^^^ ii^^  a  s'^i  '-'  -.^? 


BIBLIOTEGA  DEL  SEMINARIO  METROPOLITANO 

<li  Toi'iiio 


Sala 

s.,  M 

bcaffal.     -^  -VUr 

piano  N.  .^Hl 

nel  piano  N.   n  ^ 


Ddl'd  Biblioteca  del 
Teol.  Coll.  Caii.  G.  Giaconio  Re 

t  il  26  Aprile  1910 


11 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


Ilttp://www.archive.org/details/luniversitcath0708pari 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE, 

RECUEIL  RELIGIEUX, 

PHILOSOPHIQUE.  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 


TOiiE  Vil.  —  ^s  57.  lasô. 


eUN  2  2 195T 


IMPRIMERIE    DE    E.-J,    BAILLY, 
place  SorboQD« .  2. 


'i^T'' 


L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE, 

RECUEIL  RELIGIEUX, 
PHILOSOPHIQUE,  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE, 

Hé^i0c  par  : 

MM.  Aug.  BONNETTY  ,  de  la  Société  asiatique  de  Paris ,  l'un  des  directeurs  de  l'Université.  — 
Eug.  Boue  ,  de  la  Société  asiatique  de  Paris ,  professeur  suppléant  d'arménien  à  la  Biblio- 
thèque royale.  —  Léon  Boré.  —  Edm.  de  Cazalès.  —  Alex.  Combeguilles.  —  Cor  ,  de 
la  Société  asiatique  de  Paris,  interprète  des  langues  orientales  à  Constantinople.  —  Cli.  de 
Coux,  professeur  d'économie  politique  à  l'Université  catholique  de  Louvain.  —  Léon  Des- 
DoriTS  ,  professeur  de  physique  au  Collège  Stanislas.  —  Ph.  Douhaire.  —  Ed.  Dumont, 

professeur  d'histoire  au   Collège  Saint-Louis.  —  Am.  Duquesnei,.  —  L'abbé  Foisset. 

Théoph.  Foisset  ,  juge  au  tribunal  de  Beaune. — L'abbé  de  Genoude.  —  L'abbé  Gerbet  , 
vicaire-général  du  diocèse  de  Meaux,  un  des  directeurs  de  l'Université.— Eug.  de  la  Gour- 

NERiE.  —  Alex.  GiiiRAUD,  de  l'Académie  française.  —  M.  Jourdain.  —  F.  Lallier. 

Gust.  de  La  Noue.  —  Paul  Lamache.  —  Margerik  ,  professeur  de  mathématiques  à  l'Uni- 
versité de  Gand.  —  Comte  de  Montalembert,  pair  de  France. —  Morbau.  —  Hip.  Mor- 
TONNAis.  — Ern.  de  Moy,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Munich.  — Joseph  d'ORn- 
GUE.  —  A.-F.  OzANAM.  —  A.  Rio.  —  Cypr.  Robert.  —  Alex,  de  Saint  -  Chéron.  — 
L'abbé  de  Salijvis,  directeur  du  Collège  de  Juilly,  un  des  directeurs  de  l'Université.  — 
L'abbé  de  Scorbiac,  directeur  du  Collège  de  Juilly,  un  des  directeurs  de  l'Université.  — 
M.  STBiJiaiETz,  de  Bruges.—  Ray.  Thomassy.  —  Vicomte  Alb.  de  Vilieneuve. 


TOUE  ^EPTIÈllfi. 


AU   BUREAU   DE  L'UA  I  VEIIS[  TÉ   CATHOLIQUE, 

RUE  SAIJNT-GUILLAUME ,  N°  24.  (faUB.  S.-G.) 
ai  DCCG  XXXIX. 


dU^} 


J  /. 


TABLE  DES  ARTICLES  DE  CE  VOLUME. 

(  Voir  la  Table  des  matières  à  la  fin  du  volume.  ) 


37*  livraison.  —  Janvier. 

floura  sur  la  Religion  ,  considérée  dans  ses 
bases  et  dans  ses  rapports  avec  les  objets 

(  divers  des  connaissances  humaines  (sep- 
tième leçon);  par  M.  l'abbé  de  Salinis.      7 

Cours  sur  l'Histoire  de  l'Eglise  (préface)  ; 
par  M'  l'abbé  Gerbet 13 

Cours  sur  le  Panthéisme  (première  leçon)  ; 
par  M.  Léon  Bore 15 

Cours  d'Histoire  de  France  (dixième  le- 
çon); par  M,  Diimont 25 

Cours  d'Hiéroglyphique  chrétienne,  d'a- 
près les  monumens  primitifs  du  dessin 
(troisième  article)  ;  par  M.  Cyprien  Ro- 
bert  34 

REVUE.  —  Innocent  III  et  ses  Contempo- 
rains ,  d'après  Fr.  Hurter  ;  par  M.  Aud- 
ley 44 

Hymnes  sacrées ,  par  Edouard  Turquety  ; 
car  M.  D.  de  M 

Bulletins  bibliographiques.  —  L'Imitation 
de  Jésus-Christ ,  traduite  en  vers  par 
M.  de  Sapinaud  de  Boishuguet.  —  Le 
Catholique  de  Spire.  —  Les  petits  poètes 
grecs.  —  Réclamation  de  M.  le  curé  de 
Cléry 82 

38'  livraison.  —  Février. 

Cours  d'Economie  sociale  (dousième  le- 
çon) ;  par  M.  de  Coux 85 

Cours  sur  les  rapports  de  la  Médecine  avec 
la  Religion  (cinquième  leçon)  ;  par  M. 
Meirieu 92 

Cours  de  Droit  criminel  (cinquième  leçon)  ; 
de  la  Grèce  (suite) ,  Athènes  ;  par  M.  Al- 
bert du  Boys 98 

Cours  d'Hiéroglyphique  chrétienne ,  d'a- 
près les  monumens  primitifs  du  dessin 
(quatrième  article)  ;  par  M.  Cyprien  Ro- 
bert  110 

REVUE.  —  Psychologie  expérimentale,  par 


M.  l'abbé  G H9 

Isnard.  Fragmens  ;  par  M.  Moreau.  .  .  129 
Revue  germanique  religieuse.  — Réflexions 

sur  l'anniversaire  du  20  novembre  1837  ; 

par  J.  Goerres 142 

Bulletins  bibliographiques.— Le  Catholique 

de  Spire 164 

39*^  livraison.  —  Mars. 

Cours  de  Psychologie  chrétienne  (deuxième 
leçon)  ;  par  M.  J.  Steinmetz    ....  163 

Cours  d'Histoire  de  France  (onzième  le- 
çon): par  ]\I.  Duinont 174 

Cours  d'Astronomie  (dixième  leçon)  ;  par 
M.   Desdouits 183 

Cours  d'Hiéroglyphique  chrétienne,  d'après 
les  monumens  primitifs  du  dessin  (cin- 
quième article)  ;  par  JJf .  Cyprien  Robert,  198 

REVUE.  —  De  la  Propagande  protestante  ; 
par  M.  J.'C 205 

Des  prisons  en  France  (sixième  et  dernier 
article);  par  M.  Lamache 212 

Notre-Dame  de  Fourvières,  par  l'abbé  A.- 
3/.  Cahour  /  et  les  Gémissemens  de  l'âme , 
par  Aug.  Rocques  i'/par  J.  D 219 

De  l'Unité ,  ou  Aperçu  philosophique  sur 
l'identité  des  principes  des  mathémati- 
ques ,  de  la  grammaire  générale  et  de  la 
religion  chrétienne;  par  V,  M.     .    .    .  230 

Bulletins  bibliographiques.  —  Premier  li- 
vre imprimé  à  Paris.  —  Démonstration 
eucharistique  ;  par  M.  Madrolle.  —  Le 
Petit  Jardin  spirituel;  par  M.  l'abbé  Gen- 
son.  —  Le  Port  du  salut ,  par  le  même. 
—  Archives  curieuses  de  l'Histoire  de 
France ,  par  F.  Vanjou.  —  Voyage  en 
Abyssinie.  —  Annales  des  sciences  reli- 
gieuses de  Rome.  —  Histoire  et  tableau 
de  l'univers  :  par  J.-F.  Daniélo.  .    .    .  239 

40*  livraison.  —  Avril. 

Cours  sur  la  Religion  considérée  dans  ses 


G 


TABLE  DES  ARTICLES  DE  CE  VOLUME. 

Histoire  de  France.  —  Fia  de  Charle- 
magne.  —  Jugemeus  historiques  ;  par 
M.  Laurentie 379 

Revue  du  Salon  de  1839  (suite)  ;  par  M.  le 
comte  de  V*** 396 

Bulletins  bibliographiques.— OE\i\rea  spiri- 
tuelles de  S.  £.  le  cardinal Lambruschini.  404 


bases  et  dans  ses  rapports  avec  les  objets 
divers  des  connaissances  humaines  (hui- 
tième leçon)  ;  par  M.  l'abbé  de  Salinis.  245 

Cours  d'Histoire  de  France  (douzième  le- 
çon) ;  par  M.  Dumont 249 

Cours  de  Droit  criminel  (sixième  leçon).  — 
de  la  Grèce  (suite).  —  Tribunal  des  Am- 
lihictyons;  p&r  M.  Albert  du  Boys.    .     .258 

Cours  sur  l'histoire  de  la  Poésie  chrétienne. 

—  Cycle  des  Apocryphes  (septième  le- 
çon); [par   M.  Douhaire 275 

REVUE.  —  Traduction  italienne  des  Psau- 
mes ;  par  Xavier  Mattei  (!*'  article)  ;  par 
M.  Luigi  Cicconi 288 

Voyage  du  Tasse  en  France ,  1570—1571  ; 
par  I\I.  de  la  Gournerie 290 

Les  Captifs ,  ou  la  foi  sauvée  en  Israël  ;  par 
A.-IS .'B.  Delavault. — L'Enfantement  de 
la  Vierge  ;  par  M.  le  marquis  de  Valori. 

—  Les  Boréales  ;  par  B.  de  G.  et  le  prince 
Elim  Mestscherski.  —  Poèmes,  nouvelles 
et  impressions,  par  M.  Jules  Canonge  ; 
par  M.  Ludovic  Guyot 297 

Revue  du  Salon  de  1839;  par  M.  le  comte 
de  Y*"*. 305 

Réflexions  et  Prières  inédites,  par  ma- 
^krnie  la  duchesse  de  Duras;  par  D.  de 
M 319 

BulletiJis  bibliographiques.  —  Dissertatio 
physiologica ,  etc.  ;  par  T.-J  Haan.  — 
Du  Vandalisme  et  du  Catholicisme  dans 
l'art  ;  par  3/.  le  comte  de  Jlontalembert. 

—  Philosophie  catholique  de  l'histoire  ; 
par  J>/.  le  baron  Guiraud 324 

41'  livraison.  —  Mai. 


Cours  d'Économie  sociale  (treizième  le- 
çon) ;  par  M.  C  de  Coux 325 

Cours  de  Psychologie  chrétienne  (troisième 
leçon);  par  M.  J.  Seemmefi 331 

Cours  d'Astronomie  (onzième  leçon)  ;  par 
M.  Desdouits 340 

REVUE.  —  De  l'influence  française  en  Rus- 
sie ;  par  CL 356 

Quelques  réflexions  sur  le  Mémoire  pour  le 
rétablissement  en  France  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  ,  par  Vabbé  Lacor- 
daire;  par  M.  Cheruel 363  I 


42»  livraison.  —  Juin. 

Sur  le  culte  des  Saints  ;  par  M.  l'abbé  Ph. 
Gcrbet 405 

Cours  sur  les  rapports  de  la  Médecine  avec 
la  Religion  (sixième  leçon)  ;  par  M.  Mei- 
rieu 410 

Cours  sur  le  Panthéisme  (deuxième  leçon)  ; 
par  3f.  Léon  Bore 418 

Cours  d'Histoire  sur  l'origine,  l'accroisse- 
ment et  l'influence  des  Ordres  monasti- 
ques (première  leçon)  ;  par  M.  Emile 
Chavin 424 

Cours  sur  l'Architecture  des  églises  de 
Russie  (première  leçon)  ;  par  M.  Cyprien 
Robert 434 

REVUE.  —  Étude  sur  un  grand  homme  du 
dix-huitième  siècle  (premier  article)  ;  par 
M.  Algar  Griveau .  443 

Les  Mœurs  catholiques,  ou  les  âges  de  foi. 

—  Archéologie,  littérature  et  philosophie 
catholique  ;  par  M.  Digby 451 

Revue  germanique  religieuse.  —  Considé- 
rations sur  les  rapports  qui  existent  de 
nos  jours  entre  l'Église  catholique  et 
entre  les  communions  dissidentes  ;  par 
M.  l'abbé  Axinger 461 

Bulletins  bibliographiques.  —  Bulletin  bi- 
bliographique de  la  Revue  catholique 
allemande.  —  Société  Nancéienne.  Rè- 
glement constitutif,  précédé  de  Considé- 
rations sur  les  rapports  actuels  de  la 
science  et  de  la  foi.  ^-  Maximes  des  saints 
Pères  et  des  Maîtres  de  la  vie  spirituelle 
sur  l'examen  particulier,  par  A.-M.-D.-G. 

—  OEuvres  choisies  de  Milton  ,  traduc- 
tion nouvelle.  —  Écrits  politiques  de 
Christine  de  Pisan.  —  La  Thébaïde  des 
Grèves 470 


FIN    DE    LA   TABLE    DES    ARTICLES. 


L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE. 


dJouâite^O    37.   —-    Scwiv^et/    *^ia. 


$<xm^$  ^HuiUn$^$  ^t  î?oU0^0^?$î((tt^$. 


COURS  SUR  LÀ  RELIGION 

GGNSIDÉRÉE  DANS  SES  BASES  ET  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJEU 
DIVERS  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 
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La  misiien  de  Jésus-Christ  toute  renfermée  dang 
l'ordre  surnatnrel;  —  Double  objet  de  cette  mis- 
sion dÏTine;  —  Conséquences  nécessaires  sur  l'or- 
dre social; —  L'Église  renfermant  le  principe  de 
Texistence  el  la  régie  du  déyeloppement  de  la  so- 
ciété temporelle  ;  —  Raison  de  la  marche  opposée 
de  l'humanité  dans  les  temps  qui  eut  précédé  et 
dans  ceux  qui  ont  suiTÏ  Jésus-Christ;  —  Obser- 
TatioD  sur  la  loi  du  progrès. 

Du  pied  de  la  croix  ,  centre  des  desti- 
nées du  genre  humain  ,  nous  avons  suivi 
la  marche  de  la  société  temporelle  dans 
les  temps  anciens  :  nous  avons  vu  le  terme 
auquel  avaient  abouti  les  révolulious 
de  l'Occident;  tous  les  principes  sur- 
naturels de  la  vie  de  l'humanité  s'é- 
teignant  à  mesure  que  s'opère  un  dé- 
veloppement matériel  prodigieux;  les 
bases  sur  lesquelles  la  main  de  Dieu 
avait  posé,  à  l'origine,  le  monde  so- 
cial, disparaissant  dans  le  gouffre 
creusé  par  la  superstition  et  par  la  phi- 
losophie, dans  le  temps  même  où  la 
force,  seul  lien  possible  après  que  tout 
lien  moral  a  été  brisé,  fait  entrer  les 
derniers  restes  de  la  société  païenne 
dans  la  grande  unité  de  l'empire  romain. 

(i)  Voit  là  ti«  ïeçon ,  t.  v.  p.  4ei. 


Après  qUe  ce  double  iravart  eut  été  ac- 
compli ;  après  que  tout  le  monde  connu 
eut  été  absorbé  par  Rome  et  que  Rome, 
fatiguée  du  sceplre  du  inonde,  l'eut  re- 
mis aux  mains  des  empereurs  j  lorsque 
l'humanité,  représentée  ainsi,  dans  son 
côté  terrestre,  par  un  homme,  qui  se 
nommait  alors  Tibère,  était  allée,  hon- 
teuse, pour  ainsi  dire,  d'elle-même,  en- 
sevelir sa  hideuse  existence  dans  une  lie 
voluptueuse  de  la  Méditerranée,  un  tout 
autre  spectacle  s'offre  à  nous  :  dans  un 
coin  ignoré  de  l'univers  ,  l'humanité,  re- 
présentée dans  l'ordre  surnaturel,  de- 
vant la  justifie  éternelle,  par  le  Christ, 
gravit  le  GoL'Otha.  Tibère  et  le  Ciinst, 
Caprée  et  le  Calvaire  :  tel  est  le  contrastai 
que  nous  apercevons  sur  le  premier  plan 
du  tableau  qui  va  se  dérouler  devant 
nos  yei'.x:  un  monde  matériel  qui  s'é- 
teint dans  la  boue,  un  monde  surnaturel 
qui  njît  dans  le  sang  d'un  Dieu  ! 

Au  premier  coup  d  œil,  on  cherche  et 
on  ne  découvre  pas  le  point  par  où  ces 
dejx  mondts  pourraient  se  toucher;  on 
no  voit  que  l'abîme  qui  les  sépare  :  nul 
?:apport ,  et  par  consf^quent  aucune  lutte 
possible.  Du  Capitole,  de  ce  roc  immo- 
bile où  le  destin  a  fixé  le  centre  du  cer- 
cle de  fer  dans  lequel  est  enfermé  l'ave- 
nir des  peuples  et  tout  l'ordre  matériel 
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de  l'hunianilé,  quel  souci  Rome  conce- 
vrait-elle de  la  société  mystérieuse  Ion- 
dée  par  le  Sauveur ,  de  cette  cité  céleste 
qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  une  croix, 
qui  ne  s'appuie  que  sur  la  pierre  brisée 
d'un  sépulcre;  qui,  étrangère  à  tous  les 
intérêts  d'ici-bas,  n'embrassant,  dans  son 
domaine,  rien  que  les  surnaturelles  des- 
tinées de  l'homme  ,  s'élève  ,  des  profon- 
deurs de  la  mort ,  à  travers  un  ordre  in- 
visible, vers  les  hauteurs  de  l'éternité? 

Ainsi  en  jugea  Pilate,  lorsque  Jésus- 
Christ  fut  accusé  à  son  tribunal  d'avoir 
voulu  se  faire  roi.  Il  l'interroge  :  «  Etes- 
t  vous  le  roi  des  Juifs?  —  Mon  royaume 

<  n'est  pas  de  ce  monde.  Si  mon  royaume 
«  était  de  ce  moîide,  mes  ministres  com- 

<  battraient  pour  que  je  ne  fusse  pas  li- 
(  vré  aux  Juifs.  Mais  maintenant  mon 
«  royaume  n'est  pas  d'ici.  —  Vous  êtes 
i  donc  roi?  —  Vous  le  dites  ,  je  suis  roi. 
«  Je  suis  né  et  je  suis  venu  dans  ce  monde 

<  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  j 
€  et  quiconque  est  de  la  vérité  écoule  ma 

<  voix.  >  Le  proconsul  fut  pleinement 
rassuré  ;  un  royaume  qui  n'est  pas  de  ce 
monde,  une  royauté  qui  n'a  d'autre  em- 
pire que  la  vérité  ,  d'autres  sujets  que 
ceux  que  la  vérité  lui  soumet  !  de  bonne 
foi,  il  n'y  avait  rien  là  qui  dût  paraître 
bien  menaçant  pour  la  puissance  dont 
Pilate  était  le  repré.sentant.  Aussi ,  après 
avoir  déclaré  qu'il  n'a  trouvé  dans  les 
prétentions  de  ce  roi  rien  qui  mérite  la 
mort,  il  fait  jeter,  en  signe  de  dérision, 
un  manteau  d'écarlate  sur  ses  épaules, 
attacher  à  son  front  une  couronne  d'é- 
pines; il  met,  pour  sceptre,  un  roseau 
dans  ses  mains.  Pouvait-il  prévoir  que  le 
glaive  qui  avait  brisé  les  destinées  de 
tous  les  peuples,  qui  lenail  leur  froct 
humilié  devant  le  trône  des  Ctsars,  serait 
brisé  par  ce  roseau  ? 

Essayons  de  comprendre  ce  qui  ne 
pouvait  pas  être  compris  par  ce  Aomain. 
Dans  les  mystérieuses  paroles  que  nous 
avons  entendues  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  se  révèle  toute  la  pensée  divine 
de  sa  mission. 

Celte  mission  n'a  aucun  rapport  direct 
aux  choses  d'ici-bas.  Ce  n'est  pour  rien 
de  terrestre ,  rien  de  temporel ,  que  le 
Fils  de  Dieu  ,  abaissant  les  hauteurs  du 
ciel  et  de  l'éternité,  est  né  dans  le  temps,  ' 
a  été  vu  sur  cette  terre.  La  fin  de  la  ré- 


demption doit  être  cherchée  dans  l'ordre 
surnaturel. 

Cette  fin ,  quelle  est-elle?  Elle  ne  peut 
être  autre  que  la  fin  môme  de  la  créa- 
lion,  qui  consiste  essentiellement,  comme 
nous  i'avons  déjà  vu,  dans  le  salut,  dans 
l'union  surnaturelle  de  l'homme  avec 
Dieu,  union  qui  commence  ici-bas  et  qui 
se  consomme  dans  le  ciel. 

L'orgueil  de  l'homme  ,  qui  avait  voulu 
s'égaler  à  Dieu  ,  avait  brisé,  dans  le  Pa- 
radis terrestre,  le  lien  de  cette  union. 
Liîumiliîé  de  Dieu  fait  homme  le  renoue 
sur  le  Calvaire;  le  sacrifice  du  Sauveur 
rétablit  la  société  entre  l'homme  et  Dieu 
d'après  un  plan  nouveau  ;  car  Jésus- 
(Mirist  ne  restaure  pas  seulement  les 
ruines  du  monde  primitif  tombé  en 
Adam  ,  mais  il  édifie,  sur  la  base  immor- 
telle de  sa  croix,  un  monde  plus  divin. 

Nous  avons  vu  comment  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu  avait  posé,  immédiate- 
ment après  la  chute,  les  pierres  d'attente 
de  celte  merveilleuse  construction.  Nous 
avons  aperçu  ,  au  point  de  départ  de  la 
race  humaine  ,  l'ébauche  ;  nous  avons  pu 
suivre,  chez  le  peuple  juif,  les  progrès 
de  l'œuvre  divine  qui  devait  recevoir  sa 
perfection  des  mains  de  Jésus-Christ.  Or, 
pour  voir  maintenant  en  quoi  cette  per- 
fection consiste  ,  pour  comprendre  la 
révolution  opérée  par  le  Christianisme 
dans  l'ordre  surnaturel  des  destinées  de 
rhomme,  deux  choses  sont  à  considérer, 
dans  lesquelles  se  résume,  ce  nous  sem- 
ble, la  nussion  divine  de  Jésus-Christ, 
sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Premièrement:  la  révélation,  qui  avait 
éclairé  le  berceau  de  la  race  humaine , 
n'était  qu'un  jour  naissant  par  lequel 
l'iiomme  ne  pouvait  apercevoir  qu'im- 
parfaitement les  rapports  qui  Lunissent 
à  l'auteur  de  son  être. 

La  révélation  faite  au  monde  par  le 
ministère  de  Jésus-Christ,  c'est  le  soleil 
qui  se  lève  d'en  haut,  qui  chasse  devant 
lui  les  ténèbres,  qui  illumine  toutes  les 
profondeurs  de  l'ordre  surnaturel.  L'E- 
vangile ,  c'est  Dieu  et  ses  perfections  in- 
finies, c'est  l'homme  et  sa  nature,  son 
origine,  ses  destinées;  ce  sont  tous  les 
niystèies  du  monde  moral  manifestés 
autant  qu'ils  peuvent  l'être  dans  les  con- 
ditions de  la  vie  présente.  Ainsi ,  par  la 
oarole  de  Jé^us  -  Christ  toulçs  les  vérités 
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qui  «ivaient  été  déposées  en  germe  dans 
les  premières  traditions  du  monde  reçoi- 
vent leur  développement  :  toutes  les  er- 
reurs qui  avaient  obscurci  ces  vcritc-s 
sont  dissipées  ;  la  réalité  succède  aux  fi- 
gures :  l'humanité,  réveillée  pour  ainsi 
dire  des  rêves  de  l'enfance,  entre  dans  la 
plénitude  de  la  vie;  l'horizon  de  l'inlel- 
ligence  a  reculé  devant  ses  yeux;  elle  voit 
nn  nouveau  ciel. 

Secondement  :  les  élémens  de  la  science 
du  salut  auxquels  l'humanité  avait  été 
primitivement  initiée,  n'avaientété  écrits 
que  dans  la  mémoire  des  hommes.  Si  l'on 
excepte  le  peuple  juif,  on  ne  trouve  pas 
que  la  voix  divine,  qui  s'était  fait  enten- 
dre à  l'origine  du  monde,  eût,  chez  les 
anciens  peuples ,  d'autre  écho  que  la 
tradition  domestique.  Nulle  autorité  ex- 
térieure, publique  ,  divinement  instituée 
pour  conserver  la  loi  de  Dieu,  pour  en 
expliquer  le  sens.  De  là  les  alléraiions 

■  qui  corrompirent  de  bonne  heure  ce  dé- 
pôt céleste  ;  de  là  ,  au  milieu  des  infinies 
et  contradictoires  erreurs  qui  s'étaient 
substituées  partout  aux  antiques  vérités, 
l'impossibilité  pour  la  raison  et  la  con- 
science des  peuples  de  s'attacher  à  quel- 
que chose  de  fixe,  de  certain;  de  là 
ce  doute  immense  qui  avait  lini  par  enve- 
lopper tous  les  devoirs,  toutes  les  croyan- 
ces, et  dans  lequel  s'était  comme  évanoui 
tout  l'ordre  moral. 

La  législation  complète  que  Jésus- 
Christ  est  venu  apporter  au  monde,  il  ne 
veut  pas  que  le  monde  soit  condamné  à 
la  chercher  dans  une  tradition  humaine, 
à  laquelle  l'homme  mêlerait  ses  erreurs; 
ni  môme  dans  la  lettre  morte  d'un  livre 
que  le  cœur  de  l'homme ,  vicié  par  la 
concupiscence  ,  détournerait  à  son  sens 
corrompu,  que  sa  vaine  raison  interpré- 
terait suivant  l'orgueil  de  ses  pensées. 
Mais  à  peine  Jésus-Christ  a  commencé  à 
promulguer  sa  doctrine  ,  de  la  foule  des 
premiers  disciples  que  le  bruit  de  ses 
miracles  a  attirés  sur  ses  pas,  et  qui 
sont  fixés  auprès  de  lui  par  l'autorité 
divine  de  sa  parole ,  il  sépare  douze 
hommes,  qu'il  nomme  apôtres,  et  il  leur 
dit  :  «  Comme  mon  père  m'a  envoyé ,  je 
"  vous  envoie  ;  allez,  enseignez  toutes  les 
«  nations,  et  voilà  que  je  suis  avec  vous 
«  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  »  Et  pour 

a   chever  son  oeuvre  ,  pot»r  consommer  !e 


ministère  surnaturel  qu'il  vient  d'insti- 
tuer dans  le  mystère  d'une  indestructible 
unité,  parmi  les  douze  il  en  choisit  un, 
Simon,  fils  de  Jean,  quMl  a  surnommé 
Pierre,  et  il  lui  dit  :  «  Tu  es  Pierre  et 
«  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  , 
«  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
«  point  contre  elle.  »  Et  ailleurs  :  «  Je  te 
t:  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
«  cienx.   Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 

«  terre  sera  lié  dans  le  ciel »  Certes, 

il  faudrait  être  bien  indifférent  à  tout  ce 
qui  porte  les  caractères  de  la  main  de 
Dieu  ,  pour  ne  pas  être  frappé  de  tout  ce 
que  présente  de  surnaturel  l'établisse- 
ment de  cette  société  destinée  à  rappro- 
cher toutes  les  branches  divisées  de  la 
grande  famille  des  hommes,  à  réunir  les 
pensées  de  toutes  les  générations  et  de 
tous  les  siècles  en  un  faisceau  de  foi , 
d'espérance  et  d'amour  dont  le  lien  est 
au  ciel,  et  qui  est  créée,  sur  les  bords  in- 
connus d'un  lac  de  la  Palestine  ,  par 
quelques  paroles  de  celui  qui  d'un  mot 
créa  l'univers.  «Que  la  lumière  soit,  et  la 
«  lumière  fut.  »  L'éternelle  nuit  a  fui ,  et 
le  soleil  tourne  sur  son  axe  ;  il  commence 
cette  immuable  révolution  qui  mesure  le 
temps  et  qui  ne  doit  finir  qu'avec  lui, 
envoyant  la  clarté,  la  chaleur  et  la  vie 
jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  du 
monde  matériel.  <f  Tu  es  Pierre  et  sur 
«  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  »  Le 
ciel  et  la  terre  passeront,  mais  non  la 
force  de  cette  parole  ,  qui  pose  le  centre 
immortel  autour  duquel  va  s'accomplir 
tout  le  mouvement  du  monde  surnaturel, 
et  de  qui  les  intelligences  recevront , 
jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  la  foi  qui  les 
éclaire  ,  l'amour  qui  les  vivifie.  A  la  sim- 
plicité de  la  cause  ,  à  la  grandeur  de  l'ef- 
fet ,  ne  reconnaissez-vous  pas ,  dans  les 
deux  œuvres,  la  môme  puissance  infinie  ? 
Donc,  manifester,  par  le  grand  jour 
d'une  révélation  complète,  les  rapports 
entre  la  créature  et  le  Créateur,  que 
l'humanité  n'avait  qu'entrevus  à  la  faible 
lumière  de  la  révélation  primitive;  con- 
stituer, par  l'établissement  d'une  auto- 
rité extérieure,  infaillible,  la  société 
entre  les  hommes  et  Dieu  sur  une  base 
immuable  ,  tel  a  été  le  double  objet  de  la 
mission  de  Jésus-Christ.  En  tout  cela, 
qu'on  le  remarque ,  rien  qui  touche  aux 
intérêts  de  la  vie  présente.  Le  salut,  l'u- 
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nioH  de  l'homme  avec  Dieu  ,  par  le  Mé- 
diateur ,  telle  est  la  science  seule  iiéccs- 
sairequj  résume  tous  les  admirablesensci- 
gneniens  de  l'Kvangile.  Diriger  l'honriîïie 
|ur  la  roule  de  ses  immorlelies  destinées. 
^eUe  est  la  fonction  unique  du  ministère 
institué  par  le  Sauveur.  Lisez  le  texte  des 
divines  promesses ,  qui  sont  la  charte 
immortelle  de  l'Église  :  vous  verrez  que 
tout  l'ordre  surnaturel  est  soumis  aux 
apàlres  et  à  Pierre  ;  mais  dans  les  hautes 
prérogatives  qui  leur  sont  attribuées, 
vous  ne  trouverez  pas  un  mot  qui  se  rap- 
porte directement  à  l'ordre  matériel  de 
ce  monde  visible. 

Mais  le  monde  est  un  ,  parce  que  le 
monde  est  l'expression  d'une  pensée  di- 
vine. Un  lien  intime  ,  nécessaire  ,  unit  la 
terre  au  ciel,  le  temps  à  l'éternité.  Il 
était  donc  impossible  que  les  destinées 
temporelles  de  l'homme  ne  suivissent  pas 
le  progrès  de  ses  immortelles  destinées, 
et  que  Jésus-Christ ,  s'il  m'est  permis  de 
parler  ainsi ,  ne  fit  pas  une  nouvelle  terre 
en  faisant  un  nouveau  ciel. 

Ainsi,  premièrement,  l'Evangile  n'étant 
que  Dieu  plus  pleinement  manifesté,  que 
l'intelligence  infinie  et  l'éternel  amour 
communiqués  de  plus  près  à  la  créature, 
montrant  aux  yeux  de  l'homme  le  type, 
déposant  dans  sa  raison  et  dans  son  cœur 
le  germe  d'une  souveraine  perfection 
vers  laquelle  il  doit  tendre  incessam- 
ment, sans  pouvoir  jamais  l'atteindre, 
l'Evangile  a  dû  modifier  l'homme  tout 
entier.  Les  hommes  n'ont  pu  se  rappro- 
cher de  Dieu  par  la  foi  et  par  la  charité  , 
sans  que  le  principe  divin,  réalisé  dans 
leur  existence  intérieure,  ne  se  reflétât 
sur  leur  existence  extérieure.  De  cet  en- 
semble d'ineffables  rapports  établis  par 
le  Christianisme  entre  l'homme  et  Dieu  , 
nous  verrons  do(ic  naître  des  rapports 
tout  nouveaux  entre  les  hommes  ;  et  ce 
précepte  de  Jésus-Christ  :  «  Soyez  par- 
a  faits,  comme  mon  père  céleste  estpar- 
■  fait  :  »  qui  n'assigne  au  progrès  indivi- 
duel d'antre  terme  que  Dieu  même  .  ren- 
ferme comme  conséquence  uu  progrès 
social  dont  l'idéal  est  dans  le  ciel. 

Secondement,  la  société  des  hommes 
dans  le  temps  ayant  sa  raison  dans  la  so 
ciété  surnaturelle  de  l'homme  avec  Dieu, 
eellerci  n'a  pu  recevoir  sa  constitution 
parfaite  et  ô're  posée  sur  une  hase  divine 


par  Jésus-Christ ,  sans  que  les  conditions 
de  l'existence  de  la  première  ne  fussent 
essentiellement  modifiées. 

Ici  il  importe  de  nous  arrêter  pour 
comprendre  ,  autant  qu'il  sera  en  nous  . 
les  rapports  qui  existent  entre  ces  deux 
sociétés,  et  qui  découlent  de  leur  nature. 
L'ordre  temporel  et  l'ordre  spirituel, 
l'élément  humain  et  l'élément  divin, 
confondus  dans  le  monde  païen,  ont  été 
entièrement  séparés  sur  le  Calvaire  ,  et 
nous  verrons  que  cette  distinction  était 
la  première  condition  de  l'affranchisse- 
u,ent  de  1  humanité. 

Mais  l'Eglise,  quoiqu'elle  n'ait  aucune 
juridiction  sur  les  choses  du  temps;  l'E- 
glise, par  cela  même  qu'elle  n'est  qu'une 
société  purement  spirituelle,  renferme 
en  elle  le  principe  de  l'existence  et  des 
progrès  de  la  société  temporelle. 

En  effet,  en  premier  lieu,  le  principe 
de  l'existence  de  la  société  temporelle, 
quel  est-il  ?  Nous  avons  eu  occasion  d'ex- 
pliquer ailleurs  comment  ce  principe  se 
trouve  dans  une  région  plus  haute  que 
les  intérêts  purement  temporels  ;  qu'il  ne 
peut  être  autre  chose  qu'un  ensemble  de 
devoirs  reconnus  comme  obligatoires; 
que,  pour  arriver  h  la  notion  du  devoir, 
il  est  nécessaire  de  s'élever  au  dessus  de 
l'homme,  de  remonter  jusqu'à  Dieu  ;  que 
le  lien  social .  en  un  mot ,  ne  peut  être 
que  la  loi  éternelle  de  justice,  révélée  de 
Dieu,  en  tant  qu'elle  détermine  les  rela- 
tions des  hommes  dans  la  vie  présente. 

Or,  pour  le  catholique,  où  est  la  loi 
éternelle  de  justice  V  Dans  l'Evangile? 
Qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  ce  Code  divin; 
qui  a  été  chargé  de  le  conserver  de  siècle 
en  siècle  ,  de  l'expliquer  aux  nations 
comme  aux  individus?  l'Eglise.  Donc, 
c'est  dans  l'enseignement  de  l'Eglise  que 
se  trouve  le  principe  primitif  de  l'unité 
sociale  ;  il  ne  peut  pas  en  exister  un  autre 
pour  un  peuple  catholique. 

En  second  lieu,  le  progrès  de  la  so-r 
ciété  temporelle,  en  quoi  consiste-t-il? 
Nous  l'avons  déjà  vu  ;  tout  véritable  pro- 
grès social  sort  de  l'unité,  n'en  est  que 
le  développement  régulier;  et  de  là  une 
double  condition  :  il  faut  que  le  principe 
par  lequel  l'unité  est  constituée  ne  su- 
bisse aucune  altération  ;  il  faut  que  la 
libre  activité  de  Ihomme  féconde  ce 
principe,  ^n  fai^se  sortir  successivement 
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tous  les  petTeclionnoiiicns  dont  il  coii- 
lienl  le  germe. 

Or.  la  premièic,  la  plus  cssenlielle  de 
ces  deux  coiidilions.  comment  conce- 
vons-nous  qn'elie  pui5)Se  s'accomplir? 
Comment  un  })euplc  sanra-t-il  que  le 
mouvement  de  son  existence  sociale  s'ac- 
complit dans  la  limite  de  la  pensée  di- 
vine qyi  en  est  le  premier  lien;  que  le 
progrès  ne  brise  point  l'unité;  que  le  dé- 
veloppement variable  de  ses  institutions 
n'en  altère  point  le  principe  invariable; 
que  l'aciion  de  l'Iiomme  ,  en  s'efforçant 
d'améliorer  incessamment  les  formes 
contingentes  de  l'édifice,  n'en  ébranle 
pas  la  base  essentielle  posée  par  |a  main 
de  Dieu?  Tout  cela  ne  peut  être  connu 
avec  certitude  par  la  société  temporelle 
qu'autant  qu'elle  est  unie  à  l'Egli-e.  Car 
dans  ri'.glise  seule  se  trouve  l'intelli- 
gence infaillible  du  droit  de  Dieu,  contre 
lequel  les  hommes  ne  peuvent  rien  éta- 
blir qui  ne  soit  nul  de  plein  droit  ;  elle 
seule  peut  dire  le  sens  de  cette  loi  im- 
mortelle de  justice  ,  qui  renferme  les 
premières  conditions  de  toute  société, 
et  que  les  sociétés  humaines  ne  peuvent 
par  conséquent  contredire  dans  leurs 
lois,  sans  être  frappées  de  décadence  ou 
de  mort.  Donc  ,  c'est  dans  lEglise  que 
les  peuples  catholiques  trouvent  la  régie 
naturelle  du  développement  de  leur  vie 
sociale. 

La  marche  opposée  de  la  société  tem- 
porelle dans  les  temps  qui  ont  précédé 
et  dans  les  temps  qui  ont  suivi  Jésus- 
Christ,  est  expliquée,  ce  nous  semble, 
par  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Que  voyons-nous  avant  Jésus  Christ? 

Une  religion  en  ébauche,  et  le  principe 
qui  constitue  l'unité  sociale  imparfait, 
par  conséquent;  ce  principe  qui  n'est 
manifesté  que  par  l'incertaine  lueur  de 
la  tradition  domestique,  obscurci  de 
bonne  heure  par  les  fables  de  la  super- 
stition et  s'évanouissant  plus  tard  dans 
les  rêves  de  la  philo.sopliie:  la  nuit,  sor- 
tie de  l'abime  creusé  par  le  péché  origi- 
nel, qui  s'épaissit  de  siècli)  en  .viècle,  qui 
couvre  tout  le  monde  moral;  et  la  raison 
de  l'homme  s'endorî  peu  à  peu  dans  le 
doute,  sa  conscience  dans  la  volupté,  et 
les  nouons  de  la  justice,  de  la  liberté, 
les  idées  du  droit ,  du  devoir  s'effacent 
à  ce  point  qu'un  moment  vient  où  la 


force  peut  seule  conserver  quelque  ordre 
extérieur  dans  un  monde  chez  qui  tout 
principe  surnaturel  est  éteint. 

Oue  voyons-nous  depuis  Jésus-Christ? 

La  loi  éternelle  de  justice  et  d'amour 
pleinement  manifestée  par  la  parole  du 
Sauveur;  l'élément  divin  qui  constitue 
l'unité  sociale  recevant,  par  conséquent, 
toute  sa  perfection  ; 

La  parole  de  Jésus-Christ  connue  par 
le  témoignage  d'une  autorité  qui  repré- 
senie  Jésus-Christ  môme,  et  le  principe 
surnaturel  sur  laquelle  la  société  repose, 
appuyé  ,  par  conséquent,  sur  l'infaillibi- 
lité même  de  Dieu  ; 

Le  siège  de  cette  autorité,  à  qui  a  été 
remis  le  dépôt  de  la  loi  divine  ,  assis  sur 
une  pierre  que  le  monde  et  l'enfer  n'ar- 
racheront jamais  ;  et  les  sociétés  lempor 
relies  unies  à  l'Eglise  établies,  par  consé- 
quent, sur  une  base  inébranlable. 

Donc  la  vie  nouvelle  que  Jésus-Christ 
communique  au  monde  temporel  par 
l'Eglise  ne  peut  pas  s'éteindre;  et  la  so- 
ciété chrétienne  no  peut  pas,  comme 
la  société  païenne,  aboutir  à  la  mort. 

Ce  n'est  pas  tout.  Que  voyons-nous  en- 
core, depuis  Jésus-Christ? 

La  doctrine  dont  le  dépôt  a  été  confié 
à  l'Eglise,  attaquée  successivement  sur 
fous  les  points,  et  ces  attaques  ne  servant 
qu'à  manifester  sur  tous  les  points, 
d'une  manière  plus  parfaite,  cette  docr 
trine  céleste  ;  en  sorte  que  les  dogmes, 
dont  l'Eglise  est  l'infaillible  interprète, 
et  sur  lesquels  s'appuie  la  double  base 
du  monde  religieux  et  du  monde  social , 
sont  invariables  en  soi,  comme  la  raison 
môme  de  Dieu  dont  ils  sont  l'expres- 
sion; mais,  laissant  échapper  de  nou- 
veaux rayons  de  lumière  à  mesure  qu'iJs 
sont  heurtés  par  de  nouvelles  erreurs  , 
éclaircis  de  plus  en  plus  par  l'enseigne- 
ment du  pouvoir  chargé  de  les  expli^ 
quer  au  monde  ,  i's  se  développent 
par  r.ipport  à  nous;  et  ainsi  ,  depuis  Jé- 
sus-Christ, par  l'accomplissement  des 
promesses  faites  à  l'Eg'ise,  la  vie  divine 
de  l'humanité  est  comme  un  fleuve  qui , 
s'échappant  d'unt^  source  infinie  ,  élargit 
ses  rives,  do  siècle  en  siècle,  jusqu'à  ce 
qu'il  aille  se  perdre  dans  l'Océan  de  l'é- 
ternité. Or.  à  raison  des  rapports  intir 
mes  qui  ont  été  déjà  constatés,  le  progrès 
de  la  vie  sociolede  l'humanité  est  lié  au 


13 


COURS  SUR  LA  llELlGlOiN. 


progrès  de  sa  vie  divine  ;  et  tout  déve- 
loppement de  l'ordre  spirituel  a  pour 
const^quencenfiturelle  un  développement 
correspondant  de  l'ordre  temporel. 

Donc,  de  même  que  dans  les  temps  an- 
cif-ns,  la  décadence  était  l'inévitable  con- 
dition de  riuimanité  ,  de  même  on  peut 
affi  mer  que  la  loi  de  sa  marche,  à  par- 
tir du  Calvaire  ,  c'est  le  progrès. 

Mais  avant  de  suivre  ce  progrès  dans 
l'histoire,  avant  d'étudier  la  naissance  et 
les  développemens  du  monde  chrétien  , 
ce  qui  doit  être  l'objet  de  nos  prochaines 
leçons ,  quelques  observations  nous  pa- 
raissent encore  nécessaires. 

1°  Lor.«que  nous  disons  que  le  progrès 
est  la  loi  naturelle  de  l'humanité,  régé- 
nérée par  Jésus-Christ ,  nous  ne  préten- 
dons pas  que  la  société  temporelle  se 
rapproche  toujours  nécessairement  des 
hauteurs  oîi  elle  doit  être  élevée  peu  à 
peu  par  le  Christianisme  ;  qu'il  n'y  ait 
point  pour  elle  des  temps  d'arrêt ,  des 
périodes  même  de  décadence.  Mais  cette 
décadence  ,  quelle  cause  qui  l'ait  déter- 
minée, si  profonde  qu'elle  puisse  être, 
nous  croyons  qu'elle  n'est  jamais  qu'un 
fait  passager,  qu'un  état  transitoire. 
L'humanité  ,  de  si  près  qu'elle  touche  à 
l'abîme,  ne  sera  pas  seulement  toujours 
retenue  sur  ses  bords,  mais,  reprenant 
tôt  ou  tard  sa  marche  ascendante,  elle 
remontera  plus  haut  que  le  point  d'où 
elle  était  déchue.  Le  motif  de  cette  con- 
viction, c'est  le  lien  qui  rattache  à  nos 
yeux  les  révolutions  du  mondesocial  aux 
révolutions  du  monde  religieux.  En  vertu 
du  plan  providentiel  qui  se  révèle  dans 
l'histoire  de  l'Eglise,  le  bien  naît  toujours 
du  mal,  l'ordre  sort  du  désordre,  la  vé- 
rité grandit,  de  siècle  en  siècle,  par  sa 
lutte  contre  l'erreur.  Or,  le  miraculeux 
développement  des  destinées  surnaturel- 
les de  l'humanité,  opéré  par  les  obstacles 
même  contre  lesquels  il  semble  qu'elles 
devraient  se  briser,  produit  le  dévelop- 
pement naturel  de  ses  temporelles  desti- 
nées ;  et  ainsi  les  crises  ,  si  longues  quel- 
((uefois  ,  si  pénibles,  par  lesquelles  le 
monde  social  est  travaillé,  loin  de  devoir 
faire  crniiulre  la  mort,  sont,  au  contraire, 
le  symptôme  qui  annonce  un  accroisse- 
ment de  force,  de  beauté  et  de  vie. 

2°  Ce  progrès  qui  nous  paraît  être  la 


loi  de  la  marche  de  l'humanité  ,  n'est  la 
loi  nécessaire  de  la  marche  d'aucun  peu- 
ple. La  raison  de  cette  différence,  c'est 
que  l'humanité  ne  peut  pas  se  détacher 
de  l'Eglise ,  à  qui  tous  les  siècles  ont  été 
donnés  en  héritage;  mais  il  n'est  aucun 
peuple  qui  ne  puisse  briser  le  lien  qui 
l'unit  à  ce  centre  de  toute  vie,  de  tout 
progrès.  Ainsi,  jusqu'au  moment  où  ar- 
rivera le  termedu  dessein  éternel  que  l'E- 
glise accomplit  à  travers  les  révolutions 
du  temps,  il  y  aura  des  sociétés  tempo- 
relles distinctes  de  l'Eglise  ,  mais  rece- 
vant d'elle,  et  réalisant  de  plus  en  plus, 
dans  les  formes  périssables  de  leur  pas- 
sagère existence,  l'impérissable  loi  d'a- 
mour et  de  justice  dont  le  dépôt  a  été 
remis  et  se  développe  d'âge  en  âge  dans 
ses  mains.  Mais  cette  vivante  lumière  qui 
ne  s'éteindra  jamais  pour  le  genre  hu- 
main ,  il  n'est  point  de  peuple  chez  qui 
l'erreur  ne  puisse  l'éteindre  et  la  rempla- 
cer par  des  ténèbres  de  mort. 

3"  Toute  société  particulière  unie  à 
l'Eglise  ,  mise  par  ses  enseignemens  en 
rapport  avec  la  souveraine  perfection, 
avec  Dieu,  est  perfectible  par  là  même, 
porte  en  elle  le  germe  de  tout  progrès; 
mais  ce  progrés  ne  peut  s'accomplir  que 
dans  une  certaine  mesure,  dans  une  li- 
mite déterminée  par  les  conditions  par- 
ticulières de  son  existence,  par  le  côté 
terrestre  de  sa  constitution.  L'élément 
humain  comprime  l'expansion  de  l'élé- 
ment divin  dans  la  vie  sociale  comme 
dans  la  vie  individuelle  ;  et  l'idéal  de 
l'Evangile  ne  peut  être  reproduit  ni  par 
un  homme,  ni  par  un  peuple. 

4"  On  se  tromperait  également,  ce 
nous  semble,  en  supposant  que  cet  idéal 
puisse  jamais  se  réaliser  d'une  manière 
coïnpiète  dans  la  vie  même  de  l'huma- 
nité. Ce  serait  oublier  que  les  consé- 
quences du  péché  originel ,  affaiblies 
mais  non  détruites  par  la  rédemption, 
subsisteront  toujours  dans  le  monde  pré- 
sent. Les  enfans  qui  succèdentà  leurs  pè- 
res chassés  si  rapidement  devant  eux  par 
la  mort  ,  arrivent  à  la  vie  avec  le  germe 
héi  éditaire  des  mêmes  vices,  avec  les  mê- 
mes passions  ;  et,  par  conséquent,  quels 
que  soient  les  progrès  de  l'humanité, 
sous  la  céleste  discipline  de  l'Eglise,  son 
éducation  qui, dans  un  sens, recommence 
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sans  cesse,  ne  saurait  être  conduite  à  sa 
perfection.  La  terre  ne  sera  jamais  le 
ciel. 

5"  Mais  jusqu'où  s'avancera  le  fjenre 
humain  dans  celte  route  de  progrès  ou- 
verte devant  lui  par  le  Chrislianisme? 
Jusqu'à  quel  point  le  type  divin  de  l'E- 
vangile sera-t-il  réalisé  dans  le  monde 
extérieur  et  social?  Nul  ne  saurait  le 
dire.  Car  la  seule  donnée  qui  puisse  aider 
à  résoudre  ce  problème,  c'est  la  marche 
de  la  société  chrétienne  pendant  les  dix- 
huit  siècles  qui  la  séparent  de  son  ber- 
ceau. Or ,  ces  dix-huit  siècles,  quelle  pro- 


portion ont-ils  avec  la  vie  générale  de 
l'humanité?  La  réponse  à  celte  question 
esl  le  secret  que  le  Père  céleste  s'est  ré- 
servé et  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  voulu 
dire  à  ses  disciples. 

Cependant,  quoique  nous  ignorions  la 
place  que  les  créations  sociales  réalisées 
jusqu'à  nous  par  l'Eglise  occupent  dans 
le  plan  gi^néral  de  la  régénération  de 
l'humanité,  il  nous  sera  facile  de  recon- 
naître que  l'action  de  l'Eglise  sur  le 
monde  social  porte  l'empreinte  visible 
de  la  main  de  Dieu. 

L'abbé  de  Salinis. 
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PRÉFACE. 

Dès  les  premiers  temps,  l'esprit  hu- 
main a  reconnu,  dans  l'admirable  ordon- 
nance du  monde  physique,  les  indices 
manifestes  d'un  plan  sublime  de  la  Pro- 
vidence. Les  cieux  et  la  terre  racontent 
la  gloire  du  Créateur  ;  tel  a  dû  être ,  tel  a 
été  en  effet  le  premier  cri  de  la  foi  primi- 
tive; et  depuis  lors  la  science  humaine, 
à  mesure  qu'elle  a  pénétré  plus  avant 
dans  la  connaissance  de  la  nature ,  a  été 
un  commentaire  continuellement  pro- 
gressif de  l'hymne  qui  était  sorti  du  ber- 
ceau du  genre  humain. 

Mais  l'intelligence  de  l'homme  n'a  pas 
été  aussi  promptement  en  état  de  com- 
prendre que  la  variété  des  événemens 
dont  se  compose  l'histoire  de  l'humanité 
recouvre  aussi  un  plan  providentiel  qui 
s'accomplit  graduellement,  malgré  tou- 
tes les  causes  de  perturbation  que  l'igno- 
rance et  les  passions  des  hommes  repro- 
duisent à  chaque  époque.  On  peut  affir- 
mer, sans  qu'aucun  monument  donne  un 
démenti  à  cette  assertion,  que,  pendant 
quarante  siècles,  celte  idée  a  été  cons- 
tamment étrangère  aux  méditations  de 
la  philosophie.  On  avait  bien  une  foi  gé- 
nérale à  la  Providence,  on  savait  que  la 
vertu  et  le  crime  des  individus  trouvent 
tôt  ou  tard  ce  qui  est  dû  à  leurs  œuvres, 
on  entrevoyait  aussi  que  les  nations,  es- 
pèces de  personnes  morales  dépourvues 


d'immortalité  ,  reçoivent  dès  ce  monde 
même  la  récompense  ou  le  châtiment  des 
vertus  ou  des  prévarications  nationales. 
Mais  ni  les  croyances  du  peuple,  ni  les 
spéculations  de  la  science  n'allaient  plus 
loin.  Que  les  événemens  dont  la  terre  est 
le  théâtre  se  rattactient  par  un  fil  indes- 
tructible à  un  plan  dont  Dieu  est  l'au- 
teur, et  qui  constitue  l'unité  de  tous  ces 
faits  variables  et  divers,  cette  idée  ne  se 
présentait  pas  même  sous  forme  d'hypo- 
thèse et  de  problème  aux  discussions  de 
la  philosophie  ;  on  ne  l'affirmait  pas,  on 
ne  la  niait  pas  ,  ou  l'ignorait. 

Plusieurs  causes  concouraient  à  écar. 
terfl'esprit  humain  loin  de  cette  idée,  et 
l'eussent  induit  à  la  rejeter  plutôt  qu'à 
l'admettre,  si  elle  se  fût  off^erle  à  lui.  De- 
puis la  dispersion  des  peuples,  chaque 
nation  allait  dans  sa  voie ,  et  semblait 
avoir  sa  destinée  à  part.  Comment  sup- 
poser que  des  lignes  si  divergentes  de 
tant  de  manières  pussent  converger  vers 
une  grande  unité?  D'un  autre  côté,  com- 
ment concevoir  que  les  événemens  du 
monde  humain  fussent  à  la  fois  les  résul- 
tats du  libre  arbitre  de  l'homme  et  l'exé- 
cution d'un  plan  qu'ils  semblaient  plutôt 
déranger  qu'accomplir?  Pour  qu'une  pa- 
reille idée  eût  pu  naître  et  prendre  ra- 
cine dans  les  esprits,  il  eût  fallu  que  l'é- 
tat du  monde  eût  présenté  quelques  in- 
dices de  ce  plan  divin.  Mais  partout  l'u- 
nité humaine  apparaissait  comme   bri- 
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sée.  et  tous  ces  débris  semblaient  flotter 
au  hasard. 

Le  Cliristianisme  révéla  au  monde  la 
grande  vérilé  jusque  là  voilée  et  incou- 
nue  :  il  annonça  que  le  Christ  est  le  cen- 
tre de  riuiinanilé,  que  la  picparalion  , 
rétablissement  et  l'extension  du  règne  du 
Christ  sont  les  diverses  phases  du  plan 
providentiel  qui  riouiirie  toutes  les  cho- 
ses humaines  et  qui  les  ramène  à  l'unité. 
Il  fit  entri'r  cette  notion  dans  les  esprits 
avec  d'aulatit  plus  de  force  et  de  profon- 
deur, que  son  dogme  fondamental  dé- 
truisait l'objection  la  plus  forte  qu'on 
pût  opposer  à  cette  idée.  L'avcugleineiit 
et  la  perversité  des  Juifs,  qui  avaient  mis 
à  mort  le  Sauveur  du  monde  ,  ayant  élé 
l'instrument  môme  de  la  Providence ,  le 
plus  grand  des  crimes  ayant  été  forcé  de 
servir  à  l'accomplissement  du  plus  grand 
des  conseils  de  Dieu  ,  l'esprit  humain  fut 
puissamment  raffermi  par  celle  foi  con- 
tre la  tentation  de  douter  du  plan  provi- 
dentiel h  l'aspect  des  désordres  et  des 
crimes  qui  semblent  devoir  l'anéantir. 
Comment  n'eût-il  pas  été  rassuré  à  cet 
égard,  puisque  le  salut  du  monde  était 
sorti  d'un  déicide? 

Une  fois  que  la  raison  humaine,  éclai- 
rée par  la  révélation  chrétienne,  eut 
pris  possession  de  cette  idée  d'un  pian 
divin,  qui  forme  l'unité  de  l'histoire, 
elle  a  travaillé  constamment  sur  ce 
fond,  qtioiqu'elle  n'en  ait  tiré  et  n'en 
tire  que  successivement  le>  diverses  vé- 
rités qu'il  renterme.  Les  Pères  de  l'E- 
glise, les  théologiens  se  sont  attachés 
particulièrement  à  établir,  à  exposer  et 
à  commenter  la  vérité  religieuse  qui  con- 
tient toutes  les  autres,  savoir:  que  la 
propagation  de  l'observation  de  l'Evan- 
gile est  le  but  du  gouvernement  provi- 
dentiel des  choses  huuiaines.  lis  ont  en- 
visagé ,  comme  cela  devait  ùire,  le  plan 
divin  dans  st^s  rapports  avec  les  deslinéis 
éternelles  de  riionime. 

M.iis  outre  ce  résultat  fondamental  et 
supérieur,  le  règne  de  l'iivangile  en- 
traîne avec  lui,  dans  l'ordre  de  la  vie  pré- 
sente, plusieurs  résultats  intérieurs  et  su 
bordonnés.  Dès  lors,  dans  l'élude  du 
plan  providentiel,  les  philosophes  chré- 
tiens, selon  le  point  de  vue  particulier 
où  ils  se  plaçaient,  se  sont  attachés  à 
montrer  comment  \e'<  progrès  des  scien- 


CPs  ,  des  arts,  de  la  législation  politique, 
de  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation, 
co'ifrient  tous  ces  progrès  divers  .  essen: 
lieilemenl  liés  au  triomphe  de  l'Evan- 
gile, forment  les  magnifiques  détails  du 
plan  de  la  Providence.  Le  Christianisme 
étant,  de  l'aveu  général,  le  grand  agent 
du  perfectipnnemeni  social,  les  philoso- 
phes qui  se  bornent  à  affirmer  que  le 
progrès  de  la  civilisation  est  voulu  par  la 
Providence,  énoncent  un  fait  dont  les 
philosophes  chrétiens  énoncent  de  plus 
le  principe  ;  de  même  que  dans  l'élude 
du  monde  physique,  on  a  raison  sans 
doute  d'admirer  les  lois  de  la  nature, 
mais  pourtant  on  n'est  complètement 
dans  le  vrai  que,  lorsque  remontant  à 
leur  principe,  on  les  romme  les  lois  de 
Dieu.  Du  reste,  que  le  Chi  istianisme  soit 
le  principe  civilisateur,  c'est  ce  qui  est 
prouvé  non  feulement  par  la  supériorité 
des  peuples  chrétiens  comparés  au  reste 
de  la  race  humaine,  mais  encore  par  l'é- 
tat des  autres  peuples  comparés  entre 
eux.  Les  nations  mahométanes  ,  dont  la 
rel  gion  contient  tant  de  fragmens  chré- 
tiens, sont  supérieures  aux  nations  brah- 
maniques, et  celles-ci  aux  autres  parties 
de  l'humanité.  Les  degrés  de  léchelle  de 
la  civilisstion  correspondent  aux  degrés 
du  rapprochement  ou  de  l'éloignement 
des  peuples,  par  rapport  au  Christia- 
nisme. 

De  même  que  la  chrétienté  est  le  foyer 
vital  du  genre  huniain.  de  même  l'Eglise 
catholique  est  la  tète  et  le  cœur  du  Chris- 
tianisme. Je  dis  ceci,  indépendamment 
de  toute  discussion  théologique  :  je  cons- 
tate simplement  un  fait.  L'Eglise  catho- 
lique est  l'Eglise  mère  d'où  toutes  les  au- 
tres sont  sorties;  elle  surpasse  en  éten- 
due toutes  les  autres  communions  chré- 
tiennes ;  elle  possède  une  unité  dont  elles 
sont  dépourvues  ;  elle  a  une  t^orce  de  sta- 
bilité et  de  conservation  qui  contraste 
avec  les  symptômes  de  décomposition  si 
visildes  dans  les  Iglises  séparées  d'elle. 

Enrnil'Eglisecatholiqr.eaelle  môme  un 
centre  d'unité,  »  l  ce  centre,  c'est  Rome, 
c'est  h  pi.paulé.  Tous  les  grands  é\éne. 
métis  chrétiens  sont  partis  d  elle  ou  ils 
oiit  abouti  à  elle;  ils  ont  eu  dans  son 
sein  ou  leur  origine,  ou  leur  achève- 
ment. Dans  le  corps  de  l'Eglise,  comme 
dans  le  corps  humain  .  il  y  a  deux  raou- 
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Temens  :  l'un ,  par  qui  le  sang  ou  le  prin- 
cipe de  vie  est  poussé  d»  cœur  sur  les 
extrémités  de  l'or^'anismc  ;  rajitre,qui 
le  ramène  des  exlrémiiés  au  cœur. 

Si  le  Christianisme  est  le   centre  du 
monde,  si  l'Eglise  catholique  fsl  le  cen- 
tre du  Christianisme,  si  Rome  est  le  cen- 
tre de  l'Eglise  catholique,  il  suit  de  là, 
premièrement,  que  la  papauté  constitue, 
par  rapport  à  l'histoire  générale,  le  plus 
puissant ,  le  plus  remarquable  foyer  d'u- 
nité qu'on  puisse  trouver  ;  secondement, 
que  l'histoire  de  l'Eglise  est  stisceptible 
d  une  unité  que  nulle  autre  histoire  ne 
saurait   présenter.   Les  événemens.  qui 
sont  la   matière  de   l'histoire,  s'accom- 
plissant  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
toute  puissance  qui  exerce  une  notable 
influence  dans  l'espace  ou  dans  le  temps 
présente  à  quelque   degré   un   principe 
d'unité  historique,  puisqu'on  peut  y  rat- 
tacher un  ensemble  de  laits  importans. 
Mais  voici  ce  qui  arrive,  voici  le  specta- 
cle que  nous  offre  l'histoire  :  les  grandes 
forces  morales,  qui  ont  agi  sur  une  por- 
tion   considérable    du     genre   humain, 
n'ont  pas  exercé  une  influence  aussi  du- 
rable qu'elle  a  été  étendue,  et  celles  qui 
se  sont  perpétuées  long-temps  n'ont  pas 
eu  une  action  aussi  étendue  qu'elle  a  été 
durable,  c'est-à-dire  que  ni   les  unes  ni 
les  autres  ne  constituent  des  centres  d'u- 
nité historique  au  même  degré  dans  le 
tç;mps  et  dans  l'espace.  La  papauté  seule 


fait  exception  h  celte  loi  qui  atteste  l'in- 
fimité  des  choses  humaines;  contempo- 
raine du  Christianisme ,  elle  a  fait  enten- 
dre sa  voix,  elle  a  étendu  ses  bras  jus- 
qu'aux limites  mêmi  s  de  la  prédication 
évangélique;  elle  remplit  à  la  fois  les 
siècles  et  h;  momie. 

Ce  caractère  d'unité  qui  est  propre  à 
l'histoire  de  l'Eglise,  permet  de  donner 
une  forme  toute  particulière  à  un  travail 
qui  se  compose  d'observations  sur  les 
principaux  événemens  de  celte  histoire 
même.  Si  l'un  se  transporte  à  Rome, 
comme  dans  un  observatoire  du  monde 
chrétien  et  des  siècles  chrétiens,  on 
trouve  sur  ses  monumens  la  trace  et  l'em- 
preinte de  tous  les  grands  faits  religieux: 
Rome  est  sous  ce  rapport  comme  un  mu- 
s<^e  des  médailles  du  Christianisme  que 
chaque  siècle  y  a  frappées,  que  chaque 
siècle  y  a  déposées.  Ou  peut  donc,  en 
parcourant  ses  monumens  de  chaque 
époque,  rattacher  à  chacun  d'eux  les 
considérations  sur  les  faits  dont  il  rap- 
pelle le  souvenir.  Ce  cadre,  cette  forme 
ont  un  avantage  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner; ils  rendtiil  palpab'e,  ils  figurent 
en  quelque  sorte  aux  yeux  cette  unjtéde 
l'histoire  ecclésiastique  dont  Rome  est  le 
centre:  ils  en  sont  la  représentation  ma- 
térielle. Telle  est  la  marche  que  nous 
suivrons  dans  ce  cours. 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 


COURS  SUR  LE  PANTHEISME 


PREMIERE  LEÇON. 

ConsjdératioDi  préliminaires;  —   Panthéisme 
indien. 

Les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  for- 
meront toujours  l'objet  le  plus  inépuisa- 
ble de  la  pensée  humaine.  Quoi  qu'il 
veuille  et  qu'il  fasse,  l'homme  ne  peut 
s'enfermer  tout  entier  dans  le  monde 
présent.  D'ailleurs  ce  monde  même  est 
plein  de  Dieu;  l'inévitable  idée  se  pré- 
sente à  chaque  pas  devant  qui  la  fuit, 
eomme  devant  qui  la  cherche  ;  et  pour- 
rait il  en  être  autrement  de  l'auteur  de 


toutes  choses ,  de  celui  dont  le  centre  est 
partout  et  la  circonférence  nulle  part? 

Cependant,  que  d'opinions  diverses, 
que  de  systèmes  contradictoires  sur  cet 
objet ,  depuis  les  âges  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours;  on  aurait  plus  vile 
compté  les  ruisseaux,  les  rivières,  les 
fleuves  innombrables  qui  portent  leurs 
eaux  à  l'Océan.  Mais  allez  au  fond  de  tes 
systèmes,  de  ces  opinions  en  apparence 
si  multiples,  failes-en  passer  la  substance 
au  creuset  d'une  exacte  analyse,  il  ne 
restera ,  vous  le  verrez ,  que  deux  idées 
définitives  auxquelles  toutes  les  autres 
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rcTiennent,  à  savoir  :  le  théisme  chré- 
tien, avec  son  unité  absolue,  et  le  pan- 
théisme, avec  ses  formes  infinies. 

La  question  ,  il  est  vrai,  n'a  pas  tou- 
jours été  ramenée  à  ces  deux  termes  à  la 
fois  si  vastes  et  si  simples,  les  discus- 
sions philosophiques  étant  assujéiies, 
comme  toute  chose  de  ce  monde,  à  la 
marche  du  temps.  Ainsi,  par  exemple, 
pour  ne  pas  remonter  en  ce  moment  au- 
delà  du  dix-huilième  siècle,  les  débats 
entre  les  adversaires  et  les  défenseurs  de 
la  révélation  furent  tout  autres  alors 
que  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  C'était 
une  guerre  de  détail ,  dans  laquelle  per- 
sonne ne  conteste  à  Voltaire  le  triste 
honneur  d'avoir  été  le  chef  le  plus  infati- 
gable et  le  plus  audacieux.  Le  terrain, 
sinon  l'objet  de  la  lutte,  est  bien  changé  : 
il  ne  s'agit  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  d'ob- 
jections plus  ou  moins  facétieuses  contre 
Jérémie,  Ezéchiel ,  Daniel  (1),  etc.,  etc.; 
il  ne  s'agit  même  plus  d'aucune  argu- 
mentation partielle  soit  contre  l'Ancien, 
soit  contre  le  Nouveau-Testament  .-  il 
s'agit  d'admettre  ou  de  rejeter  le  Chris- 
tianisme dans  sa  totalité;  il  s'agit  de 
quelque  chose  de  plus  encore  pour  les 
esprits  capables  de  suivre  la  rigueur  des 
principes;  pour  ceux-là  il  y  a  nécessité 
impérieuse  de  choisir  entre  la  doctrine 
chrétienne  complète  et  le  seul  système 
qui ,  de  nos  jours,  tente  sérieusement  de 
la  renverser.  En  deux  mots  :  ou  chrétien, 
ou  PANTHÉISTE ,  voilà  l'alternative  su- 
prême; c'est  la  question,  laquelle  aussi 
se  réduit  à  être  ou  n'être  pas. 

i  Ou  chrétien,  ou  athée,  i  disait  Bos- 
suet  aux  incroyans  de  son  temps;  c'est 
au  fond  la  même  alternative  que  nous 
avons  posée  tout  à  l'heure,  puisque  le 
panthéisme  n'est  c^nhin  athéisme  déguisé, 
comme  Bossuet  l'a  encore  dit  du  déisme. 
Toutefois,  dans  la  série  logique  des  dé- 
veioppemens  de  l'erreur,  l'athéisme  dont 
parle  le  grand  évêque  forme  un  système 
beaucoup  moins  avancé,  beaucoup 
moins  dangereux  que  le  panthéisme  ac- 
tuel. Le  panthéisme  actuel ,  sans  doute, 
nie  bien  aussi  l'existence  de  Dieu  telle 
qu'elle  est  et  peut  uniquement  être  ad- 
mise ,  mais  il  la  nie  d'une  autre  manière 

(l)  Quettiont  ttir  VEncyelopèdif  ,  article  Prophé- 
tie$;  —  Bible  0xpHqHé« ,  pats'iin. 


que  l'athéisme  proprement  dit  :  il  la  nie 
en  y  substituant  une  affirmation  qui,  si 
elle  était  vraie,  détruirait  par  sa  base  et 
sans  retour  le  tliéisme  chrétien.  L'affir- 
mation du  panthéisme  actuel  se  résout 
toute  entière  en  une  prétendue  «  identité 
«  de  la  substance  universelle  et  du  moi 
«  humain  élevé  à  l'état  de  personne  di- 
<i  vine  par  I'idée  (l'intelligence),  considé- 
«  rée  comme  le  point  initial  et  culmi- 
(  nant,  comme  l'alpha  et  l'oméga  de 
«  toutes  choses.  » 

Cette  nébuleuse  formule  ,  à  travers  la- 
quelle un  esprit  pénétrant  découvre  du 
premier  coup  d'œil  la  pétition  de  prin- 
cipe qui  en  fait  le  vice  radical ,  nous 
vient  d'au  delà  du  Rhin  :  c'est  la  doctrine 
de  Hegel  que  depuis  plusieurs  années  on 
essaie  d'introduire  chez  nous.  Dans  les 
nombreux  ouvrages  du  philosophe  de 
Berlin ,  le  panthéisme  est  exprimé,  déve- 
loppé, commenté  de  mille  façons  avec 
toute  la  crudité  que  nous  venons  dédire. 
Il  ne  pouvait  se  reproduire  de  môme  en 
France:  l'esprit  critique,  ou  simplement 
l'esprit  railleur,  naturel  à  notre  nation, 
eût  fait  bonne  et  prompte  justice  d'idées 
si  évidemment  faibles  et  ridicules  dans 
leur  hardiesse  infinie.  Mais  elles  se  sont 
introduites,  elles  circulent  au  milieu  de 
nous  sous  le  manteau  plus  ou  moins  bien 
drapé  de  la  poésie  et  de  l'histoire,  et 
surtout  de  la  philosophie  de  l'histoire.  A 
cet  égard  on  peut  affirmer  que  le  pan- 
théisme a  déjà  fait  en  France  de  grands 
progrès ,  d'énormes  ravages ,  et  c'est 
pourquoi  un  examen  approfondi  des 
principales  phases  de  cette  funeste  er- 
reur, une  nosographie  exacte  de  cette  ef- 
frayante maladie  religieuse  et  sociale  se 
trouve  être  tout-à-fait  à  l'ordre  du 
jour  (I). 

(1)  Ponr  comprendre  toute  l'imminence  et  reten- 
due du  mal  il  suffirait  d'avoir  lu  Tanalyse  que 
M.  Edgard  Quinet  tient  de  donner  du  livre  de  Strauss 
dam  la  Revue  d*s  deux  Mondes  (n"  du  I"  décembre 
1838)  :  mail ,  depuis  plm  de  trois  ans  déjà  ,  M.  Bau- 
lain  avait  jeté  le  cri  d'alarme  dans  son  excel- 
lente diisertation  sur  le  Panthéisme ,  annexée  au 
deuxième  volum*  de  sa  Correspondance.  11  est  à  re- 
gretter seulement  que  le  plan  de  M.  Daulain  n'ait 
pas  comporté  une  exposition  historique  de  l'erreur 
on  question  :  l'auteur  de  la  Psychologie  expérimen' 
taie  n'aurait  point  laiisé  A  faire  ce  travail  aprèf 
lai. 
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Bien  poser  les  termes  d'une  question 
quelconque,  c'est  en  grande  partie  la 
résoudre ,  c'est  au  moins  fournir  les  pre- 
miers élémens  d'une  solution  prochaine. 
Cependant,  ne  l'oublions  pas,  il  y  a 
contre  les  vérités  qui  ont  leur  applica- 
tion dans  l'ordre  moral,  un  obstacle 
toujours  subsistant  :  la  résistance  secrète 
ou  déclarée  de  la  volonté  à  ces  mêmes 
vérités  dont  elle  sent  l'étroite  connexion 
avec  des  devoirs  qu'elle  repousse.  Dans 
tout  ce  qui  touche  à  des  intérêts ,  et  pré- 
cisément parce  que  la  religion  est  l'inté- 
rêt le  plus  grave,  le  plus  intime,  il  faut 
donc  faire  au  libre  arbitre  une  part  pour 
le  moins  aussi  large  qu'à  l'entendement. 
Ceci  n'empêche  pas  le  moins  du  monde 
la  démonstration  de  suivre  son  cours  et 
d'atteindre  la  plus  grande  rigueur  possi- 
ble en  dévoilant  ce  qu'il  y  a  de  contra- 
dictoire, d'absurde  dans  l'opinion  qu'elle 
combat.  Toute  bonne  argumentation  re- 
pose, en  lin  de  compte,  sur  ce  procédé. 
En  effet,  le  faux  n'existe  pas  par  lui- 
même;  il  a  toujours  pour  fond  quelque 
chose  de  vrai  dont  il  abuse.  Or,  l'intelli- 
gence ne  pouvant  se  détacher  de  toutes 
les  vérités  à  la  fois,  puisqu'elle  tombe- 
rait au  moment  même  de  cette  entière 
séparation  dans  un  vide  immense  où  elle 
expirerait,  l'œuvre  de  la  dialectique 
consiste  à  employer  ce  que  l'erreur  con- 
serve nécessairement,  inévitablement  de 
vrai,  pour  faire  ressortir  les  contradic- 
tions ,  les  inconséquences ,  en  un  mot  les 
absurdités  dans  lesquelles  on  s'enlace 
soi-même  en  rejetant  telle  ou  telle  partie 
de  la  vérité  qui  est  une,  qui  est  absolue. 
Voilà  le  point  de  départ  et  de  retour,  le 
principe  vital  de  la  démonstration  dans 
tous  les  ordres  possibles  :  et  ceux-là  sont 
inconséquens  ou  injustes,  qui  refusent 
d'admettre  dans  un  ordre  d'idées  analo- 
gue la  certitude  qu'ils  admettent  tous  les 
jours  dans  la  sphère  de  l'étendue  et  des 
nombres.  La  certitude  ,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  repose  identiquement 
sur  le  principe  abstrait  de  l'unité  indivi- 
sible de  la  vérité. 

Aussi  la  polémique  est-elle  habile  et 
puissante  en  proportion  de  l'étendue  de 
#  terrain  qu'elle  force  l'adversaire  à  aban- 
donner :  et  d'abord  elle  ne  doit  jamais 
mettre  en  avant  'que  des  axiomes  incon- 
testés dont  elle  se  seit  pour  faire  passer 


les  unes  après  les  autres  les  conclusions 
inséparablement  liées  à  ces  axiomes.  De 
cette  manière,  on  fait  le  siège  en  règle 
d'un  esprit  plus  ou  moins  fortifié  ;  on  le 
bat  en  brèche  avec  des  raisons  de  plus  en 
plus  pressantes 5  on  l'entoure,  on  le 
serre  avec  des  conséquences  de  plus  en 
plus  rigoureuses,  jusqu'à  ce  qu'on  ail  fait 
entrer  d'assaut  les  vérités  traitées  par 
lui  en  ennemies  ,•  mais  la  défense,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  se  faisant  beau- 
coup moins  avec  l'entendement  qu'avec 
la  volonté,  si  l'on  ne  réussit  à  nouer  des 
intelligences  dans  cette  partie  de  la 
place ,  dans  cette  espèce  de  citadelle,  on 
ne  s'en  emparera  point  ;  l'assiégé  préfé- 
rera s'ensevelir  sous  les  ruines  du  bon 
sens  plutôt  que  de  demander  grâce.  Tant 
il  est  vrai ,  en  général ,  que  l'erreur 
meurt  et  ne  se  rend  pas,  et  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  la  puisse  forcer  dans  son 
dernier  retranchement. 

Au  reste,  dans  la  guerre  intellectuelle 
comme  dans  la  guerre  matérielle,  la 
stratégie  et  la  tactique  changent  avec  les 
temps;  les  moyens  d'agression  et  de  dé- 
fense sont  soumis  à  des  modifications 
semblables.  Tels  argumens  qui  ont  pro- 
duit de  grands  effets  dans  un  autre  âge, 
sont  maintenant  hors  de  service,  comme 
ces  vieilles  armures  que  les  musées  mili- 
taires montrent  à  notre  curiosité.  Un  des 
avantages  les  plus  précieux  et  les  plus 
évidens  de  notre  siècle  sur  le  dix-hui- 
tième, c'est  sans  contredit  le  progrès 
qu'a  fait  la  discussion.  Le  déisme,  le  ma- 
térialisme, le  scepticisme  sont  aujour- 
d'hui des  positions  tout-à-fait  ruinéesj 
l'analyse  philosophique,  sorte  de  chimie 
intellectuelle,  a  extrêmement  simplifié 
en  les  décomposant  ces  systèmes  regar- 
dés encore  naguère  comme  autant  de 
grands  corps  distincts;  elle  les  a  réduits 
tous  à  leurs  parties  élémentaires.  Or,  à 
ne  parler  ici  que  de  la  dernière  de  ce» 
erreurs,  il  est  très  certain  qu'elle  se  ré- 
sout définitivement  en  une  erreur  plus 
large,  et  qu'elle  va  comme  toutes  les  au- 
tres se  perdre  dans  cet  océan  du  pan- 
théisme sans  fond  et  sans  rivages.  En  ef- 
fet ,  le  doute  absolu ,  tout-à-fait  irréalisa- 
ble dans  la  pratique  obligée  de  la  vie, 
n'est,  au  dernier  degré  où  le  peut  porter 
l'im.-îginationjque  la  tentative  désespérée 
d'un  homme  qui  voulant  douter  de  tout, 
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et  ne  pouvant  néanmoins  douter  de  la 
substance  qui  doute  en  lui,  s'efforce  de 
confondre  celle  même  subslonce  avec  le 
monde  entier  devenu  à  ses  yeux  une  il- 
lusion universelle.  El  qu'est-ce  cela  ,  si- 
non une  face ,  une  forme  du  panthéisme? 
Mais  prétendre  actuellement  que  la  vé- 
rité n'existe  pas,  ou  qu'il  n'y  a  nul 
moyen  certain  de  la  df'couvrir,  serait 
une  thèse  insoutenable ,  même  devant  un 
écolier.  La  science,  au  point  où  elle  csl 
parvenue,  ne  peut  ni  ne  veut  laisser  ainsi 
tout  à  l'aventure;  trop  de  communica- 
tions se  sont  établies  entre  les  diverses 
sphères  de  l'intelligence  rapprochées  les 
unes  des  autres  ,  et  il  jaillit  trop  de  lu- 
mière dans  ce  contact  incessant  pour 
que  l'on  se  retranche  les  yeux  fermés 
derrière  le  vain  rempart  d'un  doute  fan- 
tastique :  il  faut  reculer  plus  loin  ,  il  faut 
battre  en  retraite  jusqu'au  dernier  sys- 
tème possible  ,  et  alors  se  trouvent  en 
présence  deux  immenses  synthèses,  le 
catholicisme  et  le  panthéisme,  qui  se 
disputent  l'empire  du  monde  sur  les  hau- 
teurs intellectuelles.  Remarquons,  pour 
compléter  tout  de  suite  une  analogie 
dont  l'exactitude  est  rigoureuse,  qu'à 
mesure  que  le  Christianisme  s'est  avancé 
avec  les  siècles,  la  lutte  a  toujours  été 
s'élargissant.  Le  temps  est  venu  désor- 
mais où  la  vérité  ,  aussi  elle .  va  avoir  ses 
guerres  napoléoniennes;  nous  voulons 
dire  où  elle  va  opérer  par  grandes  mas- 
ses d'idées  sur  un  point  décisif,  comme 
fit  pendant  vingt  ans  avec  ses  redouta- 
blés  armées  le  vainqtieur  de  l'Europe. 
Cette  dernière  concentration  d'efforts  du 
côté  de  l'erreur,  cest  le  panthéisme  idéa- 
liste, le  panthéisme  de  Hegel  cerné  pré- 
sentement par  les  forces  combinées  qui 
arrivent  do  toutes  paris  à  la  vérité  catho- 
lique. Le  combat  va  se  livrer  eL  se  déci- 
der sur  ces  deux  points  culminans  :  il 
n'est  plus  entre  le  catholicisme  et  le  pro- 
testantisme :  le  protestantisme  est  dé- 
passé par  les  plus  vigoureux  esprits  sor- 
tis dé  son  sein .  et  ceux  d'entre  les  réfor- 
més qui  ont  encore  besoin  de  croyances 
positives  ,  se  replient  sous  difl'érens  dra- 
peaux, vers  l'inexpugnable  enceinte  dé- 
seilée  il  y  a  trois  cents  ans  pjr  leurs 
pères. 

Ainsi   le  cercle   des  grands    systèmes 
d'erreur  est  parcouru ,  car  il  n'y  a  rien. 
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il  ne  peut  rien  y  avoir  au  delà  du  jpàn- 
théisme  de  Hegel.  Le  panthéisme  a  été 
l'aberration  fondamentale  du  monde  an- 
tique :  elle  reparait  aujourd'hui  sous  une 
autre  forme  ,  sous  une  forme  plus  large 
et  plus  subtile  tirée  du  Christianisme 
qu'elle  voudrait  détruire,  mais  au  fond 
c'est  la  même  erreur.  Encore  une  fois  lé 
cercle  est  parcouru.  C'était  chose  inévi- 
table. Un  jour  devait  venir  nécessaire- 
ment où  l'erreur  serait  à  bout  de  voie, 
où  la  vérité  qu'elle  poursuit  sans  relâche, 
la  laisserait  pour  jamais  derrière  elle. 
L'erreur,  par  cela  seul  qu'elle  est  la  né- 
galion  de  la  vérité,  ne  peut  pas  être  in- 
finie, à  moins  que  l'on  n'attribue  fausse- 
ment cette  qualité  à  l'infini  imaginaire, 
fantastique  du  panthéisme.  On  l'a  fait, 
nous  le  savons  fort  bien,  on  le  fait  encore 
tous  les  jours,  et  c'est  en  ce  sens  là  seu- 
lement que,  hors  du  théisme  chrétien  , 
le  panthéisme  forme  l'ensemble  d'idées 
le  plus  large  et  le  mieux  lié  dans  ses 
parties  qui  puisse  ,  non  seulement  exis- 
ter ,  mais  môme  être  conçu.  31erveilleuse 
disposition  des  choses  !  Le  système  en  soi 
le  plus  faux,  et  par  conséquent  le  plus 
faible  ,  va  tout-à-coup ,  si  vous  abandon- 
nez le  Christianisme ,  devenir  la  doc- 
trine la  plus  juste  et  la  plus  puissante; 
le  paroxysme  du  délire  de  la  raison  se 
trouvera  être  ce  qu'il  peut  y  avoir  au 
monde  de  plus  raisonnable.  Laissons 
échapper  le  cri  de  notre  âme,  et  disons 
le  avec  une  joie  aussi  vive  que  notre  con- 
viction est  profonde,  nous  ne  connais- 
sons, dans  toute  la  philosophie,  rifen  de 
plus  satisfaisant  que  cette  démonstration 
solennelle  de  la  vérité  par  l'erreur  pous- 
sée à  ses  derniers  excès.  De  même  que 
l'hypocrisie  est  un  tribut  involontaire 
payé  par  le  vice  à  la  vertu  dont  il 
prend  les  dehors,  de  même  la  plus  mon- 
strueuse, la  plus  complète  des  erreurs 
est  un  hommage  forcé  de  l'esprit  de 
mensonge  envers  la  vérité  absolue  ,  à  la- 
quelle il  emprunte,  avec  son  unité  et  son 
universalité,  sa  logique  infleiible. 

Envisagé  d'un  autre  point  de  vue,  le 
panthéisme  est  quelque  chose  de  très 
complexe,  parce  qu'il  peut  revêtir  et 
qu'il  a  effectivement  revêtu  une  multi- 
tude de  formes  diverses.  Sous  ce  rapport, 
il  est  indispensable  de  suivre  pied  à  pied 
celte  erreur  dans  ses  nombreuses  trans- 
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formations  et  d'en  déterminer  avec  soin 
Jescarac'.ères  essentiels.  C'est  l'objet  de 
la  partie  historique  et  critique  de  notre 
travail  :  mais  avant  d'y  entrer,  nous  de- 
vons encore  nous  arrêter  à  quelques 
considérations  préliminaires. 

Un  des  plus  vifs  besoins  de  l'intelli- 
gence consiste  à  rechercher,  à  consta- 
ter, d'une  manière  scientifique,  l'ori- 
gine, la  nature  et  la  iin  des  choses.  De 
là  la  philosophie  qui  est  ce  besoin  même 
à  l'état  d'activité.  Biais  il  n'y  a  et  ne  peut 
y  avoir  ,  pour  la  philosophie  ,  que  deux 
voies  principales.  Ou  notre  esprit,  con- 
sidéré isolément  et  pris  pour  unique 
juge,  se  demandera  à  lui-même  la  solu- 
tion des  questions  les  plus  graves,  avant 
tout  et  par  dessus  tout  de  l'existence  de 
Dieu,  ou  bien  il  cherchera  au  dehors  son 
point  d'appui  et  ses  lumières.  Dans  cette 
dernière  hypothèse  ,  il  voit  nécessaire- 
ment, en  première  ligne,  le  théisme 
chrétien  parmi  les  diverses  doctrines  qui 
s'offrent  à  lui  :  dans  l'autre  cas  .  au  con- 
traire, lequel,  du  reste,  n'est  qu'une 
fiction ,  il  ne  peut  rien  apercevoir  au 
delà  du  cercle  de  sa  propre  individua- 
lité, et  s'il  est  doué  d'assez  de  vigueur 
de  raisonnement,  il  agrandira  ce  cercle 
jusqu'à  y  faire  entrer  Dieu  ;  il  tombera 
dans  le  panthéisme  subjectif. 

Nous  venons  d'appeler  liclive  l'hypo- 
thèse de  spéculations  philosophiques  pu- 
rement individuelles  :  ne  négligeons  pas 
une  fin  de  non  recevoir  si  importante 
pour  notre  cause.  Oui,  c'est  une  suppo- 
sition gratuite,  que  celle  qui  séparant 
un  individu  de  tout  contact  avec  les  au- 
tres hommes,  prétend  lui  faire  trouver 
en  lui-même,  par  ses  seules  forces,  la 
raison  des  êtres.  Notre  intelligence  ne  se 
développe  que  dans  le  commerce  de  la 
société,  et  le  monde  au  milieu  duquel 
nous  vivons,  nous  enveloppe,  nous  presse 
tellement  de  toutes  parts,  nous  sommes 
soumis  d'une  manière  si  inévitable  à  ses 
mille  influences  ,  que  l'esprit  le  plus  puis- 
sent tie  peut  jamais  se  dégager  toul-à- fait 
de  ce  qu'il  en  a  reçii.3\îème  avec  le  doute 
méthodique  aussi  entier  que  vous  le  sup- 
posiez, ilvousresteratoujoursdesnotions 
transmises.  Que  si  néanmoins  vous  vou- 
lez .  à  toute  force .  pousser  aux  dernières 
conséquences  de  l'application  une  hypo- 
thèse absurde,   contraire  à  la   nature, 


voici  ce  qui  arrivera  ,  car  l'erreur  a  aussi 
sa  logique ,  inetorable  comme  celle  de 
la  vérité  :  il  arrivera  qu'ayant  brisé  avec 
la  tradition  et  ne  suivant  plus  que  tos 
propres  idées  séparées  des  siennes  ,  vous 
aboutirez  fatalement  soit  au  panthéisme 
matérialiste  de  Spinosa,  soit  au  pan- 
théisme idéaliste  de  Hegel.  L'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  extrémités  est  inévitable. 
En  effet,  lorsqu'une  fois  vous  serez  en 
face  de  la  question  de  substance,  comme, 
d'une  part,  vous  ne  pouvez  la  résoudre 
avec  les  données  traditionnelles  dont 
vous  êtes  isolé,  et  comme,  d'autre  part, 
au  milieu  du  vide  que  vous  avez  fait  de 
toutes  vos  idées  antérieures  .  il  ne  vous 
reste  plus  que  celle  de  votre  substance 
propre  qu'il  vous  est  impossible  de  reje- 
ter [cos^ito  j  ergb  sum) ,  force  vous  sera 
de  vous  confondre  vous-même  avec  l'u- 
niversalité des  êtres  entre  lesquels  et 
vous  tout  terme  intermédiaire  aura  été 
rompu.  On  confond  naturellement,  in- 
vinciblement ce  qu'il  est  impossible  de 
distinguer.  Et  voilà  juscju'où  peut  mener, 
à  travers  une  série  de  conclusions  irré- 
sistibles, un  jeu  d'esprit  philosophique 
pris  au  sérieux,  à  moins  que,  comme 
Descartes,  on  ne  s'en  tire  par  une  heu- 
reuse inconséquence,  en  faisant  interve- 
nir l'idée  nécessaire  de  Dieu  («  Deiis  eac 
«  machina  »)  dans  un  sujet  qui  est  censé 
n'avoir  gardé  que  la  conscience  de  sa 
propre  existence  et  de  sa  faculté  dfe 
penser. 

Il  n'y  a  ddne  réellement  que  detix 
grandes  routes  philosophiques,  l'une  de 
vérité  .  l'autre  d'erreur  .  et  cette  multi- 
tude de  petits  sentiers ,  soit  en  dehors  de 
la  révélation  chrétienne  ,  soit  en  dehors 
du  panthéisme,  n'aboutissent  pas.  Il  faut, 
de  toute  nécessité,  pour  être  entièrement 
conséquent,  aller  jusqu'aux  pieds  du 
Dieu  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  al- 
liance, ou  bien  se  prosterner  devant  soi- 
même  .  se  diviniser  et  s'adorer.  En  deiix 
mots,  encore  urie  fois,  comme  un  célèbre 
orateur  a  bien  voulu  lui-môme  le  ré- 
péter du  haut  de  la  chaire  .  en  faisant 
allusion  au  titre  de  ce  travail  annoncé 
depuis  long-temps  :  «  Ou  chrétien  ou 
d  panthéiste  :  il  n'y  a  plus  de  milieu  te- 
'I  nable  (I).  » 

(i]  M.  de  Ràvignan  (dans  une  de  ses  cobféréoêes 
de  l'année  derfcière  à  Notre-Dame  de  Paris). 
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Panthéisme  indieu. 

Pour  pouvoir  se  flatter  de  bien  com- 
prendre une  histoire  quelconque  ,  il  faut 
d'abord  étudier,  par  voie  d'analyse,  et 
ensuite  rassembler  dans  une  forte  syn- 
thèse les  élémens  qui  la  constituent.  Ce 
n'est  qu'après  ce  double  travail  qu'il  est 
permis  de  porter  sur  l'ensemble  un  re- 
gard assuré.  Mais  si  celte  tâche  est  déjà 
difficile  par  rapport  à  des  contempo- 
rains dont  les  frontières  touchent  les 
nôtres,  combien  ne  sera-t-elle  pas  encore 
plus  ardue  s'il  s'agit  d'une  nation  séparée 
de  nous  par  des  abîmes  de  temps  et  d'es- 
pace? Et  si,  en  outre,  cette  nation  n'a 
point,  à  proprement  parler,  d'histoire, 
même  dans  des  siècles  rapprochés  de 
nous,  si  les  livres  qu'elle  nous  présente 
comme  dépositaires  de  son  antique  foi 
et  des  premières  périodes  de  son  exis- 
tence, ne  forment  qu'un  amas  confus 
d'imaginations  et  d'événemens  transfor- 
més en  mythes,  en  allégories,  comment 
découvrir  les  faits  primitifs  sous  des 
couches  si  épaisses,  comment  les  distin- 
guer des  fables  auxquelles  ils  ont  été 
mêlés? 

Telle  est  la  position  de  la  science  vis- 
à-vis  de  l'Inde  et  de  ses  croyances  reli- 
gieuses. Heureusement  nous  n'avons  à 
nous  occuper  ici  que  de  ce  dernier  ob- 
jet :  mais  notre  tâche,  ainsi  réduite, 
n'en  offre  pas  moins  des  difficultés  énor- 
mes. En  effet,  il  ne  s'agit  pas  seulement 
d'interpréter  l'esprit  des  livres  sacrés,  il 
faut  encore  expliquer  leurs  contradic- 
tions qui  sont  innombrables.  Pour  cela  il 
est  nécessaire  de  tenir  compte  à  la  fois 
d'une  foule  de  choses.  De  même  qu'au 
dessus  des  faits  de  l'ordre  civil  et  politi- 
que, il  y  a  des  conditions,  soit  physiques, 
soit  morales,  en  un  mot  un  ensemble  de 
circonstances  qui  les  déterminent,  de 
même  au  dessus  des  faits  religieux  il  y  a 
tels  ou  tels  rapports  des  hommes  avec 
Dieu  et  avec  leurs  semblables  dont  ces 
faits  ne  sont  que  la  réalisation  extérieure. 
En  d'autres  termes,  avant  tout  et  par 
dessus  tout  il  y  a  des  lois  divines,  puisque 
rhomme  vient  de  Dieu  •  c'est-à-dire  qu'a- 
vant l'histoire  humaine  proprement  dite 
et  au  dessus  d'elle ,  il  y  a ,  s'il  est  permis 
de  parler  de  la  sorte,  l'histoire  de  Dieu 


plaçant  l'homme  dans  telle  ou  telle  posi- 
tion. De  plus,  il  y  a  des  lois  morales, 
puisque  l'homme  est  un  être  intelligent 
doué  de  liberté  ;  il  y  a  des  lois  physiolo- 
giques résultant  de  notre  double  na- 
ture j  enfin,  simultanément  avec  ces  di- 
vers agens  de  nos  destinées  ,  il  y  a  (de 
nombreuses  preuves  le  démontrent)  l'in- 
tervention directe  de  Dieu  paraissant  de 
temps  à  autre  ,  si  on  ose  le  dire,  comme 
le  personnage  suprême  dans  ce  grand 
drame  que  le  genre  humain  représente 
depuis  l'origine  des  siècles,  et  produi- 
sant ,  par  son  action  immédiate  ,  de  sou- 
veraines péripéties.  Ces  lois,  ces  rap- 
ports ,  ces  points  soit  d'intersection ,  soit 
de  coïncidence  de  l'élément  divin  et  de 
l'élément  humain,  il  faut  les  connaître  , 
ou  bien  l'on  ne  touchera  aux  plus  gran- 
des questions  de  l'histoire  en  général ,  et 
particulièrement  aux  problèmes  de  l'his- 
toire religieuse  de  l'Inde,  que  pour  les 
embrouiller. 

C'est  une  opinion  reçue  que  l'Inde  a 
été  le  premier  et  le  principal  foyer  du 
panthéisme  dans  l'antiquité.  On  se  re- 
présente communément  la  nation  in- 
dienne tout  entière  comme  absorbéedans 
l'idée  d'une  identification  complète  avec 
l'auteur  de  la  nature  et  avec  la  nature 
elle-même.  Cette  manière  de  concevoir, 
d'une  seule  pièce  ,  la  religion  d'un  peu- 
ple immense  est  fort  expédilive  et  fort 
commode  :  mais  ici .  comme  dans  beau- 
coup d'autres  cas,  l'opinion  commune 
n'est  point  exacte.  Les  idées  religieuses 
d'un  peuple  aussi  multiple,  aussi  profon- 
dément divisé  par  castes  que  l'a  été,  dès 
les  plus  anciens  temps,  le  peuple  indien, 
ont  dû  nécessairement  être  très  com- 
plexes. Comment,  par  exemple,  les  in- 
fortunés Sudrâs  auxquels  on  a  incessam- 
ment enseigné  qu'ils  sont  sortis  de  la 
plante  des  pieds  de  Brahmâ,  c'est-à-dire 
qu'ils  forment  la  partie  la  plus  inlime 
de  l'espèce  humaine  aux  dernières  limi- 
tes de  laquelle  on  daigne  à  peine  les  re- 
léguer, comment,  dis-je  ,  ces  hommes 
pourraient-ils  avoir  sur  la  divinité  et 
sur  l'ensemble  des  choses  les  mêmes 
senlimens  que  l'orgueilleux  Brahmane 
qui  porte  le  nom  patronymique  de  son 
Dieu  ,  et  se  regarde  comme  étroite- 
ment lié  à  lui  par  une  communauté  de 
nature,  comme  devant  nécessairement 
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retourner  en  lui  après  avoir  été  ,  pour 
quelque  temps,  détaché  de  la  plus  pure 
essence  divine  dans  laquelle,  descelle 
vie,  il  se  plonge,  il  s'abiuie  par  la  con- 
templation'.\Ju(^lqu'abrulie  qu'une  masse 
d'individus  puisse  Être  par  le  mallieur 
(et.  certes,  le  malheur  n'abrutil  pas  tou- 
jours), il  est  impossible  de  leur  persua- 
der uniformément  qu'ils  ne  font  qu'un 
seul  et  même  tout  avec  la  cause  première 
de  leurs  maux,  avec  celui  qui  le^  a  dés- 
hérités des  priviléjjes  les  plus  naturels 
de  l'existence.  La  notion  de  deux  princi- 
pes, l'un  bon,  l'autre  mauvais,  devra, 
au  contraire,- à  défaut  de  celle  de  l'Être 
souverainement  juste,  s'implanter  d'elle- 
même  dajns  des  cœurs  aigris  par  une 
souffrance  de  Ions  les  instans  et  dans  des 
esprits  froissés  par  une  iniquilé  conti- 
nuelle. 

Sans  doute  c'est  dans  les  livres  sacrés 
de  l'Inde  que  l'on  doit  surtout  éîudier  le 
caractère  religieux  de  la  nation,  mais 
sans  jamais  perdre  de  vue  que  ces  livres 
sont  l'œuvre  particulière  d'une  caste,  et 
en  Si',  gardant  bien  ,  par  conséquent  , 
d'appliquer  sans  distinction  au  peuple 
entier  les  idées  qu'ils  expriment. 

La  collection  desVédas  forme,  on  le 
sait,  le  plus  ancien  dépôt  des  traditions 
indiennes.  Il  n'en  a  point  encore  paru 
de  traduction  complète.  Toutefois  les 
extraits  qu'en  ont  publiés  W.  Jones  et 
Colebrooke  suffisent  pour  en  faire  con- 
naître le  caractère  et  l'esprit  général. 
L'analyse  donnée  par  Colebrooke  dans 
les  Recherches  asiatiques  (1)  est  particu- 
lièrement utile  ou  plutôt  nécessaire  à 
cette  fin.  Aussi  est-ce  la  principale  source 
à  laquelle  nous  avons  puisé  les  aperçus 
qui  vont  suivre. 

Deux  traits  principaux,  quoique  con- 
tradictoires, nous  semblent  ressortir  des 
Védaspar  rapport  aux  idées  religieuses  : 
à  savoir, d'uno  part,  la  notion  tout-à-fait 
positive  d'un  Dieu  unique,  éternel,  incor- 
porel ,  souverainement  parfait ,  du  vrai 
Dif  uenun  mot,et,d'autrepart,  lacroyan- 
ce  à  des  divinités  secondaires  sorties  du 
Dieu  suprême  par  voie  d'émanation  com- 
me le  reste  des  être^.  Citonsd'abord  quel- 
ques uns  des  endroits  où  la  véritable  idée 

(1)  On   ihe  Vodas,  or  sacred  Wriiling»  of  Ibe 
IlinJui.  ^sia/ic  Retearchet,  vol.  VUl. 
rUME  VII.  —  %"  1.1,  tSâV. 


de  Dieu  est  exprimée  le  plus  clairement. 

I  II   y  a  un  Dieu  vivant  et  véritable, 

I   éternel .  sius  corps  .  sans  parli«'s  .  sftns 

«   pjission,    tout   puissant,  parfiitement 

<  bon  et  sage,  créateur  et  toi.serv;ii«-ur 
«  de  toutes  choses  (1);  il  connail  tout  , 
«  mais  pi  rsonnc  ne  le  coni  ait  ;  «  n  le 
«  nomme  le  grand,  le  sage  t-sprit  (2).  J.e 

<  Seigneur  de  la  création  était  avant  le 
«  tout  ;  il  agit  dans  tous  les  ê  res  «  t  se 
«  réjouit  de  sa  création.  A  qui  devons- 
«  nous  offrir  d-  s  sacrifices  non  sanglans, 
i  si  ce  n'est  à  lui  qui  a  créé  l'air  éttiéré , 
«  aussi  bien  que  la  terre  ferme;  à  lui  qui 
?  a  fixé  le  disque  du  soleil  et  la  lumière 
•i  du  ciel.  A  quel   autre  devons-nous  of- 

<  frir  nos  dons  qu'à  lui  que  le  ciel  et  la 
«  terre  contemplent  en  esprit  (3;?  11  n'est 
i  point  grand,  point  petit,  ni  long,  ni 
4  large,  ni  coloré;  il  n'a  point  d'ombre, 
I  point  d'obscurité,  point  d'haleine, 
I  point  d'odorat,  ni  de  goût ,  ni  d'yeux  , 
i  ni  d'oreilles,  ni  de  langue,  ni  de  cœur, 
1  ni  de  jeunesse,  ni  de  vieillesse,  ni  de 
i  mort;  il  n'a  point  de  comaiencement, 
i.  point  de  fin,  point  de  limites.  Avant 
«  lui  personne  n'était,  et  personne  ne 
«  spra  après  lui.  Pas  de  rohé-ion,  pas 
«  d'étendue  en  lui,  rien  d'interne,  r  en 
«  d'externe.  Pur,  sans  forme,  sans  souf- 
«  ne,  sans  maître,  ainsi  vit  celui  hors 
ï  duquel  il  n'y  a  rien  de  plus  grand,  ni 
i  rien  de  plus  petit,  et  hors  duquel  tout 
j  est  passager;  il  vit  dans  un  éternel  re- 
4  pos,  joie  sans  fin  en  lui-même,  ferme 
«  au  milieu  de  ce  qui  passe,  et  libre  dans 
«  son  immensité  (4).  s  Bref,  l'être  primi- 
tif UN  ,  désigné  sous  le  nom  sacré  à.'Aum, 
est  regardé  comme  subsistant  par  lui- 
môme,  ce  qui  implique  toutes  les  quali- 
tés de  l'infini.  Une  multitude  de  noms 
expriment  les  divers  attributs  de  ce  Dieu 
suprême  «  avant   lequel,   disent   encore 

<  les  Védas,  rien  n'était,  et  dont  la 
«  gloire  est  si  grande  qu'on  ne  peut  don- 
«  ner  de  lui  nulle  image.  * 

(1)  Wlll.  Jones  Workt,  vot.  XIII ,  p.  S75. 

(2)  Ibidem,  p.  368. 

(3)  Asialic  Researches ,  vol.  VIII ,  p.  431. 

(4)  Ibidem  ,  Extrait  du  Taeljous-Véda.  —  Le 
mol  véda,  d'où  leî  élymologistcs  font  dériver  ?ï(/ere, 
signifie  liuérjleinenl  voir,  et  ici  propremenl:  science 
intuitive.  11  y  a  quatre  védris  donl  les  noms  particu- 
lier» sont:  Rilch  ,  Tadjous  ,  Sdtra  H  Atharia.  Le 
liig-Véda  {  radical  Ritcft  ,  cVst-ô-dirf  louange)  osi 
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Assurément  voilà  des  notions  très  sai- 
nes et  très  jnsles,  telles  en  un  mot  que 
ne  les  désavouerait  pas  le  véritable 
théisme,  le  théisme  chrétien.  Mais  à  côté 
de  ces  notions  si  pures,  il  s'en  présente 
une  foule  d'autres,  fausses,  contradic- 
toires .  bizarres,  ou  même  monstrueuses. 
Un  fait  bien  digne  de  remarque,  c'est 
que,  à  proprement  parler,  les  erreurs 
sur  le  Dieu  éternel  et  infini,  sur  le  vrai 
Dieu,  ne  commencent  dans  les  Véda<; 
qu'au  moment  où  il  est  mis  en  contact 
avec  le  monde  extérieur.  La  création, 
telle  est  la  pierre  d'achoppement  des 
vieilles  traditions  religieuses  de  l'Inde; 
et  faut-il  s'en  étonner,  lorsqu'anjourd'hui 
encore  c'est  l'écueil  où.  vient  sp  heurter, 
se  briser  toute  théorie  philosophique  qui 
ne  s'attache  pas  avec  une  soumission  en- 
tière aux  enseignemens  du  christianisme. 
Une  fois  le  point  précis  de  la  vérité  man- 
qué sur  cette  immense  question  ,  il  n'y  a 
plus  de  tous  côtés  que  des  abîmes.  La  rai- 
son en  est  facile  à  saisir.  Si  vous  n'attri- 
buez pas  tout  d'abord  la  création  à  un 
acte  pur  et  simple  de  la  liberté  et  de  la 
puissance  infinie ,  vous  êtes  conduit  logi- 
quement à  admettre  soit  la  coéternité,  et 
par  suite  l'identification  de  la  matière 
avec  Dieu,  soit  l'existence  de  deux  prin- 
cipes, soit  quelqu'autre  erreur  ancienne 

un  recueil  d'hymnes  en  l'honneur  des  diverses  divi- 
nités de  l'Inde,  el  ec  compose  d'environ  dix  mille 
sîocas,  ou  stances  de  deux  Tcrs  ,  que  l'on  doit  réci- 
ter à  haute  Toix.  L'Yadjous-Véda  {Taju^h,  sacrifice) 
renferme  qualre-Tïngt  six    chapitres   en    prose    et 
traite  de  tous  les  rites  à  observer  dans  les  différen- 
tes sorte;  de  sacrifices  et  d'offrandes.  On  en  murmure 
les  paroles  d'une  voix  basse  ,  mais  solennelle  et  soi- 
gneusement   accentuée.    Le   Sàma-Véda    (  Sdman , 
chant),  collection  d'hymnes  qui  ne  doivent  être  que 
chanléus  ,  est  regardé  comme  le  plus  sacré  de  tous 
les  védas.  L'Atharva-Véïla  {Âtharvan,  prêtre)    a 
beaucoup  d'analojjie  avec  les  trois  premiers,  mais 
il    est   particulièrement  destiné  aux    ministres    du 
culte  ,  pour  lesquels  il  contient  les  prescriptions  les 
plus  minuiieuses.  On  y  trouve  également  des  hym- 
nes dont  il  ne  faut  pas  porter  le  nombre  au  dessous 
d(>   sept  cents.  Chaque  véda   est  partagé   en   deux 
chapitres  principaux  ,  le  premier  appelé  Karmahdn- 
dam  ,  c'est-à-dire  chapitre  des  œuvres,  parce  qu'il  y 
est  parlé  plus  spécialement  de  la  morale;  et  l'autre 
portant  le  nom  6'L'ltara-Kdnda  ou  de  Jlruhmana , 
à  cause   des  iusiruclions    dogmatiques  qui  y  sont 
renfermées.  Toutefois  la   ligne  de  démarcation  est 
souvent  franchio  par  l'une  ou  l'autre  dg  ces  ma- 
tières. 


ou  moderne.  Le  problème  de  la  création 
était  insoluble  pour  toute  l'antiquité  en 
dehors  de  la  tradition  primitive  résumée 
par  Moïse  ;  encore  cette  tradition  n'ex- 
plique-t-elle  nullement  l'acte  même  de 
la  production  divine,  le  point  de  contact 
de  l'infini  et  du  fini,  si  l'on  peut  parler 
de  la  sorte.  «  il  dit  :  Que  h  lumière  soit 

«  faite,  etc.,  etc et  il  fut  fait  ainsi.  » 

Voilà  tout  ce  que  le  législateur  des  Hé- 
breux nous  apprend  sur  le  mode  de  l'ac- 
tion créatrice.  Joignez-y  une  simple  in- 
dication du  concours  des  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité  dans  la  formation  de 
l'homme:  cela  suffisait  à  l'humble  foi  et 
à  l'amour,  sinon  à  l'espér-ance  et  aux  dé- 
sirs des  enfans  de  Dieu  dans  les  anciens 
temps.  Il  fallait  que  le  voile  de  la  loi  fût 
levé,  il  fallait  que  celui  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  devînt  lui- 
même  visible  en  s'unissant  à  notre  faible 
nature,  pour  que  l'acte  immense  de  di- 
vine bonté  qui  a  tout  appelé  du  néant  à 
l'être,  reçût  le  degré  de  lumière  dont  il 
a  plu  à  Dieu  de  l'environner  au  milieu 
des  ombres  de  la  vie  présente.  En  effet , 
l'œuvre  de  la  création  ne  se  laisse  conce- 
voir jusqu'à  un  certain  point  ici-bas  que 
par  la  notion  positive  de;ia  Trinité  ,  et  la 
Trinité  elle-même  n'est  positivement 
conçue  que  depuis  l'incarnation  du 
Verbe  et  la  descente  de  l'Esprit  ;  coïnci- 
dence merveilleuse  qui  rend  encore  plus 
adorables  les  mystères  de  notre  foi ,  en 
en  faisant  l'unique  fondement  et  la  clef 
de  voîite  unique  de  la  philosophie. 

Du  reste,  nulle  pensée  mortelle  ne  de- 
vinera jamais  les  secrets  que  la  pensée 
créatrice  elle-même  n'a  point  révélés. 
«  Celui  qui  vit  éternellement  a  créé  tou- 

1  tes  choses  ensemble Qui  sera  capa- 

«  ble  de  roconter  ses  ouvrages?  qui 
i(  pourra  pétiétier  ses  merveilles  (1)  ?  > 
On  iie  doit  plus  être  surpris  après  cela  si 
les  anciens  théosophes  de  l'Inde  ne  se 
tenant  pas,  comme  les  patriarches,  hum- 
blement et  simplement  attachés  aux  vé- 
rités traditionnelle.^,  mais  voulant  pour 
ainsi  dire  entrer  de  haute  lutte  dans  l'es- 
sence même  de  Dieu  et  sonder  sa  ma- 
jeslé ,  ont  été  accables  de  sa  gloire  (2). 
Figurons-nous  au  degré  où  nous  le  pou- 

(1)  Ecclésiatlique,  WllI,  1-5. 
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vons,  dans  nos  temps  de  froide  analyse 
et  sous  les  brumes  de  notre  ciel  fepîen- 
trional .  d'ardentes  imaginations  inces- 
samment excitées  par  le  spectacle  d'une 
nature  exubéranîe  de  sève  et  de  n;a-ni- 
ficence,  rinipétuosilé  de  la  jeunesse 
jointe  à  son  audace  extrêaie  .  mille  sou- 
venirs confus  d'un  monde  gigantesque  à 
peine  éteint ,  le  bien  et  le  mal  en  prf'- 
sence  comme  toujours,  mais  dans  des 
proportions  au  dessus  de  nos  forces  ac- 
tuelles; l'exaliation.  l'enthousiasme  là 
où  nous  mettons  le  raisonnement  et  !e 
calcul:  en  un  mot,  tlgurons-nous  une 
fermentation  prodigieuse  du  cœur  et  de 
l'esprit,  une  immense  piojeclion  d-;  tou- 
tes les  facultés  intellectuelles  et  morales 
sans  contre-poids  suffisant  pour  les  rete- 
nir dans  leur  orbite,  et  peut-être  nous 
serons-nous  fait  ainsi  une  idée  assez 
exacte  du  g^^nre  de  spéculation  dont  les 
traits  les  plus  cclatans  se  réfléchissent 
dans  les  Védas. 

La  transmission  des  Brahmanas  et  des 
Mantras,  c'est-à-dire  des  dogmes  et  des 
prières,  est  attribuée  aux  anciens  voyons, 
appelés  aussi  cntendans  par  rapport  à 
ces  mêmes  Mantras  et  Brahmanas  qu'ils 
sont  censés  avoir  reçus  des  esprits  céles- 
tes (1).  Placés  encore  très  près  du  ber- 
ceau du  monde,  et  mêlant  leurs  propres 
imaginations  aux  rayons  obscurcis  de  la 
tradition  primitive,  les  voyans  indiens 
redisaient,  ou  plutôt  chantait^nt  en  poè- 
tes inspirés  ce  qu'ils  avaient  découvert . 
disaient-ils,  dans  la  lumière  de  l'intelli- 
gence souveraine,  mais  en  réalité  dans  le 
mirage  de  leur  propre   esprit  échauffé 
par  l'ardeur  brûlante  de  leurs  désirs.  De 
là  quelquefois  des  éclairs  sublimes  jail- 
lissant, si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  l'o- 
rage d'une  volonté  violente  aux  prises 
avec  des  mystères  qu'elle  veut  pénétrer 
à  toute  force;  de  là  aussi  une  nuit  pro- 
fonde succédant  à  ces  fugitives  clartés; 
de  là  enfin  le  double  caractère  d'illumi 
nation  et  d'obscurcissement   extraordi- 
naire de  la  pensée  que  l'on  observe  dans 
les  plus  anciens  documens  religieux  de 
l'Inde.  Un  petit  nombre  d'exemples  suffi 

ront  à  établir  cette  assertion.   « Il 

«  pensa  :  Je  veux  créer  les  mondes;  et 

(1)  Âsiatic  Researches,  vol.  VU! ,  p.  381. 


1  les  mondes  furent  là ,  >  magnifique 
parole  qui  rappelle  celle  de  1;î  Genèse  : 
«  Il  dit,  et  il  fut  fait  ainsi.  »  Mais  lesVé- 
d  s  ne  s'en  tiennent  pas  à  celte  idée  si 
simple,  si  juste  et  si  grande;  ils  veulent 
dévoiler  le  sanctuaire  non  seulement  de 
la  création  du  monde  ,  mais  encore  de  la 
génération  divine  ;  et  c'est  -là  ,  co.nme 
d'une  source  intarissable,  que  décou, 
lent  les  fables  ,  les  rêves,  les  absurdités. 
D'abcnd  Patch,  ou  la  parole  créatrice, 
devient  un  principe  femelle.  «  Il  n'y  avait 
li  ni  être,  ni  non-être,  point  de  monde, 
«  point  de  ciel,  ni  rien  au  dessus  du 
1  ciel,  rien  nulle  part,  dans  ia  félicité 
.  d'un  être  quelconque,  soit  contenant, 
«  soit  contenu,  point  l'eau  profonde  et 
'(  dangereuse;  la  mort  n'existait  pas, 
<(  l'immortalité  non  plus,  ni  la  différence 
s  entre  le  jour  et  la  nuit.  3Iais  lui  respi- 
«  rait  sans  souffle  avec  elle  qui  est  en  lui; 
'  hors  de  lui  il  n'y  avait  rien  de  ce  qui  a 
I:  depuis  existé.  Les  ténèbres  régnaient , 
e  le  monde  enveloppé  d'obscurité  était 

<i  enseveli  dans  les  eaux (1)  . 

(Ici  viennent  des  détails  d'une  nudité 
intraduisible.) 

La  parole  apparaît  dans  le  Rig-\éda 
comme  l'énergie  active  de  Brahm,  une 
avec  lui,  sagesse  suprême ,  reine  de  toute 
science,  produisant  le  démiurge  et  péné- 
trant tous  les  êtres  (2).  Un  autre  pas- 
sage relatif  à  la  création,  dit  que  lors- 
que le  grand  être  primitif  commença 
à  se  manifester,  il  jouait  avec  Maya,  l'il- 
losion,  l'apparence,  suspendue  autour  de 
lui  comme  un  nuage  sans  forme  ,  comme 
asat  ou  non  être.  Dès  qu'il  se  fut  miré 
dans  l'éclat  de  Maya  ,  les  ténèbres  (ta- 
mas)  se  divi-èrent.  et  l'amour  (kamas) 
devint  force  productive  dans  son 
cœur  (3).  Evidemment  la  confusion  porte 
d'aborâ  ici  sur  !a  seconde  personne  de  la 
Trinité  que  l'audace  de  la  pensée  in- 
dienne veut  saisir,  et  qui  lui  échappe 
comuie  cette  Maya  ,  ou  illusion  avec  la- 
quelle elle  l'identifie.  Il  est  également 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la 
troisième  personne  se  trouve  désignée 
sous  lo  nom  de  Kamas.  Quel  mélange 
prodigieux  de  lumière  et  d'ombres!  En 

(1)  Asiatic  Researches ,  vo!.  VIII  ,  p.  404. 

(2)  Ibidem .   p.  402. 

(3)  Ibidem  ,  p.  405. 
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définilive,  les  Védas  voient  daus  la  crtia- 
tion  un  écouleaieiit.  un  déploiement  de 
l'être  divin  ,  réalité  intérieure  de  tous  les 
êtres  qui  se  réfléchit  à  la  fois  totalement 
et  partiellement  dans  l'univers  (î }. 

«  Brahm  est  le  lieu  de  toutes  choses, 
I  comme  la  mer  est  le  lieu  de  toutes  les 
t  eaux,  comme  l'œil  est  le  lieu  de  toutes 
€  les  images,  comme  l'oreille  est  le  lieu 
«  de  tous  les  sons ,  comme  le  cœur  eit  le 
«  lieu  de  tons  les  sentimens.  comme  le 
«  discours  est  le  lieu  de  toutes  les  scien- 
i  ces;  lui  dont  tous  les  élémens  primiiils 
(  et  tous  les  hommes  sont  la  lorme  (2).  i' 

Le  Sâma-Yéda  dit  :  «  Brahm  est  la 
«  forme  de  la  science  et  des  mondes  sans 
i  nombre ,  lesquels  sont  tous  un  avec 
«  celui  par  réternelle  volonté  de  qui  ils 
i  sont  là ,  et  qui  est  né  en  toutes  cho- 
i  ses  ;3).  » 

Le  Sama-Véda  dit  encore,  en  parlant 
de  Brahm  :  «  Son  œil  est  le  soleil,  son 

<  corps  le  monde  ,  sa  moelle  la  mer,  son 
«  mouvement  le  vent,  sa  deatieure  et  le 
«  lieu  de  son  corps  l'intérieur  de  chaque 
(  être Ce  monde  entier  est  Brahm, 

<  est  sorti  de  Brahm,  subsiste  dans 
«  Brahm,  et  sera  à  la  lin  de  nouveau  ab- 

€  sorbe  par  Brahm de  même  que  l'a- 

«  raignée  tire  d'elle-même  au  dehors  son 
«  tissu,  et  le  relire  ensuite  en  eUe- 
»  même  (-1).  » 

Cependant,  même  en  ce  qui  concerne 
ia  notion  du  multiple  sortant  de  Tlm  et 
du  monde  s'écoulant  de  l'esprit  de  Dieu, 
comme  aussi  relativement  aux  degrés  in- 
termédiaires de  la  création ,  les  Védas 

(1)  Asialic  Researchit,  vol.  VHI,    p.  i^H  K2. 

(2)  Ibidem,  eWTail  AiiVYadjons-Véda. 
(5)  Ibidem. 

(4)  Ibidem. 


n'olïrent  point  une  doctrine  précise  et 
homogène  (I):  ils  placent  tantôt  plus, 
tantôt  moins  de  mondes  d'esprits  entre 
l'existence  intérieure  et  cachée  et  l'exis- 
tence extérieure  et  visible  ;  tantôt  ils  pré- 
sentent BrahmA,  l'uruscha  et  Pradjapati 
comme  une  seuie  et  même  forme;  tantôt 
ils  en  font  des  êtres  distincts.  On  ne  doit 
donc  s'attacher  qu'aux  notions  les  plus 
générales.  Or,  ce  qui  ressort  le  plu*  net- 
tement de  l'ensemble,  ou  pour  mieux 
dire^  dtr  pêle-mêle  des  YéJas  ,  c'est  une 
sorte  de  panthéisme  k  la  fois  macrocos- 
mique  et  microcosmique.  Celte  formule 
abrégée  que  nous  hasardons  pour  résu- 
mer et  préciser  notre  pensive,  résulte 
d'une  fou'e  de  passages.  Kous  n'en  rap- 
pclteions  ici  qu'un  seul  dans  lequel  les 
\  édas  montrent  le  Dieu  suprême  créant 
le  monde  sous  la  forme  de  l'homme-type 
(Puruscha) ,  dont  la  tête  est  le  ciel,  dont 
les  yeux  sont  le  soleil ,  dont  l'air  est  le 
souffle,  et  la  terre  les  pieds  (2).  D'après 
la  même  idée,  ce  fut  du  sein  des  eaux 
agitées  par  l'esprit  que  naquit  le  monde 
dans  l'acte  même  de  cet  esprit  qui  se  mo- 
delait sur  la  forme  de  l'homme,  se  l'ap- 
propriait pour  atteindre  la  plénitude  de 
l'existence.  Ainsi,  l'homme  sert  de  me- 
sure à  l'universalité  des  êtres;  et  les 
formes  du  grand  monde  et  celles  du  po- 
lit monde  se  réfléchissent  les  unes  dans 
1er.  autres. 

Tel  est  en  substance  le  panthéisme  des 
Védas. 

LÉON   BORÉ, 
Professeur  d'tiis'oire  au  Collège 
do  Juilly. 

(1)  Ibidem.,  vol.  VIII,  p.  442. 

(2)  Ibidem,  i).i2l. 
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DIXIÈME  LEÇON  (t). 

Fin  de  la  dynastie  lliéodosieiiae;  —  Avilu»;  — - 
L'empire  en  Gaule;  —  Coinmencemens  de  Sido- 
nius  ApoUinaris;  Son  crédit  sous  Majorien.  — 
Ciiilderik  I""  roi  des  Francs;  Sa  disgrûce;  le 
cumle  Egidius  règne  à  sa  place.  —  Ambition 
de  Ricimcr.  —  Mort  de  Majorien;  —  Rappel  de 
Childéric.  — Nouveaux  troubles; —  Retraite  de 
Sidonius  ;  —  Portrait  de  Théodorik  II  roi  des  Wi- 
sigotîis. 

Lorsque  Thorismond  voulait  achever 
la  défaite  d'Altila  par  une  féconde  atta- 
que,  Aëtius  lui  dit  :  «  Hâle  toi  vile  de 
«  retourner  dans  ton  pays  ,  de  peur  que 
V  ton  frère  ne  s'empare  du  royaume  de 
M  ton  père.  »  Tiiorismond,  sur  cet  avis, 
partit  promptement  pour  prévenir  son 
frère  et  il  régna.  Aëtius  éloigna  le  roi  des 
Franks  par  une  ruse  semblable  ,•  ses  al- 
liés l'inquiétaient  maintenant  plus  que 
ses  ennemis.  Demeuré  seiil,  il  pressa  la 
retraite  d'Attila,  en  lui  enlevant  un  riche 
butin,  sans  se  douter  que  l'année  sui- 
vante le  Hun  osât  envahir  l'Italie.  Les 
Alpes  noriques  n'étaient  même  pas  gar- 
dées. Toutefois,  Aëtius  sut  tenir  encore 
la  campagne  ;  il  tombait  sur  ses  déla- 
chennens  en  attendant  un  secours  du 
brave  Marcien,  empereur  d'Orient.  Va- 
lentinien  III  espéra  davanta^'e  de  l'inter- 
vention du  pape  Léon  ;  le  Barbare  s'ar- 
rêta en  effet  sur  les  bords  du  Mincio.  à 
la  parole  du  vénérable  pontife,  et  con- 
sentit à  regagner  le  Danube,  tout  en  me- 
naçant. D'ailleurs,  on  pouvait  si  peu 
compter  sur  aucun  arrangement  avec  les 
Barbares  ennemis  ou  alliés,  que  Thoris- 
mond fut  tenté  de  profiler  du  nouveau 
danger  de  l'Empire  en  Italie  pour  s'em- 
parer d'Arles  j  Ferréolus  seul  vint  à  bout 
de  l'en  dissuader  «  par  la  douce  et  grave 
«  habileté  de  ses  paroles,  et  il  l'éloigna 

I)  Voir  la  y  au  n"  53,  1.  VI,  p.  z:-2. 


«  il'Arles  avec  un  diner,  mieux  que  Aë- 
«  tius  n'eût  pu  faire  avec  une  bataille,  » 
dit  Sidonius.  Peu  après  ,  le  fléau  de  Dieu 
fut  brisé  ;  eu  même  temps,  Thorismond 
était  assasiné  par  ses  frères;  et  à  peine 
Théodorik  II  niontail-il  sur  le  trône  par 
ce  meurtre  ,  que  les  défiances  de  A^alen- 
tiiiien  immolèrent  Aëtius  (45 i).  Le  séna- 
teur Peîronius-Maximus  ,  ayant  voulu 
venger  cette  mort  et  ses  propres  outra- 
ges, en  faisant  tuer  le  prince  et  en  pre- 
nant la  pourpre,  n'en  posséda  l'éclat 
guère  plus  de  deux  mois,  et  «  avant  le 
«  crépuscule  du  premier  jour  ,  il  gémit 
K  d'être  parvenu  à  ses  vœux...  Souvent , 
«  maudissant  le  fardeau  de  l'Empire, 
«  dans  le  regret  de  son  ancienne  sécu- 
«  rite,  il  s'écriait  :  «  Heureux  Damoclès, 
«  qui  n'as  supporté  les  embarras  du  pou- 
«  voir  que  durant  la  lonf;ueur  d'un  re- 
«  pas  !  »  Sa  chute  fut  aussi  prompte  que 
funeste.  Le  ressentiment  de  la  veuve  de 
Vaîentiîiien  ,  Eudoxie,  qu'il  avait  épou- 
sée malgré  elle,  lui  attira  ur.e  invasion 
des  Vandales  et  la  fureur  du  peuple, 
qui  le  massacra.  Rome,  pillée  par  Gen- 
sérik,  dut  encore  à  son  faint  pape  l'a- 
doucissement et  la  délivrance  de  ses 
maux  (1). 

La  famille  de  Théodose  venait  de  s'é- 
teindre à  la  fois  dans  les  deux  empires 
avec  l'illusire  Pulchérie  et  avec  Yaien- 
tinien,  dont  la  veuve  et  ks  deux  filles 
s'en  allaient  captives  à  Carlhage.  La 
grandeur  impériale  dépouillée  de  ce 
dernier  souvenir ,  exposée  au  premier 
téméraire  qui  voudrait  la  saisir,  ne  pou- 
vait plus  soutenir  personne.  Un  Gaulois 
célèbre  ,  un  Arverne  ,  spes  iinica  reruin, 
fut  choisi  d'un  commun  accord  par  les 
Goths  et  les  provinces  gauloises.  Avitus, 
nommé  maître  de  la  milice  parMaximus, 

(1)  Greg.  Tur.,  2-7,8;  Jornand.,  42,49;  Procop. 
Bell.  Vand.,  i-i.  S;  Prosp.  Chron.;  Sidoii.  Pan. 
Avil.,  Y.  570,  episl.  7-12,  2-K". 
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pour  contenir  touf  ctî  pays,  arrivait  à 
peine  à  Toulouse  .  dans  l'espérance  de 
ramener  à  des  sentimens  pacifiques Tiiéo- 
dorik  ,  qui  s'armait  déjà  :  la  nonveile  de 
la  prisn  de  Roma  surveiiar.l  anssilôi .  fe 
roi  goth  réunit  son  conseil  et  offri!  son 
appui  à  l'ambassadeur,  grand  dignitaire, 
s'il  voulait  prendra  Iti  tilre  vacant  d'Au- 
guste. Il  y  avait  d'anciernies  relaîions 
d'amitié  entre  ces  deux  hommes.  Avitus 
avait  tenu  plusieurs  fois  dans  ses  bras 
Thcodorik  enfant  ;  plus  tard,  il  lui  avait 
servi  de  précepteur  et  form'î5  l'esprit  en 
lui  apprenant  k  comprendre  les  vers  de 
Virgile.  La  proposition  semblait  isen- 
reuse  pour  la  Gaule  et  l'Empire  .-  Avitus 
accepta.  Ils  arrangèrent  ensemble  une 
espèce  d'assembît'e  de  la  nation,  ou  du 
moins  de  la  noblesse ,  au  palais  d'Uger- 
num.près  d'Arles  (455);  on  y  délibéra  deux 
joursj  le  troisième,  avf  cdegrandsappîau- 
dissemens,  on  fit  monter  Avitus  sur  une 
estrade,  on  le  couronna  d'un  collier  mi- 
litaire en  place  de  di.idème  .  comme  au- 
trefois Julien  h  Lr.lèce.  Il  se  rendit  aus- 
sitôt à  Rome  ,  ajouSa  l'année  suivante  les 
insignes  consulaires  à  la  pourpre  ;  e!  son 
gendre ,  racontant  tout  ceci  publique- 
ment dans  un  panégyrique  vei  sifié  ,  fort 
long  et  fort  ennuyeux,  s'écriait,  aussi 
poétiquementqu'ii  pouvait  par  la  bouche 
de  Jupiter  :  «  Ainsi  le  héros  de  Tyrinthe 
«  supporta  autrefois  le  poids  descie;:xet 
t  celui  de  sa  marâtre,  lorsque,  sur  lero- 
a  cber  Libyque,  il  se  substituait  au  gc^snt 
'<  Atlas,  et  que  la  machine  du  monde  re- 
«  posait  plus  tranquille  sur  les  épaules 

«  d'Hercuie Plus  joyeuse  maintenant 

«  d'avoir  un   si  grand   prince,  Rome, 

«  mère  des  dieux  ,  relève  ton  visage 

«  Un  prince  âgé  te  fera  plus  rajeunir 
«  que  des  empereurs  enfans  ne  l'ont  fait 

a  vieillir Et  les  dieux  applaudirent 

«  le  discours  de  Jupiter Et  les  Par- 

«  ques  déroulèrent  pour  cerègne  de;siè- 
«  clés  dorés  sur  leurs  fuseaux  lapides.  > 
Le  sénat  ne  crut  tas  trop  récompenser 
tant  d'éloquence  et  d'espérance  par  une 
statue  d'airain  ,  dressée  sur  le  Forum  de 
Trajan,  et  représentant  le  panégyriste, 
qui  n'avait  pas  plus  de  vingt-cinq  acs-  (t). 
O  jeune  poêle  était  CaiusSollius  Apoili- 


(l)  giùon.  Panpg.  A  vil. 
atm.  u» 


V.  3î>9C02,  epiji.  0  !? 


naris  Sidonius;  fils  et  petit-fils  de  préfets 
des  Gaules  ,  il  avait  épousé  ,  encore  ado- 
lescent, Papianilla  ,  fille  d' Avitus  ,  et 
comntencj.ait  ,-:insi  la  plus  brillante  car- 
rière, qu'il  devait  quitter  un  jour  pour 
une  grandeur  bien  plus  solide.  Un  aulr« 
(yauiois  .  Cousentius.  de  ISarbonrie,  il- 
lustre par  5on  père  et  son  aïeul ,  p!us  il- 
lustre par  sou  propre  méiile.  déjà  con- 
seiliîT  d'état  sous  Vaîeîjtinien  ,  et  sou- 
v*'n(  envoyé  par  lui  comme  ambassadeur 
à  Constanlinople,  fut  alors  cumie  du  pa- 
lais. Le  pouvoir  et  les  honneurs  pas- 
saient aux  Gaulois  :  la  Gaule  allait  deve- 
nir !e  centre  de  l'empire  romain.  Gergo- 
vie  .  qui  seule  avait  pu  faire  chanceler  la 
fortune  du  premier  César,  donnait  un 
César  pour  la  relever.  De  glorieux  suc- 
cès confirmaient  cette  élection  d'un 
Arverne  ;  et  tandis  que  Théodorik,  uni  au 
roi  Burgonde,  comprimait  les  Franks  et 
les  Alamannes,  abattait  en  Espagise  l'in- 
solence du  Suève  Réchiar,  son  beau- 
frère,  et  la  force  des  Suèves.  un  nouveau 
capitaine,  Ricimer  ,  fils  d'une  fille  de 
VVallia  ,  signalait  son  titre  de  comte  et 
son  premier  commandement  par  la  dé- 
fiite  d'une  flotte  vandale  j  Gensérik  ap- 
prenait enfin  h  craindre  les  armes  ro- 
maines. Présages  trompeurs!  Soit  que 
Avitus,  trop  peu  maître  des  affaires  ou  de 
lui-même,  ait  mécontenté  par  son  inha- 
bileté ou  son  inconduite ,  soit  que  le 
traître  Ricimer  ail  tenté  l'ambition  de 
Majorien  pour  en  appuyer  la  sienne,  une 
révolte  militaire  éclata  en  Italie,  et  fit 
déposer  Avitus  par  le  sénat  1^436).  Le  fai- 
ble empereur  courut  à  Plaisance,  se  li- 
vrer imprudemment  aux  rebelles,  qu'il 
pensait  réduire,  et  se  vit  consacrer  mal- 
gré lui  évêque  de  cette  ville.  Ce  bizarre 
expédient  pour  lui  conserver  la  vie  ne  le 
rassurant  pas,  il  s'enfuit  secrètement, 
pour  chercher  un  asile  dans  la  basilique 
de  Saint-Julien,  à  Brioude,  en  Arîernie  j 
il  mourut  en  chemin  (1). 

Le  trône  était  vacant;  il  s'agissait  de 
savoir  qui  s'y  placerait  des  deux  conju- 
rés :  chacun  redoutait  sans  doute  les  pré- 
tentions de  l'autre  et  le  refus  de  Marcien. 
Ensuite,  à  la  mort  de  Marcien,  ils  eurent 


(1)  Groîj.  Tur.,2  II;  Idal.  Marins AveiUic.  ChroD.; 
Proc.  S'il.  Xdnd.  I  o:  Jornaii'J. ,  Si  :  bià.,  epist.  8- 
6  ,  c-î>. 
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à  négocier  avec  le  Thrace  Léon  ,  que  les 
généraux  d'Orient  proclamèrent  à  Bj- 
zance  (157).  Riciiner  en  reçol  la  dignité 
de  patrice  ;  mais  Majorien  finit  par  rem- 
porter j  Byzance  et  l'Italie  préférèrent 
sans  doute  en  lui  un  nom  et  un  sang  plus 
romain,  le  petil-fils  d'un  des  meilleurs 
capitaines  du  grand  Théodose,  un  homme 
de  réputation  et  d'expérience.  Pendant 
ces  incer'itudts,  la  Gaule  s'agitait  pour 
garder  l'élection  impériale  ei  mettre  à 
la  place  du  malheureux  Avitus  un  autre 
ami  d'Aëlius  :  on  le  nommait  Marcelli- 
nus.  Théodorik  ,  rappelé  d'Espagne  par 
tous  ces  événemens,  trouvait  son  iniérêt 
à  soutenir  ce  parti;  il  mit  le  siège  devant 
Arles,  et  de  concert  avec  lui  les  Bur- 
gondes  s'emparèrent  de  Lyon.  Le  jeune 
Sidonius  se  porta  dans  tout  ce  mouve- 
ment avec  ardeur;  il  paraît  qu'il  vint 
s'établir  à  Lyon ,  comme  pour  représen- 
ter l'intervention  et  l'union  des  Gaulois 
dans  ces  arrangemens  politiques,  dont 
on  ignore  les  détails  et  le  véritable  but. 
Tel  fut  .-ilors  le  désordre  général ,  qu'un 
vieil  intrigant  de  municipe.  Pœonius, 
osa  s'installer  préfet  des  Gaules,  en 
prendre  les  faisceaux  ,  et  qu'il  en  exerça 
les  fonctions  durant  quatre  mois.  Les 
Vandales,  de  leur  côlé,  saisirent  l'occa- 
sion, et  descendirent  encore  une  fois  en 
Italie.  Majorien  .  empereur,  rompit  tou- 
tes ces  tentatives;  les  Vandales  furent 
battus  près  du  Liris  (Garigliano),  et  lais- 
sèrent parmi  les  rao.'ts  leur  chef  Ser- 
saon  ,  bt  au-frèrc  de  Gensérik  ;  en  Gaule 
aussi,  fes  confédérés  avaient  fait  trop  peu 
de  compte  du  maître  de  la  milice  récem- 
ment institué  par  l'emperenr  précédent. 
Ce  grand  dignitaire  était  d'ailleurs  un 
Gaulois,  petit-fils  du  célèbre  Syagrius, 
oncle  de  Ferréolus,  et  allié  de  Sidonius; 
il  se  nommait  ^Egidius.  En  voyant  l'en- 
treprise de  Théodorik  sur  Arles,  il  s'était 
défié  de  ses  intentions  ,  et  s'enl^rmant 
dans  la  ville,  il  repoussa  vigoureuse- 
ment le  siège;  il  contraignit  même  le 
roi  visigoth  à  observer  l'alliance.  Les  au- 
tres, assiégés  à  leur  tour  dans  Lyon,  ne 
purent  résister,  et  Majorien.  qui  rassem- 
blait des  forces  nombreuses  ,  y  parut 
bientôt  en  maître  (458;.  H  ne  se  vengea 
de  personne;  Pœonius,  à  la  fin  de  ses 
fonctions  usurpées ,  avait  reçu  la  confir- 
mation Iéga!e  de  son  titre,  et  devenait 


ainsi  inopénient  sénateur.  Le  jeune  Sido- 
nius ne  fut  pas  plus  mal  traité.  Aussi 
versifia-t-il  un  panégyrique  pour  Majo- 
rien ,  dont  il  vanta  justement  ies  exploits 
et  la  clémence.  11  ne  craignit  pas  de  sol- 
liciter par  un  placet  en  vers  la  répara- 
lion  des  ruines  que  la  ville  avait  subies 
dans  sa  résistance  ,  et  l'exemption  per- 
sonnelle du  triple  tribut  imposé  aux  ci- 
toyens de  la  Gaule.  Il  comparait,  avec 
une  sorte  de  badinage  ,  ce  tribut  monstre 
aux  trois  têtes  de  Géryon,  en  priant  le 
nouvel  Hercule  de  les  couper  (1). 

Sidonius  eut  encore  peu  de  mois  après 
un  de  ces  petits  bonheurs  de  cour  ,  si  en- 
viés par  les  grands,  qui  y  voient  la  faveur 
du  souverain.  Pendant  la  résidence  de 
l'empereur  à  Arles,  il  circula  parmi  eux 
une  satire  anonyme  très  mordante  con- 
tre les  personnages  du  moment  ;  Pœo- 
nius ,  sur  qui  portaient  les  plus  forts 
coups  de  dents  ,  attribua  cet  ouvrage  à 
Sidonius,  qui ,  ne  se  doutant  de  rien,  ar- 
riva bientôt  à  l'Arvernie,  et  dès  le  lende- 
main ayant  vu  le  prince,  fut  fort  surpris, 
en  se  promenant  sur  la  place  publique  , 
de  l'humble  empressement  des  uns  et  de 
la  froideur  superbe  des  autres.  On  s'ex- 
pliqua; l'illustre  poète  ritdel'imputation 
et  protesta.  Grand  repas  le  jour  suivant 
au  palais. L'empereur  avait  à  son  côté  Si- 
doniuset  semblait  affecterde  nepasadres- 
ser  la  parole  au  vieux  Pœonius,  qui  se  hâ- 
tait toujours  de  lui  répondre  ;  ia  conver- 
sation roulant  sur  la  littérature,  on  parla 
des  satiriques;  et  l'empereur,  se  tour- 
nant alors  vers  son  voisin  :  «  J'apprends, 
t  dit-il ,  comte  Sidonius ,  que  tu  écris 
(  une  satire.  —  Je  l'apprends  aussi ,  sei- 

<  gneur  prince.  —  L'empereur  ajouta  en 
«  riant  :  Au  moins  épargne -nous.  —  En 

<  m'abstenant  des  choses  non  licites,  ré- 
«  pond  Sidonius ,  je  m'épargne  moi- 
<i  même.  —  Et  que  ferons -nous  donc  à 
8  ceux  qui  t'accusent?  —  Quel  que  soit 
«  celui-là,  seigneur  empereur,  qu'il 
«  m'accuse  publiquement  ;  si  nous  som- 


(1)  Proc.  Bel!.  Vand.,t-6;  Dubos ,  5-5  ;  Idal.  Proe. 
Ctiron.;  Paulin.  Pelioc.  Vita  S.  Martin.,  6;  Greg. 
Tur.  de  mirac.  S.Mart. ,  1-2;  Hist,  Franc,  2-11;  Si- 
don.  Panej.  Majorian.,  epist.  1-11  ,  carra.  13: 

Gerjones  nos  Càsc  puta ,  mouslrumque  iribulum; 
Die  capiia ,  ul  Tivam  ,  tu  milii  toile  tria. 
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*  mes  convaincus ,  à  nous  la  juste  peine. 

«  Mais  si  nous  réfutons  ce  qu'on  avance, 

<  je  demande  qu'il  me  soit  psiinis  par  ta 

<  clémence,  sans  blesser  le  droit,  d'é- 
«  crire  ce  que  je  voudrai  contre  mon  ac- 
ï  cusateur.  L'empereur,  fort  galment,  et 
«  s'amusant  de  la  confusion  de  Pœonius  : 
<r  J'y  consens,  pourvu  que  tu  écrives  ta 

<  demande  sur-le-champ  en  vers.  —  Soit, 
«  dit  Sidonius,  et  se  retournant  comme 
«  s'il  eût  demandé  de  l'eau  pour  ses 
«  mains,  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en 
i  eût  fallu  à  un  agile  serviteur  pour  faire 
«  le  tour  de  la   table ,   il   se  remet  en 

<  place  ,  accoudé  sur  le  lit.  L'empereur 
«  alors  reprend  :  Tu  m'avais  promis  une 
«  requête  improvisée  ,  et  Sidonius  aus- 
«  sitôt  ; 

Prince  ,  dune  sitire  on  me  prélend  Tautear, 
Impose  à  qui  m'accuse  ou  la  preuve ,  ou  la  peur. 

«  Ce  fut  une  explosion  d'approbation, 
«  et  Majorien  ajouta  plus  si^riewsement  : 
(  J'atteste  Dieu  et  l'Etat  que  jamais  je  ne 
«  te  défendrai  d'écrire  ce  que  tu  vou- 
«  dras;  et  puisque  l'accusation  dirigée 

<  contre  toi  ne  peut  être  aucunement 
«  prouvée,  il  serait  trop  injuste  qu'une 

<  sentence  impériale,  favorisant  les  ini- 
«  nii'iés,  exposât  la  noblesse  innocente 

<  et  iranq'îille  à  des  haines  certiiincs 
«  pour  un  crime  incertain.  »  Lorsqu'à  la 
fin  du  repas  les  convives  allèrent  revêtir 
leurs  clïlitmyHes  .  c'était  à  qui  baiserait 
les  m  lins  <fe  Sidonius.  Le  vieux  calom- 
niateur s'humilia  pitusement,  crai- 
gnant les  rcprésailli's  et  le  talent  du 
jeu?  e  [Oî'lR  ,  qui  se  contenta  d'une  ré- 
primande fort  digne  (I). 

Toute  la  conduite  de  M-'jorien  répon- 
dait h  ctîite  modér.ition  d-'  manière;.  Il 
venait  de  faire  lii  même  d'immensi  s  re- 
crues chez  les  Barbares;  il  avait  franciii 
les  Alpes  à  leur  tête;  et  l'un  d'eux  se 
p^aignatit  du  froid  ,  il  avait  répondu  .-  Je 
vous  dédommagerai  bientôt ,  vous  aurez 
l'été  o.ii  Afrique.  Une  flatte  se  construi- 
sait ptinr  transporter  cette  armi^e  contre 
le  Vandalt^,  qui  commençait  à  trembler. 
Ed  niêiîie  temps,  il  arrivait  un  événe- 
ment as^ez  singulier  et  d'une  très  grave 

(I)  Sid.,  Ep.  i-u: 
Çcribere  œe  satiram  qoi  cuipat,  maxime  princ'-çj, 


importance  pour  la  tranquillité  de  la 
(raule.  Mérovée.  «  qui  était  de  la  famille 
«  de  Chlodion,  selon  quelques  uns,  avait 
t  laissé  depuis  deux  ans  le  commande- 
«  ment  royal  des  Franks  de  la  Gaule  à  un 
«  fils  nommé  Childérik.  Ce  jeune  prince, 
1'  corrompant  les  filles  de  ses  guerriers, 
«  se  fit  haïr  et  déposer  par  eux.  Ayant 
«  ensuite  découvert  qu'ils  voulaient  le 
«  tuer ,  il  s'enfuit  en  Thuringe  ,  conser- 
«  vant  au  milieu  d'eux  un  homme  affidé, 
«  qui  pi!it  adoucir  par  de  bonnes  paroles 
«  les  esprits  furieux.    Il  était   convenu 

<  avec  lui  d'un  signe  quand  il  pourrait 
«  re\'enir  ;  c'est  à-dire,  qu'ils  cassèrent  eu 
«  deux  un  sou  d'or  ;  Childérik  en  em- 
<i  porta  une  moitié  et  son  ami  garda  l'au- 
«  tre ,  en  lui  disant  :  Lorsque  je  t'aurai 
«  envoyé  cette  moitié  ,  et  que  les  deux 
«  partsrapprochéesreformerontia pièce, 

<  alors  tu  pourras  en  sécurité  revenir 
«  dans  ta  pairie.  Childérik  s'en  allant 
«  donc  trouva  un  asyle  à  la  cour  du  roi 
i  de  Thuringe,  Basiu ,  et  de  sa  femme  Ba- 
i  sine  (459).  Les  Franks  l'ayant  rejeté, 
i  choisirent  unanimement  pour  roi.Kgi- 
«  dus,  le  maître  de  la  milice  (I).  b 

Une  alliance  avec  les  Suèves  vaincus 
rattachant  encore  l'Espagne  à  l'empire, 
l'Occident  en  quelque  sorte  pacifié,  lais- 
sait à  Majorien  toute  liberté  de  recon- 
quérir l'Afrique.  Il  n'attendait  plus  que 
l'achèvement  de  sa  flotte  pour  mettre  à 
la  voile  ,  et ,  en  homme  supérieur,  il  ne 
s'appliquait  pas  moins  à  rétablir  l'ordre 
dans  l'état,  qu'à  lui  rendre  ses  provinces. 

(I)  Sid.  Pan.  Ikîaj,,  4îl  iiiU  ;  Greg.  Tur.,  Uisl. 
/•>.,  2-9  ,  12;  Dubos ,  3-4,  S,  G,  remarque  1res  ju- 
dicieusemenl  que  si  mit  conlemporain  ne  confirme 
ce  récil  de  Grcpoirc  de  Tours  ,  nul  non  plus  ne  le 
contredit;  qu»  Grégoire  de  Tours,  né  soixante-trois 
ans  après  la  mort  de  Childérik,  a  dû  voir  des  con- 
temporains de  ce  prince,  et  qu'Cgidius,  Gaulois,  de- 
vait savoir  le  tudesque  ;  nous  verrons  plus  tard  que 
son  li^s  parlait  très  bien  celte  langue.  On  peut  ajou> 
ter  que  Sidonius,  carm.  15,  semble  faire  allusion  à 
cet  événement  dans  ces  deux  vers  : 

Sic  ripœ  duplicis  timoré  fracio, 
Delonsus  Vaclialim  bibul  Sicamber. 

Ce  passafïc  obscur  atteste  au  moins ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  rentende,quo  les  Franks  habiiaienl  la 
Gaule ,  cl  Daniel  ne  rejetant  l'aventure  de  Childérik 
que  par  le  refus  d'admettre  rétablissement  des 
Francs  en  deci  «lu  Rb<n  ,  9s  critique  n'a  plus  d'ap- 
pui soffisaîi». 
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Il  n'appelait  au  conseil  et  aux  grandes 
fonctions  que  des  hommes  distingués, 
un   Mngnns  de  IVarbonne,  aussi  l'stimt'; 
pour  ses  vertus  que  pour  son  savoir,  et 
qui  fut  préfet  et  consul;  un  Petrus ,  chef 
des    secrétaires,    ('•gaiement    renommé 
comme  poète  et  comme  orateur.  Il  re- 
cherchait et  honorait  publiquement  les 
gens  de  lettres.  Dès  le  commencement  de 
son  règne,  il  avait  prononcé  uuîi  remise 
générale  de  tous  les  arrérages  d'imnôls 
et  porta  neuf  lois  ,  la  plupart  destinées  à 
soulager  les   provinces  épuisées.  L'em- 
pire ,  si  ébranlé  ,  n'avait  pas  eu  depuis 
Théodose  autant  de  justes  motifs  d'espé- 
rance. Gensérik,  effrayé,  sollicitant  vai- 
nement la  paix  ,  ne  comptant  plus  pour 
une  guerre  de  défense  sur  ses  Vandales, 
déjà  énervés  par  le  climat,  certain  d'être 
abandonné  par  la  population  catholique 
qu^il  avait  persécutée  en  arien  furieux,  ne 
voyait  plus  d'autre  moyen  de  résistatice 
que  de  brûler  les  villages  de  Mauritanie 
et  d'empoi:)Onner  les  eaux.  IMajorien  en- 
trait en  Espagne  pour  s'embarquer  avec 
son  armée,  lorsi^u'on  apprit  qu'une  fiiible 
escadre  vandale  avait  surpris  dans  la  baie 
de  Carlhagéne  les  trois  cents  galères  ro- 
maines récemment  réunies,   qui  furent 
toutes  pri>es,  brûlées  ou  coulées  à  fond 
(460).  Une  obscure  trahison  avait  causé 
ce  désastre.  L'empereur  revint  en  G  iule, 
résolu  d'*'xécuter  sou  entreprise  quand 
il  aurait  construit  une  autre  ilotte  ;  après 
l'hiver,  il  passa  en  Italie  pour  donner  de 
nouveaux  ordres;  mais  une  sédition  s'é- 
leva dans  son  camp  à  Torlone  (461)  et  lui 
ôta  la  pourpre.  Cinq  jours  plus  lard,  on 
apprit  qu'il  était  mort  d'uvîe  dys^enterie  ; 
on  ne  sait  .s'il  fut  tué  ou  empoisonné.  11 
eut  dû  mieux  connaPre  Ricimer  qui  n'a- 
vait pas  renversé  Avittn  pour  être  moins 
puissant  qu'auparavant.  Peu  satisfait  du 
titre  de  Pcre  que  lui  donnait  Majoriin  , 
quoiqu'ils  fussent  à  peu  près  du  même 
dge  ,    cet  ambitieux  communiqua  aisé- 
ment son  mécontentement  jaloux,  et  trop 
de  gcUN  haïssaient  secréiement,  un  prince 
si  exact  et  si  actif,  i.a  rniHue  perfidie  qui 
livrait  sa  flo  te,  complotait  sadécliéance 
et   sa  fin;    il  n'éiail    p  s    possible    d'i- 
gnorer le  véritable  auteur  de  ces  lûciies 
menées  ,  quand  en  vit  proclamer  un  Lu- 
canien  inconnu  sous  le  nom  de   Libius 
Sévèr*^ .  et  l*'  demi-barbare,  qui  n'avait 


pas  osé  revêtir  lui-même  la  pourpre,  Ri- 
cimer  régner  absolument  durant  six  an- 
nées ,  à  l'ombre  du  ce  fantôme  impé- 
rial (1). 

11  ne  jouit  pas  en   paix  de  ses  crimes, 
Marcellinus  qui    cori..'nandait  en  Sicile 
et  dont  il  débaucha  l'armée  pour  le  per- 
dre, se  retira  en  Daimatie  avec  ses  sol- 
dats les  plus  dévoilés  et  s'y  déclara  pa- 
trice;  comme  ce  général  était  païen  et 
passait  pour  habile  dans  la  science  divi- 
natoire, il  se  rallia  les  païens  et  se  main- 
tint plusieurs  années  indépendant.    Le 
Vandale  recommença  ses  pirateries;  une 
ambassade  de  1  empereur  Léon  obtint  la 
délivrance  d'Eudoxie  et  de  la  seconde 
fille   de   Valentiuien  (462);    car  Painée 
avait   été  contrainte  de   recevoir  pour 
époux  Hunéric,  fils  de  Gensérik  ,  et  Pla- 
cidie ,  la  seconde ,  étant  mariée  à  sou  re- 
tour dans  Constanlinople  avec  Olybrius, 
de  l'illustre  famille  des  Anicius,  Gensé- 
rik prit  ce  double  prétexte  de  continuer 
les  hostilités  contre  l'Italie,  en  réclamant 
la  part  de  sa  belle-fille  dans  les  biens  de 
Valentiuien  et  l'empire  d'Occident  pour 
Olybrius,   le  beau-frère  de  Huni^ric.  La 
Gaule  se  séparait  de  nouveau  ;  Egidius  , 
attaché  à  Majorien  e^  à  l'empire,  ne  vou- 
lut pas  reconnaître  l'auguste  deRicimer, 
et  celui-ci,  par  précau!  ion  afin  de  mettre 
entre  Egidius  et  lui  une    barrière   plus 
difficile  que  les  Alpes,  s'assura ,  [par  le 
titre  de  maître  de  la  milice  ,  le  roi  bur- 
gonde,  Gunlherik  ou  Gondeuch  ,  auquel 
il  avait  depuis  long-temps  donné  sa  sœur 
en  mariage,  et  il  laissa  prendre  Narbonne 
a  Théodorik  (4B2)  (ians  la  môme  inten- 
tintioii.  Peu  importait  au  dominant  pa- 
Irice  pir  qui  la  Gaule  fût  possédée,  pour- 
vu qu'il  n'eut   point  de    rival  en  Italie. 
Théodorik  comptant  bien  n'en  pas  de- 
meurer   là,    envoya    promplement    lis 
Alains   mercenaires  sous  les  ordres  de 
son  frère  Frédérik  vers  la  Loire  ;  alors 
Egidius  menacé,  jugea  prudent  de  rap- 
peler Ciiildérik,  que  quntre  ans  d'exil  au- 
raient sans  doute  corrigé,  quelesFranks 
CTmmençaient  à  rrgrel!er,et  par  lequel  il 
aurait  pins  solidement  le  service  de  leurs 
armes,  i  L'smi  fidèle,  Viomade,  fit  donc 

«  partir  un  messager  avec  sam(Jitié  rom- 

(i)  Sidoa,  carm.  3  ,  14  ,  23,  24,  3,  9,  Ep.  i-iu, 
9-1.",  lo  ;  Prise,  Exceip,  Lfgn*.;  Idat.,  Chron. 
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(  pue  du  sou  d'or  ;  Childérik  ,  reconnais- 
i  sant  l'indice  certain  que  les  Franks  le 
<  d«*sii"aient ,  revint  de  la  Thuringe  sur 
«  leur  prière  et  recouvra    son  royaume. 
*  Egidius  et  lui  régnèrent  ensemble  )  et 
leurs  forces    réunÀ»,"  exterminèrent    les 
Alaiits  dans  une  bataille  près  d'Orléans  , 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  (463)  ;  c'é- 
taient les  derniers  de  cetle  peuplade  bar- 
bare q»ii  fussent  restés  en  Gaule;  Frédérik 
fultrouvéparmi  lesmorls.  Adovacre,  chef 
d'une  colonie  de  Saxons  ,  établie  vers  ce 
temps  à  Bayeux,  devait  remonter  la  Loire 
et  se  joindre  au  prince  wisigoth  ;  arrivé 
trop  lard  ,  il  n'alla  pas  plus  loin  qu'An- 
gers où  il  traita,  puis  il  posta  ses  guer- 
riers à  Nantes,  attendant   une  occasion 
plus  favorable  d'incursion.  L'année  sui- 
vante, Egidius  mourut  d'une  épidémie, 
ou  peut-être  du  poison  que  lui  firent  don- 
ner ses  ennemis  ;  car  il  avait  stimulé  par 
une  ambassade  les  hostilités  de  Gensérik 
contre  l'union  de  Théodorik  et  de  Rici- 
mer.  Ainsi  le  seul  homme  qui  défendit 
encore  les  intérêts  romains ,  en  était  ré- 
duit à  rappeler  le  ravage  sur  l'Itaiie  et 
sur  Rome  (I).  On  ne  savait  plus  ce  qu'on 
devait  craindre  ou  désirer,  ni  à  qui  se  te- 
nir. Sidonius  avait  quitté  Lyon,  sa  patrie 
paternelle,  pour  se  rt^tireren  Arvernie, 
au  domaine  d'Avitacum,  «  qui  apparte- 
«  nait  à  sa  femme  et  qui  lui  était  plus 
«  cher  par  cette  raison.  »  Avitacum  était 
une  délicieuse  villa,  située  dans  la  vallée 
de  Chambon  auprès  du  lac,  .'i  peu  de  dis- 
tance  du  Monl-Dor.     Cette  cliaumicre , 
comme  il  l'appelle,  sans  marbres  et  sans 
ornemens   étrangers  ,  renfermait  toute- 
fois  dans  son  élégante  simplicité  une 
salle  rie  bains,  au  sud-ouest,  à  côlé,  la 
salle  des  parfums,  puis  celle  du  rafraî- 
chissement, dont  riionnêleté  chrétienne 
avait  effacé  les  obscènes  peintures  d'au- 
trefois. On   passait  de  là  par  une  triple 
arcade  dans  une  piscine  tenant  en  dehors 
aux  bâtimens  du  côté  opposé  vers   l'o- 
rient ;    six  tuyaux  en   lêies  de  lion,  y 
répandaient  à  grand  bruit  l'eau  des  fraî- 
ches sources  de  la  montagne.  Au  sortir 
de  cetle  fontaine  se  présentait  le  salon 
malronal ,  qui  communiquait  au  cellier, 

(1)  Proc.  ,  Bell.  YarAL,K-(i;  Suidas,  A;  Tillem., 
Lib.  Sev.;Sidon.,  carm.  25;  Idai.,  "vJarius  Avenlic, 
ChroD.;  Greg.  Tnr. ,  2-Vl .  18  ;  Pubos  ,  3-7,  S. 


séparé  par  une  simple  cloison  de  l'ou- 
vroir  à  tisser.  Un  portique,  soutenu  par 
des  piliers  arrondis  ,  plutôt  que  par  des 
colonnes  somptueuses,  regardait  le  lac 
au  levant.  Près  du  vestibule,  une  longue 
galerie  de  récréation  où  le  chœur  babil- 
lard des  clients  et  des  nourrices  de  la  fa- 
mille venaient  l'été   s'asseoir  au   frais, 
quand   les  maîtres  étaient  rentrés  dans 
leurs  chambres  de  repos.  De  cetle  galerie 
on  allait  au  salon  d'hiver,  dont  un  vaste 
foyer  envoûte  entretenait  un  feu  ardent 
durant  la  rigoureuse  saison.  Que  la  table 
fût  dressée  dans  une  petite  salle  voisine, 
ou,  aux  beaux  jours,  sur  une  plate-forme 
q»ii  dominait  le  portique,  on  jouissait, 
pendant  le  repas,  de  la  scène  animée  du 
l;ic  «  que  la  Campanie  eût  préféré  à  son 
«Lucrin»;  sur  sa  surface  d'environ  trois 
quarts  de  lieue  en  longueur,  traversée 
par   une  rivière  ,  on  apercevait  les  pê- 
cheurs dirigeant  leur  nacelle,  jetant  leurs 
filets  ou  leurs  rangées  de  hameçons,  au- 
tant de  pièges  nocturnes  pour  les  truites 
avides.  En  avant  du  portique,  deux  grands 
tilleul-:,  dont  le  feuillage  entremêlé  prê- 
tait son  ombre  au  jeu  de  la  paume  ou  des 
dés;  entre  la  maison  et  le  lac  une  verte 
pelouse;  à  l'eatour  ,  des  bois  ,  des  prés 
émaillés,  des  pâturages  couverts  de  ri- 
ches troupeaux  (l).  Dans  cette  douce  re- 
traite, réuni  à  ses  trois  enfans,  à  leur  ex- 
cellente mère, souvent  visité  parEcdicius, 
frère  utérin  de  Papianilla  ,  frère  tendre- 
ment chéri  des  deux  époux  ,  il  se  voyait 
encore  recherché  d'un  grand  nombre  de 
parens  tt  d'amis,  tous  gens  de  mérite. 
C'est  vraisemblablement  vers   ce  temps 
qu'il  écrivit  ses  petits  poèmes,  à  l'imita- 
tion des  sylves  de  Stace,  tantôt  un  épitha- 
lame  pour  de  jeunes  fiancés  ,  tantôt  une 
épîlre.  11  allait  à  son  tour  visiter  dans  la 
villa  ocîavienne, voisine  de  la  mer, de  l'Au- 
de e  t  de  Narbonne,  le  vertueuxConsentius, 
comme  lui  plus  heureux  de  son  studieux 
loisir,  entre  ses  récolles  et  ses  livres,  que 
(le  ses  dignités  passées  ,  poète  renommé 
en  latin  et  en  grec  et  dont  les  odes  deve- 
naient les  chants  du  pays  ;  ou  le  consu- 
laire Magnus,  autre  citoyen  de  IN'arbonne, 
célèbre  aussi  pour  ses  vertus,    ses  talens 
et  son  immense  bibliothèque;  ou  le  no- 
ble Léontius,  possesseur  de  vastes  doinai- 

j"  Sidon.,  cp.  2-2,  o-lî,  carm.  18. 
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nés  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne,  et 
d'une  habitation  niasnilique  qui  domi- 
nait le  confluent  du  haut  d'un  mont  et  à 
laquelle  il  ne  manquait  qu'une  enceinte 
de  murs  et  de  tourellps  pour  être  une 
place  forle.  Il  avait  encore  à  choisir  en- 
tre Forocingns  et  Prusianiim  dans  les 
environs  de  Nîmes,  deux  terres  voisines, 
séparées  à  )a  distance  d'une  longue  pro- 
menade par  le  cours  limpide  du  Gardon  ; 
la  première  appartenait  au  sénateur 
Apollinaris,  son  cousin,  l'autre  à  Fer- 
réolus  ,  son  allié  par  sa  femme,  c  Les 
«  collines  qui  s'élevaient  autour  des  deux 
«  maisons  étaient  plant(^es  de  vignes  et 
i  d'oliviers  :  on  eût  dit  ies  sommets  d'A- 
ir racynthe  et  de  Isysa  ,  si  fameuses  chez 
«  les  anciens  poètes;  d'un  côté  des  plai- 
1  nés,  de  l'autre  des  bois;  ailleurs  des 
«  jardins  comparables   aux   pentes  ver- 

<  doyantes  d'Hybla,  parfumées  de  thym, 
I  de  troène  et  de  narcisses.  >  La  biblio- 
Ihèquede  Ferréolus  comptait  aussi  parmi 
les  plaisirs  de  chaque  jour  :  des  livres 
nombreux  y  étaient  rangés  avec  ordre. 
«  On  aurait  cru  voir  les  rayons  d'un 
«  athénée  ou  les  cases  d'un  libraire'.  La 

<  partie  alignée  devant  les  sièges  des  ma 

I  trônes  contenait  des  ouvrages  de  pié- 

<  té  ;  pour  les  hommes ,  les  plus  célèbres 
«  écrits  de  l'éloquence  latine.  On  y  lisait 
«  d'un  côté  Augustin,  de  l'autre  Yarron, 

<  ici  Horace,  là  Prudence  ;  les  chrétiens 
«  zélés  y  consultaient  surtout  la  traduc- 
i  tion  d'Origène  par  Rutin,  i  Ferréolus 
pouvait  encore  recevoir  son  ami  dans 
une  autre  résidence,  celle  de  Trévidon, 
près  du  ïarn,  au  pied  de  la  Lozère.  Par- 
tout les  plus  grands  personnages  fêtaient 
à  l'envi  l'hôte  d'Avitacum  ;  la  gracieuse 
présence  des  matrones  ajoutait  à  cet  ac- 
cueil. C'était,  chez  Léontius,  une  des 
femmes  les  plus  illustres  de  la  famille 
Pontia.  On  admirait  son  assiduité  dili- 
gente à  épuiser  les  quenouilles  tyrien- 
nes,  à  entrelacer  sur  son  fuseau  les  fils 
d'or  et  de  soie.  C'étaient ,  chez  Magnus, 
ses  deux  belles  filles,  dont  l'une  justi- 
fiait le  surnom  d'heureux  (Félix)  pour 
son  époux,  et  l'autre,  cousine  de  Sido- 
nius,  la  grave  Eulalia  ,  «  imposait  le  res- 
€  pect  à  l'austérité  des  vieillards  et  à  la 
«  pourpre  impériale  d'Avitus.  »  C'était  à 
Trévidon  et  à  Prusianum,  une  autre  Pa- 
puniUa  ,  parente  de  celle  d'Avitacum  et 


non  moins  digne  d'éloges,  la  pudique 
compagne  des  nobles  soins  de  Ferréolus, 
quand  il  gouverna  et  défendit  les  Gau- 
les. «  O  douces  demeures ,  ô  pieux  pé- 
«  nates  qu'habitaient  ensemble  la  liberté 
«  et  la  cliastelé  si  rarement  unies!  Fes- 
t  tins  ,  entretiens  riaus,  lectures  instruc- 
«  lives.  agréablescauseries, société  fidèle, 
<  prévenances  aimables  !  i  Ainsi  se  pas- 
saient les  jours  donnés  à  l'amitjé  (1). 
Ainsi  tous  ces  illustres  amis  oubliaient 
ensemble  leurs  grandeurs  si  rapides. 

En  effet ,  pas  un  mot  de  regret  dans  la 
correspondance  de  Sidonius  ;  partout  au 
confraire  cette  égalité  d'âme  que  les  phi- 
losophes ont  tant  vantée  sans  en  pouvoir 
jamais  donner  le  secret:  il  est  pourtant 
rhéteur,  il  met  sa  phrase  à  la  torture 
pour  lui  donner  de  l'esprit  et  de  la 
grâce;  il  voudrait  être  philosophe  aussi , 
il  conserve  à  la  philosophie  toute  son 
admiration  d'école  ;  mais,  du  moins  dans 
ses  lettres,  même  avant  qu'il  fût  évêque, 
déjà  respire  sons  l'affectation  puérile  de 
son  style  un  sentiment  vrai»,  une  sagesse 
simple  et  non  apprise  avec  effort;  il  est 
intimemen-'  pUis  chrétien  qu'il  ne  le  pa- 
raît et  qu'il  ne  le  croit  peut-être.  Sans 
doute  ,  il  se  renferme  un  peu  trop  hu- 
mainement dans  son  propre  repos,  il  ne 
ponse  pas  assez  aux  dangers  de  son  pays, 
aux  maux  présents  de  ses  compatriotes; 
mais  c'est  beaucoup  que  cette  pureté 
d'affections  domestiques,  celte  douceur 
d'opulence,  qui  sait  rendre  la  \ie  com- 
mode aux  siens,  aux  amis,  auxservileurs, 
et  ce  détachement  des  honneurs  qui  ne 
semble  pas  même  se  souvenir  qu'on  les 
a  perdus.  La  sagesse  païenne  n'a  point 
celte  fermeté  tranquille  et  modeste.  Bien- 
tôt il  s'élèvera  plus  haut,  et  il  arrivera  à 
la  perfection  de  la  charité. 

Le  destin  de  la  Gaule  n'était  point  en- 
core fixé,  l'avenir  n'avait  rien  que  d'in- 
certain etd'inqui(Hant;  les  Arvernes,  et 
surtout  la  famille  de  Sidonius  et  de  Fer- 
réolus avaient  dû  faire  des  vœux  pour  le 
succès  d'Egidius,  leur  parent.  Après  sa 
mort,  Childérik  ne  se  montra  pas  hos- 
tile; mais  lesFranks  ripuaires,  encoura- 
gés par  son  retour  et  par  l'établissement 

(!)  Sid.,  ep.  2-13,  9,  3-16,  11,  4-1,  8-4,  9-lS,  3, 
7-12 ,  carra.  8 ,  9 ,  23  ,  22  ,  24  ;  Tillem.  Valent.  III , 
i  an.  24. 
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des  Saliens,  avaient  pris  définitivement 
possession  de  Cologne  et  de  Trêves ,  et 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  retourneraient 
plus  facilement  en  arrière.  Tôt  ou  tard 
un  conflit  devait  avoir  lieu  entre  eux  et 
les  Barbares  du  midi.  D'ailleurs  ceux-ci 
continueraient-ils  à  servir  d'accord  l'am- 
bition de  r.icimer  et  son  chélif  empe- 
reur? Théodorik  n'y  était  pas  aussi  dis- 
posé que  Gondench,  et  quelles  que  fus- 
sent leurs  intentions  présentes,  l'avan- 
tage que  l'an  et  l'autre  devaient  chercher 
vraisemblablement  par  alliance  ou  par 
rupture  avec  l'empire,  c'était  de  s'éten- 
dre en  Gaule.  L'Arvernie  resterail-elie 
romaine?  échoirait-elle  à  l'un  d'eux,  et 
auquel?  On  ressentait  toujours  la  même 
aversion  pour  le  colossal  Burgonde,  pour 
sa  grossière  bonhomie  et  son  haleine 
d'ail  (1)  ;  on  renonçait  à  la  supériorité  po- 
litique, à  l'indépendance,  au  nom  ro- 
main et  gaulois,  s'il  le  fallait,  non  à  la 
délicatesse  romaine.  Tel  était  du  moins 
le  sentiment  des  nobles;  car  pour  le  peu- 
ple, il  ne  tenait  à  rien.  Les  nobles  pen- 
chaient donc  pour  Théodorik;  et  la  pein- 
ture que  fait  Sidonius  du  caractère  de  ce 
prince  et  de  son  administration,  dans 
une  lettre  éci'ite  de  IVarbonne  vers  cette 
époque,  révèle  et  explique  un  peu  cette 
tendance.  «C'est  un  prince  digne  d'être 
«  connu  de  ceux  qui  le  voient  moins  fa- 

*  milièrement,  tant  la  volonté  de  Dieu 
«  et  l'ordre  naturel  l'ont  comblé  de  dons 
f  heureux  ;  ses  mœurs  sont  telles  que 
«  l'envie  ne  peut  leur  refuser  des  louan- 
«  ges.  K  L'écrivain  décrit  ensuite  avec 
complaisance  la  taille,  le  vidage  et  tout 
l'extérieur  du  roi  golh  :  «  Ses  cheveux 
«  arrangés  sur  le  haut  du  front  en  houpe 
t  arrondie  et  frisée,   les  épais  sourcils 

*  qui  couronnent  ses  yeux,  la  longueur 
«  de  ses  cils,  son  nez  très  agréablement 
«  arqué,  ses  lèvres  minces,  sa  bouche 
c  petite,  ses  dents  blanches  et  bien  ran- 
«  gées,  son  soin  de  faire  couper  par  son 
f  barbier  le  poil  qui  buissonne  dans  ses 

<  narines,  et  épiîer  sa  barbe  jusqu'aux 
«  tempes  d'oîi  sortent  seules  deux  fortes 
i  toulfes.  11  remarque  encore  la  blan- 
«  cheur  de  sa   peau,    le   coloris  de  ses 

<  joues,  ses  larges  épaules,  ses  flancs  ser- 
«  rés,  le  poli  de  ses  cuisses  vigoureuses, 

(«)  Sidon-,  carm,  !2;  Oubos  .  3  7. 


«  ses  jarrets  museuleux  et  charnus,  et 
I  jusqu'à  son  petit  pied  qui  porte  des 
«  membres  si  forts.  >  Viennent  ensuite 
ses  habitudes  journalières  et  publiques  : 
«  i^e  prince,  avec  une  très  faible  suite, 
«  va  aux  assemblées  matinales  de  ses 
«  prêtres  avant  le  jour  j  il  prie  avec  une 
'i  grande  exactitude,  à  voix  basse,  quoi- 
«  qu'où  s'aperçoive  aisément  qu'il  rem- 
«  plisse  celte  observance  par  habitude 
«  plus  que  par  religion  ;  il  donne  le  reste 
«  de  la  matinée  à  l'administration.  Le 
>;  comtc-écujer  se  tient  debout  près  de 
«  son  siège;  on  introduit  la  troupe  des 

<  gardes  vêtus  de  fourrure,  afin  qu'ils 
«  soient  présents,  et  pour  éviter  leur 
«  bruit  on  les  éloigne  un  peu  en  dehors 
«  des  tapisseries,  en  dedans  de  la  balus- 
«  trade,  où  ils  bourdonnent  à  leur  aise 
1  devant  les  portes.  Alors  les  envoyés  des 
ï  nations  entrent;  il  écoute  beaucoup , 
i  répond  en  peu  de  mots.  Si  quelque 
«  chose  demande  examen,  il  diffère;  ce 
c  qui  doit  être  expédié,  il  le  fait  promp- 
«  tement.  Voici  la  deuxième  heure  :  il  se 
i  lève;  il  va  inspecter  ses  trésors  ou  ses 
«  écuries;  s'il  a  annoncé  une  chasse,  il  se 
<i  met  en  marche  ;  jugeant  au  dessous  de 
«  la  dignité  royale  de  suspendre  un  arc 
«  à  son  côté,  s'il  rencontre  un  oiseau  ou 
«  une  bête  fauve  ,  il  passe  sa  main  der- 
1  rière  le  dos,  et  un  page  y  place  l'arc  , 

<  dont  la  corde  est  flottante;  car  comme 
«  il  estime  puéril  de  le  porter  dans  un 
4  étui,   ce   lui  semblerait  le  fait  d'une 

j  femme  de  le  recevoir  tcut  tendu Il 

«  demande  où  vous  voulez  qu'il  frappe; 
«  le  trait  part,  <t  se  trompe  moins rarc- 
f  ment  que  vos  yeux  qui  ont  désigné  le 
t  but.  )  Ses  repas  sont  simples ,  et  si  on  y 
parle,  la  conversation  est  grave  ;  les  con- 
vives y  voient  i  l'élégance  grecque,  l'a- 

<  bondance  gauloise,  la  célérité  ita- 
i  lienne,  l'appareil  de  la  représentation, 
«  le  soin  d'une  table  privée,  un  ordre 

«  royal Après  le  repas,  point  de  mé- 

«  ridienne,  ou  toujours  très  courte.  A 
»  l'heure  du  jfu,  il  rassemble  rapidement 
1  les  dés  ,  les  examine  avec  attention,  les 

<  secoue  avec  légèreté, les  lar.ce  vivement, 
4  les  apostrophe  gaiement,  et  les  attend 
«  avec  patience.  Auxcoups  favorables,  il 

<  se  tait;  aux  mauvais,  il  rit,  il  ne  se  fâche 
i  point,  il  prend  toute  chance  en  philo- 
f  sophe  ;   il    dédaigne   de   craindre    ou 
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<  d'exiger  la  revanche,  il  niépiise  les  oc- 
«  casions  offertes,  il  passe  sur  les  contre- 
«  temps;   il  perd  sans  trouble,  il  ga;:;ne 
1  sans  raillerie;  vous  croiriez  même  au 
i  jeu  qu'il  livre  une  bataille  :  il  ne  pense 
I  qu'à  une  chose,  à  vaincre.  C'est  alors 
«  qu'il   relciche    un    peu    de    la   gravité 
«  royale;  il  exhorte  à  jouer  librement , 
«  en  toute  égalité;  pour  dire  ce  que  je 
«  pense,  il  craint  qu'on  ne  le  craigne;  il 
i  se  complaît  à  l'émotion  du  vaincu,  et  il 
t  se  persuade  qu'on  ne  lui  a  point  cédé 
4  quand  l'humeur  de  son  adversaire  at- 
«  teste  la  victoirt».  Celle  joie,  qui  vient 
«  des  plus  petites  causes  ,  fait  souvent  le 
.  succès  des  plus  grandes  affaires.  Alors 
f  les  demandes  oii  la  protection  a  échoué 
i  sont  accordées  subitement.  Alors  si  j'ai 
«  aussi  quelque  chose  à  obtenir,  je  suis 
heureux  d'être  vaincu,  puisque  ma  par- 
lie  perdue  sauve  ma  cause.  » 
«  Yers  la  neuvième  heure  recommence 
la  fatigue  du  gouvernement;  revien- 
nent les    solliciteurs,    reviennent  les 
concurrens.  partout  frémit  l'affluence 
intrigante  qui  s'éclaircit  vers  le  soir 
par  l'annonce  du  souper  royal ,  et  se 
disperse  chez  les  courlisans,  chacun 
veillant  chez  son  patron  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  nuit.  Quelquefois,  mais  rare- 
ment ,  les  facéties  des  mimes  sont  ad- 
mises pendant  le  souper,  sans  que  ja- 
mais cependant  aucun  convive  puisse 
être  blessé  par  leurs  épigrammes.  Là  il 
n'y  a  point  non  plus  d'orgues  hydrau- 
liques, ni  de  chants  étudiés,  point  de 
joueur  de  lyre,  ni  de  chanteur,  point 
de  musiciennes;  le  roi   aime  unique- 
ment lesoiccords  qui  charment  autant 
l'âme  que  l'oreille.  Dés  qu'il  s'est  levé 
de  lahle,  les  gardes  du  trésor  commen- 
cent les  veilles  nocturnes,  et  se  tien- 
nent armés  à  l'entrée  du  palais  durant 
les  heures  du  premier  sommeil  (I).  » 
Cette  lettre,  écrite  par  Sidonius  à  son 
beau-frère  Agricola,   fils  d'Avitus,  sent 
trop  le  travail  pour  une  intime  confi- 
dence. Il  est  probable  qu'on  devait  la 
montrer,  en  divulguer  les  détails,  pour 
disposer  les  esprits  à  la  réunion  des  Ar- 
verneset  des  Goths.  Toutes  ces  particu- 
larités sur  la  personne  et  les  habitudes  de 
Théodorik  n'avaient-elles  pas  pour  but 

!1)  Sid,,  fp.  1-2. 


de  dissiper  les  préventions  couiie  un  chef 
d'origine   barbare?    de    le    représenter 
comme  un  véritable  Komain  ?  Et  aujour- 
d'hui encore,  sans  celle  lettre  assez  peu 
connue ,  et  que  je  ne  saclie  pas  qu'on  ait 
produite    comme   document   historique 
avant  ni  depuis  Dubos,  imaginerait-on 
un  roi  goth,  à  cette  époque,  déjà  ci>ilisé 
à  ce  point?  imaginerait-on  dans  un  chef 
germain  une    telle  mélamorphose  cin- 
quante ans  après  l'invasion,  tant  d'élé- 
gance,  des  manières  si   romaines,  une 
forme  si  régulière  de  royauté  et  d'admi- 
nistration ?  Il  n'y  avait  donc  qu'une  seule 
objection  contre  Théodorik,  c'était  l'a- 
rianisme  qu'il  professait  avec  toute  sa 
nation.  Mais  les  Burgondes  étaient  ariens 
aussi;  la  masse  des  Franks  était  idolâtre; 
et  si,  comme  le  veut  Dubos,  une  plus  an- 
cienne fréquentation  des  Franks  et  des 
Romains  devait  rendre  la  cour  de  Tour- 
nay  aussi  polie  au  moins  que  celle  de 
Toulouse  ,  le  centre  de  la  Gaule  connais- 
sait mieux  cependant  les  hôtes  du  midi 
que   ceux  du  nord,  qui  de  plus   divisés 
encore  en  tribus  distinctes,  ne  formaient 
pas  une  nation  compacte,  un  étal  orga- 
nisé comme  les  Visigolhs,  selon  la  loi 
romaine.    Sidonius,    d'ailleurs,   répond 
assez  adroitemenè^à  l'objection  naturelle 
d'hérésie,   en   insinuant  que  Théodorik 
n'est  pas  un  arien  à  craindre  parce  qu'il 
ne  l'est  pas  par  conviction.  Puisqu'il   ne 
s'agissait  plus  que  du  choix  d'un  maître, 
les  Arvernes  n'ayant  ni  les  moyens,  ni  la 
pensée  de  revendiquer  l'indépendance  , 
Théodorik,  ami  de  leurs  nobles,   élevé 
par  Avitus,  paraissait  le  maître  le  plus 
convenable  maintenant. 

Il  en  arriva  tout  autrement.  A  quel- 
ques mois  de  distance  moururent  Libius- 
Sévère  et  Théodorik.  L'obscur  empereur 
tenu  en  captivité  dans  son  palais,  d'où 
il  ne  sortit  point  pendant  tout  son  règne, 
se  lassant  peut-être  d'obéir  à  Ricimer, 
celui-ci  le  fit  empoisonner.  Théodorik  fut 
assassiné  par  son  frère  Eurik  (466) ,  du 
moins  on  en  soupçonna  Eurik,  qui  lui 
succéda  ,  comme  le  meurtre  de  Thoris- 
mond  est  attribué  à  Théodorik.  Le  nou- 
veau roi  w'isigoth  n'inspirait  pas  la  même 
confiance;  d'un  autre  côté  l'Italie  expo- 
sée chaque  année  aux  descentes  des  Van- 
dales, ne  pouvait  plus  résister.  Ricimer, 
en  se  débarrassant  de  son  empereur,  con- 
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servait  seulement  son  pouvoir,  sans  en 
augmenter  les  ressources. 

«  Par  un  changement  du  dfslin .  la 
«  noire  Byrsa  reportait  ses  fureurs  coii- 
«  treRome,  et  l'invincible  Uicimer  que 
«  regardaient  les  destinées  publiques, 
m  repoussait  à  peine  par  la  force  de  ses 
■  propres  armes  le  pirate  errant  jusque 
«  dans  les  campagnes  d'Iialie .  et  ti  iom- 
«  pliant  par  la  fuite.  Malgré  tout  son 
«  courage .  il  n'y  avait  qu'un  homme ,  et 
«  seul  il  ne  pouvait  que  retarder,  non 
«  écarter  de  si  grands  périls  {i).  »  Il  fal- 
lait que  la  détresse  fût  alors  bien  évi- 
dente, pour  que  Sidonius,  moins  de  deux 
ans  après,  ne  craignît  pas  de  la  rappeler 
ainsi ,  avec  tout  cet  effort  de  louange ,  en 
présence  même  du  puissant  patrice  par- 

(1}  Sid.,  Paneg.  Ânlhem.,  348-332  ;  Tillem.,  Em- 
per.  SéTére  et  Anibémius. 


venu  au  plus  haut  point  de  grandeur.  Le 
cri  public  implorait  de  Constanlinople 
un  prince  et  un  appui.  Anthémius,  gen- 
dre de  IVlarcien,  fut  choisi,  sous  la  con- 
dition de  donner  sa  fille  à  Ricimer.  Il  vint 
à  Rome  recevoir  le  titre  d'Auguste,  au 
milieu  de  la  joie  générale.  La  Gaule  par- 
tagea cette  joie,  et  surtout  l'Arvcrnie 5 
car  Sidonius,  qui  avait  d'importantes 
sollicitations  à  présenter  pour  ses  com- 
patriotes, fut  mandé  presque  aussitôt  à 
Rome,  où  l'attendait  un  retour  de  for- 
tune. L'Occident  si  troublé  allait  donc 
recouvrer  sa  force  et  sa  majesté  :  un  em- 
pereur estimé  et  solennellement  re- 
connu, l'ambition  la  plus  formidable 
rattacht'e  aux  intérêts  de  l'état,  la  no- 
blesse gauloise  considérée  de  nouveau  et 
consultée  ;  quels  sujets  d'espérance  ! 
Edolard  Dumont. 
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TROISIÈME   ARTICLE  (i). 


Symboles  des  forces  mauvaises. 

Dans  l'article  précédent  ou  a  passé  en 
revue  les  hiéroglyphes  qui  représentent 
le  triomphe  de  Dieu  et  le  bon  côté  de  la 
nature;  il  reste  encore  à  voir  ceux  qui 
représentent  plus  spécialement  les  ténè- 
bres et  le  péché. 

En  tète  dis  animaux  qui  symbolisent 
le  combat  du  mai  contre  le  bien  se  place 
le  Serpent.  Il  est  ordinairement  ligure 
vaincu,  laissant  tomber  sa  tète  au  pied 
de  la  croix  quil  enlace.  Eusèbe  dit  que 
Constantin  fit  faire  dans  son  palais  de 
Byzance  une  peinture  où  il  était  repré- 
senté portant  sur  sa  tôle  la  croix  qui 
perce  de  sa  pointe  inférieure  le  dragon 
devenu  l'emblème  du  paganisme.  Une  mé- 


daille de  ce  prince  avec  les  mois  :  spes 
piihlica,  et  qui  représente  son  fameux 
labarum  ,  ou  la  croix  du  miracle,  n'est 
que  la  répétition  de  ce  sujeK 

Ce  n'est  pourtant  pas  dans  ce  sens  que 
Jésus  prenait  le  serpent  lorsqu'il  disait  : 
Soyez  prudens  comme  le  serpent ,  et  sim- 
ples comme  la  colombe/  et  c"'est  d'après 
ces  paroles  qu'un  cachet  chrétien  primi- 
tif, gravé  dans  Aringhi,  offre  la  croix  et 
le  monogramme  du  Christ  placés  entre 
cet  animal  et  deux  colombes.  Le  Chris- 
tianisme .  loi  d'amour  venue  pour  ré- 
concilier l'homme  avec  Dieu  et  toute  la 
nature,  ne  regarde  proprement  aucun 
des  animaux  comme  mauvais  ou  enne- 
mis ,  bien  qu'il  se  serve  quelquefois  de 
leurs  noms  pour  désigner  le  mal,  comme 


(I)  Voir  !•  2'  arlicl«  dans  le  n"  5«,  tom.  vi ,  p.  451. 
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fait  saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  et  il 
est  remarquable  que  nulle  part  dans  le 
premier  âge,  on  ne  trouve  le  yerpent 
percé  par  la  croix  :  le  labarum  en  est  le 
pri'mier  exemple.  C'est  par  Constantin 
que  l'hiéroglyphe  oriental  du  serpent  fut 
de  nouveau  étalé  sous  les  yeux  pour  dé- 
signer l'ange  de  la  lumière  perverse.  Et 
après  que  les  Juifs  eurent  vu  durant  des 
siècles  dans  le  serpent  d'airain  un  signe 
de  salut  et  de  guérison,  que  Rome  et  la 
Grèce  eurent  vénéré  ce  reptile  comme 
emblème  d'Esculape,  il  redevint  enfin 
l'impur  dragon  du  Nil  et  de  la  Genèse. 
Mais  c'est  le  seul  animal  qui  ait  gardé 
dans  l'Eglise  un  caractère  irrévocable- 
ment odieux. 

Si  les  premiers  chrétiens  ne  donnaient 
pas  même  la  ligure  du  serpent  au  démon, 
à  plus  forte  raison  se  gardaient-ils  de  lui 
donner  celle  de  l'homme.  L'idéalisation 
du  diable  comme  type  du  hideux  ,  moi- 
tié bestial,  moitié  humain,  est  une  œuvre 
des  temps  barbares.  Alors  on  évitait 
l'horrible  même  dans  la  représentation 
de  Satan.  Origène  dit  que  ses  contem- 
porains regardaient  les  sources  d'eau 
chaude  comme  les  larmes  brûlantes  des 
anges  chassés. 

Quelquefois  les  esprits  impurs  sont 
représentés  sous  la  figure  de  corbeaux  , 
oiseaux  des  ténèbres  chez  tous  les  peu- 
ples. On  les  voit  sculptés  auprès  des  bap- 
tistères, image  pttut-être  du  péché,  qui 
s'envole,  après  le  baptême  ,  de  l'âme  du 
néophyte.  Quelquefois  aussi .  mais  c'est 
par  exception ,  changé  en  messager  du 
ciel  il  descend,  portant  aux  ascètes  du 
désert  leurnourriture.  Du  reste  cet  oiseau 
est  rare  sur  les  monumens;  il  semble 
que  les  orthodoxes  l'aient  évité  comme 
ancien  interprèle  des  augures,  et  il  ap- 
pariienl  plutôt  aux  hiéroglyphes  gnos- 
tiques. 

On  peut  en  dire  autant  du  coq,  qui 
seul  indique  presque  toujours  l'influence 
de  la  gnose.  Dédié  chez  les  Egyptiens  h 
Osiris,  le  soleil  générateur,  assigné  p?.r 
les  astrologues  au  signe  des  gémeaux  , 
où  siège  la  planète  de  Mercure,  le  con- 
ducteur des  âmes  hors  de  la  tombe  ,  cet 
oiseau  fut  consacré  par  les  Grecs  à  Mars 
et  à  l'amour ,  car  il  se  bat  pour  jouir  de 
ses  compagnes.  Aussi  les  mausolées 
païens  offrent  souvent  deux  coqs  se  bat- 


tant  devant  une   Vénus  ,    un  Priape  ou 
une  palme.  Chez  les  Celtes,  le  coq  égale- 
ment sacré  brillaitsur  la  bannière  des  ba- 
tailles, d'où  vient  que   les  druides  appe- 
laient du  nom  de  coqs  ou  gaulois  la  triba 
spéciale  des  combats,  comme  chez  les 
brahmanes  elle  prenait  le  nom  de  sin- 
has ,  les  lions.  Des  têtes  de  coq  ornaient 
le  haut  des  crosses  des  dieux  et  prêtres 
d'Egypte  ,  et  celui  des  sceptres  des  Pha- 
raons ,  comme  eniblême  de  génération  , 
de  valeur,  de  lumière  ,  comme  figurant 
l'aurore  spirituelle  qui  point  là  où  entre 
le  prêtre,  et  qui    précède  le  roi  ,  ainsi 
que  le  chant  du  coq  annonce  de  loin 
l'entrée  matinale  du  soleil  dans  sa  car- 
rière. Les  chrétiens  le  consacrèrent  aux 
morts,   mais   sans   lui   donner  un  sens 
précis.  Le  paon  a  de  même  une  signifi- 
cation plus  décidée.  Ce  brillant  oiseau 
de  Junon  que  les  mille  étoiles  de  sa  queue 
avaient  fait  choisir   chez    les  Romains, 
comme  emblème  d'apothéose,  qu'on  voit , 
sur  les  médailles  de  consécration  de  leurs 
impératrices  ,  ou  qui  s'envole  emportant 
leur  âme  au  ciel  avec  l'inscription  :  i^f- 
derihus  recepta  ;  fut   pris  par  antithèse 
dans  l'Eglise  comme  symbole  des  pom- 
pes et  de  la  vanité  des  raéchans,  selon 
saint  Jérôme;  et  V incorruplihiUté  de  sa 
chair,  dit  saint  Augustin  ,  signifie  l'im- 
mortalité du  damné.  Quand  les   sarco- 
phages et  les  mosaïques  nous   le  mon- 
trent  perché  sur  un  arbre  en  face   du 
Christ  et  des  apôtres,  il  figure  peut  être 
le  teoiateur  aux  fallacieuses  promesses, 
avec  ses  pieds  difformes,  son  cri  lugu- 
bre et  rauque.  Lorsqu'il  fait  la  roue,  éta- 
lant son  plumage  aux  mobiles  couleurs, 
il  rappelle  l'impureté  et  l'ambition  s'a- 
dorant,  s'éblouissanl  elles-mêmes.  Mais 
souvent  aussi  il   paraît  ne  dérouler  sur 
les  mosaïques  l'éventail  de  sa  queue  dia- 
mantéeque  comme  un  objei  de  dc'cora- 
tion.  C'est  ainsi  que  le  sarcophage  chré- 
tien de  sainte  Constance  offre  au  milieu 
de  ses  guirlandes  de  pampres  et  de  rai- 
sins l'Agneau  mystique  entre  deux  paons. 
D'Agincourt  décrit    une    peinture  qu'il 
croit  du  quatrième  siècle  (1)  et   où   se 
trouvent  également  deux  de  ces  oiseaux 
entourant  une  croix. 
Beaucoup  d'oiseaux  sur  les  sarcopha- 

(1)  I.iTraisoB  2,  pi,  iv. 
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ges  ne  servent  que  d'arabesques  ,  de 
même  qu'on  emploie  en  architecture 
comme  d<?coralion  des  portes  sacjces 
plusieurs  quadrupèdes  et  monstres,  jadis 
maudits  p.ir  les  religions  de  in  n  iture  : 
tels  le  griffon,  la  chimère,  le  lion.  Les 
mirac'es  de  tout  genre  qui  arrivaient 
autour  des  maityrs  avaient  appris  que 
riiomme  qui  a  ré  Uemenl  la  grAce  di- 
vine en  lui ,  ne  peut  plus  ri<'n  craindre 
di^s  élémens,  et  que  l  s  aniuuiux  les  plus 
fcroces  deviennent  ses  serviteurs.  C'est 
pourquoi  sur  les  monumens  de  cet  âge 
i;s  apparaissent  si  soumis. 

On  a  trouvé  des  lampes  avec  le  mono- 
gramme du  Christ ,  et  dont  l'aniC  était 
forme^e  par  une  tcle  de  griffon  qui  por- 
tail une  croix  (1). 

Le  lion  ,  qui  chez  les  Perses,  emblème 
d'Arimane  ,  combat  la  licorne  et  triom- 
phe un  certain  temps,  et  qui  sous  le  nom 
de  lion  de  Juda  était  l'élendard  de  la 
guerre  chez  les  Juifs,  pour  qui  il  figu- 
rait !a  puissance  dévorante  du  glaive, 
continue  chez  les  chrétiens  de  représen- 
ter la  force  brute  5  et  même  quelquefois 
aux  portes  des  églises  ,  tenant  dans  sa 
gueule  l'agneau,  plus  lard  l'enfant,  qu'il 
dévore,  il  ligure  le  mal  antique,  Mais  ail- 
leurs il  tond  à  changer  de  sens,  et  à  être 
pris  pour  emblème  de  la  force  morale 
ou  du  moins  de  la  force  brute  adoucie, 
subjugués  par  l'amour  et  la  vérité.  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  le  voit  garder  l'entrée 
des  temples,  veiller  au  ba>  des  sanctuai- 
res, porter  le  siège  des  évêques,  et  les 
chaires  de  marbre  d'où  s'échappe  la  pa- 
role éternelle  ,  ou  môme  ,  comme  cela 
existe  encore  à  Saint-Laurent  cjc^û  mu- 
ro.9^  et  à  Sainte-Marie  in  Cosmedui  (2j_, 
porter  dans  ses  griffes  le  chandelier  du 
cierge  pascal.  Mais  ce  fait  est  déjà  du 
moyen  âge. 

Quant  à  la  mort,  terme  où  toute  sym- 
bolique finit  et  où  la  réalité  commence  , 
que  les  Grecs  figuraient  avec  tant  de 
grAce  par  un  doux  génie  qui  renverse  et 
éteint  son  flambeau  dans  la  nuit  pour  se 
livrer  au  sommeil ,  les  premiers  chré- 
tiens ne  lui  consacraient  aucun  emblème. 
Pour  eux  toute  la  vie  était  une  mort,  et 
l'agonie  le  moment  désiré  du   réveil  :  au 


(ij  ifUntfr,  ibidem. 
(2)  Bunsen  ,  Baschr, 


Rom. 


lieu  que  les  poètes  anciens  se  la  figu- 
raient comme  un  éternel  sommeil,  sans 
nier  pourtant  clairement  la  résunec'.ion 
dont  ils  n'avaient  qu'une  vague  idée.  Sur 
les  sarcophages  chrétiens  la  mort  est 
partout  absente;  à  la  place  la  colombe 
élt'nd  ses  ailes  vers  les  cieux,  comme 
p  ur  proclamer  Viibi  est  mors ,  \'ictoria 
tua  PBoldi'ili  a  trouvé  dans  les  grottes 
de  Sainl-Calixle  uu  char  à  deux  roues 
gros'^ièrement  sculpté  en  relief  sur  une 
tombe,  avec  le  timon  tourné  en  arrière, 
pour  indiquer  que  le  char  ne  servait  plus; 
tout  prés  gisait  le  fouet:  car  le  cocher 
était  parti  joyeux  de  sa  course  finie. 

Ce  d.'part  de  ce  monde  se  trouve  aussi 
figurésur  quelques  tombeaux  parlacopie 
des  saintes  empreintes  qu'on  croit  avoir 
été  laissées  à  Jérusalem  par  le>  pieds  du 
Clu'ist  !e  jour  de  son  ascension.  Boldetli, 
Butnarotli ,  Schœns  en  présentent  des 
gravures  dans  leurs  p'anches.  Et  Gasali  { I) 
leur  comparant  d'autses  empreiiitts  qui 
nous  ont  éié  conservées  de  l'antiquité  , 
k's  trouve  parfaitement  semblables.  Nous 
ignorons  jusqu'à  quel  point  sont  authen- 
tiques celles  du  mont  des  Oliviers,  mais 
lesauires  empreintes  des  prélendus  dieux 
n'infirment  point  celles  ci  ,  et  nous 
croyons  que  ce  ne  serait  pas  la  première 
fois  que  le  démon  se  serait  plu  à  paro- 
dier les  ouvrages  de  la  toute-puissance 
divine. 

Il  est  remarquable  que  ce  n'est  que 
parmi  les  gnostiques  qis'on  trouve  la 
mort  repré.H'nlée  (2)  :  elle  est  en  squelette, 
traînée  sur  un  char  par  deux  lions  en 
plein  élan  auxquels  elle  lâche  les  rênes, 
un  autre  squelette  est  devant  elle,  un 
troisième  est  déjà  sous  la  roue.  C'est  la 
victoire  de  la  destrue'ion  sur  la  vie,  c'est 
le  commencement  du  hideux  triomphe 
de  la  mort  que  développa  le  monde  ger- 
manique et  barbare.  Autour  de  celte 
pierre  gnostique  sont  des  inscriptions 
grecques. 

Hiéroglyphes  funéraires. 

Nous  voici  arrivés  aux  tombeaux  ;  un 
ordre  tout  spécial  de  symboles  décore 
ceux  des  catacombes,   empreints  d'une 

(1)  De  Profanis  Mgypliorum  et  Itomanorum  ,et 
sacris  Christianorurn  Rilibus;  Frankf. ,  IC21. 

(2)  Miinicr* 
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simplicité  de  poésie  religieuse  et  d'une 
vivacité  de  foi  qui  touchent  et  élèvent 
l'âme. 

Les  emblèmes  habituels  sont  :  une  co- 
lombe qui  s'envole,  ou  se  pose  sur  une 
branche  de  palmier  avec  une  étoile  dans 
son  bec;  deux  cerfs  aUércs  qui  accou- 
rent vers  la  source  de  vie  ;  deux  poissons 
à  sec   sur  le  rivage;  Daniel  qui,  plongé 
dans  la  fosse  aux  lions,  tend  les  bras  vers 
le  ciel,    emblème  du   purgatoire;   une 
simple  croix,  quelquefois  ornée  de  pal- 
mes,  qui  s'élève  solitaire   entre    deux 
agneaux  couchés.  Très  souvent  près  de 
l'épitaphe,  un  coq  chante  à    l'homme  le 
réveil  du  grand  jour,   ou    bien  un  ton- 
neau de  vin  fait  espérer  l'ivresse  morale 
des  délices  éternelles.  Quelquefois  passe 
une  idée  triste,  la   destruction  sous  les 
traits  d'un  sanglier  qui  court,  brisant  ce 
qu'il  rencontre  avec  ses  défenses  (1)  ;  ou 
bien  c'est  un  ane  qui  ravage  des  vignes  : 
mais  tout  près  deux  colombes  boivent  à 
longs  traits  dans  la  coupe ,  d'où  plus  tard 
sortira  ,    à  demi  plongée   dans   le  vin  , 
l'hostie,  soleil  des  ûmes;  ou  encore  c'est 
une  femme,  la  prière,  qui  lève  les  mains 
vers  la  miséricorde.  Çà  et  là,  c'est  le  mort 
lui-même  qui,  debout,   étend    ses  deux 
mains  en  croix  pour  implorer  le  pardon, 
attitude  que   nous  avons  déjà    vu  êire 
pleine  d'un  haut  mystère ,    et   qui   fut 
usitée    chez  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité, en  Europe  ainsi  qu'en  Asie,  com- 
me le  prouvent  Virgile  (2)  et  les  poètes, 
manière  qu'ont  encore  gardée  les  Ita- 
liens. Mais  le  plus  souvent  les  deux  époux 
sont  ensemble,   se  donnant  la  main  sur 
leurs  sarcophages ,  car  après  la  mort  de 
l'un,  l'autre  ne  se  mariait  plus. 

Quelquefois  ils  ont  les  mains  sous  les 
pieds  du  Christ  comme  signe  de  leur 
servitude.  D'ordinaire  ils  sont  sculptés 
beaucoup  plus  petits  que  les  saints  per- 
sonnages, suivant  une  coutume  qui  re- 
monte jusqu'à  Phidias,  et  de  lui  sans 
doute  jusqu'à  l'origine  de  l'art.  Parfois 
le  défunt  a  de  chaque  côté  de  lui  un  dau- 
phin, symbolisant  sans  doute  la  migra- 
lion  de  l'âme  vers  une  rive  plus  hospita- 
lière ,  souvenir  du  poète  grec ,  enlevé  par 

(1)  Boldetti. 

(2)  tngemuil,  et  dupUces  tendeni  ai  t'dera  pal- 
mat ,  dil-il  d'Anrhise. 

T«'M»  vu,   —    H*  S7,  kitH'J. 


cet  animal  du  milieu  des  brigands  et  des 
impies. 

Parfois  c'est  une  simple  branche  d'oli- 
vier, image  de  l'amour  et  de  la  douceur 
onctueuse  du  chrétien.  Quelques  bas-re- 
liefs  présen'ent   une  maison,    ])0ur   si- 
gnifier tantôt  la  demeure  quittée  et  de- 
venue  vide,   tantôt  la  maison   de  Dieu 
habitée  par  lésâmes ,  comme  le  dit  s  tint 
Chrysostome  (I).  Aringhi  (2)  nous  a  con- 
servé un  de  ces   bas-reliefs,   d.>nt   une 
maison  occupe  le  centre,   surmontée  de 
la  justice  divine.  Au  bas,  à  droite,    un 
cadavre  est  étendu  dans  une  bière  pla- 
cée sur  une  espèce  de  catafalque  où  l'on 
monte  par  quelques  degrés  ,   auprès  du 
mort  enveloppé  de  bandelettes  comme 
une  momie,  se  voient  le  chandelier  à  sept 
branches  et  le  monogramme  du  Christ. 
Quelquefois  l'olivier  de  la  paix  étend  ses 
branches  entre  deux  maisons,  sans  doute 
les  deux  cités  du  ciel  et  de  la  terre. 

La  même  simplicité  se  retrouve  dans 
les  épitaphes  ;  quelquefois  on  n'y  lit  que 
ces  seuls  mots  au  pied  d'une  croix  :  I.,a- 
zare  ,  notre  ami,  dort  {Lazarus  amicus 
noster  dormit)  (3);  ou  bien  :  Au  martyr  en 
paix  !  ou  encore  :  Le  néophyte  s'en  est 
allé  vers  Dieu  (4).  Le  sarcophage  du 
confesseur  saint  Alexandre,  trouvé  dans 
la  catacombe  de  Saint  Calixte  portait 
écrit  :  Alexander  mortuus  non  est ,  sed 
K'ivit  super  astra.  Aringhi  (5)  nous  mon- 
tre sculpté  sur  une  pierre  funèbre  un  en- 
fant debout  qui  prie  au  centre  d'une 
guirlande  de  roses  avec  l'inscription  : 
Respectus  qui  vécut  cinq  ans  et  huit  mois 
dort  en  paix  (6).  Une  foule  de  tombes  ne 
portent  que  quelques  lettres  :  A  et  w  qui 

désignent  le   Verbe  ;  ^  qui   veut  dire 

Christ  et  Chrétien,  et  qu'on  trouve  quel- 
quefois entouré  d'un  rond ,  comme  enla- 
cé dans  le  cercle  de  l'éternel  avenir.  Au 
reste  il  parait  que  ces  deux  lettres  abré- 
viatives  XP  réunies  étaient  déjà  usitées 
chez  les  Grecs  de  l'antiquité  ,  car  on  les 
retrouve  sur  leurspierres  et  leurs manus- 

(1)  Miinter,  Sinnbil.  der  ait.  chr. 

(2)  Roma  subi.,  t.  II. 

(5J  Bosio  ,  Catac.  de  St.  Calixte. 
[i]  Slarlijri  in  pace  :  —  Neophijlus  iit  ad  Deum, 
(;;)  Ibidem,  t.  II. 

(0)  Rtspeelus  qui  viicit  annçt  V  et  me.^sei\lU 
d.rmit  in  pace. 
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crils  (1).  Une  gemme,  dans  Diicange,  re- 
présente les  trois  dieux,  Jupiter,  Diane  et 
ApoUon,  chacun  avec  le  signe  du  Christ 
et  Chrétien  sur  la  tête,  comme  étant  l'oir.t 
du  peuple,  son  salut  matériel. On  croit,  dit 
Mùnter,  que  c'est  ce  symbole  qui  dans  l'A- 
pocalypse est  appelé  le  signe  de  la  vie  éter- 
nelle. C'est  pourquoi  il  a  dû  finir  par  se 
concentrer  sur  la  tête  de  celui  qui  est  la 
seule  vie,  et  au  nom  duquel  tout  genou 
fléchit ,  aux  cieux,  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers.  Dans  certains  cas  ,  il  paraît  s'être 
formé  par  l'union  avec  le  tau,  ou  !a 
croix  T.  En  effet,  les  figures  des  sarco- 
phages ont  quelquefois  cette  figure  -p 

gravée  dans  leur  main  (2).  Bartoli  nous 
a  môme  conservé  un  saint  Pierre  de 
bronze,  dont  la  main  droite  bénit, 
tandis  q"e  la  gauche  tient  ce  signe  à  la 
manière  des  divinités  du  Nil. 

De  même  que  le  tau  grec  T  est  aux 
catacombes  l'emblème  de  la  vie ,  de 
même  le  thêta  &  y  est  celui  de  la  mort 
dans  les  inscriptions,  usage  pris  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  dont  les  juges 
marquaient  du  t  le  nom  des  coupables  ab- 
sous, etdue  celui  des  condamnés  à  mort. 

Le  signe  f^j  formé  des  deux  lettres 
grecques  i  e  seules  ou  surmontées  du  cou 
jc  renversé ,  t|  r  pour  désigner  Jésus- 
Christ  (/e.  c.)  se  voit  peu  aux  catacom- 
bes; car  il  est  postérieur  à  l'Eglise  pri- 
mitive, qui  concevait  avant  tout  le  Sau- 
veur comme  Logos  et  Verbe  du  monde. 

Au  reste,  le  saint  monogramme  varie 
beaucoup  sur  les  tombeaux;  nous  l'y 
avons  observé  sous  les  formes  suivantes  : 

>^         JP,        i^       X        ^         A        f 

Aringhiet  Bosio  l'ont  trouvé  ainsi  tracé 

•m  à  la  catacombe  de  Saint-Laurent ,  et 


sous  celle  autre  forme 


M 


dans  celle 


de  Saint  Calixte. 

Remarquons  encore  que  les  titres 
sanclus  ,  sanctissimus,  sur  les  sarcopha- 
ges chrétiens  ,  ne  désignent ,  comme  in- 
nocens,    carus ,    dulcissimus ,     que  des 

(1)  Munler,  ibidem  ,  l"^  beft,  p.  55. 
(2).  Aringhi,  I.  il,  livr.  6. 
(3)  PI.  27. 


êtres  chéris  ;  le  terme  In  pace  ,  de  toutes 
les  expressions  la  plus  répétée  ,  n'est  du 
reste  qu'un  emprunt  juif;  de  même  que 
le  cœur  qui  se  trouve  souvent  placé  ainsi 

v)  entre  les  mots  des  épitaphes,    n'est 

qu'un  emprunt  fait  à  l'antiquité  ro- 
maine. La  biilla  cordis ,  boule  en  forme 
de  cœur,  se  suspendait  au  cou  des  en- 
fans,  par  dessus  leur  robe  prétexte, 
comme  emblème  de  l'innocence  et  de  la 
limpidité  de  leur  âme.  Se  souvenant  du 
grand  mot  Beali  muiulo  corde,  les  chré- 
tiens ,  ainsi  que  les  païens,  décorèrent  de 
ce  signe  leurs  tombeaux  ;  on  le  trouve 
même  jusque  sur  le  sein  des  morts  dans 
les  cercueils.  Mais  il  cessa  d'être  porté  au 
cou  des  fidèles,  et  fut  remplacé  sous  ce 
rapport  par  le^  médailles  de  l'Agneau. 

De  même  que  le  crucilix,  le  calice  ,  si 
fréquent  sur  les  tombeaux  du  moyen 
âge,  est  presque  inconnu  sur  ceux  des 
premiers  temps.  Boldetti  nous  a  néan- 
moins conservé  la  gravure  d'une  pierre 
sépulcrale  où  se  trouve  une  colombe 
entre  un  calice  et  une  ancre  (l'espérance 
ou  le  symbole  du  Paraclet  entre  l'amour 
et  la  foi).  Sur  ce  calice  sont  trois  pains  de 
communion  placés  en  croix  l'un  sur  l'au- 
tre. En  outre,  Jablonski  (1)  et  Monlfau- 
con  citent  une  pierre  gnostique  oîi  un 
jeune  homme  (2)  légèrement  vêtu  et  de- 
bout avec  une  couronne  sur  la  tête  ,  en- 
tre les  deux  lettiesx  ©  (Xpicrro;  ©eô;),  tient 
un  calice  k  la  main. 

Ouantl  les  croisades  commencèrent,  le 
calice  se  répandit  sur  une  foule  de  nao- 
numens.  L'homme  de  l'ardent  désir,  le 
disciple  bien-aimé  en  était  devenu  le  dé- 
positaire; rarement  il  paraît  sans  cet  at- 
tribut sur  TiOs  cathédrales  j^othiques. 
Quelquefois  ii  en  sort  un  serpent  pour 
signiiier  peut-être  la  coupe  c!e  poison 
que  cet  apôtre  fut  condamné  à  boire. 
Beaucoup  de  calices  se  trouvent  sur  les 
tombeaux,  non  seulement  des  prêtres, 
mais  même  des  croisés,  morts  dans  leurs 
châteaux  d'Europe  après  leur  retour.  Et 
en  Orient,  c'est  le  signe  auquel  on  recon- 
naît les  tombes  des  Templiers  et  cheva- 
liers de  St  -Jean.  Tous  ont  pour  sceau  le 
calice  de  leur  patron,  surmonté  de  l'hos- 
tie entre  deux  flambeaux. 

(1)  Opusc.,1.  III. 

(2)  Antiq.  Expliq.,  I.  II  ,  part.  2. 
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Enfin,  voici  le  cercle  primitif  des  hié- 
roglyphes chrétiens  parcouru.  Si  l'on  a 
paru  attacher  ici  à  leur  développement 
une  grande  importance  ,  tout  en  dt*meu- 
rant  convaincu  que  cette  conception  sym- 
bolique de  l'art  ne  peut  renaître,  et  que 
la  peinture  sacrée  doit  plus  que  jamais  se 
lancer  dans  le  drame  et  l'histoire,  ce 
n'est  pas  par  un  pur  plaisir  d'antiquaire 
qui  se  délecte  du  passé  ;  mais  i!  nous 
semble  que  ces  muets  hiéroglyphes  des 
catacombes  sont  appelés  à  jouer  aussi 
leur  rôle  dans  le  grand  œuvre  de  régé- 
nération de  l'art ,  et  que  le  géni^  de  l'a- 
venir pourra  bien  les  opposer  à  l'allégo- 
rie païenne  ,  en  les  semant  comme  ara- 
besques à  l'entour  des  grands  tableaux, 
ainsi  que  le  fit  parfois  le  quinzième  siè- 
cle, ou  les  faisant  servir  coynme  enca- 
dremens  des  bas-reliefs  et  décoration 
architecturale  des  tombeaux,  sur  lesquels 
ces  pieux  emblèmes  siéraient,  à  ce  qu'il 
me  semble,  mieux  que  les  symboles  du 
paganisme. 

Or,  à  ces  signes  mystérieux,  premier 
alphabet  de  l'art ,  se  rattache  un  autre 
ordre  de  ligures  déjà  plus  claires,  et  qui 
forment  pour  le  peintre  comme  le  vesti- 
bule du  monde  historique:  ce  sont  les 
paraboles  ou  allégories. 

Des  Parat)ole$. 

Jusqu'ici  l'on  n'a  rien  vu  qui  dislingue 
l'art  du  Christ  de  celui  des  païens  ,  si  ce 
n'est  la  spirilualisation  du  sens  matériel 
des  hiéroglyphes  antiques.  Mais  avançons 
d'un  pas  dans  le  domaine  de  l'art ,  en- 
trons dans  la  parabole  :  di^jà  l'élément 
chrétien  paraît;  car  le  Christianisme, 
c'est  l'amour  et  la  passion  pour  le^  hom- 
mes comme  pour  la  nature  ;  c'est  le 
dogme  antique  du  sacrifice,  devenu  l'i- 
dée sublime  de  l'immolation  volontaire 
ou  du  martyre  pour  le  salut  du  monde, 
à  l'exemple  de  Jésus.  Cette  pensée  qui 
règne  sur  toute  la  primitive  Eglise,  est 
déjà  visible  dans  les  paraboles  dont  est 
rempli  l'Evangile  écrit  sous  une  influence 
encore  toute  orientale.  La  plus  remarqua- 
cle  est  celle  dite  du  Bon  Pasteur^  et  que 
chante  l'Eglise  dans  l'hymne  si  douce 
qui  commence  ainsi  : 

Bone  pastor,  panis  Tcre, 
Jcsu  nostrî  miserers! 


Tuos  pasce,  nos  luer«. 
Tu  nos  booa  fac  Tidere 
In  terra  vÏTenliuin. 


Origène  avait  dit  qu'il  y  a  cent  hiérar- 
chies d'intelligences,  dont  99  sont  for- 
mées par  les  anges  ,  et  la  dernière  par  le 
genre  humain.  Allégorisant  sur  ce  texte 
l'évoque  Epiphane  représente  le  bon  pas- 
teur qui  laisse  ses  9$)  troupeaux  paître 
seuls  dans  les  prairies  célestes  pour  aller 
chercher  la  brebis  humaine  et  la  rappor- 
ter sur  ses  épaules  dans  l'éternelle  ber- 
gerie (I). 

Cette  parabole  se  développe  sur  lessar- 
cophages  primitifs,  dans  une  suite  de 
bas-reliefs, comme  une  idylle  naïveetplei- 
nede  grâce.  On  voitd'abord  Jésus  debout 
au  milieu  de  son  troupeau  de  douze 
moutons,  les  douze  tribus  d'Israël;  deux 
autres  bergers,  aux  deux  extrémités,  «^ar- 
dent  d'autres  brebis  ou  les  caressent  (2). 
Plus  loin  il  paraît  assisdans  la  forêt  etjoue 
de  la  flûte  aux  sept  tuyaux  ,  rappelant  les 
sept  paroles  créatrices  et  organisatrices 
et  les  sept  paroles  de  douleur  de  la  pas- 
sion, avec  ses  moutons  autour  de  lui  (3), 
Puis  on  le  voit  traire  une  brebis,  pendant 
qu'une  autre  continue  à  paître  à  ses  cô- 
tés (4).  Ce  qui  donna  lieu  sans  doute  à 
la  visiondesainte  Perpétue,  dans  laquelle 
un  berger  fort  doux  lui  apparut,  entouré 
de  son  troupeau,  au  milieu  d'un  superbe 
jardin  :  et  invitée  par  lui  à  venir  "oùter 
de  son  fromage,  elle  le  trouva  délicieux. 

Le  bon  pasteur  se  montre  partout  très 
jeune,  cheveux  courts,  taille  élancée, 
vêtu  de  la  tunique  serrée  avec  une  cein- 
ture, du  manteau  court  ou  demi-manteau 
qui  ne  lui  couvre  que  le  buste,  sans  bar- 
be, des  bas  montant  jusqu'aux  genoux 
des  souliers  aux  pieds  et  la  houlette  ou 
bâton  recourbé  à  la  main. 

Dans  Bottari  (5),  on  le  voit  sur  une  pein- 
ture pleurer  la  perte  de  sa  brebis  dispa- 
rue ,  suivant  le  sentiment  de  Miinter  6) 

(1)  Quis  ex  vobis  homo  qui  habet  centum  ores  , 
et  si  perdirterit  unam  ex  illis,  nonne  dimitiit  nona- 
ginla  noyera  in  deserto  el  radit  ad  illam  quae  perie- 
ral  donec  invenerit  eam  ;  et^cùra  invenit  eaœ  ,  im^ 


ponit  in  humeros  sucs  gaudens. 
(2)  Ario^hi,  passlm, 
(ô)  Boltari ,  pi.  Lxxviri. 
(4)  /(/.,  pi.  XXXVI. 
(iî)   Id.,  pi.  LXXX. 
(C)  Sinnbilder,  1"  h»ft. 
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qui  regarde  comme  lui  étant  étrangères 
les  deux  matrones  priantes  ,  entre  les- 
quelles il  se  trouve  ,  tandis  que  Bottari 
y  voit  la  représentation  du  texte  :  Venez 
àmui,  vous  tous  qui  êtes  chargés,  et  je 
vous  soulagerai. 

Un  verre  de  Buonarolti  (  1)  le  représente 
dans  la  forêt  iigurée  par  deux  arbres,  au 
moment  où,  appuyé  sur  sa  houlette,  une 
main  sur  sa  tôle,  il  paraît  s'apprêter  à 
quitter  son  troupeau,  dont  un  agneau 
gît  à  ses  pieds,  pour  aller  chercher  la  bre- 
bis perdue;  afin  de  marcher  plus  vile  il 
a  retroussé  sa  tunique  serrée  par  une  dou- 
ble ceinture,  ses  jambes  sont  enveloppées 
des  bandelettes  du  pâtre,  il  est  piedsnus 
contre  l'ordinaire  .  peut-être  pour  courir 
plus  légèrement.  Enfin  dans  une  foule  de 
bas-reliefs  on  le  voit  revenir  triomphant 
et  joyeux,  portant  sur  ses  épaules  sa  bre- 
bis retrouvée  qui  laisse  pendre  noncha- 
lamment sa  tête  ,  se  fiant  à  son  berger. 

Quelquefois  les  autres  brebis  viennent 
au  devant  de  lui,  le  caressent,  et  au  nom- 
bre de  2,  4,  7,  l'accompagnentvers  la  ber- 
gerie. Des  moulons  s'y  montrent  çà  et  là 
avec  des  cornes  comme  certaines  espèces 
d'Orient  sans  doute  connues  en  Judée  (2); 
on  y  voit  aussi  des  chèvres.  Dans  Arin- 
ghi(3)  un  beau  relief  le  montre  enfin  de  re- 
tour dans  ses  pâturages  où  sa  bergerie  est 
figurée  par  une  grotte  en  avant  de  la- 
quelle son  troupeau  se  repose.  11  est  de- 
bout entre  deux  bergers  ses  compagnons 
et  tient  encore  la  brebis  sur  son  épaule. 
Pour  terminer  ce  cycle  pastoral  Sch6ne(4j 
l'a  trouvé  sur  une  table  votive  en  pierre 
rouge  ,  debout,  les  mains  en  croix  ,  pose 
favorite  de  cet  art  primitif ,  et  qui ,  ac- 
compagné d'une  chèvre  et  dune  brebis 
remercie  son  père  pour  celle  qu'il  a  re- 
conquise. Une  seule  fois,  sur  une  lampe, 
dans  Bartoli  (â) ,  on  le  trouve  vêtu  à  la 
romaine,  avec  le  pallium,  et  la  barbe; 
partout  ailleurs  il  est  humble  berger. 

Cette  parabole  se  retrouve  parlout  sur 
les  tombeaux,  les  diptyques  d'autel,  les 
lampes  ;  on  la  voit  peinte  au  feu  ou  à  l'en- 
causliquesurlesverresetjusquesurlesca- 
lices.  Lespères d'Alexandrie  travaillèrent 

(1)  Vetri  ,pl.  IV. 

(2)  Munler,  2"  lieft,  p.  63.        > 
(ô)  T.  II ,  22.-,. 

(4)  Gcscliichts  forscb.,  t.  II  ,  pi.  I ,  n''2. 
(3}  5'  partie,  pi.  xxviii ,  d'après  Munler. 


cette  fiction  en  tous  sens.  Enfin  ,  dans  les 
grandes  mosaïques  et  bas-reliefs  on  fit 
sortir  deux  troupeaux  de  deux  villes,  oc- 
cupant les  deux  côtés  de  la  scène,  et  qui 
furent  Jérusalem  et  Bethléem,  dont  les 
noms  littéralement  signifiaient  le  lieu  du 
repos  et  la  maison  du  pain,  c'est-à-dire, 
l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance ,  le 
passé  et  l'avenir,  la  paix  et  li^vie  ;  sous  un 
autre  rapport  c'était  le  lieu  de  la  nais- 
sance et  le  lieu  de  la  résurrection  ,  c'était 
lacrècheet  le  Calvaire,  l'une  était  \enas- 
cetur  du  pasteur,  l'autre  le  consummatum 
est. 

J.e  pasteur  figurait  aussi  les  évoques, 
chargés  de  veillersurle  bercail  et  letrou- 
peau,  suivant  les  paroles  môme  du  Sau- 
veur :Faitespaîtremes  brebis.  Il  ya  même 
dans  saint  Ephrem  .  cette  gloire  de  l'E- 
glise de  Syrie,  docteur  issu  de  parens 
martyrisés  sous  Dioclétien  ,  et  qui,  plein 
d'une  ardeur  de  génie  étonnante,  a  laissé 
un  nombre  incroyable  de  livres;  il  y  a  , 
dis-je,  une  espèce  de  confession  de  sa  vie, 
où  l'allégorie  du  berger  joue  un  trop 
grandrôlepour  ne  pas  paraître  en  partie 
prise  dans  un  sens  figuré. 

Peu  à  peu  la  poésie  développa  ,  d'après 
l'Evangile,  une  foule  d'autres  paraboles, 
mais  que  les  monumens  n'ont  pas  repro- 
duites :  par  exemple,  celle  de  l'enfant 
prodigue  ne  se  trouve  encore  nulle  part; 
sans  doute,  elle  avait  quelque  chose  de 
trop  hardi,  de  trop  dramatique,  pour 
l'art  chrétien  à  son  aurore.  Ce  qui  conve- 
nait au  premier  âge  c 'était  le  côlé  im- 
personnel de  l'art  :  telle  la  parabole  du 
chandelier  allumé,  qu'il  ne  faut  pas  met- 
tre sous  le  boisseau  ,  mais  dans  le  lieu  le 
plus  apparent  de  la  maison;  or,  dit  saint 
Augustin,  la  maison  c'est  le  monde,  la 
lumière  dans  le  candélabre,  c'est  le 
Christ  (1). 

La  cognée  mise  à  la  racine  de  l'arbre  , 
image  de  l'homme  vicieux  ,  en  exécution 
delà  sentence  parabolique:  Oninis  arbor 
quœ  non  facit  fructum  bonuni  excidctur 
et  in  ignem  mittetur\,  ne  se  trouve  pas,  il 
est  vrai,  sur  les  tombeaux.  Mais  on  y 
voit  souvent  l'arbre,  emblème  de  la  pa- 

(1)  Domus  totus  est  mundus,  luccrna  in  candela* 
bro  lucens  Chrislus  in  cruce  pendens. 

Caiulelabrum  crux  Chrisli  est  ,  dil  encore  Tkéo- 
'^k4le ,  patriarche  (PAntiorhe,  qu»  toluin  niundum 
fiil^nre  ?iii  lumini?  illuslravit. 
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rôle  de  vie,  et  qui  rappelle  la  vision  de 
Daniel  sur  l'antique  empire  :  Ecce  arbor 
in  niedio  terrœ.,.  et  proceritas  ejus  cou- 
tingcns  cœlum...  foliaejus  pulchcrrinia , 
et  fructus  ejus  esta  iinwersoriim  ;  vision 
interprétée  par  le  grain  de  sénevé  qui, 
jeté  en  terre,  grandit  et  devient  un  arbre 
immense,  dont  les  rameaux  atteignent  le 
firmament  et  sousses  branches  toutes  les 
nations  viennent  s'asseoir. 

La  Poule,  rassemblant  ses  petits  sous 
ses  ailes,  image  de  l'éternelle  Eglise  qui 
rappelle  par  la  mort  ses  fidèles  dans  son 
sein,  est  également  étrangère  à  cet  art . 
bien  que  le  coq  soit  fréquent  parmi  les 
hiéroglyphes,  où  il  figure  le  Christ  chan- 
tant le  lever  de  l'aurore  aux  défunts  qui 
se  sont  endormis  en  lui ,  comme  dit  Pru- 
dentius  dansées  beaux  vers  : 

Aies  diei  nuntius 

Lucem  propinquam  coucinit  ; 

Nos  excilator  meniium , 

Jàm  Christus  ad  vitam  rocat  (I). 

En  suivant  cetle  voie  des  symboles , 
l'esprit  s'éloignait,  il  est  vrai ,  de  plus  en 
plus  de  rhistoire ,  mais  trouvait  plus  d'é- 
lémens  à  ses  conjectures  et  à  ses  systè- 
mes. C'est  pourquoi  le  génie  de  la  Grèce 
va  s'enfonçant  toujours  davantage  dans 
le  labyrinthe  hiéroglyphique  ;  et  depuis 
lors  l'Apocalypse  et  les  visions  des  pro- 
phètes, qui  ne  s'appliquent  directennent 
à  aucune  particularité  terrestre,  ont  fait 
l'objet  principal  des  icônes  dans  l'Église 
orientale  :  comme  les  sept  sceaux,  le  li- 
vre, les  quatre  anges  des  quatre  vents, 
les  rois  de  la  béte,  les  coursiers,  les 
vingt-quatre  vieillards,  la  balance,  la 
femme  que  le  dragon  poursuit.  Mais  ces 
beaux  et  profonds  symboles  du  passé  et 
de  l'avenir  du  monde,  ont  besoin,  pour 
devenir  compréhensibles,  d'un  traité  spé- 
cial qu'on  ne  saurait  donner  ici.  Qu'il 
suffise  de  citer  les  dix  vierges  de'l'Evan- 
gile  allant  avec  leurs  lampes  allumées  au 
devant  de  l'époux ,  et  qui  figurent  la 
résurrection  des  corps,  suivant  saint  Hi- 
laire  :  LampacLuni  assumptio  est  anima- 
runi  reditus  in  corpore.  Elles  reportent 
la  lampe  de  l'âme  ou  la  lumière  de  l'es- 
prit aux  corps  gisant  sous  la  pierre,  ftlais 
parmi  ces  fiancées  de  l'époux,  cinq  seu- 
lement sont  sages   et   ont   apporté   de 

'4)  Hymne  1. 


l'huile,  c'est  à-dire  des  vertus,  pour  en- 
trer dans  la  salle  funéraire  qui  sera  en 
même  temps  celle  du  banquet  nuptial- 
tandis  que  les  cinq  vierges  folles  ayant 
laissé  leurs  lampes  s'éteindre,  et  s'étant 
livrées  à  tous  les  appétits  des  cinq  sens, 
resteront  dans  les  ténèbres  extérieures. 

Du  reste,  fréquent  sur  les  miniatures 
et  les  temples  des  Grecs,  ce  sujet  est  rare 
aux  catacombes;  Bosio  ne  l'a  vu  qu'une 
fois  dans  celle  de  Sainte-Agnès  :  les  cinq 
vierges  sages  marchent  l'une  derrière 
l'autre,  portant  leur  vase  d'huile  ;  la  pre- 
mière a  en  outre  un  flambeau,  les  quatre 
autres  ont  des  verges  en  main  (1). 

Allégories  grecques. 

Maintenu  dans  de  justes  bornes,  le  gé- 
nie novateur  de  la  Grèce,  qui  avait  dé- 
veloppé dans  l'art  les  paraboles  juives, 
introduisait  ainsi  peu  à  peu  le  progrès 
au  milieu  de  l'immobilité  judaïque.  Des 
allégories,  tout  empreintes  de  l'imagi- 
nation hellénique  ,  étaient  reçues  vives 
et  légères  parmi  les  hiéroglyphes  venus 
de  Jérusalem  et  dont  elles  secouaient  la 
torpeur. 

C'est  ainsi  que  le  Christ,  comme  doc- 
teur du  monde  ,  est  représenté  sur  plu- 
sieurs sarcophages,  en  pose  d'orateur 
grec  ,  debout  sur  le  rocher  des  quatre 
fleuves,  et  gesticulant,  un  papyrus  dans 
une  main,  mais  variant  partout  de  figure 
et  de  caractère.  Plus  tard,  quand  Byzance 
fut  née,  il  s'assit  sur  un  trône  de  pier- 
reries ,  tenant  l'Evangile  de  la  main  gau- 
che ,  bénissant  de  sa  droite  étendue  à  la 
manière  grecque,  c'est-à-dire,  avec  trois 
doigts  levés  au  nom  de  la  Trinité,  et  le 
quatrième  ou  l'avant-dernier,  joignant 
le  pouce  de  façon  à  dessiner  le  mono- 
gramme du  Sauveur.  De  nombreuses 
mosaïques  des  églises  romaines  nous  le 
présentent  dans  cet  état  déjà  sous  un 
aspect  tout-à-fait  hiératique. 

Ailleurs,  c'est  le  musicien  suprême, 
guidant  l'harmonie  des  sphères  et  des 
peuples  avec  sa  lyre  à  dix  cordes  (2);  ou 
c'est  l'adolescent  éternel,  plein  d'éclat 
et  de  beauté,  foulant  sous  ses  pieds  nus 
le  lion  et  le  dragon.  Quelquefois  assis,  le 

(t)  Rome  souterr.,  p.  IC2. 

(2)  Tel  est  le  Christ  de  la  pi,  cm  de  BotUri.  (Mo» 
saïque-) 
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sceptre  en  main ,  sur  un  siège  qu'enve- 
loppent toutes  sortes  de  fleurs,  il  gou- 
verne en  souriant  la  nature  dont  il  est  le 
jeune  et  brillant  monarque  ;  ou  bien  c'est 
le  vieillard  des  siècles,  l'élernel  thau- 
miturge  à  la  longue  barbe,  ù  la  verge 
magique  dont  il  louche  le  moi  de  pour 
le  regénérer.  Mais  à  l'origine  il  est  tou- 
jours jeune ,  avec  la  tunique  romaine 
aux  deux  bandes  de  pourpre  où  s'écrivit 
plus  tard  son  monogramuie. 

On  le  trouve  souvent  aussi  peint  sur 
les  plafonds  comme  l'âme  des  qnalre 
saisons  qui  tournent  autour  de  lui,  cha- 
cune occupée  d'un  travail  particulier. 
Suivant  saint  Zenon,  évêque  de  Vérone, 
le  printemps,  c'est  l'ouverture  des  fonts 
baptismaux  pour  le  lidèle,  et  pour  la 
nature  celle  des  eaux  qui ,  déliées  de  la 
glace  ,  recommencent  à  couler  :  le  par- 
fum des  fleurs  y  ligure  l'épanchement 
des  grâces  divines  et  la  bonne  odear  des 
vertus.  L'été,  c'est  la  lutte  du  bien,  la 
ferveur  du  juste  dans  le  combat  de  celle 
vie.  L'automne  ,  c'est  la  vendange  ,  c'est 
le  martyre  ,  ou  le  trioraphf  après  la  pas- 
sion. L'hiver,  enfin,  c'est  le  Christ,  en 
tant  que  Dieu  de  la  mort  et  de  la  des- 
truction ,  qui  vient,  une  faux  à  la  main, 
dit  l'Apocalypse  (I),  moissonner  ce  qui 
est  miir,  et  livrer  au  feu  le  froment 
pourri.  C'est  le  jugement  des  cires  abat- 
tus par  le  faucheur,  le  battement  du  blé 
dans  la  grange,  la  séparation  du  bon 
grain  d'avec  le  mauvais,  du  fidèle  d'avec 
l'idolâtre  qui  reste  engourdi  dans  ses 
voluptés  glacées. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dil  suflira 
pour  prouver  avec  quelle  indépendance 
les  premiers  chrétiens  allégorisaient .  et 
combien  dans  les  arts  ils  étaient  loin  de 
se  traîner  servilement  sur  les  traces  du 
paganisme,  comme  si  les  saintes  Ecri- 
tures n'eussent  pas  été  assez  riches  d'i- 
mages.  et  que  leur  indigence  eût  forcé 
les  fidèles  à  aller  mendier  ailleurs.  11 
n'est  cependant  pas  rare  de  trouver  des 
archéologues  qui  prétendent  faire  déri- 
ver de  la  mythologie  et  de  ses  dieux  les 
plus  beaux  types  de  l'art  chrétien.  L'un 
d'eux,  dont  les  nombreux  et  utiles  tra- 
vaux et  les  vastes  connaissances  m('ri- 
tent  d'ailleurs  les  plus  grands  égards. 

(1)  In  man'.'.  suà  Inlcem. 


M.  Raoul  Rochette  a  publié  récemment  , 
sur  l'art  des  catacombes,  de  nouvelles  re- 
cherclies  .  qu'il  est  utile  de  critiquer 
ici  (1). 

L'auteur,  frappé  surtout  de  la  physio- 
nomie païenne  de  ces  peintures,  a  pour 
but  de  constater  les  emprunts  faits  par 
r«rl  nouveau  à  l'ancien  hellénisme.  Il 
étudie  donc  le  côté  négatif  de  cet  art; 
au  lieu  de  ce  qui  le  caractérise,  il  présente 
aux  yeux  ce  qui  ne  peut  le  caractériser. 
Celte  méthode  est  déjà  par  elle-même 
suffisamment  inféconde.  Mais  examinons 
les  faits  intrinsèquement. 

D'après  le  savant  antiquaire,  le  mau- 
solée de  sainte  Constance  «  offre  un 
exemple  curieux  de  ce  syncrétisme  qui 
caractérise  les  œuvres  du  Christianisme 
primitif.  »  Car  on  y  voit  «  le  paon,  sym- 
bole païen  d'apothéose  associé  à  l'agneau, 
symbole  exclusivement  chrétien,  >  Et  de 
ce  dernier  fait  qui  serait  contestable ,  il 
conclut,  contre  Botlari ,  que  ce  monu- 
ment est  chi'étien  ,  ainsi  que  le  temple 
rond  où  on  l'a  découvert.  La  mosaïque  à 
sujets  bachiques ,  t  unique  appui  de  l'o- 
■(  pinion  vulgaire  qui  voit  ici  un  temple 
«  de  Bacchus ,  est  loin  de  le  prouver , 
I  malgré  les  génies  nus  et  folâtres  qui 
î  animent  la  scène  :  car  la  vigne  et  les 
<  vendanges ,  emblème  païen  de  mort 
«  prématurée  ,  »  ont  été  pris  par  l'Eglise 
au  polythéisme.  Cela  est  à  moitié  vrai  ; 
passons.  «  Hercule,  avalé  tout  armé  par 
«  un  monstre  marin,  et  rejeté  après  trois 
"  jours  du  sein  de  cet  animal  gigantes- 
»  que  ,  sans  y  avoir  perdu  autre  chose 
«  que  ses  cheveux,  joue  absolument  le 
•i  rôle  de  Jonas.  Cette  fable,  d'origine 
«  phénicienne,  à  ce  qu'il  paraît,  pourrait 
«  bien  n'avoir  été  qu'une  version  altérée 
I  de  l'aventure  du  prophète  hébreu.  > 
Soit  encore!  31ais  que  le  monstre  marin 
qui  attaque  Andromède  exposée  nue  sur 
le  roc  de  Joppé  «  ait  servi  évidemment 
de  modèle  à  nos  premiers  artistes  chré- 
tiens, t  pour  figurer  l'aventure  de  Jonas, 
ceci  est  déjà  une  hypothèse. 

Poursuivons.  Le  modèle  de  l'arche  de 
Koé  avec  la  colombe  «  ne  peut  avoir  été 
«  puisé  qiC(i  une  source  profane puis- 

(l)  R.  Uochelle,  premier  Mémoire  sur  les  Ânli' 
quilés  rhrplicnnes  ;  —  Peinturcî  des  catacombes , 
Fars  liJ37. 
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t  que  le  lype  des  médailles  d'Apamée. 
«  certainement  emprunté  h  quelque  mo- 
«  nunient  plus  anciou  et  plus  considé- 
I  rable.  nous  offre  sous  la  forme  la  plus 
«  abréj^ée...  la  même  image  que  nous 
«  trouvons  sur  les  peintures  clirélien- 
t  nés.  »  et  de  plus,  les  lettres  iN'n,  gravées 
sur  l'arche  ,  et  que  M.  Raoul  Rochelle 
croit  l'abrégé  de  Keuy.cptov.  i  11  ne  convient 

<  pas.  ajoute-t-il ,  de  renouveler  à  cette 
I  occasion  l'ancienne  querelle  de  Celse 
f  et  d'Origène,  touchant  le  déluge  de 
«  Deucalion  .  que  l'un  regardait  comme 
c  le  lype  primitif  de  l'autre  ;  >  parce  que 
de  l'arche  de  Deucalion  s'envole  aussi 
une  colombe  après  le  retour  du  beau 
temps.  Mais  celte  priorité  est  pourtant 
au  fond  la  question. 

Kéanraoins,  tout  ceci  n'est  qu'acces- 
soire :  le  fait  principal  du  mémoire  est 
la  déduction  ,  d'après  le«  monumens 
païens,  du   type  du   Bon  Pasteur.  <  Je 

<  crois  avoir,  en  montrant  la  source  an- 
«  tique  où  avait  été  puisée  cette  image, 
*  signalé  un  fait  archéolo.'^ique  aussi 
«  neuf  en  lui-même  que  grave  et  curieux 

<  dans  ses  conséquences. 

«  Une  image  toute  semblable  avait  été 
«  employée  par  les  anciens  d'une  ma- 
€  nière  équivalente  dans  les  monumens 

<  du  même  genre  ,  je  veux  dire  dans  des 
«  peintures  de  grottessépulcrales.l>'exem- 
«  pie  le  plus  décisif  que  je  puisse  citer  à 
"  cet  égard  est  une  peinture  du  tombeau 

<  des  Nasons,  où  nous  voyons...  un  ber- 
f  ger,  avec  une  chèvre  sur  ses  épaules  et 
«  un  pedum  à  la  main,  nu,  à  la  réserve 

<  d'un  petit  manteau  jeté  sur   le  bras 

<  droit .  et  placé  au  milieu  des  quatre 

<  figures    allégoriques    des  quatre   sai- 

«  sons On  sait  que  sur  les  sarcopha- 

«  ges  romains  elles  exprimaient  la  briè- 
c  veté  de  la  vie  humaine. 

<  Dans  une  peinture  du  cimelière  de 
t  Saint-Calixte.  où  le  bon  pasieur  est  as- 
«  sis  entouré  de  brebis  ,  il  tient  de  la 
«  main  droile  la  syrinx,  instrument  d'o- 

<  ri°;ine  notoirement  païenne .  et  dont 
«  l'emploi  n'a  pu  être  motivé  à  aucun 

<  titre  sur  les  monumens  chréiiens. 

«  Il  y  a  plus  :  dans  quelques  unes  de 
f  ces  représentations  du  bon  pasteur,  la 
«  brebis...  est  remplacée  psr  la  chèvre, 
»  dont  l'image  .  étrangère  à  la  parole  sa- 
(  crée  et  anx  idées  chrétiennes,  atteste 


«  l'origine  profane  de  la  composition. 
i  C'est  sur  une  peinture  du  cimetière  des 
«  Saints-Marcellin  et  Pierre  que  se  pré- 
«  sente  cette  singulière  variante ,  et  il  a 
<i  fallu  toute  la  préoccupation  dont  les 
«  plus  habiles  antiquaires  romains,  tels 
«  que  Bottari.  ne  sont  jamais  exempts, 
(  pour   n'avoir    pas    été   frappés  d'une 

«  semblable  particularité 

«  Je  puis  ajouter  que  ce  type  (du  bon 
«  pasteur)  avait  été  fixé  à  la  plus  belle 
«  époque  de  l'art,  et  de  la  main  d'un  des 
«  plus  grands  statuaires  de  la  Grèce ,  de 
«  celle  de  Calamis,  dans  une  statue  cé- 
«  lébre  qui  se  voyait  à  Tanagra  en  Béo- 
i  tie  ,  du  temps  de  Pausanias.  Ce  qu'il  y 
«  a  surtout  de  curieux  dans  cette  notion 
«  historique ,  c'est  la  circonstance  ajou- 
<L  tée  par  Pausanias  ,  que  le  jour  de  la 

<  fêle  de  MercureKriophore,  le  plus  beau 
(  des  jeunes  gens  de  Tanagra  faisait  le 
I  tour  de  la  ville  en  portant  une  brebis 
«  sur  ses  épaules. 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  à 
«  cette  occasion  une  des  plus  anciennes 

<  images  do  cet  Hermès  Kriophoros  qui 
«  nous  soient  parvenues  de  l'art  grec,  c'est 
«  celle  qui  orne  un  fond  de  patère  ré- 
f  cemment  trouvée  dans  un  tombeau  de 
i  Chiusi  (1),  et  qui  peut  bien  être  con- 

«  temporaine  de  l'œuvre  de  Calamis 

«  Qui  pourrait  douter,  d'après  des  mo- 
I  numens  d'un  si  haut  mérite...  que  le 

<  bon  pasteur  des  chrétiens  n'ait  été  , 
«  sous  sa  forme  générale  et  dans  la  plu- 
«  part  de  ses  accessoires  ,  une  réminis- 
«  cence  de  cette  image  antique,  à  laquelle 
I  on  n'avait  à  ajouter  qu'une  significa- 
i  tion  chrétienne  ?  » 

Ainsi  l'auteur  convient  au  moins  que 
la  signification  n'était  pas  la  même.  Quel 
rapport  de  sens  y  a-t-il  en  effet  entre 
l'Hermès  Kriophore,  dieu  des  brigands, 
pâtre  voleur,  enlevant  des  moutons  non 
pour  les  rapporter  au  bercail,  mais  pour 
les  dévorer,  et  le  bon  pasteur  chrétien 
donnant  sa  vie  pour  son  troupeau,  et  s'é- 
criant  :  «  Congratulamini  milii  quia  in- 
«  veni  ovem  meam  quse  perierat?»  L'un 
est  le  type  de  l'autre  comme  la  haine  est 
le  type  de  l'amour.  Le  premier  enlève 
les  Ames  comme  l'affreuse  mort  des  an- 
ciens: il  est  poursuivi  par  des  malédic- 

(l)  Mus,  Chiusin.,  I.  l,  tav.  33. 
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lions  et  les  plus  amers  reproches.  Le  se- 
cond est  accueilli  comme  le  désiré  du 
monde  j  au  lieu  d'enlever  l'âme  au  séjour 
qu'elle  airae,  il  la  reporte  joyeuse  dans 
le  sein  de  son  père  céleste  3  on  le  bénit 
comme  sauveur,  on  le  poursuit  par  des 
actions  de  grâce.  En  outre,  cet  Hermès, 
ravisseur  des  âmes,  est  nu,  avec  des  ai- 
les aux  pieds  et  à  la  tête;  il  a  le  caducée 
en  main  bien  plus  souvent  que  le  pedum, 
qu'il  ne  porte  qu'accidentellement.  Le 
rapport  entre  lui  et  notre  bon  pasteur 
n'est  donc  qu'une  ressemblance  extrême- 
ment éloignée  et  tout-à-fait  fortuite.  L'ar- 
tiste n'a  pas  sous  la  main  un  nombre  in- 
fini de  types  fondamentaux  :  la  matière 
est  bornée,  et  l'art  qui  repose  sur  elle 
doit  en  subir  les  conséquences,  bien  qu'il 
soit  infini  quant  aux  développemens  in- 
dividuels. C'est  pourquoi  mettez  en  rap- 
port l'Inde  et  l'Egypte  ,  le  panthéon  de 


la  Perse  et  celui  de  l'Elrurie,  qui  ne  se 
sont  probablement  jamais  communiqué 
leurs  idées  les  uns  aux  autres,  vous  trou- 
verez pourtant  entre  leurs  dieux  de  frap- 
pantes ressemblances  ;  quelquefois  on  di- 
rait des  répétitions,  lors  même  qu'il  est 
clair  que  les  peuples  ne  se  sont  jamais 
vus.  Pourquoi  les  premiers  chrétiens  fe- 
raient-ils seuls  exception  à  cette  loi  de  la 
nature?  Cette  méthode  de  jugemens, 
d'après  des  analogies  quelquefois  de  pur 
hasard,  peut  mener  à  de  graves  erreurs  : 
Volney  et  Dupuis  en  sont  la  preuve. 

A  cause  d'une  légère  ressemblance 
avec  le  Criophore  des  Grecs,  nous  ne 
conclurons  donc  point  que  notre  bon 
pasteur  ait  été  connu  des  païens ,  et  par- 
tout où  il  se  trouvera  l'influence  chré- 
tienne restera  claire  à  nos  yeux. 

Cyprien  Robebt. 


REYUE. 


INNOCENT  m  ET  SES  CONTEMPORAINS, 

PAR  M.  HURTER  (1). 


Idées  de  M.  Hurler  scr  Vllitloire  des  Papes.— Jeu- 
nesse d'Innocent  III.— Son  ouTtage  sur  le  Mépris 
du  Mande.  — Son  intronisation,— Magnifique  dis- 
cours qu'il  prononce.  —  Ses  démêlés  aTcc  l'Alle- 
magne. —  Avec  Je  roi  de  France. 

Autrefois  Saul  approchait  de  Damas 
ne  respirant  que  peràéculions,  quand  une 
voix  l'arrêta  soudain  sur  la  route  et  lui 
dit  :  <  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécu- 
les-lu?  »  —  El  lor.-que  Saul  gisant  sur  la 
terre,  troublé,  confondu  se  fut  écrié  : 
«  Eh  bien  !  Seigneur,  que  voulez-vous  que 
(  je  fasse?  —  Lève-toi,  dit  le  Seigneur, 


«  entre  [dans  la  ville  et  tu  recevras  me» 
«  ordres.  Mais  sache,  dès  ce  moment, 
«  que  je  t'établis  le  prédicateur  des  mer- 
«  veilles  dont  tu  es  témoin.  »  Ainsi  s'ac- 
complit il  y  a  prés  de  deux  mille  ans  la 
vocation  de  l'apôtre  des  Gentils,  et  de 
nos  jours  encore  Jésus  de  Nazareth  sem- 
ble opérer  le  même  miracle  en  appelant 
au  sein  du  protestantisme  des  hommes 
choisis  pour  les  établir  prédicateurs  des 
merveilles  qu'ils  découvrent  dans  l'his- 
toire de  celte  Eglise  antique  dont  ils  sont 
séparés.  Tandis  que,  semblables  aux  en- 
fans  d'Israël  abandonnés   de  Dieu,  des 


(l)  i:n  lisant  cet  article,  qui  nous  arrive  de  l'étranger,  on  s'apercevra  que  l'auteur  n'avait  pas  encore 
connaissance  de  la  traduction  qu'a  donnée  M.  de  Saint-Cbéron  de  la  vie  d'Innocent  III.  Nous  avons 
parlé  de  celle  traduction  dans  noire  numéro  25 ,  tome  V,  page  4Mo  ;  mais  on  n'en  lira  pas  avec  moins  d'in- 
térêt cet  article,  qui  conlient  de  curieux  détails  «ur  la  vie  de  ce  grand  pontife,  et  de  nombreux  extraits  de 
f«^  ,-invra?;f>«.     -  La  »fâ4u<-iioTi .  en  .>  vol.  iti-8^        rend  cb«z  Debécetirt;  libraire;  prix  :  lofr. 
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catholiques  déversent  à  pleines  mains 
l'insulte  et  le  mépris  sur  cette  mère  qui 
voudrait  les  rassembler  sous  ses  ailes,  il 
s'élève  hors  de  son  giron  des  voix  justifi- 
catrices pour  rendre  hommage  à  la  «gran- 
deur de  ses  pontifes,  à  la  pureté  de  leurs 
intenlions.à  l'élévation  de  leur  caractère 
et  de  leur  génie.  \  oici  venir  des  hommes 
s'attachant^enrf^/n^  vingt  aniica  entilres 
à  la  vie  d'un  seul  pape,  s'identitîant  avec 
ses  idées  .  s'incarnant.  si  j'ose  le  dire, 
avec  tout  son  être  pour  en  mieux  péné- 
trer les  replis,  mieux  en  sondpr  les  pro- 
fondeurs les  plus  secrètes.  Comme  les 
amateurs  d'histoire  nous  paraissent  pe- 
tits auprès  d'un  pareil  dévouement  à  la 
science  et  à  la  vérité!  Que  de  vide  sous 
ces  phrases  sonores  qu'on  nous  donne 
pour  l'enseignement  des  siècles,  et  que 
six  mois  voient  germer,  éclore  et  mou- 
rir! Etrange  obsession  de  certains  es- 
prits, même  d'un  ordre  élevé,  qui  s'éver- 
tuent à  prouver  leur  fécondité  en  lan- 
çant sans  cesse  dans  le  public  des  écrits 
oii  le  paradoxe  lutte  avec  les  faits  pour 
les  tailler  à  la  mesure  de  ce  nouveau  lit 
de  Procuste,  où  le  caprice  les  alonge  et 
les  rétrécit  au  gré  de  ses  plus  fantasques 
écarts!  Puis,  on  nous  dit  d'un  ton  solen- 
nel '.Ecoutez,  voici  l'histoire.  Oh!  l'his- 
toire, c'est  une  divinité  dont  le  sanc- 
tuaire veut  le  silence  et  la  retraite,  non 
le  bruit  de  la  foule  :  celui  qn'elle  y  ap- 
pelle doit  laisser  sur  le. seuil  du  temple 
et  l'ardente  soif  de  la  renommée  qui 
porte  à  sacrifier  au  goût  du  jour,  et  l'es- 
prit de  système,  fils  de  l'orgueil,  dont  le 
premier  effet  est  d'obscurcir  l'intelli- 
gence. Absorbe  par  une  passion  unique, 
la  vérité,  le  nouveau  prêtre  plongera  ses 
regards  pénétrans  dans  le  dédale  des 
vicissitudes  humaines:  trop  heureux 
quand  il  pourra  célébrer  la  vertu  plutôt 
que  flétrir  le  vice.  Et  si,  sur  sa  route,  il 
rencontre  la  dégradation  et  l'infamie 
dans  ceux  qu'il  a  appris  à  vénérer  ,  qu'im- 
porte? il  pourra  gémir  au  fond  de  l'âme, 
mais  l'austère  vérité  dirigera  encore  sa 
plume  :  point  de  prévention,  point  d'af- 
fection qui  doive  prévaloir  sur  le  culte 
qu'il  lui  a  voué,  c'est  à-dire  à  Dieu.  Mais 
aussi  ce  Dieu  lui  donnera  d'effacer  la  po- 
pularité d'un  jour  et  de  fonder  un  mo- 
nument durable  que  garde  avec  amour 
«ne  postérité  avid«  de  s'instroirp. 


Bien  peu  d'hommes,  je  le  sais,  sont  ca' 
pables  de  réaliser  cet  idéal  d'historien 
qoe  l'on  conçoit  mieux  qu'il  n'esl  donné 
de  le  décrire,  et  pourtant  que  d'émo- 
tions saintes  et  justes  ne  jailliraient  pas 
d'un  ouvrage  rédigé  sous  de  pareilles  in- 
spirations! Car  il  faut  bien  le  reconnaî- 
tre, il  n'y  aura  jamais  de  vraie  philoso- 
phie dans  l'histoire  que  celîe  dont  la 
base  est  une  scrupuleuse  conscience. 
Lorsqu'une  révolution  s'accomplit,  que 
les  mœurs  d'une  nation  changent,  que 
les  institutions  périclitent  et  tombent 
comme  des  chênes  long-temps  rongés 
par  le  ver,  il  n'est  personne  qui  ne  cher- 
che à  s'expliquer  de  pareils  déchiremens, 
mais  il  est  rare  qu'on  en  saisisse  la  cause 
au  milieu  de  l'orage.  Le  flot  qui  a  brisé 
contre  les  rescifs  le  vaisseau  social  est 
encore  trop  voisin  de  celui  qui  l'a  pré- 
cédé et  de  mille  autres  encore  :  la  vue 
humaine  tout  éblouie  par  la  foudre,  ne 
peut  arriver  jusqu'à  l'impulsion  même, 
jusqu'à  cette  première  vague  perdue 
dans  l'océan  impétueux  des  passions  ter- 
restres. 3Iais  au  retour  du  calme,  vienne 
un  homme  de  conscience  et  de  talent 
pour  rassembler  péniblement  les  lam- 
beaux épars  de  cette  société  peut-être 
encore  saignante,  et  qu'il  pèse  dans  la 
balance  de  l'éternelle  justice  les  vices  et 
les  vertus  de  ceux  qui  ont  occupé  la 
scène  politique  ou  religieuse-  certes,  il 
sortira  du  creuset  un  or  pur  d'alliage, 
une  histoire  utile  et  féconde  en  instruc- 
tions, non  un  tissu  de  jugemens  erronés, 
ou  d'hypothèses  qui  font  sourire. 

Peut-être  me  laissé-je  aller  à  l'illusion, 
mais  pourtant  il  me  semble  que  celte 
simplicité  d'âme,  cette  droiture  d'inten- 
tion est  merveilleusement  propre  à  com- 
prendre et  à  revêtir  d'un  langage  pitto- 
resque les  différentes  phases  de  l'huma- 
nité. Aujourd'hui  surtout  que  la  sainte 
humanité  et  la  grandeur  saintement  fa- 
natique de  la  convention  se  retrouvent 
dans  beaucoup  d'écrits,  on  se  sent  porté 
tout  naturellement  vers  ces  hommes  du 
vieux  catholicisme  qui  ont  eu,  eux  aussi, 
la  prétention  d'être  épris  de  ce  saint 
amour  pour  leurs  semblables.  En  se  met- 
tant au  point  de  vue  que  nous  indiquons 
on  est  soi-même  embrasé  à  l'aspect  de 
cette  charité  divine  qui  échauffait  et 
vivifiait  certaines  âmes  du  temps  passé. 
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et  qui  en  anime  encore  quelques  unes  de 
nos  jours,  y  brûlant,  tel  qu'en  un  ardent 
foyer  d'où  ni  le  froid  sarcasme,  ni  l'amer 
dédain   ne  sauront   le  bannir.  En  vain 
l'on  nous   représente    la   maligne  obsti- 
nation du  prèlre;  en  vain  on  nous  offre 
d^infdmes  scélérats  sous  un  froc  immon- 
de, o\i  des  prieurs  courts,  gras  et  pétu- 
lans,  en  ajoutant  que   V inquisition  est 
l'âme  de  l  Eglise  (1);  nous  avons  nos  an- 
nales et  nos  souvenirs,  où  brille  la  cba- 
rité  comme  une  auréole  glorieuse  autour 
de  celle  Eglise,  en  épanctiant  pour  vous 
qui  la  flétrissez  le  lait  de  ses  triples  ma- 
melles. Oui,  n'en  doutez   pas,  tant  qu'il 
y  aura  des  pauvres  parmi  nous,  tant  que 
le  malade  indifjent  de  la  campagne  sera 
sûr  de  trouver  des  remèdes  à  la  cure  (2), 
tant  qu'il  y  aura  une  souffrance  à  soula- 
ger, une  blessure  A  fermer,  un  moribond 
à  encourager,  il  y  aura  des  prêtres  et 
probablement  des  hommes  pour  maudire 
la  main  qui  les  bénit.   Et  cependant,  il 
n'y  a  point  d'alternative,   ou  il  faut  re- 
noncer à  comprendre  certains  hommes 
et  certains  événeniens  ;  ou  bien  il   faut 
faisir  et  accepter  ce  caractère  de  prêtre 
tel  que  l'offrit  souvent  le  moyen  âge. 
Hors  de  là,   il  ne  vous  sera  point  donné 
d'embrasser  sûrement  une  grande  épo- 
que de  la  vie  des  peuples  ;  période  d'df- 
freux   désordres,    mais   aussi  de  vertus 
stiblimes,  où  l'Eglise,  aux  prises  avec  la 
barbarie,  enfantait  douloureusement  la 
société.   Est-ce  à  dire  qu'il  faudra   dissi- 
muler les  vices  qtii  lui  rongeaient  le  sein? 
Loin  de  nous  cette  pensée  :  anathème  au 
prêtre  qui  oublie  sa  vocation  pour  l'in- 
trigue et  l'ambition  ;  anathème  au  moine 
qui  couvre  de  son   froc  de  honteux  dé- 
bordemensj    maliieur  aux  simoniaques, 
nous    le  crierons   plus  haut   que  vous  : 
mais  justice,   éternelle   justice   et  béné- 
diction pour  les  pontifes  qui  ne  se  lais- 
sèrent dompter  par  aucun  obstacle;  les 
évoques  qui  se  servaient  de  leur  crosse 
pour  défendre  leurs  ouailles  ;  le  religieux 
qui   raviva  la  foi  dans  les  âmes  aux  dé- 
pens  de    son  repos   et  de  sa  vie.  Oh! 
quand   vous   ferez   ainsi    de  l'histoire  , 

(1)  Expressions  de  G.  Sand. 

(2)  Dans  différentes  parties  de  ta  Bretagne,  quand 
un  médecin  prescrit  des  médicamens  à  un  pauvre 
paysan  ,  il  dit  ;  Ah  !  oui  ,j'irons  à  la  cure.  Et  rare- 
ment le  presbytère  lui  fait  faute. 


quand  vous  la  concevrez  et  l'écrirez 
sous  la  dictée  de  la  conscience  ;  alors 
elle  sera  pleine  de  vie  et  d'intérêt , 
un  grand  et  magnifique  tableau  de  l'hom- 
me avec  son  cortège  obligé  de  bon  et  de 
mauvais,  non  une  pâle  esquisse  dont  les 
contours,  ou  indécis  ou  durs,  nous  mon- 
trent une  caricature  où  n'apparaissent 
que  des  ombres  informes. 

Tel  n'est  point  assurément  le  caractère 
de  l'ouvrage  que  nous  nous  proposons 
d'examiner.  INous  voudrions,  au  contrai- 
re, le  voir  entre  les  mains  de  tout  homme 
vraiment  ami  de   la  vérité  et  l'embras- 
sant avec  ardeur  partout  où  il  la  trouve. 
A  part  son  mérite  littéraire,  la  vie  d'In- 
nocent III  par  M.  Hurler  de  Schaffhouse 
est  un  exemple  frappant  de  ce  que  peut 
en  histoire  cette  conscience  scrupuleuse 
dont  nous  avons  parlé.   Placé  lui-même 
hors  du  catholicisme  et  chargé  de  l'en- 
seignement   historique    dans    une   ville 
protestante,   ses   paroles  acquièrent  un 
degré   d'importance  qu'obtiendraient  à 
peine  le.*  plus  savaris  travaux  des  catho- 
liques, auxquels   il  est  loin  de  céder  le 
pas  pour  l'érudition  et  la  profondeur  des 
recherches.  Innocent  III   lui  est  apparu 
comme  un  desplus  puissans  génies  et  des 
plus  grands  bienfaiteurs  de  la  civilisa- 
tion 5  et  dès  lors  cédant  à  l'admiration 
sincère  excitée  en  lui  par  toute  la  con- 
duite de  ce  pape,  l'auteur  ne  cesse  de  le 
montrer  dirigeant  l'Europe  dans  les  voies 
de  pi  rft  clionnement  que  leChrislianisme 
a  ouvertes  au  genre  humain.  Plus  d'une 
fois,  en  effet,  on  demeure  confondu  de- 
vant la  prodigieuse  activité  de  celte  vie 
usée  au  service  du  prochain.  Discipline 
ecclésiastique,  maintien  du  lien  matri- 
monial daiis  les  dernières  classes  comme 
pour  les    plus    redoutables    potentats, 
croisades,  tutelles  royales,  propagation 
de  la  loi  chez  les  païens,  protection  des 
sciences,  composition  d'ouvrages  ascéti- 
ques :   tel  est   le  cercle  immense  dans 
lequel  se  meut  avec  facilité  celte   vaste 
intelligence,   sans  rassasier   la   soif  du 
bien  qui  la  dévore.  Au  milieu  du  mou- 
vement général  qui  enirainail  les  esprits 
au   treizième    siècle,    Rome  devint    le 
foyer  d  où  jaillissent  les  rayons  de  lu- 
mière qui  devaient  vivifier  et  féconder 
l'Europe   si  long-temps  endormie.  Pas 
une  c*ou!eur  q»i  ne  soit  sûre  d'y  trouyer 
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de  ia  consolation  ;  pas  une  injustice  qui 
n'y  rencontre  sa  punition,  et  aussi  pas 
une  vertu,  pas  un  dôvoiiempnt  que  Rome 
n'appuie,  n'encourage  et  ne  rf'compense 
dès  qu'il  lui  est  connu.  C'est  là.  sans 
doute,  un  sublime  tableau  h  dt'rouler  à 
nos  regards,  à  nous  qui  entendions  par- 
ler seulement  de  Varrogant  Innocent  111, 
comme  jusqu'à  M.  Voigt,  Vorgueillenx 
pontife  était  l'cpithète  obligée  de  Gré- 
goire VU.  Mais  il  est  temps  d'entendre 
M.  Hurter  nous  raconter  lui-même  l'ori- 
gine de  son  oeuvre  et  les  principes  qu'il 
a  suivis  en  l'exécutant.  Ses  paroles  au- 
ront plus  de  poids  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire. 

<  Il  y  a  bientôt  vingt  ans,  dit-il  au  dé- 
but de  son  livre,  qu'en  feuilletant  le  re- 
cueiî  des  lettres  d'Innocent  III,  l'auteur 
de  cette  histoire  conçut  pour  la  première 
fois  l'idée  de  consacrer  ses  forces  et  ses 
facultés  à  reprodtiire  Texislence  si  multi- 
forme d'un  homme  dont  la  personne 
offre  sans  contredit  la  papauté  arrivée  à 
son  apogée,  soit  qu'il  s'tigisse  de  soa  dé- 
veloppement intérieur,  soii  que  l'on  en- 
visage sa  puissante  action  à  l'extérieur. 
Cette  première  pensée  revint  encore,  se 
dessinant  avec  plus  de  clarté  et  sous  une 
forme  plus  distincte,  jusqu'à  ce  qu'elle 
acquit  le  caractère  d'une  idée  fixe  par  la 
possession  de  deux  écrits  qui  renferment 
l'histoire  du  pontificat  d'Innocent  et  qui 
ajoutèrent  ainsi  une  riche  moisson  aux 
autres  matériaux  rassembb's  avec  peine, 
malgré  les  nombreuses  obligations  d'une 
vie  occupée. 

«  Néanmoins,  avant  même  que  l'auteur 
eût  embrassé  dans  son  immense  étendue 
l'orbite  dans  laquelle  Innocent  se  mou- 
vait, ou  du  moins  avant  que  la  riche 
variété  de  celte  sphèie  .s'offrît  à  lui  dans 
son  unité,  une  chose  demeurait  cepen- 
dant claire  à  ses  yeux  :  c'est  que  la  vie 
d'un  homme  dans  lequel  se  réunissaient 
les  ressorts  des  événemens  le£  plus  im- 
portans  et  des  circonstances  les  plus 
minimes;  qui,  à  lui  seul,  ])araissait  le 
cœur  du  vaste  corps  européen,  la  vie 
d'un  pareil  homme,  dis  je,  ne  pouvait 
être  séparée  de  celles  de  ces  monarques, 
ses  contemporains,  avec  lesquelles  la 
sienne  avait  tant  d'enlacemens  divers. 
Car  an  fond,  on  peut  bien  appeler  la  vie 
de  chaque    pontife  à  celte  époque   un 


fragment  de  l'histoire  européenne  ,■  ou 
plutôt  celte  histoire  perdrait  le  centre 
qui  rn  vivifiait  toutes  les  parties,  s'il 
était  possible  d'en  écarter  le  chef  del'E- 
g'ise. 

«  Aussi  plus  les  écrits  de  ce  pape  me 
montraient  nettement  ses  idées  sur  le 
monde,  sa  science  toute  chrétienne,  ses 
profondes  convictions  sur  l'existence  et 
l'importance  du  pontificat  suprême;,., 
d'où  il  voyait  découler  pour  lui  de  rigou- 
reuses obligations  s'étendant  depuis  les 
dernièrfs  ramifications,  depuis  les  plus 
petites  nuances  jusqu'aux  événemens 
majeurs  el  gros  d'avenir;  enfin  plus  j'a- 
percevais le  sérieux  avec  lequel  tout  son 
être  s'identifiait  avec  celui  de  l'Eglise  ; 
et  plus  aussi  s'offrait  claire  et  distincte 
l'empreinte  de  ce  personnage  que  j'avais 
entrepris  de  peindre  dans  chaque  trait 
reconnaissable  de  sa  vie  intérieure  et 
extérieure.  En  effet,  si  une  pareille  vie 
est  un  ensemble  uniforme  sur  un  théâtre 
aussi  vaste  el  au  milieu  des  mobiles  vi- 
cissitudes des  temps;  si,  animée  par  une 
pensée  mère,  elle  est  conséquente,  régu- 
lière.  de  manière  à  concentrer  en  elle 
seule  tout  le  cours  de  sa  puissante  exis- 
tence ;  si  elle  se  prononce  sans  balancer 
dans  chaque  conjoncture  ;  alors  la  tâche 
en  devient  plus  facile,  en  permettant  à 
l'écrivain  de  la  suivre  plus  si^irement,  et 
par  là,  d'en  offrir  un  portrait  plus  fidèle, 
ou  tout  au  moins  de  pénétrer  jusqu'aux 
plus  secrets  ressorts  de  sa  conduite.  Eh 
bien  !  voici  quel  était  dans  Innocent  ce 
germe,  ce  ressort  caché  :  Connaître  et 
réaliser  la  plus  haute  destinée  de  la  pa- 
pauté ,  comme  institution  fondée  par 
Dieu  même  pour  gouverner  l'Eglise^  et 
par  elle  assurer  le  salut  au  genre  hu- 
main. Or,  Innocent  se  trouvant  une  fois 
appelé  à  cftte  haute  dignité,  eùt-il  été 
plus  grand,  ou  bien  eût  il  acquis  plus  de 
droits  à  la  reconnaissance  et  aux  applau- 
dissemens  de  la  postérité  s'il  se  fût  mon- 
tré, ou  peu  soucieux  d'acquérir  la  plus 
pure  idée  de  sa  position,  ou  incapab'e 
de  réaliser  cette  même  idée  le  plus  pos- 
sible ,  ou  enfin  indifférent  à  tous  les 
deux? 

4  Maintenant,  que  cette  idée  fût  vraie 
ou  fausse  :  conforme  ou  non  au  Christia- 
nisme bien  compris  ;  qu'elle  ressortit  ou 
non  des  enseigneraens  de  son  divin  fon- 


48 


IININOCËJNT  III 


dateur,  ce  n'est  pas  une  question  qui 
doive  occuper  l'hislorien  ;  elle  rentre 
dans  le  domaine  du  dogme  et  de  la  con- 
troverse. Quant  à  lui,  voici  ses  limites  : 
dans  un  certain  temps  cette  idée  a  géné- 
ralement prévalu  et  a  fondé  une  institu- 
tion qui  a  exercé  sur  la  société  une  in- 
fluence énergique  et  profonde  :  qu'il 
montre  les  phénomènes  et  les  vicissitu- 
des auxquels  elle  donna  lieu.  Mais  il  est 
deux  points  qu'il  lui  sera  permis  d'éta- 
blir contre  toute  objection  :  1"  Les  insti- 
tutions indispensables  au  bien  de  l'huma- 
nité changent  avec  les  événemens  que 
celles-ci  font  naître  ;  dès  lors,  seconde- 
ment, elles  ne  peuvent  être  les  mômes 
dans  tous  les  temps.  A  cet  égard,  les 
historiens  les  plus  distingués  n'envisa- 
geant le  Christianisme  que  comme  révé- 
lation divine,  n'ont  reconnu  ni  l'influence 
conservatrice  et  morale  du  pontificat  sur 
la  grande  famille  européenne  et  chré- 
tienne de  ces  temps,  ni  la  sainte  et  spi- 
rituelle dignité  des  individus  auxquels 
l'institution  se  trouva  liée  pendant  près 
de  deux  siècles  non  interrompus.  Car 
oserait-on  bien  déclarer  audacieusement 
qu'un  esprit  si  grand ,  si  pénétrant ,  si 
énergique,  auquel  tout  juge  impartial  ne 
saurait  refuser  beaucoup  de  dignité  mo- 
rale ;  oserait-on  dire  que  tout  cela  était 
seulement  un  masque  endossé  par  le 
porteur  comme  condition  nécessaire  de 
sa  position?  Toujours  est-il  que  parmi 
tous,  Innocent  brille  au  premier  rang, 
soit  que  nous  contemplions  son  habileté, 
ou  l'étendue  de  ses  connaissances,  son  in- 
fatigable activité ,  ou  la  pureté  de  sa 
vie,  son  attitude  digne  en  parlant  au 
nom  de  sa  charge,  qui  est  celle  de  Dieu 
même,  ou  enfin  son  humilité,  lorsque  sa 
propre  personne  s'offre  seule  aux  re- 
gards. Aussi  pourrait-on  dire  de  ce  qu'il 
voulut,  prépara,  entreprit  et  termina: 
Innocent  mit  au  grand  jour  ce  que  Gré- 
goire VII  montra  dans  l'ombre,  et  les 
germes  déposés  par  ce  dernier  acquirent 
sous  le  premier  leur  entier  développe- 
ment. Pendant  la  durée  d'un  pontificat 
extraordinairement  long  pour  un  chef 
de  l'Eglise,  Alexandre  III  avait  souffert 
et  lutté  avec  une  constance  romaine  pour 
atteindre  le  grand  but  dont  son  illustre 
successeur  profita  moins  en  combattant 
que  par  l'autorité  que  donne  la  victoire; 


et  dans  un  long  enchaînement  de  pré- 
décesseurs et  de  successeurs,  tous  plus 
ou  moins  animés  d'une  môme  et  unique 
idée,  Innocent  III  en  présente  la  plus 
claire  expression,  l'application  la  plus 
immédiate. 

«  Cet  ouvrage  remplira  donc  deux  fins 
ni  préméditées  ni  recherchées,  mais  res- 
sortant de  l'entreprise  elle-même.  La 
première  sera  la  réfutation  de  tant  d'as- 
sertions erronées,  de  jugemens  préve- 
nus, de  fausses  interprétations  accumu- 
lées dans  notre  siècle  contre  la  papauté 
en  général  et  contre  ce  pontife  en  parti- 
culier. Cependant  la  seule  polémique 
que  l'historien  se  soit  permise  a  été  d'op- 
poser et  à  l'idéal  placé  trop  au  dessus  de 
la  réalité,  et  à  la  caricature  faite  à  plai- 
sir pour  défigurer,  un  portrait  vraiment 
ressemblant  et  tracé  avec  une  conscien- 
cieuse fidélisé.  Si  de  tous  les  hommes 
qui,  dans  le  cours  des  âges,  ont  occupé 
un  rang  distingué  dans  l'histoire,  nuls 
plus  que  les  papes  n'ont  eu  le  malheur 
d'être  considérés  sous  un  point  de  vue 
complètement  étranger  à  celui  de  leur 
temps,  de  leurs  relations  et  de  leurs  de- 
voirs, à  peine  s'en  trouve-t-il  un  seul  si 
mal  apprécié  qu'Innocent  dont  tous  les 
efforts  tendaient  à  réaliser  au  plus  haut 
degré  l'idée  sublime  de  sa  vocation.  Bien 
des  gens  s'étonneront  sans  doute  de  voir 
attribuer  à  une  conception  toute  spiri- 
tuelle de  la  dignité,  à  une  base  purement 
chrétienne  et  non  à  l'homme  même  con- 
sidéré subjectivement,  beaucoup  de  cho- 
ses qu'on  taxe  ordinairement  d'usurpa- 
tion, de  tyrannie  sacerdotale  et  d'ambi- 
tion. Mais  après  tout,  peu  de  personnes, 
j'imagine,  se  sentiraient  la  hardiesse  de 
substituer  leur  opinion  officieuse  et  ba- 
sée sur  le  vide,  à  celle  qui  s'appuie  sur 
des  faits  et  dont  on  trouve  partout  des 
traces  sans  les  rechercher.  > 

Tel  est  le  premier  but,  voici  le  second. 
L'esquisse  tracée  par  les  historiens  les 
plus  spirituels  et  les  plus  authentiques, 
pour  ne  citer  que  MuUer,  Wilken  et 
Raumer  parmi  les  Allemands ,  porte 
bien  avec  elle  le  cachet  de  la  vérité; 
mais  elle  est  conforme  à  la  nature  de 
leurs  ouvrages  et  offre  tout  au  plus  des 
indications,  des  traits  essentiels  ;  elle 
laissait  encore  à  faire  un  portrait  achevé 
ot  soigneusement  travaillé....  C'est  donc 
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cette  lacune  que  M 
remplir. 

«Or,  dans  un  pareil  travail,  continue- 
t-il,  il  fallait  avant  tout  songer  à  la  fidé- 
lité, et  offrir  à  chacun  l'occasion  de 
suivre  l'auteur,  de  vérifier  constamment 
l'authenticité  de  sa  narration;  de  se  con- 
vaincre que,  guidé  par  une  aveugle  par- 
tialité, il  n'avait  point  chargé  sa  palette 
de  couleurs  trop  brillantes  ,  ni  passé 
trop  légèrement  sur  les  ombres.  C'est 
pourquoi  il  a  presque  toujours  fait  par- 
ler son  héros,  afin  que  celui-ci  révélât 
lui-même  ses  opinions,  ses  convictions  et 
ses  projets.  La  justice,  qu'invoque  celui- 
là  même  qui  la  viole,  la  justice  veut  que 
les  paroles  du  pontife  soient  prises  dans 
leur  sens  naturel  pour  un  esprit  non 
prévenu  et  qui  n'a  aucune  raison  d'en 
suspecter  la  sincérité.  Dès  lors  j'ai  cru 
que  justice  était  due  même  à  un  pape  du 
moyen  âge,  et  jamais  il  ne  m'eiitété  pos- 
sible, je  l'avoue,  de  donner  à  une  his- 
toire un  langage  empreint  de  fausseté,  et 
offrant  tout  au  plus  les  jugemens  d'écri- 
vains postérieurs  et  dominés  complète- 
ment par  les  idées  de  leur  siècle.  A  mes 
yeux,  la  conscience  est  le  premier  devoir 
de  chaque  homme,  de  l'historien  plus 
que  de  tout  autre.  Or,  la  bonne  foi  et  la 
vérité  sont  la  voix  de  cette  conscience 
s'appliquantà  un  cas  donné.  11  en  fallait 
ici  d'autant  plus  qu'on  pouvait  facile- 
ment vérifier  si  l'auteur  n'avait  rien 
ajouté  du  sien.  Mais  après  tout,  si  l'his- 
toire écrite  avec  ces  dispositions  envi- 
ronne celui  ci  d'une  plus  grande  lumière 
qu'on  ne  l'avait  espéré,  rejette  celui-là 
dans  une  ombre  plus  épaisse  qu'on  ne  le 
désirait,  la  faute  en  est  aux  faits,  aux 
rapports,  aux  individus  qu'on  entreprend 
de  reproduire.  Il  est  une  maxime  bien 
connue  et  inviolable  pour  le  véritable 
historien  :  l'histoire  doit  s'écrire  et  non 
se  faire.  » 

Tel  est  l'exposé  fidèle  des  principes 
qui  ont  dirigé  M.  Hurter  dans  la  compo- 
sition de  son  ouvrage  ;  maintenant  nous 
le  demandons  à  tout  homme  de  bonne 
foi:  en  pouvait-on  adopter  de  plus  no- 
bles, de  plus  dignes  d'un  auteur  porté  à 
se  respecter?  Point  de  controverse  reli- 
gieuse; on  laisse  à  chacun  ses  convic- 
tions; mais  avec  une  conscience  honnête 
et  la  vérité  pour  guides  on  aborde  hardi- 


ment ce  sujet  épineux.  Quant  à  nous, 
cette  manière  de  procéder  nous  plalt; 
ainsi  justifié  par  les  lumières  de  l'équité 
naturelle,  le  caractère  du  pontife  catho- 
lique en  ressort  plus  brillant  et  plus 
pur,  en  même  temps  qu'il  semble  lais- 
ser tomber  les  rayons  de  sa  gloire  sur 
l'homme  de  cœur  et  d'esprit  qui  a  tant 
fait  pour  remettre  sur  son  piédestal  un 
des  bienfaiteurs  de  l'Europe  civilisée. 
Ainsi  la  carrière  si  bien  commencée  par 
Voigt  a  été  dignement  continuée,  et  nous 
dirions  volontiers  avec  supériorité  par 
M.  Hurter,  dont  le  style  est  plus  animé 
et  plus  entraînant  que  celui  de  son  de- 
vancier. Honneur  donc  à  celui  qui  a 
rendu  un  pareil  service  à  la  science,  en 
remplissant  une  aussi  rude  tâche,  car 
peu  de  lecteurs  se  font  probablement 
une  idée  des  nombreuses  difficultés  de 
l'entreprise.  Sur  ce  chef,  laissons  encore 
parler  l'auteur. 

«  Si  l'on  est  tenté  de  me  reprocher 
l'étendue  de  l'ouvrage,  que  l'on  songe 
au  torrent  d'événemens  divers  qui  se 
pressent  dans  un  espace  de  dix-huit  an- 
nées, et  dont  il  y  eut  à  peine  un  seul  où 
Innocent  ne  jouât  un  rôle  actif;  que 
l'on  contemple  le  théâtre  sur  lequel  son 
œil  toujours  vigilant  observait  tout,  était 
présent  partout  pour  coordonner,  ré- 
gler, diriger  depuis  l'Islande  jusqu'à 
l'Éuphrate,  des  montagnes  de  la  Pales- 
tine aux  rivages  de  la  Scandinavie.  Au 
dedans  de  Rome  le  pouvoir  temporel  à 
rétablir  et  à  défendre  contre  les  machi- 
nations des  grands  obstinés  à  attaquer 
l'autoritéséculière  de  l'Eglise  ;  au  dehors 
la  Sicile  à  protéger  et  à  conserver  avec 
énergie  ;  en  Allemagne  des  dissensions 
de  dix  années  à  clore;  puis,  à  peine  le 
calme  est-il  revenu  que  de  nouveaux  dé- 
chiremens  y  éclatent  dans  la  collision 
du  pouvoir  impérial  avec  celui  du  pape. 
En  France  .  vient  la  longue  affaire  du 
divorce  de  Philippe-Auguste  avec  Inge- 
burge,  où  il  s'agissait  de  maintenir  les 
lois  de  l'Eglise  contre  le  caprice  royal; 
au  midi  du  même  royaume  l'hérésie  à 
combattre  dans  ses  progrès;  ensuite 
l'agrandissement  de  la  couronne  par  la 
conquête  de  la  Normandie  et  la  brillante 
victoire  de  Bouvines.  De  l'autre  côté  du 
détroit,  l'Angleterre  gouvernée  par  un 
prince  perfide,  l'étonnantç  élection  de 
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l'archevêque  de  Canloibéry  et  la  folie 
toujours  croissante  d'un  indigne  monar- 
que qui,  d'un  clal  libre,  fait  un  fief  du 
Sainl-Siégej  enfin  en  Espagne  une  foule 
de  choses  qui  réclamaient  l'iiilerveution 
du  pontife  et  devenaient  pour  lui  une 
source  de  consolation,  sans  compter  l'é- 
clatante victoire  de  lasKavas  de  Toloza, 
coup  mortel  porté  à  la  puissance  des 
Maures.  Que  d'affaires  de  toute  nature 
en  INorwége,  en  Danemarck.  en  Suède, 
en  Pologne,  en  Hongrie,  qui  atlentlaient 
de  Rome  des  conseils,  des  soins,  unu  di- 
rection et  même  des  ordres!  L'Arménie. 
la  Bulgarie  et  la  Sirvie  ^  la  dernière  du 
moins  pour  un  temps)  se  réunissent  ii 
l'Eglise  romaine  :  de  là  des  négociations, 
des  dispositions  à  prendre,  des  régle- 
mens  à  établir;  plus  haut  le  Chrisîia- 
nisme  fondé  dans  l'Esthonie.  se  propa- 
geant dans  la  Prusse,  se  fortiliani  dans 
la  Livonie,  lie  ces  pays  au  grand  centre 
de  la  vie  spirituelle  et  les  joint  irrévoca- 
blement au  grand  faisceau  chrétien.  Et 
les  croisades,  ce  premier  et  dernier  but 
de  toute  l'activité,  de  tous  les  efforts 
d'Innocent  dans  l'Europe  entière;  celte 
soif  du  voyage  d'ouUremer  se  réveillant 
de  nouveau  dans  les  peuples,  mais  qui, 
soudain,  prenant  une  direction  extraor- 
dinaire par  la  conquête  de  la  vieille 
Byzance,  fonde  un  empiie  latin  où  ré- 
gnait naguère  un  Grec,  el  réunit  par  un 
lien  passager  et  ne  s'appuyant  point  sur 
le  peuple  une  Eglise  si  long-temps  sépa- 
rée de  la  romaine  !  Que  si  vous  ajoutez  à 
tout  cela  des  affaires  ecclésiastiques  en 
plus  grand  nombre  et  plus  importantes 
que  dans  un  autre  temps  ;  les  unes  traî- 
nant depuis  de  longues  années  el  heu- 
reusement terminées,  les  autres  rani- 
mées de  languissantes  qu'elles  étaient; 
puis  encore  tout  ce  qu'en  Europe  ce 
pape  approfondit,  décida,  n'gla  en  lui 
donnant  le  cachet  indélébile  de  son  gé- 
nie, et  pour  en  finir,  un  concile  général 
avec  la  fondation  de  deux  ordres  reli- 
gieux q-ii,  en  s'étendani,  acquirent  une 
telle  inilueuce  que,  soit  ensemble,  soit 
séparément,  ils  imprimèrent  souvent  une 
direction  à  l'Eglise  elle-même  et  formè- 
rent plus  tard  une  partie  essentielle  de 
son  histoire  :  vous  avouerez,  je  crois,  au 
moment  de  rassembler  les  parties  de  cet 
immense  tableau,  qu'il  exigeait  bien  une 


toile  aussi  grande  que  oncques  fut  «av 
ployé  dans  le  cours  des  ûges. 

i  Quelle  richesse  d'événemens ,  quel 
prodigieux  développement  de  circons- 
tances dont  les  germes  avaient  été  semés 
antérieurement!  Combien  d'autres  con- 
fié.s  à  la  terre  qui  devaient  porter  plus 
tard  leurs  fruits!  Certes,  il  ne  s'agissait 
pas  ici  d'un  coup  d'œU  superficiel,  mais 
bien  d'une  histoire  où  tout  fût  en  rap- 
port avec  celui  qui  réunit  en  lui  seul  la 
force  centripète  et  centrifuge  de  cette 
époque,  i 

C'est  donc  devant  celte  vive  et  éton- 
nante peinture  d'une  vie  agitée  par  tant 
d'événemens  divers  que  M.  Hurter  va 
conduire  ses  lecteurs,  qui  ne  lui  feront 
certainement  pas  le  reproche  dont  il  a 
voulu  se  justifier.  Pour  nous,  nous  con- 
sacrerons plusieurs  articles  à  ce  savant 
ouvrage,  étant  bien  sûr  que  les  abonnés 
de  VUniversilé  nous  sauront  gré  de  leur 
faire  connailre  en  détail  un  pareil  mo- 
nument de  conscience  historique.  Dans 
ce  travail  nous  aurons  soin  d'imiter  la 
réserve  de  l'auteur  à  l'égard  d'Innocent, 
nous  bornant  à  rendre  fidèlement  sa  nar- 
ration, et  laissant  à  nos  lecteurs  le  soin 
de  tirer  les  conclusions.  A  quoi  servi- 
raient nos  réflexions?  Les  faits  ne  par- 
lent-ils pas  assez  haut? 

«  Au  moyen  âge  la  famille  des  Conti  fut 
long-temps  regardée  comme  une  des 
plus  illustres  d'Italie.  Elle  portait  origi- 
nairement le  nom  de  Trasmondo  et  fai- 
sait remonter  sa  généalogie  jusqu'au 
septième  siècle,  quand  Grimoald,  roi 
des  Lombards,  donna  le  duché  de  Spolète 
à  un  Trasmondo  qui  était  déjà  comte 
de  Capoue.  La  faveur  impériale  sous 
Othon-le-Grand ,  des  alliances  distin- 
guées, des  acquisitions  importantes,  des 
fonctions  élevées  et  d'autres  circonstan- 
ces augmentèrent  encore  la  grandeur  de 
cette  maison  dans  le  cours  des  siècles, 
en  sorte  qu'au  treizième  la  plus  grande 
noblesse  de  Rome  s'honorait  de  lui  être 
unie  par  les  liens  du  sang,  ou  rivalisait 
avec  elle  d'éclat  et  de  puissance.  Le 
temps  même  sembla  épargner  les  Conti, 
et  à  mesure  que  l'histoire  moderne  les 
rapproche  de  nous,  nous  les  voyons 
toujours,  tantôt  nobles  patrons  des  arts, 
tanlôt  guerriers  illustres  sur  le  champ 
de  bataille,   tantôt  enfin  sur   le   trône 
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pontifical  dans  la  personne  de  Grégoi- 
re IX,  d'Alexandre  IV,  d'Innocent  XIII, 
qui  mourut  en  1723.  Mais  alors  la  main 
qui  les  soutenait  parut  soudain  se  reti- 
rer. Ce  pape  comptait  neuf  oncles,  huit 
frères,  quatre  neveux,  sept  petits-neveux: 
que  de  garanties  de  force  et  d'avenir!,.. 
Hélas  !  un  siècle  ne  s'était  pas  écoulé  que 
déjà  l'on  déposait  dans  la  tombe  le  der- 
nier des  Conti. 

<  Lothaire  Conti,  destiné  à  éclipser  la 
gloire  de  ses  aïeux  sous  le  nom  à' Inno- 
cent 111,  éiait  fils  du  comte  Trasniondo 
et  de  Clarice  Scotti,  qui  pouvait  aussi 
vanter  sa  noble  extraction  et  ses  brillan- 
tes alliances.  Il  était  le  plus  jeune  de 
cinq  enfans  et  naquit  en  1160  ou  1161. 
Cette  époque,  pour  l'Eglise,  l'Italie, 
l'Allemagne  et  toute  la  chrétienté  était 
un  moment  qu'on  pourrait  appeler  gros 
d'avenir  (verhangniszvolle).  En  effet,  la 
question  de  savoir  si  l'Empire  avait  un 
droit  de  souveraineté  ou  seulement 
de  protection  sur  l'Eglise  était  restée 
quelque  temps  en  suspens  entre  l'é  - 
nergique  Hohenstaufen.  Frédéric  I,  et  le 
ferme,  mais  prudent  Adrien  IV\..  Mais 
après  sa  mort,  le  cardinal  Rob.  Bandi- 
nelli,  chancelier  de  l'Eglise  romaine,  fut 
élevé  sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom 
d'Alexandre.  C'était  le  même  homme 
qui,  dans  une  diète  à  Besançon,  avait 
posé  hardiment  celle  question  :  «  De  qui 
l'empereur  tient-il  sa  dignité  sinon  du 
pape?»  Et  ces  mots  lui  assurèrent  les 
voix  de  ses  confrères  dont  quatorze  par- 
tageaient ses  opinions.  Mais  d'autres 
membres  du  conclave  nommèrent  le  car- 
dinal Oclavien,  et  celui-ci  prit  le  nom  de 
Yiclor,  dans  l'espoir  de  vaincre  son  ad- 
versaire à  l'aide  du  pouvoir  impérial. 
^éanmoins,  ni  un  concile  auquel  se  réu- 
nirent les  évèques  allemands  par  défé- 
rence pour  Frédéric,  ni  les  objections 
que  ce  prince  insinua  contre  l'élection 
d'Alexandre,  ni  même  une  enquête  juri- 
dique faite  à  son  instigation,  ni  enfin  la 
pompe  avec  laquelle  Victor  se  fit  de 
nouveau  couronner,  tout  cela  ne  put 
décourager  Alexandre,  ou  le  pousser  à 
une  abdication ,  dont  les  suites  eus- 
sent été  de  sacrifier  l'indépendance  de 
l'Église,  en  la  soumettant  aux  arbitraires 
caprices  de  l'empereur.  Ainsi  donc  en 
ces  jours,  il  était  descendu  dans  la  lice 


deux  adversaires  doués  d'une  pénétra» 
tion  égale,  d'une  volonté  égale,  d'un 
courage  égal  :  c'étaient  Alexandre  et 
Frédéric.  Que  pouvait  être  Victor?  Tout 
au  plus  une  planète  brillant  à  côté  du 
soleil  d'une  lumière  empruntée  (1).  » 

Comme  on  le  voit,  la  lutte  était  enga- 
gée, lutte  du  fait  contre  le  droit,  de  la 
force  contre  l'intelligence,  de  l'âme  con- 
tre le  corps;  duel  mystérieux  et  terrible 
qui,  sous  mille  formes  diverses,  subsis- 
tera tant  qu'il  y  aura  un  seul  homme 
pour  le  sentir  dans  tout  son  être.  Qui 
donnera  le  mol  de  l'énigme  ?  Qui  fera 
triompher  l'esprit?  Qui  fera  dominer 
l'amour  parmi  les  hommes,  en  les  ran- 
geant de  nouveau  sous  un  même  pasteur? 
Dieu  seul  s'en  est  réservé  le  secret.  En 
attendant  courbons  la  tête  devant  ses 
desseins  cachés,  ei  adorons  en  silence  : 
huereux  celui  que  n'enorgueillit  pas  une 
vaine  science. 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  jeunesse 
de  Lothaire  ;  dans  les  temps  passés  (c'est 
une  réflexion  de  notre  auteur  )  on  ne 
s'occupait  guère  de  ce  qu'avaient  fait 
dans  leurs  premières  années  les  hom- 
mes qui  tenaient  une  large  place  sur  la 
scène  politique,  ou  qui  exerçaient  une 
profonde  influence  sur  leur  siècle.  L'at- 
tention réveillée  par  leur  activité  laissait 
à  peine  une  place  au  souvenir  de  leur 
passé  :  pour  le  monde  leur  existence  da- 
tait seulement  de  leur  apparition  sur  le 
théâtre  où  ils  éblouissaient  tous  les  re- 
gards. Tel  fut  au  moins  le  sort  d'Inno- 
cent III  ;  beaucoup  d'obscurité  reste  sur 
sonenfciuce;  toutefois  on  sait  positive- 
ment qu'il  fit  ses  premières  études  à 
Rome,  et  probablement  sous  la  surveil- 
lance de  trois  cardinaux  qu'il  camplait 
au  nombre  de  ses  pareus. 

Mais  il  y  avait  alors  en  Europe  un  im- 
mense foyer  de  savoir  et  de  génie,  qui 
dardait  ses  rayons  lumiueux  à  travers 
toute  l'Europe  :  c'était  Paris,  Paris  pré- 
ludant dés  lors  aux  destinées  qu'il  doit 
accomplir;  tête  gigantesque  d'un  grand 
corps  dont  il  parait  aujourd'hui  ab- 
sorber toutes  les  forces  (2j.  Ce  fut  donc 
là  que  se  rendit  le  jeune  et  ardent  Lo- 

(1)  Hurler,  1,8. 

(2)  Nous  avons  déjà  cilé  dans  l'Université  la  des. 
cription  que  fait  M.  Hurler  de  celle  célèbre  école  d« 
Paris.  Voirlome  V,  p.  4<il. 
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thaire  pour  y  puiser  à  longs  traits  aux 
sources  de  la  science. 

Ce  fut  donc  au  milieu  de  cette  bril- 
lante réunion  que  le  jeune  Lolhaire  vint 
aussi  jeter  les  londemens  de  sa  vertu  el 
de  sa  gloire  à  venir.  Il  sut  éviter  les  piè- 
ges qu'y  rencontrait  la  jeunesse,  et  ses 
premières  liaisons,  dont  la  plupart  mûri- 
rent peu  à  peu  et  donnèrent  les  plus 
beaux  fruits  de  l'amitié,  prouvent  bien 
que  la  sainlelé  et  le  savoir  formaient 
l'unique  objet  de  ses  recberches  parmi 
tant  de  décevantes  amorces.  Le  célèbre 
Pierre  de  Corbeil  contribua  particulière- 
ment à  lui  former  l'esprit  et  le  cœur  : 
cet  homme  habile  laissa  dans  son  âme 
des  traces  si  profondes  que  plus  tard, 
tout  en  portant  la  triple  couronne  et 
accablé  d'affaires,  il  se  rappelait  encore 
avec  orgueil  et  reconnaissance  les  leçons 
de  son  illustre  maitre.  Grâce  à  lui,  Conti 
fut  bientôt  connu  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués et  des  professeurs  les  plus  fa- 
meux. Ce  fut  alors  qu'il  put  deviner  le 
noble  caractère  du  fameux  Langhton, 
dont  la  glorieuse  résistance  à  la  tyran- 
nie enfanta  la  liberté  anglaise;  et  qu'il 
s'unit  de  cœur  avec  un  autre  Anglais, 
Robert  Courcon,  dont  l'esprit  cultivé, 
les  mœurs  pures  et  la  douceur  évangéli- 
que  lui  curent  bientôt  concilié  l'affec- 
tion d'une  âme  à  l'unisson  de  la  sienne, 
dit  M.  Hurter.  Innocent  III  ne  put  se 
résoudre  à  ne  plus  voir  l'ami  de  Lolhaire 
Conti;  le  cardinalat  devint  pour  Robert 
la  récompense  de  ses  services  en  même 
temps  qu'un  gage  de  l'attachement  de 
son  ancien  condisciple. 

Avec  de  pareilles  relations  le  futur 
pontife  ne  tarda  pas  à  se  livrer  complè- 
tement à  son  ardeur  pour  l'étude.  L'É- 
criture sainte  envisagée  sous  tous  ses 
points  de  vue  ,  philosophique,  allégo- 
rique et  religieux  ,  devint  d'abord  l'objet 
de  ses  investigations  pour  y  trouver  le 
secret  de  la  direction  spirituelle.  Puis, 
les  Consolations  de  Boëce,  ouvrage  très 
répandu  au  moyen  âge;  l'histoire  ecclé- 
siastique elses  vicissitudes; celle  de  l'Em- 
pire avec  ses  luttes  continuelles:  les 
annales  juives  étudiées  dans  Josèpheet 
autres  écrivains  ;  enfin  les  modèles  de 
l'antiquité  grecque  et  latine,  sans  même 
excepter  la  poésie,  à  laquelle  il  consa- 
cra, dit-on,  quelques  efforts  :  tel  fut  le 


cercle  où  Lothaire  cherchait  sans  cesse 
de  nouvelles  forces  et  des  connaissances 
plus  profondes  (1). 

D'un  autre  côté,  l'Europe  se  rappelait 
alors  avec  un  mélange  de  terreur  et 
d'admiration  le  drame  sanglant  dont  la 
péripétie  avait  été  le  meurtre  de  Thomas 
Becket.  Ce  combat  acharné  entre  un  des- 
pote puissant  et  une  volonté  puissante, 
entre  la  violence  personnifiée  par  Hen- 
ri II  et  le  droit  représenté  par  Thomas 
qu'exaltait  jusqu'au  sublime  le  sentiment 
de  la  persécution;  celte  lutîe,  dis-je, 
avait  eu  un  long  retentissement  dans 
toute  la  chrétienté.  Qu'était  ce,  en  effet, 
sinon  un  épisode  terrible  de  cette  autre 
lutte  engagée  entre  la  papauté  el  l'em- 
pire, entre  les  guelfes  et  les  gibelins, 
qui  a  occupé  tant  de  siècles  en  remuant 
le  sol  jusque  dans  ses  profondeurs? 
Aussi  ,  à  l'exemple  du  vieux  Henri  lui- 
même  ,  rois  et  peuples,  grands  sei- 
gneurs et  manans ,  beaux  chevaliers  et 
troubadours  amis  de  la  gaie  science, 
mais  surtout  les  ecclésiastiques  se  pros- 
ternaient à  l'envi  devant  la  tombe  du 
pieux  archevêque.  Point  là  d'ambition, 
de  calcul;  n'avait-on  pas  vu  sa  résigna- 
tion, son  dénuement  dans  l'exil,  ses  scru- 
pules quand  il  s'agissait  d'exposer  ses 
amis,  sa  hardiesse  à  se  sacrifier  pour  ce 
qui ,  à  ses  yeux,  était  la  cause  de  l'Eglise 
même  ?  Que  d'enthousiasme  dans  le  lan- 
gage de  ses  contemporains  !  »  Il  s'est  op- 
te posé  comme  un  mur  pour  le  salut  d'is- 
«  raèl  !  c'est  un  homme  entre  mille  ;  les 
«  géans  ensevelis  sous  les  eaux  le  re- 
«  grettent ,  tandis  que  dans  sa  joie,  il  se 
M  rit,  lui,  delà  Fortune  et  de  sa  roue(2).» 

Entraîné  avec  les  autres  par  ce  senti- 
ment impérieux  qui  pousse  parfois  les 
hommes  à  rendre  un  éclatant  hommage 
à  la  vertu,  Lothaire  s'achemina  ,  pèlerin 
austère  et  croyant ,  vers  le  sanctuaire 
fréquenté  de  Cantorbéry.  L'âme  remplie 
des  souvenirs  du  passé,  il  se  prosterna 
religieusement  devant  les  restes  de  celui 
qui  avait  donné  sa  vie  pour  les  libertés 
de  1  Eglise.  A  la  vue  de  ce  sang  dont  les 

(1)  On  allribue  à  Innocent  111  la  sublime  compo- 
sition du  Slahal. 

(2)  Murum  so  opponenj  pro  domo  Israël  ;  vir  c»t 
in  millibus  unus;  eum  gisantes  gemunt,  sub  aquis; 
ip$e  ridct  et  irridet  fortunam  cum  ioTeriiooe  roiu) 
suîc.  —  Pel.  Cill*ni.,  Ep.  I,  10. 
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taches  parlaient  encore  si  éloquemment 
sur  les  marches  du  sanctuaire,  sans  doute 
dft  hautes  et  profondes  ppinsées  durent 
dominer  et  enfl.unnier  tout  l'être  du 
jeune  Conti.  Alexandre  III  sur  le  trône 
pontifical,  exemple  vivant  de  constance: 
Beckett,  leçon  inanimée,  mais  plus  frap- 
pante encore,  de  dévouement  à  une  mê- 
me idée  :  n'y  avail-il  pas  de  quoi  exalter 
un  noble  caractère  en  lui  inspirant  un 
héroïque  amour  du  droit  et  de  la  sain- 
teté? <  Quels  sentimens  durent  s'élever 
en  lui ,  s'écrie  M.  liurter  ,  à  l'aspect  de 
ces  dépouilles,  lui  dont  les  convictions 
énergiques  avaient  tant  de  rapports  avec 
celles  du  grand  archevêque!  Quelle  force 
ne  dut  pas  y  trouver  sa  vocation  inté- 
rieure d'être  tout  par  et  pour  l'Eglise! 
Quelle  prodigieuse  influence  exerça  peul- 
ôtre  ce  pèlerinage  sur  Lothaire  .  quand 
il  avait  de  plus  sous  les  yeux  l'exemple 
entraînant  du  souverain  pontife  ,  ani- 
mé, comme  le  sontd'autresde  sa  trempe, 
par  la  ferme  détermination  de  dévouer 
et  leurs  forces  et  leurs  vies  à  un  but  uni- 
que. > 

De  Paris,  notre  héros  se  rendit  à  Bo- 
logne, si  célèbre  alors  par  ses  études  ju- 
ridiques, mais  nous  ne  l'y  suivrons  pas. 
Son  esprit  sérieux  et  appliqué  s'y  montra 
le  même,  et  bientôt  il  approfondit  les 
deux  principales  branches  du  droit,  celui 
de  Rome  et  celui  de  l'Eglise.  D.î  retour 
dans  sa  patrie,  Lucins  III,  successeur 
d'Alexandre,  commença  à  l'employer 
dans  les  affaires ,  car  le  pontife  avait  été 
tout  d'abord  frappé  de  son  instruction 
étendue  et  de  ses  rares  facultés.  Mais  ce 
fut  sous  Clément  III ,  son  oncle  mater- 
nel, que  Lothaire  entra  dans  la  direction 
immédiate  du  gouvernement ,  où  il  ac- 
quit cette  expérience  pratique  indispen- 
sable à  tout  homme  d'Etat,  l^a  dignité  de 
cardinal  devint  le  prix  de  son  zèle  et  de 
son  aptitude.  Il  avait  alors  33  ans.  En  re- 
vanche, l'avènement  de  Célestin  III  au 
trône  pontifical  le  rejeta  dans  l'ombre 
(1191).  Ce  pape  appartenait  à  une  des  fa- 
milles rivales  des  Conti,  et  il  donna  peu 
d'occasions  à  Lothaire  de  montrer  ses  ta- 
lens.  Mais  celui-ci  s'en  consola  facile- 
ment devant  le  spectacle  d'une  belle  na- 
ture, et  au  sein  de  l'amitié  ,  deux  biens 
incistimablesque  ne  peuvent  procurer  les 
grandeurs  ni  le  luxe  des  cités.  Quand 
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l'injustice  ou  les  vicissitudes  humaines 
répandent  de  l'amertume  sur  la  vie,  les 
hommes  vraiment  grands  retrouvent  la 
paix  en  face  des  simples  et  gracieux  ta- 
bleaux de  la  campagne.  Le  bruis'-ement 
sourd  de  tout  ce  qui  se  meut  et  vil  sous 
les  ombrages  d'arbres  séculaires,  le  gé- 
missement de  l'alcyon  sur  la  vague,  ou 
bien  les  cris  qui  se  répondentdans  la  mon- 
tagne ,  endorment  les  douleurs  profon- 
des, et  l'Ame  se  porte  naturellement  vers 
le  Dieu  bon  dont  le  souffle  l'anime  et  la 
soutient  au  milieu  des  épreuves. 

«  Poussé  par  l'attrait  d'une  douce  mé- 
ditation, je  me  dérobai  à  l'air  orageux  de 
la  ville  pour  ramener  mon  ûme  dans  un 
port  plus  tranquille.  Oui ,  pour  jouir  en 
p.=«ix  de  celle  vie  libre,  reposée  et  sûre, 
seul  reste  de  ce  peu  de  biens  que  nous 
laisse  le  ciel ,  pour  alléger  les  mille  sou- 
cis de  mon  esprit  fatigué,  j'abandonnai 
la  noble  enceinte  de  ma  ville  natale.  Une 
fois  caché  sous  ces  ombrages  épais  du 
vallon  riant  dominé  par  la  montagne 
dont  l'antique  nom  retentit  toujours 
doux  à  l'oreille,  je  m'assis  à  ses  pieds  : 
un  laurier  verdoyant  abritait  ma  tête, 
et  soudain  toute  pensée  sombre  s'éva- 
nouit (1).  > 

Ainsi  chantait  Laurent-le-Magnifique 
aux  bords  enchanteurs  de  l'Ambra,  et 
ainsi  faisait  un  génie  plus  grave  encore 
et  frappé  plus  que  lui  des  vanités  et  de 
la  misère  de  l  homm^.  Le  jeune  cardinal 
se  retira  sur  les  biens  de  sa  famille;  il  y 
composa  son  ouvrage  intitulé:  Dti  mépris 
du  monde,  où  règne  une  profonde  con- 
viction et  un  goût  réel  pour  les  jouissan- 
ces élevées  de  la  religion.  Qui  oserait  ac- 
cuser Lothaire  d'hypocrisie  dans  ces  ré- 

(ij  Da  più  dolce  pensier  tirato  e  scorto, 
Fuggito  avea  l'aspra  civil  tempesia  , 
Per  riJur  t'aima  in  più  tranquillo  porto. 

Cosl  traduite  il  cor  da  quella  ,  a  quesla 
Lib«  fi  vlta ,  placida  ,  e  sicura , 
Clie  é  quel  po  del  ben  cti'  a!  uiondo  resta; 

E  per  levar  da  mie  fragil  natura 
Mille  pensier,  cbe  fan  la  mente  lassa  , 
Lassia  il  bel  cerchio  délie  patrie  mura. 

E  pervenulo  in  parle  ombrosa ,  e  bassa 
Amena  valte  che  quel  monte  adombra, 
Che  'I  recchio  nome  per  età  non  lassa , 

La  ove  un  verde  laur'  facea  ombra  , 
Alla  radice  quasi  del  bel  monte, 
W'assisi;  e'i  cord  d'ogni  pensier  si  sgombra 
(Poésie  di  l.orenzo  dei  Mediei.) 
I 
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vélations  intimes  de  son  âme?  Qui  l'at- 
tribuerait à  un  amer  chagrin  de  se  voir 
éloigné  des  affaires?  «  Bien  souvent,  dit 
notre  historien  ,  les  plus  mâles  génies 
contemplent  avec  une  insurmontable 
tristesse  les  calamités  de  la  vie  mortelle, 
et  les  égaremens  de  la  race  humaine  dans 
cette  lutte  héréditaire  que  soutient  le 
mal  contre  le  bien.  Leur  cœur  est  acca- 
blé par  un  sentirapnt  douloureux  à  la 
vue  des  soins  inutiles  et  di's  viles  pas- 
sions où  se  consument  les  forces  de 
l'homme  pour  atteindre  des  chimères, 
tandis  qu'il  demeure  ignare  ou  indiffé- 
rent à  l'égard  du  but  élevé  qu'il  devrait 
se  proposer,  laisse  alors  échapper  de  lon- 
gues lamentations.  Ces  hommes,  regar- 
dant seulement  les  ombres  de  l'humanité, 
ne  peuvent  y  trouver  ni  compensation 
ni  accommodement  ;  aussi  i-eviennent- 
ils  avec  une  force  doublée  ù  un  inflexible 
attachement  aux  devoirs  de  leur  posi- 
tion. Toute  l'énergie  de  leur  existence 
se  concentre  dans  ce  point  unique,  ils 
en  écartent  même  ce  qui  serait  permis 
pour  que  rien  ne  les  éloigne  de  leur 
grand  but;  et  il  leur  est  bien  plus  facile 
de  renoncer  à  une  foule  de  choses  que  de 
confondre  le  sérieux  et  le  brillant  de  la 
vie,  de  manière  à  faire  du  dernier  un  vê- 
tement gracieux  qui  voile  et  rende  mé- 
connaissable réh''valion  intime  du  pre- 
mier. De  pareils  hommes  sont  les  juges 
de  leur  siècle,  sont  les  juges  de  l'h  ima- 
nilé  entière  ;  colonnes  inébraniabîps  sur 
lesquelles  celle-ci  s'appuie  sous  peine  de 
tomber  en  ruines,  sel  de  la  terre  qui 
éloigne  la  corruption,  partout  où  ils  se 
montrent,  ils  trouvent  leur  place:  par- 
tout où  ils  travaillent,  ils  emploient  tou- 
tes leurs  forces;  se  dévouent  tout  entiers 
à  ce  qu'ils  commencent  une  fois;  iuttent 
pour  obtenir  quelque  chose  de  durable 
au  milieu  des  changeantes  vicissitudes 
des  événemens,  et  ce  que  l'ancien  Porli- 
oue  cherchait  en  lui-même,  ils  le  voient 
plus  complet  et  plus  certain  dans  la  nou- 
velle union  que  îe  Christ  a  effectuée  en- 
tre Dieu  et  l'homme. 

«  Lothaire  appartenait  à  celte  classe. 
Ses  vues  sur  le  monde  déposent  d'une 
âme  grave,  sesjugemens  sont  sévères  et 
portent  souvent  le  cachet  d'un  profond 
chagrin  inspiré  pat-  les  erreurs  humaines. 
Alors  son  regard  se  fixe  uniquement  sur 


le  grand  Réparatetir, comme  sur  le  r.>yon 
lumineux  qui  perce  de  sombres  nuages. 
L'Océan  est  amer  et  orageux:  de  mô- 
me l'ameriume  et  les  flots  pénètrent  la 
vie  temporelle.  Nulle  part  de  p.iix  .  de 
repos,  de  sûreté  ;  partout,  au  contraire, 
la  terreur,  le  tr*^mblement,  la  peineet 
la  douleur.  Oui,  la  douleur  se  mêle  au 
rire  ,  et  le  chagrin  se  cache  dans  les 
fl  3urs  de  )a  joie.  La  vie  est  bien  courte, 
et  pourtant  ;>i  pleine  de  misère;  se  fa- 
tiguant dans  le  travail,  se  consumant 
dans  les  angoisses,  s'éteignant  dans  les 
souffrances.  Et  celte  misère  est  longue, 
car  elle  dure  jusqu'à  ia  fin;  elle  est 
tenace,  car  pas  un  jour  n'en  est  affran- 

chi Oh!   le  sort  de  l'houîme  ici-bas 

est  triste;  ii  naît  pour  la  douleur  ,  et 
son  corps  corruptible  ne  pourrait  sou- 
tenir tant  de  maux  si  de  temps  à  autre 
un  rayon  céleste  ne  venait  le  réjouir. 
Mais,  hélas  !  combien  y  en  a-t-il  dans  le 
monde  qui  ne  ressentent  jamais  aucun 
goùi  pour  ces  joies  spirituelles  et  éter- 
nelles, se  courbant  sous  le  joug  des 
plaisirs  mo:idains!  Malheureux,  à  quoi 
pensons-nous?  Que  commençons-nous, 
que  fjisons-nous  chaque  jour?   Nous 
tendons   de  vaines  toiles   d'araignée; 
nous    nous    dissipons     nous-mêmes  ; 
nous   dispersons  nos  jours  ,    et  notre 
temps  se  perd  en  d'oiseuses  considéra- 
tions, en  de  mauvaises  actions,   ou  au 
milieu  de  joies  futiles  et  passagères.  » 
Quelquefois  sa  voix  prend  des  accens en- 
core plus  sombres  et  plus  tri  tes  pour 
peindre  le  sort  de  1  homme  et  ses  inénar- 
rables doul-urs.   «  Plùl  â  Dieu  ,    s'écrie- 
«  t-il  avec  Jérémie  ,  que   le   sein  de  ma 
«  mère  fiil  devenu  ma  tombe!  L'homme 
î  est  destiné  an  malheur.   Pétri  d'un  vil 
«  limon,  conçu  dans  le  péché,  né  pour  le 
«  châtiment ,  il  commet  le  mal  qu'il  ne 
«  voudrait  pas  et  le  crime  qui   lui  dé- 
1  plaît,  puis   se   livre  à  une  vanité  sans 
t  résultat  et  devient  la  proie  de  la  cor- 
«  ruption Avant  qu'il  puisse  pécher, 

<  il  est  déjà  souillé  p;ir  le  péché.  Oui,  sa 

<  conception  est  impure,  impure  encore 
i  est  sa  nourriture  dans  le  sein  de  sa 
j  mère.  Les  uns  arrivent  difformes  et 
j  contrefaits,  les  autres  idiots,  sourds  ou 
c  impotens;  tous  gémissent  dès  leur  en- 
f  tréedans  la  vin  ,  tous  sont  faibles,  in- 

<  capables  de  saider,  pires  que  les  ani- 
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I  maux  eux-mêmes.  Oh!  qu'ils  sont  plus 
i  heureux,  ceux  qui  meurent  avant  d'a- 
«  voir  va  la  lumière!  Chaque  jour  aussi 
«  la  vie  se  f.iit  plus  courte  :  bien  peu  at- 
«  teignent  la  quarantaine,  moins  esieori^ 
«  l'Age  de  soixante  ans.  Et  alors  quelle 
«  dégradation  de  TAme  et  du  corps  n'at- 

<  tenrl  pas  le  vieillard  ! » 

C'est  stir  ce  ton  que  le  cardinal  Conli 
continue  de  passer  en  re\ue  toutes  les 
positions  de  la  vie  ,  gémissant  sur  la  fo- 
lie humaine ,  flétrissant  le  vice  par  de 
brûlans  stigmates ,  en  élevant  à  son  tour 
la  vertu  dans  un  langage  exalté.  Quel- 
quefois, il  semble  enîendre  Hamlet  de- 
visant sur  le  vide  de  la  gloire  dans  un 
cimetièie.  jouant  avec  les  cendres  du 
fameux  conquérant  de  l'Asie;  mais  chez 
1  Hamlet  chrétien ,  la  foi  éclaire  la  scène 
de  son  flambeau  brillant  et  dissipe  les 
vapeurs  qui  s'amoncèient;  le  froid  scep- 
ticisme ,  le  suicide  au  oœu-  lâche  ne  se 
présentent  pas  un  instant  à  sa  pensée. 

f  0  die ,  lo  sleep , 

No  more  ;  —  and  ,  by  a  slcep  ,  lo  say  we  end 
Theheart  ach,  and  the  Ihousand  nalural  shocks 
That  flesh  is  heir  (o  —  'lis  a  constimmation 
Devontly  lo  be  w  ish'd.  To  die  ;  —  lo  sleep  ;  — 
To  sleep!  per  chacce  lo  dream;  —  ay,  ihere's  the 

rub; 
For  in  thaï  sleep  ofdealh  whal  dreams  may  corne, 
When  we  hare  shuffled  off  this  morlal  coil , 
Musi  give  us  pause  (l). 

[Shakipeare.) 

Déchirant  et  trop  véridique'lableau  de 
l'âme  aux  prises  avec  le  doute,  et  qui 
aboutit  à  se  soustraire  volontairement  au 
fardeau  de  la  vie  !  Triste  consolation 
pour  l'Ame  vraiment  énergique,  et  qui 
déguise  mal  le  désespoir!  Ici,  pas  un 
rayon  vivifiant  pour  ranimer  les  forces 
défaillantes;  des  ossemens  arides  dans 
un  sépulcre  où  s'engloutissent  croyan- 
ces, activité,  courage,  tout,  jusqu'à 
l'espérance  :  voilà  ce  que  nous  offre  le 
poète  des  royales  douleurs. 

(t)  «  Mourir,  dormir,  rien  de  plus.  —  El  dire  que 
dans  ce  sommeil  nous  terminerons  Tagonie  du  cœur, 
et  ces  mille  chocs  de  la  nalure  qui  sont  l'apanage  de 
la  chair.  —  C'est  une  fin  qu'on  doit  désirer  arec  ar- 
deur. —  Mourir,  —  dormir;  —  dormir!...  peut-être 
rêver;  —  oui,  voilà  le  mot  pénible;  car  dans  ce 
sommeil  de  la  mort  quels  rêves  peuvent  venir, 
quand  nous  aurons  secoué  celte  enveloppe  mortelle, 
M  y  a  bien  do  (pioi  nous  arrêter.  » 


Oh!  qu'il  est  différent  le  cri  de  dou- 
leur jeté  pir  Conti  sur  la  vie  troublée  de 
ce  monde  !  Monarques  et  peuples,  riches 
et  pauvres  ,  forts  et  faibles  ,  rien  n'é- 
chappe à  son  appel  lugubre  auquel  cha- 
cun répond  pour  être  jugé  d'après  la 
loi  divine;  mais  pourtant  Dieu  apparaît 
pour  relever ,  soutenir  et  fortifier  sa 
créature,  et  la  rigueur  même  du  devoir 
enflamme  cette  grande  Ame  chrétienne. 
On  sent  que  le  monde  croulerait  sur  sa 
tête  sans  qu'il  en  fût  épouvanté  : 

Si  fraclus  illabalur  orbis , 
Impavidum  ferient  ruinx. 

Oui,  Dieu  pour  Lothaire ,  c'est  le  mot 
de  l'énigme;  Dieu,  le  secret  mobile  de 
ses  actes ,  l'objet  de  ses  vœux ,  et  avec 
cette  pensée  sublime,  bientôt  il  remuera 
le  monde.  Ce  Dieu  le  destinait  à  de  gran- 
des choses;  la  retraite  l'y  prépara.  Dans 
sa  soliiude  d'Anagni ,  l'cei!  fixé  constam- 
ment sur  le  ciel,  il  en  fit  descendre  le 
principe  de  cette  énergie  inébranlable 
nécessaire  aux  grands  hommes  pour  ac- 
complir leur  mission. 

En  1198,  Céîestin  III  termina  un  règne 
fécond  en  événemens;  et  à  la  grande 
surprise  de  l'Europe,  un  jeune  cardinal 
de  trente-sept  ans  réunit  l'unanimité  des 
suffrages.  Innocent  III  éclipsa  et  fit  ou- 
blier Lothaire  Conti. 

Jusqu'ici ,  Innocent  III  n'est  apparu  à 
nos  yeux  que  dans  la  vie  privée  :  quel- 
ques momens  rapides  passés  au  milieu 
des  affaires  publiques  ne  suffisaient  ni 
pour  faire  connaître  toute  l'élévation  de 
son  génie  ,  ni  probablement  pour  révéler 
à  lui-même  le  sentiment  de  sa  propre 
force  ;  car  s'il  est  vrai  que  les  grands 
hommes  dominent  les  circonstances,  les 
événemens  les  dominent  à  leur  tour  en 
leur  donnant  l'occasion  de  développer 
toutes  leurs  puissantes  facultés.  Le  pilote 
connaît-il  son  habileté  et  son  sang-froid 
avant  d'avoir  affronté  l'orage,  ou  bien 
l'aiglon  ne  s'efiraie-t-il  pas  quand  son  œil 
timide'  encore  plonge  furtivement  dans 
l'abîme  sur  lequel  son  aire  est  suspen- 
due? Bientôt  le  roi  des  airs  fixera  auda- 
cieusement  le  soleil,  et  perdu  dans  les 
cieux,  il  verra  bien  loin  au  dessous  de 
lui  les  cimes  altières  des  montagnes; 
mais  que  de  fois  n'essaie-t-il  pas  ses  jeu- 
nes ailes  avant  de  prendre  son  sublime 
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essor  !  Le  cardinal  Lolhaire ,  retiré  dans 
une  belle  campagne  environnée  de  Joui 
ce  qui  donne  du  repos  à  l'âme  ,  pouvait 
jeler  un  regard  dédaigneux  sur  les  hon- 
neurs et  déplorer  la  sottise  des  hommes 
qui  courent  après  des  chimères  :  mais 
une  fois  placé  au  faîte  de  la  société  d'a- 
lors j  mais  lui,  pape  de  trente -sept 
ans  ,  préféré  à  tant  de  cardinaux  vieillis 
dans  la  pratique  des  affaires  et  recom- 
mandables  par  leur  mérite ,  sera-l-il  fi- 
dèle aux  maximes  qu'il  se  traçait  dans  la 
solitude?  Car  autre  est  de  rassembler  de 
belles  sentences  évangéliqiies  (qui  n'en 
peut  faire  autant?)  ;  autre  d'y  conformer 
sa  conduite.  L'action ,  voil.^  la  pierre  de 
touche  du  sage  et  du  chrétien.  Certes, 
nous,  hommes  du  dix-neuvième  siècle, 
nous  savons  de  reste  des  phrases  acadé- 
miques sur  le  renoncement ,  sur  la  li- 
berté ,  sur  la  religion  ,  écrites  par  des 
gens  dont  les  actes  contredisent  formel- 
lement les  paroles.  11  est  même  des  his- 
toriens qui  ne  craignent  pas  de  procla- 
mer l'indifférence  absolue  en  matière  de 
morale  ou  de  politique  ,  pourvu  qu'im 
homme  jette  de  l'écldtsvir  la  grande  scène 
du  monde.  «  Partout  où  je  rencontre  une 
grande  capacité  ,  a  dit  un  auteur  mo- 
derne (I) ,  j'aime  à  la  saluer.  El  disons-le. 
Innocent  III  domine  son  siècle  bien  au- 
trement que  Philippe-Auguste  et  les  prin- 
ces contemporains.  »  Eh  bitn!  nous  di- 
sons :  Is'on ,  vous  ne  devez  point  saluer 
une  grande  capacité  si  elle  abuse  d  elle- 
même.  iSon,  vous  ne  devez  point  la  sa- 
luer, si  elle  brise  le  frein  de  la  justice  . 
de  la  morale  et  du  droit  ;  car  alors  vous 
ferez  du  fétichisme.  Partout  où  vous 
trouverez  une  grande  capacité,  vous  la 
saluerez!  Saluez  donc  et  Mahomet,  el 
Cromwell,  et  Robespierre  :  car  eux  aussi 
eurent  de  grandes  capacités.  Saluez  aussi 
toute  cette  école  de  roués  politiques, 
-  hommes  à  grande  capacité ^  qui  la  fout 
consister  à  effacer  aujourd'hui  leurs  an- 
técédens  de  la  veille  :  à  se  plier  el  re- 
plier au  point  de  s'assouplir  à  ce  qu'«^xi- 
gent  les  intérêts  du  monde  et  la  fortune 
du  jour  ;  capacité  de  la  bêle  fauve  qui 
guette  sa  victime  en  attendant  qu'elle  lui 
suce  le  plu*  pur  de  son  sang.  Oui,  Inno- 
cent III  domine  son  siècle  bien  auiie- 

(1)  Capefigue. 


ment  que  Philippe-Auguste  ,  mais  pour- 
quoi ?  Parce  que  ce  ponlife  n'a  point 
prostitué  son  génie  au  vent  de  la  pros- 
périté ;  parce  que  sa  capacité  a  toujours 
compris  la  modération  et  la  religion  ; 
parce  que  son  énergie  a  été  employée 
tout  entière  au  profit  de  l'opprimé  •  parce 
que  sa  conduite  a  déposé  ,  jusque  dans 
les  plus  petits  détails ,  de  l'accord  in- 
time existant  entre  sa  vie  religieuse  et  sa 
vie  politique.  Voilà  pourquoi  il  a  dominé 
son  siècle  ;  voilà  pourquoi  nous  le  sa- 
luons j  mais  non  à  cause  de  sa  capacité 
seule;  car,  à  nos  yeux,  la  capacité  sans 
la  vertu  est  une  calamité.  Saluons  donc 
cet  astre  qui  se  lève  brillant  et  pur  pour 
nous  échauffj'r  de  ses  rayons  bienfaisans, 
et  nous  guider  de  sa  lumière  dans  l'épi- 
neux sentier  de  la  vie  ;  mais  ne  nous  pro- 
sternons pas  devant  chaque  méiéore  san- 
glant qui  égare  et  bientôt  n'éclaire  que 
des  ruines. 

Après  la  mort  de  Célfstin  III ,  trois 
membres  du  sacré  collège  pouvaient 
surtout  espérer  de  monter  sur  le  trône 
papal.  Le  cardinal  Jean  de  Colonne  (c'é- 
tait le  premier)  avait  pour  lui  le  désir 
manifesté  par  le  dernier  pontife  avant 
de  mourir:  après  lui,  Jean  de  Saletne 
comptait  au  moins  sur  dix  voix,  et  les 
autres  se  réunissaient  sur  le  cardinal  Oc- 
tavien.  Mais  soudain  celui-ci  se  lève  et 
déclare  qu'il  reconnaît  dans  Lothaire  , 
comte  de  Segni ,  un  mérite  bien  supé- 
rieur au  sien  et  plus  digne  d'obtenir  la 
tiare.  *  Tous  contiaissaient  sa  profonde 
«  érudition;  sa  volonté  forte  de  veiller 
«  sur  l'indépendance  de  l'Eglise;  ses  ef- 
«  forts  pour  en  faire  exécuter  les  ordon- 
€  nances  ;  enfin  ,  son  activité  ,  son  habi- 
i  lude  des  affaires  et  la  gravité  de  ses 
«  mœurs.  I^a  seule  considération  de  son 

<  Age  devait-elle  rendre  inutiles  tant  de 
«  brlllans  avantages  ,  ou  plutôt  les  cir- 
«  constances  ne  prescrivaienl-elles  pas 
«  imppripusement   d'oublier   les   usages 

<  ordinaires  :  n'exigeaient -elles  point  la 
«  ferme  et  énergique  influence  d'un 
«  homme  dans  la  force  de  l'âge,  plutôt 
«  que  la  timide  et  souple  direction  d'un 
i  vieillard?  »  Tel  fut  le  langage  d'Octa- 
vien  ,  et  sa  voix  réunit  l'unanimité  des 
suffrages  sur  la  tète  de  Lothaire. 

<  Pendant  l'élection,  on  remarqua  trois 
pigeons  qui  ne  cessaient  de  voler  sur  le 
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lieu  où  délibérait  le  conclave  ;  mais 
quand  toutes  les  voix  furent  tombées  sur 
Lolhaire  ,  et  qu'il  eut  pris  la  place  dési- 
gnée par  l'usage  au  nouvel  élu ,  le  plus 
blanc  de  ces  oiseaux  vint  voler  à  sa 
droite.  On  parla  aussi  de  présages  et  de 
révélations.  Innocent  parut  si  grand  à 
ses  contemporains,  son  inlluence  sur  la 
politique  fut  si  forte  et  si  active,  qu'ils 
crurent  à  une  providence  spéciale  du 
chef  invisible  de  l'Eglise  sur  lui  et  par 
lui  sur  elle  môme  (l).  » 

Et  cette  voix  populaire  ne  se  trompait 
pointj  les  temps  étaient  mauvais  et  de 
rudes  combais  attendaient  le  nouvel 
athlète.  A  Frédéric  l''^  i|  avait  fallu  un 
adversaiie  corume  Alexandre  111;  Dieu 
l'avait  formé  et  donné  à  son  Eglise. 
Trente-neuf  ans  plus  tard,  en  1198,  la 
puissance  des  Hohenstaufen  ne  re  mon- 
trait pas  moins  menaçante.  Sou  sceptre 
de  frfr  s'étendait  jusqu'aux  portes  de 
Tiome  ;  et  l'Allemand,  fier  de  sa  supério- 
rité physique  ,  dominait  en  maître  sur 
l'Italie ,  qui  le  payait  avec  usure  ea  haine 
et  en  malédictions.  Si  la  couronne  impi^ 
riale  était  encore  donnée  à  cette  maison, 
c'en  était  fait,  humainement  parlant ,  de 
l'Eglise;  il  fallait  des  miracles  pour  lui 
rendre  sa  vie  et  sa  liberté  ;  en  un  mot,  il 
s'agissait  de  vaincre  ou  de  périr.  «  En- 
fermé de  tous  côtés  par  les  domaines  de 
cette  famille ,  que  des  Allemands  te- 
naient en  fief  pour  fortifier  encore  ses 
prétentions,  le  pape  fût  devenu  (ce  que 
voulait  le  dernier  conquérant  moderne) 
le  patriarche  de  la  cour  hohenstau- 
fienne ,  et  la  chrétienté ,  semblable  à 
Constantinople,  eût  été  soumise  à  ses  ca- 
prices... » 

«  Mais  dans  ces  temps  l'Eglise  avait 
une  supériorité  réelle  sur  les  états  euro- 
péens. Reposant  sur  une  base  spirituelle, 
elle  concentrait  dans  son  sein  l'essence 
même  du  pouvoir  spirituel ,  et ,  dans  l'u- 
sage qu'elle  en  faisait,  ne  manquait  pas 
d'éprouver  combien  elle  l'emportait  sur 
les  forces  purement  matérielles.  Elle 
seule  était  animée  d'une  idée  clairement 
perçue  et  qui  ne  mourait  jamais  dans  ses 
membres;  car  la  conservation  et  la  réa- 
lisation de  cette  idée  n'étaient  pas  limi- 
tées à    la   personne    d'un    pape  ,    dont 

(I)  Hurler,  u  I  ,1.  i. 


l'importance  individuelle,  toute  grande 
qu'elle  pût  être,  n'en  faisait  jamais  que 
le    représentant  ,   le   véhicule  de  cette 
même  idée  pour  arriver  au  monde.  Aussi 
doit-on  ajouter  que  si  parfois  l'homme 
paraît  contredire  celte  assertion  ,  cepen- 
dant la  force  interne  de  l'idée  n'en  souf- 
fre point  ;  car  les  règnes  si  courts  de  la 
plupart  des  papes  la  transmet'aient  in- 
tacte à  ceux  dont  la  vie  s'identifiait  avec 
celle  de  l'Eglise  ,  et  devenaient  un  puis- 
sant motif  pour  mettre  à  sa  tête  seule- 
ment des  gens  qui,  réunissant  et  habileté, 
et  lumière,  et  volonté,  donnaient  de  sû- 
res garanties  pour  une  administration 
universelle.  De  cette  claire  conscience 
d'elle-même  ,  l'Eglise  tirait  sa   persévé- 
rance dans  la  poursuite  d'un  grand  but 
bien  distinct,  sans  que  le  pouvoir  pût  lui 
opposer  de  résistance  durable,  ni  savam- 
ment combinée.  Autant,  en  effet,  dans 
celui-ci  les  rayons  divergeaient  en  tous 
sens  ,  autant  dans  celle-là  ils  se  rencon- 
traient tous  au  même  foyer.  Peu  de  prin- 
ces avaient  une  fin  à  laquelle  ils  sacri- 
fiassent leur  vie  entière.  Saisis  à  l'impro- 
viste  par  la  circonstance,  dominés  par  la 
passion  du  moment ,  ils  poursuivaient 
bien  leurs  projets,  selon  leur  caractère  , 
avec  une  violence  irrésistible  et  une  in- 
domptable audace;  mais  à  la  longue  ils 
devaient  céder  devant  la  puissance  de 
l'Eglise,  marchant  avec  suite  ,  quoique 
avec  lenteur,  portée  par  toute  la  supério- 
rité de  l'esprit  sur  le  corps.  Une  seule 
race  de  souverains  osa  lutter  contre  elle 
pour  obtenir  la  prépondérance  terrestre, 
et  cette  race  seule  aussi  se  proposa  un 
plan  arrêté  :  ce  furent  les  Hohenstaufen. 
Mais  encore  ce  combat  servit-il  à  assurer 
la  suprématie  papale  ,  et  les  pontifes  qui 
le  soutinrent  brillent  dans  l'histoire  d'un 
éclat  dont  ils  n'auraient  pas  joui  sans  ces 
terribles  divisions.   Ensuite  de  ces  évé- 
nemens,  portons  nos  regards  sur  le  cours 
des  âges;  voyons  comme  la  papauté  a 
dépassé  en  durée  toutes  les  autres  insti- 
tutions de  l'Europe  ;  comme  elle  a  vu 
vivre  et  mourir  les  autres  états;  comme, 
parmi   les   incessantes   vicissitudes   des 
choses  humaines,  elle  seule  demeure  in- 
ébranlable ,  toujours  animée  et  soutenue 
par  le  même  esprit;  puis,  dites  :  Oserons- 
nous  bien  nous  étonner  de  voir  tant  de 
gens  trouver  en  elle  le  rocher   qui   s'é- 
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lance  ferme  et  tranquille  au  dessus  des 
flols  orageux  des  siècles  (J;!  » 

Ainsi  donc  une  mission  (^e  paix  et  de 
civilisation  ,  une  forci;  toute  spirituelle, 
principe  de  vie  et  de  dutt'e  :  voilà  ce  que 
nous  offre  l'hi.^toire  de  la  pap;ult»'^  A 
peine,  dans  ceite  lonj^'ue  succession  de 
pontites,  s'en  trouve-t-il  quelques  uns  i  nante  qu'un  pape  soit  catholique,  et 
qui  faillissent  à  leur  vocation:  anomalies  I  qu'il   iv^   parle  pis  au  treizième  siècle 
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tienne.  Assur(5ment,  la  bonne  foi  exige- 
rait que  vous  connussiez  ces  pièces  à  dé- 
charge avaiit  de  condamner  si  légère- 
ment ,  et  surtout  d'ajouter  avec  une  sin- 
gulière naïveté,  qu'ils  resserraient  loiU 
dans  les  limiles  des  dogmes  calholiques. 
Nest-ce  p.is,  en  effet,  une  chose  élon- 


ctranges,  nous  paraissant  presque  un 
Iiors-d'œuvre,  non  craL  Kic  locus.  Au  mi- 
lieu (Se  ces  monarques,  îaulôt  despoles 
hrillan?:.  comme  Riciiard-Cœur-de-Lion  : 
tantôt  lâches  et  cruels  tyrans,  comme 
son  frère  Jean;  tantôt  époux  sans  foi .  tel 
que  Philippe-Auguste,  la  papauté  mar- 
che toujours  satis  crainte  vers  ce  ^rand 
but  que  lui  montre  dans  l'avenir  le  doigt 
de  la  Providence. 

Et  pourtant  il  est  des  esprits  qui  ne 
veulent  pas  accepter  des  faits,-  histoiiens 
Il  imaginalion,  comme  dit  M.  Hurter, 
ils  préfèrent  en  suivre  les  écarts  pliiîôt 
que  d'approfondir  ce  qu'il  leur  est  ce- 
pendant honteux  d'ignorer  s'ils  se  mêlent 
d'enseigner.   «  Il  y  a  une  école,  dit  un 


comme  fait  M.  Capetigue  au  dix -neu- 
vième? J'avo-e  que  je  serais  beaucoup 
plus  siM'piis  fin  contraire.  Eu  prései.ce 
de  telles  pieoccupations,  on  serait  Icnlé 
de  douter  que  sioîre  siècle  marche  :  Vol- 
taire était  souvent  plus  juste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  pape 
ne  regardait  pas  comme  éiroits  et  mes- 
quins les  devoirs  de  sa  nouvelle  position  ; 
car  à  ses  yeux  ils  embrassaient  le  monde. 
8  Lothaire  connaissait  en  partie  par  ex- 
I  périence  les  difticuUés  de  sa  sublime 
«  dignité.  Déjà  il  s'était  précédemment 
4  expliqué  sur  le  malheurf-ux  sort  des 
«  grands.  Dès  que  l'homme  s'élève  sur 
8  les  degrés  de  la  distinction  ,  les  soins 
«  el  les  soucis  s'amonccilent  sur  sa  tête  ; 


<  auteur  déjà  cité,  qui  veut  trouver  dans  !  <  les  pénitences  demeurent  suspendues, 
«  l'influence  des  papes  sur  la  société  le  {  «  les  veilles  se  prolongent ,  la  naiure  se 

<  triomphe  des  idées  morales  et  le  prin-  '  «  mine,  l'esprit  s'affaiblit.  On  perd  le 
«  cipe  des  lumières.  Sans  doute,  les  pa-  :  <  sommeil  et  l'appétit;  les  forces  s  epui- 


t  pes  intervinrent  quelquefois  pour  rap 
<  peler  aux   puissans   les  devoirs  de  la  I 
t  vie  sociale  ,  les  grands  principes  du  i 
«  mariage,  de  la  paternité  souveraine;  | 
€  mais  l'action  générale  de  l'autorité  pa- 
«  pale  fut  étroite  et  mesquine.  »  Etroite  \ 
et  mesquine/  Mais,  de  grâce,  faudrait-il  j 
au  moins  nous  dire  de  quelle  manière  j 
vous  eussiez  voulu  que  celte  action  fût  j 
exercée!  Détruire  est  bien  quelquefois,  i 
mais  il  faut  aussi  édifier.  Oui,  nous  sou-  | 
tenons  avec  raison  que  l'influence  des  ! 
papes  a  été  morale  ,  car  les  exemples  en 
sont  nombreux.  Et  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  monarques  rappelés  au  devoir, 
mais  de  simples  particuliers  qui  avaient 
recours  à  Piome  pour  être  éclairés,  for- 
tifiés   ou    redressés.    Qu'il    vous    plaise 
d'ouvrir  les  recueils  de  di oit  canon,  des 
conciles ,  des  lettres  pontificales,  et  vous 
y   trouverez    des   milliers   de   plaintes, 
d'appels  el  de  consultations  qui  se  pres- 
sent vers  le  centre  de  la  sagesse  chré- 

V{i)  HurUr ,  i.  I,  p.  74-7... 


(  sent;  le  corps  est  exténué,  et  une  triste 
i  fin  est  la  conclusion  d'une  triste  vie! 
«  Ainsi  donc,  me  voilà  investi  de  la  plus 
«  haute  di^'nité  de  la  chrétienté!  Quelle 
a  responsabilité  pour  une  seule  négli- 
«  gence  !  Que  de  travaux  qui  surpassent 
<  presque  les  forces  d'un  homme  pour 
«  tout  prévoir ,  régler ,  coordonner  et 
(  conserver!  Et  moi,  le  plus  jeune  de 
'I  tous  ;  moi  .  placé  au  dessus  de  tant 
«  d'autres  plus  âg(''s  ,  plus  recommanda- 
<t  blés  par  leur  dignité  et  leurs  lumières.  » 
Aussi  se  répandait-il  en  gémisseraens,  en 
prières;  aussi  se  débattait -il  avec  lui- 
même  ;  ainsi  avait  fait  Gt  égoire-le-Grand, 
en  se  cachant  quand  on  lui  annonça  qu'il 
remplaçait  Pelage;  ainsi  son  successeur, 
non  moins  grand,  Grégoire  VII,  avait 
douté  de  sa  capacité  pour  occuper  une 
dignité  dont  aucune  autre  sur  la  terre 
n'approchait,  suivant  ses  idées,  et  devant 
laquelle  toute  dignité  humaine  devait  se 

i  reconnaître  insuflisanle.  De  même  eti- 
core .   l'iiomonyme  de  Lothaire,  Inno- 

j  cent  !],  s'tiait  opposé  à  sa  propre  éleva- 


tion  aussi  lon;,'-tenips  que  possible  ;  de 
môme  Eugi^ne  lll  avait  dû  être  mis  de 
force  par  1«'S  cardinaux  sur  le  trône  pon- 
lifital  ;  puis  Adrien  IV,  dans  le  tourbil- 
lon de  ioucis  et  d'affaires  qui  l'entou- 
raient, soupirait  après  sa  vie  passée, 
après  sou  ile  et  l'obscurité  de  son  cloître, 
malgré  sa  coniiance  que  le  Seigneur,  qui 
le  jetait  entre  le  marteau  et  l'enclume, 
soutiendrait  le  fardeau  de  son  bras  vi- 
goureux et  suppiéerait  à  sa  faiblesse.  Et 
Alexandre  lli  lui-même  ne  s'était-  il  pas 
soumis,  malgré  lui,  à  diriger  l'E-lise 
comme  à  la  volonté  de  Dieu?  Or,  que 
fussent  donc  devenues  et  cette  volonté  et 
la  vérité  dont  c^s  chefs  de  l'Eglise  de- 
vaient être  les  mandataires  et  les  apôtres, 
si,  pareils  à  Octavien  (Victor  111),  ils 
eussent  usurpé  cette  dignité  d'une  ma- 
nière oulrageuse  ,  ou,  courant  après  une 
gloire  humaine  ,  ils  eussent  livré  l'Eglise 
elle-même  aux  caprices  du  pouvoir  tem- 
porel? Mais  pas  plus  dans  le  cas  actuel 
que  dans  les  autres  ,  les  électeurs  sacrés 
n'abandonnèrent  leur  grande  idée.  Le 
premier  d'enire  les  cardinaux  diacres 
s'avanç  j  vers  Lothaire ,  le  revêtit  du 
pluvial  de  pourpre  et  le  salua  du  nom 
d'Innocent  (l).  » 

Le  jour  même  de  son  intronisation  ,  le 
nouveau  pape  prononça  un  discours  sur 
les  obligations  du  pisteur  universel.  Tout 
le  peuple  assemblé  et  le  clergé  de  Rome 
l'entouraient  dans  un  profond  silence. 
t  Quel  est  donc.,  dit-il  tu  élevant  la  voix, 
i  quel  eit  donc  le  ic/i'itcur  fidcle  et  piu- 
i  dent  que  son  tnaUre  a  coinniis  sur  .ut 
«  maison  pour  distribuer  La  nourritureaii 
«  temps  marqué?  La  parole  élerneiie  nous 

<  montre  Iciqualiiéi  «Je  celui  qui  Cit  placé 
(  à  la  tête  de  ia  maison,  et  comment  il 
«  doit  la  régir.  11  doit  être  lidèle  et  pru- 

<  dent  pour  distribuer  ia  nourriaire  au 
«  temps  marqué  :  oui,  fidèle,  pour  la 
«  distribuer  3  prudent,  pour  ia  donner 

<  au  temps  convenable;  puis,  on  nous 
f  dit  :  Qui  l'établit?  —  C'est  le  Seigneur. 
€  —  Qui  est  établi?—  Un  serviteur.  —  Ce 
«  qu'il  est?  —  Fidcle  et  prudent.  —  Sur 
«  qui  est -il  établi?  —  Sur  la  maison.  — 

(I)  Amalor  jequi  et  boni,  inimicus  aulem  nequi- 
liaî  et  raalilia; ,  aJco  ut  non  lam  sorte  quain  inerilo 
Innoceulius  vocareiur.  —  Les  papes  ne  prenaient 
pas  encore  eux-mêmes  leurs  n'?in?. 
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«  Pourquoi  il  est  établi?  —  Pour  distri- 
•i  buer  la  nourriture.  —  Et  quand?  —  Ait 
i  temps  marque. 

«  Pesons  chacune  de  ces  paroles;  car 
«  ce  sont  celles  du  Verbe  éternel ,  et 
«  chacune  a  son  importance ,  chacune 
«  renferme  un  sens  profond. 

«  D'abord  il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
«  Seigneur,  celui  qui  porte  écrit  sur  ses 
i  vétemens  et  sur  sa  ceinture  :  «  Le  Hoi 
«  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs;  » 
«  celui  dont  il  est  écrit  :  «  Le  Seigneur 
«  e^^  son  nom.  »  C'est  lui-même  qui  a 
i  donné  au  siège  apostolique  le  premier 
«  rang,  afin  que  personne  ne  soit  assez 
«  osé  pour  rt^sister  à  ses  ordres;  comme 
«  aussi  c'est  lui  qui  a  dit  :  «  Tu  es  Pierre 
t  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise, 

<  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
«  point  contre  elle.  Car  comme  il  a  posé 
i  le  fondement  de  l'Eglise,  et  que  lui- 
i  même  est  ce  fondement,  sans  doute 
«  les  portes  de  l'enfer  ne  gagneront  ja- 

<  mais  rien  sur  elle.  Ce  fondement  est  in- 
t  ébraniable,  et  personne,  dit  l'Apôtre, 
i  ne  peut  en  établir  un  autre  que  celui-ci 
i  qui  est  J.-C.  Aussi  les  flois  tumul- 
«  tueux  peuvent-ils  bien  se  soulever  con- 
i  tie  la  barque  de  Pierre  où  dort  le  Sei- 

<  gneur  ;  elle  ne  sombrera  pas  ;  car  Jésus 
«  commande  à  l'orage  et  à  la  mer,  et  le 

<  calme  renaît  ;  en  sorte  que  les  hommes 
«  s'étonnent  en  disant  :  Quel  est  donc  ce- 
«  lui-ci  auquel  les  vents  et  la  mer  obèiè- 
t  sent?  C'est  là  cette  maison  haute  et 
I  forte  dont  la  vérité  éternelle  a  dit  :  La 
i  pluie  tomba ,  les  torrens  se  gonflèrent , 
t  les  vents  rugirent  et  se  précipitèrent  sur 
«  la  maison,  maii  elle  ne  tomba  pas, 
i  parce  quelle  était  bâtie  sur  le  roc;  oui, 
f  sur  ce  roc  dont  parle  l'Apôtre,  sur  le 
i  Christ.  Il  est  clair  que  le  Saint-Siège 
«  ne  perd  rien  par  les  épreuves;  niais 
4  que,  fort  de  la  promesse  divine,  il  peut 
I  dire  avec  le  prophète  :  C'est  du  sein 
4  de  la  tribulation  que  vous  m'avez  con- 
t  duit  au  loin.  Il  s'abandonne  plein  de 
j  confiance  à  l'assurance  donnée  par  le 
i  Seigneur  aux  apôtres  :  Je  suis  tous  les 
i  jours  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
4  des.  Celles,  si  Dieu  est  avec  nous,  qui 
«  peut  être  contre  nous?  Car  celle  insti- 

<  tulion  venant  non  des  hommes,  mais 

<  de  Dieu,  et  même  du  Dieu-Hommê, 

<  c'est  en  VAJn  que  truYaille  l'hérétif^u^ 
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ou  le  fchisinatique;  c'est  en  vain  que 
travaille  le  loup  perlide  à  ravager  la 
vigne,  à  (ibranler  le  roc,  à  renverser 
le  flambeau  pour  éleiridre  la  lumière; 
car,  comme  disait  le  célèbre  docteur 
Gamaliel,  si  l'œuvre  vient  des  hommes, 
elle  périra;  tuais  si  elle  vient  de  Dieu, 
vous  ne  pourriez  la  combattre,  de  peur 
de  devenir  comme  ceux  qui  luttent 
contre  Dieu.  Le  Seij^neur  est  mon  es- 
pérance ;  jenecrainspoint  les  hommes. 
Je  suis  d>  ne  ce  serviteur  que  Dieu  a 
placé  sur  sa  maison  :  puisse-til  me 
donner  d'être  fidèle  et  prudent  pour 
distribuer  h  tous  la  nourriture  au 
temps  marqué  ! 

<i  Oui ,  un  serviteur,  et  le  serviteur  des 
serviteurs!  Plaise  à  Dieu  que  je  ne  sois 
pas  de  ceux  dont  il  est  dit  :  Qui  fait 
le  péché  est  l'esclave  du  péché;  ou  bien 
encore  :  Fourbe,  je  t'ai  tenu  quitte  de 
tout  ;  ou  enfin  :  Qui  cannait  la  volonté 
du  Seigneur  et  ne  la  fait  pas,  celui-là 
mérite  une  double  peine  !  3Iais  non  j 
puissé-je  plutôt  être  de  ceux  à  qui  le 
Seigneur  dit  :  Quand  vous  aurez  tout 
bien  fait ,  dites  encore  ■■  Nous  sommes 
des  serviteurs  inutiles.  Je  suis  un  servi- 
teur et  non  un  maîtie.  Le  Seigneur  dit 
aux  apôtres  :  Les  rois  des  peuples  do- 
minent sur  eux ,  et  les  puissans  parmi 
eux  sont  appelés  seigneurs  :  il  ne  doit 
pas  en  être  ainsi  parmi  vous;  mais 
que  celui-là  qui  est  plus  haut  soit  l'es- 
clave de  tous ,  et  que  celui  qui  est  plus 
distingué  devienne  le  serviteur  des  au- 
tres  

<  Magnifique  honneur!  Je  suis  placé 
sur  la  maison  :  mais  aussi  quel  pesant 
fardeau  !  Je  suis  le  serviteur  de  toute 
la  maison  réunie ,  me  devant  aux  sages 
et  aux  non  sages.  Bien  des  gens  peu- 
vent à  peine  servir  convenablement  un 
seul  homme,  comment  un  seul  pour- 
rait-il servir  tous  à  la  fois.  Chacun  est 
faible,  et  moi  je  ne  le  serais  pas! 
Chacun  est  tourmenté,  et  moi  seul  je 
ne  brûlerais  pas!  Puis,  au  dehors  de 
moi ,  des  peines  journalières  et  le  soin 
de  toutes  les  églises  !  Oh!  que  d'angois- 
ses ,  que  de  douleurs,  que  do  soucis  et 
de  dfficullés  à  porter!  que  de  choses 
à  entreprendre  plus  encore  qu'à  termi- 
ner !  Cependant  je  ne  veux  point  faire 
retentir  bienh.'ut  ce  que  j'entreprends. 


e  de  peur  d'être  au  dessous  de  ce  que 
1  j'aurai  entrepris.  Qu'un  jour  dise  à 
I  l'autre  ce  que  je  supporte  ;  que  la  nuit 
«  raconte  à  l'autre  mes  soucis.  IWa  dureté 
«  n'est  pas  celle  de  la  pierre,  et  ma  chair 
«  n'est  point  d'airain.  IN'éanmoins ,  mal- 
«  gré  mes  faiblesses  et  mes  manquemens, 
<i  Dieu  me  donne  de  la  force ,  lui  qui  rè- 
«  gle  tout  convenablement  sans  rien  né- 
€  gliger.  Aussi ,  parce  que  la  voie  de 
«  l'homme  n'est  pas  dans  ses  propres 
«  mnins,  espéré  je  être  conduit  par  ce- 

<  lui  qui  retira  saint  Pierre  des  flots  de 
i  la  mer,  afin  qu'il  ne  sVnfonçât  pas;  qui 

*  aplanit  l'inégal  et  redresse  le  recourbé. 
I  Vous  venez  d'apprendre  les  conditions, 

<  apprenez  niaintenatit  les  objections. 

«  Je  suis  un  serviteur  :  je  dois  être  fi- 
«  dcle  et  prudent  pour  distribuer  la  nour- 
i  rilure  au  temps  marqué.  Ici  Dieu  de- 
I  mande  de  moi  trois  choses  :  la  fidélité 
t  du  cœur,  la  prudence  des  actes,  lanour- 
i  riture  de  la  bouche  ;  car  si  le  cœur 
t  croit,  on  est  juste,  et  qui  confesse  sa 

<  croyance  par  sa  parole  est  heureux. 
«  Abraham  a  cru  en  Dieu,  et  cela  lui  a 

<  été  imputé  à  justice. 

»  Sans  loi  il  est  impossible  de  plaire  à 
i  Dieu,  parce  que  ce  qui  n'est  pas  de  la 
t  foi  est  péché.  Or,  si  je  n'étais  pas  moi- 

<  même  ferme  dans  la    foi ,    comment 

<  pourrais-je  affermir  celle  des  autres? 
I  C'est  môme  un  des  principaux  devoirs 
i  de  ma  charge,  suivant  la  décision  du 
«  Seigneur  qui  dit  à  Pierre  :  J'ai  prié 
«  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point; 
»  et  quand  tu  seras  converti  une  fois , 
i  confirme  les  frères.  Il  pria,  et  la  foi  de 
i  l'apôtre  fut  confirmée,  parce  qu'a  cause 
«  de  sa  soumission  tout  est  accordé  au 
i  Sauveur.  C'est  pourquoi  la  foi  du  siège 
«  apostolique  n'a  jamais  varié,  mais  est 
t  restée  ferme  et  inébranlable  ,  afin  que 
t  le  privilège  de  saint  Pierre  ne  se  perdît 
i  jamais.  Avant  tout ,  j'ai  donc  besoin  de 

•  foi,  étant  responsable  devant  Dieu  seul 
t  de  toutes  les  autres  fautes,  mais  étant 
«  responsable  devant  l'Eglise  des  erreurs 

<  contre  la  foi.  J'ai  la  foi,  et  une  foi  cer- 
t  taine,  parce  qu'elle  est  apostolique; 
«  j'ai  encore  confiance  que  ma  foi  me 
«  rendra  heureux,  d'après    celui   qui    a 

<  dit  :  Ta  foi  t'a  sauvé  :  va  ,  et  ne  pèche 
t  plus.  Cependant  la  foi  sans  les  œuvres 
»  est  morte:  la  foi  est  vive,  elle  agit  par 
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l'amour,  parce  que  la  justice  vit  de  la 
foi.  Ce  ne  sont  pas  les  j;ens  qui  écou- 
tent, mais  ceux  qui  pratiquent  la  pa- 
role de  Dieu  qui  sont  justes  devant  lui. 
Quiconque  l'écoute  et  ne  la  fait  point , 
cette  parole  ,  peut  6lre  comparé  à 
l'homme  contemplant  ?a  fijîure  dans 
un  miroir.  Du  reste  ,  la  fi  lélité  sans  la 
prudence  sert  à  peu  de  chose,  non  plus 
que  la  prudence  sans  li  fidélité. 
t  Oui,  je  dois  être  fidèle  et  prudent.  Il 
est  écrit  :  Soyez  prudent  comme  le  ser- 
pent. Oh  !  de  quelle  prudence  n'ai-je 
pas be-oin  pour  comprendre  la  pléni- 
tude de  mes  obligations  ;  pour  que  ma 
gauche  ne  sache  point  ce  que  fait  ma 
droite,  pour  savoir  distinguer  le  lé- 
preux de  l'homme  sain,  le  bien  du  mal, 
la  lumière  des  ténèbres;  afin  que  je 
n'appelle  pas  mal  ce  qui  est  bien,  ni 
bien  ce  qui  est  mal  ,  la  lumière  ténè- 
bres, ni  les  ténèbres  lumière;  que  je 
ne  condamne  point  à  mort  les  ûmes 
qui  sont  vivantes,  nia  la  vi'j  celies 
qui  doivent  mourir  !  C'est  bien  avec 
raison  que  le  pectoral  double  et  carré 
était  réputé  la  plus  noble  partie  des 
ornemens  du  grand-prétre.  La  raison 
du  pape  dont  celui-ci  était  la  figure 
doit  en  effet  avoir  quatre  faces .  et  dis- 
cerner le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal  ; 
le  vrai,  pour  ne  point  errer  dans  la  foi  ; 
le  bien,  pour  ne  point  faiblir  dans  les 
œuvres.  11  lui  faut  é^'alement  distin- 
guer entre  deux  volontés:  la  sienne  et 
celle  du  peuple,  de  peur  que  si  un 
aveugle  en  conduit  un  autre,  ils  ne 
tombent  tous  deux  dans  un  fossé.  Le 
pectoral  avait  quatre  côtés,  signifiant 
les  quatre  sens  de  l'Écriture  qui  doi- 
vent être  connus  au  pape  :  les  sens  his- 
torique, allégorique  ,  tropique  et  ana- 
gogique.  Il  était  en  outre  double,  à 
cause  des  deux  Testamens  ,  ce  que  le 
pape  ne  peut  méconnaître,  parce  que 
la  lettre  tue  et  que  l'esprit  vivifie.  A 
quatre  facettes,  parce  que  le  Nouveau 
Testament  est  divisé  en  quatre  évan- 
giles ;  double,  à  cause  de  l'ancienne  loi 
qui  fut  gravée  sur  deux  tables.  Qu'elle 
doit  Être  grande  la  prudence  qui  ré- 
pond à  toute  sagesse  résout,  toutes  les 
questions  embrouillées,  lève  tous  les 
doutes  secrets,  traite  toutes  les  affaires, 
r.  nd  taule  espèce  de  jugement  .  expli- 


que l'Ecriture,  prêche  au  peuple,  pu- 
nit les  fauteurs  de  désordres,  confirme 
les  faibles,  combat  l'hérésie,  et  veille 
sur  la  chrétienté  catholique  !  Ah!  qui 

peut  y  suffire? que  c<'lui-'à  reçoive 

nos  louanges.  Aussi  le  Seigneur  dit-il 
expresséo>enl  :  Où  est  le  serviteur  fi- 
dèle et  prudent?  je  V établirai  sur  la 
maison. 

«  Moi.  je  suis  établi  sur  cette  mai- 
son! Plût  à  Dieu  que  je  pusse  briller 
non  moins  par  mon  mérite  que  par 
ma  place!  La  gloire  du  Seigneur  en 
est  accrue  quand  il  opère  sa  volonté 
par  un  mauvais  serviteur,  car  alors 
on  attribue  tout,  non  à  la  puissance 
humaine ,  mais  à  la  force  divine. 
Mais  qui  suis  je?  ou  qu'est  la  maison 
de  mon  père,  pour  que  je  siège  au  des- 
sus des  rois  et  que  j'occupe  la  plare 
d'honneur?  C'est  de  moi  cependant 
que  le  propliète  dit  :  Je  Cai  établi  sur 
les  peuples  et  les  royaumes  ,  afin  que 
tu  arraches,  détruises ,  anéantisses,  et 
aussi  pour  que  tu  bâtisses  et  plantes. 
C'est  encore  à  moi  qu'il  a  été  dit  dms 
la  personne  de  l'apôtre  :  Je  te  donne 
les  clefs  du  royaume  du  ciel;  ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre  se  a  lié  dans  le 
ciel Ainsi  Pierre  peut  lier  les  au- 
tres sans  lui-même  l'être  par  personne. 
Toi,  continue-l-il ,  tu  t'appelles  Cé- 
phas,  c'esl-5-dir,^  la  tête.  Or  comme 
dans  la  tôle  on  trouve  réunis  tous  les 
sens  qui  sont  répartis  séparément  dans 
les  autres  membres,  de  même  aussi  les 
autres  sont-ils  appelés  à  partager  ces 
soins,  mais  Pierre  seul  reçoit  la  pléni- 
tude de  la  puissance. 
«  Vous  voyez  maintenant  quel  est  ce 
serviteur  que  le  Seigneur  a  établi  sur 
sa  maison;  aucun  autre  que  le  repré- 
sentant du  Christ ,  le  successeur  de 
Pierre.  Il  tient  !e  nsilieu  entre  Dieu  et 
l'homme;  au  dessous  du  premier,  au 
dessus  du  second;  il  juge  tous  et  n'est 
jugé  de  personne ,  car  ,  dit  l'apôtre, 
c'est  Dieu  qui  me  juge.  Mais  lui,  que  la 
sublimité  de  sa  position  élève  ,  est  ra- 
baissé par  les  fonctions  d'un  serviteur, 
afin  que  l'humilité  soit  élevée  et  la 
hauteur  abaissée,  car  Dieu  combat  le 
superbe  et  fait  grâce  à  l'humble,  et 
quiconque  s'élève  sera  humilié,  les  val- 
lées seront  comblées  .  tandis  que  les 
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<  montagnes  el  les  collines  seront  nive- 1 

<  Ices.  O porte  du  salut  !  plus  tu  es  haute, 
^  plus  aussi  tu  descends  au  dessoiîs  de 
«  tout.  Ils  t'ont  fuit  prince ,  (sl-il  aussi 
t  écrit  :  mais  ne  sois  point  arrogant ,  sois 
«  bien  plutôt  comme  un  d'entre  eux.  La 
I  lumière  est  mise  sur  le  chandelier  pour 

<  que  tous  puissent  la  voir  dans  la  mai- 
«  son  ;  mais  si  la  luniiére  est  sombre, 
«  comment  les  ti'nèbres  ne  seraient-elles 
f  pas  épais  es?  C'est  le  sel  de  la  terre. 
i  mais  si  le  sel  est  sans  goût,  avec  quoi 
«  assaisonnera-t-on?  Assurément  il  ne 
«  sera  bon  qu'à  jtter  sur  le  chemin  et  à 
«  être  foulé  aux  pieds.  11  a  plus  reçu 
«  pour  veiller  avec  plus  d'assiduité,  non 
«  pour  se  glorifier.  Il  rendra  compte  à 
t  Dieu. non  seulement  de  lui-mêuie,  mais 

<  encore  de  tous  ceux  que  celui-ci  a  con- 
«  fiés  à  sa  direction.  C  ir  le  Seij^neur  ne 
t  fait  aucune  distinction  djns  sa  maison; 

<  il  ne  dit  pas  les  domestiques ,  mais  la 
t  maison,  tomme  s'il  ne  s'agissaitqued'u- 
i  ne  seule,  puisqu'il  n'y  aura  qu'un  seul 
«  pasteur  el  un  hCiil  troupeau.  Ma  colom- 
i  be ,  nia  bien  aimée  est  unique  ;  la  robe 
«  du  Seigneur  n'avait  point  dt'  coulures, 

<  et  ne  fut  point  par!agt';e  ;  dans  l'arche  , 
I  tous,  quel  que  fût  leur  non)bre.  furent 
«  sTuvés  lies  eaux  sous  un  seul  piloie,  et 
«  ceux  qui  étaient  dehors  furent  englou- 
«  lis  ensemble  dans  les  eaux  du  péché. 

«  Le  serviteur  est  placé  sur  la  maison 

<  pour  distribuer  la  nourriture  au  temps 
I  marqué.  pNOtre  S:  igneur  Jcsus-Chtiil  a 
«  institué  la  suprématie  de  s?.it\l  Pitrre 
«  avant  sa  passion,  pendant  sa  passion, 
c  et  après  sa  passioti.  Avant  ta  passion, 
«  car  il  a  dit  :  Tu  es  Pierre j  et  sur  cette 
(  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  ;  el  tout  ce 
t  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans 
«  le  ciel,  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
I  sera  délié  dans  le  ciel.  Pendant  la  pas- 
«  sion,  quand  il  a  dit  ;  Simon,  voilà  que 

<  Satan  a  désiré  te  passer  au  crible  coin- 

<  me  le  froment  ;  et  moi,  j'ai  prié  pour 
I  toi,  alin  que  ta  foi  ne  dt'jfaille  pas;  et 
I  toi,  quand  tu  seras  converti,  affermis 
i  tes  f  ères.  Après  SCI  passion,  quand  il 
(  lui  dit  par  trois  fois  :  Pais  mes  agneaux. 
(  La  première  fois,  il  désignait  la  subli- 

<  mité  de  la  dignité;  la  seconde  ,  la  fer- 
t  meté  dans  la  foi  ;  la  '  roisième,  la  charge 

<  de  pasleur  :  trois  choses  auxquelles  se 
(  rapporte    ciaiicm-riit    mon    texie.    Li 


«  fermeté  dans  la  loi,  c'est-à-dire,  pru- 

<  dent  et  fidèle;  l'élévation  de  la  dignité, 
i  car  il  est  établi  :>ur  la  maison  ;  la  pâ- 
«  ture  des  brebis  .  puisqu'il  distribue  la 
«  nourriture. 

I  Or,  cette  nourriture,  il  la  distribue 
I  par  l'exemple,  la  parole  et  le  sacre- 
c  ment.  C'est  comme  si  le  Seigneur  avait 
(  dit  :  Paissez-les  par  l'exemple  de  votre 
I  vie,  par  la  parole  de  votre  science,  par 
«  le  sacrement  de  l'autel;  par  l'exemple 
«  des  actes,  la  parole  de  la  chaire,  le  sacre- 

<  ment  de  la  communion,  La  Vérité  éler- 
«  nelle  a  dit  du  premier  :  Ma  nourriture 
(  e.st  de  faire  la  volante  de  celui  qui  m'a 
«  envoyé.  L'Ecriture  sainte  désigne  le  se- 
■i  cond  par  ces  mots  :  Il  l'a  nourri  du 
I  pain  de  vie,  el  il  l'a  abreuvé  des  eaux 
«  de  la  saine  sagesse.  Enfin,  du  troisième 
«  le  Seigneur  lui-même  dit  :  Ma  chair  est 

<  la  véritable  nourriture ,  et  mon  sang 
I  est  le  véritable  breuvage. 

«  Je  dois  donner  à  la  maison  la  nourri- 
«  liire  de  l'exemple,  afin  que  ma  lumière 
i  luise  devant  les  bomnies  et  qu'ils  voient 
i  mes  bonnes  œuvres  et  louent  mon  Père 

<  dans  le  ciel.   Car   personne  n'allume 

<  une  chandelle  pour  la  mettre  sous  le 
i  boisseau,  mais  bien  sur  un  chandelier, 
«  afin  d'éclairer  tous  ceux  qui  sont  dans 

<  ta  maison Si    le   prêtre    pèche,  lui 

»  qui  est  l'oiîit  du  Seigneur,  il  fait  pécher 

<  tout  le  peuple,  car  cliaque  faute  de- 
«  vitnl  d  auianl  plus  répréhensible  que 
I  le  c  upable  est  plus  grand.  Je  dois  en- 
«  core  distribuer  la  nourriture  delà  pa- 
«  rôle,  pour  faire  proliter  le  talent  qui 
«  m'est  confié;  parce  que,  suivant  lei  pa- 

<  rôles  de  l'apôtre,  le  Seigneur  ne  iii'a 
i  pas  envoyé  pour  baptiser,  mais  pour 
«  prêcher,  afin  que  les  petits  chiens  ob- 

<  tiennent  les  miettes  qui  toinbeut  de  la 

<  table  de  leur  maître  ;  car  l'homme  ne 
«  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  la 
«  paro'e  qui  vient  de  la  bouche  du  Sei- 
«  Joueur.  Je  dus  la  distribuer,  cette  noOr- 
«  riture,  afin  que  ces  paroles  ne  trouvent 
«  point  sur  moi  el  encore  moins  contre 
«  moi  leur  application  :  Les  petits  en- 
I  fans  demandaient  du  pain ,  et  il  n\y 
i  avait  personne  pour  leur  en  donner.  Je 
«  dois  distribuer  à  la  maison  la  nonrri- 
«  lure  du  saint  sacrement  ,  pour  qu'elle 
'.  reçoive  la  vie  et  se  sauve  de  la  mort, 
1  le  Seigneur  tiyant  dit  ;  Je  suis  le  pain 
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de  vie  qui  i'ient  du  ciel.  Quiconque 
en  mange  vivra  éternellement.  3Ia 
chair  est  le  pain  de  vie  du  monde.  Si 
vous  ne  mangez  la  chair  du  fils  de 
l'homme  j  et  si  vous  ne  buvez  son  sang, 
la  vie  n'est  point  tn  vous. 
«  Ainsi  ,  je  dois  vous  di  tribuer  cette 
triple  nourriture,  mais  au  temps  con- 
venable. Suivant  Sa'.omon ,  chaque 
chosiî  a  son  temps.  D'abord  la  nourri- 
ture de  l'exemple  ;  ensuite  celle  delà 
parole  ,  pour  vous  disposer  à  bien  re- 
cevoir la  nourriture  du  sacrement, 
car  Jésus  a  commence'^  par  travailler 
et  enseigner.  Par  là  il  nous  a  donné 
l'exemple,  afin  que  noi.'s  marchions  sur 
les  traces  de  celui  qui  n'a  point  fait  le 
mal,  et  dans  la  bouche  duquel  il  n'a 
été  trouvé  rien  de  mauvais.  Or  qui  fait 
ce  qa'il  enseigne  sera  appelé  grand 
dans  le  royaume  du  ciel.  Car  si  j'en- 
seii^ne  sans  pratiquer,  ne  serait-on  pas 
en  droit  de  me  dire  :  Médecin,  guéris- 
toi  toi-même  ;  el  hypocrite,  arrache  d' o- 
hord  la  poutre  qui  est  dans  ton  œil , 
puis  viens  ôtcr  la  paille  dans  celui  de 

ton  frère Tu  pr«5ches  qu'il  ne  faut 

point  voler  .  et  tu  voles  ;  qij'on  ne  doit 
point  commettre  d'adultère,  et  tu  le 
commets:  car  Dieu  dit  à  l'impie  :  Pou:  - 
quoi  parles-tu  de  ma  justice,  et  jyrends- 
tu  mon  alliance  dans  tabouche?  Oui, 
on  n)éprisera  les  enseignemens  de  ce- 
lui dont  la  vie  ment  à  ses  paroles.  Je 
me  suis  fait  tout  à  tous  ,  s'<'crie  l'apô- 
tre, pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 
Je  me  réjouirai  avec  les  heureux  j  je 
pleurerai  avec  les  infortunés,  afin  que 
je  remplisse  le  but  de  ma  mission. 
Avec  les  parfaits,  je  parlerai  sagesse; 
mais  croyez  que  je  ne  saurai  rien  sans 
Jésus  le  crucifié.  Aux  petits  enfans 
dans  le  Seigneur,  j'offrirai  du  lait,  et 
non  une  nourriiure  forte,  car  celle-ci 
ne  convient  qu'aux  adultes.  C'est  pour- 
quoi il  faut  que  l'homme  s'éprouve  lui- 
même,  et  qu'il  mange  le  pain  et  boive 
le  calice,  car  celui  qui  mange  indigne- 
ment, mange  son  jugement  môme  , 
parce  qu'il  ne  discerne  pas  le  corps  du 
Seig:ieur. 

i  Ainsi  donc,  nu-s  frères  et  enfans  bien- 
aimés.  moi,  je  vous  dis;ribue  la  nour- 
riture de  la  divine  pu  oie  prise  sur  la 
table  de  l'Ecriture  s.  intc.  J'attends  de 


t  vous  la  récompense,  une  rémunéra- 
I  tion.  c'est  que.  abjurant  toutes  que- 
«  relies  et  haines,  vous  éleviez  vers  le 
t  ciel  «h'S  mains  pures  :  obternz-moi  par 
«  votre  foi  ardente   la  giâte  de  remiilir 

<  convenablement  la  charge  de  serviteur 
t  apostolique  qu'il  a  mise  sur  mes  fai- 
*  blés  épaules  :  de  la  remplir  pourl'hon- 
«  neur  de  son  nom,  pour  le  salut  de  mon 
(  âme.  le  bien  de  l'Eglise  universelle,  le 
I  profil  de  toute  la  chrétienté.  Que  N.  S. 
i  J.-C,  qui  est  Dieu  pardessus  tout,  soit 

<  loué  dans  les  siècles  des  siècles.  > 
Maintenant  qu'on  se  reporte  aux  paro- 
les échappées  h  Lolhaire  Segni  dans  sa 
solitude  récfnte.  ce  di  cours  n'en  est-il 
pas  un  commf'ntaire  sublime?  Que  d'élé- 
vation dans  cette  bassesse  chrétienne 
dont  le  nouveau  pontife  aime  à  s'entrete- 
nir !  lyc/i'iV^  oui,  voilà  la  condition  dé 
tout  ce  qui  gouverne  en  ce  monde;  ser- 
vir en  esclave  .  quand  l'ambition  dévore 
l'Ame,  quand  l'insatiable  soif  des  hon- 
neurs et  du  pouvoir  s'en  emparant  la 
pousse  vers  une  incroyable  abjection  ,  et 
une  prostitution  ignoble  de  toutes  ses 
hautes  facultés  A  de  vains  hochets  d'un 
moment.  ."Mais  .ye/'i-fr^  dans  le  sens  chré- 
tien, c'est  régner,  l'égner  parla  douceur, 
par  la  prudence,  par  l'amour  du  pro- 
chain ,  par  l'abnégation  de  soi-même. 
Celui  qui  est  venu  détruire  l'esclavagedu 
péché,  et  par  l^  même  l'esclavage  poli- 
tique ,  parlait  un  jour  de  sa  Passion  pro- 
chaine avec  sps  apôtres  :  «  Alors  la  mère 
«  des  fils  de  Zcbédée  s'approchant  de  lui 
«  avec  ses  fils,  l'adorant  et  lui  faisant 
a  une  demande,  Jésus  lui  dit  :  Que  vou- 
«  lez-vous?  Elle  lui  répondit  :  Ordonneî 
«  que  mes  deux  fils  soient  assis  dans  vo- 
it tre  royaume,  l'un  à  votre  droite  ,  l'au- 
«  tre  à  votre  gauche. 

c<  .liais  Jésus-Christ  répondant ,  dit  : 
«  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demander. 
«  Celui  qui  voudra  être  le  premier  d'en- 
«  tre  vous  sera  votre  servileur  ;  comme 
«  le  Fils  de  l'Homme,  qui  n'est  point 
«  venu  pour  être  servi ,  mais  pour  servir 
«  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemption  de 
«  plusieurs.  « 

Dans  ces  simples  paroles  était  renfer- 
mée la  régénération  de  la  société  civile 
de  ces  temps  qui  craquait  déjà  de  toutes 
parts.  Encore  quelques  jours,  et  le 
monde  romain  s'écroulait  affaissé  sou»  le 
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poids  de  sa  propre  corruption;  car  les 
Barbares  ne  firent  guère  que  brûler  les 
restes  de  cet  immense  cadavre  pour  em- 
pêcher la  putréfadion  générale.  Peu  de 
personnes  se  sentiraient  le  courage  de 
plonger  dans  les  détails  de  ce  vaste  sys- 
tème de  tyrannie,  commençant  par 
l'empereur,  et  finissant  par  celle  du  der- 
nier employé.  Aussi,  comme  a  dit  un 
écrivain,  personne  ne  voulait  plus  être 
de  l'empire  (1)  :  le  paysan  courbé  sous  la 
capitation  et  les  corvées  se  révoltait  sans 
cesse,  et  offrait  son  bras  nerveux  à  cha- 
que nouvel  aveniurier  en  échange  de 
quelques  amorces  d'affranchissement  j 
le  citadin  enlacé  dans  les  vastes  filières 
de  l'administration  impériale,  faisait 
tous  ses  efforts  pour  échapper  aux 
charges  de  la  curie  ;  des  clarissinies  et 
des  esclaves,  voilà  en  deux  mots  le  ré- 
sumé de  la  civilisation  antique  arrivée  à 
la  dernière  époque  de  sa  décadence,  et 
encore  l'esclave  rongeail-il  sa  chaîne  et 
s'unissait  aux  envahisseurs  pour  jeter  ù 
la  face  de  ses  bourreaux  les  humiliations 
et  les  tourmens  qu'il  en  avait  reçus.  Les 
immenses  latifundia  des  patriciens  ne 
trouvaient  plus  de  colons,  et  les  villes 
n'offraient  plus  qu'une  population  amai- 
grie ,  séditieuse,  avilie,  en  proie  tout  à 
la  fois  à  la  soif  du  plaisir  et  du  besoin  : 
Paneni  et  circenses.  Etait-ce  là  une  so- 
ciété ?  Et  d'où  venaient  en  granJe  partie 
tant  de  maux?  Les  gouvernans  ne  ser- 
vaient pas,  et  encore  une  fois  le  pauvre 
ne  pardonnera  jamais  au  riche  d'être  ri- 
che que  s'il  le  voit  servir  la  patrie,  servir 
le  faible,  lui,  fort  et  dans  l'éclat  de  la 
grandeur.  Aussi  voyez  quelle  puissance 
de  réorganisation  et  de  vie  ont  les  mots 
du  Sauveur  mis  en  pratique,  comme  si 
Dieu  eîlt  voulu  nous  faire  toucher  au 
doigt  le  secret  de  la  vie  politique.  «  Pen- 
«  dant  près  de  trois  siècles,  dit  M.  Gui- 

<  zot,    la   société  chrétienne   se   forma 

<  sourdement  au  milieu  de  la  société  ci- 

<  vile  des  Romains,  et  pour  ainsi  dire 

<  sous  son  enveloppe.  Ce  fut  de  très 
I  bonne  heure  une  société  véritable ,  qui 
(  avait  ses  chefs,  ses  lois,  ses  dépenses, 
I  ses  revenus;  son  organisation,  d'abord 
(  toute  libre  et  fondée  sur  des  liens  pu- 

<  rement  volontaires  et  moraux ,  ne  lais- 

(I)  M.  Guiïoi. 


<  sait  pas  d'être  forte.  C'était  alors  la 
i  seule  association  qui  procurât  à  ses 
«  membres  les  joies  de  la  vie  intérieure  , 

<  qui  possf^dât  dans  les  idées  et  les  sen- 
«  timens  qu'elle  avait  pour  base  de  quoi 
«  occuper  les  âmes  fortes,  exccer  les 
«  imaginations  actives,  satisfaire  ei  fin 
c  ces  besoins  de  l'être  intellectuel  et  mo- 
«  rai  que  ni  l'oppression  ni  le  malheur 
(t  ne    peuvent    étouffer    complètement 

<  dans  tout  un  peuple.  » 

Or,  la  base  de  cette  société  nouvelle 
était  le  dévouement  et  le  service  du  pro- 
chain, et  plus  elle  s'en  allait  étendant 
dans  tout  le  monde  ses  jeunes  et  vives 
ramifications,  plus  s'épanouissait  belle 
et  odorante  cette  belle  tleur  du  sacrifice, 
plus  apparaissait  la  tendance  à  établir 
un  vaste  système  où  l'individu  servirait 
la  masse  ou  la  grande  société  humaine. 
Un  phénomène  ,  en  effet ,  très  curieux , 
c'est  que  tout  d'abord  le  Christianisme 
s'affranchit  de  ces  mesquines  et  étroites 
nationalités  qui  forment  unedes  marques 
caractéristiques  du  monde  païen  ,  et  qui 
s'opposèrent  toujours  à  un  droit  des  gens 
universel.  Aux  yeux  de  l'évoque  ou  du 
pape,  il  n'y  a  plus  ni  Romain,  ni  Bar- 
bare, ni  Grec,  ni  Perse,  ni  citoyen,  ni 
esclave  :  on  est  homme,  et  à  ce  titre  di- 
gne de  participer  au  grand  bienfait  de  la 
Rédemption.  Constantin  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  porter  la  foi  chez 
toutes  les  nations.  Les  Perses  abhorraient 
le  nom  romain  ;  mais  le  Christianisme  y 
fut  reçu  ,  et  la  seule  cause  de  la  persécu- 
tion qu'il  y  essuya,  sous  Sapor  I ,  fut  la 
tache  de  rumanisnie  qu'il  avait  encourue 
aux  yeux  de  ces  peuples.  On  sent  bien 
que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
les  détails:  et  si  nous  touchons  en  pas- 
sant à  celle  question  ,  c'est  qu'à  nos  yeux 
l'action  de  l'Eglise  au  moyen  âge  a  été  le 
développement  de  cette  tendance  pre- 
mière agissant  sur  des  nations  qu'il  lui 
fallait  former,  el  non  relever.  Qu'on  l'en- 
visage comme  on  voudra  sous  le  point 
de  vue  dogmatique,  c'était  toujours  un 
magnilique  code  social  que  celui  dont  la 
première  ligne  commençait  ainsi  :  Celui 
qui  voudra  être  le  plus  grand  parmi 
vous  sera  votre  serviteur.  Or,  parmi  tous 
les  pontifes  qui  ont  représenté  dans  leurs 
personnes  l'idée  chrétienne  du  service 
public  .  Innocent  Ilï  eft  un  de  ceux  quj 
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nous  paraît  l'avoir  le  mieux  comprise 
dans  son  application  sur  une  faraude 
échelle,  circonstance  d'autant  pliis  mer- 
veilleuse que  l'élévation  de  son  caractère 
l'eût  porté  probablement  vers  des  pen- 
sées de  domination,  si  son  âme  eût  été 
moins  profondément  pénétrée  des  vrais 
principes  d'un  gouvernement  catholi- 
que. Quelle  importance  n'acquiert  pas 
alors  son  discours  d'intronisation!  Car 
il  ne  s'agit  plus  ici  de  paroles  d'apparat , 
expression  insignifiante  d'un  sentiment 
banal .  comme  en  offrent  souvent  de  nos 
jours  desouverturps  de  chambres  jepré- 
sentalives;  c'est  l'organisation  entière 
qui  se  vivifiait  et  se  résumait  dans  ce  mot 
unique,  servir.  Quelle  importance  n'ac- 
quièrent pas  aussi  ces  graves  paroles  en 
face  de  notre  siècle,  où  certains  gouver- 
nemensetcertainesclasses  semblent  vou- 
loir revenir  aux  principes  du  monde 
païen  !  L'industrialisme  a  enfanté  une 
aristocratie  âpre  et  dure ,  nouvelle  féoda- 
lité qui  prétend  régner  en  despote  sur  le 
prolétaire,  espèce  de  paria  relégué  par 
lui  dans  les  vastes  souterrains  de  l'ordre 
légal,  où  il  ne  respire  qu'un  air  infect, 
formé  par  les  exhalaisons  du  vice.  Sers, 
dit-elle  au  pauvre,  nous  sommes  les 
puissans  de  la  terre,  nous  régnons.  Et 
pourtant  ce  pauvre  se  fait  menaçant; 
poussé  par  la  misère  et  la  démoralisa- 
tion, il  dévore  du  regard  ce  luxe  insul- 
tant qui  l'écrase  et  qui  est  cimenté  de  ses 
larmes.  On  s'effraie  du  nombre  d'iiidi- 
gens  qui  pèse  comme  un  cauchemar  sur 
le  sommeil  du  maître.  Où  allons-nous? 
s'écrie-t-on,  IN'y  a-t-il  point  quelque 
pont  Sublicius?  ou  bien  quelque  nou- 
veau Galère  ne  nous  délivrera-t-il  pas  de 
ces  importuns  qui  troublent  nos  rêves 
voluptueux?  Insensés!  vous  avez  donc 
oublié  que  le  remède  est  à  votre  porte; 
le  Christ  y  frappe  et  vous  dit  :  i  Servez 

<  le  pauvre,  si  vous  voulez  être  grand. 
«  J'ai  faim,  donnez-moi  à  manger;  j'ai 
I  soif,  donnez-moi  à  boire;  je  suis  nu, 

<  vétissez-moi  ;  je  suis  malade,  visitez- 
i  moi.  Mais  malheur,  mille  fois  malheur 
I  à  vous  si  vous  refusez  ,  si  vous  ne  vou- 
«  lez  me  servir;  car  alors  les  vengeances 
«  du  Seigneur  descendront  sur  vous,  et 
4  votre  société  sapée  par  sa  base  s'en- 
I  gloulira  dans  une  agonie  inénarrable 


«  pour  faire  place  à  des  serviteurs  plus 
I  fidfiles.  » 

Oh!  oui,  croypz-le,  la  charité  et  la 
charité  catholique,  voilà  l'unique  méde- 
cin qui  vous  guérira  de  cette  lèpre  du 
paupérisme  qui  vous  dévore.  En  vain  le 
chercheriez-vous  ailleurs;  écoutez  ces 
paroles  :  «  Si  l'on  étudie  la  manière  dont 
«  ce  système  se  développe,  dit  un  pas- 
«  leur  protestant ,  on  se  convaincra  que 
«  la  charité  privée  en  ralentit  la  marche 
«  et  en  amortit  en  quelque  sorte  les  ré- 
«  sullats....  C'est  profaner  les  mots  de 
«  charilé  chrétienne  que  de  les  associer  à 
«  ceux  de  taxe  des  pauvres.  Tout  ce  que 
<(  l'on  peut  dire,  si  l'on  veut  saisir  un 
«  lien  entre  ces  deux  choses,  c'est  que 
«  la  seconde  est  la  conséquence  forcée 
K  de  l'absence  de  la  première.  Lorsque 
«  la  flamme  divine  de  la  charilé  est 
«  éteinte  dans  les  cœurs,  il  y  reste  en- 
«  core  un  fond  d'humanité  dont  ils  ne 
«  peuvent  se  dépouiller,  et  qui ,  uni  à  la 
«  peur  qu'inspire  une  misère  toujours 
«  croissante,  porte  à  réclamer  l'assis- 
«  lance  de  la  charité  légale. 

«  Une  seconde  circonstance  qui , 
«  comme  le  défaut  de  charité,  peut  con- 
«  tribuer  à  amener  la  taxe  ou  à  en  se- 
«  couder  les  progrès,  c'est  l'influence  du 
«  protestantisme. 

«  La  géographie  de  la  charité  légale 
«  montre  en  effet  que  ce  système  pèse 
«  plus  généralement  ou  davantage  sur 
«  les  pays  proteslans  que  sur  les  pays 
«  catholiques;  c'est  en  Angleterre  et  en 
«  Hollande  qu'il  a  acquis  le  plus  grand 
«  développement.  Il  n'a  point  pénétré  en 
«  Irlande,  malgré  l'union  intime  de  ce 
«  pays  avec  l'Angleterre,  et  l'état  déplo- 
«  rable  auquel  il  est  réduit.  La  Belgique 
«  en  est  en  partie  redevable  aux  liens  qui 
K  l'ont  unie  à  la  Hollande.  Il  s'enracine 
«  en  Norwége,  en  Danemark,  en  Suède  , 
«  en  Livonie,  tandis  que  l'on  n'en  aper- 
«  çoit  que  des  vestiges  en  Italie  et  en 
«  Espagne.  Les  états  de  l'Allemagne  qui 
«  nous  ont  fourni  les  exemples  les  plus 
«  frappans  de  sa  marche  progressive  et 
«  de  ses  tristes  effets,  sont  ceux  où  le 
«  nombre  des  réformés  l'emporte  sur  les 
«  catholiques.  Il  a  fait  presque  autant 
«  de  progrès  dans  le  canton  de  Berne 
«  qu'en  Angleterre ,  tandis  qu'il  n'existe 
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«  point  ou  n'existe  que  nominalement 
«  dans  les  parties  de  la  Suisse  où  le  ca- 
«  tholicisme   exerce   le  plus  d'empire , 

•  dans  le  Valais,  dans  le  Tesin,  dans 
«  les  cantons  primitifs.  Appenzel!,  Rho- 
«  des  extérieur,  est  réformé,  et  il    a  la 

*  taxe:  Appcnzell ,  Rhodes  iîi'érieur, 
«  est  catholique,  et  il  ne  l'a  pas.  BA!e 
«  présente,  il  est  vrai,  un  phénomène 
u  en  sens  inverse;  mais  celte  exception 
«  est  insignifiante.  Il  en  est  de  l'Améri- 
V  que  comme  de  l'Allemaj^ne  :  les  états 
«  de  l'Union  dans  1p  sein  desquels  la 
«I  charité  légale  s'est  le  plus  développée 
«r  sont  ceux  qui  comptent  proportion- 
«  nellement  le  plus  de  r»^formés.  L'Auté- 
«  rique  du  sud  ne  la  connaît  pas.... 

«  Mais  pourquoi  donc  la  taxe  a-t-elle 
«  été  plu-î  généralement  admise.  a-t-el!e 
o  acquis  plus  de  développement  dans  les 
«  pays  réformés  que  dans  les  pays  ca 
«  îholiques?  C'est  que  la  réforme,  comme 
«  le  défaut  de  bienfaisance  ,  favorise  des 
«  dispositions  et  tem!  h  provoquer  des 
«  mesures  qui  conduisent  à  la  charité 
«  légale.  En  amenant  la  suppression  des 
«  couvens,  elle  a  donné  lieu  en  qjielques 
«  pays  à  un  débordement  de  mendicité, 
«  dont  les  suites  funestes  ont  dû  provo- 
«  quer  rétablissement  de  ce  système, 
«  etc.  (I).  » 

■  Ainsi  point  de  milieu  :  ou  revenir  au 
système  catholique  de  la  charité  privée, 
au  système  des  couvens  et  des  supersti- 
tions du  moyen  âge ,  on  bien  succomber 
sous  l'effrayante  maladie  qui  porte  au 
loin  la  contagion;  voilcJ  ce  qui  nous  at- 
tend. O  hommes  de  peu  de  foi!  fallait  il 
donc  une  si  longue  et  si  cruelle  expé- 
rience pour  revenir  au  point  de  départ 
et  dessiller  les  yeux  de  tant  d'aveugles. 
livrés  à  l'orgueil  de  leur  sciencf  ? 

Les  premiers  regard-  d'Innocent  lll  se 
dirigèrent  sur  l'Italie  :  réformer  la  cour 
de  Rome,  raffermir  l'autorité  papale 
dans  la  Sicile ,  appuyer  les  villes  libres 
de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie;  tels 
furent  les  soins  qui  occupèrent  d'abord 
son  administration.  Mais  il  se  préparait 
en  Allemagne  des  événemens  d'une 
haute  importance  et  destinés  à  absorber 
l'attention  du  pape  pendant  toute  la  du- 
rée   de    son    règne.     «  Frédéric  I,   dit 

(1)  Naville,  De  la  Charité  légale. 


M.  Hurtei-,  avait  élevé  l'empire  plus  haut 
et  étendu  sa  puissance  plus  loin  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs.  A  ses  diètes,  on 
voyait  des  ambassadeurs  de  presque  tous 
les  états  chrétiens;  la  Bourgogne  lui  était 
soumise  ,  Arles  se  voyait  de  nouveau  réu- 
nie à  l'empire,  mais  celui-ci  repo-ait 
toujours  sur  la  base  de  l'élection  .  parce 
que  l'empereur  n'appartenait  point  à  un 
seul  pays,  mais  h  la  chrétienté  tout  en- 
tière. Comme  les  princes  de  l'Eglise  qui 
se  trouvaient  dans  des  rapports  plus  im- 
médiats avec  le  centre  de  l'unité  chré- 
tienne élisaient  le  pape,  de  même  les 
princes  du  royaume  allemand,  qu'une 
coutume  constante  liait  étroitement  h 
l'empire,  choisissaient  aussi  l'empereur. 
Mais  à  raison  de  la  prépondérance  que 
la  famille  hohenstaufieniie  avait  acquise 
sur  les  princes  et  de  la  longue  réunion 
de  sa  puissance  privée  avec  la  dignité  im- 
périale ,  la  continuation  de  ce  système 
fût  devenue  presque  impossible  sans 
l'autorité  du  pape  et  son  intervention 
énergique;  car  d'un  autre  côté  la  gran- 
deur personnelle  de  plusieurs  prédéces- 
seurs d'Innocent  III ,  aidée  par  des  cir- 
constances ,  n'avait  pas  moins  consolidé 
et  étendu  la  considération  et  l'influence 
du  Saint-Siège.  C'était  seulement  tant 
que  les  cardinaux  étaient  divisés  entre 
eux  qu'un  empereur  pouvait  écrire  les 
paroles  suivantes  à  ceux  qui  ne  pre- 
naient pas  ses  vues  pour  règle  de  leur 
conduite  :  c  Voulez-vous  donc  que  Dieu 
«  soit  seulement  le  Dieu  des  Romains? 
t  Les  vallées  de  l'Allemagne  produisent 

<  aussi  de  fertiles  moissons.  Le  ])alais 
«  n'est  ni  le  ciel,  ni  le  paradis;  mais  il 
«  n'est  point  non  plus  entre  les  eaux  de 
«  Babylone.  Votre  porte  est  ouverte  à 
«  tous,  mais  quiconque  s'y  présente  re- 
I  <;oit  une  morsure,  et  non    un  baiser 

<  d'accueil;  loin   de   le  guérir,  on  l'é- 

<  gorge;  loin  de  le  justifier,  on  le  con- 
f  damne;  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  fait 
«  chez  vous  est  crime.  Or,  quand  le  Fils 
«  de  l'Homme  viendra  sur  son  siège  de 
«  gloire,  où  serez-vous?  Vous  serez  dis- 
«  perses  çà  et  là.  » 

<  En  traversant  toutes  ces  dissensions 
intestines,  l'inébranlable  fermeté  d'A- 
lexandre avait  porté  l'Eglise  au  plus  haut 
point  de  considération.  Il  n'était  pas 
moins  important  pour  elle  que  pour  les 
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jM'inces  allemands  de  savoir  si  la  pre- 
mière couronne  de  la  chrétienté,  dont 
le  premier  devoir  était  de  protéfjer  celle 
Eglise  dans  toute  i'élendue  de  son  action 
extérieure,  devait  être  la  récompense  du 
plus  brave ,  du  plus  sa^e  et  du  plus  chré- 
tien nommé  par  un  libre  choix;  ou  bien 
si  elle  devait  devenir  Ihéritage  d'une 
maison  dominante;  si  les  prélem  ions  des 
candidats  devaient  s'appuyer  sur  des 
qualités  pt^rsonnelles ,  ou  sur  un  simple 
droit  de  naissance.  Aussi  vit-on  Innocent 
aborder  avec  résolution  le  combat  qui  se 
préparait.  Plus  d'une  fois  on  a  voulu 
l'accuser  d'avoir  empiété  sur  les  droits 
du  royaume  allemand  au  profit  du  Sié,.<e 
apo'-tolique.  Cela  n'est  pas  :  il  voulut 
seulement  en  conserver  les  prérogatives, 
mais  à  la  façon  des  natures  fortes  qui 
opposent  au  moins  une  résistance  opi 


défunt;  Othon   de    Brunswick,  et  enfin 
Berthold   de   Zsehringen .  le   ce'lèbre  et 
puissant  fondateur  de  Berne,  Ce  dernier 
ne  tarda  pas  à  se  retirer  des  rangs:  car 
il  tenait,   dit-on,  plus   à   ses  richesses 
qu'à   l'honneur  de   gouverner  l'Allema- 
gne. D'un  autre  côté,  le  jeune  Frédéric 
était  encore  trop  près  du  berceau  pour 
maintenir  la  paix  de  l'empire  et  répri- 
mer  la   turbulence  des    seigneurs    féo- 
daux;  aussi    fut-il  presque   immédiate- 
ment écarté.  La  lutte  se  réduisait  donc  à 
deux  rivaux,    qui   se    disputèrent  avec 
acharnement   le  sceptre  teulonique  de 
Charlemagne.  Bienlôl  de  la  mer  du  Word 
au  Danube,  et  du  Rhin  à  la  Vislule,  tout 
le  pays  parut  être  un  immense  champ  de 
bataille,   où    l'on    combattait  avec  des 
chances  diverses  pour  l'uno»  l'autre  des 
deux  prélendans.  Philippe  possédait  une 


niâlre,  quand   ils  ne    foulent  pas    aux!  force  plus  réelle ,  appuyée  rie  vastes  do- 


pieds  le  droit  d'autrui.   Il  ne  voulut  pas 
non  plus  enlever  aux  princes  la  liberté 
d'élection  :  au  contraire,  c'fst  h  ces  rap- 
ports des  papes  avec  l'élection  impériale 
que  l'Allemagne  doit  de  n'être   pas  au- 
jourd'hui fondue  en  un  vaste  corps,  doué 
peut  être  d'une  grande  force  extérieure, 
mais  qui  aurait  paralysé  au  dedans  cette 
activité  multiforme  et  cette  culture  toute 
spirituelle  qui    distingue   sa  population 
des  autres  nations  européennes.  Si  nous 
jugeons  l'influence  du  pape  d'après  l'ex- 
périence fournie  par  quelques  siècles  de 
plus,  ou  d'après  les  principes  basés  sur 
les  idées  de  nos  temps,  sans  doute  dans 
le  premier  cas  nous  regretterons  cette 
intervention ,    et    dans   l'autre   nous   la 
condamnerons  comme  injuste;  mais  si 
nous  partons  des  principes  de  droit  pu- 
blic admis  au  moyen  âge  sur  l'existence 
réciproque  de   i'Egiise  et  de   i'état,   si 
nous  les  contemplons   tous  deux  dans 
leur  plus  haute  destination,  il  nous  fau- 
dra  reconnaître  qu'Innocent  fit  son  de- 
voir, et  même  qu'une  coupable  indiffé- 
rence à  cet  égard  lui  eût   attiré  les  plus 
sanglans    reproches    de   ses  contempo- 
rains, sans   lui  assurer  la  douteuse  ap- 
probation de  la  postérité.  » 

Quand  l'empereur  Henri  VI  vint  à 
mourir,  en  1198,  quatre  concurrens  pou- 
vaient se  disputer  le  trône  électif  :  son 
jeune  fils  Frédéric,  encore  en  bas  âge; 
Philippe  de  Souabe,  frère  du  monarque 


marnes;   Othon  avait  pour  lui  la  haine 
qu'inspiraient    les  Hohenstaufen  à    une 
foule  de  seigneurs,  et  de  plus  l'iippui  de 
Richard  Cœur  de-Lion,  son  oncle  mater- 
nel. Ce  dernier  l'avait  choisi  pour  rester 
en  otage  jusqu'au  paiement  de  sa  ran- 
çon ,  et  telle  était  son   affection  frater- 
nelle pour  Othon,   qu'il  s'était  écrié  en 
l'embrassant  après   sa  délivrance  :  Ah/ 
cl^ aujourd'hui  seul  je  nie  sens  libre  de  la 
prison  allemande.   Le  duc  de  Brunswick 
avait,  en  effet,  pins  d'un  rapport  avec 
ce  fameux  batailleur;  c'étaient  deux  es- 
prits parens  [kindred) ,  comme  disent  les 
Anglais.  Dans  la  mêlée,  une  audace  qui 
souvent   devenait  de    la   témérité  ;    une 
force      physique     extraordinaire ,     une 
beauté  remarquable  ,  et  du  côté  de  l'es- 
prit plus  de  penchant  à  entreprendre  de 
grandes  choses  que  de  persévérance  à 
les  accomplir;  tels  sont   les  principaux 
traits  de  son  caractère.  Un  autre  avan- 
tage qui  parlait  haut  en  faveur  d'Othon  . 
c'était  l'excommunication  qui  pesait  sur 
Philippe;  Cétestin  111  s'était  vu  forcé  de 
recourir  à  ce  moyen  powr  punir  les  dé- 
vastations et  les  violences  du  duc  sur  les 
terres  du  Sainl-Siége.  «  Ce  seul  fait,  dit 
notre  historien ,  invalidait  son  droit  au 
trône  impérial,    malgré    les   votes  des 
princes.»   Et  à   notre  avis,  ce  seul  fait 
révèle  au  grand  jour  l'idée  qu'on  se  for- 
mait alors  d'un  empereur.  Le  protecteur 
né  de  l'Eglise  ne  pouvait  l'être  réelle- 
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ment  hors  de  -son  sein,  l'anomalie  eût 
paru  trop  choquante.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  événement  aussi  important,  qui  divi- 
sait jusqu'aux  fiimilles,  et  semait  m6me 
la  dt^sunion  au  foyer  domestique,  devait 
nécessairement  être  connu  de  Rome. 
<  Mais  si  l'on  y  conservait  la  profonde 
conviction  que  tout  pouvoir  terrestre  dé- 
coule du  pouvoir  divin  et  éternel ,  si  l'on 
y  croyait  que  le  représentant  suprême  du 
dernier  était  supérieur  au  premier,  qu'il 
avait  le  droit  de  confirnitr  ou  de  reje- 
ter, d'approuver  ou  de  désapprouver, 
cependant  Innocent  fût  sorti  des  limiîes 
assignées  à  sa  posilion  comprise  dans  le 
sens  le  plus  étendu,  s'il  fût  intervenu  dn 
son  propre  mouvement  dans  les  affaires 
d'Allemagne.  C'est  bien  alois  qu'on  au- 
rait pu  lui  reprocher  à  juste  litre  d'em- 
piéter cons'amment  sur  le  droit  d'élec- 
tion ,  l'accuser  d'ambition,  d'usurpation, 
de  mépris  pour  les  privilèges  et  la  dignité 
des  princes  allemands.  Son  devoir  lui 
prescrivait  de  ne  géricr  en  rien  la  liberté 
d'action.  Deux  circonstances  pouvaient 
seules  légitimer  la  médiation  concilia- 
trice du  chef  de  lEglise  :  un  appel  à  son 
arbitrage,  ou  bien  un  danger  imminent 
pour  r«*tat,  le  repos  de  la  chrétienté,  ou 
enfin  l'Eglise  el!e-m6me;  car  de  1  idée 
d'un  Christianisme  universel  et  embras- 
sant tous  les  états,  en  était  sortie  une 
autre,  lapins  belle  peut-être  qu'on  eût 
encore  conçue  ,  savoir  :  que  dans  If  s  lut- 
tes entre  les  souverains  t^t  les  peuples  il 
y  avait  une  autorité  suprême  qui  les  rap- 
pelât aux  lois  divines,  quoique  l'inter- 
prète lui-même  appartînt  aussi  à  l'espèce 
humaine.  Ainsi  donc  la  discorde  géné- 
rale pouvait  bien  affliger  le  pape;  il  lui 
était  permis  de  désirer  ce  qui  aurait  con- 
tribué au  repos  de  l'Allemagne  ;  mais  le 
droit  du  pays  et  sa  posilion  personnelle 
lui  ordonnaient  d'attendre  le  dénoue- 
ment de  ces  dissensions. 

<  Aussi  au  commencement  de  son  rè- 
gne. Innocent  ne  s'occupa-t-il  de  l'Alle- 
magne qu'autant  que  dfs  faits  déjà  exis- 
tans  l'exigeaient  d'un  chef  de  l'Eglise.  De 
ce  nombre  était  le  honteux  emprisonne- 
ment de  l'archevêque  de  Salerne  et  la 
perfide  détention  de  la  famille  royale  de 
Sicile.  On  avait  déjà  leurré  Célestin  de 
vaines  promesses  d'élargissement  pour 
l'archevêque.  Quelques  jours  après  son 


sacre,  le  nouveau  pontife  envoya  Pcvê. 
que  de  Sutri ,  allemand  de  naissance ,  et 
l'abbé  de  Sainl-Anaslasis,  vers  le  duc 
Philippe,  les  princes,  archevêques  et 
prélats  de  l'empire,  pour  en  obtenir  la 
délivrance  de  ces  illustres  prisonniers, 
détenus  déjà  depuis  si  lonj^-tcmps  dans 
!es  cachots.  Les  évêques  du  Rhin  devaient 
appuyer  les  légats.  Les  biens  de  celui  qui 
gardait  l'archevêque  ,  au  mépris  de  tou- 
tes les  lois  ecclési.'istiques,  devaient  être 
conhsqués,  et  enlin  il  leur  était  enjoint 
de  mettre  sous  l'interdit  non  seulement 
les  fauteurs  de  cette  criante  injustice, 
mais  aussi  le  <liocèse  entier  où  elle  se 
pratiquait,  et  même  d'excommunier  tous 
les  princes  qui  ne  travailleraient  pas  ef- 
ficacement à  y  mettre  fin,  en  ajoutant 
l'interdit  pour  toute  l'Allemagne.  On 
confiait  à  l'archevêque  de  Mayence  l'exé- 
cution de  celle  dernière  mesure.  » 

Malheureusement  l'évêque  de  Sutri  se 
laissa  gagner  par  Philippe,  qu'il  délivra 
de  son  excommunication  sur  une  simple 
promesse  de  remplir  les  conditions  exi- 
gées par  lui ,  mais  auxquelles  il  ne  satis- 
fit qu'en  partie.  En  approchant  de  Rome, 
le  prélat  prévaricateur  sentit  sa  cons- 
cience se  réveiller  ;  pressé  par  sa  voix ,  il 
avoua  qu'il  avait  indignement  trompé  la 
confiance  du  pontife.  Celui-ci  sentit 
qu'avant  tout  il  fallait  s'assurer  d'agens 
fidèles,  autrement  c'en  était  fait  de  son 
autorité,  i  L'Eglise  étant  un  corps  que 
n'appuyait  aucune  puissance  matérielle, 
observe  31.  Hurler,  ne  pouvait  espérer 
de  force  et  de  respect  que  de  l'union  in- 
time de  ses  serviteurs.  En  formant  un 
tout  compacte,  toute  autre  force  devait 
échouer  devant  elle  ;  divisée  et  dé.>.unie, 
elle  devenait  la  proie  de  l'arbitraire,  ou 
gémir  dans  un  indigne  esclavage.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  .  cette  circonstance 
profita  beaucoup  à  Philippe,  qui  voyait 
ainsi  lever  le  plus  grand  obstacle  à  son 
élévation.  Cependant  la  guerre  seule 
pouvait  décider  entre  les  deux  rivaux.  Le 
duc  de  Souabe  lira  le  premier  l'épée  du 
fourreau  .  et  chercha  à  se  faire  des  alliés. 
Philippe-Auguste  se  joignit  à  lui  par  la 
seule  raison  que  Richard  se  déclarait 
pour  Othon.  Ce  dernier  réussit  à  se  ren- 
dre maître  d'Aix-la-Chapelle,  où  jusqu'a- 
lors les  empereurs  d'Allemagne  rece- 
vaient la  couronne.   Là  se  trouvait  le 
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trône  de  Charlemagne  ,  là  son  diadème; 
emblèmes  vénérables  que  respectaient 
les  peuples,  et  qui  assuraient  à  leur  heu- 
reux possesseur  la  consécralion  papale; 
ainsi  le  voulait  la  coutume,  Otiion , 
comme  on  le  pense  bien  ,  se  hâta  de  pro- 
filer de  cet  avantage.  Adolphe,  archevê- 
que de  Cologne,  lui  mit  sur  la  léte  la 
couronne  du  grand  empereur  des  Francs, 
et  alors  il  put  dire  :  Moi ,  j'ai  le  droit , 
Philippe  n'a  que  les  insignes  de  la 
royauté j  faisant  allusion  aux  joyaux  de 
la  couronne  dont  celui-ci  s'était  emparé. 
i  Après  cette  cérémonie,  les  princes  de 
son  parti  reçurent  les  différens  liel's  et 
prêtèrent  serment.  Quant  à  lui,  pour  of- 
frir au  Seigneur  les  prémices  de  sa  di- 
gnité, il  jura  de  respecter  ei  de  mainte- 
nir sincèrement  les  droits  de  l'Eglise, 
pour  lesquels  les  papes  avaient  si  vaine- 
ment et  pourtant  si  constamment  com- 
battu sous  les  Hohenstaufen;  de  ne  plus 
saisir  les  revenus  ecclésiastiques  au  dé- 
cès des  évoques,  et  de  rendre  ce  que  les 
précédens  empereurs  avaient  injuste- 
ment enlevé  aux  prélats  ou  à  l'Eglise.  » 

I!  y  avait  donc  deux  empereurs  et  deux 
partis  en  Allemagne.  îVi  l'un  ni  l'autre  ne 
voulait  céder  la  couronne  qu'avec  la  vie. 
Dans  une  conjoncture  aussi  délicate, 
quelle  fut  la  conduite  d'Innocent  111? 
f  Aussi  long-temps  que  ni  les  princes 
réunis,  ni  quelques  uns  d'entre  eux,  ni 
môme  l'un  des  deux  rivaux  n'avaient  in- 
formé Innocent  de  l'état  des  choses,  n'a- 
vaient élevé  aucune  plainte ,  réclamé  au- 
cun appui,  il  paraît,  suivant  les  devoir* 
de  sa  position,  ne  s'être  immiscé  en  rien 
dans  les  événemens  d'Allemagne.  Sans 
doute ,  il  en  était  affligé  (1) ,  et  il  voyait 
quelles  funestes  suites  aurait  celte  que- 
relle sur  la  plus  importante  affaire  de 
ces  temps ,  sur  les  croisades.  Mais  après 

(I)  C'est  ce  que  M.  Pfister  {Hisl.  d'ÂUem.,  t.  IV, 
p.  237,  trad.)  appelle  ne  pas  vouloir  se  déclarer  plus 
nettement.  En  vérité,  il  est  des  écrivains  difiiciles  à. 
contenter.  Le  pontife  eùt-il  pris  une  part  immédiate 
dans  les  affaires  d'Allemagne  ,  rtiistorien  n'y  eût  vu 
qu'usurpation  ,  empiéleraens  ,  elc.  Mais  respecle-l-il 
les  ilroils  acquis  ,  alors  il  ne  veut  point  se  déclarer 
plus  nellemenl.  Une  chose  cependant  ressort  de  ces 
sortes  d'histoires  :  c'est  qu'un  homme,  parce  qu'il 
s'appelle  pape  ,  doit  être  toujours  un  fripon.  Or,  qui 
prouve  trop  ue  prouve  rien  :  l'absurde  est  au  bout 
d'une  pareille  argumentation. 
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tout,  il  ne  voulut  point  attenter  à  la  di- 
gnité des  princes,  ni  se  permettre  au- 
cune intervenlion  directe;  il  espérait 
qu'ils  finiraient  par  s'entendre,  et  lui  de- 
manderaient de  leur  propre  mouvement 
un  bon  conseil  (1).  Oihon  fut  le  premier 
à  rompre  le  silence  et  à  se  tourner  vers 
le  lieu  d'oïl  devait  venir  la  solution  de 
ces  questions,  quand  on  ne  voulait  pas 
les  faire  dépendre  des  armes,  ou  bien 
quand  on  désirait  appuyer  celles-ci  sur 
celle  puissante  protection.  Le  pape  lui- 
même  s'y  croyait  obligé,  à  raison  de  ses 
relations  avec  l'empire  dont  le  chef  était 
installé  par  le  chef  spirituel,  et  aussi 
comme  suprême  docteur  du  droit  dirin. 
Il  y  allait,  en  effet,  de  la  paix  de  l'Eglise, 
de  son  avenir,  de  l'élévalion  d'un  empe- 
reur dont  les  dispositions  ne  fussent  pas 
dangereuses  pour  elle.  Aussi  un  pontife 
bien  moins  énergique  qu'Innocent  se  fût 
regardé  comme  appelé  à  exercer  toute 
l'autorité  de  sa  charge  et  de  sa  personne, 
dès  que  l'affaire  prenait  une  direction 
qui  légitimait  son  intervenlion.  » 

Cependant  une  année  entière  s'écoula 
avant  que  le  pape  voulût  rompre  le  si- 
lence, ou  donner  aucun  signe  d'appro- 
bation à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  ri- 
vaux. Philippe  s'était  abstenu  pendant  ce 
même  temps  d'annoncer  son  élévation  à 
Romi^  ;  mais  Richard  Cœur-de-Lion  éiant 
mort  en  1199,  Othon  perdit  en  lui  un  de 
ses  plus  fermes  appuis,  et  s'adressa  de 
nouveau  à  Innocent,  qui  devenait  pres- 
que son  unique  ressource,  à  cause  des 
nombreuses  défections  de  son  parti.  Le 
pontife  répondit  aux  avances  de  ses  amis 
par  une  lettre  pleine  de  bienveillance, 
dans  laquelle  il  manifestait  le  désir  d'ob- 
tenir d'Olhon  le  môme  dévouement  au 
Sainl-Siége  que  ses  prédécesseurs;  une 
autre  lettre  fut  adressée  à  tous  les  prin- 
ces d'Allemagne,  el  le  ton  qui  y  règne 
mettra  en  évidence  sous  quel  point  de 
vue  élevé  le  pape  envisageait  les  dissen- 
sions de  l'empire.  Fidèle  à  la  maxime  de 
M.  Hurler,  nous  saisirons  encore  celle 
ocf^asion  de  laisser  le  père  des  fidèles 
s'expliquer  lui-même.  Il  s'efforce  suriout 
de  prouver  combien  est  importatite  1  har- 
monie   entre    l'Eglise    et    l'état.   «  Elle 

[l)  C'est  ce  que  prouve  clairement  une  de  ses 
lettres. 
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«  Seule,  dit  il,  peut  étendre  la  foi,  ré- 
f  priinei!'  l'hérésie,  faire  fleurir  la  vertu, 
f  extirper  le  Vice,  maintenir  la  justice, 
€  et  bannir  l'iniquité  ;  car  il  n'y  a  que  la 
i  tranquillité  qui  puisse  faire  cesser  la 
i  persécution.  La  paix  de  la  chrélienlé 
i  assurera  l'abaissement  des  païens,  lan- 
i  dis  que  le  bien-être  de  l'empiré  accroî- 
i  Ira  la  liberté  de  l'Eglise.  Croyez-le,  ces 
«  ennemis  du  repos  et  de  la  paix  qui  dé- 

*  Chirent  aussi  le  sein  de  l'Eglise  ro- 
X  maine  (1),  ont  semé  parmi  vous  de.^ 
I  discordes  dont  l'effet  a  été  de  vous 
k  faire  nommer  à  la  fois  deux  souve- 
i  rains  qui   se  partagent  vos  suffrages, 

<  sans  considérer  l'immense  dommage 

<  que  cela  engendre  dans  l'état  et  dans 
I  la  chrétienté  tout  entière.  Au  milieu 
«  de  cette  lutte,  l'indépendance  du 
tf  royaume  périclite,  ses  droits  sont  a f- 
«  iaiblis,  sa  considération  se  perd ,  l'E- 
f  glise  atjssi  en  souffre,  l'indigence  est 

<  opprimée,  les  princes  se  voient  tyran- 
«  niséà ,  lé  pays  devient  un  désert,  le 
€  corps  subit  la  mort,  les  âmes  se  per- 
t  dent,  enfin  l'ennemi  du  nom  chréiien 

*  triomphe.  Malgré  toute  notre  afflic- 
t  tion ,  nous  avons  cependant  attendu 
I  jusqu'à  ce  moment,  espérant  que  pour 
f  mettre  fin  à  tant  de  maux  vous  cher- 
»  cheriez  secours  et  conciliation  auprès 
k  de  celui  auquel  il  appartenait  de  déci- 
t  der  celle  affaire  en  premier  et  dernier 
«  ressort.  Mais  notre  attente  a  é!é  vaine. 

<  Aujourd'hui  nos  fonctions  sacrées  exi- 
4  gent  que  nous  vous  exhortions  à  mieux 
t  pourvoir  à  l'honneur  et  à  la  dignité  de 
i  l'état.  L'appui  du  Siège  apostolique  se 
I  déclai^era  pour  celui  qui  sera  souîenu 
«  par  la  majorité  et  par  son  mérite  per- 
i  sonnel  (2).  > 

Celte  lettre  t'tait  écrite  dépuis  huit 
jours  et  probablement  envoyée,  quand 
Philippe  songea  à  s'adresser  au  pontife 
pour  lui  annoncer  ofliciellemenl  son 
élection  ,  et  f  Oî  partisans  joignirent  5  sa 
lettre  une  autre  qui  la  confirmait.  Dans 
l'intervalle,  Conrad,  archevêque  de 
Mayence,  étant  revenu  de  la  croisade, 
Ihnocent  le  chargea ,  de  concert  avec  Bo- 
niface,  marquis  de  Monlferrat,  de  négo- 
cier   une    reconciliation,    ou    tout   au 

\l)  Allusion  aax  exactioiis  des  seigneurs  romains. 
(8)  T.  l,  p.  131-1S2. 


moins  une  suspertsion  d'arilies  enfi*ë- les 
deux  rivaux.  Il  rie  rf^ussit  qu'en  partie  ,  et 
pour  les  états  de  la  haute  Allemagne  On 
convint  d'une  diète  où  se  débattrait  la 
cause  des  deux  rois.  IMalheureusemènlla 
mort  de  l'archevêque  empêcha  l'accom- 
plissement de  celte  résolution.  Cepen- 
dant Othon  demanda  que  le  Saint-Siège 
se  prononçât  pour  lui  d'une  manière  po- 
sitive, i  Je  lie  doute  en  rien ,  disait-il ,  de 
*  la  fidéliié  de  mes  partisans,  et  même 
I  j'ai  l'espérance  légititiie  de  gagner 
«  ceux  de  Philippe;  mais  je  suis  con- 
s  vaincu  que  la  protection  de  âaint 
«  Pierre  et  l'aide  de  l'Eglise  me  sfrbht 
<  d'iirt  grand  secours  pour  atteindre  ce 
«  but.  Il  priait  donc  le  pape,  ajoutait-il, 
«  d'ordonner  à  tous  les  princes,  en  vei'tu 
«  de  son  autorité  apostolique,  de  le  re- 
«  connaître  pour  roi  légitime.  »  Phi- 
lippe, de  son  côté,  députa  une  ambas- 
sade à  Rome  pour  se  concilier  la  bien- 
veillance d'Innocétit,  qui  lui  répondit  en 
public  et  en  présence  de  tous  les  cardi- 
naux. Dans  son  discours,  il  s'attacha  à 
faire  ressortir  la  supériorité  du  sacer- 
doce sur  la  royauté  terrestre  :  •<  l'un 
«  fondé  par  Dieu  même;  l'autre  établi 
«  p.Tr  les  homiftes.  Le  sacerdoce,  royauté 
«  de  mansuétude  et  de  justifee;  l'empiré, 
K  trop  souvent  le  règne  de  la  tyrannie 
«  et  de  la  force.  Qu'avait  perdu  l'Eglise 
«  parla  persécution  des  souverains  tem- 
1  porels?  Pvien  assurément  ;  n'y  avait-elle 
«  pas  plutôt  gagné?  »  Dans  Innocent  ÏIÏ 
c'était  la  même  idée  qui  dominait  Gré- 
goire VII,  Innocent  II  et  tant  d'autres  ; 
et  celui  qui  se  rappelle  saint  Martin  de 
Tours  prtssanl  la  coupe  à  un  prêtre  avant 
l'empeieur  romain,  dira  que  danâ  une 
circonslancf^  pareille  le  pape  du  trei- 
zième siècle  eût  fait  comme  le  thauma- 
turge de*  Gaules.  Ce  discours  est  un  cu- 
lieux  monument  des  idées  du  temps  sur 
les  pouvoirs  ;  et  si  les  bornes  d'un  article 
noua  le  permettaient ,  nous  voudrions  le 
mcilre  tout  entier  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  Après  avoir  rappelé  Ses  efforts 
de  Frédéric  1  contre  l'Eglise,  le  pontife 
termina  par  ces  trois:  «Aujourd'hui, 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  l'Eglise  jouit  de 
«  i'unilé.  li-ndis  qu'à  cause  de  ses  pé- 
i  chés  l'empire  est  divisé.  Mais  l'Eglise 
«  ne  le  traite  pas  comme  elle  en  a  été 
t  traitée.  Cette  division  l'afflige  et  la  fait 
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«  souffrir^  sii^lôut  parce  que  Ips  princes 
i  souillent  leur  réputation,  entachent 
♦  leur  honneur,  affaiblissant  à  la  fois 
I  leur  franchise  et  leur  dignité.  Déjà  de- 

<  puis  lon£T  temps  on  aurait  dû  souniet- 
I  tre  cette  affaire  au  S i^ge  apostolique, 
I  dont  elle  dépendait  en  premiei-  et  der- 
«  nier  ressort  :  en  premiei',  parce  que 
»  c'était  lui  qui  avait  transféré  l'empire 
«  de  rOrient  à  l'Occident  dans  la  pér^ 
i  sonne  de  Charlemagne  ;  en  dernier, 
I  parce  que  c'était  lui  qui  donnait  la 
I  couronne.  Ainsi  donc  nous  vous  écOu- 
«  terons,  dit-il  en  s'adressant  à  l'envoyé; 
8  nous  lirons  la  lettre  de  votre  maître, 
«  nous  délibérerons  ensuite  avec  nos  frc- 

<  res,  nous  vous  donnerons  une  réponse. 
I  Puisse  le  Dieu  tout  puissant  nous  ins- 
«  pirer   et   nous  découvrir  sa  volonté, 

<  afin  que  dans  cette  affaire  nous  agis- 
»  sions  pour  son  honneur,  pour  le  bien 
I  de  l'Eglise  et  de  l'état.  > 

Voici  quelle  fut  cette  réponse  adressée 
à  toute  l'Allemagne,  document  trop  im- 
portant pour  qu'il  nous  soit  permis  de  le 
passer  sous  silence.  «  Les  divisions  de 
«  l'empire  affligent  le   Sainl-Pére.  Dans 

<  de  fréquehtes  délibérations  avec  nos 
«  frères  et  autr*es  personnes  prudentes, 

<  on  a  déclaré  qUe  nous  devions  peser 
«  plus  mûrement  et  la  disposition  des 
I  électeurs  et  le  mérite  des  élus.  Si  la 
«  majorité  et  les  joyaux  de  la  couronne 

<  parlent  pour  l'un,  on  peut  y  opposer 
<i  son  couronnement  insolite,  le  ser- 
«  ment  par  lequel  il  s'était  engagé  à  con- 
<r  suiter  d'abord  le  Saint-Siège  ,  puis  lex- 
«  communication,  l'irrégularité  avec  la- 

<  quelle  elle  a  6té  levée,  et  enfin  la  ten- 
c  tatii'é  de  vendre  le  trône  héréditaire. 

<  A  l'égard  du  second  concurrent,  il  a 

<  pour  lui  le  couronnement  légitime, 
«  contre  lui  la  majorité  des  électeurs. 
«  îSous  vous  exhortons  donc  tous  à  tra- 
«  vailler  avec  zèle  et  dans  la  crainte  de 
t  Dieu  à  l'honneur  du  royaume,  afin  que 
t  son  bonheur  ne  tombe  pas  en  ruine, 
\  que  sa  gloire  ne  soit  point  obscurcie, 

<  et  que  vos  discordes  n'ouvrent  pas  un 
«  abîme  sous  ce  trône  que  vous  devez 
«  soutenir.  Aa  reste,  comme  les  délais 
«  offrent  aussi  des  dangers,  nous  vou- 
I  Ions  chercher  ce  qui  peut  contribuer 
\  BU  bien  général,  et  montrer  la  faveur 

<  apostolique  à  celui  qu'appuieront  et 


(  les  plus  grandes  sympathie*;  et  lé  mérite 
'  le  plus  éclatant.  ISous  sommes  heureux 
i  qu'enfin  vous  vous  soyez  rappelé  nos 
«  àverlissemens,  en  prenant  la  volonté 
«  de  consulter  le  plus  grand  bien  de  l'é- 
<  tût.  K'appuyez  de  vos  conseils  et  de 
«  vos  suffrages  que  le  plus  méritant  par 
«  son  énergie  et  sa  loyauté;  car  dans  les 
«  circonstances  actuelles  l'empii'e  a  he- 
4  soin  d'un  chef  fort  et  loyal.  Mais  l'E- 
1  glise  aussi  ne  peut  se  passer  plus  long- 
n  temps  d'un  défenseur  probe  et  prudent 
j  qu'elle  puisse  couronner  (I).  Quant  à 
«  celui  que  des  obstacles  trop  évidénS 
«  empêcheront  toujours  d'obtetlir  l'ap- 
4  probation    apostolique,    vous    devei 
«  vous  en  éloigner,  de  peur  de  faire  ser- 
«  vir  même  ces  mesures  de  paix  à  semer 
«  de  nouvelles  discordes  ;  car  selon  toute 
1  probabilité  urt  pareil  choix  serait  mal 
«  vu  des  Pvomains  et  de  l'Italie  entière, 
«  tandis  que  l'Eglise  le  verrait  avec  dé- 

<  faveur,    et    ne    s'épargnerait    aucune 

<  peine  pour  soutenir  le  droit  de  la  vé- 
«  rite,  devant  plaire  à  Dieu  plutôt  qu'aui 
«  hommes.  Alors  vous  seuls  seriez  cou- 
\  pables  de  la  perle  de  la  Terre  sainte, 
«  dont  le  recouvrement  est  le  but  de 
e  tous  nos  efforts.  Et  nous  disons  ces 
«  choses,  non  pour  porter  atteinte  à  vos 
e  droits,  à  votre  liberté,  à  votre  dignité, 
«  à  votre  pouvoir,  mais  bien  pour  éioi- 
c  gner  la  dissension.  Dans  ces  temps 
«  surtout,  le  sacerdoce  et  la  royauté 
«  doivent  se  prêler   un   mutuel   app»t. 

<  C'est  pourquoi  vous  ne  devez  «n  aw- 
»  cune  façon  vous  laisser  influencer  pai* 
I  ceux  qui  recherchent  leur  bien  parti- 
«  culier  bien  plus  que  le  bien  général  ; 

<  car  un  prince  n'est  point  choisi  pour 
«  améliorer  sa  position  d  homme,  mais 
«  pour  faire  fleurir  la  chose  publique, 
«  ce  qui  n'arrive  certainement  pas  quand 
X  le  choix  ne  tombe  point  sur  un  hommte 
«  droit  et  prévoyant ,  brave  et  honorable 
«  tout  à  la  fois.  » 

Outre  cette  réponse  générale,  les  prin- 
ces du  parti  de  Philippe  reçurent  une 
autre  lettre,  où  Innocent  les  conjure  de 
ne  point  prêter  l'oreille  aux  calomnia- 
teurs qui,  dans  des  vues  intéressées, 
laccusaient  à  dessein  de  travaillera  ra- 
baissement de  l'empire,  quand  au  con- 

;      (I)  Pfister;  Hist.  d'Jïïem.,  t.'iV. 
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traire  il  ne  désirait  que  sa  gloire  et  ses 
•vrais  intérêts. 

Cependant  ceux-ci  se  montrèrent  mé- 
contens  de  la  réponse;  ils  s'étonnaient 
qu'il  ne  se  prononçât  pas  pour  Philippe , 
et  même  qu'il  prétendît  avoir  quelque 
choix  à  faire  (1).  Et  la  papauté  n'avait- 
elle  pas  été  soumise  à  l'empire  jusqu'à 
l'empereur  Henri  I?  Innocent  répliqua 
K  qu'il  ne  contestait  en  rien  le  droit  des 
«  princes,  mais  qu'assurément  on  devait 
«  lui  reconnaître  le  droit  d'opter  pour 
«  celui  qui  avait  été  légitimement  nom- 
«  mé.  Attaquait-il  aucun  droit  en  refu- 
«  sant  son  assentiment  à  celui  qui  regar- 
«  dait  l'empire  comme  un  héritage? 
«  Ainsi  l'évêque  de  Prénesle  (son  légat 
«  en  Allemagne)  ne  s'était  donc  rendu 
«  coupable  d'aucun  empiétement;  il 
te  avait  seulement  d«^claré  Philippe  inca- 
«  pable  de  porter  la  couronne.  Lui , 
«  pape,  s'était  borné  à  une  opîion,  parce 
«  qu'on  n'avait  pas  voulu  s'entendre  ;  et 
«t  en  cela  il  avait  seulement  imité  son 
Cl  prédécesseur,  qui  avait  prononcé  entre 
«  Lothaire  et  Conrad.  Dès  lors  quelqu'un 
«  élait-il  fondé  à  se  plaindre?  »  A  partir 
de  ce  moment,  le  pontife  se  déclara  ou- 
vertement pour  Othon.  A  ses  yeux  il  of- 
frait plus  de  garanties  à  l'Eglise,  et  déjà 
dans  ses  domaines  ce  prince  avait  com- 
mencé par  rendre  aux  évêchés  la  liberté 
des  élections  (2).  Aussi   Innocent  mon- 

(l)  L^n  demeure  quelquefois  confondu  devant  le 
peu  de  logique  des  passions.  Voici  des  gens  qui  en- 
iroient  demander  au  pape  sa  sanction  ,  la  ratification 
de   leur   pouvoir.  Les    deux   rivaux   montrent   un 
grand  désir  d'avoir  son  assentiment ,  et  quand  il  se 
prononce  pour  Tud  d''eux  ,  Tautre  lui  fait  un  crime 
d'avoir  prononcé ,  de  s'être  décidé  !  Mais  si  l'on  peut 
approuver,  il  est  permis  apparemment  de  réprou- 
ver; car  que  serait  une  volonté,  ou  un  jugement 
tans  effet,  ou  ne  pouvant  porter  sentence  que  dans 
un  sens?  Ne  serait-ce  pas  comme  le  prisonnier  en- 
chaîné auquel  on  dirait  :  Marche,  va  oit,  lu  voudras. 
De  plus,  une  chose  fort  remarquable  et  qui  montre 
les  véritables  idées  du  moyen  âge  sur  les  relations 
du  pape  et  de  l'empire,  c'est  que  les  candidats  se 
bornent  à  annoncer  aux  autres  souverains  leur  élé- 
vation en  demandant  leur  alliance,  mais  jamais  leur 
taneliun.  S'agit-il  du  pape  ?  le  langage  est  tout  au- 
tre -.  c'est  lui  qui  couronne ,  et  aux  yeux  des  peuples 
et  des  électeurs  il  semble  que  l'objet  de  leur  choix 
ne  soit  vraiment  empereur  fait  et  parfait  que  quand 
l'investiture  papale  a  eu  lieu.    C'est  là  une   chose 
étrange,  et  que  l'on  n'a  pas  assez  fait  ressortir. 
(2)  Le  8  juin  1201,  Oihon  avait  fait  le  serment 


trait-il  une  activité  infatigable  à  lui  pro- 
curer des  partisans  :  lettres,  promesses, 
encouragemens ,  tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  l'exhorter  à  persévérer  jusqu'à  la 
fin,  à  ne  point  abandonner  une  lutte  si 
noblement  entreprise,  et  dont  l'heureuse 
issue  pouvait  assurer  le  repos  des  deux 
ordres  qui  se  partagent  la  société.  Quel- 
quefois pourtant  sa  voix  prend  un  accent 
prophétique;  il  semble  pressentir  le  ca- 
ractère d'Othon  ,  versatile  et  faible,  mal- 
gré ses  brillantes  qualités;  et  en  écou- 
tant les  paroles  du  pape,  on  dirait  que 
l'avenir  aurait  été  dévoilé  à  son  génie. 
«  Plaise  à  Dieu,  lui  écrit-il,  à  ce  Dieu  qui 

<  tient  en  sa  main  les  cœurs  des  hom- 

<  mes,  et  par  lequel  les  princes  obtien- 
I  nent  la  principauté,  de  vous  faire 
«  comprendre  notre  affection  plutôt  par 

I  ses  effets  que  par  nos  paroles!  puisse-* 
«  t-il  graver  dans  votre  cœur  et  ce  que 
«  nous  avons  fait,  et  ce  que  nous  faisons, 
«  et  ce  que  nous  ferons  encore  pour  vous 

suivant ,  en  présence  de  trois  légats  pontificaux  : 
«  Moi ,  Olhon  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  je  promets  et 
«  fais  serment  de  protéger  de  mon  mieux ,  selon 
«  mes  forces  et  de  bonne  foi ,  monseigneur  le  pape 
((  Innocent,  ses  successeurs  et  l'Eglise  romaine  dans 
«■  tous  les  domaines  ,  fiefs  et  droits,  tels  qu'ils  ont 
(<  été  définis  par  les  actes  de  plusieurs  empereurs, 
«  depuis  Louis  jusqu'à  nos  jours;  de  ne  point  les 
K  troubler  dans  ce  qu'ils  ont  déjà  acquis,  et  de  les 
«  aider  dans  ce  qui  leur  reste  encore  à  acquérir;  si 
«  toutefois  le  pape  m'en  donne  l'ordre ,  quand  je  se- 
'(  rai  appelé  devant  le  Siège  apostolique  pour  recè- 
le voir  la  couronne.  En  outre ,  je  prêterai  main  forte 
«  à  l'Eglise  romaine  pour  la  défense  du  royaume  de 
<(  Sicile;  montrant  à  monseigneur  le  pape  Innocent 
((  obéissance  et  honneur,  comme  ont  eu  coutume  de 
«  le  faire  les  pieux  empereurs  catholiques  jusqu'à 
<(  ce  jour.  Quant  aux  garanties  des  droits  et  coutu- 
((  mes  du  peuple  romain  ,  ainsi  que  de  la  ligue  lom- 
«  barde  et  toscane ,  je  m'en  tiendrai  aux  conseils  et 
«  vues  du  Saint-Siège;  il  en  sera  de  même  en  ce 
«  qui  concerne  la  paix  avec  te  roi  de  France.  Si 
((  l'Eglise  romaine  se  trouvait  engagée  dans  une 
«  guerre  à  cause  de  moi ,  je  l'aiderai  d'argent  selon 
<(  mes  moyens.  Le  présent  serment  sera  renouvelé 
((  verbalement  et  par  écrit  quand  j'obtiendrai  la 
«  couronne  impériale.»  Les  historiens  allemands  ont 
beaucoup  reproché  à  Olhon  ce  serment;  leur  amour- 
propre  national  eût  mieux  aimé  sans  doute  voir 
l'Italie  soumise  à  l'Allemagne  et  le  pape  à  l'empe- 
reur. D'autres  ne  seront  pas  de  cet  avis;  et  pour 
nous  il  ressort  de  ce  serment  le  but  réel  des  pontifes 
dans  cette  lutte  fameuse  •  1°  l'indépendance  de 
l'Eglise;  2"  la  liberté  de  l'Italie.  Les  catholiques 
n'ont  jamais  dit  autre  chose. 
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«  avec  son  aide  ;  puisse-l-il  en  imprimer 

<  si  profondément  le  souvenir  dans  voire 
t  âme  que  vous  ne  paraissiez  ni  ou- 
«  blieux.  ni  ingrat;  mais  travaillant  avec 
«  ardeur  à  l'honneur  et  à  l'exaltation  du 
<i  Sié^e  apostolique;  que  vous  reconnais- 

<  siez  pleinement  sa  bienveillance  qui  ne 

*  s'est  jamais  refroidie  quand  vos  forces 
i  étaient  défaillantes;  qui   ne  vous  a  ja- 

<  mais  abandonné  dans  l'adversité,  mais 

<  vous  a  si  bien  soutenu  que  vous  avez 
t  été  élevé  au  gré  de  vos  désirs.»  Olhon 
avait  besoin,  en  effet,  de  toute  la  puis- 
sance du  Sainl-Siége  qu'il  abusait  môme 
par  des  rapports  mensongers  sur  de  pré- 
tendus avantages,  tandis  que  son  rival 
voyait  croître  à  chaque  instant  son  parti 
et  baisser  celui  du  duc  de  Brunswick- 
Les  choses  ne  tardèrent  pas  à  être  pré- 
sentées au  pape  sous  leur  vrai  point  de 
vue,  et  Philippe,  d'ailleurs,  crut  devoir 
se  rap'()rocher  de  Rome  ,  étant  bien  con- 
vaincu que  sans  son  appui  il  ne  pourrait 
jamais  arrivera  une  tranquille  possession 
du  trône.  Cependant  Innocent  tint  ferme 
jusqu'au  bout  ;  il  sembla  encore  plus  in- 
téressé à  la  cause  d'Olhon  que  lui-môme. 
La  protestation  des  princes  avait  déjà 
reçu  une  réponse;  le  pape  paraissait 
avoir  à  cœur  de  repousser  tout  reproche 
d'usurpation.  Il  écrivit  donc  de  nouveau 

*  son  légat  :   j  Dans  l'accomplissement 

<  des  obligations  apostoliques,  et  devant 
c  à  tous  la  justice,  nous  voulons  aussi 
«  peu  voir  les  autres  empiéter  sur  nos 
€  droits,  que  nous  ne  voulons  usurper 
«  nous-môme    ceux    des   princes.  ]Nous 

<  leur  reconnaissons,  d'après  la  légitime 
<i  et  antique  coutume ,  le  droit  et  le  pou- 
«  voir  d'élire  un  roi,  et  de  l'élever  à  la 

<  dignité  d'empereur;  mais  les  princes 

*  doivent  en  revanche  nous  reconnaître 

<  le  droit  et  le  pouvoir  d'éprouver  le  per- 
«  sonnage  élu,  lui.  que  nous  sommes 
«  obligé  d'oindre,  de  sacrer  et  de  cou- 
«  ronner;  car  il  est  conforme  à  l'ordre  et 
i  reçu  universellement  que  l'épreuve 
t  d'une  personne  appartient  à  celui  au- 
i  quel  revient  l'imposition  des  mains.  Si 

*  au  lieu  d'être  divisés,  les  princes 
•î  avaient  choisi  à  l'unanimité  un  spolia- 

<  teur  d'églises ,  un  excommunié  ,  un  ty- 
<i  ran,  un  fou ,  un  hérétique  ou  un  païen , 
«  pourrait-OD  nous  forcer  de  lui  donner 

<  et  ronction,  et  le  sacre,  et  la  cou- 


€  ronne?  Eh  bien,  non.  INotre  légat  ne 
«  s'est  fait  ni  électeur,  car  il  n'a  élu  ni 
«  fait  élire  personne;  ni  arbitre,  car  il 
<i  n'a  confirmé  ni  invalidé  aucune  élec- 
«  tien;  il  a  joué  uniquement  le  rôle  de 
8  rapporteur  en  annonçant  l'indignité 
i  du  duc  et  la  légitimité  du  roi  véritable, 
<t  sans  égard  pour  les  sentimens  privés 
«  des  électeurs,  mais  d'après  le  mérite 

<  de  l'élu.  » 

Le  roi  de  France  avait  aussi  appuyé  la 
protestation  des  princes  philippistes,  le 
pape  lui  devait  donc  une  réponse.  Elle 
fut  digne  d'Innocent,  pleine  de  modéra- 
tion et  de  fermeté.  La  France  était  pour 
lui  l'objet  d'une  bienveillance  toute  par- 
ticulière. <  Ni  Philippe,  ni  son  royaume 
«  n'auraient  rien  à  craindre  de  l'éléva- 
«  lion  d'Othon,  car  le  chef  de  l'Eglise 
t  portait  à  tous  les  deux  une  trop  grande 
«  affection  pour  le  permettre.  L'anathè- 
«  me  ,  le  parjure,  la  persécution  de  TE- 
(  giise  étaient  les  raisons  qui  empô- 
ti  chaient  Philippe  d'arriver  au  trône.  Cet 
i  homme  se  regarderait  comme  dégè- 
le néré  de  sa  race  s'il  ne  surpassait  les 
a  méfaits  de  sa  race  et  ne  remplissait  la 
«  mesure  de  sa  méchanceté,  is'éiait-ce 

<  pas  lui  qui ,  loin  de  se  contenter  de  ce 
«  que  son  père  et  son  frère  avaient  arra- 
1  ché  au  patrimoine  de  saint  Pierre, 
e  avait  voulu  étendre  son  pouvoir  jus- 
«  qu'aux  portes  de  Rome  et  au  delà  du 
i  Tibre?  Quelle  protection  à  espérer 
«  pour  l'Eglise  d'un  homme  qui  l'avait 
5  ainsi  attaquée?  Le  pape  avait  dû  se 
i  prononcer  pour  Olhon;  car  dans  une 
«  élection  douteuse,  il  ne  pouvait,  lui, 
«  nommer  un  troisième  empereur,  et  sii- 
(  reraent  il  valait  toujours  mieux  appli- 
4  quer  un  remède  à  propos  que  de  le 
(i  chercher  seulement  quand  la  blessure 
i  serait  devenue  trop  grande.  Puis,  le  roi 
i  devait  se  rappeler  que  le  Siège  aposto- 
i  lique  avait  exigé  d'Othon  par  serment 
4  et  par  écrit  l'assurance  de  suivre  ses 
I  avis  en  tout  ce  qui  regardait  la  France. 

<  D'ailleurs,  maintenant  que  le  lils  aîné 
«  du  roi  de  France  et  son  héritier  direct 
«  s'était  allié  au  sang  d'Olhon,  le  Saint- 
«  Père  restait  convaincu  que  Philippe 
«  appuierait  les  prétentions  du  duc  de 
i  Brunswick  plutôt  qu'il  ne  les  combat- 
i  trait.  Les  princes  allemands  eux  mêmes 

<  abandonneraient  sans  aucun  doute  le 
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.(  duc  de  Souabe  et  s'attacheraient  au  roi 
i(  dès  qu'ils  apprendraient  par  les  légats 
«  du  Saint-Siège  la  pureté  de  ses  inten- 
1  tions.  Le  roi  de  France  devait  en  outre 
j  craindre  que  si  Philippe  réussissait  à 
it  ceindre  la  couronne  impériale  et  à  dé- 
(  pouiller  son  neveu  de  la  Sicile,  il  n'em- 
f  ployât  les  forces  de  l'empire  et  les  iré- 
«  sors  du  royaume  pour  suivre  l'idée  de 
«  son  frère  Henri,  en  les  dirigeant  contre 
«  la  France,  ^"était-ce  pas  encore  ce 
«  même  prince  qui  lui  avait  tendu  des 
t  embûches  en  Lombardie  à  son  retour 
i  de  la  Terre  sainte?  l.a  Providence  di- 
«  vine  l'avait  protégé  alors;  mais  ce  se- 
i  rait  folie  à  lui  que  de  s'y  çxposer  dç 
«  nouveau,  et  d'essayer  vainement  d'apr 

<  privoiser  le  tigre.  Après  tout,  ajoutait 
«  Innocent,  nous  vous  donnons  à  enien- 
»  dre  que  notre  résolu' ion  et  ferme  et 
f  inébranlable,  et  Votre  Altesse  F.oyale 
n  pourra  réfléchir  au  peu  de  valeur  de  ce 

<  qui  se  fait  malgré  le  Siège  apostolique. 
1  §i  le  roi  s'offense  de  ce  que  le  pape  «pr 
«  puie  quelqu'un,  et  nommément  un 
«  empereur  centre  la  France,  le  pape  est 

<  tout  aussi  fondé  à  s'offenser  de  ce  que 

<  le  roi  de  France  veut  aider  quelqu'un  à 
i  monter  sur  le  trône  romain  en  dépit  de 
t  l'Eglise  romaine.  Que  le  roi  n'aban- 
«  donne  pas  l'Eglise,  et  celle  ci  n'aban- 
i  donnera  jamais  le  roi  (1).  » 


(t)  î^ouâ  avons  rapporté  celle  leilre,  1"  parce 
quVlle  nous  a  paru  monlrer  en  r^uelques  mots  toute 
la  politique  du  pape  dans  celle  affaire;  2'^  parce 
qu'elle  montre  aussi  la  bonne  foi  ou  la  légèreté  de 
quelques  écriTains.  Voici  comment  M.  Capefigue  en 
parle  :  «  Innoeenl  répondit  qu'il  ne  concevait  pas 
«  eemmenl  le  roi  de  France  pouvait  penser  aulre^ 
R  menl  que  le  père  commun  des  fidèles  ;  qu'il  suu- 
«  tiendrait  Oi|ion  de  tout  son  pouvoir,  aussi  bicq 
1  par  la  force  du  glaive  que  par  la  voie  des  interdits 
f  et  des  excommunications.»  (T.  H,  p.  119,  2' 
éiiil.)  Ceci  a-t-il  besoin  de  commentaire?  l.a  ietlre 
(Je  Philippe  était  bien  autrement  dure  :  «  Si  Sa  Sain- 
«  lèté  persévérait  dans  celte  idée  ,"il  se  verrait  forcé 
rt  de  prendre  d'aulres  mesures,  il  répétait  qu'il  se 
n  rendait  caution  ,  lui ,  roi ,  que  Philippe  de  Sonabe 
M  n'entreprendrait  lien  contre  TEglisc.  Mais  si  le 
«  Sainl-Pére  ne  l'écoutail  pas,  non  seulement  il  ne 
«  le  soutiendrait  pas ,  mais  s'opposerait  à  lui  de  lou- 
«  tes  SCS  forces.»  La  belle  caution,  en  vérilé,que 
celle  d'un  souverain  qui  ne  pouvant  faire  rompre  à 
Rome  un  mariage  légitime,  s'écrie  :  J'aimerais 
mieuji:  tire.  Turc  que  ehi  âlien  ,  au  moins  je  n''aurais 
ptu'Sl ptpe.  Là  lettre  de  Philippe-Auguste  mérltàll 
M*n  ,  ec  sf ra%i«  ,  8e  trotiTer  tin«  pl^cç  dae?  ?t«Ws- 


«  L'opposition,  continue  M.  Hurt«r,  ne 
servait  donc  qu'à  rendre  Innocent  plus 
ferme  et  plus  résolu.  Plus  les  diflicultés 
s'amoncelaient ,  et  plus  il  se  montrait  aC' 
tif  à  menacer,  exhorter,  encourager  et  à 
réunir  toutes  les  forces  diverses.  Les  es- 
prits supérieurs  de  tous  les  temps  ont 
affronté  la  lutte  contre  les  événemens 
extérieurs  quand  les  autres  faiblissaient 
en  leur  présence.  Sans  cela  le  Christia- 
nisme fut  resté  lui-même  une  secte  judai.- 
que,  ou  un  ordre,  qui,  planté  dans  l'obs- 
curité d'un  coin  retiré,  n'eût  jamais  eu 
pour  plus  g!  and  but  de  l'humanité  le  dé» 
veloppement  du  grain  de  sénevé  en  un 
grand  arbre.  Mais  malgré  toute  la  perse»' 
vérance  et  l'énergie  du  pontife,  Qthon 
ne  put  tenir  contre  son  puissant  adver» 
sairej  successivement  presque  tous  se$ 
paitisans  se  détachèrent  de  lui,  et  il  se 
vil  réduit  à  défendre  ses  possessions  pa- 
trimoniales. Philippe,  de  son  côté,  sen- 
tit la  jiécessité  de  s'abaisser,  et  annonça 
au  pape  qu'il  était  prêt  à  conclure  une 
trêve  d'une  année  avec  son  rival ,  à  faire 
tout  ce  qu'ordonnerait  le  Saint-Père ,  ^ 
garantir  la  liberté  des  élections  ecclé* 
siastiqiies.  Son  ton  était  complètement 
changé;  il  montrait  une  condescendance 
qui  lui  avait  été  jusqu'alors  inconnue, 
reconnaissant  au  Siège  apostolique  les 
droiîs  dont  le  refus  paraissait  dans  ces 
temps  une  révolte  contre  l'institution  dir 
vine.  Peut-être  en  cela  Philippe  obéis- 
sait-il plutôt  aux  circonstances  qu'à  ses 
propres  convictions;  car  bien  qu'il  eût 
affaibli  son  adversaire  par  la  force  des 
arnjes,  bien  qu'il  lui  eût  enlevé  ses  par» 
tisans,  et  se  vît  lui-même  maître  de  pres- 
que tout  le  royaume,  cependant  il  voyait 
contre  lui  dans  la  personne  du  pape  une 
puissance  qui  déliait  Je  giaive,  qui,  seule, 
par  l'autorité  dominante,  universelle  et 
profonde  d'une  idée  inébranlable,  triom- 
phait mieux  de  chaque  pouvoir  que  les 
princes  avec  leurs  chevaliers  et  leurs 
troupes.  Othon  pouvait  bien  être  écrasé, 
mais  Philippe  n'aurait  pas  été  pour  cela 

toire.  M.  Capefigue  en  a  jugé  autrement  ;  mais  il  eu 
rapporte  une  autre  plus  modérée  et  postérieure  à 
celle-ci ,  en  sorte  que  l'hislorien  a  d'abord  ou  sup- 
primé, ou  oublié  une  leilre,  puis  a  fait  répondre  lo 
pap"!  autrement  qu'il  ne  le  fit ,  et  enfin  attribue  cette 
répûTîse  à  une  lettre  différente  de  cftlle  qu'il  avait 
en  Tu«.  Ainsi,  kètfinr,  fi«!  vMs  a  M.  C^p'figue, 


ET  SES  CONTEMPORAINS. 


îâ. 


tranquille  possesseur  de  la  couronne  : 
vaincre  l'obstacle  matériel  était  possible, 
mais  restait  toujours  cette  autre  barrière 
élevi^e  par  le  Siège  apostolique  contre  sa 
légitimité  ,  et  en  m<5me  temps  le  refus  de 
le  reconnaître.  Ainsi  la  terrible  lutte  en- 
tre la  puis'îance  et  la  conscience  conti- 
nuait de  subsister.  Mais  PInlippe  réussis- 
sait-il à  convaincre  le  pontife  de  la  jus- 
tice de  ses  prétentions  ,  de  la  pureté  de 
ses  vœux,  de  l'impuissance  où  était  Othon 
de  conserver  la  couronne,  enfin  à  faire 
taire  toutes  les  objections  soulevées  con- 
tre sa  personne?  Alors  seulement  le  trône 
s'affermissait  sous  lui  (1).»  Quelles  que 
fussent  les  intentions  secrètes  de  Phi- 
lippe ,  sa  démarche  plut  au  pontife ,  qui 
la  crut  sincère.  Avant  tout,  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  en  Allemagne  était  le 
premier  but  à  atteindre  j  car  il  voyait 
avec  douleur  les  maux  incalculables  de 
la  guerre  civile.  Il  conseilla  donc  à  Othon 
de  ne  point  refuser  la  trêve  ;  les  raisons 
étaient  assez  urgentes  pour  l'y  faire  con- 
sentir. Bientôt  (1207)  une  ambassade  so- 
lennelle fut  députée  par  le  pape  en  Alle- 
magne pour  porter  les  esprits  à  la  paix. 
Des  conférences  curent  lieu;  Philippe 
ayant  promis  sous  la  foi  du  serment  de 
ne  point  attenter  aux  droits  de  l'Eglise, 
fut  rt^concilié  avec  elle  ;  les  négociations 
entamées  entre  les  deux  adversaires  fu- 
rent portées  d'un  commun  accord  à 
Rome,  où  le  pape  devait  décider  en  toute 
justice.  «Celui-ci  connaissait,  dit  notre 
historien,  les  déchiremens  de  l'état  et  les 
maux  toujours  croissans  qui  en  résulte- 
raient pour  l'Eglise,  si  une  pareille  situa- 
tion se  prolongeait;  il  connaissait  aussi 
la  faiblesse  dOlhon,  et  son  propre  de- 
voir comme  chef  de  l'Eglise.  Enfin,  après 
en  avoir  délibéré  avec  son  conseil  secret, 
son  aversion  pour  la  maison  souabienne, 
suite  de  sa  position  et  de  l'expérience  ac- 
quise, céda  au  désir  de  pacifier  l'Allema- 
gne, de  tranquilliser  la  cluélien'é,  et 
peut-être  aussi  à  ses  vastes  projets  contre 
les  ennemis  de  la  foi  ;  en  un  mot,  il  agréa 
Pliilipfie,  e.  les  cardinaux  r(  tournèrent 
en  Allemagne  pour  terminer  l'affaire  ^2). 

«  IVIais,  comme  dit  P>ossuet,  lliomme 

s'agite   et  Dieu  nous  mhii,  l'année  ne 

(1)  Harter,  t.  n,p.  ià. 

(2)  Hurler,  t.  II. 


s'était  pas  écoulée  (1208),  que  Philippe^ 
victime  d'une  vengeance  privée,  périssait 
sous  les  coups  d'un  assassin.)) 

Nous  venons  de  parcourir  une  époque 
importante  de  la  vie  d'Innocent  III  et  de 
la  vie  européenne  au  moyen  âge.  Qu'y 
avonsr:nous  trouvé?  Le  pontife  s'est-il 
montré  à  nous  plein  d'arrogance  et  d'am- 
bition?  l'avons-nous  vu  appliqué  sans 
cesse  à  empiéter  sur  le  pouvoir  tempo- 
rel, semant  partout  la  division  et  lesi 
guerres  intestines  pour  s'élever  sur  les 
débris  de  la  prospérité  publique?  Avons- 
nous  tronqué  les  faits,  altéré  les  passât 
ges,  donné  de  fausses  interprétations? 
Non,  mille  fois  non;  nous  avons  laissé 
parler  le  grand  pontife  ,  et  après  lui  son 
judicieux  historien.  Il  nous  eût  été  fa- 
cile, qu'on  le  croie,  de  faire  monter  la 
rougeur  au  front  de  plus  d'un  écrivain 
moderne;  nous  noua  en  sommes  abste- 
nu :  c'est  un  triste  rôle  que  celui  d'avoir 
à  relever  les  calomnies  et  les  mensonges, 
vaut  mieux  les  réfuter  par  le  simple 
narré  de  la  vérité.  Le  sacerdoce  et  l'em- 
pire ,  tel  est  le  thème  usé  de  tant  de  dé- 
clamations qui  passent  trop  souvent 
pour  de  l'histoire.  Le  temps  de  la  répa- 
ration est  venu  :  honneur  aux  hommes 
courageux  qui  en  donnent  le  signal.  Les 
lecteurs  de  l'Unii'ersité ,  du  moins,  nous 
sauront  gré  de  leur  faire  connaître  enr 
core  mieux  une  vie  si  précieuse  dans  le 
grand  drame  de  la  civilisation  euro- 
péenne ;  car  il  est  des  livres  dont  la  con- 
naissance épargne  de  longues  années  de 
travail.  Oh  !  que  de  fois  il  nous  est  arrivé 
de  nous  courber  sur  d'énormes  et  en- 
nuyeuses compilations  pour  redresser 
une  seule  erreur,  pour  retrouver  au  tra- 
vers d'un  dédale  de  passions  contraires 
le  fil  de  la  vérité.  Souvent  alors  absorbé 
dans  ces  pénibles  veilles,  une  lassitude 
accablante  nous  surprenait,  un  dégoût 
amer  s'emparait  comme  à  plaisir  de  no- 
tre être  ;  avec  quel  bonheur  eussions- 
nous  accepté  un  ouvrage  où  tout  se  pré- 
sente avec  simplicité  el  naturel,  et  quo 
n'entache  pas  l'esprit  de  parti.  Espérons 
que  la  France  en  aura  bientôt  une  bonne 
traduction  (1). 

C.   F.   AUDLEV. 


(1)  C»t  article  était  déjà  rédigé  quand  qoos  avAi» 
vu  annoncer  une  traduction  de  la  vie  d'Inoec^t  Ut. 


HYMNES  SACRÉES , 


par  M.  de  Sainl'Chéron.  Placé  aujourd'hui  à  une 
grande  distance  de  la  France  ,  l'auteur  n'a  pu  se  la 
procurer.  Il  lui  est  donc  imposiiible  de  la  juger  ;  mais 


il  se  trouve  heureux  de  Toir  aussitôt  réalisé  son 
vœu  ,  surtout  si ,  comme  on  le  dit  ^  la  traduction  a 
élé  approuvée  par  M.Hurter. 


HYMNES  SACRÉES,  PAR  EDOUARD  TURQIIETY  (1). 


Ce  n'est  pas  seulement  l'éclat,  l'élé- 
gance, l'harmonie  de  la  forme,  c'est  aussi 
et  surtout  la  grandeur,  l'élévation,  la 
vérité  du  sentiment  et  de  la  pensée  qui 
font  la  beauté  d'une  œuvre  de  poésie.  Le 
sentiment  et  la  pensée  voilà  le  fond 
môme  de  l'œuvre;  la  forme  n'en  est  que 
la  parure,  le  vêlement.  La  forme  nait  du 
sentiment  et  de  la  pensée;  elle  en  jaillit 
à  leur  image, et  en  trahit  infailliblement 
la  force  ou  la  faiblesse  ,  la  noblesse  ou 
la  vulgarité,  la  richesse  ou  l'indigence  : 
ce  qui  est  pelit  n'a  pas  d'éclat ,  ce  qui  est 
bas  pas  d'élégance,  ce  qui  est  faux  pas 
d'harmonie. 

Donc,  s'il  est  nécessaire,  pour  appré- 
cier un  poète,  de  connaître  à  quelle 
puissance  s'élève  sa  faculté  d'exprimer, 
de  rendre  visible  et  vivant  dans  la  pa- 
role, ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  pense  ;  de  con- 
naître à  quel  degré  dans  ses  vers  le  vrai 
,révèle  sa  splendeur;  il  ne  l'est  pas  moins 
de  savoir  ce  qu'il  possède  du  vrai,  quel 
est  ce  trésor  intérieur  dont  il  produit 
au  dehors  les  richesses,  le  fonds  d'a- 
mour el  de  croyance,  vie  de  son  cœur  et 
de  son  esprit. 

La  vérité  est  la  mesure  de  toutes  cho- 
ses, elle  est  reine  et  maîtresse  dans  le 
domaine  de  l'art,  aussi  bien  que  dans  le 
domaine  de  l'histoire,  de  la  science  ,  de 
la  philosophie,  de  la  religion;  et  la  poé- 
sie, mal)iré  ses  caprices,  ne  saurait  se 
soustraire  à  sa  règle  inflexible. 

Considérés  de  ce  point  de  vue,  les  poè- 
tes contemporains  nous  offrent  un  étran- 
ge et  triste  spectacle.  Pour  la  plupart, 
que  meltenl-ils  dans  leurs  chants  ?  Je  ne 
sais  quel  hoi rlble  mélange....;  le  bien  et 


le  mal  accouplés,  la  vérité  et  l'erreur  se 
rendant  des  caresses,  le  beau  et  le  laid 
se  donnant  la  main;  des  complimens  à 
la  vertu  et  l'impudente  exaltation  des  vi- 
ces ;  des  soupirs,  des  élans  qui  voudraient 
être  chastes,  et  la  peinture  immonde  des 
passions  honteuses;  des  bégaiemens  de 
prière  et  le  blasphème  ;  de  la  religion  et 
de  l'impiété  :  tout  cela  sans  intention, 
sans  vouloir  pieux  ou  méchant,  avec  une 
si  parfaite  innocence,  qu'on  n'a  le  cou- 
rage ni  de  les  glorifier  pour  leurs  inspi- 
rations spiritualistes ,  ni  de  les  flageller 
pour  leurs  infamies.  Le  diable  lui-môaie 
ne  peut  leur  savoir  gré  de  leurs  œuvres 
mauvaises;  c'est  p.ir  hasard  que  leur 
plume  a  été  coupable  ;  ce  jour-là  ,  leur 
esprit,  qui  flotte  à  tout  vent,  fut  emporté 
de  ce  côlé  :  un  autre  jour,  la  vérité  se 
rencontra,  et  ils  l'adorèrent,  mais  sans 
avoir  davantage  la  conscience  de  leur 
enthousiasme,  etcomme  ilsadorent  toute 
idole,  la  mer  ou  la  lune  ,  la  nature  ,  que 
sais-je?  un  beau  soleil,  une  fleur,  une 
femme.  Pour  ces  poètes  tout  est  bon,  tout 
est  vrai ,  tout  est  beau  ;  pour  eux  tout  est 
dieu  sans  excepter  Dieu  môme.  Ilsaiment 
d'un  cœur  égal  ce  qui  chatouille  leurs 
sens,  ce  qui  flatte  leur  orgueil ,  ce  qui  ré- 
veille les  célestes  penchans  dont  le  ger- 
me se  retrouve  toujours  dans  l'image  di- 
vine, si  usée  ,  si  rongée  qu'elle  soit  par 
la  rouille  du  mal  ;  or  ils  chantent  tout 
ce  qu'ils  aiment  :  les  passions,  leur  âme 
pétrit  son  pain  de  cette  fange  ;  le  doute, 
douter  leur  est  agréable  ;  l'incrédulité,' 
nier  et  se  moquer  leur  plaît;  la  religion, 
ils  la  trouvent  jolie. 
Ce  panthéisme  pratique  (pratique ,  car 


(i)  Un  beau  volume  grand  in-fif,  sur  papier  vélin  saliué;  prix  7  fr.  aOc,  chez  Debécourt,  libraire,  rue 
des  Saints-Pères,  G'J,  où  Ton  trouve  aussi  :  Poésie  calholique,  1  vol.,  7  fr.  30  c.  ;  Amour  el  Foi,  1  vol., 
7  fr.  SO  c.  (2^  édition  ,  augmentée  de  quatre  pièces  nouvelles),  et  où  paraîtra  prochainement  Primavera 
(esquisses),  nouvelle  édition  ,  1  vol.,  7  fr.  SO  e.  Ces  quatre  volumes ,  tous  du  même  formai  el  sur  le 
même  papier,  formenf  U  folkciloo  complète  des  pnt^ùcf  puMipçs,  jusqu'à  ce  jonr  par  M.  Edouard 
Turqnetv. 


la  poésie  n'est  pas  un  pur  amusement, 
c'est  quelque  chose  de  grave,  œuvre  d'in- 
telligence et  de  liberté,  méritoire  ou  cri- 
minelle, parce  qu'elle  jette  dans  les 
cœurs  des  semences  fécondes  de  mora- 
lité ou  de  corruption),  ce  panthéisme, 
dis-je,  on  doit  l'avouer  ,  fait  horreur  à 
bon  nombre  de  nos  poètes  ;  mais  conçoit- 
on  davantage  ces  honnêtes  fabricans  de 
vers?  Ils  sont  chrétiens,  assure-t-on, 
leurs  poésies  le  sont-elles?  Vous  devinez 
sans  peine,  en  les  parcourant,  que  l'au- 
teur est  Provençal  ou  Breton  ;  qu'il  aime 
de  toutes  ses  forces  les  bois  ,  les  ruis- 
seaux ,  les  monts  ,  les  valh^es  de  sa  pro- 
vince; qu'il  chérit  tendrement  ses  pa- 
rens,  ses  amis,  tous  ornés  de  talens  et 
de    vertus;  qu'il   adore  sa   femme,  ou 

celle  qui pourra  l'être  un  jour;  qu'il 

est  riche  ou  qu'il  est  pauvre  ;  gai  ou  at- 
teint de  mélancolie  ;  heureux  ou  succom- 
bant sous  les  coups  du  malheur;  touies 
choses  fort  intéressantes,  et  dont  il  est 
bon,  uiile,  indispensable  de  perpétuer 
la  mémoire.  Mais  l'Eglise,  sa  doctrine, 
son  culte;  les  saints  et  leurs  prodiges  de 
dévouement  ou  d'intelligence;  les  anges 
et  leur  action  sur  les  hls  d'Adam  ;  la 
Vierge-mère  et  son  amour  tout  puissant 
pour  les  hommes;  le  Verbe  éternel  et 
l'humanité  sainte  qu'il  s'est  unie,  la  vie 
qu'il  a  soufferte  et  immolée;  l'Espril- 
iiaintet  la  terre  renouvelée  par  les  effii- 
sions  de  sa  grâce;  le  Père,  source  ineffa- 
ble de  l'être,  du  mouvement  et  de  la  vie; 
Dieu,  en  un  mot,  avec  toutes  les  mer- 
veilles de  sa  bonté  et  de  sa  justice  ,  ne 
peut  tirer  un  son  de  ces  lyres  que  le 
moindre  souffle  terrestre  fait  vibrer. 
Aussi  la  puissance  antique  du  poète  sur 
les  peuples  est-elle  perdue  ;  il  n'est  plus 
le  fils  des  dieua:  ;  ne  songeant  qu'à  son 
propre  bonheur,  à  sa  propre  gloire,  pla- 
çant en  soi,  en  ce  qui  tient  à  soi  ,  tou- 
tes ses  complaisances,  comment  s'inlé- 
res<erait-il  au  bonheur,  à  la  gloire  de 
l'homme,  aux  choses  divines  qui  foni 
palpiter  les  5mes,  les  remuent,  les  agi- 
tent dans  leurs  profondeurs ,  et  enfin 
les  entraînent  dans  les  voies  célestes?  A 
quoi  bon  en  effet?  Le  Très-Haut  accom- 
plit lui-même  ses  plans  immuables  ,  et 
les  deux  racontent  sa  gloire.  Or  nos  poè- 
tes ne  sauraient  être  à  aucun  degré  ce 
t|ue  sont  les  saints,  suivant  un  Père  de 


PAR  EDOUARD  TURQUETY.  il 

l'Eglise  (1),  des  instrumens  libres  et  in- 
lelligens  entre  les  mains  du  souverain' 
Maître,  par  lesquels  il  opère  le  salut  des 
nations.  Nos  poètes  n'ont  point  de  place 
dans  les  cieux  intellectuels. — Ah!  s'il 
est  ainsi ,  dites  aux  bois  ,  aux  ruisseaux , 
aux  monts,  aux  vallées,  au  our,  à  la 
nuit,  aux  vents,  les  vers  qu'ils  vous  ins- 
pirent, et  que  les  vents  les  emportent  : 
Ludibriaventis ;  Ai\Qs  h  la  famille  vos 
chants  du  foyer,  et  que  la  famille  les 
garde;  dites  à  celle  dont  vous  cachez  le 
nom,  dont  vous  étalez  complaisamment 
le  cœur,  vos  soupirs  élégiaques.etqu'elle 
en  soit  jalouse;  mais  de  grâce  ne  cher- 
chez pas  à  ennuyer  le  monde  de  ce  qui 
vous  amuse,  à  le  faire  rire  de  ce  qui  vous 
attriste,  à  le  scandaliser  de  ce  qui  peut- 
être  en  vous  est  encore  naïf  et  pur. 
Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer? 

Je  fais  mes  vers,  répond  celui-ci ,  com- 
me l'oiseau  ses  chants. —  C'est  donc  œu- 
vre d'instinct,  ce  n'est  pas  œuvre  d'hom- 
me, œuvre  de  poète.  Tenez!  que  n'êtes- 
vousBulbul,  votre  réponse  me  conten- 
terait; mais,  hélas!  il  est  d'autres  oi- 
seaux!—  Celui-là  voudrait  récolter  un 
peu  d'argent .  et  par  surcroit  un  peu  de 
renommée:  il  est  à  plaindre.  Un  autre 
n'a  qu'un  but  :  le  plaisir  d'être  auteur, 
la  satisfaction  de  porter  cette  glorieuse 
étiquette  :  poète;  il  est  heureux.  En 
voici  qui  font  de  l'art  pour  l'art;  leur 
art  est  sans  doute  de  bâtir  des  poèmes, 
des  drames,  des  odes  (car  si  tel  ou  tel 
art,  comme  telle  ou  telle  langue,  sont 
quelque  chose  de  réel,  l'art ,  pas  plus 
que  la  langue  en  général,  n'est  rien);  ils 
bâtissent  donc  le  poème  pour  le  poème, 
le  drame  pour  le  drame,  l'ode  pour 
l'ode.  Elever  une  maison  pour  loger  cette 
maison  ,  faire  un  manteau  pour  couvrir 
ce  manteau,  serait  aussi  raisonnable. 
Comment  ne  voit-on  pas  que  tout  acte  a 
nécessairement  un  but,  une  fin  distincte 
de  l'acte  même,  et  que  si  l'agent  libre 
peut  opter  entre  les  buts  divers ,  entre 
les  fins  bonnes  ou  mauvaises,  il  n'est  pas 
maître  de  faire  librement  un  acte  sans 
but,  sans  intention  ,  sans  portée.  Qui 
agit  veut,  qui  veut  veut  quelque  chose. 
—  Mais,  dit-on,  le  plaisir  de   créer  une 
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œuvre  4'art  a  bien  aussi  sa  réalité.  — 
Sans  doute;  mais  ce  plaisir,  c'est  l'é- 
goismt",  le  pur  amour  de  soi;  ce  plaisir, 
c'est  la  vanité  :  à  la  bonne  heure,  —  Ce 
plaisir  ne  peut-il  pas  se  rapporter  à  la 
beauté  môme  de  l'ouvrage ,  et  cette 
beauté  ne  peut-elle  pas  être  vraie,  pure, 
divine?  —  Ce  n'est  plus  l'art  pour  l'art, 
c'est  l'art  pour  le  beau  :  le  beau  est-il  à 
vos  yeux  la  splendeur  de  Dieu  rayon- 
nant du  sein  de  la  création  matérielle  ou 
intelligente,  malgré  le  voile  épaissi  de 
la  nature  dt^gradée?  C'est  l'art  pour 
Dieu  ,  c'est  de  la  religion.  Le  beau  est-il 
selon  vous  la  splendeur  d'une  créature 
préférée,  la  splendeur  de  votre  propre  es- 
prit éclatant  dans  son  œuvre;  c'est  l'art 
pour  la  créature,  c'est  l'art  pour  soi- 
même,  c'est  de  l'idolâtrie  ;  on  est  artiste 
chrétien,  on  est  artiste  idolâtre ,  on  n'est 
pas  a»  tisie. 

Ainsi,  amalgame  monstrueux  et  sacri- 
lège de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  d'impur,  ties  doctrines 
chrélitîuiies  avec  les  doctrines  de  l'héré- 
sie et  de  l'impiété  ;  ou  bien  absence  à  peu 
près  complète,  oiibli  presque  total  du 
Christianisme  ;  voilà  ,  quant  au  senti- 
ment et  à  la  pensée,  ce  qu'est,  dans 
son  ensemble  et  sauf  de  rares  excep- 
tions, la  pof^^sie  contemporaine.  Pour  le 
premier  cbef ,  on  nous  dispensera  des 
preuves;  il  est  des  causes  qui  ne  se  ju- 
gent qu'à  huis-clos;  pour  le  second,  l'ac- 
cusation e^t  purement  né.^alive  ;  à  ceux 
qui  la  repousseraient  d'en  montrer  l'in- 
justice. Affirme-ton  qu'il  y  a  aujourd'hui 
en  France  des  poètes  chrétiens,  chré- 
tiens en  tant  que  poètes,  dans  toute  la 
pureté  et  l'énergie  du  mot?  qu'on  les 
nomme.  — Les  noms  ne  nous  manquent 
pas,  s'éci'ie-l-on  ;  et  maint  auteur  de 
nous  jt-ler  le  sien.  Jù^  vous  manquent  irès 
fort.  Vos  noms  ne  sont  pas  des  rom»,  ils 
n'ont  pas  d'auréo  c.  Pieux  faiseurs  de 
vers,  que  votre  religion  ne  se  nielle  pas 
en  colcre /  qui  parle  (^e  vous?  Vos  rimes 
sont  catholiques,  très  catholiques,  le 
public  vous  en  croit  sur  parole.  Seule- 
ment, et  personne  ne  vous  reproche  ce 
malheur  ,  vous  n'êtes  pas  nés  poètes  ; 
puissiez-vous  le  devenir  (1)  ! 

(i)  Nous  prions  le  lecleur  de  remarquer  que  ces 
mots  :  sat/f  de  rare4  exceptions,  s'appliquent  à  tout 


Quant  h  la  forme,  tour  à  tour  brillante 
et  obscure,  noble  et  triviale,  harmo- 
nieuse et  incohérente;  pleine  de  chaleur, 
de  vie  et  languissante,  inerte;  élégante, 
gracieuse  et  embarrassée,  bizarre;  abon- 
dante, magnifique  et  pauvre,  nue  chez 
les  poètes  panthétsies,  selon  que  la  vérité 
ou  l'erreur  les  inspire  ^  elle  est  chez  les 
autres  ce  que  sont  le  sentiment  et  la  pen- 
sée, d'une  vulgarité  inaltérable,  d'une 
immuable  médiocrité.  A  vrai  dire,  il  n'y 
a  en  ce  temps  que  deux  hommes  réelle- 
ment remarquables  sous  le  rapport  de  la 
forme,  et  encore  à  des  degrés  divers;  il 
n'y  a  que  deux  poètes  originaux  et  qui 
aient  un  style  :  M.  de  Lamartine  et 
M.  Victor  Hugo  ;  le  reste  du  troupeau 
poétique  suit  aveuglément,  partagé  en 
bandes  inégales,  et  chacun  avec  sa 
nuance,  les  traces  de  ces  deux  maîtres , 
dégradant  à  plaisir  leurs  qualités,  ou- 
trant leurs  défauts  sans  mesure;  et  l'imi^ 
taticn  est  tellement  servile  qu'avant 
môme  d'ouvrir  un  nouveau  volume  de 
vers  ,  on  peut  d'après  son  seul  titre  de- 
viner à  laquelle  des  deux  écoles  il  appar- 
tient, et  parier  à  coup  sur  que  la  poésie 
en  est  traînante,  monotone,  molle,  dou- 
cereuse, vague,  insaisissable,  comme 
une  ombre  pâle  et  inanimée  des  Harmo- 
nies,  ou  brusque,  discordante,  forcée, 
rocailleuse,  extraordinaire,  grotesque, 
comme  un  calque  informe  et  grossier  des 
Orienlales. 

Le  lecteur  se  fatigue.  Nous  parlerez- 
vous  enfin  d'Edouard  Turquety  et  de  ses 
Hymnes  sacrées  '/  Je  n'ai  point  cessé  d'en 
parler,  d'en  faire  l'éloge.  En  rappelant 
ce  que  sont  de  nos  jours  la  plupart  des 
poètes  ,  j'ai  indiqué  un  de  ses  plus  grands 
mérilei ,  un  de  ses  litres  les  plus  légiti- 
mes à  l'estime,  à  l'admiration  ;  j'ai  dit  ce 
qu'il  n'est  pas. 

D'autres  ont  fait  de  la  poésie  spiritua- 
liste  :  dans  les  M( dilations,  des  hymnes 
magnifiques  en  l'honneur  du  Tout-Puis- 
sant, A\x  Créateur  des  mondes  ^àe  l'm- 
/t/u"  ;  dans  les  Harmonies  des  caniiques 

rc  qu'on  vient  de  tire  et  à  lout  ce  qui  suil  ;  comme 
les  exceptiins  se  révèlent  suffisamment  elles-mêmes, 
il  serait  superflu  de  les  indiquer  ici;  puis  nous  es- 
pérons que  ,  lout  en  admettant  la  justesse  de  notre 
observation  en  général ,  ctiaque  poète  en  particulier 
voudra  bien  se  ranger  parmi  les  exceptions;  nous 
R«  voudrions  pour  rieu  3u  œoude  blesser  un  poète. 


PAU  EDOUARD  TURQUETY. 


d'amour  et  d'actions  de  grâces  pour  le 
Christ,  pour  le Saineiir  de  l'humanité.... 
Les  chri^iiens  saluèicnt  ces  chants  d'un 
long  cri  de  reconnais'^ance,et  en  échange 
ils  donnèrent  la  gloire  au  poète,  une 
gloire  immorlelie  et  que  lui-même  ne 
parviendra  pas  à  détruire.  Toutefois,  ils 
çét.iient  mépris  :  la  poésie  nouvelle  était 
sublime,  mais  peu  profonde;  philosophi- 
que, mais  peu  croyante;  religieuse,  mais 
peu  chrétienne,  et  son  auteur  semblait 
deviner  la  vérité  bien  plus  que  la  connaî- 
tre, la  rencontrer  bien  plus  que  la  cher- 
cher, l'admirer  plutôt  que  l'aimer.  Ah! 
s'il  l'eût  aimée,  il  eût  fait  ce  qu'ont  fait 
Chateaubriand  dans  le  Cêni(j  du  Chris- 
Lianis/ne  j  Manzoni  dans  ^e&  Poésies  sa- 
crées  f  $ilvio  Pellico  dans  le  dernier  de 
ses  divins  livres  (1);  il  l'eût  tenue  em- 
brassée, il  en  eût  étudié  l'ensemble  et 
les  détails  avec  ardeur,  avec  persévé- 
rance, avec  passion;  il  eût  pénétré  jus- 
qu'en ses  profondeurs,  et  se  réchauffant 
à  son  foyer  ,  s'illurainant  de  sa  lumière, 
il  eût  vu  d'ineffables  beautés  cachées  au 
profane,  d'inépuisables  trésors  ignorés 
du  monde  qui  n'en  est  pas  digne  j  des 
pierres  précieuses  foulées  aux  pieds  des 
animaux  immondes  ;  il  eût  vu,  car  l'a- 
mour est  un  œil,  aimer  c'est  voit:  (2). 

Apj'ès  tout ,  si  les  premiers  chants  de 
M- de  Lamartine  ont  ravi  surtout  les  ca- 
tholiques, parce  qu'eux  seuls  possèdent 
Iç  sens  intime  et  réel,  complet  et  harmo-. 
nieux,  des  vérités  que  ces  chants  glori- 
fient; il$  ont  pu  il  la  rigueur  être  égale- 
ment fort  agréables  anx  dissidensde  tou- 
tes les  sectes,  et  même  ne  pas  trop  bles- 
ser les  oreilles  déistes,  tant  le  Christia- 
nisme s'y  lient  sur  les  hauteurs. 

Depuis,  quelques  poètes  ont  marché 
plus  avant  :  non  contens  de  saluer  la  vé- 
rité d'en  bas  et  de  loin,  ils  sont  montés 
jusqu'à  elle,  et  l'ont  priée  avec  foi,  avec 
effusion.  On  sait  VAnge  et  l'Enfant  j  le 
Christ  à  Gcthsémani f  de  Jean  Reboul, 
le  poêle  de  Mmes,  au  talent  si  vif,  si 
élevé,  si  original,  à  la  vie  plus  originale 
encore,  si  méritoire  ,  et  dont  nous  alten- 

(I)  VUnieersité  calholique  regreUe  de  n'avoir 
pas  encore  fi\il  connaître  à  ses  lecteurs  les  Poésie 
inedilc  de  SiUio  Pellico  ;  elle  espère  pouvoir  pro- 
chainement réparer  cet  out>li. 

(S)  Richar*}  d»  S^inU Victor' 


dons  le  poème.  On  a  entendu  l'An^elu», 
les    Cloches   de  l'Avent ,   JNoire-Dame , 
d  Edouard  de  Fleury.  le  poète  de  la  Char 
rtnle,  que  la  piété,   la  famille,  la  sollt 
tude  préservent  de  l'influence  des  maU 
très  et  séparent  d  une  manière  si  mar-. 
quée  de   la   foule  de   leurs  imitateurs. 
D'autres  voix  encore  ont  retenti  ;  mais  il 
faut  l'avouer,  dans  presque  tous  ces  re-' 
cueils  de  poésies,  la  religion  ne  tient  qug 
la  moindre  place  \  on  s'agenouille,  or| 
fait  le  signe  de  la  croix  en  passant  de-, 
vant  elle,  et  l'on  se  hâte  de  courir  ail- 
leurs ;  on  lui  consacre  une  pièce  de  vers , 
et  on  jette  cette  pièce  solitaire  au  miliçu 
d'une  multitude  d'atitrcs  de  bonne  ou  de 
mauvaise  espèce,  amoureuses,  intimes, 
politiques,  humanitaires,   rêveuses,  ou 
qu'on  ne  sait  comment  qualifier.  Il  noqs 
manquait  donc  une  muse  exclusivement 
chrétienne,  vierge  pure  retirée  au  fond 
du  sanctuaire,  et  n'y  vivant  plus  que  de 
foi.    d'espérance    et    d'amour;   il   nou| 
manquait  un  poète  dont  ie  cœur  oubliant 
tous  les  bruits  de  la  terre ,  tout  ce  qui 
préoccupe  si  vivement  et  si  misérablcr 
ment  les  mortels,  ne  cherchât  désormais 
ses  inspirations  que  dans  l'Ecriture,  dans 
les  écrits  brû  ans  des  Saints,  dans  la  par 
rôle  vivante  des  prêtres,  gous  la  voùlp 
des  églises,   au  pied  des  autels,  et  jUS' 
qu'aux  sources  de  la  vie ,  dans  ces  saçrçi- 
mens  divins  qui  apaisent  la  faim ,  qu j 
étanchent  la  soif  de  l'âiue. 

Edouard  Turquety  a  voulu  être  cç 
poète;  il  l'est. 

Une  vocation  poétique,  surtout  lors- 
qu'elle entraîne  hors  des  voies  battues, 
lorsqu'elle  jette  dans  un  ordre  d'idées  et 
de  sentimens  opposés  aux  idées,  aux 
sentimens  qui  sont  comme  l'almosphèrfl 
où  vivent,  se  meuvent  et  respirent  les 
poètes  de  l'époque,  une  pareille  vocation 
ne  se  révèle  soudainement  et  tout-à-coup 
ni  au  monde,  ni  même  au  cœur,  à  lin- 
teliigence  de  i'homnie  choisi.  Ce  cœur, 
cette  intelligence  en  ont  sans  doute  reçu 
le  germe  de  Dieu  ;  mais  pour  le  faire 
éclore,  le  poète  doit  l'arroser  de  ses 
sueurs,  le  féconder  par  un  labeur  opi- 
niâtre ;  car  il  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  le 
croit  peut-être  de  se  dégager  des  influen- 
ces du  siècle  ,  de  la  société  au  milieu  de 
laquelle  on  est  placé,  de  briser  les  en- 
traves qu'elle  nous  impose,  do  jenvef^er 
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les  obstacles  qu'elle  nous  suscite,  de  sou- 
tenir contre  elle  une  lutte  incessante,  de 
sortir  de  son  sein,  pour  ainsi  parler,  afin 
d'aller  découvrir  un  monde  nouveau,  et 
d'y  marcher  dans  sa  force  et  dans  sa  li- 
berté. Nous  avons  essayé,  il  y  a  long- 
temps (1),  de  dire  par  quel  travail  inté- 
rieur et  persévérant  M.  Turquety  a  at- 
teint ce  but ,  et  comment  on  en  retrouve 
la  trace  au  fond  de  toutes  ses  œuvres, 
depuis  les  Esquisses ,  où  se  découvre 
déjà  bumble  et  cachée  sons  l'herbe  celle 
admirable  fleur  de  la  poésie  chrétienne, 
et  Amour  et  foi  où  elle  se  montre,  éle- 
vée sur  sa  tige  ,  brillante  et  embaumée , 
jusqu'à  Poésie  catholique  ,  où  elle  appa- 
raît resplendissante  de  toute  sa  fraî- 
cheur, de  tout  son  éclat.  Voici  mainte- 
nant les  Hymnes  sacrées  ;  elle  n'y  est 
point  flétrie,  ses  couleurs  sont  même 
plus  vives,  son  parfum  plus  doux;  on 
voit  qu'une  goutte  de  céleste  rosée  vient 
de  tomber  dans  son  calice. 

La  marche  de  l'ouvrage  est  simple  : 
l'Hosanna  au  Créateur  le  commence, 
un  cri  d'amour  filial  pour  le  chef  de  l'E- 
glise l'achève.  Entre  ces  deux  termes  se 
coordonnent,  inspirées  par  les  principa- 
les solennités  de  la  religion  ,  l'Annoncia- 
tion, la  Nativité,  la  Passion,  la  Résur- 
rection, etc.,  etc.,  et  par  les  ineffables 
mystères,  objets  de  ces  fêtes,  des  hym- 
nes entremêlées  de  cantiques,  expression 
des  sentimens  divins  que  l'Esprit  saint 
fait  naître  et  grandir  dans  les  âmes,  le 
remords ,  le  repentir,  la  foi ,  l'espérance, 
la  charité ,  etc. 

Et  c'est  bien  réellement  de  cette  source 
pure  que  coulent  ces  flots  de  poésie,  ces 
cantiques,  ces  hymnes;  leurs  strophes 
harmonieuses  le  font  sentir  au  cœur, 
comme  les  rayons  du  soleil  font  sentir 
au  corps  que  la  chaleur,  la  lumière  éma- 
nent de  l'astre.  Ce  n'est  point  le  produit 
artificiel  d'une  vaine  fantaisie  ,  d'un  ca- 
price de  littérateur  qui,  ennuyé  de  chan- 
ter toujours  les  mêmes  choses,  se  dit  un 
matin  :  Voici  la  religion  ;  elle  a  du  neuf, 
exploitons-la.  C'est  le  fruit  naturel  d'un 
enthousiasme  vrai,  d'une  conviction  de 
chrétien  qui,  ravi  de  la  beauté  merveil- 
leuse de  l'Eglise,  s'écrie  :  Et  moi  aussi  je 


suis  poète!  ô  ma  mère!  toute  faible 
qu'elle  est,  ma  voix  accompagnera  tes 
prières  et  redira  tes  chants. 

On  le  voit  donc  ,  ce  livre  est  quelque 
chose  d'entièrement  nouveau,  une  œu- 
vre non  encore  essayée  dans  notre  lan- 
gue, une  tentative  audacieuse.  La  fortune 
aide  l'audace,  disaient  les  païens;  les 
chrétiens  croient  que  Dieu  donne  et  aide 
la  fui .  que  la  foi  aide  le  talent  et  le  vivi- 
fie. C'est  parce  qu'il  est  chrétien  que 
M.  Turqueiy  est  un  poète  original,  et 
qu'au  lieu  de  se  traîner  péniblement  à  la 
suite  de  M.  de  Lamartine  ou  de  M.  Victor 
Hugo,  il  a  su  se  créer  une  manière  à  lui 
et  qui  ne  ressemble  à  nulle  autre.  Avec 
la  nouveauté  du  sentiment  et  de  la  pen- 
sée, la  foi  a  donné  la  nouveauté  de  la 
forme,  elle  a  fait  son  style.  De  là  cette 
énergie  d'expression  ,  celte  facture  vive 
et  puissante  des  strophes  qui  caractéri- 
sent son  talent;  de  là  encore  cette  sua- 
vité de  traits,  cette  délicatesse  dans  le 
choix  des  nuances  lorsqu'il  peint  les  par- 
ties intimes  du  cœur,  lorsqu'il  veut  dire 
les  doux  secrets  ou  les  douleurs  de  l'âme; 
car  la  force  n'exclut  pas  la  grâce,  comme 
l'imaginent  certains  esprits  superficiels 
(les  âmes  les  plus  fortes  sont  aussi  les 
plus  tendres  ;  la  foi  qui  est  la  force 
même  ne  vit  que  par  l'amour),  et  notre 
poète  possède  à  un  haut  degré  ces  deux 
qualités  éminentes;  on  l'entend  tour  à 
tour  jeter  sur  la  ville  déicide  la  malédic- 
tion : 

Voix  sur  Jérusalem  :  —  que  Josaphat  frémisse, 
L'Éternel  tb  hàler  Tbeure  de  la  justice , 

L'épouTante  parcourt  les  airs; 
J'aperçois  fennemi 

Où  va-l-il?  qui  le  sait  ?  le  sait-il  bien  lui-même? 
Ces  grands  exécuteurs  du  jugement  suprême 

Ne  savent  que  prendre  Télan  : 
N'en  demandez  pas  plus  :  ils  vont  où  Dieu  les  poasse. 
Entraînés,  emportés  comme  un  lambeau  de  mousse 
Au  premier  choc  de  Touragan. 

Ils  ne  connaissent  pas  le  sol  que  leur  pied  broie  ; 
L'épée  entre  leurs  mains  se  tourne  vers  sa  proie 

Sans  Tappui  de  leur  volonté. 
Tout  à  leur  mission  ,  que  rien  ne  peut  suspendre , 
Ils  frappent  sans  colère  et  meurent  sans  comprendre 

L'arrêt  qu'ils  ont  exécuté. 


(l)  Université  catholique,  t.  II,  p.  2»K,  livraison 
de  feptembre. 


Ils  l'ont  tous  renié ,  lui  que  l'univers  nomme  ; 
Ils  ont  persécuté  le  racheteur  de  l'homme , 

Ils  ont  marqué  son  dernier  jour  : 
Et  qaand  le  jnste  est  mort  sur  une  croix  immonde , 
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Illear  a  Tallu  Tftîr  réponvanle  du  monde 
Pour  s'épouvanter  à  leur  tour. 

Encore  un  peu  de  temps,  ô  ville  au  cœur  de  boue! 
Et  le  char  de  conquête  ,  avec  sa  forte  roue. 

Aura  retourné  ton  sillon  ; 
Encore  un  peu  do  temps  !  ô  cité  périssable  !    ^ 
Et  tu  ne  seras  plus  qu'un  vaste  amas  de  sable  , 
Qui  tournoiera  sous  l'aquilon  (I). 

Et  essayer  sur  sa  lyre  les  chants  ineffa- 
bles de  saint  Jean  de  la  Croix  : 

Et  situ  m'aime  encor,  ce  n'est  pas  pour  moi-même; 
Que  suis-je  ?  c'est  pour  toi,  mon  plus  doux,  mon  seul 

bien  : 
C'est  que  j'ai  pris  de  toi  quelque  grâce  suprême  , 
El  mon  œil  reflète  le  tien. 

Mon  front  s'était  bruni  dans  l'ardente  Judée  ; 
Mes  yeux  ternes  n'avaient  ni  force ,  ni  clarté  ; 
Merci,  mon  bien-aimé,  de  m'avoir  regardée. 
Ton  regard  donne  la  beauté  (2). 

On  le  voit  reprocher  sa  folie  au  monde 
en  lui  montrant  dans  sa  gloire  le  Christ 
ressuscité  : 

Gloire  à  lui ,  gloire  au  Christ  suprême  , 
Au  rédempteur  puissant  et  pur  ! 
Il  a  détourné  ranalhème 
Qui  pesait  sur  l'homme  futur. 
Gloire  à  lui ,  qui  sauve  et  ramène 
Les  débris  de  la  race  humaine 
Au  seuil  du  sentier  éternel  ! 
Là-bas,  sur  la  sanglante  cime. 
Ses  larmes  ont  fermé  l'abîme , 
Son  soupir  a  rouvert  le  ciel  ! 

11  est  ressuscité  :  —  que  dis  je  ? 
Hommes  d'un  siècle  où  la  foi  dort , 
Vous  êtes  témoins  du  prodige  : 
"Voyez  !  il  ressuscite  encor! 
Voyez  comme  il  perce  la  poudre, 
HAlez-vous  de  vous  faire  absoudre. 
Mais  non  ,  vos  cœurs  n'ont  pas  trembré'r 
11  vous  inonde  de  sa  gloire, 
Et  vous  reniez  sa  victoire  , 
L'œil  ébloui ,  mais  aveuglé. 

Quand  la  tempête  populaire  , 
Pleine  de  tumulte  et  de  cris , 
Sur  le  vieil  autel  séculaire 
Portait  la  hache  ou  le  mépris  : 
Quand  la  plèbe  ,  ivre  de  démence  , 
Frappait,  tuait  quiconque  pense  , 
Quiconque  garde  un  souvenir  : 
Quand  sa  haine  ,  prompte  à  renaître. 
Croyait  avec  le  sang  du  prêtre 
Féconder  tout  un  avenir  ; 

(i)  Le  Samedi  saint ,  lamentatioir  hc6rai'qir«  , 
Hymnes  sacrées,  p.  64. 

(2)  Hymne  de  saint  Jean  de  la  Croix  (irjldtaU  d,'  e 
Tespagnol) ,  Hymnes  sacrées ,  p,  223. 


Vous  aussi ,  debout  dans  l'orage  , 
Au  milieu  d'un  peuple  en  rumeur. 
Vous  aviez  un  rire  sauvage , 
Et  vous  disiez  :  «  Le  Christ  se  meurt!  » 
II  se  meurt!  ô  foule  insensée! 
Prête  à  choir  dans  ta  nuit  glacée , 
Arrête  et  vois ,  le  Christ  est  là  : 
Arrête  un  moment  et  frissonne  , 
Car  son  éternité  rayonne 
Sur  ton  sépulcre  ouvert  déjà. 

Regardez-le  dans  sa  puissance  , 
Hommes  frêles  qui  le  bravez , 
Seuls  cadavres  que  sa  présence 
N'ait  pas  encore  relevés  ! 
Avez-vous  l'oreille  si  dure 
Que  celte  voix  sublime  et  pure 
Y  perde  ses  accens  vainqueurs? 
Il  brisa  son  marbre  suprême , 
Ne  peut-il  aujourd'hui  de  même 
Briser  la  pierre  de  vos  cœurs  (l)? 

Et  puis  se  retirer  dans  la  solitude  pour  y 
brûler  en  paix  l'encens  de  la  prière  : 

Isole-toi,  mon  cœur,  laisse  au  siècle  sa  tâche 

Et  ses  illusions; 
Laisse-le  tourmenter ,  sans  trêve  ni  relâche  , 

De  stériles  sillons. 

Qu'il  aille  tout  le  jour,  courbé  sur  la  charrue. 

Raidir  ses  faibles  bras 
Pour  se  dire  le  soir,  quand  l'ombre  est  reparue  : 

Ai- je  avancé  d'un  pas? 

Qu'il  rouvre  après  la  nuit  ses  paupières  lassées 

Et  pleines  de  sueur  , 
Et  puis  qu'il  recommence,  avec  des  mains  blessées, 

Son  risible  labeur. 

Moi  je  n'userai  pas  mes  genoux  sur  la  pierre 

Pour  un  travail  si  vain  ; 
J'irai  plutôt  dormir  sous  l'aile  de  mon  père  . 

Dans  son  verger  divin. 

Là  je  remplacerai  par  la  coupe  de  fête 

Le  calice  des  maux  , 
Et  l'arbre  de  l'amour  parfumera  ma  tête 

Du  miel  de  ses  rameaux. 

Sépare-toi ,  mon  cœur ,  des  voluptés  de  l'homme  , 

Fais  trêve  au  vain  désir. 
Dédaigne  ce  qu'il  cherche, et  surtout  ce  qu'il  nomme 

Espérance  ou  plaisir. 

Quand  il  s'est  bien  repu  de  vide  et  de  fumée, 

El  qu'il  meurt  sans  soutien  , 
Où  va-t-il?  on  ne  sait;  car  une  fois  fermée  , 

La  fosse  n'en  dit  rien. 

Oh!  plus  doux  mille  fuis  l'asile  où  Dieu  m'accueille  I 

Les  bords  en  sont  fleuris  , 
Et  l^espoir  des  mortels  pousse  à  peine  ane  feuille 

Que  le  mien  a  des  fruits. 

(1)  La  Résurrection,  Hyzmnes  sacrées,  p.  73. 
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Quand  je  marcb* ,  épuisa  par  trop  de  lassitude  , 

Il  m'enivre  de  foi  ; 
Suis-je  seul?  ô  mon  Dieu  !  la  douce  solitude 

Est  plus  doufcc  aVec  toi. 

C'est  un  reflet  chârWatit  de  la  céleste  aurore 

Sur  tilôn  froht  ràiliniè  ; 
C'est  la  montagne  sainte  oii  âe  cohàerVe  éhcore 
L'odeur  du  bipfi-aittië  (l). 

Nous  nous  arrêtons  ici,  avec  !e  regret 
de  n'avoir  pu  citer  davantage,  de  n'avoir 
pu  faire  connaître  plus  complètement 
toute  celte  u^oHié  défi  Hjhine.^  sacrées , 
qui  est  comme  un  reflet  des  poésies  mys- 
tiques de  sainte  ïhérèse,  de  saint  Jean- 
de  la-Croix,  de  saint  François  d'Assise  j 
de  n'avoir  pu  donner  une  idée  de  l'autre 
moitié  que  par  quelques  lambeaux  de 
deux  chants  magnifiques. 

Eh  quoi!  pas  «n  mot  de  critique?  ce  li- 
vre est-il  sans  défauts?  —  J'en  serais  vrai- 
Tiiëhl  fâché  poiir  le  poète  :  qui  n'a  pas  de 
défauts  n'a  pas  de  grands  ii.éiiles  ;  comme 
â  tous  les  hommes  de  talent,  on  peut  re- 
procher à  !\I.  Turquety  les  imperfec- 
tions de  ses  qualités.  Maisifai-je,  fuyant 
les  côtés  lumineux ,  me  perdi  e  dans 
les  embres  ,  chercher  çà  et  là  un  pas 
sage  où   la  force   dégénère   en  rudesse; 

(l)  Isole  toi,  tnoncœur  I  Hymnes  sacrées,  p.  41. 


une  image  dont  la  grâéé  devièfltdelâ 
fadeur;  une  pièce  trop  déiitiée ,  une 
antre  trop  surchargée  d'ornemens,  et 
faudrd-t  il  encore,  glanant  dans  cette  ri- 
che moisson  les  mauvaises  herbes,  re- 
cueillir ici  une  expression  forcée,  là  une 
épithète  oiseuse,  plus  loin  un  hémistiebe 
un  peu  vide,  ailleurs  un  vers  mal  tertirni* 
ou  quelque  strophe  inutile  et  Irainante? 
Qu'importe  au  lecteur  tout  cela?  ignore- 
t-il  que  les  poésies  les  plus  irréprocha- 
b'es  ont  ces  taches?  Ce  qui  lui  importe, 
c'est  de  savoir  que  ces  taches  sont  rareSj 
que  l'œuvre  est  sérieusement  chrétienne 
«  t  qu'elle  est  belie. 

Nous  sera-t-il  permis  en  iinissaht  d'ex- 
primer le  vœu  que  ces  hymnes  soient  un 
jour  appelées  à  prendre  place  parmi  lèb 
cantiques  ehanlés  dans  nos  églises.  Can- 
tiques où  la  poésie  est  parfois  si  irtdigne 
de  la  religion.  Il  faudrait  pour  cela  iine 
musique  sériause  et  Solennelle,  un  ar- 
tiste d'une  inspiration  toute  religieuse, 
et  dont  l'âme  fût  sœur  de  l'âme  du  poète. 
Nous  sommes  heureux  de  savoir  que 
M.  Berlioz  s'est  imposé  cette  tâche;  son 
nom  est  du  moins  une  garantie  de  puis- 
sance et  d'originalité. 

Ô.  DE  M. 
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L'IMITATION  DE  JESBS-CHRIST  >  traduite  en  vers 
par  M.  de  Sapinaud  de  Boishnguet,  chevalier  de 
Saint-Louis.  —  Cliez  Debéconrt,  libraire-éditeur, 
rue  des  Saints-Pércs,  69;  un  beau  volume  grand 
in-18.  Prix  4  fr. 

Bien  peu  de  livres  ont  le  privilège  de  s'adresser 
aux  hommes  dans  toutes  les  situations  de  la  vie, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  on  n'en  compte 
que  deox  :  l'Évangile  et  l'Imilation.  Ce  dernier  ou- 
vrage, le  plu>  heau,  dit  Fonlenclle  ,  qui  suit  sorti 
de  la  main  des  hommes  ,  puisque  VÉcangile  n'en 
vient  pas,  jouit,  dans  son  humilité,  d'un  honneur 
auquel  n'atteindront  jamais  les  plus  maguiliques 
jbher$-d'œuvre  de  l'esprit  humain  :  il  est  lu  dans 
toutes  les  lan;;ues  ,  sur  tous  les  points  du  globe  ;  on 
le  trouve  partout  où  il  y  a  de  pieux  conseils  h  don- 
ner et  à  recevoir,  des  larmes  amères  à  essuyer.  Il 
ne  se  passe  pas  une   seule   année  sans  qu'il    soit 


reproduit  par  quelque  édition  nonrelle  ,  de  sorte 
que  c'est,  avec  le  Nouveau  Testament ,  le  litre  qui 
a  été  et  qui  est  encore  le  plus  souvent  imirriiné. 

C'est  aussi  le  livre  sur  lequel  le  zèle  des  traduc- 
teurs se  porte  avec  le  plus  d'amour  et  de  con- 
stance. Le  savant  bibliothécaire,  M.  Barbier,  comp- 
tait,  eu  1812,  soixante  traductions  françaises  de 
riiuitation.  Depuis  cette  époque,  une  foule  d'autre» 
ont  paru  cl  se  sont  partagé  avec  plus  ou  moins 
de  succès  la  faveur  toujours  ancien  ne  et  toujours 
nouvelle  du  public. 

Cependant  un  seul  auteur  françai. s,  jusqu'à  pré- 
sent ,  Pierre  Corneille ,  avait  essa  yé  d'ajouter  le 
charme  de  la  poésie  aux  autres  chaî.uies  innombra- 
bles de  ce  précieux  livre.  Mais  on  s  ait  que  le  génie 
a  élé  trahi  par  la  vieillesse  danscett  e  t^entativè  trop 
long-temps  différée ,  et  que ,  malgré  des  beautés  du 
premier  ordre,  l'œuvre  de  noUre  gT  and  poète  68t  à 
peu  près  tombée  dans  l'oubR^  l■^  'jx^ir 
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finhardi  par  le  saeeè^  toujours  croissBiit  de  sa 
eradyciion  en  verâ  dps  Psaume$(l)i  M.  de  Sapinaud 
de  Boisliuguel  a  IraJuit  de  la  même  manière  Tlnii- 
faiion  de  Jésuâ-Christ.  Le  talent  bien  conûU  de 
Tauieur,  la  conscience  lilléràire  él  surtout  chré- 
tienne qu'il  apporte  à  ses  ouTrages,  tous  inspirés 
par  la  religion  ,  sont  autant  de  gages  certains  de  la 
solidité  et  du  mérite  du  nouveau  travail  qu'il  vient 
de  publier.  On  y  remarque ,  à  chaque  page ,  une 
suavité^  une  onction  dignes  du  modèle ,  et  en  même 
temps  une  c\(|uise  variété  de  ton  et  de  rhytbme 
j«inle  à  la  plus  scrupuleuse  fidélilà.  Il  suffisait,  au 
reste  ,  de  lire  la  préface  à  la  fois  si  simple  ,  si  sub- 
stantielle et  si  vivement  sentie  que  Tauleur  a  mise 
en  lèie  de  son  œuvre,  pour  être  convaincu  que 
eelle-d  a  été  peur  lui  ,  depuis  le  conimenceriient 
■]»i«qtt''à  la  fin,  une  affaire  dé  c«enr,  et  qu'il  »  fait  sa 
traduction  avec  l'araôurd'un  poète  et  la  piété  d'un 
chrétien.  Voici  èetle  préface  vraiment  délicieuse 
dans  sa  simplicité  : 

à  Le  nom  dé  l'auf ëûr  de  Pf  fJt*Vàa"o% ,  rèilô  h)Bg- 
temps  ignoré  ,  est  peut  être  enè*rè  incotiilu  :  ciêpérj- 
dant  il  n'est  pas  de  contrée  Labilée  où  sa  voix  n'ait 
fait  éclore  des  fruits  de  salut  et  de  paix.  Consola- 
trice eu  pauvre  et  du  riche ,  elle  a  fait  le  bien  par- 
tout où  elle  a  passé. 

«  Son  ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Dans  le 
premier,  sa  morale,  ses  conseils,  ses  pensées  sur 
Vincértiiade  dé  notre  dernière  heure,  sur  la  vie  des 
saints  et  sur  le  jugement  des  pécheurs  ,  tendent  à 
nous  convaincre  que  tout  est  vanité,  hors  aimer  Dieu 
et  le  servir  lui  seul. 

((  Bans  le  deuxième,  il  nous  apprend  que  lé 
royaume  de  Dieu  est  en  nous ,  et  que  nous  pou- 
vons en  jouir  dès  à  présent ,  en  préférant  le  sen- 
tier royal  de  la  croix  aux  sentiers  fleuris  du  monde, 
en  portant  notre  croix  comme  Jésus-Christ  porta  la 
Sienne. 

(<  Dans  le  troisième  ,  il  nous  révèle  les  entretiens 
intérieurs  de  l'aiDé  fidèle  avec  Jésus-Christ;  ses  gé- 
'Éiissemens  èbnt  écoutés  ,  ses  passions  calmées  ;  ^on 
Mpril  éclairé  sur  les  effets  divins  de  la  grûce  et  les 
faiblesses  de  lu  nature;  ce  n'est  plus  elle  qu'elle 
aime,  c'est  l'objet  seul  aimable;  sa  foi  l'a  révélé  à 
ses  regards  :  toici  son  Dieu!  que  peut-elle  désirer 
(lié  plus  i*  Nulle  beauté  ,  nul  trésor,  nul  charme  des 
Sens  ne  le  remplace,  le  ciel  est  où  il  est,  l'onfer 
oti  il  n'fest  pÉS  :  sortir  de  sa  prison  ,  quitter  la  ré- 
gion des  ténèbres  et  de  la  mort,  pour  arriver  à  la 
pairie  de  l'éternelle  lumière  ,  est  ^Punique  objet  de 
Ses  vdèux. 

«  Lé  quatrième  livre  nous  retrace  le  baiiqUët  cé- 
leste où  ,  pour  mailifester  son  amotir  au  monde, 
Jésus  invite  le  riche  et  le  pauvre ,  le  faible  et  le 
puissant,  tons  ceux  qu'épuisent  leurs  travaux  ou 
que  le  fardeau  de  leur  misère  accable.  La  lumière  a 
remplacé  l'ombrfe  des  figures.  Ce  n'est  plus  l'âgnean 

(1)  Un  beau  volume  in-12,  cinquième  étliEion  ; 
Paris,  chez  Debécourt,  libraire-éditeur,  rue  des 
Saints-Pères ,  69. 


(ju'immolaient  les  Hébreux  ,  c'ost  l'agneau  trois  Me 
saint  qui  s'offre  en  nourriture  h  l'homme.  Dans  le 
calice  qu'il  présente  à  s*  soif  sont  toutes  les  délices 
du  ciel  ;  rois  et  sujets,  touS  peuvent  y  boire  i'onbli 
du  fleuve  de  larmes  qui  prend  sa  source  au  berceau 
et  va  se  perdre  sous  la  pierre  du  sépulcre. 

u  L'auteur  ,  plus  ange  que  mortel ,  excite  dans 
l'âme  une  céleste  ivresse.  Désireux  de  la  prolonger, 
j'ai  traduit  en  vers  ce  bel  ouvrage,  comptant  moins 
sur  mon  talent  que  sur  l'assistance  divine.  J'ai  re- 
doublé de  soins  et  dé  *éle  dans  les  passages  que 
l'on  ne  peut  lire  sans  en  garder  un  long  et  touchant 
souvenir  :  ainsi  l'imagé  chérie  de  ceux  que  nous  ai- 
mons, nous  suit  et  nous  charme  encore  lorsquenous 
ne  les  voyons  plus. 

(t  J'ai ,  à  l'exemple  de  Ràèiné  ,  emplfl^S  iolis  lèb 
accens,  toutes  les  modulations.  Puisse  (Juélque  âme 
égarée  avoir  le  désir  de  me  lire;  puisse-t-elle  dé- 
sirer aussi  avoir  recours  au  céleste  médeéin  -,  et 
tomber,  en  ouvrant  le  livré  ,  sur  ces  paroles  adora- 
bles :  «  Me  voici,  mon  fils,  je  viens  à  vous  parce 
que  vous  m'avez  invoqué.  »  Combien  j'aurais  à  me 
féliciter  dé  mon  travail  !  Mes  jours  ne  s'éteindraient 
pas  sans  que  j'eusse  marqué  ma  carrière  de  quelque 
bien.  5) 

Pour  donner  tnaintenânt  une  idée  des  ters  de  l'au- 
teur, nous  ouvrons  le  livre  ,  et  nous  tsmbons  sur  le 
premier  chapitre  du  litre  deuxième.  Nsh»  en  cite- 
rons les  premières  Stances. 

De  la  eonversalion  intérieure. 

«  Laissons  le  monde,  allons  au  seul  objet  aimable^ 
Él  nous  aurons  en  nous  son  royaume  adorable  ; 
Son  royaume  est  la  paix  ,  la  joie  en  son  esprit, 
Son  royaume  est  le  cœur  où  régné  Jésus-Cbrist. 
«  11  visite  l'homme  humble  ,  en  lui  fait  sa  demeuré  ; 
Sa  majesté  ,  sa  gloire  est  toute  intérieure; 
Ses  entreliens  4onl  doux ,  Son  règne  plein  d'attrait  ; 
Dans  le  secret  du  cœur  plus  qu'ailleu-s  il  se  plait. 
(t  Je  viens,  nous  â-t-il  dit,  je  viens  à  ceux  que  j'aim©'; 
Hâtons  ^a  bienvenue;  offrons  dès  aujourd'hui 
Une  place  en  notre  ùme  à  cet  époux  suprême, 
Hàlons-y  son  entrée  et  n'y  laissons  que  lui. 
((  Oh  !  combien  en  l'aimant ,  combien  riches  nous 

sommes! 
En  lui  nous  avons  tout ,  amour,  sécurité  ; 
Lui  seul  il  nous  suffit  ;  riches  de  sa  bonté  , 
Nous  n'avons  plus  besoin  d'altendre  rien  des  hom- 
mes. 
«  Est-il  rien  sous  les  ciOux  qui  plaise  constamment? 
Est-il  rien  ,  hors  Jésus  ,  qui  soit  toujours  aimable  :* 
Il  est  jusqu'à  la  fin  à  nos  maux  secourable  , 
Mais  l'homme  ,  en  peu  de  jours  >  change  comme  le 

vent. 
(t  Cessez  donc  d'en  attendre  une  amitié  durable; 
Voyagetiirs  sur  ces  bords  qu'arrosent  tant  de  pleurs  : 
Vous  n'y  pouvei  trouver  nul  repos  qui  soit  stable , 
Nul  clima  t  dont  le  sol  ne  donne  que  des  fleurs.  » 

Laissant  maintenant  au  lecteiir  le  soin  d'apprécier, 
d'après  noa  citations  ,  la  manière  de  M.  de  Sapinaud 
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de  îîolshngnel,  nons  finissons  par  le  mol  de  Leibniiz  : 
«  L'Imitation  de  Jésus-Christ  est  un  des  plu»  ex- 
a  cellens  traités  qui  aient  été  faits.  Heureux  celui 
«  qui  en  pratique  le  contenu ,  non  content  de  l'ad- 
«  mirer  !  »  ^*  ^' 
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LES  PETITS  POÈTES  GRECS,  Orphée,  Hêstcde, 
Pindare,  Anacréon,  Sapho  ,  Théoocrite,  Calhma. 
que ,  Synésius  ,  etc. ,  traduction  publiée  par 
M.  Ernest  Falconnkt.  -  Auguste  Desrez  ,  im- 
primeur éditeur,  rue  Neuve-des-Pelits-Champs, 
no  50. 

Cette  publication,  par  la  gravité  des  études  aux- 
quelles elle  se  rattache ,  et  par  la  pensée  rel.g  euse 
de  la  préface  qui  l'accompagne  ,  se  recommande  à 
l'attention  bienveillante  de  nos  lecteurs.  Un  compte 
rendu  détaillé  viendra  bientôt  justifier  le  suffrage 
favorable  que  VUniversilé  catholique  a  cru  devoir 
formuler  dès  à  présent. 


Nous  nous  empressons  d'insérer  la  réclamation 
suivante.  M.  de  Monlalembert,  à  qui  nous  l'avons 
communiquée  ,  s'estime  heureux  de  voir  rectifier 
une  erreur  tout-à-fail  involontaire  de  sa  part. 

«  M   de  Monlalembert  (tome  V  de  VUniversilé  ca- 
tholique, pages  66  et  67;  et  tome  XVI  des  Anna- 
les de  Philosophie  chrétienne ,  page  ■39)  signale  et 
blâme  le  goût  moderne  du  curé  de  Notre-Dame  de 
Cléry.  M.  de  Monlalembert  a  été  induit  en  erreur 
par  "les  journaux  qui  ont  rendu  un  compte  inexact 
et  incomplet  de  ce  qui  s'est  passé  à  Cléry  ,   diocèse 
d'Orléans  ,  en  avril  1836.  La  vieille  madone  avait 
été  placée   dans  un  atlique   à  cintre  plein  avec  co- 
lonnes  d'ordre    ionique,  construit  il  y  a  quarante 
ans  sous  l'ogive  qui  termine  le  sanctuaire.  Tout  le 
monde  sentait  la  nécessilé  de  détruire  cet  aliique 
ridicule,  et  de  faire  élever  vis-à-vis,  à  l'entrée  delà 
chapelle  de  Notre-Dame  de   Pitié,  une   décoration 
dans  le  genre  d'architecture  de  l'édifice.  Le  conseil 
de  fabrique,  de  concert  avec  le  maire  de  Cléry,  après 
avoir  fait  exécuter  les  travaux  par   un  homme  de 
l'art    avait  décidé  que  l'atlique  serait  détruit;  que 
la  vieille  madone   serait   mise  dans  la  chapelle  an 
dessus  de  l'autel ,  où  il  serait  plus  facile  de  l'habil- 
ler, et  qu'une  nouvelle  statue  en  carton-pierre  oc- 
cuperait la  niche  récemment  construite.    Voilà   ce 
nui  eu  consigné  dans  le  registre  des  délibérations 
du  conseil  de  la  fabrique  de  Notre-Dame  de  Clery. 
„  Mais  pourquoi  y  a-l-il  eu  émeute  f  Parce  que, 
disait-on,  le  curé  de  Cléry  avait  vendu  la  vieille 
madone  cinquante  mille  francs,  et  que  de  plus  cette 
vieille  madone,  jalouse  de  la  nouvelle,  dont  la  ni- 
che était  plus  élevée,  fondait  en  larmes.  (  Htstort- 

que.) 

a  Deux  jeunes  gens  ont  été  traduits  en  police  cor- 
rectionnelle par  le  ministère  public,  et  punis  pour 
tapage  nocturne  à  la  porte  du  presbytère ,  la  veille 
de  l'émeute.  » 
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COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


DOUZIÈME    LEÇON  (1). 

Les  protestans  et  les  incrédules,  qui 
n'ont  aucune  foi  dans  les  promesses  lai- 
tes à  l'Eglise,  comprennent  du  moins  la 
puissance  du  célibat  religieux,  et  ils  por- 
tent à  cette  institution  une  haine  pareille 
sous  plus  d'un  rapport  à  l'horreur  qu'in- 
spiraient aux  Mexicains  les  armes  des 
compagnons  de  Cortez,  ces  armes  irré- 
sistibles dont  les  Espagnols  seuls  savaient 
et  osaient  se  servir.  En  effet,  c'est  parce 
qu'il  est  célibataire  que  le  prêtre  ca- 
tholique est  le  prêtre  de  tous  ses  core- 
ligionnaires ,  au  lieu  d'être  seulement 
celui  de  ses  concitoyens  ;  c'est  parce 
qu'il  est  célibataire,  et  célibataire  en 
vertu  d'un  serment  irrévocable,  qu'il 
ne  peut  se  soustraire  à  l'obéissance  de 
ses  supérieurs  spirituels,  et  se  rejeter 
dans  la  foule  des  laïques,  sans  être  aus- 
sitôt flétri  du  nom  de  parjure  par  les 
non-croyans  eux-mêmes,  et  tomber  à 
cet  état  de  paria  si  redouté  desindous. 
C'est  encore  parce  qu'il  est  célibataire 
qu'il  use  au  profit  du  faible  ,  du  pauvre  , 
de  l'ignorant,  des  facultés  d'une  âme 
libre  de  tout  souci  terrestre,  et  par  là 
même  renfermant  un  vide  immense,  qui 
ferait  son  désespoir  si  les  dures  occu- 
pations de  l'apostolat  ne  venaient  le 
combler.  Certes,  11  faut  un  dévouement 

(1)  Voir  la  w  leçon ,  n»  S6  ,  t.  vr  ;  p.  W'>. 
TOMU  vu.  —  H«  5».    1851). 


surhumain  pour  ne  pas  reculer  devant 
les  obligations  imposées  au  prêtre  ca- 
tholique; et  cependant,  si  lourdes  qu'el- 
les soient ,  elles  soutiennent  peut-être 
autant  qu'elles  écrasent  l'homme  qui  n'a 
aucune  pensée  à  jeter  sur  le  sort  présent 
ou  futur  d'une  femme  et  des  enfans  de 
cette  femme.  Nous  concevons  l'amour 
immense  du  curé  pour  ses  paroissiens  , 
ses  veilles  quand  ils  sont  malades  ,  ses 
aumônes  quand  ils  sont  pauvres ,  ses 
douleurs  quand  ils  souffrent.  Nous  ne 
nous  étonnons  pas  du  zèle  qui  entraîne 
le  prêtre  au  milieu  des  épidémies,  qui 
le  conduit  dans  la  fange  des  prisons,  qui 
lui  fait  prendre  place  sur  le  tombereau 
du  condamné,  qui  le  guide  à  travers  les 
mers  sans  autre  espérance  que  celle  d'un 
cruel  martyre.  Nous  ne  nous  émerveil- 
lons ni  de  la  profonde  abnégation  ,  ni 
des  opiniâtres  labeurs,  ni  des  ardentes 
contemplations  du  cénobite;  tous  sont 
célibataires,  et  l'idiotisme  serait  leur 
partage  s'ils  ne  lui  échappaient  en  se  ré- 
fugiant dans  les  prodiges  de  la  charité 
chrétienne.  La  position  que  l'E^^lise  leur 
a  faite  ne  laisse  à  leur  conscience  aucun 
autre  asile;  et  si  la  mission  qu'elle  leur 
confie  semble  terrible  à  notre  faible  na- 
ture, l'on  conviendra  du  moins  que  le 
catholicisme  exige  d'eux  la  meilleure  ga- 
rantie concevable  de  leur  fidélité  à  la 
remplir.  Rendez-leur  la  parole  qu'ils 
ont  donnée  à  Dieu,  et  vous  aurez  enlevé 
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à  la  civiiisalion  hiimanilairele  meilleur, 
le  plus  indispensable  de  ses  inslrumens. 
Cependant  le  célibat  religieux  n'est 
qu'une  force,  et  l'Eglise  n'eût  jamais  ob- 
tenu le  nom  de  catholique  si ,  après  l'a- 
voir créé,  elle  s'en  fût  servie  avec  moins 
d'audace  et  moins  d'habileté.  C'était 
beaucoup  sans  doute  que  d'avoir  affran- 
chi ses  prêtres  des  mesquines  sympa- 
thies de  l'orgueil  national ,  en  leur  inter- 
disant les  liens  du  mariage  ;  mais  il  fal- 
lait aussi  qu'elle  proiitât  du  dévoue- 
ment absolu  qu'implique  leur  obéissance 
en  les  coordonnant  de  la  manière  la  plus 
favorable  à  la  conservation  et  à  la  pro- 
pagation des  doctrines  dont  elle  a  reçu 
le  dépôt.  Or  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  d'admiration  lorsque  l'on 
étudie  avec  quelque  soin,  et  sous  ce  dou- 
ble rapport,  l'ensemble  de  ses  institu- 
tions. Des  prêtres,  des  évêques  et  un 
souverain  pontife  ,  hiérarchiquement 
échelonnés,  se  partagent,  chacun  dans 
son  ordre ,  l'administration  du  monde 
catholique,  et  constituent,  par  leur  ac- 
tion combinée,  un  système  gouverne- 
mental assez  parfait  pour  atteindre  tous 
les  fidèles  sans  exception  ,  et  assez  sou- 
ple pour  se  dilater  et  s'étendre,  tout  en 
gardant  la  plénitude  de  son  énergie  pri- 
mitive aussi  rapidement  que  s'accroît  le 
nombre  des  croyans.  Prenez  le  dernier 
des  chrétiens,  n'importe  dans  quel  pays, 
et  vous  n'apercevrez  jamais  entre  lui  et 
le  grand-prêtre  de  son  culte  que  deux 
intermédiaires  obligés ,  son  curé  et  son 
évêque.  En  passant  par  ces  deux  degrés  , 
il  expose  ses  besoins,  transmet  ses  plain- 
tes à  son  chef  spirituel  suprême,  et  il 
obtient  par  cette  voie,  si  directe  et  si 
courte,  les  secours  spirituels  nécessaires 
à  son  âme,  les  lumières  utiles  à  sa  con- 
science. Des  diocèses  qui  se  groupent  en 
provinces  et  se  subdivisent  en  paroisses, 
tel  est  le  secret  d'un  organisme  qui  fait 
circuler  avec  une  si  merveilleuse  facilité 
la  sève  de  la  même  parole  dans  le  sein 
des  laïques.  Ils  peuvent  sans  doute  pré- 
férer l'erreur  à  la  vérité,  la  révolte  à 
Tobéissance,  le  schisme  à  l'unité;  mais 
il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  mêler  des 
croyances  nouvelles  à  la  croyance  so- 
ciale, de  défigurer  celle-ci,  de  se  parta- 
ger entre  une  multitude  de  doctrines 
inconnues  de  leurs  pères ,  tout  en  s'i- 


maginant  que  leur  foi  présente  ne  dif- 
fère en  rien  de  leur  foi  passée.  Sentinel- 
les assidues  et  soumises  à  une  surveil- 
lance mutuelle,  les  évêques  et  les  prêtres 
sont  là,  qui  enseignent  sans  cesse  aux 
petits  comme  aux  grands  ce  qu'eux-mê- 
mes ils  ont  appris,  et  leur  voix  signale 
par  d'énergiques  clameurs  la  moindre 
innovation.  S'il  en  est  qui  trahissent  la 
sainteté  de  leur  devoir  ,  et  essaient  d'é- 
garer les  faibles,  en  substituant  à  la  vé- 
ritable doctrine  de  l'association  spiri- 
tuelle une  doctrine  moins  pure  ou 
moins  complète  ,  aussitôt  et  aux  mêmes 
lieux  les  pasteurs  demeurés  lidèles  pro- 
clament hautement  le  crime  de  ces  faux 
apôtres;  et,  alors  même  que  ceux-ci  sié- 
geraient aux  premiers  rangs  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  les  accusateurs  les 
traîneraient  impitoyablement  devant  l'é- 
vêque  des  évêques ,  le  pontife  des  pon- 
tifes. Du  haut  de  sa  chaire  souveraine 
descendent  des  arrêts  définitifs  qui  lè- 
vent tous  les  doutes,  et  tranchent  toutes 
les  difficultés.  Ils  arrivent  aux  prêtres 
parles  évêques,  aux  laïques  par  les  prê- 
tres; et  comme  des  communications 
constantes  ,  officielles  et  officieuses  sont 
entretenues  de  celte  manière  entre  tous 
les  points  de  l'association  spirituelle  et 
leur  centre  commun,  nul  ne  s'égare  sans 
apprendre  bientôt,  et  sans  que  tous  les 
fidèles  n'apprennent  avec  lui  que  la  voie 
dans  laquelle  il  est  entré  n'est  pas  la 
voie  de  l'Eglise, 

Or  cette  belle  ordonnance  de  l'associa- 
tion spirituelle  catholique  ne  contribue 
pas  moins  puissamment  à  son  progrès 
qu'au  maintien  de  sa  magnifique  unité. 
La  religion  catholique  ne  serait  pas  la 
religion  humanitaire,  si  elle  ne  récelait 
une  force  immense  et  continue  d'expan- 
sion, si  elle  ne  tendait  sans  cesse  à  mul- 
tiplier par  le  prosélytisme  de  la  parole 
le  nombre  de  ses  membres.  Le  prosély- 
tisme donc  est  un  des  caractères  généri- 
ques de  la  forme  sociale  universelle; 
mais  il  serait  un  mot  vide  de  sens,  ou  du 
moins  d'une  faible  portée  ,  si  le  pouvoir 
spirituel  n'était  pas  à  la  fois  distinct  etin- 
dépendant  du  pouvoir  temporel.  Dans  le 
système  unitaii^e,  ces  deux  pouvoirs 
ayant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  mô- 
mes limites  territoriales,  le  seul  prosé- 
lytisme possible  est  évidemment   celui 
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de  !a  force ,  puisque  le  gouvernement 
qui  étend  le  cercle  de  ses  coreligionnai- 
res étend  par  cela  môme,  au  moins  dans 
le  cours  naturel  des  choses  ,  le  cercle  de 
ses  administrés.  Accepter  les  croyances 
religieuses  qu'il  professe  et  en  vertu  des- 
quelles il  règne  et  commande,  c'est  se 
proclamer  son  sujet,  ou  s'exposer  aux 
embarras  de  conscience  qu'éprouvent  les 
anglicans  des  Etals-Unis  ,  obligés  qu'ils 
sont  d'établir  une  distinction  entre  la  su- 
prématie pontificale  de  la  jeune  reine 
d'Angleterre  et  sa  souveraineté  tempo- 
relle. Celte  considération  suffirait  donc 
pour  arrêter  l'essor  de  tous  les  cultes 
unitaires,  quand  même  la  constitution 
intime  de  la  plupart  d'entre  eux  et  l'es- 
prit exclusivement  national  qui  les  pé- 
nètre n'opposeraient  pas  d'invincibles 
résistances.  A  quelle  caste ,  en  effet ,  ad- 
joindre les  'nouveaux  convertis  au  bra- 
minisme,  sinon  à  la  dernière,  et  quel 
nouveau  converti  consentira  à  se  placer 
ainsi  au  dernier  rang  de  l'échelle  sociale 
avec  la  certitude  de  ne  jamais  monter 
plus  haut?  Comment  une  des  vieilles  ré- 
publiques dupaganismeaurait-elle  pressé 
les  républiques  ses  rivales  d'adorer  la 
divinité  qu'elle  avait  spécialement  choi- 
sie pour  sa  patronne  ,  et  dont  la  protec- 
tion exclusive  lui  semblait  une  condi'.ion 
d'existence  aussi  bien  que  de  victoires? 
Les  nombreux  décrets  du  sénat  romain  , 
la  deslruclion  des  chapelles  consacrées  à 
IsisetàOsiris,  les  paroles  de  Cicéron  ,  les 
conseils  donnés  par  Mécène  à  Auguste, 
attestent  suflisamment  l'intolérance  de 
Rome  idolâtre  à  l'égard  de  ses  pro- 
pres citoyens.  Mais  elle  se  souciait  peu 
des  croyances  de  ses  vassaux  et  de  ses 
alliésj  ou  plutôt,  dans  la  ferveur  de  cette 
piété  envers  les  dieux  de  la  patrie  qui  lui 
valut  la  conquête  du  monde  ,  elle  eût 
volontiers  interdit  aux  peuples  qu'elle 
avait  vaincus  l'adoration  trop  fervente 
des  fausses  divinités  du  Capitole.  Sans 
doute  des  pensées  de  prosélytisme  entrè- 
rent pour  quelque  chose  dans  les  guer- 
res des  Ignicoles  persans  contre  les 
princes  deTouran,  les  Grecs  et  les  Egyp- 
tiens ;  sans  doute  des  pensées  semblables 
animèrent  plus  énergiquement  encore  les 
musulmans  aux  premiers  siècles  de  l'hé- 
gire. Ceux-ci  surtout  étendirent  au  loin 
leurs  docirines  avec  la  terreur  de  leurs 


armes  ;  mais  les  conversions  obtenues  de 
cette  manière  impliquaient ,  de  la  part 
des  nouveaux  croyans,  l'abdication  de 
leur  vieille  nationalité,  la  rupture  de 
tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  la  pa- 
trie. Il  y  avait  là  un  obstacle  contre  le- 
quel le  fanatisme  des  mahométans  aurait 
toujours  fini  par  se  briser.  Tôt  ou  tard  , 
des  Charles  Martels  auraient  apparu  sur 
tous  les  points  de  leurs  frontières,  quand 
même  les  dissensions  intestines  provo- 
quées par  l'extension  démesurée  de  leur 
empire  n'eussent  pas  brisé  l'unité  du 
Koran  en  une  multitude  de  sectes  enne- 
mies. 

L'Egli  e  catholique  échappe  à  tous  ces 
périls  par  la  nature  môme  de  son  pro- 
sélytisme. A  ses  prêtres  appartiennent  le 
danger  et  l'honneur  de  porter  aux  na- 
tions étrangères  la  bonne  nouvelle  de 
l'Evangile,  et  elle  a  des  paroles  de  blâme 
pour  leur  zèle  lorsqu'ils  mêlent  à  la 
mission  exclusivement  spirituelle  qui 
leur  a  été  donnée  une  mission  terrestre. 
Elle  ne  les  envoie  pas,  en  effet,  afin 
qu'ils  donnent  de  nouveaux  sujets  au 
prince  dont  eux-mêmes  ils  sont  les  su- 
jets, mais  afin  qu'ils  augmentent  le  nom- 
bre des  croyans ,  le  nombre  de  ceux  qui 
lui  ont  voué  la  'seule  sorte  d'obéissance 
qui  soit  compatible  avec  l'intégrité  de 
leur  indépendance  politique.  Et,  comme 
si  elle  avait  peur  que  ces  conquérans  d'â- 
mes ne  se  méprissent  sur  ses  intentions, 
elle  leur  donne  pour  toute  arme  une 
croix  et  un  bréviaire;  et  s'ils  périssent 
dans  celte  glorieuse  entreprise,  elle  les 
remplace  par  d'autres  dont  l'invincible 
mansuétude  n'apporte  aux  bourreaux 
que  des  paroles  d'amour.  Ainsi  dans  ses 
progrès,  elle  ne  froisse  jamais  l'orgueil 
national;  et  si  trop  souvent  il  se  rattache 
avec  une  désespérante  énergie  aux  insli- 
lutionrj  et  aux  croyances  du  culte  uni- 
taire qui  l'a  formé  et  développé ,  du 
moins  la  persuasion  est  la  seule  force  qui 
le  menace,  et  cette  force  est  destinée  à 
le  transformer  en  le  purifiant,  et  non 
à  le  détruire.  Le  Japon  appartiendrait 
peut-être  depuis  long-temps  à  la  grande 
famille  chrétienne,  si  les  succès  des  Por- 
tugais dans  l'Inde  n'avaient  donné  une 
apparence  de  vérilé  aux  perfides  insi- 
nuations des  Hollandais.  Ils  accusèrent 
les  missionnaires  catholiques  de  n'être 
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que  les  agens  des  Européens  qui  faisaient 
trembler  l'Asie,  el  le  catholicisme  fut 
éteint  dans  le  sang  des  nobles  victimes 
d'un  détestable  mensonge.  La  Chine  elle- 
même  aurait  résisté  avec  moins  d'opi- 
niâtreté au  zèle  surhumain  des  Jésuites, 
si  des  craintes  pareilles  n'eussent  été  in- 
spirées aux  Mantchoux ,  possesseurs  mal 
affermis  du  céleste  empire  ,  par  les  vic- 
toires que  remportèrent  les  Français  d'a- 
bord, les  Anglais  ensuite,  sur  les  princes 
de  rindostan.  Si  des  missionnaires  désar- 
més soulevèrent  de  si  terribles  résistan- 
ces de  la  part  des  souverains,  certes,  il  y 
aurait  folie  à  s'imaginer  que  les  peuples 
ne  se  joindraient  pas  à  leurs  chefs  pour 
faire  un  accueil  plus  sanglant  encore  à 
des  missionnaires  armés. 

L'Eglise  catholique  emploie  donc  le 
seul  moyen  de  piosélytisme  qui  puisse 
être  vraiment  humanitaire  dans  ses  ré- 
sultats, parce  qu'il  n'effraie  le  patrio- 
tisme des  futurs  convertis  qu'autant 
qu'ils  se  méprennent ,  grâce  à  un  con- 
cours d'accidens  malheureux  ,  sur  les 
véritables  intentions  des  apôtres  que 
leur  envoie  la  Providence.  Mais  la  per- 
suasion, qui  lit  surgir  des  débris  de  l'em- 
pire romain  la  république  chrétienne, 
coulera-t-elle  à  pleins  bords  des  lèvres  du 
père  de  famille  ?  ou  plutôt ,  quel  est  celui 
qui  abandonnera  sa  femme  et  ses  enfans 
pour  porter  à  des  barbares  la  sociabilité 
de  l'Evangile?  Des  prêtres  mariés  feront 
de  beaux  livres  au  coin  de  leur  feu,  et  se 
décideront  môme  à  aller  dans  une  bonne 
voiture  prêcher  leur  foi  de  ville  en  ville. 
S'ils  sont  bien  payés,  ils  consentiront 
encore  dans  un  accès  de  zèle  à  traverser 
les  mers  ,  pourvu  qu'ils  puissent,  comme 
les  missionnaires  proteslans  de  la  mer 
du  Sud,  joindre  au  salaire  de  leurs  tra- 
vaux spirituels  les  profits  d'un  com 
merce  lucratif.  Mais  ne  leur  demandez 
pas  le  sacrifice  absolu,  permanent,  des 
douces  habitudes  du  foyer  domestique, 
l'abandon  sans  retour  de  toute  jouis- 
sance ,  de  toute  pensée  personnelle  ;  car 
ils  sont  hommes,  et  le  dévouement  de 
l'homme  quand  il  est  époux  et  père  ne 
va  point,  ne  doit  point  aller  jusque  là. 
jNous  n'entendons  aucunement  nier  le 
courage  avec  lequel  les  propagateurs 
primitifs  de  presque  toutes  les  doctrines 
religieuses  qui  out  exercé  quelque  ac- 


tion sur  le  genre  humain  se  résignèrent 
aux  périls  et  aux  privations  inséparables 
d'une  pareille  entreprise  ;  seulement,  et 
ce  fait  aurait  dû  frapper  davantage  les 
adversaires  du  célibat  religieux ,  nous 
ferons  remarquer  que  les  apôtres  des 
cultes  qui  autorisent  leurs  prêtres  à  se 
marier  sont  en  général  eux-mêmes  des 
célibataires.  Des  moines  furent  les  pre- 
miers prcdicans  du  protestantisme ,  et 
à  peu  d'exceptions  près,  ils  ne  s'imposè- 
rent le  fardeau  de  la  famille  qu'après 
avoir  terminé  au  moins  la  partie  la  plus 
laborieuse  de  leur  fatale  mission.  Quand 
Luther  épousa  Catherine  de  Bore ,  la  ré- 
forme victorieuse  régnait  sur  tout  le 
nord  de  l'Allemagne.  Pense- 1- on  que 
pendant  dix-huit  siècles  l'Église  eût  tou- 
jours trouvé  des  ouvriers  évangéliques 
prêts  à  se  répandre  au  premier  signal 
sur  tous  les  points  du  globe,  si  elle 
avait  veillé  de  moins  près  à  l'observance 
du  célibat  religieux? 

Quelque  fécond  que  soit  le  zèle  du 
prêtre  célibataire  ,  l'extension  donnée 
par  ses  travaux  à  l'association  spirituelle 
catholique  ne  la  rendra  pas  cependant 
moins  maniable  ou  plus  facile  à  admi- 
nistrer. De  nouveaux  évêchés,  de  nou- 
velles paroisses  ,  comme  dans  l'Améri- 
que espagnole  ,  couvriront  le  sol  conquis 
à  la  civilisation  humanitaire;  et,  répu- 
bliques ou  monarchies,  les  états  admis 
dans  la  grande  famille  du  catholicisme 
conserveront  leurs  formes  politiques  ou 
les  modifieront  sans  entraver  à  aucun 
degré  son  développement  normal.  C'est 
que  sa  puissance  d'expansion  est  d'une 
autre  nature  ,  que  son  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde  ,  qu'il  n'a  rien  de  théocra- 
tique,  qu'il  pose  seulement  les  principes 
généraux  auxquels  doivent  se  subordon- 
ner les  associations  temporelles  consti- 
tuées sous  son  influence  et  nourries  de 
son  esprit.  S'il  repousse  l'intervention 
laïque  dans  les  choses  de  conscience,  il 
léf^ilime  celte  intervention  dans  toutes 
les  autres  ,  et  lui  laisse  ainsi  une  marge 
immense.  En  effet,  il  n'a  formulé  qu'une 
seule  institution,  son  sacerdoce,  et,  abs- 
traction faite  de  celle  -  là  ,  il  ne  se  mêle 
des  systèmes  gouvernementaux  qu'au  de- 
gré où  le  salut  des  âmes  y  est  intéressé. 
Kon  qu'il  n'ait  ses  préférences  et  ses 
sympathies,    mais   c'est    l'attachement 
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d'un  êlre  immortel  pour  des  êtres  qui 
*  passent ,  et  nulle  part  il  ne  s'unit  d'une 
manière  indissoluble  à  ce  qui,  bientôt 
pour  lui ,  après  des  années  ou  des  siècles, 
ne  sera  plus  que  cadavre.  Toutefois,  cette 
existence  ,  indépendante  sans  être  en  de- 
hors des  nations  soumises  à  son  joug,  le 
célibat  religieux,  avec  ses  merveilleux 
résultats  ,  et  l'organisme  à  la  fois  si  fort 
et  si  ductile  de  son  sacerdoce  ,  ne  remé- 
dieraient qu'à  une  partie  des  inconvé- 
niens  qui  rendent  à  la  longue  les  autres 
sacerdoces  impuissans  ou  inertes  ,  si  l'E- 
glise ne  trouvait  dans  l'autorité  confiée 
à  son  chef,  et  dans  la  promulgation  suc- 
cessive de  ses  symboles ,  le  complément 
des  garanties  indispensables  au  main- 
tien de  cette  rigoureuse  conformité  de 
croyances  sans  laquelle  il  ne  peut  exister 
de  civilisation  vraiment  humanitaire. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  catholi- 
que est  le  souverain  pontife,  le  pape, 
véritable  incarnation  de  la  force  morale 
représentée  par  elle.  D'immenses  préro- 
gatives ,  d'incommunicables  privilèges 
lui  appartiennent  ;  et  cependant,  du  haut 
de  sa  dignité  suprême  ,  il  s'intitule  avec 
raison  t  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  j  tant  elle  est  féconde  en  angoisses 
pour  lui  et  en  bienfaits  pour  eux.  Comme 
il  est  la  pierre  fondamentale  à  la  fois  et 
le  centre  de  l'unité  catholique  ,  d'une 
part,  c'est  par  lui  que  l'Eglise  tout  en- 
tière résiste  aux  empiétemens  du  pouvoir 
temporel ,  revendique  ses  droits  mécon- 
nus ou  ses  libertés  compromises  ;  et  de 
l'autre,  c'est  en  lui  qu'elle  est  toujours 
attaquée  par  ses  plus  dangereux  ennemis. 
L'hérésie  soulève-t-elle  sa  multiple  ban- 
nière ,  l'incrédulité  gronde-t-elle  mena- 
çante, l'ambition  de  quelque  prince  en- 
vahit-elle les  saintes  attributions  du  sa- 
cerdoce ,  aussitôt  les  plaintes  des  pre- 
miers pasteurs  arrivent  jusqu'à  lui.  Il  est 
leur  guide,  leur  appui ,  leur  défenseur, 
et  chacune  de  leurs  tribulations  vient  le 
déchirer  à  son  tour.  Presque  toujours 
vieux  et  infirme,  c'est  à  l'âge  où  le  repos 
semble  si  nécessaire  qu'il  doit  embrasser 
dans  sa  sollicitude  toutes  leurs  prières, 
toutes  leurs  douleurs  ,  et  les  protéger 
tantôt  contre  les  violences  ,  et  tantôt 
contre  les  pièges  des  princes  de  la  terre. 
Prince  lui-môme,  afin  qu'aucune  juridic- 
tion humaine  ne  pèse  sur  le  représentant 


du  pouvoir  spirituel,  il  n'a  et  ne  doit 
avoir  de  force  politique  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  assurer  la  sécurité  de  sa  per 
sonne  ;  et  par  conséquent  sa  puissance  ne 
consiste  ni  dans  ses  soldats ,  ni  dans  ses 
trésors.  Elle  est  d'un  autre  ordre  ;  elle 
agit  sur  le  for  intime  des  croyans;  elle  a 
ses  racines  dans  leur  intérêt  éternel.  Les 
plus  fiers  potentats  tremblent  devant 
lui;  car  elle  le  fait  si  grand,  qu'il  de- 
meure aussi  pleinement  le  roi  des  con- 
sciences dans  les  fers  ou  dans  l'exil 
qu'au  milieu  des  pompes  de  Saint-Pierre. 
Qui  pourrait  dire  les  familles  souve- 
raines que  le  pape  a  vues  naître  et  s'é- 
teindre avec  l'amour  qu'elles  avaient  in- 
spiré, le  dévouement  qui  leur  avait  été 
juré?  Mais  leurs  trônes  ont  été  brisés, 
parce  qu'ils  reposaient  sur  des  fonde- 
mens  terrestres  :  le  sien  durera  aussi 
long-temps  que  le  culte  dont  il  est  le 
premier  et  le  dernier  rempart. 

Donnez  à  Rome  un  autre  monarque , 
et  il  n'y  exercera  ,  comme  les  empereurs 
de  Constantinople  ,  qu'une  autorité  no- 
minale ,  ou  bien  le  catholicisme  tombera 
sous  la  dépendance  du  prince  qui  comp- 
tera le  pape  au  nombre  de  ses  sujets.  La 
constitution  de  l'Eglise  et  la  foi  des  ca- 
tholiques étrangers  résisteraient  diffici- 
lement à  cette  dernière  épreuve ,  et  de 
nos  jours  la  Providence  l'a  épargnée  au 
monde ,  en  précipitant  Napoléon  du  faîte 
où  il  était  monté.  Cependant,  la  domi- 
nation temporelle  du  souverain  pontife 
n'est  au  fond  qu'une  garantie  d'indépen- 
dance, et,  quelque  nécessaire  qu'elle  soit 
sous  ce  rapport,  elle  serait  insuffisante 
au  point  de  vue  social  ,  si ,  par  le  fait 
seul  de  sa  charge,  il  n'était  le  juge  en 
dernier  ressort  de  toutes  les  questions  de 
dogme  et  de  discipline  soulevées  au  sein 
de  la  société  catholique.  En  effet,  les 
doctrines  génératrices  de  celle-ci  ne  peu- 
vent conserver  la  parfaite  unité  qui  les 
rend  humanitaires  qu'autant  que  les  fi- 
dèles peuvent  eux-mêmes,  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu  ,  constater  aisément  leur 
nature  ,  dire  ce  qu'elles  sont ,  les  distin- 
guer des  doctrines  semblables,  sans  être 
identiques ,  qui  tenteraient  d'usurper 
leur  place.  Or,  l'homme  actuel  étant 
donné  avec  son  intelligence  si  diverse 
dans  sa  débilité ,  il  est  impossible  de 
concevoir  un  ensemble  de  traditions  re- 


90 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE, 


Jiijieuses,  oral<is  cl  écrites,  assez  claire-  1  que  la  force  de  son  gt^iiie ,  retendue  de 
ment  formulées  pour  qu'à  la  suite  des     ses  recherches  ,  l'unité  spirituelle  huma- 


siècles  et  des  transformations  successives 
du  langage ,  les  interprètes  et  les  com- 
mentateurs n'en  fissent  point  sortir  les 
systèmes  les  plus  contradictoires  ,  si  ces 
traditions  étaient  laissées  à  leur  merci. 
D'ûpres  dissentimens  éclateraient  parmi 
eux  ,  fussent-ils  des  Bossuet  et  des  Féne- 
lon;  que  serait-ce,  lorsque  le  désir  de 
s'illustrer,  des  jalousies  personnelles  ou 
nationales,  de  mesquines  ambitions  vien- 
draient leur  offrir  comme  principal  sa- 
laire de  leurs  travaux  l'honneur  d'avoir 
inventé  une  opinion  nouvelle,  soit  en 
défigurant,  soit  en  mutilant  le  texte  sa- 
cré? Le  sacerdoce,  auteur  et  complice 
de  ces  dissidences,  se  fractionnerait  donc 
en  sectes  distinctes  ,  et  la  grande  masse 
des  fidèles,  hors  d'état  de  prendre  part 
à  de  pareils  débats,  choisirait  au  ha- 
sard, ou  plutôt  chacun  d'eux  donnerait 
la  préférence  aux  docteurs  approuvés 
par  le  gouvernement  laïque  auquel  il 
obéit.  Alors  l'unité  catholique  devien- 
drait ce  que  fut  l'unité  païenne  des  Grecs 
et  des  Romains,  ce  qu'est  aujourd'hui 
l'unité  protestante  ;  et  nul  ne  saurait 
avec  certitude^  quant  aux  points  contro- 
versés, ce  qu'est,  et  ce  quiî  n'est  pas  la 
véritable  doctrine  du  catholicisme.  Il 
n'y  aurait  plus  conformité  de  croyance 
entre  les  peuples  qui  se  diraient  encore 
catholiques ,  et  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation humanitaire  s'évanouiraient  avec 
la  plus  importante  des  conditions  aux- 
quelles ils  sont  attachés.  Les  conséquen- 
ces sociales  du  déni  de  toute  autorité 
souveraine  ou  infaillible  ont  été  aperçues 
des  peuples  unitaires  eux- mêmes  j  et 
lorsque  leurs  cultes  ne  leur  permettaient 
pas  d'y  remédier  par  une  grossière  imi- 
tation du  ministère  des  grands-prétres 
et  des  prophètes  juifs,  ils  ont  investi  la 
raison  de  quelque  docteur ,  ou  leur  pro- 
pre raison,  de  je  ne  sais  quelle  puissance 
divine  en  vertu  de  laquelle  le  shiite  et  le 
sunnite,  le  presbytérien  et  le  quaker  se 
renvoient  leurs  mutuels  anathèmes.  Mais 
si  l'unité  spirituelle  d'un  état  protestant 
ou  musulman  peut  à  la  riguei;r  subsister, 
grâce  à  la  confiance  absolue  des  citoyens 
et  du  gouvernement  surtout  dans  les 
lumières  d'un  savant ,  qui  n'a  et  ne  pré- 
tend avoir  daulre  droit  à  celte  confiance 


nitaire  icncoîilre  dans  son  universalité 
même  trop  d'obs'racles  pour  qu'elle 
puisse  durer  long-temps  à  l'aide  d'un 
pareil  moyen.  Elle  n'est  possible  qu'au- 
tant qu'elle  s'appuie  sur  un  tribunal  ac- 
cepté par  les  croyans,  qu'elle  lui  em- 
prunte sa  règle  ,  qu'elle  trouve  en  lui , 
dans  ses  décisions  ,  le  crilerium  des  doc- 
trines qui  !a  ccnslituent,  et  auxquelles 
les  catholiqiîes  ou  humanitaires  se  re- 
connaissent entre  rux.  Ce  tribunal  con- 
servera à  la  foi  commune  la  netteté  et  la 
précision  qtie  la  capricieuse  subtilité  de 
la  raison  humaine  travaille  sans  cesse  à 
lui  ravir.  Il  ne  discutera  point,  il  déci- 
dera ,  et  ses  arrêts ,  définissant  la  doc- 
trine humanitaire  avec  toute  l'autorité 
de  cette  doctrine  elle-même,  lui  donne- 
ront la  fraîcheur  d'une  révélation  tou- 
jours nouvelle  ,  et  cependant  toujours 
la  même.  Résister  à  ce  tribunal ,  ce  sera 
sortir  de  l'Eglise,  se  placer  parmi  les 
non-croyatts,  augmenter  le  nombre  des 
sectaires  et  des  impies  ,  et  préparer  dans 
les  générations  futures  de  rudes  travaux 
aux  prédicateurs  célibataires  de  la  vraie 
parole;  mais  ce  crime  n'altérera  en  rien 
la  pureté  des  croyances  catholiques  ; 
aucun  nuage  ne  les  voilera  ,  et  nul  ne 
sera  exposé  au  danger  de  les  confondre 
avec  aucune  autre  croyance. 

Cependant,  cù  sera  placé,  et  par  qui 
sera  composé  le  tribunal  dont  l'existence 
est  d'une  manière  si  absolue  la  condition 
de  toute  civilisation  réellement  humani- 
taire? La  raison  de  l'homme  aperçoit  ai- 
sément ia  nécessité  de  cette  cour  su- 
prême j  mais  il  n'est  pas  donné  à  de  sim- 
ples mortels  de  la  créer  ;  car  si  elle  se 
présentait  comme  l'œuvre  de  leur  vo- 
lonté ,  elle  exercerait  aussi  peu  d'in- 
fluence sur  les  convictions  que  le  roi  de 
Prusse  ou  la  reine  d'Angleterre  ,  l'un  et 
l'autre  infaillibles  au  dire  de  la  loi  hu- 
maine ,  et  l'un  et  l'autre  également  dé- 
nués de  toute  action  véritable  sur  les 
consciences  de  leurs  sujets.  L'autorité 
qui  lève  tous  les  doutes  et  dissipe  toutes 
les  objections,  comme  lèvent  chasse  de- 
vant lui  un  sable  desséché,  est  donc  d'in- 
stitution divine  ou  se  présente  comîne 
ayant  cette  origine  ;  elle  sort  des  entrail- 
les même  du  culte  ;  elle  en  fait  partie  in- 
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légranle;  elle  est  née  avec  lui  pour  ne 
mourir  qu'avec  lui.  A  ces  caractères,  qui 
ne  reconnaît  la  graniie  corporation  des 
évoques  catholiques,  la  seule  à  laquelle 
une  religion  quelconque  ait  jamais  at- 
tribué une  permanente  infaillibilité,  la 
seule  qui  y  ail  jamais  prétendu,  la  seule 
enfin  qui  ail  en  aucun  temps  reçu,  dans 
un  sens  restreint  il  est  vrai ,  le  nom 
d'asse/iiblce  par  excellence,  ou  d'Eglise? 
Car  les  prêtres  et  les  laïques  du  catholi- 
cisme font  aussi  partie  de  V Eglise ^  en 
sont  aussi  les  membres;  mais  les  pre- 
miers pasteurs  la  constituent  tout  en- 
tière, en  ce  qu^ils  sont  les  dépositaires 
de  ses  pouvoirs  ;  c'est  par  eux  qu'elle 
gouverne  et  qu'elle  juge ,  par  eux  qu'elle 
se  manifeste  et  se  perpétue.  Elle  vivrait 
alors  même  que  tous  les  autres  Iklcles 
auraient  trahi  sa  cause  et  déserté  sa  ban- 
nière ,  parce  que  les  premiers  pasteurs 
lui  donneraient  encore,  dans  leur  sainte 
fécondité ,  de  nouveaux  enfans  et  d'au- 
tres prêtres.  Mais  elle  n'aurait  plus 
qu'une  existence  viagère  si  elle  ne  comp- 
tait autour  d'elle  que  des  laïques  ou  des 
ministres  du  second  ordre.  Ceux-ci  sont 
stériles:  ils  ne  se  reproduisent  point,  cl 
par  conséquent  la  philosophie  triom- 
phante aurait  pleinement  le  droit  d'é- 
crire sur  la  tombe  du  dernier  de  nos 
évoques  :  «  Ci-gît  le  Catholicisme.  > 

IS'oiis  n'avons  pas  mission  pour  dé- 
fendre le  pouvoir  des  princes  spirituels 
de  la  grande  association  catholique.  ÎVous 
ne  sommes  point  chargés  de  prouver  à 
l'incrédule,  encore  ciirétien  ou  déjà  phi- 
losophe, que  ce  pouvoir  est  celui  de  Dieu 
même,  parce  qu'il  vient  de  Dieu.  ]Notre 
tâche,  plus  humble,  se  résume  dans  !a 
recherche  des  lois  de  la  civilisation  hu- 
manitaire; et  si  nous  avions  pu  la  rem- 
plir en  gardant  un  silence  respectueux 
sur  les  magnifiques  prérogatives  de  l'é- 
piscopat  et  de  sori  chef  suprême  ,  nous 
l'eussions  fait  avec  joie.  Ce  n'est  pas  no- 
tre faute  si  de  peuple  à  peuple  la  conser- 
vation de  l'unité  sociale  est  impossible 
sans  le  concours  d'une  autorité  chargée 
de  prononcer  souverainement  sur  toutes 
les  questions  de  doctrine.  Ce  n'est  pas 
notre  faute  encore  si  cette  autorité  elle- 
même  est,  humainement  parlant,  frap- 
pée d'impuissance,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  recounaissable  à  quelque  marque  ex- 


térieure, à  quelque  signe  dont  la  pré- 
sence ou  l'absence  soit,  comme  celle  du 
soleil,  un  simple  fait  que  les  ignorans 
peuvent  aisément  et  aussi  sûrement  con- 
stater que  les  docteurs  épuisés  de  veilles 
et  de  travaux.  Ce  signe  ,  tous  les  évêques 
le  présenteraient  si  tous  étaient  indivi- 
duellement infaillibles;  car  alors  les  dé- 
cisions de  chacun  d'eux  étant  nécessai- 
rement conformes  à  celles  que  donnerait 
le  corps  tout  entier,  consulter  un  évêque 
en  France  ou  à  la  Chine  ,  en  Afrique  ou 
en  Amérique,  équivaudrait  à  l'appel  fait 
au  plus  œcuménique  des  conciles.  La  vé- 
rité éternelle ,  en  se  frayant  une  multi- 
tude d'issues  différentes  ,  ne  renoncerait 
point  pour  cela  ù  cet  accord  perpétuel 
avec  elle-même  ,  qui  est  peut-être  le  plus 
saillant  des  caractères  inhérens  à  sa  na- 
ture. Alors  le  souverain  pontife  ne  se  dis- 
tinguerait de  ses  frères  que  par  une  ju- 
ridiction d'honneur  et  de  discipline. 
Tous  posséderaient  la  même  puissance 
dogmatique  ,  puisque  dans  la  même  me- 
sure ,  et  en  vertu  de  la  même  assistance 
surnaturelle,  tous  seraient  également  in- 
capables d'erreur.  Mais  ,  on  le  sait  assez, 
le  catholicisme,  qui  a  élevé  si  haut  la  di- 
gnité de  ses  évêques,  qui  l'a  faite  si 
grande,  ne  va  point  jusque  là.  Il  fait  bien 
de  l'infaillibilité  du  corps  épiscopal  un 
article  de  sa  foi ,  et  cependant  il  ne  croit 
pas  à  l'infaillibilité  personnelle  des  évê- 
ques de  Coustantinople  ou  d'Alexandrie, 
de  Milan  ou  de  Mexico.  Ceux-là  peuvent 
se  tromper,  ceux-là  peuvent  tomber  dans 
l'abime  du  schisme  ou  de  l'hérésie ,  et  y 
demeurer  toujours ,  sans  que  la  vérité 
des  croyances  catholiques  en  soit  com- 
promise ,  parce  que  la  promesse  d'une 
foi  qui  ne  défaillira  jamais  n'a  point  été 
faite  à  ceux-là.  Et  cependant  si  personne 
n'avait  reçu  cette  promesse  ,  oii  serait  le 
gage  de  cette  conformité  constante  et 
universelle  de  doctrine  sans  laquelle  , 
nous  ne  pouvons  trop  souvent  le  répéter, 
on  ne  peut  concevoir  de  civilisation  hu- 
manitaire ?  En  effet,  les  chrétiens  qui  af- 
lirment  que  ,  sans  aucune  exception  ,  il 
n'est  pas  un  seul  de  nos  premiers  pas- 
teurs qui,  étant  isolé  de  ses  frères,  ne  soit 
exposé,  volontairement  ou  involontaire- 
ment, à  s'égarer,  adniellent  avec  nous 
que  des  scissions  peuvent  éclater  entre 
eux  :  qu'ils  peuvent  se  scinder  en  deux 
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fractions  presque  numériquement  éga- 
les,  dont  l'une  constituera  la  véritable, 
la  seule  Eglise  ,  pendant  que  l'autre  for- 
mera une  église  fausse  sans  doute  ,  et 
néanmoins  semblable  par  les  pouvoirs 
confiés  à  ses  chefs,  par  le  caractère  dont 
•Is  sont  revêtus.  ]Non  seulement  il  est 
possible  que  le  corps  épiscopal  se  par- 
tage en  évéques  fidèles  et  en  évêques  in- 
fidèles à  leur  mission  ,  mais  l'histoire 
nous  apprend  que  ce  partage  déplorable 
a  eu  lieu  bien  des  fois.  Les  ariens  ,  les 
nestoriens  ,  les  eutychiens,  ont  successi- 
vement opposé  l'autorité  de  leurs  pon- 


tifes à  celle  des  pontifes  orthodoxes.  En- 
core aujourd'hui ,  ces  sectes  ont  leurs 
prélats  ,  successeurs  légitimes  quant  à 
leur  ordination  de  leurs  coupables  de- 
vanciers. Or,  nous  le  demandons,  si  l'au- 
torité qui  ne  peut  errer  n'a  d'action, 
n'existe,  qu'autant  qu'elle  est  exercée  par 
plusieurs ,  c'est-à-dire  par  V Eglise,  par 
une  assemblée  ,  comment  les  simples  laï- 
ques parviendraient-ils  à  distinguer  l'é- 
pouse légitime  de  l'épouse  infidèle  ,  l'E- 
glise vraie  de  sa  coupable  rivale  ? 

C.  DE  Ceux. 
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COURS  SUR  LES  RAPPORTS  DE  LA  MÉDECINE 

AVEC  LA  RELIGION. 


CINQUIÈME  LEÇON  (1). 

Tout  en  confessant  la  différence  essen- 
tielle qui  se  trouve  entre  la  médecine  et 
la  révélation  ,  nous  n'avons  pas  laissé  de 
remarquer  qu'elles  conviennent  sous  plus 
d'un  rapport,  et  que  l'art  de  guérir,  sans 
aspirer  au  privilège  d'une  révélation  sem- 
blable à  celle  des  croyances  religieuses, 
peut  toutefois  revendit|uer  une  origine 
divine ,  et  se  glorifier  d'être,  dans  l'ordre 
qui  le  concerne,  la  manifestation  de  la 
parole  du  Dieu  créateur,  comme  la  reli- 
gion est  la  maniièstatioM  de  la  parole  du 
Dieu  rédempteur.  Cette  considération  ne 
suffisant  pas  pour  montrer  tous  les  liens 
qui  peuvent  unir  la  religion  et  la  méde- 
cine, nous  nous  proposons  aujourd'hui, 
en  envisageant  encore  notre  sujet  sous  un 
point  de  vue  général,  d'indiquer  quel- 
ques uiis  de  ces  liens,  et  sans  plus  res- 
treindre la  religion  à  son  caractère  parti- 
culier de  révélation,  la  prenant  au  con- 
traire dans  sa  notion  la  plus  étendue, 
faire  voir  qu'elle  ne  dédaigne  pas  de  con- 

f I)  Voir  la  iv  leçon  dans  le  n"  5a  .  p.  32,^. 


tracter  comme  une  nouvelle  alliance 
avec  l'art  de  guérir. 

Mais  cette  alliance  ne  saurait,  ce  nous 
semble,  être  convenablement  appréciée, 
si  nous  n'entrions  dans  un  ordre  de  con- 
ceptions auquel  viennent  se  rattacher, 
avec  la  médecine,  presque  toutes  les  au- 
tres sciences.  11  nous  paraît,  d'ailleurs, 
qu'en  étendant  ainsi  le  cadre  dans  lequel 
notre  sujet  devrait  naturellement  se  ren- 
fermer, non  seulement  nous  ne  portons 
aucun  préjudice  à  la  thèse  que  nous  dé- 
fendons ,  mais  nous  contribuons  encore  à 
la  mieux  établir  en  faisant  ainsi  rayonner 
sur  elle  la  lumière  de  plusieurs  points. 

Si  nous  considérons  d'abord  la  ques- 
tion sous  le  point  de  vue  historique,  nous 
trouverons  que  cette  alliance  dont  nous 
parlons  a  eu  ses  phases,  ses  vicissitudes, 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde 
dont  la  destinée  est  soumise  à  l'activité 
humaine.  Or,  il  est  deux  époques  oîi  les 
sciences  s'allient  avec  la  religion  :  celle 
de  leur  naissance  et  celle  de  leur  parfait 
développement.  Il  est  remarquable  que 
non  seulement  les  sciences  rationnelles, 
mais  encore  les  arts  mécaniques,  se  sont 
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rattachés  dans  les  premiers  temps  aux 
croyances  religieuses,  jusqu'à  se  confon- 
dre pour  ainsi  dire  avec  elles.  Tout  est 
originairement  divin  et  mystérieux  dans 
les  conceptions  de  l'homme,  ainsi  que 
dans  les  professions  auxquelles  il  s'appli- 
que, soit  pour  les  besoins  de  la  vie,  soit 
pour  le  bon  ordre  de  la  société.  Législa- 
tion ,  philosophie,  agriculture,  les  scien- 
ces les  plus  hautes,  comme  tous  les  arts 
de  première  nécessité  ,  ont  été,  dans  l'o- 
pinion des  premiers  peuples  ,  inventés  ou 
révélés  par  les  dieux;  le  ciel  semblait 
alors  s'être  abaissé  vers  la  terre  pour  y 
verser  ses  secrets  :  c'était  comme  une  ré- 
vélation universelle  des  mystères  de  la 
vie  naturelle  ,  et  une  image  d'une  révéla- 
tion plus  magnifique  destinée  à  dévoiler 
les  secrets  de  la  vie  future.  Ce  caractère 
de  la  divinité  qui  apparaît  dans  les  insti- 
tutions, les  sciences  et  les  arts  des  pre- 
miers temps  du  monde,  est  un  spectacle 
qui  mérite  d'être  médité,  et  qui  pourrait 
nous  fournir  des  lumières  sur  des  ques- 
tions importantes  ;  car  la  foi  des  peuples, 
aux  époques  où  les  passions  ne  l'ont  point 
viciée,  est  une  inspiration  du  ciel,  et  le 
mouvement  qui  pousse  l'humanité  tout 
entière  part  de  la  main  de  Dieu.  Mais  ce 
n'est  pas  ici  le  moment  de  justifier  par  la 
raison  celte  croyance  ancienne;  il  nous 
suffit  de  constater  un  fait  :  l'alliance 
étroite  des  sciences  avec  la  religion  à  l'é- 
poque de  leur  naissance. 

Cependant  cette  alliance,  contractée  à 
l'origine  de  toutes  choses,  ne  fut  pas  long- 
temps conservée  :  les  hommes,  enrichis 
des  bienfaits  de  la  divinité,  oublièrent 
leur  bienfaiteur;  leur  inlelHj^ence,  éclai- 
rée des  lumières  venues  d'en  haut,  se  dé- 
tourna de  l'astre  qui  lui  avait  envoyé  ses 
premiers  rayons.  Tout  s'écarte  de  sa  des- 
tination primitive,  tout  s'altère  dans  le 
cours  des  siècles,-  et  nous  pourrions  ap- 
pliquer ici  ces  paroles  de  Rousseau  : 
Tout  est  bien  sortant  des  mains  de  l'au- 
teur de  toutes  choses ,  tout  se  dégrade  en- 
tre les  mains  de  l'homme. 

Alors  les  sciences  sortirent  du  sanc- 
tuaire oîi  elles  s'étaient  conservées  et 
avaient  été  enseignées  comme  sous  les 
yeux  de  Dieu,  brisèrent  les  liens  qui  les 
unissaient  à  la  croyance  religieuse,  et 
par  une  conséquence  nécessaire  perdi- 
rent chaque  jour  de  leur  dignité  et  de 


leur  certitude.  Lorsque  l'esprit  de  l'hom- 
me eut  travaillé  pendant  quelque  temps 
sur  elles,  elles  devinrent  un  opprobre 
pour  la  raison  humaine  ,  et  un  instru- 
ment de  mort  pour  la  société  ;  la  philo- 
sophie ne  fut  plus  qu'un  amusement  de 
l'esprit,  la  morale  un  préjugé,  la  légis- 
lation un  moyen  de  séduire  et  de  trom- 
per les  peuples. 

Mais  les  erreurs  grossières  auxquelles 
la  raison  humaine  abandonnée  à  sa  pro- 
pre force  s'est  constamment  laissée  aller, 
d'une  part,  et  d'autre  part  le  développe- 
ment que  les  sciences  ont  progressive- 
ment acquis ,  doivent  préparer  une  al- 
liance nouvelle  avec  la  religion  qui  les 
avait  primitivement  inspirées;  car  cette 
raison  vacillante  a  été  soumise  comme  à 
un  mouvement  d'oscillation,  qui  tantôt 
l'a  jetée  loin  de  la  vérité,  tantôt  l'a  ra- 
menée près  d'elle  :  de  telle  sorte  qu'elle 
a  trouvé  dans  ses  écarts  la  voie  qui  devait 
la  conduire  au  terme  ;  comète  vagabonde, 
elle  est  emportée  dans  des  régions  loin- 
taines et  glacées  ,  et  au  moment  où  on 
la  croit  perdue  dans  l'espace,  elle  vient 
se  réchauffer  à  l'astre  qui  la  dirige. 

Toutefois  ,  il  est  à  remarquer  que  pour 
renouer  cette  alliance  dont  nous  parlons, 
les  sciences  ont  besoin  ,  selon  la  loi  gé- 
nérale ,  non  seulement  des  progrès  que 
la  raison  de  l'homme  peut  leur  faire 
faire  ,  mais  encore  d'un  développement 
extraordinaire  qu'elles  ne  peuvent  rece- 
voir, nous  osons  le  dire,  que  d'une  sorte 
d'intervention  de  la  divinité. Il  faut,  pour 
se  rendre  dignes  de  contracter  cette 
union,  qu'elles  s'élèvent  et  s'approchent 
ainsi  des  hauteurs  même  de  la  religion. 
Or,  ce  mouvement  d'ascension  ne  peut 
s'opérer  que  par  une  aspiration  céleste  ; 
car  la  raison,  impuissante  pourrattacher 
l'homme  h  Dieu,  doit  l'être  encore  pour 
obtenir  une  union  semblable  dans  le  do- 
maine de  la  science  :  elle  a  rompu  le  lien 
qui  unit  la  créature  au  Créateur,  et  de- 
puis celte  grande  rupture,  il  ne  lui  est 
resté  qu'une  puissance  fatale  de  division 
et  de  mort. 

En  effet,  durant  toute  la  période  qui 
s'est  écoulée  depuis  la  culture  des  scien- 
ces jusqu'à  l'apparition  du  Christianisme 
dans  le  monde,  nous  ne  voyons  pas  qu'on 
ait  même  songé  à  les  ordonner  par  rap- 
port   aux    croyances   religieuses;  elles 
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avaient  une  place  à  part.  Celles  môme 
qui  touchent  de  plus  près  à  la  religion, 
qui  en  font  partie  essentielle,  comme  la 
morale,  étaient  considérées  sous  un  point 
de  vue  purement  rationnel-  on  les  don- 
nait comme  la  doctrine  des  sages,  et  non 
comme  l'enseignement  de  la  divinité. 

En  second  lieu,  les  sciences  n'ont  pas 
reçu  tout-à-coup  du  Christianisme  la 
forme  nécessaire  qui  les  a  mises  en  har- 
monie avec  son  enseignement;  il  a  fallu 
pour  celte  œuvre,  comme  pour  d'autres, 
le  travail  des  siècles.  Elles  paraissent  d  a- 
bordlui  être  étrangères,  même  hostiles. 
Le  Christianisme  semble,  de  son  coté, 
les  dédaigner,  les  frapper  d'une  sorte 
d'anathèrae.  Mais  plus  tard  elles  conver- 
gent insensiblement  vers  la  religion  qui 
les  inspire  et  les  dirige. 

Toutefois,  l'alliance  que  la  science 
contracte  alors  avec  la  religion  n'est  pas 
le  résultat  du  développement  de  la 
science  elle-même,  et  semble  être  par  là 
une  dt^rogation  à  la  loi  générale  dont 
nous  avons  parlé;  car  à  i'époque  où  cette 
alliance  commença  à  s'opérer,  les  con- 
naissances de  l'ordre  naturel  étaient  d'un 
côté  fort  circonscrites,  et  de  l'autre  no- 
tablement altérées  par  l'esprit  métaphy- 
sique qui  dominait  alors,  et  qui  substi- 
tuait les  conjectures  hasardées  et  les  tra- 
ditions de  l'école  aux  enseigi-emens  de 
l'observation  et  de  l'expérience  ;  c'est  le 
moyen  âge,  dont  la  science  était  aubtr- 
ceau,  comme  la  civilisation.  Ce  qui  rap- 
procha alors  les  sciences  de  la  religion 
fut  l'influence  immense  de  la  religion 
elle-même  :  elle  s'élendait  sur  tout 
l'homme,  sur  l'individu,  sur  la  famille, 
sur  les  institutions  sociales,  sur  les  mo- 
numeus,  sur  toutes  les  conceptions  et  les 
entreprises  de  l'époque;  en  un  mot,  la 
vie  de  l'homtne  privé  et  public,  la  vie  des 
nations,  était  éminemment  reli^'ieuse. 
La  vie  intellectuelle  de  l'humanité  pou- 
vait-elle échapper  à  cette  destinée?  Elle 
était  déjà,  pour  ainsi  parler,  à  la  dispo- 
sition de  la  foi  par  toutes  les  notions  qui 
se  rapportaient  à  la  croyance,  et  ces  no- 
lions  occupaient  alors  presque  exclusi- 
vement l'esprit  humain.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  la  science  se  soit  alliée  à 
la  religion,  et  qu'elle  ail  été  emportée 
dans  son  immense  sphère  d'activité,  qui 
emportait  toutes  choses.  Celle  alliance 


ne  fut  donc  pas,  nous  le  répétons,  le  ré- 
sultat d'une  connaissance  plus  approfon- 
die de  la  science,  mais  bien  celui  du  be- 
soin qu'on  éprouvait  de  pénétrer  toutes 
les  conceptions  de  l'esprit  des  inspira- 
tions de  la  foi.  Il  y  avait  là  plus  d'in- 
stinct religieux  que  de  raison  philoso- 
phique. 

Il  se  passa  donc  à  celle  époque  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  que  nous 
avons  remarqué  aux  premiers  âges  du 
monde,  où  la  science  s'allia  aussi  avec  la 
religion  par  une  sorte  d'instinct  de  la 
part  des  peuples.  L'analogie  se  continue 
dans  l'époque  suivante;  car,  après  le 
moyen  ûge,  surtout  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle,  comme  autrefois  du  temps 
de  la  philosophie  grecque,  les  sciences 
se  sont  séparées  de  la  religion,  avec  cette 
différence  pourtant,  que,  dans  le  siècle 
dernier,  elles  ont  pris  en  outre  un  carac- 
tère d'hoslililé  qu'elles  n'avaient  pas  eu 
précédemment,  du  moins  au  même  de- 
gré. Ce  nouvel  étal  des  sciences  était  évi- 
demment nécessité  par  la  présence  de  la 
religion  véritable. 

Car  la  philosophie  grecque  était  assez 
libre  dans  sa  marche.   Les  croyances  re- 
ligieuses,  altérées,    affaiblies,   presque 
mortes  dans  l'esprit  des  peuples,  ne  ve- 
naient pas  à  la  rencontre  de  ses  concep- 
tions hardies  s'en  constituer  le  juge  sé- 
vère (,t  la  sommer  d'y  renoncer.  Libre 
donc,  à  cet  égard,  de  touie  entrave,  elle 
laissait  dormir  en  paix  la  foi  antique,  et 
n'avait  garde   de  lui  déclarer  ouverte- 
ment la  guerre.  Mais  le  philosophisme  du 
dernier  siècle  se  trouvait  dans  une  posi- 
tion différente.  Depuis  long-temps  la  re- 
ligion s'était  placée  au  milieu  des  peuples 
comme  régulatrice  des  conceptions  hu- 
maines ;  phare  lumineux  élevé  au  sein  de 
la  société,  elle  s'était  chargée  d'en  diri- 
ger la  marche.  Sans  cesse  attentive  aux 
dcctrines    nouvelles,    elle   signalait   et 
frappait  de  ses  anathèmes  terribles  celles 
qui  altéraient  la  pureté  de  son  enseigne- 
ment. Or,  cette  action  incessante  de  la 
croyance  religieuse  contre  les  inventions 
plus  ou  moins  défectueuses  de  la  raison 
humaine  devait  solliciter  de  la  part  de 
celle  ci  une  réaction  au  même  degré,  et 
constituer  le  philosophisme  et  la  religion 
dans  un  élatde  lulle. 
Mais  quand  les  sciences ,  par  le  déve- 
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loppement  qu'elles  amonl  acquis,  pour- 
ront-elles s'allier  avec  la  religiou ,  re- 
nouer la  chaîne  que  la  raison  de  l'homme 
avait  rompue?  Is'ous  ne  nous  dissimulons 
p.^s  les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à 
celte  heureuse  alliance.  D'un  côté,  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain  ne  permettra 
jamais  de  pénétrer  toutes  les  profondeurs 
que  recèlent  les  vérités  de  l'ordre  scien- 
tifique, et  de  suivre  toutes  ies  voies  ca- 
chées par  lesquelles  elles  vont  se  ratta- 
cher à  la  doctrine  de  la  foi  ;  d'un  autre 
côté,  la  raison  humaine  ne  dcpouiller.î 
pas  entièrement  le  caractère  d'hostilité 
qu'elle  a  toujours  montré  pour  les 
croyances  qui  règlent  et  gênent  par  con- 
séquent ses  opérations;  elle  conservera 
ce  secret  orgueil  qui  s'irrite  à  la  vue 
seule  du  maître. 

Toutefois ,  nous  croyons  que  nous  ap- 
prochons de  cette  époque  désirée  où  la 
religion  et  la  science  se  donneront  la 
main,  et  consacreront  par  une  union  so- 
lennelle l'alliance  de  la  raison  et  de  la 
foi,  l'accord  mystérieux  de  la  parole  de 
l'homme  et  de  la  parole  de  Dieu,  de  la 
lumière  qui  éclaire  les  cieux  et  de  celle 
qui  brille  sur  la  terre.  Ce  qui  nous  fait 
concevoir  cette  espérance,  c'est  que  nous 
commençons  de  remarquer  dans  notre 
siècle  les  conditions  nécessaires  à  l'ac- 
complissement de  cette  grarde  œuvre. 
Ces  conditions,  que  nous  réduisons  à 
trois,  et  que  nous  nous  bornons  en  ce 
moment  à  indiquer,  sont  :  l'esprit  de  syn- 
thèse, le  respect  pour  les  croyances  reli- 
gieuses, l'élude  et  le  progrès  des  scien- 
ces. 

D'après  les  considérations  qui  précè- 
dent, nous  devons  considérer  dans  l'his- 
toire des  sciences  trois  époques  :  leur 
état  d'enfance,  ce  sont  les  premiers 
temps  du  monde:  et  depuis,  le  Christia- 
nisme, le  moyen  âge  ;  leur  état  d'adoles- 
cence, où  la  raison  se  développe,  mais  le 
plus  souvent  sans  règle,  et  quelquefois 
par  le  mouvement  des  passions  ,  c'est  la 
période  de  la  philosophie  grecque  et  ro- 
maine, et  les  seizième,  dix-septième, 
dix-huitième  siècles;  enfin,  leur  état  de 
maturité  et  de  perfection,  c'est  l'époque 
vers  laquelle  nous  marchons.  Au  reste, 
nous  voyons  dans  cette  histoire  des  scien- 
ces comme  une  représentation  des  pério- 
des diverses  que  parcourt  la  raison  indi- 


viduelle. D'abord,  faible  et  bornée,  elle 
ne  se  dirige  que  par  la  foi,  qui  est  l'in- 
stinct de  la  nature  intHlligenlc,  c'esl-A- 
dire  par  voie  d'autorité;  puis,  plus  dé- 
veloppée, mais  ardente  et  superbe,  elle 
veut  se  suffire  à  elle-même,  ci  attaque  en 
ennemie  ce  qui  s'oppose  à  sa  marche  im- 
pétueuse et  désordonnée  ;  enfin ,  revenue 
5  elle-même,  plus  calme  et  plus  réflé- 
chie, elle  s'exerce  avec  avantage  sur  les 
notions  acquises,  en  étudie  les  rapports, 
et  les  coordonne  entre  elles. 

La  médecine,  dont  nous  avons  à  nous 
occuper,  doit  parcourir  ces  trois  pério- 
des, qui  comprennent  toute  l'histoire  phi- 
losophique des  sciences.  L'on  sait  que  son 
origine  est  toute  divine  dans  la  pensée 
des  anciens  peuples. 

Cultivée  d'abord  dans  la  Babylonie  et 
la  Chaldée ,  berceau  de  toutes  les  scien- 
ces, elle  dut  y  avoir  le  caractère  reli- 
gieux que  nous  lui  remarquons  plus  tard 
en  Egypte,  où  elle  fut  transportée.  Au- 
cun monument  connu  ne  l'atteste  positi- 
vement; mais  l'on  sait  en  général  que 
l'art  de  guérir  était  réservé  aux  mages 
d'Orient.  Les  prêtres  égyptiens  étaient 
les  médecins  de  la  nation.  Il  paraît,  d'a- 
près Diodore  de  Sicile,  que  l'ordre  sacer- 
dotal était  divisé  en  plusieurs  fonctions, 
parmi  lesquelles  Ion  comptait  celle 
d'embaumer  les  corps  et  de  guérir  les 
malades.  La  profession  de  médecin  étant 
ainsi  connne  bérédilaire  dans  cette  na- 
tion, nu!  doute  qu'elle  n'ait  eu  quelque 
succès,  malgré  les  imperfections  de  la 
science  à  cette  époque.  «  L'embaume- 
«  ment  seul  des  corps,  en  Egypte,  confié 
«  comme  un  emploi  public  à  certains  in- 
«  dividus,  a  dit  J.-P.  Franck,  fournit 
«  l'occasion  d  observer  les  causes  et  les 
«  effets  des  maladies.»  Nous  apprenons 
de  Clément  d'Alexandrie  que  cette 
science  faisait  l'objet  d'une  application 
particulière,  et  obtenait  l'eslimc  des  yer- 
sonnagesles  plus  distingués.  La  médecine 
était  une  connaissance  des  mystères  de  la 
vie  digne  d'occuper  l'esprit  de  l'homme. 
Le  fameux  Hermès,  qui,  selon  une  opi- 
nion respectable,  réunissait  sur  sa  tôle 
le  sacerdoce  et  l'empire,  avait  renfermé 
toute  la  philosophie  des  Egyptiens  en 
quarante-deux  livres,  dont  les  six  der- 
niers concernaient  l'art  de  guérir.  En 
Grèce  ,  où  les  arts  avaient  élé  portés  de 
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l'Egypte,  l'inventeur  de  la  médecine  était 
un  dieu,  fils  d'Apollon  ,  un  des  premiers 
dieux  de  la  fable.  On  était  si  persuadé 
que  la  médecine  renfermait  quelque 
chose  de  d  ivin  ,  qu'on  déifiait  ceux  qui  la 
cultivaient  avec  succès.  Ilippocrate,  le 
père  de  la  médecine,  était,  selon  l'opi- 
nion commune,  de  race  divine;  il  des- 
cendait d'Esculape  et  d'Hercule. 

Dans  l'Inde  ,  les  gymnosopliistes  ;  dans 
la  Perse  ,  les  mages,  étaient  les  médecins 
et  les  prêtres  de  ces  contrées  de  l'Orient. 

Sans  rechercher  en  ce  moment  la  cause 
de  cette  opinion  ancienne  qui  rattachait 
la  médecine  à  l'ordre  sacerdotal  et  divin, 
il  est  certain  que  les  peuples  devaient 
apercevoir  ou  soupçonner  un  rapport 
quelconque  entre  les  croyances  religieu- 
ses et  l'art  de  guérir.  Or,  tout  en  avouant 
que  la  raison  humaine  peut,  surtout 
dans  son  état  d'enfance ,  se  laisser  aller  à 
des  écarts,  il  nous  semble  que  l'on  doit 
tenir  compte  des  idées  universelles  qui 
ont  régné  dans  ces  temps  reculés.  Tout 
n'est  pas  préjugé  dans  les  siècles  qui  nous 
ont  précédés.  Souvent  les  croyances  qui 
paraissent  au  premier  aspect  ridicules 
ont  un  fond  de  raison  que  nous  ne  sau- 
rions méconnaître,  et  nous  rendons  hom- 
mage malgré  nous  à  celte  vérité  par  ce 
sentiment  de  respect  profond  qui  se  ré- 
veille dans  nous  pour  tout  ce  qui  porte 
le  sceau  de  l'ancienneté:  l'on  dirait  qu'il 
y  a  dans  les  débris  qui  nous  sont  restés 
des  croyances  primitives  des  mystères 
profonds  qui  tiennent  à  un  ordre  supé- 
rieur de  connaissances  que  nous  avons 
perdues.  La  sagesse  antique  a  été,  pour 
les  philosophes  même  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce,  un  oracle  divin  qu'ils  allaient 
consulter,  et  auquel  Socrate  et  Platon  en 
particulier  consentaient  à  soumettre  les 
conceptions  de  leur  génie. 

Ne  pourrions-nous  pas,  en  passant, 
rattacher  celle  observation  à  un  principe 
de  psychologie  dont  Pécole  éclectique 
moderne  a  fait  le  fondement  de  sa  doc- 
trine, et  que  nous  acceptons  volontiers 
comme  un  fait  irrécusable  qui  se  mani- 
feste dans  le  développement  de  la  raison 
sociale?  Car,  semblables  à  l'enfant,  les 
premiers  hommes  percevaient  la  vérité 
par  une  sorte  d'intuition,  et  l'expri- 
maient par  l'enthousiasme  ;  plus  tard,  ré- 
fléchissant sur  les  notions  qu'ils  avaient 


reçues,  ils  ont  commencé  de  les  conce- 
voir, de  les  comparer,  et  la  vérité  a  subi 
une  transformation  rationnelle,  elle  est 
devenue  comme  le  travail  élaboré  de  la 
raison.  Or,  quelque  mode  que  l'intelli- 
gence humaine  ait  suivi  pour  connaître 
la  vérité,  l'intuition  ou  le  raisonnement, 
cette  connaissance  n'a  pas  été  moins 
sûre;  nous  osons  môme  dire,  nous  ap- 
puyant en  ceci  sur  les  principes  du  Chris- 
tianisme, que  primitivement  Pâme  hu- 
maine étant  illuminée  par  la  révélation 
primordiale,  cette  vue  directe,  quoique 
non  raisonnée  de  la  vérité,  garantissait 
bien  mieux  de  l'erreur  que  l'exercice  de 
la  raison  le  mieux  ordonné.  La  lumière 
qui  vient  directement  du  soleil  brille 
beajicoup  plus  que  celle  qui  est  réfléchie 
par  le  miroir.  Nous  ne  faisons  pas,  au 
reste  ,  cette  observation  dans  le  dessein 
de  faire  prévaloir  dans  tous  les  cas  l'en- 
thousiasme de  l'intuition  sur  la  marche 
réglée  et  sévère  du  raisonnement,  mais 
simplement  pour  relever  Pavantage  que 
peut  avoir  quelquefois  la  voie  de  l'intui- 
tion. 

Mais  la  médecine  ne  put  échapper  à  la 
destinée  des  autres  sciences  ;  vint  le 
temps  où  elle  brisa  ,  comme  elles,  le  lien 
qui  l'attachait  aux  croyances  religieuses; 
elle  ne  fut  plus  le  privilège  de  l'ordre  sa- 
cerdotal :  l'homme  ravit  aux  dieux  le  don 
qu'ils  avaient  fait  à  la  terre.  Plus  encore 
que  les  autres  sciences,  elle  se  déclara 
l'ennemie  des  croyances  avec  lesquelles 
elle  avait  rompu,  non  pas  tant  par  les 
doctrines  particulières  qu'elle  professa, 
que  par  le  goût  qu'elle  sut  inspirer  pour 
les  doctrines  aviliâsantes  du  matéria- 
lisme. Elle  qui  travaillait  sur  la  matière 
en  contact,  pour  ainsi  dire,  avec  l'âme 
humaine,  elle  devait  avoir  bien  mieux 
qne  les  autres  sciences  physiques  le  pri- 
vilège de  matérialiser  l'homme  ,  car  elle 
pouvait  se  vanter  d'avoir  reconnu  dans 
le  jeu  de  ses  organes  le  principe  de  tou- 
tes ses  opérations. 

Celte  tendance  de  la  médecine  lui  est 
si  naturelle,  qu'elle  s'est  vraisemblable- 
ment manifestée  avant  le  Christianisme; 
car  outre  l'aversion  qu'elle  inspirait  à 
plusieurs  bons  esprits,  à  Pline  en  parli- 
ticulier,  nous  apprenons  de  cet  auteur 
que  les  médecins  finirent  par  être  chassés 
de  Rome.  Or^  n'est-il   pas  à  présumer 
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que,  comme  les  philosophes  de  ce  temps, 
ils  propageaient  des  doctrines  subversi- 
ves de  la  religion  et  de  l'ordre  public? 

Mais  si  la  médecine  sembla  revêtir 
avant  le  Christianisme  le  caractère 
odieux  qu'elle  prit  dans  le  dernier  siècle, 
elle  a  paru  reprendre  dans  le  moyen  âge 
celui  qu'elle  eut  dans  les  temps  anciens^ 
car  elle  fut  rangée  parmi  les  professions 
honorables  et  exercée  par  les  ecclésiasti- 
ques, elle  devint  comme  l'apanage  de  la 
cléricature.  Alors,  comme  autrefois,  elle 
se  réfugia  dans  le  sanctuaire,  et  l'on  vit 
des  religieux  même  et  des  abbés  acquérir 
dans  celte  science  une  grande  célébrité, 
et  recevoir  dans  leurs  couvens  des  mala- 
des de  provinces  éloignées;  elle  fut  assi- 
milée au  sacerdoce  pour  les  qualités 
qu'elle  réclamait  de  ceux  qui  l'exer- 
çaient. Des  auteurs  ecclésiastiques  n'ont 
pas  craint  d'avancer  que  ceux  dont  la 
naissance  était  honteuse  et  illégitime  ne 
pouvaient  être  médecins  ,  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  devenir  prêtres. 

Or,  l'idée  que  le  moyen  âge  s'était  for- 
mée de  l'art  de  guérir  et  le  rang  élevé  où 
il  l'avait  placé  doivent  se  reproduire  à 
une  époque  où  cette  science  sera  profon- 
dément pénétrée  dans  ses  premiers  éîé- 
mens  et  examinée  dans  ses  résultats  défi- 
nitifs. Cette  période  religieuse  de  la  mé- 
decine ,  dans  des  temps  d'ignorance,  doit 
reparaître  dans  des  siècles  de  lumière; 
ce  que  l'instinct  inspirait  aux  peuples 
sera  réalisé  par  la  science,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  succès  que  la  médecine 
s'était  déclarée  l'ennemi  le  plus  irrécon- 
ciliable des  croyances  religieuses ,  elle  se 
remettra  avec  d'autant  plus  de  facilité 
dans  la  voie  qu'elle  s'en  était  déviée  da- 
vantage. 

Car  pourquoi  ne  viendrait-elle  pas 
rendre  hommage  aux  enseignemens  de  la 
foi ,  elle  qui  touche  de  si  près  à  l'ordre 
même  de  la  religion?  Pourquoi  se  maté 
rialiserait-elle  ,  elle  qui  assiste  aux  mys. 
térieuses  opérations  de  l'esprit  humain? 
Pourquoi  s'avilirait-elle,  elle  qui  est  té- 
moin des  merveilles  qui  éclatent  dans  la 
nature  de  l'homme  ,  et  qui  peut  compter 
les  titres  de  sa  grandeur? 

En  effet,  l'homme  s'offre  à  ses  regards 
sur  la  terre  comme  celui  des  êtres  vivans 
qui  aspire  avec  le  plus  de  puissance  à  la 
vie,  et  qui  cependant,  malgré  son  in- 


stinct d'immortalité  ,  est  sans  cesse  tra- 
vaillé d'un  principe  de  mort.  La  souf- 
france et  la  douleur  qui  l'environnent  et 
le  pressent  de  toutes  parts,  expression 
sensible  de  la  violation  des  lois  de  sa  na- 
ture ,  sont  comme  le  cri  perpétuel  de  son 
être  qui  aspire  à  une  existence  meilleure. 
Aussi,  en  demandant  à  la  nature,  à  la 
philosophie,  à  la  religion,  le  bienfait  de 
la  vie  qui  lui  échappe ,  réclame-t-il  se- 
crètement son  rétablissement  dans  son 
état  primitif,  où,  soumis  à  l'ordre  établi 
par  la  sagesse  suprême,  il  vivait  d'une 
vie  heureuse  et  immortelle. 

Or,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
religion  n'a  pas  reçu  la  mission  de  régé- 
nérer l'homme  seulement  dans  sa  partie 
spirituelle  ;  le  corps  lui-même  doit  être 
perfectionné  dans  ses  élémens  propres  et 
dans  ses  formes,  et  la  religion  est  char- 
gée de  compléter  cette  destinée.  Mais 
qu'est-ce  que  la  médecine?  N'est-ce  pas 
le  moyen  terrestre  de  conserver  la  vie  du 
corps  qui  s'altère,  et  périt  enfin?  La  mé- 
decine, dès  ce  moment,  ne  s'associe-t-elle 
pas  à  la  religion?  Elles  remplissent,  à 
des  degrés  différens,  le  même  objet; 
elles  sont  toutes  deux  par  excellence  les 
sciences  de  In  vie.  L'une  agit  indirecte- 
ment sur  le  corps  de  l'homme  pour  lui 
rendre  dans  ce  monde  la  vie  qu'il  a  per- 
due: mais  soumise  à  l'ordre  établi,  elle 
ne  la  lui  communique  pas  d'une  manière 
complète,  et  l'abandonne  enfin  à  sa  des- 
tinée de  mort.  L'autre  exerce  sur  ce  corps 
mortel  une  action  directe  dans  le  dessein 
de  retenir  le  principe  de  vie  qui  lui 
échappe  tôt  ou  tard.  Elles  sont  donc  deux 
sœurs  amies  de  l'homme  que  Dieu  lui  a 
envoyées  pour  lui  parler  d'immortalité  et 
de  vie,  et  lui  offrir  des  remèdes  contre 
les  maux  inévitables  qui  amènent  la  mort. 
Il  y  a  toutefois  cette  différence,  que  la 
médecine  puise  dans  la  nature  affaiblie 
les  remèdes  qu'elle  applique  aux  mala- 
dies du  corps,  au  lieu  que  la  religion  les 
tire  du  sein  même  de  l'auteur  de  la  vie, 
avec  mesure  dans  ce  monde,  et  dans  un 
monde  meilleur  avec  une  telle  surabon- 
dance qu'elle  guérira  le  corps  de  la 
grande  maladie  de  la  mort.  La  médecine, 
faible  dans  ses  moyens,  incertaine  dans 
leurs  applications,  se  trompe  souvent, 
ou  n'obtient  que  des  résultais  incom- 
plets; la  religion,   infaillible  et  puis- 
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sanle,  remplit  toujours  la  fin  qu'elle  se 
propose. 

Il  résulte  de  ces  observations  une  ana- 
logie remarquable  entre  la  médecine  el 
la  philosopbie  dans  leurs  rapports  avec 
la  religion.  La  pbilosophie  se  propo<:ede 
guérir  l'âme  de  deux  grandes  maladies  : 
l'erreur  et  les  passions,  c'est-à-dire  de 
lui  communiquer  la  force  el  la  vie  qui  lui 
manquent;  la  religion  remplit  le  même 
objet,  mais  d'une  manière  plus  sûre  et 
plus  complète.  De  là  vient  l'alliance  na- 
turelle de  la  philosophie  avec  la  religion; 
elles  travaillent  toutes  deux  sur  la  terre  à 
la  même  œuvre. 

La  médecine,  de  son  côté,  travaille  à 
conserver  au  corps  de  l'homme  le  prin- 
cipe de  vie  qui  lui  est  propre,  à  le  gué- 
rir des  infirmités  sans  nombre  qui  l'affai- 


blissent et  l'altèrent-  la  religion  a  aussi 
!a  même  destinée ,  laquelle  sans  doute  ne 
s'accomplira  parfaitement  qu'au  jour 
marqué  par  le  Créateur.  De  là  doit  résul- 
ter une  alliance  semblable  entre  la  reli- 
gion et  l'art  de  guérir  :  de  sorte  que  nous 
pouvons  dire  qu'après  la  dégradation  de 
la  nature  humaine,  Dieu  a  laissé  dans  le 
monde  trois  puissances  régénératrices  : 
la  religion,  la  philosophie,  la  médecine. 
La  religion  d'abord  a  reçu  de  l'auteur  de 
la  vie  la  vertu  de  restaurer  l'humanité 
déchue;  elle  pouvait,  elle  seule,  remplir 
glorieusement  celte  fin;  mais  elle  a 
comme  appelé  au  travail  que  réclame 
cette  grande  œuvre  deux  auxiliaires  :  la 
philosophie  pour  l'âme,  la  médecine 
pour  le  corps. 

Meiriku,  D.-M. 
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CINQUIÈME    LEÇON. 

De  la  Grèce  (suite).  Athènes  (l). 

Ainsi  que  l'a  remarqué  Vico ,  les  guer- 
res naliot>ales  furent,  dans  l'antiquité, 
regardées  comme  de  véritables  jugemens 
de  Dieu.  La  guerre  de  Troie  ,  par  exem- 
ple, fut  une  guerre  sacrée,  une  vengeance 
demandée  au  ciel  d'un  rapt  non  réparé, 
non  expié  ;  elle  avait  été  conseillée  par 
les  oracles  ;  elle  l'ut  sanctifiée  par  un  sa- 
crifice humain;  des  hérauts,  suivant  les 
rites  antiques,  dévouèrent  les  Troyens  , 
qui  avaient  accepté  la  solidarité  du  crime 
de  Paris  :  les  dieux,  en  perdant  Troie, 
ratifièrent  ces  anathèmes  et  confirmè- 
rent leurs  propres  oiacles. 

Les  vengeances  inL^ividuelles  ,  entou- 
rées de  moins  de  solennité  et  de  gran- 
deur, furent  égaleinent  des  actes  permis 
et  même  sacrés  dans  certains  cas.  Le  fils 

(t)  Voir  la  ly^  leçon,  n«  ôi,  t.  vi,  p.  21j2. 


pouvait  et  devait  venger  son  père.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  revenir  sur  ce  que 
nous  avons  dit  du  Taïr  des  Arabes  et  du 
Goël  des  Hébreux  (1)  :  le  droit  criminel 
des  temps  héroïques  est  toujours  le  même 
chez  tous  les  peuples  j  seulement  la  tran- 
sition de  l'âge  barbare  à  l'âge  civilisé  se 
fait  de  diverses  manières.  Nous  avons  vu 
par  la  Bible  comment  cette  transition  fut 
m(^nagée  par  Moïse  chez  les  Juifs.  Cher- 
chons dans  les  poètes  grecs  comment  elle 
s'opéra  chez  les  Athéniens. 

Suivant  la  pius  ancienne  traiition  ju 
diciaire  de  ce  peuple,  l'aréopage,  où 
.siégeaient  douze  dieux  de  l'Olympe,  ju- 
gea et  acquitta  le  dieu  Mars,  qui  avait 
tué  le  ravisseur  de  sa  fiile,  Halirrho- 
tius,  fils  de  Neptune. 

Une  autre  tradition,  celle  relative  au 
jugement  d'Oresie  ,  a  inspiré  à  Eschyle 
une  tragédie  tout  entière  ,  intitulée  les 
EiuuL'indes.  Cette  pièce  est  un  monu- 
ment fort  important  des  croyances  pri- 

[i)  Voir  lai"'ella  u^  leçon. 
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mitives  des  Alhéniens  relativement  à  la 
justice.  Elle  contient  une  révélation  sym- 
bolique de  leurs  dof^mes  sur  la  création 
de  cetle  instilulion  sociale.  Malgré  l'in- 
décente légèreté  avec  laquelle  La  Harpe, 
dominé  par  l'étroitesse  de  son  point  de 
vue  littéraire,  traite  la  tragédie  des^"»- 
ménides ,  nous  croyons  devoir  la  procla- 
mer une  des  inspirations  les  plus  pro- 
fondesellesplusélevées  du  génie  an  tique. 
L'initié  (1)  y  montre  les  vieux  mystères  à 
demi  voilés;  il  fait  du  IhéAtre,  né  dans 
le  sein  même  du  culte,  une  leçon  reli- 
gieuse et  politique. 

Oreste  est  devenu  le  meurtrier  d'Égis- 
Ihe  et  de  sa  mère  Clylemnestre,  qui 
avaient  assassiné  son  père.  Il  a  exercé  la 
vengeance  privée ,  non  encore  entière- 
ment abolie  de  son  temps;  il  était  donc 
dans  son  droit!  Cependant  il  est  pour- 
suivi par  les  Euménides,  parce  qu'en 
usant  de  ce  droit  des  temps  héroïques,  il 
s'est  trouvé  avoir  tué  sa  mère ,  et  être 
devenu  parricide  par  suite  même  de  la 
passion  filiale  qui  l'a  porté  à  être  le  ven- 
geur du  sang  de  son  père. 

Oreste  croit  n'avoir  auctin  compte  à 
rendre  de  celte  action  aux  hommes  ;  mais 
comme ,  pour  ne  pas  avoir  à  subir  l'ana- 
thème ,  on  doit  se  purifier  devant  les 
dieux  de  tout  homicide,  môme  légitime, 
il  se  présente  au  temple  de  Delphes  ,  en 
suppliant,  la  tête  ceinte  d'une  large 
bandelette  de  laine  blanche,  tenant  \>ne 
branche  d'olivier  d'une  main  ,  el  de  l'au- 
tre une  ép(^e  encore  sanglante.  Les  Eu- 
ménides, personnages  mystérieux,  qui 
ne  vivent  ni  avec  les  dieux ,  ni  avec  les 
hommes,  ni  avec  les  animaux  (2),  l'ont 
poursuivi  jusqu'aux  pieds  des  autels  d'A- 
pollon; mais  là  elles  s'endorment,  saisies 
d'un  sommeil  fatidique,  et  pendant  ce 
temps  Oreste  accomplit  les  rites  expia- 
toires. Apollon  promet  au  suppliant  qui 
l'implore,  sa  protection  toute  divine;  il 
l'engage  à  profiter,  pour  fuir,  du  repos 
que  lui  laissent  les  Euaiénides.  j  Cours, 

(1)  Eschyle,  accusé  d'avoir  dévoilé  les  mystères 
sur  la  science,  se  défendit  en  soutenant  qu'il  n'avait 
jamais  été  initié.  Ce  moyen  de  défense,  qui  lui  réus- 
sit, ne  parait  pas  avoir  été  sincère. 

(2)  IlaXaiat  7rai(5'£ç,  aiç  w  (Atpovrai 
0£(uv  Ti;,  o'j5'  avQpwTToç,  uj^i  û-/;p  iïote. 

{Euménides,  vers  70.) 


«  lui  dit-il,  à  la  ville  de  Pallas,  cra- 
«  brasse  l'antique  image  de  la  déesse  - 
*  là  nous  aurons  des  juges;  là,  plaidant 
€  pour  toi,  je  saurai  l'affranchir  à  jamais 

<  de  tous  tes  tourmens  :  je  le  dois,  car 
I  c'est  moi  qui  te  conseillai  de  tuer  ta 

<  mère  (1).  »  Puis  Apollon  prie  son  frère 
Mercure  de  protéger  son  suppliant  el  de 
le  conduire  à  Athènes. 

Les  Euménides  paraissent  être  la  per- 
sonnification de  la  justice  temporelle  et 
humaine ,  qui  tend  à  se  séculariser  el  à 
répudier  son  antique  alliance  avec  la 
justice  divine  et  immortelle  ;  c'est  le 
temps  où  les  deux  pouvoirs  religieux  et 
politique,  long-temps  unis,  commen- 
cent à  faire  divorce  :  la  société  échappe 
au  prêtre. 

Aussi  les  dieux  anathémalisent  ce  nou- 
veau pouvoir  qui  surgit  hors  de  leur 
sein.  Entendez  dans  quels  termes  (2) 
Apollon  chasse  les  Euménides  de  son 
sanctuaire  prophétique:  i  Ce  n'est  point 
«  à  vous  d'approcher  de  ce  séjour.  Allez 

<  où  la  justice,  punissant  les  assassinats, 
«  les  avortemens,  les  mutilations,  or- 
€  donne  la  torture  et  la  mort  ;  oii  des 
t  scélérats  gémissans  expirent  dans  les 

<  supplices.  Filles  abhorrées  des  dieux  ! 

<  voilà  les  fêles  que  vous  aimez 

<  Allez  ,  errez,  troupeau  sans  pasteur , 
e  que  nul  des  dieux  ne  daignera  con- 
f  duire.  I 

Certes ,  c'est  caractériser  énergique- 
menl  cette  justice  cruelle  ,  sujette  à  l'er- 
reur, et  sans  commerce  avec  le  ciel. 

D'un  autre  côté,  dans  un  hymne  de 
la  plus  haute  poésie,  à  la  fin  du  troi- 
sième acte  (3) ,  fes  Euménides  exaltent  et 
préconisent  la  grande  mission  venge- 
resse que  le  destin  les  charge  d'accom- 
plir. 

Minerve  ,  dont  Oreste  est  allé  embras- 
ser la  statue,  lui  apparaît  au  moment  oti 
les  Euménides  viennent  de  l'atteindre 
encore.  Quand  elle  apprend  que  le  .sang 
des  victimes  et  l'eau  lustrale  ont  purifié 
cet  illustre  suppliant,  elle  reconnaît  ne 
pouvoir  pas  le  dévouer  au  courroux  des 
poursuivantes  du  crime  ;  mais  aussi  elle 

(1)  Euménides,  vers  82  et  suivans. 

(a)  Id.,  vers  183  et  suivans. 

(3)  Au  vers  312  et  suivans.  En  parlant  d'actes, 
j'adopte  la  division  arbitraire  adoptée  par  les  tra- 
ducteur» el  les  auteurs  modernes. 
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ne  veut  pas  soustraire  un  vrai  coupable 
à  la  justice  (1).  Le  sacerdoce  poussait 
jusqu'à  l'excès  le  droit  d'asile ,  la  pro- 
tection accordée  au  suppliant,  le  pou- 
voir d'absoudre  le  repentir  au  moyen 
de  quelques  cérémonies  extérieures  de 
religion.  Enfin  il  ne  reconnaissait  d'autre 
criminel  contre  qui  les  hommes  pussent 
sévir  que  celui  sur  la  tôte  duquel  il 
avait  lancé  l'anathème  sacré.  Minerve 
est  ici  l'expression  d'une  transaction  en- 
tre ces  antiques  privilèges  des  minisires 
du  culte  et  l'esprit  d'opposition  sociale 
qui  en  réclame  la  destruction  au  nom 
des  principes  d'une  inflexible  justice. 
Elle  intervient  elle-même  pour  donner 
sa  sanction  à  l'établissement  d'un  tribu- 
nal séculier,  qui  ne  siégera  plus  dans  le 
temple  ;  mais  qui,  créé  par  la  main  di- 
vine .  reconnaîtra  qu'il  relève  du  ciel  et 
doit  lui  demander  les  inspirations  de  la 
sagesse. 

Les  Euménides,  organes  de  la  justice 
sociale,  exercent,  dans  la  situation  où 
les  place  Minerve,  dont  elles  acceptent 
l'auguste  arbitrage,  des  fonctions  sem- 
blables à  celles  du  ministère  public. 
Quant  à  l'accusé  ,  il  est  placé  sous  la 
sauve-garde  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence ,  Apollon  vient  le  défendre  :  il 
déclare  que  ses  oracles  prophétiques  ont 
guidé  le  poignard  qu'Oreste  plongea 
dans  le  sein  de  sa  mère  :  en  ôtant  à  cet 
infortuné  la  responsabilité  d'une  action 
plus  que  douteuse  aux  yeux  de  la  mo- 
rale, il  enlève  d'avance  toute  influence 
funeste  au  vote  d'absolution  qu'il  ré- 
clame. 

Quand  l'accusation  par  la  bouche  des 
Euménides  ,  et  la  défense  par  celle  d'A- 
pollon, ont  suffisamment  développé  leurs 
moyens  respectifs.  Minerve  déclare  que 
les  débals  sont  terminés,  et  que  les  juges 
vont  donner  leurs  suffrages.  Puis  elle  s'é- 
crie ,  avec  une  solennité  qui  devait  avoir 
un  immense  effet  au  théâtre  d'Athènes  : 
»  Peuples ,  qui  (2)  ,  pour  la  première 
i  cause,  en  ces  lieux  allez  entendre  ju- 
«  ger  un  meurtre ,  écoutez  mes  lois. 
<  Cette  assemblée  sera  désormais  pour 
i  le  peuple  d'Egée  un  tribunal  éternel. 
«  Jadis    les    Amazones    fortifièrent    ce 

(1)  Euménides,  vers  480  et  suivans. 

(2)  Je  me  sers  (le  la  traduction  de  Bruraoy. 


mont,  oii  elles  s'étaient  campées  lors- 
que, irritées  contre  Thésée,  elles  op- 
posèrent des  tours  à  des  tours  nouvel- 
lement bâties.  Elles  y  sacrifièrent  à 
Mars,  et  cette  colline  depuis  ce  temps 
fut  appelée  le  mont  de  Mars.  Le  res- 
pect et  la  crainte  de  ce  tribunal  ,  par- 
mi vos  citoyens,  la  nuit  comme  le 
jour  ,  arrêteront  l'injustice  ,  pourvu 
qu'eux-mêmes,  par  un  mauvais  mé- 
lange, n'en  altèrent  point  la  constitu- 
tion. Cette  source  limpide,  si  vous  la 
troublez  par  la  fange,  n'étanchera 
plus  votre  soif.  Que  mon  peuple  n'em- 
brasse ni  l'anarchie,  ni  le  despotisme; 
ne  bannissez  point  de  ma  ville  toute 
sévérité  :  quel  mortel  est  juste  lors- 
qu'il n'a  rien  à  craindre?  Maintenez 
ce  tribunal  majestueux  ,  que  j'établis 
comme  le  boulevard  de  ce  pays  et  le 
salut  de  cette  ville,  tribunal  tel  que 
n'en  eut  jamais  ni  le  Scythe,  ni  le  peu- 
ple de  Pélops.  Toujours  incorruptible, 
vénérable,  actif,  il  veillera  sur  Athè- 
nes tandis  que  vous  dormirez  en  paix. 
Yoilà  les  conseils  que  je  donne  pour 
l'avenir  à  mon  peuple.  —  Mais  il  faut 
procéder:  donnez  vos  suffrages,  portez 
le  jugement,  et  songez  à  vos  ser- 
mens.  —  J'ai  dit.  » 
Minerve  vote  la  dernière,  et  vote  pour 
Oreste  ;  on  renverse  l'urne  ,  et  l'on  dé- 
pouille le  scrutin  ;  les  suffrages  sont 
égaux,  Oreste  est  absous. 

Ainsi  l'aréopage  se  fonde  sous  les  aus- 
pices de  la  sagesse  ,  et  l'avènement  de  la 
nouvelle  justice  est  légitimé  par  les 
dieux. 

Mais  par  cela  même  que  cet  avènement 
paraît  avoir  été  l'effet  d'une  transaction, 
et  non  d'une  victoire  remportée  à  force 
ouverte,  quelques  uns  des  principes  et 
des  élémens  qui  constituaient  la  justice 
de  l'âge  héroïque  et  religieux  durent 
s'incorporer  dans  les  institutions  de 
l'âge  suivant,  ou  tout  au  moins  laisser 
des  traces  de  leur  existence  antérieure  , 
soit  dans  la  substance  môme  des  lois  , 
soit  dans  les  formes  ultérieures  avec  les- 
quelles on  les  exécutait. 

11  sera  facile  de  s'en  apercevoir  par  la 
simple  analyse  de  la  procédure  crimi- 
nelle des  Athéniens.  Et  d'abord  parlons 
de  l'aréopage,  le  plus  antique  et  le  plus 
vénéré  de  leurs  nombreux  tribunaux. 
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On  sait  que  c'est  à  la  juridiction  de 
l'aréopage  qu'appartenaient  les  meurtres 
prémédités,  les  empoisonnemens,  les  in- 
cendies, et  la  plupart  des  crimes  qui 
entraînaient  la  peine  capitale.  Voici 
quelles  étaient  les  règles  relatives  à  la 
manière  dont  ces  crimes  devaient  lui 
Ctre  déférés. 

Il  n'était  permis  qu'aux  parens  de  la 
victime  jusqu'au  quatrième  degré  seule- 
ment de  se  porter  accusateurs  (t);  il  était 
loisible  h  'a  famille  du  mort ,  si  elle 
était  unanime  sur  ce  point ,  d'abandon- 
ner la  poursuite  du  meurtrier  et  de  lui 
accorder  son  pardon  (2)  au  moyen  d'une 
composition  pécuniaire.  Le  riche  pou- 
vait donc  facilement  acquérir  le  privi- 
lège de  l'impunité,  quand  il  avait  frappé 
dans  un  de  ses  membres  une  famille  in- 
digente et  nécessiteuse.  Cependant  c'é- 
tait un  progrès  sur  les  temps  héroïques 
d'avoir,  à  défaut  de  compositions,  ap- 
pelé les  tribunaux  à  remplacer  la  justice 
sommaire  et  directe  que  pouvaient  se 
faire  à  eux-mêmes  les  héritiers  de  l'as- 
sassiné. 

L'accusateur  intentait  l'action  devant 
le  roi ,  c'est-à-dire  devant  le  second  ar- 
chonte, qui,  lorsque  les  prérogatives  de 
la  royauté  furent  divisées  entre  les  dix 
archontes,  hérita  du  souverain  pontifi- 
cat ;  ce  magistrat  prêtre  ,  chargé  des 
sacrifices  offerts  pour  la  prospérité  de 
l'étal,  et  intendant  des  mystères  d'E 
leusis,  était,  par  un  souvenir  de  la 
théocratie  antique,  la  première  autorité 
judiciaire  qui  reçût  les  causes  de  meur- 
tre ;  il  les  portait  ensuite  à  l'aréopage, 
et  prenait  lui-même  place  à  ce  tribunal 
pour  les  juger,  après  avoir  déposé  sa 
couronne. 

Les  aréopagiles  jugeaient  les  assas- 
sins en  plein  air,  près  du  portique  royal  ; 
car,  suivant  les  croyances  antiques,  ils 
ne  devaient  pas  s'exposer  à  être  renfer- 

(1)  Démoslhènes,  in  Macartatum;  Leg.  alticœ,  I.yn. 
Nous  voyons  cependant  dans  un  dialogue  de  Platon 
qu'Ëutiphron  se  dispose  i  poursuivre  son  père  qui 
a  tué  un  fermier,  ou  qui  a  occasionné  sa  mort  par 
de  mauvais  traitemens.  Socrate  détourne  Eutiphron 
de  cette  poursuite  odieuse  de  la  part  d'un  fils ,  et 
parvient  ù  le  persuader,  s'il  faut  en  croire  Diogène 
de  Laërce.  Or  Eutiphron  n'était  pas  parent  de  ce 
fermier. 

(2)  Leg.  allicœ  ,  lib.  vu  ,  tit.  1" ,  p.  KK», 
TOfllK  VII,  ~  R"  .->!i.   llJSa, 


mes  dans  un  même  lieu  avec  des  hommes 
souillés  de  sang.  Ils  n'avaient  d'autre 
barrière,  pour  défendre  l'enceinte  du 
sanctuaire  (Ij  ,  (ju'iine  corde  circuliire- 
ment  placée  :  le  respect  du  peuple  leur 
tenait  lieu  de  gardien.  Leurs  séances 
avaient  lieu  ordinairement  la  nuit,  soit 
parce  qu'ils  se  méfiaient  de  l'émotion 
qu'auraient;  produite  sur  leurs  cœurs  les 
traits  de  l'accusé,  soit  parce  qu'il  y  a 
plus  de  recueillement  et  de  solennité 
dans  les  cérémonies  qui  s'accomplissent 
au  milieu  des  ténèbres. 

Deux  sièges  d'argent  étaient  placés 
dans  l'enceinte  judiciaire  :  l'un  s'appe- 
lait le  siège  de  l'outrage  ,  et  était  occupé 
par  l'accusateur  ;  l'autre ,  le  siège  de 
l'innocence,  et  il  était  occupé  par  l'ac- 
cusé. 

L'accusateur  (2)  était  tenu  de  prêter 
serment  avec  des  cérémonies  terribles  et 
imposantes.  Il  se  tenait  debout  sur  les 
chairs  palpitantes  d'un  porc,  d'un  bélier 
ou  d'un  taureau,  qui  devaient  être  im- 
molés, dans  les  jours  et  par  les  minis- 
tres désignés,  avec  tous  les  rils  prescrits 
par  la  religion.  Puis  adjurant  les  Eumé- 
nides,  dont  le  temple  était  voisin  du  lieu 
où  siégeait  l'aréopage,  il  faisait  sur  loi- 
même  ,  sur  ses  enfans,  sur  toute  sa  race, 
une  imprécation  telle  qu'on  n'en  faisait 
de  pareille  dans  aucune  autre  circon- 
stance. 

La  religion  était  donc  encore  placée 
sur  le  seuil  même  de  la  cause  :  l'accusa- 
tion devait  s'incliner  devant  elle  avant 
d'avoir  accès  devant  la  justice  humaine. 

L'accusé  prêtait  également  serment 
avec  le  môme  appareil  pour  nier  ce 
qu'affirmait  l'accusateur.  Ce  n'est  qu'a- 
près celte  cérémonie  qu'il  lui  était  per- 
mis de  déployer  ses  moyens  de  défense. 

Ces  préliminaires  religieux  ,  dont  tout 
débat  criminel  devait  être  précédé  de- 
vant l'aréopage,  jetaient  sur  toute  la 
cause  l'empreinte  d'une  imposante  gra- 
vité. Les  ornemens  du  discours,  les  figu- 
res pathétiques,  les  gestes  étudiés,  étaient 

(1)  Vilruve  parle  du  toit  de  l'aréopage;  cela  fait 
supposer  que  le  lieu  de  ses  séances  était  un  hangar 
suppcrlè-  par  des  piliers  ou  des  colonnes ,  et  non 
fermé.  Vilr.,  liv.  v,  chap.  i^^. 

(2)  Voir  la  harangue  de  Démoslhènes  contre  Arii- 
locrate  :  c'est  un  traité  complet  sur  la  légisialion 
criminelle  d'Allif'-nes  relative  aux  mcurlres. 
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intertiils  aux  avocats  comme  une  sorte 
de  séduction  impie.  On  ne  leur  permet- 
tait que  le  langage  d'une  froide  et  im- 
partiale discussion. 

Quand  la  cause  avait  été  sufiisamment 
éclaircie,  les  aréopagiles  allaient  aux 
voix  dans  les  formes  consacrc'es  par  la 
tradition  antique.  Ils  allaient  déposer  en 
silence  leurs  suffrages  dans  deux  urnes  , 
dont  l'une  s'appelait  l'urne  de  la  mort, 
et  l'autre  celle  de  la  miséricorde.  En  cas 
de  partage ,  un  officier  subalterne  ajou- 
tait dans  l'urne  de  la  miséricorde  un 
suffrage  appelé  le  suffrage  de  Minerve. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  formalités 
judiciaires  se  rapportaient  aux  tradi- 
tions et  aux  idées  des  anciens  temps. 

Dans  ces  occasions  solennelles  où 
riiomme  est  appelé  à  exercer  la  plus  re- 
doutable fonction  que  la  société  puisse 
lui  confier,  à  prononcer  sur  la  vie  de 
son  semblable,  oa  le  voit  presque  tou- 
jours s'entourer  des  signes  et  des  souve- 
nirs de  son  culte,  comme  pour  implorer 
le  secours  de  la  divinité  dans  l'usage 
qu'il  a  à  faire  de  l'énorme  pouvoir  dont 
il  est  revêtu.  Les  sociétés  modernes, 
comme  les  sociétés  antiques,  ont  été  jus- 
qu'à ce  jour  unanimes  dans  cette  prati- 
que vénérable.  Le  législateur  qui  exile- 
rait toute  idée  religieuse  de  l'enceinte 
d'un  procès  criminel  verrait  bientôt  met- 
tre en  doute  par  les  juges  eux-mêmes  le 
dioit  qu'il  aurait  cru  avoir  de  disposer 
de  la  vie  d'un  assassin  dans  l'intérêt  so- 
cial :  le  tribunal  qui  ne  verrait  la  raison 
de  cette  loi  et  sa  sanction  la  plus  baute 
que  dans  la  volonté  arbitraire  des 
bommes  qui  l'auraient  portée  reculerait 
devant  l'homicide  légal  qu'on  voudrait 
en  vain  lui  imposer  comme  un  devoir. 

Il  se  pourrait  donc  faire  que  l'excès 
d'une  civilisation  corrompue  et  in- 
croyante amenât  la  suppression  de  celte 
justice  du  talion  (1),  appliquée  partout 
et  toujours  à  l'assassinat  prémédité. 

Quand  l'accusé  avait  été  condamné 
par  l'aréopage,. ce  n'étaient  pas,  comme 
chez  les  Hébreux,  les  dénonciateurs,  les 
témoins  et  le  peuple  qui  exécutaient  la 
sentence  par  une  lapidation  sanguinaire 
et  tumultueuse.  Le  condamné ,  pour  que 
rien  dans  la  justice  ue  ressemblât  à  la 

(I)  Vie  pour  vie. 


vengeance  antique,  était  censé  apparte- 
nir à  la  société  et  à  la  loi  ;  il  était  remis 
entre  les  mains  des  magistrats  (1)  char- 
gés de  l'exécution  des  arrêts  de  mort.  Il 
faut  avouer  qu'il  y  avait  là  un  pas  de  plus 
vers  la  civilisation  que  dans  la  législation 
de  Moïse.  Au  reste,  toute  celte  législa- 
tion athénienne ,  telle  qu'elle  avait  été 
réformée  par  Solon,  respirait  l'humanité 
et  la  protection  accosdée  au  malheur 
même  mérité  ;  deux  principes  opposés 
au  droit  de  l'âge  héroïque.  Les  citoyens 
accusés  d'un  crime  capital  pouvaient 
toujours  dérober  leur  vie  aux  rigtieurs 
de  la  loi.  Comme  un  temps  assez  long 
s'écoulait  entre  la  citation  et  le  juge- 
ment, il  leur  était  loisible  de  s'enfuir 
s'ils  craignaient  une  condamnation. Cette 
faculté  leur  était  donnée  môme  pendant 
le  jugement  jusqu'au  moment  où  ils 
avaient  prononcé  la  première  partie  de 
leur  défense;  mais  la  loi  voulait  qu'ils 
se  condamnassent  à  l'exil,  espèce  de 
mort  civile  daus  les  républiques  anti- 
ques. Cependant,  dans  le  cas  où  ils  ne 
sortaient  pas  du  territoire  de  l'Attique, 
il  était  défendu  de  profiter  de  leur  in- 
fortune pour  exiger  d'eux  de  l'argent  ou 
leur  faire  subir  des  traiîemens  cruels 
par  esprit  de  vengeance.  On  devait  pro- 
céder à  leur  égard  comme  ii  élait  dit 
dans  les  tables  de  Solon  :  c'est-à-dire 
qu'on  devait  les  conduire  dans  hs  pri- 
sons de  l'état  et  les  livrer  à  ceux  des 
archontes  qu'on  appelait  ihesmoihhtes j 
et  qui  devaient  présider  aux  supplices 
des  condamnés  à  mort. 

Dans  le  cas  où  ils  s'enfuyaient  hors  du 
territoire,  leurs  biens  étaient  conlisqués 
et  vendus;  mais  leur  exil  volontaire  ren- 
dait leurs  personnes  sacrées,  Yoici  la  loi 
qui  protégeait  ces  meurtriers  bannis  : 
«Celui  qui  ôtera ,  ou  qui  sera  cause 
qu'oii  ôtera  la  vie  à  un  meurtrier  ,  hors 
de  la  place  publique  des  confins,  hors 
des  jeux  et  des  sacrifices  amphictyoni- 
ques,  encourra  les  mêmes  punitions  que 
s'il  eût  ôté  la  vie  à  un  citoyen  d'Athènes. 
L'affaire  sera  portée  devant  les  juges  des 
crimes  capitaux.  » 

î  Le  législateur,  dit  Démosthènes,  en 


(I)  Les  six  derniers  arclionles,  appelés  Ihesmo- 
Ihètes. 


commeiUant  cette  loi  (1),  a  voulu  conser- 
ver au  condamné  la  seule  ressource  qui 
lui  restât,  celle  d'abandonner  le  pays  du 
mort  et  de  se  meltre  en  sûreté  dans  le 
pays  de  ceux  qu'il  n'a  pas  offensés. 
Pour  lui  garder  ce  refuge  unique ,  et  ne 
point  multiplier  à  l'infini  les  vengeances 
des  meurtres  ,  le  législateur  défend  d'ô- 
ter  la  vie  à  un  meurtrier  hors  de  la  place 
publique  des  confins,  c'est-à-dire  ,  hors 
des  limites  de  notre  territoire.  Il  ajoute: 
hors  des  sacrifices  amphictyoniques  ,  et 
pourquoi  cela?  Il  prive  un  meurtrier  de 
tous  les  avantages  dont  jouissait  le  mort 
pendant  sa  vie  :  d'abord  de  la  patrie,  de 
tous  les  objets  sacrés  et  civils  qu'elle 
renferme ;  ensuite  des  sacrifices  am- 
phictyoniques auxquels  le  mort  avait 
part  s'il  était  Grec  ;  puis  des  jeux.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  les  jeux  de  la  Grèce  sont 
communs  à  tous  les  Grecs,  et  que  tous  y 
ayant  droit,  le  mort  y  avait  droit  aussi. 
Le  meurtrier,  en  vertu  de  la  loi  ,  sera 
donc  exclu  de  tous  ces  lieux,  privé  de 
tous  ces  avantages  ;  mais  celui ,  dit-elle, 
qui  lui  ôtera  la  vie  hors  des  lieux  dési- 
gnés, quelque  part  que  ce  soit,  sera  puni 
comme  s'il  eût  ôté  la  vie  à  un  citoyen 
d'Athènes.  Le  législateur  ne  donne  pas  à 
l'exilé  le  nom  de  citoyen  qu'il  a  perdu  , 
mais  le  nom  du  crime  dont  il  s'est  rendu 
coupable  :  celui,  dit-il,  qui  ôtera  la  vie 
à  un  meurtrier.  Après  avoir  marqué  les 
lieux  dont  il  sera  exclu  ,  alors  .  pour  lé- 
gitimer la  peine  réservée  à  celui  qui  le 
tuera  hors  de  ces  lieux ,  il  ajoute  le  nom 
de  citoyen  j  il  encourra  les  mêmes  puni- 
tions que  s'il  eût  ôté  la  vie  à  un  citoyen 
d'Athènes.  Quelle  différence  entre  sa 
conduite  et  celle  de  l'auteur  du  décret  ! 
N'est-il  donc  pas  affreux  de  proscrire 
des  infortunés  à  qui  la  loi  permet  de  vi- 
vre en  sûreté  dans  leur  exil,  pourvu 
qu'ils  ne  paraissent  pas  dans  les  lieux 
qui  leur  sont  interdits?  N'est-il  pas  ré- 
voltant de  leur  ravir  le  privilège  d'une 
indulgence  qu'ils  doivent  trouver  chez 
des  hommes  que  leur  faute  ne  regarde 
pas?  etc.  » 

11  paraît,  d'après  ce  passage  de  Dé- 
mosthènes,  que  l'extradition  n'était  pas 
due  de  cité  à  cité  pour  les  assassins;  les 


(I)  Har.  de  Démosthènes  contre  Aristocrate,  ira 
(ludion  de  l'abbé  Auger. 
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principes  qui  découlent  du  droit  public 
du  christianisme  sont  tout  diflérens  :  on 
distingue  aujourd'hui  entre  les  crimes 
qui   intéressent    l'humanité     entière  et 
ceux  commis   contre  les    constitutions 
particulières  de   telle  ou  telle   nation. 
Quant  aux  seconds,   l'ancien  droit   de 
protection    pour  l'exilé  a  continué   de 
subsister  ;  tous  les  peuples  ne  se  regar- 
dent pas  comme  solidaires  du  trouble 
qu'un  conspirateur  a  essayé  de  porter 
dans  sa  patrie.  Mais  pour  les  premiers  , 
tels  que  les  assassinats,  les  vols  à  main 
armée,   etc.,  on    ne   leur  donne   nulle 
part  droit  d'asile ,  et  on  les  livre  à  la 
justice  du  pays  qui  les  poursuit  ;  car,  par 
suite  du  caractère  d'universalité  de  no- 
tre religion,  l'humanité  tout  entière  se 
regarde   comme  solidaire  de  l'atteinte 
portée  à  la  vie  d'un  de  ses  membres ,  et 
de  l'outrage  sanglant  fait  à  la  morale  de 
la  grande  société  chrétienne. 

Il  était  nécessaire  de  mentionner,  en 
passant,  ces  notables  différences  entre 
le  droit  public  de  l'antiquité  et  celui 
des  nations  modernes,  puisque,  faisant 
une  esquisse  rapide  de  leurs  législations 
comparées  avant  d'aborder  la  partie 
dogmatique  de  ce  cours,  ces  conséquen- 
ces que  nous  tirons  des  faits  se  repré- 
senteront plus  tard  comme  les  bases 
mêmes  de  nos  doctrines.  Revenons  main- 
tenant aux  détails  de  la  procédure  cri- 
minelle des  Athéniens. 

Après  avoir  parlé  de  l'aréopage  et  de 
la  juridiction  de  ce  tribunal  sur  les 
meurtres  volontaires  et  autres  crimes 
capitaux,  nous  aurions  à  dire  quelque 
chose  de  l'archontat ,  institution  qui  di- 
visa entre  dix  magistrats  les  anciens  pou- 
voirs autrefois  concentrés  sur  la  tête  du 
monarque;  mais  ,  quoique  la  justice  eût 
été  autrefois  un  des  attributs  du  sceptre, 
soit  que  déjà  elle  eût  été  en  partie  enle- 
vée à  la  royauté  dans  le  temps  de  sa  dé- 
cadence, soit  que  cette  portion  de  l'hé- 
ritage monarchique  n'eût  pas  passé  en 
entier  à  l'archontat,  les  dix  magistrats 
connus  sous  le  nom  d'archontes  n'a- 
vaient de  juridiction  directe  et  entière 
que  sur  des  délits  de  peu  d'importance  ; 
ils  étaient  moins  juges  que  ministres 
temporaires  de  la  république.  Leurs  plus 
importantes  fonctions  judiciaires  étaient 
l'introduclian  de  certaines  causesdevant 
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les  premiers  tribunaux  de  l'état,  et  la 
charge  de  surveiller  les  arrêts  de  mort. 

Il  y  avait  à  Athènes,  outre  l'aréopage  , 
dix  cours  de  justice  connues  sous  le  nom 
de  décasieres.  Quatre  d'entre  elles  con- 
naissaient de  diverses  espèces  de  meur- 
tre :  nous  allons  d'abord  nous  en  occu- 
per pour  compléter  ce  que  nous  avons 
dit  déjà  de  celte  importante  partie  de  la 
législation  criminelle  des  Athéniens.  On 
trouvera  encore  dans  la  manière  dont 
s'exerçait  leur  juridiction  de  nouveaux 
vestiges  de  la  justice  de  l'âge  ihéocrati- 
que  ou  héroïque  ,  et  de  la  transaction 
sociale  qui  lia  l'avenir  au  passé. 

La  première  de  ces  cours  de  justice 
était  celle  appelée  autrefois  cour  des 
éphètes,  et  connue  plus  tard  sous  le  nom 
do  tribunal  du  Palladion  ,  parce  qu'elle 
siégeait  près  du  temple  de  Pallas.  Elle 
était  composée  (I)  de  cinquante  Athé- 
niens de  la  classe  des  eupatrides.  Elle 
jugeait  les  causes  de  meurtres  involon- 
taires. Là,  comme  à  l'aréopage,  c'était 
l'archonle-roi  qui  introduisait  la  cause  ; 
l'intervention  sacerdotale  de  ce  magistrat 
paraissait  ici  encore  plus  importante 
qu'auprès  de  tout  autre  tribunal  :  car  le 
jugement  à  rendre  était  moins  une  con- 
damnation que  la  déclaration  solennelle 
d'une  protection  sacrée.  Le  coupable 
était  tenu,  il  est  vrai,  de  quitter  sa  pa- 
trie pendant  un  certain  temps,  de  suivre 
le  chemin  qui  lui  était  prescrit ,  de  gar- 
der son  ban  jusqu'à  ce  qu'il  eiit  satisfait 
la  famille  du  mort  ;  puis  il  était  tenu,  en 
rentrant  dans  l'Attique  ,   de  se  purifier 

(1)  L'origine  de  ce  tribunal  mérile  d'être  rap- 
portée. Au  retour  du  siège  de  Troie,  les  Argiens, 
conduits  par  Diomède  ,  étaient  descendus  de  nuit  au 
port  de  Phalène  ,  le  seul  qu'eussent  alors  les  Athé- 
niens. Ne  sachant  pas  dans  quel  pays  ils  étaient , 
plutôt  que  de  s'en  informer,  ils  trouvèrent  plus 
court  de  se  livrer  au  pillage.  Démophon  averti  sur- 
le-champ  do  cette  attaque  de  corsaires,  accourut 
d'Athènes  avec  quelques  troupes,  tomba  sur  les 
Argiens  et  en  tua  un  grand  nombre.  Le  jour  vint  et 
on  se  reconnut;  mais  comme  de  part  et  d'autre  il  y 
avait  eu  beaucoup  de  sang  répandu ,  il  s'éleva  des 
plaintes  améres,  et  les  hostilités  allaient  recommen- 
cer, quand  on  convint  de  régler  cette  affaire  juridi- 
quement ,  et  l'on  forma  pour  juger  ce  procès  un  tri- 
bunal de  cinquante  Argiens  et  de  cinquante  Athé- 
niens. Dracon  fit  revivre  ce  tribunal  tombé  en  dé- 
suétude en  ne  le  composant  que  d'Athéniens  et  en 
lui  donnant  des  attributions  nouvelles. 


par  des  sacrifices  expiatoires  à  cause 
de  la  souillure  qu'imprimait  toujours  le 
sang  répandu,  aux  yeux  de  la  religion. 
Mais  il  est  évident  que  cette  loi,  qui  re- 
montait à  une  haute  antiquité,  avait  pour 
but  d'abolir  la  vengeance  privée  dans  les 
cas  où  elle  ne  pouvait  pas  être  rempla- 
cée par  les  rigueurs  de  la  justice  sociale. 
L'exil  du  meurtrier  involontaire  n'était 
qu'un  refuge  contre  les  premiers  ressen- 
timens  de  la  famille  du  mort;  la  compo- 
sition pécuniaire  et  l'expiation  sainte 
aux  pieds  des  atitels  venaient  ensuite  lui 
servir  d'égide  contre  une  vengeance  qui, 
après  l'accomplissement  de  ces  formali- 
tés, aurait  cessé  d'être  légitime  et  aurait 
même  été  taxée  d'impiété  sacrilège.  Pour 
anéantir  ce  terrible  droit  de  l'âge  héroï- 
que, ce  n'était  pas  trop  de  toutes  les  in- 
fluences morales  et  religieuses  réunies 
aux  moyens  de  contrainte  légale. 

Dracon  et  Solon  semblent  avoir  dirigé 
vers  ce  but  tous  les  efforts  de  leur  légis- 
lation criminelle.  Ils  voulurent  proté- 
ger d'une  manière  toute  particulière  le 
meurtrier  involontaire  dans  son  exil ,  et 
une  loi  citée  par  Démosthènes  porte  que 

<  celui  qui ,  hors  du  territoire ,  persécu- 
tera ,  saisira ,  emmènera  un  meurtrier 
qui  se  sera  enfui ,  et  dont  les  biens  n'ont 
pas  été  confisqués ,  sera  puni  comme 
s'il  avait  maltraité  un  citoyen  sur  le  ter- 
ritoire de  sa  patrie.  >  Et  Démosthènes  (I), 
commentant  cette  loi ,  s'écrie  :  <  Qu'est- 

<  ce  à  dire,  hors  du  territoire  ?  c'est-à- 

<  dire ,  hors  de  la  patrie  du  mort  dont 

<  le  citoyen  est  exclu.  —  C'est  de  celte 
f  patrie  que  la  loi  permet  de  le  chas- 
«  ser  ;  c'est  là  qu'on  peut  le  saisir.  Hors 

<  de  là ,  on  ne  peut  ni  l'un  ni  Taulre.  La 
«  loi  inflige  à  celui  qui  bravera  ses  pro- 
«  hibilions  la  môme  punition  que  s'il 
«  eût  maltraité  un  citoyen  dans  sa  pa- 
I  trie.  I 

Au  tribunal  du  Delphinion,  otxdu  tem- 
ple d'Apollon  delphinien,  se  jugeaient 
les  causes  des  accusés  qui  s'avouaient 
coupables  d'un  meurtre  ,  mais  qui  pré- 
tendaient avoir  donné  justement  la  mort. 
Suivant  Démosthènes,  ce  tribunal  était 
le  plus  sacré,  le  plus  redoutable  de  tous. 
Son  origine  se  perdait  aussi  dans. la  nuit 
des  temps.  Quand  Thésée  fit  mourir  les 

(1)  Démosthènes  covlr&Arisiocralf, 
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Pallantides,  il  fut  banni  d'Athènes,  et  ne 
put  y  être  réintégré  qu'après  s'être  fait 
absoudre  par  le  tribunal  du  Delphinion. 
L'exemple  dOreste  absous  par  les  dieux, 
quoiqu'il  eût  tué  sa  mère,  prouva  qu'il 
pouvait  y  avoir  des  meurtres  justes,  et 
la  loi  en  détermina  les  espèces  avec  beau- 
coup de  précision.  Voici  les  principales  : 

Quiconque  pour  défendre  son  bien 
tuait  sur  le  champ  celui  qui  venait  le  lui 
ravir  par  une  violence  injuste ,  n'était 
pas  coupable  de  meurtre  ;  il  n'y  avait 
pas  non  plus  de  peine  à  infliger  contre 
celui  qui ,  dans  les  jeux  publics,  tels  que 
la  lutte  ou  le  pugilat,  avait  le  malheur 
de  tuer  son  adversaire  ;  il  en  était  de  mê- 
me de  celui  qui ,  dans  un  combat,  tuait 
son  ami  qu'il  prenait  pour  un  ennemi  ; 
il  était  permis  aussi  de  mettre  ù  mort, 
quand  on  l'avait  pris  sur  le  fait,  l'amant 
de  sa  femme  ,  de  sa  mère  ,  de  sa  lille  ou 
de  la  concubine  que  l'on  avait  chez  soi 
pour  en  avoir  des  enfans  libres.  Ici  il 
faut  observer  que  l'épouse  étrangère  était 
aux  yeux  de  la  loi  une  concubine,  Tzcù.Xo.y.r,, 
mais  cettedénomination  ne  se  prenait  pas 
en  mauvaise  part. 

Quand  un  meurtrier  était  solennelle- 
ment acquitté  par  ce  tribunal,  sa  per- 
sonne devenait  sacrée.  Les  arrêts  du  tri- 
bunal delphinien,  révérés  presque  autant 
que  des  oracles,  devinrent  de  puissantes 
égides  contre  les  vengeances  individuel- 
les des  parens  du  mort. 

Si  le  meurtrier  ne  présentait  pas  d'ex- 
cuses légitimes,  le  tribunal  delphinien 
le  renvoyait  aux  autres  tribunaux  com- 
pétens,  mais  il  ne  prononçait  pas  direc- 
tement de  sentence  de  condamnation.  Il 
avait  juridiction  pour  la  clémence  ;  il 
n'en  avait  pas  pour  la  rigueur. 

Le  tribunal  au  Prylanée  connaissait 
des  meurtres  dont  les  auteurs  étaient 
ignorés  et  jugeait  aussi  les  choses  inani- 
mées qui  avaient  donné  la  mort  à  quel- 
qu'un. Une  tuile  qui  tombait  d'en  haut 
d'une  maison,  et  qui  tuait  un  homme, 
était  apportée  en  justice  ;  son  procès 
s'instruisait,  et  elle  était  absoute  ou  con- 
damnée. Dans  le  cas  de  condamnation  (1), 
la  chose  inanimée  ,  reconnue  coupable  , 
était  jetée  hors  des  frontières  de  la  ré- 
publique.  Cette  bizarre  institution   re- 

^t)  Jules  Poilus. 


montait  encore  à  une  haute  antiquité. 
Elle  supposait  la  croyance  que  tout  ce 
qui  enlevait  la  vie  à  l'homme  était  em- 
preint d'une  souillure  que  des  rits  ex- 
piatoires pouvaient  seuls  effacer  ;  mais 
ces  rits  ne  pouvaient  avoir  de  significa- 
tion que  pour  un  être  intelligent,  qui 
leur  donnait  toute  leur  valeur  par  son 
repentir  et  son  adhésion  morale.  Il  n'y 
avait  donc  d'autre  moyen,  pour  empêcher 
tout  contact  avec  l'objet  souillé,  que  d'en 
purger  le  sol  de  la  patrie.  Du  reste,  cette 
loi ,  outre  son  but  religieux ,  avait  aussi 
son  but  social  :  elle  témoignait  un  pro- 
fond respect  pour  la  vie  humaine  ,  en 
n'accordant  l'impunité  à  rien  de  ce  qui 
lui  portait  atteinte  ;  elle  était  donc  aussi 
dirigée  contre  les  abus  de  la  vengeance 
et  de  la  force  individuelle,  si  multipliée 
dans  les  temps  héroïques. 

Un  autre  tribunal ,  le  tribunal  au 
Phréatte ,  avait  été  institué  pour  ju- 
ger ceux  qui ,  bannis  de  l'Attique  pour 
avoir  commis  un  meurtre  involontaire , 
y  étaient  appelés  en  justice  pour  répon- 
dre à  une  nouvelle  accusation  de  meurtre 
prémédité.  Comme  la  loi  ne  permet  pas 
à  l'accusé  de  mettre  le  pied  sur  les  limi- 
tes du  territoire  de  la  cité,  les  juges  sié- 
geaient sur  le  rivage  ;  l'accusé  restait  sur 
son  vaisseau ,  et  c'est  de  \k  qu'il  pronon- 
çait sa  défense.  S'il  était  condamné  ,  il 
subissait  la  peine  établie  contre  les  meur- 
tres volontaires 5  s'il  était  acquitté,  il 
était  reconduit  au  lieu  de  son  exil. 

Le  premier  jugement  rendu  avec  ce 
singulier  et  poétique  appareil  fut,  sui- 
vant Pausanias  (1),  celui  de  Teucer,  ap- 
pelé à  rendre  compte  de  la  mort  de  son 
frère  Ajax ,  en  présence  de  son  père  Té- 
lamon. 

Le  soin  même  que  Démosthènes  met  à 
constater  l'existence  de  ces  tribunaux, 
et  à  détailler  minutieusement  leur  ma- 
nière de  procéder,  semble  prouver  qu'ils 
rendaient  peu  de  jugemens  de  son  temps; 
que  leurs  fonctions ,  tombées  en  désué- 
tude, n'étaient  pas  bien  connues  de  tous 
les  citoyens  de  la  république,  et  qu'ils 
n'étaient  plus,  au  milieu  de  la  civilisa- 
lion  avancée  d'Athènes ,  que  des  mé- 
dailles à  demi  effacées  de  l'âge  héroïque 
et  religieux. 

I      (1)  Pausan,,  Altic,  cbap.  sx?m. 
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Parmi  les  autres  tribunaux  composant 
les  Décastères ,  nous  n'en  citerons  plus 
qu'un  seul .  qui  était  d'une  création  plus 
récente  et  qui  avait  plus  de  vie  et  d'ac- 
tivité, c'était  celui  des  Héliastes.  Dans 
cette  cour  de  justice,  semblait  se  per- 
sonnifier la  république  elle-môme  avec 
ses  passions  démocratiques  ,  son  incon- 
stance ,  sa  turbulence  ,  sa  basse  jalousie 
contre  toute  supériorité.  La  composi- 
tion des  héliastes  explique  cette  tendance 
si  peu  en  rapport  avec  la  fermeté  et  la 
sérénité  de  la  véritable  justice.  On  voit 
que  quand  Solon  donna  ses  lois  à  la  cité 
d'Athènes,  il  la  partagea  en  quatre  clas- 
ses. Les  magistrats  qui  avaient  des  attri- 
butions politiques  et  administratives  , 
les  membres  du  sénat  des  Cinq-Cents, 
les  archontes  et  les  aéropagites  (1) ,  ne 
devaient  être  choisis  que  dans  les  trois 
premières.  Il  dédommagea  la  quatrième 
de  cette  exclusion,  en  lui  donnant  le  droit 
de  concourir  par  la  voie  du  sort  aux  di- 
verses judicatures.  Le  tribunal  de  l'Hé- 
liée  (2),  composé  de  cinq  cents  membres 
au  moins ,  était  donc  comme  une  espèce 
de  grand  jury  national  où  dominaient 
les  prolétaires.  On  donnait  à  ces  juges 
trois  oboles  par  séance.  Dans  certaines 
circonstances  graves ,  on  adjoignait  à 
l'héliée  les  autres  tribunaux,  composés 
aussi  par  le  sort,  et  on  portait  le  nombre 
des  juges  à  mille  ou  quinze  cents. 

Dans  la  création  de  cette  institution  , 
qui  appartenait  essentiellement  à  l'âge 
historique  et  démocratique  d'Athènes, 
on  trouve  encore  un  vestige  de  i'âge 
mythologique  ou  religieux  dans  la  for- 
mule du  serment  imposé  aux  juges  :  ils 
juraient  avec  les  plus  terribles  impréca- 
tions contre  eux-mêmes  et  contre  leur 
famille,  de  juger  suivant  les  lois  et  les 
décrets  du  peuple  et  du  conseil  des  Cinq- 
Cents;  de  ne  jamais  prononcer  en  faveur 
de  la  tyrannie  ou  de  l'oligarchie  ;  de  ré- 
sister à  ceux  qui,  soit  dans  leurs  dis- 
cours, soit  en  proposant  des  décrets, 
tendraient  à  déiruire  le  régime  popu- 
laire ou  à  introduire  le  partage  des  terres 

(1)  L'aréopage  se  recrutait  parmi  les  archontes 
qui  avaient  été  trouvés  irrépréhensibles  en  sortant 
de  charge. 

(2)  Il  était  appelé  ainsi  du  mot  v;X'.o;,  soleil,  parce 
que  les  séances  se  tenaient  en  plein  air. 


ou  des  maisons...  ;  d'empêcher  qu'aucun 
citoyen  ne  passât  à  une  niagislralure  ou 
qu'il  en  remplit  deux  différentes  dans 
la  môme  année;  de  ne  pas  recevoir  de 
présent...  ;  d'écouler  avec  la  même  iîH- 
partialité  l'accusateur  et  l'accusé;  en- 
lin,  ils  affirmaient  qu'ils  étaient  âgés  de 
trente  ans  accomplis  (l). 

L'héliée  recevait  le  rendement  de  comp- 
te des  magistrats  au  sortir  de  leurs  char- 
ges, jugeait  les  orateurs  qui  avaient  sur- 
pris au  peuple  des  décrets  illégaux,  et 
connaissait  de  tous  les  crimes  qui  inté- 
ressaient l'élat  ou  la  religion. 

Dans  ces  derniers  cas,  l'archonte-roi 
ou  quelquefois  le  peuple  lui-môme  nom- 
mait des  orateurs  pour  poursuivre  et  sou- 
tenir l'accusation. 

C'est  peut-être  le  seul  exemple  que 
nous  trouvions  dans  l'antiquité  d'une  in- 
stitution qui  ressemblât  quelque  peu  à 
celle  du  ministère  public.  Cependant,  il 
y  avait  loin  d'un  cas  aussi  spécial  à  l'i- 
dée généralisée  d'un  magistrat  chargé  de 
poursuivre  tous  les  délits  dans  un  intérêt 
purement  social.  Il  est  évident  que  dans 
le  crime  de  haute  trahison  ,  le  peuple  se 
voyant  lésé  par  un  délit  qui  portait  at- 
teinte à  rindépendance  de  sou  existence 
politique,  devait  faire  soutenir  ses  inté- 
rêts par  des  avocats  de  son  choix.  Il  agis- 
sait là ,  en  quelque  sorte ,  comme  un 
individu  collectif  contre  un  ennemi  per- 
sonnel et  intime. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'un  délit  commis 
contre  le  culte  social ,  qui  faisait  partie 
des  formes  du  gouvernement,  l'action  du 
peuple  contre  le  criminel  avait  sa  source 
dans  un  motif  semblable;  c'était  encore 
un  de  ses  intérêts  les  plus  chers  qu'il  dé- 
fendait contre  d'audacieuses  et  sacrilè- 
ges attaques. 

Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  les  ora- 
teurs à  qui  était  ainsi  imposé  le  rôle 
d'accusateur  eussent  la  liberté  de  con- 
clure pour  l'acquittement  si  le  crime  ne 
leur  paraissait  pas  prouvé  ;  ils  devaient 
exciter  les  passions  du  tribunal  popu- 
laire, comme  le  piccador  aiguillonne  le 
taureau  dans  l'arène. 

Le  tribunal  des  héliastes  ,  à  cause  du 
grand  nombre  déjuges  dont  il  était  com- 
posé, étaii  tumultueux  et  bruyant  dans 

(1)  Démoslhcnes  contre  Timocrate, 
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quand  on  l'entendait  délibérer  :  Comme 
le  tribunal  tonne  (1)!  li  tonnait,  et  la 
foudre  qui  s'en  échappait  tombait  trop 
souvent  sur  rituiocence  et  la  vertu. 

Au  dire  de  Démosthènes  ,  jamais  les 
accusés,  pas  plus  que  les  accusateurs, 
ne  s'étaient  plaints  de  la  justice  des  ar- 
rêts de  l'aréopage.  On  ferait,  au  con- 
traire, une  longue  liste  de  toutes  les  sen- 
tences iniques  rendues  par  l'héliée...  La 
condamnation  de  Milliade,  l'ostracisme 
d'Aristide  et  de  Cimon  ,  l'arrêt  de  mort 
porté  contre  les  généraux  qui  avaient 
remporté  la  victoire  navale  des  Arginu- 
ses,  parce  que  la  nécessité  les  avait  con- 
traints à  jeter  leurs  matelots  et  leurs 
soldats  morts  à  la  mer,  l'amende  exorbi- 
tante prononcée  contre Timolhée  lors  de 
la  guerre  sociale ,  sans  que  ce  vieux  gé- 
néral pût  être  protégé  par  le  souvenirde 
ses  victoires  et  la  dignité  de  ses  cheveux 
blancs;  la  ciguë  donnée  à  Socrate(2), 
le  plus  sage  des  philosophes,  et  à  Pho- 
cion,  ce  grand  citoyen,  habile  général 
autant  qu'illustre  orateur,  quelle  série 
de  criantes  injustices!  Quels  salaires  pour 
tant  de  services  rendus^à  la  patrie  ! 

On  s'étonne  pourtant  qu'Athènes  ait 
trouvé  toujours  tant  de  grands  hommes 
disposés  à  se  dévouer  pour  elle.  La  rai- 
son en  est  que  ce  môme  peuple,  si  prompt 
à  se  laisser  aller  à  l'envie  et  à  la  liaine, 
savait  réparer,  par  de  brillantes  apo- 
théoses, ses  persécutions  contre  le  gé- 
nie, et  le  génie  se  console  de  l'ingrati- 
tude quand  on  lui  accorde  la  gloire. 

Le  tribunal  des  héliasîes  ,  à  cause  de 
la  pauvreté  de  ses  membres,  ne  devait 
pas  être  inaccessible  ù  la  vénalité.  11  est 
certain  qu'une  loi  rxistail  contre  la  cor- 
ruption judiciaire,  et  une  loi  suppose 
l'existence  du  délit  qu'elle  réprime.  Ce- 
pendant, les  écrivains  même  de  la  (irèce 
qui  ont  écrit  contre  la  démocratie  se 
sont  peu  arrêtés  à  ce  reproche  ;  ils  ont 
plutôt  représenté  l'héliée  comme  étant 
d'une  humenr  chagrine  et  cédant  facile- 

(1)  Aristoph.,  Vespœ,  v.  022. 

(2)  M.  de  Paw  a  mis  en  doute  si  c'était  Vhéliée 
qui  avait  jugé  Socrate  ;  il  cite  la  barangue  de  Lysias 
contre  Audocide  :  jo  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puisse 
motiver  le  doute  de  ce  savant.  Je  sais  encore  moins 
sur  quoi  M.  Cousin  s'appuie  quand  il  attribue  ce  ju- 
gement à  l'aréopage. 


ment  à  l'entrainement  de  l'éloquence  des 
démagogues  qui  prenaient  sur  le  peu- 
pis  ,  en  le  flattant  bassement,  un  im- 
mense pouvoir. 

Aristophane,  qui  avait  le  privilège  de 
faire  rire  les  Athéniens  à  leurs  propres 
dépens,  et  qui  faisait  de  l'opposition 
sur  le  théâtre ,  représente  les  héliastes 
comme  des  guêpes  armées  d'un  puissant 
aiguillon  et  cherchant  toujours  à  pi- 
quer (1).  A  l'entendre ,  ils  sont  toujours 
agités  de  la  crainte  de  trouver  un  inno- 
cent; il  semble  qu'ils  soient  sous  le  poids 
du  remords  quand  ils  ont  le  malheur 
de  rendre  une  sentence  d'absolution.  Ce 
zèle  non  moins  ardent  qu'aveugle  leur 
est  inspiré  par  trois  oboles,  tandis  que 
les  riches  salaires  sont  pour  ces  vils  rhé- 
teurs qui  s'en  vont  répétant  sans  cesse  : 
4  Je  ne  trahirai  pas  la  démocratie  ;  je 
combattrai  toujours  pour  le  peuple  (2).  » 
—  Il  parait  que  les  déceptions  de  ce 
genre  sont  de  tous  les  temps. 

Pour  mettre  un  frein  aux  délations  té- 
méraires ,  on  avait  décrété  que  l'accu- 
sateur qui  ne  réunirait  pas  en  sa  faveur 
le  cinquième  des  suffrages  serait  con- 
damné à  une  imende  de  1,000  drachmes  ; 
mais  ce  frein  était  impuissant.  Tout  ora- 
teur qui  voulait  se  faire  une  réputation 
débutait  par  des  accusations  publiques  ; 
c'était  en  même  temps  donner  au  peuple 
une  preuve  apparente  de  zèle  et  de  pa- 
triotisme. Quelquefois  on  spéculait  sur 
les  dénonciations  :  c'est  ainsi  que  Dé- 
mosthènes, après  avoir  accusé  Midias 
avec  une  sorte  de  fureur,  abandonna  sa 
poursuite  pour  la  somme  de  2,700  drach- 
mes. Midias  était  riche.  Un  pauvre  n'au- 
rait eu  aucun  moyen  de  désintéresser  ce 
puissant  orateur. 

C'était  une  lutte  à  mort  qu'une  lutte 
judiciaire  entre  deux  enneuiis.  L'élo- 
quence n'était  pas  la  seule  arme  em- 
ployée par  la  haine  ;  la  subornation  des 
témoins ,  les  influences  de  tout  genre 
exercées  sur  les  juges,  venaient  en  aide 
à  l'art  de  la  parole. 

Dans  ces  débats  solennels  et  acharnés, 
un  moyen  de  procédure  fort  usité  était 
la  question  ou  torture.  Quelques  détails 
sont  nécessaires  sur  cet  important  sujet. 

(t)  Aristoph.,  Vespœ,  vers  418. 
(2)  /(/.,  vers  6G?. 
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En  général,  on  ne  donnait  pas  la  ques- 
tion aux  citoyens.  On  respectait  en  eux 
le  caractère  sacré  de  l'humanité  ;  on  leur 
laissait  la  liberté  de  parler  ou  de  se  taire 
jusqu'au  moment  de  la  condamnation. 
A  Athènes,  comme  chez  les  Egyptiens, 
comme  chez  les  Perses  ,  la  question  na- 
quit de  l'esclavage.  L'esclave,  abaissé  au 
dessous  de  la  dignité  d'homme  jusqu'au 
point  d'être  un  instrument  passif  des  vo- 
lontés de  son  maître,  pouvait  être  l'objet 
des  plus  mauvais  traitemens  dans  l'en- 
ceinte de  la  famille,  sans  que  la  loi  le 
protégeât  et  vint  à  son  secours.  Par  suite 
de  la  douceur  de  mœurs  qui  régnait  à 
Athènes ,  il  n'y  était  pas  traité  aussi  du- 
rement qu'à  Lacédémone  ;  mais  il  sentait 
toujours  peser  sur  lui  le  terrible  droit 
de  vie  et  de  mort ,  d'oîi  découlaient  les 
plus  atroces  conséquences. 

L'esclave  étant  la  chose  de  son  maître, 
res  domini  ,  son  maître  devait  chercher 
à  tirer  de  cette  chose  le  meilleur  parti 
possible  dans  son  intérêt.  Or,  un  maître 
accusé  pouvait  employer  son  esclave  à  le 
justifier  par  ses  dépositions. 

Mais  ici  se  présentait  une  difficulté. 
La  loi  ne  recevait  pas  le  serment  de  l'es- 
clave, et  n'attachait  aucune  valeur  à  son 
témoignage.  Pour  restituer  à  ce  témoi- 
gnage l'autorité  qui  loi  manquait,  pour 
l'entourer  d'une  solennité  qui  remplaçât 
le  serment  ,  qu'imagina^t-on  ?  la  tor- 
ture. 

Voici  donc  les  deux  cas  où  la  loi  ad- 
mettait par  exception  des  dépositions 
qu'elle  repoussait  en  principe  général: 
1°  quand  un  Athénien  accusé  présentait 
lui-môme  ses  eslaves  à  la  question  j  2° 
quand  l'accusateur  le  demandait;  mais 
dans  ce  dernier  cas,  comme  nul  ne  pou- 
vait disposer  des  choses  d'un  autre,  l'ac- 
cusateur devait  faire  estimer  ces  choses , 
et  il  s'engageait,  sous  caution,  à  payer 
le  prix  de  ces  esclaves  s'ils  périssaient 
dans  les  tortures  ou  s'ils  devenaient  in- 
capables de  travailler. 

Dans  notre  état  actuel  de  civilisation, 
une  loi  aussi  bizarrement  cruelle  nous 
étonne  peut-être  encore  plus  qu'elle  ne 
nous  lévolte.  La  torture  ,  qui  abat  les 
plus  fermes  esprits  et  qui  arrache  de 
fausses  confessions  aux  consciences  les 
plus  élevées,  pouvait-elle  donc  devenir 
le  sceau  de  la  vérité  légale  pour  de  mal- 


heureux témoins  élevés  dans  l'avilisse- 
ment de  l'esclavage  ? 

La  question  ne  se  donnait  pas  en  pu- 
blic devant  les  juges  assemblés  ;  elle  n'a- 
vait lieu  qu'en  présence  du  magistrat 
instructeur.  Si  les  esclaves  chargeaient 
leurs  maîtres,  ils  avaient  à  craindre  leur 
vengeance  ;  s'ils  refusaient  de  les  char- 
ger, on  prolongeait  leurs  tourmenspour 
tirer  des  aveux  de  leurs  bouches.  Les 
verges  et  la  roue  étaient  les  moyens  de 
torture  les  plus  usités.  Aristophane  dé- 
crit ainsi  les  divers  tourmens  auxquels 
était  soumis  l'esclave  appelé  en  témoi- 
gnage. (I  Attachez-le  à  une  échelle  et  l'y 
«  tenez  suspendu  ;  accablez-le  de  coup^ 

<  d'étrivières  ;  versez  -  lui  du  vinaigre 
€  dans  les  narines  ;  appliquez- lui  des 
«  briques  brûlantes;  tourmentez  le  ,  dé- 

<  chirez-le,  rouez- le  de  coups  ,  faites 
»  tout  ce  que  vous  voudrez  (1).  i 

Voilà  pourtant  à  quels  raffinemens  de 
cruauté  législative  en  étaient  venus  les 
Ioniens  d'Athènes  ,  peuple  si  gracieux  et 
si  policé,  dont  on  ne  cesse  de  vanter  la        j, 
douceur  en  opposition  avec  la  rudesse        ■{ 
dorienne  des  Lacédémoniens.  Les  mœurs 
de   toute    l'antiquité   païenne   s'emprei-     s 
gnaient  sur  beaucoup  de  points  d'un  ca- 
ractère identique,  même  chez  les  peuples 
qui  différaient  le  plus  par  leurs  tradi- 
tions et  leurs  institutions  nationales. 

La  questionavait  existé  de  la  même  ma- 
nière chez  les  peuples  de  TAsie-Mineure 
et  de  l'Archipel.  A  Rhodes,  dont  la  légis- 
lation eut  une  si  grande  réputation  de 
sagesse,  la  torture  pouvait  être  infligée 
môme  aux  hommes  libres. 

Athènes  ,  qui  semblait  ne  pas  même 
admettre  la  possibilité  légale  de  la  tor- 
ture pour  le  membre  de  la  cité,  resserra 
encore  les  limites  déjà  si  étroites  dans 
lesquelles  elle  protégeait  les  droits  de 
l'humanité.  Le  privilège  de  l'Athénien 
inscrit  dans  les  phratries  fléchit  devant 
la  raison  d'état  ;  c'est  ainsi  que  dans 
certaines  crises  sociales  on  suspend  Vha- 
beas  corpus  en  Angleterre.  Ces  excep- 
tions de  la  loi  furent  multipliées  à  l'excès 
par  les  passions  politiques  de  la  nation 
la  plus  légère,  la  plus  capricieuse  et  la 
plus  emportée  de  la  Grèce  ;  elles  ne  pro- 
duisirent même  pas,  pour  l'instruction 

(1)  Aristopfa.,  les  GrenoutHe$,  acte  11,  scèna  vi. 
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des  procès  ,  les  résulîats  qu'on  en  atten- 
dait. Quand  Haimodius  eut  immolé  Hip- 
parque  ,  Arislogiton,  homme  libre  ,  fut 
mis  à  la  question  :  il  accusa  ,  au  lieu  de 
ses  complices  ,  les  plus  fidèles  serviteurs 
d'Hippias  ,  frère  d'Hipparque.  L'amante 
d'Harmodius  se  coupa  la  langue,  de  peur 
que  la  violence  de  la  douleur  ne  lui  arra- 
chât des  aveux. 

Dans  une  de  ces  réactions  de  parti  qui 
devinrent  si  fréquentes  sur  la  fin  de  la 
république  d'Athènes,  Phocion,  jugé  par 
des  étrangers  ,  des  femmes ,  des  hommes 
notés  d'infamie,  fut  proposé  pour  la  tor- 
ture comme  un  vil  esclave.  Quelques  ci- 
toyens épars  dans  le  tribunal  parvinrent 
à  faire  rejeter  cette  ignominieuse  pro- 
position ,  mais  ils  ne  purent  sauver  leur 
illustre  compatriote  d'une  condamna- 
tion à  mort.  La  gloire  et  la  liberté  d'A- 
thènes descendirent  dans  le  tombeau  avec 
Phocion, 

Après  avoir  montré  quels  étaient  les 
principaux  moyens  d'instruction  judi- 
ciaire et  les  élémensde  la  procédure  cri- 
minelle de  la  république  athénienne,  il 
nous  reste  à  donner  une  idée  de  leurs 
lois  pénales. 

La  plupart  de  ces  lois  étaient  gravées 
sur  des  colonnes,  près  des  tribunaux.  La 
corde  et  le  poison  étaient  les  inslrumens 
de  supplice  les  plus  usités  ;  quelquefois 
on  faisait  expirer  les  coupables  sous  le 
bâton,  ou  on  les  jetait  dans  un  gouffre 
hérissé  de  pointes  tranchantes.  Les  cri- 
mes punis  le  plus  rigoureusement  étaient 
le  sacrilège  (1),  la  profanation  des  mystè- 
res, les  entreprises  contre  la  démocratie, 
la  haute  trahison  et  la  désertion  à  l'en- 
nemi. 

On  soumettait  à  la  peine  de  mort  non 
seulement  l'homicide  prémédité,  mais  le 
vol  commis  de  jour,  quand  il  s'agissait 
de  plus  de  cinquante  drachmes;  le  vol  de 
nuit,  quelque  léger  qu'il  fût  ;  celui  qui  se 
commettait  dans  les  bains,  dans  les  gym- 
nases, quand  même  la  somme  eût  été  mo- 
dique.  La   loi  protégeait  d'une  manière 

(1)  Le  sacrilège  s'étendait  à  des  faits  qui  ne  nous 
paraîtraient  pas  aujourd'hui  dignes  de  la  peine  ca- 
pitale. On  était  réputé  coupable  de  sacrilège,  par 
exemple,  pour  avoir  arraché  un  arbrisseau  d'un  bois 
sacré,  pour  avoir  tué  un  oiseau  consacré  à  Esculape, 
etc.  Voir  Elien  qui  rapporte  ces  condamoatioDs, 
!ib.  V,  cap.  xvii. 


toute  particulière  la  sécurité  des  citoyens 
quand  ils  se  réunissaient  en  commun. 

L'accusé  qui,  traduit  devant  l'aréopage 
sous  la  prévention  d'un  meurtre  prémé- 
dité, désespérait  de  sa  cause  après  un 
premier  plaidoyer,  pouvait  se  soustraire 
à  la  mort  par  l'exil  ;  mais  ses  biens 
étaient  confisqués  au  profit  du  trésor  pu- 
blic. Cette  espèce  d'option  entre  l'exil  et 
le  supplice  n'avait  lieu  que  pour  les  cou- 
pables d'homicide.  Ceux  qui  étaient  ac- 
cusés de  crimes  contre  la  religion  ou 
contre  l'État  étaient  détenus  en  prison 
jusqu'au  jour  de  leur  jugement  et  de  leur 
condamnation.  Ne  trouve-ton  pas  encore 
dans  celte  espèce  d'indulgence  pour  le 
meurtre  quelque  trace  des  temps  héroï- 
ques? 

Le  parricide  n'était  puni  d'aucune 
peine  particulière.  Solon  n'avait  pas 
voulu  prévoir  un  crime  qui  révoltait  la 
nature. 

Celui  qui  avait  simplement  maltraité 
les  auteurs  de  ses  jours,  subissait  la  peine 
de  l'interdiction  civique  ;  le  mauvais  fils 
n'était  pas  jugé  capable  d'être  bon  ci- 
toyen. 

Cette  peine  de  la  dégradation  ,  très  re- 
doutée dans  une  démocratie,  où  l'exer- 
cice des  droits  de  cité  devient  un  besoin 
moral,  une  nécessité  de  la  vie  antique, 
était ,  suivant  les  cas ,  partielle  ou  totale. 
La  loi  pouvait  interdire  au  coupable  de 
monter  à  la  tribune,  d'assister  à  l'assem- 
blée, de  siéger  dans  le  sénat  ou  dans  les 
tribunaux  ;  quelquefois  elle  le  frappait 
d'une  sorte  d'excommunication ,  en  lui 
défendant  l'entrée  des  temples  et  la  par- 
ticipation aux  choses  saintes;  enfin  elle 
lui  enlevait  tous  les  droits  civils  à  la  fois, 
lorsqu'il  s'était  déshonoré  par  quelque 
lâcheté,  telle  que  l'abandon  de  son  poste 
ou  de  son  bouclier. 

La  législation  de  Solon  permettait  à 
l'époux  de  tuer  l'amant  adultère  qu'il 
trouvait  dans  les  bras  de  sa  femme,  et 
elle  ne  punissait  que  d'une  amende  l'a- 
mant brutal  qui  enlevait  une  femme  ou 
qui  lui  faisait  violence.  — «  Le  législateur 
avait  pensé  ,  dit  Lysias  (1) ,  que  l'homme 
qui  employait  la  violence  contre  une 
femme  lui  devenait  odieux  par  sa  vio- 
lence même  ;  mais  celui  qui  la  séduisait» 

(1)  Lysias  ,  de  Cœde  Eratofthmis, 
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usurpait  les  sentiinens  qu'eUe  devait  à 
son  c^poux,  se  l'appropriait  en  quelque 
sorte  ,  et  rendait  la  paternité  des  enfans 
incertaine.  » 

Au  reste  ,  Tadullère  amené  en  justice 
n'était  puni  lui-même  que  de  la  prison 
et  d'une  amende. 

Quand  le  crime  n'était  pas  prévu  par 
la  loi  d'une  manière  spéciale,  après  le 
premier  jugement  qui  avait  reconnu  l'ac- 
cusé coupable,  il  en  fallait  un  second 
pour  statuer  sur  la  peine  qui  devait  lui 
être  appliquée. 

L'accusé  plaidait  pour  obtenir  la  peine 
la  plus  douce  ;  l'accusateur  proposait  la 
plus  forte.  Les  juges  faisaient  entre  les 
deux  parties  les  fonctions  d'arbitres,  et 
ils  étaient  appelés  à  proportionner  au- 
tant que  possible  Je  châtiment  h  la 
faute. 

Nous  savons  maintenant  en  France,  par 


suite  de  la  juridiction  arbitraire  laissée  h 
la  Chambre  des  pairs,  quels  sont  les  in- 
convéniens  d'une  pareille  latitude  laissée 
h  un  tribunal.  Pour  qu'un  juge  soit  à 
l'aise  avec  sa  conscience,  et  qu'il  garde 
cette  sainte  iîjipassibilité  qui  doit  le  ca- 
ractériser, il  faut  qu'il  n'ait  qu'à  appli- 
quer à  des  cas  spéciaux  les  prévisions  du 
législateur;  que  s'il  est  chargé  à  la  fois 
d'apprécier  le  fait  et  de  créer  la  peine, 
il  arrivera  trop  souvent  que  la  faiblesse 
ou  les  passions  prendront  dans  ses  arrêts 
la  place  de  la  justice. 

Une  courte  analyse  de  quelques  accu- 
sations criminelles,  une  appréciation  ra- 
pide de  l'amphictyonie  considérée  com- 
me tribunal,  termineront,  dans  une  pro- 
chaine leçon  ,  ce  que  nous  avons  à  dire 
d'Athènes  et  de  la  Grèce. 

Albert  du  Boys. 


l:ctuv$  et  ^vt$. 
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d'après  les  mojnumens  primitifs  du  dessin. 


QUATRIÈME  ARTICLE   (1). 

Nos  vern  omnes,  rcvelalà  facie,  gloriam  Domini  speculunles, 
in  earodem  imaginera  Iransformamur  à  clarilale  in  clarilalem. 
(S.  Paul,  if  ad  Corinth.,  m,  18.) 

Vos  cnim  in  libertatem  vocali  estis  ,  fratrcs,  lanlùm  ne  liber- 
talem  in  occasionem  carni  detis. 

(S.  Paul  ,  ad  Galatas  ,  v ,  1.".) 


Passage  des  biéroglyplies  à  l'Iiisloire.  —  Premiers 
élémcns  d'iconographie  cLrclicnne. 

Le  style  allégorique  règne  surtout  dans 
les  catacombes.  Là,  ignoré  des  puissans, 
tranquille  sous  l'œil  do  Dieu .  s'inspirant 
en  silence  de  l'éternité  seule ,  l'art  ro- 
main chrétien  essaie  ses  ailes  du  IV*^  au 


\  n«  siècle  ;  là ,  il  pousse  comme  une  fleu- 
raison  souterraine  ,  paie ,  incolore  ,  mais 
sereine  et  sans  tache  ;  là  ,  encore,  sans 
que  le  monde  l'ait  remarqué  jusqu'à  ce 
jour,  s'accomplissent  obscurément  ses 
premiers  progrès.  On  y  voit  les  hiéro- 
glyphes couler  des  bords  de  la  source 
juive  pour  aller  se  fondre  dans  l'éléraent 


(1)  Voir  le  ô''  article  dans  le  numéro  précèdent ,  p.  54. 
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grec,  qui  finit  par  les  absorber.  Fille 
aussi  de  l'Orient,  formée  par  J.-C.  môme 
dans  les  monlagiics  de  (àalilce  ,  la  para- 
bole s'achemine  de  môme  vers  l'Occident 
par  la  filière  de  l'esprit  grec  ,  qiii  clier- 
che  à  la  transformer  en  mythe.  Le  com- 
bat de  ces  deux  principes  qu'on  voit  ré- 
gner sur  toute  chose  pendant  les  deux 
premiers  âges  de  l'Eglise,  n'est  arrêté 
que  par  l'interposition  et  le  triomphe 
d'un  troisième  élément ,  qu'on  appellera 
ici  le  principe  romain  ou  Ihisloire  et  le 
réalisme,  par  opposition  au  génie  allc- 
gorisantdes  Hellènes  ;  afin  de  rendre  pal- 
pable dans  l'art ,  comme  elle  l'est  dans 
le  culte  et  la  science  ,  celle  parole  du 
maître  :  «  Je  vous  dis  encore  ces  choses, 
€  mais  il  viendra  un  temps  où  je  ne  vous 
I  parlerai  plus  en  paraboles...,  car  ilfaut 
t  que  les  prophéties  s'accomplissent,  i» 

Ainsi ,  du  cercle  indigent  et  restreint 
des  hiéroglyphes,  l'Eglise  initie  l'art 
aux  récits  paraboliques,  dans  lesquels  il 
commence  déjà  à  s'énoncer  davantage. 
Maintenant,  elle  nous  introduit  dans  le 
troisième  cercle,  celui  des  événemcns 
historiques,  vaste  zone,  confinant  à  l'é- 
ternité, et  où  s'ouvrent  de  toutes  parts 
des  perspectives  sans  bornes.  Ce  qui  la 
caractérise  et  ce  qui  est  le  sublime  du 
Christianisme ,  c'est  la  réunion  des  deux 


lestamens  en  un  seul,  fruit  de  la  récon- 
ciliation dii   passé  et  de  l'avenir,   qui 
s'embrassent  pour  ainsi  dire  dans  le  pré- 
sent, lex  antiqua  novam  flrmat,  veterem 
nova  complet  ;  in  veteri  spes  est,  in  no- 
vitate  fides,  a  dit  saint  Paulinus.  Tous 
les  siècles,  tous  les  ôtrcs  sont  donc  appe- 
lés à  venir  rendre  témoignage.  L'Eglise 
étant  le  complément  des  choses ,  son  art 
doit  être  aussi  le  complément  de  l'art, 
et  renfermer  en  lui  tous  les  progrès  pos- 
sibles, tous  les  types.  De  là  vient  l'ex- 
trême différence  ,  on  pourrait  presque 
dire  l'opposition  radicale  de  cet  art  avec 
l'antique,  qui  était  nécessairement  borné 
au  sol ,  qui  ne  pouvait  être  que  national, 
sans  pouvoir  arriver  à  un  caractère  vrai- 
ment universel  ;  de  sorte  que,  le  Grec  et 
l'Egyptien  s'excluaient,  tandis  que  chez 
les  modernes,  l'art  des  différons  peuples 
se  confirme  l'un  par  l'autre,  et  ils  se  prê- 
tent mutuellement  appui. 

L'art  hellénique  avait  commencé  par 
ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus  gé- 
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néral,  se  bornant  à  un  très  petit  nombre 
de  types  qu'il  élaborait  lentement  :  il 
n'entra  que  très  tard  .  et  pour  sa  perle, 
dans  les  ^subdivisions  de  la  physionomie 
humaine  et  sociale.  L'art  chrétien  ,  au 
contraire,  partit  d'un  nombre  immense 
d'individualités  depuis  Adam  ,  les  pa- 
triarches, les  propiièîes  ,  jusqu'aux  apô- 
tres et  aux  martyrs;  et  au  lieu  de  se 
rétrécir  ,  il  tendit  toujours  à  s'étendre 
jusqu'à  ce  que  chaque  individu  ,  môme 
vivant,  obtint  son  type  à  part,  et  pût  se 
placer  auprès  du  Ciirijt. 

Ce  sont  ces  types  qu'on  se  propose 
d'examiner  ici,  dans  le  premier  moment 
de  leur  naissance. 

Commençons  par  les  icônes  emprun- 
tées aux  traditions  mosaïques  et  au  grand 
testament  oriental.  Et  d'abord,  contem- 
plons le  premier  homme  ;  car  de  Théo- 
gonie ,  de  races  hypothétiques  de  dieux 
et  de  génies  qui  nous  précèdent  dans  l'u- 
nivers ,  il  n'en  est  point  question  pour 
un  art  préoccupé  de  la  vérité  pure;  il 
n'y  a  pas  môme  effort  pour  se  représen- 
ter sous  une  forme  extérieure  la  puis- 
sance divine  :  on  sent  encore  qu'une  telle 
audace  mènerait  l'intelligence  au  néant. 
Aussi  le  judaïsme  qui,  religieusement  par- 
lant, est  le  sommet  du  monde  antique, 
disait-il  qu'on  ne  pouvait  voir  Dieu  saris 
mourir.  Aux  premiers  chrétiens  seuls  il 
fut  donné  de  le  voir  et  de  vivre. 


Adam  et  Etc.  —  La  Ctiule. 

Cependant  l'homme  primitif,  dans  le 
paradis  terrestre  ,  par  la  soumission  to- 
tale de  sa  volonté  à  Dieu,  dominait  toute 
la  nature,  qui  lui  obéissait  et  était  bonne, 
sans  mélange  de  mal,  et  Dieu  envelop- 
pait tout  de  sa  propre  présence.  Mais  en 
prenant  le  fruit  défendu,  l'homme  sortit 
de  Dieu  et  se  vit  nu  ,  ainsi  que  sa  compa- 
gne, c'est-à-dire  que  parle  mal  Dieu  jus- 
qu'alors visible  se  voile ,  et  que  l'homme, 
obligé  de  se  couvrir  avec  des  feuilles  de 
figuier,  voile  de  la  nature,  dut  commen- 
cer sa  lutte  acharnée  contre  lessens  et  la 
matière,  enveloppes  du  néant.  La  ma- 
tière dans  laquelle  il  s'était  jeté  devient 
rebelle,  quelquefois  même  hostile  à  celui 
qui  ne  peut  plus  voir  Dieu  jusqu'à  l'arri- 
vée du  Messie  ,  ou  réparateur  promis. 
Aux  catacombes,  la  chute  est  repré- 
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sentée  partout;  mais  l'idéalisation  des 
figures  d'Adam  et  d'Eve  n'a  encore  lieu 
nulle  part ,  c'est  leur  simple  forme  qui  se 
pose,  ou  pour  mieux  dire  s'écrit.  Tou- 
jours nus  ,  cachant  leurs  flancs  sous  des 
feuilles,  ils  ont  entre  eux  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal ,  qui  penche 
vers  eux  ses  fruits,  et  dont  le  serpent,  la 
tête  tournée  vers  Eve,  enlace  le  tronc, 
comme  le  caducée  de  Mercure  ,  qu'on 
croirait  emprunté  au  récit  juif. 

Adam  quelquefois  est  barbu;  mais 
d'ordinaire  il  est  représenté  jeune.  Sur 
un  relief,  trouvé  dans  l'église  de  Velle- 
tri ,  par  le  cardinal  Borgia  (1),  Eve  cause 
familièrement  avec  Adam,  l'a  convaincu 
et  lui  met  la  pomme  dans  la  main.  Le 
serpent,  une  autre  pomme  dans  sa  gueule, 
se  dresse  devant  elle  ;  au  fond  de  la  scène 
est  un  petit  arbre  chargé  de  ces  fruits. 
Cette  représentation  ijisolite  doit  déjà 
être  du  troisième  âge,  ainsi  que  celles 
où  le  serpent  s'enlace  autour  de  l'arbre 
avec  une  tête  d'homme ,  genre  d'allégo- 
rie qui  retourne  au  monstrueux  de  l'O- 
rient, accoutumé  à  composer  ses  idéals 
de  toutes  sortes  d'oppositions.  Au  hui- 
tième siècle,  Béda,  cité  par  Vincent  de 
Beauvais  (2),  disait  que  le  serpent,  pour 
mieux  séduire,  avait  pris  une  figure  de 
jeune  femme.  Plusieurs  monnaies  païen- 
nes ,  notamment  celles  de  INicomédie  et 
de  IS'icée  en  Bithynie  (3),  représentent, 
en  effet ,  le  dragon  antique  avec  une  tête 
humaine,  symbole  qui  se  retrouve  ré- 
pété sur  les  reliefs  du  monument  de 
Paul  II,  déposé  aux  cryptes  vaticanes; 
et  de  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  époque 
où  ,  en  effet,  le  génie  du  paganisme  com- 
mençait à  se  réveiller.  Cà  et  là  le  moyen 
âge  a  formulé  l'arbre  de  la  science  com- 
me une  croix  avec  des  branches  et  des 
feuilles;  tel  on  le  voit,  dit-on  ,  sur  le 
mausoléede  sainte  Elisabeth  à  Marbourg. 
Quelquefois,  derrière  Adam,  parait  déjà 
la  charrue  de  la  punition,  et  derrière 
Eve  l'agneau  du  travail  et  du  salut.  La 
honte  et  le  repentir  se  trouvent  sur  quel- 
ques reliefs  primitifs  parfaitement  ren- 
dus. 

(1)  Gravé  et  décrit  par  lui. 

(2)  Miinter,  id. 

(5)  Eckhel ,  Doctr.  nummorutn  vêler. 


Promesse  d'un  Sauveur.  —  Caio ,  Abel. 

A  peine  la  chute  accomplie,  on  voit 
paraître  le  Rédempteur.  Bottari  nous  le 
montre  (1)  en  jeune  homme,  caressé  par 
un  agneau,  qui,  debout  entre  Adam  et 
Eve,  tâche  de  les  consoler.  L'arbre  a  dis- 
paru; à  sa  place  sont,  dans  l'enfonce- 
ment, trois  personnages,  sans  doute  les 
trois  hôtes  mystérieux  d'Abraham,  Et 
tandis  que  le  Yerbe  apparaît  à  nos  pre- 
miers parens,  avant  leur  chute  ,  comme 
un  vieillard  barbu  qui  se  réjouit  sur  ses 
enfans,  dans  les  plus  anciennes  minia- 
tures byzantines,  une  fois  qu'ils  sont 
chassés  du  paradis  ,  il  vient  comme  Sau- 
veur, c'est-à-dire  jeune  et  imberbe  ,  pré- 
sentant à  l'un  l'instrument  pour  vanner 
le  blé  ,  à  l'autre  l'agneau  dont  elle  filera 
la  laine  ,  et  dont  le  corps  servira  aux 
sacrifices  ,  jusqu'à  ce  que  la  seconde  Eve 
engendre  enfin  le  véritable  agneau  ré- 
conciliateur (2\ 

Jamais  les  premiers  chrétiens  n'expri- 
maient la  douleur  sans  mettre  à  côté  la 
consolation.  Quand  les  deux  coupables 
s'enfuient  du  paradis,  où  le  serpent  s'en- 
lace à  l'arbre  de  la  science,  dont  il  est 
devenu  le  maître  ,  le  bon  pasteur,  dans 
une  scène  voisine,  rapporte  au  bercail 
sa  brebis;  quand,  honteux  de  leur  nu- 
dité, que  leur  a  révélée  (3)  la  faute,  ils 
se  couvrent  de  feuilles  de  figuier,  une 
prière  expiatrice  ,  les  bras  étendus  ,  les 
sépare  (4). 

Quant  au  sacrifice  d'Abel  et  de  Caïn, 
on  ne  le  trouve  qu'une  seule  fois  aux  ca- 
tacombes, dans  celle  de  Lucina  ,  sur  un 
bas-relief  très  ancien,  et  même  d'un  style 
encore  assez  classique ,  bien  que  les 
groupemens  y  soient  confus  (5).  Caïn,  en 
laboureur  ,  la  poitrine  nue  et  le  reste  du 
corps  légèrement  vêtu  ,  présente  une 
grosse  grappe  de  raisin  à  un  vieillard 
vénérable  et  colossal  assis  sur  une  pierre. 
Mais  le  vieillard  divin ,  d'un  regard  sé- 
vère et  d'un  mouvement  de  la  main,  pa- 
raît rejeter  l'offrande  de  Caïn ,  derrière 
qui  s'avance,  en  longue  robe  ,  Abel  por- 

(1)  PI.  88. 

(2'^  Muséum  christinnum  du  \  atic. 

(3)  Bollari ,  pi.  32. 

(4)  Id.,  pi.  57. 
{}',)  Id.,  pi.  ol. 
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tant  sur  ses  deux  mains  un  agneau.  Deux 
figures,  l'une  barbue  ,  l'autre  encore 
jeune ,  peut-être  Adam  et  Eve ,  se  reti- 
rent par  derrière,  et  semblent  pleurer 
sur  Gain.  Ce  sarcophage ,  que  Miinter 
croit  pouvoir  placer  au  temps  de  saint 
Augustin,  est  peut-être  le  premier  exem- 
ple où  Jéhovah  (  le  père  éternel  )  se  pré- 
sente sous  forme  humaine,  contre  la  dé- 
fense spéciale  de  l'Église  primitive.  Mais 
observons  que  les  sarcophages  privés  n'é- 
taient point  tenus  de  suivre  le  style  hié- 
ratique. Placés  dans  les  caveaux  ou  sous 
les  portiques  qui  précédaient  les  tem- 
ples, ils  étaient  comme  le  passage  du 
monde  profane  au  monde  sacré.  La 
preuve  c'est  qu'ils  se  couvraient  de  scul- 
pture, au  temps  où,  comme  idolâtrique, 
elle  était  exclue  des  églises  avec  la  plus 
extrême  rigueur. 

Déluge  universel.  —  Noé ,  Isaac. 

Noé ,   dans  son  arche ,  ne  paraît   pas 
avoir  été  nulle  part   l'objet  d'un  déve- 
loppement artistique,  il  est  resté  simple 
hiéroglyphe.  On  le  voit  sur    un  sarco- 
phage des  grottes  valicanes,    dans  son 
arche  carrée  à  sec  sur  un  mont ,  que  bat 
la  mer  furieuse,  sur  laquelle  un   équi- 
page en  péril  jette  Jouas  au  monstre;  et 
derrière  l'arche  les  trois  mages  adorent 
Jésus  enfant.   Nu   ou  vêtu  légèrement, 
tantôt  il   lève  avec  sa  têle  le  couvercle 
pour  ainsi  dire  sépulcral    de  son  arche 
en  forme  de  boîte  ;  et  vieillard  barbu  ,  il 
tend  des  mains  suppliantes  vers  la  co- 
lombe qui  descend  ;  tantôt  jeune  homme, 
vêtu  de  la  longue  tunique  sans  ceinture, 
il  prie  les  bras  en  croix ,  debout  dans 
son  arche  sans  couvercle  ,  entre  une  ou 
deux  colombes,  avec  la  branche  d'oli- 
vier (1),  Mais  on  ne  voit  rien  de  plus.  Ce 
terrible  drame  d'un  monde  qui  s'englou- 
tit dans  les  gouffres  de  la  vengeance  di- 
vine, était  trop  fort  pour  l'art  primitif. 
Le  sacrifice  d'Isaac  offre  une  espèce  de 
drame  à   différens  actes ,   qui   forment 
comme  un  chemin  de  la  croix.  D'abord 
il  gravit  le  mont  du  sacrifice  ,   portant 
lui-même  le  bois  vers  l'autel ,  devant  qui 
se  tient  Abraham ,  le  glaive  levé ,  image 

(1)  Aringhi  {Catac.  des  SS.  Marcellin  et  Pierre, 
catac,  de  sainte  Agnès,  premier  colombaire). 


du  monde  antique  ;  ce  sujet  se  trouve 
dans  Boltari  (1),  sur  une  peinture  primi- 
tive. 

P>osio  (2)  nous  montre  ensuite  le  pa- 
triarche ,  qui,  ayant  déposé  le  glaive, 
fait  signe  à  son  fils  de  mettre  le  bois  dans 
le  bûcher. 

Puis  les  mains  liées  ,  Isaac  devant  son 
père ,  qui  a  le  coutelas  levé  sur  lui ,  pa- 
rait à  genoux  tantôt  sur  la  terre  nue  (3), 
tantôt  devant  l'autel  brûlant  (4) ,  ou  sur 
un  petit  bûcher  (5) ,  ou  enfin  sur  l'autel 
même  (G).  Le  plus  souvent  la   main  de 
PInvisible  sort  du  nuage  pour  arrêter  le 
glaive,  car  nulle  part  l'ange  ne  paraît 
encore  ;  c'est  le  moyen  âge  qui  l'intro- 
duit; mais  le  bélier  se  trouve  fidèlement 
auprès  d'Abraham.  Presque  partout  Pau- 
tel  est    romain ,    c'est-à-dire   carré    ou 
rond:  et  Isaac,  vêtu  de  la  tunique,  sem- 
ble un  jeune  patricien.  Dans  une  de  ces 
peintures  il  porte   même  la  robe  pré- 
texte ,  devenue  celle  des  diacres  et  des 
lévites    chrétiens,   blanche,    aux   deux 
bandes  de  pourpre  qui ,  tournant  autour 
du  cou,  tombent  des  épaules  sur  la  poi- 
trine, où  elles  se  croisent,  tandis  que 
le  bas  de  la  tunique  est  orné  de  petits 
ronds  d'or  et  d'argent  en  forme  de  roses, 
que  les  Romains  appelaient  calUciUœ. 

Enfin  Aringhi  (7)  montre  et  décrit  un 
tableau  où ,  debout  sur  l'autel  et  les 
mains  étendues ,  entre  le  bélier  libéra- 
teur et  Isaac  ,  vêtu  presque  sacerdotale- 
ment ,  le  père  des  élus  de  Panliquité  re- 
mercie Jéhovah  de  lui  avoir  envoyé  une 
victime. 

Dans  les  mosaïques  de  Sainte-Marie- 
Majeure  ,  mais  qui  sont  déjà  du  second 
âge  ,  est  traitée  au  long  l'histoire  des  au- 
tres patriarches  :  Melchisedech  et  ses 
pains  mystérieux  (8) ,  le  repas  des  trois 
hôtes  divins  sous  la  tente  d'Abraham  (J)), 
la  vie  de  Jacob,  celle  de  Joseph. 

Enfin  une  peinture  des  catacombes  re- 
présente Penterrement  de  Jacob,  pro- 

(1)  PI.  101. 

(2)  PageSSl. 

(5)  Boltari,  pi.  57,  49,  S9. 
(4)  Id.,  IS,  40. 

(a)  /rf.,pi.  m. 

(6)  Id.,  pi.  29  ,  53. 

(7)  Tome  II,  p.  117. 

(8)  Ciampini,  Yeter.  vionim.f  t.  I,  pi.  »0. 

(9)  Id.,ib.,  ib.,  pi.  31. 
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cession  avisez  singulière ,  en  tête  de  la-  |  s'en  vont ,    on  n'en  voit   que  l'arrière- 

garde,  et  Moïse,  qui  debout  contemple 
Id  scène  appuyé  sur  sa  verge.  C'était  dans 
le  génie  atilique  de  représenter  ainsi 
l'action,  lorsqu'elle  cominence  ou  qu'elle 
finit.  Le  dieu  de  la  mer  Rouge,  couché 
sur  la  côte ,  avec  sa  corne  d'abondance , 
non  loin  de  deux  arcades,  qui  paraissent 
signifier  une  ville,  avertit  Pharaoïidene 
pas  se  risquer  dans  ses  flots. 

Tantôt  jeune  ,  tantôt  vieux  et  barbu  , 
selon  qu'il  est  regardé  comme  disciple 
ou  raaîire,  Moïse  frappe  le  roc  d'oïi 
l'eau  miraculeuse  jaillit  (1);  quelquefois 
il  est  seul,  mais  le  plus  souvent  les  Is- 
raélites se  précipitent  pour  étancher  leur 
soif.  Puis,  au  bas  du  Sinaï  il  reçoit  les 
tables  de  la  loi  d'une  main  ,  qui  sort 
d'un  nuage  (2).  Celte  main  du  père  invi- 
sible se  voit  ailleurs  lançant  une  grêle  de 
pierres  sur  les  Amorrhéens ,  pendant 
quà  côté  le  bon  pasteur  garde  en  paix 
ses  brebis  (3).  Mais  au  lieu  du  bon  pas- 
teur, c'est  le  plus  souvent  son  emblème 
historique.  Moïse,  qui  à  genoux  sur  la 
montagne  ,  les  mains  en  croix  entre  Aa- 
ron  et  Hur  debout,  prie  pour  son  peuple 
durant  la  bataille  contre  les  Amaléci- 
tes  (4).  Enfin ,  le  rouleau  des  lois  à  la 
maiti,  sur  une  peinture  (5)  il  harangue 
le  p.^uple  ,  avec  une  physionomie  pleine 
de  mouvement,  laissant  voir  la  lettre 
mystique,  Thau,  écrite  sur  un  pan  de 
sa  robe. 

Toute  l'histoire  de  Josué  suit  celle  du 
législateur  sur  les  mosaïques  de  Sainte- 
Marie-Majeure.  On  le  voit  dans  Mama- 
chi  (6)  sur  une  lampe  sépulcrale  ,  reve- 
nant avec  Caleb  de  la  terre  promise , 
d'où  ils  rapportent  l'énorme  grappe  de 
raisin  :  sujet  qui  se  trouve  quelquefois, 
dit  Mûnler,  répété  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  sur  les  plus  anciens  baptistères. 

Quant  aux  rois  d'Israël,  ils  se  montrent 
rarement;  à  peine  si  Salomon  et  David 
paraissent  iine  au  deux  fois. 

Lien  plus  fréquens  sont  les  prophètes  : 

(1)  Bollari  ,  bas-reliefs,  pi.  20,  52,  54,  36,  57, 
42;  peinlures  ,  pi.  57,  u9,  7o,  83,  123,  12C. 

(2)  Id., bas-reliefs,  20, 27,  89 ; pei7it.,p\.  123, 128. 

(3)  Id.,  ib. 

(4)  Ciampini ,  Mosaïques  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. 

(3)  PI.  C7  do  Bottari. 
(G)  Tome  III. 


quelle  marche  Joseph  à  cheval  et  le 
sceptre  à  la  main  (l)  ;  mais  l'exécution 
y  semble  déjà  bysantine. 

Job  apparaît  aussi  sur  son  fumier,  en- 
tre sa  femme,  debout ,  en  matrone  ro- 
maine ,  qui  tient  un  mouchoir  devant 
son  nez  contre  l'odeur  des  plaies,  et 
Eliphas  de  Theman  ,  son  ami  d'autre- 
fois (2). 

Moïse. 

Un  cycle  historique  de  peintures  et  de 
bas-reliefs,  que  l'on  peut  ramener  à  sept 
représentations  principales,  développe 
la  mission  de  Moïse.  On  le  voit  deux  fois 
à  la  catacombe  de  Saint-Calixte,  le  pied 
pose  sur  une  pierre,  et  ôtant  sa  chaus- 
sure ;  puis  les  pieds  nus  devant  le  buis- 
son ardent,  il  adore  Dieu  en  détournant 
la  tête,  de  peur  de  voir  sa  face  et  de 
mourir  (3).  <  Ote  les  sandales,  lui  avait 
dit  Jéhovah,  car  la  terre  que  tu  foules 
est  sainte.  »  <  Sois  nu-pieds  pour  prier 
et  sacrifiez  > ,  disait  la  loi  de  Pytha- 
gore  (4).  Bottari  nous  montre  aussi  le  li- 
bérateur des  Hébreux  en  vieillard  ,  te- 
nant de  sa  main  gauche  un  rouleau ,  et 
de  sa  droite  étendant  sa  baguette  magi- 
que sur  la  mer  Rouge ,  où  se  noient  les 
Égyptiens ,  dont  on  voit  deux  têles  sur- 
nager et  des  bras  se  lever  pour  appeler 
du  secours,  tandis  que  la  lance  en  main, 
Pharaon,  sur  son  quadrige,  trainé  par 
quatre  chevaux  ,  s'efforce  d'échapper , 
mais  en  vain  ;  car  un  de  ses  coursiers 
est  déjà  moitié  englouti.  Un  jeune  homme 
et  un  enfant  sont  derrière  Moïse,  debout 
sur  le  rivage  (5).  Dans  Aringhi  (6)  un  au- 
tre bas-relief  représente  une  variante  du 
même  sujet.  Le  roi  y  est  suivi  de  toute 
sa  cavalerie  armée  à  la  romaine.  Par  der- 
rière, une  tour  indique  le  camp  qui  vient 
d'être  abandonné;  de  ce  côté  l'action 
commence,  et  déjà  quelques  hommes 
disparaissent  dans  les  ondes;  sur  la  rive 
oppos{^'e  l'action  est  Unie  ,   les  Israi'liles 

(1)  Botlari,  t.  ii,  pi.  37. 

(2)  Id.,  pi.  13  ,  73  ,  103. 

(3)  Id-,  P'-  "^L  ^*'  *••  ^^^^  peinlures,  pi.  75 
et  83. 

(4)  Munler,  Sinubild. 

(5)  BoUari ,  pi.  40. 
(G)  Tome  II. 


PAR  M.  CYPRIEN  ROBERT. 


lis 


Jonas  principalement  se  retrouve  par- 
tout comme  emblème  de  la  résurrection. 
Toutes  les  circonstances  de  l'histoire  de 
sa  mission  se  trouvent  traitées  dans  une 
yuitc  de  tableaux  et  de  bas  reliefs.  D'a- 
bord on  le  voit  triste  et  rêveur,  après 
l'ordre  qu'il  a  reçu  de  Dieu  ;  assis  sur 
une  pierre,  il  semble  désirer  la  mort  (1)  ; 
puis,  au  milieu  de  latempôie,  il  est  jeté 
à  la  mer  por  les  matelots  ordinairement 
nus,   pour  signifier  la  rudesse  de  leur 
travail  (2);   sur  un  autre  relief,  il  est 
tombé  dans  la  gueule  du  monstre,  qui 
Ta  déjà  à  moitié  englouli  (3)  ;  la  tempête 
est  figurée  par  la  Lune  ,  en  déesse  à  tête 
radiée,  ou  par  un  triton,  ou  Borée  pla- 
nant bizarrement  dans  les  airs  et  souf- 
flant dans  une  trompette   marine  (4)  ; 
quelquefois  le  monstre  se  répète  deux 
fois  dans  la  même  scène  (5),  ou  bien  il 
a    deux  têtes  et  deux  gueules  béantes, 
l'une  engloutissant,  l'autre  rejetant  Jonas 
sur  le  rivage  (6).  Alors  on  le  voit,  s'ap- 
puyanl  sur  le  bras  droit  et  couché  sous 
les  feuilles  de  la  citrouille  dite  cucnrhita 
lagenaria,  d'où  pendent  des  fruits  alon- 
gés,  comme  les  concombres,  qui  étaient 
sculptées  en  bois  dans  plusieurs  endroits 
du  temple  de  Salomon  (7).  Partout  Jonas 
est  nu,  ainsi  que  Daniel  exposé  dans  la 
fosse  aux  lions  ,  et  à  qui  le  prophète  Ha- 
bacuc  vient  quelquefois  apporter  de  la 
nourriture  (8).  Mai?  les  trois  jeunes  hom- 
mes, dans  la  fournaise  de  Babylone,  sont 
toujours  vêtus,  les   bras  en  croix  et  le 
bonnet  phrygien  snr  la  tête.  Les  flammes 
entourent  leurs  jambes  j  quelquefois  un 
ange  est  au  milieu  d'eux 
server  de  tout  mal  ;  mais 
sième  n'est  pas  encore  monté  dans  la 
fournaise,  de  sorte  qu'on  n'y  voit  jamais 
que  trois  personnages   qui ,    les   mains 
étendues ,   sans   aucune   expression    de 
souffrance  ,   figurent  les  trois  croix  du 
Calvaire  (9).  Une  seule  fois  on  voit  Da- 
niel forcer  le  dragon  sacré  de  Babylone 

(1)  Aringhi  et  Bosio. 

(2)  Boltari,  pi.  51,  57,  42,  S6, 
(^3)  Id.,  pj.  80. 

(4)  id.,  pi,  sa. 

(3)  Id.,  pi.  42. 

(G)  Id.,  pi.  S5  et  8S. 

(7)  Id.,  passim. 

(8)  Id.,  pi.  40,  41,  es,  73,  îii. 

(9)  Id.,  pi.  22,  41,  43,  88,  et  la  peinture,  pi.  «9. 


pour  les  pre- 
alors  le  troi- 


à  se  jeter  pour  mourir  dans  les  flammes 
de  son  autel.  L'assomption  d'Elie  est  en- 
core un  des  sujets  les  plus  fréquens  sur 
les  bas-reliefs  (1).  Son  char  à  quatre  che- 
vaux monte  au  ciel  par  une  ligne  incli- 
née qui  figure  un  chemin  matériel ,  tant 
les  sens  concevaient  peu  encore  l'ascen- 
sion spirituelle.  Le  prophète,  tout  ra- 
jeuni ,  sans  barbe  et  lumineux  ,  jette  son 
manteau  à  son  disciple  Elisée,  vieux  et 
comme  enveloppédes  ténèbres  terrestres. 
Au  dessous,  le  Jourdain  est  couché  en 
dieu  païen  ,  appuyé  sur  son  urne.  Quel- 
quefois Elie,  sans  char,  s'élève  sur  un 
simple  nuage. 

Susanne  se  trouve  deux  ou  trois  fois 
aux  catacombes.  On  lit  dans  Paulinusde 
Nola  qu'il  avait  fait  peindre  dans  son 
église  épiscopale  les  histoires  de  Judilh 
et  d'Esther  ,  près  du  (^cle  de  Tobie  ; 
mais  on  n'en  retrouve  aucune  trace  : 
nouvelle  preuve  qu'il  n'a  survécu  que 
des  fragmens  de  l'art  de  l'Église  primi- 
tive. 

Au  milieu  de  toutes  ces  histoires  du 
monde  ancien  se  trouvent  mêlées  çà  et 
là  les  scènes  de  la  vie  du  Christ ,  mais  du 
Christ  seul  ;  l'histoire  des  apôtres  et  des 
mariyrs  est  un  sujet  étranger  à  l'art  du 
premier  âge  ,  uniquement  préoccupé  des 
choses  principales.  La  nativité  de  Jé- 
sus (2)  offre  l'enfant  dans  les  langes, 
couché  sur  une  table,  derrière  laquelle 
sont  le  bœuf  et  l'âne,  adorant  le  Sei- 
gneur, comme  dit  l'ancienne  hymne  : 

Agnovit  bos  et  asinus  , 
Quôd  puer  eral  Dominus. 

Deux  bergers,  avec  leur  houlette,  sont 
debout  de  chaque  côté. 

Le  même  bas-relief  présente  aussi  l'E- 
piphanie, ou  l'adoration  des  trois  mages, 
apportant  chacun  son  présent  au  nou- 
veau-néj  que  tient  dans  ses  bras  la  Vicige 
assise  sur  un  fauteuil,  derrière  lequel 
saint  Joseph  est  debout.  Trois  têtes  de 
chameaux  se  lèvent  dans  le  fond  de  la 
scène  du  côté  des  trois  rois  de  la  science 
orientale.  Ainsi  la  triple  adoration  de  la 
nature  représentée  par  les  deux  ani- 
maux, par  les  trois  bergers  et  par  les 
trois  sages,  c'est-à-dire  l'instinct,  l'igoo- 

(i)  PI,  27,  29,  S2,  72. 

(2)  Dottai'i ,  pi.  dS.  Bas-relief  des  catacombes. 
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rance  et  la  science,  est  déjà  une  inlen- 
lion  claire  dès   le   premier   bas-relief. 
Sur  ceux    qui    suivent  ,  l'idée   reste  la 
même  et  ne  fait  que  se  développer;  l'é- 
table  ,  qu'on  n'avait  pas  vue  d'abord  ,  se 
inonlre  (I);   devant   les   deux    animaux 
l'enfant  est  emmaillotté  dans  une  cor- 
beille ;  l'étoile  miraculeuse  guide  les  ma- 
ges dociles  vers  la  crèche.  C'est  le  seul 
bas-relief  des  catacombes  sur  lequel  on 
la  voie.  Mais  son  apparition  est  un  fait 
trop  avéré  pour  qu'il  soit  mis  en  doute  j 
les  païens  même  avaient  des  prédictions 
sur  elle,    comme    le    prouvent    Celse , 
Chalcidius  ,   Hermippus  et  les  Néoplato- 
niciens. Aussi   toute  l'antiquité  a-t-elle 
cru  aux  grands  événemens  qu'amenait 
l'apparition  des  étoiles  errantes  ou  co- 
mètes;  et   le  grand  Kepler    a    trouvé 
pour  l'an  de  Rome  747  ,  époque  de  la 
naissance  de  Jésus,  une  conjonction  de 
Saturne  et  de  Jupiter  dans  le  signe  des 
Poissons ,   conjonction  que   le   Talmud 
annonce  comme  devant  précéder  l'arri- 
vée du  Messie  (2).  Les  chants  des  sibylles 
disent  :   i  La  terre  et  le  ciel  se  sont  ré- 
I  jouis,  le  trône  a  souri,  le  monde  a  sou- 
i  pire  de  joie,  et  les  sages  de  l'Orient  se 
«  sont  prosternés  devant  l'étoile  prophé- 
«  tique.)  Celle  du  bas-relief  qui  nous  oc- 
cupe est  octogone;  car  le  nombre  8  était 
sacré   aux  Grecs  ,  aux  Romains  et  aux 
Juifs  ,   chez  qui  la  huitième  année  était 
bénie.  De  là  les  huit  béatitudes  du  ciel 
chrétien,  les  huit  côtés  du  baptistère 
primitif ,  etc.  Partout  les  mages  avec  le 
bonnet  phrygien  et  le  costume  barbare , 
quelquefois   d'une  grande  richesse  (3) , 
présentent  leurs  trois  dons  mystiques  à 
l'enfant.  Il  est  assez  étrange  que  sur  les 
premiers  bas-reliefs,  l'un  des  sages,  con- 
tre l'histoire,  apporte  en  présent  deux 
colombes  ;  elles  expriment  du  reste  la 
même   chose  que    les    nuages  d'encens 
montant  vers  le  Seigneur.  Il  n'y  a  donc 
nul  besoin  d'accuser,  avec  Buonarotli,  la 
maladresse  des  artistes  qui  auraient  con- 
fondu  ces  deux  choses.  Cependant  les 

(1)  Bollari,  pi.  ?6. 

(2)  Julius  AlVicanus,  ISarratio  de  Us  quœ,  Clirislo 
nalo,  in  Perside  acciderunt,  inséré  dans  les  Ârelius 
beylrœge  zur  geschichle,  ans  den  schœtzen  der  Mùn- 
chener  hofbibliolhe/c.  Munie,  180i. 

(3)  Par  exemple  dans  le  bas-relief  gra^é  îi  la 
pi.  ."8  de  DolUri,  et  sur  la  peinture ,  pi,  126. 


poètes  chrétiens  d'alors  sont  unanimes  à 
les  appeler  l'or,  la  myrrhe  et  l'encens 
pour  le  roi ,  l'homme  morlel  et  le  Dieu. 
Le  poète  Helpidius  les  explique  en  ces 
mots  : 

Gens  Clialdœa 
Dat  munera  :  —  Régi  ' 

Diyilias  dat ,  thura  Deo,  inyrrhamque  sepaUo. 

Plus  tard,  quand  les  Barbares  ont  en- 
vahi l'empire,  les  mages  deviennent 
presque  des  seigneurs  féodaux.  Une  pein- 
ture ,  dans  Bottari  (1) ,  qui  doit  dater  de 
la  fin  de  l'Eglise  primitive ,  nous  les  mon- 
tre bottés  et  éperonnés,  sans  chameaux, 
mais  encore  avec  leurs  bonnets  phry- 
giens, apportant  leurs  présens  dans  des 
cassettes  fermées.  Plusieurs  de  ces  ou- 
vrages montrent  déjà  le  type  de  la  Mère 
de  Dieu  assez  développé;  quelquefois, 
tenant  son  enfant  dans  ses  bras  ,  elle  est 
assise  entre  deux  palmiers  (2);  mais  le 
plus  souvent  la  scène  est  dans  une  étable, 
et  jamais  dans  une  grotte,  malgré  qu'on 
aille  toujours  voir  celle  de  Bethléem 
comme  ayant  été  consacrée  par  ce  grand 
événement.  Au  reste,  saint  Jérôme  parle 
continuellement  de  la  caverne  où  fut  la 
crèche,  et  oîi  chaque  année,  à  Noël,  le 
genre  humain,  accouru  par  ses  représen- 
tans,  faisait  entendre  ses  langues  diver- 
ses autour  du  berceau  divin,  gardé  par 
les  Césars  ou  leurs  enfans  prosternés, 
suivant  ce  qu'avait  dit  le  Psalmiste  : 
Adorahunt  eum  omnes  reges  terrœ ,  om- 
nes  gentes  sennent  ei.  Peut-être  que  cette 
grotte  étant  trop  ouverte ,  on  y  avait 
adossé  une  étable  lors  de  la  naissance  du 
Messie;  ou  bien  ,  comme  aujourd'hui  en- 
core dans  les  Apennins,  les  étables 
étaient  des  souterrains  creusés. 

Mais  l'enfance  de  Jésus  inspira  peu  le 
premier  âge  de  l'art  chrétien;  il  était 
préoccupé  de  pensées  trop  sérieuses,  il 
jetait  ses  fondemens  au  milieu  d'une  nuit 
et  d'une  tempête  trop  sombres  pour  avoir 
un  surplus  de  vie  à  consacrer  aux  épiso- 
des secondaires.  Si  le  massacre  des  inno- 
cens  se  trouve  représenté,  c'est  par  un 
ou  deux  enfans  seulement  que  saisit  un 
bourreau  ;  Jésus  ,  dans  ses  premières  an- 
nées, croissant  en  âge  et  en  sagesse,  ne 
s'offre  qu'une  fois  :  c'est  sur  le  bas-relief 

(1)  PI.  82,  AriDghi,  t.  i  ,  p.  S87. 

(2)  /rf.,  pi.  22. 
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de  Velletri,  décrit  et  publif^  par  le  car- 
dinal Borgia.  Assis  dans  une  chaise  sim- 
ple, vêtu  de  la  tunique,  il  étudie  d'un 
air  enfantin  et  songeur  une  page  ou  un 
rouleau  développé  ;  sept  autres  rouleaux 
sont  devant  lui  :  c'est  gracieux,    mais 
déjà  d'un  temps  postérieur.  Autant  les 
scènes  de  son  enfance  sont  rares  ,  autant 
celles  de  sa  carrière  enseignante  et  publi- 
que sont  fréquemment  répétées  ;  il  ligure 
surtout  en  docteur,  assis  sur  un  siège, 
ou  debout  eu  orateur  sur  le  rocher  de 
l'Eglise,  presque  toujours  jeune  comme 
la  doctrine  qu'il  annonce,  entre  deux, 
quatre,  six,  ou  douze  disciples,  la  plu- 
part barbus,  et  d'ordinaire  vêtus  en  Ro- 
mains, c'est-à-dire  avec  la  tunique  et  la 
toge;  quelquefois,   saint  Jean  le   bien- 
aimé  s'approche  de  lui ,  les  mains  cou- 
vertes de  sa  chlamyde  ou  de  son  man- 
teau, preuve   de  vénération   en    usage 
dans  tout  l'Orient.  Sur  quelques  mosaï- 
ques, tous  les  apôtres  s'avancent,  ten- 
dant les  bras  de  cette  manière ,  à  peu 
près  comme  on  voit  sur  les  bas-reliefs  de 
Persépolis  les  courtisans  s'approcher  du 
trône  de  leur  roi  (1).  Quant  au  Sauveur, 
baptisé  à  trente  ans,  de  même  que  David 
fut  sacré  à  trente  ans  chef  d'Israël,  et 
que  Joseph  prit  à  trente  ans  les  rênes  de 
l'Egypte,  dit  saint  Thomas,   cette  céré- 
monie ne  se  remarque  encore  nulle  part. 
En  retour,  on  le  voit  souvent  se  tourner 
avec  tendresse  vers  un  enfant  qui  joint 
les  mains ,  et  prononcer  les  paroles  :  Si- 
niteparvulos  venire  ad me{2).  Sur  un  bas- 
relief,  il  montre  même  un  enfant  qui  est 
devant  lui,  en  disant  :  «Si  vous  ne  devenez 
I  semblables  à  cet  enfant,  vous  n'entrerez 
«  point  dans  le  royaume  des  cieux  (3).  » 

On  le  voit  aussi  deux  ou  trois  fois  de- 
bout demander  à  boire  à  la  Samaritaine , 
qui  tire  sa  cruche  du  puits,  et  va  la  lui 
présenter  (4). 

Miracles. 

Mais  les  scènes  qui  se  trouvent  le  plus 
répétées  sont  les  suivantes,  ou  celles 
qui  ont  rapport  à  la  régénération  du 
genre  humain. 

(1)  Munler,  Sinubild. 

(2)  BoUari,  pi.  2l,iareophage;  pi.  91,  peinlure. 
(5)  Id.,  pi.  88  ,  bas-reliefs. 

(4)  Id.,  pi.  25. 

tOME  YII.  —  N«  58.  1839. 


Le  changement  de  l'eau  en  vin  aux  no- 
ces de  Cana  :  Jésus  touche  du  bout  de  sa 
baguette  de  mage,  quelquefois  terminée 
en  croix,  deux,  trois  ou  six  vases  dépo- 
sés devant  lui,  en  forme  non  pas  d'am- 
phores, mais  de  jattes  à  plus  ou  moins 
large  ouverture  (1). 

La  multiplication  des  pains  (2),  placés 
dans  des  corbeilles,  et  qu'il  louche  de  sa 
verge;  le  rassasiement  des  cinq  mille 
hommes,  figuré  par  les  deux  poissons 
qu'il  bénit  pour  les  multiplier.  Dans  tou- 
tes ces  actions,  les  spectateurs  sont  ab- 
sens.  Ainsi  le  caractère  de  ces  représen- 
tations est  purement  graphique,  et  se 
rattache  encore  à  l'hiéroglyphe.  Il  en  est 
de  même  pour  la  résurrection  de  Lazare, 
qui  se  trouve  partout  aux  catacombes, 
et  toujours  le  mort  est  présenté  comme 
une  momie  emmaillottée,  debout  dans 
une  niche  de  sa  caverne,  ou  chapelle  sé- 
pulcrale disposée  comme  les  tombeaux 
romains,  et  devant  laquelle  s'élève  d'or- 
dinaire un  escalier,  où  se  tient  Jésus, 
touchant  le  cadavre  du  bout  de  sa  verge, 
en  présence  de  Marthe  prosternée  devant 
lui. 

Selon  saint  Isidore  d'Espagne ,  les  qua- 
tre jours  passés  par  cet  ami  du  Sauveur 
dans  le  tombeau  signifient  les  quatre 
degrés  de  chute,  les  quatre  époques  du 
péché  du  vieil  homme ,  au  bout  de  quoi 
son  Rédempteur  vient  le  ressusciter. 

Jésus  marchant  sur  les  eaux  pour  aller 
secourir  Pierre ,  qui  tombe  à  ses  genoux, 
et  le  vaisseau  où  trois  matelots  nus  sont 
occupés  à  regarder  le  miracle  ,  ne  se 
trouvent  qu'une  seule  fois  sur  un  anneau 
à  cachet,  et  encore  semble-t-il  du  hui- 
tième ou  neuvième  siècle  (3). 

Citons  encore  la  Cananéenne,  qui, 
prosternée  et  les  bras  étendus ,  supplie  le 
fils  de  Marie  (4);  la  femme  guérie  du  flux 
de  sang  par  l'attouchement  de  la  robe 
du  Sauveur  (5);  le  fameux  groupe  en 
bronze  de  Panéas,  qu'on  crut  sous  Con- 
stantin être  une  représentation  de  cet 
événement,  et  qui  se  trouve  décrit  dans 
les  auteurs  du  temps,  est  à  peu  près  ré- 

(1)  Pastitn  dans  BoUari. 

(2)  Id.,  pi.  37. 
(5)  Aringhi,  t.  ii. 

(4)  BoUari ,  pi.  19 ,  23  ,  34  ,  84. 
(o)  /rf.:Pl.  21,39,  41. 
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pété,  fortuitement   sans  doute,  sur  un 
sarcophage,  dans  Dottari  (1). 

Le  Sauveur  guérissant  des  aveugles  en 
leur  louchant  les  yeux  est  très  multiplié, 
ainsi  que  la  guérison  du  paralytique , 
qu'on  voit  d'abord  couché  sur  son  grabat 
couvert  d'un  tapis,  la  main  sur  sa  tête, 
geste  expressif  de  la  douleur  dans  l'art 
antique  (2);  puis  on  le  voit  emporter  son 
lit,  à  l'ordre  de  Jésus j  quelquefois  le 
Sauveur  a  déjà  disparu  ,  et  l'on  voit  le 
malade  chargé  de  son  fardeau ,  qui  passe 
d'un  pied  assuré  et  vigoureux  pour  mon- 
trer son  retour  à  la  santé  parfaite  •  tel  il 
est  sur  les  mosaïques  (3).  Sa  couche,  en 
fornie  de  canapé  ou  chaise  longue,  est 
pareille  aux  lils  qu'en  voit  sur  les  pein- 
tures antiques  du  Virgile  de  la  Yaticane. 
Tous  ces  pauvres  guéris  sont  constam- 
ment représentés  petits  comme  des  en- 
fans,  suivant  la  manière  dont  les  Grecs 
anciens  représentaient  ou  les  suppSians, 
ou  les  êtres  d'un  rang  inférieur  à  celui 
des  héros  de  leur  sujet.  Jésus,  en  jeune 
homme,  donnant  les  deux  clefs  à  saint 
Pierre,  qui  a  son  pailium  jeté  sur  ses 
mains  pour  les  recevoir,  se  trouve  sur  un 
très  ancien  sarcophage  des  cryptes  vati- 
canes  (4) ,  où  les  personnages  sont  sans 
sandales  et  les  pieds  nus. 

Quant  à  la  Passion ,  ses  scènes  trop 
dramatiques,  nécessitant  une  trop  haute 
puissance  d'expression,  ne  sont  point  en- 
core de  cet  âge;  les  premiers  chrétiens 
n'en  pré-enlèrent  que  les  préludes  (5). 

L'entrée  triomphale  du  fcauvcur  comme 
roi  dans  Jéiusaîem,  le  jour  des  Palmes, 
aux  cris  d'Hosanna,  en  est  la  scène  la 
plus  fréquente.  Jésus,  avec  deux  ou  trois 
disciples,  s'avance  ,  monté  sur  l'ânesse; 
Zachée  grimpe  sur  son  arbre;  on  étend 
des  tapis  sous  les  pieds  de  la  monture  du 
Roi  des  rois. 

Le  lavement  des  pieds  se  trouve  aussi, 
mais  nulle  part  exécuté  ;  on  voit  seule- 
ment qu'il  va  se  faire.  Dans  les  bas-reliefs 
représentant  la  prise  du  Sauveur  par 
deux  soldats  romains,  Pierre  nie  qu'il 
connaisse  Jésus,  et  \x  l'instant  le  coq 
chante. 

(f)  Boliari,  pi.  59. 

(2)  /c/.,pl.3», 

(5)  Id.,  pi.  00  ,  îOo,  118. 
(4)  Id.,  21. 

(3)  Miinler,  Sinubild ,  2.^^  hcfl,  pi.  1 1  et  12. 


Son  prompt  repentir  le  fait  arrêter  à 
son  tour;  il  apparaît  quelquefois  ainsi 
mené  par  deux  soldats.  Puis  parait  le 
Christ  devant  Pilale,  qui  sur  tous  les 
bas-reliefs  est  assis,  avec  un  seul  asses- 
seur oM  juge.  Ce  prince  astucieux  et  phi- 
losophe, assis  d'un  air  triomphant  sur  un 
trône,  fait  au  Sauveur  la  question  [des 
rois  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  (1)  ? 

Couronné  de  lauriers ,  il  se  lave  les 
mains  devant  son  assesseur,  et  se  déclare 
innocent  de  la  mort  de  cet  homme  juste. 
Ici  finit  le  drame;  le  premier  âge  n'ose 
le  pousser  plus  loin. 

Jésus  porte  ordinairement  des  sanda- 
les à  la  romaine,  quelquefois  ses  pieds 
sont  nus  ;  le  seul  bon  pasteur  porte  une 
chaussure  et  des  bottines,  signe  dis'.inc- 
tif  des  serviteurs ,  et  qui  plus  tard,  à  l'ar- 
rivée des  Germains,  deviendront  le  par- 
tage des  grands.  Mais  sa  tête  est  toujours 
découverte,  ainsi  que  celle  des  apôtres 
et  des  saints  qui  l'entourent,  à  l'exemple 
de  celle  des  héros  grecs  (2);  d'auréole, 
ils  n'en  auront  qu'au  second  âge.  Sur 
tous  les  sarcophages  et  les  mosaïques  de 
ce  temps,  les  coiffures  sont  extrêmement 
rares;  celles  que  j'y  ai  vues  çà  et  là  sont 
de  trois  sortes  :  le  bonnet  phrygien  en 
cône  aigu,  que  portent  les  mages,  les  en- 
fans  dans  la  fournaise  et  les  Barbares 
d'Orient;  le  bonnet  rond  et  aplati,  d'or- 
dinaire tacheté  de  petits  points  noirs , 
qsii  semble  appartenir  aux  Juifs,  mais 
qu'on  voit  aussi  parfois  aux  soldats  ro- 
mains, et  le  voile  qui  couvre  aplat  la 
tête  de  presque  toutes  les  matrones,  sans 
leur  cacher  pour  cela  le  visage.  Il  cache 
une  fois,  dans  Aringhi  (3),  les  cheveux 
d'un  grand-prêlre  en  fonctions;  et  sur 
îine  médaille,  le  front  de  Constantin  con- 
sécrateur.  On  voit  aussi  des  femmes  tête 
nue,  avec  un  simple  bandeau  pour  cein- 
dre leurs  cheveux  :  telle  est  la  Samari- 
taine au  puits  devant  Jésus  (4;.  Les  vête- 
mens  des  fidèles  étaient  très  souvent 
marqués  de  lettres  initiales  de  quelques 
sentences  religieuses.   Boèce,   dans  son 

(1)  BoUari,  pi.  2i. 

(^2)  Schudow,  dans  sa  dissertation  sur  Valtjudit- 
che  coslum ,  prouve  que  les  Juifs  ne  portaient  rien 
sur  la  tète  ;,  ù  peu  près  comme  les  Romains  dans  la 
vie  ordinaire. 

(3)  Tome  I,  Crypt.  valicanes. 

li)  Ibid. 
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livre  de  la  Consolation ,  voit  en  songe  la 
Sagesse  dont  la  robe  est  ornée  à  son  som- 
met de  la  lettre  T,  et  en  bas  de  la  lettre 
P,  avec  des  lignes  entre  elles  comme  les 
échelons  d'un  escalier,  emblème  des  ini- 
tiations successives  delà  Sophie. 

Telles  sont  les  icônes  dont  se  compose 
l'art  du  premier  âge. 

Comme  on  voit,  tout  est  encore  borné 
à  un  cercle  étroit  et  terrestre. 

Des  anges  proprement  dits,  il  n'en  pa- 


raît pas  encore  ;  car  les  enfans  ailés  qu'on 
voit  çà  et  là  jouer  autour  des  colonnes 
et  des  arcades  avec  les  palmes  et  les  rai- 
sins ne  sont  que  de  pures  copies  des 
Amours  et  des  Cupidons  du  paganisme, 
et  ils  ne  se  présentent  jamais  comme  ac- 
teurs dans  les  scènes  solennelles  du  pre- 
mier âge,  mais  seulement  comme  ara- 
besques et  décoration  architectonique. 
Cyprien  Robert. 
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(1er  ARTICLE.) 


S'il  est  aujourd'hui,  en  philosophie,  un 
résultat  pratique  acquis  à  l'esprit  hu- 
main, c'est  que  toute  philosophie  qui 
porte  le  nom  d'un  homme  est  à  éviter. 

Nulle  raison  individuelle,  nulle  intel- 
ligence personnelle  ne  peut  être  la  source 
d'où  découle  pour  le  genre  humain  la 
philosophie  véritable. 

La  raison  humaine  est  jugée  ,  l'homme 
est  connu  5  on  sait  ce  qu'il  peut  par  lui- 
même;  on  sait  que  l'homme  n'a  point  en 
lui  la  source  du  bien  ni  de  la  vérité. 

Deux  choses  ôtent  d'abord  la  confiance 
à  tout  système  philosophique  qui  porte 
le  nom  d'un  homme  :  l'expérience ,  d'une 
part,  qui  nous  fait  voir  depuis  quatre 
mille  ans  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques croître  et  mourir  comme  les  hom- 
mes eux-mêmes;  en  outre,  l'autorité  du 
Christ,  qui  dit:  «N'appelez  personne  sur 
I  la  terre  voire  maîirej  car  vous  n'avez 
«  qu'un  maître,  qui  est  le  Christ,  n 

Aujourd'hui,  pour  tout  homme  de 
sens,  comme  pour  tout  chrétien,  il  est 


évident  qu'il  ne  peut  plus  paraître  de 
nouveau  maître  en  sagesse  qui  ait  le  droit 
d'enseigner  en  son  nom. 

L'esprit  humain  en  est  venu  à  confes- 
ser que  la  vérité  appartient  en  principe 
à  Dieu,  qui  la  donne;  puis  au  genre  hu- 
main tout  entier,  qui  la  reçoit. 

Notre  siècle  est  pénétré  de  celte  vé- 
rité ;  de  là  vient  que  tous  les  travaux  phi- 
losophiques de  nos  jours  ne  cherchent 
plus  leur  point  d'appui  qu'en  Dieu  ou 
dans  l'universalité  du  genre  humain. 

La  philosophie  allemande  reconnaît 
hautement  que  la  vérité  n'a  sa  source 
qu'en  Dieu;  car  voulant,  contrairement 
à  la  majeure  qui  la  domine,  tirer  la  vé- 
rité de  l'homme,  elle  affirme  que 
l'homme  est  Dieu.  De  là  le  panthéisme 
allemand,  dont  le  dernier  représentant, 
Hegel,  était  l'Esprit-Saint  même  aux 
yeux  de  plusieurs  de  ses  disciples. 

En  France, les  dernières  tentatives  phi- 
losophiques admettaient  en  principe  que 
la  vérité  est  dans  l'universalité  du  genre 


(1)  2  Tol,  in-8»,  t4fr.  Paris,  chez  Lagny  frères,  rue  Bourbon-le-Qhâleau.  Strasbourg,  chez  DeriTa»" 
«diteur. 
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humain;  delà  rt^clectisme  et  la  philoso- 
phie du  sens  commun. 

Ces  diverses  doctrines  s'appuient  sur 
une  majeure  incontestable,  mais  elles 
l'appliquent  mal. 

Les  panthéistes  appliquent  à  l'homme 
ce  qu'ils  affirment  de  Dieu, 

Les  éclectiques  et  ceux  qui  entendent 
l'autorité  du  sens  commun  dans  le  sens 
de  la  souveraineté  intellectuelle  de  la 
masse  des  hommes,  abusent  du  même 
axiome  en  attribuant  au  genre  humain 
séparé  de  Dieu  ce  qui  ne  peut  s'entendre 
que  du  genre  humain  uni  à  Dieu.  Or,  le 
genre  humain  uni  à  Dieu  ,  c'est  l'Eglise 
de  Dieu ,  c'est  l'humanité  enseignée  par 
le  Christ. 

A  côté  de  ces  tendances,  qui  abusent 
d'un  point  de  départ  légitime ,  le  seul 
qu'on  veuille  et  puisse  admettre  aujour- 
d'hui ,  il  en  est  une  qui  s'y  rattache  sin- 
cèrement. 

On  ne  peut  dire  qu'elle  appartienne  en 
propre  à  aucun  homme  ou  à  aucune 
école;  elle  vit  en  germe  dans  un  grand 
nombre  d'intelligences  et  dans  bien  des 
pressentimens  ;  elle  perce  dans  une  foule 
de  travaux  contemporains  :  c'est  comme 
une  influence  largement  répandue,  quoi- 
que encore  faiblement  formulée  dans  ses 
effets,  planant  sur  la  génération  catholi- 
que de  ce  siècle  ,  ou  plutôt  sur  l'Europe 
entière  ,  comme  la  chaleur  du  printemps 
sur  la  nature ,  après  le  triste  hiver  du  siè- 
cle précédent.  L'esprit  philosophique 
nouveau,  dont  les  destinées  sont  les  mê- 
mes que  celles  du  Christianisme  ,  est  ce- 
lui qui  annonce  nettement  qu'il  n'y  a 
qu'un  maître,  qui  est  le  Christ,  et  qui 
pose  la  parole  révélée  comme  base  de  la 
science  véritable. 

La  source  de  cette  philosophie  est 
donc  en  Dieu. 

Sa  méthode  est  théorique  et  pratique  : 
.  Si  vous  pratiquez  mes  paroles,  a  dit  le 
(  Christ,  vous  connaîtrez  la  vérité.  » 

Son  critérium  est  dans  l'abnégation  du 
moi  philosophique  et  dans  l'humilité  de 
ses  docteurs.  Tout  docteur  de  l'école 
chrétienne  peut  et  doit  pouvoir  dire  : 
«  Ma  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine.  > 

Son  juge  et  sa  vraie  forme  ,  c'est  l'hu- 
manité pure,  le  sens  commun  du  genre 
humain  uni  à  Dieu  ;  en  d'autres  termes, 
l'autoriléde  l'Eglise  du  Sauveur. 
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Et  son  axiome  fondamental  nous  sem- 
ble avoir  été  posé  par  Grégoire  XVI,  dans 
ces  paroles  :  On  ne  peut  connaître  Dieu 
sans  Dieu.  Ces  simples  et  profondes  pa- 
roles devaient  providentiellement  éma- 
ner en  ce  temps  de  la  bouche  du  vicaire 
du  Christ.  Nous  les  proposons  ici  pour 
devise  à  mettre  sur  la  bannière  du  mou- 
vement intellectuel  de  ce  siècle. 

Il  y  a  eu  dans  l'ère  moderne  deux  pé- 
riodes de  philosophie  chrétienne  :  celle 
des  Pères  de  l'Eglise ,  et  celle  du  moyen 
âge,  plus  rigoureuse  et  non  moins  ma- 
gnifique. Il  est  visible  qu'une  nouvelle 
période  va  s'ouvrir,  qu'elle  s'ouvre  avec 
le  siècle ,  et  de  môme  que  les  précéden- 
tes, représentée  par  quelques  hautes  in- 
telligences, elle  ne  portera  le  nom  d'au- 
cun homme  ;  ou  si  elle  porte  le  nom  d'un 
homme ,  ce  sera  le  nom  de  l'Homme- 
Dieu. 

Un  écrivain  allemand  a  comme  pro- 
phétisé le  caractère  et  les  effets  de  la  phi- 
losophie chrétienne  qu'a  prévue  son  gé- 
nie :  «  Cette  science  redevenue  une,  dit- 
(!  il ,  que  nous  ne  pouvons  encore  quali- 
i  fier  que  du  nom  de  philosophie  chré- 
«  tienne,  ne  se  construit  pas  comme  un 
d  système,  ne  se  fonde  pas  comme  une 
«  secte,  mais  se  développe  comme  un  ar- 
(1  bre  plein  de  vie  des  racines  inême  de 

«  la  révélation  reconnue  pour  divine 

t  L'obscurcissant  panthéisme  retombera 
(î  dans  l'ombre  en  présence  de  la  vérité 
j  et  de  la  puissance  du  positif  divin  de 
«  nouveau  reconnu  ,  et  toujours  déployé 
«  de  plus  en  plus  magnifiquement..... 
«  Aussi  cette  nouvelle  carrière  dans  la 
«  connaissance  de  l'invisible  sera-t-elle 
«  plus  imposante  dans  ses  résultats  que 
4  ne  le  fut  il  y  a  trois  cents  ans  la  décou- 
i  verte  d'un  autre  hémisphère,  ou  que 
«  ne  le  fut  jamais  toute  autre  décou- 
«  verte  (1).  » 

En  effet,  divers  indices  laissent  voir, 
et  cette  espérance  remplit  nos  cœurs, 
que  la  parole  du  Christ  et  sa  révélation , 
comprimée  dans  son  expansion  depuis 
au  moins  un  siècle,  s'apprête  à  éclater 
sur  les  esprits  comme  un  fleuve  qui 
monte  depuis  longtemps  contre  ses  di- 
gues et  qui  vient  d'en  toucher  le  niveau,- 


(1)  Schlegel,  Uiftoire  de  la  Littérature ,  t. 
p.  41»  el  420. 
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et  quand  ce  moment  sera  venu,  il  est  cer- 
tain qu'il  se  fera  sur  l'Europe,  et  de  pro- 
che en  proche  sur  le  monde,  une  fécon- 
dation intellectuelle  comme  il  n'y  en  a 
point  encore  eu. 

Ces  indices  précurseurs  d'une  nouvelle 
expansion  de  la  parole  chrétienne  sont 
proclamés  par  toutes  les  bouches:  le  be- 
soin des  esprits ,  l'attente  générale ,  le 
scepticisme  pendant  l'attente,  le  dégoût 
du  présent ,  et  celle  recherche  môme 
d'une  loi  nouvelle  de  la  part  de  tous  ceux 
qui  ne  reconnaissent  pas  le  Christ:  la 
succession  probable  d'un  siècle  de  foi 
vive  après  un  siècle  d'incrédulité,  ces 
pressentimens  populaires  de  propagande 
intellectuelle  à  partir  de  l'Europe,  enfin 
cet  état  analogue  à  celui  du  vieux  monde 
avaut  la  venue  du  Sauveur,  la  putréfac- 
tion des  doctrines,  des  caractères  et  des 
institutions,  semblable  h  la  putréfaction 
du  germe  qui  pourrit  avant  de  s'ouvrir, 
tous  ces  symptômes  sont  assez  mani- 
festes. 

Mais  sans  porter  le  regard  si  haut,  et 
nous  bornant  ici  à  la  face  intellectuelle 
de  ce  mouvement  catholique,  que  déjà 
l'on  constate  plutôt  qu'on  ne  l'annonce, 
nous  signalerons  ici  quelques  indices 
spéciaux,  tirés  de  l'état  présent  des 
sciences ,  qui  nous  font  croire  à  un  pro- 
chain renouvellement  philosophique  par 
la  parole  chrétienne.  L'esprit  humain  a 
sa  providence ,  aussi  bien  que  la  vie  hu- 
maine; Dieu  veille  sur  la  fleur  comme 
sur  le  fruit.  Quand  dans  le  développe- 
ment intellectuel  de  la  société  un  besoin 
véritable  se  fait  sentir,  le  secours  est 
donné.  L'aliment  des  esprits ,  comme  l'a- 
liment des  cœurs,  vient  de  la  main  de 
Dieu  dans  le  temps  opportun. 

Or,  il  est  remarquable  qu'aujourd'hui 
toutes  les  sciences  sont  arrivées  à  une 
époque  critique,  toutes  éprouvent  le  be- 
soin de  s'unir  et  de  confondre  leurs  ri- 
chesses, et  toutes  réclament  le  secours 
de  la  force  qui  doit  organiser  l'union.  En 
outre,  la  plupart  des  sciences  ont  ter- 
miné leur  tâche  présente,  sont  parve- 
nues à  la  limite  d'un  développement,  et, 
attendant  une  impulsion  nouvelle,  éprou- 
vent un  temps  d'arrêt. 

C'est  ce  que  nous  allons  montrer  par 
des  exemples. 

L'astronomie  achève  sa  lâche  sur  le 


système  solaire  ;  elle  en  connaît  dans  le 
dernier  détail  les  formes  et  les  monve- 
mens,  les  lois  et  les  perturbations.  Mais 
elle  s'arrête  sur  les  confins  de  ce  sys- 
tème, ne  sachant  comment  s'élancer  vers 
le  monde  des  étoiles. 

Outre  ce  nouveau  pas  qu'elle  cherche 
à  faire,  ce  qui  lui  manque  surtout,  c'est 
de  livrer  à  l'esprit  humain  son  admirable 
symbolisme.  Un  astronome  allemand, 
Schubert,  voudrait  s'avancer  dans  cette 
voie  ;  mais  il  est  peu  compris  et  très  peu 
soutenu.  Et  cependant  c'est  là  la  ligne 
d'avenir  par  laquelle  seule  l'astronomie 
pourra  passer  à  l'état  de  science  vérita- 
ble ,  et  porter  de  tout  autres  fruits,  IN'est- 
il  pas  impossible  que  la  sublime  archi- 
tecture céleste  de  la  sphère  où  nous  nous 
mouvons,  quoique  connue  dans  toutes 
ses  formes  ,  demeure  toujours  pour  l'es- 
prit humain  un  hiéroglyphe  vide  de  sens? 
Mais  l'interprétation  des  formes  astrono- 
miques ne  peut  se  faire  que  quand  l'as- 
tronomie aura  trouvé  la  science  à  la- 
quelle elle  doit  être  unie  pour  devenir 
féconde. 

La  physique  et  la  chimie  arrivent  aussi 
à  une  limite.  Après  avoir  élaboré  d'une 
manière  remarquable  le  cercle  des  phé- 
nomènes par  le  dehors,  la  science  a  pé- 
nétré le  cercle;  elle  rencontre  les  rayons 
dont  elle  constate  la  convergence.  Mais 
elle  ne  parvient  pas  encore  au  point  où 
ils  se  croisent,  c'est-à-dire  à  la  force 
centrale  dont  nous  tenons  les  principaux 
effets,  La  science  cherche  aujourd'hui 
quel  est  le  foyer  commun  dans  lequel 
s'unissent  la  chaleur  et  la  lumière,  le 
magnétisme  et  l'électricité;  quel  est  le 
rapport  hiérarchique  de  ces  forces,  entre 
elles  et  à  l'égard  de  l'attraction,  qui  parait 
d'un  tout  autre  degré. 

Tel  est  le  problème  devant  lequel  la 
science  est  arrêtée,  n'ayant  aucune  don- 
née pour  le  résoudre.  Selon  nous ,  elle 
ne  peut  passer  outre  qu'en  se  croisant 
avec  quelque  autre  science  plus  riche 
d'idées, 

La  géographie  cherche  aussi  son  idée 
organisatrice,  et  elle  arrive  au  point  où 
elle  la  désire  et  l'attend.  Les  faits  géo- 
graphiques sont  connus  :  la  science  a  fait 
le  tour  du  monde  ;  elle  ne  peut  plus  trou, 
ver  que  des  faits  de  détail ,  et  glaner  en 
revenant  sur  ses  pas.   Guidée  par  Ritter, 
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la  géographie  a  fait  plus  :  appelant  à  son 
aide  tout  l'ensemble  des  connaissances 
humaines,  l'histoire  surtout,  elle  se  pé- 
nèrre  de  leur  lumière,  s'ouvre  ù  l'esprit 
philosophique  et  tend  à  l'unité.  C'est  en 
ce  sens  que  Rilter  est  appelé  en  Allema- 
gne le  fondateur  de  la  science  géographi- 
que, qui  n'était  avant  lui  qu'une  descrip- 
tion de  faits.  Rilter  est  non  seulement  un 
géographe  philosophe,  mais  Ciôme  un 
géographe  mystique  ;  il  pose,  par  exem- 
ple, cette  étonnante  question,  qui  ouvre 
une  singulière  issue  vers  la  théologie 
mystique  :  «  La  terre,  dit-il,  dans  ses  ré- 
<  volutions  continuelles,  cherche  peut- 
»  être  dans  l'espace  le  lieu  de  son  éter- 
I  nel  repos,  j  II  montre  en  outre,  dans 
les  formes  terrestres,  par  l'analyse  la 
plus  originale  et  avec  la.plus  pénétrante 
sagacité,  les  traces  certaines  d'une  force 
libre  et  d'une  intelligence  bienveillante 
qui  prépara  la  terre  comme  un  lieu  d'é- 
ducation pour  la  race  humaine. 

Eh  bien  !  malgré  les  lignes  lumineuses 
que  le  génie  de  ce  grand  géographe  trace 
dans  la  science,  malgré  l'esprit  philoso- 
phique dont  il  cherche  à  la  pénétrer,  il 
paraît  qu'il  n'a  point  encore  et  qu'il  ne 
prétend  pas  avoir  la  possession  du  cen- 
tre de  la  science  j  il  cherche  encore  ce 
point  central  capable  de  faire  face  à  tous 
les  faits,  comme  le  centre  d'un  cercle 
fait  face  à  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence. Ritler  lui-même  déclare  qu'il  sys- 
tématise au  hasard  de  se  tromper  jet  de 
là  l'épigraphe  de  son  immense  ouvrage  : 
Ciliiis  emergit  veritas  ex  errore  quàm  ex 
confusione. 

Donc  la  géographie  aussi  a  devant  elle 
un  abîme  qui  l'arrête;  elle  achève  le  pé- 
riple du  monde ,  elle  compare  ses  riches- 
ses avec  celles  des  autres  sciences,  elle 
se  pénètre  d'esprit  philosophique;  mais 
elle  attend  encore  l'idée  une,  l'âmerqui 
doit  faire  sa  base  interne  et  le  vrai  loyer 
de  sa  vie. 

La  médecine  est  arrêtée  brusquement, 
en  France  surtout,  par  le  matérialisme 
qui  la  domine  ;  elle  n'a  pas  encore  pi-ofité 
d'une  manière  suffisante  des  découvertes 
de  galvanisme  et  d'électricité,  elle  n'a 
pas  même  la  force  nécessaire  pour  croire 
'aux  faits  du  magnétisme  ,  ou  pour  vain- 
cre le  respect  humain  qui  l'empêche  d'a- 
vouer qu'elle  y  croit.  Du  reste,  elle  a  ter- 


miné d'une  manière  nette  et  détaillée  l'a- 
natomie  du  corps  humain;  mais  il  man- 
que à  la  science  du  corps  humain  de 
s'appuyer  sur  la  science  de  l'homme. 

La  science  philologique  fait  des  pro- 
grès immenses  ;  mais  elle  arrive  aussi  à 
une  limite  qu'il  lui  sera  difficile  de  fran- 
chir :  elle  achève  aujourd'hui  la  tâche  de 
constater  la  communauté  d'origine  des 
langues  européennes  avec  le  sanscrit  et 
le  zend ,  et  de  fonder  la  grammaire  géné- 
rale du  grand  système  de  langues,  qu'elle 
appelle  indo-germanique.  Mais  arrivée 
aux  bornes  de  ce  système ,  qui  est  le  nô- 
tre ,  elle  s'arrête  comme  l'astronomie 
aux  confins  du  système  solaire,  et  cher- 
che à  franchir  l'abîme  qui  sépare  cette 
branche  philologique  des  autres  bran- 
ches du  langage  humain.  Ce  pas  ne  peut 
se  faire  sans  une  science  plus  profonde 
des  racines,  qui  ne  peut  s'obtenir  que 
par  la  connaissance  du  rapport  foncier 
qui  existe  entre  le  sens  et  le  son ,  et  par 
la  solution  des  plus  profondes  questions 
de  la  philosophie  du  verbe  humain. 

Les  résultais  philologiques  les  plus  ré- 
cens et  les  plus  larges,  consignés  dans 
les  écrits  posthumes  du  célèbre  de  Hum- 
boldt,  sont  pénétrés  implicitement  d'une 
vie  philosophique  remarquable.  Mais 
celte  vie  est  latente;  trop  exclusivement 
enfouie  sous  la  forme  philologique,  la 
source  vive  n'en  est  pas  connue  :  elle  ré- 
sulte des  faits  exactement  décrits ,  et  non 
de  l'idée  libre ,  féconde  et  lumineuse 
qu'il  resterait  à  dégager. 

Pour  l'histoire,  après  s'être  heureuse- 
ment dégoûtée  des  récils  froids  et  va- 
gues, elle  est  descendue  dans  toutes  leâ 
formes  de  la  réalité;  elle  s'est  livrée  à 
d'immenses  travaux,  elle  est  devenue 
forte  de  données  positives. 

Après  ce  pas,  elle  en  veut  faire  un  au. 
Ire.  Aujourd'hui ,  toutes  les  sympathies 
Gont  pour  la  philosophie  de  l'histoire, 
malgré  ses  abus  et  ses  écarts;  on  veut 
l'histoire  universelle,  on  cherche  l'his- 
toire de  l'homme  dans  celle  du  genre 
humain ,  et  l'histoire  de  l'humanité  dans 
la  conscience  de  l'homme.  Mais  les  illu- 
sions innombrables  de  ceux  qui  symbo- 
lisent arbitrairement  les  faits,  qui ,  pré- 
tendant les  pénétrer  de  leurs  mesquines 
pensées,  ont  déjà  presque  rendu  suspecte 
l'introduction  de  Vidée  dans  l'histoire. 
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font  assez  voir  que  la  science  ne  peut 
plus  avancer  dans  cette  voie  sans  le  flam- 
beau d'une  psychologie  véritable ,  et  sur- 
tout sans  la  connaissance  du  vrai  point 
de  vue  providentiel ,  le  seul  d'où  puisse 
se  voir  et  se  juger  l'histoire  universelle. 

N'est-il  pas  curietix  d'observer  que  les 
arls  mêmes  sont  arrivés  à  une  limite  du 
même  genre?  Il  suffit  de  citer  l'état 
connu  de  la  peinture ,  de  la  musique  sur- 
tout, qui  tend  visiblement  ù  passer  d'une 
sphère  dans  une  autre,  et  qui  lutte  dans 
la  transition. 

Quant  à  la  littérature ,  son  agonie  et  sa 
crise  pour  renaître  frappent  tous  les 
yeux  ;  elle  lutte  avec  fureur  pour  pénétrer 
plus  avant  dans  la  vie,  elle  cherche  une 
source  de  force  nouvelle  et  mystérieuse; 
elle  fait  alliance  tantôt  avec  le  ciel,  tan- 
tôt avec  l'enfer,  espérant  en  tirer  quel- 
que sève;  et  cependant  l'espoir  qu'a- 
vaient fait  naître  ses  efforts  semble  déjà 
décroître  :  on  doute  de  son  avenir,  on  se 
demande  si  elle  ne  mourra  pas  aussi 
comme  les  littératures  anciennes. 

C'est  qu'il  y  a  là  une  vraie  limite  et  un 
obstacle  contre  lequel  même  des  hommes 
de  génie  semblent  près  de  se  briser:  il  y 
a  là  une  difficulté  d'une  nature  telle  que 
l'homme  seul  ne  peut  la  surmonter,  et 
qu'il  faut  un  secours  d'en  haut.  Que  l'art 
divin  de  la  parole  fasse,  comme  i!  le 
doit,  alliance  sérieuse  et  non  feinte  avec 
celui  dont  vient  la  parole  même. 

Ce  qui  se  passe  en  mathématiques  mé- 
rite notre  attention. 

Les  mathématiques  pures  ont  déve- 
loppé toutes  les  formes  que  la  géométrie 
peut  donner,  toutes  les  formules  que  l'a- 
nalyse peut  poser.  Maintenant  elles  sont 
arrêtées  ;  la  science  ne  fait  plus  que  tour- 
ner minutieusement  autour  de  ses  précé- 
dens  résultats,  dont  elle  dégage  de  loin 
en  loin  quelque  faible  et  subtile  consé- 
quence. 

Mais  ce  qui  nous  paraît  plein  d'avenir, 
c'est  l'application  des  mathématiques 
aux  autres  sciences;  déjà  l'analysa  et  !a 
géométrie  s'unissent  en  tout  sens  aux 
sciences  physiques.  Et  cependant  la  plus 
grande  partie  des  formes  et  des  formules 
mathématiques  végètent  encore  comme 
une  lettre  morte,  et  dorment  dans  l'es- 
prit humain  comme  des  germes  non  se- 
més. Vouloir  leur  supposer  un  sens  ou 


une  fécondité  possible  semble  à  la  plu- 
part des  savans  une  triste  réminiscence 
de  Pythagore  et  de  Platon,  une  chimère 
cabalistique ,  et  l'effort  désespéré  du 
mysticisme. 

Or,  en  effet,  la  science  mystique  tend 
à  s'unir  aux  mathématiques  pures. 

La  science  mystique,  science  de  la  vi- 
talité même  de  l'âme,  science  de  l'objet 
le  plus  profond  que  puisse  atteindre  l'es, 
prit  humain  ,  tend  à  pénétrer  de  sa  vie  la 
forme  mathématique,  qui  esf  assurément 
la  forme  la  plus  froide  et  la  .plus  exté- 
rieure, la  plus  rigoureusement  abstraite 
de  foute  vie  et  de  toute  chaleur  que  l'in- 
telligence puisse  saisir. 

Ainsi  les  deux  termes  extrêmes  entre 
lesquels  s'agite  l'esprit  humain  tendent 
à  s'unir. 

INous  constatons  ici  cette  tendance  re- 
marquable ;  nous  citerons  deux  ouvrages 
récens,  intitulés,  l'un,  de  l'Unité;  l'au- 
tre ,  de  la  Vérité  universelle.  Ces  deux 
ouvrages  renferment  plusieurs  données 
de  symbolisme  mathématique;  on  en 
trouve  aussi  dans  Schubert.  L'ouvrage 
de  Gœrres,  de  la  Mystique  chrétienne j 
présente  sur  la  métaphysique  des  formes 
et  sur  l'application  de  la  géométrie  à 
l'esprit  et  au  corps  de  l'homme,  de  très 
précieuses  indications. 

Le  jour  où  la  théologie  mystique  aura 
vraiment  soulflé  sa  vie  et  son  esprit  sur 
le  squelette  géomcHrique,  on  verra  re- 
naître la  chair,  le  mouvemer.t  et  la  cou- 
leur sur  ces  os  décharnés.  Les  mathéma- 
tiques pures,  aujourd'hui  froides  et  sté- 
riles comme  la  pierre,  prendront  sous 
cette  fécondation  un  développement  inat- 
tendu, exerceront  sur  l'esprit  humain 
une  influence  salutaire  et  puissante,  et 
jouiront  d'une  popularité  qu'elles  n'ont 
jamais  connue. 

Il  y  a  donc  aujourd'hui  dans  les  scien- 
ces un  temps  d'arrêt  à  l'entrée  d'une  car- 
rière nouvelle;  tontes  les  sciences  récla- 
ment ini  secours,  et  toutes  tendent  à  s'u- 
nir, à  se  croiser j  pour  donner  tous  leurs 
fruits;  un  noeud  îécocA  veut  s3  former 
dans  l'arbre  de  la  science,  co,nme  se 
croisent  dans  un  nœud  les  filets  du  jet 
végétal ,  et  comme  du  nœud  s'élancent 
des  jetî  plus  vi,i;oureux,  comme  se  croi- 
sent dans  la  terre  les  filons  des  mines 
d'or,  et  comme  aux  points  de  croisement 
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se  trouvent  les  groupes  recherchés  du 
mineur;  de  même  en  ce  moment,  dans 
l'arbre  des  sciences  humaines,  chaque 
direction  de  l'esprit ,  chaque  ligne  spé- 
ciale de  connaissances,  après  avoir  long- 
temps marché  parallèlement  aux  autres 
sans  les  toucher,  cherche  ù  les  rencon- 
trer; toutes  veulent  s'envelopper  ensem- 
ble dans  un  nœud  magnifique,  pour  en 
sortir  fécondes  et  vigoureuses. 

Mais  pour  que  cette  unité  féconde  se 
pose  et  pour  que  la  vie  en  jaillisse,  tou- 
tes ces  sciences  séparées,  arrêtées,  ré- 
clament un  point  central  commun.  Or, 
le  centre  de  toutes  les  sciences  ne  fut  ja- 
mais et  ne  peut  être  que  la  lumière  phi- 
losophique, qui  trouve  elle-même  son 
propre  centre  dans  la  doctrine  théologi- 
que, dont  la  substance  est  la  parole  de 
Dieu. 

Donc  ce  que  toutes  les  sciences  atten- 
dent, c'est  une  nouvelle  manifestation 
de  science  philosophique  assez  forte  pour 
les  pénétrer,  les  dominer  et  les  unir  dans 
l'état  où  elles  sont  aujourd'hui.  Pourquoi 
penser  que  celte  attente  de  toutes  les 
sciences  sera  déçue?  La  sève  même  de 
l'esprit  humain,  toujours  plus  ou  moins 
soutenue  par  la  force  divine,  ne  pro- 
duira-t  elle  pas  ce  qu'il  lui  faut,  comme 
le  fait  la  sève  de  tout  arbre? 

Ce  besoin  des  intelligences  coïncidant 
avec  celui  des  cœurs,  avec  le  besoin  reli- 
gieux, avec  la  stérilité  démontrée  de  la 
philosophie  humaine  et  l'invincible  dé- 
goût qu'en  ont  tous  les  esprits,  il  reste  à 
dire  qu'une  nouvelle  période  de  philoso- 
phie religieuse  et  chrétienne,  fondée  sur 
la  parole  de  Dieu,  va  commencer. 

Comme  une  colonne ,  celte  grande  phi- 
losophie chrétienne  aura  deux  bases  :  la 
base  céleste,  ou  la  parole  du  Christ :1a 
base  terrestre,  ou  l'ensemble  des  con- 
naissances réelles  que  les  peuples  chré- 
tiens modernes  viennent  de  porter  avec 
une  énergie  incomparable  bien  au-delà 
des  bornes  scientifiques  posées  par  les 
anciens. 

Entre  ces  deux  bases  supérieure  et  in- 
férieure de  la  colonne  immense,  l'esprit 
humain  ,  comme  une  double  gerbe  élec- 
trique, s'élancera  de  l'une  à  l'autre  avec 
la  plus  puissante  fécondité. 

IN'Ous  vivons  donc  à  une  époque  de  re- 
naissance :  car  c'est  ainsi  quo  doit  ét?e 


PSYCHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE, 

nommée  l'époque  où  la  philosophie  chré- 
tienne, renouvelée  au  sein  de  l'Eglise  ca- 
tholique, pénétrera  les  sciences  pour  les 
unir,  et  les  pousser  dans  la  carrière  par 
un  élan  divin. 

Il  est  temps  qu'il  en  soit  ainsi;  car 
(pour  ne  voir  toujours  que  l'état  des  es- 
prits, et  tel  qu'il  est  en  France  surtout) 
n'est-il  pas  temps  qu'une  issue  intellec- 
tuelle large  et  vraie  soit  ouverte  à  l'es- 
prit humain?  Quel  est,  depuis  quelques 
années,  l'emploi  de  cette  intelligence  si 
fière,  de  cette  soif  de  science  et  de  lu- 
mière dont  nous  nous  glorifions?  A  quel 
objet  s'atlache-t-elle  avec  foi?  Quelle  est 
la  direction  dans  laquelle  les  esprits  s'é- 
lancent avec  confiance ,  avec  ardeur  et 
enthousiasme? 

Il  n'y  a  plus  d'études  philosophiques 
dans  lesquelles  on  mette  quelque  espoir. 

Les  études  scientifiques  rebutent  tous 
les  esprits  par  leur  diversité,  leur  masse, 
leur  confusion. 

Quel  est  l'état  des  éludes  littéraires? 
Leur  forme  et  leur  base  même  sont  en 
question. 

Toutes  les  éludes  languissent.  Au  mi- 
lieu de  cette  diffusion  de  lumières,  il  y  a 
moins  d'hommes  qui  travaillent  qu'au 
moyen  âge. 

Où  sont  les  maîtres  qui  creusent  leur 
science?  Où  sont  les  docteurs  qui  se  don- 
nent à  la  science,  qui  la  préfèrent  aux 
biens  du  monde,  qui  se  passionnent  pour 
sa  beauté?  Les  maîtres,  de  nos  jours, 
travaillent  peu  ;  chacun  s'occupe  capri- 
cieusement d'objets  divers,  et  leur  ensei- 
gnement est  aussi  vague  que  leurs  tra- 
vaux; ou  plutôt,  n'ayant  rien  à  dire,  le 
goût  même  de  l'enseignement  les  aban- 
donne,, ils  cherchent  à  s'élever  plus  haut, 
et  la  chaire  doctorale  n'est  qu'un  degré 
dans  la  carrière  ;  on^la  traite  comme  une 
marche  que  le  pied  quitte  pour  monter. 

Si  les  maîtres  ne  travaillent  pas,  les 
disciples  travailleront-ils  ? 

On  se  hâte  d'arracher  à  l'arbre  de  la 
science  quelques  écorces,  pour  laisser 
voir  qu'on  s'en  est  approché;  ce  titre  est 
nécessaire  dans  le  monde.  Et  puis  on  se 
rabat  vers  le  positif  de  la  vie,  vers  un 
état  qui  donne  de  l'or,  comme  se  rabat- 
tent les  sciences  elles-mêmes  vers  la  face 
industrielle  de  leur  sphère. 

Plus  de  goût  des  fortes  études,  plu5 
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ces  du  travail,  et  celte  vigueur  d'esprit 
et  même  de  caractère  que  donne  un  tra- 
vail droit,  intelligent  et  qui  porte  à  son 
but? 

D'où  vient,  au  reste,  parmi  nous,  la 
plaie  du  scepticisme,  cette  putréfaction 
des  esprits?  De  l'absence  du  travail. 

Que  les  études  sérieuses  et  profondes 
se  raniment,  et  Ton  verra  le  scepticisme 
disparaître.  Rien  ne  nourrit  le  scepti- 
cisme comme  la  paresse,  rien  ne  le 
chasse, comme  le  travail.  Que  ces  esprits 
sceptiques  et  dégoûtés  qui  prétendent 
chercher  la  lumière,  et  dont  l'attention 
vague  se  balance  vers  tous  les  objets  :  qui, 
sans  labeur  ni  fatigue,  effleurent  de  trop 
faciles  études  dans  ces  expositions  d'une 
clarté  creuse  qui  mettent  le  travail  au 
rabais;  que  ces  esprits  blasés  essaient  de 
travailler  un  seul  objet  et  de  le  pénétrer. 
Le  plus  léger  succès  d'un  seul  acte  de 
vrai  travail  impliquera  pour  eux  la  pos- 
sibilité de  la  lumière,  et  produira  la  foi 
dans  l'objet  du  travail;  et  cette  sorte  de 
foi  partielle,  quel  que  soit  son  objet,  ren- 
ferme implicitement  la  foi  en  la  lumière 
universelle,  pour  laquelle  est  fait  notre 
esprit  ;  la  foi  en  l'objet  absolu  de  science 
et  de  vision,  que  pressent  toute  intelli- 
gence. 

Il  est  donc  temps  que  la  sève  des 
sciences  se  ranime ,  et  que  les  fruits  du 
travail  de  l'esprit  reparaissent  au  milieu 
de  nous;  il  est  temps  que  l'intelligence 
pénétrante  atteigne  chaque  science,  et 
que  de  leur  arbre  sublime  ,  greffé  par  la 
philosophie  chrétienne,  rayonnent  dans 
toutes  les  directions  de  fortes  branches 
chargées  de  fruits. 

Assurément,  nulle  autre  découverte, 
nul  autre  effort  de  l'esprit  humain  n'aura 
jamais  produit  les  résultats  que  doit  pro- 
duire ce  nouveau  pas  dans  la  carrière  de 
la  philosophie  chrétienne  ;.  la  réparation 
éclatante  que  fait  déjà  la  science  au 
dogme  catholique  n'est  que  l'aurore  de 
cette  renaissance. 

Ce  nouveau  rayonnement  de  la  parole 
du  Christ,  reçu  dans  nos  ténèbres,  re- 
nouvellera l'intelligence  et  la  sagesse 
parmi  les  hommes,  entraînera  l'incrédu- 
lité même,  et  ne  laissera  dans  la  mort 
que  les  volontés  décidées  <\  s'y  fixer,  Ce 


nouveau  jour,  après  une  nuit  pénible, 
ranimera  les  peuples,  < relèvera  les  têtes 
1  languissantes ,  r.iffermira  les  genoux 
«  tremblans;  »  une  joie  universelle  péné- 
trera la  société  chrétienne,  trop  attris- 
tée depuis  long-temps;  et  l'immortelle 
épouse  du  Christ ,  l'Eglise  de  Dieu ,  mère 
de  l'humanité,  s'épanchant  de  nouveau 
sur  le  monde  et  embrassant  le  genre  hu- 
main ,  enverra  de  son  cœur  de  nouvelles 
pulsations  pour  pénétrer  et  vivifier  la 
terre. 

II 

Dans  les  pages  précédentes  nous  avons 
essayé  d'indiquer  l'avenir  philosophique 
de  ce  siècle.  L'esprit  humain ,  avons-nous 
dit,  est  dégoûté  de  toute  philosophie  dont 
l'auteur  peut  être  nommé;  aucune  pro- 
messe, aucun  éclat  ne  peut  à  cet  égard 
éveiller  l'attention  ;  nul  n'ose  plus  parler 
de  philosophie  en  son  propre  nom  :  ce 
n'est  plus  qu'au  nom  de  Dieu  ou  de  l'hu- 
manilé  entière  que  la  philosophie  peut 
encore  élever  la  voix.  Il  semble  que  l'es- 
prit de  vérité  répandu  par  la  foi  chré- 
tienne ,  quoique  souvent  méconnu  par 
les  masses,  les  pénètre  en  ce  point  qu'el- 
les commencent  à  se  défier  de  quiconque 
parle  en  son  propre  nom;  ce  qui  veut 
dire  que  la  philosophie  traditionnelle 
fondée  sur  la  parole  de  Dieu  a  seule 
mission  de  se  faire  entendre  aujour- 
d'hui. 

C'est  dans  cette  direction  que  travaille 
depuis  bien  des  années  l'abbé  Bautain;  et 
nous  avons  à  rendre  compte  de  son  pre- 
mier ouvrage  philosophique  proprement 
dit,  la  Psychologie  expérimentaLe. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'examen  dé- 
taillé de  cet  ouvrage,  nous  présenterons 
une  observation  générale  sur  les  travaux, 
les  écrits  et  l'enseignement  de  l'auteur. 

On  s'est  plaint  fréquemment  de  'ne 
pouvoir  définir  en  quoi  consiste  le  sys- 
tème de  l'abbé  Bautain.  Lorsqu'il  n'avait 
encore  publié  que  des  brochui'cs ,  on  n'é- 
tait pas  surpris  de  ne  pouvoir  découvrir, 
dans  ces  lignes  isolées,  le  résumé  de  sa 
doctrine  et  la  formule  de  son  enseigne- 
ment. Mais  après  la  publication  de  la 
Philosophie  du  Christianisme ,  on  s'est 
étonné  de  ne  pouvoir  encore  y  parvenir. 
Les  deux  volumes  que  nous  annonçons, 
quoique  pîus  explicitement  phi!osophi- 
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culté, et  nous  pensons  que  les  publica- 
tions ultérieures  dont  cet  ouvrage  com- 
mence la  série  ne  la  résoudront  pas. 
C'est  qu'en  effet  l'enseignement  de  l'abbé 
Bautain  ne  peut  se  formuler  en  une  pro- 
position qui  en  devienne  le  mot  d'ordre, 
qui  lui  soit  propre  et  personnelle,  et  à 
laquelle  soit  apposé  son  nom. 

L'abbé  Bautain  enseigne  depuis  vingt- 
trois  ans.  Qu'on  interroge  les  généra- 
tions d'étudians  qui  traversèrent  son  en- 
seignement, qu'on  leur  demande  quel 
était  son  système,  quel  est  le  dogme  de 
son  école.  A  cette  question  ils  ne  sau- 
raient répondre. 

S'il  y  avait  à  Strasbourg  une  école j  si 
cette  école  avait  son  dogme,  ce  dogme 
serait  depuis  long-temps  connu  et  for- 
mulé. 

Cependant  si  l'on  vient  h  demander 
quel  est  !e  point  de  départ  et  la  ligne  du 
professeur  de  Strasbourg,  quelle  est  en 
quelque  sorte  sa  volonté  phiiosophique  , 
et  ce  que  prétendent  ses  travaux,  on  peut 
répondre  à  la  qu'stion  ainsi  posée  : 

Son  point  de  départ  théorique  et  pra- 
tique, le  foyer  de  ses  convictions,  le 
point  central  auquel  son  intelligence  est 
sans  cesse  ramenée,  et  que  tous  ses  tra- 
vaux tendent  à  mettre  en  lumière  ,  c'est 
que,  sans  exclure  aucun  autre  moyen  de 
connaître,  et  mettant  c^i  part  toute  dis- 
cussion sur  la  manière  dont  se  forment 
nos  connaissances,  la  source  principale 
de  la  science  et  de  la  vérité  pour  l'hom- 
me ,  c'est  la  parole  de  Dieu  ;  proposition 
que  tout  chrétien  doit  admettre. 

Ce  résultat  n'est  que  l'expression 
mt!me  de  la  vie  philosophique  de  celui 
qui  l'annonce.  Après  de  sérieux  travaux 
dans  les  divers  systèmes  et  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines, 
pressé  par  ce  besoin  de  vérité  qui  jamais 
ne  reste  stérile,  et  parvenu  d'ailleurs  à 
ce  degré  philosophique  qui  ramène  l'in- 
teiligence  à  la  foi ,  s'il  ne  la  livre  au  scep- 
ticisme, le  philosophe,  en  méditant 
l'Evangile,  reconnut  que  le  livre  de  Dieu, 
même  pour  l'intelligence,  est  le  trésor 
dont  il  est  dit  que  i  celui  qui  ie  trouve 
i  vend  tout  ce  qu'il  possédait  pour  l'a- 
«  cheler.  » 

Dès  ce  morient,  oubliant  en  effet  tout 
ce  qu'il  possédait ,  les  riches'cs  propres 


de  son  esprit  et  ses  théories  personnelles, 
sa  popularité ,  le  soin  de  sa  réputation 
et  l'espoir  de  son  avenir,  le  philosophe 
redevenu  chrétien  s'attache  de  toutes  ses 
forces,  par  toutes  les  démarches  de 'sa 
vie,  par  tous  les  élans  de  son  cœur,  tous 
les  efforts  de  son  intelligence,  au  trésor 
qu'il  vient  de  trouver. 

Plein  de  la  foi  la  plus  inébranlable 
dans  le  magnifique  avenir  de  la  philoso 
phie  chrétienne,  dans  sa  mission  pour 
ranimer  les  intelligences  et  les  cœurs,  il 
s'unit  dans  cette  foi  nouvelle  à  ses  pro- 
pres disciples ,  les  louche  et  les  entraine  ; 
avide  de  science  et  de  pratique  chré- 
tienne, il  brigue  l'initiation  du  sacer- 
doce, l'obtient,  et  consacre  sa  vie  aux 
devoirs  et  aux  austères  délices  d'un  tra- 
vail fort  fondé  sur  une  pratique  sacerdo- 
tale. Dès  lors  il  poursuit  ses  travaux  avec 
ce  caractère  de  fixité,  de  calme,  de  désin- 
téressement complet,  de  patience  sous  la 
main  de  Dieu ,  d'absence  de  tout  empres- 
sement, qui,  surtout  en  ce  siècle  avide  et 
remuant,  n'appartient  qu'à  l'homme 
dont  le  cœur  se  rattache  en  haut,  qui 
cherche  la  gloire  qui' vient  de  Dieu,  et 
non  pâs  celle  qui  vient  des  hommes. 

On  doit  comprendre  maintenant  quel 
est  ie  centre  des  convictions  de  celui  qui 
agit  ainsi,  el  l'on  peut  sentir  la  portée 
des  paroles  suivantes  : 

*  Quand  nous  proclamons  que  la  pa- 
«  rôle  divine,  principe  de  tout  bien  et 
«  de  toute  justice  sur  la  terre,  est  encore 
<i  pour  l'homme  la  source  principale  de 
«  la  véiité  et  de  la  science,  et  que  s'il 
«  s'appliquait  de  toutes  ses  forces  à  la 
4  recevoir,  à  la  goûter,  à  la  comprendre 
'  et  à  la  pratiquer,  il  y  trouverait,  avec  la 
«  règle  de  sa  volonté,  avec  la  nourriture 
«  de  son  âme,  la  lumière  de  son  intelli- 

<  gence  et  les  principes  nécessaires  de 
«  toutes  ses  connaissances  pour  l'expli- 
«  cation  foncière  de  la  nature,  de  l'uni- 
«  vers  et  de  lui-même;  nous  n'entendons 
«  pas,  qu'on  le  sache  bien,  émettre  une 
«  assertion  pieuse,  avancer  une  proposi- 
«  îion  dévote;  nous  entendons  érioncer 
i  un  fait  dont  l'expérience  mille  foisré- 
«  p;Mée  nous  a  donné  une  conviction 
*  profonde,  et  que  nous  tâcherons  par 

<  tous  nos  moyens  et  de  toutes  manières 

<  de  rendre  évident,  palpable  à  tous 
'  ceux  qui  liment  sincèrement  la  vérité , 
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i  qui  la  cherchent  sérieusement,  de 
«  bonne  foi,  et  qni  ,  n'étant  point  satis- 

<  faits  par  des  mois,  des  images  et  des 
«  abstractions,  veulent  une  science  sub- 
«  slantielle  et  vivante  (1).  » 

Citons  encore  ces  paroles  :  «  Tout  en 

<  profitant  des  lumières  plus  ou  moins 
«  éclatantes  que  le  génie  philosophique 

<  a  répandues  sur  l'objet  de  notre  scien- 
«  ce,  et  sans  négliger  ce  que  l'intuition 

<  supérieure  de  l'inlelligence  peut  nous 
«  apprendre  du  principe  de  la  psycholo- 
«  gie ,  nous  croyons  cependant  plus  sûr 
«  et  plus  fructueux  de  nous  attacher  par- 

<  dessus  tout  à  la  parole  révélée,  où  le 

<  divin  domine  l'humain;  tandis  que 
«  dans  les  enseignemens  du  génie,  si  su- 
«  blimes  qu'ils  soient,    l'humain  l'em- 

<  porte  sur  le  divin.  Nous  sommes  fer- 
t  meraent  convaincu  que  l'homme  ne 
i  sait  ce  qu'il  est  dans  son  âme  et  dans 
«  son  corps,  et  n'a  Vidée  de  sa  vraie  na- 

<  ture,  et  par  suite  la  conscience  nette  de 

<  sa  personnalité  ,  que  parce  que  la  pa- 
4  rôle  de  Dieu  le  lui  a  dit  dès  l'origine, 
I  et  que  chez  tous  les  peuples,  comme 
j  dans  tous  les  temps,  le  bon  sens,  la 
*  moralité  et  la  philosophie  des  hommes 
{  ont  toujours  été  en  raison  de  la  ma- 
f  nière  dont  ils  ont  participé  5  la  lu- 
t  mière  de  cette  révélation ,  et  dont  ils 
I  l'ont  acceptée  et  comprise.  INotre  raé- 
«  taphysique  est  donc  fondée  sur  la  pa- 

<  rôle  éternelle,  qui ,  dans  jotre  convic- 
«  tion  et  comme  nous  le  montrerons  ail 

»  leurs,  est  le  principe  nécessaire  et  !a 
«  condition  sine  qud  non  du  développe- 
«  ment  intellectuel  et  moral  de  l'huma- 
«  nité,  par  conséquent  de  la  science  et 

<  de  la  civilisation.  De  la  métaphysique, 
i  telle  que  nous  la  concevons,  dérivent 
«  toutes  les  autres  parties  de  notre  en- 

<  seignement  philosophique  (2).  » 

Ces  sortes  de  témoignages  rendus  à  la 
parole  divine,  comme  base  philosophi- 
que ,  reviennent  à  chaque  instant  dans 
les  écrits  de  l'auteur,  et  en  particulier 
dans  son  dernier  ouvrage. 

Au  reste,  dès  le  début -de  cette  publi- 
cation, l'écrivain  pose  nettement  sa  li- 
gne à  cet  égard  :  d'abord  dans  une  dé- 
claration, dont  nous  avons  à  dire  quel- 

(1)  Psychologie  expérimenlale  ,  t.  i,  pt  545. 

(2)  /6.,p.  104. 


ques  mots;  puis  par  ces  paroles  de  l'épi- 
tre  dédicatoirc  :  «  J'ai  toujours  confessa 
d  que  ce  que  l'on  veut  bien  appeler  ma 
t  philosophie  n'est  que  la  parole  chré- 
«  tienne  scientifiquement  expliquée.  Mon 
î  enseignement  ne  vaut  que  par  là  ;  et 
«  s'il  a  produit  quelques  fruits,  c'est 
d  parce  qu'il  est  profondément  chré- 
I  tien.  » 

Voici  maintenant  dans  sa  teneur  la  dé- 
claration mise  en  tête  de  l'ouvrage  .-  , 

«  L'impression  de  cet  ouvrage  était  as- 
«  ?ez  avancée ,  quand  l'auteur  a  dû  partir 
«  pour  Rome.  Après  avoir  déféré  lui- 
«  même  au  jugement  du  Saint-Siège  ses 
u  précédens  écrits,  il  ne  savait  s'il  achè- 
«  verait  la  publication  commencée;  il  a 
.(  consulté  à  Rome  des  personnes  graves 
«  par  leur  caractère  comme  par  leur  po- 
«  silion,  et  il  lui  a  été  dit  que,  fort  de 
«  ses  intentions  droites  et  de  sa  soumis- 
«  sion  à  l'Eglise  ,  il  devait  continuer  son 
i  œuvre ,  en  s'empressant  de  déposer  ses 
«  nouveaux  écrits  aux  pieds  du  souve- 
«  rain  pontif»'.  C'est  ce  qu'il  fait  en  ce 
«  moment  dans  toute  la  sincérité  de  son 
«  âme,  déclarant  qu'il  est  prêt  à  retran- 
«  cher  de  cet  ouvrage ,  ainsi  que  des  au- 
«  très,  tout  ce  qui  pourrait  paraître  con- 
«  traire,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
s  à  la  doctrine  de  l'Eglise.  L'auteur 
«  était  catholique  avant  d'être  philoso- 
«  phe,  et  il  ne  veut  être  philosophe  qu'à 
«  la  condition  de  rester  catholique.  » 

Si  nous  ne  nous  trompons ,  cette  décla- 
ration même  renferme  le  point  de  départ 
philosophique  de  l'écrivain,  et  l'exprime 
d'une  manière  d'autant  plus  énergique, 
qu'elle  n'est  pas  seulement  une  parole, 
mais  un  acte. 

Cet  acte  d'abnégation  du  moi  philoso- 
phique est  aujourd'hui,  selon  nous,  l'acte 
le  plus  philosophique  qui  puisse  se  faire. 

Il  indique  le  passage  de  la  philosophie 
de  secte  et  de  système  à  la  philosophie 
chrétienne,  le  passage  de  la  philosophie 
personnelle  à  la  philosophie  catholique. 

Un  saint  est  celui  qui  fait  entière  abné- 
gation de  son  moi  personnel  devant  Dieu, 
l'Eglise  et  ses  frères;  le  philosophe  chré- 
tien est  celui  qui  fait  abnégation  du  moi 
philosophique  devant  le  Christ  et  son 
Eglise. 

Assurt-ment,  rien  de  plus  chrétien, 
mais  aussi  riçn  de  plus  philosophique. 
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En  effet,  s'il  est  quelque  chose  de  sté- 
rile, de  faux,  de  déplorable  po\>r  l'esprit 
humain ,  s'il  est  un  mal  que  le  génie  phi- 
losophique doive  travailler  de  toutes  ses 
forces  à  extirper,  c'est  Végoïsme  philoso- 
phique. 

C'est  par  l'égoïsme  philosophique  que 
philosophie  et  dispute  sont  devenus 
comme  deux  mots  synonymes  ;  c'est  par 
cet  égoïsme  que  tout  chef  d'école  et 
même  tout  professeur,  chacun  posé  sur 
sa  montagne  et  dans  son  fort,  vit  en 
guerre  avec  tous  les  autres;  c'est  par  lui 
que  chaque  école  porte  en  elle  un  point 
faux ,  celui  qui  la  sépare  et  qui  l'isole ,  ce 
point  qu'attaquent  ses  ennemis  et  qu'elle 
défend  avec  l'acharnement  qu'on  met  à 
proléger  la  partie  faible  d'un  rempart; 
c'est  par  cet  égoïsme  que  toute  doctrine 
particulière  renferme  en  elle  un  ver  ron- 
geur, qui  la  mine  et  qui  la  détruit;  c'est 
par  lui  que  tant  d'intelligences  sont  fa- 
nées, tant  de  nobles  esprits  faussés,  et 
que  tant  d'âmes  d'élite,  cherchant  à  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  foule  vers  la  lumière 
et  vers  la  vérité,  tombent  au-dessous  du 
sens  commun;  c'est  par  lui  que  tout  sys- 
tème philosophique  devient  un  sceptre 
de  tyrannie  aux  mains  du  maître,  un 
joug  de  servitude  sur  le  disciple  ;  c'est 
par  lui  qu'aux  yeux  des  hommes  l'affir- 
mation de  tout  disciple  est  sans  valeur  et 
sa  parole  sans  poids ,  parce  que  son  es- 
prit n'est  pas  libre  et  parce  que  sa  parole 
est  une  parole  de  convention  ;  c'est  par 
lui  qu'en  entrant  dans  une  rcole  l'esprit 
se  fausse  et  le  génie  se  perd ,  parce  qu'il 
n'y  a,  sans  liberté,  ni  vérité  ni  génie. 

Cet  égoïsme  est  le  père  des  sectes,  des 
schismes  et  des  hérésies  ;  c'est  l'une  des 
plus  grandes  causes  de  division  parmi 
les  hommes  ,  et  l'une  des  plus  grandes 
sources  de  l'ignorance  et  des  ténèbres 
qui  accablent  l'esprit  humain,  puisque 
par  lui  ceux  qui  devraient  répandre  .et 
populariser  la  lumière  la  détournent 
dans  des  vues  privées. 

Il  n'y  a  donc  point  d'acte  plus  large- 
ment et  plus  généreusement  philosophi- 
que que  de  combattre  pour  sa  part,  par 
sa  parole  et  son  exemple  ,  envers  tous  et 
contre  soi-même,  cet  égoïsme  de  l'esprit 
humain  qui  fausse  et  neutralise  la  vérité 
parmi  les  hommes;  c'est  là  continuer 
dans  la  science  la  mission  de  saint  Paul, 


qui  se  disait  chargé  d'abattre,  en  face  de 
la  parole  de  Dieu  et  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  toute  hauteur  s^clevant  contre  la 
science  de  Dieu{\). 

Honneur  donc  aux  hommes  de  génie 
qui  suivent  cette  voie,  aux  philosophes 
chrétiens  qui ,  pouvant  comme  tant  d'au- 
tres fonder  des  sectes  et  se  faire  des  dis- 
ciples, répandent  gratuitement  dans  l'E- 
glise et  la  société  l'humble  et  puissante 
parole  que  Dieu  leur  a  donnée,  qui  la 
dispersent  et  la  donnent,  comme  il  est 
dit  dans  l'Ecriture,  au  lieu  de  s'en  bâtir 
des  monumens  et  d'y  inscrire  leur  nom. 

Honneur  au  philosophe  chrétien  qui 
tempère  en  lui  l'homme  de  science  pour 
rester  homme  d'amour,  dont  la  grande 
science  est  de  haïr  la  science  qui  enfle 
pour  trouver  celle  qui  fait  aimer,  qui 
gagne  des  amis  et  ne  cherche  point  de 
disciples,  qui  préfère  à  la  gloire  et  au 
bruit  l'enfance  évangélique  par  laquelle 
il  tient  à  sa  mère ,  l'Eglise  de  Dieu  ;  qui , 
par  ce  caractère  d'enfance  et  de  simpli- 
cité ,  se  fait ,  lorsqu'il  le  faut,  reconnaître 
par  elle  pour  son  enfant. 

Honneur,  ou  plutôt  affection,  vénéra- 
tion, sympathie  fraternelle  à  celui  qui 
suit  une  telle  ligne  et  l'indique  à  ses 
frères. 

A.  G. 

P.  s.  Nous  sommes  sûrs  d'exprimer  un  sentiment 
qui  sera  partagé  par  tous  nos  abonnés  de  VUniver- 
sité  catholique,  en  remerciant  M.  l'abbé  A.  G.  de 
l'article  remarquable  que  l'on  vient  de  lire,  et  de 
ceux  qu'il  nous  promet  encore.  Le  livre  que  ces  ar- 
ticles sont  destinés  à  nous  faire  connaître  est  une 
importante  publication  ,  sur  laquelle  beaucoup  de 
causes  appelleront  naturellement  l'attention  du 
monde  religieux  et  savant  :  la  réputation  de  l'au- 
teur, le  retentissement  qu"ont  eu  les  discussions 
soulevées  par  quelques  unes  de  ses  opinions  ,  le  bel 
exemple  qu'il  a  donné  en  déposant  humblement  ses 
écrits  aux  pieds  du  Saint-Siège.  Nous  nous  estimons 
iieureux  que  M.  l'abhé  A,  G.,  admis  depuis  long- 
temps dans  la  confidence  de  toutes  les  pensées  de 
M.  l'abbé  Baulain  ,  veuille  bien  en  être  l'interprète 
auprès  du  public  de  VUniversité  catholique. 

Nous  saisirons  cette  occasion  pour  rappeler  le  ca- 
ractère de  notre  recueil.  La  pensée  qui  l'a  inspiré 
n'a  rien  d'exclusif;  on  ne  s'est  proposé,  en  le  fon- 
dant ,  le  triomphe  d'aucun  système  ,  d'aucune  théo- 
rie particulière.  VUniversité  est  donc  une  tribune 
ouverte  à  toutes  les  conceptions  scientifiques  qui 

(1)  Omnem  altitudinem  exlollentem  se  adversus 
scientiam  Dpi ,  n  ad  Corinth.,  cli.  x,  t.  S. 
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respectent  la  règle  supérieure  de  toute  science,  la 
foi  catholique.  Une  soumission  absolue  à  renseigne- 
ment de  l'Église,  à  tous  les  actes  du  Saint-Siège,  tel 
est  le  lien  quiunit  tous  les  écrivains  qui  concourent 
à  la  rédaction  de  l'Université  f  mais  il  est  bien  en- 


tendu qu'il  n'existe  entre  eux,  quant  à  leurs  opinion» 
particulières,  aucune  solidarité  ,  et  que  chaque  ar- 
ticle ne  représente  que  la  pensée  de  celui  qui  l'a 
signé. 


ISNARD. 

Augusta  est  domus  animse  raeœ,  quô  yenias  ad  eam; 
dilatetur  abs  te.  Ruinosa  est  ;  refîce  eam. 

(Aco.,  Confest.,  i.) 

FRAGMEiNT. 


I. 
t  Vous  êtes   assez  fort ,  dit  le  bien- 
«  heureux  solitaire,  tant  que  rien  ne  se 

<  rencontre  de  fâcheux  ;  vous  êtes  même 

<  bon  conseiller,  et  vous  savez  fortifier 

<  les  autres  par  vos  discours;  mais  qu'une 
€  soudaine  tribulation  vienne  frapper  à 
i  votre  porte  ,  vous  manquez  de  conseil 
€  et  de  force  (1).  > 

Comme  ces  pénétrantes  paroles  vont 
droit  a  ces  fiers  républicains,  martyrs  su- 
perbes de  la  popularité  !  Oui,  vous  avez 
eu  assez  de  force  et  de  courage  tant  que 
l'orgueil  vous  a  soutenus  sur  la  scène  , 
tant  qu'il  ne  s'est  agi  que  de  combattre 
et  de  mourir.  Ainsi  que  la  victoire  ,  le 
supplice  a  ses  bravos.  Vous  vous  êtes 
drapés  devant   la  mort,   et  nul   ne  l'a 
reçue   simplement,  dans   l'indifférence 
des  regards  de  la  foule ,  sans  jactance 
d'héroïsme.  Elle  n'a  été  pour  la  plupart 
d'entre  vous  qu'une  solennité  théâtrale, 
enviée  tout  bas,  peut-être,  et  comme  le 
dénouement  splendide  de  ce  drame  in- 
sensé où  vous  aviez  rêvé  un  premier  rôle. 
Vous  êtes  montés,  suivis  de   tous  vos 
pensers  de  vaine  gloire  ,   à  votre  der- 
nière tribune,  sur  ce  sanglant  piédestal 
d'où  César  en  haillons  était  ambitieuse- 
ment salué  par  ceux  qui  allaient  mourir! 
Loin  de  nous  de  lâches  récriminations 
contre  ces  destinées  exemplaires^  où  tant 
de  sang  a  payé  tant  d'erreurs;   mais  il 

(1)  Satis  virilis  es  quamdiu  nil  obviât  adversi. 
Benè  eliam  consulis,  et  alios  nosti  roborare  verbis; 
sed  quùm  ad  januam  tuam  venit  repeatina  tribula- 
tio ,  deficis  CODsilio  et  robore,  {Imil.  Chr,,  m,  S7.) 


faut  proclamer,  au  nom  de  la  foi  con- 
tristée,  que  nulle  de  ces  morts  vantées 
ne  se  rachète  par  le  moindre  élan  chré- 
tien. Ici ,  subie  avec  faste  ;  là ,  appelée 
par  le  suicide  au  secours  du  désespoir; 
et  lors  même  qu'elle  vous  a  surpris, 
obscure  et  solitaire  ,  sur  la  route ,  au  dé- 
tour du  bois  où  la  haine  persécutait  vos 
traces  errantes,  j'admire  que,  jusque  dans 
ce  fatal  tête-à-tête,  nul  de  vous  n'ait  pu 
se  résoudre  à  être  sincère  et  silencieux 
envers  la  mort  1  Car,  pour  omettre  par 
dédain  ceux  qui  expiraient  dans  les  for- 
fanteries de  l'athéisme,  quel  est  l'homme 
i  aux  doctrines  épurées  >,  comme  plu- 
sieurs disaient  alors,    *  et  sentant  le  be- 
soin d'étayer  sa  faiblesse  de  l'espoir  con- 
solateur qu'il  existe  un  Dieu  (1)  >  ,  quel 
est ,  dis-je  ,  celui  de  ce*  croyans  par  in- 
térêt, bien  entendu ,  qui  ait  un  seul  in- 
stant songé  à  confesser  ses  égaremens, 
ses  forfaits  et  la   solennelle  justice  de 
l'échafaud?  Quel  est  le  modéré,  le  sage, 
te  juste  y  selon  Roland  ou  Brissot,  qui, 
comme  le  malheureux  inventeur  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  ait,  au  moment 
suprême,  demandé  pardon  a  Dieu  et  aux 
HOMMES  ?  Oui,  vous  avcz  eu  assez  de  cou- 
rage, parce  que  votre  destinée  s'est  trou- 
vée complète  ,  et  vous  êtes  morts  saturés 
de  paganisme,  dans  cette  factieuse  im- 
péniteiice  qui  vous  avait  fait  vivre  !  Mais 
vous  que  la  tyrannie  a  laissé  échapper 
de  ses  mains  pleines  de  victimes,  évadés 
de  la  proscription;  qui  avez  reconnu, 
comme  le  poète,  «  qu'au  milieu  du  che- 

(I)  Mm.  de$  Prisom  ,  Riouffe. 
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min  de  la  vie ,  vous  étiez  engagés  dans  la 
forêt  obscure ,  loin ,  bien  loin  des  droits 
sentiers,  entre  ces  voix  de  lions  et  de 
tigres  (1)  f .  derniers  rugissemesis  des  pas- 
sions déchaînées  autour  de  vous  «  et  sou- 
levées en  vous  n ,  dites,  dans  celte  pat:se 
critique  sur  la  lisière  de  l'avenir,  tout 
surpris  et  tout  accablés  de  vous-mêmes  , 
n'avez-vous  pas  plié  sous  <  cette  tribula- 
tion  inattendue  >,  cette  angoisse  de  l'âme 
qui  se  reconnaît  après  un  long  oubli ,  qui 
rentre  en  elle  après  une  longue  absence  ? 
Je  me  figure  souvent  un  de  ces  tri- 
buns précipité  des  rostres  ,  sanglant , 
meurtri ,  et  dont  la  chute  a  brisé  toutes 
les  croyances  politiques.  Violemment 
lancé  hors  de  l'Averne  révolutionnaire  , 
il  ne  rouvrira  les  yeux  qu'avec  douleur 
à  cette  lumièie  morale  qui  éclaire  le  plus 
humble  passant.  Détrompé,  mais  sans 
foi,-  sans  rêves,  mais  sans  pensées,  son 
regard  morne  et  déshérité  de  la  vie 
semble  avoir  entièrement  désappris  les 
voies  du  ciel.  L'image  de  la  mort  immi- 
nente ne  réveille  parfois  en  lui  le  sen- 
timent de  l'existence  que  parce  qu'il 
songe  que,  surpris  dans  cet  état  de  stu- 
peur et  d'atonie,  il  n'offrira  à  la  hache 
populaire  qu'un  cadavre  à  décapiter.  Et 
il  ne  retrouve  plus  de  force  contre  cette 
mort  que  son  imagination  avait  jadis  en- 
vironnée d'héroïsme  j  elle  ne  se  présente 
plus  à  celle  heure  que  sordide  et  nue , 
avec  son  cortège  ignoble  de  brutalités 
et  d'insultes.  Horreur  et  trivialité  !  Ces 
hécatombes  de  la  liberté  ,  selon  le  bon 
plaisir  d'un  procureur  et  d'un  histrion  , 
ne  lui  apparaissent  que  comme  le  car- 
nage permanent  et  slupide  de  l'abattoir. 
Un  front  de  génie  se  briser  sur  le  pavé 
immonde!  Le  plus  pur  sang  jaillir  d'un 
cœur  humain  pour  gagner  les  ruisseaux! 
Les  réalités  du  malheur  ont  détruit  le 
prestige  de  l'ovation  funèbre,  et  il  a  tari 
en  lui  les  véritables  sources  de  la  force 
intérieure  en  reniant  les  vertus  expia- 
trices  de  la  croix.  L'ûme  en  ruines  ne 
trouve  plus  en  elle  de  point  d'appui 
contre  elle-même.  Dépuillé  de  son  lest 
de  principes  ou  d'opinions,  l'hoaime 
est  désemparé.  Le  monde  n'est  pour  lui 
qu'un  piège  et  un  sarcasme  ;  son  sem- 
blable, un  ennemi;  le  ciel,  un  peut-être 

(1)  Dante. 


plein  de  menaces  ;  lui  même  n'est  qu'un 
sépulcre  ,  mais  un  sépulcre  souffrant. 

C'est  qu'il  serait  trop  commode,  en 
vérité ,  de  répudier  les  dogmes  sévères 
de  la  foi  lorsqu'ils  gênent  nos  prospé- 
rités, et  de  les  voir,  aux  jours  du  mal- 
heur, s'empresser  autour  de  nous,  comme 
d'humbles  esclaves  ,  prodigues  de  leurs 
consolations  et  de  leurs  secours.  Mais 
s'ils  revenaient  ainsi  à  notre  premier  ap- 
pel, s'ils  ne  nous  laissaient  pas  sonder 
à  loisir  tout  le  vide  que  leur  retraite  a 
fait  en  nous,  et  dont  les  bruyantes  dis- 
tractions du  siècle  nous  dissimulaient  la 
profondeur  ;  si ,  à  l'heure  où  le  monde 
nous  retranche  et  nous  livre  à  nous-mê- 
mes, ils  ne  nous  laissaient  pas  suffisam- 
ment gémir  et  confesser  par  la  douleur 
les  voies  de  la  vérité  et  de  la  vie  ,  notre 
pitoyable  ingratitude  ne  tarderait  pas  à 
se  révolter  contre  leurs  bienfaits.  Trop 
tôt  réchauffée  et  vêtue,  notre  nature  ré- 
tive se  cabrerait;  mendiante  effrontée, 
elle  croirait  sans  peine  que  sa  conserva- 
tion importe  nécessairement  au  Créa- 
teur, et  qu'elle  honore  par  son  accepta- 
tion les  aumônes  empressées  de  la  cha- 
rité divine.  Ah  !  reconnaissons  plutôt  les 
sûres  temporisations  de  la  sagesse  qui  a 
fait  le  temps.  Serait-ce  après  tout  qu'elle 
se  réjouirait  en  ennemie  des  fruits  par 
elle  semés  d'une  liberté  désastreuse; 
qu'elle  goûterait  comme  une  satisfaction 
de  vengeance  secrète  le  spectacle  de  nos 
langueurs?  Déraison  sacrilège!  Loin  de 
là  :  si  elle  chérit  nos  larmes,  si  elle  fait 
ses  délices  de  l'amertume  de  nos  san- 
glots, si  elle  s'enivre  de  nos  souffrances, 
bénissons- la  ;  c'est  une  providence  de 
l'amour.  Eh  !  qu'elle  nous  laisse  épuiser 
toute  notre  infortune  ;  qu'elle  laisse  nos 
prières  sans  réponse  jusqu'à  ce  que  notre 
voix  succombe  et  que  nos  yeux  séchés 
manquent  de  larmes;  bénissons-la;  c'est 
qu'elle  prétend  nous  secourir  autrement 
et  mieux  que  nous  ne  l'espérons;  c'est 
qu'elle  veut  prendre  ses  sûretés  contre 
nos  (iéplorables  caprices;  c'est  qu'elle 
veut  nous  garantir  contre  nous- mêmes 
la  certitude  et  la  durée  de  ses  assistances; 
c'est  qu'elle  veut  qu'une  expérience  sé- 
vère ait  sans  retour  convaincu  l'homme 
du  besoin  de  sa  présence  et  de  son  con- 
cours ;  c'est  qu'elle  veut  que  ce  long  cri 
de  douleur  ne  vienne  pas  seulement  des 
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angoisses  et  des  meurlrissures  de  la  chair, 
niais  qu'il  soit  aussi  le  gémissement  de 
l'esprit ,  la  confession  ,  la  rétractation 
profonde  de  ses  témérités,  l'aveu  solen- 
nel et  déchirant  qu'il  est  lui-même  l'au- 
leur  et  l'instnimeut  de  son  supplice.  Il 
faut  que  du  sein  m(}me  de  la  raison  vi- 
ciée s'élève  le  murmure  réprobateur  qui 
la  condamne ,   et  qu'après   avoir  renié 
Dieu,  elle  se  renie  elle-mêa;!eàsespieds. 
Tel  est  le  premier  et  rude  labeur  de 
l'initiation  aux  voies  de  retour,  et  déjà  ne 
faut-il  pas  qu'une  vertu  d'en  haut  nous 
aide  à  infléchir  cet  orgueil  qui  s'identifie 
avec  nous,  coule  dans  nos  veines,  s'in- 
carne dans  noire  chair?  Pourrions-nous 
donc  avoir  seuls  assez   de  force  pour 
nous  dédoubler  en  quelque  sorte,  et  dans 
un  interminable  duel  ployer  la  moitié 
corrompue  de  nous-mêmes  sous  l'effort 
de  la  partie  saine  ou  curable?  Comment 
d'ailleurs  se  ferait  ce  schisme  violent,  ce 
partage  décisif  de  notre  nature  semée  de 
bien  et  de  mal,  et  où  les  élémens  de 
raalfaisance ,    d'ordinaire   en  majorité  , 
étoufferaient  sans  combat  les  velléités 
régénératrices?  Ne  faudrail-il  pas  déses- 
pérer alors  de  celui  qu'opprimerait  l'in- 
vincible fatalité  des  habitudes  funestes, 
d'une   dépravation   sans  cesse   envahis- 
sante? Il  n'en  saurait  être  ainsi.  L'unité 
seule  peut  ramener  l'homme  à  l'unité; 
et  l'unité  humaine  ,  unité  capricieuse  , 
mais  réelle ,  c'est   la   volonté.   «  Cette 
puissance  inconnue  ,  régnant  sur  le  corps 
avec  un  tel  despotisme ,  que  l'ombre  d'un 
désir,  la  nuance  d'une  idée,  est  si  tôt 
rendue  que  l'on   distingue   à   peine   le 
commandement  de   l'exécution,-  mais, 
puissance   aussi  faible   sur   elle  -  même 
qu'impérieuse  sur  les  organes  étrangers, 
cette  puissance,  qui  tour  à  tour  ordonne 
et  se  révolte,   se  commande  et  se  dés- 
obéit (1)  !)  ,  doit  recevoir  au  jour  de  !a 
pénitence  une  mystérieuse   corrobora- 
tion.  Car  pourrait -elle  trancher  comme 
l'acier  et  se  promener  dans  les  plaies  vi- 
ves sans  hésitation  et  sans  erreur,  si  elle 

(1)  Imperal  animus  coipoii  et  parelur  slalim  : 
imperat  animus  sibi  et  resistitur.  Imperat  animus 
ut  uioyeatur  manus;  et  tanta  est  facilitas,  ut  vix  à 
servilio  discernatur  imperium ,  et  animus  animus 
est;  manus  autem  corpus  est.  Imperat  animus  ut 
Telit  animus,  ncc  aller  est,  nec  facit  tamen. 

(S.  AcccST.,  Confeçs.,  lib.  vui,  c,  9.) 


n'était  retrempée  aux  sources  sacrées?  II 
faut  donc  qu'il  lui  soit  inspiré  une  sainte 
et  inflexible  fureur  pour  châtier  l'or- 
gueil, ramené  sur  ses  propres  vestiges 
qu'il  doit  abolir,  et  mortellement  étreini, 
jusqu'à  ce  que,  de  ses  ongles  saignans, 
lui-même  ait  déraciné  les  ronces  nées 
sous  ses  pas  et  fait  une  voie  large  au  re- 
pentir. Il  faut  qu'elle  lutte,  sans  trêve, 
sans  merci,  jusqu'à  ce  que  cet  orgueil 
meure  dans  la  honte  de  soi ,  et  que  cctle 
honte ,  mauvaise  encore ,  meure  à  son 
tour  dans  l'humilité. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  la  réduction  de 
l'esprit  rebelle;  l'œuvre  est  incomplète, 
s'il  n'aime  sa  défaite,  s'il  ne  bénit  son 
humiliation.  Toute  erreur  vient  d'un  dé- 
faut de  foi  ;  tout  défaut  de  foi  vient  d'un 
défaut  d'amour.  Pour  que  l'homme  entre 
en  pleine  régénération,  pour  que  la  rai- 
son ,  pénétiée  d'une  force  inconnue,  se 
dégage  des  replis  du  serpent ,  il  faut  que 
l'amour  vrai  corrige ,  à  force  de  souf- 
france et  d'élans  dévoués  ,  les  déviations 
de  l'amour  coupable.  Si  le  désordre  de 
l'intelligence  a  sa  racine  dans  un  désor- 
dre de  cœur ,  l'harmonie  troublée  ne 
pourra  se  rétablir  qu'autant  que  le  cœur 
aura  profondément  gémi ,  et  réparé  par 
des  tristesses  infinies  l'immense  prévari- 
cation d'une  rupture  avec  l'amour  infini. 

«  Dieu,  a  dit  le  grand  docteur  africain. 
Dieu  est  là  oîi  réside  le  sens  et  le  goût  de 
la  vérité  :  on  le  trouvera  dans  l'mtimité 
du  cœur.  Mais  le  cœur  s'est  détourné  de 
lui.  Hommes  de  péché,  revenez  à  votre 
cœur  pour  vous  rattacher  à  celui  qui  vous 
a  faits!»  Et  pour  nous  affranchir  de  ces  lim- 
bes de  l'amour  égoïste,  il  faut  qu'il  se  fasse 
en  nous  comme  une  éruption  de  douleurs 
aimantes  ,  et  que  nous  arrivions,  suivant 
la  sublime  expression  du  même  père ,  à 
tuer  notre  mort  par  l'abondance  de  no- 
tre vie.  Le  calme  ne  se  fera  qu'à  l'heure 
où  nous  passerons  des  déchiremens  du 
remords  et  des  impatientes  angoisses  de 
l'égoïsme  contrit  à  de  libres  et  chaleu- 
reuses palpitations.  «  Car  quand  nous 
nous  sommes  livrés  au  mal  et  que  nous 
nous  examinons,  celui  qui  s'assied  sur 
le  tribunal  et  qui  nous  condamne  (1)  nous 

(1)  Ceci  rappelle  l'admirable  expression  de  saint 
Augustin  :  <(  In  tribunal  mentis  (uœ  ascende  conirà 
te.  »  {iie  Ulilit.  agendœ  paenit.) 
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paraît  si  analogue  à  noire  vrai  moi ,  que 
nous  n'en  pouvons  presque  pas  discerner 
la  différence;  quand  nous  voulons,  au 
contraire ,  nous  livrer  au  bien  ,  la  bonté 
divine  peut  tellement  nous  y  faire  avan- 
cer, qu'il  nous  semble  que  ce  soit  un  au- 
tre que  nous  qui  ait  commis  nos  fautes 
passées  (1).  » 

II. 
Il  fut  un  homme  à  la  Convention 
dont  l'âme  ne  resta  pas  étrangère  à  ces 
vicissitudes  intérieures.  Cet  homme  est 
Maximin  Isnard,  célèbre  entre  les  Sidney 
et  les  Jean  de  Jfiit  du  côté  droit,  et 
leurs  orateurs  mythologiquement  diserts, 
par  une  verve  entraînante  et  par  une  fa- 
culté d'initiative  assez  étrangère  à  la  Gi- 
ronde, cette  féodalité  de  rhéteurs  pé- 
dante et  vaine.  Il  partagea  la  fortune  de 
ces  illustres  modérés ,  dont  les  discours 
et  les  actes  ne  furent ,  à  vrai  dire,  qu'une 
mise  en  scène.  Ces  tribuns  trop  vantés 
ont  chaussé  le  cothurne  et  parlé  sous  le 
masque  :  ils  n'ont  eu  que  les  mœurs  de 
l'orateur.  Leur  humanité  fut  un  calcul  ; 
leurs  vues ,  un  anachronisme  païen  ; 
leur  enthousiasme  ,  un  artifice  de  beaux 
diseurs;  leurs  vertus,  un  geste  oratoire. 
Un  parti  s'éleva,  plus  franc,  plus  fort, 
plus  vrai  ;  ils  durent  périr.  Le  cynisme 
montagnard  dévora  bientôt  toutes  ces 
ambitions  hypocrites,  ces  modérations 
exaltées  naguère,  tous  ces  désintéresse- 
mens  fardés,  tout  ce  protestantisme  ré- 
volutionnaire. Isnard  tomba  avec  les  Gi- 
rondins. En  vain,  apostrophant  ses  muets 
collègues  ,  fit-il  vibrer  dans  leurs  âmes 
ce  cri  mémorable  :  <  Qu'éles-vous?  Le 
jouet  d'un  enfant  féroce  ,  une  machine  à 
décrets  entre  les  mains  du  bourreau  !  * 
il  n'est  plus  d'écho  au  fond  des  cœurs 
épouvantés.  Poursuivi  par  la  commune 
pour  sa  fameuse  menace  contre  Paris, 
arrêté  ,  relâché  ,  sa  tête  est  enfin  mise  à 
prix.  Il  refuse  de  passer  à  l'étranger, 
reste  au  sein  même  de  la  capitale ,  «  ha- 
bitant les  cavités  de  la  terre,  manquant 
de  tout,  pouvant  être  égorgé  sans  risque 
pour  le  meurtrier,  ignorant  le  sort  de  sa 
famille,  vivant  dans  la  crainte  habituelle 
d'être  découvert ,  dans  l'attente  journa- 
lière de  se  voir  conduit  au  supplice,  sans 

(1)  L'Hotnote  de  Désir. 


être  jugé  ni  entendu  ,  comme  l'animal 
qu'on  traîne  à  la  boucherie  ou  la  victime 
à  l'autel  (1)...  »  Eh  bien!  dans  cette  chute 
profonde,  il  a  recueilli  son  âme  ;  sa  mort 
politique  l'a  fait  renaître  à  la  vie  spiri- 
tuelle ;  la  proscription  a  assuré  son  éter- 
nel salut...  peut-être.  Oh!  de  quelle  in- 
effable reconnaissance  ne  dut-il  pas  glo- 
rifier ces  doctrines  saintes  qui  n'ont  ja- 
mais dédaigné  l'apostat  suppliant  roulé 
à  leurs  pieds  par  le  naufrage ,  lui  qui 
pouvait  alors  si  bien  comparer  cette  fu- 
reur acharnée  à  sa  perte  et  l'adorable 
miséricorde  dont  les  bras  sont  toujours 
ouverts  à  qui  sait  entendre  le  chant  du 
coq!  Majestueux  défi  de  clémence  jeté  à 
ces  tristes  partis,  impuissans  dans  le 
triomphe  même  à  recueillir  avec  amour 
le  transfuge  qui  confesse  sa  défection, 
que  dis-je?  à  réhabiliter  une  innocence 
reconnue;  trop  mauvais  pour  s'avouer 
injustes,  trop  faibles  pour  admettre  le 
repentir.  La  vérité  seule  croit  à  la  voix 
qui  prie  sur  elle  ,•  seule  elle  pardonne, 
seule  elle/jej^f  recevoir  le  baiser  de  Judas. 
L'égoïsme  politique  ne  perdra  jamais  la 
mémoire  de  l'amnistie  qu'il  a  donnée. 
Ecoutons  Isnard  : 

(1  Le  décret  qui  me  mit  hors  la  loi 
sembla  me  mettre  également  hors  des 
peines  de  la  vie,  et  m'inlroduire  dans 
une  existence  nouvelle  et  plus  réelle.  Si 
je  n'eusse  jamais  été  proscrit,  emporté, 
comme  tant  d'autres,  par  une  sorte  de 
tourbillon  ,  j'aurais  continué  d'exister 
sans  me  connaître  ;  je  serais  mort  sans 
savoir  que  j'avais  vécu.  Mon  malheur 
m'a  fait  faire  une  pause  dans  le  voyage 
de  la  vie  ,  durant  laquelle  je  me  suis  re- 
gardé, reconnu  ;  j'ai  vu  d'où  je  venais,  où 
j'allais ,  le  chemin  que  j'avais  fait  et  ce- 
lui qui  me  restait  à  parcourir,  les  faux 
sentiers  que  j'avais  suivis  et  ceux  qu'il 
me  convenait  de  prendre  pour  arriver  au 
vrai  but. 

«  11  m'est  impossible  de  peindre  quelles 
jouissances  m'ont  procurées  ce  silence,  ce 
recueillement  absolu ,  cette  possession 
contin-uelie  de  ma  pensée,  cette  étude 
suivie  de  mon  être,  ces  fruits  de  sagesse 
et  d'instruction  que  je  sentais  éclore  en 
moi,  cet  abandon  de  la  terre,  ce  lointain 

(t)  Isnard. 
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d'où  j'apercevais  et  jugeais  les  crimi- 
nelles folies  des  hommes,  celte  adoration 
sincère  et  croissante  de  la  vertu ,  cette 
élévation  intellectuelle  vers  les  objets 
grands  et  sublimes  et  surtout  vers  l'au- 
teur de  la  nature  ,  ce  culte  libre  et  pur 
que  je  lui  adressais  sans  cesse. 

f  Je  me  promenais  dans  un  jardin  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit.  Le  specta- 
cle de  la  voûte  étoilée,  le  seul  qui  s'offrît 
à  ma  vue,  fixait  continuellement  mes 
réflexions.  Ah  !  qu'elles  étaient  salutaires 

et  ravissantes! Qu'il  est  sublime  ce 

livre  sans  cesse  ouvert  sur  nos  têtes , 
tracé  de  la  propre  main  de  l'Être  su- 
prême ,  et  dont  chaque  lettre  est  un  astre  ! 
Qu'il  est  heureux  celui  qui  sait  y  lire  ce 
que  j'y  voyais  écrit  en  traits  de  feu,  en 
hiéroglyphes  solaires  : 

«c  Existence  de  Dieu.  Immortalité  de 
l'ame.  nécessité  de  la  vertu  ! 

<  Retenu  quelquefois  ,  couché  sur  le 
gazon ,  ou  assis  sur  une  pierre  ,  jusqu'au 
retour  de  l'aurore,  dans  mes  admirations 
méditatives  ,  et  devenu  par  elles  aussi 
persuadé  que  Socrate  de  l'immortalité  de 
nos  âmes,  je  m'écriais  en  regagnant  ma 
retraite  :  «  S'ils  m'égorgent  aujourd'hui, 
demain  tous  ces  soleils  brilleront  sous 
mes  pieds!  » 

€  Mes  opinions  sur  l'immortalité  de 
l'âme  et  sur  les  autres  points  de  méta- 
physique religieuse  ne  tiennent  nulle- 
ment, comme  on  pourrait  le  croire,  à  la 
vivacité  de  mon  imagination,  à  la  sensi- 
bilité de  mon  âme.  Elles  sont  le  fruit  de 
la  plus  profonde  réflexion ,  et  je  puis 
dire  que  peu  d'hommes  se  sont  trouvés  à 
même  de  réfléchir  là-dessus  aussi  long- 
temps et  aussi  sérieusement  que  moi.  Je 
dois  cet  avantage  aux  malheurs  de  la  ré- 
volution. Proscrit,  condamné  pour  un 
acte  de  dévouement  envers  ma  patrie,  la 
Providence  ,  sans  me  faire  quitter  Paris  , 
me  retint  emprisonné  dans  une  retraite 
isolée  où,  n'apercevant,  en  arrière  ,  que 
mon  échafaud  dressé;  devant  moi,  que  le 
soleil,  la  nuit  et  la  nature^  n'ayant  plus 
d'autre  intérêt  ici-bas  que  de  réfléchir 
sur  Dieu,  sur  mon  âme  ,  sur  la  religion  , 
je  me  livrai  tout  entier  à  une  méditation 
qui  dura  seize  mois,  pendant  quinze  heu- 
res par  jour,  et  certes  on  ne  réfléchit  ja- 
mais plus  profondément  qu'au  pied  de 
l'éçhafaud  ! 

TOME  YII,  -»^  n«  58.  ias9. 


«  Je  retrouvai  dans  mon  cœur  ces  ger- 
mes religieux  qu'une  saine  éducation  y 
avait  semés  dans  l'enfance,  et  qui,  si 
long-temps  étouffés  par  la  prospérité,  se 
ravivaient  dans  le  rtialheur. 

«  Mais  si  mon  âme  était  entraînée  vers 
la  religion,  mou  esprit  répugnait  à  ré- 
fléchir sur  ses  dogmes  et  ses  mystères 
que  je  trouvais  absurdes.  Je  ne  pouvais 
les  croire ,  parce  que  je  n'avais  pu  les 
expliquer. 

«  Ceux  qui  en  matière  religieuse  ont 
tant  fait  une  fois  que  de  soumettre  à 
l'examen  rigide  de  leur  faible  raison  ,  ce 
que  tant  de  gens  mieux  avisés  croient 
sans  même  y  réfléchir  ,  ne  peuvent  plus 
trouver  vrai  que  ce  qui  leur  est  assez  dé- 
montré pour  les  frapper  d'une  entière 
conviction.  Ils  veulent  absolument  qu'on 
leur  prouve  tout ,  et  je  me  trouvais  dans 
ce  cas.  Il  faut  alors  que  ces  sceptiques 
restent  égarés  dans  le  dédale  de  la  méta- 
physique ,  ou  bien  qu'à  force  de  médita- 
tion et  de  philosophie ,  ils  parviennent 
à  soulever  presque  tous  les  voiles  du 
sanctuaire,  et  à  parcourir  le  cercle  en- - 
tier  des  connaissances  religieuses  ,  pour 
revenir  enfin  ,  les  yeux  ouverts  et  un 
flambeau  à  la  main ,  dans  le  même  en- 
droit où  l'humble  foi  les  aurait  laissés 
paisiblement  son  bandeau  sur  les  yeux. 

«  J'ai  heureusement  parcouru  le  cer- 
cle; mais  encore  plus  heureux  celui  qui 
n'a  pas  besoin  de  faire  le  tour  du  monde 
pour  retourner  au  point  d'où  il  était 
parti. 

«  Avec  un  cœur  plein  de  zèle  et  un  es- 
prit égaré,  mais  résolu  de  ne  prendre  du 
repos  qu'après  avoir  distingué  la  vérité, 
j'entrepris  ce  long  pèlerinage  de  la  pen- 
sée. Celui  qui  m'en  inspira  la  résolution 
m'entretint  dans  la  persévérance. 

s  Je  m'aperçus  d'abord  qu'en  matière 
religieuse,  la  solution  de  la  vérité  dé- 
pend moins  de  l'effort  de  notre  esprit 
que  de  la  disposition  de  notre  cœur;  que 
sur  ces  questions  qui  tiennent  autant  au 
sentiment  qu'à  l'intelligence,  l'aveugle 
raison  s'égare  et  tombe  si  elle  veut  mar- 
cher seule  d'un  pas  présomptueux;  qu'il 
faut  que  la  vertu  lui  prête  le  ferme  appui 
de  son  bras,  et  que  la  charité  seule  peut 
délier  le  bandeau  que  le  vice  et  l'erreur 
retiennent  sur  nos  yeux.  Je  reconnus 
que ,  dans  la  nuit  obscure  de  la  métaphy- 
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sique  religieuse,  l\  vérité  ne  se  montre 
QUF,  PAR  ÉCLAIRS  qu'il  faut  saisir,  el  comme 

UNE    FLAMME    QUE  L'HUMBLE  PRIÈRE    ALLUME 

ET  QUE  l'orgleil  ÉTEINT.  C'est  pourquoi 
tant  de  personnes  sont  si  peu  propres  à 
cultiver  celte  science ,  tandis  qu'elles 
sont  si  habiles  dans  toutes  les  autres.  Je 

COMMENÇAI    DONC    PAR    PRIER,    et    pluS  CU 

rapport  avec  Dieu,  je  devins  meilleur, 
plus  calme,  plus  au  dessus  de  l'infor- 
tune, plus  apte  à  discerner  la  vérité. 

«  Séquestré  des  hommes  et  sans  distrac- 
tion, je  pus  me  concentrer  tout-à-fait  en 
moi-même  ,  et  je  découvris  que  celte  con- 
centration est  le  plus  puissant  moyen 
d'atteindre  directement  le  .vrai.  Les  an- 
ciens ont  ingénieusement  placé  la  vérité 
dans  le  fond  d'un  puits  ;  mais  ils  auraient 
dû  ajouter  que  ce  puits  se  trouve  creusé 
lui-même  au  fond  de  notre  âme  :  c'est  là 
que  notre  pensée  découvre  des  régions 
spirituelles,  éthérées,  inconnues,  où  elle 
peut  déployer  à  son  gré  toute  l'activité 
de  ses  ailes  ;  là  se  trouve  cet  abime  des 
idées  dont  il  est  impossible  d'assigner  la 
profondeur,  et  autour  duquel  tourne  un 
escalier  où  notre  esprit  peut  s'engager, 
descendre  et  descendre  encore  à  perpé- 
tuité, sans  jamais  en  atteindre  la  fin. 

«  Je  me  concentrai  donc  chaque  jour 
davantage,  et  j'en  vins  au  point  de  vivre 
uniquement,  quant  à  l'esprit,  dans  moi- 
même.  Des  milliers  d'espions  étaient  à 
ma  recherche,  le  glaive  fatal  était  sus- 
pendu sur  ma  tête ,  et  je  n'y  songeais  pas. 
Le  torrent  de  la  révolution  roulait  en 
flots  de  sang,  à  la  lueur  des  incendies, 
au  bruit  de  la  guerre;  j'étais  placé  dans 
le  lieu  même  oùbouillonnaitsa  source  (1), 
et  je  ne  l'entendais  pas. 

«  Ce  philosophe  de  l'antiquité  qui  tra- 
çait des  cercles  à  l'instant  même  où  l'en- 
nemi saccageait  la  ville ,  où  des  soldats 
enfonçaient  sa  porte,  était  moins  ab- 
sorbé dans  son  problème  que  je  ne  l'étais 
dans  !a  solution  des  vérités  divines....  > 

Arrêtons-nous  à  loisir  en  présence 
d'une  pareille  confession.  Oui ,  en  vérité, 
la  révolution  française  est  l'un  des  plus 
grands  faits  humains  qui  se  soient  ac- 
complis. Et  qne  ce  témoignage  n'étonne 
pas,  sorti  d'une  bouche  croyante;  que 
dis-je,   la  liberté  ,  le  droit  de  l'affirmer 

(i)  Au  faubourg  Saint-Anloine. 


au    croyant    seul  peut-être  appartient. 
Car  s'il  est  un  sentiment  étranger  à  une 
intelligence  solidement  chrétienne ,  c'est 
cette  rancune  contre  les  événemens,  mi- 
.^érable  et  stérile,  qu'il  faut  laissera  la 
perverse  imbécillité  des  partis.  Affranchi 
de  la  servitude  dos  préoccupations  temr 
porelles.  le  cœur  fidèle  permet  à  l'esprit 
de  planer  en  liberté  sur  les  œuvres  du 
temps;  et  d'autant  plus  vive,   d'autant 
plus    pénétrante    est    cette     intuition, 
qu'elle  ne  se  détache  jamais  de  la  base 
des  vérités   immuables  et  absolues.  La 
haine  ou  la  prédilection  exclusive  pour 
une  époque  nous   paraît  un  blasphème 
d'optimisme,  ou  une  négation  du  gou- 
vernement temporel  de  la  Providence. 
Est-ce  que  le  mal ,  est-ce  que  le  bien  a 
régné  un  jour  sans  partage,  pour  qu'il 
vous  soit  permis  de  haïr  sans  nul  amour, 
d'aimer  sans  nulle  haine?  Si  votre  haine 
est  entière ,  si  votre  amour  est  sans  ré- 
serve, un  intérêt  passionné  vous  aveugle, 
vous  portez  le  joug  d'un  égoïsme.  L'âme, 
qui  n'a  d'autre  passion  que  le  règne  de 
la  volonté  divine  ,  a  dans  la  certitude  de 
sa  foi  le  critérium  de  ses  jugemens,  dans 
l'étendue  de  sa  charité  l'équilibre  de  ses 
prédilections    et    de    ses    répugnances. 
Chrétiens  ,   rendons  témoignage  à  la  ré- 
volution française,  nous  ne  voulons  pas 
la  fiatter  ;  anathème  à  sou   esprit,  ana- 
thème  à  ses  doctrines  et  à  leurs  lointaines 
prémisses;  niais  grâces  et  reconnaissance 
pour  cet  amas  centenaire  d'iniquités  et 
de  souillures  qu'elle  a  chariées  au  néant; 
mais  gloire  et  bénédiction  pour  ces  fruits 
d'expiation  et  de  pénitence  qu'elle  a  mis 
au  jour  sans  en  être  mère;  gloire  et  bé- 
nédiction pour  les  justices  qu'elle  a  exer- 
cées à  son  insu ,  et  pour  ces  âmes  infor- 
tunées  que  l'inclémence  même  de  son 
cours  a  lancées  sur  la  rive  et. rejetées  à  la 
vie.  Ah!  que  l'on  admire  ce  mouvement 
électrique,  ou  plutôt  cette  secousse  pro- 
videntielle qui  apporta  la  France  à  ses 
frontières  pour  défendre  son  droit  et  son 
nom;  que   l'on  admire  cette  improvisa- 
lion  SURHUMAINE  d'armécs  et  de  victoires  ; 
je  le  veux.  Mais  cela  ne  me  su.cfit  pas  :  il 
est  d'autres  prodiges  oubliés  ou  incon- 
nus;   pensez  y  donc,  et  voyez.  Ici  une 
âme  de  philosophe  brisée  par  un  mot  de 
l'Imitation ,  et  qui  noie  tout   son  passé 
dans  un  torrent  de  larmes;  là  un  tribun 
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enseveli  vivant  dans  la  trappe  éiroile 
qu'il  s'est  creusée  sous  terre ,  un  poi- 
gnard d'une  main,  un  pistolet  de  l'aulre, 
tandis  que  les  sbires  de  la  commune 
marchent  un  quart  d'heure  durant  sur 

sa  tête  (1) et  cet  homme,  sans  doute 

au  sortir  de  ce  supplice,  demandant  à 
Dieu  pardon  d'une  dernière  pensée  de 
suicide,  amené  par  la  proscription  à 
prier,  lui  qui  naguère  encore  proscrivait 
la  prière  !...  Qu'en  dites-vous?  Sont-ce  là 
des  miracles?  Et  je  veux  omettre  ces  san- 
glans  holocaustes  d'innocens  et  de  mar- 
tyrs dévoués  au  salut  de  notre  nationa- 
lité ;  enseignemens  à  faire  revivre  pour- 
tant, car  ils  paraissent  s'éteindre.  Biais 
je  m'en  tiens  au  miracle  de  cet  holo- 
causte spirituel,  où  la  volonté  expiatrice 
cédant  à  la  grâce  divine,  consume  son 
orgueil  et  ses  adultères ,  relève  les  ruines 
intérieures  purifiées  au  feu  de  la  péni- 
tence ,  et  fait  sortir  l'homme  nouveau  , 
l'homme  d'espérance  et  de  vie,  des  cen- 
dres et  des  ossemens  de  l'homme  de 
mort.  Ah!  peut-il  connaître  le  prix  de  la 
révolution .  celui  qui  ignore  le  prix 
d'une  âme? 

Et  cependant,  aujourd'hui,  à  quel 
point  de  vue  insuffisant  et  mesquin  cette 
grande  histoire  n'est-elle  pas  réduite  par 
ses  historiens?  Qu'ont-ils  vu  dans  ce  san- 
glant démêlé  d'opinions  et  de  systèmes? 
Une  logique  fatale  dont  l'étude  n'est 
pour  eux  qu'une  école  d'industrie  politi- 
que. Adroite  et  pénétrante  investigatrice 
des  causes  subalternes ,  leur  narration 
n'est  pas  moins  remarquable  par  l'omis- 
sion volontaire  et  l'oubli  dédaigneux  du 
côté  le  plus  humain,  c'est-à-dire  le  plus 
divin  de  cette  mémorable  époque,-  mais 
c'est  un  parti  pris  :  l'œil  obstinément  fixé 
à  terre,  l'homme  ne  veut  plus  faire  que 
de  l'histoire  expérimentale,  et  chasser 
de  sa  vie  la  Providence  qui  y  entre  de 
toutes  parts. 

Un  homme  de  génie  écrivait,  en  l'an 
m  ,  ces  paroles  supérieures  : 

i  En  considérant  la  révolution  dès  son 
origine  et  au  moment  où  elle  a  com- 
mencé son  explosion,  je  ne  trouve  rien 
à  quoi  je  puisse  mieux  la  comparer  qu'à 
une  image  abrégée  du  jugement  dernier, 
où  les  trompettes  expriment  les  sons  im- 

(1)  Isnard. 


posans  qu'une  voix  supérieure  leur  fait 
prononcer,  où  toutes  les  puissances  des 
cieux  et  de  la  terre  sont  ébranlées ,  et  où 
les  justes  et  les  méchans  reçoivent  dans 
un  instant  leur    récompense.    IN'avons- 
nous  pas  vu,  lorsqu'elle  a  éclaté,  toutes 
les  grandeurs  et  tous  les  ordres  de  l'Etat 
fuir  rapidement ,  pressés  par  la  seule  ter- 
reur, et  sans  qu'il  y  e.ùt  d'autre   force 
qu'une  main  invisible  qui  les  poursuivît? 
Quand   on   contemple  cette   révolution 
dans  son  ensemble  et  dans  la  rapidité  de 
son  mouvement,  et  surtout  quand  on  la 
rapproche  de  notre  caractère  national, 
qui  est  si  éloigné  de  concevoir,  et  peut- 
être  de  pouvoir  suivre  de  pareils  plans, 
on  est  tenté  de  penser  qu'il  n'y  aurait  que 
la  même  main  cachée  qui  a  dirigé  la  ré- 
volution  qui   pût   en   écrire   l'histoire  j 
quand  on  la  contemple  dans  ses  détails, 
on  voit  que,  quoiqu'elle  frappe  à  la  fois 
sur  tous  les  ordres  de  la  France ,  il  est 
bien  clair  qu'elle  frappe  encore  plus  for- 
tement sur  le  clergé les  prêtres  ayant 

été.  les  accapareurs  des  subsistances  de 
l'ânie^(\\iQ  la  Providence  a  eu  principale- 
ment en  vue  dans  notre   révolution 

Ses  ennemis  n'ont  pas  vu  qu'aucune  force 
humaine  toute  seule  n'eût  pu  opérer 
tous  ces  faits  prodigieux  qui  s'accumu- 
lent journellement  devant  nous,  parce 
qu'aucune  pensée  humaine  toute  seule 
n'eût  pu  en  concevoir  le  projet;  ils  n'ont 
pas  vu  que  les  agens  mêmes  de  cette  ré- 
volution l'ont  commencée  sans  avoir  de 
plan  établi ,  et  qu'ils  sont  arrivés  à  des 
résultats  sur  lesquels  ils  n'avaient  sûre- 
ment pas  compté Quand  on  veut  ob- 
server soigneusement,  on  voit  que  depuis 
le  commencement  des  choses,  il  n|y  a 
réellement  eu  dans  le  monde  que  deux 
guerres  divines,  ou  si  l'on  veut  deux 
guerres  de  religion ,  savoir  :  la  guerre 
des  Hébreux,  qui  a  duré  pour  ainsi  dire 
depuis  Moïse  jusqu'à  Titus,  et  celle  de 
notre  révolution  actuelle,  quoique  le 
mot  de  religion  soit  comme  effacé  au- 
jourd'hui de  toutes  nos  délibérations ,  de 
toutes  nos  institutions  et  de  toutes  nos 

opérations  politiques La  Providence 

s'occupe  plus  des  choses  que  des  mots  ,•  ce 
sont  les  hommes  qui  s'occupent  plus  des 
mots  que  des  choses  (1)...  «  Un  des  grands 

(()  LeHri  d'un  Ob$erii-<nf$ur,  an  m. 
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objets  de  la  révolution,  a  dit  ailleurs 
prophétiquement  le  même  penseur,  a  élé 
de  montrer  aux  homm'es  ce  qu'ils  devien- 
draient si  Dieu  les  abandonnait  entière- 
ment à  la  fureur  de  sa  justice,  c'est-à- 
dire  à  la  fureur   de  leurs  ténèbres 

Mais,  hélas!  combien  y  en  a-t-il  qui  pro- 
fiteront de  la  leçon?  Combien  n'y  en 
aura-t-il  pas,  au  contraire,  qui,  dès  le 
lendemain  que  l'épreuve  sera  passée,  ou- 
blieront le  service  que  la  main  suprême 
aurait  voulu  leur  rendre  par  là  ,  et  se  re- 
plongeront de  nouveau  dans  le  fleuve 
d'oubli  ou  dans  le  torrent  (1)?  » 

Dieu  est  toujours  l'attraction  du  génie. 
Ces  vues ,  qui  ont  un  air  de  parenté 
frappant  avec  les  célèbres  considérations 
de  Joseph  de  3Iaistre;  ces  vues  si  reli- 
gieuses, si  éminentes,  comparées  sur- 
tout au  rationalisme  myope  des  narra- 
teurs politiques,  ont  touché  le  point  juste 
d'où  la  solution  doit  sortir,  précisément 
par  cette  accusation  lancée  au  clergé, 
vive,  amère  ,  et  dont  l'expression  révolu- 
tionnaii-e  n'est  pas  une  médiocre  origi- 
nalité. Quelque  jugement  que  l'on  en 
porte,  nous  croyons  en  principe  seule 
vraie,  seule  lumineuse,  cette  manière 
d'aborder  les  grands  problèmes  histori- 
ques. Tout  problème  de  ce  genre  est  une 
question  de  moralité  humaine,  toute 
question  de  moralité  humaine  est  une 
question  de  providence  divine  :  ce  qui 
raconte  l'homme,  raconte  Dieu,-  point 
de  chronique  nationale  qui  ne  soit  un 
feuillet  de  l'histoire  religieuse.  Il  n'est 
plus  de  biographie  pour  les  sociétés 
chrétiennes.  L'instruction  de  nos  grands 
débats  sociaux  ne  peut  s'ouvrir  que  le 
clergé  ne  soit  mis  en  cause.  L'homme 
étant  le  fils  volontaire  de  l'éducation  ,  si 
sa  volonté  vient  à  faillir,  quelle  est  la 
part  de  responsabilité  de  l'éducateur?  Si 
la  crise  révolutionnaire  a  signalé  le  long 
égarement  de  la  conscience  nationale, 
de  quelle  solidarité  doit  être  tenu  l'insti- 
tuteur de  cette  conscience?  La  question 
est  là  dans  toute  son  intégrité,  dans 
toute  son  unité,  et  son  immuable  à-pro- 
pos n'est  pas  moins  évident  que  son  im- 
portance, si  l'on  réfléchit  que  le  clergé, 
que  la  nation  ne  sont  que  la  perpétuité 
simultanée  de  l'enseignement  et  de  l'au- 
dition du  devoir  suprême, 

(i)  Penséet  posthumes ,  lf!07. 


Lorsque  de  grands  fléaux  ,  naturels  ou 
politiques,  se  sont  abattus  sur  une  so- 
ciété, les  hommes,  au  sortir  de  la  crise, 
bouleversés  et  muets  d'abord  ,  ne  repren- 
nent la  vie  et  la  parole  que  pour  cher- 
cher autour  d'eux  quelle  tête  ils  charge- 
ront de  leurs  fautes ,  de  leur  châtiment 
et  de  leurs  souffrances.  Le  regard  de  la 
conscience  voilé  ,  on  veut  à  tout  prix  ce 
bouc  émissaire  qui  doit  porter  toutes  les 
iniquités  ;  personne  ne  songe  et  ne  veut 
songer  que  la  victime  expiatoire  n'est 
nulle  part  et  qu'elle  est  partout;  per- 
sonne ne  songe  et  ne  veut  songer  à  flétrir 
en  lui-même  le  contingent  de  culpabilité 
privée  qu'il  a  apporté  dans  le  désordre 
public;  chacun  s'empresse  ,  chacun  ac- 
court à  la  place  pour  trouver  un  coupa- 
ble qu'il  sait  loger  dans  sa  maison  ;  on 
recherche  pour  n'être  pas  recherché,  on 
accuse  pour  n'être  pas  accusé;  de  là  le 
scandale  des  calomnies,  le  mensonge 
des  apologies,  l'égoïsme  perfide  des  ré- 
criminations. N'est-ce  pas  ainsi  que  tous 
les  ordres  de  la  société  française  se  sont 
rejeté  avec  un  acharnement  aveugle  la 
responsabilité  des  événemens:  la  cour  et 
la  noblesse,  le  parlement,  le  tiers-état, 
les  philosophes,  le  peuple  et  le  clergé, 
accusateurs,  accusés  tour  à  tour?  Donc 
la  France  entière  est  coupable.  Mais  la 
France ,  est-ce  aussi  le  clergé?  A  Dieu  ne 
plaise.  La  France,  c'est  l'enfant.  Faut-il 
donc  s'en  prendre  au  précepteur?  A-t-il 
failli  dans  son  ministère  ,  ce  corps  véné- 
rable qui  doit  à  une  juste  indépendance 
du  temps,  de  la  famille  et  de  la  nationa- 
lité le  devoir  de  former  la  moralité  so- 
ciale? Aurait-il  eu  trop  de  penchant  à 
vivre  dans  le  temps,  trop  de  tendance  à 
certain  esprit  isolateur  de  race,  de  na- 
tionalité ,  membre  inséparable  de  l'Eglise 
universelle?  C'est  là  le  point.  Toutefois  , 
commençons  par  affirmer  que  l'éduca- 
tion ne  travaille  que  sur  la  liberté ,  et 
qu'une  faiblesse  du  maître  n'est  pas  com- 
plice de  toutes  les  révoltes  de  son  disci- 
ple. (]8tte  observation  simple  est  cepen- 
dant nécessaire,  aujourd'hui  que  ïeû 
meilleurs  esprits  s'engagent  si  volontiers 
pour  le  disciple  contre  le  maître. 

Entre  ces  hommes  de  bonne  volonté, 
dignes  de  plaider  les  points  du  grand  li- 
tige ,  l'auteur  si  chaleureusement  chré- 
tien de  l'introduction  aux  évangiles  po- 
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pulaires ,  n'a  pas  évité  cette  erreur  d'une 
accusation  et  d'nn  patronage  également 
passionnés;  il  ne  s'est  pas  assez  défendu 
de  cette  tentation  naturelle  aux  nobles 
cœurs  de  prendre  parti  pour  le  peuple, 
pour  les  pauvres  de  dénûment ,  pour  les 
simples  d'intelligence.  Certes,  nous  som- 
mes loin  de  ne  pas  croire  à  l'acquitte- 
ment, au  salut  plus  facile  de  ceux  qui 
ont  le  plus  ignoré  et  le  plus  souffert;  ne 
savons-nous  pas  l'anathème  porté  aux  ri- 
ches et  aux  puissans,  à  l'opulence  des 
biens  du  monde,  à  ia  puissance  de  la 
pensée?  Et  c'est  précisément  notre  foi  à 
cette  rémunération  terrible  des  joies  et 
des  vanités  éphémères  qai  nous  ferait  in- 
voquer la  pitié  du  pauvre  lui-même  sur 
les  puissans  et  les  heureux.  Et  quel 
prince  du  siècle ,  quel  prince  de  l'intelli- 
gence n'a  demandé  un  jour  à  l'indigent 
l'aumône  de  sa  prière?  Mais,  à  défaut 
d'une  telle  compatissance,  cette  conso- 
lante certitude  d'un  rétablissement  d'é- 
quilibre doit  suffire  pour  rendre  au  phi- 
losophe chrétien  la  froide  fermeté  de 
son  coup  d'œil.  La  pauvreté  est  une  voie 
et  non  un  titre  au  salut,  et  la  terreur  n'a 
que  trop  prouvé  ce  qu'elle  peut  contenir 
de  pensées  sinistres;  tant  il  est  vrai  que 
le  mal  ne  connaît  contre  ses  invasions  ni 
assurances,  ni  privilèges  :  juste  à  sa  ma- 
nière ,  l'ange  de  ténèbres  ne  fait  point  ac- 
ception de  personnes.  A  qui  donc  l'ex- 
cuse? à  qui  donc  l'anathème? 

Il  n'existe  pas,  croyons-le  bien,  un 
abîme  aussi  profond  qu'on  l'imagine 
d'ordinaire  entre  le  crime  qui  sait  et 
veut,  et  la  faiblesse  qui  ignore,  ou  plutôt 
qui  doute  et  permet.  Tout  le  tort  ne  re- 
vient pas  de  droit  à  cet  oppresseur,  tout 
l'intérêt  à  cet  opprimé,  tout  l'odieux  à 
l'apôtre  de  l'incrédulité,  toute  l'excuse  à 
la  dupe  qu'il  convertit  au  néant;  il  y  a 
presque  toujours  une  secrète  solidarité 
de  dépravation  entre  le  fort  et  sa  proie. 
Si  la  faiblesse  ne  se  rattachait  à  l'iniquité 
oppressive  par  d'intimes  liens  d'adhésion 
et  de  complicité;  si  une  coupable  dé- 
chéance, une  certaine  oblitération  des 
facultés  sociales  dans  un  peuple,  ne  le  li- 
vrait au  châtiment  dont  il  est  l'auteur,  le 
ministre  et  la  victime ,  l'athéisme  aurait 
raison.  Et  l'ignorant  néophyte  de  l'erreur 
est-il  donc  innocent  pour  se  laisser  aveu- 
gler? Qu'on    se    garde  de   le    croire. 


l'homme  moral  répond  de  sa  cécité;  il  y 
consent.  Le  simple  qui  a  livré  l'inexpé- 
rience de  son  esprit  aux  insinuations 
perfides ,  aura  dans  une  équitable  pro- 
portion les  mêmes  comptes  à  rendre  que 
le  savant ,  que  le  lettré  qui  rationnelle- 
ment ferme  son  cœur  à  la  parole  de  vie; 
car  le  Verbe  divin ,  lumière  vigilante  du 
sanctuaire  intérieur,  révèle  au  pâtre 
comme  au  philosophe  la  conscience  de 
l'infidélité  ,  que  l'un  accepte  et  que  l'au- 
tre a  délibérée.  Chez  les  individus,  chez 
les  nations,  dans  l'homme,  la  souffrance, 
cet  avant-coureur  nécessaire  de  la  mort, 
n'est  qu'un  legs  criminel.  Le  mal,  comme 
Néron  ,  déchire  le  flanc  qui  l'a  porté;  un 
peuple  est  tout  entier  responsable  des 
fléaux  dont  il  est  battu,  et  cette  justice 
rigoureuse  est  en  même  temps  peut- 
être,  à  certain  aspect,  ineffable  clémence. 
S'il  est  vrai  que  les  saints  dévouemens, 
les  existences  de  longue  et  héroïque  te- 
neur projettent  de  vifs  reflets  sur  leur 
époque  édifiée  ,  ne  serait-il  pas  vrai  aussi 
que,  dans  l'intérêt  des  âmes  particuliè- 
rement égarées,  les  grands  crimes  gravi- 
tent vers  un  centre  commun  d'injustices 
ignorées ,  d'inévaluables  forfaitures  ?  La 
Providence,  à  la  faveur  des  rayonnantes 
vertus  que  son  regard  a  germées  au  sein 
d'un  peuple,  semble  souvent  révéler  à 
plaisir  l'incognito  des  saintes  humilités , 
et  par  une  réciproque  contrairement  su- 
blime ,  ne  permet-elle  pas  qu'à  l'heure 
où  la  colère  déborde,  les  démences  cul- 
minantes, replongées  au  fond  malheu- 
reux qui  les  soulève,  y  conjurent  la  ri- 
gueur d'un  châtiment  individuel?  Non 
que  je  veuille  rasséréner  le  sommeil  des 
grands  coupables.  Qui  ignore  que  l'in- 
dulgence divine  n'est  qu'un  délai  permis 
à  de  salutaires  épouvantes,  et  que  les 
concessions  de  la  miséricorde  ne  sont 
que  les  tempéramens  de  la  justice? 

L'inclémence  du  pauvre  et  l'arrogance 
de  l'ignorant,  aux  jours  de  l'épreuve  ré- 
volutionnaire, l'esprit  factieux  des  par- 
lemens  et  de  la  bourgeoisie,  l'audace  cy- 
nique des  écrivains ,  la  corruption  et 
l'incrédulité  de  la  noblesse ,  nous  mon- 
trent assez  la  longue  émulation  de  toutes 
les  classes  dans  les  voies  de  destruction 
et  de  haine.  Siècle  décousu  et  débridé, 
comme  disait  le  bailli  de  Mirabeau ,  né 
dans  la  luxure,  grandi  dans  le  blasphème, 
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et  qui  devait  s'éteindre  dans  le  sang  et 
dans  la  phrase.   Oh!    il    ne   fallait  pas 
moins  qu'une  vaste  conjuration  nationale 
contre  les  doctrines  de  vérité  pour  for- 
mer ces  jours  néfastes  entre  les  jours,  où 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  meil- 
leur dans  l'homme  fut  insulté,  nié,  sup- 
primé,  et  en  même  temps  profané  par 
une  contrefaçon  impui'e  ,  par  une  sacri- 
lège parodie  !  Les  idées  et  les  mots  ayant 
perdu  leur  vrai  sens  dans  cette  anarchie 
de  l'intelligence  publique,   le  désordre 
nécessaire  des  mœurs  transforma  pareil- 
lement le  sens  et  la  signification  de^  ver- 
tusj  et  non  moins  que  les  détournemens 
corrupteurs  du  langage,  cette  orgie  d'ac- 
ceptions nouvelles  adoptées  par  un  caté- 
chisme de  morale  pervertie ,  découvre  à 
faire  peur  la  dépravation   de  l'époque. 
Toute  croyance,  toute  vertu,  toute  insti- 
tution antique  étant  rasée  {suspecte  de 
contre-révolution),  il  avait  fallu,  néan- 
moins, selon  la  parole  de  Voltaire,  pro- 
phète à  son   nsu,  un  nouveau  culte  ^  de 
nouveaux  fers ^  de  nouveaux  dieux,  et 
comme  pour  les  années  il  y  avait  aussi 
pour  les  âmes  un  calendrier  républicain. 
Ce  n'est  point,  en  effet,  sans  une  pro- 
fonde stupeur  que  l'on  voit  dans  les  ré- 
vélations privées  de  l'histoire  des  hom- 
mes, poursuivis  d'un  triste  renom,  s'at- 
tendrir sur  la  sensibilité  de  leur  âme  ; 
d'abjects  aventuriers  prôner  leur  goût 
pour  la   retraite  ;   des  publicains ,  leur 
intégrité  j  des  meurtriers,  leurs  secrètes 
sympathies  pour  la  vie  de  famille  ;  des 
cœurs  desséchés  par  le  sophisme ,  aguer- 
ris aux  forfaits  ,  leur  facile  épanouisse- 
ment aux  mélancolies  delà  nature ;à.e^ 
missionn'aires  de    tolérance,   tachés  de 
sang,  s'ériger  en  fléaux  de  la  tyrannie, 
en  pasteurs  des  peuples;  des  recorset 
des  gens  de  lettres,  médiocres  et  igno- 
rés ,  exhaussés  soudain  dans  l'avènement 
général  de  tout  ce  qui  jusqu'alors  végé- 
tait sordide  ou  décrié,  traduire  Horace 
selon  leur  génie  de  débauche,  et  glorifier 
l'obscène  régence,   en  passant  par  les 
Gracques,  entre  le  vol  et  l'homicide;  et 
ils  s'ouvrent  à  nous,  les  misérables,  avec 
l'abandon  de  l'innocence,   de  ce  ton  de 
sincérité  naïve  qui  dit  à  la  confiance  : 
Touchez  là  ;  ils  vous  parlent  selon  des 
principes  que  l'on  dirait  arrêtés  à  l'a- 
miable entre  eux  et  vous,  dans  nn  idiome 


qu'ils  estiment  le  vôtre.   Lecteur,  rési- 
gnez-vous à  l'accolade  fraternelle. 

Mais  disonsie ,  c'est  moins  encore  hy- 
pocrisie de  leur  part,  qu'immoralité  con- 
séquente et  logique.  Une  suspicion  mo- 
nomane  et  terrible  planant  sur  tout  ce 
qui  avait  été  cru  et  pratiqué  comme 
vrai,  l'orthodoxie  était  changée,  la  loi 
de  guerre  proclamée;  le  dévouement  ne 
consistait  plus  à  souffrir,  mais  à  frapper, 
au  mépris  de  cet  oracle  d'une  sagesse 
moins  suspecte  alors  :  Sustine  et  ahstine. 
Toutefois,  un  fanatisme  subtil  n'a-t-il 
pas  su  résoudre  cette  embarrassante  con- 
tradiction? N'est-ce  pas,  à  l'en  croire, 
réduire  la  conscience  à  une  douloureuse 
abstinence  de  pardon,  que  de  lui  dire  : 
Résigne-toi;  tu  ne  subiras  plus,  tu  pro- 
scriras! Et  dès  lors,  l'enrichir  d'assassi- 
nats et  de  rapines,  n'était-ce  pas  la  ren- 
dre indigente ,  et  pour  le  bien  public,  tel 
qu'ils  le  faisaient,  l'appauvrir  de  probité, 
de  justice,  d'humanité? 

Honte  et  dérision! 

Mais  dans  ce  pêle-mêle  d'horreurs  et 
de  misères,  ce  dont  on  ne  saurait  trop 
s'effrayer  et  trop  gémir,  c'est  l'infime 
prostitution  de  l'amour ,  si  hideuse- 
ment transfiguré  dans  son  essence,  si 
profondément  altéré  dans  son  langage. 
Et  je  ne  parle  pas  des  ignobles  at- 
teintes qu'il  a  reçues  de  ces  Yerrès , 
dont  la  sensualité  prétorienne  n'appré- 
ciait jamais  mieux  l'odeur  des  roses 
qu'au  sortir  de  respirer  le  parfum  du 
sang  ;  ni  de  ces  frénésies  voluptueuses  qui 
aux  jours  des  mêlées  populaires  glissent 
et  courent  dans  l'atmosphère  lourde  et 
sinistre  ;  ni  de  son  abolition  écrite  dans 
la  loi  du  divorce  par  ces  législateurs  qui 
honoraient  le  patriotisme  du  libertinage, 
et  divinisaient  la  prostituée  ;  ni  de  ces 
aimables  apologies  du  plaisir,  ces  prati- 
ques effrontées  de  la  religion  de  Gentil- 
Bernard  et  du  chevalier  de  Parny,  cy- 
nisme hideux,  enjolivé  de  bel  esprit,  et 
légitimé  dans  les  consciences  endurcies 
par  l'insolence  des  symboles  matérialis- 
tes; salmigondis  infâme  (qu'on  me  passe 
le  mol)  de  tout  ce  qu'avaient  coloré  ou 
rêvé  d'obscénités  Watteau  et  Boucher, 
Voltaire  et  Diderot;  sanguinaire  frater- 
nité du  sophisme  et  de  la  luxure  ,  étouf- 
fant dans  le  bruit  de  leurs  ivresses  infer- 
nales ,  dans  les  ricanemens  de  la  haine  et 
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du  sarcasme,  les  gémissemens,  les  cris  de 
désespoir  qui  troublaient  leurs  banquets. 

Mais  je  veux  parler  de  l'épuisement  la- 
mentable de  ce  trésor  de  charité  conso- 
lante et  sainte  que  la  Providence  a  confié 
au  cœur  de  l'homme;  des  dérivations 
profanes,  des  saignées  adultères,  qui,  di- 
visant la  limpide  simplicité  de  cette 
source  divine,  l'égarent  en  ruisseaux 
turbulens  à  travers  des  régions  arides  ou 
infectes;  et  cela  ,  dans  les  âmes  moins 
irrémédiables  et  moins  désespérées ,  dans 
les  âmes  que  la  proscription  doit  éprou- 
ver; infortunées  qui  continuent  le  siècle 
à  l'heure  du  repentir,  frappées  sans  com- 
prendre et  sans  mériter.  Je  veux  parler 
de  ces  derniers  cris  de  passion  sous  les 
verroux,  de  ces  correspondances  éner- 
vées, de  ces  molles  poésies,  de  ces  billets 
funèbres  effacés  par  des  larmes  illégiti- 
mes ,  de  ces  douleurs  appesanties  et  trou- 
blées par  l'évocation  honteuse  des  jouis- 
sances perdues ,  de  ces  adieux  à  des  cour- 
tisanes comme  on  en  fait  à  des  épouses, 
de  ces  adieux  à  des  épouses  comme  on  en 
fait  à  des  courtisanes ,  de  ce  désordre  des 
sens  éplorés,  de  cet  épicuréisme  de  l'a- 
gonie, de  ces  palpitantes  convulsions  de 
la  débauche  forcenée  et  hâtive  sous  la 
menace  de  la  terreur,  dont  le  glaive  pen- 
dait indistinctement  sur  tous  les  convi- 
ves,  féroces,  insoucians,  ou  victimes 
destinées,  et  qui  bondit  un  jour  sans  li- 
mites et  sans  frein  dans  la  sécurité  que 
lui  fit  thermidor  [l]. 

Oh!  comment  la  première  des  nations 
chrétiennes  était-eile  tombée  si  bas? 
Comment  <  les  membres  de  Jésus-Christ, 
selon  la  forte  parole  du  grand  apôtre, 
étaient-ils  devenus  ainsi  les  membres 
d'une  prostituée?»  Comment  des  âmes, 
«  rachetées  d'un  grand  prix ,  >  avaient- 
elles  pu  renier  à  ce  point  leur  libérateur 
et  leur  maitre  ,  qu'on  eût  pu  croire  un 
moment  que  l'Homme  Dieu  était  tenté 
de  redescendre  le  Calvaire  ,  et  «  d'anéan- 
tir lui-même  sa  croix?  »  Est-ce  que  le 
prêtre  avait  failli  au  devoir  d'enseigner 
et  de  guérir?  Est-ce  que  la  ration  céleste 
avait  été  épargnée  aux  cœurs  souffrans  , 
aux  âmes  blessées,  aux  intelligences  en 
peine ,  aux  poitrines  affamées  de  conso- 


(î)  Mémoires  l'e  la  liécoJu'ion 
Sénarl.  —  Poésies  rérolut. 


poss.  Mém,  de 


lations,  aux  entrailles  affamées  de  pain? 
Le  grain  de  la  parole  n'était-il  tombé 
que  sur  la  pierre  aride,  sur  le  sol  ingrat? 
Est-ce  qu'à  son  profit  le  semeur  détour- 
nait la  semence?  Insouciant  ou  avare, 
laissait-il  les  oiseaux  malfaisans  dérober 
aux  sillons  humains  leur  rare  nourri- 
ture ?  y^ccà/^rzrear  des  subsistances  de 
l'âme!  s'écrie  une  voix  ennemie.  Ridi- 
cule accusation,  et  qui  se  détruit  elle- 
même.  Eh!  comment  ne  pas  voir  que  si 
le  prêtre  avait  eu  la  force  d'accaparer 
ces  subsistances,  il  n'eût  pu  l'avoir  que 
par  et  selon  l'esprit  de  vérité  qui  eût 
multiplié  ses  largesses  par  ses  aceapare- 
mens ,  et  ses  accaparemens  par  ses  lar- 
gesses? A  l'inverse  des  biens  du  monde, 
les  biens  spirituels  s'accumulent  par  la 
dissipation  ;  ce  qui  appauvrit  sur  la  terre 
enrichit  dans  le  ciel.  La  science  et  l'a- 
mour, fécondés  l'un  par  l'autre,  se  con- 
fondent en  un  merveilleux  trésor  où  la 
recette  grossit  par  la  dépense,  comme  la 
dépense  par  la  recette  ;  plus  la  lumière 
fournit,  plus  la  charité  donne,  et  l'opu- 
lence s'accroît  de  ses  dons.  L'Esprit- 
Saint  ne  peut  faire  que  des  thésauriseurs 
prodigues.  Ce  reproche  de  péculat  reli- 
gieux est  une  contradiction  absurde  j  et 
ne  serait-ce  pas  plutôt  l'indigence  inté- 
rieure du  prêtre  qui ,  en  élevant  contre 
lui  ces  mensonges  d'avarice,  de  concus- 
sions spirituelles ,  aurait  tenu  pendant 
un  siècle  la  vérité  de  Dieu  captive?  II 
n'est  que  trop  vrai  ;  car  un  de  ces  esprits 
funestes  qui  divisent  Jésus-Christ  avait 
malheureusement  travaillé  l'Eglise  de 
France  (1). 

m. 

En  perpétuant  sur  la  terre,  dont  la 
face  est  renouvelée  (2),  la  parole  qui 
survivra  le  dernier  jour,  Jésus-Christ  a 
voulu  qu'une  société  spirituelle  visible 
fût  l'expression  invariable  et  perpétuée 
de  l'œuvre  de  restauration  intérieure 
qu'au  prix  de  son  sang  il  avait  opérée 
dans  l'homme  déchu.  Revêtu  de  notre 
humanité ,  chargé  des  liens  de  notre  ser- 
vitude, afin  d'apprendre  à  notre  faiblesse, 

(1)  Omnis  spiritus  qui  solvit  Jesum  ex  Deo  no» 
est.  (JoANN.,  Ep.  I  ,  4  ,  s.) 

(2)  EmiUe  Spirilum  tuum...,  et  renoTabis  facicm 
lerrap.*(Ps.  cm  ,  50.1 
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soutenue  de  sa  grâce,  comment  il  faut 
traiter  le  corps  ennemi ,  la  volonté  éner- 
vée ou  complice ,  pour  arriver  à  l'affran- 
chissement de  l'âme,  le  Rédempteur  a 
rétabli  l'esprit  et  la  chair  dans  l'ordre  de 
leurs  rapports  :  l'un  ,  dans  la  vérité  de  la 
domination;  l'autre,  dans  la  vérité  de 
l'obéissance.  En  crucifiant  l'homme  pé- 
cheur, en  lui  imposant  le  devoir  de  por- 
ter, de  renouveler,  c'est-à-dire  de  conti- 
nuer la  croix,  il  a  pacifié  tout  l'homme, 
il  l'a  réconcilié  avec  soi-même,  avec  son 
frère,  avec  le  prochain  social,  avec  la  fa- 
mille humaine,  pour  le  réconcilier  avec 
Dieu;  il  l'a  rendu  à  son  unité  normale 
pour  le  rendre  à  l'union  primitive.  Mais 
cette  tâche  sublime  de  la  réintégration 
dans  l'unité  qu'il  accomplit  le  premier, 
que  lui  seul  pouvait  accomplir,  il  ne  l'a 
pas  abandonnée  à  la  merci  d'une  imita- 
tion individuelle,  vague  et  capricieuse; 
il  a  voulu  que  l'homme,  l'homme  univer- 
sel, en  poursuivit  librement,  sous  ses 
yeux,  la  reproduction  vivante,  et  il  a 
organisé  socialement  cette  création  spi- 
rituelle levée  au  fiât  lux  de  sa  croix. 
Permanence  dans  le  temps  du  Verbe 
éternel  qui  voulut  naître  à  Bethléem,  en- 
seigner sur  la  montagne  et  gémir  à  Geth- 
sémani,  journalière  et  sensible  présence 
du  sacrifice  d'amour  consommé  sur  le 
Golgotha,  l'Église  est  cette  société  par- 
faitement une,  qui,  à  travers  la  diversité 
des  racps,  la  succession  des  peuples  et 
des  siècles,  continue  et  gouverne  l'ac- 
compiissement  humain  de  l'œuvre  répa- 
ratrice dont  elle  est  le  saint  exemplaire. 
Car  son  divin  fondateur  l'a  faite  à  son 
image,  modèle  de  l'unité  dont  il  a  inau- 
guré la  restauration ,  dont  elle  doit  ache- 
ver l'avènement  sur  la  terre.  Et  cette  in- 
stitution miraculeuse  trahit  assez  par  sa 
simplicité,  sa  grandeur,  sa  durée  ,  par  la 
vérité,  l'aisance  et  la  liberté  de  sa  vie, 
le  doigt  de  celui  qui  était  «  au  commen- 
cement avec  Dieu,  Dieu  lui-même,  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites,  sans  qui 
rien  n'a  été  fait.  »  On  reconnaît,  appli- 
qué à  un  ordre  supérieur,  le  plan  qui  a 
conçu  la  structure  et  l'harmonie  de  l'or- 
ganisation de  l'homme  terrestre;  car,  de 
même  que  l'influence  divine,  pour  être 
répandue  dans  toute  l'économie  hu- 
maine qu'elle  vivifie,  n'en  affecte  pas 
moins  .  comme  centre  d'une  action  plus 


immédiate,  certain  organe  mystérieux 
où  se  spiritualisent  les  impressions  de  la 
nature  physique  ,  où  s'humanisent  pour 
ainsi  dire  les  communications  du  monde 
intellectuel ,  et  où  l'homme  se  sent,  se 
détermine,  se  juge;  foyer  vital  de  la  con- 
science et  de  la  liberté  qui  concentre  la 
nature,  l'homme  et  Dieu  (Dieu  étant 
cette  lumière  intelligible  où  l'homme 
voit  et  la  nature  et  sa  conscience ,  et  ce 
que  Dieu  daigne  manifesterde  lui  même); 
ainsi,  IVolre-Seigneur  Jésus-Christ,  si 
présent'qu'il  soit  par  tout  le  corps  de  l'E- 
glise, qui  n'a  qu'en  lui,  comme  l'homme 
corporel ,  l'être ,  le  mouvement  et  la  vie, 
a  constitué  néanmoins  un  organe  su- 
prême, récipient  divin  des  effusions  de 
son  esprit ,  tête  et  cœur  dans  l'organisme 
social  des  âmes,  chef  de  la  parole,  foyer 
de  l'amour,  principe,  centre  et  fin  visi- 
ble de  l'unité  spirituelle. 

Cette  loi  d'unité  qui  régit  le  monde  de 
la  nécessité  matérielle  et  organique,  sans 
choc,  sans  trouble,  sans  autres  dévia- 
tions que  celles  qu'elle  a  réglées  pour  la 
splendeur  de  l'ordre,  ne  poursuit  son 
cours  dans  la  sphère  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence  qu'au  milieu  des  perturba- 
tions et  des  révoltes.  Mais  la  possibilité, 
comme  l'impossibilité  de  la  désobéis- 
sance au  dessein  suprême,  glorifie  le  di- 
vin auteur  ;  la  liberté  aveugle  (grâce  pour 
le  paralogisme  de  l'hypothèse)  serait 
l'empire  du  néant.  La  révolte  n'est  per- 
mise qu'à  une  volonté  intelligente  de  ses 
erreurs.  Toutefois  ,  comme  le  plan  est  le 
même  qui  gouverne  les  mondes  du  visi- 
ble et  de  l'invisible,  les  dérogations  à  ce 
plan  emportent  des  résultats  analogues. 
L'infirmité  maladive  des  corps  est  la  di- 
vision des  esprits;  si  une  dissidence  in- 
terne altère  et  rompt  cette  association 
organique  qui  vivait  dans  et  par  l'unité, 
une  lésion  morale  porte  la  même  atteinte 
à  l'économie  spirituelle.  Mais  observons 
ici  que,  d'ordinaire  ,  suivant  l'ordre  de 
la  nature,  la  violation  même  partielle  de 
l'unité  tend  à  détruire  la  vie  enveloppée 
dans  la  proscription  de  l'organe  prévari- 
cateur, tandis  que  dans  l'ordre  de  la 
grâce ,  l'unité ,  dont  l'amour  est  la  sub- 
stance, ne  souffre  que  par  commiséra- 
tion du  désaccord  ou  du  divorce  Ae% 
membres  ingrats  qui  se  détachent  ou  se 
retranchent.  Ce  membre  malheureux  de 
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l'unité  spirituelle,  que  peut-il  contre  la 
vie  universelle  qu'il  renonce  et  dont  il  se 
sépare?  Il  ne  peut  que  sa  propre  mort. 

Le  jour  où  la  souveraineté  égarée  im- 
posa à  l'Église  de  France  je  ne  sais  quel 
éloi^neraent  indécis  du  siège  de  l'unité, 
le  clergé  contristé,  mais  devenu  par 
son  silence  solidaire  d'une  grande  faute, 
dut  sentir  une  vertu  se  retirer  de  lui,  une 
certaine  vitalité  lui  manquer.  Involon- 
tairement détourné  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  du  chef  lui-môme,  de  la  têle  , 
caput  Christus  j  n  de  qui  tout  le  corps, 
selon  le  langage  surhumain  de  saint  Paul, 
harmonieux  organisme,  intimement  lié 
par  l'action  unanime  des  véhicules  de 
l'esprit  de  vie,  reçoit,  selon  !a  mesure 
d'énergie  (assimilatrice)  propre  à  chaque 
membre ,  la  faculté  de  croître  et  de  s'édi- 
fier dans  la  charité  (1),  i>  et  ne  puisant 
plus,  aussi  vif,  aussi  chaud,  aussi  abon- 
dant ,  au  cœur  même  de  l'Église  aposto- 
lique, le  sang  réparateur,  sang  d'amour 
et  de  liberté,  notre  corps  sacerdotal  de- 
vait tomber  en  langueur.  Ce  prélude 
d'atteinte  à  l'unité,  ou  plutôt  cet  état 
singulier  de  désaffection  forcée  et  subie 
avec  douleur,  n'en  réduisit  pas  moins 
nos  directeurs  spirituels  à  une  certaine 
impuissance  de  professer  littéralement 
la  vérité  dans  L'amour.  Empruntant 
moins  au  foyer  vivifiant,  la  lumière  de- 
vait pâlir;  de  là  celte  défaillance  incon- 
nue, ce  secret  obscurcissement  de  science 
et  de  charité,  cette  somnolence  fatale 
des  sentinelles  du  Seigneur  qui  permit 
au  siècle  de  chanceler  dans  l'ivresse  de 
ses  ténèbres.  Et  ne  nous  étonnons  plus  si 
ce  concert  néfaste  d'imprécations  et  de 
blasphèmes,  hurlé  cent  ans,  dérobe  en- 
core à  notre  oreille  la  voix  de  la  prière 
isolée  et  timide;  si,  un  siècle  durant, 
faible  devant  César  et  le  préteur,  le  prê- 
tre a  eu  peur  du  philosophe,  ce  triste  en- 
fant dont  le  Christ  seul  peut  faire  un 
homme  (2)  ;  du  philosophe  ,  qui ,  dans  sa 
personne,  insultait  Jésus.,.,  le  père  des 

(i)  Ex  quo  totum  corpus  compactum  (aj-^apjj.o- 
>.c-^'o6aevov)  et  connexum  per  omnem  juDcturam 
submicistrationis ,  secundùm  operationem  in  men- 
surara  (  xar'  èvep-yatav  èv  jj-jTpM  )  uniuscujusque 
membri,  augraenlum  corporis  facit  in  aedificatio- 
nem  suî  in  charilale.  (Ephes.,  iv,  IG.) 

(2)  Parvuli  sunt  philosophi ,  nisi  in  Chrislo  Tivi- 
fianl.  (Clem.  Alex.,  Slrom,,  i.) 


pauvres;  si ,  un  siècle  durant,  la  parole 
a  été  laissée  à  ces  bouches  immondes 
que  le  Fils  est  venu  interdire  et  fermer; 
si,  un  pauvre  missionnaire  excepté  peut- 
être,  le  Verbe  de  Dieu,  «  ce  glaive  de  vie 
et  de  force,  plus  acéré  que  l'i^pée  à  dou- 
ble tranchant ,  qui  entre  et  pénètre  jus- 
qu'à dissection  de  l'Ame  et  de  l'esprit, 
des  jointures  et  des  moelles,  qui  coupe 
le  nœud  des  pensées  et  des  mouvemens 
du  cœur  (1)  ;  >  ce  glaive  resplendissant  et 
terrible  aux  mains  de  l'apôtre,  est  resté 
entre  des  milliers  de  mains  sans  mena- 
ces, sans  dard  et  sans  éclairs  ;  si ,  un  siè- 
cle durant,  l'Évangile  est  resté  en  échec 

devant  le  bégaiement    humain Oui, 

pendant  cette  période  de  honte  et  de 
douleur,  les  âmes  et  les  intelligences 
honnêtes  ont  végété  sans  vigueur  d'ini- 
tiative et  sans  génie.  Je  ne  sais  quelle  im- 
perceptible rouille,  quel  souffle  glacé 
venu  des  plus  perfides  replis  de  l'abîme  , 
arrêtait  le  cœur  et  enchaînait  la  foi  ;  l'air 
divin,  l'inspiration  manquait.  Au  lieu 
de  saisir  la  croix  et  d'entraîner  du  pré- 
toire au  sanctuaire  la  multitude  attrou- 
pée par  les  persécuteurs  du  Christ,  au 
lieu  de  réveiller  dans  les  âmes  françaises 
l'écho  du  vieux  cri  national  :  Dieu  le 
veut!  les  ministres  de  Jésus-Christ  ont 
consenti  de  plaider  la  cause  divine  au 
tribunal  de  la  raison  humaine  naturelle- 
ment gagné,  et  ils  ont  souffert  que,  de- 
vant cette  accusée  qui  citait  son  juge,  le 
procès  du  Fils  de  l'Homme  fût  recom- 
mencé. Destitués  de  cette  force  cachée 
devant  laquelle  croient  et  tremblent  les 
démences  sacrilèges,  ils  ont  subi  la  né- 
cessité de  répondre  aux  insulteurs  du  di- 
vin Maître,  et  plutôt  que  de  frapper  l'en- 
nemi au  visage  ,  ils  se  sont  bornés  à  parer 
la  honte  du  soufflet  sur  la  joue;  ils  ont 
soutenu,  et  jamais  engagé  l'action.  Ana- 
lystes, réfutateurs,  critiques,  ils  avaient 
donc  oublié  que  le  génie  catholique  est 
un  génie  d'invasion  et  de  propagande; 
que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  la 
guerre  au  monde ,  et  que  ce  n'est  que 
par  la  guerre  déclarée  en  son  nom  que  le 
monde  peut  être  vaincu,  Docete  :  ce  pré- 

(1)  Vivus  est  enim  sermo  Dei  et  efficax  et  pene- 
Irabilior  omni  gladio  ancipili,  et  perlingens  usqué 
ad  divisionem  animœ  ac  spirilfis,  compagum  quo- 
que  ac  medullaruoi ,  et  discretor  cogitationum  et 
intentioDum  cordis.  (lleb.,  it,  12,) 
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cepte  invincible,  ce  précepte  conqué- 
rant ,  ils  l'ont  omis.  Défenseurs  de  la  foi, 
ils  n'ont  point  été  docteurs,  ils  n'ont 
point  confessé  par  enseignement;  leur 
être  intellectuel ,  reproducteur  fidèle  et 
pâle  de  la  vie  et  du  mouvement  de  leurs 
adversaires,  n'a  été  qu'un  reflet  de  l'er- 
reur. Étrange  renversement  des  rôles, 
les  saints  devenus  les  doublures  des  so- 
phistes! On  croirait  que  le  don  de  créer 
en  vérité,  aurait  été  remis  un  jour  au 
prince  de  la  mort  (1).  et  que  ce  jour  il 
aurait  été  permis  à  Voltaire  ,  à  Diderot, 
à  Rousseau,  de  dire  en  ricanant:  «Que 
Guénée  soit!  que  Girard,  que  Bergier 
soient!  »  Et  l'auteur  des  Lettres  juives , 
l'auteur  du  Déisme  réfuté j  l'auteur  des 
Egaremens  de  la  raison  ^  d'être  à  ces 
évocations  cyniques.  Complice  inouï  des 
triomphes  du  mensonge,  le  bien  a  eu 
peur  de  s'affirmer  :  Jk  suis!  et  contre 
son  essence  même,  il  ne  s'est  produit, 
pour  ainsi  parler,  que  comme  l'obscure 
silhouette  du  mal...  Et  la  France,  échap- 
pée à  la  loi  de  grâce  et  de  charité,  f>'a- 
bandonna  à  ces  hommes  d'iniquité,  libé- 
rateurs du  moiy  professeurs  de  scandale, 
méchans  par  excellence  qu'on  appelle 
sophistes,  éternels  exploitans  du  fonds 
maudit  de  l'humanité.  L'éducation  natio- 
nale pervertie  rendait  les  peuples  inca- 


(1)  Praeposito  morlis.  (Aug.) 


pables  de  l'éducation  ;  le  maître  légitime 
et  le  disciple  étaient  divisés  par  la  nuit 
venue  et  par  la  nuit  qu'ils  s'étaient  faite. 
Oh  !  je  ne  demande  plus  la  cause  de  l'al- 
tération de  la  foi,  et  surtout  de  l'horri- 
ble dépravation  de  l'amour;  l'empiéte- 
ment du  pouvoir  et  du  siècle  sur  le  prê- 
tre qui  s'était  laissé  envahir.  Le  siècle, 
comme  Isnard ,  avait  cessé  de  prier! 
Aussi  la  terreur  était  debout. 

Fille  et  mère  des  principes  impies 
qu'elle  dévora  et  qui  se  dévorèrent  dans 
son  sein,  la  révolution  française  dut 
conspirer  à  son  insu  pour  le  retour  de 
l'unité  catholique.  Formé  de  vapeurs 
impures,  de  miasmes  proiestans,  jansé- 
nistes, athées,  etc.,  le  nuage,  long-temps 
condensé  dans  l'air,  a  fait  jaillir  l'étin- 
celle qui  a  foudroyé  Hobbes.  Jansénius 
et  Luther  :  ce  qui  n'a  point  disparu  dans 
l'orage  a  été  purifié  par  le  feu  expiateur, 
et  par  cette  pluie  épouvantable  qui 
tomba  seize  mois  à  torrens!  Faut-il  donc 
glorifier  i'époque  fatale?  Faut-il  rendre 
grâces  à  Satan  des  trésors  de  patience 
que  Job  étale  sur  son  fumier?  Faut-il  bé- 
nir l'esprit  rebelle,  si  la  main  du  Très- 
Haut  le  tourne  à  l'avènement  de  son  rè- 
gne dans  les  cieux  cl  sur  la  terre?...  Mais 
faut-il  donc  maudire  les  grandes  eaux 
qui  portaient  la  justice  de  Dieu? 

L.  MOREAU. 


ïî^t)ttiî  (!?cvtimm(ittc  xtix^kn^. 


RÉFLEXIONS  SUR  L'ANNIVERSAIRE  DU  -20  NOVEMBRE  1837, 

VkK   J.    GOERUES. 


De  tous  les  écrivains  catholiques  qui 
ont  pris  fait  et  cause  pour  l'archevêque 
de  Cologne,  il  n'en  est  aucun  qui  l'ait  fait 
avec  plus  de  succès  qu<^  le  célèbre  pro- 
fesseur Goerres  de  Munich.  Les  éditions 
multipliées  et  rapides  de  son  Jihanase 
prouvent  qu'il  a  saisi  le  grand  événe- 
ment sous  un  point  de  vue  large  et  digne 
de  la  cause  qu'il  défend  :  l'acharnement 


avec  lequel  les  partisans  du  pouvoir 
prussien  ont  attaqué  les  divers  écrits  de 
Goerres ,  préférablemeiit  à  tous  les  au- 
tres ,  prouve  que  la  voix  du  champion 
catholique  ne  les  effraie  pas  moins  qu'elle 
n'effrayait  jadis  l'homme  puissant  qui 
rppose  aujourd'hui  sur  le  rocher  de 
Sainte-Hélène.  ]\oiis  avons  donc  cru  faire 
une  œuvre  bonne  et  utile  en  livrant  aux 
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lecteurs  de  V  Université  catholique  la 
dernière  brochure  publiée  par  Gberres  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  du  20  no- 
vembre 1837.  Ce  petit  écrit  ,  dans  lequel 
on  trouvera  les  idées  originales,  souvent 
bizarres ,  de  l'auteur  d'Jthanase ,  ne 
manquera  pas  d'être  accueilli  avec  fa- 
veur, parce  qu'il  nous  donne  le  moyen 
de  juger  l'événement  dans  son  principe 
et  dans  ses  conséquences.  C'est  un  ta- 
bleau résumé  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  un  an.  L'esprit  calme,  mais  im- 
partial et  logique  ,  qui  domine  dans  tout 
l'article  ,  contraste  singulièrement  avec 
les  déclamations  furibondes  des  adver- 
saires de  l'Eglise  j  c'est  une  garantie  de 
plus  de  la  justice  et  de  la  sainteté  de  la 
cause  défendue  par  l'illustre  écrivain, 
que  nous  allons,  du  reste  ,  laisser  parler 
lui-même  : 

«  Une  année  vient  de  s'écouler  depuis 
le  jour  mémorable  qui  a  vu  traîner  en 
captivité  l'archevêque  de  Cologne  ;  celte 
année  fut  pour  l'Eglise,  non  une  époque 
de  tristesse  ,  mais  de  joie;  pour  ses  en- 
nemis ,  ce  fut  un  temps  d'ennui  et  d'em- 
barras •  pour  l'illustre  captif,  celte  an- 
née fut  une  année  de  gloire  et  de  triom- 
phe. C'est  donc  entrer  dans  l'esprit  des 
Annales  historiques  et  politiques,  que  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  glorieux  et  in- 
téressant passé ,  et  d'offrir  aux  lecteurs 
un  résumé  succinct  des  événemens,  à 
l'aide  duquel  ils  puissent  se  faire  dere- 
chef une  idée  nette  et  distincte  des  cau- 
ses premières  et  du  dénouement  final  du 
drame  qui  se  déroule  devant  leurs  yeux; 
cet   exposé  a,  en  outre,  pour  but  de 
convaincre  toutes  les  personnes  intéres- 
sées dans  ces  débats  que  la  devise   de 
nos  pères  :   Tout  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  ,  trouvera  ici  encore  sa 
glorieuse    application  ,    en     dépit    des 
hommes  qui  nourrissent  dans  leur  cœur 
des  pensées  et  des  espérances  contraires. 
a  L'acte  qui  a  commencé  par  un  em- 
prisonnement la  grande  année  sabbati- 
que,  l'année  sainte  de  l'émancipation, 
cet  acte  a  surgi  subitement  de  la  nuit  de 
transactions  mystérieuses  et  inconnues 
pour  paraître  au  grand  jour  et  servir  de 
complément  et  de  point  d'appui  à  une 
série    d'actes    antérieurs   d'une    nature 
tout-à-fait  homogène.  Au  dire  des  mo- 
dernes sophistes,  la  p?ix  et  l'harmonie 


ne  devenaient  possibles  dans  la  société 
qu'autant  que  la  conception  humaine  se 
trouverait  au-dessus  des  idées  éternelles, 
l'état  au-dessus  de  l'Eglise  ,  le  droit  civil 
au-dessus  du  droit  ecclésiastique,  le  de- 
voir politique  au-dessus  du  devoir  reli- 
gieux,la  police  au-dessus  de  la  consciencej 
c'est-à-dire  que  partout  les  existences  in- 
férieures, la  matière,  seraient  considé- 
rées comme  la  substance;  au  lieu  que  les 
existences  plus  hautes,  l'esprit,  ne  se- 
raient que  de  simples  attributs  •■  celte 
nouvelle  classification  devait  seule  avoir 
de  la  valeur  et  être  maintenue  à  tout  ja- 
mais. La  soumission  du  peuple  catholi- 
que à  cet  ordre  de  choses  semblait  assu- 
rée par  l'indifférence  religieuse  qu'on  lui 
supposait  généralement  ;  à  l'aide  des  doc- 
trines hermésiennes,  on  se  croyait  maître 
du  clergé  ,  et  par  des  négociations  diplo- 
matiques on  avait  essayé  d'endormir  la 
vigilance  du  Saint-Siège.  Quand  donc  la 
conscience  d'un  cvêque  vint  arrêter  les 
tentatives  du  pouvoir,  celui-ci  n'hésita 
point  de  recourir  à  un  moyen  violent,  en 
se  saisissant  de  la  personne  de  l'incom- 
mode antagoniste  ;  pour  pallier  un  acte 
de  violence  aussi  manifeste  ,  il  accusa 
son  prisonnier  de  menées  révolutionnai- 
res et  séditieuses. 

(!  Toutefois,  l'événement  trompa  les 
prévisions  et  les  calculs  de  ses  auteurs , 
et  ce  qui  avait  dû  être  la  clef  de  votîle 
de  l'édifice  religieux  et  social,  tel  que  le 
comprenait  et  le  voulait  le  pouvoir,  de- 
vint la  pierre  fondamentale  d'un  autre 
ordre  de  choses  qu'on  avait  été  loin  de 
vouloir  ,  d'un  ordre  de  choses  dont  les 
affirmations  et  les  négations  se  trouvent 
être  l'inverse  de  celles  du  pouvoir  civil. 
La  parole  que  venait  de  proférer  la  puis- 
sance appelée  à  réprimer  toute  espèce  de 
violence,  cette  parole  opéra  comme  une 
formule  magique  prononcée  sur  des  êtres 
enchaînés  par  une  vertu  occulte  et  livrés 
à  un  long  et  mystérieux  sommeil ,  qui 
maintenant  se  réveillent ,  se  lèvent  et 
remplissent  de  cris  bruyans  et  d'une  vive 
agitation  des  lieux  naguère  encore  cal- 
mes, solitaires  et  silencieux.  La  première 
supposition ,  celle  de  l'indiftVrence  des 
populations  catholiques  ,  se  trouva  ainsi 
fausse  ,  à  la  grande  confusion  des  enne- 
mis de  l'Eglise.  La  seconde,  celle  de  la 
servilité  du  clergé,  ne  larda  point  à  s'é- 
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vanouir  comme  un  songe  trompeur  :  le 
pasteur  avait  soutenu  avec  honneur  la 
rude  épreuve  :  comment  ses  compagnons 
auraient-ils  pu  rester  en  arrière  ?  Ceux 
qui  s'en  sentaient  une  velléité  se  trou- 
vaient arrêtés  et  comme  enchaînés  dans 
leur  devoir  par  l'énergique  expression 
des  sentimens  du  peuple.  On  avait  jeté  à 
la  mer  les  clefs  de  la  boîte  aux  transac- 
tions occultes  ,  afin  d'ensevelir  ces  der- 
nières dans  un  éternel  oubli;  mais  un 
poisson  avait  avalé  ces  clefs,  et,  lorsqu'il 
fut  pris  dans  les  filets  du  pêcheur  ,  les 
clefs  merveilleuses  s'étaient  retrouvées 
dans  ses  entrailles  :  le  coffret  fut  ouvert, 
la  vérité  cachée  en  jaillit  avec  force  et  se 
répandit  partout  comme  les  eaux  d'un 
torrent.  La  vérité  pénétra  également  jus- 
qu'à Rome ,  où  déjà  la  main  défaillante 
d'un  mourant  avait  eu  soin  d'en  annon- 
cer la  venue  prochaine.  Instruit  par  cette 
fille  du  ciel  de  l'exactitude  des  faits,  le 
grand  pontife  de  Rome  s'était  levé  de  son 
Siège ,  et ,  dans  la  douleur  profonde  dont 
son  âme  était  navrée,  il  avait  fait  enten- 
dre de  touchantes  et  plaintives  paroles 
qu'accompagnèrent  de  sévères  accusa- 
tions :  un   long   cri   d'approbation  est 
sorti  de  la  bouche  de  tous  les  fidèles  et  a 
répondu,  comme  un  majestueux  écho  ,  à 
la  voix  du  chef  de  l'Eglise.  De  celte  Uia- 
nière,  s'évanouit  encore  la  troisième  hy- 
pothèse du  pouvoir  ,  qui  s'était  flatté  de 
réussir   par   d'artificieux    mensonges   à 
donner  le  change  à  la  cour  pontificale. 
î   Toutes   les   prévisions    qui   avaient 
guidé  les  hommes  d'état  de  la  Prusse  dans 
la  composition  de  leur  drame  parurent 
ainsi  à  tous  les  yeux  nulles  dans  leur 
principe,  erronées   dans    leur  arrange- 
ment, mal  fondées  dans  leurs  hypothèses, 
précipitées  dans  la  manière  dont  elles 
avaient  été  conçues;  il  devenait  mani- 
feste pour  chacun  que  continuer  l'œuvre 
entreprise  serait  s'exposer  au  malheur  et 
à  une  ruine  certaine.  Comme  l'injustice 
commise  par  les  mandataires  de  la  cou- 
ronne se  trouvait,  en  grande  partie,  déjà 
dévoilée  au  public,  la  prudence  com- 
mandait à  ces  mêmes  mandataires  de 
s'arrêter  ,  de  jeter  un  coup  d'oeil  scruta- 
teur et  sur  la  voie  funeste  dans  laquelle 
ils  s'étaient  engagés  ,  et  sur  l'abîme  qui 
s'ouvrait  devant  eux  ;  de  réparer,  s'il  en 
était  temps  encore,  le  mal  qu'ils  avaient 


fait  en  poursuivant  avec  trop  d'ardeur  la 
réalisation  d'une  idée  peut-être  bienveil- 
lante dans  son  principe  ,  et  de  se  rendre 
ainsi  maîtres  du  mouvement  avant  qu'il 
n'échappât  à  la  puissance  de  la  volonté 
humaine.  De  même  que,  dans  les  cas  ur- 
gens,  on  en  appelle  du  roi  mal  informé 
au  roi  mieux  instruit,  de  même  aussi  le 
monarque  abandonne  lui-même  les  mi- 
nistres dont  les  conseils  et  les  actes  ne 
sont  pas  conformes  à  la  justice  et  la  pru- 
dence ,  pour  en  choisir  d'autres  qui  sa- 
chent mieux  comprendre  et  réaliser  leur 
mission.  L'occasion  s'en  était  offerte 
d'elle-même.  C'est  au  Saint-Siège  que  s'a- 
dressait le  compromis  ,  et  le  pontife  au- 
quel on  en  avait  appelé  avait  consenti  à 
replacer  la  question  au  même  point  où 
elle  s'était  trouvée  d'abord ,  pour  sou- 
mettre celle  des  principes  à  de  plus  am- 
ples enquêtes.  C'est  là  que  l'Europe  pen- 
sante attendait  le  gouvernement  prus- 
sien. Mais  les  voies  de  l'homme  ne  sont 
pas  les  voies  de  la  Providence  ;  celle-ci 
se  plaît  quelquefois  à  placer  sur  les  yeux 
des  sages  de  ce  monde  un  bandeau  qui 
les  empêche  de  voir  les  objets  les  plus 
rapprochés  d'eux,  et  à  envelopper  d'une 
nuit  profonde  les  esprits.  Le  mouvement 
ne  devait  point  être  arrêté ,  car  le  Très- 
Haut  avait  ordonné  qu'il  amenât  une 
crise  ,  afin  d'ôter  pour  l'avenir  tout  pré- 
texte à  la  discorde  ,  en  assurant  la  comr 
plèle  émancipation  de  son  Eglise. 

«  C'est  ainsi  que  ,  par  une  maladresse 
inconcevable,  le  pouvoir  envoya  à  Rome, 
pour  y  nouer  de  nouvelles  négociations , 
le  même  homme  qui  avait  été  l'instru- 
ment de  tous  les  embarras  dont  on  avait 
à  gémir.  Mais  le  langage  du  pontife  su- 
prême avait  été  entendu  des  populations 
catholiques  :  si ,  antérieurement  déjà , 
elles  s'étaient  mises  en  garde  contre  les 
envahissemens  de  la  puissance  tempo- 
relle ,  et  ce ,  guidées  seulement  par  une 
espèce  d'instinct  aveugle  dont  elles  ne 
pouvaient  se  rendre  raison  à  elles-mê- 
mes, elles  venaient  d'acquérir  mainte- 
nant la  compréhension  pleine  et  entière 
du  but  auquel  tendait  le  pouvoir.  De 
toutes  les  classes  de  la  société  il  s'éleva 
un  cri  unanime  pour  protester  contre 
toute  violence  ultérieure;  le  sentiment 
de  la  force  que  donne  l'union  dans  toute 
bonne  cause   rendit  inébranlable  pour 
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Favenir  la  résolution  prise  par  les  enfans 
de  l'Eglise.  Toutefois,  le  peuple  iidèle  ne 
fut  pas  le  seul  à  se  présenter  dans  l'a- 
rène :  à  la  fois  l'on  vit  surgir  aussi  la 
horde  littéraire  qui  avait  posé  et  déve- 
loppé le  germe  de  la  dissolution  intel- 
lectuelle qui  ronge  l'Allemagne  moderne; 
les  adeptes,  fidèles  à  leur  vieille  tacti- 
que, s'emparèrent  de  l'événement  de  Co- 
logne pour  l'exploiter  à  leur  profit  à 
l'aide  des  mensonges  audacieux ,  des 
faussetés  et  des  odieuses  calomnies  qu'ils 
entassèrent  dans  un  flot  de  brochures 
dont  l'Europe  chrétienne  fut  inondée  par 
eux,  comme  l'Egypte,  au  temps  du  cruel 
persécuteur  des  enfans  d'Israël  ,  l'avait 
été  de  fléaux  de  toute  espèce.  L'Eglise  ne 
put  rester  tranquille  spectatrice  de  ce 
désordre  :  elle  flt  sortir  la  vérité  des  nua- 
ges dont  on  avait  pris  à  lâche  de  l'enve- 
lopper ■  les  vérités  parurent  au  grand 
jour  et  dévorèrent  l'un  après  l'autre  les 
mensonges  des  faux  docteurs  ,  comme  le 
serpent  du  prophète  avait  dévoré  ceux 
des  magiciens  de  l'Egypte.  Quand  parut 
la  pièce  justificative  publiée  par  la  cour 
de  Prusse ,  elle  trouva  les  lecteurs  bien 
au-delà  du  point  auquel  le  pouvoir  avait 
cru  prudent  de  s'arrêter.  Non  seulement 
cette  prétendue  justification  demeura 
sans  résultat  aucun  ,  mais,  en  outre,  elle 
provoqua  ,  comme  indispensable  répli- 
que ,  la  relation  du  Saint  Siège,  laquelle, 
en  développant  un  système  diplomati- 
que dont  l'histoire  ne  nous  offre  d'exem- 
ple que  dans  celui  du  comte  d'Haugwitz 
aux  congrès  de  Vienne  et  de  Paris,  com- 
pléta ce  qui  manquait  encore  à  l'intelli- 
gence parfaite  du  mécanisme  intérieur  ; 
la  chambre  obscure  se  trouva  exposée 
au  grand  jour,  et  chacun  put  voir  les 
mystères  qu'elle  renfermait. 

«  Les  résultats  d'une  semblable  ma- 
nière d'agir  ne  purent  se  faire  attendre 
long-temps.  Sur  les  bords  de  la  Vistule 
se  fit  sentir  le  contre-coup  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  sur  les  rives  du  Rhin  ;  il  est 
vrai ,  les  hommes  du  pouvoir  y  eurent 
aussitôt  recours  aux  menaces  et  à  la  vio- 
lence pour  étouffer  la  vérité  et  la  jus- 
tice; mais,  à  l'orient  comme  à  l'occi- 
dent, ils  trouvèrent  des  consciences  in- 
ébranlables ,  du  courage  et  une  volonté 
inflexible.  Du  moment  où  le  chef  de  l'E- 
glise a  parlé,  disait-on,  ce  serait  com- 


mander l'apostasie  que  de  persister  dans 
les  exigences  antérieures  ;  or,  toute  puis- 
sance sage  et  éclairée  se  gardera  de  ja- 
mais imposer  au  clergé  une  obligation 
pareille,  parce  qu'elle  doit  s'attendre  à 
un  refus  péremptoire,  et,  partant,  à  une 
honteuse  défaite.  Pleins  du  sentiment  de 
leur  devoir ,  les  évèques  suffragans  ré- 
tractèrent l'adhésion  qu'ils  avaient  don- 
née à  la  convention  secrète  pour  des  rai- 
sons que  l'avenir  seul  pourra  nous  faire 
connaître  :  la  rétractation  fut  accueillie, 
et  il  semblait  désormais  absurde  de  faire 
peser  plus  long-temps  sur  le  métropoli- 
tain la  responsabilité  d'un  acte  que  l'on 
avait  dû  laisser  impuni  dans  les  évêques 
ses  collègues.  L'exemple  de  ces  derniers 
ne  pouvait  manquer  d'être  imité  par 
ceux  qui  ne  se  trouvent  point  encore  en- 
gagés dans  la  lutte,  et  l'on  voyait  se  pré- 
parer une  rupture  générale  ,  une  sépara- 
tion des  catholiques,  que  toutes  les  rè- 
gles de  la  prudence  humaine  comman- 
daient de  prévenir  et  d'empêcher. 

(i  Le  pouvoir  néanmoins  prit  un  parti 
opposé.  Toutes  les  négociations  ayant 
échoué  contre  le  roc  sur  lequel  le  Sau- 
veur a  bâti  son  Eglise  ,  la  cour  de  Berlin 
rappela  son  fondé  de  pouvoirs,  et  défen- 
dit, sous  peine  des  galères  ,  toute  com- 
munication avec  le  Saint-Siège,  et  lança 
de  la  sorte  contre  l'Eglise  une  première 
déclaration  de  guerre.  Mais  comme  le 
caractère  alleaiand  ne  saurait  se  résou- 
dre à  subir  le  joug  d'une  tyrannie  trop 
ouverte,  on  eut  soin  d'ajouter  dans  le 
manifeste  qui  contenait  cette  interdic- 
tion qu'elle  n'avait  pour  but  que  le 
maintien  présent  et  futur  de  la  liberté 
des  consciences  :  or,  cette  liberté  des 
consciences  étant  précisément  ce  que 
l'archevêque  de  Cologne  avait  revendi- 
qué ,  et  ce  qui  lui  avait  valu  ses  chaînes, 
le  pouvoir  ne  faisait  que  se  jouer  des 
peuples  en  détruisant  d'une  main  ce  qu'il 
avait  édifié  de  l'autre.  Séparée  de  la 
sorte,  ou  à  peu  près  du  moins,  de  son 
chef,  l'Eglise  fit  voir  ce  qu'est  un  corps 
organique  bien  constitué  et  doué  d'une 
vie  véritable.  Tandis  que,  dans  le  cours 
régulier  des  choses,  l'esprit  fait  émaner 
du  centre  l'impulsion  qu'il  donne  à  l'E- 
glise ,  il  tourna  l'obstacle  qui  tendait  à 
arrêter  son  action  pour  la  communiquer 
aux  parties  l^s  plus  proches  ;  celles-ci , 
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demeurant  en  union  inférieure  et  con- 
stante avec  le  centre  ,  le  remplacent  au 
dehors,  et,  au  cas  qu'elles  soient  elles- 
mêmes  arrêtées  dans  leurs  fonctions , 
elles  confient  la  continuation  de  l'œuvre 
spirituelle  aux  ordres  qui  se  trouvent 
places  immédialement  au-dessous  d'el- 
les, et  ainsi  successivement  jusqu'au  der- 
nier échelon  de  la  hiérarchie  chrétienne. 
C'est  ainsi  que ,  du  moment  où  l'on  eut 
reconnu  à  Posen  qu'aux  embarras  qui 
avaient  surgi  à  Cologne  il  s'en  était  joir.t 
encore  un  autre  d'une  nature  plus  grave 
pour  le  diocèse ,  et  que  l'archevêque  eut, 
en  conséquence ,  cessé  d'agir  lui-même 
pour  en  appeler  à  son  clergé ,  tous  les 
doyennés  ruraux,  s'appuyant  sur  la  li- 
berté des  consciences  promise  dans  la 
proclamation  royale ,  firent  paraître  suc- 
cessivement des  protestations  unanimes  ; 
et,  dans  les  divers  exposés  de  cetîe  ré- 
clamation commune  ,  ils  signalèrent  des 
faits  dont  le  récit  ne  pouvait  que  blesser 
au  vif  une  oreille  habituée  à  n'eniendre 
que  des  sons  agréables  et  flatteurs.  11  en 
fut  de  même  h  Cologne.  Quand  le  cha- 
pitre métropolitain  sembla  s'être  rallié 
à  une  autre  bannière  que  celle  de  l'E- 
glise, le  clergé  du  second  ordre  prit  la 
place  des  grands  dignitaires  pour  défen- 
dre et  conduire  à  bonne  fin  la  cause  de 
l'Eglise.  Quand,  plus  tard,  tous  les  évo- 
ques de  la  Prusse  orientale  se  furent 
réunis  à  ceux  de  la  Prusse  occidentale , 
on  vit  le  clergé  de  celui  des  prélats  qui, 
seul  entre  tous  ,  avait  montré  de  la  tié- 
deur et  de  la  négligence,  lui  faire  de  si 
pressantes  remontrances,  qu'il  lui  sera 
tout- à -fait  impossible  de  se  mettre  en 
opposition  ouverte  avec  ses  confrères 
dans  l'épiscopat.  C'est  ainsi  que  toutes 
les  mesures  prises  par  l'autorité  tempo- 
relle n'ont  amené  pour  elle  que  des  em- 
barras. 

c  Dans  cet  intervalle,  la  lutte  intellec- 
tuelle provoquée  par  le  gouvernement 
avait  gagné  du  terrain  :  autour  du  pou- 
voir vinrent  se  grouper  d'autres  auxi 
liaires  dont  la  s  ule  npproche  doit  être 
considérée  comme  une  calamité  par  toute 
autorité  régulière.  La  phalange  des  anar- 
chistes s'était  mise  en  marche  pour  venir 
au  secours  du  cabinet  prussien  avec  un 
empi'essement  intérieur  extrême  que, 
pour  de  bonnes  raisons,  ils  avaient  néan- 


moins soin  de  cacher  au  dehors.  C'est 
ainsi  que  l'on  entendit  les  radicaux  de 
l'Angleterre ,  les  libéraux  de  la  France , 
les  démagogues  de  la  Suisse  et  de  l'Alle- 
magne pousser  des  cris  de  joie  confus  et 
multipliés  :  même  de  la  Puerta  del-Soi 
une  voix  sombre  se  fit  entendre  murmu- 
rant des  paroles  presque  inintelligibles. 
Tous  ces  adeptes  voyaient  avec  une  vive 
satisfaction  l'attentat  osé  par  le  gouver- 
nement prussien  ;  ils  s'accordaient  tous 
à  en  reconnaître  le  mérite  et  à  en  faire 
tout  haut  l'éloge ,  quand  ils  pouvaient 
prendre  sur  eux  de  faire  abstraction  de 
la  personne  de  celui  qui  l'avait  ordonné. 
Pendant  que  tous  les  membres  du  clergé 
catholique  qui  aiment  le  vin ,  les  femmes 
et  les  plaisirs  du  monde,  et  ceux  qui,  au 
sein  de  l'Eglise  ,  sont  poussés  par  le  génie 
des  innovations  dangereuses ,  s'étaient 
portés  en  masse  sur  le  champ  de  bataille, 
la  jeune  Allemagne  s'était  levée  aussi 
avec  ses  nuances  et  ses  fractions  diverses. 
Le  soleil  de  la  bonne  fortune  répandait 
une  si  douce  chaleur  qu'il  fallait  bien 
jouir  de  ses  bienfaits  ;  les  chairs  putrides, 
qui  s'étaient  vues  éliminées  du  marché 
public,  pouvaient  espérer,  au  milieu  des 
miasmes  fétides  répandus  partout,  qu'on 
leur  restituerait  leurs  droits  perdus 3  le 
dieu  de  Lampsaque  parut  donc  dans  l'a- 
rène avec  ses  immondes  satellites.  Le 
moderne  paganisme  ,  depuis  long-temps 
las  des  incommodes  draperies  dont  on 
l'avait  forcé  de  se  couvrir,  attendait  l'in- 
stant fortuné  où  il  pourrait  paraître  en 
plein  jour,  dans  le  forum,  dans  sa  nudité 
originelle  ;  en  approuvant  les  traits  bien 
connus  à  lui  de  l'idole  voluptueuse,  il  se 
sentit  profondement  ému  et  se  persuada 
que  l'heure  était  enfin  arrivée  où  tous 
ses  vœux  pourraient  se  réaliser.  Il  dif- 
féra néanmoins  de  jeter  son  enveloppe 
jusqu'à  ce  que  l'école  retardataire ,  de- 
puis long-temps  auxa  guets  ,  fit  paraître 
son  étendard  et  avancer  ses  lourds  esca- 
drons au  milieu  du  champ  de  bataille. 
Alors  seulement  commença  avec  l'Eglise 
une  lutte  sérieuse.  Mais  comme  il  y  avait 
écrit  sur  la  bannière  da  l'Eglise  la  devise 
de  l'ange  exterminateur  :  Qui  est  égal  à 
Dieu?  ses  adversaires  ne  recueillirent 
partout  que  scandale  ,  honte  et  m.épris  ; 
l'embarras  devint  chaque  jour  plus  grand. 
—  On  dira  peut-être  ,  pour  disculper  le 
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pouvoir  ,  qu'il  n'est  point  responsable 
des  actes  de  ces  auxiliaires  qui  sont  ve- 
nus s'imposer  à  lui  :  mais  nous  deman- 
dons à  notre  tour  si  ce  n'est  pas  le  même 
pouvoir  qui  d'abord  a  porté  contre  l'ar- 
chevêque une  accusation  abandonnée 
plus  tard  ,  cel'.e  de  s'être  rendu  coupable 
de  menées  révolutionnaires? 

«  Au  sein  même  de  l'Eglise  protestante 
avaient  commencé  ,  à  la  même  époque  , 
les  migrations  des  adhérens  de  l'ancienne 
doctrine    luthérienne.     La    fusion    des 
diverses  sectes  réformées  doit  son  exis- 
tence à  l'usage    que   fit  le  pouvoir  ci- 
vil des  prérogatives  que  la  réforme  elle- 
même  lui  avait  conçéiices  sur  les  affaires 
religieuses,  et  l'indiffcrentisme  du  siècle 
s'étaitplié  aux  exigences  du  chef  de  l'état. 
Or,  il   était  impossible  que  des  hommes 
qui  tenaient  encore  sincèrement  à  leurs 
croyances  ne  se  trouvassent  pas  en  op- 
position directe  avec  le  nouvel  ordre  de 
choses  basé  sur  de  simples  convenances. 
Aussi  quand  ces  protestans  de  la  vieille 
école  invoquèrent  les  droitsqu'ils  avaient 
à  une  existence  politique  et  religieuse, 
le  gouvernement  ne  tint  aucun  compte 
de  leurs  réclamations,  et  il  ne  leur  resta 
d'autre  ressource  que  celle  d'aller  cher- 
cher, sur  des  plages  lointaines,  une  li- 
berté qui  leur  était  refusée  sur  le  sol  na- 
tal. Un  étrange  spectacle  s'offrit  ainsi  en 
Allemagne,  et  l'on  vit,  au  sein  même  de 
la  prétendue  Eglise  libre,  ceux  par  qui 
elle  fut  fondée  ,  repoussés  par  elle  et  ré- 
duits à  chercher  aux  antipodes,  dans  les 
colonies   des  malfaiteurs  déportés  ,  un 
refuge   pour  y    suivre  sans    contrainte 
leurs  convictions  religieuses.  Le  repro- 
che de  fanatisme  adressé  à  ces  popula- 
tions  se  condamnant  à    un  volontaire 
exil,  ce  reproche,  disons-nous,  excuse 
mal  la  violence  dont  on  s'est  rendu  cou- 
pable envers  elles;  et  elles  sont  en  droit 
de  crier,  à  leur  tour,  à  leurs  persécu- 
teurs :    <  Fanatiques  vous-mêmes!  vous, 
«  les  jouets  des  fiévreux  accès  d'une  rai- 
«  son  en  démence;  vous  qu'égarent  vos 
«  guides  aveugles;  vous  qui,  par  une  dé- 
«  plorable  fascination ,    croyez    voir  la 
(  plénitude  de  la  lumière  dans  les  ténè- 
(  bres  qui  vous  entourent  ;  la  fade  et  dé- 
«  goûtante  nullité  de  votre  être  vous  pa- 
I  rail  surabondance  d'une  vertu  person- 
«  nelle  légitimement  acquise  ;  le  sot  or- 


f  gueil  qui  vous  enfle  est ,  à  vos  yeux ,  le 
«  sentiment  fondé  de  votie  propre  gran- 
c  deur,  et  la  servilité  qui  vous  enchaîne 

<  aux  biens  de  ce  monde  vous  apparaît 
i  comme  le  prix  de  votre  affranchissc- 

<  ment  du  joug  de  la  superstition.  >  — 
La  vue  de  ces  migrations  ne  peut  man- 
quer de  faire  naître  des  réflexions  sé- 
rieuses dans  le  peuple  protestant  ;  l'er^ 
reur  dans  laquelle  ses  chefs  le  main- 
tiennent à  dessein  ,  finira  par  s'évanouir 
et  par  faire  place  à  une  manière  de  voir 
plus  saine  et  plus  juste,  et  c'est  avec  ef- 
froi qu'il  découvrira  à  quelles  extrémités 
se  trouvent  réduites  et  ses  croyances  et 
son  Église.  Pour  le  protestantisme  lui- 
même  s'annonce  donc  l'aurore  d'un  jour 
nouveau;  c'en  sera  fait  de  l'indifférence 
religieuse  comme  de  tout  ce  qui  s'est  ap- 
puyé sur  elle;  les  choses  en  sont  venues 
à  un  point  te!  que  l'Eglise  peut  compter 
trouver  un  puissant  auxiliaire  dans  le  ca- 
ractère sérieux  qui  commence  à  se  ma- 
nifester dans  nue  foule  d'esprits. 

i  Au  milieu  de  tous  les  embarras  que  le 
pouvoir  rencontrait  dans  sa  propre  mai- 
son, la  cause  catholique  avait  progressé 
sans  bruit  :  mais  ,  quant  au  dehors ,  dans 
la  complication  toujours  croissante  de  la 
lutte,  des  symptômes  plus  dangereux 
avaient  commencé  à  se  manifester.  Dans 
les  journaux,  et  autres  publications  de 
ce  genre ,  l'on  avait  si  souvent  parlé  de 
la  complète  indifiérence  du  peuple,  de 
son  calme  toujours  plus  profond,  que  de 
semblables  assertions,  en  se  reprodui- 
sant chaque  jour,  durent  nécessairement 
être  pour  les  masses  un  aiguillon  qui 
provoquât  de  leur  p-^rt  des  démonstra- 
tions énergiques  dévoilant  toute  la  faus- 
seté de  ces  mensonges  officiels  et  offi- 
cieux. Quand  donc,  à  l'occasion  du  cha- 
rivari douné  à  leurévôque  par  les  francs- 
maçons  et  les  radicaux  de  Liège,  de 
bruyansapplaudissemens  poussés  par  les 
affidés  de  la  cour  de  Berlin  accueillirent 
celle  ignoble  scène,  la  populace  ne  se  fit 
point  redire  la  chose  deux  fois  ;  elle  exé- 
cuta, de  son  côté,  mais  dans  un  sens 
bien  différent,  le  même  spectacle  tumul- 
tueux. Le  pouvoir  néanmoins  méconnut 
encore  la  vraie  nature  de  ce  tumulte  ;  il 
en  cherchait  la  cause  première  dans  les 
individus,  et  son  ressentiment  se  porta 
sur  plusieurs  ecclésiastiques  que  le  peu- 
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pie  affectionnait;  il  crut  qu'en  éloignant 
les  courageux  ministres  de  la  religion  , 
le  calme  se  rétablirait  infailliblement. 
Mais  la  multitude  crut  devoir  défendre 
les  prêtres  qu'on  lui  voulait  ravir  :  bien- 
tôt ces  masses  grossières ,  passant  de  la 
défensive  à  l'offensive ,  allèrent  jusqu'à 
s'attaquer  au  droit  de  la  propriété  eî  à  la 
sûrelé  des  personnes,  et  amenèrent  les 
scènes  déplorables  dont  la  nouvelle  vient 
de  se  répandre  en  Allemagne.  Espérons 
que  les  violateurs  de  la  loi  seront  livrés 
à  la  justice,  à  laquelle  on  laissera  son 
libre  cours;  car  toute  déviation  du  cours 
ordinaire  et  légal  ne  pourrait  amener 
qu'un  nouveau  mécontentement  et  de 
nouveaux  désordres. 

a  Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis qu'on  avait  répandu  le  bruit  que  les 
remontrances  faites  à  la  cour  de  Rome 
avaient  trouvé  un  accueil  favorable  ,  et 
que  la  condescendance  montrée  par  la 
cour  pontificale  permettait  d'espérer 
une  solution  prochaine  des  troubles  re- 
ligieux. Beaucoup  de  personnes  moins 
Lien  instruites  avaient  ajouté  foi  à  ces 
insinuations  ;  mais  le  moment  était  venu 
où  leur  fausseté  devait,  à  son  tour,  être 
dévoilée.  Dans  ce  long  intervalle  à  peu 
près  rien  n'avait  été  fait  ;  le  pasteur  su- 
prême de  l'Eglise  se  vit  contraint  de 
monter  une  seconde  fois  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et,  pour  la  seconde  fois,  sa 
voix  auguste  se  fit  enlendre  à  l'Europe 
étonnée.  A  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  , 
le  saint  pontife  accuse  le  gouvernement 
de  la  Pru'ise  d'avoir  violé  et  usurpé  les 
droits  de  l'Eglise.  La  terre  a  entendu 
celte  accusation;  un  prochain  avenir 
nous  convaincra  que  le  ciel  aussi  l'a  en- 
tendue. Après  une  année  tout  entière, 
les  choses  se  trouvent  encore  extérieu- 
rement et  en  apparence  au  même  point 
où  elles  se  trouvèrent  d'abord  :  mais  l'un 
des  interstices  s'est  écoulé,  un  nouveau 
commence;  maintenant  que  nous  con- 
naissons les  causes  du  présent  état  de 
choses, c'est  aux  assaillans  eux  mômes  et 
à  leurs  conseillers  qu'il  nous  appartient 
d'adresser  la  parole,  pour  apprendre 
d'eux  quel  est  le  terme  auxquels  ils  comp- 
tent aboutir. 

d  ]Nous  adressons  donc  aux  hommes  du 
pouvoir  la  demande  itérative.  Après 
qu'une  année  entière  vous  a  été  donnée 


pour  arriver  à  résipiscence,  ne  voyez- 
vous  pas  encore  la  vertu  invisible  contre 
laquelle  vous  luttez?  Êtes -vous  donc 
aveugles  et  sourds?  Tous  vos  sens  sont- 
ils  complètement  émoussés,  pour  ne 
pas  reconnaître  celui  qui  vous  arrête  au 
milieu  de  vos  voies  ?  ou  bien,  seriez-vous 
réellement  condamnés  à  un  aveuglement 
inévitable  ?  le  funeste  présage  serait-il 
réalisé?  la  victime  serait-elle  déjà  cou- 
ronnée de  fleurs  ,  liée  avec  le  fatal  ban- 
deau et  menée  à  l'autel  du  sacrifice?  Le 
Dieu  invisible  ,  contre  lequel  vous  n'avez 
cessé  jusqu'ici  défaire  d'inutiles  efforts, 
ce  Dieu  n'a  point  fait  marcher  contre 
vous  ni  coursiers  ,  ni  hommes  armés,  ni 
chariots  de  guerre;  mais  partout  il  s'est 
rencontré  sur  votre  passage  ,  et ,  s'il  a 
échappé  à  vos  regards ,  il  ne  faut  en  ac- 
cuser que  les  nuages  et  les  vapeurs  fan- 
tastiques qui  vous  entourent  et  que  tous 
vous  êtes  créés  vous-mêmes.  Sa  présence 
n'a  point  été  signalée  par  de  bruyantes 
rumeurs  ,  par  le  son  des  fanfares  ou  par 
le  roulement  du  tambour;  mais  à  tous 
vos  préparatifs  il  a  opposé  l'un  de  ses 
regards  contre  lequel  toutes  vos  pensées 
sont  venues  échouer  ;  par  la  faible  parole 
d'un  de  ses  ministres ,  il  a  réduit  au 
néant  toutes  vos  orgueilleUvSes  entrepri- 
ses. Dans  les  momens  même  où  vous 
vous  croyiez  le  plus  loin  de  lui,  il  se 
trouvait  le  plus  près  de  vous  :  tout  en 
avançant,  il  vous  entraînait  avec  lui,  et 
vous  vous  êtes  vus  ainsi  au  bord  d'un  in- 
franchissable abîme.  Tout  ce  que  votre 
raison ,  après  de  longues  et  pénibles  re- 
cherches, a  pu  inventer  d'expédiens,  a 
sans  cesse  tourné  à  Totre  ignominie, 
quand  vous  essayiez  de  le  réaliser  ;  tout 
ce  qui  devait  être  pour  vous  un  moyen  de 
salut  vous  a  échappé  toujours, malgrél'ar- 
deur  fébrile  avec  laquelle  vous  vous  y 
cramponniez;  votre  gloire  s'est  brisée 
comme  le  vase  d'argile  quand  il  tombe 
sur  la  pierre  du  pavé.  Les  armes  les 
mieux  éprouvées  se  sont  émoussées  ;  vos 
meilleures  pensées  se  sont  affadies,  avant 
même  que  vous  ayez  eu  le  temps  de  les 
formuler  en  sons  articulés.  Pas  une  de 
vos  prédictions  ou  de  vos  déterminations 
ne  s'est  accomplie  ;  chaque  mesure  que 
vous  avez  prise  a  donné  un  résultat  tout 
contraire  à  celui  que  vous  attendiez,  et 
tous  les  traits  lancés  par  vous  sont  re* 
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venus  vous  frapper  vous-mêmes.  Vous 
qualifiez  tout  cela  de  ha'ard  mallieu- 
reux  ;  mai*  dans  ce  hasard,  qui  déci<le 
éfjalt^meTit  sur  les  champs  de  halaille, 
sVsl  rt^vélée  la  puissance  suprême  que 
n'aperçoivent  point  vos  yeux  fascinés  : 
le  sourire  avec  lequel  elle  contemple 
votre  inquiète  acliviié,  vos  fatigues,  vos 
efforts  inutiles  et  infructueux,  ce  sourire 
est  une  ironie  amère  q'fi  pi  me  sur  toute 
votre  entreprise,  et  la  livre  au  ridicule 
et  aux  sarcasmes  du  monde  entier.  C'est 
la  même  puissance  qui  autrefois  a  fait 
sécher,  du  soir  au  malin,  l'arbre  au  feuil- 
lage touffu  qu'elle  avait  frappé  d'ana- 
Ihème,  parce  qu'il  ne  portait  pas  de 
fruit.  C'est  encore  la  même  puissance 
qui  a  béni  le  désert  aride,  et  qui  a  fait 
jaillir  de  son  sein  brûlant  et  stérile  une 
source  abondante  et  limpide,  dont  les 
filets  divers,  en  se  concenirant,  sont  de- 
venus un  fleuve  majestueux  ;  et  c'est  dau'î 
les  sillons  tracés  par  les  roues  du  char 
triomphal  sur  lequel  le  Très-Haut  est 
assis,  pour  faire  voir  sa  grandeur  aux 
peuples  et  aux  rois  de  la  terre,  qu'il 
roule  ses  flots  et  se  creuse  un  lit  qui  de- 
vient toujours  plus  large  et  plus  pro- 
fond. —  R' connaissez  donc  enfin  que 
réellement  une  ère  nouvelle  a  commencé, 
une  ère  que,  dans  ce  moment,  le 
passé  ch'Tche  en  vain  à  étouffer  dans 
son  principe  ;  ne  fermez  pas  plus  long- 
temps vos  yeux  à  l'évidence  des  faits.  Le 
peuple  n'est  plus  celui  que  vous  avez 
trouvé  jadis ,  quand  ces  provinces  ont  été 
ajoutées  à  voire  domination;  il  n'est 
plus  le  même  qu'il  a  é  é  avant  l'attentat 
de  Cologne  :  la  marche  des  choses  est 
tellement  rapide  ,  qu'au  lendemain  vous 
ne  trouvez  plus  ni  les  hommes,  ni  les 
événe'ï  ens  tels  que  vous  les  aviez  laissés 
la  veille.  Sans  doute,  la  vérité  positive 
est  encore  seulement  en  germe;  mais  il 
n'est  aucune  puissance  sur  la  terre  qui 
puisse  en  arrêter  le  développement.  Les 
négations,  les  mensonges  avec  leurs  vils 
acce  soires  ont  disparu  sans  retour,  et 
vous  vous  épuiserirz  eu  efforts  inutiles 
pour  fonder  désormais  sur  eux  rien  de 
stable.  Mais  si  vous  vous  opiniâlrez  dans 
votre  doute,  alors  vous  n'avez  qu'à 
poursuivre  les  voies  dans  lesquelles  vous 
avez  marché  jusqu'ici  ;  la  vérité  ne  tar- 
dera point  à  devenir  pour  vous  plus  pal- 
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pable  encore,  en  raison  des  lois  natu- 
relles de  l'acci^lération  qui  domine  tous 
ces  événemens. 

«  Comment  s't'st  faite  ce'te  ri'volution 
rapi  ic  .  et  comment  a-t  elle  pris  sim  ori- 
gine préciémeîit  d;ins  vos  états?  —  Pi)Ur 
quiconque   n'est    point  privé  compléle- 
mf^nt  de  l'œil  interne  de  lûme  ,  la  solu- 
tion de  ce  problème  est  siuiple  et  facile. 
D.ins  les  temps  modernes,  Dieu  avait  li- 
vré le  monde  à  sa  propre  folie  ;  toutes 
les  formes  exté  ieures  des  rapports  so- 
ciaux ont  été  livrées  aux  flammes,  parce 
que  le  principe  vital  s'en  était  retiré  ;  il 
n'était  resté  qu'un  amas  de  paille  et  de 
roseaux  arides.  Aussitôt  l'esprit  de  men- 
songe s'est  répandu  comme  un  torrent 
de  feu  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'au- 
tre, et  lui,  que  le  Très-Haut  a  condamné 
à  dévorer  de  la  pous-ière  toute  sa  vie 
durant,  a  englouti  tout  ce  qui  était  pous- 
sière.   Néanmoins  le  principe  vivant  n'a 
point   disparu   lui-même;   seulement  il 
s'est  replié  sur  lui-mêuiiî  ;  la  vertu  con- 
servatrice de  la  Providence  a  su  le  main- 
tenir dans  ses  plus    profondes  racijiCs, 
pour  le  faire  reparaître  au  tumps  mar- 
qué par  sa  sagesse.  Or,  y  a-t-il  sur  te  re 
rien  qui  ait  des  racines  plus  profondes, 
qui  soit  établi  sur  des  bases  plus  so'ides, 
que  l'Eglise,  elle  dont  les  racines  ne  pé- 
nètrent pas  seulement   la   surface  ulté- 
rieure du  globe,  mais  plongent  jusqu'au 
centre  même,  pour  de  là  aller  se  perdre 
dans  les  abîmes  du  ciel?  C'est  dans  le  do- 
maine   intime   des  intelligences,    c'est 
dans  le  cœur  des  populations  que  le  Sei- 
gneur a  donc  cîché  son  Eglise,  pour  la 
garantir  de  toute  surprise;  il  a  entouré 
de  sa  colère,  comme  d'un  rempart,  cet 
asi'e  secret,   pour  empêcher  que  nulle 
main  sacrilège  ne  vienne  y  porter  la  plus 
légère  atteinte.  Les   ennemis  ont    pu    à 
leur  aise   remuer  au  dehors  les  décom- 
bres ;  mais  malheur  à  celui  qui  aurait  osé 
s'attaquer  à  la  mystérieuse  reiraiie  que 
l'Éternel  avait  assignée  à  la  vérité!  C'est 
ainsi  que,  dans  la  presqu'île  ibérienne, 
l'édifice  religieux  a  suivi  le  sort  fatal  de 
l'édilice  polilique  ,  et  a  été ,  comme  lui , 
presque  entièrement  détruit  :  la  justice 
divine  savait  que  le  sanctuaire  liii-même 
se  trouvait  bien  enfoui  dans  le  cœur  des 
peuples.  Quand  donc  les  arrêts  de  celte 
justice  seront  exécutés,  et  quand  les  im- 
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piesauront  été  leurs  propres  bourreaux,  »  soit  parvenu  au  faîte  de  sa   puissance 


il  sera  facile  au  Très-Haut  de  faire  briller 
de  nouveau,  au  milieu  de  ces  épaisses 
ténèbres,  la  lumière  céleste  par  la  com- 
munication qui  s'en  fera  de  proche  en 
proche.  En  vain  ,  sur  les  bords  de  la 
Seine,  la  licence  et  la  corruption  se  dé- 
veloppèrent sous  toutes  les  formes;  en  vain 
la  dépravation  de  l'ari,  poussée  jusqu'à 
la  fureur ,  brisa  dans  ses  honteuses  or- 
gies les  formes  qu'elle-même  avait  créées; 
tout  cela  s'est  déjà  vu  souvent,  tout  cela 
était  trop  fade  pour  miner  autre  chose 
que  la  surface  extérieure  sur  laquelle  pa- 
raissent les  fondemens  du  corps  social  et 
ceux  de  l'Eglise  visible;  la  tendance  reli- 
gieuse opposée,  celle  de  la  vérité  interne, 
resta  intacte  et  put  se  développer  sans 
contrainte  aucune.  En  Angleterre  aussi 
bien  des  institutions  se  trouvèrent  de 
nouveau  livrées  à  une  indifférence  qui 
toutefois  n'était  qu'apparente;  car  un 
instinct  conservateur  indestructible  était 
là  pour  empêcher  le  mai  de  pénétrer  au- 
delà  d'une  certaine  limite. 

<i  Mais  en  Allemagne  il  n'en  fut  pas  ainsi  : 
dans  l'ordre  métaphysique,  comme  dans 
l'ordre  naturel ,  ce  n'est  point  à  la  sur- 
face que  la  taupe  se  livre  à  son  œuvre  de 
destruction;  elle  ne  paraît  à  la  lumière 
qu'une  seule  fois  l'année,  et  tout  le  reste 
du  tempselie se  creuse  sa  tanière  toujours 
plus  avant  dans  les  profondeurs  du  sol. 
Depuis  long-temps  déjà  cet  esprit  de  té- 
nèbres s'était  attaqué  à  l'inexpugnable 
fort  de  toute  science,  de  toute  volonté  et 
de  toute  activité  humaine;  d'importans 
succès  avaient  couronné  ses  efforts;  et 
comme  dans  son  enivrement  il  poussait 
toujours  ses  obscurs  travaux  ,  sans  recu- 
ler devant  aucune  conséquence  ,  devatit 
aucune  pensée,  quelque  funeste,  quelque 
audacieuse,  quelque  sacrilège  qu'elle 
fût,  il  était  enlin  arrivé  à  cet  orgueil  ti- 
tanique  qui,  entassant  montagnes  sur 
montagnes,  pour  escalader  les  cieux  , 
avait  placé  abîmes  sur  abîmes ,  dont  les 
échos,  en  passant  de  l'un  à  l'autre  ,  de- 
vaient finir  par  réduire  à  néant  l'invoca- 
tion du  Très-Haut.  Ce  n'est  pas  depuis  un 
jour  ou  deux  que  cet  esprit  a  lixé  sa  de- 
meure dans  les  provinces  protestantes  du 
nord:  mais,  sous  des  forœes  dive.ses,  il 
s'y  trouve  depuis  une  suite  de  généra- 
tions ,  quoique  de  »os  jours  seulement  il 


Quand  il  a  paru  récemment,  il  a  trouvé 
émoussé  et  étouffé  dans  la  société  toute 
espèce  d'instinct  conservateur.il  ne  s'est 
point  borné  à  l'école  seule  :  dans  !e  do- 
maine moral ,  dans  tous  les  domaines 
moraux,  politiques  et  autres,  tous  les 
génies  du  mensonge,  toutes  les  négations 
ont  salué  sa  présence  avec  d'unanimes 
acclamations.  C'est  à  lui,  en  effet,  qu'ils 
ont  emprunté  les  formules  de  leur  ac- 
tion ,  pour  arriver  par  elles  à  la  con- 
science distincte  de  la  force  aveugle  qui 
les  avait  jusque  là  poussés.  C'est  dans  la 
personne  de  ces  auxiliaires  qu'il  a  pris 
place  dans  toutes  les  chaires  publiques, 
afin  de  centupler  la  graine  mauvaise  qu'il 
tenait  à  répandre  sur  le  champ  social; 
il  s'est  frayé,  par  eux,  l'accès  à  autant 
de  tribunes,  d'où  il  présente  aux  peuples 
altérés  la  coupe  empoisonnée  au  lieu  de 
l'eau  qui  donne  la  vie  éternelle.  Dans  le 
môme  temps  que ,  par  des  manœuvres 
lentes,  il  s'emparait  des  organes  du  pou- 
voir, calculant  déjà  l'heure  où  il  pour- 
rait en  être  le  maître  absolu,  il  a  su  aussi 
attirer  à:  lui  la  plus  grande  partie  des 
moyens  à  l'aide  desquels  se  communique 
la  pensée  humaine  :  à  force  de  demander 
à  grands  cris  le  principe  de  la  liberté  in- 
tellectuelle, il  est  parvenu  à  exploiter  à 
son  aise  le  puissant  mobile  de  la  publi- 
cité. Mais  ce  qu'il  réussit  à  obtenir  pour 
lui-même,  il  ne  voulait  point  l'accorder 
à  son  adversaire,  et  nous  l'avons  vu, 
dans  ces  derniers  temps,  cet  esprit  de 
menson,^e,  exiger  avec  une  insolence  sans 
nom  que  l'on  imposât  silence  à  tons  ceux 
qui  osaient  encore  rendre  témoignage  à 
la  vérité.  —  A  force  de  miner  le  sol,  le 
même  génie  mauvais  est  enfin  parvenu 
aux  pr>: fondeurs  où  sont  cachés  les  fon- 
demens de  l'Eglise,  et  à  l'instant  même 
il  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  les  ébranler  et 
les  détruire.  Toutefois,  je  vous  le  de- 
mande, hommes  du  pouvoir,  est-il  un 
seul  d'entre  vous  qui  soit  assez  dépourvu 
de  sens  pour  oser,  avec  la  moindre  ré- 
flexion, croire  que  la  Providence  livrera 
à  la  merci  de  quelques  idéologues,  suivis 
d'une  poignée  de  satellites  insolens  et 
criailleurs  ,  une  œuvre  que ,  depuis  l'o- 
rigine du  monde,  elle  a  préparée  pendant 
des  milliers  d'années  avec  la  plus  tendre 
sollicitude  ;  une  œuvre  que  son  amour  a 


RÉFLEXIONS  SUR  L'ANNIVERSAIRE  DU  20  NOVEMBRE  1837. 


151 


introduite  dans  le  monde  et  conservée 
ensuite  pendant  une  s«^rie  de  dix-hinil 
autres  siècles  ?  Notre  moderne  Faust  ne 
s'est  point  rebuté  :  dans  son  aveugle- 
ment, il  crut  avoir  été  asseï  heureux  de 
découvrir,  dans  un  antre  du  Caucase,  la 
mandragore  issue  du  sang  de  Prométhée; 
pour  se  rendre  maître  du  monstre ,  il  a 
braqué  sur  lui  son  arme  meurtrière.  Le 
coup  est  parti  et  a  terras&é  la  bête  ;  mais 
la  racine  est  restée  immobile  au  lieu  où 
elle  se  trouvait  d'abord;  car  elle  n'est 
point  une  racine  magique,  mais  bien  une 
racine  qui  porte  en  elle  le  salut  de  l'ave- 
nir. —  Suivant  une  ancienne  tradition, 
l'on  montrait  à  Athènes  ,  dans  le  temple 
de  Jupiter-Sauveur,  l'ouverture  par  la- 
quelle s'étaient  écoulées  les  eaux  du  dé- 
luge de  Deucalion  ;  c'est  par  la  même 
ouverture  du  mystérieux  abîme  que  s'é- 
lançaient plus  tard  les  terribles  Eumé- 
nides  quand  elles  avaient,  soit  à  venger 
une  grande  offense,  soit  à  punir  un  cri- 
minel livré  à  la  justice  sévère  des  im- 
mortels. Un  phénomèae  tout  semblable 
vient  de  s'offrir  à  nos  regards  :  c'est  des 
excavations  même  que  l'esprit  menteur 
avait  pris  à  tâche  de  creuser  que  se  sont 
élancées  les  flammes  qui  ont  surpris  et 
épouvanté  les  sages  de  ce  monde  au  mi- 
lieu des  réjouissances  par  lesquelles  ils 
célébraient  le  succès  imaginaire  de  leurs 
travaux  sacrilèges;  ces  flammes  les  ont 
tellement  éblouis  ,  qu'ils  errent  dans  les 
ténèbres,  cherchant  une  issue  qui  leur 
échappe  toujours.  —  Ne  vous  refusez 
donc  pas  à  reconnaître  enfin  la  gravité 
de  l'époque,  et  à  comprendre  dans  toute 
son  étendue  la  mission  que  le  ciel  vous 
confie.  Ce  n'est  point  assurément  un  jeu 
d'enfant  auquel  vous  êtes  appelés;  car  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  pour  vous  que  de 
votre  existence  ou  devotre  non-existence 
à  l'avenir;  et  les  problèmes  qui  récla- 
ment une  solution  rigoureuse,  outre  l'im- 
portance qu'ils  ont  par  eux-mêmes,  com- 
plètent encore  une  prédiction  relative  au 
sort  futur  des  hommes  impliqués  dans 
les  événemens  du  jour. 

«Quel  était,  en  effet,  le  but  final  auquel 
tendaient,  à  leur  su  ou  à  leur  insu  ,  les 
hommes  dont  nous  venons  de  signaler 
l'action  dans  ces  derniers  temps?  Ce  but 
élait-il  autre  que  d'opérer,  sous  les  de- 
hors de  celle  prétendue  réforme,  une 


autre  qui  niût  toutes  les  vérités  positi- 
ves qui  avaient  échappé  au  mouvement 
schismatique  du  seizième  siècle?  Au  mo- 
ment où  l'on  ferait  sauter  la  mine,  on 
espérait  pouvoir  enterrer  l'ancienne 
Eglise  sous  les  décombres  fumans  de  la 
nouvelle.  Il  est  loisible  à  chacun  de  se 
convaincre  jusqu'à  quel  point  ce  déplora- 
ble projet  avait  déjà  réussi,  pourvu  que 
l'œil  soit  encore  intact  et  la  raison  sans 
nuages.  Il  ne  fallait  plus  qu'une  généra- 
tion, et  elle  eût  été  consommée,  l'œuvre 
qui  tendait  à  bouleverser  toutes  les  idées, 
toutes  les  notions  du  juste  et  de  l'inj  uste, 
tous  les  principes  et  toutes  les  maximes 
sur  lesquels  repose  l'ordre  social  ;  l'es- 
prit de  négation  eût  pu  s'asseoir  sur  le 
trône  qu'on  lui  avait  préparé ,  et  de  là  il 
nous  aurait  annoncé  que  le  Dieu  de  nos 
pères  avait  cessé  de  régner.  Mais  un  peu 
avant  que  cette  sentence  ait  pu  être  pro- 
clamée, on  a  vu  venir  à  la  fraîcheur  du 
soir,  et  au  milieu  du  doux  frémissement 
des  feuillages,  un  génie  plus  puissant 
dont  un  seul  regard  a  paralysé  le  bras 
des  travailleurs.  Désormais  tout  effort 
ultérieur  serait  inutile;  les  huttes  des 
ouvriers  sont  démolies ,  leurs  instru- 
mens  dispersés  et  les  travailleurs  ren- 
voyés dans  leurs  foyers  domestiques  ; 
car,  pour  celte  fois,  la  construction  d'un 
pandémonium  est  abandonnée,  et  l'anti- 
que fort  des  Ases  ^  contre  lequel  n'ont 
rien  pu  les  assauts  des  mauvais  génies, 
continuera  à  subsister  dans  toute  son  in- 
tégrité et  dans  toute  sa  splendeur.  Tou- 
tefois la  lutte  n'a  point  cessé  complète- 
ment ;  car  si  le  bien  doit  toujours  triom- 
pher ici-bas,  le  mal  non  plus  ne  peut 
être  anéanti ,  parce  que  ses  racines  se 
trouvent  identifiées  avec  la  chute  origi- 
nelle de  l'humanité.  Les  ouvriers  que  la 
force  des  choses  a  congédiés  pour  le  mo- 
ment conservent  donc  l'espoir  d'être 
rappelés  un  jour,  et  de  reprendre  alors 
l'ouvrage  aumôme  point  où  ils  l'ont 
laissé.  Quant  à  présent,  le  fil  se  trouve 
rompu  ;  une  trêve  a  été  conclue  ,  et  ils 
sont  réduits  à  chercher,  dansTintervalle, 
ailleurs,  de  quoi  exercer  leur  funeste  in- 
dustrie. 

tf  Après  avoir  jugé  les  sophistes  de  la 
moderne  école,  c'est  au  gouvernement 
prussien  lui-même  que  la  vérité  doit 
maintenant  adresser  la  parole,  et  ce  sous 
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«ne  forme  nclle  et  concise  ,  mais  en 
même  temps  respectueuse.  Les  amis  de 
ce  pouvoir  n'ont  jamais  cessé,  depuis 
une  longue  suite  d'années,  de  noi's  van- 
ter la  sagesse  de  la  Prusse,  le  point  de 
vtie  élevé  auquel  elle  s'est  placée  pour 
juger  les  hommes  et  les  choses,  la  cir- 
conspection avec  laquelle  elle  sait  saisir 
partout  et  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
utile  et  de  plus  convenable,  la  vigueur 
enfin  qu'elle  déploie  pour  concentrer  et 
maintenir  tous  ces  divers  élémens.  Nous 
sommes  loin  de  prétendre  infirmer  cet 
éloge  dans  ce  qui  est  fondé  :  nous  recon- 
naissons franchement  toutes  les  amélio- 
rations durables  que  le  pouvoir  a  intro- 
duites dans  l'armée  ,  dans  l'organisation 
municipale,  dans  les  écoles;  car  ce  se- 
rait attenter  à  la  propriété  de  la  confé- 
dération allemande  tout  entière  que  de 
nous  attaquer  aux  droits  légitimes  d'un 
de  ses  membres-  Mais  nous  prétendons 
avec  fondement  que  c'est  aujourd'hui,  ou 
jamais,  que  le  gouvernement  prussien 
peut  et  doit  faire  preuve  de  celte  haute 
intelligence  que  nous  vantent  ses  pané- 
gyristes ;  car,  pour  prétendre  au  dun  de 
la  sagesse,  il  ne  faut  pas  faire  crier  à 
son  de  trompe  que  l'on  e^t  sage,  mais 
pratiquer  en  silence  cette  vertu,  mais 
agir  d'une  manière  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  raison  suprême.  Si  jusqu'ici 
le  pouvoir  s'est  trouvé  à  la  hauteur  de 
l'époque,  il  lui  sera  facile  d'arriver  aussi 
à  la  hauteur  nouvelle  qui  vient  de  surgir 
au  milieu  du  siècle,  pour  de  là  contem- 
pler d'un  regard  ferme  les  nouveaux  rap- 
ports, franchir  les  illusions  dont  aujour- 
d'hui chacun  se  plaît  à  s'environner,  et 
pénétrer  au  fondement  même  de  la  vé- 
rité. Or,  ce  fondement  n'est  autre  que  la 
vérité  éternelle  descendue  du  ciel  sur  la 
terre  et  se  déroulant  dans  l'histoire  de 
l'humanité.  C'est  celle  vérité  môme,  base 
et  appui  de  toutes  choses,  qui  se  trouve 
en  lutte  avec  le  pouvoir  ;  l'issue  de  celte 
lutte  inégale,  commencée  par  le  pou- 
voir, ne  saurait  être  un  moment  dou- 
teuse: l'assailldtit  succombera,  parce  que 
la  vérité  qu'il  attaque  se  trouve  placée 
en  dehors  de  la  sphère  des  forces  hu- 
maines. Le  gouvernement  a  voulu  oppo- 
ser au  droit  de  l'Eglise  son  propre  droit 
public;  mais  ce  droit,  dépouillé  en 
grande  partie  par  la  réforme  des  princi- 


pes surnaturels  émanant  de  rKglise,  re- 
pose pnsque  exclusivement  sur  le  prin- 
cipe naturel,  qui  porie  loutes  les  mar- 
ques d'une  crigine  terrestre.  Ce  principe 
lui-même  néanmoins  émane  de  Dieu  .  et 
toijours  l'Eglise  a  reconnu,  comme  il  le 
mérite ,  le  droit  auquel  il  sert  de  base  et 
d'appui.  Mais,  de  même  que  la  nature,  œu- 
vre, elle  aussi ,  du  Créateur,  est  destinée 
à  se  mettre  en  harmonie,  dans  l'homme, 
avec  la  partie  supérieure  et  intellectuelle 
de  son  être ,  et  non  point  à  la  dominer  j 
de  même  ,  dans  l'ordre  moral ,  il  était 
impossible  que,  un  conflit  s'élevant  en- 
tre l'Etat  et  i'Eglise ,  celte  dernière  con- 
sentit à  se  mettre  à  ia  merci  du  principe 
physico-politique  ,  et  à  lui  reconnaître 
une  autorité  absolue  sur  la  divine  hié- 
rarchie. L'Eglise  ne  pouvait  traiter  avec 
l'Etat  qu'en  vertu  de  conventions  réci- 
proques et  de  l'exécution  franche  et  en- 
tière de  tous  les  points  stipulés.  Or,  le 
pouvoir  n'a  pas  rempli  cette  condition 
première  ;  et  comme  l'Eglise  s'est  refusée 
à  lui  reconnaître  le  droit  de  s'immijcer 
dans  les  choses  religieuses,  il  a  eu  re- 
cours à  la  violence  pour  envahir  le  do- 
maine spirituel.  Si  donc  le  pouvoir  re- 
vient à  résipiscence,  il  ne  sauiaii  être 
question  d'une  réconciliation  qu'autant 
qu'une  satisfaction  proportionnée  aura 
éié  donnée  à  la  partie  lésf^e,  el  qu'autant 
que  le  pouvoir  usurpateur  sera  rentré 
dans  ses  limites  lég'times. 

4  En  se  peimellant  contre  l'Eglise  leur 
tentative  inique,  nos  hommes  d  État  de 
la  Prusse  ont  commencé  à  calculer  avec 
des  grandeurs  irréductibles,  et  pour  ré- 
sultat unique  de  celle  imprudente  opé- 
ration, ils  n'ont  trouvé  que  des  impossi- 
bilités. L'intini  se  tiouve  trop  identifié 
avec  les  existences  terrestres  pour  qu'il 
soil  facile  de  s'en  débarrasser,  une  fois 
qu'on  s'y  est  engagé.  Le  spéculateur  al- 
gébrique peut  se  permettre  des  recher- 
ches semblables;  mais  quant  à  l'homme 
d'État  pratique ,  il  les  évite  avec  le  plus 
grard  soin.  Si  ,  par  la  n  ilure  de  se^  tra- 
vaux, et  sans  le  vouloir,  il  touche  à  ces 
questions,  il  comprend  aussitôt  ce  que 
présage  celte  rencontre,  et  habilement 
il  cherche  à  résumer  son  défeclneux  tra- 
vail, pour  écarter  un  élément  hétérogène 
el  nuisible.  L'existence  d'une  impossibi- 
lilé  physique  se  reconoaîi  quand,  dan» 
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la  série  et.  l'enchaînement  des  puiissances 
n<*};alives,  les  exponens  vont  sans  cesse 
en  croissant ,  tandis  q>ie  les  exponens 
contraires,  destinés  à  neutraliser  les  pre- 
miers, décroissent  toujours  :  en  pareil 
cas,  il  est  facile  de  prévoir  l'instant  où 
il  ne  restera  pins  d'autre  ressouice  pos- 
sible qurt  la  retraite.  De  même,  il  y  a 
impossibililé  morale  quand  ,  par  de  fu- 
nestes erremens ,  la  puissance  de  la  vo- 
lonté humaine  s'est  miseen  contradiction 
avec  elle-même ,  et  se  trouve  enfin  au 
point  qu'elle  ne  saurait  franchir  sans 
combattre,  affaiblir  et  annihiler,  avec  le 
principe  vital  de  cette  négation. j!es  prin- 
cipes de  sa  propre  existence.  Or,  il  est 
de  toute  impossibilité  de  conduire  à  fin 
une  semblable  entreprise  ,  pai  ce  qu'il 
appartient  aussi  peu  à  une  puissance 
créée  d'anéantir  son  être  qu'il  lui  ap- 
partient de  se  le  donner.  3Iais  tel  a  été 
précisément  le  cas  dè>  la  première  ten- 
tative fuite  par  le  pouvoir  :  il  a  com- 
mencé par  soulever  contre  lui  l'ordre 
moral  ;  à  mesure  que  le  mouvement  des 
masses  a  gagné  en  intensité  et  en  éten- 
due ,  la  réaction  de  l'autorité  agressive 
s'est  concentrée  davantage  en  elle-même; 
et  plus  ses  forces  ont  diminué,  plws  les 
yeux  clairvoyans  ont  découvert  la  fatale 
opposition  intérieure  qui  avait  caracté- 
risé tout  d'abord  ses  jugemens  et  ses 
actes.  Puisse  le  pouvoir  en  Prusse  faire 
de  cette  dt'couverle  l'objet  d'une  ré- 
flexion sérieuse  et  se  décider  à  revenir 
sur  ses  pas,  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore,  grâce  à  l'état  stationnaire  dans 
lequel  il  t-st  resté  si  long-temps  ! 

t  On  objecte  que,  pour  être  conséquent, 
une  pareille  concession  est  impossible, 
et  que  l'honneur  commande  de  demeu- 
rer inébranlable  dans  le  parti  qu'on,  a 
pris.  Ur»  tel  langage  se  comprend  quand 
on  se  trouve  placé  sur  le  terrain  de  la 
justice  et  du  bon  droit;  alors  on  dnil, 
sans  crainte  aucune,  poursuivre  la  ligne 
dans  laquelle  on  est  eiilr»^.  Miis  cela 
n'existti  qu'utant  que  l'on  reconnaît 
avec  une  scrupuleuse  ailent  on  le  droit 
plein  et  entier  de  ses  semblables;  alors 
seulement  on  peut  revendiquer  pour  soi- 
même  justice  parfaite  et  se  refuser  ù 
toute  espèce  de  concessions  que  d'autres 
pourraient  vouloir  extorquer  de  nous  à 
notre  désavantage.  C'est  en  agissant  de 
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la  sorte  que  l'on  est  véritablement  con- 
séquent et  logique.  Il  serait  à  souhaiter 
que  l'on  eût  toujours  fait  paraître  ,  dans 
les  affaires  publiques,  la  môme  énergie; 
alors  on  n'eût  point  provoqué  des  pré- 
tentions iniques  et  inadmissibles,  en  se 
refusant  à  des  demandes  légitimes  et 
justes,  comme  cela  s'est  vu  tant  de  fois 
de  nos  jours;  alors  aussi  on  n'aurait 
point ,  par  une  lâche  pusillanimité,  livré 
aux  factions  conjurées  des  rebelles  des 
prérogatives  qui  sont  inaltérables  de 
leur  nature.  Quiconque  est  dans  son  bon 
droit  se  trouve  soutenu  par  l'ensemble 
des  droits  de  l'humanité  ;  car  tous  ces 
droits  étant  les  affirmations  nécessaires 
les  uns  des  autres,  le  droit  individuel  se 
corrobore  de  cette  justice  universelle  et 
du  sentiment  intime  que  chaque  homme 
en  porte  gravé  dans  son  cœur;  il  mar- 
chera donc  d'un  pas  sûr;  ses  actions 
•l'aujourd  hui  ne  seront  pas  en  contra- 
diction avec  les  actions  de  la  veille,  et 
elles  ne  seront  point  détruites  par  celles 
du  lendemain.  Au  contraire,  l'injustice 
est  en  lutte  avec  tous  les  droits,  dont 
par  sa  nature  même  elle  est  l'épouvante 
et  l'ennemie  :  comme,  de  plus,  elle  ne 
trouve  aucun  appui  véritable  dans  tout 
ce  qui  lui  est  homogène,  en  raison  de  la 
négation  même  qui  est  inhérente  à  tout 
acie  injns'e,  et  que,  en  outre,  elle  est 
assaillie  de  toutes  parts  par  l'insiinct 
moral  de  chaque  membre  de  la  société, 
l'injustice,  ainsi  isolée,  va  en  s'affaiblis- 
sant  toujours.  Ce  n'est  donc  pas  faire 
preuve  de  force  et  de  caractère  que  de 
s'obstiner  à  rester  sur  un  terrain  aussi 
mouvant  ;  c'est  plutôt  la  marque  d'un 
esprit  faible  qui,  devenu  sourd  aux  con- 
seils de  la  raison,  se  concentre  en  lui- 
môme  pour  détourner  une  catastrophe 
inévitable  qui  l'assaillit  et  le  fait  périr. 

«Mais,  dit-on  encore,  le  principe  de 
l'indt^pendance  de  la  raison  et  celui  du 
progrès  ,  ces  deux  principes  sur  le  main- 
tien et  le  développement  desquels  repo- 
seni  l'existence  cl  la  prospérité  de  l'Etat, 
comment  pourraieni-ils  rester  intacts 
avec  un  pareil  sysième  de  concessions? 
Tout  état  composé  comme  la  Prusse 
n'a  point  un  principe  un  et  invariable, 
il  en  a  plusieurs,  précisément  parce  qu'il 
est  un  amalgame  d'élémens  divers  :  s'il 
prétendait  à  un  principe  unique  et  ab- 
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solu  ,  il  lui  faudrait  revenir  à  ses  an- 
ciennes limites  territoriales  et  s'y  ren- 
fermer; alors  il  trouverait  ce  principe 
voulu  dans  l'ancienne  constitution  du 
corps  germanique  à  laquelle  il  serait  su- 
bordonné. Or,  à  celte  unité  primitive 
sont  venues,  dans  le  cours  des  siècles  , 
s'agglomérer  plusieurs  autres  fractions 
territoriales;  dès  que  la  masse  s'est  sen- 
tie assez  forte,  elle  a  brisé  le  lien  qui 
l'enchaînait  à  l'empire.  De  semblables 
agglomérations  ont  également  eu  lieu  à 
une  époque  plus  récente  :  aux  élémens 
antérieurs  s'est  joint  l'élément  catholi- 
que, lequel  s'est  réuni  aux  fractions  ho- 
mogènes qu'il  a  rencontrées  éparses  dans 
les  anciennes  possessions  de  la  maison  de 
Brandebourg;  cette  puissance  numéri- 
que ,  représentant  près  de  la  moitié  de 
la  population  totale  du  royaume,  est 
donc  fondée  en  droit  à  revendiquer  la 
parité  légale  des  bénéfices  politiques,  et 
ce  serait  violer  le  bon  ordre  commun 
que  de  refuser  aux  enfans  de  l'Eglise  des 
prérogatives  que  leur  assurent  les  lois 
divines  et  humaines.  La  justice  exige 
donc  un  accommodement  équitable  entre 
l'élément  ancien  et  le  nouveau ,  une  ,ré- 
ciprocité  parfaite  en  tout  ce  qui  se  trouve 
en  dehors  de  la  conscience. 

4  Dans  un  tel  état  de  choses,  il  ne  sert 
de  rien  de  recourir  aux  palliatifs  ,  aux 
demi-mesures  ,  aux  sophismes ,  aux  con- 
cessions faites  à  contre-cœur  et  avec  des 
restrictions.  Lesmesures  énergiqueselles- 
niêmes  n'amèneraient  aucun  résultat 
satisfaisant;  et  toutes  les  tentatives  de 
ce  genre  faites  jusqu'ici  se  sont  montrées 
insuffisantes  avant  même  d'avoir  reçu 
un  commencement  d'exécution;  c'est  la 
raison  pour  laquelle  le  mouvement  a 
pénétré  si  avant  et  pénétrera  chaque 
jour  davantage  dans  la  plaie  qui  ronge 
notre  époque.  L'histoire  demande  un 
champ  libre  pour  les  événemens  qui  se 
préparent  ;elle  ne  souffre  pas  que  la  dis- 
location sociale  ,  qui  nous  défigure  et 
paralyse  toutes  nos  forces  ,  demeure 
dans  son  ancien  et  funeste  étal,  lequel 
rend  toute  guérison  impossible.  JNous 
souffrons  donc  une  violence  salutaire  : 
la  main  habile  du  médecin  ne  se  laisse 
point  arrêter  par  les  cris  aigus  que  la 
douleur  arrache  au  patient;  elle  pour- 
suit avec  calme  son  œuvre  bienfaisante: 


par  une  opération  savamment  combinée, 
mais  douloureuse  ,  elle  remet  à  sa  place 
la  membrane  disloquée,  pour  laisser  en- 
suite à  la  vigueur  de  l'organisme  le  soin 
d'achever  une  guérison  que  l'att  a  pré- 
parée. La  raison  et  l'histoire  ont  montré 
cette  marche  de  la  nature  comme  celle 
qui  devait  être  suivie  dans  le  cas  pré- 
sent; mais,  dans  leur  aveuglement  et 
dans  leur  folie,  les  hommes  du  pouvoir 
l'ont  volontairement  méconnue  ,  et  se 
sont  flattés  qu'à  la  fin  ils  feraient  triom- 
pher néanmoins  la  maxime  contraire. 
Cette  illusion  n'existe  plus;  les  plus  opi- 
niâtres adversaires  de  la  vérité  et  de  la 
justice  sont  indécis  et  douteux,  etde  plus 
en  plus  l'on  commence  à  se  convaincre 
qu'il  est  impossible  d'aller  plus  avant 
dans  la  voie  présente  ,  et  que,  pour  ob- 
tenir une  paix  durable  et  sincère,  il  fau- 
dra que  le  pouvoir  fasse  plus  que  de  con- 
sentir simplement  à  revenir  sur  ses  pas. 
Mais  quel  est  le  moyen  dont  la  mise  à 
exécution  conséquente  et  loyale  apaisera 
la  discorde  et  ramènera  la  lutte  achar- 
née des  esprits  dans  les  bornes  d'un  an- 
tagonisme salutaire?  Ce  ne  pourra  être 
assurément  que  le  contraire  de  ce  qui  a 
provoqué  jusqu'ici  la  violente  exaspéra- 
tion des  partis.  Pour  cela  il  suffira  de 
reconnaître  une  vérité  confiraiée  par 
Dieu  et  par  les  sages  de  tous  les  siècles  , 
savoir:  l'Eglise  est  la  thèse  posée  par 
Dieu  ;  la  réforme,  au  contraire,  est  l'an- 
tithèse permise  ,  tolérée  par  lui ,  com- 
mencée à  une  époque  où,  par  suite  de  la 
faiblesse  de  la  nature  humaine,  l'antago- 
nisme intérieur  et  vivant  s'est  transfor- 
mé en  une  maladie  dont  la  source  est 
au  dehors  et  durera  aussi  long-temps 
qu'il  plaira  h  la  suprême  sagesse.  Cette 
thèse  repose  sur  le  môme  fondement  sur 
lequel,  dans  l'ordre  politique,  repose 
la  suivante  :  L'autorité,  sous  toutes  ses 
formes,  est  l'affirmation  fondée  dans  la 
nature  même  et  sanctionnée  par  Dieu; 
l'éléaient  démocratique,  au  contraire, 
tel  qu'il  se  manifeste  au  dehors  comme 
opposition  dans  les  institutions  des 
temps  modernes ,  forme  la  négation. 
L'antagonisme  machinal  qui  se  trouve 
maintenant  entre  ces  deux  extrêmes 
n'est  autre  chose  que  l'antagonisme  vital 
des  temps  antérieurs,  lequel,  se  trouvant 
rejeté  dans   le   monde  extérieur   et    y 
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ayant  pris  racine,  se  manifeste  ainsi  com- 
me lutte  des  parties.  Cette  lutte  a  con- 
duit au  bouleversement  de  l'ordre  natu- 
rel, au  mf'pris  et  de  Dieu  et  de  l'histoire; 
les  perHirbateurs  ont  cru  pouvoir  élever 
la  négation  à  une  puissance  affirmative  ; 
mais    les  conséquences    pratique;;    dé- 
duites   rigoureusement  de   ce  système 
ont  eu    pour  seul  résultat  les  désordres 
des  derniers  temps.  Dans  ce  bouleverse- 
ment ,  on  a  eu  la  folle  pensée  que  l'ab- 
solu ,  l'éternel,  ne  peut  être  compris  que 
dans  une  perpétuelle  mobilité   et  dans 
des  transformations  successives.     Dans 
cette  hypothèse,  toute  existence  immo- 
bile ,  toujours  identique  avec  elle-même, 
n'est  qu'une  barrière   inerte  placée  aux 
derrières  limites  du  néant .  pour  servir 
de  point  de  départ  à  l'intelligence;  cetie 
barrière  est  brisée  aussitôt  que  le  branle 
est  donné.  Du  moment  où  l'on  a  consi- 
déré l'Eglise  comme  une  masse  purement 
inerle   et  morte,  que  le  protestantisme 
avait  mission  d'absorber  en  lui-même, 
de  ce  moment  la  démocratie,  par  une 
conséquence  toute  naturelle  ,  b'est  crue 
en  droit  de  ne  voir  à  son  tour  dans  l'au- 
torité, et  surtout  dans  l'autorité  monar- 
chique, qu'une  limite  inerte  semblable  à 
la  pierre  enveloppée  de   langes  que  la 
déesse  Cybèlp  présenta  jadis  à  la  voracité 
de  Saturne.  Donc  ,  tandis  que  les  rois  et 
les  princes  admettaient  la  tiic'orie  de  la 
suprématie   de   l'Eta!    sur    l'Eglise .   les 
niasses  soumises  à  leur  sceptre  ont  ndopté 
la  croyance  de  la  soureraineié  du  peu- 
ple.  et  ont   commencé,  dans  un  grand 
nombre  de  royaumes,  à  faire  de  ce  prin- 
cipe une  applic'lion  pratique.   Depuis, 
la  roue  à  laquelle  se  trouvent  enchaînés 
les   peuples  et  les  rois    a  commencé  à 
tourner  sur  elle-même  ;  dans  le  mouve- 
ment rapide  qui  entraîne  les  uns  et  les 
autres,  i's  essaient  par  d'incroyables  ef- 
foits  d'atteindre   au  bonheur,  qui   sans 
ces^e   fuit  devant  eux.   Comme  chaque 
rotation  nouvelle  commence  là  où  une 
autre   finit ,   ce  mouvement  impétueux 
change  de  forme  avec  une  effrayanie  cé- 
lérité: la  force  centrifuge  croît  en  raison 
de  la  vitesse  ,  et  le  tourbillon  augmente 
dans  la  môme  progression  et  provoque 
une  rotation  de  plus  en  plus  accélérée. 
C'est  là  ce  que  les  hox'mes  du  jour  ap- 
pellent leur  principe  du  progrès,  ce  prin» 


cipe  qu'ils  ne  veulent  pas  abandonner , 
dût  périr  plutôt  l'univers  entier.  Les  gou- 
vernemens  aussi  se  trouvent  entraînés 
dans  1*^  tourbillon;  de  défenseurs  de  l'E- 
g'ise  qu'ils  devraient  être  tous  ,  ils  en 
sont  devenus  plus  ou  moins  les  oppres- 
seurs et  'es  tyrans  :  en  revanche  ,  dos  ré- 
volutions ont  éclaté,  pour  enchaîner  à 
leur  tour  tous  les  puissans  de  la  terre,  et 
faire  peser  sur  eux  un  dur  esclavage. 

8  Comment  donc  sera-t-il  possible  de  re- 
médier à  ces  maux,  de  soulager  ces  mi- 
sères? Serait-ce  en  entamant  avec  Rome 
de  nouvelles  négociations?  Mais,  avec  les 
maximes  que  l'on  a  fait  valoir  jusqu'ici , 
de  semblables  négociations  n'amèneront 
aucun  résultat.  Serait-ce  en  préparant 
de  nouvelles  lois  pénales,  telles  qu'il  en 
a  manqué  jusqu'ici  dans  le  code   prus- 
sien? Mais  ces  lois,  en  tant  qu'elles  tou- 
cheraient aux  prérogatives   ecclésiasti- 
ques, ne  seraient  nullement  obligatoires 
pour  les   catholiques  aussi   long-temps 
qu'elles  seraient  portées  sans  le  concours 
et  la  sanction  de  l'Eglise.  Voudrait-on 
recourir  à  des  mesures  de  police ,   em- 
ployer  la  force  des  baïonnettes?   Mais 
une  semblable  tentative  changerait  l'in- 
dignation des  peuples  en  une  haine  im- 
placable,   et  iinirait    par   amener    une 
guerre  de  religion.  Quel  est,   dans  ua 
temps  comme  le  nôtre,  où  tous  les  états 
ne  semblent  plus  former  qu'une  agglo- 
mérai ion  de  parties  incohérentes,   quel 
est  l'homme  a:sez  insensé  pour  conce- 
voir la  seule  pensée  de  renverser  la  der- 
nière colonne  sur  laquelle  repose  encore 
avec  quelque  sûreté  tout  l'édifice,  et  de 
s'ensevelir  ainsi  lui-mêmesous  les  ruines? 
Une  telle  conduite,  et  en  général  tout 
moyen  purement  extérieur,  loin  d'appor- 
ter aucun  remède,  ne  fer  :it  qu'empirer  le 
mal  et  hâter  la  catastrophe.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  venir  en  aiJe  ,  en  rani- 
mant les  instincts  conservateurs  qui  ger- 
ment silencieusement  dans  le  cœur  hu- 
main ,  et  en  redonnant  une  vigueur  nou- 
velle au  principe  de  l'unité,  dont  l'action 
toujours  vivante  est  seule  en  état  de  cal- 
mer les  esprits  et  de  les  soumettre  à  une 
discipline  réglée,    sans  porter  atteinte  à 
la  liberté  morale.   Mais  celle  assistance 
d'en  haut  veut  être  méritée;  elle  ne  s'ex- 
torque point  par  une  insolente  audace; 
ce  n'est  point  en  aîtr'qu:î.nt  et  en  minant 
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sans  cesse  la  grande  œuvre  de  la  rédemp- 
tion établie  par  Dieu  sur  la  terre  que  le 
pouvoir  peut  esp(*rer  du  Très-Haut  un 
reg^ird  propice  :  la  condition  indispen- 
sible  pour  mériter  les  faveurs  du  citi, 
c'est  drt  reconnaître  franchement  la 
source  du  mal,  et  de  fau  e  de  celte  intui- 
tion une  application  n  flécliie,  prudente 
et  loyale;  à  ce  prix  seulement  le  calme 
pourra  renaître  sur  cette  mer  de  plus  en 
plus  orageuse;  la  paix  pourra  être  ren- 
due à  une  société  déchirée  par  la  dis- 
corde. 

«  Que  tous  ceux  à  qui  il  appartient  de 
prononcer  sur  la  lutie  engagée  entre  l'E- 
glise et  l'Elat  pèsent  donc  mûrement 
chacune  de  leurs  déjiarches  et  chacune 
de  leurs  paroles.  Il  est  encore  au  pou- 
voir de  l'homme  de  se  décider,  avec  une 
liberté  pleine  et  entière,  pour  la  cause 
bonne  et  juste ,  et  cetie  adhésion  sponta- 
née lui  sera  imputée  à  mérite  et  comptée 
pour  son  salut  dans  la  balance  de  l'Eler- 
nel. 

<  Mais  les  temps  ne  sont  pas  éloignés 
où  celte  vertu  deviendra  une  nécessité, 
où  il  ne  s'agira  plus  d'une  délerniination 
libre  et  volontaire;  la  volonié,  quelque 
forte  qu'on  la  suppose,  sera  enchaînée 
et  poussj'e  irrésistiblement  à  fa-re  ce 
qu'elle  ne  voiidra  pas.  Bien  loin  de  lui 
ê;re  compié  comme  méritn,  tout  ce  que 
l'homme,  soumis  à  cette  invincible  fata- 
lité, produira  d'actes  invoiontaires,  ne 
fera,  au  contraire,  que  hâter  sa  ruine, 
sans  que  nul  repentir  tardif  puisse  effa- 
cer la  faute  commise.  Kous  avons  déjà 
fait  de  semblables  expériences  ,  dont  le 
souvenir,  gravé  dans  nos  âmes  en  carac- 
lèies  «te  leu ,  devrait,  après  un  aii^si 
court  intervalle,  faire  paraître  superflue 
toute:  nouvelle  leçon.  Uu  bien  croit  on 
pouvoir  jouer  avec  la  préseule  époque 
et  risquer  toute  sa  foriune  contre  un 
gain  dout'ux,  ou,  pour  mieux  dire, 
contre  une  perle  ceriaine?  1^'ordre  so 
cial,  en  Europe,  repose-til  sur  des  ba.-e- 
tellement  solides,  que  Ion  puisse  sans 
danger  tenter  de  nouveau  uneexpérience 
qui  ui'jàceni  fois  a  maMqu<''?Ou  bien  en- 
core, les  e>prits  sont-ils  tellement  tran- 
quilles et  dévoués,  que  1  on  puisse  avec 
témérité  mettre  tout  à  leur  discrétion  ? 
Il  suffit  d'un  choc  léger   imprimé  aux 


des  Paropamisades  ou  du  Caucase,  pour 
former  à  l'inslant  une  avalanche  sous  la- 
quelle ira  s'engloutir  tout  1  édifice  élevé 
avec  tant  de  peine  et  tant  d'art.  Une 
émeute  à  Paris,  à  Londres,  ou  même 
dans  une  cité  de  moindre  importance  , 
pourrait  avoir  un  résultat  tout-à  fait 
semblable.  Ils  sont  encore  isolés  et  ren- 
fermés dans  les  limites  «le  chaque  pays 
les  élémens  destructeurs  qui  fermentent 
dans  l'Irlande  ,  qui  s'élaborent  en  Belgi- 
que, qui  tendent  à  se  rapprocher  en 
France,  qui,  dans  la  presqu'île  ibérique, 
se  développent  au  milieu  du  carnage  et 
des  incendies  ;  qui ,  en  Italie  ,  se  prépa- 
rent dans  l'ombre  ;  en  Pologne  ,  couvent 
sous  la  cendre  ,  et  en  Allemagne  se  pro- 
pagent de  province  en  province  avec 
une  effrayante  rapidité.  Grâce  à  cet  iso- 
lement, il  y  a  donc  toujours  encore  es- 
poir de  maicitenir  le  calme ,  pourvu  que 
l'on  sache  s'y  prendre  d'une  manière  pru- 
dente et  équitable. Quel  estdonc  le  mortel 
assez  aveugle,  assez  stupi«ie  et  assez  au- 
dacieux qui,  par  des  mesures  aceibes  , 
par  un  système  persécuteur  ,  par  le  re- 
foulement violent  des  affections  issues  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  la  vie 
humaine,  voudrait  donner  aux  masses 
exaltées  le  signal  du  ralliemeni  et  pro- 
duire ainsi  un  foulévement  universel, 
qui ,  appelant  à  son  secours  les  fermens 
politiques,  opposerait  au  pouvoir,  de- 
venu intolérable  ,  une  force  numérique 
tellement  imposante,  qu'elle  réduirait 
en  poussière  loul  ce  qu'on  pourrait  lui 
opposer?  Admettons  même  ce  qui  e>t 
impossible  :  admettons  que  le  pouvoir 
ail  réussi  à  triompher  de  la  multitude 
rebelle;  un  pareil  succès  serait  le  coup 
(le  mort  pour  lui  et  pour  1  Europe  en- 
tière. Car  c'est  la  vertu  secrète  de  la  na- 
lu(e  qui ,  réservant  pour  le  cas  extrême 
le  plus  p'iissant  de  ses  remèdes,  a  amené 
celle  crise  terrible  sans  laquelle  l'Eu- 
rope, anéantie  dans  sa  corruption,  d<ns 
sa  pourriture  morale,  serait  devenue  un 
objet  (1  ht'.rreur  pou!-  Dieu  et  pour  les 
lir  mines.  C  si  dans  les  conseils  impéné- 
trables de  Jéhovah  que  sont  provoquées 
et  r<^solues  de  semblables  crises,  et  il 
n'appartient  pas  à  la  raison  «ies  mortels, 
quelque  sages  qu'ils  se  croient,  de  les  re- 
pousser quand  elles  arrivent,  ou  de  les 


masses  de  neiges  suspendues  aux  flancs  1  entraver  par  une  tactique  quelconque 
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<fSi  donc  l'on  vent  franchement  la  paix, 
à  laquelle  on  a  dé^'a  fait  de  si  nombreux 
sacrifices,  et  par  elle  tous  les  avantages 
qurt  l'on  s'est  créés  et  que  depuis  l'on  a 
conservés  seulement  avec  peine,  alors  il 
faut  adm^'ltre  sans  déiour  et  sacs  ré- 
serve, pourenfdire  la  rè^le  de  toutes 
SHs  actions,  I  incontestable  véiitç  qui 
suit  :  l'Kglise,  cette  institution  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays,  a  repris  sa 
place  sans  que  sa  puissance  soit  m  rien 
diminuée;  les  cœurs  qui,  pendant  un 
certain  temps,  s'étaient  fermés  à  son  ac- 
tion bienfaisante,  se  sont  derpclief  ou- 
verts à  elle,  et  elle  y  est  rentrée  en 
triomphe;  elle  avance  toujours,  elle  pé- 
nètre de  p'us  en  plus  dans  les  profon- 
deurs de  l'être  humain,  et  sa  puissar  ce 
augmente  à  chaque  pas  qu'elle  fait.  Pré- 
tendre arrêter  sa  marche  pir  de  mesqui- 
nes mesures,  par  des  tentatives  de  police 
ou  par  la  force  des  armes,  c'est  là  un 
vain  et  lidicule  effort;  car  une  partie  de 
ceux  qui  essaient  de  l'arrê'er  dans  sa 
course,  frappés  de  la  majesté  de  son  re- 
gard, s'inclinent  respectueusement  de- 
vantelle.et  finis  entparsejoindreau  cor- 
té;;e  triomphal  et  à  mêler  leurs  acclama- 
tions joyeuses  aux  acclamations  univer- 
selles. Il  impoite  donc  au  pouvoir  de  ne 
pas  s'épuiser  en  inutiles  efforts  contr»^ 
les  immuables  volontés  du  Trè>-Haut,  et 
de  conclure,  en  temps  opportun,  un 
accommodement  avec  celte  toute  puis- 
sante maîtresse  des  cœurs  des  peuples 
restés  fidèlt's  à  la  vérité  ,  et,  pour  cela, 
de  ne  point  lui  refuser  ce  qu'elle  de- 
mande vn  raison  du  droit  divin  ,  qui 
est  iidiérent  en  elle.  Or,  ce  que  l'E- 
glise demande,  c'est  qu'on  la  res- 
pecte comme  la  v<^ritable  et  divine 
affirmation,  bise  absolue  de  toutes  les 
autres  affirmations  poss'bles,  sans  la- 
quelle une  négation  ne  saurait  même 
être  coiçue  par  U  pet.sée,  bu'n  moins 
em  on-se  réaliser  et  ptendreconsistau'  e. 

«  Du  niom-nt  où  cette  vérité  sera  re- 
connue et  adu)ise.  la  lutte  des  esprits 
pourra  subsister  à  côté  d'elle  ;  il  no  sera 
apporté  aucun  obstacle  aux  libres  inves- 
tigations de  la  raison  humaine,  non  plus 
qu'aux  profondeurs  de  ses  richesses  in- 
tellectuelles; car  la  vérité  ne  redoute 
aucun  examen.  Mais  il  ne  peut  y  avoir 
rien  de  commun  «ntre  cette  lutte  .  telle 


que  nous  venons  de  la  caractériser,  et  la 
lutte  que  l'enfer  con'inue  sans  relâche 
contre  l'Eglise.  L'examen  qu'elle  admet 
ne  saurait  avoir  lieu  avec  les  prémisses 
d'une  nég.tion  sitanique,  laquelle  est 
fr  ppée  de  nulli  é,  soit  qu'elle  se  pose 
comme  affirmation  ou  comme  négation, 
et  termine  toujours  par  l'athéisme  et  le 
désespoir.  C'est  plutôt  sur  le  fondement 
df  l'amour  inné  du  vrai  que  le  Créateur 
lui-même  a  placé  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me; c'est  en  poussant  ces  recherches 
avec  loyauté  et  conscience  qu'il  faut 
contempler,  approfondir  et  examiner  les 
vérités  acquises  par  une  voie  différente; 
il  faut  qu'entre  l'esprit  investigateur,  la 
vérité  pliilosophique  et  la  véiilé  reli- 
gieuse il  y  ail  un  «'ciiange  réciproque,  un 
examen  calme  et  impartial ,  afin  de  voir 
s'il  e-it  possible  d  arriver  à  une  concor- 
dance entie  les  deux  princip^^s  opposés. 
Quant  aux  sacrilèges  attaques  que  l'on 
s'est  permise>depuissi  long  temps  contre 
l'fclglise  ;  quant  aux  invectives,  aux  insul- 
tes et  aux  calomnies  auxquelles  elle  est 
en  b'tte,  il  faut  qu'elles  cessent  parmi 
nous;  car  elles  ne  sauraient  être  tolérées 
davantage  si  nous  voulons  demeurer  en 
paix  les  uns  auprès  des  autres. 

«  Une  aulre  consf^quence  de  ce  prin- 
cipe, c'est  qu'il  f.iut  reconnaître  dans  l'E- 
glise une  puissance  spirituelle,  non  pas 
seulement  pour  la  forme,  mais  en  vérité, 
mais  en  réalité  et  de  la  manière  dont 
elle  a  le  drcil  et  l'obligation  de  l'exiger: 
bien  loin  d'oser  la  léser  dans  ses  préro- 
gatives ei  dans  ses  dignités,  il  faut  qu'on 
les  garantisse  et  les  défende  même  au 
besoin.  Sans  nous  appesantir  sur  des 
motifs  tirés  d  un  ordre  plus  élevé,  la 
prudence  la  plus  ordinaire  commandait 
déjà  de  suivre  la  ligne  que  nous  venons 
d'inJiquer;  cir  la  puissance  religieuse 
est  la  première  née  dans  les  familles 
souv<raints.  Quel  est.  parmi  tous  les 
gran  Is  de  la  terre  ,  celui  qui  peut  se 
Vanter  d'avo  r  reçu  un  mandai  pareil  au 
sien  ?  Quel  est  c- lui  qui  a  jeté  dans  le 
cœur  des  peuples  des  iMcines  au  si  pro- 
fondes qu'elle?  El  SI  des  titres  semblables 
doivent  n'avoir  aiicune  valeur,  quel  e^t 
l'homme  qui  fera  encore  la  moindre  cas 
de  ces  autres  litres  qui,  comparés  au 
sien,  datent  seulement  d'hier  ou  d'au- 
jourd'hui ;  de  ces  prérogatives  que  l'on 
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consent  à  reconnaitrepar  l'unique  raison 
qu'elles  existent,  mais  qui  aussi  pour 
raient  être  d'une  nature  toute  différente, 
sans  que  la  condition  sociale  en  pâtît  le 
moins  du  monde?  Aussi  long-temps  que 
le  protestantisme  a  formé  un  tout  con- 
centré en  lui-même  .  en  opposition  ou- 
verte avec  les  populations  catholiques, 
réunies  elles-mêmes  en  un  corps  séparé, 
les  rapports  entre  l'Eglise  et  la  n^forme 
se  trouvaient  très  minimes  ,  ou   même 
tout-à-fait    nuls  ;     elle    pouvait     rester 
jndifiérenle  au  rang  et  h  la  valeur  qu'on 
lui  assignait  dans  le  camp  de  ses  adver- 
saires; elle  pouvait  ne  pas  s'inquiéter  du 
parti  que  l'on  prendrait  désormais  d'en- 
tretenir et  d'étendre  les   absurdes  pré- 
jugés que  la   réforme  a   fait  naître  en 
masse  contre   elle  ,   ou   de   ne  pas   in- 
sulter  plus  long-temps    au    sens   com- 
mun ,   et  de  laisser   tomber  toutes  ces 
absurdes  et  iniques  accusations.  Mais  de- 
puis que  l'on  a  bien  voulu  faire  entrer 
sous  sa  domination  des  provinces  catho- 
liques tout  entières  et   des  millions  de 
sujets  professant  les  croyances  romaines, 
depuis  que  ces  pop'.ilations  nouvelles  se 
sont  abrégées  aux  anciennes  sous  la  con- 
dition expresse  d'une  liberté  religieuse 
pleine  et  entière,  depuis  ce  mon.'ent  le^ 
circonstances  se  sont  entièrement  modi- 
fiées; car  alors  l'Eglise  ,  pénétrant  dans 
ces  Etats  avec  une  partie  notable  de  son 
organisation  hiérarchique  .  est  tenue  dp. 
revendiquer  la  plénitude  de  ses  droits, 
et  tous  ses  enfans  feront  d'unanimes  ef- 
forts pour  les  lui  assurer,  et  les  défendre 
au  besoin.  Si  le  pouvoir  ne  fait  que  pro- 
clamer   dédaigneusement    l'Eglise    une 
puissance   déchue,  les  fidèles  se  rallie- 
ront plus  intimement  autour  d'elle,  et, 
par  la  force  qne  lui  donnera  celte  même 
union,  ils  feront  tourner  à  la  confusion 
de  ses  ennemis  les  insultes  dont  elle  a 
été  l'objet.  Si  même  les  hommes  qui  sont 
sssis  dans  la  nuit  et  les  ténèbres  de  la 
mort   continuent  néanmoins  à   décrier 
l'Eglise  comme  la  source  de  l'ignorance 
et  de   l'obscurantisme,  ces  ignobles  re- 
proches ne  serviront  aux  peuples  qu'à  se 
pénétrer  de  plus  en  plus  de  la  lumière 
ineffable  dont  elle  est  la  dépositaire  et  la 
dispensatrice;   si   le  pouvoir  néglige  de 
réprimer  lui-même  les  raille  et  une  ca- 
lomnies que  lance  chaque  jour  contre 


elle,  contre  ses  prêtres,  contre  ses  sain- 
tes institutions,  une  littérature  dépravée 
et  obscène,  les  populations  catholiques 
sauront  bien  .  sans  aucun  secours  étran- 
ger, tracer  une  ligne  de  séparation  com- 
plète entre  elles  et  ces  émanations  fétides 
d'un  parti  insolent  et  haineux.  Or,  un  pa* 
reil  résultat  aliénerait  de  plus  en  plus 
les  esprits  au  pouvoir,  et  il  est  difficile  de 
comprendre  comment,  de  nos  jours,  il 
serait  possible  de  se  maintenir  au  milieu 
d'un  mécontentement  toujours  croissant. 
Que  les  hommes  d'Etat  prennent  donc  le 
seul  parti  qui   leur  reste,  le  seul  parti 
qui    pourra    les    préserver    d'une   ruine 
certaine.   De  même  qu'il  ne  vient  pas  en 
idée  aux  souverains  de  l'Autriche  de  jeter 
dans  un  même   moule  gouvernemental 
les    provinces    allemandes,    slavonnes, 
hongroises    et   italiennes ,    qui  forment 
l'ensemble   de    la   monarchie,    quelque 
commode  que  fût  pour  eux  un  pareil 
système;  de  même  aussi,  dansun  royaume 
composé  de  peuples  ayant  des  croyances 
diverses,  il  ne  faut  pas  prétendre  faire 
peser  sur'  les  catholiques  la  loi  étroite 
des  protestans  ;  il  faut,  en  outre,  renon- 
cer au  fol  espoir  d'arriver  par  ce  moyen 
à  briser  le  lien  qui  unit  les  premiers  au 
centre  de  la  catholicité.  Par  ce  qui  s'est 
pa?sé   dans   les    provinces    rhénanes   et 
westphaliennes ,  on  a  pu  se  convaincre  du 
peu   de  solidité   d'une   semblable  espé- 
rance ;  le  torrent   révolutionnaire  a  en- 
vahi ces  provinces,   puis  elles   ont  été 
soumises  pendant  près  d'un  quart  de  siè- 
cle à   la  domination  absolue  d'un  chef 
protestant.  Eh  bien  !  que  l'on  voie  main- 
tenant comment  le  catholicisme  s'y  est 
n  levé  fier  et  courageux  ;  tout  ce  qu'on 
lui  avait  extorqué  petit  à  petit,  dansun 
seul    jour    elles    l'ont    reconquis   avec 
usure. 

«  Non  seulement  le  pouvoir  devra  res- 
pecter d'une  manière  inviolable  la  di- 
gnité de  l'Église;  mais,  fidèle  au  prin- 
cipe posé,  il  évitera  de  plus  de  porîer  la 
plus  légère  atteinte  aux  choses  qui  sont 
indi  pens  blés  à  son  maintien.  Or,  lÉ- 
glise  est  basée  sur  l'universalité  ;  car  elle 
est  la  communion  catholique,  c'est-à- 
dire  la  communion  universelle;  toutes 
ses  parties  viennent  s'unir  d'une  manière 
merveilleuse  et  intime  au  centre,  et  de 
là  résulte  qne.  dans  ^a  plus  grande  péri- 
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phérie,  elle  est  partout  la  même  sur  tous 
les  points  du  globe.  Donc  tout  ce  qui 
peut  briser  cette  unité,  tout  ce  qui  tend 
à  interrompre  celte  ubiquité  du  centre 
dans  chacun  des  points  du  cercle  ,  porte 
en  soi  un  caractère  d'hostilité  contre  les 
propriétés  essentielles  et  constitutives  de 
l'Église,  et  est  une  violation  flagrante  de  la 
trêve  de  Dieu,  qu'on  a  consentie  et  so- 
lennellement jurée.  Du  moment  où  l'on 
veut  le  développement  libre  du  principe 
vital  de  l'Église,  il  n'est  donc  point  per- 
mis d'apporter  la  plus  légère  entrave  aux 
communications  réciproques  entre  le 
chef  et  les  membres.  Or,  comme  l'Église 
a  droit  de  prétendre  à  cette  liberté  de 
communication  ,  elle  a  conséquemraent 
aussi  l'obligation  de  repousser  tout  ce 
qui  serait  de  nature  à  porter  atteinte  à 
cette  prérogative.  Les  gouvernemens  ont 
bien  aussi  le  droit  de  prendre  connais- 
sance de  celte  communication,  soit  pour 
la  favoriser,  soit  pour  prévenir  des  dé- 
marches fausses,  soil  enfin  pour  écarter 
des  dangers,  et  il  est  juste  que  l'autorité 
religieuse  elle-même  lui  fasse  connaître 
la  marche  des  négociations  en  les  lui 
communiquant;  mais  ce  droit  de  l'État 
ne  saurait  excéder  les  bornes  de  la  jus- 
tice,  au  point  qu'il  se  fasse  lui-uiême 
l'organe  exclusif  de  ce  rapport  entre  le 
chef  spirituel  el  les  membres  de  la  com- 
munauté catholique,  de  telle  sorte  que, 
les  communications  se  faisant  par  l'in- 
termédiaire unique  du  gouvernement, 
sont  déterminées  par  lui;  de  telle  sorte 
encore  qu'il  dépendrait  uniquement  du 
bon  plaisir  de  l'État  s'il  doit  se  faire  une 
communication  quelconque  ,  ou  si  toute 
espèce  de  relation  doit  être  suspendue. 
Un  pareil  état  de  choses  ne  manquera 
pas  d'avoir  lieu  dans  un  pays  où  ,  au  dé- 
triment des  populations  catholiques  et  à 
la  honte  de  l'Église,  l'on  repousse  les  re- 
présentans  du  Saint-Siège,  tout  en  se 
trouvant  obligé  d'entretenir  avec  lui  des 
relations  diplomatiques  ;  où  l'on  s'arroge 
le  droit  de  prendre  connaissance  des  af- 
faires spirituelles ,  tout  en  rendant  im- 
possible au  chef  de  l'Église  de  connaître 
par  lui-même  des  intérêts  d'une  partie 
du  troupeau  confié  à  sa  sollicitude  ;  où 
enfin  une  Église  particulière  se  trouve 
tout  à  la  fois  exposée  aux  plus  imminens 
dangers  et  privée  de  tout  ?ppui  du  pas- 


teur suprême  auquel  on  l'empêche  de 
recourir.  Une  semblable  pratique  n'a  pu 
prendre  naissance  qu'à  une  époque  de 
complet  oubli  de  la  justice  et  du  bon 
droit,  et  elle  ne  saurait  trouver  la  plus 
légère  excuse  ailleurs  que  de  la  part  des 
plus  absurdes  et  des  plus  injustes  préju- 
gés. Mais  aujourd  hui  tous  les  impres- 
criptibles droits  exigent  impérieusement 
leur  reconnaissance  et  leur  réintégra- 
lion  ;  les  préjugés  tombent  par  le  dégoût 
qu'ils  inspirent  ;  et  il  est  donc  impossible 
que  l'on  continue  à  se  traîner  dans  une 
ornière  devenue  impraticable  désormais. 
«  Une  autre  condition  indispensable  au 
maintien  de  l'indépendance  de  l'Église  , 
c'est  qu'avant  tout  on  abandonne  à  celle- 
ci  le  soin  d'instruire  et  de  former  les  fu- 
turs minislrfsdu  sanctuaire.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  les  plus  acharnés  et  les 
plus  dangereux  d'entre  ses  adversaires 
ont  toujours  insisté  sur  ce  point  avec  un 
soin  tout  spécial  :  tous  les  instincts  ca- 
tholiques trouvent  dans  cette  seule  cir- 
constance un  impérieux  motif  de  faire 
comprendre  aux  membres  de  l'Église 
qu'eux  aussi  doivent  tout  mettre  en  œu- 
vre pour  se  maintenir  dans  la  posses  ion 
de  ce  droit .  à  l'exercice  duquel  se  trouve 
lié  tout  l'avenir  de  la  religion.  Aussi  les 
mêmes  adversaires  que  nous  venons  de 
signaler  ont-ils  accueilli  avec  un  déplai- 
sir profond  l'imprudente  manœuvre  ten- 
tée par  ie  pouvoir,  parce  que  le  tumulte 
occasionné  par  elle  a  été  le  premier  si- 
gnal du  réveil  des  nations  qui  jusqu'a- 
lors ne  soupçonnaient  aucun  danger;  de 
même  les  froids  et  systématiques  parti- 
sans de  la  révolution  virent  avec  peine 
l'explosion  intempestive  el  irréfléchie 
que  ten'.èrent,  il  y  a  huit  ans,  de  jeunes 
fanatiques,  à  la  suite  du  bouleversement 
politique  opéré  en  France.  Si  ces  insen- 
sés nous  avaient  laissé  agir,  dis;:ient  alors 
les  hommes  de  l'anarchie  calculée,  avant 
qu'une  génération  se  fût  écoulée,  nous 
aurions,  par  des  moyens  doux  et  inaper- 
çus, sans  bruit  et  sans  tumulte,  sans 
peine  et  sans  effort,  réussi  à  circonvenir 
de  telle  sorte  l'ancien  ordre  de  choses, 
à  entraver  tellement  tous  ses  mouve- 
mens,  qu'il  se  serait  retiré  de  lui-même, 
et  sans  opposer  la  moindre  résistance, 
pour  nous  abandonner  le  terrain.  Dans 
les  affaires  de  l'Église ,  ce  sont  encore  les 
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mêmes  hommes  qui  conjurent  les  agita-  |  la  longue  ,  et  s'ils  faisaient  minft  de  nous 


teurs  de  se  tenir  en  repos.  Laissez-nous 
plutôt,  disent-ils.  prendre  les  devans  et 
poursuivre  la  voie  dans  laquelle  nous 
sommes  etitr<^s;  quant  à  vous  autres. 
ayez  soin  seulement  que  l'inslruc  ion  et 
l'éducation  du  jeune  clergé  catholique 
restent  toujours  confiées  h  nos  écoles,  à 
nos  universités  protestantes  mixtes  ou 
non  mixtes,  et  nous  vous  garantissons 
que  d'ici  à  trente  années  il  ne  sera  plus 
en  aucune  manièie  ques'ion  de  l'exis- 
tence d'une  Église  catholique  indépen- 
dante qiii  puisse  se  mettre  en  opposition 
a^ec  le  protestantisme.  Ts'ous  avons  un 
moyen  infaillible  sur  lequel  nous  nous 
appuierons  pour  repousser  toute  récla- 
mation contraire  que  pourrait  se  per- 
metfre  l'Égli-e  :  c'est  d'abord  l'obligation 
imposée  à  I  État  de  porter  sa  sollicitude 
s<>r  le  développement  intellectuel  d'une 
classe  d'hommes  appelés  à  exercer  plus 
tard  une  grande  influence  sur  une  partie 
de  ses  sujets;  c'est,  en  second  lieu,  le 
droit  qu'il  a  d'user  de  tout  son  pouvoir 
afin  d'empêcher  que  l'on  ne  forme 
des  zélateurs  fanatiques  d'une  croyance 
et  d'une  communion  non  seulement 
étrangères,  mais  même  opposées  à  sa 
propre  croyance.  Ce  premier  avantage 
une  fois  obtenu,  laissez-nous  toujours 
agir;  nous  saurons  mêler  une  si  grande 
quantité  d'ivraie  au  bon  grain  que  l'an- 
cienne Eglisrt  répand  sur  son  champ, 
que  quand  elle  viendra  dans  la  saison 
des  fleurs  contempler  ses  verdoyantes 
campagnes,  elle  sera  tout  étonnée  de  la 
diversité  des  couleurs  qui  s'offriront  à 
ses  regards;  au  temps  de  la  r<'colte,  ses 
moi>sonn<!urs  ne  lui  porteront  dans  tes 
greniers  que  des  gerbes  vides  et  stériles. 
Déjà  nous  commençons  à  recueillir  le 
fruit  des  ef-orts  tentés  jusqu'ici  :  nous 
avons  semé  la  discorde  entre  les  prêires 
de  l'Eg'ise,  et  déjà  nous  avons  pour  auxi- 
liaires, ceux  d  entre  eux  qui  ont  goùlé  le 
breuvage  que  nous  avons  eu  soin  de  leur 
offnr.  Quoique,  à  la  vôrité,  un  grand 
nombre  ail  fait  défeciioti  depuis,  néan- 
moins les  ch<  fs  nous  sont  re^tés  fidèles, 
eiti'Unenl  fièenieut  le  e  à  leur  pasteur 
suprême.  Quant  aux  autres,  les  mauvais 
préttes  nous  sont  acquis  de  droit;  les 
tièdes,  les  peureux,  les  égoïstes  elles 


pervers  ne  tiendront  pas  contre  nous  à     ou  tard  ,  dans  les  pays  soumis  à  une  do 


résister,  nous  savons  les  moyens  de  les 
rendre  inoffensifs  ou  de  les  gagner  à  no- 
tre cause  :  le  gouvernement  n'aura  qu'à 
retenir  en  ptison  le  plus  ardent  et  le 
plus  opiniôlre  des  prélats  catholiques; 
df^jà  il  est  sûr  des  membres  de  son  cha- 
pitre. Le  second  des  sièges  épiscopaux 
est  vacant,  depuis  quelques  années;  le 
cours  ordinaire  des  choses  fera  de  même 
vaquer  bientôt  ceux  qui  sont  encore  oc- 
cupés. Alors  tout  le  parti  se  trouvant 
sans  chef  et  sans  guides,  il  sera  facile 
d'écarter,  sous  de  spécieux  prétextes,  les 
traînards  subalternes  d'une  époque  qui 
ne  sera  plus,  ou  les  fanatiques  qui  pour- 
raient avoir  échappé  à  notre  vigilance, 
et  de  ramener  ensuite  les  masses  aveu- 
gles sous  l'autorité  de  la  raison.  Nous 
saurons,  avant  tout,  les  dégoûter  du  cé- 
libat; et  chacun  comprend  quelles  se- 
ront les  su'tes  d'un  semblable  dégoût. 
Du  moment  où  le  pasteur  sera  frappé,  le 
tix)upeau  se  dispersera  de  lui-même. 

«  Ces  discours ,  que  les  adeptes  du  mo- 
derne rationalisme  ne  se  bornent  plus 
seulement  à  tenir  dans  leurs  convetilicu- 
les  secrets,  mais  qu'ils  font  entendre  tout 
haut ,  ces  discours  montrent  à  l'Eglise 
les  écueils  qu'elle  doit  éviter,  les  dan- 
gers qu'elle  doit  prévenir,  les  points  sur 
lesquels  elle  doit  insister  avec  énergie  et 
avec  constance  ;  à  moins  de  vouloir  leur 
propre  ruine  pir  une  coupable  alliance 
avec  les  fauteurs  du  mal,  les  gouverne- 
mens  eux-mêmes  ne  pourront  et  ne  vou- 
dront donc  pas  empêcher  l'Eglise  de 
prendre  toutes  les  mesures  de  sûreté  que 
lui  commandent  les  périls  extrêmes  aux- 
quels elle  se  voit  exposée  par  les  ruses  de 
ses  ennemis.  A  toutes  les  époques  de 
l'hisloire ,  le  clerg<^  franc  .is  a  montré,  en 
ce  point,  plus  de  prévoyance  que  le 
cierge  alhMuand;  car  il  a  su  maintenir 
en  nombre  suflisant  des  institutions  es- 
sHiîieilement  ecc  ésiastiques  et  mises  à 
l'abri  de  touKs  les  influence'*  funestes  du 
dehors;  tandis  que,  en  Allemagne,  la 
p'uparldeC'S  uiêmes  instilulious,  aban- 
données jadis  par  cux-là  précisément 
qui  auraient  dû  les  délenilie,  rencon- 
trent aujourd'hui  dans  le  mauvais  vou- 
loir de  l'autorité  temporelle  les  plus 
grands  obstacles  à  leur  restauration.  Tôt 
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mination  protestante,  l'Eglise  sera  con- 
trainte de  suivre  l'«'xemple  que  le  clerg<^ 
bel^e  lui  a  donné,  en  créant,  dans  le 
moment  opportun,  l'utiiversilé  de  Lou- 
vain  ;  comme  chez  ses  V'  isins,  elle  verra 
.«es  enfans  fidè'es  lui  accorder  tous  les 
secours  et  tout  l'appui  dont  elle  aura  be- 
soin. 

I  Enfin,  l'Eglise  ne  saurait  pas  moins  re- 
noncer iiu  droit  d'établir  des  couvens  et 
des  communautés  religieuses  là  où  elle 
le  juge  nécessaire  ou  utile;  et  il  n'appar- 
tient en  aucune  manière  aux  gouverne- 
mens  proteslans  de  lui  coniesler  cette 
prérogative  :  car  la  loi  d'association, 
c'est  le  principe  de  toute  existence  vi- 
vante, la  condition  rigoureuse  pour  que 
la  vie  puisse  se  manifester  au  dehors. 
Tout  organisme  qui  se  trouve  arrêté  dans 
sa  vertu  agrégative  s'affaiblit  et  périt  à 
la  longue.  Le  droit  d'association ,  dans 
tous  les  cas  néce.'-saires  et  utiles,  étant 
donc  une  condition  viiale  de  toute  so- 
ciété, et  conséquemment  aussi  de  la  so- 
ciété religieuse,  il  s'ensuit  que,  du  mo- 
ment où  l'on  reconnaît  et  gaianlit  à  l'E- 
glise son  existence  légale,  il  faut  de  même 
reconnaître  toutes  les  institutions  indis- 
pensables à  son  maintien,  et  ne  rien  faire 
qui  puisse  attenter  à  la  source  de  sa  vie. 
De  nos  jours,  l'Eglise  se  trouve  presque 
partout  gênée  et  réduite  au  plus  strict 
nécessaire.  Un  pareil  état  de  choses  pré- 
serve, il  est  vrai,  des  dangers  de  l'opu- 
lence et  du  luxe;  mais,  d'un  autre  côté, 
il  a  le  malheur  d'amener  l'indigence  et  la 
misère,  pour  peu  que  les  circonstances 
soient  df'sastreuses.  Or,  le  dénuement 
exerce  toujours  une  influence  funeste 
dans  les  régions  intellectuelles  supérieu- 
res, parce  que  là  toute  espèce  d'illustra- 
tion demande  une  base  un  peu  large 
dont  elle  émane,  et  sur  laquelle  elle 
puisse  être  soutenue.  C'est  pourquoi ,  à 
mesure  que  1»?  sentiment  religieux  se  dé- 
veloppera dms  les  peuples,  il  deviendra 
de  plus  en  plus  urgent  d  ns  lEg'ise  d'é- 
tendre celte  bise  par  de  nouveaux  orga- 
ne^ viaux,  que  l'on  aura  soin  de  faire 
naître  de  son  propre  sem  .  afin  d'avoir  un 
pins  grand  nombre  de  moyens  de  satis- 
faire les  exigences  cro  ssantes  de  l'épo- 
que. Toutefois,  nos  paroles  n'ont  point 
pour  but  de  justifier  un  développement 
excessif  des  institutions  ecclésiastiques, 


développement  qui  trouve  en  lui-même 
sa  répiobation  ;  nous  sollicitons  encore 
m  ins  des  institutions  qui ,  se  trouvant 
dépourvues  de  leur  esprit  primo'dial.  ne 
font  plus  que  végéter  misérablement, 
telles  qu'il  en  existe  encore  çà  et  là  :  de 
pareilles  institutions  ne  seraient  d'aucun 
secours  pour  l'avenir  et  le  salut  de  l'E- 
glise. Ce  qu'elle  exige,  ce  sont  des  insti- 
tutions vivantes,  et  pir  là  même  capa- 
bles de  rendre  les  services  voulus  par  les 
besoins  de  l'époque  ;  nécessité  réellement 
existante,  vocation  vraie  et  sincère  :  tel- 
1.  s  sont  les  conditions  qui  doivent  déter- 
miner la  création  de  semblables  insti- 
tuts; et  l'Etat  a  le  droit  incontestable  de 
prendre  connaissance  sommaire  de  l'ap- 
préciation des  motifs  qui  peuvent  pro- 
voquer leur  rétablissement. 

<!  Nous  venons  d'énumérer  les  droits  et 
les  prérogatives  que  l'Eglise,  suivant 
nous,  peut  en  toute  justice  revendiquer 
des  gouvernemens  schismatiques  dans  le 
nouvel  ordre  de  choses;  car  ils  ne  sont 
que  les  conséquences  rigour>^uses  d'un 
princ'peque  l'on  ne  saurait  lui  contester. 
Néanmoins,  il  s'écoulera  un  certain  in- 
tervalle avant  que  ces  prérogatives  soient 
rendues  à  l'Egise,  quelque  justes  et 
quelque  incontestables  qu'elles  soient; 
car  il  existe  trop  d'absurdes  préjugés, 
devenus  presque  indestructibles;  la  per- 
version de  toutes  les  idées  justes,  les 
abus  de  tout  genre,  ont  tellement  re- 
foulé le  bon  droit  et  les  salutaires  coutu- 
mes ,  qu'ils  ont  fini  par  en  faire  perdre 
le  souvenir,  et  sont  devenus  eux-mêmes, 
pour  les  hommes ,  comme  une  seconde 
naiure.  Il  n'y  a  donc  d'autre  moyen,  pour 
rétablir  les  anciens  rapports  d'ordre, 
que  celui  dune  guérison  lente  et  sage- 
ment caliulée,  pourvu  toutefois  qu'une 
plus  longue  obstination  des  gouverne- 
mens ne  provoque  des  malheurs  qui  amè- 
nent une  crise  violente.  II  ne  faut  donc 
pis  encore  perdre  l'espoir  que  le  gou- 
vernement prussien,  comprenant  enfin 
tout  ce  qu'il  y  a  de  glorieux  à  résoudre 
la  difliculié  par  une  voie  d'accommode- 
ment, se  convainquant  de  l'impossibilité 
d'y  réussir  par  un  autre  moyeu  quelcon- 
que, reconnaissant  que  si  lui-niêmft  ne 
prenait  à  tâche  de  rétablir  le  bon  drjit, 
la  chose  se  ferait  néanmoins,  mai>  en 
dthors  de  son  concours  et  à  ses  dépens, 
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envisagera  le  problème  inévitable  sous 
son  véritable  point  de  vue,  et  le  résou- 
dra d'une  manière  pleine  et  entière. 
Quoique  ce  gouvernement  n'ait  su  ni 
donner  aux  esprits  une  satisfaction  con- 
venable pour  des  torts  passés,  ni  leur 
offrir  des  motifs  de  tranquillité  pour  l'a- 
venir, du  moins  il  a  su  depuis  s'absteitir 
sagement  de  toute  violencfl  nouvelle,  de 
tout  acte  qui  aurait  pu  provoquer  une 
plus  grande  irritation  ;  et  cependant  il  se 
trouve  assailli  de  toutes  parts  par  des 
provocations  tumultueuses,  par  des  cris 
de  rage  poussés  par  des  hommes  qui 
mettent  tout  en  œuvre  pour  entraîner  le 
pouvoir  à  des  démarches  violentes.  Ce 
tumulte,  ces  cris  et  cette  irritation,  qui 
ont  pris  naissance  à  Berlin,  de  là  se  sont 
répandus  dans  tout  le  nord,  pour  se  re- 
produire dans  la  littérature  du  parti. 
Quand  nous  considérons  ces  voix,  telles 
qu'elles  se  font  entendre  dans  les  jour- 
naux et  dans  les  innombrables  pamphlets 
du  jour,  on  reste  stupéfait  à  la  vue  des 
passions  haineuses,  de  la  fureur  profonde 
qui  ,  échappées  en  quelque  sorte  des  abî- 
mes infernaux  ,  voudraient  engloutir  l'E- 
glise qu'ils  couvrent  de  leur  écume  veni- 
meuse. «Voyez  :  l'esclave  s'est  redressée; 
«  elle  convoite  la  liberté  et  l'indépen- 
«  dance!  »  tel  est  le  cri  poussé  par  le  dé- 
mon de  l'orgueil  vivement  blessé,  ie  cri 
de  guerre  par  lequel  il  ameute  contre 
l'Epouse  du  Christ  toutes  les  botes  féro- 
ces de  l'abîme^  de  toutes  parts  reten- 
tissent aussitôt  les  hurlemens  des  loups, 
le  cri  carnassier  des  renards;  les  ours  y 
joignent  leur  grognement;  le  serpent- 
roi  ,  au  milieu  de  sa  sifflante  escorte  ,  dé- 
roule ses  longs  replis,  dresse  sa  tête  al- 
tière  et  y  ajuste  sa  couronne.  Dans  une 
situation  aussi  difticile,  le  pouvoir  peut 
demander,  à  bon  droit,  quelques  instans 
de  répit  qui  lui  donnent  le  moyen  de  se 
reconnaître  lui-même,  aiiu  de  ménager 
son  honneur,  d'une  part,  et  de  l'autre, 
de  se  prononcer  pour  le  parti  le  plus 
juste.  A  de  semblables  raisons,  il  n'y  a 
rien  à  opposer  :  la  prudence  commande, 
toutefois,  de  ne  pas  prolonger  ce  délai 
au-delà  du  strict  nécessaire,  afin  de  ne 
pas  se  laisser  surprendre  dans  le  présent 
embarras  par  quelque  catastrophe  uni- 
verselle. Quant  aux  conseillers  qui  pous- 
seat  aux  mesures  acerbes,  et  notamment 


à  ceux  qui  se  trouvent  plus  près  du 
trône ,  nous  voudrions  rappeler  à  leur 
souvenir  ce  qui ,  aux  mômes  lieux,  s'est 
passé  avec  eux  et  avec  leurs  pères  il  y  a 
environ  une  génération  ;  car  alors  aussi 
ils  ont  poussé  le  môme  gouvernement  à 
abandonner  son  système  d'irrésolution 
pour  agir  avec  vigueur;  de  telle  sorte 
que,  sans  avoir  fait  ni  préparatifs,  ni 
plan,  sans  avoir  ni  amis  ni  auxiliaires, 
sans  aucun  moyen  de  retraite  en  cas  de 
non  réussite,  le  pouvoir  s'est  engagé 
dans  une  lutte  inégale  avec  le  colosse  du 
moment ,  et  a  ainsi  attiré  sur  ses  propres 
Etats  et  sur  toute  l'Allemagne  des  mal- 
heurs sans  nombre.  Du  moins  alors  les 
circonstances  étaient  tout  autres  que  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui,  et  quoique  le 
moment  fût  mal  choisi,  le  gouverne- 
ment avait  de  légitimes  sujets  de  recou- 
rir à  la  force  des  baïonnettes.  Il  est  d'au- 
tres hommes  qui  nourrissent  contre  l'E- 
glise la  môme  fureur  que  les  premiers, 
mais  dans  une  sphère  plus  étendue  :  ces 
hommes  ne  se  laissent  convaincre  par 
aucune  raison;  ils  n'admettent  aucune 
preuve ,  pas  même  celle  des  faits  les  plus 
incontestables,  qu'ils  nient  aussi  long- 
temps qu'il  leur  est  possible;  quand  les 
dénégations  lie  peuvent  plus  être  em- 
ployées, ils  ont  recours  aux  plus  absur- 
des et  aux  plus  révoltans  sophismes  :  ils 
foulent  aux  pieds  tout  droit  et  toute  jus- 
tice, insistant  à  l'unanimité  et  de  la  ma- 
nière la  plus  insolente  à  la  violation  la 
plus  inique  de  toute  légalité,  et  n'étant 
en  désaccord  entre  eux  que  sur  un  seul 
point,  celui  de  savoir  s'il  faut  employer 
la  violence,  comme  le  moyen  le  plus 
prompt;  ou  la  ruse,  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  d'arriver  à  leurs  fins  criminel- 
les. Aux  hommes  de  celte  espèce,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  un  passage 
extrêmement  significatif,  emprunté  aux 
feuilles  publiques.  Voici  ce  qu'on  lit  au 
sujet  des  troubles  de  Cologne  :  «Tous 
les  postes  ont  les  armes  chargées;  des 
déiachemens  d'infanterie,  ayant  de 
même  leurs  fusils  chargés,  et  les  dragons 
de  Deuz,  avec  le  sabre  tiré,  parcourent 
nuit  et  jour  les  rues  de  la  cité;  les  sol- 
dats sont  autorisés  à  faire  au  besoin  un 
libre  usage  de  leurs  armes.»  Ce  récit, 
exirait  d'une  lettre  écrite  des  bords  du 
Rhin  à  la  Gazette  universelle^,  et  dans  le- 
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quel  on  voit  percer  la  secrète  joie  du 
correspondant,  ce  rt'cil  se  trouve  dans 
le  numéro  324  du  niêuie  journal,  et 
porte  la  date  du  20  îiovembre.  Il  a  donc 
été  écrit  un  mois  et  deux  jours  après  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  la  grande 
bataille  de  Leipsick ,  vingt-trois  ans  après 
la  promulgation  de  la  patente  royale  qui 
promet  et  garantit  aux  provinces  catho- 
liques récemment  acquises  une  liberté 
religieuse  pleine  et  entière.  Ce  qui  doit 
faire  rélléchir  tous  les  ayans-cause,  ce 
n'est  pas  qu'une  telle  mesure  ait  été 
prise,  mais  qu'elle  soit  devenue  néces- 
saire au  milieu  de  la  paix. 

i  Or,  qu'a  fait  le  Dieu  de  nos  pères  en 
présence  de  tous  ces  événemens?  Croyez- 
vous  qu'il  se  laisse  intimider  par  les  fan- 
faronnades des  hommes ,  ou  qu'il  se 
laisse  tromper  par  leurs  ruses  ?  Il  a 
connu  les  pensées  secrètes  de  leur  cœur 
avant  que  celui-ci  n'ait  commencé  à  bat- 
tre j  il  a  lié  au  cours  ordinaire  des  choses 
les  événemens  par  lesquels  il  déjouera 
leurs  projets.  Voilà  pourquoi ,  dans  le 
moment  critique  ,  il  a  placé  à  la  tête  de 
son  Eglise  un  pontife  qui  ,  rempli  de 
l'esprit  du  Très-Haut ,  sait  prendre  sage- 
ment les  résolutions  que  les  circon- 
stances commandent ,  et  exécuter  avec 
une  inébranlable  fermeté  ,  avec  une  vo- 
lonté de  fer,  ce  qu'il  a  une  fois  résolu. 
La  parole  de  vérité  que  Dieu  a  mise  sur 
les  lèvres  de  son  représentant  et  qui , 
découlant  d'elles  et  réunissant  les  eaux 
des  hauteurs  ,  est  devenue  bientôt  un 
torrent  majestueux ,  cette  parole  n'a 
point  tardé  à  trouver  un  assez  puissant 
défenseur  dans  la  personne  d'un  souve- 
rain qui  comprend  la  mission  honorable 
assignée  depuis  des  siècles  à  sa  race  et 
à  sa  nation.  Ce  prince  a  su  arrêter  le 
premier  choc  des  puissans  adversaires  de 
l'Eglise  ,  comme  avait  fait  jadis  déjà  son 
illustre  aiteul.  De  cette  manière,  Dieu  a 
voulu  donner  également  aux  hommes  de 
bonne  volonté  une  part  à  l'œuvre  et  à  la 
bénédiction  qui  s'y  trouve  attachée.  En- 
suite le  Seigneur  a  envoyé  ses  an^es  au 
milieu  de?  peuples  de  la  terre  ;  ils  eurent 
ordre,  d'une  part,  de  frapper  d'ana- 
Ihème  et  d'aveuglement  tous  ceux  qu'ils 
trouveraient  avoir  péché  contre  l'Esprit- 
Saint ,  de  couvrir  leurs  yeux  d'un  épais 
nuage ,  de  troubler  tellement  leur  raison 


qu'ils  finissent ,  dans  leur  aveugle  fureur 
et  leur  zélotisme  insensé  ,  par  se  déchaî- 
ner les  uns  contre  les  autres  et  se  dé- 
chirer réciproquement  ;  de  l'autre  ,   ils 
devaient  accorder  la  paix  du  ciel  à  tous 
ceux  qui  de  bon  cœur  reçoivent  sa  parole 
sainte ,   afin  que ,  trouvant  la  vraie  lu- 
mière, le  repos  et  la  confiance  de  l'âme, 
ils  puissent  vivre  en  paix  les  uns  auprès 
des  autres.  Aussitôt  il  s'est  répandu  sur 
les  peuples  catholiques  un  soulfle  sem- 
blable aux  doux  zéphir  qui  rase  la  sur- 
face des  eaux;  les  ondulations,  qui  se 
sont  formées  çà  et  là  ,  ont  communiqué 
leur  mouvement  au  flot  voisin  et  étendu 
de  la  sorte  la  vie  dans  toute  cette  masse 
naguère  encore  livrée  à  une  dangereuse 
inertie  -,  le  calme  ,  qui  avait  duré  trop 
long-temps  déjà  ,  préparant  la  dissolu- 
tion et  la  corruption,  a  cessé  pour  faire 
place  à  une  joyeuse  agitation ,  à  un  bouil- 
lonnement par  lequel  toutes  choses  se 
renouvellent  par  le  fond  même  de  leur 
être.   Les   populations   catholiques  ont 
donc  un  juste  sujet  de  ne  pas  perdre 
courage  ;  car  elles  ont  un  Sauveur  qui 
ne  les  abandonne  jamais  et  qui  jamais  ne 
trompera  la  conliance  qu'elles  mettront 
en  lui.   On  sait  du  reste  que,  dans  la 
lutte  des  intelligences,  les  canons,  les 
baïonnettes,   les  sabres,   la   force  bru- 
tale ,    ne   sont   pour   rien  dans   la   ba- 
lance; la  tête  et  le  cœur  entrent  seuls 
en  ligne  de  compte  ;  du  moment  où  ces 
deux  choses  sont  bien  organisées,  toute 
puissance  extérieure  sera  confondue  et 
réduite  au  néant.  Les  soulèvemens  et  les 
excès    no    pourraient   que    retarder    le 
triomphe  de  la  bonne  cause ,  parce  que , 
naissant  du  principe  mauvais,  ils  ne  peu- 
vent servir  en  rien  le  bon  principe  :  ce 
qui  assure  le  succès,  c'est  un  maintien 
ferme,  calme  et  invariable.  C'est  ce  main- 
tien que  les  populations  ont  su  prendre  et 
conserver  jusqu'ici  avec  une  énergie  à 
laquelle  on  ne  Siurait  assez  donner  d'é- 
loges, et  ce,  dans  tous  la  rangs  de  la 
société  ;    il   n'en   faut    pas   davantage , 
quant  à  l'extérieur,  pour  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  l'issue  de  la  lutte.  Le  souf- 
fle répandu  sur  les  ossemens  arides  pour 
les  rappeler  à  la  vie  passe  de  l'Occident 
à  l'Orient;  il  éveillera  toujours  un  plus 
grand  nombre  de  frères  endormis ,  afin 
d'en  faire  des  combaitans  et  des  auxi- 
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liaires  valeureux  :  et  quand  IVsprit  de 
me<isongrt  verra  clairement  l'impossibi- 
lité d'arriver  jam-^is  à  la  réalsylion  de 
ses  plans,  il  rebrouss''ra  cliemin  de  lui- 
même  pour  prendre  la  fuiie. 

«  Telles  sont  les  réflt'xii>ns  qui  se  sont 
prési^nlécs  à  l'esprit  do  l'observateur  d.ms 
le  cours  de  la  mémorable  année  qui  vient 
de  finir.  Il  n'est  pas  un  homme  impartial 
qui  ne  reconnaisse  la  vériié  et  l'évidence 
incontestable  qu'elUs  portent  en  elle-;- 
mêii.esj  il  n'est  pas  un  esprit  loyal  qui 
ne  désire  les  voir  accueillies  par  tous 
ceux  dans  lesquels  elles  peuvent  se  réa- 
liser et  porter  fruit.  Puissent  ces  mêmes 
réflexions  consoler  le  pasteur  de  Colo- 
gne enlevé  à  lamour  de  son  troupeau  et 
tenu  captif  loin  de  son  éjjlise!  puissent- 
elles  consoler  aussi  son  digne  confrère 
dans  l'épiscopat,  lequel,  au  mépris  de 
toutes  les  menaces  du  pouvoir,  défend 
énergiquement  les  droits  et  les  immuni- 
tés de  la  communion  catholique  !  Si 
toutefois  ils  avaient ,  l'un  et  l'autre  ,  be- 
soin de  consolation  ,  eux  que  Dieu  a 
chois's  pour  opérer  de  si  grandes  mer- 
veilles, au  dévouement  et  à  la  pprs<'vé- 
rance  desquels  il  a  attaché  une  bénédic- 


tion tellement  abondante,  que  la  plui 
prodigieuse  activité  humaine  n'aurait  ja- 
mais pu  opérer  rien  de  semblalil-* ,  eux 
qui.  par  conséquent ,  trouvent  dans  leur 
propre  cœur  la  plus  douce  satisfaction. 
Quand  ces  deux  pontifes,  et  tcus  les  prê- 
tres qui  soulfreiil  persécution,  rediront 
dans  leur  o'fice  de  chaque  jour  la  pi  ière 
du  Psahniste  :  «  SaUnuii  me  fac.  Domine, 
quoniom  defecit  sanclus  ;  quoniam  di' 
minulœ  sunt  verilales  à  filiis  hominum. 
Vana  loculi  sunt  unnsquisque  ad  proxi- 
mum  suum  :  labia  dolosa  ,  ni  corde  et 
corde  locuti  sunt  ;  »  —  le  Seignt'ur  leur 
répondra  aussitôt  parla  bouche  du  même 
prophète  royal  :  «  Propler  miseriam  in- 
opum  et  gemitum  pauperum  nunc  exur- 
gam,  dicit  Dominus;  ponani  in  salutari; 
fiducialiter  agant  in  eo;..disperdani  uni^ 
versa  labia  dolosa  et  linguam  magnilo- 
quam,  qui  dixerunt  :  Linguam  nostram 
magnificabimus ;  labia  noslra  à  nobis 
sunt;  quis  nosler  Dominus  est?  i  —  Ces 
paroles  déposées  par  le  Très -Haut  au 
fond  de  leur  âme  ranimeront  en  eux  une 
sainte  confiance,  et  ils  commenceront 
avec  allégresse  la  seconde  année  de  la 
lutte  glorieuse.  »  Guerres. 
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DEUXIÈME  LEÇON  (I). 

Récapitulation.  —  L'âme  examinée  comme  sub- 
stance. —  Démonstration  de  son  immatérialité.  — 
Des  trois  qualités  essentielles  de  l'âme,  l'unité, 
la  sponlanéiié  et  ta  conscience.  —  La  conscience 
examinée  comme  fait  permanent.  —  De  la  spon- 
tanéité volontaire.  —  De  la  spontanéité  apparente 
dans  les  phénomènes  de  l'ordre  physique.  —  La 
liberté  examinée  comme  conséquence  de  la  spon- 
tanéité. —  De  la  liberté  morale  et  de  la  liberté 
physique.  —  Leurs  rapports  avec  la  prévarication 
primitive  de  l'homme.  —  Distinction  à  établir 
entre  la  liberté  et  le  libre  arbitre.  —  La  liberté 
examinée  comme  fait  et  comme  doctrine.  —  Etal 
de  la  question  religieuse.  —  De  la  nature  et  de 
la  grâce. 

Dans  la  leçon  précédente ,  qui  était 
destinée  à  servir  d'introduction  à  notre 
cours  de  psychologie  chrcLienne ,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  l'état  actuel 
de  la  science  psychologique .  en  général, 
nous  avons  essayé  d'indiquer  les  causes 
qui  en  ont  arrêté  les  progrès,  nous  ap- 
puyant surtout  sur  l'erreur  capitale  de 
tous  les  psychologues  modernes,  qui  con- 
siste à  vouloir  se  retrancher  exclusive- 
ment dans  les  recoins  ténébreux  de  la 
conscience,  sans  faire  attention  aux  opi- 
nions généralement  reçues,  et  surtout 
sans  se  soumeitre  à  cet  enseignement  di- 
vin qui  a  résolu  la  plupart  des  questions 

(1)  Voir  la  i«  leçon,  t.  ti,  p.  SI». 
rojdu  TU.  —  H»  59.  183». 


fondamentales  de  la  science ,  telles  que 
la  nature  de  l'âme  comme  substance,  son 
origine,  sa  fin,  et  avant  tout,  son  état 
actuel  par  rapport  à  la  liberté.  Nous 
avons  alors  esquissé  la  méthode  que  nous 
nous  proposons  de  suivre,  et  indiqué 
sommairement  la  classification  que  nous 
comptons  adopter. 

Tout  phénomène  quelconque,  tant 
dans  l'ordre  physique  que  dans  l'ordre 
métaphysique,  implique  l'existence  d'une 
substance  de  laquelle  il  dépend.  ISous 
commencerons  donc  cette  première  le- 
çon ,  par  un  examen  de  l'âme  comme 
substance.  En  remontant  jusqu'à  l'ély- 
mologie  du  mot  substance  {sub  se  slans), 
nous  trouverons  que  l'idée  qui  s'y  atta- 
che est  extrêmement  générale,  et  par- 
tant très  vague.  On  pourrait  peut-être  la 
formuler  ainsi  :  ce  qui  EST  d'une  ma- 
nière absolue,  c'est-à-dire  indépendara» 
ment  de  tout  mode  et  de  tout  accident. 
Isous  arrivons  à  la  connaissance  de  le 
substance  de  deux  manières  opposées, 
par  l'intuition  et  par  l'analyse.  D'abord 
par  l'in'.uilion.  C'est  une  vérité  bien  sim- 
ple, que  toute  chose  avant  d'agir  doit 
exister,  et  que  par  conséquent  tout  phé- 
nomène implique  nécessairement  l'exis- 
tence d'une  substance  dont  il  dépend 
comme  condition  sine  quâ  non.  D'un 
autre  côté,  dans  les  expériences  ordi» 
naires  de  la  physique ,  oii  nous  procé- 
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dons  par  l'analyse,  nous  finissons  par  ar- 
river à  la  substance  en  détachant  un  par 
un  les  accideos  qui  l'enveloppent.  L'ana- 
lyse rigoureuse  des  corps  nous  conduit  à 
une  substance  unique  et  identique,  qu'on 
est  convenu  de  nommer  matière;  sub- 
stance sans  laquelle  aucun  phénomène 
physique  ne  peut  avoir  lieu,  et  dont 
l'existence  permanente  reste  démontrée, 
quoiqu'elle  échappe  à  tous  nos  sens.  L'a- 
nalyse nous  conduit  aussi  à  certaines 
qualités  constantes  qui  ne  lui  manquent 
jamais,  et  sans  lesquelles  nous  ne  pou- 
vons pas  concevoir  son  existence,  même 
dans  ses  formes  les  plus  subtiles.  Ces 
qualités,  qui  s'appellent  des  qualités  es- 
sentielles ,  constituent  en  effet  tout  ce 
que  nous  savons  de  la  matière  comme 
substance.  Mais  la  substance  qui  forme 
l'objet  de  notre  examen  est  loin  d'être 
sujette  aux  mêmes  conditions  primor- 
diales :  au  lieu  d'être  étendue  et  impé- 
nétrable ,  elle  est  sans  rapports  avec  l'es- 
pace ;  au  lieu  d'être  divisible,  elle  est 
essentiellement  une;  et  au  lieu  d'être 
inerte,  elle  est  douée  de  spontanéité. 
3\ous  voilà  donc  saisis  d'une  substance 
nouvelle.  Comment  la  nommerons-nousV 
Si  nous  procédons  par  la  méthode  à  pos- 
teriori^ en  partant  du  corps  pour  trouver 
l'âme,  nous  serons  réduits  à  l'emploi 
d'une  formule  négative,  et  nous  l'appel- 
lerons une  substance  /m-matérielle.  Mais 
si,  au  contraire,  nous  laissons  là  l'ana- 
lyse, qui  ne  peut  guère  nous  servir  dans 
une  matière  où  la  parole  de  Dieu  nous  a 
déjà  éclairés  de  sa  divine  lumière,  nous 
reconnaîtrons  la  substance  par  excel- 
lence, la  substance  spirituelle,  commune 
à  la  nature  divine  comme  à  la  nature  hu- 
maine et  aux  auges.  Dieu  est  un  espiit 
{Deus  est  spiritus)  ;  les  anges  sont  de 
purs  esprits;  et  l'homme?  L'homme,  se- 
lon la  belle  dcfiniiion  de  M.  de  Donald, 
est  une  intelligence  (un  esprit)  servie  par 
des  organes.  Il  dépend,  c'est  vrai,  dans 
l'ordre  actuel  des  choses  ,  de  sou  organi- 
sation physique  ;  cependant,  un  examen 
peu  approfondi  suffit  pour  découvrir  que 
son  corps  est  à  lui,  et  non  pas  lui. 

Si  de  nos  jours  on  avait  besoin  d'une 
démonstration  physique  de  l'immatéria- 
lité de  1  âme  ,  i;ous  la  trouverions  dans 
la  conscience  permanente  de  notre  iden- 
tité. Gomme  par  une  série  d'expériences 


physiologiques  on  est  parvenu  à  décou- 
vrir que  toute  la  substance  du  corps  est 
renouvelée  plusieurs  fois  dans  le  courant 
d'une  vie  de  longueur  ordinaire,  il  faut 
que  l'âme,  que  le  moi ,  cette  unité  per- 
manente et  invariable,  soit  substantiel- 
lement indépendante  du  corps.  Or,  nous 
ne  connaissons  que  deux  substances,  la 
matière  et  l'esprit.  Si  l'on  nous  répond 
que  nous  ne  connaissons  pas  l'esprit 
comme  substance,  nous  pouvons  en  dire 
autant  de  la  matière  ,  comme  nous  ve- 
nons de  voir;  nous  ne  connaissons  ni  l'un 
ni  l'autre  que  par  leurs  phénomènes  res- 
pectifs. Pour  éluder  cette  déduction  ri- 
goureuse de  la  spiritualité  de  l'âme,  il 
faut  se  jeter  dans  des  formules  ténébreu- 
ses où  le  sens  des  paroles  se  voile  dans 
un  vague  insaisissable  ,  dernière  res- 
source de  ces  esprits  qui  sont  aveuglés 
par  l'orgueil  :  telles  que  ,  Vâme  est  le  ré- 
sultat de  l'organisme  comme  la  vie  ;  ou, 
la  pensée  peut  être  un  accident  de  la  ma- 
tière tout  comme  l'attraction.  De  telles 
propositions,  étant  des  propositions  très 
complexes,  ne  sont  pas  sans  danger  pour 
un  certain  nombre  d'esprits.  Elles  ren- 
ferment,  en  effet,  de  quoi  arrêter  les 
personnes  qui  n'ont  pas  une  connais- 
sance suffisante  des  sciences  physiques 
et  métaphysiques  sur  lesquelles  elles  re- 
posent. Ainsi ,  chacun  s'empare  de  pa- 
reilles discussions  à  ses  risques  et  périls. 
L'ordre  établipar  Dieu  da:;:îs  la  connais- 
sance de  l'être ,  c'est  la  foi ,  puis  la 
science.  Nous  avons  tous  commencé  par 
connaître  Dieu  et  la  sainte  vérité,  avant 
de  bâtir  tous  ces  vains  systèmes  qui  nous 
perdent,  et  pour  lesquels  nous  aurons 
un  jour  à  répondre  devant  un  tribunal 
rigoureux;  car  il  ne  suffit  pas  de  renier 
Dieu  pour  échapper  à  sa  justice  terrible. 
Mais  quand  la  foi  est  affermie,  il  n'est 
p:.s  seulement  louable  de  recourir  à  la 
science  pour  comprendre  ce  que  nous 
croyons  ;  c'est  même  une  négligence 
coupable  de  ne  pas  le  faire,  comme  nous 
enseigne  le  grand  saint  Anselme  :  NegU- 
gcntia  niihi  videtur  si,  postquàm  confir- 
mali  sumus  in  fide  ,  non  sludemus  quod 
credimus  inlelligere. 

Celle  substance  spirituelle  dont  nous 
venons  d'établir  l'existence,  a-t-elle  aussi 
des  qualités  essentielles  reconnues?  Bien 
cerlainement  ;  et  nous  verrons  qu'elles 
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peuvent  être  réduites  à  trois,  c'est-à-dire 
à  l'unité,  à  la  spontanéité  et  à  la  con- 
science. Nous  ne  pouvons  pas  même  con- 
cevoir un  esprit,  soit  l'esprit  souverain, 
créateur  de  toutes  choses,  soit  un  ange 
ou  un  liomme,  comme  divisible  ou  mul- 
tiple. Quant  à  leur  mode  d'action,  il  est 
nécessairement  spontané,  puisqu'il  ne 
peut  pas  être  le  résultat  d'une  force  ma- 
térielle ;  et  quant  à  la  conscience,  comme 
nous  ne  pouvons  pas  supposer  des  ac- 
tions spontanées  et  libres  sans  intention, 
nous  ne  pouvons  pas  supposer  que  ceux 
qui  en  sont  les  sujets  soient  privés  de 
conscience.  Pour  a^ir  ,  il  faut  avoir  une 
perception  nette  de  l'objet  sur  lequel  on 
veut  agir  ;  et  la  perception  d'un  objet  est 
inséparable  de  la  perception  du  sujet, 
c'est-à-dire  de  la  conscience  dans  sa 
forme  objective  ;  le  moi  et  son  objet , 
l'objet  réfléchi  dans  le  moi,  et  le  moi, 
du  centre  de  son  unité ,  tendant  vers 
l'objet  par  une  action  spontanée. 

]\ous  rappellerons  ici  à  nos  lecteurs  ce 
que  nous  avons  dit  dans  notre  leçon 
d'introduction  sur  le  caractère  arbitraire 
des  classilications,  et  sur  l'intention  que 
nous  avions  de  mettre  la  nôtre,  autant 
que  possible ,  en  harmonie  avec  celles 
qu'ont  adoptées  nos  prédécesseurs.  Nous 
croyons  donc  qu'il  est  convenable  de 
dire  quelques  mots  sur  la  classification 
adoptée  par  un  auteur  très  répandu  en 
France  et  qui  peut  être  regardé  en  quel- 
que sorte  comme  résumant  les  travaux 
de  l'école  éclectique  (1).  Cet  auteur  com- 
Kence  par  poser  le  moi,  l'être  qui  se  sait 
et  se  voit,  sui  conscius  ,  et  il  lui  attribue 
les  propriétés  ou  attributs  suivans  :  l'ac- 
tivité ,  l'unité  ,  l'identité  personnelle  , 
Pintelligence  ,  la  sensibilité,  la  liberté  et 
ses  conséquences.  Trois  de  ces  proprié- 
tés, savoir,  l'activité,  l'unité  et  l'identité, 
sont  regardées  comme  primitives.  Nous 
n'avons  pas  cru  pouvoir  adopter  cette 
classification  pour  plusieurs  raisons. 
D'abord,  il  nous  paraît  que  la  conscience 
doit  figurer  parmi  les  qualités  primitives 
ou  essentielles  de  l'ûme  ;  car  la  con- 
science n'est  pas  le  moi ,  mais  bien  une 
qualité  ou  un  attribut  du  moi  tout  comme 

(1)  M.  Damiron  ,  auteur  d'un  Cours  de  Pliiloso- 
pbie  divisé  en  deux  parties ,  dont  la  première  est 
consacrée  à  la  psychologie. 


l'activité  :  d'ailleurs ,  il  nous  parait  que 
l'identité  n'est  que  la  conséquence  logi- 
que de  l'unité  j  car  ce  qui  est  un  est  in- 
variable et  par  conséquent  identique  à 
lui-même  ;  ce  que  M.  Damiron  paraît  ad- 
mettre quelques  pages  plus  loin.  Quant  à 
ses  attributs  secondaires,  nous  préférons 
n'y  voir  que  des  formes  de  la  conscience 
objective;  car  le  moi  a  la  conscience  non 
seulement  de  son  être  propre,  mais  aussi 
des  objets  qui  l'entourent  et  qui  le  mo- 
difient, dans  l'ordre  contingent  par  les 
sens  ,  dans  l'ordre  absolu  par  la  raison , 
et  dans  l'ordre  divin  par  la  foi;  car, 
après  tout,  l'objet  immédiat  du  moi  dans 
la  sensation  n'est  qu'une  modification 
de  sa  propre  substance;  ce  qui  est  telle- 
ment vrai ,  que  les  argumens  de  Berke- 
ley et  de  Hume  contre  l'existence  d'un 
monde  extérieur ,  restent  sans  réponse. 
Tout  ce  que  la  psychologie  peut  établir 
sans  l'aide  de  l'enseignement,  c'est  le  moi 
et  ses  modifications;  car  toutes  ces  per- 
ceptions des  sens,  par  lesquelles  nous 
connaissons  l'univers  matériel ,  par  les- 
quelles nous  le  voyons,  nous  le  palpons 
à  ne  pouvoir  douter  de  son  existence 
réelle,  ne  sont,  en  dernière  analyse,  que 
des  manières  d'être  du  moi ,  substance 
purement  spirituelle.  Pour  les  personnes 
qui  désirent  mettre  notre  nomenclature 
en  harmonie  avec  celle  de  M.  Damiron, 
nous  observerons  que  ses  qualités  secon- 
daires, de  l'inlelligence  et  de  la  sensibi- 
lité, nous  les  conservons,  avec  un  léger 
changement  dans  les  termes,  comme  des 
facultés  ;  seulement,  nous  y  ajoutons  une 
troisième  ,  la  foi.  Quant  à  la  liberté,  sans 
la  regarder  comme  une  qualité  de  l'âme, 
nous  l'examinons  attentivement  comme 
conséquence  de  la  spontanéité,  et  sur- 
tout dans  ses  rapports  avec  le  péché. 

Le  peu  de  mots  que  nous  venons  de 
prononcer  aurait  pu  suffire ,  à  ce  qu'il 
nous  paraît,  pour  établir  les  faits  primi- 
tifs qui  doivent  servir  de  base  à  notre 
science ,  savoir  :  que  le  moi  est  une  sub- 
stance essentiellement  une  ,  et  qu'elle  est 
douée  de  spontanéité  et  de  conscience  ; 
cependant ,  nous  ajouteroris  encore  quel- 
ques mots  sur  ces  deux  dernières  qua- 
lités. 

La  conscience,  qui  est  la  première  des 
qualités  essentielles  dans  l'ordre  logique 
et  celle  que  nous  pouvons  nommer,  par 
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rapport  à  notre  science  ,  la  qualité  fon- 
damentale, est  un  fait  tellement  irrt^cu- 
sable ,  qu'il  n'est  pas  môme  susceptible 
d'une  négation.  Il  est  vrai  que  dans  notre 
nomenclature  elle  se  trouve  à  la  suite  de 
l'unité  et  de  la  spontanéité.  Nous  avons 
été  conduits  à  adopter  cet  ordre  en  exa- 
minant l'âme  comme  substance  par  des 
raisons  métaphysiques.  La  conscience 
même,  étant  un  fait  de  conscience  ou 
d'intuition ,  ne  repose  que  sur  elle-même  ; 
il  est  tout-à-fait  inutile  d'argumenter  là- 
dessus.  Mais  quoique  personne  n'ose  nier 
la  conscience  comme  fait,  on  a  bien  nié 
qu'elle  fût  une  qualité  essentielle  d'un 
être  spirituel ,  et  cela  ,  parce  que ,  dans 
certains  momens,  l'âme  paraît  en  être 
privée,  comme  dans  les  cas  de  la  syn- 
cope et  du  sommeil.  A  cela  nous  répon- 
drons qu'il  est  tout-à  fait  impossible  de 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  ces  étals;  car 
le  di^faut  pourrait  être  dans  la  mémoire. 
On  ne  réfléchit  pas  assez  sur  l'immense 
rôle  que  joue  cette  faculté  ,  et  sur  notre 
complète  dépendance  à  son  égard  ,  puis- 
que dans  chaque  perception  complexe 
c'est  elle  qui  doit  rattacher  le  passé  au 
présent  ;  or,  la  mémoire  dépend  d'un  ap- 
pareil organique  qui  est ,  selon  toutes  les 
probabilités,  le  cerveau.  Mais  si  nous  ad- 
mettons pour  un  moment  l'absence  to- 
tale de  la  conscience  dans  la  syncope  et 
dans  certains  états  du  sommeil,  nous 
répondrons  à  celte  difficulté  apparente 
par  une  autre  bien  plus  grave  et  plus 
réelle.  Si,  dans  ces  cas,  la  conscience  est 
détruite,  comment  se  fait-il  qu'elle  existe 
dans  toute  sa  vigueur,  sitôt  que  le  corps 
sort  de  son  état  exceptionnel?  Y  a- t-il 
une  nouvelle  création?  Non,  certaine- 
ment; car  l'âme,  en  reprenant  sa  con- 
science ,  reprend  en  même  temps  la  con- 
science de  son  identité  personnelle.  Nous 
sommes  donc  obligés  d'adopter  l'opinion 
(qui  d'ailleurs  est  générale  dans  toutes 
les  écoles  spirilualistes)  que  l'âme  pense 
toujours;  c'est-à-dire  que  la  conscience 
est  un  phénomène  permanent ,  quoiqu'il 
puisse  être  violé  momentanément  par 
certains  étals  du  corps. 

La  spontanéité  de  l'âme  ,  comme  son 
unité  ,  comme  la  conscience  ,  est  aussi 
un  fait  d'intuition.  Un  instant  de  ré- 
flexion suffira  pour  nous  convaincre  que 
tous  lç5  mouvemens  primitifs  de  la  vo- 


lonté sont  spontanés.  Il  est  inutile  d'in- 
sister là-dessus  ,  car  les  mots  spontané  et 
volontaire  sont  synonymes.  Il  dépend  de 
chacun  de  nous  d'examiner  ce  phéno- 
mène dans  l'ordre  physique  même  où  il 
tombe  dans  le  domaine  des  sens.  L'ac- 
tion de  la  volonté  sur  les  muscles ,  par 
l'intermédiaire  des  nerfs,  nous  fournit 
une  espèce  de  dynamomètre  pour  mesu- 
rer ses  radiations  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  ,  puisque  chaque  mouvement 
raisonné  du  corps  est  précédé  par  un 
acte  de  la  volonté  ,  et  que  nous  pouvons 
augmenter  ces  mouvemens  à  notre  gré 
sous  les  rapports  de  la  force  et  de  la  vi- 
tesse. On  ne  peut  pas  nier  que  la  nature 
nous  offre  des  phénomènes  où  il  y  a  une 
certaine  apparence  de  spontanéité  ,  et 
qui  en  effet  sont  traités  comme  des  effets 
spontanés  ,  comme  ,  par  exemple  ,  cer- 
tains cas  de  combustion,  qu'on  nomme 
combustions  spontanées.  Mais  en  exami- 
nant les  choses  de  plus  près,  nous  ver- 
rons que  dans  l'ordre  physique  le  mot 
spontané  n'est  employé  que  d'une  ma- 
nière figurée  pour  indiquer  l'absence  de 
toute  cause  étrangère.  Mais  il  n'y  a  de 
spontanéité  véritable  que  dans  l'ordre 
moral ,  parce  que  dans  la  nature  il  y  a 
une  liaison  universelle  et  nécessaire  en- 
tre les  effets  et  leurs  causes,  et  que  la 
spontanéité  physique,  en  dernière  ana- 
lyse ,  n'est  autre  chose  qu'un  effet  dont 
la  cause  nous  est  cachée.  Car  une  cause, 
dans  l'ordre  physique  ,  ne  renferme  pas 
la  notion  de  l'efficacité  inhérente,  les 
causes  physiques  étant  toutes  ou  méca- 
niques ou  automatiques  ;  mais  la  volition 
est  un  effet  véritablement  spontané, 
c'esl-à-dire  qui  renferme  en  lui-même  la 
causalité  ;  de  manière  qu'il  n'y  a  de 
spontanéité  possible  qu'en  Dieu  et  dans 
l'homme  qui  est  fait  à  son  image.  Les 
phénomènes  spontanés  ,  dans  l'ordre 
physique  ,  sont  aux  volitions  dans  les 
mômes  rapports  que  les  automates  sont 
aux  hommes.  En  efiet,  c'est  du  mot  aùTo- 
[j.aTo;,  que  les  Grecs  employaient  pour  in- 
diquer la  spontanéité  apparente  de  l'or- 
dre physique,  que  ces  machines  ingé- 
nieuses qui  imitent  lesactionsdel'homme 
ont  pris  leur  nom.  Pour  la  spontanéité 
réelle  ,  ils  avaient  un  mot  propre ,  et  ce 
mot,  comme  en  français,  est  synonyme 
de  volontaire.  D'ailleurs,  la  matière  elle- 
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même  étant,  de  son  essence  ,  inerte  ,  les 
notions  de  matière  et  de  mouvement 
spontané  s'excluent  mutuellement  com- 
me étant  des  termes  opposés  et  incompa- 
tibles. La  matière  qui  se  meut  est  vérita- 
blement un  effet  sans  cause  ,^ce  qui  est 
absurde.  Si  l'on  nous  reproche  d'èlre 
tombés  dans  le  même  inconvénient  au 
sujet  de  la  spontanéité  de  la  volonté  ,  il 
nous  paraît  que  la  distinction  que  nous 
avons  établie  entre  la  matière  et  l'esprit, 
quant  à  leur  essence ,  sera  une  réponse 
satisfaisante  pour  tout  homme  de  bonne 
foi.  ]\ous  pourrions  ajouter  que  la  spon- 
tanéité de  la  volonté  est  un  fait  d'une 
certitude  absolue  ,  reposant  en  même 
temps  sur  l'expérience  ,  sur  l'enseigne- 
ment général  et  sur  la  révélation. 

La  question  capitale  de  la  liberté  se 
présente  ici  tout  naturellement,  la  li- 
berté étant  en  quelque  sorte  une  consé- 
quence logique  de  la  spontanéité;  car, 
pour  agir  spontanément ,  il  faut  pouvoir 
agir  au  moins  dans  certaines  limites;  et 
la  liberté  normale  suppose  l'absence  de 
tout  obstacle  qui  nous  empêche  de  rem- 
plir les  fonctions  propres  à  notre  ma- 
nière d'être  ;  non  pas  une  liberté  illimi- 
tée ,  puisque  1  homme  n'est  pas  un  être 
infini ,  mais  une  liberté  en  harmonie 
avec  sa  nature.  Celle  question  délicate 
se  présente  à  nous  sous  une  double  face. 
Il  y  a  une  liberté  normale  et  il  y  a  une 
liberté  physique  ,  el  toutes  les  deux  doi- 
vent être  examinées  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  prévarication  primitive  de 
l'homme.  En  considérant  les  faiblesses, 
les  maladies,  les  misères  de  toutes  sortes 
qui  affligent  la  race  humaine  ,  on  se  de- 
mande quelle  épouvantable  catastrophe 
a  donné  lieu  à  une  perturbation  si  pro- 
fonde et  si  universelle?  Il  est  évident  que 
nous  sommes  les  jouets  de  certaines  for- 
ces, tantôt  perverses,  tantôt  aveugles,  se- 
lon qu'elles  agissent,  ou  dans  l'ordre  mo- 
ral, ou  dans  l'ordre  physique. 

Wous  ne  nous  arrêterons  pas  pour 
examiner  à  fond  la  question  de  la  li- 
berté physique,  puisque  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  constater  quelle  au- 
rait été  la  position  de  l'homme  dans 
son  état  normal  à  l'égard  des  forces 
aveugles  de  la  nature.  INous  avons  ce- 
pendant toute  raison  de  croire  qu'avant 
sa  chute  toute  la  nature  hu  était  sou- 


mise, et  qu'il  vivait  en  harmonie  avec 
toutes  les  créatures.  Ce  que  nous  savons 
de  son  état  définitif  pourrait  nous  aider 
à  nous  figurer  son  bonheur  et  sa  puis- 
sance en  sortant  des  mains  de  son  Créa- 
teur. Sa  puissance  a  même  survécu  en 
partie  à  son  crime  ,  car  il  l'a  conservée 
dans  son  exil  jusqu'au  déluge.  A  cette 
époque,  par  des  motifs  de  miséricorde, 
celte  puissance  dangereuse  lui  a  été  ra- 
vie, en  même  temps  que  la  période  de 
son  épreuve  sur  la  terre  a  été  réduite  à 
quelques  années. 

Quoique  la  chute  primitive  de  l'hom- 
me ait  eu  pour  lui  des  suites  bien  funes- 
tes dans  l'ordre  physique  ,  c'est  dans 
l'ordre  moral  seulement  que  nous  pou- 
vons apprécier  les  véritables  conséquen- 
ces de  cet  événement  fatal.  Dans  le  pre- 
mier ,  sa  liberté  a  été  restreinte  dans  des 
limites  tellement  étroites,  que  la  vie 
physique  est  devenue  pour  lui  un  travail 
pénible  et  une  source  d'amertume  conti- 
nuelle; cependant,  roi  déchu,  il  règne 
encore  sur  les  débris  qui  l'entourent. 
Mais  dans  l'ordre  moral,  sa  liberté  fut 
ébranlée  et  presque  détruite,  par  suite 
de  la  première  condition  imposée  à 
l'homme  :  De  ligno  autetii  scienliœ  boni 
et  mail  ne  comedas;  in  quocumque  enini 
die  coinederis  ex  eo,  morte  marier is  (1). 

Il  appartient  plutôt  à  la  théologiequ'à 
la  physiologie  de  nous  expliquer  com- 
ment tous  les  hommes,  étant  morts  par 
l'acte  de  leur  premier  père  ,  ont  ressus- 
cité par  l'expiation  du  Christ  :  Sicut  per 
uniiis  delictum  in  omnes  homines  in  con- 
demnationenif  sic  et  per  unius  justitiani 
in  ovines  homines  in  justificalioneni  vi- 
lœ  (2).  Il  nous  suffit  pour  le  moment  de 
constater  le  fait,  et  de  le  procla.mer  hau- 
tement, que  l'affaiblissement  de  la  liberté 
morale  et  la  condition  de  sa  réintégration 
sont  des  questions  vitales  pour  la  psy- 
chologie. 

La  liberté  morale  consiste  à  fairele  bien 
qu'on  approuve  et  à  éviter  le  mal  qu'on 
condamne.  Qui  oserait  dire  que  l'homme 
Irouve  en  lui-même  aujourd'hui  ce  pou- 
voir? On  demandera  donc  peut-être  com- 
ment,dans  cet  état  de  choses, nousrestons 
responsables  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes?  A  cela  nous  répondrons  que 

(1)  Gen.,  c.  II,  T.  17. 

(2)  AdRom.,t,'V,y.  i5. 
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nous  avons  perdu  notre  liberté  par  une 
faute  qui  pèse  sur  nous  par  suite  de  la 
solidarité  de  notre  race ,  condition  su- 
blime que  Dieu  a  établie  dans  son  iné- 
puisable miséricorde ,  afin  de  rendre 
possible  notre  participation  à  la  gloire  du 
Christ,  son  fils  bien-aimé,  qui  est,  selon 
saint  Paul,  le  second  Adam.  Comme,  par 
la  faute  de  notre  premier  père  ,  nous 
avons  été  précipités  dans  un  abime  de 
malheurs,  par  la  satisfaction  et  par  les 
mérites  de  notre  divin  Sauveur,  nous 
sommes  non  seulement  rétablis  dans  la 
justice  (quant  au  principe),  mais,  de 
plus ,  participant  à  la  nature  divine  et  à 
la  gloire  de  la  divinité  même.  L'Église  a 
donc  bien  raison  de  s'écrier  dans  son  bel 
office  de  la  semaine  sainte  :  O  felix 
culpa  !  heureuse  faute  qui  nous  a  pré- 
paré une  gloire  si  grande  ! 

La    question   de  la    liberté  dans  ses 
rapports  avec  la  responsabilité  morale  a 
été  singulièrement  obscurcie  par  les  dis- 
cussions prolongées  auxquelles    elle   a 
donné  lieu.  Nous  n'avons  pas  l'intention 
de  nous  laisser  entraîner  dans  ces  dis- 
putes acerbes  sur  la  liberté  et  la  néces- 
sité, la  prédestination  et   la  grâce,  qui 
ont  tant  agité  l'école  et  môme  l'Eglise  ; 
nous  dirons  seulement  que  dans  ces  dis- 
putes ,   comme  dans  presque  toutes  les 
disputes  prolongées  ,  les  deux  partis  ont 
raison  jusqu'à  un  certain  point.  Ils  ont 
raison  dans  leurs  prémisses  ,  mais  dans 
les  conclusions  l'un  des  deux  se  fourvoie. 
S'ils  ne  sont  pas  tombés  d'accord,  c'est 
qu'il  y  a  eu  manque  de  bonne  foi  quel- 
que part ,  manque  de   bonne  foi  et  sur- 
tout d'humilité;  leur  objet,  c'était  la  vic- 
toire ,  et  non  pas  la  vérité.  Dieu  laisse 
errer  de  pareils  hommes  dans  des  laby- 
rinthes interminables.  Une  des  causes 
principales  de    cette  polémique  a   été 
une  confusion  des  termes  liberté  et  libre 
arbitre,  plusieurs  auteurs  les  employant 
indifféremment.  M.   de    Maistre  même 
n'est  pas  à  l'abri  de  ce  reproche.  Dans 
ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ,  au  G« 
entretien,  en  faisant  une  critique    san- 
glante de  la  philosophie  de  Locke,  il  dé- 
finit parfaitement  la   liberté  par   deux 
mots  :  V absence  d'obstacle ,    admettant 
la  liberté  comme  une  idée  purement  né- 
gative j  mais  un  peu  plus  loin,  dans  sa 
conclusion  ;  il  confond  la  liberté  avec  le 


libre  arbitre ,  en  ajoutant  :  De  manière 
que  la  liberté  n'est  et  ne  peut  être  que  la 
volonté  non  empêchée,  c'est-à-dire  la  vo- 
lonté. Si,  à  la  place  du  mot  liberté,  il 
avait  employé  celui  de  libre  arbitre,  ce 
passage  aurait  été  intelligible;  car  le  li- 
bre arbitre  est  une  condition  inamissl- 
ble  de  la  volonté,  ou  plutôt ,  comme  la 
spontanéité,  c'est  la  volonté  elle-même. 
Une  pareille  confusion  dans  un  écrivain 
si  clair  et  si  profond  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  trop  simplifier,  et  qu'il  est  bien 
nécessaire  d'employer  les  deux  termes 
de  libre  arbitre  et  de  liberté,  le  premier 
pour  désigner  l'action  propre  de  la  vo- 
lonté, le  second  pour  exprimer  la  con- 
dition de  cette  action,  c'est-à-dire 
l'absence  de  tout  obstacle  insurmon- 
table. 

Nous  avons  divisé  la  liberté  en  liberté 
morale  et  liberté  physique  ,  et  nous  de- 
vons ajouter  ,  avant  de  passer  à  un  exa- 
men plus  détaillé  du  côté  moral  de  la 
question ,  que  dans  la  liberté  physique 
il  ne  faut  pas  envisager  exclusivement 
les  forces  matérielles  ;  il  y  a  un  ordre 
général  établi  par  Dieu  par  rapport  aux 
choses  du  temps  et  de  l'espace,  auquel 
l'âme  elle-même  est  soumise,  par  suite 
de  la  liaison  intime  qui  existe  entre  elle 
et  le  corps  ;  et  c'est  principalement  à 
cause  de  cela  que  la  psychologie  a  tant 
d'importance  comme  science  morale,  en 
établissant  l'ordre  du  développement 
des  phénomènes  de  la  pensée  et  la  na- 
ture de  leurs  rapports  avec  les  forces 
matérielles.  Ainsi  ,  par  exemple,  il  y  a 
une  nécessité  physique  dans  l'habitude  ; 
et  c'est  pour  cela  que  l'Eglise  a  tant  de 
miséricorde  pour  ceux  qui  sont  attachés 
par  les  chaînes  de  l'habitude,  pourvu 
qu'ils  emploient  avec  simplicité  et  avec 
diligence  les  remèdes  propres  àleurgué- 
rison.  Où  serions-nous  tous,  hommes  du 
siècle  ,  sans  cette  tendresse  inépuisable 
de  notre  mère,  puisqu'il  suffit  d'une 
seule  pensée  pour  tuer  l'âme,  nous  qui 
sommes  accoutumés  à  laisser  errer  la 
pensée  dans  tous  les  sens,  n'y  cherchant 
qu'un  amusement  très  dangereux  ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus?  Oui,  messieurs, 
l'habitude  envahit  les  mouvemens  de  la 
pensée  aussi  bien  que  ceux  du  corps. 

Il  faut  avouer  que  la  question  philoso- 
phique du  libre  arbitre  paraît  au  pre- 
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mier  abord  entourée  de  graves  difficul- 
tés. Comme  question  de  fait,  elle  est  loin 
de  présenter  le  même  caractère  d'intui- 
tion que  celle  de  l'unité  et  de  la  sponta- 
néité, puisque  nous  rencontrons  des 
personnes  qui  la  nient.  L'enseignement 
philosophique  de  l'antiquité  nous  pré- 
sente plus  d'un  nom  célèbre  parmi  ses 
adversaires  ,  et  de  nos  jours  nous  pou- 
vons y  ranger  ceux  de  Leibnitz,  de  llob- 
bes,  de  Priestley,  et  d'une  foule  d'écri- 
vains auxquels  on  ne  peut  pas  refuser 
des  talens  remarquables.  La  question  re- 
ligieuse même  se  présente  d'une  ma- 
nière à  embarrasser  tousceux  qui  ne  s'é- 
clairent pas  par  les  décisions  de  la  seule 
autorité  compétente.  Considérons  pour 
un  moment  la  triste  position  de  toutes 
ces  sectes  protestantes  qui  se  sont  aban- 
données aux  cruelles  et  sombres  erreurs 
de  Calvin.  Jetons  un  regard  de  compa- 
raison sur  cet  Orient,  terre  de  la  divine 
poésie,  qui  fut  jadis  le  berceau  de  la  re- 
ligion et  de  la  civilisasion,  croupissant 
aujourd'hui  sous  le  joug  du  fatalisnie. 
Cependant  rien  de  plus  facile  que  de  ré- 
tablir la  question  philosophique  sur  ses 
véritables  bases  par  une  simple  déduc- 
tion. Quant  à  la  question  religieuse, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise. 

Si  l'existence  du  libre  arbitre  ne  peut 
pas  être  classée  parmi  les  faits  primitifs 
de  la  conscience  ,  il  se  présente  à  nous 
comme  la  conséquence  d'un  autre  fait 
que  personne  ne  s'avisera  de  contester, 
c'est-à-dire  ,  du  caractère  moral  que  re- 
vêtent certaines  de  nos  actions.  Pour- 
quoi admettons-nous  une  différence  es- 
sentielle entre  les  actions  d'un  homme 
en  état  de  veille  et  celles  d'un  homme 
en  état  de  sommeil  ?  Parce  que  la  condi- 
tion dans  laquelle  se  trouve  ce  dernier 
a  interrompu  l'exercice  de  son  libre  ar- 
bitre, et  l'a  privé  de  sa  qualité  d'être 
moral  ou  responsable.  En  portant  notre 
observation  plus  loin  ,  nous  verrons  que 
le  même  caractère  d'irresponsabilité 
s'applique  aux  actions  des  personnes 
dans  les  états  d'évanouissement  et  de  fo- 
lie, et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  à 
ceux  qui  sont  sous  l'influence  de  l'ivresse 
physique  ou  morale  ;  car  l'âme  aussi  a 
son  ivresse,  l'ivresse  des  passions,  mot 
dont    l'élymologie  indique  la  passivité 


de  l'ûme  quand  une  fois  elle  a  abdiqué 
volontairement  son  plus  précieux  privi^ 
lége. 

Le  libre  arbitre  est  donc  un  fait  de 
conscience,  au  moins  par  la  déduction  ; 
nous  verrons  par  le  môme  proL'édé  qu'il 
repose  sur  l'enseignement  général  ;  car 
ceux  qui  ont  nié  son  existence  ont  ad- 
mis la  responsabilité  morale  de  l'hom- 
me. Or  nous  avons  vu  que  l'une  implique 
nécessairement  Tautre  ;  car  si  l'homme 
n'est  pas  libre  subjectivement,  être  ren- 
versé par  un  coup  de  vent  ou  un  coup 
de  pied  ,  c'est  identiquement  la  même 
chose  pour  le  patient ,  ce  que  peu  de 
philosophes  sont  assez  philosophes  pour 
admettre.  En  effet,  il  y  a  maints  princi- 
pes philosophiques  qu'il  est  très  difficile 
déporter  avec  nous  dans  les  circonstan- 
ces de  la  vie  ordinaire.  Hume  ayant  dé- 
montré à  sa  manière  l'impossibilité  de 
l'existence  d'un  monde  extérieur,  avoue 
que ,  sitôt  qu'il  sort  de  son  cabinet ,  il 
pense  et  il  agit  comme  tous  les  autres 
hommes.  En  ceci  il  n'a  fait  que  partager 
les  faiblesses  de  son  illustre  prédéces- 
seur, qui,  doutant  de  tout,  a  si  peu  douté 
de  l'existence  de  son  cuisinier,  que,  dans 
un  accès  de  colère,  il  l'a  poursuivi,  une 
broche  à  la  main ,  jusque  sur  la  place 
publique  d'Athènes. 

Cette  distinction  fondamentale  de  la 
liberté  subjective  et  de  la  liberté  objec- 
tive, c'est-à-dire  du  libre  arbitre  et  de  la 
liberté  dans  le  sens  ordinaire  du  mot , 
nous  donne  trois  catégories  de  l'état  de 
l'âme  sous  le  rapport  moral,  qui  fournir 
ront  le  sujet  des  trois  leçons  suivantes  ; 
et  ainsi  nous  épuiserons  la  question  de 
la  liberté  dans  ses  rapports  avec  la  spon- 
tanéité, savoir  ;  1°  ou  il  y  a  suspension 
du  libre  arbitre  et  de  la  liberté  sans  La, 
faute  de  L'agent,  comme  dans  le  sommeil 
naturel ,  l'évanouissement ,  le  délire  et 
la  folie ,  n'étant  pas  précédée  par  une 
prévarication  préalable;  et  encore  dans 
certaines  maladies,  comme  l'épilepsie  et 
la  catalepsie,  avec  la  même  réserve;  2° 
ou  il  y  a  suspension  du  libre  arbitre  et 
delà  liberté  par  sa  faute,  c'est-à-dire 
quand  le  sommeil  est  magnétique,  par 
suite  d'une  soumission  aveugle  de  notre 
volonté  à  la  volonté  d'aulrui,  en  l'ab- 
sence d'un  devoir  ,  et  quand  l'élat  ou  la 
maladie  est  le  résultat  d'un  péché  ;  dans 
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celte  catégofie  viendra  se  classer  l'i- 
vresse; 3°  on  il  y  a  suspension  de  la  li- 
terie seulement ,  comme  sous  rinfliience 
des  passions,  dans  la  rêverie  et  dans  l'in- 
spiration. Dans  tous  ces  cas  la  volonté 
préside  à  des  degrés  différens  aux  modi- 
licalions  de  l'âme,  distinguant  le  bien  du 
Eîal.  et  adoptant  l'un  ou  l'autre. 

Cette  faculté  inamissible  de  la  volonté, 
qui  consiste  à  pouvoir  choisir  entre  le 
bien  et  le  mal  dans  toutes  nos  actions 
délibérées,  constitue  le  caractère  distinc- 
tif  de  1  homme  comme  être  moral.  Ce- 
pendant, en  admettant  le  dogme  d'une 
prévarication  primitive,  nous  aurons  à 
examiner  les  conséquences  de  cette  pré- 
varication sur  la  volonté.  On  n'a  pas  at- 
tendu le  nouvel  enseignement  de  la  phi- 
losophie du  Christpour  découvrir  qu'au- 
tre chose  est  de  connaître  le  bien,  autre 
chose  de  le  faire.  Nous  avons  tous  grif- 
fonné sur  les  murs  de  nos  classes  le  cé- 
lèbre mot  d'Ovide  : 

.     .     .     .    Video  meliora ,  proboque  ; 
Détériora  sequor. 

Mais  saint  Paul  raisonne  plus  profondé- 
ment sur  cette  matière.  Il  nous  enseigne 
que,  par  suite  du  péclié  ,  l'orgueil  et  la 
concupiscence  sont  devenus  des  obsta- 
cles insurmontables  pour  Ihomme  natu- 
rel. Qui  aulem  in  carne  snnt  Deo  placere 
non  possunt  (1) ,  et  que  nous  ne  sommes 
désormais  libres  que  par  l'esprit  de  Dieu.- 
Ubi  aiiteni  spiritus  Doniini,  ibi  liber- 
tas  (2).  La  liberté  morale  n'existe  plus 
pour  nous,  et  cette  liberté  dont  parle 
saint  Paul ,  c'est  l'esclavage  du  Ciirist. 
Étant  morts  tous  en  Adam  (moralement), 
nous  ressuscitons  par  le  Christ,  mais 
à  celte  condition  ,  que  nous  vivions  de  sa 
vie.  Il  y  a  désormais  entre  l'homme  ra- 
cheté et  le  Christ  une  union  par  laquelle 
le  bien  lui  est  devenu  possible,  mais  à 
condition  que  cette  unité  ne  soit  pas 
rompue  par  le  péché:  Sine  me  nihil po'ps- 
tatis  facere  (3).  Le  disciple  bien-aimé, 
pour  faire  comprendre  celte  union  in- 
time qui  existe  entre  le  Christ  et  ses 
membres,  la  compare  à  l'unité  de  la  vie 

(1)  Bom.  8,  T.  8. 

(2)  2  Cor.  5 ,  T.  17. 

(3)  Joan.  18 ,  T.  S. 


végétative  ;  comme  une  branche  séparée 
de  la  vigne  ne  peut  plus  produire,  parce 
qu'elle  est  morte  ,  ainsi  le  chrétien  qui 
se  sépare  de  son  chef  se  met  dans  l'im- 
possibilité de  faire  le  bien,  si  long-temps 
qu'il  reste  dans  cette  condition  :  Manete 
in  nie  :  et  ego  in  vobis.  Sicut  palmes  non 
potest  ferre  fructum  à  semetipso ,  nisi 
manserit  in  iùle  ■  sic  nec  vos  nisi  in  me 
manserilis  (1).  Nous  sommes  donc  dans 
la  nécessité  de  servir  ou  Dieu  ou  le  mon- 
de, et  de  celui  dont  nous  nous  rendons 
les  esclaves,  de  celui-là  sommes-nous  les 
esclaves  :  Cui  exhibetis  vos  servos  ad 
obediendum,  servi  estis  ejus  cui  obeditis, 
sive  peccati  ad  mortem,  sive  obeditionis 
ad  justiliani{2).  Libre  à  nous,  pendant  le 
cours  de  notre  vie  mortelle,  de  passer  de 
l'une  de  ces  conditions  à  l'autre;  libre 
au  pécheur  de  se  rattacher  au  Christ, 
comme  au  juste  de  se  rattacher  à  Satan: 
mais  forct':  nous  est  de  servir  l'un  ou  l'au- 
tre. L'homme  a  été  créé  pour  servir.  S'il 
aime  Dieu,  il  hait  le  monde ,  et  s'il  est 
esclave  du  monde  ,  il  méprisera  Dieu: 
Aut  enini  ununi  odio  habebit  et  allerum 
diliget  ;  aut  unum  snstinebit  et  alterum 
contcmnet  (3).  Remarquez  que  les  termes 
ne  sont  pas  conversibles.  On  ne  peut 
pas  ^eri-iV  Dieu  sans  l'aimer,  mais  on 
peut  tenir  ai  monda ,  s'identifier  avec 
lui  (àvTr/.oaai,  tenax  sum)  sans  amour.  En 
effet,  combien  de  malheureux  ne  voyons- 
nous  pas  qui  en  sont  les  esclaves  en  le 
méprisant,  en  le  maudissant,  sans  em- 
ployer cependant  les  moyens  propres  à 
rompre  leurs  liens! 

L'homme  ayant  perdu  sa  liberté  par 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  a 
conservé,  il  est  vrai,  son  libre  arbitre,- 
mais  nous  avons  vu  qu'en  dernière  ana- 
lyse, cette  faculté  se  réduit  à  pouvoir 
choisir  entre  l'esclavage  de  Satan  et  ce- 
lui du  Christ.  Tel  est  l'ordre  établi  par 
Dieu,  telle  est  sa  volonté  suprême.  Si 
D  eu  a  permis  le  règne  momentané  du 
mal,  c'était  dans  la  seule  vue,  de  sa^ 
gloire,  afin  qu'il  pût  en  triompher  par 
l'amour;  car  la  réparation  a  été  plus 
grande  que  l'offense;  et  quant  à  l'hom- 
me, la  réhabilitation  plus  grande  que  la 

(!)  Joan.  13,  V.  4. 

(2)  Bom.  6,  T.  16. 

(3)  MaiU  6 ,  y.  24. 
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dégradation.  Le  Christ ,  par  sa  mort  ,  a 
détruit  l'esclavage  de  l'humanilé  (par- 
lant objectivement);  et  quant  ù  chrque 
individu,  il  a  rompu  ses  liens;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  Satan  n'ait  encore  des 
esclaves,  car  plusieurs  se  sont  raltach(?s 
à  lui  par  un  coupable  amour  de  soi,  pré- 
férant leur  volonté  propre  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  sacrifiant  pour  un  bien  ap- 
parent le  bien  absolu,  parce  que  l'un 
était  présent,  et  l'autre  futur  et  contin- 
gent. Dieu  a  fourni  à  tous  les  hommes 
les  moyens  de  salut,  mais  il  ne  lésa  pas 
fournis  avec  une  égale  abondance  à  tous. 
Ceci  doit  offrir  une  matière  de  réflexion 
sérieuse  à  ceux  qui  sont  nés  dans  le  sein 
de  son  Eglise,  et  à  qui  il  offre  un  moyen 
permanent  de  salut  dans  les  sacremens; 
car,  si  nous  négligeons  ces  offres  géné- 
reuses, noire  offense  sera  en  raison  de 
notre  ingratitude. 

En  étudiant  la  psychologie  comme 
science  appliquée  dans  l'ordre  moral . 
il  est  essentiel  de  commencer  par  établir 
sur  ses  véritables  bases  la  question  de  la 
liberté  dans  ses  rapports  avec  la  chute 
et  la  rédemption  de  l'homme.  Doréna- 
vant, si  nous  voulons  étudier  la  nature 
et  les  lois  des  phénomènes  psychologi- 
ques dans  le  seul  but  légitime,  c'est-à- 
dire  pour  augmenter  notre  puissance 
morale  ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
l'état  actuel  de  l'âme  et  la  condition  de 
sa  réhabilitation.  Depuis  le  moment  fa- 
tal où  l'homme  s'est  séparé  de  Dieu,  l'or- 
gueil nous  aveugle,  et  la  concupiscence 
nous  emporte  avec  une  impétuosité  ir- 
résistible vers  le  bien  présent,  soit  réel , 
soit  apparent.  Powr  faire  le  bien,  il  faut 
un  secours  spécial  et  permanent;  et  pour 
noussautenir  dans  une  lutteaussi  inégale 
que  celle  de  la  chair  et  de  l'esprit,  il  faut 
que  Dieu  répande  dans  la  nature  cor- 
rompue une  force  divine  et  surnatu- 
relle. Le  secours  nécessaire  étant  de  sa 
part  une  f  iveur  gratuite  et  la  plus  grande 
de  toutes  les  faveurs  que  nous  recevions 
de  sa  main  ,  a  été  nommée  la  grâce  (  la 
faveur  par  excellence)  ;  et  comme  toute 
faveur  implique  la  reconnaissance  de  ce- 
lui qui  en  est  le  sujet,  par  une  construc- 
tion ordinaire  du  langage,  le  même  mot 
exprime  et  la  cause  et  l'effet  dans  les 
langues  latine  et  française  :  gratins  agi- 
musj  nous  vous  rendons  grâces.  Mais  le 


mot  grâce  a  un  autre  sens  bien  plus  re- 
marquable ,  et  donnant  lieu  à  des  rap- 
prochemens  de  haute  métaphysique  , 
sens  qui  rattache  la  grâce  à  l'idée  de  la 
forme  ,  et  nous  donne  à  entendre  que 
non  seulement  nous  sommes  façonnés 
au  bien  par  la  seule  action  de  la  divine 
grâce  ,  mais  que  la  beauté  physique  mê- 
me est  le  fruit  de  cette  action  divine.  11 
existe  donc  une  liaison  nécessaire  entre 
la  chute  primitive  de  l'homme  par  l'or- 
gueil j  la  concupiscence  j  qui  en  est  le 
fruit,  et  la  grâce,  qui  en  est  le  remède. 
Mais  cette  divine  faveur,  quoiqu'elle  soit 
gratuite,  n'est  pas  sans  condition.  La 
condition,  qui  est  en  même  temps  sim- 
ple et  facile,  est  en  quelque  sorte  une 
conséquence  de  la  nature  même  de 
l'homme  comme  être  moral.  Le  libre  ar- 
biire,  ou  la  faculté  de  choisir  entre  le 
bien  et  le  mal ,  étant  un  privilège  ina- 
missible,  il  faut  qu'il  se  rallie  formelle- 
ment au  principe  de  l'ordre  en  reniant 
le  mal  dans  son  origine  et  dans  ses  con- 
séquences; il  faut  qu'il  emploie  avec  di- 
ligence et  persévérance  les  moyens  que 
Dieu  lui  offre  pour  rétablir  le  règne  de 
l'ordre  dans  lui-même  et  dans  toutes  les 
créatures  qui  dépendent  de  lui  :  œuvre 
souvent  longue  et  pénible ,  car  celte 
réintégration  doit  s'opérer  sous  l'in- 
fluence de  ces  lois  générales  et  perma- 
nentes qui  président  au  développement 
de  l'ordre  moral ,  puisque  l'ordre  moral 
a  ses  lois  générales  comme  l'ordre  phy- 
sique :  et  ces  dernières  ne  sont  en  résu- 
mé que  des  manifestations  symboliques 
des  premières.  Quoique  nous  ayons  perdu 
la  clef  générale  de  ces  rapports ,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ne  manquent  pas  de  nous 
frapper  au  premier  abord  ,  comme ,  par 
exemple,  dans  la  chute  des  corps  et  dans 
celle  de  l'âme  ,  une  circonstance  qui  est 
commune  aux  deux  ordres,  et  qui  nous 
fournira  une  matière  de  réflexion  sé- 
rieuse, c'est  l'augmentation  de  la  vitesse 
en  raison  de  la  distance  parcourue. 
Comme  tout  corps  grave  augmente  la  vi- 
tesse de  sa  chute  jusqu'à  ce  qu'il  trouve 
le  lieu  de  son  repos  ,  ainsi  l'âme  qui 
s'éloigne  de  Dieu  s'éloigne  avec  une  per- 
versité croissante  ;  mais  dans  ce  dernier 
cas ,  le  lieu  de  repos  n'existe  pas,  car  l'a- 
bîme est  infini. 
En  faisant  allusion  au  dogme  de  la  so* 
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lidarité,  il  nous  aurait  été  bien  agréable 
de  nous  arrêter  sur  ses  rapports  avec 
l'expiation 5  mais  nous  avons  craint  de 
fatiguer  l'attention  de  nos  lecteurs  par 
un  trop  grand  développement  des  ques- 
tions subsidiaires.  INous  aurions  pu  voir 
comment  Dieu  ,  prévoyant  la  chute  de 
l'homme,  a  établi  la  condition  de  la  so- 
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sible,  et  comment,  ayant  servi  de  moyen 
pour  effacer  le  péché  dans  le  temps  par 
l'expiation  infinie  du  Christ,  elledoitser- 
vir  dans  l'éternité  à  déverser  sur  nous  la 
splendeur  de  sa  gloire. 

J.  Steinmetz. 
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ONZIÈME  LEÇON  (1). 

Avènement  d'Anlhémius;  nouvelle  faveur  de  Sido- 
nius  Apollinaris.  —  Faiblesse  du  gouvernement; 
jugement  d'un  préfet  des  Gaules,  prévaricateur; 
retraite  de  Sidonius.  —  Paganisme  du  pouvoir  et 
des  mœurs  publiques,  cause  principale  de  la  dér 
cadence  impériale  ;  lois  inutiles;  plaintes  de  Sal- 
vien  et  du  pape  saint  Léon. 


Au  moment  où  Sidonius,  mandé  par 
Anlhémius,  arrivait  à  Rome,  la  vilîe 
était  en  liesse  des  noces  de  Ricimeravec 
la  fille  de  l'empereur;  car  «  on  croyait 
«  voir  dans  cette  union  la  sécurité  pu- 
t  blique,  L'épilhalame  en  vers  fescen- 
t  nins  se  déployait  sur  tous  les  théâtres, 
I  les  marchés,  ies  prétoires,  sur  toutes 
«  les  places  ,  sur  les  temples  et  les  gym- 
«  nases.  Silence  aux  tribunaux  ;  les  étu- 

<  des  et  les  affaires  se  reposaient ,  les  dé- 
«  putations  restaient  différées,  les  intri- 

<  gués  interrompues,  et  la  suite  habi- 
«  tuelle  des  affaires  avait  disparu  devant 
«  les  bouffonneries  des  histrions,  Déjà  la 
«  fiancée  était  donnée,  le  fiancé  était 
t  paré  de  la  couronne,  les  conductrices 
«  de  l'épouse  ont  revêtu  la  cyclade,  le 
I  consulaire  sa  robe  brodée  de  palmes, 
«  le  sénateur  sa  toge ,  le  simple  vulgaire 

(1)  Voir  U  10'  leçon  ,  dans  le  a"  57  ,  page  2a. 


t  avait  déposé  la  casaque,  et  cependant 
<  toutes  les  réjouissances  n'éclataient 
«  pas  encore ,  parce  que  la  nouvelle  ma- 
«  riée  n'était  pas  encore  introduite  dans 
«  la  maison  de  l'époux.  »  Sidonius  vit 
tout  cela  d'abord  assez  froidement.  Ma- 
lade en  route  par  la  fatigue  du  voyage  , 
ou  par  l'air  pestilentiel  de  la  Toscane,  ou 
par  le  passage  alternatif  des  chaleurs  à  la 
froidure,  il  souffrait  d'une  fièvre  dévo- 
rante, lorsque  Rome  lui  apparut.  Avant 
de  toucher  le  PomœrLUjn,\\  se  prosterna 
aux  portes  triomphales  de  l'église  des 
Apôtres,  et  il  sentit  soudainement  tomber 
la  langueur  de  ses  membres  affaiblis. 
Après  avoir  reçu  cette  marque  de  la  pro- 
tection céleste^  il  alla  se  reposer  dans  une 
hôtellerie.  Les  fêtes  finies,  la  cité  reve- 
nue au  sérieux  accoutumé,  il  trouva  la 
plus  gracieuse  hospitalité  chez  Paulus, 
personnage  prétorien,  d'une  aptitude 
merveilleuse  pour  l'éloquence,  la  versi- 
fication ,  pour  les  ouvrages  des  mains ,  et 
suitout  recommandable  par  sa  droiture 
de  cœur.  Il  chercha  avec  lui  par  qui  et 
comment  il  obtiendrait  un  accès  favora- 
ble à  la  cour.  Entre  tous  les  sénateurs 
les  plus  distingués,  ils  s'arrêtèrent  à 
deux,  Aviénus  et  Basilius,  qui,  à  part  les 
prérogatives  de  la  milice,  pouvaient  pas- 
ser pour  les  premiers  après  le  prince. 
Ces  deux  dignitaires  ne  sortaient  point 
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de  leurs  maisons  sans  se  voir  également 
précédés,  suivis,  entourés  d'une  multi- 
tude pressée  de  cliens.  Mais  Aviénus 
n'employait  son  crédit  que  pour  avancer 
ses  fils,  ses  gendres,  ses  frères;  toujours 
occupé  de  candidatures  de  famille,  il 
n'obtenait  que  pour  les  siens,  quoiqu'il 
promît  à  tout  le  monde.  Basilius,  auprès 
duquel  on  avait  un  accès  aussi  facile, 
aussi  peu  dispendieux,  s'engageait  à  peu 
de  gens  et  lentement,  mais  efficacement  ; 
vous  eussiez  obtenu  plus  aisément  la  fa- 
miliarité d' Aviénus  et  un  service  de  Ba- 
silius. Il  fut  donc  résolu  qu'on  s'adresse- 
rait à  celui-ci,  tout  en  observant  la  défé- 
rence convenable  pour  l'autre,  chez  le- 
quel Sidonius  allait  souvent.  Tandis  qu'il 
travaillait  à  faire  réussir,  par  le  crédit 
de  Basilius,  les  demandes  de  la  députa- 
tion  arverne,  les  calendes  de  janvier  ap- 
prochaient,  que  devait  signaler  un  se- 
cond consulat  de   l'empereur,  i  Allons, 

<  mon  cher  Sollius,  dit  l'illustre  protec- 
f  teur,  quoique  tu  sois  fort  occupé  de 
(  ton  affaire,  je  veux  que  tu  fasses  repa- 

<  raîlre  ton  ancienne  muse  en  l'honneur 
(  du  nouveau  consul ,  et  que  tu  versifies 

<  quelque  compliment  de  félicitation,  ne 
f  fût-ce  qu'encourant.  Je  te  présenterai, 
f  et  avec  le  moyen  de  débiter  ton  poè- 

<  me,  je  te  procurerai  la  bienveillance 
c  du  prince.  Si  tu  en  crois  mon  expé- 
t  rience,  de  sérieux  avantages  naîtront 
I  de  cette  bagatelle.  >  Sidonius  suivit  ce 
conseil,  se  remit  en  veine,  et  son  ex- 
trême facilité  eut  bientôt  aligné  près  de 
six  cents  hexamètres  d'éloges  accumulésj 
rien  n'y  fut  oublié ,  ni  la  famille  d'Anthé- 
mius,  ni  son  adresse  précoce  de  cavalier 
et  de  chasseur,  ni  ses  succès  dans  l'étude 
de  la  philosophie ,  de  l'histoire  et  de  l'é- 
loquence, ni  ses  commandemens  mili- 
taires et  sa  victoire  sur  les  Huns  à  Sar- 
dique,  ni  son  avènement  impérial,  ni  le 
récent  mariage;  car  «  d'aussi  loin  qu'on 

<  rappelât  les  anciens  hymenées,  le  gen- 
€  dre  surpassait  tous  les  héros ,  et  la  fille 
«  toutes  les  héroïnes.  Le  mérite  de  Rici- 
«  mer  demandait  une  telle  union,  et  le 

<  laurier  de  Mars  lui  avait  obtenu  le 
(  myrte  de  Vénus.  »  Le  poète  terminait 
eu  annonçant  les  glorieuses  prospérités 
du  nouveau  règne.  Ce  panégyrique,  avec 
la  protection  de  Basilius,  réussit  au 
■point  que  Sidonius  fut  nommé  chef  du 


sénat  (468) ,  puis  préfet  de  la  ville,  et  en- 
fin patrice  (1). 

Déj?i  môme  avant  d'avoir  revu  Rome, 
il  jugeait  l'occasion  favorable  pour  les 
nobles  gaulois  de  reparaître  et  de  ren- 
trer dans  la  carrière  administrative;  il 
pressait  ses  amis  de  renoncer  à  la  re- 
traite. «Tu  es  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
«  écrivait-il  à  Eutropius;  tu  as  en  abon- 
«  dance  chevaux ,  armes  ,  vêtemens,  re- 

«  venus,  esclaves Si  actif  chez  toi, 

«  quand  il  s'agit  de  quitter  ton  pays,  le 
1  découragement  le  retient  dans  une  li- 
«  mide  inertie;  pourtant  un  homme  de 
«  race  sénatoriale,  qui  passe  sa  vie  entre 
î  les  images  de  ses  aïeux  en  trabées, 
<L  peut-il  dire  avec  raison  qu'il  quitte  son 

<  pays,  quand  une  fois,  et  dans  sa  jeu- 
f  nesse,  il  aura  vu  la  résidence  des  lois, 
«  le  gymnase  des  lettres,  le  palais  des 
«  dignités,  la  capitale  du  monde,  la  pa- 
«  trie  de  la  liberté,  la  cité  unique  du 
«  monde,  dans  laquelle  les  barbares  et 

<  les  esclaves  sont  seuls  étrangers?  Et 
i  maintenanî,  honte!  si  tu  restes  entre 
«  tes  bouviers  et  tes  porchers.  Quoi 
<L  donc?  si  tu  fends  la  plaine  avec  une 
8  charrue;  si,  perché  sur  la  faulx,  tu 
K  abats  les  richesses  fleuries  d'un  pré; 
«  ou  si,  travailleur  assidu,  tu  laboures 
«  un  vignoble  fertile,  ce  sera  pour  tes 
«  vœux  la  plus  haute  félicité?  Que  ne  te 
«  réveilles-tu  plutôt!  Pourquoi  ton  esprit 
«  languissant ,  énervé  dans  un  grossier 
«  repos,   ne  s'élève-t-il   pas   à   de  plus 

grandes  choses?  Un  homme  de  ta  nais- 
sance ne  doit  pas  moins  cultiver  sa 
personne  que  sa  villa.  Après  tout,  ce 
que  tu  appelles  un  exercice  de  jeunesse 
n'est  que  le  repos  des  vétérans  ,  dont 
les  mains  affaiblies  échangent  leur  épée 
rouillée  pour  la  houe  tardive.  Soit  ;  tes 
vignobles  multipliés  te  donneront  une 
vendange  écumante,  tes  greniers  rom- 
pront sous  d'innombrables  monceaux 
de  grains  ,  un  pâtre  robuste  enfermera 
dans  les  grasses  enceintes  de  tes  éta- 
bles  un  long  troupeau ,  pour  presser  le 
lait  des  pendantes  mamelles.  Que  ser- 
vira d'avoir  accru  ton  patrimoine  par 
cette  épaisse  économie,  et  de  vivre  ca- 
ché  non  seulement   dans   tout  cela, 


(1)  Sidon.jEp.  1-S 
-16. 
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<  mais  ce  qui  est  plus  honteux,  à  cause 
(  de  tout  cela?  Cène  sera  pas  irijuste- 

<  ment  qu'aux  sessions  judiciaires  !a  sen- 
c  tence  de  quelque  pauvre  parvenu  aux 
c  honneurs  tombera  sur  toi,  rustique 
c  vieiJlaid  sans  considération,  noble 
c  perdu  dans  la  foule,  et  debout  derrière 
«  déjeunes  assesseurs;  quand  tu  te  ver- 
«  ras  tristement  devancé  par  des  gens 

<  qu'il  serait  môme  indigne  de  voir  mar- 

<  ciier  sur  nos  traces.  »  Il  se  réjouissait 
des  dignités  obtenues  par  d'autres  amis. 
Il  ne  tarda  pas  néanmoins  de  sentir  le 
fardeau  de  ces  grandeurs  inutiles,  et  de 
regretter  sans  doute  ce  repos  qu'il  trou- 
vait si  honteux,  après  l'avoir  trouvé  si 
doux.  Les  vivres  s'épuisant  à  Rome,  la 
disette  menaçait,  et  le  nouveau  préfet 
commençait  à  craindre  que  les  cris  d'une 
populace  oisive  et  affamée  n'éclatassent 
au  théâtre,  et  ne  s'en  prissent  à  lui,  lors- 
que heureusement  cinq  navires,  chargés 
de  froment  et  de  miel,   abordèrent  à 
l'embouchure  du  Tibre  (1).  Vainement, 
d'ailleurs,  sa  pauvre  micse  avait-elle  en- 
core promis  à  Anlhémius  les  plus  heu- 
reux effets  de  son  alliance  avec  Ricimer, 
vainement  chantait-il  d'avance  l'Afrique 
reconquise  5   le    formidable    armement 
réuni  par  les  deux  empires  échouri  par  la 
lâcbelé  et  i'impéritie  du  général  grec, 
Basiliscus,     beau -frère    de    l'empereur 
Léon.  Marcellinus,  qui  avait  consenti  à 
reconnaître  et  à  servir  Anlhémius,  fut 
assassiné  dans   cette  expédition   môme 
par  les  autres  généraux  romains,  et  bien- 
tôt Ricimer,   qui   n'était   peut-être  pas 
étranger  à  ce  meurtre,  tramait  d'autres 
trahisons,  qui  commencèrent  à  se  décou- 
vrir par  Cflle   d'Arvandus,   préfet   des 
Gaules  (2).  Cet  Arvandus  avait  déjà  rem- 
pli une  première  préfecture  à  la  satisfac- 
tion publique;  mais  la  seconde  fois,  ac- 
cablé  de  dettes,  redoutant   ses   créan- 
ciers, regardant  avec  envie   les  nobles 
opulens  qui  devraient  lui  succéder,  il  se 
fit  délester  de  ses  compatriotes  par  ses 
hauteurs,  son  espionnage   et   ses  exac- 
tions. On  se  plaignit  ;  il  fut  aussitôt  des- 
titué, saisi,  et  conduit  sous  escorte  à 
Rome.  Trois  députés  de  la  Gaule  y  vin- 
Ci)  Sidon.,Ep.  1-6,3,4,  10. 

(2)  Sidon.    Paneg.  Anlh.;  Tillem.  An(h.,4,S; 
Lé«D,8. 


rent  peu  après  pour  l'accuser,  trois  hom- 
mes choisis  entre  les  plus  habiles  et  les 
plus  honorables;  l'ancien  préfet  Ferréo- 
lus  était  l'un  d'eux  (469).  Sidonius  et  plu- 
sieurs autres,  autrefois  amis  de  l'accusé, 
regardant  comme  une  lâcheté  de  l'aban- 
donner dans  la  disgrâce ,  tentèrent  de  le 
prémunir  contre  le  danger  d'une  pré- 
somption choquante,  en  l'instruisant  de 
tout  ce  qui  se  préparait,  des  preuves  te- 
nues en  réserve  jusqu'au  jour  du  juge- 
ment pour  le  prendre  à  l'improviste 
dans  les  aveux  d'une  réponse  précipitée; 
ils  lui  conseillèrent  de  ne  rien  avouer  lé- 
gèrement,  afin  d'embarrasser  l'accusa- 
tion. Arvandus  les  ayant  entendus,  éclata 
en  injures:  «Allez,  leur  dit-il,  hommes 
<  dégénérés  ,  et  indignes  des  préfets,  vos 
«  ancêtres,  allez  avec  cette  timidité  inu- 
«  tile;  laissez-moi ,  puisque  vous  n'y  en- 
c  tendez  rien,  conduire  celte  affaire, 
t  Arvandus  a  pour  lui  sa  conscience  ;  à 
i  peine  daignerai  je  permettre  que  des 
«  avocats  me  défendent  contre  l'accusa- 
«  tion  de  péculat.  »  Telle  était  l'impu- 
dence de  cet  homme,  que,  gardé  à  vue, 
il  parcourait  en  costume  blanc  la  place 
du  Capilole ,  se  repaissant  de  perfides  sa- 
lutations, recevant  les  puériles  flatteries 
du  vulgaire,  examinant,  louchant  et 
marchandant  les  étoffes  de  soie,  les  pier- 
reries et  tous  les  objets  précieux  en  vente 
dans  les  boutiques,  eî  au  milieu  de  tout 
cela,  se  plaignant  fort  des  lois,  des 
temps  ,  du  sénat  et  du  prince,  et  très  in- 
digné de  ce  qu'on  ne  le  vengeait  pas 
avant  toute  discussion.  Le  jour  du  juge- 
ment, il  parut,  rasê,poncéy  au  sénat, 
avec  la  môme  assurance,  prit  place  ra- 
pidement presque  au  milieu  des  juges, 
tandis  que  ses  accusateurs  se  présen- 
taient modestement  dans  un  négligé  de 
deuil.  Alors  ils  produisirent,  avec  le 
mandat  de  la  province,  une  lettre  inter- 
ceptée d'Arvandus  lui-même,  qui  parais- 
sait adressée  au  roi  des  Goths,  pour  le 
détourner  de  la  paix  avec  l'empereur,  en 
l'engageant  à  attaquer  le  corps  des  Bre- 
tons, posté  près  de  la  Loire,  et  à  parta- 
ger la  Gaule  avec  les  Burgondes.  Pen- 
dant la  lecture  de  cette  pièce,  dont  ses 
amis  l'avaient  précisément  averti  que 
l'accusation  comptait  tirer  un  grand 
avantage ,  Arvandus ,  non  encore  inter- 
rogé, dit  hautement  qu'il  l'a  dictée;  les 
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députés  affirment  la  chose,  déjà  trop 
certaine;  lui-même,  avec  un  ton  d'em- 
portement, répète  son  aveu  deux  on 
trois  fois,  sans  se  douter  qu'il  se  perd. 
Les  juges  le  déclarent  criminel  de  lèse- 
majesié.  Il  n'imaginait  pas  que,  n'ayant 
point  aspiré  à  l'empire,  il  piU  appréhen- 
der une  pareille  condamnation;  il  pâlit 
à  ce  coup  inattendu,  et  comprit  enlin 
trop  tard  la  téméraire  légèreté  de  son 
langage.  Aussitôt,  déchu  des  privilèges 
que  lui  avaient  acquis  deux  préfectures 
exercées  de  suite  pendant  cinq  ans,  on 
le  rejeta  dans  la  classe  plébéienne,  on  le 
conduisit  à  la  prison  publique.  Nulle  pi- 
tié n'accompagna  cet  audacieux  accusé, 
qu'on  avait  vu,  si  élégamment  paré  et 
parfumé,  affronter  le  procès.  Il  devait 
attendre  trente  jours,  dans  lile  du  Tibre, 
le  moment  d'une  exécution  capitale.  Si- 
donius  et  quelques  autres  obtinrent  une 
réduction  de  la  sentence  au  bannisse- 
ment (I).  Peut-être  avait-il  compté  Sur  la 
puissance  de  Ricimer,  qui  désirait  une 
guerre  d'Eurik  contre  Anthémius,  au 
risque  de  perdre  la  Gaule,  pour  renver- 
ser son  maître  et  garder  l'I'alie  ;  mais  la 
mésintelligence  ouverte  du  beau-père  et 
du  gendre,  et  la  retraite  menaçante  de 
celui-ci  à  Milan  durent  être  une  raison  de 
plus  de  ne  point  épargner  un  grand  fonc- 
tionnaire coupable.  C'était  le  dernier 
des  malheurs  pour  l'Italie  que  la  guerre 
civile;  toute  la  noblesse  de  la  Ligurie 
supplia  Ricimer  de  se  rapprocher  d'An- 
thémius,  et  saint  Épiphane,  récemment 
évêque  de  Pavie,  se  chargea  de  la  récon- 
ciliation (470).  L'empereur,  à  sa  prière  , 
s'apaisa  en  effet;  mais  Ricimer  ne  tint 
pas  long-temps  les  promesses  qui  avaient 
été  faites  en  son  nom  par  le  pieux  évo- 
que (2). 

Cette  même  année,  Sidonius  quitta  la 
cour,  et  retourna  en  Gaule,  enfin  con- 
vaincu ,  selon  toutes  les  apparences,  que 
l'État  et  le  nom  romain  périssaient  sans 
retour,  et  six  ans  après  il  n'y  avait  plus 
d'empire  d'Occident;  un  pressentiment 
intime  s'en  répandait  partout  depuis 
quinze  ans.  Sidonius,  à  la  fleur  de  l'âge, 
quand  les  plus  brillantes  prospérités 
s'ouvraient   devant  lui,  quand  il  célé- 

(1)  Sidon.,  Ep.  1-7;  Titlem.  Antli.  C, 
[%)  £nnodius  ,  Tita  Epipti,;  Tiltein.  Anth.  S^ 


brait  Pavénement  de  son  beau-père,  s'é- 
tait plu  à  rappeler  lui-même,  comme 
pour  mieux  le  démentir  par  les  espt^ran- 
ces  présentes,  cet  antique  et  vulgaire 
présage  qui  bornait  les  destinées  romai- 
nes à  douze  siècles,  sur  les  douze  vau- 
tours aperçus  par  Romulus.  Claudien 
avait  déjà  consigné  cette  alarme  de  tra- 
dition païenne  dans  ses  chants  de  vic- 
toire ,  après  les  premières  défaites  d'Ala- 
ric  (1). 

Depuis  ce  temps,  la  précipitation  et  le 
trouble  des  événemens  ne  ramenaient 
que  trop  de  sujets  de  crainte;  et  la  di- 
vine Providence  semble  quelquefois  vou- 
loir, pour  la  punition  des  peuples  rebel- 
les ou  ingrats ,  réaliser  leurs  oracles  men- 
teurs ;  car  on  s'était  obstiné  en  quelque 
sorte  à  ne  pas  voir  la  cause  du  danger,  et 
maintenant  qu'on  attendait  la  dernière 
catastrophe,  on  ne  la  comprenait  pas 
davantage;  les  politiques,  pas  plus  que 
tout  le  reste,  ne  cherchaient  le  mal  où 
il  était  :  ils  n'imaginaient  pas  autre  chose 
que  de  combattre  les  Barbares  pour  con- 
server le  territoire,  et  de  faire  des  lois 
pour  maintenir  le  gouvernement.  El  cer- 
tes ,  il  vaut  la  peine  de  le  remarquer 
contre  l'idée  ordinaire  qu'on  se  forme 
d'une  époque  de  décadence  et  de  celle-ci 
en  particulier,  les  capacités  ne  man- 
quaient pas  aux  besoins  de  l'empire. 
D'assez  grands  capitaines  s'étaient  suc- 
cédé à  sa  défense,  sans  interruption. 
Après  Stilicon  avait  paru  Constance,  en- 
suite Bonifacius,  Aëtius,  Majorien,  Égi- 
dius ,  enfin  Ricimer  et  ce  nouveau  prince 
Anthémius,  qui ,  tenant  aussi  facilement 
les  livres  que  les  armes,  passant  des  étu- 
des littéraires  aux  camps  et  aux  magis- 
tratures, avait  deux  fois  garanti  les  pro- 
vinces du  Danube,  et  qui  venait  de  rem- 
porter une  victoire  signalée  sur  les  Huns, 
malgré  la  trahison  d'un  autre  général, 
lorsqu'il  fut  revêtu  de  la  pourpre  (2).  En 

(1)  Sidon.,  Paneg.  Avili,  v.  So  : 

Quid ,  rogo ,  bis  seno  mitii  \ulture  Tascus  aruspex 
Porlendll? 

V.  337  : 
Jam  propè  fata  tui  bis  senas  vulturis  alas 
Coinplebant,  scis  namque  luos,  scis,Roma,  laborei. 

Claudien  ,  de  Bell.  Gelico  ,  v.  263  : 
Tune  repulant  annos  ,  interceploque  volatu 
Vulturis,  incidunlproperalis  saeciila  matis. 

(2)  Sidon.,  Paueg.  AviL,  t.  IS6-298. 
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seconde  ligne ,  on  comptait  encore  beau-  ' 
coup  d'hommes  supérieurs,  tous  de  ia- 
milles  gauloises,  dans  lesquelles  les  ta- 
lens  semblaient  héréditaires,  aussi  bien 
que  l'honneur  et  la  probité  j  les  Syagrius, 
les  Apollinaris,  les  Magnus,  les  Consen- 
lius,  n'avaient  pas  sans  doute  acquis 
sans  mérite  une  si  grande  considération, 
non  plus  que  ce  Ferréolus,  dont  la  sage 
prévoyance  pendant  sa  préfecture  avait 
éié  si  utile  contre  Attila  ,  et  si  bienfai- 
sante pour  le  pays,  que  le  peuple  traîna 
spontanément  son  char,  aux  applaudis- 
semens  universels  {l).  Certes,  ce  n'é- 
taient pas  là  des  illustres  de  faveur,  ou, 
selon  la  plaisante  expression  du  duc  de 
Saint-Simon ,  ce  n'étaient  pas  là  de  ces 
champignons  d'hommes  d'État  qui  nais- 
sent on  ne  sait  comment,  dans  les  temps 
d'orage  et  de  dissolution  politique. 

Mais  l'intention  manquait  aux  uns,  la 
principale  influence  aux  autres,  à  tous 
l'intelligence  du  vrai ,  celte  intelligence 
que  Dieu  relire  à  ceux  qui  gouvernent, 
quand  il  se  décide  à  châtier.  3Iajorien 
avait  tâché  de  réparer  j  sa  vue  ne  péné- 
tra pas  au-delà  de  la  surface,  et  ses  lois 
n'avaient  servi  qu'à  rendre  plus  visible  le 
mal  qui  rongeait  la  société  j  il  avait  sou- 
la"^é  les  provinces  épuisées  par  les  indic- 
tions et   les  superindicti'>ns ,  en  accor- 
dant une  remise  générale  des  arrérages 
de  tribut;  il  supprima  les  commissions 
fiscales,  remplies  ordinairement  de  cour- 
tisans ,  qui  ,   raffinant  la   rapine ,    exi- 
geaient le  paiement  du  tribut  en  pièces 
d'or  à  l'efiigie  de  Faustine  et  des  Anto- 
nins.  Ces  pièces,  ayant  une  valeur  dou- 
ble de  la  monnaie  courante,  c'était  une 
manière  de  doubler  le  contingent  à  leur 
profit  ;  car  si  le  contribuable  ne  s'acquit- 
tait pas  en  espèces  prescrites ,  il  devait 
en  compenser  la  différence.   Un  autre 
genre  de  bénéfice  administratif  se  tirait 
du  dégât  des  édifices  publics,  qu'on  rui- 
nait pour  les  constructions  particulières. 
Une   amende  de  cinquante   livres  d'or 
menaça  loutmagistrat  qui  donnerait  per- 
mission de  dégrader  un  édifice,  tout  su- 
balterne   qui   s'y   prêterait   subirait    la 
peine  du  fouet  et  de  l'amputation  des 
mains.  L'empereur  rétablit  dans  les  cités 
la  charge  de  défenseur,  tombée  en  désué- 


tude  depuis  l'invasion  ;  il  rendit  aux  cu- 
riales  la  répartition  et  la  perception  des 
impôts,  sous  l'autoriié  des  magistrats  de 
la  province.  Il  fit  plus  :  les  malheureux 
curiales  ne  furent  plus  responsables  du 
paiement,  ils  n'avaient  plus  qu'à  remet- 
tre un  état  exact  des  contributions  re- 
çues et  des  contributions  non  acquittées. 
Mais  Majorien  sentait  si  bien  l'insuffi- 
sance de  ce  soulagement,  qu'il  ajoutait 
dans  la  même  loi  une  invitation  pres- 
sante et  un  ordre  formel  à  tous  les  cu- 
riales, émigrés  à  la  faveur  des  troubles, 
de  revenir  à  leur  résidence  légale,  c'est- 
à-dire   au   gite  fiscal ,   les  appelant  les 
nerfs  de  la  république  et  les  entrailles 
des  cités,  c'est-à-dire  du  fisc  et  des  con- 
tributions; une  curieuse  variante  porte  : 
les  serfs  (1).   Et  comme  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  triste  situation  où 
l'empire  les   avait  réduits,    Cassiodore 
avait  pris  soin  de  constater,  dans  le  siècle 
suivant,    que    les  curiales    regardaient 
comme  une  injure  tout  ce  qu'on  leur  ac- 
cordait de  distinction  (2).  Rien  de  plus 
misérable  aussi  que  cette  autre  loi  de 
Majorien,   qui  ne  permettait  plus   que 
cinq  ans  de  veuvage  aux  femmes  au-des- 
sous de  quarante  ans,  et  qui  allait  jus- 
qu'à défendre  aux  vierges  le  vœu  de  con- 
tinence avant  le  même  âge,  sous  peine, 
pour  les  veuves  qui  ne  se  remarieraient 
pas,  de  perdre  la  moitié  de  leur  fortune; 
et  il  y  eut  confiscation  du  tiers  pour  les 
parens  qui,  faute  de  bien  ou  à' affection, 
donneraient  le  voile  à  leur  fille.  Que  le 
janséniste  Tillemont,   tout  en  avouant 
que  le  but  de  cette  no\'elLe  était  la  multi- 
plication des  familles,  y  yo'ie  nn  grand 
zcle  pour  l'honneur  du   Christianisme  , 
l'expédient  n'en  est  pas  moins  bas,  moins 
arbitraire,  moins  inutile  à  combler  la 
dépopulation,  et  ne  décèle  pas  moins  la 

(1)  Cod.  Theod.  nov.,  lib.  4  :  Curiales  neryo8(oii 
serves)  esse  reipublicœ  ac  ■viscera  civitatum  nemo 
ignorai ,  quorum  cœlum  apellalum  minorem  sena- 
tum  Luc  redegil  iniquitas  judicum  el  exactorum 
pleclenda  Tenalilas,  ut  mulli  palriœ  desertores,  et 
natalitium  splendore  neglecto ,  occuUas  lalebras  ele- 
gerint  et  habitalionem  juris  alieni. 

(2)  Cassiod.,  -variœ,  9  :  Curiales  quibus  a  proTidâ 
soliicitudine  nomen  est,  gravissimâ  dicuntur  infes- 
tatione  quassari ,  ut ,  quidquid  iionoris  causa  eis  de- 
legatur,  ad  injuriam  potiùs  videatur  e$s«  produc- 
tuni. 
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détresse  et  le  despotisme  du  pouvoir. 
Cet  expédient,  impraticable,  blessait 
trop  directement  la  liberté  religieuse,  et 
fut  aboli  sous  le  règne  suivant.  Voilà 
donc  tout  ce  qu'avait  trouvé  de  mieux 
pour  la  restauration  de  l'empire  un  des 
princes  les  plus  habiles  de  ce  temps.  De 
tels  palliatifs  avaient  éié  plus  d'une  fois 
employés  5  très  fréquemment  les  empe- 
reurs avaient  fait  remise  des  arrérages 
d'impôts,  par  impossibilité  d'acquitte- 
ment. Assez  récemment,  le  dernier  Va- 
lentinien  avait  ordonné  qu'un  curiale  fût 
uniquement  tenu  à  payer  sa  propre  part  ; 
que  la  quittance  d'un  gouverneur  valût 
pour  ses  successeurs,  et  ne  leur  permît 
plus  de  revenir  sur  les  contributions  an- 
térieures ;  que  les  contribuables  eussent 
quatre  mois,  sans  poursuites,  pour  ap- 
porter eux-mêmes  leur  argent  à  leur  ca- 
pitule, ou  maison  commuîie;  que  les  re- 
ceveurs fussent  punis  pour  poursuites 
précipitées;  que  les  gouverneurs  répon- 
dissent des  dommages  causés  aux  contri- 
buables par  fausse  pesée  d'argent  (I).  On 
voulait  sans  cesse  arrêter  les  dépréda- 
tions; c'était  sans  cesse  à  recommencer. 
Peu  d'années  avant  Wajorien,  un  sim- 
ple prêtre  avait  vu  le  ma!  bien  plus  pro- 
fondément, et  en  justifiant  la  Provi- 
dence, que  des  plaintes  impies  accu- 
saient des  maux  publics,  il  en  avait  in- 
diqué la  cause  avec  le  remède  ,  et  pro- 
phétisé le  châtiment.  Attila  n'avait  pas 
encore  paru,  quand  Saivien  s'écriait  : 
€  Nos  larmes  ne  peuvent  suffire  à  nos 
€  maux;  une  ligue  de  brigands  désole 
t  l'État  par  violence  et  concussion;  l'é- 
«  lévation  des  magistrats  est  la  proscrip- 
(  tion  des  cités,  leur  administration  est 

€  une  déprédation  générale les  mal- 

<  heureux  opprimés  émigrent  chez  les 
«  Golhs,  ou  chez  les  Bagaudes,  ou  chez 
I  les  autres  Barbares  établis  de  tous  cô- 
(  tés,  et  ils  n'en  ont  point  regret.  Quel 
€  autre  parti  resterait-il  à  ceux  qui  vi- 
(  vent  sous  le  coup  continuel  de  l'exac- 
«  tion  publique ,  menacés  d'une  pro- 
€  scription  continuelle?  Ils  quittent  leurs 
(  maisons,  pour  n'être  pas  torturés  dans 
(  leurs  maisons  mêmes;  ils  cherchent 
«  l'exil ,  pour  ne  pas  subir  les  supplices; 

(1)  Cod.  Theod.,  12-1,  ll-J;  Tillein.,  Val.  lll, 
art.  9. 


«  les  ennemis  leur  sont  moins  durs  que 

«  les  exacleurs Quant  aux  Bagaudes, 

«  qui,  spoliés,  vexés,  meurtris  par  des 
f  juges  injustes  et  sanguinaires,  ont 
c  abandonné  l'honneur  du  nom  romain, 
4  après  avoir  perdu  le  droit  de  liberté 
«  romaine...  nous  les  appelons  rebelles 

<  et  infâmes,  et  nous  les  avons  poussés 
«  au  crime.  D'où  sont  venus ,  en  effet, 
i  les  Bagaudes,  sinon  de  nos  iniquités, 
€  sinon  des  prévarications  des  juges,  si- 
c  non  des  proscriptions  et  des  rapines  de 
j  ceux  qui  tournent  à  leur  profit  person- 
€  nel  les  nécessités  de  l'État,  et  qui  font 
«  des  indictions  leur  propre  butin?  Loin 
«  de  conduire  les  peuples  qui  leur  étaient 
«  confiés,  ils  les  ont  dévorés  comme  des 

<  bêtes  féroces.  Les  larrons,  d'ordinaire, 
«  se  contentent  de  dépouiller;  mais  eux, 
«  il  leur  fallait  le  déchirement,  et,  pour 
«  ainsi  dire,  le  sang  pour  pâture.  Des 
«  hommes  ainsi  écrasés  par  les  brigan- 
«  dages  ont  commencé  à  devenir  élran- 

<  gers,  parce  qu'on  ne  leur  permettait 
î  plus  d'être  Romains  (l).i)  L'expérience 
d'un  si  grand  dommage  ne  servant  de 
rien,  l'oppression  intérieure  restant  la 
même  après  les  insurrections  du  troi- 
sième siècle,  après  les  défections  armo- 
ricaines du  cinquième,  et  devenant  plus 
avide  par  la  diminution  des  ressources, 
la  bagaudie  de  bandes  continuait  non 
seulement  dans  la  Tarragonaise,  où  l'on 
ne  pouvait  l'extirper,  mais  dans  le  cen- 
tre de  la  Gaule.  Tous  les  émigrans  ne 
trouvaient  pas  ou  ne  cherchaient  pas 
hors  de  leur  patrie  une  subsistance  hon- 
nête-, une  fois  résolus  à  la  fuite,  beau- 
coup par  désespoir,  par  misère,  paresse 
ou  vengeance ,  se  formaient  en  troupes 
d'aventuriers,  pour  revenir  piller  à  l'im- 
proviste  un  pays  qu'ils  connaissaient 
trop  bien  ;  on  les  désignait  (2)  du  nom  de 
\>arges  (exilés). 

Tous  ne  pouvaient  s'enfuir  ;  ceux  qui 
demeuraient  avaient  doublement  à  souf- 
frir des  incursions  et  de  la  fuite  des  au- 
tres :  la  tyrannie  s'en  prenait  à  eux;  la 

(1)  Salv.,  de  ATariliâ;  de  Provident. ,  S. 

(2)  Sidon,,  Ep.  6-4  :  Yargorum  (lioc  enim  Do- 
mine indigenas  lalrunculos  nuncupanl) La  loi 

salique,  S7,  et  la  loi  ripuaire,  97,  ont  conseryé  ce 
mot  dans  sa  signification  première  :  Si  quis  corpus 
jam  sepultum  exfodierit  et  expoliaverll ,  wargus  sit, 
lioc  est ,  expul$u$  de  egdem  pago< 
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veuve,  l'orphelin,  le  faible  étaient  pins 
impitoyablement  foulés  par  quiconque 
avait  quelque  action  admini-,tralive,  et 
par  les  curiales  eux-raêmes,  qui ,  sans 
autre  pouvoir  que  de  nuire,  s'épargnaient 
de  tous  leurs  efforts  sur  la  ruine  d'au- 
trui  ;  la  consécration  ni  la  pauvreté  reli- 
gieuse ne  défendaient  pas  davantage. 
Kulle  protection  assurée;  les  évoques 
commençaient  à  ne  plus  s'opposer,  soit 
timidité  des  uns,  soit  prudence  des  au- 
tres, pour  que  le  mépris  de  la  parole  de 
justice  ne  rendit  pas  les  méchans  pires 
encore  (1).  L'indignation  de  Salvien  re- 
muait et  découvrait  à  fond  toutes  les 
hontes  sans  ménagement;  il  appelait  «  la 
€  société  des  chrétiens  une  sentine  de 
f  vices;  la  vie  des  marchands  n'était  que 
c  fraude  et  parjure,  des  curiales  qu'ini- 
c  quité,  des  fonctionnaires  que  calom- 

(  nie,  des  guerriers  que  rapine Plus 

t  de  respect  pour  les  liens  du  mariage, 

«  partout  un  libertinage   effroyable 

I  Les  Franks  sont  infidèles  à  leurs  pro- 
€  messes,  les  Goths  perfides,  les  Saxons 
€  farouches,  les  Iluns  impudiques,  les 
«  Alains  pillards;  mais  nous  sommes 
t  bien  plus  vicieux.  L'impurelé  des  Huns 
«  est-elle  aussi  coupable  que  la  nôtre? 
€  la  versatilité  des  Franks  que  la  nôtre? 
«  L'ivrognerie  de  l'Alamanne  est-elle 
€  aussi  coupable  que  celle  du  chrétien? 
•  la  rapacité  de  l'Alain  autant  que  celle 
€  du  chrétien?...  Les  chasses  du  cirque 
€  sont  la  joie  des  spectateurs  ;  il  faut  que 
€  l'univers  y  fournisse  :  on  pénètre  les 
«  antres  inconnus ,  les  forêts  inaccessi- 
t  bles,  et  alin  que  les  entrailles  des  hom- 
«  mes  puissent  être  déchirées,  on  ne 
«  laisse  à  la  nature  aucune  retraite  igno- 

<  rée.  Il  serait  trop  long  de  compter 
t  tous   les  amphithéâtres,   les  odéons, 

<  les  cirques,  les  spectacles  d'athlètes , 
I  de  danseurs  de  cordes,  de  pantomimes 

<  et  d'autres  monstruosités;  et  qui  pour- 
t  rait  dire  décemment  ces  imitations  de 
I  choses  honteuses,  ces  obscénités  de 
«  paroles,  ces  turpitudes  de  mouve- 
«  mens ,  ces  infamies  de  gestes  qui  rem- 
«  plissent  la  scène?...  Supposeï  un  jour 
»  de  fête  à  l'Église  et  de  jeux  publics;  où 
«  verra-t-on  le  plus  de  chrétiens?  dans 

<  les  loges,  les  galeries  du  théâtre,  ou 

(i)8alT.,deProTiclent.,ii. 


«  dans  le  temple  de  Dieu?...  Qu'aimenl- 

I  ils  mieux  ,  des  paroles  de  l'Évangile, 
f  ou  de  celle'?  des  acteurs  et  des  mimes? 
c  On  ne  vient  pas  même  à  l'église,  ou  si 
f  on  y  vient,  sans  y  penser,  par  dislroC- 
i  tion,  et  qu'on  entende  le  bruit  des 
«  jeux,  on   s'en  va;  l'église  se  vide  et  le 

«  cirque  s'emplit Cela  ne  se  fait  plus 

«  àMayence,  il  est  vrai,  mais  parce  que 
c  la  ville  est  ruinée;  à  Cologne,  mais 
i  parce  que  les  ennemis  y  sont;  à  Trè- 
i  ves,  mais  parce  qu'on  vient  de  la  sac- 
i  cager  pour  la  quatrième  fois;  cela  ne 

<  se  fait  plus  enfin  dans  la  plupart  des 
«  cités  de  Gaule  et  d'Espagne.  Ahî  donc 

II  malheur  à  nous  et  à  nos  impuretés, 
t  car  cela  n'a  cessé  que  par  la  force  des 
i  Barbares  (1). 

t  Les  Barbares  ont  inondé  les  Gaules; 

<  y  a-t-il  moins  de  vices?...  J'ai  vu  ceux 
«  de  Trêves  dépouillés,  ravagés,  et  ce- 
«  pendant  plus  changés  de  fortune  que 
«  de  mœurs  ;   la  continuité  de  malheurs 

<  n'a  été  chez  eux  qu'une  continuité  de 
I  crimes.  J'ai  vu  vieillards  et  jeun«^s  gens, 
f  même  bouffonnerie,  même  légèreté, 
I  même  luxe  ,  même  ivresse  et  débau- 
«  che...  ils  jouaient,  s'enivraient,  s'éner- 
«  valent...  J'ai  vu  de  petits  vieillards,  fa- 
«  meux  dans  les  festins,  n'ayant  plus  la 
«  force  de  vivre,  mais  pleins  de  vigueur 
t  à  boire...  chancelans  à  la  marche,  et 
I  lestes  à  la  danse...  J'ai  vu,  à  Trêves, 
«  des  cadavres  nus,  dévorés  par  Ips  oi- 
«  seaux  et  les  chiens...  l'exhalaison  des 
I  morts  était  la  perle  des  vivans.  Et  après 
«  cela,  quoi?  Un  petit  nombre  de  nobles 
t  qui  avaient  survécu  ;  et  comme  le  meil- 
«  leur  moyen  de  réparer  un  tel  désastre, 
«  ils  demandaient  aux  empereurs  un 
«  cirque  et  des  jeux.  Et  où  donc,  Trévi- 
«  rien,  je  te  prie,  où  les  auras-tu  ces 
«  jeux?  Sur  le  bûcher,  sur  les  cendres, 
i  sur  les  os  et  le  sang  des  morts  (2)?  • 

Certains  esprits,  qui  se  piquent  déju- 
ger froidement  toutes  choses,  d'avoir 
meilleure  opinion  de  l'humanité,  sans 
doute  par  intime  satisfaction  d'eux-mê- 
mes ,  ne  manqueront  pas  de  rabattre 
beaucoup  des  reproches  de  Salvien;  ils 
en  imputeront  la  plus  grande  part  aux 
exagérations  de  style,  à  la  morosité  d'un 

(1)  Salv.,  «6., 5, 4,  7,6. 

(2)  &ily.,ib.,Q. 
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ascétisme  farouche.  Mais  si,  avec  celle 
pétition  de  plaisirs,  faite  par  les  Tiévi- 
riens  après  leur  ville  ruinée  quatre  fois 
en  moins  de  quarante  ans ,  on  se  rappelle 
cette  foule  de  Romains  se  sauvant  d'AIa- 
ric  vainqueur,  et  n'ayant  rien  de  plus 
pressé,  lorsqu'ils  débarquèrent  à  Car- 
thage ,  que  de  courir  au  théâtre ,  d'y 
prendre  parti  pour  tel  acteur,  et  d'ajou- 
ter à  la  turbulence  des  factions  scéni- 
ques  (1);  si  l'on  songe  que  ,  malgré  tant 
d'afflictions  et  de  terreurs  ,  celte  race 
sensuelle  et  incorrigible,  à  peine  déli- 
vrée de  Genserick  et  d'un  pillage  de 
quatorze  jours  (455),  ne  respirait  encore 
que  les  spectacles,  on  comprendra,  on 
croira  la  véhémence  du  prêtre  gaulois. 
En  effet ,  le  pape  saint  Léon  avait  rendu 
de  publiques  actions  de  grâces  en  l'hon- 
neur des  apôtres,  pour  la  retraite  des 
Yandales.  Au  premier  anniversaiie  ,  il  y 
eut  cirque  ,  et  les  chrétiens  y  coururent 
plutôt  qu'à  l'Eglise.  Voici  ce  que  leur 
dit  le  pontife  à  l'octave  suivante  :  «  Cette 
f  religieuse  fête,  mes  bien-aimés,  oîi  tout 
«  le   peuple  des  fidèles  s'empressait  de 

<  rendre  grâces  à  Dieu  pour  le  jour  de 
f  notre  châtiment  et  de  notre  délivrance, 
€  presque  tous  l'ont  récemment  négligée; 

<  cela  est  évident  par  la  rareté  du  petit 
«  nombre  qui  y  ont  assisl  é.  Mon  cœur  en  a 
(  été  frappé  de  tristesse  et  de  crainte.  Car 
f  c'est  un  grand  danger  pour  les  hommes 
f  que  l'ii'grAtitnHe  envers  Dieu,  que  l'ou- 
f  bli  de  ses  bienfaits,  que  de  ne  noint  g^- 
f  mir  de  la  correction,  de  ne  point  se  ré- 
«  jouir  de  la  rémission.  J'appréhende 
«  donc,  mes  bien-aimés,  que  cette  parole 
1  du  prophète  ne  semble  nous  avoir  ac- 
i  cusés,  quand  il  dit  :  Tu  les  as  fia  g  el- 
«  lés ,  et  ils  ne  se  sont  pas  affligés  ;  tu  les 
f  as  châtiés  ,  et  ils  n'ont  pas  voulu  rece- 
(  voir  la  punition.  Car  quelle  correction 
i  y  a-l-il  où  se  trouve  tant  d'opposition? 
«  J'ai  honte  de  le  dire,  mais  il  est  néces- 
I  saire  de  ne  pas  le  taire  :  on  fait  plus 
f  pour  les  démons  que  pour  les  apôtres, 
«  et  des  spectacles  insensés  attirent  plus 

<  de  monde  que  les  bienheureux  martyres 

<  des  saints.  Qui  donc  a  rétabli  cette  ville 
f  pour  le  salul?  qui  l'arracha  de  la  cap- 
c  tivité?  qui  la  défendit  contre  le  car- 
f  nage?  est-ce  le  jeu  du  cirque  ,  ou  l'in- 

(i)  Augusl.,  de  Civ.  Dei ,  1-32,  35. 
rOMg  vir.  ~  K"  59.  ISS». 


«  tercession  des  saints,  dont  les  prières, 
i  fléchissant  la  sentence  de  la  punition 
«  divine,  nous  ont  obtenu,  quand  nous 
«  méritions  la  colère  ,  d'être  réservés 
«  pour  le  pardon?  Je  vous  en  conjure 
«  mes  bien  aimés,  que  votre  cœur  soit 

<  touché  de  celte  remarque  du  Sauveur 
i  qui,  ayant  guéri  dix  lépreux  par  la 
f  vertu  de  sa  miséricorde,  dit  qu'un  seul 
«  d'entre  eux  était  revenu  rendre  grâces, 
i  désignant  par  là  les  ingrats,  en  ce  que, 
I  tout  en  recouvrant  la  santé  du  corps, 
«  ils  n'ont  pas  manqué,  s.^ns  malignité 
î  d'âme  ,  à  ce  devoir  de  piété.  Afin  que 
«  cette  note  d'ingratitude  ne  demeure 
»  pas  sur  vous,  mes  bien-aimés,  refour- 
«  nez  au  Seigneur;  comprenez  les  mer- 

<  veilles  qu'il  a  daigné  opérer  en  nous; 
«  et  ,  loin  d'attribuer  notre  délivrance 
f  aux  ef.'^eis  des  astreSjComme  le  pensent 
I  les  impies,  reconnaissez  la  miséricorde 
i  ineffable  du  Dieu  tout-puissant,  qui  a 
i  daigné  adoucir  les  cœurs  des  barbares 
«  furieux.  Reportez  -  vous ,  de  toute  la 

<  force  di^  votre  foi  ,  au  souvenir  d'un  si 
1  grand  bienfait.  Une  grave  négligence 
«  doit  se  réparer  par  une  plus  granle 
t  satisfaction.  Profilons  ,  pour  notre 
8  amendement,  de  la  douceur  du  par- 
I  don,  afin  que  le  bienheureux  Pierre, 
«  et  tous  les  saints  qui  nous  ont  assistés 
«  en  beaucoup  de  tribulations,  daignent 
«  aider  nos  prières  pour  vous  auprès  du 
«  Dieu  compatissant,  par  Jésus -Christ, 
«  notre  Seigneur.  Ainsi  soit-il  (1).  »  Saint 
Léon  prêchait,  Salvien  écrivait  un  traité, 
une  apologie  de  la  Providence;  le  ton 
devait  différer  ;  mais  au  fond  la  douceur 
de  l'un  contredit -elle  l'indignation  de 
l'autre  ? 

Deux  genres  de  désordres  sont  encore 
signalés  par  Salvien  :  «  Les  hommes  se 
I  travestissaient  en  femmes  ;  ils  en  pre- 

f  naient  le  costume  et  les  manières 

«  On  se  transformait  en  bêle,  en  monstre  ; 
(  un  homme  y  mettait  tout  son  art,  toute 

<  son  ambition ,  comme  s'il  regrettait 

(1)  S.  Léon,  Sertno  81.  J'ai  cité  le  sermon  en- 
tier, qui  paraîtra  bien  court;  ce  sera  ,  si  l'on  veut, 
une.  sorte  de  préparaUon  pour  un  discours  plus 
étendu  en  chaire.  Mais  une  pareille  préparaiion  ne 
comportait  certainement  pas  un  grand  développe- 
ment. On  voit,  par  tous  les  sermons  des  anciens  Pè- 
res ,  la  plupart  d'une  proportion  semblable  ,  qu'ils 
prêchaient  simplement  et  brièvement. 
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<  d'ôlre  homme.  «  Ci  ci  n'avait  lieu  qu'à 
cerlaines époques  de  l'année;  mais  il  était 
habituel  de  <  coiisullcr  les  auspices  ;  on 
«  conjecturait,  par  de  vains  indices  tirés 
f  des  oiseaux  et  des  animaux  divers  ,  les 

<  vicissitudes  de  la  vie;  on  recherchait 
i  ainsi  c«  qui  arriverait  chaque  année  , 
I  quand  Diou  seul  sait  ce  qui  doit  adve- 
«  nir  (1).  >  La  divination  et  l'astrologie 
préoccupaient  les  esprits  les  plus  élevés 
comme  les  plus  vulgaires;  on  a  vu  que 
saint  Léon  touche  en  passant  ce  repro- 
che. Il  y  revient  encore  avec  plus  de 
force  dans  une  autre  circonstance  (2). 
"Valentinien  III ,  prince  indolent  et  dé- 
bauché, s'entretenait  le  plus  ordinaire- 
ment avec  des  magiciens  et  des  faiseurs 
d'horoscopes  (3).  Rien  de  plus  commun 
alors.  Et  qui  ne  sait  conibien  le  génie 
d'un  saint  Augustin  ,  élevé  dans  la  foi, 
s'entêta  de  l'astrologie  pendant  le  dérè- 
glement de  sa  jeunesse? 

Salvien  n'accusait  pas  la  population 
des  campagnes  ,  les  colons  ;  il  plaidait , 
au  contraire  ,  leur  cause  ;  mais  le  déses- 
poir ne  dispose  pas  plus  à  la  vertu  que 
la  licence;  et  lorsque  la  superstition  se 
montrait  dans  les  plus  hauts  rangs,  les 
dernières  classes  n'en  pouvaient  être 
exemptes.  Là,  d'ailleurs  ,  étaient  surtout 
les  païens ,  comme  le  prouverait  seule 
l'élymologie  de  ce  mot  {pagani  (4),  pay- 
sans). Quant  au  peuple  des  grandes  vil- 
les, en  Gaule,  les  calamités  continues  ou 
la  domination  des  barbares  l'avaient  for- 
cément privé  des  jeux  et  des  distributions; 
mais  on  peut  juger  de  ses  mœurs  par  ses 
anciennes  habitudes  de  divertissement 
et  d'oisiveté.  Toutes  les  grandes  villes 
avaient  des  arènes,  des  amphithéâtres, 
dont  il  reste  encore  des  vestiges  sur  plu- 
sieurs points  de  la  France ,  et  elles  de- 

(1)  SalT.,  de  Provid.,  7,  6;  Maxime  de  Turin, 
105«  homélie  pour  le  jour  de  la  Circoncision. 

(2)  Léon  ,  Serm..  BS. 

(5)  Proc,  de  Bell.  Yand.,  1-3,  4. 

[i)  Oros.,  1-1  :  tu  m''as  ordonné  d'écrire  contre 
'a  méchancelé  menteuse  de  ceux  qui,  étrangers  à  la 
cité  de  Dieu  ,  sont  appelés  païens ,  parce  qu'ils  ha- 
bitent les  bourgades  [pâgi) ,  ou  bien  gentils ,  parce 
qu'ils  ne  songent  qu'aux  choses  d'ici-bas.  Eudele- 
chius,  de  Morlihus  buum,  t.  106  : 

Signum  quod  perhibenl  esse  cracis  Dei, 
Magnis  qui  colilur  solus  iu  urbibus. 

Voyei  ettcorâ  Seduliua ,  Patchale  carm$n. 


valent  à  leurs  multitudes  indigentes  des 
rations  de  pain,  de  porc  salé,  d'huile,  de 
vin,  etc.,  soit  gratuitement,  soit  à  bas 
prix.  C'était  la  vie  légale  de  la  plèbe 
citadine,  c'était  encore  le  droit  et  le 
fait  en  Italie  ei  surtout  à  Rome  ,  où  un 
édit  impériil  (452),  assez  récent,  avait  de 
nouveau  réglé  en  conséquence  les  ap- 
provisionnemens  (1).  Là,  les  reproches 
de  saint  Léon,  sur  la  passion  des  specta- 
cles, s'adressaient  à  tous;  et  s'il  attribuait 
aux  impies  l'explication  superstitieuse 
des  malheurs  du  temps,  on  voit  assez 
qu'il  cherchait  à  redresser  la  crédule  in- 
clination du  vulgaire  vers  ces  vieilles  er- 
reurs. 

Qu'était-ce  donc  que  tout  cela,  sinon 
le  paganisme  vaincu  et  subsistant  tou- 
jours ,  voué  à  l'infamie,  mort  civilement 
comme  un  imposteur,  et  partout  bien- 
venu comme  artisan  du  plaisir,  donnant 
le  ton,  faisant  la  mode,  et  vivant  effron- 
tément de  la  corruption  qu'il  vendait? 
Influence  intime  ,  incessante,  qui  péné- 
trait la  société  chrétienne  par  la  force 
de  l'accoutumance,  tellement  que,  sans 
une*profonde  piété,  on  ne  s'en  aperce- 
vait pas ,  et  que  les  plus  saints  pasteurs 
réprimandaient  en  vain  tant  d'abus  et  de 
honte.  Le  paganisme  continuait  d'aller 
tôle  levée.  On  ne  pouvait  détourner  la 
foule  chrétienne  de  prendre  part  aux 
extravagances  anciennes,  qui  marquaient 
le  retour  des  calendes  de  janvier,  en  mé- 
moire de  Janus,  et  les  Lupercales  au  mois 
de  février,  t  Ce  ne  sont  pas  là,  disait-on, 
t  des  dispositions  sacrilèges;  ce  ^ont  des 
«  jeux;  c'est  une  joie  de  nouveauté,  non 
«  une  erreur  d'antiquité.  »  Et  l'évêque 
de  Ravenne,  saint  Pierre-Chrysologue, 
répondait:  <  Personne  ne  joue  en  sûreté 
«  avec  le  serpent.  Qui  s'amuse  de  l'ira- 
«  piété  ?  Qui  plaisante  du  sacrilège  (2)  ?  > 
Saint  Maxime  de  Turin  ,  non  seulement 
crut  nécessaire  d'écrire  un  traité  contre 
les  païens  de  profession,  en  leur  deman- 
dant :  t  Pourquoi  immolez  -  vous  à  vos 
«  idoles  ?  Pourquoi  ces  invocations  ,  cet 
f  encens  et  ces  victimes  ,  si  tout  est  dé- 
(  cidé  et  écrit  d'avance  ?»  il  se  plaignait 
que  les  magistrats  ne  s'inquiétassent  pas 

(i)  Cod.  Théod.,  Novell,  ad  calcem,  1-13,  et  lîv. 
14,  tit.  5,4,  IS,  16,  17,  24. 
(2)  Petr.  Chrys.,  Serm.  ISO.      • 
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même  d'exécuter  les  lois  impériales  ren- 
dues en  faveur  de  la  n^ligion  ;  il  s'élevait 
conîre  les  superstitieuses  folies  des  ca- 
lendes de  janvier,  où  »  les  chrétiens  eux- 
mêmes  affectaient  l'intempérance,  pré- 
venaient leurs  amis  de  grand  matin  avec 
des  petits  présens  d'étrennes ,  pour  en 
recevoir  de  plus  considérables;  com- 
merce d'avarice  plus  que  de  politesse; 
et  ils  rentraient  chez  eux  avec  des  ra- 
meaux, comme  s'ils  venaient  de  prendre 
les  augures,  I  Dans  une  autre  homélie, 
il  insistait  pour  que  les  propriétaires  en- 
levassent de  leurs  champs  les  idoles  et 
les  signes  de  superstition  :  c  II  ne  vous 
t  est  pas  permis  ,  quand  vous  portez  le 
€  Christ  dans  vos  cœurs,  d'avoir  FAnle- 
«  christ  dans  vos  maisons.  Pendant  que 
*  vous  adorez  Dieu  à  l'église  ,  vos  servi- 
c  teurs  honorent  le  démon  dans  ses  édi- 
€  lices.  Je  ne  l'ai  pas  ordonné  ,  dit-on  ; 
f  ce  n'est  pas  ma  faute;  cela  ne  me  re- 
€  garde  pas.  Qn'on  ne  pense  pas  se  justi- 

f  fier  ainsi Mon  frère  ,  quand  tu  sais 

«  que  ton  laboureur  sacrilie,  si  tu  ne 
«  l'empêches  pas,  tu  es  coupable...  Lors- 
I  que  le  serviteur  sacrifie,  le  maître  est 
c  souillé....  Si  lu  rencontres  le  matin  un 
«  colon  ivre,  sache,  comme  on  le  dit, 
<  que  c'est  un  dianalique  ou  un  arus- 
i  pice...  Il  a  la  tête  hérissée  d'une  fausse 
(  chevelure,  la  poitrine  nue,  les  épaules 
t  à  moitié  couvertes  du  manteau  ;  il  porte 
«  un  glaive  comme  les  gladiateurs , 


<  et  il  est  bien  plus  à  plaindre ,  car 

«  c'est  contre  lui-même  qu'il  est  armé,  i 
Le  zèle  de  saint  Maxime  ne  supportait 
pas  davantage  ces  cris  qu'on  poussait 
pendant  les  éclipses  ds  lune,  et  ces  con- 
jurations à  l'aide  de  chants  magiques 
pour  délivrer  la  planète  en  travail,  et 
même  la  faire  descendre  du  ciel  (1).  Saint 
Léon  surprenait  jusque  dans  les  temples 
chrétiens  ce  penchant  grossier  pour  les 
superstitions  anciennes,  et  il  était  obligé 
d'avertir  les  chrétiens  assemblés  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  de  ne  point 
s'incliner  vers  le  soleil  levant;  <  ce  que 
(  faisaient  les  uns  par  ignorance,  les  au- 

<  très  par  esprit  de  paganisme  (2).  >  Et 
l'auteur  inconnu  d'un  livre  attribué  à  ce 
grand  pape,  sur  la  chasteté,  après  avoir 
rappelé  les  diverses  pratiques  paiiennes 
conservées  parmi  les  chrétiens ,  avait 
bien  droit  de  dire  :  <  Tout  est  tellement 
I  vicié  par  le  diable  dans  notre  temps, 
c  qu'il  ne  se  fait  presque  rien  sans  ido- 
«  latrie.  » 

La  leçon  prochaine  entrera  plus  avant 
dans  l'examen  de  ce  fait  intérieur,  vé- 
ritable cause  de  la  ruine  du  vieux  monde, 
en  dévoilant  le  paganisme  dans  les  mœurs 
privées. 

EDOUARD  DUMONT. 


(1)  Maxim.  Taurin ,  hom.  105 ,  86,101, 

(2)  Léon ,  Serm.  26. 
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DIXIEME  LEÇON  (1). 

Du  calendrier.  — Difficulté  inhérente  i  sa  composi- 
tion. —  Ses  èlémens.  —  Calendriers  des  peuples 
anciens .  et  des  Romains  en  particulier.  —  Leur 
liaison  aviC  le  nôtre.  —  Calendrier  Julien.  —  Ré- 
forme grégorienne.  —  Cycles  astronomiques.  — 
Ères  diverses.  —  Période  julienne.  — La  semaine. 
—  Elémens  de  la  chronologie.  —  Application  de 
Faslronomie  à  la  déterminaiion  des  dates. 

129.  Lorsqu'on  envisage  d'une  manière 
(i)  Y«ir  Ift  u»  leçon,  b»  53,  t.  vî,  p.  183. 


abstraite  la  simplicité  et  le  petit  nombre 
des  élémens  nécessaires  pour  fixer  d'une 
manière  sûre  des  dates  et  des  époques  , 
ou  plus  généralement  pour  diviser  le 
temps  et  le  répartir  suivant  les  besoins 
de  la  vie  des  peuples  ,  il  semble  que  c'est 
chose  aussi  facile  que  d'exprimer  au 
moyen  d'un  petit  nombre  de  chiffres  les 
valeurs  arithmétiques  les  plus  compo- 
sées. Il  ne  faudrait ,  en  effet ,  pour  cela, 
que  prendre  un  certain  point  de  départ 
bien  convenu ,  tel  qu'un  événement  his- 
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torique  d'une  authenticité  inattaquable  ; 
de  compter,  à  partir  de  ce  momeat,  par 
petites  périodes  communes  dMin  certain 
nombre  de  jours  ,  par  décades ,  par 
exemple  ;  de  composer  avec  dix  décades 
une  période  de  second  ordre ,  que  j'ap- 
pellerais une  hectade  ;  dix  de  celle-ci 
composeraient  une  chiliade ;  puis,  sui- 
vant la  même  loi ,  en  naîtraient  les  my- 
riades, les  décades  de  myriades,  et  ainsi 
de  suite.  Chaque  événement  serait  dési- 
gné ,  quant  à  sa  date ,  par  le  nombre  de 
jours  écoulés  depuis  l'ère  convenue  ,  au 
moyen  de  ces  différentes  unités  collec- 
tives ,  comme  nous  les  fixons  ,  par  an- 
nées, mois,  jours  et  heures  ;  et  en  sui- 
vant la  subordination  décimale  suppo- 
sée, on  pourrait  représenter  ces  dates 
arithmétiquement  sans  désignation  du 
sens  particulier  de  chacun  des  chif- 
fres, comme  on  représente  les  unités 
arithmétiques  des  différens  ordres.  Les 
fêtes  civiles  et  religieuses  pourraient  se 
placer  très  simplement  et  sans  aucune 
confusion  sur  cette  échelle;  les  cycles 
qui  nous  ramènent  les  mêmes  affaires  et 
les  mêmes  phases  de  la  vie  commune, 
telles  que  l'année  vulgaire,  seraient  rem- 
placés par  quelqu'une  de  ces  unités  dé- 
cimales du  temps.  Ce  serait  le  calendrier 
et  la  chronologie  réduits  à  leur  plus 
simple  expression. 

Mais  cette  expression  n'est  pas  celle 
de  la  nature  ,  ni  celle  du  possible,  parce 
qu'une  foule  d'obstacles  en  tous  genres 
entravent  la  réalisation  de  ce  système 
rectiligne.  D'abord  il  est  le  produit  d'une 
conception  régulière  et  réfléchie ,  toute 
différente,  par  conséquent  de  ce  qui  est 
le  commencement  de  toutes  choses  dans 
les  institutions  humaines.  Il  suppose , 
dans  le  peuple  qui  l'aurait  conçu  et  or- 
ganisé ,  le  sentiment  complet  et  judi- 
cieux du  besoin  d'un  calendrier  et  d'une 
chronologie  régulière  :  or,  il  est  dans  la 
nature  des  peuples  enfans  ,  comme  des 
individus ,  de  n'arriver  à  ce  sentiment 
raisonné  qu'après  une  foule  de  demi- 
joesures  et  d'essais  grossiers;  ces  pre- 
miers élémens  sont  pris  dans  la  nature  , 
dont,  les  phénomènes  frappent  leurs  yeux 
long-temps  avant  qu'ils  parviennent  à 
l'âge  de  raison  ;  enfin  ,  les  habitudes  qui 
en  résultent,  si  grossières,  si  gênantes 
qu'elles  soient,  pour  qui  les  considère  en 


logicien,  remporteront  toujours  sur  les 
,  systèmes  abstraits,  dont  les  avantages  ne 
peuvent  être  sensibles  pour  le  commun 
des  esprits. 

En  second  lieu  ,  le  point  de  départ 
nécessaire  pour  organiser  cette  série 
n'existe  et  ne  peut  exister  chez  aucun 
peuple  ;  car  l'expérience  nous  apprend 
que  toutes  les  origines  sont  envelop- 
pées de  nuages;  et  quant  aux  événemens 
de  l'époque  adulte  ,  qui  sont  assez  bien 
fixés  et  pourraient  servir  de  points  de 
repères  ,  ils  trouvent  un  calendrier  tout 
fait  passé  dans  les  esprits  et  les  habitudes 
de  tout  un  peuple  ,  et  dont  la  réforma- 
tion radicale  est  devenue  impossible.  En- 
fin, il  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
le  calendrier  d'une  nation  est  presque 
essentiellement  différent  de  celui  d'une 
autre ,  parce  que  les  habitudes  et  pour 
ainsi  dire  le  tempérament  de  chaque 
peuple  exercent  sur  sa  composition  une 
influence  qui  doit  varier  de  pays  à  pays. 
On  en  peut  juger  par  l'opposition  qu'é- 
prouve hors  de  la  France,  dans  un  siècle 
de  lumières ,  l'adoption  de  notre  admi- 
rable système  métrique. 

Aux  causes  morales  viennent  se  join- 
dre des  causes  naturelles  dont  la  puis- 
sance est  plus  grande  encore.  Il  est  dans 
la  nature  de  l'homme  de  régler  le  temps 
d'après  les  phénomènes  périodiques  du 
monde  matériel  ;  pat  ce  que,  non  seule- 
ment elles  lui  offrent  une  division  facile 
et  en  apparence  régulière,  que  parce  que 
ses  travaux  sont  régis  par  les  circon- 
stances physiques  qui  suivent  l'ordre 
constant  de  quelques  uns  de  ces  phéno- 
mènes :  telles  sont  principalement  les 
saisons.  Admettant  donc  que  les  mouve- 
ment des  astres  servent  de  base  aux  di- 
vers calendriers,  il  y  aura,  indépendam- 
ment de  la  variété  dans  le  choix  des  phé- 
nomènes, une  cause  permanente  d'er- 
reur et  de  confusion  :  c'est  que  les  pé- 
riodes des  phénomènes  physiques,  telles 
que  le  mouvement  du  soleil,  ne  sont  pas 
comprises  dans  un  nombre  de  jours  en- 
tiers, et  surtout  que  la  mesure  précise  de 
ces  périodes  est  difficile  :  d'où  il  résulte 
que  les  suppositions  faites  sur  leur  du- 
rée sont  toujours  accompagnées  d'er- 
reurs qui  s'accumulent  par  la  suite  des 
temps ,  exigent  des  rectifications  qui 
troublent  l'prdrç  déjà  établi,  et  ne  sont 
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corrigées  que  par  des  formules  qui ,  n'é- 
tant pas  douées  elles-mêmes  d'une  exac- 
titude suffisante,  compliquent  encore  un 
système  déjà  trop  embarnissé.  Telle  est 
la  cause  dominante  de  l'imperfection 
des  calendriers  anciens,  dont  l'influence 
se  fait  encore  sentir  sur  le  nôtre  ,  et 
c'est  par  là  que  notre  calendrier  civil  ne 
s'accorde  pas  d'une  manière  complète 
avec  les  données  de  l'astronomie. 

130.  Tous  les  peuples  ont  employé  une 
petite  période  de  sept  jours,  que  nous 
nommons  la  semaine,  et  dont  il  serait 
naturel  de  trouver  l'origine  dans  les 
quatre  principales  phases  du  mois  lu- 
naire ,  si  la  semaine  biblique  ne  faisait  à 
cette  hypothèse  une  concurrence  avanta- 
geuse, dont  nous  nous  occuperons  plus 
bas.  Telle  est  évidemment  la  période  ca- 
lendaire  primitive;  mais  il  est  vraisem- 
blable qu'on  ne  tarda  pas  à  introduire 
dans  la  division  du  temps  le  mois  lu- 
naire tout  entier,  dont  la  durée ,  assez 
courte  et  facilement  mesurable  ,  était 
sensible  à  tous  les  yeux.  Plus  tard  ,  on 
composa  avec  douze  mois  lunaires  une 
période  plus  considérable  qu'on  nomma 
Vannée,  et  qui  devint  l'élément  principal 
de  la  chronologie  de  tous  les  peuples.  Le 
nombre  de  douze  fut  choisi  d'abord  , 
parce  qu'il  embrassait  à  peu  près  une 
révolution  solaire  représentée  par  le  re- 
tour des  saisons  ;  et  en  effet,  il  ne  s'en 
faut  que  de  onze  jours  que  l'année  so- 
laire ne  soit  achevée ,  quand  un  cycle  de 
douze  mois  lunaires  est  révolu.  Mais  un 
petit  nombre  d'années  véritables  suffît 
pour  mettre  en  évidence  le  vice  de  celte 
première  supposition  :  au  bout  de  huit 
ans,  par  exemple,  la  fin  de  l'anée  solaire 
est  de  quatre-vingt-dix  jours  en  retard 
sur  celle  de  la  huitième  année  lunaire; 
de  sorte  que  si  la  première  de  celles-ci 
avait  commencé  au  solstice  d'été  ,  la 
neuvième  recommençait  à  l'équinoxe  du 
printemps;  ce  qui  substituait  une  sai- 
son à  une  autre.  De  là  ,  la  nécessité  des 
inteî'calations,  qui  fut  comprise  de  bonne 
heure.  Aussi  voyons-nous  partout  que, 
pour  raccorder  les  mouvemens  de  la 
lune  avec  ceux  du  soleil,  et  ne  pas  mettre 
les  différentes  époques  de  l'année  civile 
en  désaccord,  relaiivement  aux  saisons  , 
on  ajoute  de  temps  en  temps  un  mois 
lunaire  dans  quelqu'une  des  années  écou- 


lées; le  mode  de  ces  intercalations  varie 
de  peuple  à  peuple  et  d'une  époque  à 
une  antre  ,  à  mesure  qu'on  pénètre  plus 
avant  dans  la  science  du  mouvement  re- 
latif des  deux  astres;  mais  le  principe 
est  partout  le  même  ;  et  les  années  ainsi 
modifiées  constituent  le  calendrier  luni- 
solaire. 

131.  Telle  était  l'année  des  Juifs,  de 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  ,  et  des  Ro- 
mains, avant  la  réforme  julienne.  Les 
Juifs  avaient  deux  années,  l'une  civile, 
l'autre  religieuse,  composées  également 
des  mêmes  douze  mois  lunaires,  et  ne 
différant  que  par  l'époque  du  commence- 
ment de  chacune;  carcette  dernière  com- 
mençait vers  l'équinoxe  du  printemps  ; 
l'année  civile,  au  contraire,  vers  celui 
d'automne.  Vers  la  moitié  du  premier 
mois  de  l'année  religieuse  ,  les  Juifs  de- 
vaient offrir  à  Dieu  des  épis  d'orge  :  or, 
comme  le  retard  de  onze  jours  de  la  fin 
de  l'année  solaire  sur  l'année  lunaire  ne 
tardait  pas  à  faire  sortir  du  premier  mois 
de  l'année  religieuse  l'époque  de  la  for- 
mation des  épis  de  l'orge ,  les  Juifs,  pour 
ramener  la  concordance,  ajoutaient  un 
mois  à  leur  année  ;  c'était  le  second 
Adar.  Au  reste,  il  y  avait  peu  d'ordre 
dans  le  calendrier  des  anciens  Juifs  ; 
aussi  les  passages  de  la  Bible  qui  s'y  rap- 
portent donnent  lieu  à  d'inextricables 
difficultés. 

132.  L'année  égyptienne  fut  sans  doute 
dans  l'origine  lunaire  et  luni  -  solaire  j 
plus  tard,  elle  devint  purement  solaire, 
sans  qu'on  puisse  indiquer  l'époque  de 
ce  changement.  La  très  haute  antiquité 
du  royaume  d'Egypte  autorise  à  croire 
que  la  substitution  de  l'année  solaire  à 
l'année  lunaire  put  se  faire  d'assez  bonne 
heure  ;  mais  la  nullité  de  son  histoire 
sérieuse  ne  permet  pas  de  fixer  cette 
époque:  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  du 
temps  de  Moïse,  l'année  égyptienne  était 
lunaire.  Car,  autrement,  les  Hébreux  au- 
raient conservé  en  sortant  d'Egypte  l'an- 
née solaire  à  laquelle  ils  eussent  été  ha- 
bitués et  qui  est  incomparablement  plus 
commode  ;  tandis  qu'on  leur  voit  em- 
ployer l'année  lunaire  avec  ses  plus  gra- 
ves imperfections.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Egyptiens  réglèrent  leur  calendrier  sur 
le  mouvement  du  soleil ,  avant  le  siècle 
d'Hérodote  ;  mais  leur  année  ne  fut  que 
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de  365  jours  exactement,  divisés  en  douze 
mois  de  trente  jours  et  cinq  épagomtnes , 
ou  complémentaires.  Il  en  résultait  que 
cette  année  avançait  d'un  quart  de  jour 
sur  le  soleil  3  ce  qui  faisait  un  jour  en 
quatre  ans,  un  mois  de  trente  jours  en 
120  ansj  enfin  ,  365  jours  ou  une  année 
civile  en  1460  années  solaires.  Le  com- 
mencement de  l'année  égyptienne  par- 
courait donc  toutes  les  dates  du  calen- 
drier astronomique  ,  et  occupait  succes- 
sivement les  différentes  saisons  :  ce  qui 
avait  un  effet  fâcheux  sous  plus  d'un 
rapport  ;  mais  les  Egyptiens  s'y  étaient 
résignés  dans  un  but  religieux.  C'était,  à 
ce  qu'il  paraît,  afin  que  le  premier  jour 
de  l'année ,  et  par  suite  toutes  les  fêtes 
religieuses ,  occupassent  successivement 
tous  les  quantièmes  et  sanctifiassent  tous 
lés  jours  de  l'année  civile.  C'est  de  celte 
double  circonstance  que  cette  année  de 
365  jours  a  reçu  le  nom  de  vague  et  de 
sacrée.  Après  1460  années  solaires,  il  s'é- 
tait écoulé  1461  années  vagues  :  de  sorte 
que  le  premier  jour  de  la  nouvelle  année 
civile  retrouvait  le  soleil  au  même  point 
du  zodiaque  que  1461  ans  auparavant  ; 
ou,  si  l'on  veut ,  l'année  civile  et  l'année 
astronomique  véritables  recommençaient 
en  même  temps.  Le  retour  de  cette  coïn- 
cidence ,  qui  ,  à  une  certaine  époque , 
avait  pour  l'Egypte  un  intérêt  particu- 
lier, était  célébré  par  des  fêtes  ;  et  la  pé- 
riode de  1461  ans  reçut  le  nom  de  grande 
année,  ou  cycle  sothiaque,  parce  que  ce 
n'était  qu'après  ce  temps  que  le  lever 
héliaque  de  Sirius ,  que  les  Egyptiens 
appelaient  Soihis ,  revenait  à  la  même 
date  de  l'année  civile,  el  annonçait  pour 
la  môme  époque  le  débordement  du  Nil. 
On  ignore  tout-à-fait  quand  fut  établi  ce 
célèbre  cycle  ;  car  le  fragment  de  Mané- 
thon,  qui  lui  rapporte  des  règnes  anté- 
rieurs de  plus  de  2000  ans  à  l'ère  vul- 
gaire ,  ne  l'emploie  peut-être  que  pro- 
leptiquement ,  ainsi  qu'agissent  les  chro- 
nologistes  au  moyen  de  la  période  ju- 
lienne, qui  fut  inventée  il  y  a  moins  de 
trois  siècles.  On  sait  d'aiiieurs  que  l'une 
de  ces  périodes  commença  en  1322  avant 
Jésus-Christ ,  et  se  termina  en  138  après 
notre  ère.  Au  reste ,  il  faut  remarquer 
que  ce  faœevix  cycle  était  astronomique- 
ment  ip^exact  ;  car  il  était  fondé  sur  l  hy- 
pothèse  (t'une  durée  de  365  jours  et  un 


quart  pour  l'année  solaire;  tandis  que 
celle-ci  est  plus  courte  d'environ  onze 
minutes.  Pour  le  rectifier,  il  eût  fallu 
porter  la  durée  du  cycle  à  1507  ans  envi- 
ron. Cette  remarque  prouve  qu'en  1322 
avant  Jésus-Christ,  les  Egyptiens  ne  con- 
naissaient pas  la  vraie  longueur  de  l'an- 
née ;  car  ils  auraient  modifié  en  consé- 
quence la  durée  du  cycle  qui  finissait, 
puisque  le  but  qu'ils  se  proposaient  dans 
son  usage  exigeait  une  parfaite  exacti- 
tude. Je  crois  d'ailleurs  ,  à  rencontre  de 
beaucoup  de  savans,  qu'à  cette  époque  et 
beaucoup  plus  tard  ,  ils  étaient  fort  éloi- 
gnés de  posséder  des  connaissances  aussi 
précises  que  celles-là. 

133.  Les  calendriers  grecs  étaient  luni- 
solaires.  Le  désaccord  des  deux  sortes 
d'années,  manifesté  par  le  dérangement 
des  saisons,  leur  fit  imaginer  diverses 
sortes  de  raccordemens,  qui  furent 
nommés  diétéridcj  tétraéléride ,  octoélé- 
ride,  ennéadécaétéride.  L'ocloéléride, 
par  exemple,  était  une  période  de  huit  an- 
nées lunaires,  dont  la  troisième,  la  cin- 
quième et  la  huilième  recevaient  un 
treizième  mois  de  trente  jours,  que  les 
Athéniens  nommaient  Pqsidéon  H  :  de 
sorte  qu'après  huit  années  de  ce  genre , 
il  s'était  écoulé  2922  jours,  qui  compo- 
sent huit  années  solaires  de  365  jours  et 
un  quart.  Ce  résultat  était  assez  exact, 
puisque  les  99  lunaisons  écoulées  ne  dif- 
fèrent que  d'environ  dix  heures  de  huit 
années  solaires  véritables  ;  mais  la  diffé- 
rence montant  à  un  jour  en  moins  de 
vingt  ans ,  les  dates  cessent  bientôt  de  se 
correspondre.  Aussi ,  vers  le  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péloponèse  ,  en 
4.30  avant  notre  ère,  l'astronome  athé- 
nien Melon  proposa  Tennéadécaétéride, 
ou  cycle  luni-solaire  de  dix-neuf  ans, 
après  lesquels  il  s'est  écoulé  juste  235 
lunaisons;  de  sorte  que  les  néoménies 
reviennent  alors  aux  mêmes  dates  du  ca- 
lendrier solaire.  Ces  235  lunaisons  furent 
divisées  en  110  mois  caves  ou  de  29  jours, 
et  125  mois  pleins  ou  de  30  jours  ;  des 
mois  intercalaires  étaient  ajoutés  après 
les  troisième,  cinquième,  huitième,  on- 
zième, treizième,  seizième  et  dix-neu- 
vième années  du  cycle  lunaire.  Cette  ré- 
partition n'amenait  la  coïncidence  sup- 
posée que  10  heures  après;  ce  qui  ne 
tardait  pas  à  changer  les  dates,  même 
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en  admettant  une  moindre  différence, 
comme  faisait  Méton.  Peu  de  temps  après 
lui,  Callippe  quadrupla  le  cycle  de  dix- 
neuf  ans.  et  du  produit  76  retrancha  un 
jour;  enfin,  Hipparque  modifia  la  pé- 
riode de  Callippe  en  la  quadruplant  et 
retranchant  un  jour  à  la  304«  année.  Ces 
corrections,  qui  perfectionnaient  le  cycle 
méionien  ,  furent  peu  employées  ;  la  vo- 
gue resta  à  la  période  de  dix-neuf  ans, 
qui  au  fond  est  plus  exacte  que  ne  le 
Croyait  peut-être  Méton  lui-môme.  Car 
2.3.)  lunaisons  de  29j. .5305887  donnent 
C939  jours.  16  heures.  31  minutes,  et  19 
annéfs  solaires  vraies  donnent6939  jours, 
14  heures,  26  minutes;  ce  qui  fait  une 
différence  de  2  heures  seulement.  L'er- 
rtur  ne  s'élève  à  un  jour  qu'au  bout  de 
22^  ans;  ce  qui  nous  rapproche  de  l'éva- 
luation d'Hipparque.  La  période  de  dix- 
neuf  anis  est  dite  le  cycle  lunaire  j,  et  le 
numéro  de  l'année  du  cycle  courant  a 
reçu  le  nom  de  nombre  d'or.  On  l'a  ainsi 
appelé  de  ce  que  les  Atliéniens ,  ravis  de 
la  découverte  de  Mt^ton,  fjisaient  graver 
chaque  année  ce  numéro  d'ordre  en  let- 
tres d'or  sur  une  colonne  du  temple  de 
Minerve. 

134.  Je  passe  sous  silence  d'autres  pé- 
riodes et  d'autres  calendriers  ,  pour  ar- 
river à  celui  des  Romains.  L'année  fut 
établie  et  fixée  par  Romulus  à  304  jours, 
composant  dix  mois  lunaires,  division 
dont  I.i  trace  se  retrouve  dans  les  noms 
des  derniers  mois.  JNuma  réforma  ce  sys- 
tème en  ajoutant  deux  mois,  l'un  janvier, 
au  commencement,  l'autre  février,  à  la 
fin  ,  sans  changer  d'ailleurs  les  noms  des 
autres  mois  :  de  sorte  que  l'année  civile 
fut  de  12  mois  lunaires,  composant  un 
total  de  355  jours.  Pour  mettre  son  an- 
née d'accord  avec  les  mouvemens  du  so- 
leil,  JNuma  établit  une  iniercalalion  de 
22  jours  après  chaque  seconde,  et  de  23 
jours  après  chaque  quatrième  année;  ce 
qui  faisait  de  petits  mois  placés  après 
février,  et  portant  le  nom  de  mercedo- 
nius.  Il  en  résultait  une  série  de  1465 
jours  en  quatre  années  civiles,  tandis 
que  quatre  années  solaires  de  365  jours 
et  1/4  ne  doi  nent  que  1461  :  de  là  ,  une 
sî'perfétation  de  4  jours  ,  source  de  gra- 
ves déiordres.  Le  hoiu  de  régler  les  inser- 
calations  et  tout  le  calendrier  était  con- 
fié au  Collège  des  pontifes,  qui  était  l'A- 


cadémie des  sciences  de  l'époque  ;  mais, 
à  raison  et  de  la  médiocrité  de  leurs 
connaissances  et  de  divers  intérÊls  poli- 
tiques, ils  n'exerçaient  leurs  fonctions 
qu'avec  la  plus  consciencieuse  irrégula- 
rité. Aussi  à  l'époque  de  Jules  César,  la 
confusion  était-elle  au  comble. 

Pour  la  faire  cesser,  le  dictateur  lit 
venir  d'Alexandrie  l'astronome  grec  So- 
sigènes,  qu'il  chargea  de  la  réforme  et 
de  la  réorganisation  du  calendrier.  Il  y 
avait  pour  cela  deux  choses  à  faire  :  d'a- 
bord fixer  l'état  actuel  des  rapports  entre 
l'année  solaire  et  l'année  civile,  et  en- 
suite poser  de  nouvelles  règles  pour 
empêcher  à  l'avenir  le  renouvellement 
du  désordre  auquel  on  allait  remédier. 
Or,  Sosigènes  constata  d'abord  que  le 
commencement  de  la  prochaine  année 
civile  était  en  avance  de  67  jours  sur  son 
époque  réelle ,  en  outre  de  l'intercalation 
du  mercédonius;  il  en  forma  deux  nou- 
veaux mois  qui  avec  celui-ci  portèrent  à 
15  mois  et  à  445  jours  celte  année  ,  qui 
fut  la  708e  (Je  Rome  et  la  46*  avant  Jésus- 
Christ.  On  la  nomma  en  conséquence 
Vannée  de  confusion.  Et,  afin  de  pourvoir 
à  la  régularité  future  et  complète  du  ca- 
lendrier romain,  on  régla  que  l'année 
serait  purement  solaire,  et  composée  de 
365  jours  et  1/4.  Trois  années  consécu- 
tives devaient  être  de  365  jours  seule- 
ment ;  la  quatrième  en  avait  366,  dont  le 
dernier  résumait  les  quatre  quarts  de 
jour  de  cette  période  quaternaire. 

On  conserva,  du  reste  ,  les  noms,  l'or- 
dre et  le  nombre  des  jours  des  mois, 
comme  les  avait  établis  Ps'uma,  si  ce  n'est 
que  le  mois  de  février  fut  maintenu  au 
second  rang  ,  oîi  on  l'avait  placé  l'an  304 
de  Rome.  Le  jour  intercalaire  de  chaque 
quatrième  année  fut  placé  danslemoisde 
février,  qui  n'avait  que  28  jours ,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  en  restât  cin<j  après  lui, 
lesquels  étaient  consacrés  à  des  fêles  en 
Phonneur  des  morts.  Or ,  d'après  la  ma- 
nière de  compter  desRomains,  le  24<' jour 
de  février  s'annonçait  :  sexto  (anie)  ca- 
lendas  (  martii  )  ;  le  jour  intercalaire  qui 
le  suivait,  en  laissant  le  môme  nombre 
après  lui,  dut  être  aussi  nommé  sexto 
calendas  ,  ou  plutôt  bis  sexto  calendas. 
De  là  ,  le  nom  d'année  bis-sextile  donné 
à  l'année  intercalaire.  Je  ne  dirai  rien 
ici  de  la  désignation  romaine  des  diffé- 
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rentes  parties  du  moisj  les  Calendes,  les 
INones  et  les  Ides  en  étaient ,  comme  on 
sait ,  les  points  de  repère  ;  mais  ces  divi- 
sions ,  qu'on  trouve  expos(^es  partout, 
sont  sans  rapport  avec  le  calendrier  as- 
tronomique. Je  ferai  seulement  remar- 
quer que  le  mot  calendrier  tire  son  ori- 
gine de  la  première  de  ces  désignations. 

135.  C'est  en  cela  que  consiste  le  calen- 
drier Julien,  qui  devint  sous  Auguste  ce- 
lui de  tout  l'Empire  ;  de  sorte  qu'on  vit 
alors  cesser  partout  l'usage  d'années  dif- 
férentes ,  et  en  particulier  celui  de  l'an- 
née vague  égyptienne,  qui  se  conserva 
néanmoins  dans  les  ouvrages  des  savans. 
Cependant ,  le  caleitdi  ier  réformé  n'était 
pas  sans  défaut.  Reposant  sur  la  suppo- 
sition d'une  année  solaire  de  365  joui  s  et 
un  quart,  il  mettait  par  cela  même  cha- 
que année  civile  en  retard  sur  l'année 
solaire  vraie  de  11'  10"  1/3.  Il  est  facile 
de  reconnaître  que  le  retard  monte  à  un 
jour  en  12 y  ans;  aussi,  à  lépoque  du 
premier  concile  de  Is'icée,  en  325,  l'équi- 
noxe  de  l'année  civile  était-il  de  près  de 
3  jours  en  retard  sur  l'équinoxe  vrai.  Le 
désordre  s'accroissant  avec  le  temps,  il 
en  résulta  une  erreur  de  10  jours  de  plus 
en  l'an  1582 ,  époque  où  le  pape  Gré- 
goire XIII  entreprit  une  nouvelle  ré- 
forme. 

Les  travaux  en  furent  dirigés  par  l'as- 
tronome romain  Aloysio  Lilli ,  le  père 
Clavius  et  quelques  autres.  On  pourvut 
d'abord  au  rétablissement  de  la  coïnci- 
dence des  dates  civiles  avec  les  dates  so- 
laires, et  pour  cela  on  supprima  lO  jours 
dans  le  mois  d'octobre  1582  ;  de  sorte 
que  le  lendemain  du  4  on  compta  l5. 
Pour  obvier  ensuite  au  renouvellement 
du  désordre  ,  on  modifia  le  système  Ju- 
lien ,  en  ne  conservant  qu'une  bissextile 
séculaire  sur  quatre.  En  effet,  puisqu'on 
a  un  retard  de  1  jour  en  129  ans,  ou  de  3 
jours  en  387  ans,  il  faut,  pour  que  l'an- 
née civile  se  trouve  d'accord  avec  l'année 
solaire,  prendre  une  avance  de  3  jours 
dans  cet  intervalle,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  supprimer  3  jours  bissextiles. 
C'est  ce  qu'on  fait  la  100^,  la  200^  et  la  300^ 
année  de  la  période  de  4  siècles,  les- 
quelles seraient  bissextiles  commetoutes 
celles  dont  le  numéro  est  un  multiple 
de  4  ;  mais  la  400^  reste  bissextile.  Ainsi, 


les  années  1700  ,  1800 ,  1900  ne  sont  pas    vier.  Le  V  jour  de  ce  mois ,  qui  était  un 


bissextiles ,  tandis  que  l'an  2000  le  sera. 
On  voit  que  l'accord  serait  parfait  au 
moyen  de  cette  correction  ,  si  l>-s  3  jours 
de  retard  correspondaient  à  400  ans  tout 
juste  ;  tandis  qu'ils  n'embrassent  que  387 
ans.  Il  en  résulte  une  nouvelle  erreur 
fort  petite,  qu'un  léger  c'^lcul  fait  recon- 
naître monter  à  peine  à  un  jour  en  4000 
ans.  On  hisse  aux  astronomes  à  venir  le 
soin  de  s'en  dt'barrasser  :  ce  qui  se  fera  en 
retranchant  encore  une  bissextile  après 
chaque  période  de  40  siècles. 

La  réforme  grc^gorienne  fut  reçue  im- 
médiatement dans  toute  la  catholicité. 
Les  états  protestans  et  les  Grecs  refusè- 
rent long-temps  de  s'y  soumettre.  Les 
Anglais  ne  s'y  conformèrent  qu'en  1752. 
Les  Russes  ont  encore  conservé  le  vieux: 
style,  de  sorte  qu'ils  sont  en  arrière 
de  12  jours  sir  le  comput  des  autres 
états  chrétiens.  Aussi  dans  nos  rapports 
avec  eux  fait -on  usage  de  deux  dates 
qu'on  écrit  l'une  sous  l'autre  en  manière 
de  fraction. 

156.  Le  calendrier  grégorien  dont  nous 
venons  d'exposer  les  principes,  se  com- 
pose donc  en  fait  des  élémens  suivans: 

1°  Quantième  ou  ordre  des  jours  pour 
chaque  mois ,  dans  l'ordre  déterminé, 
commençant  par  janvier. 

2"  J\oms  des  jours  de  la  semaine. 

3°  Eponymie  des  saints  et  des  fêtes 
pour  chacun  de  ces  jours. 

4°  Indication  de  certains  rapports  en- 
tre l'année  courante  et  certaines  pério- 
des; élémens  connus  sous  les  noms  de 
lettres  dominicales ,  indiction,  nombre 
d'or  et  épactes.  Nous  allons  donner  l'ex- 
plication de  ceux-ci. 

137.  Les  lettres  dominicales  sont  une 
série  des  sept  premières  lettres  de  l'al- 
phabet, placées  dans  le  calendrier  à  côté 
de  chacun  des  jours  de  la  semaine  ,  en 
commençant  par  la  lettre  A,  qui  corres- 
pond au  1"  janvier.  Quel  que  soit  le  jour 
par  lequel  commence  l'année,  il  est  clair 
que  ce  jour  sera  toujours  indiqué  par  la 
même  lettre  A  dans  toute  l'étendue  du 
calendrier  annuel.  Or,  on  appelle  lettre 
dominicale  celle  qui  correspond  au  di- 
manche dans  l'année  courante.  Ainsi, 
en  1838,  le  1"  janvier  tombait  un  lundi , 
donc  le  lundi  sera  toute  l'année  indiqué 
par  la  lettre  A,  qui  est  affixe  au  \"  jan- 
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dimanche,  se  trouve  marqué  par  G  dans 
Je  calendrier  général  :  donc  tous  les  di- 
manches de  l'année  le  seront  par  celte 
lettre;  c'e<it  la  lettre  dominicale  de  1838. 
Ainsi,  à  l'inspection  des  lettres  et  des 
dates  dans  un  calendrier  général  qui  ne 
porte  pas  autrement  It-s  noms  des  jours 
de  la  semaine,  comme  ceux  qu'on  trouve 
à  la  télé  des  livres  d'église,  on  recon- 
naît la  place  de  chacun  des  dimanches 
de  l'année  par  la  letlre  dominicale.  Si 
le  nombre  365  des  jours  de  l'année  com- 
mune était  un  multiple  de  7,  le  dernier 
jour  du  calendrier  général  serait  ter- 
miné par  la  lettre  G,  et  l'on  voit  que  la 
lettre  dominicale  ne  changerait  pas  d'une 
année  à  l'autre;  d'oti  il  suit  aussi  que 
toutes  les  dates  de  l'année  tomberaient 
aux  mêmes  jours  de  la  semaine.  Mais  le 
nombre  365  est  un  multiple  de  7,  plus 
un  jour  ;  ce  qui  fait  que  si  l'année  1838 
a  commencé  par  un  lundi,  celle  1839 
commencera  par  un  mardi,  1840  par  un 
mercredi ,  et  ainsi  de  suite  ,  en  général. 
Donc  la  lettre  A,  affixe  au  1"^  janvier, 
indiquera  les  mardis  de  toute  l'année 
1839;  donc  les  lundis  seront  marqués  par 
G  et  les  dimanches  par  F.  On  voit  que 
la  lettre  dominicale  rétrograde  dans  la 
série  d'une  unité  en  passant  d'une  année 
à  l'autre.  Le  cycle  doit  donc  s'épuiser 
en  7  ans,  et  après  cet  intervalle,  les 
lettres  dominicales  revenirdans  le  même 
ordre.  Cependant,  cela  n'a  lieu  qu'au 
bout  de  28  ans.  La  cause  en  est  l'inter- 
calation  des  années  bissextiles.  Ces  an- 
nées ayant  36G  jours  ,  il  est  clair  qu'une 
lettre  de  plus  y  est  employée;  de  sorte 
que  celle  qui  indiquait  le  31  décembre, 
n'indique  p!us  que  le  30,  et  la  suivante 
le  31  au  lieu  de  correspondre  au  t"  jan- 
vier suivant.  Du  reste,  ces  années  ont 
deux  lettres  dominicales,  dont  l'une  sert 
pour  les  deux  premiers  mois,  jusqu'au 
25  février,  et  l'autre  pour  le  resie  de 
l'année.  Il  en  résulte  une  perturbation 
dans  l'ordre  initial  des  lettres,  qui  ne  se 
renouvellent  aux  mêmes  dates  qu'après 
28  ans,  comme  cela  est  aisé  à  reconnaître 
avec  quelques  instans  d'aitention.  Celle 
période  de  28  ans  est  désignée  dans  les 
calendriers  généraux,  sous  le  nom  de 
cycle  solaire.  Comme  il  a  commencé  9 
ans  avant  notre  ère ,  on  a  pour  obtenir 
le  nombre  de  cycles  écoulés  et  l'année 


du  cycle  courant  cette  règle  fort  simple: 
ajoutez  9  au  mill<*sime  et  divisez  par  28. 
Le  quotient  est  le  nombre  de  cycles  écou- 
lés ,  et  le  reste  de  la  division  est  le  nu- 
méro du  cycle  courant.  Ainsi ,  en  1838, 

1838+9      ^^ 

on  a =  65  cycles,  plus  un  reste 

28     '  J        '  f 

27  qui  indique  que  le  66«  cycle  se  termi- 
nera l'année  prochaine.  Au  reste,  l'uti- 
lité de  cette  période  du  cycle  solaire  est 
à  peu  près  nulle. 

138.  Nous  en  dirons  autant,  et  à  plus 
forte  raison,  du  cycle  à^indiction  ro- 
maine. On  appelle  ainsi  une  période  de 
15  ans  usitée  sous  l'empire  ,  et  relative 
à  un  certain  mode  de  distribution  des 
impôts.  Elle  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  desti- 
née par  Constantin  à  remplacer  les  éva- 
luations par  olympiades,  qu'il  avait  à 
cœur  d'abolir.  Ou  l'a  conservé  dans  la 
chancellerie  pontificale  ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  trouve  place  dans  le  calen- 
drier. 

139.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  nombre 
d'or  était  le  numéro  de  l'année  du  cycle 
lunaire  courant.  L'année  qui  précéda 
notre  ère  fut  la  première  du  cycle  ;  de 
sorte  que  pour  trouver  le  nombre  d'or 
d'une  année  proposée,  il  faut  au  rang 
de  l'année  ajouter  1  et  diviser  par  19.  Le 
quotient  sera  le  nombre  de  cycles  écou- 
lés depuis  celte  époque  ,  le  reste  sera  le 
nombre  d'or.  On  trouve  ainsi  pour  1838 

1839       ^„ 
un  quotient  — — -  =  96  avec  un  reste  15 

1  ô 

qui  est  le  nombre  d'or  de  cette  année. 

140.  Le  nombre  d'or  n'a  d'importance 
qu'en  tant  qu'il  sert  à  calculer  les  épactes. 
IJépacte  d'une  année  est  l'âge  de  la  lune 
à  la  fin  de  l'année  précédente,  et  il  est 
cldir  qu'étant  donnée  l'épacte  de  l'année 
courante,  on  aura  l'âge  de  la  lune  un 
jour  quelconque,  en  ajoutant  l'épacte  au 
nombre  de  jours  déjà  écoulés  depuis  le 
\^'  janvier.  Si  l'on  établit  la  série  des 
nombres  d'or  1,2,3,  4,  5...,  19,  et  les 
épactes  correspondantes  0,  11,  22,  33 
(ou  3,  en  supprimant  une  lunaison  de 
30  jours),  14,  25,  36  (ou  6)...,  17.. .,7,  18, 
on  remarque  aisément  que  pour  avoir 
chaque  épacte  ,  il  faut  retrancher  du 
nombre  d'or  une  unité,  multiplier  le 
reste  par  11  et  supprimer  les  multiples 
de  30j  le  reste  sera  l'épacte  civile.  Ainsi, 
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en  1839,  le  nombre  d'or  étant  16,  on  mul- 
tipliera 15  par  11 ,  et  du  produit  165  on 
retranchera  150  on  5  fois  30  :  le  reste  15 
sera  l'épacle  civile  de  l'année  1839.  Je 
dis  répacte  civile,  parce  que  l'épacte 
astronomique  est  une  donnée  pins  pré- 
cise.  presque  toujours  fractionnaire. 

L'épacte  a  le  double  usage  de  déiermi- 
ner  pour  un  jour  quelconque  l'âge  de  la 
lune,  et  de  tixer  l'époque  de  la  fôie  de 
Pâques  et  celle  des  autres  fêtes  mobiles. 

D'abord  pour  trouver  l'âge  de  la  lune, 
on  suivra  la  règle  que  voici  :  Ajoutez 
l'épacte  au  quantihine  du  mois_,  et  à  leur 
somme  autant  d'ufiités  qu'il  y  a  de  mois 
écoulés  depuis  mars  :  le  résultat  sera 
l'âge  de  la  lune,  du  moins  en  retranchant 
30  ,  si  la  somme  surpasse  ce  nombre. 

La  raison  de  cette  règle  est  facile  à 
saisir.  Supposons  d'abord  que  les  mois 
aient  tous  la  durée  d'une  lunaison,  29 
jours  1/2;  il  est  clair  que  l'â^e  de  Ja  lune 
se  composera  toujours  de  l'épacte  et  d'S 
jours  écoulés  depuis  le  1^  janvier,  et  que 
cet  âge  sera  toujours  le  méuie  aux  niêines 
dates  de  chaque  mois.  En  second  lieu, 
il  faut  retrancher  30  jours,  qui  compo- 
sent sensiblement  sa  lunaison  quand  le 
compte  dépas<;ect^tte  somme,  pour  avoir 
dans  le  reste  l'époque  de  la  lunaison  sui- 
vante. IVlainenant,  les  mois  ayant  une 
durée  de  moyenne  de  30  jours  1/2.  cha- 
que mois  dépasse  d'un  jour  !a  lunaison 
qu'il  contient  ;  la  lune  a  donc  autant  de 
iours  de  plus  qu'il  s'est  écoulé  de  moisde- 
puis  janvier.  Mris  les  deux  mois  janvier 
et  février  se  composant  de  59  jours  qui 
équivalent  précisément  à  2  lunaisons, 
l'âge  de  la  lune  au  1er  mars  est  le  même 
qu'au  1"  janvier  (dans  les  années  non 
bissextiles  ;  voilà  pourquoi  on  ne  tient 
compte  après  mars  que  des  mois  écoulés 
depuis  celui-là.  Ce  procédé  n'est  pas  as- 
surément d'une  exactitude  parfaite;  car 
il  ne  pourrait  donner  en  tout  cas  que  la 
position  moyenne  de  la  lune  ,  et  non  sa 
position  et  son  âge  vrais,  qui  peuvent 
en  différer  de  près  d'un  jour.  En  second 
lieu,  l'épacte  n'est  elle-même  qu'une  va- 
leur moyenne,  de  laquel'e  on  supprime 
la  partie  fractionnaire.  Il  peut  donc  y 
avoir,  dans  les  cas  extrêmes  ,  une  erreur 
d'un  jour  et  demi  dans  l'évaluation  de 
l'âge  de  la  lune  déterminé  par  ce  pro- 
cédé. 


141.  Voici  maintenant  l'application  de 
l'épacte  à  la  fixation  des  fêles  mobiles. 

On  sait  que  dans  le  calendrier  chré- 
tien ,  la  fêle  de  Pâques  n'occupe  pas  la 
même  date  dune  année  à  l'autre,  et 
qu'elle  déplace  en  les  entraînant  dans 
son  mouvement  d'autres  fêtes  qui  doi- 
vent venir  chacune  un  nombre  déterminé 
de  jours  avant  ou  après  elle.  Ainsi,  la 
Pentecôte  doit  venir  7  semaines  après 
Pâques;  le  mercredi  des  Cendres,  46jours 
avant.  La  série  des  fê  es  mobiles  com- 
mence par  la  Sepluagésime,  dont  le  nom 
indique  le  rapport  de  position  à  l'égard 
du  dimanciie  pascal.  Les  fêtes  mobiles 
seront  donc  lixé*'s  chaque  année  par  la 
détermination  de  la  date  du  jour  de 
Pâques. 

Or,  il  a  été  posé  en  règle  par  le  concile 
de  Nicée  que  la  fête  de  Pâques  serait  célé- 
brée le  premier  dimanche  d'après  lapleine 
Lune  qtii  suit  le  2}  mars.  Cette  règle,  éta- 
blie pour  éviter  aue  la  pâque  chr*^tipnne 
ne  fût  célébrée  en  même  temps  que  ce'ie 
des  Juifs,  qui  coïnc  d.iit  avec  la  pleine 
lune,  est  fond  e  sur  des  données  aslro- 
nomi.|ues  d'une  exactitude  médiocre  , 
mais  qui,  après  tout,  furent  fournies  par 
les  astronomes  alexandrins  auxquels  les 
Pères  de  ]Nicée  en  référèrent  pour  cette 
détermination.  On  supposait  que  l'équi- 
noxe  du  printemps  arrivait  toujours  le 
21  mars  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  général, 
à  pan  celte  considération  ,  que  l'année 
civile  était  à  celle  époque  en  désaccord 
de  3  jours  avec  l'annt^e  solaire.  De  plus , 
ce  réglenif^nt  idenliiiuit  à  ton  l'épacte 
civile  avec  l'ép  icte  astronomique.  On  re- 
garde donc  comme  étant  la  lune  de  l'é- 
quinoxe  la  première  néoménie  qui  vient 
après  le  7  mars  ,  afin  qu'en  ajoutant  13 
jours  après  cette  date,  le  résuUat  qui 
amène  la  pleine  lune  tombe  au  plus  tôt  le 
21  mars,  jour  supposé  de  l'équijioxe.  Si 
le  21  mars  était  à  la  fois  et  le  jour  de  la 
pleine  lune  et  un  dimanche,  la  condi- 
tion exprimée  parle  mot  après  n'exis- 
tant pas,  il  faudrait  attendre  la  pleine 
lune  suivante  ;  ce  qui  ferait  un  retard  de 
30  jours  au  moins;  je  dis  au  moins,  parce 
que  dans  cette  hypothèse  ,  le  30"  jour  ne 
pouvant  être  un  dimanche,  puisque  30 
n'est  pas  un  multiple  de  7,  il  faudrait  at- 
tendre encore  le  dimanche  suivant;  ce 
qui  fait  un  retard  de  35  jours.  On  voit 
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dortc  que  Pâques  ne  peut  arriver  plus  tôt 
que  le  22  mars ,  ni  plus  tard  que  celte 
époque  au£jmenlée  de  34  jours  ;  ce  qui 
mène  au  25  avril. 

Qu'on  demande,  par  exemple,  la  date 
de  Pâques  pour  l'an  1840? 

La  règle  (  n°  139  ;  donne  pour  nombre 
d'or  17.  Celle  {  n»  140  )  donne  26  pour 
l'épacte.  Tel  est  l'âge  de  la  lune  au  1" 
janvier  et  au  1"='  mars,  ou  plutôt,  dans  le 
cas  actuel,  au  29  février  ,  à  cause  de  la 
bissextile.  Il  y  aura  donc  nouvelle  lune 
le  4  marset  pleine  lune  le  17.  Celte  pleine 
lune  ne  tombant  pas  après  le  20  mars ,  il 
faut  aller  jusqu'à  la  suivante,  ou  30  jours 
après;  ce  qui  nous  porte  au  16  avril.  Le 
dimanche  qui  suit  est  le  19  :  ce  sera  donc 
la  date  de  Pâques  en  1840. 

La  correspondance  ci-dessus  entre  les 
épacles  et  la  série  du  nombre  d'or,  subit 
avec  le  temps  des  altérations  qui  tien- 
nent à  la  réforme  grégorienne  ;  de  sorte 
qu'il  faudrait  ôter  1  à  chaque  épacte 
dans  le  passage  d'un  sièc'e  à  l'autre. 
L'inexactitude  du  cycle  lunaire  entraîne 
aussi  des  moditic^tions  après  une  pé- 
riode de  300  ans  ;  mais  tous  ces  faits  sont 
dépourvus  d'intérêt  et  d'utilité. 

142.  Mous  avons  signalé  un  cycle  as- 
tronomique remarquable  dans  là  période 
luni-solaire  de  Méton.  Cet  accord  pres- 
que parfait  d'un  certain  nombre  de  ré- 
Tolulions  lunaires  avec  un  nombre  entier 
de  révolutions  solaires,  est  assurément 
fort  singulier;  il  n'est  cependant  pas  uni- 
que dans  son  genre.  En  voici  d'autres 
exemples  : 

1°  On  trouve  que  254  révolutions  pé- 
riodiques de  la  lune  sont  équivalentes  à 
235  révolutions  synodiques,  et  par  con- 
séquent aussi  à  19  années  solaires.  La 
différence  des  deux  sommes  de  révolu- 
tions ne  va  pas  à  10  minutes  ;  leur  diffé- 
rence commune  avec  19  ans  solaires  ne 
va  pas  à  2  heures. 

2"  Par  suite  du  mouvement  rétrograde 
de  la  ligne  des  nœuds,  la  lune  revient  au 


même  nœud  avant  d'avoir  achevé  sa  ré-  f  grand  besoin  dé  preuve,  malgré  le  témoi 


■volution  périodique  ,  et  la  durée  de  ce 
retour  est  de  27  jours,  2122222.  Or,  on 
trouve  que  255  révolutions  de  ce  genre, 
ou  draconitiques ,  font  encore  tout  juste 
19  années  solaires.  La  différence  ne  va 
pas  à  un  demi-jour. 
3°  En  vertu  du  même  mouvement  ré- 


trograde de  la  ligne  des  nœuds  ,  l'un  de 
ceux-ci  est  rencontré  de  nouveau  par  le 
soleil  346  jours,  619851  après  une  pre- 
mière coïncidence,  durée  qu''on  nomme 
la  révolution  synodique  du  nœud.  Or, 
on  trouve  que  223  lunaisons  composent 
exactement  dix-neuf  de  ces  révolutions 
synodiques,  la  différence  étant  encore 
inférieure  h  un  demi-jour.  Ce  dernier 
cycle,  qui  embrasse  18  ans  et  II  jours  so- 
laires, est  la  célèbre  période  chaldéenne, 
connue  sous  le  nom  de  Saros  ^  et  qui  ra- 
mène les  éclipses  aux  mêmes  dates. 

4°  Six  cents  années  solaires  composent 
exactement  8,021  révolutions  lunaires 
périodiques  ,  ou  du  moins  il  suffirait 
pour  cela  de  retrancher  un  seul  jour  à 
l'énorme  intervalle  de  six  siècles.  Après 
ce  laps  de  temps  ,  le  soleil  et  la  lune  au- 
raient achevé  simultanément  un  nombre 
entier  de  révolutions;  de  sorte  qu'ils  se 
retrouveraient  chacun  à  leur  premier 
point  de  départ,  et  auraient  par  consé- 
quent la  môme  position  relative.  Ce  rap- 
port, plus  approché  de  l'égalité  que  celui 
du  numéro  2  ci-dessus,  était  connu  des 
anciens,  au  témoignage  de  Josèphe,  qui 
en  attribue  la  découverte  aux  patriar- 
ches antédiluviens  ,  et  le  désigne  sous  le 
nom  de  grande  année. 

5°  Tiois  cent  neuf  lunaisons  exactes 
composent  25  années  de  365 jours,  à  trois 
quarts  d'heure  près  ;  de  sorte  qu'après 
25  années  égyptiennes,  les  conjonctions 
revennient  aux  mêmes  dates.  Ce  rapport 
était  exprimé  emblématiquement ,  sui- 
vant Fourier,  par  le  bœuf  Apis,  symbole 
de  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune, 
lequel  mourait  toujours  au  bout  de  25 
ans.  D'où  il  suit  que  les  Egyptiens  au- 
raient connu  la  vraie  longueur  de  la  pé- 
riode lunaire. 

143.  Ces  deux  derniers  rapprochemens 
exigent  quelques  remarques. 

D'abord  pour  ce  qui  est  du  mythe  égyp- 
tien, en  supposant  qu'il  fût  le  symbole 
d'un  fait  astronomique,   ce    qui   aurait 


gnage  de  Plutarque ,  l'induction  qu'on 
en  tire  relativement  à  la  connaissance 
précise  de  la  lunaison  n'est  nullement 
fondée.  Car  309  lunaisons  d'une  valeur 
assez  différente  de  la  valeur  réelle  pou- 
vaient donner  un  résultat  assez  peu  dif- 
férent  du   nombre  rond  de  25  années 
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vagues ,  pour  qu'on  se  fût  contenté  de 
cette  approxima'ion.  Une  erreur  de  5 
minutes,  par  exemple,  sur  la  durée  de  la 
révolution  synodique,  ce  qui  serait  un 
résultat  assez  {grossier,  donnerait  sur  309 
lunaisons  un  nombre  de  jours  différent 
d'une  unité  seulement  de  25  années  va- 
gues ;  or,  on  aura  pu  se  contenter  d'une 
approximation  de  ce  genre,  et  peut-être 
aussi  d'une  exactitude  encore  moindre. 
La  même  observation  peut  s'appliquer 
à  plusieurs  autres  cas  semblables. 

Quant  au  f^it  signalé  par  Josèphe,  il 
est  des  plus  singuliers,  et  forme,  à  mon 
avis,  une  éuigme  insoluble.  Les  élémens 
de  solution  reposent,  en  effet,  sur  plu- 
sieurs questions  qui  n'ont  pas  de  réponse. 
D'abord  la  concordance  des  600  années 
solaires  avec  les  8021  révolutions  pério- 
diques n'étant  pasrigoureusementexacle 
en  fait,  et  même  n'ayant  pu  l'être  à  aucune 
époque,  malgré  les  légères  modifications 
qu'ont  subies  ces  élémens,  le  résultat  an- 
noncé n'a  lieu  qu'auraoyend'uue  approxi- 
mation dont  nous  ignorons  l'étendue  ;  ce 
qui  nous  dérobe  par  conséquent  la  valeur 
précise  de  cette  partie  de  la  science  pa- 
triarcale. En  second  lieu,  nous  ignorons 
la  nature  des  années  dont  paide  Josèphe, 
Sont-ce  des  années  juliennes,  comme  l'é- 
taient les  années  civiles  de  son  temps,  ou 
toute  autre  sorte  d'années  de  conven- 
tion? Sont-ce,  au  contraire,  de  véritables 
révolutions  zodiacales  du  soleil?  et  dans 
cette  dernière  hypothèse  ,  si  les  009  ans 
sont  calculés  sur  une  valeur  supposée  de 
ce  genre  d'années,  et  comparés  à. 8021  ré- 
volutions lunaires  ,  le  problème  est  en- 
core doublement  indéterminé  ;  car  il  y  a 
une  foule  de  valeurs ,  peu  différentes  il 
est  vrai  les  unes  des  autres,  qui,  prises 
pour  les  durées  respectives  des  révolu- 
tions solaire  et  lunaire,  donneront  par 
leur  combinaison  GOO  années  solaires, 
avec  divers  degrés  d'approximation  qu'on 
peut  choisir  à  volonté.  Enfin  l'époque  du 
retour  des  deux  astres  à  une  môme  posi- 
tion relative  peut  avoir  été  non  calculée 
par  la  comparaison  des  unités  qui  lui 
servent  d'élémens  ,  mais  réellement  ob- 
servée par  les  patriarches  antédiluviens, 
dont  la  longévité  se  prêtait  admirable- 
ment à  ce  genre  de  recherches.  Il  faut 
remarquer  que  c'est  précisément  là  ce 
que  suppose  Josèphe ,  lequel  ajoute  que 
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c'est  afin  de  donner  aux  patriarches  le 
moyen  de  parvenir  à  cette  merveilleuse 
découverte  que  Dieu  les  avait  gratifiés 
d'une  si  longue  vie  :  hypothèse  assuré- 
ment fort  contestable.  Mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  l'histoire  donne  le  fait 
comme  une  tradition  juive  fort  ancienne, 
et  qu'elle  remonte  nécessairement  à  une 
époque  dépourvue  des  connaissances  as- 
tronomiques qui  ont  dû  servir  de  base  à 
l'invention  de  cette  période.  Enfin  ,  il  est 
évidentque  quel  que  soit  son  degré  d'exac- 
titude, elle  est  supérieure  sous  ce  rap- 
port à  la  période  plus  simple  de  254  ré- 
volutions périodiques;  car  celle-ci  étant 
beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus 
facile  à  observer  en  fait ,  on  ne  pouvait 
manquer  de  la  remarquer,  et  l'on  n'eût 
pas  cherché  une  période  beaucoup  plus 
composée,  si  celle-ci  n'eût  été  douée  du 
mérite  d'une  exactitude  plus  parfaite. 
De  tout  cela  il  résulte  que  cette  célèbre 
période  ne  peut  nous  donner  la  mesure 
précise  des  connaissances  de  ses  inven- 
teurs sur  les  durées  des  révolutions  cé- 
lestes ;  mais  d'un  autre  côté  elle  autorise 
à  leur  supposer  un  degré  de  perfection 
remarquable.  De  plus,  elle  est  certaine- 
ment fort  ancienne;  sans  quoi  Josèphe  ne 
l'attribuerait  pas  au  monde  antédiluvien, 
à  la  face  de  tous  les  peuples,  dont  cha- 
cun aurait  pu  la  réclamer  en  la  ratta- 
chant à  une  certaine  époque  de  son  his- 
toire. Enfin  elle  suppose  une  certaine 
durée  d'observations,  qui,  il  faut  en 
convenir ,  ne  s'accorde  bien  qu'avec 
la  singulière  hypothèse  de  l'historien 
juif. 

144.  Parlons  maintenant  des  ères  di- 
verses auxquelles  se  réfèrent  les  différens 
calendriers.  On  appelle  ère  une  époque 
fixée  par  quelque  événement  remarqua- 
ble ,  et  servant  de  point  de  départ  dans 
la  chronologie  des  peuples,  qui  échelon- 
nent leur  histoire  sur  la  série  des  années 
écoulées  depuis  celte  époque.  Nous  allons 
citer  les  plus  importantes. 

Ei'e  des  Juifs j  ou  de  la  création.  Cette 
ère,  dont  l'usage  est  très  ancien  ,  si  l'on 
en  croit  les  Juifs  ,  a  pour  origine  l'année 
de  la  création  du  monde.  Ils  supposent 
qu'elle  est  la  37G1"  avant  J.-C.  On  voit 
qu'ils  restreignent  les  temps  encore  plus 
que  ne  fait  la  chronologie  vulgaire.  Les 
Grecs  emploient  aussi  l'ère  de  la  créa- 
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tion  du  monde;  mais  ils  la  iixent  5508 
avant  la  naissance  de  J.-C. 

Ere  d'Abraham .  Est  remarquable  parce 
quec'est  celle  qu'a  employée  Eusèbe  dans 
sa  chronologie.  Elle  commence  à  la  vo- 
cation d'Abraham  ,  fixée  en  2015  avant 
J.-C. 

Ere  des  olympiades.  On  attribue  l'in- 
troduction de  cette  ère,  dans  l'histoire, 
à  Timée.  écrivain  sicilien  postérieur  au 
règne  d'Alexandre.  Elle  fut  donc  adoptée 
long-temps  après  l'introduction  des  jeux 
olympiques  dans  la  Grèce,  et  l'on  reporta 
par  conséquent  son  point  initial  à  plu- 
sieurs siècles  en   arrière.    Comme   il  y 
avait  beaucoup  d'incertitude  sur  l'époque 
première  de   l'institution  de  ces  jeux , 
on  convint  de  prendre  pour  point  de  dé- 
part l'époque  d'une  olympiade   qui  fût 
hors    de    contestation,   et   l'on    choisit 
ainsi   celle  où  le  vainqueur  fut  honoré 
pour  la  première  fois  d'une  statue.  Cet 
événement,    qu'on    nomme   en    consé- 
quence l'olympiade  de  Corœbus  ,  arriva 
au  solstice  d'été  de  l'an  776  avant  J.-C.  ; 
telle  est  l'origine   précise   de  l'ère  des 
olympiades ,  dont  l'usage  dura  jusqu'a- 
près le  règne  de  Théodose.  Chaque  olym- 
piade avait,  comme  on  sait,  une  durée 
de  quatre  ans,  de  sorte  qu'il  est  facile  de 
rapporter  à  cette  ère  des  événemens  bien 
fixés  dans  l'histoire  depuis  son  origine. 
Ainsi  la  naissance  de  J.-C.  appartient  à 
la  première  année  de  la  195*  olympiade, 
car  le  quotient  de  776  par  4  est  exacte- 
ment 194:  donc  l'origine  de  notre  ère  se 
rapporte  à  la  première  année  de  l'olym- 
piade suivante.  Seulement  il  faut  ne  pas 
oublier  dans  les  comparaisons  que   les 
années  olympiques  peuvent  ne  pas  com- 
mencer à   la   môme    époque  que  celles 
qu'on  leur  compare.  Ainsi,  la  première 
olympique  commençant  au  solstice  d'été, 
appartient  à  la  776»  et  à   la  775'=  année 
vulgaire  ,  occupant  la  seconde  moitié  de 
la  première,  et  la  première  moitié  delà 
seconde. 

Ere  de  la  fondation  de  Rome.  C'est 
celle  dont  se  servirent  les  Romains,  et 
qui  fut  employée  sous  l'empire  jusqu'à 
la  substitution  de  l'ère  chrétienne.  Il  y 
a  quelque  discordance  sur  son  origine 
précise  entre  Varron ,  Caton  et  les  fastes 
capitolins.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  la 
placer  en  753  avant  J.-C. 


Ere  de  Nahonassar.  Cette  ère  est  une 
des  plus  célèbres  et  des  plus  usitées  dans 
les  diverses  supputations  de  temps;  l'as- 
tronomie surtout  en  a  reçu  de  grands 
services.  Elle  est  employée  par  Plolémée 
dans  son  Almagesle,  par  Théon  d'Alexan- 
drie et  par  d'autres  écrivains  postérieurs, 
jusqu'à  des  auteurs  modernes,  tels  que 
Bouillaud  dans   son   Astronomia  Philo- 
laïca.  Elle  doit  son  origine  à  JNabonas- 
sar,    fondateur  du  second  royaume  de 
Babylone,  et  son  commencement  est  fixé 
à  un  mercredi  26  février  de  ran747  avant 
J.-C.  Elle  se  compose  d'années  vagues  de 
365  jours  ;  et ,   employée  par  les  astro- 
nomes chaldéens,  elle  le  fut  naturelle- 
ment  par   Ptolémée,   dont   les   travaux 
astronomiques  se  rattachent  intimement 
à  ceux  des  astronomes  d'Asie.  Il  faut  re- 
marquer néanmoins  qu'on  n'a  de  dates 
suivant  cette  ère  qu'avec  l'usage  des  mois 
égyptiens,  ce  qui  tient  à  l'exemple  donné 
par  Ptolémée    aux  auteurs  venus  après 
lui.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  années 
de  cette  ère  étant  vagues  ,  ne  correspon- 
dent pas  chiffre  pour  chiffre  aux  années 
juliennes;  on  a  établi  des  tables  pour  la 
concordance. 

Ere  julienne.  Ce  n'est  autre  chose  que 
l'époque  de  la  réformation  du  calen- 
drier par  Jules-César,  laquelle  eut  lieu 
en  45  av;int  J.-C. 

Ere  vulgaire j  ère  chrétienne,  ère  de 
l'Incarnation.  Cette  ère,  la  plus  célèbre 
de  toutes  ,  est  censée  avoir  pour  origine 
l'année  de  la  naissance  de  J.-C.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'époque  précise  de  ce 
grand  événement.  La  probai>iiité  la  plus 
forte  est  en  faveur  du  système  qui  le 
place  5  ans  avant  Tannée  qui  est  l'ori- 
gine de  cette  ère.  Comme  d'ailleurs  la 
mort  de  J.-C.  paraît  fixée  à  la  4"  année 
de  la  202e  olympiade,  à  laquelle  le  païen 
Phlégon  rapporte  les  miraculeuses  ténè- 
bres au  milieu  desquelles  l'ho  nme-Dieu 
rendit  son  dernier  soupir,  il  s'ensuivrait 
que  J.  C.  mourut  dans  la  37^  année,  con- 
trairement à  l'opinion  vulgaire,  qui  le 
fait  vivre  33  ans.  C^î  défaut  d'accord  entre 
l'époque  réelle  et  l'époque  supposée  de 
la  naissance  de  J.-C.  s'explique  par  rem- 
ploi tardif  de  l'ère  de  l'Incarnation,  qui 
ne  fut  proposéeque  dans  lesixièmesiécle. 
La  chronologie  vulgaire  place  la  nais- 
sance de  J.-C.  en  l'an  4004  de  la  création 
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du  monde.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
cette  dale  ne  soit  authentique.  L'époque 
précise  de  Tori^ine  du  genre  huina'n  ne 
saurait  être  déterminée  par  plusieurs 
raisons  que  connaissent  ceux  qui  sont 
familiers  avec  les  obscurités  chronolo- 
giq  les  de  la  Bible.  Mais  en  faisant  ab- 
straction des  quelques  années  de  pltjs  et 
de  moins  qu'on  peut  admettre  ou  rejeter 
ens'appuyant  exclusivement  sur  l'hébreu 
actuel  de  la  Vulgate,  il  reste  la  t^rande 
question  de  la  chronologie  restreinte, 
qii  est  celle  fournie  par  ceîte  source,  et 
de  la  chronologie  étendue  ,  qui  est  celle 
des  Septante,  de  Josèphe  et  de  toute 
l'antiquité  juive  et  chiétienne.  Aujour- 
d'hui le  choix  n'est  pas  douteux  pour 
quiconque  a  examiné  la  question  de  près. 
Si  l'on  consiilére  que  la  chronologie  vul- 
gaire ne  repose  que  sur  l'hébreu  du 
temps  de  saint  Jérôme,  et  que  cell'3  des 
Septante  représente  un  texte  hébreu  de 
700  ans  plus  ancien  ;  que  celui-ci  était 
certainement  le  texte  authentique,  choisi 
comme  tel  par  la  synagogue  et  les  sa- 
vans  traducteurs^  que  les  citations  des 
apôtres  et  des  évangéli<;tes  se  rapportent 
au  texte  des  Septante  lorsqu'il  diffère 
de  l'hébreu  actuel  ;  que  ses  supputations 
ont  été  suivies  par  le  juif  Josèphe,  qui 
était  possesseur  du  texte  hébreu  du  tem- 
ple ,  il  est  évident  que  le  texte  hébreu 
ancien  que  les  Septante  ont  traduit ,  et 
que  représente  la  chronologie  étendue, 
était  plus  pur  que  l'hébreu  rabbinique 
traduit  par  saint  Jérôme.  Ajoutez  à  cela 
que  la  chronologie  des  Septante  est  d'ac- 
cord pour  les  temps  postérieurs  au  dé- 
luge avec  le  texte  samaritain  et  avec  les 
annales  sérieuses  de  tous  les  anciens 
peuples. 

Mais  en  admettant  le  système  de  la 
chronologie  étendue,  il  reste  néanmoins 
quelque  incertitude  sur  les  temps  pos- 
térieurs au  déluge,  et  surtout  pour  l'in- 
tervalle qui  le  précède.  On  ne  peut  donc 
fixer  l'époque  de  la  création,  ni  même 
d'une  manière  très  précise  le  temps  qui 
sépare  le  déluge  de  l'ère  vulgaire.  Mais 
ce  dernier  intervalle  ne  saurait  avoir 
moins  de  3000  ans,  qui  pourraient  s'éle- 
ver à  3200;  et  en  admettant  les  2262  ans 
que  le  texte  grec  donne  à  l'époque  anté- 
diiuTienne,  celle  de  l'ère  vulgaire  serait 


comprise  entre  5200  et  5500  ans  à  partir 
de  la  création  du  monde. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'ère  de  l'Incarnation 
fut  introduite  en  Italie  dans  le  sixième 
siècle,  par  un  moine  nommé  Denys  le 
Petit,  et  elle  fut  adoptée  dans  le  septième 
en  France  et  en  Angli^terre.  Elle  ne  de- 
vint néanmoins  l'ère  légale  que  sous 
Charlema^ne,  et  à  cette  époque  on  la 
trouve  répandue  partout.  C'est  elle  qui 
sert  maintenant  seule  d'échelle  chrono- 
logique. L'histoire  postérieure  à  sa  pre- 
mière année  est  répartie  d'une  manière 
fixe  sur  toute  son  étendue  jusqu'à  la  pré- 
sente année  1839;  les  événemens  anté- 
rieurs se  datent  aussi  par  rapport  à  sa 
première  année,  en  remontant;  on  les 
désigne  assez  souvent  en  indiquant  par 
le  signe  algébrique  moins  ( — )  le  nombre 
d'années  antérieurs  à  l'ère.  Ainsi  l'on  di- 
rait que  la  prise  de  Troie  eut  lieu,  sui- 
vant la  chronique  de  Paros,  en  —  1209. 
Par  ce  moyen  la  date  des  événemens, 
dont  l'époque  est  connue,  se  représente 
par  un  chiffre  authentique,  tandis  qu'il 
en  est  tout  autrement  si  on  les  rapporte 
à  des  ères  de  composition  douteuse, 
comme  celle  de  la  création  du  monde. 

L'ère  chrétienne  se  compose  d'années 
juliennes,  et  nous  avons  dit  comment 
ces  années  ont  été  réglées  et  réformées. 
Mais  il  est  bon  de  connaître  combien  fut 
variable  ,  durant  le  moyen  âge ,  le  com- 
mencement de  cette  année,  et  par  suite 
la  manière  de  compter  la  succession  des 
années  de  l'ère  chrétienne.  Il  est  con- 
staté par  divers  monumens  écrits  que 
l'année  commença  au  1*^'  mars,  au  1^' 
janvier,  au  25  décembre ,  au  25  mars  ,  et 
même  le  jour  de  Pâques,  quelle  que  fût 
sa  date;  de  sorte  que  le  nombre  des  jours 
de  l'année  était  fort  variable,  et  qu'une 
année  pouvait  différer  d'une  autre  de  33 
jours.  Ce  fut  Charles  IX  qui,  en  1563, 
fixa  en  France  le  commencement  de  l'an, 
née  au  l<^r  janvier  ;  mais  le  parlement  de 
Paris  n'adopta  cette  loi  qu'en  1567,  an- 
née qui  n'eut  que  8  mois  17  jours,  com- 
pris entre  le  jour  de  Pâques,  qui  tombait 
le  14  avril,  et  le  31  décembre.  Depuis  cette 
époque  Tusage  n'a  jnmais  varié. 

Ere  de  l'hégire.  Cette  ère ,  employée 
par  tous  les  mahométans,  a  pour  origine 
le  jour  de  la  fuite  de  Mahomet ,  qui  ar- 
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rira  le  vendredi  16  juillet  de  l'an  622.  Les 
années  de  l'hégire  sont  purpinenl  lunaires 
et  distribuées  en  cycles  de  30  ans.  D«  ces 
années  19  sont  communes  ou  de  354  jours, 
les  11  autres  sont  inlercalaires  ou  de  3j5 
jours.  D'ailleurs  ,  les  jours  des  années  de 
l'hégire  commencent  au  coucher  du  so- 
leil. Les  supputations  musulmanes  sont 
sans  rapport  avec  les  nôtres.  Nous  som- 
mes aujourd'hui  dans  la  1234"  année  de 
l'hégire. 

Ere  de  la  période  julienne.  Beaucoup 
d'évéïiemens   historiques  étant  indiqués 
par  leur   correspondance  avec   telle  ou 
telle  année  du  cycle  soUire,  du  cjcie  lu- 
naire et  de  l'indiction  romaine  ,  un  évé 
nement  se  trouverait  fixé  sans  qu'on  eût 
besoin  d'indiquer  ou  même  de  connaître 
le  nombre  de  cycles  écoulés  jusque  là  , 
pourvu  qu'on  sût  l'année  du  cyde  cou- 
rant  correspondante    à   l'événement,  et 
que  les  chifires  ne  fussent  jamais  les  mê- 
mes, au  moins  pendant  un  temps  consi- 
dérable. Ainsi  un  événement  peut  tomber 
dans  la  2»  année  d'un  certain  cycle  lu- 
naire de  19  ans,  la  4""  d'un  cycle  solaire 
de  28  ans,   et  la  10^  dun  cycle   d'indic 
tion  de  15  ans.  On  conçoit  que  ces  trois 
chiffres,  qui  sont  ici  dilférens,  puisseni 
dans  un  certain  cas  être  égaux;  ce  qui 
suppose  que  les  3  cycles  couransauraient 
commencé  la  même  année  ;  et  l'on  con- 
çoit aussi  que  cette  coïncidence  de  l'ori- 
gine des  3  cycles  se   renouvelle   à  cer- 
taines  époques;  mais  dans   l'intervalle 
l'identité    des   chiffres   cycliques  ne  se 
reproduira  jamais.  Si  l'on  calcule  la  du- 
rée d'une  pareille  période,  et  qu'on  con- 
naisse  les  trois  chiffres  cycliques  d'un 
événement  déterminé  ,  tel  que  la  nais- 
sance de  J.-C. ,  on  pourra  en  conclure 
l'année  originelle  de  la  période,  et  celle- 
ci  deviendra  une  échelle  chronologique 
sur  laquelle  on  pourra  placer  tous  les 
événemens  de  l'histoire,   surtout  si  elle 
en  déborde  les  limites;  car  alors  il  n'y 
aura  pas  lieu  à  la  répéter.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  calculer  au  bout  de  com- 
bien d'années  les  3  cycles  de  19  ans,  de 
28  ans  et  de  15  ans,  étant  supposés  com- 
mencer ensemble  ,  recommenceront  en- 
core ensemble  après  un  certain  nombre 
de  révolutions  disparates. 
Le  calcul  montre  (1)  que  le  renouvelle- 
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(1)  Soit  N  le  nombre  d'années  total-de  la  période  ; 


ment  demandé  a  lieu  au  bout  de  7980 
ans,  et  après  tous  les  multiples  de  ce 
nombre.  C'est  lui  qui  constitue  la  période 
julienne,  ainsi  no'nmée  par  son  inven- 
teur Joseph  Scaliger,  en  l'honneur  de 
son  père  J ules- César  ScdiW^QV .  Il  est  aisé 
de  reconnaître  que  le  nombre  7980  est  le 
produit  desSnonibrescycliques  19,28, 15. 

Mais  il  faut  fixer  son  origine  d'une  ma- 
nière siàre  au  moyen  d'un  événement 
historique  fixé  lui-même,  et  dont  la 
place  dans  la  période  soit  délenninée. 
Or,  on  sait  que  la  première  année  de 
notre  ère  avait  1  de  cycle  lunaire  cou- 
rant, 3  de  cycle  solaire,  et  9  d'indiclion. 
^x\  opérant  sur  ces  données,  le  calcul 
donne  l'an  47  l4  de  la  période  pour  l'an- 
née initiale  de  l'ère  chrétienne. 

Dans  les  idées  de  Scaliger,  la  création 
du  monde  précédant  l'ère  chrétienne  de 
moins  de  4714  ans,  on  voit  que  tous  les 
evétiemens  historiques  pouvaierit  se  pla- 
cer sans  rétrogradation  sur  son  échelle 
chronologique.  Aujourd'hui  la  périi-de 
julienne  est  abandonnée  de  tout  le  monde, 

X  le  nombre  entier  dts  cycles  de  19  ani  qu'elle  con- 
tient ;  y  celui  des  cycles  de  2B  aus  ;  :  celui  des  cycles 
de  IS  ans.  Le  nombre  total  N  est  égal  à  la  fois  à  19 
a; ,  à  28  i/  et  à  IS  - ,  et  l'on  a  les  deux  équations  19 
a;t=28  2/...  19a;  ==  la  3.  Ce  système  indéterminéétant 
traité  par  les  moyens  ordinaires ,  donne  x  =  420  t , 
y  =  285  (,  s  =  352  ( ;  et  ces  trois  valeurs  multi- 
pliées respectivement  par  19,  28,lii,  fournissent 
trois  produits  égaux  à  7980  I.  Or  on  peut  faire  t  =  0, 
ce  qui  donne  N  c=  7980  <  =  0;  c'est  l'origine  de  la 
période.  A  <  =  1  il  vient  N  =  7980  ;  c'est  la  période 
elle-même  telle  qu'on  l'a  conservée.  On  ne  donne 
pas  à  t  de  valeurs  plus  grandes  parce  que  celles  qui 
en  résulteraient  pour  N  seraient  inutiles  au  but. 

Maintenant  pour  trouver  le  rang  de  l'année  ini- 
tiale de  notre  ère  dans  la  période,  il  faut,  d'après 
les  données  du  texte  ,  poser  les  équations  19  a;  -(-  1 
=  28  «/  -|-  5  ;  19  a-  -{-  1 1=  IS  s  -f-  9,  dans  lesquelles 
X ,  y,  z  représentent  les  nombres  de  cycles  de  cha- 
que espèce  écoulés  jusqu'à  l'époque  en  question.  En 
traitant  ces  équations  comme  ci-deisus,  on  arrive  à 
3  =  514-)-  S52  t...  2/  =  168-f-28S  t...  ar  =  218  + 
420  t.  Si  l'on  fait  «  =  0 ,  on  a  pour  x,  y,  z  les  trois 
nombres  indépendans;  ce  sont  les  cycles  écoulés 
jusqu'à  l'ère  chrétienne.  En  multipliant  ces  trois 
nombres  par  les  valeurs  respectives  de  chaque  cycle, 
et  ajoutant  à  chaque  produit  les  valeurs  cycliques 
courantes  1,  3,  9,  on  arrive  également  à  4713.  Ainsi 
avant  l'ère  chrétienne  il  s'était  écoulé  4715  ans  de- 
puis l'origine  de  la  période;  donc  celle  ère  corres- 
pond à  Pan  4714. 

Voir  pour  plus  de  détails  mes  Elémens  d'Algèbre, 
numéros  97-99. 
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et  j'avoue  pour  ma  part  que  j'ai  peine  à 
comprendre  l'importance  dont  elle  a  joui 
pendant  deux  siècles. 

145.  Revenons  maintenant  au  petit  cy- 
cle de  7  jours,  que  nous  nommons  la 
semaine,  et  que  nous  trouvons  usiié  à 
peu  près  partout.  Quelle  est  son  origine? 
Comment  se  fait-il  que  son  usage  soit 
aussi  génér  U?  Nous  en  trouvons  la  rai- 
son dans  rinstitution  divine  de  la  se- 
maine, en  souvenir  des  sept  jours  de  la 
création.  Celte  institution  dut  traverser 
le  déluge  par  Noé  et  ses  enfans,  se  rf^pan. 
dre  avec  eux  par  toute  la  terre  ,  se  trou- 
ver à  l'origine  de  toutes  les  sociétés,  et 
se  lixer  plus  que  toute  autre  dans  les 
habitudes  populaires,  même  quand  on 
perdit  le  souvenir  de  son  origine.  Tel  est 
le  système  qui  rend  le  mieux  raison  de 
cette  pratique  universelle. 

Beaucoup  de  savans  néanmoins  attri- 
buent aux  Egyptiens  l'institution  de  la 
semaine  ;  d'abord  parce  que  les  Egyp- 
tiens ont  tout  inventé  et  se  retrouvent 
aujourd'hui  partout  ;  et  en  second  lieu 
parce  qu'ils  s'y  croient  autorisés  par  un 
passage  remarquable  de  Dion  Cassius. 
Yoici  comment  cet  auteur  explique  la 
dénomination  des  jours  de  la  semaine. 
Partant  de  Tordre  des  planètes  relative- 
ment à  leurs  distances  à  la  terre,  ou  plu- 
tôt suivant  la  durée  décroissante  de  leurs 
révolutions;  ce  qui  donne  la  série  : 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  Vénus, 
Mercure,  la  Lune,  les  Egyptiens  auraient 
consacré  cbaque  heure  du  jour  à  cha- 
cune de  ces  planètes  dans  l'ordre  ci- 
dessus,  et  donné  à  chaque  jour  le  nom 
de  la  planète  qui  aurait  présidé  à  la  pre- 
mière heure.  Ainsi ,  en  commençant  par 
Saturne,  qui  aurait  eu  la  première  heure 
du  saoïedi,  on  donne  la  seconde  à  Jupi- 
ter, la  troisième  à  Mars,  la  quatrième  au 
Soleil,  la  cinquième  à  Vénus,  la  sixième 
à  Mercure,  la  septième  à  la  Lune,  puis  de 
nouveau  la  huitième  à  Saturne,...  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  25"  heure ,  ou  la  pre- 
mière du  jour  suivant,  qui ,  d'après  cet 
ordre,  tombe  au  compte  du  Soleil;  aussi 
ce  jour  était-il  celui  du  Soleil,  que  les 
chrétiens  ont  appel<^-  dimanche.  En  con- 
tinuant de  la  sorte,  on  trouve  que  la 
première  heure  au  troisième  jour  appar- 
tient à  la  Lune;  aussi  ce  jour  est-il  le 
lundi ,  et  ainsi  des  autres,  t.a  première 


COURS  D'ASTRONOMIE, 

heure  du  septième  jour  échoit  à  Vénus, 
d'où  le  vendredi;  et  la  première  du  hui- 
tième encore  à  Saturne ,^n\.  recommence 
la  série  hebdomadaire.  Ainsi  Taccord 
supposé  existe,  et  est  fort  remarquable. 
Il  l'est  même  à  tel  point  qu'il  semble 
constituer  une  démonstration. 

Cependant  ce  rapprochement  singulier 
n'est  pas  unique  dans  son  genre  ,  et  l'on 
peut  rendre  compte  de  la  succession  des 
jours  d'une  autre  manière.  Les  anciens 
partageaient  chaque  signe  du  zodiaque 
en  trois  parties  égales,  nommées  rfécaw*, 
et  chacune  des  divinités  planétaires  était 
chargée  de  veiller  sur  le  monde  pendant 
les  10  jours  du  décan.  En  rangeant  les 
planètes  dans  l'ordre  :  Mars,  le  Soleil, 
Vénus,  IMercure,  la  Lune,  Saturne,  Jupi- 
ter; leur  attribuant  dans  cet  ordre  les  3 
décans  de  chaque  signe ,  et  groupant 
celles  qui  président  à  chaque  premier 
décan,  on  trouve  qu'elles  se  rangent  dans 
l'ordre  :  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus, 
Saturne,  le  Soleil ,  la  Lune;  Mars  ,  Mer- 
cure, etc.,  qui  est  précisément  celui  des 
noms  des  jours  de  la  semaine.  Ce  second 
système  disputant  ses  droits  au  premier, 
on  voit  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut 
prétendre  à  l'honneur  de  la  certitude, 
ni  même  d'une  probabilité  relative. 

Or,  en  admettant  pour  la  série  des 
noms  des  jours  l'une  de  ces  deux  ori- 
gines, il  ne  suit  de  là  rien  autre  chose 
si  ce  n'est  qq'on  aurait  imposé  des  noms 
aux  jours  de  la  semaine  d'après  des  con- 
sidérations de  ce  genre,  au  lieu  des  noms 
ordinaux  :  premier,  second  ,....  qu'ils  au- 
raient pu  porter  auparavant;  mais  rien 
ne  prouve  que  la  période  septénaire 
n'existât  pas  antérieurement.  Je  dis  plus, 
cette  hypothèse  est  non  seulement  gra- 
tuite, mais  elle  est  absurde;  car  elle  sup- 
pose que  la  semaine  aurait  été  inventée 
postérieurement  à  la  connaissance  ac- 
quise et  de  l'existence  et  de  l'oidre  de 
distribution  des  planètes.  Or,  qui  ne  sait 
quelles  études,  quelle  durée  d'observa- 
tiuns  astronomiques,  quelle  civilisation 
avancée  ne    siippose   pas   cette   double 


connaissance?  Cela  étant,  à  qui  fera- 
ton  croire  que  le  peuple  quelconque 
qui  en  aurait  fait  la  conquête  aurait  at- 
tendu bien  des  siècles  pour  composer  la 
semaine,  celte  période  si  simple  ,  si  fon- 
damentale ,  qu'on  trouve  chez  des  peu- 
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pies  qui  sont  bien  loin  de  connaître  les 
mouvemens  des  planètes,  ou  mônie  toutes 
les  planètes  elles-mêmes  ? 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  la  moindre  raison 
de  croire  que  l'invention  de  la  semaine 
appartienne  aux  auteurs  quelconques  des 
noms  attribués  à  ses  jours.  Pour  ce  qui  est 
de  cette  nomenclature  en  elle-même,  je 
ne  m'oppose  pas  à  ce  qu'on  l'attribue  aux 
Egyptiens;  non  que  les  raisons  qu'on  en 
donne  aient  quelque  valeur,  mais  uni- 
quement parce  que  cela  est  possible,  et 
même  assez  conforme  au  mysticisme  de 
toutes  leurs  institutions.  En  tout  cas,  il 
est  beaucoup  plus  naturel  d'attribuer 
l'origine  de  la  période  hebdoaiadaire 
aux  durées  correspondantes  des  quatre 
principales  phases  de  la  lune  ;  car  ce  fait 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
là  est  ia  vraisemblance  pour  qui  se  place 
en  dehors  du  système  de  la  Bible.  Pour 
nous,  au  contraire,  la  semaine  génésia- 
que  est  l'explication  naturelle  de  l'uni- 
versalité de  cette  institution  5  car  le  sys- 
tème des  phases  lunaires  n'est  après  tout 
que  l'expression  du  possible  j  or,  le  sim- 
ple possible  peut-il  balancer  le  témoi- 
gnagne  contraire  du  plus  ancien  livre  du 
monde,  lequel  repose  lui-môme  sur  une 
tradition  qui  embrasse  bien  des  siècles, 
et  cependant  un  petit  nombre  de  géné- 
rations? 

146.  La  composition  du  calendrier  et 
les  ères  sont  les  élémens  de  la  chronolo- 
gie. Mais  la  détermination  incomplète 
de  ces  élémens  par  rapport  à  une  foule 
de  faits  historiques  a  semé  le  champ  de 
la  chronologie  de  beaucoup  de  questions 
épineuses  et  même  insolubles.  Disons  ici 
seulement  les  droits  que  revendique  l'as- 
tronomie dans  l'examen  d'un  certain 
nombre  de  problèmes  historiques. 

Les  phénomènes  naturels  soumis  dans 
leurs  retours  à  des  lois  constantes  nous 
fournissent  le  moyen  de  calculer  avec 
certitude  les  dates  des  faits  historiques 
qui  leur  sont  contemporains.  Un  grand 
nombre  d'éclipsés,  par  exemple,  sont 
relatées  par  différens  auteurs,  qui  les 
font  coïncider  avec  certaines  époques  de 
l'histoire  ;  et  comme  on  peut  calculer  le 
jour  où  ces  éclipses  ont  eu  lieu  avec  les 
circonstances  qu'on  leur  assigne,  le  syn- 
chronisme des  événemens  en  détermine 
la  date.  C'est  ainsi  que  Ptolémée  rapporte 
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un  grand  nombre  d'observations  astro- 
nonuques  faites  par  ses  prédécesseuis 
et  dont  quelques  unes  remontent  jus- 
qu'au liuiliôme  sièc'e  avant  l'ère  vul- 
gaire. Chacune  est  datée  d'une  certaine 
année  du  rè^nc  d'un  roi  connu  dans 
l'histoire;  et  comme  l'époque  du  phéno- 
mène peut  être  déterminée  par  le  calcul 
cette  année  du  rè^jne  de  ce  roi  se  trouve 
fixée  avec  certitude.  Cette  date  en  déter- 
mine d'autres  qui  sont  liées  avec  elle 
par  des  nombres  connus,  tels  que  les 
durées  des  règnes  de  plusieurs  rois  suc- 
cessifs; c'est  une  sorte  d'ère  à  laquelle 
s'enchaîne  toute  la  chronologie  d'un 
siècle. 

Les  éclipses  observées,  que  les  anciens 
auteurs  enregistraient  avec  soin,  sont  le 
principal  élément  de  ce  contrôle  histo- 
rique ;  mais  il  trouve  des  ressources  dans 
des  observations  de  plus  d'un  genre 
Telle  est  celle  de  la  conjonction  des  cinq* 
planètes  ,  faite  en  Chine  vers  2500  avant 
J.-C,  que  nous  avons  citée  dans  la  2"  le- 
çon de  ce  cours.  Telle  est  encore  l'obser- 
vation de  l'obliquité  de  l'écliptique  faite 
parTcheou  Koung  à  Loyang;  la  compa- 
raison de  ses  ombres  méridiennes  avec 
ce  que  nous  connaissons  de  l'obliquité 
nous  atteste  la  réalité  de  l'observation  et 
nous  en  donne  la  date.  La  construction 
de  la  sphère  d'Eudoxe  ,  qui  place  près 
d'un  pôle  une  étoile  brillante  qui  ne  pou- 
vait pas  y  être  à  son  époque,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  lois  connues  du  mouve- 
ment équinoxial,  nous  prouve  qu'il  n'a 
pas  décrit  la  sphère  contemporaine,  mais 
s'est  fait  copiste,  sans  la  comprendre, 
d'une  sphère  très  antérieure,  que  le  mou- 
vement équinoxial  avait  altérée  à  son 
époque. 

Mais  si  la  science  a  souvent  éclairé  la 
chronologie,  parfois  aussi  elle  s'est  trou- 
vée dupe  de  ses  systèmes,  et  a  provoqué 
le  rire  par  ses  singuliers  mécomptes. 
Deux  exemples  remarquables  attestent 
les  écarts  auxquels  la  science  peut  con- 
duire quand  elle  se  met  au  service  de 
l'imagination.  Au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  rs'ewton  entreprit  de  ré- 
former la  chronologie  commune,  qu'il 
trouva  moyen  de  raccourcir  de  trois  ou 
quatre  siècles,  en  partant  d'une  cenaine 
supposition  sur  la  place  du  point  équi- 
noxial   dans   le   zodiaque  vulgaire.    On 
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siècle  après  ce  fut  le  lour  des  zodiaques 
égyptiens,  sur  lesquels  l'imagination  des 
savans  s'exerça  à  perte  de  vue.  On  bâtit 
sur  eux  un  système  d'antiquité  antibibli- 
que qui  fascina  tous  les  esprits ,  grâce  à 
l'autorité  de  la  science  devant  laquelle 
pn  croyait  s'incliner ,  quand  l'esprit  de 
système  usurpait  sa  place.  On  partait  de 
celte  idée,  qu'on  avait  sous  les  yeux  des 
monumens  astronomiques;  que  leur  com- 
position figurée  était  intentionnelle,  et 
que  les  emblèmes  avaient  telle  significa- 


tion. En  un  mot,  on  supposait  au  lieu  de 
constater,  ou  plutôt  de  douter,  là  oii 
l'absence  de  documens  commandait  le 
doute.  C'était  le  tort  des  hommes  et  non 
celui  de  la  science.  Mais  n'anticipons 
pas  sur  ce  curieux  chapitre  de  l'histoire 
des  folies  humaines ,  que  nous  expose- 
rons avec  tous  les  développemens  qu'il 
mérite  dans  une  de  nos  prochaines  le- 
çons. 

Ln.  Desdouits  , 
Profeiseur  de  pliysique  au  collège  Stanislas. 
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d'après  les  monumens  primitifs  du  dessin. 


CINQUIÈME  ARTICLE  (1). 


Allégories  historiques  tirées  des  deux  Teslamens. 

L'art  une  fois  replacé ,  hors  de  la  my- 
thologie et  de  l'indigente  fiction,  dans  sa 
magnificence  et  dignité  native  d'organe 
de  la  vérité,  d'interprète  du  passé  et  du 
présent  pour  les  siècles  à  venir,  alors  les 
plus  grands  événemens  de  ce  monde,  re- 
mis dans  leur  jour  historique ,  purent 
sans  danger  devenir  symboles  à  leur  tour. 

Ainsi,  nous  avons  bien  aussi  ,  comme 
les  anciens  ,  des  emblèmes  et  des  allégo- 
ries, mais  ils  dérivent  des  faits  histo- 
riques. Dans  l'antiquité,  au  contraire, 
l'allégorie  était  la  source  d'où  dérivait 
l'histoire  môme  des  dieux  ,  qui  ne  pou- 
vaient entrer  dans  l'art  que  par  les  my- 
thes. Mais  par  le  Christ,  l'art  est  monté 
du  possible  au  réel,  de  la  fiction  à  l'his- 
toire et  à  la  vérité;  il  s'est  élevé  du  di- 
lettantisme des  privilégies  aux  graves 
fonctions  d'enseignement  populaire. 

Après  cela,  il  peut  bien  redescendre 
an  faible  symbole  qui ,  en  se  spirituali- 
sant,  devient  plein  de  force  ;  car  la  spi- 
rilualisalion  des  choses  matérielles  est 


(l)  Yeir  le  i"  art.  dans  le  n"  38  ci -dessus,,  p. 


réalisée  par  le  Christ  jusque  dans  les 
événemens  de  l'histoire. 

Symboles  historiques  relatifs  à  rimrnolalion 
du  Verbe. 

Tous  les  saints  personnages  de  l'ancien 
monde  furent  donc  pris  par  les  premiers 
chrétiens  sous  le  double  rapport  de  l'his- 
toire et  de  l'allégorie. 

Adam  et  Eve,  devant  l'arbre  de  la  con- 
naissance et  de  la  chute  ,  démontrèrent 
la  nécessité  de  la  rédemption  et  de  la 
mort  de  la  chair  pour  arriver  à  la  résur- 
rection. Eve,  la  mère  des  vivans,  devint 
aussi  l'image  de  l'Eglise  avant  J.-C.  ,  et 
entra  en  parallèle  continuel  avec  Marie, 
l'Eve  chrétienne:  Per  fœminam  mors, 
pcr  fœminam  vita  ,  dit  saint  Augustin. 
Adam  fut  l'antillièse  du  Christ  :  Per  ma- 
Uerem  stuUitia ,  per  virginern  sapientia, 
(dit  saiat  Ambroise).  L'arbre  de  la  jouis- 
sance et  l'arbre  du  renoncement ,  ou  la 
croix,  furent  comparés  entre  eux  comme 
exprimant  l'un  la  mort ,  l'autre  la  ré- 
surrection :  Isle  arborem  necis  ,  ille  salu- 
tis  ostendit  (  saint  Augustin  ). 
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Abel  et  Caïn  offrant  leur  sacrifice,  sur 
les  sarcophages  des  martyrs,  furent  l'au- 
cien  monde  et  le  nouveau;  l'un  puissant 
et  rejeté  avec  ses  hécatombes  impies,  l'au- 
tre humble  ,  agrée  et  béni ,  mais  payant 
de  son  sang  les  faveurs  divines.  Suivant 
saint  Ambroise ,  Caïn  représente  la  sy- 
nagogue déicide;  Abel ,  la  jeune  Eglise 
du  Christ ,  et  leurs  deux  sacrifices  signi- 
fient, d'après  saint  Jérôme,  l'un,  celui  de 
la  religion  matérielle,  offrant  les  fruits 
de  la  terre  ;  l'autre,  celui  de  la  religion 
céleste ,  qui  donne  à  Dieu  sa  vie  et  sa 
volonté. 

Noé ,  dont  le  nom  veut  dire  repos., 
tendant  de  son  arche  les  mains  vers  la 
colombe  qui  descend  avec  la  branche 
d'olivier,  figura  l'attente  des  justes  de 
l'antiquité,  soupirant  avec  Tobie  et  3Iel- 
chisédech  vers  le  Messie  pacificateur.  Au 
milieu  du  déluge  de  sang  des  persécu- 
tions, il  représenta  la  ferme  espérance, 
el  l'arche  d'où  il  s'élançait  figura  la  cuve 
carrée  ou  octogone  du  baptistère  ,  ainsi 
que  l'indique  saintCyprien:  Octo  animœ 
in  arcâ  salvce  factœ  sunt  per  aquaiii, 
quod  et  vos  simililer  faciet  haptisma.  En- 
fermé dans  son  arche  de  bois  ,  dit  saint 
Justin,  martyr,  Noé  présageait  le  Christ 
sur  la  croix;  chacun  d'eux  contenant  en 
soi  les  germes  d'un  monde  futur,  l'un 
périssable,  l'autre  éternel  :  de  sorte  que 
l'arche  n'était  dans  un  autre  sens  que 
l'image  de  l'Eglise  :  Quid  per  arcam  nisi 
sancta  Ecclesia  figuratur  ? 

Job  sur  son  fumier,  seul  ou  accablé  de 
reproches  par  sa  femme ,  signifia  l'aban- 
don de  l'homme  de  Dieu  dans  ce  monde 
de  crimes  et  d'ingrats.  Il  proclama  la 
grande  maxime  que  la  vertu  n'a  point 
ici-bas  de  vraie  récompense  ,  que  la  pas- 
sion douloureuse  et  sainte  doit  précéder 
l'entrée  dans  le  bonheur. 

Abraham  prêt  à  sacrifier  son  filsisaac, 
mais  à  qui  l'ange  montra  le  bélier  mé- 
diateur embarrassé  dans  un  buisson  , 
peignit  la  soumission  et  l'effroi  de  l'hu- 
manité ,  prête  à  déchirer  ses  propres 
entrailles  pour  apaiser  la  colère  divine, 
et  à  qui  Dieu  touché  montre  une  auîre 
victime,  l'agneau,  ou  le  Yerbe  éternel, 
enveloppé  dans  le  voile  de  la  nature , 
figuré  par  le  buisson. 

Puis  viennent  Jacob  et  les  autres  pa- 
triarches ,  lointaines  figures  du  Messie 


qu'ils  prédisent.  Cependant  la  belle  image 
historique  de  Joseph  vendu  par  ses  frè- 
res ne  se  montre  pas  aux  catacombes , 
et  très  rare  est  celle  de  Melchisédech^ 
prêtre  du  Christ  à  venir,  s'avançant  vers 
le  père  des  croyans  avec  ses  pains  con- 
sacrés pour  un  sacrifice,  image  de  l'Eu- 
charistie, et  sur  lequel  plane  bénissante 
la  main  du  Père  invisible. 

Symboles  relatifs  à  la  doctrine. 

Moïse,  le  grand  législateur  du  peuple- 
figure,  fut  lui-même,  dans  presque  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie ,  une  figure 
du  véritable  et  unique  législateur.  Le 
buisson  de  Jéhovah  ,  devant  lequel  il  se 
prosterne  au  désert,  et  qui  brûle  sans  se 
consumer,  fut  comme  l'ombre  du  Verbe 
qui  se  révèle  embrasé  pour  les  créatures 
d'un  inextinguible  amour.  La  vieille  loL 
du  Sinaï ,  publiée  au  milieu  des  éclairs 
et  des  menaces,  fit  espérer  la  loi  nou- 
velle, toute  de  paix  et  de  charité.  Cepen- 
dant on  remarque  que  Moïse  ne  parait 
nulle  part  sur  le  mont  formidable,  où 
les  premières  tables  furent  brisées  par 
lui  à  la  vue  du  veau  d'or.  Mais  tranquille 
dans  la  plaine  ,  il  reçoit  d'une  main  sor- 
tant d'un  nuage  ,  sans  éclair  ni  tempête , 
les  secondes  tables  de  la  loi,  qui,  seules, 
furent  conservées. 

La  manne  céleste  gardée  par  son  ordre 
dans  des  vases,  et  qui  demeure  incor- 
ruptible ,  figura  la  manne  du  sacrifice 
chrétien.  La  roche  du  désert,  d'où  l'eau 
jaillit  sous  sa  baguette  magique,  imagée 
de  la  croix,  fut  le  rocher  de  l'Eglise  j 
elle  annonça,  suivant  saint  Jérôme,  celui 
qui  a  dit  :  Venez  à  moi ,  vous  qui  avez 
soif(l). 

Les  apôtres  terrassant  les  dieux  sous 
la  massue  de  la  doctrine  sont  quelque- 
fois figurés  par  Samson,  que  des  archéo- 
logues ont  pris  pour  Hercule,  et  qui  écrase 
sous  sa  massue  les  monstres  et  le  lion; 
c'est  ainsi  qu'il  est  sculpté  en  ivoire  à  la 
chaire  de  bois  de  saint  Pierre  ,  conser- 
vée à  la  basilique  vaticane.  Les  premiers 
chrétiens  croyaient  que  les  Grecs  men- 
teurs avaient  emprunté  à  l'histoire  du 
héros  juif  leur  fable  d'Aîcide.  Une  autre 

(1)  Petra  autem  erat  Chrlstus,  cujus  latus  lancoa 
yulaeratum  aquà  fluxit  et  sanguine.  (Jérôme,  Com- 
inml.  sur  Isaie.) 
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fois ,  dans  une  peinture  des  catacom- 
bes (1),  on  voit  cet  Atlas  juif  empor- 
ter de  nuit  sur  ses  épaules,  au  haut  des 
monlagnes,  les  portes  de  Gaza,  la  ville 
païenne:  comme  Jésus,  montant  au  Cal- 
vaire, enleva  les  portes  de  la  mort,  i  Car, 
t  dit  saint  Grégoire  (2),  que  signifie  Sam- 

<  son,  si  ce  n'est  le  Sauveur?  Que  re- 
«  présente  la  ville  de  Gaza  ,  si  ce  n'est 
t  l'enfer?!  Et,  ajoute  saint  Augustin, 
«  qu'est-ce  qu'enlever  les  portes  de  l'en- 

<  fer,  si  ce  n'est  reculer  l'empire  de  la 
c  mort?  » 

Samson  exprimait  encore  la  puissance 
de  riiomrae  du  peuple  sur  qui  la  grâce 
divine  descend.  Mais  comme  ses  exploits 
réveillaient  trop  l'idée  de  luttes  et  de 
triomphes  matériels,  l'Eglise  s'en  servit 
peu  jusqu'au  moyen  âge,  où  l'esprit  che- 
valeresque développa  ce  symbole  en  l'in- 
carnant dans  saint  Christophe,  le  géant 
des  cathédrales.  Espèce  d'Hercule  chré- 
tien, d'abord  au  service  d'un  simple  sei- 
gneur féodal,  Christophe  le  quitta  pour 
l'empereur  ;  puis  dédaigneux  du  César 
mCme  qui  a  peur  de  Dieu,  il  ne  veut  plus 
servir  que  Dieu,  seul  être  à  qui  la  frayeur 
est  étrangère.  Portant  son  Verbe  enfant 
sur  ses  épaules,  il  traverse  avec  lui  les 
monts  neigeux,  les  fleuves,  les  mers,  sans 
avoir  de  l'eau  jusqu'aux  genoux  ;  énergi- 
que symbole  que  le  peuple  semble  avoir 
d'un  air  railleur  opposé  ,  comme  son 
image,  à  saint  George  et  aux  autres  em- 
blèmes aristocratiques. 

David  en  berger,  avec  sa  fronde  où  git 
une  pierre  destinée  à  Goliath  qu'on  ne 
voit  pas,  ne  se  trouve  également  qu'une 
seule  fois  dans  les  auteurs  de  la  Rome 
souterraine,  sur  un  plafond  peint  des 
grottes  de  Saint-Calixle  (3).  On  ne  le  voit 
que  dans  les  écrits  des  Pères  jouant  de  la 
harpe  comme  Orphée  de  la  lyre,  figure 
du  musicien  suprême  des  cieux,- ou  fuyant 
Saùl  et  caché  dans  la  caverne ,  comme  les 
premiers  chrétiens  fuyant  loin  des  Césars 
au  fond  des  catacombes  (4). 

En  retour ,  les  emblèmes  de  victoire 

(1)  Bosio,  p.  SG7. 

(2)  QuCDi  nisiRedemplorem  noàtrum  Samson  ille 
SigniCcal?QuidGazaciTilas,nisiinfernumdesigDal? 
Quid  est  portas  inferni  lollere,  nisimorti»  iinperium 
remoTcre?  (Horael.  21,  in  Etavg.) 

(S)  Boltari ,  pi.  G5. 
(4)  Munter,  2<  htft. 


spirituelle  sont  prodigués  partout.  L'As- 
somption d'Elie  en  triomphateur  sur  un 
quadrige  romain  traîné  par  les  quatre 
chevaux  de  feu  est  un  des  sujets  les  plus 
répétés.  Le  prophète  entre  au  ciel  com- 
me un  empereur  dans  Rome  ,  avec  ses 
victoires  :  <  car,  dit  saint  Ambroise,  il 
«  avaitvaincu,  non  des  nations  barbares, 
€  mais  les  voluptés  du  siècle  (1);  et  de  mé- 
«  me,  ajoute  Maxime  (2),  le  Christ  enlève 
«  les  martyrs,  le  Christ,  qui  est  la  lumière 
i  et  la  flamme,  et  de  qui  il  est  écrit  : 
c  Notre  Dieu  est  un  feu  consumant-  » 

C'est  du  reste  une  coïncidence  assez 
curieuse  qu'Apollon,  traîné  sur  un  char 
de  feu  par  quatre  chevaux  ardens,  porte 
en  grec  le  nom  d'Elie,  YÎXtoç.  Saint  Jean 
Chrysostome  prétend,  mais  sans  le  prou- 
ver, que  la  Grèce  emprunta  ce  mythe  à 
l'histoire  juive.  On  lit  de  plus  que  des 
rois  de  Juda,  tombés  dans  l'idolâtrie  ,  fi- 
rent placer  l'image  du  soleil  absolument 
sous  cette  même  forme  dans  le  temple 
de  Salomon,  à  l'exemple  des  Perses,  qui 
faisaient  traîner  par  des  chevanx  blancs 
le  char  de  Miihra,  suivant  Xénophon. 

Partout  on  voit  Jonas  englouti  ou  re- 
vomi par  la  baleine  ,  ou  couché  en  paix 
sous  l'arbre  du  rivage;  figure  des  élus 
de  Dieu  que  la  Providence  défend  jusque 
dans  la  gueule  des  monstres,  et  qui  se 
retrouvent  intacts  après  le  combat;  em- 
blème du  Sauveur  dans  le  tombeau,  car, 
dit  saint  Matthieu,  de  même  que  Jonas  a 
passé  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
ventre  de  la  baleine,  de  même  le  Fils  de 
l'Homme  sera  dans  le  sein  de  la  terre  du- 
rant trois  jours,  pendant  lesquels  son 
âme  descendra  dans  les  limbes  et  jus- 
qu'au fond  des  enfers.  Sicut  Jonas  ex 
navi  in  alviun  ceti,  ita  Christus  ex  ligno 
in  sepuLchrum,  dit  saint  Augustin.  Quant 
au  mystérieux  Léviathan,  ou  serpent  de 
la  mer,  c'est,  selon  l'Écriture,  le  vieux 
dragon  du  mal ,  d'abord  si  petit  dans  le 
paradis  autour  de  l'arbre  de  la  science, 
et  devenu  peu  à  peu  d'une  grosseur  à 
remplir  presque  tout  l'Océan.  Les  inter- 
prètes ne  sont  pas  d'accord  sur  l'espèce 

(1)  Victor  enim  extilerat,  non  gentium  barbara- 
ruui,  sed  sa?cularium  Toluptalum.  (S.  Ambr.) 

(2)  Sicut  Eliam  portabat  quadriga  ,  ita  et  marty- 
res lides  ignea...  ;  ferebat  illos  Clirislus  qui  lumen 
est ,  qui  ignis  est,  de  quo  scriplum  est  :  Dominus 
noster  ignis  consiinaeDS  est.  [Maximus.) 
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d'arbrisseau  on  plante  rampante  qui  cou- 
vrit de  son  ombre  le  prophète  sur  le  ri- 
vage :  les  icônes  primitives  ne  montrent 
nulle  part  le  lierre,  adopté  par  saint  Jé- 
rôme, mais  partout  la  grasse  citrouille 
ou  le  concombre,  image  sans  doute  de 
l'abondance  terrestre  promise  par  la  loi 
antique  à  ses  fidèles. 

Parmi  les  images  des  persécutions,  la 
plus  commune  est  Daniel  exposé  nu  en- 
tre deux  lions ,  emblème  des  démons 
qui  incessamment  cherchent  à  dévorer 
l'iiomme.  A  genoux  ou  debout,  il  étend 
les  bras  en  croix  ,  et  ce  signe  dompte  les 
lions,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  : 
c'est  pourquoi  ils  regardent  d'un  air  si 
soumis  ce  prophète,  appelé  dans  l'Écri- 
ture Vhomine  des  désirs. 

Les  trois  jeunes  héros  Ananie,  Aza- 
riaset  Mizael  dans  la  fournaise  de  Baby- 
lone,  caressés  par  les  flammes,  qui  per- 
dent en  les  touchant  leur  faculté  de  con- 
sumer, signifiaient  la  vanité  de  tous  le.s 
efforts  des  tyrans  pour  étouffer  le  Christ. 
Ce  symbole  fortifiait  les  martyrs  dans  la 
dernière  des  Babylones  antiques  ,  où  au 
milieu  de  tous  les  vices  impurs  ils  brû- 
laient du  feu  chaste  de  la  passion  divine, 
selon  la  pensée  de  saint  Cyrille  :  Erat 
caminus  Ecclesiœ  tjpus ,  sanctos  habens 
tripudiantes.  Toutes  les  églises  d'Espa- 
gne avaient  l'usage,  qui  s'est  conservé 
long-temps,  de  chanter  chaque  dimanche 
l'hymne  oii  les  trois  martyrs  invitent,  du 
sein  de  la  fournaise,  la  terre,  le  ciel, 
toute  la  nature,  à  célébrer  leur  auteur. 

Les  Césars  persécuteurs  furent  expri- 
més dans  Nabuchodonosor  (I)  assis  sur 
la  chaise  curule,  en  habit  impérial,  un 
satellite  armé  derrière  lui,  et  faisant 
adorer  par  un  jeune  homme  qui  tremble 
son  buste  colossal  comme  celui  des 
dieux,  et  placé  au  haut  d'une  colonne, 
tandis  que  dans  le  fond  les  trois  martyrs 
juifs  sont  debout  sur  le  brasier.  Ailleurs, 
sur  une  peinture  (2),  il  est  vêtu  en  géné- 
ral, debout,  la  lance  ou  le  long  sceptre 
antique  à  la  main;  derrière  lui  est  son 
bourreau  avec  le  bonnet  phrygien  et  la 
hache  :  on  voit  qu'elle  va  agir  sur  les 
deux  jeunes  gens  garrottés,  qui  sont  sur  le 
devant  et  n'adorent  pas  le  buste  de  la  co- 

(f)  BoUari,  pi.  22. 
(3)  Ih.,  pi.  82. 


lonne  (1).  Mais  Pharaon  enseveli  dans  la 
mer  Rouge  devint  la  prophétie  du  sort  qui 
attend  les  tyrans;  car,  dit  l'Ecriture,  il 
ne  craignait  ni  Dieu,  ni  la  société  (2).  Et 
la  mer  Rouge  figura  le  baptême,  où  le 
vieil  homme  s'engloutit  avec  ses  crimes, 
et  d'où  surgit  l'homme  nouveau  touché 
par  la  verge  miraculeuse  de  la  croix  (3). 

Un  bas-relief  funéraire  dans  Bottari 
(4)  offre  le  jugement  dernier  figuré  par 
la  résurrection  du  champ  d'ossemens  de 
la  vision  d'Ezéchiel ,  suivant  la  parole  de 
Jéhovah  :  Voici  que  j'ouvrirai  vos  iuniu- 
lus  et  vous  tirerai  de  vos  sépulcres;  vision 
au  sujet  de  laquelle  l'apôtre  dit  :  Opor- 
tet  corruptihile  hoc  induere  incorrupiio- 
netn,  et  moriale  hoc  induere  inimortalita- 
tent.  Parmi  les  morts  nus,  les  uns  ont 
déjà  la  moitié  du  corps  hors  de  terre, 
les  autres  ne  font  que  montrer  leur  tôle 
au-dessus  du  sol. 

Suzanne  tentée  par  les  impudiques 
vieillards,  et  préférant  la  mort  au  sup- 
plice de  leurs  caresses,  figura  d'abord 
l'Église  juive  parmi  les  pharisiens  ,  puis 
la  jeune  Église  d'Occident  en  face  des 
vieilles  idoles  pourries.  Buonarotti  (5)  et 
Bottari  (6)  nous  la  mon'rent  debout  en- 
tre les  deux  vieillards  lubriques,  en  di- 
gne et  sévère  matrone,  avec  la  tunique 
et  l'étole,  mais  jamais  nue,  ni  au  bain. 
Ces  icônes,  du  Ille  au  VI«  siècle,  étaient 
comme  une  protestation  des  catholiques 
contre  les  gnostiques,  qui  rejetaient 
l'Ancien  Testament  de  l'art  ainsi  que  de 
la  doctrine. 

Toutes  ces  allégories  bibliques,consola- 
tion  des  persécutés,  développées  princi- 
palement avant  Constantin,  et  qui  déco- 
rent les  plus  anciens  sarcophages,  con- 
tinuèrent d'être  en  usage  après  que 
l'Église  eut  triomphé.  Ce  n'est  qu'au 
troisième  âge,  quand  le  réalisme  &e  fut 
emparé  de  l'art,  qu'on  les  voit  se  retirer 

(1)  Ib.,  pi.  38. 

(2)  Nec  Deum  timebat,  nec  homiues. 

(ôj  Ilinc  nos  et  ipsum  non  perire  credimus 

Corpus,  sepulchro  quod  Torandum  Iraditur: 
Quia  Christus  in  se  morluum  corpus  cruce 
Secum  excilatum  vexil  ad  solium  Palris, 
Viamque  candis  ad  resurgendum  dédit. 

(Prwientiui ,  tiymae  x.1 

(4)  Aringbi ,  liv.  6. 

(p)  Velri  antich.,  p.  1. 

(6)  Bottari ,  pi.  51. 
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peu  à  peu  du  centre  de  la  scène.  Car 
dans  le  réalisme  accompli  elles  ne  servi- 
ront plus  que  comme  de  bordures  aux 
tableaux,  considérées  comme  de  petites 
scènes  qui  se  jouent  autour  du  drame 
central. 

Or,  à  toutes  ces  allégories  de  l'ancien 
monde,  viennent  se  joindre,  comme 
complément  nécessaire,  les  réalités  chré- 
tiennes. Auprès  d'un  Jouas  eiiglouti  par 
la  baleine ,  on  voit  la  naissance  de  Jésus. 
Toujours  près  de  lui  sont  le  bœuf  et 
l'âne  ,  les  premiers  êtres  qui,  suivant  la 
légende,  sentirent  la  présence  du  Sau- 
veur et  reconnurent  leur  maître  :  Agno- 
vevat  bos  possessoreni  suum  et  asinus 
prœsepe  Domini  sui  ^  dit  Panlinus  de 
Isola  ;  ces  deux  animaux,  tous  deux  atte- 
lés au  travail  de  l'homme,  mêlant  leurs 
sueurs  à  ses  sueurs,  et  en  même  temps 
magnifiques  emblèmes  :  le  premier,  l'ani- 
mal dû  sacerdoce  et  du  sacrifice,-  le  se- 
cond, l'animal  de  la  patience,  compa- 
gnon du  peuple  et  du  pauvre  ,•  la  foi  et 
l'ignorance  adorèrent  les  premières  le 
mystère  d'où  tout  découle^  puislesmages, 
représentant  de  la  science,  qui  viennent 
apporter  les  trois  dons  :  l'or  des  rois,  la 
myrrhe  pour  embaumer  l'homme,  l'en- 
cens du  pontife  et  du  Dieu. 

Perdu  à  l'âge  de  douze  ans ,  comme  le 
Soleil,  Osiris  du  Nil  et  Krishna  du  Gange, 
qui ,  après  avoir  parcouru  les  douze  si- 
gnes zodiacaux  de  l'année,  disparaît  pour 
quelque  temps,  Jésus  est  retrouvé  par  sa 
mère  en  deuil,  qui  errait  comme  l'Isis  de 
Thèbes  à  qui  l'on  a  ravi  Horusj  la  Vierge- 
Mère,  dont  l'antique  Isis  n'élait  qu'une 
grossière  et  prophétique  image,  le  décou- 
vre enfin  dans  la  synagogue  au  bout  de 
trois  jours,  même  espace  de  temps  qu'il 
restera  plus  tard  au  tombeau. 

Quelquefois  c'est  le  rassasiement  mi- 
raculeux des  cinq  mille  hommes  sur  la 
montagne,  figurant,  dit  saint  Ambroise, 
les  cinq  sens  de  l'homme  abreuvés  par  le 
Yerbe,  d'après  ces  paroles  :  Non  ex 
solo  pane  vivit  horno ,  sed  de  omni  ver- 
1)0 Dei. 

Près  des  Israélites  nourris  au  désert  par 
la  manne  du  ciel ,  emblème  du  Sauveur 
dans  l'Eucharistie,  suivant  qu'il  dit  lui- 
même  :  Ego  sum  paais  vivus  qui  de 
cœlo  descendu,  et  ailleurs  :  Non  siriil 
jnanducaveriint  paires   yalrl  manna  et 


mortui  siint,  qui  manducat  hune  panent 
K'ivit  in  œternum,  les  pains  y  sont  tou- 
jours ronds,  image  peut-être  de  l'univers 
matériel ,  figuré  comme  un  cercle  dans 
Platon,  et  destiné  aussi  à  nourrir  l'hom- 
me par  ses  élémens.  Cette  forme  circu- 
laire des  pains  s'harmonisait  avec  les 
tables  des  Romains  ,  ordinairement  ron- 
des (1).  En  outre,  dès  avant  Jésus-Christ, 
on  les  coupait  déjà  en  quatre,  c'est-à-dire 
en  croix  ,  pour  les  servir  aux  convives  : 
Patulis  iiec  parcere  quadrisj  dit  Virgile. 
Paneni  quadrifiduni  cœnatus  morsihus 
octo  (Hésiode)  (2).  On  peut  lire  sur  ce 
sujet  Baronius. 

Très  souvent  ces  pains  sont  au  nombre 
de  sept ,  comme  les  sept  paroles  du  Cal- 
vaire et  de  la  création. 

D'autres  sarcophages  offrent  Moïse 
frappant  le  rocher  de  sa  verge  près  de 
Jésus  changeant  aux  noces  de  Cana  l'eau 
insipide  en  vin  exquis  ,  la  loi  antique  de 
crainte  et  de  nécessité  en  loi  d'affran- 
chissement et  d'amour.  Les  deux  pois- 
sons furent  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment, qui  nourrissent  pour  la  vie  éter- 
nelle,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

La  guérison  des  aveugles  qui  revoient 
le  soleil  signifia  que  le  Verbe  est  la  lu- 
mière :  Et  Verhum  erat  lux ,  et  lux  in 
tenebris  lucet.  La  faiblesse  humaine  fut 
symbolisée  dans  saint  Pierre  se  vantant 
devant  le  Sauveur  qu'il  ne  le  reniera  ja- 
mais, et  à  qui  déjà  le  coq  sur  la  colonne 
chante  sa  défaite.  La  résurrection  future 
s'entrevit  dans  celle  de  Lazare  se  levant 
de  son  suaire  à  la  voix  du  Dieu  qui  rap- 
pelle à  lui  tous  les  morts. 

Le  triomphe  passager  des  impies  fut 
exprimé  par  Pilatequi  demande  à  Jésus  : 
Qu^ est-ce  que  la  vérité?  et  qui,  après 
avoir  condamné  le  juste,  se  lave  les 
mains,  se  déclarant,  comme  tous  les 
grands  de  ce  monde ,  innocent  du  sang 
qu'il  laisse  couler.  L'entrée  du  fidèle 
dans  la  cité  céleste  fut  rendue  par  l'en- 
trée triomphale  du  Messie  dans  Jérusa- 
lem après  la  tentation  et  le  long  jeûne 
du  désert. 

Le  paralyiique  emportant  son  lit  et 
retournant  dans  sa  maison  fut  tout  le 
genre  huniain  guéri ,  et  qui ,  levant  sa 


(1)  Vcy.  Varron. 

(2)  AriDghi ,  t.  II 


lib.  G  ,  cap.  y. 
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tente,  se  remet  en  marche  pour  regagner 
la  maison  de  son  père  :  Nec  solàm  Lc- 
vare  lectum,  sed  eliain  doniuni  repetere , 
hoc  est  ad  paradisnni  redire  ,  dit  saint 
Ambroise,  La  lille  du  chef  de  la  synago- 
gue guérie  de  son  ilux  de  sang,  c'est,  dit 
saint  Augustin,  le  judaïsme  tiré  de  son 
état  léthargique  et  appelé  au  progrès  et 
à  la  vie  de  l'esprit  ;  tandis  que  la  Samari- 
taine au  puits,  offrant  sa  cruche  à  Jésus, 
ligure,  dit  le  môme  docteur,  la  voca- 
tion des  Gentils ,  présentant  les  urnes  de 
leurs  doctrines,  qui  coulent  troublées  et 
confondues  ,  pour  que  le  Sauveur  y  mêle 
les  eaux  de  la  sienne,  et  leur  rende  la 
limpidité.  Mais  il  est  temps  d'arriver  aux 
conclusions  de  ce  travail. 

Chute  déQnitiTe  du  symbolisme  antique. 
Naissance  du  cruciQx. 

Depuis  cinq  siècles  le  génie  allégori- 
sant  de  l'antiquité  se  retirait ,  en  quel- 
que sorte  pas  à  pas,  devant  le  réalisme 
chrétien,  lui  livrant  une  bataille  pour 
chaque  idée  qu'il  était  forcé  d'abandon- 
ner. 11  avait  pour  alliées  les  sectes  orien- 
tales de  la  Gnose,  dont  le  chrictianisme 
n'était  au  fond  qu'un  paganisme  philo- 
sophique j  qui  tenaient  ardemment  au 
style  hiéroglyphique ,  par  le  moyen  du- 
quel on  pouvait  considérer  tout  comme 
des  figures,  et  les  faits  môme  comme  des 
symboles  sans  réalité.  Mais  l'hydre  de  la 
Gnose  venait  enfin  de  perdre  ses  mille 
têtes,  sans  cesse  coupées  et  sans  cesse 
renaissantes.  Les  hiéroglyphes  cessèrent, 
et  la  croix  même,  jusqu'ici  entourée  d'al- 
légories ,  fut  transportée  dans  l'histoire. 

C'est  au  Ylle  siècle  que  le  crucifix  pa- 
rut avec  les  scènes  de  la  passion,  choses 
dont  on  chercherait  vainement  des  traces 
dans  les  catacombes,  où  la  croix  se  mon- 
tre seule  entre  l'alpha  et  l'oméga  .  et  en- 
core toute  ornée  de  fleurs,  de  guirlandes, 
de  pierres  précieuses  :  de  là  le  nom  de 
croix  gemmées  (crux  gemmata)  qu'on 
leur  donne.  Enfin  le  Sauveur  même  fut 
attaché  à  cette  croix.  Mais  le  génie  grec 
répugnait  tant  à  adopter  cette  image  de 
tortures,  que,  même  crucifié,  son  Christ 
est  encore  représenté  triomphant  des 
douleurs  et  de  la  mort,  vêtu  de  la  tuni- 
que de  pourpre  des  monarques,  assis 
sur  ce  bois  de  supplice  comme  sur  un 


trône,  la  tête  droite  et  lièrc  ,  coiffée  du 
bandeau  royal  ou  de  la  mitre  des  ponti» 
fes,  vu  qu'il  est  lui-même  le  sacriiicateur; 
ayant  pour  témoins  de  son  grand  acte, 
au  bas,  Adam  et  Eve,  ressuscites  et  sortis 
des  entrailles  duGolgotha,  où  le  symbo- 
lisme toujours  profond  de  l'Orient  avait 
placé  leur  tombe,  autour  des  bras  de  la 
croix  des  anges  qui  adorent^,  et  au  haut 
le  so'eil  et  la  lune  à  tête  humaine.  Ce 
n'est  que  bien  plus  tard  qu'on  le  voit 
pencher  vers  la  terre  son  visage  défiguré 
par  le  sang,  et  laisser  tomber  sur  sa  poi- 
trine resserrée  sa  tête  agonisante,  lugu- 
bre expression  de  l'époque  barbare  et  de 
la  société  mourante.  On  peut  lire  sur  les 
variations  du  crucifix  un  intéressant  tra- 
vail du  chanoine  Settele  (1),  un  plus  an- 
cien de  Gretzer  {de  Sanctd  Cruce),  et 
deux  autres  du  cardinal  Borgia  ,  le  pre- 
mier intitulé  :  De  Cruce  Vaticana ,  le 
second  :  De  Cruce  J^eliternâ. 

La  transition  des  croix  gemmées  aus 
crucifix  se  voit,  à  San-Stefauo-Rotondo, 
dans  la  croix  en  mosaïque  de  pierres 
précieuses,  au  sommet  de  laquelle  est 
peint  le  buste  du  Christ  en  médaillon, 
surmonté  d'un  nuage  d'où  la  main  du 
Père  descend  avec  une  couronne,  em- 
blème du  triomphe  et  du  règne  préparé 
par  le  crucifiement.  On  la  croit  au  plus 
tôt  du  YII*^  siècle ,  mais  ce  n'est  encore 
que  l'indice  du  crucifix. 

Grégoire  de  Tours  (2)  rapporte  qu'à 
Narbonne  Jésus  fut  pour  la  première 
fois,  au  Vis  siècle,  exposé  nu  sur  la  croix 
dans  la  cathédrale  ;  mais  que ,  trou- 
vant cette  peinture  encore  trop  har- 
die pour  l'époque ,  l'évêque  la  fit  recou- 
vrir d'un  rideau.  Ainsi  le  premier  cru- 
cifix aurait  paru  dans  nos  Gaules ,  de 
tous  temps  progressives  et  créatrices,- 
car  quant  au  crucifix  primitif  que  Le- 
beau,  dans  son  Histoire  du  Bas-Empire, 
dit  avoir  été  placé  par  Constantin  sur  la 
porte  de  son  palais  de  Byzance,  ce  n'était 
qu'une  statue  du  Christ  (3).  <  On  ne  con- 
«  naît  dans  l'Église  grecque,  dit  Mûnler, 
i  aucun  crucifix  d'avant  la  fin  du  VII^ 
«  siècle,  et  dans  la  latine  on  a  de  la  peine 
<  à  en  trouver  quelques  uns  avant  Char- 

(1)  Ait.  delP  acad.  Boni.,  t.  ii. 

(2)  De  Glor.  Martyr.,  Cip.  23. 

(3)  Emer.  David,  Disc.  Hist.  sur  la  pcinl. 
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<  lema^ne.  On  se  contentait,  dit  le  cardi- 
«  nal  Borgia,  de  nieltre  un  agneau  blanc 

<  au  milieu  de  la  croix  peinte  en  rouge , 

<  pour  signifier  le  sang.   Puis  on  rem- 

<  plaça  lagneau  par  un  Christ  \ôtu  et  as- 
*  sis  sur  la  croix  ,  priant  les  mains  éle- 

<  vées  (1).  » 

Borgia,  dans   son  livre   De  Cruce  (2) , 
Cazali  (3)  et  Paciandi  (4)  offrent  de  pa- 
reilles icônes.  Le  Christ  y  pose  ses  pieds 
sur  un  escabeau  saillant  hors  delà  croix. 
Sur  un  monument  deCiampini,   il  est 
drapé  à  la  romaine,  bénit  le  monde  de  la 
main  droite,  et  de  l'autre  tient  le  grand 
livre  où  est  écrit  :  £'g'o  sam  via,  veritas 
et  vita.  Trois   pommes  de   pin  ornent 
chacun  des  trois  bouts  de  sa  croix,  au 
sommet  de  laquelle  saint  Jean  avec  son 
aigle  écrit  :  la  principio  crat.  Les  au- 
tres évaiigélistes  occupent  les  autres  ex- 
trémités. La  planche  X  du  même  ouvrage 
offre  une  grande  et  superbe  croix  byzan- 
tine, où  se  peint  déjà  un  réalisme  plus 
mûr.  Au  point  central  des  quatre  bran- 
ches, un  médaillon  contient  Jésus  cruci- 
fié entre  le  soleil  et  la  lune,  ayant  à  ses 
côtés  IVlarie  et  Jean  ;  au  sommet   de  la 
croix  le  Père  étend  sa  main  pour  créer 
l'univers;    de  son  sein  s'élance  la   co- 
lombequi  plane  sur  leseaux  et  lesmonts, 
écueils  primitifs  de  l'Océan  et  germes  de 
la  terre.  Adam  et  Eve  créés  se   lèvent  5 
leur  histoire  au  paradis  terrestre  se  pour- 
suit dans  les  huit  champs  d'icônes  qui 
descendent  jusqu'au     crucifiement     du 
Sauveur.  Dans  le  dernier,  les  deux  cou- 
pables sont  chassés  par  l'ange  au  glaive 
de  feu;  on  voit  se  refermer  la  porte  du 
castel  magique  du  paradis,  et  la  féerie 
disparait.  A  la  base  de  la  croix,  la  scène 
est  terrible  :  le  monde  primitif  et  gigan- 
tesque qu'Adam  et  Eve   avaient  formé 
dans  leur  péché  est  englouti  par  le  dé- 
luge;   l'arche  de  Noé  flotte  et   surnage 
seule.  Au  dessus  de  ce  champ  ,  l'échelle 
de  Jacob  s'élève  vers  les  cieux,  et  tous 
les  patriarches  remontent  peu  à  peu  jus- 
qu'au Messie  incarné.  Certes  il  y  a  de  la 
poésie  dans  cette  croix. 

(1)  Sinubild.,  p.  77. 

(t)  Page  153 ,  et  la  croix  de  Ravenne  en  tête  du 
livre. 
(1)  De  \el&r.  Chrislianor.  ritibus ,  cap.  2. 
(l)  De  Cullu  S.  Joannis  Bapt.,  p.  162. 
(l)  VtUra  Monimmte,  1. 11,  pi.  15. 


Un  autre  monument  (1)  du  même  genre 
offre,  au  point  de  jonction  des  quatre 
bras  de  la  croix,  en  place  du  Christ,  l'ar- 
bre delà  science,  enlacé  par  le  serpent, 
et  où  nos  deux  premiers  pères  cueillent 
le  fruit  de  volupté  et  de  mort.  Puis  vient 
le  sacrifice  de  Caïn  l'orgueilleux  et  de 
l'humble  Abel ,  qui  se  prosterne  devant 
son  autel ,  où  un  agneau  est  étendu.  Dans 
la  scène  suivante,  il  est  tué  par  son 
frère.  Alors  sont  racontées  longuement 
deux  belleshistoiresdedeux  patriarches, 
figures  du  Messie  :  Jacob,  chassé  de  l'hé- 
ritage paternel,  errant,  dédaigné,  luttant 
contre  tous  les  maux  du  désert,  mai.s 
consolé  par  sa  vision  de  l'échelle  qui 
réunit  le  temps  au  monde  éternel  ;  et  Jo- 
seph, emblème  encore  plus  frappant  du 
Rédempteur ,  vendu  par  ses  frères,  es- 
clave en  Egypte,  tenté  par  une  femme 
impure,  jeté  dans  un  cachot;  mais,  au 
jour  de  son  triomphe  ,  rachetant  ses 
frères  même ,  et  sauvant  le  peuple  en- 
tier. 

Enlîn,  dans  les  crucifix  léoniens  etcar- 
lovingiens,  le  Sauveur  n'est  plus  assis, 
mais  cloué  sur  le  bois  de  son  supplice. 
Lambecius  (2)  en  a  fait  graver  plusieurs, 
d'après  des  codes  byzantins,  où  le  Sau- 
veur est  attaché  avec  quatre  c'ous.  Une 
miniature  du  IX"'  siècle,  prise  d'un  code 
des  Évangiles  en  rimes  tudesques  (3),  le 
représente  ainsi.  Martini  (4)  en  a  con- 
servé plusieurs  de  ce  genre,  faits  par  les 
écoles  primitives  de  Toscane;  et  Lip- 
sias  {De  Cruce)  croit  que  Jésus  fut  réel- 
lement crucifié  avec  quatre  clous.  Le  seul 
clou  pour  les  deux  pieds  du  Christ  doit 
dater  de  l'époque  où  il  fut  représenté 
mort,  comme  sur  la  croix  de  Velletri  du 
cardinal  Borgia,  au  X«  ou  Xl^  siècle; 
puis  Cimabuée  et  Giotto  vinrent,  dit 
Buonarotli,  consacrer  l'usage  d'attacher 
les  pieds  l'un  sur  l'autre. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'introduction  du 
crucifix  dans  l'art  et  dans  les  mœurs  ex- 
prima l'éveil  de  la  passion  dans  l'Église, 
passée  du  repos  innocent  de  l'enfance 
aux  turbulens  combats  de  la  jeunesse: 
c'est  l'âge  dramatique    qui  commence 


(1)  76.,  pi.  II. 

(î)  Bibliotheca  Cesarea,  Vindob.,  lib.  5. 

(5)  /6.,  lib.  2,p.  41S. 

(4)  Teatro  délia  basilica  fitana. 
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avec  toutes  ses  perplexités.  Alors  Jésus, 
pour  déterminer  le  triomphe  de  l'âme 
tentée  par  les  sens,  est  crucifié  entre  la 
vierge  Marie  et  Jean  le  bien-aimé,  entre 
le  soleil  et  la  lune,  le  jour  et  la  nuit; 
car  c'est  dans  ce  crépuscule  que  flotte  le 
inonde  chrétien  ,  encore  incertain  de  sa 
victoire.  Ce  n'est  que  lentement,  et  après 
le  X«  siècle,  que  l'art  devient  moins 
sombre,  se  meut  plus  libre,  que  l'arbre 
de  la  croix  secoue  ses  neiges  d'hiver,  et 
commence  à  verdoyer.  Alors  le  présent, 
moins  triste,  y  figure;  on  grave  sur  les 
croix,  de  plus  en  plus  variées,  des  fêtes, 
des  triomphes  ,  des  processions  et  autres 
cérémonies  saintes  :  on  y  attache  enfin 
de  longues  rangées  de  portraits.  Ainsi  la 
cathédrale  de  Ravenne  (1)  en  a  conservé 
une  où  se  déroule  autour  du  Sauveur 
crucifié  toute  la  série  des  anciens  évo- 
ques de  celte  ville. 

Les  artistes,  introduits  par  les  décrets 
mêmes  des  conciles  dans  leur  nouvelle 
carrière  réaliste,  firent,  soit  en  Italie, 
soit  à  Byzance,  des  croix  où  se  dévelop- 
pent une  magnificence  d'imagination, 
une  richesse  de  détails  historiques  qu'on 
ne  retrouve  plus  sur  les  crucifix  des 
temps  postérieurs.  Une  des  plus  belles 
de  ce  genre  est  celle  en  argent  que  fait 
porter  devant  lui,  aux  processions  solen- 
nelles, le  chapitre  de   Saint-Jeande-La- 

(1)  Ciampini ,  Tealro  délia  basiliea  Pisana. 


tran(l).  A  la  base  on  lit  ces  mots  gra- 
vés :  Opiis  Nicolai  de  Guardia  GreliSj 
MCCCCLI.  Mais  cette  croix  remonte 
certainement  plus  haut  que  le  XV  siècle, 
et  Guardia  Grelis  n'a  pu  en  être  que  le 
restaurateur.  Trois  pommes  de  pin  en 
ornent  les  extrémités;  au  sommet,  Jésus 
ressuscite  et  monte  au  ciel  du  milieu  de 
ses  gardes  couchés  ;  il  tient  en  main  la 
lance  du  combat  et  de  la  victoire.  Au- 
dessous  de  lui  est  son  emblème,  le  péli- 
can, qui,  avec  son  long  bec  ,  déchire  ses 
entrailles,  et  le  sang  qui  en  découle  est 
reçu  par  ses  petits  altérés.  Sous  cet  oiseau 
de  la  solitude,  image  du  Verbe  qui,  seul 
au  désert  éternel  ,  se  déchire  incessam- 
ment lui-même  par  la  création  et  ta  ré- 
demption, Jésus  crucifié,  avec  une  au- 
réole à  trois  lobes,  figure  de  la  Trinité, 
a  les  bras  étendus  entre  les  deux  Maries, 
deux  anges  qui  adorent ,  et  deux  soldats 
pi  es  de  l'Évangéliste  bien-aimé;  plus  bas 
est  l'ensevelissement  au  tombeau  par  les 
saintes  femmes  et  les  apôtres. 

Ainsi  s'est  terminé  l'art  primitif  du 
Christianisme  :  le  demi-jour  mystérieux 
de  ses  allégories  a  peu  à  peu  disparu  de- 
vant l'éclatant  soleil  de  l'histoire  ,  qui  a 
rempli  de  ses  rayons  tout  l'espace  où 
roulait  autrefois  l'ombre  des  mythes  ini- 
tiateurs. 

Ctprien  Robert. 

(1)  Ciampini,  Teatro  délia  basiliea  Piiana,pl.  12. 


REVUE. 


DE  LA  PROPAGANDE  PROTESTANTE. 


Il  faudrait  fermer  volontairement  les 
yeux  à  l'évidence  pour  nier  qu'il  existe 
aujourd'hui  un  complot  dans  le  butd'en- 
leverà  l'unité  catholique  l'antique  royau- 
me de  saint  Louis,  et  de  le  plonger  dans 
l'erreur  où  la  prétendue  réformation  a 
jeté  divers  peuples  de  l'Europe.  Le  temps 
parait  bien  choisi,  et  il  faut  convenir  que 
plusieurs  circonstances  se  réunissent  <;n 


ce  moment  qui  semblent  devoir  favoriser 
les  projets  des  ennemis  de  notre  religion. 
Si  les  défenseurs  d'une  cause  si  sainte  s'en- 
dormaient dans  une  funeste  sécurité,  ils 
commettraient  une  faute  dont  ils  répon- 
draient bien  cruellement  un  jour  devant 
la  justice  éternelle,  f^igilate  et  orate, 
veillez  et  priez ,  tel  est  le  précepte  divin 
qu'il   faut    sans  cesse  avoir  devant   les 
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yeuxj  nous  y  ajouterons  et  lahorate,  et 
travaillez  j  car  il  ne  faut  point  rester  oisif 
quand  l'eanemi  est  sur  pied.  Mais  d'un 
autre  côté,  de  même  qu'une  armée  dé- 
couragée, une  armée  qui  s'exagère  les 
forces  de  l'ennemi,  une  armée  qui  ne 
connaît  pas  tous  les  avantages  de  sa  po- 
sition est  une  armée  à  moitié  vaincue, 
de  même  aussi  les  catholiques  de  France 
doivent  bien  se  garder  de  méconnaître 
leur  supériorité  réelle  sur  leurs  adver- 
saires, et  bien  se  persuader  qu'il  leur 
suffira  de  vouloir  covahaHre  pour  être  as- 
surés de  la  victoire.  Le  but  que  nous  nous 
proposons  dans  cet  essai  est  de  placer  la 
question  sous  son  véritable  jour,  de 
montrer  quels  sont,  d'une  part,  les  dan- 
gers, et  de  l'autre  les  motifs  de  consola- 
lion  j  de  faire  connaître  et  apprécier  les 
armes  dont  on  se  sert  pour  nous  attaquer, 
et  celles  que  nous  possétions  pour  nous 
défendre,  ivous  espérons  parvenir  à  prou- 
ver qu'il  n'y  a  point  de  périls  que  nous 
ne  soyons  parfaitement  en  état  de  sur- 
monter si  nous  le  voulons,  et  que  les 
armes  de  nos  adversaires  sont  d'une 
trempe  bien  moins  forte  que  les  nôtres. 
La  fausse  philosophie  du  dix-huitième 
siècle  était  parvenue  à  déraciner  les  idées 
religieuses  dans  le  cœur  d'une  grande 
partie  des  Français,  quand  la  première 
révolution  éclata,  et  vint  joindre  à  l'in- 
créduiité  le  dévergondage  politique; 
confondant  toutes  les  notions  du  juste  et 
de  l'injuste,  renversant  toutes  les  bornes 
des  pouvoirs  divers  de  la  société,  et  rem- 
plaçant rintolérancep^'rement  morale  et 
théorique,  inséparable  de  la  vérité. par  une 
autre  intolérance  lyrannique  et  inquisi- 
toriale  qui  ne  laissait  pas  même  l'ombre 
de  liberté  aux  actions,  aux  paroles, 
aux  pensées.  Alors  l'athéisme  triompha  , 
et  ceux  chez  qui  le  sentiment  religieux 
survivait  furent  forcés  de  le  cacher  au 
fond  de  leur  cœur,  seul  sanctuaire  que 
les  nouveaux  despotes  ne  pouvaient  vio- 
ler. Cette  situation  dura  pendant  près  de 
dix  ans;  une  nouvelle  génération  s'éle- 
vait déjà,  et  suçaitavec  le  lait,  et  la  haine 
de  la  religion  chrétienne  qu'elle  puisait 
dans  les  ouvrages  des  sophistes  du  siècle 
précédent,  et  le  goût  de  la  licence  que 
lui  inspiraient  les  mœurs  révolution- 
naires. Mais  une  si  complète  anarchie  ne 
tjaurait  se   prolonger  dans  un  pays  tel 


que  la  France.  L'ordre  doit  tôt  ou  tard 
y  renaître.  Cette  fois  ce  fut  la  main  forte 
d'un  soldat  qui  saisit  les  rênes  de  l'Etat 
et  rétablit  les  ressorts  relâchés  de  l'ad- 
ministration. Dès  son  arrivée  au  pouvoir 
Bonaparte  avait  formé  le  projet  de  re- 
construire pour  lui-même  le  trône  de 
France  renversé ,  et  sa  première  me- 
sure iut  de  rendre  au  pays  ses  temples 
et  ses  croyances.  Un  concordat  fut  signé 
avec  la  cour  de  Ptome,  et  la  religion  ca^ 
tholique  redevint  la  religion  de  l'Etat. 
Pourquoi  Bonaparte  ne  songea-t-il  pas 
à  faire  de  la  France  un  pays  protestant? 
Ses  sentimens  personnels  ne  contribuè- 
rent pas  à  dicter  sa  conduite  ;  et  peut- 
être  ,  sous  le  rapport  politique  ,  eût-il 
mieux  fait,  car  il  eût  élevé  une  barrière 
de  plus  contre  le  retour  de  l'ancienne 
famille  souveraine;  nous  dirons  plus  bas 
pourquoi  il  ne  le  fit  point.  En  attendant , 
le  spectacle  qu'offrit  alors  la  France 
prouva  qu'il  avait  bien  compris  son  siè- 
cle et  ses  sujets.  On  se  souvient  encore 
de  l'ardeur  avec  laquelle  la  jeunesse  pa- 
risienne suivit  les  conférences  de  l'abbé 
Frayssinous,  et  écouta  des  choses  dont 
jusqu'alors  on  ne  lui  avait  jamais  parlé. 
Si  l'empereur  eût  été  moins  despote  et 
plus  religieux  lui-même,  nous  n'en  se- 
rions pas  réduits  aujourd'hui  à  nous  dé- 
fendre contre  les  attaques  du  protestan- 
tisme; la  religion  catholique  aurait  de- 
puis long-temps  reconquis  tout  son  em- 
pire sur  les  esprits.  Mais  le  concordat 
suivi  des  décrets  organiques,  le  pontife 
emprisonné  et  couvert  d'ignominie,  la 
haute  censure  littéraire  confiée  à  l'un 
des  plus  ardens  admirateurs  de  Voltaire, 
étaient  des  actes  qui  s'accordaient  peu 
avec  la  protection  accordée  à  la  religion 
pendant  les  premières  années  du  règne  ; 
ils  firent  douter  avec  raison  de  la  sincé- 
rité du  monarque  et  ébranlèrent  natu- 
reilement  des  esprits  encore  inconstans 
et  accoutumés  d'ailleurs  à  la  vie  des 
camps,  tandis  que  le  sceptre  de  fer  qui 
pesait  sur  toutes  les  intelligences  de- 
vait, en  les  comprimant,  donner  lieu  à 
une  réaction  terrible  du  moment  où  son 
pouvoir  ne  se  ferait  plus  sentir.  Delà 
le  phénomène  que  présenta  la  restaura- 
tion. 

In  loi  légitime  et  piicilique  remplace 
un  usurpateur  guerrier,  la  loi  succède 
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à  l'arbitraire ,  une  constitution  reprt5sen- 
talive  au  despotisme ,  la  liberté  de  la 
presse  à  une  censure  sévère.  Cette  situa- 
lion  était  toute  nouvelle  pour  les  Fran- 
çais; ils  en  abusèrent,  et  le  philosophis- 
me essaya  de  reprendre  le  terrain  qu'il 
avait  perdu  ;  la  religion  fut  de  nouveau 
attaquée  ;  mais  retournant  bien  loin  en 
arrière,  les  esprits  ne  s'arrêtèrent  pas  à 
l'athéismerépublicain;  ils  se  retrouvèrent 
tout-à-coup  dans  une  position  semblable 
à  celle  du  milieu  du  dix-hintième  siècle. 
Les  écrits  les  plus  hostiles  à  la  religion 
catholique,  mais  qui  presque  tous  étaient 
des  réimpressions,  se  répandirent  par- 
tout avec  une  profusion  inouïe.  Une 
grande  différence  distingua  cependant 
celte  époque  de  celle  qui  lui  servait  de 
modèle.  Sous  le  règne  de  Louis  XV,  l'in- 
crédulité était  poursuivie  en  public  et 
protégée  en  secret  ;  c'est  qu'alors  la  masse 
delanationétait  éminemment  religieuse, 
tandis  que  les  courtisans  ,  les  grands  sei- 
gneurs ,  l'armée,  les  gens  de  lettres, 
croyaient  donner  des  preuves  d'indépen- 
dance et  d'une  intelligence  supérieure 
en  déversant  le  mépris  sur  les  objets  du 
respect  de  leurs  concitoyens.  Sous  la 
restauration,  au  contraire,  la  majorité 
de  la  nation  était  infectée  du  venin  de 
l'incrédulité;  mais  le  monarque,  sa  fa- 
mille et  ceux  qui  l'entouraient,  instruits 
par  de  longs  et  terribles  désastres  . 
avaient  appris  à  ne  mettre  leur  confiance 
que  dans  le  ciel.  Il  en  résulta  que  l'irré- 
ligion leva  la  té!e  avec  audace,  et  que  la 
piété  fut  obligée  de  se  cacher  d'autant 
plus  soigneusement,  qu'aux  railleries  et 
aux  outrages,  on  joignait  l'accusation  de 
nourrir  des  projets  intéressés  et  ambi- 
tieux. Cependant  la  véritable  instruction 
avait  fait  des  progrès  depuis  Voltaire  et 
Diderot  ;  et  si  l'on  se  servait  encore  de 
leurs  écrits  pour  corrompre  la  naissante 
génération  dans  les  basses  et  moyennes 
classes  de  la  société,  ceux  qui  les  em- 
ployaient dans  ce  but  savaient  fort  bien 
apprécier  la  fausseté  de  leurs  argumens, 
la  mauvaise  foi  de  leurs  critiques  ,  la  fri- 
Tolitéde  leurs  connaissances  superticiel- 
les.  La  philosophie  du  dix-huitième  siè- 
cle avait  à  jamais  perdu  tout  son  empire 
sur  les  esprits  éclairés  du  nôtre.  Mais 
Torgueil,  la  plaie  du  dix-neuvième  ,  ne 
permettait  pas  à  ces  esprits  dose  réunir 


franchement  à  l'Eglise  catholique,  chez 
laquelle  l'humilité  est  la  première  des 
vertus.  Telle  était  donc  la  situation  de  la 
France  au  moment  de  la  révolution  de 
juillet.  Les  basses  et  moyennes  classes  j 
corrompues  à  dessein,  ignoraient  Dieu 
et  haïssaient  le  clergé.  Les  écoles  et  les 
personnes  que  la  révolution  avait  ame- 
nées aux  affaires  étaient  spiritualistcs, 
rationalistes,  sentant  le  besoin  de  la 
religion  ou  d'une  religion,  mais  affectant 
souvent  l'impiété  pour  flatter  les  classes! 
qui  les  avaient  portées  au  pouvoir. 
Entre  ces  deux  portions  de  la  nation,  il 
s'en  trouvait  une  troisième ,  composée 
d'abord  de  tous  les  partisans  du  gou- 
vernement déchu,  ensuite  de  tous  les 
citoyens  indépendans  parleur  fortune  et 
par  leur  position  ,  étranîjers  aux  divers 
partis  politiques,  penchant  souvent  niC- 
me  pour  celui  qui  venait  de  triompher, 
mc'is  sans  rechercher  ses  faveurs.  L'im- 
mense majorité  de  cette  portion  du  peu- 
ple frsnçtis,  se  souvenant  avec  effroi  des 
horreurs  de  la  première  révolution,  les 
attribuant  en  grande  partie  aux  écrits 
des  prétendus  philosophes,  se  rappelant 
l'impression  produite  par  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  sous  Bonaparte  , 
était  sincèrement  et  fortement  attachée 
aux  croya?!ces  de  ses  pères. 

La  charte  de  1814  disait  que  la  reli- 
gion catholique  était  la  religion  de  l'E- 
tat; la  charte  de  1830  remplaça  cette  ex- 
pression par  celle  de  religion  de  la  ma- 
jorité du  peuple  français.  C'était  là  la 
simple  énonciation  d'un  fait  que  l'on 
devait  être  assez  étonné  de  trouver  dans 
un  acte  constitutionnel  ;  mais  précisé- 
ment parce  quelle  s'y  trouvait,  elle  ac- 
quérait une  importance  que  ceux  qui  l'y 
placèrent  n'avaient  certainement  pas  eu 
l'intention  de  lui  donner.  Deux  consé- 
quences en  résultent  nécessairement  :  la 
première,  c'est  que  la  loi,  que  l'on  a  pré- 
tendu être  athée,  reconnaît  que  toute  per- 
sonne qui  ne  fait  pas  ouvertement  pro- 
fession d'une  croyance  contraire  est 
censée  catholique,  puisque  sans  cela  il 
est  impossible  de  concevoir,  soit  le  mo- 
tif qui  a  fait  insérer  cet  article  dans  la 
charte  ,  soit  môme  le  sens  que  ses  rédac- 
teurs y  ont  attaché  ;  le  second,  c'est  que 
l'Etat,  ou  si  l'on  veut  le  gouvernement, 
'  qui,  en  1814,  déclarait  partager  la  croyan- 
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de  la  majorité  de  la  nation  ,  déclare  en 
1830  qu'il  se  sépare  de  celte  majorité, 
qu'il  ne  reconnaît  la  religion  catholique 
que  comme  un  fait  en  France  ;  et  que  si 
jamais  la  majorité  du  peuple  français  de- 
venait protestante,  juive  ou  musulmane, 
il  suffirait  d'une  légère  modification  à  la 
charte  pour  attester  ce  nouveau  fait. 
C'est  là  ce  qui  a  donné  la  première  im- 
pulsion à  la  propagande  protestante, 
qui  a  dû  naturellement  se  dire  :  «  Puis- 
que la  religion  catholique  n'est  plus  la 
religion  de  l'Etat  en  France  ,  mais  seule- 
ment celle  de  la  majorité,  pourquoi 
n'essaierions -nous  pas  de  changer  la 
croyance  de  cette  majorité  ,  dont  nous 
savons  fort  bien  qu'une  grande  partie 
n'est  censée  catholique  que  parce  qu'elle 
ne  dit  pas  le  contraire?  Mais  si  elle  ne 
le  dit  pas,  c'est  nonchalance,  c'est  qu'elle 
n'a  pas  de  motifs  pour  faire  choix  d'une 
autre  croyance.  Faisons-lui  connaître  la 
sublime  simplicité  du  protestantisme,  et 
elle  ne  manquera  pas  de  s'y  rallier,  i 

Ce  raisonnement  était  assez  spé- 
cieux; diverses  circonstances  se  réu- 
nissaient pour  donner  d'ailleurs  de 
justes  motifs  d'espoir  à  la  propagande  : 
l'acharnement  avec  lequel  le  clergé 
catholique  était  poursuivi  ,  le  sac  de 
l'archevêché  et  de  Saint  -  Germain- 
l'Auxerrois,  l'affectation  que  le  gouver- 
nement semblait  mettre  à  entraver 
l'exercice  du  culte  catholique  en  faisant 
vaquer  les  chambres,  les  tribunaux,  les 
bureaux,  les  jours  spécialement  fériés 
par  celte  Eglise,  et  en  confiant  à  des 
protestans  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique  et  un  grand  nombre  de  chaires 
dans  les  collèges  ;  à  cela  il  faut  ajouter 
l'alliance  intime  qui  s'était  établie  entre 
le  gouvernement  de  France  et  celui  d'An- 
gleterre; enfin  trois  unions  matrimo- 
niales successivement  conclues  entre  la 
famille  royale  de  France  et  des  maisons 
protestantes  d'Allemagne;  ces  diverses 
causes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  re- 
marquer, ne  pouvaient  manquer  d'en- 
flammer l'espoir  des  protestans,  et  ils 
résolurent  d'en  profiter.  Les  Anglais  sur- 
tout crurent  le  moment  venu  de  déta- 
cher encore  un  royaume  de  l'obédience 
de  saint  Pierre,  et  ils  furent  pleins  de 
joie  à  la  pensée  de  justifier  leur  propre 


infidélité  par  celle  des  anciens  sujets  du 
fils  aine  de  l'Eglise. 

Voilà  donc  que  nous  venons  d'énumé- 
rer  les  dangers  qui  menacent  aujourd'hui 
le  catholicisme  en  France.  ISous  allons 
les  résumer  e»  peu  de  mots  :  ce  sont  : 
1**  le  scepticisme  des  classes  inférieures; 
2"  la  modification  de  l'article  de  la  charte 
concernant  la  religion  catholique;  3"  le 
mauvais  vouloir  que,  dans  les  premières 
annéesqui  suivirent  larévolution  de  juil- 
let, le  gouvernement  témoignait  pour 
les  catholiques  ;  4"  la  faveur  qu'il  conti- 
nue à  accorder  aux  protestans  français 
et  étrangers;  5"  enfin  les  alliances  protes- 
tantes qu'il  a  contractées.  Nous  allons 
maintenant  examiner  ces  dangers  plus 
en  détail ,  et  faire  voir  que,  bien  qu'ils 
soient  réels,  ils  n'ont  rien  qui  doive 
nous  inspirer  des  craintes  trop  vives. 
Mais  nous  demandons  d'abord  la  per- 
mission de  nous  livrer  à  quelques  consi- 
dérations générales  et  historiques. 

Quand  les  bons  catholiques  expriment 
des  inquiétudes  sur  le  résultat  des  efforts 
delà  propagande  protestante,  il  est  évi- 
dent qu'ils  n'entendent  point  parler  des 
prosélytes  isolés  que  cette  propagande 
peut  faire.  Sur  trente  millions  de  catho- 
liques, vrais  ou  apparens  .  que  renferme 
la  France,  il  est  impossible  qu'il  ne  se 
trouve  pas  un  certain  nombre  d'esprits, 
les  uns  faux,  les  autres  orgueilleux,  d'au- 
tres encore  inconstans  ou  incrédules  par 
caractère,  qui  se  laissent  entraîner  à 
abandonner  le  culte  de  leurs  pères;  il  y 
en  aura  même  qui,  cherchant  de  bonne 
foi  la  vérité,  que  les  troubles  au  milieu 
desquels  ils  sont  nés  ont  obscurcie  pour 
eux ,  embrasseront  les  doctrines  protes- 
tantes,  plus  simples  en  apparence  et 
plus  rapprochées  de  l'absence  totale  de 
religion  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés. 
Mais  de  ces  apostasies  individuelles  au- 
cun véritable  danger  ne  peut  surgir  pour 
la  foi  catholique.  Nous  déplorerons  le 
malheur  de  nos  frères  aveuglés,  nous 
prierons  pour  eux,  et  nous  leur  oppo- 
serons avec  une  joie  pure  et  sincère  , 
avec  cette  joie  que  le  pasteur  éprouve  à 
la  rentrée  au  bercail  de  la  brebis  égarée, 
les  nombreuses  conquêtes  que ,  depuis 
quelques  années ,  l'Eglise  catholique  a 
faites  sur  le  protestantisme.  D'ailleurs, 
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tout  en  reconnaissant  que  des  apostasies 
du  genre  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler  peuvent  et  doivent  exister,  nous 
demanderons  à  nos  arlversaires  de  nous 
citer  une  seule  famille  bien  élevée,  un 
seul  personnage  distingué  en  France, 
qui  ait  renié  la  foi  catholique.  Cela  leur 
serait  impossible.  Mais,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire  plus  haut,  ce  n'est  pas 
de  cela  qu'il  s'agit.  Wous  demandons  si, 
dans  la  position  actuelle  des  choses,  il 
y  a  lieu  de  craindre  que  l'article  de  la 
charte  qui  déclare  que  la  religion  catho- 
lique est  celle  de  la  majorité  des  Fran- 
çais ne  devienne  une  fausseté,  et  si  cette 
religion  court  risque  d'être  remplacée 
par  une  branche  quelconque  du  protes- 
tantisme. Nous  soutenons  hautement 
qu'il  n'y  a  aucun  danger  de  ce  genre  à 
appréhender. 

En  remontant  avec  un  œil  scrutateur 
et  un  esprit  impartial  jusqu'à  l'origine 
delà  prétendue  réforme,  on  reconnaîtra 
que,  pour  opérer  dans  une  des  nations  de 
l'Europe  ces  changemens  en  masse  qui 
ont  fait  toute  la  force  du  protestantisme, 
il  a  fallu  la  réunion  de  trois  causes  : 
d'une  forte  action  politique  ,  d'une  ten- 
dance manifeste  du  peuple  vers  des  idées 
nouvelles ,  et  d'un  profond  sentiment  de 
religion  dans  les  peuples.  A  l'époque  où 
Luther  commença  à  prêcher  la  réforme, 
le  clergé  avait  des  mœurs  géni'ralement 
corrompues,  et  avait  perdu  par  là  la 
confiance,  non  seulement  des  classes  in- 
férieures, mais  même  des  personnes  ins- 
truites, qui  ne  comprenaient  pas  que  les 
passions  des  hommes  et  les  fautes  que 
ces  passions  leur  font  commettre  ne 
peuvent  jamais  porter  atteinte  aux  véri- 
tés éternelles.  A  cette  même  époque,  le 
grand  développement  que  prenait  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche  inspi- 
rait une  jalousie  extrême  et  de  vives 
craintes  aux  princes  de  l'empire  ,  qui  ne 
virent  de  meilleur  moyen  ,  pour  résister 
à  celte  puissance ,  que  de  fomenter  en 
Allemagne  une  guerre  de  religion.  Ils 
embrassèrent  donc  les  nouvelles  croyan- 
ces avec  une  foi  vive,  feinte  selon  toutes 
probabilités,  mais  que  leurs  sujets  de- 
vaient croire  sincère.  Tel  fut  le  com- 
mencement du  protestantisme  dans  Tem- 
pire.  Ce  n'était  point  une  simple  conver- 
sion opérée  par  le  raisonnement  j  c'était 


un  mouvement  tout  politique  de  la  part 
des  princes,  soutenu  et  aidé  par  l'ambi- 
tion et  l'orgueil  de  quelques  prêtres  mé- 
contens  de  la  cour  de  Rome  et  par  le  fa- 
natisme des  masses.  Et  à  cela  il  ne  faut 
surtout  pas  oublier  de  joindre  la  facilité 
que  les  nouvelles  opinions  donnaientaux 
gouvernemens  ,  soit  pour  s'enrichir,  soit 
du  moins  pour  faire  face  aux  frais  de  la 
guerre  qu'ils  voulaient  entreprendrecon- 
tre  la  maison  d'Autriche,  par  la  confis- 
cation des  biens  du  clergé  séculier  et 
rf^gulier. 

Les  mêmes  causes  furent  suivies  des 
mêmes  effets  en  Danemarck  et  en  Suède, 
sous  Christian  et  sous  Gustave.  Dans  les 
Pays-Bas  la  révolution  religieuse  fut  de 
même  singulièrement  protégée  et  accé- 
lérée par  des  événemens  politiques  d'une 
nature  toute  particulière.  Ces  provinces, 
qui  n'avaient  porté  qu'avec  impatience 
le  joug  des  Romains,  et  qui  depuis  Char- 
lemagne  jouissaient  de  l'indépendance 
sous  des  princes  nationaux,  se  voyaient 
tout  à  coup ,  par  le  mariage  de  leur  sou- 
veraine, soumises  à  l'empire  d'un  monar- 
que étranger  à  leurs  mœurs,  à  leurs  ha- 
bitudes, qui  tenait  sa  cour  à  quatre  cents 
lieues  d'elles,  qui  les  abandonnait  au 
gouvernement  capricieux  d'un  vice  roi , 
et  qui  d'ailleurs  se  montrait  tyran,  om- 
brageux et  cruel.  L'intolérance  religieuse 
étant  venue  se  joindre  à  ces  divers  motifs 
de  mécontentement,  un  soulèvement  en 
fut  le  résultat  naturel,  et  une  apostasie 
nationale  dut  nécessaij-ement  suivre  le 
soulèvement. 

Que  voyons-nous  en  Angleterre?  Un 
despote  voluptueux,  d'abord  le  fougueux 
adversaire  de  la  réformation,  au  point 
de  prendre  lui-même  la  plume  et  de 
combattre  Luther  avec  l'arme  d'une  dia- 
lectique serrée,  de  le  combattre,  disons- 
nous,  avec  tant  de  succès,  que  le  pontife 
suprême  lui  conféra  le  tilre  de  défenseur 
de  la  foi  ;  puis  ce  même  despote,  n'ayant 
pas  trouvé  dans  la  cour  de  Rome  toute 
la  condescendance  qu'il  exigeait  d'elle 
pour  ses  volontés  changeantes,  se  sépare 
d'elle  et  de  son  propre  mouvement  se 
déclare  chef  suprême  de  son  église.  Ce- 
pendant il  est  probable  que  la  défection 
de  Henri  VIII  n'aurait  pas  eu  tout  l'effet 
qui  en  a  résulté  ,  si  là  encore  il  n'y  avait 
pas  eu  des  richesses  immenses  à  jeter  en 
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pâture  ,  tanlôt  aux  grandes  familles  féo- 
dales qui  remplissaient  les  deux  cham- 
bres du  parlement,    tantôt   ù   certains 
membres  corrompus  du  clergé  lui-même, 
qui  consentirent  à  se  mettre  en  quelque 
sorte  h  la  tête  du  mouvement.  C'est  là 
un    des    traits    qui   distinguent  spécia- 
lement la. réforme   de   l'Angleterre,    el 
c'est  pour  cette  raison  qu'à  côté  d'une 
croyance  penchantvers  tout  le  rigorisme 
de  Calvin  on  y  a  maintenu  la  hiérarchie 
de  l'Église  romaine.  C'était  une  espèce 
de  compromis  entre  le   clergé  d'Angle- 
terre et  le  gouvernement,  et  auquel  le 
premier  devait  tenir  d'autant  plus  qu'il 
avait  droit  de  siéger  à  la  chambre  hautes 
tandis  que  le  souverain,  qui  avait  trouvé 
dans  les  biens  des  couvens  une  ample 
moisson  de  richesses  pour  lui  et  pour 
ses  courtisans ,  n'était  pas  fâché  de  con- 
server un  épiscopat  opulent ,  dont  les 
membres  étaient  à  sa  nomination  et  de- 
vaient augmenter  le  nombre  de  voix  dont 
il  pourrait  disposer  dans  le  parlement. 
On  conviendra  sans  peine  que  rien,  dans 
la  position  actuelle  de  la  France,  ne  rap- 
pelle le  souvenir  de  celle  de  l'Allemagne 
sous  Charles-Quint,  des  Pays-Bas  sous 
Philippe,  de  l'Angleterre  sous  Henri  Yllï. 
Aucun  fanatisme  religieux  ,  ni  dans  le 
prince,  ni  dans  le  peuple,  c'est-à-dire, 
aucun  fanatisme  catholique  qui  pourrait 
choquer  les  sectateurs  de  la  réforme  3  au- 
cun fanatisme  protestant   animant  les 
masses  à  embrasser  une  croyance  nou- 
velle ;  la  suppression  d'un  article  de  !a 
charte  de  1814,  suppression  qui  n'est  au- 
tre chose  qu'une  déclaration  un  peu  plus 
explicite   d'une   tolérance    universelle  , 
mais  qui ,  tout  bien  considéré  ,  n'est  pas 
plus  favorable  aux  protestans  qu'aux  ca- 
tholiques 5  les  richesses  du  clergé,  depuis 
long-temps  anéanties  et  dévorées,  non 
par  des  protestans  ,  mais  par  des  philo- 
sophes, n'offrant  plus  par  conséquent 
aucun  appât  à  l'avidité;  quel  motif  po- 
litique pourrait-il  donc  exister  en  France 
pour   un   changement    de    religion    en 
masse?  Nous  ne  pouvons  en  concevoir 
ai-cun.  Mais  en  supposant  que  la  situa- 
tion du  royaume  ne  soil  pas  de  nature 
à   le  provoquer,  le  favorise  - 1  -  elle  du 
moins?  Le  principal  espoir  des  protestans 
se  fonde  aujourd'hui  sur  le  scepticisme 
des  classes  inférieures,  lis  se  flattent  que 


ces  classes  sentiront  tôt  ou  tard  le  besoin 
d'une  religion,  et  qu'il  leur  sera  plus  fa- 
cile d'embrasser  le  protestantisme  ,  dont 
le  culte  est  moins  chargé  d'observances, 
que  de  revenir  au  catholicisme.  A  cet 
égard  ,  nos  adversaires  sont  dans  une 
grande  erreur.  Nous  remarquerons  d'a- 
bord qu'un  homme  bien  élevé  et  instruit, 
qui,  entraîné  par  la  fougue  de  la  jeunesse 
et  de  ses  passions,  passe  une  partie  de  sa 
vie  sans  religion  ,  peut  en  sentir  ensuite 
le  besoin  et  revenir  franchement  à  Dieu, 
et  il  est  possible  qu'alors  il  choisisse  un 
culte  qui  lui  semble  plus  épuré;  mais 
l'homme  du  peuple  qui  a  vécu  dans  un© 
ignorance  complète   de  ses  devoirs  n'y 
revient  presque  jamais  ,  ou  bien  s'il  a  ce 
bonheur  ,  la  pompe  du  culte  sera  seule 
en  élat  de  le  toucher.  Jamais  les  protes- 
tans n'ont  fait  de  nombreux  prosélytes 
parmi  des   catholiques  corrompus.  Ja- 
mais ils  n'ont  trouvé  de  sectateurs  que 
dans  des  populations  essentiellement  re- 
ligieuses,   mais    que   de  malheureuses 
circonstances  détachaient    de  la  foi  de 
leurs  pères,  c'est-à-dire,  ou  les  mœurs 
irrégulières  du  clergé,  ou  l'exemple  du 
clergé  lui-môaae  ,  ou  celui  des  grands  de 
l'empire.  Or ,  nous  le  répétons ,  rien  de 
tout  cela  ne  se  trouve  en  France  aujour- 
d'hui. La  population  n'est  pas  assez  reli- 
gieuse pour   changer  de   religion  ;   les 
mœurs  du  clergé  français  peuvent  servir 
d'exemple  à  celui  du  monde  entier  ;  l'é- 
piscopat  français  est  le  flambeau  de  l'E- 
glise ;  aucun  de  ses  membres  ne  songe  à 
donner  l'exemple  de  l'apostasie.  Un  seul 
prêtre,  homme  d'un  vaste  génie ,  a  chan- 
celé, et  n'a  entraîné  personne  dans  sa 
chute.  Quant  aux  grands  de  l'empire  , 
outre  que  l'on  ne  saurait  aujourd'hui  où 
les  chercher,  de  la  manière  dont  la  so« 
ciétéestconstituée  à  présent  parrainons, 
le  peuple ,  loin  de  se  modeler  sur  les 
grands  ,  serait  plutôt  disposé  à  faire  le 
contraire.  Et  ceci  répond  en  même  temps 
à  l'argument  que  l'on  a  tiré  des  alliances 
matrimoniales  de  la  famille  régnante , 
ain;ji  qu'à  la  faveur  que  le  gouvernement 
témoigne  aux  protestans  ,  jointe  à  son 
mouvais  vouloir   pour  les  catholiques. 
L'esprit  d'opposition  ,  qui  fait  aujour- 
d'hui le  fond  du  caractère  français ,  ôte 
toute  espèce  d'influence  au  gouverne- 
ment sur  la  religion. 
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Mais  si  les  ciiconslances  ne  favorisent 
point  en  ce  moment  l'établissement  du 
protestantisme  en  France,  peut-être  le 
zèle,  le  talent,  l'aclivité,  l'union  des  pro- 
pagandistes remplacent-ils  les  avantages 
dont  ils  sont  privés.  Voyons  ce  qui  en 
est.  Nous  devons  à  cet  égard  commencer 
par  reconnaître  une  chose  :  c'est  que  les 
protestans  français  montrent  dans  leur 
prosélytisme  une  certaine   sagesse.   Ils 
évitent  de  heurter  les  opinions  de  leurs 
adversaires  ;  ils  se  contentent  de  parve- 
nir, par  quelques  menées  sourdes  ,  à  ob- 
tenir une  chaire  dans  les  académies  ,  un 
pasteur  de  plus  dans  telle  ville,  un  tem- 
ple dans  telle  commune  qui  n'en  avait 
point  ;  mais,  pour  les  grandes  mesures  du 
propagandisme  populaire  ,  ils  les  aban- 
donnent à  des  étrangers ,  casse-cous  du 
parti,  qu'ils  peuvent  désavouer  ,  et  qui , 
de  leur  côté  ,  sont  fiers  de  jouer  un  rôle 
quelconque  en  France  j  ces  étrangers  sont 
en  général  des  Suisses  et  des  Anglais.  Il 
existe  à  Genève  une  fabrique  d'innom- 
brables petites  feuilles  volantes ,  toutes 
remplies  de  raisons  péremptoires,  selon 
leurs  auteurs,  pour  nous  faire  abjurer  la 
foi  catholique  et  embrasser  les  dogmes 
protestans.  Mais  ces  petites  feuilles  ont 
deux   inconvéniens    que    leurs  auteurs 
n'ont  pas  pi-évus  ;  car  il  faut  bien  remar- 
quer qu'elles  s'adressent  aux  classes  in- 
férieures. Or,  les  unes,  dont  la  morale  est 
d'ailleurs  irréprochable,   sont  rédigées 
avec  intention  en  des  termes  assez  vagues 
pour  que   le   venin   protestant  qu'elles 
renferment  ne  soit  visible  qu'à  des  yeux 
exercés  ;  il  est  évident  que  si  ces  feuilles, 
tombant  dans  les  mains  du  peuple,  y 
produisent  un  effet  quelconque  ,  cet  ef- 
fet sera  tout  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique ;  les  autres ,  plus  franches,  ren- 
trent directement  dans  les  questions  de 
controverse  ;  mais  il  est  encore  certainque 
celles-ci  ne  peuvent  séduire  que  des  ca- 
tholiques chancelans,  et  doivent  être  ab- 
solument nulles  pour  des  incrédules  qui 
ont  besoin  d'être  d'abord  persuadés  des 
vérités  fondamentales  de  la  religion  chré- 
tienne ,  avant  de  pouvoir  juger  entre  les 
diverses  nuances  du  christianisme. 

Biais  de  îous  les  propagandistes  protes- 
tans ,  les  plus  admirablement  absurdes 
sont  sans  contredit  les  Anglais.  Nous  ne 
concevons  pas  qu'il  soit  jamais  entré 


dans  la  tête  de  qui  que  ce  soit  qu'une  na-* 
tion  continentale  puisse  embrasser  la  1*6- 
ligion  anglicane.  Oh!  la  singulière  chose 
que  ce  serait  de  voir  le  royaume  de  saint 
Louis  soumis  à  la  suprématie  ecclésias- 
tique de  la  petite  reine  Victoria,  qui, 
sans  doute,  si  nous  consentons  à  signer 
les  trente-neuf  articles  ,  daignera  délé- 
guer au  roi  de  France  le  droit  de  nom- 
mer les  archevêques  et  les  évoques  de  ses 
États  ;  elle  poussera  peut-être  môme  la 
condescendance   jusqu'à   lui   permettre 
d'avoir  un  primat ,  indépendant  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  éviter  à  ce  prélat  la  peine 
de  passer  la  mer  pour  venir  sacrer  nos 
monarques.  Mais  ,  du  reste  ,  si  la  supré- 
matie de  la  reine  Victoria  vous  paraît 
trop  choquante,  il  est  avec  le  protestan- 
tisme anglais  des  accommodemens.  Il  y  a 
par-delà  la  Manche  des  nuées  de  prédi- 
cateurs et  de  propagandistes  wesleyiens, 
presbytériens  ,  quakers,  swedinborgiens, 
unitaires  ,  qui  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  venir  fondre  comme  des  saute- 
relles sur  le  beau  royaume  de  France. 
Nous  en  avons  déjà  vu ,    mais   jusqu'à 
présent  leurs  succès  n'ont  pas  été  des 
plus   encourageans.    Dans  une   de   nos 
grandes  villes  de  province,  un  prédica- 
teur anglais  a  eu  l'audace  de  monter  en 
chaire  et  de  prononcer  un  discours  dans 
un  prétendu  français,  mais  qui  trahissait 
à  chaque  phrase  l'ignorance  la  plus  com- 
plète des  premières  règles  de  la  langue; 
et  dans  ce  discours,  qui  l'a  rendu  la  fa- 
ble de  son  auditoire  ,  lui  ,  étranger  au 
pays  ,  a  osé  attaquer  un  mandement  par 
lequel  le  vénérable  prélat  du  diocèse 
s'efforçait  de  mettre   son  troupeau  en 
garde  contre  les  sophismes  des  héréti- 
ques. Mais  chez  les  Anglais ,  ce  ne  sont 
pas  les  ecclésiastiques  seuls  qui   cher- 
chent à  faire  des  prosélytes.  Tous  les 
touristes  qui  parcourent  la  France ,  par 
économie,  par  oisiveté  oa  par  mode, 
veulent  avoir  leur  part  d'une  si  belle 
œuvre.  L'un  ,  traversant  une  petite  ville , 
aperçoit  une  modeste  porte  surmontée 
d'une  croix  de  bois  posée  contre  le  mur  ; 
c'est  une  école  chrétienne.  Il  frappe ,  on 
ouvre  ;  il  lance  dans  levestibule  quelques 
exemplaires  de  la  Bible,  et  se  sauve,  sans 
attendre  qu'on  le  remercie  de  son  pré- 
cieux cadeau  ;  l'autre  ,  courant  la  postej 
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charge  son  valet  de  chambre  de  répan- 
dre sur  la  route  de  petits  traités  {small 
tracts),  qu'il  apporte  tout  imprimés 
d'Angleterre ,  mais  que  .  par  malheur,  il 
a  oublié  de  faire  traduire  ;  de  sorie  que 
les  bons  paysans ,  qui  les  ramassent ,  es- 
saient de  lire,  et  n'y  comprenant  rien, 
les  rejettent  et  se  signent,  car  ils  les 
prennent  pour  du  grimoire  ;  un  troi- 
sième, majestueusement  assis  dans  sa 
calèche,  distribue  lui-même  des  impri- 
més pendant  que  le  postillon  relaie.  Il 
voit  accourir  sur-le-champ  à  sa  portière 
tous  les  malades  du  village,  qui  se  reti- 
rent désappointés  en  reconnaissant  qu'il 
n'a  point  d'opials  ou  de  pilules  à  leur 
vendre,-  un  quatrième  encore  se  voit, 
à  son  grand  élonnement ,  arrêté  et  con- 
duit à  la  mairie  par  des  gendarmes,  con- 
vaincus que  ce  sont  des  proclamations 
de  Henri  V  qu'il  répand  ainsi  dans  les 
campagnes. 

Enfin,  n'en  a-ton  pasvu  qui  ont  poussé 
je  ne  sais  s'il  faut  dire  l'audace  ou  la  dé- 
mence jusqu'à  faire  des  tentatives  pour 
convertir,  dans  une  province  de  France, 
les  saints  religieux  de  la  Trappe,  dont  les 
prières  font  aujourd'hui  les  objets  de 
la  vénération  générale  des  habitans  du 
royaume  britannique? 

Mais  reprenons  le  ton  plus  grave  qui 
convient  à  cette  discussion.  Si  jamais  il 
exista  un  moment  où  l'on  pouvait  crain- 
dre sérieusement  de  voir  le  royaume  de 
France  embrasser  les  croyances  des  no- 
vateurs, ce  fut  après  la  mort  de  Henri  III. 
Le  mouvement  alors  était  général  en  Eu- 


rope. L'Allemagne,  le  Danemark,  la 
Suède,  les  Provinces  Unies,  l'Angleterre, 
venaient  d'embrasser  la  réforme.  Les 
protestans  étaient  nombreux  en  France, 
et  avaient  pour  chef  l'héritier  légitime 
du  trône.  La  ligue  avait  vainement  essayé 
de  poser  la  couronne  sur  la  tête  d'un 
simulacre  de  roi.  Henri  IV  ,  partout 
vainqueur,  avait  mis  le  siège  devant  sa 
capitale,  et  le  monarque  protestant 
nourrissait  de  sa  main  les  sujets  catholi- 
ques qu'il  combattait.  C'était  alors  ou 
jamais  que  le  catholicisme  aurait  dû 
succomber.  Mais  non  ,  le  catholicisme 
vaincu  dicta  encore  des  lois  au  souverain 
temporel ,  et  Henri  IV  ne  ceignit  le  dia- 
dème qu'après  avoir  lui-même  abjuré 
son  erreur.  Dès  lors,  la  reli^^ion  catholi- 
que fut  irrévocablement  fixée  en  France. 
Aujourd'hui  donc,  que  le  vénérable  épi- 
scopat  de  France  continue  de  faire  bril- 
ler les  éminentes  vertus  qui  le  distin- 
guent j  que  le  clergé  inférieur,  toujours 
pieux  et  modeste,  s'efforce  de  mettre  son 
instruction  au  niveau  des  connaissances 
du  siècle;  que  les  bons  catholiques  pro- 
fessent hautement  leur  croyance  sans  se 
laisser  arrêter  par  le  respect  humain  ou  la 
crainte  du  ridicule  ;  qu'ils  veillent  sur- 
tout à  l'éducation  de  la  génération  nais- 
sante, et  nous  osons  leur  assurer  que  les 
projets  de  la  propagande  protestante 
n'obtiendront  point  le  succès  auquel  ils 
aspirent.  L'Église  catholique  de  France 
demeurera  inébranlable,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. 

J,  C. 
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SIXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (1). 


Nouveaux  témoignagei  en  faveur  des  corporations 
religieuses  \ouéei  i  IVuvre  des  prisons.  —  Des 
mesures  ù  employer  par  rapport  aux  libérés. 

Depuis  la  publication  de  noire  dernier 
article  sur  les  prisons  ,  un  honorable  ec- 
clésiastique ,  lecteur  de  V Université  ca- 
tholique, homme  de  bonnes  œuvres  et 


qui  ne  pouvait  rester  indifférent  à  une 
question  dans  laquelle  se  trouvent  enga- 
gés tant  d'intérêts  moraux  et  religieux, 
a  bien  voulu  désigner  à  notre  attention 
un  document  très  remarquable  :  le  Rap- 
port présenté  à  M.  le  ministre  de  l'inté' 
rieur  par  la  commission  des  pi  i  tons  de 


(1)  Yoir  le  S*  article  q»  Z\  ci-deisui ,  p.  ZiU 


PAR  M.  LAMACHE. 
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Lyon.  Entre  autres  considérations  d'un 
haut  intérêt,  ce  rapport  contient  ujie 
appréciation  des  services  que  peuvent 
rendre  et  qu'ont  rendus  déjà  les  corpo- 
rations religieuses  appliquées  à  la  ré- 
forme morale  des  prisonniers.  Quoique 
cette  matière  ait  été  traitée  dans  nos  pré- 
cédens  articles,  nous  croyons  être  agréa- 
bles aux  lecteurs  de  V UnLi>ersité  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  ce  qu'a  écrit  à  ce 
sujet  M.  Bonnardet,  interprète  officiel  de 
la  commission  des  prisons  lyonnaises. 
Ses  paroles  empruntent  une  grave  auto- 
rité et  à  l'expérience  dont  elles  consta- 
tent les  résultats,  et  aux  lumières  réu- 
nies des  administrateurs  dont  il  exprime 
la  pensée  commune.  Nous  ajouterons  que 
ses  motifs,  puisés  uniquement  dans  des 
considérations  d'intérêt  général  et  dans 
un  ordre  d'idées  philosophiques,  sont  de 
nature  à  exercer  plus  d'empire  près  de 
certains  esprits  que  si  on  y  sentait  la 
pieuse  impulsion  de  croyances  privées. 
Enfin  ,  la  thèse  qu'il  examine  ,  sous  un 
point  de  vue  spécial,  n'est  autre  chose 
que  la  grande  question  de  l'intervention 
du  clergé  dans  les  bonnes  œuvres  qui  in- 
téressent la  société  tout  entière.  Ainsi , 
une  partie  de  ses  réflexions  pourrait 
s'appliquer  aux  corporations  religieuses 
vouées  à  l'insiruction  de  la  jeunesse. 
Nous  espérons  donc  que  l'on  nous  par- 
donnera volontiers  d'extraire  de  son  rap- 
port une  longue  citation  : 

«  Des  Frères  et  des  Sœurs. 

«  Le  service  intérieur  des  prisons  de 
Lyon  est  confié  à  des  Frères  pour  le 
quartier  des  hommes ,  et  à  des  Sœurs 
pour  le  quartier  des  femmes.  Ce  service 
est  encore  incomplet  ;  cette  institution 
est  à  l'état  d'essai.  Cet  essai  a  produit 
cependant,  au  pénitencier  de  Perrache 
surtout,  et  dans  le  quartier  des  femmes  , 
les  plus  heureux  résultats.  La  Commis- 
sion a  donc  pensé  qu'il  était  convenable 
d'entrer  franchement  dans  une  voie  à 
laquelle  elle  doit,  en  grande  partie,  le 
bien  qu'elle  a  obtenu  et  la  bienveillante 
approbation  qui  a  été  accordée  à  ses 
premiers  efforts, 

«  Des  objections  sérieuses  étaient  faites 
contre  cette  grave  innovation  •  on  disait  : 
La  prudence  permet-elle  de  fournir  ainsi 
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un  nouveau  point  d'appui  à  l'esprit  d'em- 
piétement qui  est  le  caractère  dominant 
des  corps  religieux  ,  et  que  deux  grandes 
révolutions  ont  comprimé  sans  l'abattre? 
Le  clergé  ,  cet  êtr  e  moral ,  fort  comme 
tout  ce  qui  est  uni ,  patient  comme  tout 
ce  qui  ne  meurt  pas,  est- il  libre  lui- 
même  de  manquer  aux  lois  de  sa  nature 
et  de  faillir  à  sa  vocation  ?  pourquoi  lais- 
ser place  à  des  racines  essentiellement 
envahissantes,  et  qu'on  ne  peut  ensuite 
arracher  sans  bouleverser  ou  ébranler  le 
sol?  C'est  aussi  dans  les  prisons,  dans  les 
hôpitaux  ,  autour  des  pauvres  ,  que  l'ar- 
bre monastique  fut  planté  autrefois  et 
ses  branches  ont  fini  par  s'étendre  jusque 
sur  le  palais  des  rois;  pourquoi  les  mô- 
mes causes  ne  produiraient-elles  pas  les 
mêmes  effets?  —  On  disait  encore  :  Est- 
il  sage  de  la  part  du  pouvoir  de  mettre 
une  des  armes  les  plus  puissantes  entre 
des  mains  qui  ont  d'autres  maîtres  que 
lui  ?  —  Enfin,  on  objectait,  qu'à  moins  de 
laisser  aux  Frères  et  aux  Sœurs  la  garde 
exclusive  des  prisons,  on  y  établirait 
deux  autorités  rivales  ,  dégagées  de  tout 
lien  hiérarchique  et  qui  ne  pourraient 
fonctionner  sans  collision  et  sans  désor- 
dre. —  Ces  objections  vous  paraîtront 
sans  doute  fort  graves,  monsieur  le  Mi- 
nistre, et  leur  importance  justifiera  à  vos 
yeux  les  développemens  donnés  aux  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  la  Commission  à 
passer  outre;  motifs  qu'elle  a  dû  puiser 
naturellement  dans  l'ordre  d'idées  philo- 
sophiques et  politiques  qui  ont  dicté  les 
objections. 

«  La  Commission  a  considéré  que  des 
corporations  leligieuses  existent  depuis 
long -temps,  et  notamment  celle  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  qui  ont 
une  mission  bien  autrement  importante 
celle  de  l'enseignement,  et  que  rien  n'est 
survenu  qui  puisse  faire  regretter  que 
cette  mission  leur  ait  été  abandonnée.  II 
en  est  de  môme  des  Sœurs  des  prisons 
qui  sont  depuis  long-temps  instituées 
sans  que  la  tendance  redoutée  ait  produit 
le  moindre  symptôme  de  nature  à  alar- 
mer le  pouvoir. 

<  Il  n'est  pas  toujours  raisonnable  de 
juger  de  l'avenir  par  les  traditions  du 
passé  souvent  mal  comprises,-  il  n'est  pas 
plus  donné  aux  institutions  qu'aux  hom- 
mes de  se  perpétuer;  comme  les  hommes, 

14 


'21A 


DES  PRISONS  EN  FRANCE, 


les  institutions  vivent  leur  vie,  remplis- 
sent leur  mission  et  s'en  vont,  ne  lais- 
sant debout  que  la  vérité',  qui  seule  ne 
p^rit  pas  :  le  temps  pousse  tout  avec  lui, 
hommes,  corporations,  mœurs,  croyan- 
ces,- le  clergé  a  marché  comme  nousj 
ses  erreurs  appartiennent  aux  différens 
siècles  qui  se  sont  succédé  ,  bien  plus 
qu'à  lui-même.  Il  ne  serait  pas  plus  juste 
de  rendre  le  clergé  d'aujourd'hui  soli- 
daire des  actes  du  clergé  d'autrefois, 
qu'il  ne  le  serait  de  rendre  la  magistra- 
ture de  notre  époque  solidaire  des  er- 
reurs de  la  magistrature  des  siècles  pré- 
cédens.  Si  les  prêtres  ont  eu  leurs  auto- 
dafé ^  les  parlemens  ont  eu  les  leurs; 
si  le  clergé  a  cherché  à  s'emparer  du 
pouvoir,  il  n'est  pas  de  corps  organisé  qui 
n'en  ait  fait  autant ,  etc.  —  Les  hôpitaux  , 
les  prisons,  tous  les  asiles  ouverts  à  la 
misère,  au  malheur,  sont  le  domaine 
naturel  de  la  religion  qui  corrige  et  con- 
sole; c'est  là  que  son  influence  est  utile 
et  nécessaire  ;  loin  de  l'en  éloigner,  il  est 
sage  et  politique  de  l'y  appeler;  en  assu- 
rant ainsi  aux  coupables  et  aux  malheu- 
reux de  profitables  leçons  ,  de  salutaires 
consolations,  on  fournit  au  clergé  le 
moyen  de  dépenser  utilement  ce  zèle  ar- 
dent, cette  activité  brûlante,  cette  exal- 
tation surhumaine,  propres  à  tous  les 
dévouemens  religieux,  et  que,  sans  cela, 
il  porterait  sans  doute  ailleurs ,  à  son 
préjudice  et  au  nôtre.  » 

A  l'appui  de  l'opinion  de  la  Commis- 
sion ,  ÛI.  le  rapporteur  invoque  celle 
d'un  ministre  de  Louis  XVI ,  M,  Necker, 
qui  a  d'autant  plus  de  poids  que  M.  Nec- 
ker était  prolestant ,  et  qu'il  écrivait  à 
une  époque  où  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  semblait  porter  à  Tesprit 
religieux  ses  derniers  coups. 

M.  le  rapporteur  reprend  : 

€  La  Commission  a  donc  pensé  que  le 
pouvoir  n'avait  rien  à  redouter  de  l'in- 
fluence d'une  corporation  qu'il  a,  dans 
dans  tous  les  cas,  ie  moyen  de  maintenir 
dans  les  limites  de  sa  charitable  destina- 
tion. Elle  n'a  pu  craindre  l'action  de 
l'autorité  ecclésiastique,  à  laquelle  toute 
corporation  est  subordonnée,  attendu 
que  cette  subordination  est  purement 
spirituelle ,  et  ne  s'étend  sur  aucune  des 
parties  du  service  pour  lequel  les  Frères 
et  les  Sœurs  sont  sous  les  ordres  absolus 


de  l'autorité  et  de  la  Commission,  ainsi 
que  cela  résulte  du  traité  passé  à  cet  ef- 
fet avec  l'autorité  ecclésiastique,  etc. 
L'esprit  de  suite  qui  anime  Us  corps  re- 
ligieux maintient  sans  oscillation,  sans 
alternative  de  bien  et  de  mal,  l'ordre  qui 
doit  régner  dans  les  prisons,  et  qui  s'y 
perpétue  par  une  suite  non  interrompue 
de  traditions  religieuses  conservées  dans 
le  centre  d'unité  où  viennent  converger 
tous  les  membres  de  la  congrégation. 
Ces  institutions  ont  cela  d'admirable, 
que  l'intérêt  personnel  et  l'amour  de 
l'argent  n'y  ont  plus  de  prise  ,  et  tout  s'y 
trouve  nécessairement  dès  lors  conduit 
par  le  sentiment  du  devoir.  Supprimez  le 
droit  de  propriété,  rayez  du  code  social 
ces  mots  :  le  mien.  Le  tien,  causes  de 
toutes  les  actions  mauvaises  et  de  tous 
les  crimes ,  vous  n'avez  plus  des  hommes, 
vous  avez  des  frères;  vous  avez  des  anges; 
car  ils  n'ont  plus  d'intérêt  à  faire  le  mal. 
L'homme,  il  est  vrai ,  a  plus  d'un  maître, 
et  l'argent  n'est  pas  seul  en  possession  de 
tyranniser  son  âme  ;  une  autre  puissance 
lui  eu  dispute  l'empire,  habile  à  y  exci- 
ter les  plus  violens  orages.  Eh  bien  !  cette 
puissance  aussi  s'est  arrêtée  au  pied  de 
l'autel  qui  a  reçu  les  sermons  du  Frère 
des  prisons  ;  il  a  fait  vœu  de  virginité  , 
et  la  charité  dans  son  cœur  n'a  pas  de  ri- 
vale. L'homme  ne  peut  donc  rien  lui 
prendre,  rien  ,  car  il  n'a  rien  ;  comment 
dès  lors  pourrait-il  le  craindre  ,  le  haïr? 
comment  pourrait-il  ne  pas  l'aimer? 

<  Aussi  voyez  le  respect  qui  les  envi- 
ronne! l'homme  le  plus  dépravé  obéit 
sans  peine  à  qui  n'obéit  lui-même  qu'à  sa 
conscience,  etc.  Quel  est  celui  d'entre 
les  détenus,  par  exemple,  qui  ne  sera  pas 
saisi  de  respect  en  présence  du  Frère 
Stanislas  ,  ancien  garde-du-corps  ,  issu 
d'une  grande  famille,  cachant  l'homme 
de  salon  sous  sa  veste  de  bure  grise,  et 
désertant  les  splendeurs  du  monde  pour 
venir  prodiguer  à  de  pauvres  prisonniers 
les  soins  les  plus  abjects?  Au  lieu  de  cet 
homme  à  puissante  conviction  ,  agissant 
eu  vue  d'une  récompense  éternelle  qu'il 
a  promis  de  payer  par  le  sacrilice  de  sa 
vie  ;  au  lieu  de  cet  homme,  dis-je,  au  lieu 
de  tout  autre  Frère,  qut^lque  obscure  que 
îsoit  son  origine ,  toujours  relevée  par  son 
dévouement,  placez  là  un  porte-clefs  à 
1200 francs  de  traitement,  qui  fera  de  la 
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sévérité  pour  l'argent  qu'il  recevra  de 
vous,  et  de  la  licence  pour  celui  qu'il 
recevra  des  prisonniers  ,  qui  vous  don- 
nera à  vous  de  la  réforme  à  100  fr,  par 
mois ,  et  aux  détenus  de  la  corruption  à 
tant  par  jour,  elc. 

I  Et  que  dirai-je  des  Sœurs,  de  ces 
femmes  plus  admirables  peut-être  en- 
core ,  et  qui  réfléchissent  partout  autour 
d'elles  le  calme  et  la  sérénité  empreints 
sur  leurs  traits  j  des  Sœurs  dont  les  œu- 
vres sont  là  pour  faire  mentir  les  théo- 
ries el  humilier  la  science?  La  vérité  est 
qu'en  fait,  elles  sont  à  peu  près  maîtresses 
absolues  dans  le  quartier  des  femmes. 
La  vérité  est  qu'en  fait,  les  inspirations 
de  leur  charité  ont  là  beaucoup  plus 
d'autorité  que  les  prescriptions  de  la  loi 
ou  des  reglemens  ;  et  la  vérité  est  cepen- 
dant qu'entre  leurs  mains  le  quartier  des 
femmes  a  revêtu  et  conserve  l'aspect  sé- 
vère d'une  prison,  tout  en  présentant 
l'ordre,  la  régularité,  la  sérénité  d'une 
communauté  religieuse.  Aussi  la  Com- 
mission n'hésite-l-elle  pas  à  vous  dire, 
monsieur  le  Ministre,  que,  suivant  elle, 
le  vœu  de  la  réforme  est  atteint  dans  les 
prisons  de  Ljon  pour  le  quartier  des 
femmes,  et  qu'il  lui  semble  difficile  d'ob- 
tenir mieux.  » 

Nous  craindrions  d'affaiblir  l'autorité 
de  ces  faits  et  de  ces  considérations  ,  en 
y  ajoutant  quelque  chose.  L'utilité,  la 
nécessité  d'employer  les  corporations 
religieuses  vouées  à  la  réforme  des  pri- 
sonniers ,  nous  paraît  être  désormais  un 
point  incontestable  pour  tout  esprit  sé- 
rieux et  désintéressé. 

En  supposant  que  l'on  eût  réalisé  tou- 
tes les  réformes  projetées  pour  le  régime 
matériel  et  moral  des  prisonniers,  l'on 
n'aurait  pris  que  la  moitié  des  mesures 
réclamées  par  la  situation  des  coupables 
et  par  l'intérêt  de  la  sécurité  publique. 
En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'enceinte  de  la  prison  que  le  condamné 
subit  les  conséquences  de  son  méfait  j 
elles  le  po:irsuivent  sous  une  autre  forme 
après  qu'il  a  subi  l'expiation  légale. 
Plus  infranchissable  que  les  doubles  mu- 
railles qui  contraignent  le  captif,  une 
barrière  d'ignominie  isole  le  libéré  au 
milieu  des  autres  hommes;  plus  vigilante 
et  plus  inexorable  que  les  sentinelles  du 
çJienJJu  de  ronde,  l'opinion  publique 


refoule  le  malheureux  dans  les  souvenirs 
d'un  passé  accusateur.  Les  honnêtes  gens 
le  fuient ,  les  malfaiteurs  le  recherchent  ; 
la  surveillance  nécessaire  exercée  sur  lui 
par  la  police  devient  une  nouvelle  en- 
trave partout  où  il  porte  ses  pas  et  son 
industrie  :  il  faudrait  un  perpétuel  mira- 
cle de  vertu  pour  qu'il  échappât  à  toutes 
!es  circonstances  conjurées  contre  lui. 
xSous  avons  suffisamment  développé  dans 
un  précédent  article  les  funestes  résul- 
tats de  la  misère  et  de  la  défiance  géné- 
rale contre  laquelle  les  libérés  ont  à  lut- 
ter; l'influence  de  celte  répulsion  sur  le 
nonibre  croissant  des  récidives  est  un 
fait  trop  constant  et  trop  connu  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  revenir  sur  c? 
point.  Vivement  émus  des  périls  que 
présentent  à  la  société  et  les  évasions 
des  détenus,  et  les  rechutes  presque  in- 
évitables des  forçats  et  des  réclusionnai- 
res  libérés  ,  un  grand  nombre  d'esprits 
inclinaient,  il  y  a  quelques  années,  9. 
l'adoption  d'un  système  de  colonie  pé- 
nale ,  qui  eût  été  en  quelque  sorte  un 
exutoire  pour  la  corruption  de  la  métro- 
pole. Ils  demandaient  que  la  France  eût 
aussi  son  Botany-Bay,  pour  déporter  les 
criminels  et  les  y  iais.er,  à  l'état  de  cot 
Ions  libres,  une  fois  leur  peine  expirée. 
Ce  vœu  fut  émis  par  quarante-un  con- 
seils généraux  durant  la  session  de  1836; 
et  si  le  législateur  a  ^aissé  dans  le  Code 
pénal  la  déportation  figurer  au  nombre 
des  peines  affliclives  et  infamantes,  tan- 
dis qu'en  réalité  elle  n'existe  point,  mais 
se  transforme  en  une  détention  perpé- 
tuelle ,  une  si  bizarre  anomalie  provient 
sans  doute  du  désir  de  ménager  une  es- 
pérance de  satisfaction  au  vœu  de  ceux 
qui  généralisent  la  peine  de  la  déporta- 
tion pour  toutes  les  classes  de  criminels. 
Encore  bien  que  cette  opinion  trouve  au- 
jourd'hui peu  de  partisans,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  résumer  les  motifs  décisifs  qui 
la  condamnent  et  la  rejettent  parmi  les 
erreurs  désormais  dépourvues  de  toute 
autorité. 

D'abord ,  lorsqu'on  parle  de  fonder 
une  colonie  pénale  dans  laquelle  seraient 
déportés  et  retenus  les  coupables ,  il  ne 
s'agit  pas  évidemment  d'un  simple  dé- 
placement de  nos  maisons  centrales  et  de 
nos  bagnes  ;  il  ne  s'agit  pas  d'élever  sur 
le  sol  de  la  colonie  pénale  de  nouvelles 
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prisons  dans  lesquelles  les  condamnés 
seraient  retenus  captifs  ;  car  un  tel  sys- 
tème n'aurait  pour  résultat  que  d'aug- 
menter énormément  le  budget  des  pri- 
sons par  les  frais  de  transport,  de  rendre 
la  surveillance  et  la  répression  plus  dif- 
ficiles, et,  en  écartant  la  scène  pénale, 
d'atténuer  l'intimidation  qu'elle  est  des- 
tinée à  produire  sur  les  hommes  que  le 
frein  de  la  conscience  ne  suffit  point  à 
contenir.  Il  s'agit  donc  d'une  déporta- 
tion analogue  à  celle  que  l'Angleterre 
pratique  ,  c'est-à-dire  d'une  peine  con- 
sistant à  être  transporté  sur  une  terre 
lointaine  et  à  y  vivre  sous  un  système  de 
surveillance  et  de  travaux  obligatoires, 
qui  n'est  point  cependant  un  emprison- 
nement. Or,  une  première  difficulté  en- 
traverait l'exécution  d'un  tel  projet.  Le 
transport  des  condamnés  s'opérera-t-il , 
en  effet,  dans  une  de  nos  colonies  déjà 
existantes  ,  ou  dans  une  colonie  nouvelle 
que  l'on  fonderait  avec  ces  impurs  élé- 
mensîLe  premier  parti  est  impraticable. 
Quels  désordres  ne  résulteraient  pas 
pour  une  de  nos  colonies  de  l'introduc- 
tion dans  son  sein  de  vingt  à  trente  mille 
condamnés  ?  Nos  colonies  ne  renferment 
déjà  que  trop  de  matières  inflammables 
et  de  fermens  de  désordre.  Y  déverser  la 
population  de  nos  bagnes  et  des  maisons 
centrales,  ce  serait  les  vouer  à  une  ruine 
certaine  ,  à  d'incalculables  malheurs  ;  ce 
serait  commettre  la  plus  criante  des  in- 
justices au  préjudice  de  concitoyens  qui 
n'ont  pas  moins  de  droits  aux  garanties 
sociales  que  les  habitans  de  la  métro- 
pole. Il  faudrait  donc  déporter  les  con- 
damnés sur  une  terre  jusque  là  inculte 
et  inoccupée.  Supposons  que  la  France 
eût  à  sa  disposition  un  territoire  offrant 
les  conditions  convenables  ,  inhabité . 
isolé ,  lointain  ;  ce  qui  n'est  pas  :  suppo- 
sons ce  premier  obstacle  franchi  ;  reste- 
raient encore  les  dépenses  énormes  qu'en- 
traîne toute  fondation  coloniale  et  le 
danger  qu'en  cas  de  guerre  maritime  les 
colons  déportés  ne  se  tournassent  contre 
la  mère-patrie  et  ne  se  fissent  les  auxi- 
liaires des  ennemis  pour  briser  leurs 
propres  chaînes.  Danger  grave  et  auquel 
TAngleterre  n'a  pas  toujours  échappé  ! 
Mais  descendons  au  fond  même  de  la 
question  j  examinons  -  la  ,  non  plus  au 
point  de  vue  économique  ou  politique, 


mais  au  point  de  vue  pénal.  Le  premier 
caractère  que  doive  présenter  une  peine 
pour  accomplir  le  but  que  se  propose  la 
société  en  frappant  le  coupable  .  c'est 
d'être  exemplaire.  Si  les  travaux  forcés, 
beaucoup  plus  effrayans  pour  l'imagina- 
tion populaire  que  la  déportation,  n'ont 
point  paru  néanmoins  un  rempart  suffi- 
sant contre  l'audace  des  grands  crimi- 
nels, et  si  l'on  a  du  laisser  la  peine  de 
mort  suspendue  sur  leur  têîe  comme  une 
formidable  menace,  un  système  qui  ne 
laisserait  aucune  pénalité  intermédiaire 
entre  l'échafaud  et  la  déportation  entraî- 
nerait l'une  ou  l'autre  de  ces  consé- 
quences :  ou  il  nécessiterait  une  appli- 
cation beaucoup  plus  fréquente  de  la 
peine  de  mort ,  ce  qui  choquerait  toutes 
les  idées  modernes  et  toutes  les  notions 
d'humanité:  ou  il  atténuerait,  au  grand 
péril  de  la  société,  l'intimidation  que  se 
propose  d'exercer  toute  législation  pé- 
nale. L'exemple  de  l'Angleterre  prouve 
que  ce  ne  sont  point  là  des  craintes  chi- 
mériques. Depuis  qu'elle  a  essayé  de 
purger  le  sol  de  la  mère-patrie  en  se  dé- 
barrassant des  condamnés,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  le  nombre  des  crimes  y  ait 
diminué  plus  notablement  qu'ailleurs. 
En  1812,  le  nombre  des  déportés  était  de 
622;  en  1828  et  1829.  ce  nombre  s'était 
élevé  à  4500;  en  1835,*  il  dépassait  le 
chiffre  de  6000.  Cette  effrayante  progres- 
sion ne  tient  pas  à  ce  qu'on  aurait  géné- 
ralisé la  peine  de  la  déportation,  en 
l'appliquant  à  des  actes  que  d'abord  elle 
n'attaquait  pas.  La  statistique  criminelle 
de  l'Angleterre  établit  que  cette  progres- 
sion comprend  l'ensemble  des  condam- 
nations criminelles  prononcées  par  les 
tribunaux  anglais.  Des  commissaires  an- 
glais, désignés  pour  faire  une  enquête  à 
cet  égard  ,  ont  trouvé  de  1810  à  1817 
35,000  condamnations  au  grand  criminel; 
de  1817  à  1824 ,  c'est-à-dire  durant  la  pé- 
riode des  sept  années  suivantes,  62,000 
condamnations  ;  de  1824  à  1831,  un  nom- 
bre presque  double,  85,000.  Ces  résultats 
étaient  alarmans.  La  commission  des 
membres  du  parlement  qui  les  avait 
constatés  s'expliqua  en  outre  sur  les 
causes  diverses  qui  concouraient  à  leur 
production  ,  et  au  premier  rang  elle 
plaça  l'inefficacité  du  système  de  la  dé- 
portation. Elle  dit  qu'un  grand  nombre 
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d'individus  des  basses  classes  du  peuple 
se  persuadaient  que  la  déportation  de- 
vient un  moyen  presque  assuré  d'aisance 
et  de  fortune  ,  et  qu'on  avait  acquis  la 
certitude  que  souvent  des  crimes  avaient 
été  commis  par  des  hommes  dont  l'uni- 
que mobile  était  de  se  soustraire  à  la 
misère  qui  les  accablait  dans  leur  pairie, 
et  de  se  faire  transporter  aux  terres  aus- 
trales. Aussi  pour  suppléer  à  rinsufti- 
sance  d'intimidation  produite  par  cette 
peine  ,  l'xVngleterre  l'applique-t-elie  plus 
fréquemment  que  la  France  ,  eu  égard  à 
la  population  de  chaque  royaume. 

En  second  lien,  la  déportation  est  bien 
loin  de  correspondre  dans  la  réalité  aux 
vues  philantropiques  de  ceux  qui  se  plai- 
sent à  y  voir  une  pénalité  plus  douce  et 
plus  morale  que  les  peines  usitées  dans 
notre  législation.  Si  quelques  coupables 
déportés  à  la  îsouvelle-Galles  y  trouvent 
ou  y  entrevoient  des  chances  de  fortune 
que  ne  leur  aurait  point  laissées  notre 
système  d'emprisonner ,  pour  un  grand 
nombre  c'est  la  mort ,  la  mort  sous  bien 
des  formes  et  appliquée  sans  discerne- 
ment ,  sans  arrêt.  Les  condamnés  sont 
entassés,  durant  leur  transport,  sur  des 
navires  où  se  développe  avec  une  ef- 
frayante rapidité  le  germe  des  maladies 
dont  leurs  compagnons  étaient  atteints, 
ou  qu'eux-mêmes  contractent  à  la  suite 
des  désordres  qu'entraîne  ce  hideux  pêle- 
mêle.  Joignez-y  les  naufrages  qui  font 
périr  à  la  fois  plusieurs  centaines  d'indi- 
vidus, et  vous  ne  serez  point  surpris  que 
de  1787  à  1795,  sur  5000  et  quelques 
centaines  de  condamnés  embarqués,  plus 
du  dixième  soit  mort  en  route  ,  ainsi 
qu'on  l'a  constaté.  En  outre,  la  misère, 
poussée  jusqu'aux  horreurs  de  la  famine, 
s'est  plusieurs  fois  appesantie  sur  cette 
terre  favorisée  de  tous  les  dons  de  la  na- 
ture ,  mais  qui  refuse  ses  trésors  à  des 
mains  dégradées.  Depuis  même  que  des 
colons  libres  ont  augmente  la  population 
de  Botany-Bay  ,  et  encore  bien  que  cette 
colonie  soit  placée  dans  les  conditions 
naturelles  les  plus  favoi'ables ,  elle  a  été 
affamée  trois  fois  en  peu  d'années  :  affa- 
mée à  ce  point  qu'il  a  fallu  rationner  les 
colons  ,  en  attendant  les  secours  d'Eu- 
rope, sous  peine  de  voir  les  habitans 
mourir  d'inanition.  Enfin,  et  ceci  est  la 
considération  la  plus  grave ,  les  traile- 


mens  que  l'on  est  obligé  d'employer  con« 
tre  les  condamnés  ,  et  la  corruption  mu- 
tuelle qui  se  développe  sans  obstacle 
parmi  eux,  font  des  colonies  pénales  un 
véritable  enfer.  Tous  les  vices  de  nos 
établissemens  de  correction  s'y  repro- 
duisent avec  un  degré  nouveau  d'inten- 
sité ,  et  le  fouet  est  la  seule  puissance 
à  laquelle  obéissent  les  habitans  de  cette 
terre  de  malédiction.  Un  missionnaire 
catholique,  M.  W.  yilathorne,  vicaire- 
général  de  la  mission  d'Australie ,  a 
donné  à  cet  égard  des  détails  qui  font 
frémir  ,  dans  une  de  ses  dernières  livrai- 
sons des  Annales  de  la  propagation  de  la 
foi.  Il  terminait  son  récit  en  disant  : 

<  On  voit  à  Florence  un  tableau  repré- 
sentant les  ravages  de  la  peste  et  les  di- 
vers degrés  d'altération  qu'éprouve  le 
corps  humain  depuis  le  moment  de  la 
mort  jusqu'à  celui  de  la  décomposition 
totale  :  les  proportions  de  ce  tableau 
sont  petites  ;  mais  on  convient  générale- 
ment que  si  elles  eussent  été  de  grandeur 
naturelle,  la  vue  n'en  serait  pas  souie- 
nable  ,  tant  le  sujet  inspire  de  dégoijts! 
Une  raison  semblable  m'a  engagé  à  ne 
montrer  qu'en  miniature  les  changemens 
progressifs  que  subit  l'état  moral  du  dé- 
porté depuis  le  moment  de  sa  condam- 
nation jusqu'au  jour  où  il  est  arrivé  au 
dernier  degré  de  la  corruption.  Je  n'ai 
pas  voulu  employer  des  couleurs  trop 
vives  ,  ni  charger  les  ombres  du  tableau  ; 
j'ai  même  supprimé  les  détails  les  plus 
révoltans;  et  pourtant  qu'on  ouvre  l'his- 
toire, et  qu'on  dise  s'il  exista  jamais  un 
peuple  qui  ait  offert  au  monde  un  spec- 
tacle aussi  hideux  de  dégradation,  i 

Les  immenses  inconvéniens  de  la  dé- 
portation étant  désormais  hors  de  con- 
troverse et  reconnus  par  le  peuple  même 
qui  s'en  était  promis  d'heureux  résultats, 
c'est  par  d'autres  moyens  qu'il  faut  es- 
sayer de  ménager  aux  libérés  un  retour 
dans  la  société  qui  les  repousse  de  son 
sein.  Le  mal  est  urgent,  la  plaie  est  vive 
et  saignante.  De  1830  à  1833,  en  quatre 
années,  24,877  libérés  sont  sortis  des  ba- 
gnes et  des  maisons  centrales  ;  de  ce 
nombre  ,  la  justice  en  a  saisi  de  nouveau 
4387  ;  plus  de  vingt  mille  sont  retombés 
comme  un  résidu  impur  au  fond  de  la 
société.  <  Si  l'on  voulait,  dit  M.  Léon 
Faucher,  énumérer  tous  les  reliquats  de 
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ce  genre  que  nous  supportons  depuis  la 
paix ,  on  ne  trouverait  pas  moins  de  deux 
cent  mille  libérés  dans  nos  rangs,  c'est- 
à-dire  la  cent  soixante-cinquième  partie 
de  la  population  ;  deux  cent  mille  mission- 
naires du  bagne  à  côté  de  trente  mille 
prêtres  et  de  dix  mille  magistrats.  »  c  Les 
condamnés  libérés,  disait  un  ancien  pré- 
fet dans  la  discussion  qui  précéda  la  loi 
de  1832,  sont  !e  plus  grand  fléau  de  l'ad- 
ministration. La  loi  qui  a  organisé  sur 
des  bases  nouvelles  la  surveillance  de  la 
haute  police  a  fait  un  peu  de  bien  et 
beaucoup  de  mal ,  de  l'aveu  des  juges  les 
plus  corapétens.  Sans  effacer  tous  les  in- 
dices qui  peuvent  désigner  à  l'animad- 
version  publique  et  refouler  dans  !e  crime 
le  libéré  qu'animeraient  de  bonnes  inten- 
tions, elle  a  soustrait  en  partie  à  l'action 
Tigilante  de  la  loi  et  des  magistrats  ceux 
qui  auraient  besoin  d'éire  incessamment 
contenus.  Aussi,  dans  la  Revue  de  légis- 
lation, tome  V  ,  2e  livraison  ,  M.  Faustin 
Hélie  a  démontré  que,  depuis  1832,  les 
délits  de  vagabondage  ont  suivi  une  pro- 
gression croissante  parmi  les  condamnés 
libérés.  Pour  obvier  à  tant  de  désordres, 
des  efforts  partiels  ont  été  tentés  par 
des  hommes  dont  on  ne  saurait  assez 
louer  la  bienfaisance  et  les  généreuses 
intentions.  Ainsi,  l'entrepreneur-gi^ne^ral 
des  travaux  de  la  maison  centrale  de 
Gaillon,  M.  Guillot,  a  fondé,  auprès  de 
la  prison  ,  un  établissement  industriel 
ouvert  aux  libérés  qui  viennent  s'y  puri- 
fier par  le  travail  volontaire  et  s'initier 
graduellement  à  la  vie  libre.  Ils  y  trou- 
vent ce  premier  avantage  d'être  sous- 
traits aux  premières  ivresses  delà  liberté, 
si  dangereuses  pour  des  hommes  gros- 
siers et  depuis  long-temps  privés  des  plai- 
sirs qu'ils  convoitent.  En  outre,  quelques 
mois  de  travail  leur  assurent  un  petit 
pécule  qui  les  met  à  l'abri  des  plus  pres- 
sans  besoins.  Enfin  ,  après  le  noviciat 
passé  dans  ces  ateliers,  qui  sont  comme 
une  succursale  de  la  prison  ,  on  leur  dé- 
livre des  livrets  qui  leur  servent  de  lettres 
de  recommandation  pour  trouver  du  tra- 
vail dans  les  villes  manufacturières,  i 

L'honorable  M.  Bérenger,  président  de 
la  société  de  patronage  pour  les  jeunes  li- 
bérés du  déparlement  de  la  Seine,  a  pro- 
posé d'étendre  aux  adultes  un  système  de 
surveillance  volontaife  et  de  bienveil- 


lante protection  ,  qui  a  produit  les  plus 
heureux  fruits  par  rapport  aux  enfans. 
Nul  doute  que  ce  ne  soit  là  une  heureuse 
inspiration,  et  que  réalisée  elle  n'offrit 
d'assez  nombreux  avantages.  Toutefois, 
ces  mesures  partielles  sont  avec  raison 
jugées  insuffisantes  par  le  publiciste  déjà 
cité,  M.  Léon  Faucher.  <  En  effet,  dit  il, 
la  société  est  dans  son  droit  quand  elle 
repousse  les  condamnés  au  moment  de 
leur  libération.  Le  lien  qu'ils  ont  rompu 
les  premiers  ne  peut  se  renouer  par  le 
seul  fait  de  leur  retour.  La  position  du 
libéré  est  une  sorte  de  transition  entre  la 
prison  et  le  monde  ,  un  noviciat  moral 
qui  doit  s'accomplir  en  dehors  des  rela- 
tions ordinaires,  de  même  que  l'on  purge 
une  quarantaine  dans  un  lazaret.  > 

Or  ,  les  établissemens  dans  le  genre  de 
celui  de  M.  Guillot  ne  remplissent  point 
ces  conditions  morales.  Ils  font  beaucoup 
pour  les  libérés  en  leur  mettant  le  pre- 
mier morceau  de  pain  à  la  main  ;  ils  n'of- 
frent pas  assez  de  garanties  à  la  société, 
puisque,  parmi  ces  ouvriers  improvisés, 
le  travail  est  le  seul  moyen  d'amende- 
ment que  l'on  emploie.  D'une  autre  part, 
le  patronage  appliqué  aux  adultes  ren- 
contre des  obstacles  qu'il  ne  présente 
point  appliqué  aux  enfans  ;  obstacles  de 
la  part  des  libérés  eux-mêmes  qui  se 
laisseront  beaucoup  plus  rarement  que 
les  enfans  diriger  par  des  impulsions  dé-, 
pourvues  de  toute  sanction  coërcitive  : 
obstacle  de  la  part  de  la  société  qui  par- 
donne h  un  enfant  une  faute  atténuée 
par  son  jeune  âge,  mais  qui  est  beaucoup 
plus  sévère  envers  l'homme  fait.  Com- 
ment les  patrons  parviendront-ils  à  pla- 
cer leurs  cliens?  Comment  triomphe- 
ront-ils de  la  répugnance  qu'éprouvent 
les  chefs  d'ateliers  pour  des  hommes  dont 
la  probité  a  notamment  fléchi? 

«  Dans  toute  civilisation  bien  ordon- 
née ,  des  établissemens  ou  des  colonies 
de  libérés  sont  le  complément  indispen- 
sable des  maisons  pénitentiaires.  Le  poète 
de  la  philosophie,  M.  Ballanche,  n'a  fait 
qu'exprimer,  par  une  magnifique  hypo- 
thèse, cette  nécessité  de  l'ordre  social, 
eu  écrivant  la  Fille  des  expiations,  i 

Ces  asiles  ne  sauraient  impunément 
ê';e  placés  dans  les  eilés  populeuses  où 
les  occasions  de  mal  faire  abondent ,  et 
où  le  libéré  se  trouverait  enlacé  dans  un 
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réseau  de  tentations  dont  il  importe  de 
l'affranchir.  La  Belgique,  la  Hollande, 
ont  leurs  colonies  agricoles  ouvertes, 
ks  unes  aux  mendians  valides,  les  autres 
aux  libérés.  (]e  sont  des  colonies  de  ce 
genre  que  M.  Léon  Faucher  voudrait 
Toir  établies  en  France  ;  avant  lui , 
M.  Huerne  de  Porameuse  et  M.  le  vi- 
comle  Villeneuve  de  Bargemont  en 
avaient  exposé  les  avantages,  esquissé  le 
plan  et  calculé  la  dépense  approxima- 
tive. 

»  La  France  a  huit  milliers  d'hectares 
en  landes,  en  bruyères  et  en  terres  in- 
cuites à  défricher.  Voilà  le  terrain  de  la 
colonisation.  Etablissez  une  ferme  pé- 
nale par  département,  ou  condensez  les 
élabiissemens  sur  quelques  points  tels 
que  la  Sologne ,  la  Champagne  et  les 
landes  de  Bordeaux;  que  les  libérés  y  sé- 
journent deux  an^s,  et  qu'ils  y  reçoivent, 
à  leur  choix,  soit  une  éducation  colo- 
niale qui  les  dispose  à  s'expatrier,  soit 
des  connaissances  purement  applicables 
à  l'industrie  et  à  la  culture  du  territoire 
national.  Qu'à  l'expiraiion  de  ce  terme, 
une  société  libre  de  patronage  ou  une  com- 
mission instituée  par  l'Etat  se  charge  de 
suivre  chacun  d'eux  dans  la  société,  d'as- 
surer les  premiers  pas  qu'il  doit  y  faire. 


Proposez  encore  des  primes  à  la  bonne 
conduite;  et  que  le  cultivateur  libéré 
qui  aura  offert  les  meilleurs  exemples 
soit  doté,  au  terme  de  l'épreuve,  d'une 
chaumière  ,  d'un  arpent  de  terre,  d'une 
vache  ou  d'instrumens  de  labour.  La  dis- 
cipline des  refuges  agricoles,  sans  affec- 
ter la  sévérité  qui  est  nécessaire  à  une 
prison,  ne  devrait  pas  laisser  aux  colons 
une  entière  liberté  d'action.  A  côté  des 
récompenses  qui  excitent  l'émulation  , 
nous  vouions  une  sanction  pénale  qui 
effraie  et  qui  prévienne  les  désordres. 
La  règle  des  habitudes  militaires  nous 
paraît  ici  la  meilleure,  etc.  > 

Si  ce  salutaire  projet  recevait  son  ac- 
complissement,  là  encore  on  pourrait 
espérer  des  corporations  religieuses  les 
mêmes  services  qu'elles  rendent  dans 
l'intérieur  des  prisons.  Leur  intervention 
ne  serait  ni  moins  utile,  ni  moins  néces- 
saire. On  les  verrait  sans  doute  ,  repre- 
nant ces  travaux  agricoles  qui  s'allient  si 
naturellement  avec  la  vie  monastique, 
instruire  comme  agriculteurs  et  réformer 
comme  hommes  les  nouveaux  barbares 
dont  le  flot  grossissant  menace  d'inonder 
la  société  moderne. 

Facl  Lamache. 


NOTRE-DAME  DE  FOUVIÉRE,  PAR  L'ABBÉ  A.-M.  CAHOUR; 

LES  GÉMISSEMENS  DE  L'AME ,  PAR  AUGUSTIN  ROCQUES. 


Commençons  d'abord  par  l'historien  , 
et  nous  finirons  par  le  poète.  Ce  serait 
un  beau  titre  de  poésies,  et  surtout  de 
roman,  que  celui  de  Notre-  Dame  de 
Fourvihre.  Assez  de  faits  s'y  rattachent 
pour  en  faire  un  narré  fort  piquant  et 
fort  dramatique.  Mais  je  blasphème,  en 
•vérité,  d'oser  parler  de  roman  à  propos 
de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  A.-M.  Cahour. 
Il  a  pris  son  sujet  bien  plutôt  en  élève 
de  l'école  des  chartes  qu'en  élève  de 
Walter-Scott  et  de  M.  Balzac;  c'est  une 
histoire  très  énidiie  de  la  petite  et  cé- 
lèbre chapelle  de  Fourvière. 

Kous  devons  dire  tout  d'abord  que 
cette  histoire  est  bonne ,  curieuse,  dé- 


taillée, bien  écrite.  Mais,  quelqu'inté- 
ressant  que  soit  ce  sujet,  était-il  assez 
important  pour  primer  tous  les  autres 
dans  le  choix  d'un  ecclésiastique  savant 
et  zélé,  au  moment  oîi  nous  sommes,  au 
moment  oîi  se  trouve  l'Eglise  de  Jésus? 
Franchement,  nous  ne  le  croyons  pas. 
L'abbé  Cahour  était  fait  pour  embrasser, 
même  à  son  début,  un  sujet  plus  vaste, 
plus  utile,  plus  en  rapport  flvec  \es  ques- 
tions agitées  aujourd  hui.  Un  autre  eût 
pu  traiter  plus  ou  moins  bien  le  sujet  de 
Fourvière;  il  suffit  pour  cela  de  feuille- 
ter quelques  archives,  ou  les  histoires  de 
Lyon.  Dans  ces  vastes  répertoires  se  re- 
trouvé, ainsi  q'-esur  son  coteau  lyonnais, 
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Fourvière ,  et  ses  miracles,  et  ses  chro- 
niques. M.  Cahour  est  d'un  vol  à  s'élever 
plus  hantj  et  s'il  ne  pouvait  pas  plus, 
nous  ne  le  lui  demandeiions  pas.  Mais 
nous  pouvons  le  malmènera  l'aise  et  sans 
remords  ;  il  a  dans  sa  plume  et  dans  son 
érudition  de  quoi  nous  répondre.  Nous 
entendons  même  qu'il  le  fasse,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  déjà  choisi  un 
sujet  :  un  homme  de  son  talent  peut 
rester  difficilement  sans  travailler.  Son 
premier  essai  fait  bien  augurer  de  son 
avenir,  et  c'est  sans  doute  par  une  modes- 
tie dont  nous  devrions  lui  tenir  compte, 
au  lieu  de  l'en  blâmer,  qu'il  a  commencé 
par  une  chronique  :  c'est  un  exercice  ex- 
périmental; c'est  l'essai  des  ailes  d'un  ti- 
mide Icare  au-dessus  d'un  monde  qu'il 
croit,  peut-être  à  tort,  mauvais  et  hostile 
pour  lui.  Eh  bien  !  j'ose  le  dire,  ce  monde, 
loin  de  le  traiter  en  ennemi,  l'accueil- 
lera; il  l'encouragera  même,  et  ne  lui 
demandera  oue  de  voler  plus  haut,  et  de 
prendre  dans  l'espaceintellectuel  un  élan 
en  proportion  avec  les  besoins  de  la  foi. 
D'ailleurs,  il  a  moins  que  tout  autre  à 
craindre  les  chutes  dans  ces  hauteurs; 
car  il  ne  manquera  ni  de  guides  habiles, 
ni  de  pères  expérimentés  pour  sa  direc- 
tion. Peu  de  voyageurs  commencent  leurs 
courses  sous  d'aussi  favorables  auspices. 
Pourquoi  vous  acharnez  -  vous,  me 
dira-t  on ,  à  demander  à  un  auteur  au- 
tre chose  et  plus  que  ce  qu'il  vous 
donne  ?  Encore  une  fois  ,  parce  qu'il  le 
peut;  parce  que  les  circonstances  l'exi- 
gent, parce  qu'il  le  doit.  "Vous  pensez, 
sans  doute,  que  la  religion  chrétienne 
est  en  paix,  qu'il  y  a  retour  vers  elle  ,  et 
qu'elle  recommence  sur  le  monde  un 
triomphe  incontestable  et  un  règne  pai- 
siole?  Puisse -t- il  en  être  ainsi  !  Je  le 
désire;  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  croire 
quelque  temps.  Mais  aujourd'hui  je  m'in- 
quiète, je  m'inquiète  et  j'en  doute.  L'air 
est  calme,  il  est  vrai,  au-dessus  de  la 
barque  sainte ,  et  les  mers  sont  unies 
sous  ses  flancs.  Mais  ne  voyez-vous  rien 
à  l'horizon  ?  N'entendez  -  vous  rien  au 
large,  et  ne  craignez  -  vous  pas  que  sur 
le  sillage  du  navire  ne  s'élèvent  du  fond 
de  l'abîme  des  écueils  qui  arrêteront  sa 
marche  et  qui  briseront  sa  quille  pen- 
dant le  sommeil  et  les  chants  des  pilotes; 
des  pilotes ,  hommes  de  foi ,  sans  doute, 


mais  de  trop  de  foi  aussi?  Mieux  eût  valu 
avoir  l'œil  aux  étoiles  et  la  sonde  dans 
les  eaux,  que  de  se  laisser  aller  aux  pe- 
tites pratiques  de  la  manœuvre  et  aux 
quiétudes  de  la  traversée.  Me  vous  fiez 
donc  pas  tant  aux  surfaces;  souvent  elles 
sont  perfides  ;  et  quand  les  bases  des 
choses  sont  en  question  ,  quand  les  fon- 
demens  sont  agités,  c'est  à  la  base,  c'est 
aux  fondemens  qu'il  faut  aller.  Plus  tard 
viendront  les  questions  de  détail. 

Mais  revenons  au  livre  de  M.  Cahour, 
et  voyons  ce  qu'il  est  en  lui-même.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'il  était  bon ,  il  nous 
reste  à  en  donner  la  preuve.  Pour  la  don- 
ner, nous  ne  nous  livrerons  pas  à  des  rai- 
sonnemens  à  perte  de  vue,  nous  la  pren- 
drons dans  le  livre  même.  Nous  haïssons 
ces  articles  où  le  journaliste,  pour  se 
montrer  disert  aux  dépens  de  l'instruc- 
tion du  lecteur  et  de  la  satisfaction  de 
l'auteur,  parle  de  tout,  excepté  de  l'ou- 
vrage dont  il  devrait  parler.  Je  citerai 
donc,  afin  que  le  public  puisse  juger  à  la 
fois  et  l'auteur  et  le  critique. 

Le  plan  général  de  l'ouvrage  de  M.  Ca- 
hour est  simple,  comme  le  doit  être, 
comme  l'est  forcément  un  ouvrage  his- 
torique; il  faut  bien  qu'il  suiveles  dates 
et  le  temps  :  il  n'est  pas  maître  de  ne 
pas  suivre  le  cours  des  choses.  M.  l'abbé 
Cahour  divise  son  travail  en  six  époques, 
et  le  fait  précéder  d'une  introduction  sa- 
vante et  bien  érite  ;  le  reste  du  livre  n'at- 
teste pas  une  érudition  moins  profonde, 
moins  laborieuse,  ni  un  style  de  moins 
bon  goiàt.  Il  y  a  en  général  un  grand  mé- 
rite d'exécution  dans  cet  ouvrage,  et 
l'auteur,  presque  partout,  nous  y  a  sem- 
blé laire  preuve  de  plusieurs  des  qualités 
qu'il  faut  pour  écrire  l'histoire. 

Voici  comment  il  raconte  l'arrivée  de 
saint  Polhin  dans  les  Gaules,  et  son  en- 
trée dans  Lyon  : 

«  Lorsqu'il  entra  pour  la  première  fois 
dans  celle  cité  idolâtre,  il  dut  long- 
temps errer  dans  les  divers  quartiers , 
embarrassé  pour  trouver  un  asile  où  il 
pûl  élever  un  autel  à  Jésus-Christ,  et  y 
placer  l'image  de  la  nouvelle  protectrice 
qu'il  allait  donner  à  la  capitale  de  la 
Gaule  celtique.  Sur  le  point  le  plus  élevé 
de  la  colline ,  dominait  le  Forum  de 
Trajan.  Soixante  nations  y  affluaient  : 
la  justice  et  le  commerce  s'agitaient  sous 
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ce  vaste  portique.  C'était  le  centre  des 
quatre  grandes  voies  de  l'empire,  un  lieu 
de  tumultueux  passage  depuis  les  Pyré- 
nées jusqu'au  Rhin,  de  l'océan  britanni- 
que aux  côtes  de  la  Méditerranée.  Autour 
de  cet  immense  édifice,  s'élevaient  le  pa- 
laisdes  césars,  repaire  fastueux  delà  dé- 
bauche et  de  l'impiété;  l'amphithéâtre, 
où  se  réunissait  un  peuple  avide  de  sang 
et  ivre  de  folie;  les  somptueuses  habita- 
tions des  chevaliers  et  des  sénateurs. 
Lorsque  les  yeuxde  l'apôtre  parcouraient 
la  plaine,  les  temples  des  dieux,  celui 
d'Auguste  et  de  Rome,  au  confluent  des 
fleuves ,  venaient  attrister  ses  regards. 
L'agitation  du  forum  ,  le  faste  et  l'opu- 
lence des  grands,  le  concours  du  peuple 
aux  théâtres  du  plaisir,  aux  sanctuaires 
de  l'idolâtrie,  les  rivalités  des  poètes  et 
des  orateurs  à  l'autel  d'Auguste,  étaient 
autant  d'obstacles  à  fuir.  Il  fallait  com- 
mencer par  évangéliser  les  pauvres, 
chercher  le  silence  et  la  solitude,  s 

Ce  tableau  de  Lyon  à  l'arrivée  de  saint 
Pothin  a  de  la  vérité  dans  le  fond  ;  il  eût 
pu  être  plus  précis  dans  ses  détails. 

«  Au  pied  de  la  colline,  continue  l'au- 
teur,  s'étendaient  les  magasins  des  né- 
gocians,  placés  sur  les  bords  de  la  Saône 
pour  faciliter  le  transport  des  marchan- 
dises; c'est  là  qu'abordaient  les  bateaux. 
De  l'autre  côté  ,  entre  les  deux  fleuves, 
depuis  leur  jonction  à  l'autel  d'Auguste 
jusqu'à  la  côte  de  Saint-Sébastien,  là  où 
se  trouvent  aujourd'hui  les  quartiers  Bel- 
lecour  ou  des  Terreaux ,  s'étendait  une 
plaine  triangulaire  coupée  par  des  ca- 
naux connus  seulement  des  bateliers  et 
des  pêcheurs,  qui  y  avaient  élevé  quel- 
ques cabanes  au  milieu  des  joncs  et  des 
arbrisseaux.  Saint  Pothin  choisit  son  sé- 
jour dans  ce  lieu  désert  ;  c'était  fuir  le 
tumulte  et  échapper  à  l'oeil  des  persécu- 
teurs. D'ailleurs  il  pouvait,  en  annonçant 
la  foi  aux  Lyonnais,  évangéliser  en  même 
temps  les  voyageurs  étrangers,  qui  ré- 
pandraient la  semence  divine  dans  la 
Gaule  celtique  tout  entière.  Il  y  trouva 
une  crypte  cachée  par  quelques  touffes 
d'arbres,  y  éleva  un  autel,  et  le  dédia  à 
la  sainte  Yierge  ,  en  l'ornant  de  son 
image.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
ce  fut  le  premier  sanctuaire  consacré  à 
Yierge  dans  les  Gaules.  La  chapelle  sou- 
terraine que  l'on  visite  encore  aujour- 


d'hui sous  la  basilique  de  Saint-Nizier 
occupait,  dit-on  ,  la  place  de  l'antique 
oratoire  de  saint  Pothin.  Ainsi,  tandis 
que  leurs  prêtres  faisaient  fumer  l'encens 
devant  les  dieux  conservateurs  de  l'em- 
pire, tandis  que  les  orateurs  et  les  poè- 
tes de  soixante  nations  célébraient  à 
Ainay  le  triomphe  des  césars,  l'apôtre 
de  Lyon  se  cachait  avec  quelques  disci- 
ples au  milieu  des  roseaux,  ou,  seul  au 
pied  de  l'image  de  la  Vierge,  traitait 
avec  elle  des  destinées  de  son  Église. 
Qui  eût  pu  penser  alors  que  sa  fortune 
et  sa  vie  descendraient  de  la  colline;  que 
la  solitude  passerait  du  marais  de  Pothin 
au  forum,  à  l'amphithéâtre,  au  palais  des 
empereurs?  Cependant  le  silence  allait 
être  jeté,  après  quelques  siècles,  sur  tous 
ces  quartiers  tumultueux;  l'autel  du 
Christ  et  de  sa  3Ière  devait  dominer 
sur  leurs  ruines.  > 

«  Quand  les  bateliers  descendaient  la 
Saône,  dit  le  même  auteur,  en  parlant 
d'un  autre  point  de  Lyon,  tout  l'équi- 
page était  obligé  de  garder  le  silence  à 
la  vue  du  clocher  de  l'île  Barbe.  Les  ra- 
mes cessaient  d'agiter  les  eaux;  et  quand 
le  courant  de  la  rivière  avait  amené  le 
bateau  devant  la  chapelle  de  iNotre-Da- 
me-des-Grâces,  le  patron  seul,  debout 
sur  la  poupe,  s'écriait  :  Ben  jhoia!  Ile, 
salut!  tous  ensuite,  silencieux  et  re- 
cueillis,  recommandaient  à  Marie  leur 
voyage.  > 

Après  ce  tableau  des  premiers  temps 
du  Christianisme  à  Lyon,  écoutons  une 
chronique  du  moyen  âge  : 

«  Une  des  portes  de  Lyon  se  trouvait  à 
Fourvière;  les  consuls  en  déposaient  les 
clefs  entre  les  mains  du  chapitre  :  ce  fut 
le  premier  hommage  qu'ils  rendirent  à 
Notre-Dame  de  la  colline.  Ils  se  réservè- 
rent seulement  le  droit  de  nommer  le 
guyète  ou  trompette,  auquel  les  chanoi- 
nes remettaient  eux-mêmes  les  clefs  et  le 
clairon  du  veillant. 

«  Au  sommet  de  la  colline ,  se  trouvait 
un  donjon  élancé  dans  les  airs,  appelé  au 
XVe  siècle  la  tour  de  Bayète  ,  et  nommé 
plus  tard  la  tour  de  la  Batterie  de  Four- 
vière. C'est  là,  sur  un  des  points  les 
plus  élevés  du  piys,  que,  sentinelle  vi- 
gilante et  incorruptible,  \e  guyète,  armé 
de  son  clairon  d'alarme,  contemplait 
tous  les  jours  de  l'année  l'immense  hori^ 
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zon  livré  à  son  attention  infatigable ,  de- 
puis les  glaciers  des  Alpes  jusqu'aux 
plaines  de  la  Bourgogne,  et  des  chaînes 
du  Jura  aux  cmes  prolongées  des  Céven- 
nes.  Son  œil  inquiet  et  perçnit  interro- 
geait au  besoin  chaque  groupe  de  voya- 
geurs qui  s'avançait  vers  les  murs  con- 
fiés à  sa  garde.  C'est  lui  qui  ouvrait  et 
fermait  soir  et  matin  la  porte  de  Four- 
vière,  qui  sonnait  le  réveil  et  le  couvre- 
feu  des  citoyens. 

«  A  huit  heures  du  soir,  une  cloche  de 
Saint-Jean  tintait  trois  coups.  A  ce  si- 
gnal, deux  autres  cloches,  l'une  à  la  ca- 
thédrale, l'autre  à  Sainl-JNizier,  étaient 
mises  en  branle  pendant  un  quart  d'heu- 
re. Aussitôt  après,  le  guyètede  Fourvière 
embouchait  sa  trompette,  et  la  ville 
était  close.  Le  cloître  de  Saint-Jean  était 
aussi  fermé  ;  on  laissait  seulement  le 
guichet  ouvert  à  la  porte  de  Cotret  ou  à 
celle  de  Savoie,  qui  donnait  sur  la  Saône. 
Le  guet  de  l'archevêque  se  mettait  à  bat- 
tre les  rues,  arrêtant  et  conduisant  aux 
prisons  de  Saint-Jean  les  vagabonds  et 
lesribleurs;  «car  la  coutume  soûlait  être 
à  Lyon  .  disait  Paradin  en  1573,  que, 
pour  éviter  inconvéniens  qui  peuvent 
advenir  la  nuit  en  une  grande  cité ,  tant 
en  matière  de  voleries  que  folles  amours, 
es  quelles  le  vin  n'a  pas  non  plus  de 
crainte  que  la  nuit  de  honte  ,  personne 
ne  fût  osé  aller  par  la  ville,  sinon  qu'il 
fiàt  bien  accompagné,  ni  sans  torche  ou 
chandelle,  et  encore  sans  cause  légiti- 
me, après  que  le  sera  avait  été  sonné.  ? 

«  La  tour  de  Bayète  a  donné  lieu  à  une 
fable  dont  Ménestrier  explique  ainsi  l'o- 
rigine :  «  Une  équivoque  grossière  a  fait 
dire  à  quelques  uns  de  nos  historiens 
qu'il  y  avait  sur  la  montagne  de  Four- 
vière un  grand  miroir  dans  la  glace  du- 
quel on  découvrait  ce  qui  se  passait  dans 
les  plaines  voisines,  du  Dauphiné  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Savoie.  C'est  une 
fable  ,  et  un  effet  de  l'ignorance  de  ceux 
qui,  ayant  lu  dans  quelques  auteurs  la- 
tins qu'il  y  avait  sur  la  montagne  de 
Fourvière  une  tour  pour  faire  le  guet, 
dite  en  latin  spécula,  à  spectando,  en  fi- 
rent un  miroir.  »  Plusieurs  auteurs  cru- 
rent, en  effet,  à  celte  glace  magique,  et 
Fodérc  n'y  avait  pas  encore  renoncé  au 
XVII*  siècle.  <  Symphorien  a  laissé  par 
écrit,  dit-il,  que  près  de  Famphilhéâtre , 


NOTRE-DAME  DE  FOURVIÈRE, 

tout  au  sommet  de  la  montagne  de  Four- 
vière, il  y  avait  un  prodigieusement  grand 
miroir,  composé  avec  un  tel  artifice  et 
prospective  ,  que  ,  par  son  moyen,  les 
marchands  qui  venaient  aux  foires 
voyaient  la  ville  de  Lyon  depuis  les  Al- 
peâ,  ainsi  que  le  récite  Eusèhe  en  sa 
chronique.  Ceciseraitestimé  fable,  ajoute 
cet  historien  crédule  ;  mais  Roger  Lan- 
glois,  en  son  Miroir  d'alchimie _,  dit  que 
les  Romains  usaient  fort  de  ces  miroirs 
pour  voir  de  loin  ,  et  que  Jules  César  , 
restant  au  port  de  Calais  pour  passer  en 
Angleterre,  vit  au  travers  d'un  miroir 
transparent  toute  celte  île  ,  et  découvrit 
l'armée  préparée  pour  l'empêcher  de 
prendre  terre.  » 

«  En  1504,  furent  premièrement  vues 
ces  processions  qui  se  renouvelèrent  en 
1534  et  1556,  et  furent  appelées  les  pro- 
cessions blanches  ,  à  cause  que  les  pau- 
vres gens  de  village  passaient  par  la  ville 
la  croix  devant,  allant  en  procession  à 
Notre-Dame-de-l'Ile  et  autres  lieux  de 
dévotion,  tout  nus  et  seulement  afl'u- 
blés  d'un  linceul  blanc.  Y  étaient  gran- 


des compagnies  de  jeunes  enfans,  tous 
pieds  nus  et  tête  nue  comme  criminels, 
et  grande  troupe  de  vierges  vêtues  de 
linge  blanc ,  pareillement  pieds  nus  ,  la 
tête  voilée  d'un  linge,  chacune  une  chan- 
delle de  cire  en  la  main  ;  et  suivaient  les 
prêtres  et  curés  des  paroisses,  et  les 
hommes  et  les  femmes,  tous  nus  pieds  et 
fort  désolés,  chantant  leurs  oraisons  et 
prières,  tous  les  larmes  aux  yeux  ,  et  à  la 
fin  de  chaque  invocation  criaient  tous 
ensemble  effroyablement  :  Sire  Dieu,  mi- 
séricorde! sainte  Marie,  mère  de  Dieu, 
priez  pour  nous!  D'autres  :  Sancta  Ma- 
ria, d'ayguy,  d'ayguy ,  d'ayguyf  de 
l'eau,  de  l'eau,  de  l'eau!  N'y  avait  cœur 
ni  esprit  si  endurci  de  qui  celte  piété  ne 
tii  âl  des  larmes  des  yeux. 

«  Les  paroisses  de  Lyon  allaient  à 
l'abbaye  de  l'île  en  grande  humilité.  Les 
autres  églises  et  collèges  allaient  d'une 
en  autre  avec  parure  de  grande  péni- 
tence. De  tous  les  villages  de  Lyonnais, 
de  Dauphiné,  de  Donsbes,  de  Bresse, 
voire  de  Savoie,  de  dix  ou  douze  lieues 
à  la  ronde,  venaient  d'heure  en  heure 
processions  à  Lyon  sans  cesse.  Aucuns  de 
ces  bonnes  gens  étaient  errans  par  les 
champs  cinq  ou  six  jours  sans  retourner 


PAR  17ABBÉ  A. -M.  CAHOUR. 


223 


en  leur  maison ,  rongeant  quelques  croû- 
tes de  pain  bis  qu'ils  avaient  apportées 
quand  et  eux.  Vrai  est  que  le  peuple  de 
Lyon,  qui  est  d'un  naturel  1res  humain, 
ïeur  faisait  de  grandes  aumônes,  et  y 
avait  presse  à  qui  donnerait  plus  large- 
ment. 

€  Pourtant  la  mauvaise  saison  en  l'an- 
née 1504  ayant  duré  tout  un  an  ,  la  pe- 
santeur de  la  cherté  aggravait  de  jour  en 
jour,  et  des  régions  circonvoisines  af 
fluail  à  Lyon  telle  multitude  de  pauvres 
gens,  que  telle  misère  excédait  toute  pi- 
tié ;  car,  élant  pressés  de  la  famine,  ils 
laissaient  femmes  et  enfans,  et  tout  le 
bétail,  et  leurs  maisons  abandonnées  et 
vagues;  les  autres  traînaient  leurménage 
après  eux,  laissant  des  brisées  de  leurs 
calamités  quasi  en  tous  lieux,  tantôt  un 
homme,  tantôt  une  femme,  tantôt  un 
enfant  mort. 

f  Mais  en  l'année  1556,  la  pluie  de  re- 
tour après  la  saint  Sauveur  ,  les  vignes 
furent  remises  en  nature  ,  et  furent  les 
vendanges  assez  bonnes.  Nous  mangeâ- 
mes cetle  année,  ditParadin,  des  raisins 
mûrs  à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste. 
Quant  aux  fruits  des  arbres,  il  y  en  eut 
assez  et  furent  bons  autour  de  Lyon.  Et 
fut  cause  celle  sécheresse  que  les  fruits 
furent  si  primerains,  que  les  arbres  re- 
fleurirent encore  un  coup  en  septembre, 
et,  en  plusieurs  lieux  du  Lyonnais,  pro- 
duisirent fruits  pour  la  seconde  fois, 
comme  les  fraises  et  les  mûres.  Furent 
vues  des  pommes  de  la  grosseur  d'un 
esteuf  (balle  du  jeu  de  paume),  des  pru- 
nes et  des  noix,  mais  petites  comme  une 
bonne  olive  d'Espagne;  toutefois  ne  vin- 
rent les  noix  ni  prunes  à  perfection  et 
maturité,  t 

Voici  la  description  d'une  autre  cala- 
mité qui  vint  frapper  Lyon  enl628etl629: 

i  La  peste  désolait  l'Italie,  et  s'était 
même  manifestée  dans  le  midi  de  la 
France,  Elle  se  montra  aux  portes  de  la 
ville  à  la  fin  du  mois  de  juin  :  quelques 
soldats  l'y  avaient  amenée  en  revenant 
d'au-delà  des  Alpes.  Le  village  de  Vaux 
éprouva  les  préludes  de  sa  fureur  ;  ils  fu- 
rent terribles.Le  fléau  allait  serrant  la  ville 
de  plus  près.  On  apprit  avec  terreur,  au 
mois  deseptembre ,  qu'il  avait  attaqué  le 
faubourg  de  la  Guillolière.  Des  gardes 
avaient  été  mises  aux  portes  ;  mai?  il  pa- 


raît qu'elles  manquèrent  de  vigilance , 
car  la  contagion  passa  bientôt  le  Rhône , 
cachée,  dit-on  ,  dans  quelques  vêlemens 
infectés  q\ii  furent  vendus  auprès  de  l'é- 
glise de  Saint-Nizier.  Les  magistrats  fi- 
rent aussitôt  visiter  toutes  les  personnes 
qu'on  soupçonna  d'être  atteintes;  on 
condamna  la  porte  de  leurs  maisons,  on 
y  apposa  les  scellés.  Mais  toute  précau- 
tion allait  devenir  insuffisante.  Le  soir 
même  ou  le  lendemain  de  ce  jour  fatal , 
le  fléau  avait  franchi  la  Saône  et  désolait 
le  quartier  Saint-Georges.  Quinze  jours 
après,  il  avait  envahi  toute  la  ville. 

1  Rien  cependant  dans  la  nature  n'a- 
vait pu  favoriser  cet  épanchement  subit 
de  la  contagion.  La  campagne  souriait 
couronnée  des  fruits  de  l'automne;  le 
ciel  était  serein  ;  une  biselégère purifiait 
l'air.  Mais  le  mal  allait  se  jouer  de  tout. 

t  Le  bruit  s'était  répandu,  dès  les  pre- 
miers jours,  que  de  nombreux  malfai- 
teurs, possédés  du  besoin  de  nuire,  mus 
par  une  fureur  infernale ,  composaient 
un  onguent  pestilentiel  dont  ils  endui- 
saient les  vêtemens  et  les  portes,  et  qu'ils 
déposaient  jusque  dans  l'intérieur  des 
maisons  et  des  églises.  On  brûla  du  ge- 
nièvre et  des  parfums  de  toute  espèce 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 

t  Les  rues  étaient  désertes,  les  bouti- 
ques fermées.  Ceux  que  les  besoins  de  la 
vie  ou  des  devoirs  de  religion  forçaient  à 
sortir  se  munissaient  de  flacons  d'o- 
deurs, marchaient  à  grands  pas,  silen- 
cieux et  solitaires.  Les  amisetles  parens 
n'osaient  plus  s'aborder.  Si  quelque  af- 
faire indispensable  obligeait  un  étranger 
à  passer  à  Lyon,  il  n'y  paraissait  qu'à 
cheval,  la  bouche  couverte  de  son  man- 
teau ,  courant  à  bride  abattue,  comme  si 
l'ennemi  l'eût  poursuivi  l'épée  dans  les 
reins. 

i  Des  milliers  d'habitans  avaient  pris 
la  fuite  ;  mais  ceux  qui  ne  s'échappèrent 
qu'à  la  fin  de  septembre,  quand  la  ter- 
reur se  fut.  répandue  dans  les  campagnes 
environnantes,  ne  purent  trouver  d'asile 
ni  dans  les  villes  ni  dans  les  villages. 
Chassés  par  les  paysans  qui  les  poursui- 
vaient à  coups  de  pierres,  ils  erraient  çà 
et  \h  loin  des  habitations,  et  mouraient 
délaissés  au  milieu  des  champs  et  des 
bois.  La  faim  en  ramena  un  grand  nom- 
bre à  Lyon.  Quelques  familles  restèrent 
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plusieurs  mois  dans  des  barques  sur  le 
Rhône  et  sur  la  Saône  pour  s'isoler  de 
toutes  parts. 

«  Le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  montrèrent,  dès!e  principe  du  mal, 
beaucoup  de  dévouement  et  de  con- 
stance. Mais  dix  mille  personnes  avaient 
déjà  succombé  avant  que  la  police  eût 
le  temps  de  se  reconnaître.  On  nomma 
treize  commissaires  chargés  de  faire  exé- 
cuter les  ordonnances  sanitaires  ,  d'em- 
pêcher les  communications  dangereuses, 
de  veillera  l'ordre  des  hôpitaux,  de  ré- 
primer les  émeutes  et  les  brigandages. 
Ces  officiers  avaient  droit  de  vie  et  de 
mort  :  ils  firent  dresser  des  potences  sur 
les  places  publiques  pour  effrayer  les 
malfaiteurs. 

«  Un  grand  nombre  de  religieuses  et 
de  prêtres  séculiers  s'étaient  dévoués  au 
service  des  pestiférés  ;  ils  étaient  couverts 
d'une  sorte  de  treillis  ou  toile  gommée, 
portaient  une  baguette  blanche  d'une 
main,  un  crucifix  dasis  l'aiUre  :  à  leur 
cou  pendait  un  vase  sacré  rempli  d'hos- 
ties. 

«  Cinq  à  six  charreltes  et  !  rois  barques, 
toujours  en  mouvement ,  portaient  les 
malades  et  les  cadavres  au  confluent  des 
deux  fleuves.  L'ima^jination  frémit  au 
souvenir  des  maux  de  toute  espèce  qui  se 
trouvèrent  réunis  dans  cette  enceinte. 
La  bise  soufflait  ;  la  saison  devint  rigou- 
reuse aux  mois  d'octobre,  de  novembre 
et  de  décembre.  Des  milliers  de  miséra- 
bles ne  savaient  plus  où  s'abriter.  Un 
grv^nd  nombre  de  pestiférés  avaient  ap- 
puyé leurs  huttes  contre  le  mur  d'une 
terrasse  élevée  au  pied  de  la  colline.  Un 
orage  survint;  la  pluie  fut  affreuse;  un 
torrent,  se  précipitant  àl'improviste  des 
hauteurs  voisines ,  mina  les  fondemens 
de  la  muraille,  qui  ensevelit  tout  à  coup 
une  foule  de  victimes  sous  ses  ruines. 

«  Ce  qui  rendait  surtout  épouvantable 
le  spectacle  de  cet  hospice  infect,  tu- 
multueux, jonché  de  morts  et  de  mou- 
rans,  c'était  la  monstrueuse  variété  des 
accidens  qui  accompagnaient  l'agonie 
des  malades.  Un  sommeil  pénible,  des 
songes  effrayans,  de  violens  maux  de 
tête  ,  des  douleurs  de  reins  ,  avaient  été 
les  avant  coureurs  du  fléau.  Ceux  qu'il 
avait  frappés  arrivaient  à  Saint-Sauveur 
couverts  d'exanthèmes  livides  ,  de  char- 


bons, de  bubons,  étouffés  par  des  abcès 
à  la  gorge.  Ils  périssaient  souvent  après 
des  vomissemens  affreux,  ou  épuisés  par 
des  flux  de  sang  continuels.  Plusieurs,  at- 
teints à  l'improviste  comme  d'un  coup 
de  foudre,  avaient  expiré  sans  avoir  eu  le 
temps  de  se  traîner  jusqu'au  pied  de  leur 
lit.  Quelques  autres,  déchirés  par  de 
longues  souffrances,  ne  pouvaient  ren- 
dre l'âme  qu'après  trois  jours  d'une  lutte 
violente.  On  en  voyait  qui  demeuraient 
plongés  dans  un  sommeil  profond  :  les 
confesseurs  en  obtenaient  à  peine  quel- 
ques paroles.  D'autres,,  au  contraire,  s'a- 
gitaient jour  et  nuit ,  travaillés  par  des 
insomnies  perpétuelles,  appelant  en  vain 
le  repos,  brûlés  par  une  fièvre  ardente. 
Ils  tombaient  souvent  dans  de  longues 
défaillances,  sans  pouls,  immobiles,  pâ- 
les comme  si  la  vie  les  eût  abandonnés. 
Il  s'en  trouva  qu'il  fallut  enchaîner  dans 
les  accès  de  leur  délire  ;  une  frénésie  ob- 
stinée les  avait  saisis  dès  les  premières 
atteintes  de  la  contagion;  elle  les  exal- 
tait jusqu'à  la  fin.  et  leurs  derniers  sou- 
pirs étaient  des  hurlemens  affreux.  Quel- 
ques uns  passèrent  six  à  sept  jours  sans 
nourriture,  tandis  que  d'autres  ne  pou- 
vaient se  rassasier.  La  mort  sembla  quel- 
quefois se  jouer  de  ses  victimes  :  des 
malheureux,  sur  le  point  de  recevoir  le 
dernier  coup,  s'écrièrent  qu'ils  étaient 
guéris,  et  expirèrent  en  se  livrant  aux 
démonstrations  d'une  joie  excessive. 

t  Cependant,  ni  les  chars  funèbres ,  ni 
les  fossoyeurs  ne  purent  suffire  au  nom- 
bre des  malades  et  des  morts  qu'il  fal- 
lait conduire  à  Ainay  et  à  Saint-Laurent. 
Tous  les  hospices  furent  encombrés  dès 
le  mois  de  septembre.  La  contagion  at- 
teignit ou  enleva  jusqu'à  trois  ou  quatre 
cents  personnes  par  heure  :  la  ville  ne  fut 
plus  qu'un  vaste  hôpital;  les  rues,  les 
maisons  mêmes  étaient  jonchées  de  ca- 
davres; on  les  ensevelissait  à  la  hâte 
dans  les  jardins  et  jusque  dans  les  caves. 
Les  religieux  étaient  souvent  obligés  de 
passer  au  milieu  des  morts  étendus  dans 
les  chambres  et  les  escaliers  pour  porter 
des  secours  à  ceux  qui  respiraient  en- 
core. Des  familles  entières  succombaient 
à  la  fois ,  et  personne  n'était  là  pour  leur 
donner  des  remèdes  et  la  sépulture.  On 
découvrit  des  cadavres  abandonnés  de- 
puis huit  jours  dans  des  maisons  déser- 


PAR  L'ABBÉ  A.-M.  CAHOUR. 


225 


tes  :  il  fallut  les  y  couvrir  de  chaux  vive. 
On  n'eût  pu  les  remuer  sans  infecter  le 
voisinage. 

€  Taudis  que  tous  les  habitans  étaient 
atteints  de  la  contagion  ou  frappés  de 
stupeur ,  la  générale  battit  un  jour.  L'en- 
nemi ,  disait-on  ,  arrivait  pour  surpren- 
dre la  ville.  C'étaient  sans  doute  les  pro- 
testans  qu'une  terreur  panique  faisait 
craindre.  Tous  ceux  qui  peuvent  encore 
soutenir  les  armes  courent  aux  portes  j 
on  établit  des  corps-de-garde  ;  on  met 
des  sentinelles  partout  ;  on  n'entend  que 
le  bruit  des  fifres  et  des  tambours.  Ce 
rassemblement  tumultueux  ne  servit  qu'à 
propager  la  contagion  :  plusieurs  de 
ceux  qui  jusqu'à  ce  moment  s'étaient 
préservés  de  la  peste  la  prirent.  Sur 
quarante  personnes  qui  montèrent  la 
garde  aux  portes  pendant  la  nuit ,  vingt 
y  furent  frappées  de  mal.  Le  lendemain  , 
les  rues  étaient  redevenues  désertes  et  si- 
lencieuses. 

<  On  rapporte  qu'à  Saint-Laurent  quel- 
ques misérables,  ne  trouvant  plus  de  bois 
pour  construire  des  cabanes,  dressèrent 
des  cadavres  raidis  par  la  mort ,  en  les 
liant  entre  eux  ,  les  couvrirent  avec  d'au- 
tres corps  étendus  en  forme  de  toits,  et 
rendirent  les  derniers  soupirs  sous  ces 
refuges  livides  et  hideux.  Dans  la  ville, 
on  attendait  avec  impatience  des  chars 
funèbres  pour  y  déposer  ceux  qui  ve- 
naient d'expirer  ;  et  souvent  la  crainte 
de  manquer  l'occasion  y  fit  jeter  des 
moribonds  qui  luttèrent  long-temps  en- 
core entre  la  mort  et  la  vie.  Quelques- 
uns  se  débattaient  sans  voix ,  mais  en 
vain,  entre  les  bras  du  fatal  tombereau. 
Les  religieux  en  trouvèrent  plusieurs  déjà 
ensevelis  qui  respiraient  encore  et  éten- 
daient même  les  bras  hors  du  linceul.  On 
vit  avec  horreur  un  de  ces  malheureux , 
porté  jusqu'au  Brotleau  d'Ainay,  et  dé- 
posé le  soir  avec  un  tas  de  cadavres  sur 
le  bord  de  la  fosse  immense ,  où  la  tom- 
bée de  la  nuit  avait  empêché  de  les  préci- 
piter ,  se  dégager,  le  matin  ,  du  milieu 
des  morts  .parmi  lesquels  il  avait  passé 
dix  heures,  et  regagner  péniblement  sa 
maison.  Il  reprit  lentement  ses  forces  et 
survécut  au  fléau. 

«  Une  satanique  exaltation  s'était  empa- 
rée de  ces  hommes  chargés  par  la  police 
de  recueillir  les  victimes  que  la  conta- 


gion moissonnait  à  chaque  instant  :  à 
force  de  traiter  avec  la  mort,  ils  l'avaient 
méprisée.  Leur  horrible  métier  était  de- 
venu pour  eux  un  objet  de  spéculai  ion  , 
une  assurance  d'impunité  dans  l'exercice 
de  leur  brigandage  :  ils  avaient  fini  par 
se  regarder  comme  des  porte  faix  aux 
gages  du  fléau  ,  intéressés  aux  succès  de 
ses  opérations.  Ils  pillaient  les  maisons, 
et  dépouillaient  jusqu'aux  cadavres. 

«  Un  des  témoins  oculaires  qui  nous  a 
transmis  la  plupart  des  détails  que  nous 
venons  de  tracer  assure  qu'il  en  a  vu 
conduisant  à  Ainay,  au  son  des  hauts- 
bois,  des  barques  chargées  de  cadavres  ; 
que  d'autres  entassaient  sur  la  même 
charrette  des  morts,  des  malades,  des 
coqs  d'Inde,  des  épaules  de  mouton  et 
des  flacons  de  vin.  Le  môme  auteur,  qui 
était  religieux  ,  fut  apostrophé  à  Belle- 
cour  par  un  jeune  homme  de  vingt  ans  , 
à  formes  athUHiques,  qui,  le  chapeau  sur 
l'oreille,  un  pied  en  l'air  et  se  tenant  les 
côtés  à  deux  mains  ,  comme  transporté 
d'un  contentement  indicible,  se  mit  à 
chanter  en  le  regardant,  puis,  s'arrêtant 
tout  court  :  <  C'est  ainsi ,  s'écrirj-t-il  d'un 
ton  à  glacer  d'horreur,  que  ious  les  ma- 
tins je  chantais  et  me  rejouissais  à  Saint- 
Laurent  quand  j'enterrais  les  morts.  Je 
n'en  saurais  dire  le  nombre,  t 

«  Il  se  trouva  des  compagnes  digues  de 
pareils  monstres.  C'est  au  milieu  du  deuil 
et  de  l'épouvante  générale  que  plusieurs 
célébrèrent  les  orgies  de  leurs  noces.  On 
entendit  une  de  ces  misérables  se  vanter 
en  pleine  rue  d'avoir  cousu  dans  le  lin- 
ceul son  père,  sa  mère,  son  mari  et  ses 
enfans.  Une  autre  ensevelit  jusqu'à  cinq 
ou  six  époux  qu'elle  prit  successivement 
pendant  quelques  mois.  La  peste  s'élant 
un  peu  calmée  pendant  l'hiver,  la  ville 
retentit  tout-à-coup  des  joies  bruyantes 
de  nombreux  hyménées.  Huit  jours  après, 
la  nouvelle  lune  et  le  vent  du  midi  avaient 
rallumé  la  contagion,  et  presque  tous 
ces  nouveaux  mariés  périrent.  » 

Voilà  certes  des  détails  tels  qu'on  n'y 
croirait  pas  si  c'était  un  romancier  qui 
les  racontât.  Mais  à  côté  de  ces  sombres 
tableaux  il  y  en  avait  aussi  qui  pouvaient 
consoler  la  pitié  et  satisfaite  la  reli- 
gion: «  Les  confessionnaux  étaient  assié- 
gés. Quand  un  prêtre  passait  pour  porter 
du  secours  aux  malades,  on  l'arrêtaitdans 
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les  rues  en  lui  demandant  l'absolution  : 
s'il  ne  pouvait  attendre,  on  l'accompa 
gnait  en  se  confessant.  On  affrontait  le 
danger  de  la  contagion  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'aller  chercher  les  consolations  de 
la  foi.  Les  jours  de  fête  ,  le  peuple  se 
groupait  sur  les  places  publiques  autour 
des  religieux...  On  vit  des  femmes  ,  atti- 
rées par  les  cris  d'enfans  à  la  mamelle 
qui  s'agitaient  sur  le  corps  inanimé  de 
leurs  mères,  recueillir  ces  pauvres  pcli 
tes  créatures,  présenter  leur  propre  sein 
à  leurs  lèvres  desséchées,  ou  les  soutenir 
avec  du  lait  de  chèvre  ,  et  succomber  en- 
fin ,  avec  ces  nourrissons  adoptifs  ,  victi- 
mes d'un  amour  puisé  dans  la  foi. 

i  La  prévision  des  horribles  funérailles 
qui  attendaient  les  malades  abandonnés 
les  révoltait  souvent  plus  que  l'idfe  de  la 
mort  même.  Quelques-uns  eurent  le  cou- 
rage de  s'envelopper  dans  leurs  draps, 
de  s'y  coudre  de  leurs  propres  mains 
dès  qu'ils  se  sentaient  frappés.  Etendus 
sur  leurs  lits,  ensevelis  jusqu'au  cou,  ils 
ne  demandaient  au  ciel  que  l'arrivée  d'un 
confesseur ,  et  lorsque  ce  vœu  avait  été 
exaucé ,  ils  attendaient  tranquillement 
qu'il  plût  à  Dieu  de  terminer  leurs  souf- 
ti  ances. 

«  Dans  le  voisinage  de  Lyon,  un  vieillard 
plus  que  nonagénaire  ,  mais  vert  encore 
et  robuste,  avait  échappé  aux  pestes  qui 
depuis  soixaîite-quatre  ans  dévastaient  sa 
patrie  empestée  par  le  fléau  meurtrier. 
Sa  famille  avait  disparu.  Un  gendre  lui 
était  seul  resté  :  c'était  son  dernier  es- 
poir; il  venait  encore  de  lui  fermer  les 
yeux.  Lui-même  se  sentait  enlin  attaqué, 
et  ne  pouvait  tarder  à  mourir.  Mais  qui 
l'ensevelira  à  son  tour?  Le  voilà  demeuré 
seul  dans  sa  chaumière;  il  n'a  plus  d'a- 
mis ni  de  voisins  sur  lesquels  il  puisse 
compter.  Il  peut  rester  long-temps  étendu 
mort  sur  son  lit,  sans  qu'on  s'aperçoive 
qu'il  manque,  ou  qu'on  ose  approcher 
pour  le  jeter  en  terre.  D'ailleurs,  la  pen- 
sée d'une  sépulture  telle  qu'on  la  donne 
aux  animaux  lui  répugne  ;  il  veut  être 
enterré  chrétiennement  comme  ses  pères 
et  ses  enlansj  et  puisque  tout  secours 
étranger  lui  manque  ,  il  va  préparer  lui- 
même  ses  funérailles.  Le  malheureux 
vieillard,  sentant  donc  qu'il  ne  lui  restait 
que  peu  d'heures  à  vivre,  prend  sa  bêche, 
i»on  boyau ,  $ort  de  sa  chaumière  et  se 


met  à  creuser  la  terre  daijs  le  chaoïj^ 
voisin.  Ce  travail  long  et  lugubre  avait 
achevé  de  l'abattre.  Il  avait  quatre-vingt- 
quatorze  ans,  et  la  fièvre  lui  rompait  les 
bras.  Il  persiste  pourtant  :  son  âme  était 
forte;  une  pensée  religieuse  le  ranimait. 
Après  bien  des  efforts  et  de  pénibles  re- 
prises, la  tombe  était  devenue  assez  prQ- 
ft/nde;  il  en  sort  épuisé,  moribond;  in^ 
cline  le  terrain  sur  les  bords,  et  plante 
de  l'autre  côté  ses  instrumens  liés  en 
forme  de  croix.  Il  ne  lui  restait  qu'à 
rendre  l'âme.  Il  se  couche,  les  yeux  tour- 
nés vers  ce  signe  de  salut;  s'arrange  de 
manière  à  glisser  de  son  propre  poids 
dès  que  la  vie  aura  cessé  de  l'animer  ;  et 
là  ,  recueilli ,  recommandant  son  âme  k 
Dieu,  il  pousse  le  dernier  soupir,  et 
tombe  dans  la  fosse,  oii  l'intérêt  commun, 
la  charité  peut-être,  allaient  engager  le 
premier  venu  à  le  couvrir  de  terre.  » 

A  côté  de  ces  scènes  affligeantes  et  que 
nous  savons  néanmoins  gré  à  l'auteur  dç 
nous  avoir  reproduites,  citons  un  petit 
épisode  plus  consolant  et  qui  rentre  plus 
directement  dans  le  sujet  : 

«  JNous  avons  rencontré  dans  une  pro- 
vince du  nord  un  pieux  cultivateur 
courbé  sous  le  poids  des  ans,  qui,  les 
larmes  aux  yeux  et  les  bras  appuyés  sur 
sa  bêche,  nous  a  raconté  ses  vœux  à  l'au- 
tel de  ]Nolre-Dame  de  Fourvière  pen- 
dant le  siège  de  1793.  Alors  jardinier  sur 
la  colline  ,  à  deux  pas  de  la  chapelle,  il 
se  trouvait  un  soir  à  prier  avec  quelques 
autres  personnes  aux  pieds  de  la  sainte 
Vierge,  lorsque  le  24  juillet  l'ei^losion 
subite  de  l'arsenal  versa  sur  la  ville  la 
mort  et  l'incendie,  i  Ah!  s'écria-t-ilèn le- 
vant les  mains  au  cii  l ,  que  de  Lyonnais 
durent  alors  leur  salut  à  leur  miséricor- 
dieuse protectrice  !  Que  de  cris  furent 
poussés  à  la  fois  dans  ces  jours  malheu- 
reux pour  implorer  son  assistance  !  Si  je 
vous  parle  encore,  après  avoir  vu  plu- 
sieurs bombes  tomber  dans  ma  vigne , 
presque  à  mes  pieds,  creuser  la  terre  en 
tournoyant,  et  voler  ensuite  en  éclats 
autour  de  moi ,  c'est  que  chaque  batte- 
ment de  mon  cœur  était  une  invocatioij 
à  Notre-Dame  de  Fourvière.  i  11  nous  re- 
disait ensuite  sa  religieuse  intrépidité 
lorsqu'armé  du  signe  de  la  croix  et  fort 
de  sa  confiance  en  Marie  ,  il  s'offrit  un^ 
fois  pour  accompagner  une  pauvre  dam§ 
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allant,  au  milieu  des  ténèbres  ,  chercher 
son  fils  blessé  dans  une  sortie, et  ledeman- 
der  aux  postes  avancés  des  assiégeans  qui 
le  rendirent  aux  larmes  de  sa  mère.  •  Je 
ne  verrai  plusMotre-Damede  Fourvière  !  » 
répéta  plusieurs  fois  le  pieux  narrateur, 
en  baissant  les  yeux  quand  la  pensée  de 
sa  tombe  vint  se  mêler  aux  souvenirs  de 
sa  jeunesse.  «  Je  ne  la  verrai  plus!...  Je 
suis  trop  vieux,  et  le  bon  Dieu  m'a  jeté  à 
cent  lieues  d'elle  ;  mais  je  l'invoquerai 
toujours.  Je  lui  dois  la  vin  ;  je  lui  devrai 
le  ciel,  oîi  je  compte  la  remercier  bien- 
tôt. Soyez  béni  ,  vous  qui  voulez  travail- 
ler à  sa  gloire!  Vous  avez  reveillé  en  moi 
de  bien  douces  idées.  » 

Ecoutons  maintenant  l'auteur  nouspar- 
1er  des  événemens  d'avril  1834,  à  Lyon  et 
à  Fourvière.  Ce  récit  fera  en  même  temps 
honneur  à  celui  qui  le  fait  et  à  ceux  qui 
en  sont  l'objet  : 

«  Le  feu  ayant  cessé  le  samedi  soir  12 , 
à  la  tombée  de  la  nuit,  M.  A.,  supérieur 
des  chapelains  de  ]\otre  Dame,  songea  à 
profiter  de  ce  moment  de  calme  pour  ar- 
racher le  Saint-Sacrement  et  les  vases  sa- 
crés à  la  profanation  et  au  brigandage  : 
le  trouble  et  la  surprise  avaient  forcé  de 
tout  laisser  au  pouvoir  des  insurgés.  Biais 
son  grand  âge  et  ses  intimités  ne  pou- 
vaient lui  permettre  de  tenter  celte  en- 
treprise. La  supérieure  des  religieuses  de 
Saint-Joseph,  chez  lesquelles  i!  s'était  re- 
tiré ,  à  l'hospice  des  prêtres,  s'offre  pour 
servir  son  zèle.  Elle  prend  hardiment  la 
route  de  la  chapelle  ,  passe  devant  les 
sentinelles  avancées,  qui  respectent  son 
courage  ,  et  arrive  au  milieu  des  ouvriers 
réunis  autour  d'un  grand  feu  sous  ie  por- 
tique. 

€  3Ies  amis  ,  leur  dit  -  elle ,  vous  voilà 
forcés  de  vous  abriter  dans  l'église.  La 
présence  du  Saint-Sacrement  doit  vous 
gêner.  Pourrais-je  aller  chercher  un  prê- 
tre pour  le  faire  enlever  ? 

—  «  Oui ,  répondit  le  chef  de  la  troupe; 
nous  n'en  serons  que  plus  libres.  —  Per- 
mettez-moi donc  aussi  de  mettre  un  peu 
d'ordre  sur  les  autels  et  dans  la  sacristie. 
—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  ma  Sœur.  » 

«  L'aumônier  des  dames  du  Verbe-Incar- 
né revint  avec  elle;  celui  de  la  Providence 
arriva  quelques  iustans  après,  ei  tous  les 
deux  furent  accueillis  avec  respect.  L'é- 
glise était  devenue  le  tumultueux  corps- 


de-garde  de  vingt  hommes  et  de  quelques 
femmes.  Cependant,  la  présence  du  ta- 
beinacle  et  de  l'image  de  JNotre-Dame 
semblait  leur  avoir  interdit  le  haut  du 
sanctuaire.  Des  chaises  entassées  sous 
l'arcade  du  milieu  ie  partageaient  en 
deux  ,  et  la  troupe  buvait ,  mangeait  et 
faisait  des  cartouches  dans  la  partie  oc- 
cidentale, devant  l'autel  de  l'Annoncia- 
tion. Un  foyer  ardent  sous  le  vestibule 
servait  à  réchauffer  les  guerriers  percés 
par  la  bise  ,  à  préparer  leurs  mets  et  à 
faire  sécher  la  poudre. 

I  Quand  le  Saint-Sacrement  sortit,  ils 
lui  rendirent  les  honneurs  militaires,  et 
voulurent  l'accompagner  l'arme  au  bras 
jusqu'à  la  Providence,  où  il  fut  déposé. 
On  les  vit  se  jeter  à  genoux  ,  et  inclinant 
d'une  main  leurs  fusils  ou  leurs  sabres, 
et  de  l'autre  ôter  leur  chapeau.  L'adroiiq 
et  zélée  religieuse  revint  seule  à  l'église, 
qu'elle  parcourut  librement,  mettant  les 
vases  sacrés  et  quelques  ornemens  pré- 
cieux dans  des  sacs,  cachant  le  mieux 
possible  ce  qu'elle  désespérait  de  pou- 
voir faire  enlever.  Aidée  d'un  sacristain, 
elle  fil  disparaître  tout  l'or  et  toute  l'ar- 
genterie ,  sans  éprouver  la  plus  légère 
contrariété;  elle  fut  même  secondée  par 
les  femmes  des  insurgés,  qui  l'entourè- 
rent de  respect  et  de  politesses. 

«  Un  prêtre  étaitmortdepuistrois  jours 
à  Fourvière.  L'aumônier  de  la  Provi- 
dence fut  invité  à  réciter  les  prières  des 
morts  auprès  du  défunt.  Il  vint  en  sur- 
plis, avec  la  croix,  bien  décidé  d'avance 
à  ne  pas  pousser  plus  loin  l'exercice  de 
son  ministère.  Le  capitaine  des  insur- 
gés, quelques  hommes  de  sa  troupe  et 
plusieurs  habitans  de  Fourvière  se  trou- 
vèrent à  la  cérémonie.  Quand  on  parla 
ensuite  de  creuser  la  fosse  dans  le  jar- 
din :  I  Un  prêtre ,  l'enterrer  ainsi  !  ré- 
pliqua vivement  un  des  assistans.  Non, 
M.  l'abbé,  il  faut  aller  à  Loyasse.  Nous 
formerons  la  haie  autour  de  vous  et  du 
défunt.  S'il  vient  une  balle,  elle  sera  pour 
nous.  V  La  troupe  enliè/e  fil  chorus.  Le 
brancard  fut  préparé  tandis  que  l'ecclé- 
siastique faisait  ses  objections,  et  le  ca- 
pitaine, prenant  la  croix  d'une  main,  le 
bénitier  de  l'autre,  les  remit  à  deux  dç 
ses  hommes,  et  s'écria  :  <  £n  avant  !  i  11 
fallut  partir. 

«  Quelques  éclaireurs  furent  expédiés 
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pour  assurer  la  marche.  Quatre  hommes 
chargèrent  le  brancard  sur  leurs  épaules; 
cinq  ou  six  autres  l'accompagnèrent, 
l'arme  renversée  par  honneur.  Le  prêtre 
chantait,  le  cortège  guerrier  répondait 
de  son  mieux.  La  cérémonie  se  fit  au  ci- 
metière, tranquillement  et  suivant  tou- 
tes les  rubriques.  » 

Voilà  quelque  chose  de  mémorable  .et 
de  touchant.  Il  faut  avouer  que  nos  guer- 
res civiles  d'aujourd'hui  ne  ressemblent 
pas  aux  guerres  civiles  d'autrefois  :  c'est 
moins  la  haine  des  hommes  que  la  haine 
des  choses  qui  leur  met  les  armes  à  la 
main.  Je  craignais  pour  mon  compte 
qu'en  abordant  cette  époque  de  son  li- 
vre ,  notre  auteur  ne  se  livrât  à  des  dé- 
clamations vulgaires  au  lieu  de  se  main- 
tenir calme  et  digne  dans  le  récit  des 
faits. 

Passons  maintenant  à  un  autre  genre 
d'ouvrage  et  à  un  autre  genre  d'auteur. 
Après  l'historien  voyons  le  poète.  Pour 
le  premier  nous  avons  ressenti  et  dû 
ressentir  de  l'eslime  et  de  la  sympathie; 
mais,  l'avouerons-nous  ?  pour  le  second 
nous  en  ressentons  plus  encore  ;  et,  s'il 
était  possible,  nous  lui  porterions  dans 
notre  cœur  un  plus  tendre  intérêt.  En 
effet,  vivant  en  douce  cooimunaulé,  écri- 
vant sous  les  yeux  de  ses  pairs ,  guidé 
par  leur  expérience,  éclairé  par  leurs 
conseils  ,  soutenu  par  leurs  encourage- 
mens,  adressant  son  livre  à  l'archevêque 
de  la  seconde  ville  du  royaume,  qui  en 
accepte  la  dédicace  avec  joie ,  l'abbé  his- 
torien de  Fourvière  est  heureux  :  il  a  vu 
les  compagnons  de  sa  communauté,  jeu- 
nes et  vieux ,  seconder  ou  encourager 
ses  travaux. 

Mais  pour  vous,  ô  mon  cher  Augustin , 
pour  vous,  dont  j'ai  aujourd  hui  les  poé- 
sies à  juger,  à  déchirer  même  si  je  le 
veux,  (car  que  ne  se  permettent  pas  les 
journaux  contre  un  auteur  et  un  livre?) 
pour  vous  il  n'en  est  point  ainsi. 

Yous  êtes  comme  moi  de  cette  famille 
exilé(%  errante,  en  quelque  sorte  ,  en  ce 
monde,  qui  suit  une  voie  solitaire,  qui 
évite  les  carrières  pub  iqucs.  où  se  ruent 
les  hommes  pour  trouver  le  lucre  et  la 
fortune,  quisaciilie  tout  au  plaisir  de 
vivre  uniquement  dans  la  sphère  isolée 
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Il  est  vrai  que  dans  cet  isolementvotré 
œuvre  court  le  risque  de  passer  inaper- 
çue; mais  aussi  il  faut  que  vous  sachiez 
qu'il  est  des  amis  qui  vous  sont  in- 
connus, et  qui  cependant  sympathisent 
avec  vous  de  conduite  et  de  croyance  ,  et 
qui  viendront,  quand  ils  le  pourront ,  à 
votre  aide.  C'est  ce  que  je  veux  faire  en 
ce  moment,  et  ce  n'est  pas  là  de  la  ca- 
maraderie, c'est  de  la  justice,  et  nous 
demandons  pour  vous  la  même  faveur  à 
nos  lecteurs.  C'est  pourquoi  nous  allons 
citer  quelques  fragmens  qui  feront  con- 
naître l'auteur  et  son  livre. 

Voici  donc  comment  M,  Rocques  nous 
traduit  en  vers  français  les  géraissemens 
de  l'âme  du  P.  Hermann,  de  la  compagnie 
de  Jésus  : 

Dans  leur  orbite  creux  mes  yeux  se  sont  cachés  ; 
La  pâleur  a  couvert  de  ses  lys  dessécliés 

Ma  joue  et  ma  bouche  si  roses. 
Mes  cheveux  sont  tombés ,  blanchis  avant  le  temps  ; 
La  vieillesse  a  flétri  de  mon  riche  printemps 

Les  mille  fleurs  à  peine  écloses. 

La  grandeur  de  ma  plaie  épouvante ,  et  Phorreur 

Arrête  foeit  qui  veut  en  voir  la  profondeur. 

Mes  blessures  sont  incurables  ; 
Elles  couvrent  mon  front ,  et  vont  s''élargissant , 
Comme  celles  que  fait  le  poignard  bondissant 

Des  assassins  impitoyables. 

Voilà  comment  le  poète  traduit  les 
soupirs  des  autres;  voici  maintenant 
comment  il  nous  exprime  les  siens.  C'est 
sa  prière  que  nous  allons  entendre  ;  écou- 
tez pieusement  la  prière  du  poète  ;  il 
nous  pardonnera  d'en  supprimer  quel- 
ques passages  :  c'est  un  crime  ,  nous  le 
savons.  Mais  écoutons  le  reste  : 

Toi ,  qui  d'une  parole  as  créé  toutes  choses, 
Dieu  tout  puissant  et  bon!  toi  qui  donnes  au  ciel 
Ses  astres  bien-aimés ,  à  la  terre  ses  roses  , 
Au  printemps  ses  parfums ,  aux  abeilles  leur  miel  ; 

Toi  dont  les  biens  sur  nous  s'épanchent  sans  mesure, 
Et  qui ,  dans  les  pensers  d'amour  et  de  pardon , 
Inscris  ,  pour  nous  le  rendre  un  jour  avec  usure  , 
Jusques  au  verre  d'eau  que  l'on  donne  en  ton  nom  ; 

Donne-moi  de  t'aimer  toujours  de  cœur  et  d'âme, 
De  le  prier  souvent,  enfant  tendre  et  pieux. 
La  prière,  Seigneur,  est  une  sainte  flamme 
Qui  parfume  la  terre  et  réjouit  les  cieux. 

Donne-moi  de  ne  pas  me  souiller  dans  la  fange , 
Où  le  vice  à  plaisir  va  toujours  se  cachant; 
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Sans  cesse  près  de  moi  fais  veiller  Ion  bon  ange , 
Pour  mieux  me  préserver  des  pièges  du  méchant. 

Donne-moi  de  passer  mes  ans  dans  ma  patrie  , 
De  respirer  toujours  son  air  à  mon  réveil  ; 
Qu'au  défaut  du  destin  son  soleil  me  sourie  : 
C'est  encor  du  bonheur  qu'un  peu  de  ce  soleil. 

Parmi  toutes  les  fleurs  qu'au  sentier  de  la  vie 
Ton  sourire  fécond  fait  éclore  au  printemps , 
Donne  de  renco-iilrer  à  mon  âme  ravie 
Celle  qu'en  vain  mes  yeux  cherchent  depuis  vingt  ans. 

Le  crime  a  répandu  bien  des  maux  dans  le  monde, 
Et  son  audace  impie  y  coûte  bien  des  pleurs. 
Donne-moi  de  trouver  une  lyre  féconde  , 
Un  luth  dont  chaque  son  calme  mille  douleurs , 

Un  luth  riche  d'amour  et  d'hymnes  d'espérance  , 
Révélant  les  trésors  d'un  meilleur  avenir 
Aux  âmes  dans  la  peine,  aux  coeurs  dans  la  souffrance; 
Un  luth  sachant  prier,  consoler  et  bénir. 

La  vie  est  une  longue  et  pénible  campagne. 
Donne-moi  des  amis  pour  me  tendre  la  main. 
Bien  meurtris  sont  mes  pieds,  bien  rude  est  la  mon- 
tagne ; 
Oh  !  ne  me  laisse  point  défaillir  en  chemin. 

et  quand  j'aurai  porté  ma  croix  jusqu'au  Calvaire, 
Comblant  mon  dernier  vœu,  dans  ce  lieu  triste  et 

saint, 
Endors-moi  doucement  à  côté  de  ma  mère, 
Et  puis  réveille-moi  près  d'elle  dans  ton  sein. 

On  avouera,  je  pense,  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  doux,  de  tendre  et  d'élégant 
dans  cette  prière.  J'ignore  si  le  poète 
a  enfin  trouvé  celle  qu'en  vain  ses  yeux 
cherchent  depuis  vingt  ans,  mais  Dieu 
ne  lui  a  point  donné  de  passer  tous  ses 
ans  dans  sa  patrie^  et  au  moment  oîi 
nous  en  parlons  ici,  il  est  sur  les  rives 
de  l'Escaut,  tandis  qu'il  vint  au  monde 
sur  les  laves  de  l'Auvergne.  On  n'en  trou- 
vera la  prière  que  plus  touchante,  sur- 
tout quand  on  saura  qu'elle  sert  de  pré- 
lude à  un  charmant  petit  poème  intitulé  : 
Les  Enfans  asphyxiés.  Mais  qu'on  ne 
s'effraie  pas  de  ce  titre  :  il  n'y  a  ici  ni 
crime  ni  désespoir.  Ce  sont  quatre  pau- 
vres enfans  d'Auvergne  venus  à  Paris 
pour  chercher  fortune,  et  qui,  un  jour 
de  fêle ,  y  trouvent  la  mort  en  voulant  se 
chauffer  à  la  chaleur  perfide  du  charbon. 
Il  n'y  a  donc  là  que  du  malheur  tou- 
chant, et  ce  malheur  est  raconté  d'une 
manière  touchante.  Voici  comment  s'ex- 
priment les  petits  héros  du  poète  : 

Partons  ;  qu'attendre  ici  ■"  Belles  sont  nos  montagnes; 
Le  lait  de  leurs  troupeaux  comme  leur  miel  est  doux, 
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De  splendides  moissons  croissent  dans  nos  campa- 
gnes; 
Mais  tout  cela  n'est  point  pour  nous. 

Nous  ne  sommes  point   nés   sous  une  étoile  heu- 
reuse ; 
Une  mauvaise  main  nous  marqua  de  son  sceau  , 
Nos  sorts  furent  tirés  de  l'urne  malheureuse; 

Et  comme  le  Christ ,  pour  berceau  , 
Nous  n'eûmes  que  la  crèch»  au  fond  de  la  chaumière, 
Et  nos  yeux ,  en  s'ouvrant  pour  chercher  la  lumière, 
Ne  virent  qu'une  femme  avec  des  yeux  en  pleurs , 
Une  femme  déjà  rêveuse  de  malheurs. 
Et  dans  son  cœur  tremblant  de  tendresse,  peut-être 
Se  repentant  déjà  de  nous  avoir  fait  naître  ; 
Car  elle  pressentait  qu'un  jour  nous  aurions  faim  , 
Et  qu'elle  ne  saurait  où  nous  trouver  du  pain. 

Yoici  maintenant  quelles  furent  leurs 
espérances  : 

A  Paris  ,  à  Paris  !  C'est  là  que  tout  abonde , 
Et  que  l'or  roule  comme  l'onde 

Dans  nos  prés  pleins  de  fleurs. 
Paris ,  dans  sa  magnificence, 
A  du  pain  pour  toute  indigence  , 
Des  trésors  pour  tous  les  malheurs. 

A  Paris ,  à  Paris  !...  C'est  là  que  tout  prospère , 
C'est  là  que  Dieu  sourit  et  favorise  en  père. 
Tournez  les  yeux  ;  voyez ,  là-bas  sur  ce  coteau , 
Cette  grande  maison  à  la  façade  blanche , 
Qui ,  sur  les  noirs  débris  de  l'antique  château  , 
S'élève  ,  et  sur  le  val,  gracieuse  ,  se  penche. 
Celui  qui  l'a  bâtie  est  un  riche  vieillard  , 
Qui ,  tout  jeune ,  orphelin  ,  n'ayant  place  ni  part 
Au  foyer,  à  la  table ,  à  l'amour  de  personne , 
Inspiré  par  celui  qui  ne  délaisse  pas  , 
Un  matin,  en  priant  et  demandant  l'aamône, 
Vers  Paris  dirigea  ses  pas. 

Et  pendant  quarante  ans  que  dura  son  absence  f 

Jamais ,  au  lieu  de  sa  naissance , 

Nul  n'ouït  parler  de  son  sort; 

Chacun  ici  le  croyait  mort , 
Lorsqu'un  jour  il  revint  en  superbe  équipage , 
A  quatre  chevaux  noirs  ,  tout  resplendissans  d'or. 
Et  l'on  sonna  pour  lui  la  cloche  du  village. 

En  parlant  ainsi,  les  pauvres  enfans  ne 
savaient  pas  qu'ils  allaient  faire  sonner 
aussi  la  cloche  pour  eux  dans  Paris,  mais 
la  cloche  des  morts;  ce  fut  là  cependant  ce 
qui  arriva,  et  non  la  richesse,  et  non  l'é- 
quipage ,  et  non  la  maison  blanche  pen- 
chée sur  le  val.  Mais  faut-il  les  pleurer?oh! 
non,  car,  nous  dit  le  poète,  ils  furent  purs 
et  pieux  à  la  ville  comme  à  la  campagne  ; 
puis  s'adressant  à  eux-mêmes,  il  ajoute  : 

Et  plus  aimés  du  ciel ,  plus  heureux  que  Moïse, 
Vous  avez  votre  lit  dans  la  Terre  promise. 

J.  D. 

«s 
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DE  L'UNITÉ , 

ou    APERÇUS    PHILOSOPHIQUES    SUR   l'iDENTITÊ    DES    PRINCIPES    DES    MATHÉMATIQUES, 
DE   LA    GRAMMAIRE    GÉNÉRALE    ET    DE    LA    RELIGION    CHRÉTIENNE    (*). 


Pour  bien  saisir  la  pensée  générale  de 
l'ouvrage,  il  faut  se  reporter  à  V introduc- 
tion insérée  dans  V  Université  (1).  On  sait 
que  l'auteur  a  eu  deux  principaux  objets 
en  vue  :  1°  ramener  toutes  les  sciences 
rationnelles  à  l'unité,  et  par  suite  à  Dieu  • 
2°  montrer  que  toutes  les  sciences  ont  le 
même  nombre  d'idées  élémentaires  dont 
les  combinaisons ,  exprimées  dans  le  lan- 
gage propre  à  chaque  science,  forment 
l'ensemble  des  rapports  ou  des  véri- 
tés qu'elle  renferme.  De  cette  identité 
dans  l'origine  et  le  développement  des 
sciences  rationnelles  ,  on  conclut  qu'il 
n'y  a  pour  l'esprit  humain  qu'une  seule 
science  ,  la  science  de  l'Être  ;  que  cette 
science  universelle  a  pour  expression 
une  langue  universelle,  et  que  cette  lan- 
gue est  celle  des  nombres ,  telle  qu'elle 
est  conservée  dans  la  numération  déci- 
male. 

La  partie  mathématique  de  l'ouvrage 
étant  le  fondement  de  tout  l'édilice,  il 
est  nécessaire  d'en  donner  l'analyse  suc- 
cincte. 

La  science  des  nombres  comprend  l'a- 
rithmétique, l'algèbre  et  le  calcul  infini- 
tésimal. 

L'unité ,  ou  l'idée  exprimée  par  la  pa- 
role unj  engendre  les  nombres.  La  dou- 
ble série  croissante  et  décroissante  for- 
mée par  la  progression  décuple  peut 
être  considérée  comme  servant  de  cadre 
à  tous  les  nombres  entiers  et  à  toutes  les 
fractions  : 
1 
-  ...  001  :  ,01  :  0,1  :  1  :  10  :  100  :  oc      (66) 

L'unité  centrale ,  ou  la  parole  im^  ex- 
prime une  idée  simple,  indécomposable. 
Chacun  des  termes  de  la  progression 
croissante  offre,  au  contraire,  une  idée 
composée  de  l'unité  même  ,  par  voie  de 

(1)  Voir  celte  IntroducUon  dans  notre  tomeiUt, 
p.  263  et  iôC. 


multiplication,  sans  mélange  d'aucune 
autre  idée. 

D'un  autre  côté  ,  la  progression  dé- 
croissante n'est  que  l'unité  modifiée  à 
l'infini  par  voie  de  division.  Les  nombres 
fractionnaires  rentrent  dans  la  même  loi, 
puisqu'ils  expriment  des  idées  composées 
d'entiers  et  de  fractions. 

Toutes  les  opérations  de  l'arithméti- 
que ,  addition  ,  multiplication,  élévation 
aux  puissances  d'une  part,  soustraction, 
division,  extraction  des  racines,  de  l'au- 
tre, reposent  sur  la  notion  de  l'unité  nu- 
mérique exprimée  par  la  parole  un  (5Ô) , 
puisque  les  nombres  dont  on  cherche 
ainsi  les  rapports  en  dérivent  eux-mêmes. 

De  ces  diverses  considérations ,  on  dé- 
duit cette  première  loi  : 

1"  Tous  les  nombres  j  dans  toutes  leurs 
modifications  possibles  ^  exprimant  des 
idées  composées  ou  dérivées  de  l'idée 
unique  énoncée,  dans  toutes  les  langues, 
par  la  parole  un ,  ne  sont,  en  d'autres 
termes ,  que  Vunité .même  développée  et 
modifiée  à  l'infini; 

2>  L'unité  se  trouve  dans  tous  les  nom- 
bres et  tout  entière  dans  chacun  d'eux , 
même  dans  les  fractions  (71).  Car  elle 
est  tout  entière  dans  le  dénominateur. 

Dans  l'algèbie,  les  lettres  sont  la  re- 
présentation du  nombre ,  puisqu'elles  re- 
présentent des  quantités.  Toute  quantité 
algébrique  ayant  un  coefficient  numéri- 
que écrit  ou  sous -entendu,  soit  l'unité, 
soit  un  nombre  dérivant  de  l'unité,  con- 
tient par  conséquent  l'unité  tout  entière, 
qui ,  renfermant  ainsi  toutes  les  quanti- 
tés mathématiques  possibles,  est  dès  lors 
infinie. 

Le  calcul  infinitésimal  est  cette  partie 
de  l'arithmétique  générale  qui  a  pour 
objet  la  considération  de  l'infini  malhé!- 
malique  ,  c'est-à-dire  des  quantités  qui , 
comparées  à  d'autres,  en  diffèrent  telle- 
ment en  grandeur  et  en  petitesse,  que 


(*)  A  Paris ,  chea  Debéoourï  ,  libraire-éditeur  ;  2  toi.  iu-U».  Prix  :  12  fr.  —  Les  numéros  inaiquenl  les 
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leur  rapport  esl  inassignahle.  Mais  ce  rap- 
port, quoique  inassignable  ,  est  virtuel- 
lement compris  dans  la  double  progrès- 
sion  croissante  et  décroissante  et  conte- 
nant par  conséquent  l'unité  tout  entière. 
..  Au  résumé,  le  nombre  est  la  raodilica- 
tion  de  l'unité;  la  quantité  générale  finie, 
celle  du  nombre  ,  et  la  quantité  générale 
infinie ,  celle  de  la  quantité  générale  fi- 
nie; c'est-à-dire  que  l'unité  engendre  l'a- 
rithmétique; celle-ci  ralgèl)re,  et  celle- 
ci  le  calcul  infinitésimal.  Ces  trois  scien- 
ces, contenues  implicitement  dans  l'unité, 
ne  forment  fondamentalement  qu'une 
seule  science  appelée  par  JNewton  arith- 
métique universelle ,  et  n'ont  qu'une  nu- 
mération commune  composée  de  neuf 
chiffres  et  du  zéro. 

La  géométrie,  ou  la  science  de  l'éten- 
due ,  se  subdivise  en  trois  branches  :  li- 
gnes, surfaces ,  solides.  Le  point  étant 
pris  comme  unité  ,  sou  mouvement  rec- 
tiligne  ,  tel  que  celui  du  cenlre  de  gra- 
vité d'un  corps  dans  sa  chute ,  produit 
la  ligne  droite.  La  ligne  droite,  mise  en 
mouvement  parallèlement  à  elle-même, 
produit  la  surface  ;  la  surface ,  mise  eu 
mouvement  parallèlement  à  elle-même  , 
produit  le  solide. 

De  plus,  l'unité  point  sert  à  lier  la 
géométrie  à  l'arithmétique,  étant,  comme 
quantité  intiniment  petite  ,  une  modifi- 
cation nécessaire  de  l'unité  numérique. 
De  sorte  que  la  parole  un  est  aussi  le 
principe  des  trois  principales  modifica- 
tions de  l'étendue. 

Il  est  facile  de  mettre  en  évidence  la 
présence  de  l'unité-point.  Coupez  une  li- 
gne où  vous  voudrez,  projetez  une  nor- 
male ,  faites  passer  trois  plans  perpendi- 
culaires dans  l'intérieur  d'un  solide,  vous 
retrouvez,  en  tout  et  partout  et  tout  en- 
tière dans  chaque  endroit,  l'unité-point, 
ou  plutôt  l'unité  numérique  elle-même. 

La  géométrie  élémentaire  compte  neuf 
idées  principales  : 

i^oinù  ,  ligne  ^  droite ,  circonférence , 
cercle  ,  angle ,  triangle  ,  polygone  ,  po- 
Ijtdre,  corps  ronds. 

Ces  neuf  idées  élémentaires  dérivent 
Tune  de  l'autre  sans  solution  de  conti- 
nuité ,  et  forment  par  leur  combinaison 
la  science  géométrique  ,  dans  laquelle  il 
n'entre  aucune  idée  étrangère  au  point, 
et  p»r  conséquent  à  l'unité. 


Ainsi ,   l'arithmétique  a  engendré  la 

géométrie  ;  et  ces  deux  sciences ,  identi- 
ques quant  à  leurs  principes,  ont  l'une  et 
l'autre  une  numération  de  neuf  termes 
et  du  zéro. 

Il  est  à  remarquer  que  le  triangle,  qui 
occupe  le  sixième  rang,  résume  toute  la 
science.  De  ses  trois  idées  élémentaires, 
ligne  ,  angle  et  sui-face  ,  on  peut  déduire 
toute  la  géométrie.  De  là  l'emblème  mys- 
térieux du  triangle  appliqué  à  la  cause 
créatrice  de  l'univers. 

Dans  la  mécanique ,  on  compte  trots 
forces  :  la  force  d'inertie ,  celle  du  mou- 
vement composé  et  celle  d'équilibre. 
Les  mouvemens  qu'elles  engendrent  peu- 
vent être  réduits  à  trois  :  uniformes,  ac- 
célérés ,  retardés. 

Comme  on  ne  peut  concevoir  de  mou- 
vement sans  espace  parcouru,  et  d'espace 
sans  nombres  qui  eu  déterminent  l'éten- 
due et  la  division ,  il  suit  que  la  mécani- 
que dérive  de  la  géométrie  et  de  l'arith- 
métique ,  et  en  définitive  de  l'unité.  De 
sorte  que  le  mouvement ,  c'est  l'unité 
même  en  action  :  et  le  repos,  l'unité 
dans  l'inaction. 
De  là  celte  seconde  loi  mathématique  : 
i°  Il  n'y  a  point  de  force  oit  de  puis- 
sance possible  sans  l'unité  ; 

2°  //  n^j  a  rien  hors  du  mouvement  gé- 
néral ,  et  il  n'y  a  pas  de  mouvement  pas. 
sible  sans  l'unité. 

Remarquez  d'ailleurs  que  l'inertie  étant 
la  première  loi  des  corps,  toute  force  est 
dès  lors  immatérielle. 

Le  mouvement  suppose  le  concours  et 
l'existence  de  cette  série  d'idées  compo- 
sées :  unité- force,  nombre  ,  ligne,  surface  j 
solide,  espace,  vitesse,  temps ^  dont  la 
concomitance  produit  le  mouvement.  La 
numération  de  la  mécanique  est  donc 
aussi  composée  de  neuf  termes. 

Additionnant  les  trois  numérations,  et 
éliminant  les  termes  dont  l'idée  est  déjà 
comprise  sous  l'expression  d'un  terme 
plus  général,  on  a  la  numération  uni- 
verselle des  mathématiques  r  unité,  nom- 
bre, ligne,  surface,  solide,  espace,  vi- 
tesse, temps,  mouvement,  zéro. 

Et  le  mouvement  produit  l'univers, 
modification  nécessaire  ,  co  mme  l'on 
voit,  de  l'éternelle  parole  un  ;  l'univers 
entier  n'étant  que  l'expression  même  de 
la  pensée  ou  la  parole  de  Diea  (160). 


232  DE  L'UNITÉ 

i  Les  trois  numérations  de  l'arilhméli-  j 
que,  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique 
forment  un  total  de  vingt-sept  termes;  le 
degré  de  composition  de  chaque  terme , 
à  partir  de  l'idée  simple  utij,  jusqu'à  l'i- 
dée de  mouvement  j,  qui  en  est  la  vingt- 
septième  et  dernière  modification,  se  me- 
surant par  le  rang  qu'il  occupe.  Ces 
vingt-sept  idées  élémentaires,  combinées 
entre  elles  et  combinées  avec  leurs  com- 
binaisons jusqu'à  l'infini  ,  forment  la 
science  mathématique  dans  toute  son 
immensité. 

Ces  idées  se  classent  en  trois  catégo- 
ries séparées  par  l'infini  mathématique  : 
l'infini  absolu,  l'infini  relatifs  le  fini  (168). 
L'infini  absolu  dans  les  mathématiques 
s'appelle  unj  dans  la  langue,  verbe;  dans 
la  religion ,  Dieu;  ces  trois  noms  ne  fai- 
sant qu'un  seul  nom ,  ces  trois  idées 
qu'une  seule  idée. 

1°  L'idée  exprimée  par  un  n'a  point  de 
commencement ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'i- 
dée antérieure  ;  ni  fin  possible ,  puisque 
toutes  les  idées  composées  qu'elle  pro- 
duit n'ont  point  de  terme  possible  dans 
leur  éternelle  génération.  Elle  exprime 
donc  l'idée  numérique  de  l'être  absolu 
et  nécessaire ,  l'idée  de  l'infini  absolu. 
Elle  est  seule  de  sa  classe. 

2"  L'infini  relatif  a  un  commencement, 
mais  point  de  fin.  Telles  sont  les  séries 
infinies  ,  les  deux  progressions  crois- 
sante et  décroissante  en  arithmétique  ; 
en  géométrie ,  les  divers  angles  ;  en  mé- 
canique, les  vitesses  infinies.  Il  y  en  a 
une  infinité. 

3o  Le  fini ,  ou  l'idée  dont  on  voit  le 
commencement  et  la  fin.  Il  y  en  a  aussi 
une  infinité. 

Ces  trois  idées,  séparées  par  l'infini 
mathématique  ,  forment  la  proportion  : 
L'infini  absolu  est    à    l'infini  relatif 
comme  l'infini  relatif  est  au  fini;  et  puis- 
que l'infini  absolu  engendre  tout  : 

1"  En  tout  et  partout ,  l'infini  absolu 
engendre  l'infini  relatif,  comme  l'infini 
relatif  engendre  le  fini  ; 

2°  La  génération  inverse  est  impossible. 
Comme  cette  loi  de  la  génération  des 
nombres  explique  toutes  les  autres  scien- 
ces rationnelles  ,  on  peut  l'appeler  :  loi 

UNIVERSELLE  DE    LA  CRÉATION  (182).  Il  CSt 

à  remarquer  que  de  ces  trois  idées,  c'est 


clairement  ;  elle  est  accessible  à  tous  lés 
hommes .  tandis  que  tous  ne  voient  pas 
aussi  distinctement  les  idées  finies,  telles, 
par  exemple,  qu'un  théorème  de  géomé- 
trie. 

Cette  idée  de  l'unité  est  le  principe,  la 
vie ,  la  lumière ,  la  secrète  nourriture  des 
intelligences. 

Le  chapitre  X  est  consacré  au  dévelop-. 
pement  lumineux  d'une  vérité  bien  im- 
portante :  c'est  qu'il  existe  une  différence 
infinie  entre  la  vérité  mathématique  et 
la  vérité  d'application  mathématique  ;  la 
seconde  n'étant  qu'une  probabilité  suffi- 
sante aux  usages  de  la  vie  ,  mais  qui  ne 
peut  conduire  par  elle-même  à  la  vérité 
mathématique  :  c'est-à-dire  qu'on  ne 
peut  arriver  à  la  vérité  par  les  sens. 

Dans  tout  le  cours  du  livre  que  je  viens 
d'analyser  ,  l'auteur  a  fait  remarquer  le 
développement  constant  de  l'unité  dans 
ses  compositions  successives  par  trois  ou 
par  un  nombre  d'idées  distinctes,  pro- 
duit de  trois.  Ainsi,  la  science  mathéma- 
tique se  divise  en  trois  branches  ,  et  cha- 
cune d'elles  en  trois  autres,  etc.  La  raison 
de  cette  loi  constante  est  dans  une  pro- 
priété fondamentale  inhérente  à  l'unité 
mathématique  énoncée  par  cette  troi- 
sième loi  (237)  : 

1°  L'unité  mathématique  ,  ou  l'infini 
absolu,  ou  l'idée  exprimée  par  la  pa- 
role un,  comprend ,  enferme,  contient  es- 
sentiellement un  principe  de  triple  éga- 
lité ; 

2°  Le  prejnier  axiome  de  la  géométrie 
est  la  forînule  générale  sous  laquelle  ce 
principe  a  été  énoncé. 

Si  l'on  ramène ,  en  effet ,  l'équation 
d'équivalence  à  l'équation  d'identité,  ce 
qui  est  facile  en  remplaçant  les  signes 
par  les  nombres  ,  et  si  l'on  substitue  aux 
nombres  les  unités  qu'ils  contiennent , 
l'équation  exige  :  1°  l'égalité  des  unités 
de  chaque  membre  comparées  entre  elles 
une  à  unej  2«  l'égalité  de  chaque  unité 
du  premier  membre  comparée  une  à  une 
à  chaque  unité  du  second  membre ,  et 
vice  versa  ;  3°  l'égalité  des  unités  du  pre- 
mier membre  comparées  en  masse  aux 
unités  du  second  membre  ,  et  vice  versa. 

Quand  même  nous  aurions  1  =  1,  il 
faudrait  pour  l'équation  que  chaque 
unité  fût  égale  à  une  unité  antérieure, 


la  première  que  nous  comprenons  le  plus  |  leur  mesure  commune  ;  et  copime  l'unité 


n'a  de  type  qu'elle-même ,  il  faut  qu'elle 
renferme  en  elle-mime  un  principe  de 
triple  égalité  :  de  sorte  que  1  =  1=1. 

Ce  principe  nous  montre  la  raison  des 
six  opérations  de  l'arithmétique,  que  l'on 
peut  réduire  à  deux,  addition  et  sous- 
traction. Mais  ces  deux  opérations  sup- 
posent l'égalité  d'équivalence  ou  la  sub- 
stitution. Quand  je  dis  14-1  =  2,1  —  1 
=  0,  je  substitue  2  à  1  -4-  1  et  0  à  1  —  1. 
De  sorte  qu'en  résumé ,  tous  les  calculs 
possibles  ne  sont  que  des  substitutions 
successives,  et  que  le  premier  axiome  de 
la  géométrie,  A  =  B,  A  =  C  ,  donc  B  r= 
C  ,  qui  suppose  le  principe  de  triple  éga- 
lité contenu  dans  l'unité,  est  l'expression 
la  plus  générale  de  tous  les  calculs  pos- 
sibles, et  devrait  se  trouver  en  tête  de 
l'arithmétique. 

Toutes  les  opérations  mathématiques 
se  réduisent  à  sept  (247)  : 

Extraction  des  racines,  division,  sous- 
traction ,  égalité ,  addition,  multiplica- 
tion, élévation  aux  puissances. 

L'idée  d'égalité  emportant  celles  d'i- 
dentité et  d'équivalence ,  nous  trouvons 
encore  une  numération  de  neuf  termes. 

L'auteur  établit  ensuite  l'enchainement 
des  axiomes  qui  servent  de  base  à  la  géo- 
métrie, montre  le  vice  des  traités  d'a- 
rithmétique modernes  ,  et  finit  par  pro- 
clamer le  premier  de  tous  les  axiomes 
dont  il  n'est  point  fait  mention  en  géo- 
métrie ,  mais  qui  les  contient  tous  :  Dieu 

EST  EXISTANT. 

Nous  avons  trouvé  dans  l'unité  :  1"  l'in- 
fini absolu  ou  l'universalité  j  2°  l'égalité. 
Mais  être  sans  commencement  et  sans 
fin,  c'est  être  éternel  :  être  toujours  égal 
à  soi-même,  c'est  être  immuable.  L'unité 
avec  ses  propriétés  inhérentes  peut  donc 
se  formuler  par  cette  quatrième  loi  (260)  : 

lo  Unité,  infini  absolu  ,  égalité  ,  éter- 
nité, immutabilité,  universalité  ; 

2°  Aucun  autre  être  que  celui  exprimé 
dans  toutes  les  langues  par  la  parole 
un  ne  jouit  de  ces  propriétés. 

La  logique  procède  comme  les  mathé- 
matiques. Tout  raisonnement  est  un  cal- 
cul par  addition,  soustraction  ou  substi- 
tution, dont  les  deux  premières  opéra- 
tions ne  sont  que  des  modifications.  La 
logique  comprend  une  numération  de 
neuf  termes  identiques  à  la  numération 
des  opérations  mathématiques. 
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Logique  :  analyse,  décomposition, sous- 
traction, substitution,  addition,  composi- 
tion, synthèse. 

Mathémat.  :  extraction  des  racines , 
division,  soustraction^  égalité,  addition, 
multiplication,  élévation  aux  puissan- 
ces. 

L'idée  d'égalité,  renfermant  à  la  fois 
celles  d'identité  et  d'équivalence  impli- 
citement comprises  dans  l'unité ,  com- 
plète ces  neuf  termes. 

Le  principe  équivalent  de  triple  éga- 
lité contenu  dans  l'unité  ,  étant  l'unique 
fondement  de  tout  calcul  et  de  tout  rai- 
sonnement, doit  l'être  de  toute  raison; 
car  la  raison  n'est  que  la  faculté  ou  la 
force  de  connaître  :  donc  la  parole  un  ou 
Dieu  est  le  principe  générateur  de  toute 
raison  possible. 

La  minéralogie  suit  aussi  la  loi  de  dé- 
veloppement de  l'unité  mathématique. 
Nous  trouvons,  en  effet,  trois  molécules 
intégrantes  qui  engendrent  ensuite  six 
formes  primitives  qui  forment  la  numé- 
ration et  les  idées  élémentaires  de  cette 
science  : 

Tétraèdre,  prisme  triangulaire ,  pris- 
me quadrangulaire ,  par allélipipede,  oc- 
taèdre, tétraèdre,  prohexaèdre  régulier, 
dodécaèdre  rhomboïdal  et  dodécaèdre 
triangulaiî^  ,  zéro. 

Ces  neuf  termes  peuvent  se  ramener  au 
tétraèdre ,  unité  génératrice  de  tous  les 
cristaux ,  qu'il  forme  par  addition  ou 
multiplication ,  le  tétraèdre  étant  dans 
tous  les  cristaux  et  tout  entier  dans  cha- 
cun d'eux;  de  même  que  l'unité  est  dans 
tous  les  nombres.  Comme  l'unité,  il  ren- 
ferme un  principe  de  triple  égalité. 

En  effet,  1°  dans  chaque  solide ,  égalité 
des  trois  angles  plans;  2'  des  trois  angles 
rectilignes;  3"  des  trois  arêtes,  manifes- 
tant ainsi  les  propriétés  des  triangles 
équilatéraux  dont  il  est  composé. 

De  là  cette  cinquième  loi  (317)  : 

1"  La  minéralogie  manifeste  une  nu- 
mération de  dix  termes  (y  compris  0)  ; 

2'^  Cette  numération  constate  une  par- 
faire identité  entre  la  géométrie  métaphy- 
sique et  celle  physique  ,  Vune  et  l'autre 
étant  le  développement  naturel  et  néces- 
saire de  la  parole  universelle  un ,  en 
vertu  de  son  principe  de  triple  égalité. 

Au  moyen  de  ces  diverses  lois,  l'auteur 
compare  le  système  des  atomes  adopté 
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en  France  et  le  système  dynamique  suivi 
en  Allemagne.  Il  montre  la  vérité  du 
premier  et  la  fausseté  du  second,  base  du 
panthéisme  allemand. 

Dans  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  , 
on  applique  la  loi  universelle  de  la  créa- 
tion aux  dogmes  de  l'immatérialité  de 
Dieu  et  de  l'âme,  et  l'on  montre  l'iden- 
tité de  la  langue  des  nombres  et  de  la 
grammaire  générale. 

Dieu  est  prouvé ,  puisque  l'homme  a 
des  idées,  et  que  ces  idées  ne  sont  que 
l'idée  même  de  Dieu,  développée  et  mo- 
difiée à  l'infini ,  en  vertu  du  principe  de 
triple  égalité  contenu  en  lui.  De  sorte  que 
toute  proposition  suppose  cette  propo- 
sition universelle  :  Dieu  est  existant. 
Après  avoir  montré,  par  des  déductions 
qui  ne  sont  point  susceptibles  d'analyse, 
que  l'univers  physique  est  fini ,  et  sup- 
posé de  Dieu  que  ses  propriétés  opposées 
à  celles  de  l'unité  (4'"  loi)  sont  la  plura- 
lité,  le  finij  V inégalité,  le  temps,  la  mu- 
tabilité ,  la  localité;  que  si  l'un  est  na- 
ture ,  l'autre  est  esprit  ;  que  la  force  ap- 
partient à  l'esprit,  l'inertie  à  la  matière, 
l'auteur  proclame  cette  sixième  loi  (t.  ii, 
33): 

1"  Dieu  est  essentiellement  un  esprit 
universel ,  une  parole  universelle  ,  une 
force  universelle  ; 

2"  Dieu  agit  sur  les  êtres  intelUgens 
par  la  parole,  et  sur  les  êtres  non  intelU- 
gens par  la  force.  Cette  force  créatrice 
s'appelle  amour. 

La  nature  de  l'homme  est  déterminée 
par  les  notions  que  nous  avons  de  l'in- 
fini et  du  fini  ;  et  dans  l'échelle  des  êtres. 
Dieu  est  à  l'homme ,  comme  l'homme  est 
Il  l'univers  physique  (36):  mais  d'après  la 
loi  universelle  _,  il  y  a  ,  en  outre ,  une  in- 
finité d'êtres  infinis  relatifs ,  et  la  reli- 
gion classe  en  neuf  catégories  cette  infi- 
nité d'esprits  purs  qui  forment  les  neuf 
chœurs  des  anges. 

Des  considérations  sur  la  double  na- 
ture de  l'homme ,  on  déduit  cette  sep- 
tième loi  (43) : 

'   1"  L'âme  humaine  est  essentiellement 
immatérielle  ; 

2°  Son  union  avec  le  coi'ps  est  absolu- 
ment inconnue. 

La  loi  universelle  classe  aussi  tous  les 
êtres  :  Dieu,  l'ange  .  l'homme  .  ranimai, 


le  végétal ,  le  minéral  ;  l'infini  mathéma- 
tique les  sépare. 

Tout  dans  l'univers  n'est  que  le  déve- 
loppement naturel  et  nécessaire  de  l'être 
créateur,  se  modifiant  en  tout  et  partout 
en  vertu  de  son  principe  de  triple  éga- 
lité; c'est  à-dire  qu'elle  se  communique 
à  la  totalité  tirs  êtres  créés,  mais  sans 
jamais  se  partager  ,  puisqu'elle  est  tout 
entière  en  chaque  être  (44).  Il  faut  voir 
dans  l'ouvrage  même  le  développement 
de  cette  proposition. 

Profitant  des  travaux  de  l'abbé  Sicard  , 
et  suivant  la  même  marche  analytique 
que  dans  les  noms  précédens,  l'auteur 
nous  montre  dans  le  verbe  être  ou  Dieu 
l'unité  élémentaire  de  la  parole  ;  que  le 
nom  est  la  modification  du  verbe  ;  l'ad- 
jectif la  modification  du  verbe  et  du 
nom  ;  que  les  six  autres  parties  du  dis- 
cours sont  des  modifications  successives 
du  verbe,  du  nom  et  de  l'adjectif.  L'inter- 
jection ,  qui  n'exprime  aucune  idée  ,  est 
le  0  de  cette  numération  composée  aussi 
de  neuf  termes  ,  implicitement  contenus 
dans  l'unité  génératrice,  ou  le  verbe,  qui 
lui-même  renferme  un  principe  de  triple 
égalité.  Cette  seule  parole  suis  comprend 
trois  idées  :  moi,  qui  parle:  le  moi,  à  qui 
je  parle  ;  le  moi,  de  qui  je  parle ,  qui  ne 
forment  qu'un  seul  et  même  moi  identi- 
que et  indivisible. 

D'où  il  suit  qu'il  est  absolument  im- 
possible de  prononcer  une  seule  parole 
hors  de  l'idée  de  l'être  ou  de  Dieu,  et  que 
Dieu  est  le  premier  des  œots  ,  comme 
i'unité  est  la  première  de  toutes  les  quan- 
tités. 

Donc  cette  huitième  loi  mathémati- 
que (178)  : 

Toutes  les  pensées  qu'il  est  possible  à 
l'esprit  humain  de  concevoir  et  d'énon- 
cer ne  sont  que  Vidée  même  de  Dieu,  dé- 
veloppée et  modifiée  à  l'infini ,  en  vertu 
de  son  imïnortel  principe  de  triple  éga- 
lité. 

•'.  Toute  autre  génération  de  pensées 
est  absolument  impossible. 

L'auteur  arrive  naturellement  au  grand 
problème  de  la  transmission  delà  parole. 
Comme  M.  de  Bonald ,  l'abbé  Sicard 
et  Rousseau,  il  conclut  que  l'homme 
n'a  point  inventé  la  parole,  et  l'a  re- 
çue par  une  révélation  spéciale.  Il  va 
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plus  loin  ;  il  cherche  le  comment  de  cette 
révélation ,  qu'il  suppose  extérieure  et 
provenant  des  premières  paroles  arti- 
culées que  Dieu  fit  entendre  à  l'homme. 

Cette  conséquence  ne  me  semble  pas 
rigoureuse.  Il  est  vrai  que  dans  Tordre 
ordinaire  la  parole  se  transmet  ex[6- 
rieurement;  mais  la  création  de  l'homme 
est  en  dehors  des  voies  ordinaires.  Si 
Dieu  donna  à  ses  apôtres  le  don  des  lan- 
gues, pourquoi  le  premier  homme  ne 
î'aurait-il  pas  miraculeusement  reçu? 
ïl  faut  même  avouer  que  ce  sentiment  est 
plus  conforme  à  l'opinion  des  Pères.  On 
peut  sans  doute  admettre  le  sentiment 
opposé,  mais  non  comme  un  principe 
nécessaire.  Le  premier  homme,  en  effet, 
ayant  été  créé  dans  un  état  de  perfec- 
lion  naturelle  et  surnaturelle,  n'avait-il 
pas  instaiitanément  reçu,  par  cela  mê- 
me, tous  les  dons  naturels  et  surnaturels 
tvai  sont  la  suite  de  cet  état  de  perfec- 
tion? 

Tout  cet  ouvrage  contient  une  foule 
d'aperçus  nouveaux  ,  de  principes  fé- 
conds, dont  je  n'ai  pu  donner  qu'une 
idée  bien  superficielle  ;  il  faut  absolu- 
ment avoir  recours  à  la  source  même 
pour  les  apprécier.  J'ai  surtout  insisté 
sur  la  partie  mathématique  ,  parce 
qu'elle  est  la  base  du  système,  et  qu'elle 
nécessite  des  éclaircissemens  et  des  mo- 
difications indispensables  pour  être  en 
harmonie  parfaite  avec  le  dogme  catho- 
lique, et  remplir  le  vœu  le  plus  cher  de 
l'auteur,  celui  de  travailler  à  servir  la 
religion  par  la  science.  Toutefois  ,  j'ose 
à  peine  entreprendre  la  critique  d'un  tel 
ouvrage.  La  méthode  de  l'auteur  est  si 
lumineuse  ,  ses  intentions  si  droites , 
qu'il  revient  à  la  vérité  presque  aussitôt 
qu'il  s'en  écarte.  Ce  qu'il  y  a  d'erroné  ne 
l'est  jamais  complètement ,  et  pourrait 
être  présenté  dans  un  bon  sens  si  l'on 
s'attachait  moins  à  l'esprit  général  du 
livre  qu'à  certains  passages  isolés.  De  là 
peut-être  le  reproche  d'avoir  mal  inter- 
prété sa  pensée  que  pourra  m'adresser 
l'auteur.  Mais  en  admettant  la  possibilité 
d'un  reproche  que  j'aimerais  à  mériter, 
il  en  résulterait  toujours  que  cette  pen- 
sée a  besoin  d'être  exprimée  d'une  ma- 
nière nette  et  à  l'abri  de  toute  fausse 
interprétation. 

On  nous  dit  d'abord  (16)  que  «  le  point 
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«  de  départ  est  l'idée  numérique  expri- 
«  mée  dans  toutes  les  langues  par  la  pa- 
«  rôle  lin  ,  »  que  cette  parole  ,  d'où  part 
l'arithmétique,  est  l'idée  numérique  de 
l'être  absolument  simple,  de  Dieu  (133). 
De  sorte  que  les  idées  de  Dieu,  de  la  pa- 
role lin  et  de  l'unité  numérique  sont 
identiques.  Aussi  l'énoncé  de  la  troi- 
sième loi,  entre  autres  passages,  les  assi- 
mile complètement.  Je  sais  bien  qu'aux 
pages  201  et  273,  le  principe  générateur 
im,  représentant  une  idée  simple ,  est 
distingué  de  l'idée  composée  un ,  pre- 
mier des  nombres  engendrés  ;  mais  cet 
aperçu,  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  théorie  de  limite  ,  reste  comme 
non  avenue  dans  l'application.  M***  ne 
compte-t-il  pas  deux  un,  trois  un,  qua- 
tre un,  ou  deux  unités,  trois  unités,  etc.? 
ne  voit-il  pas  dans  cette  unité  numérique 
l'unité  absolue? 

Par   suite  de  cette  confusion  ,  la  pre- 
mière loi   ne   saurait  être  admise   telle 
qu'elle  est  formulée.  Conçoit-on  que  l'in- 
fini puisse  se  modifier?  conçoit  on  deux, 
trois,   quatre  infinis?   l'infini   a-t-il   des 
parties?  peut-il  se  diviser  ?  En  décompo- 
sant les  nombres,  l'auteur  a  bien  mon- 
tré que  l'unité  numérique  est  l'élément^ 
le  principe  et  la  mesure  commune  des 
nombresj  mais  ce  n'est  pas  là  l'unité  sim- 
ple, infinie,  indécomposable.  Pour  la 
mettre  en  évidence  ,   il  ne  faut   pas  de 
calcul.  Tout  nombre  n'est-il  pas  un  nom- 
bre ;  toute  figure,  une  figure?  Ajoutez, 
retranchez  ,  multipliez ,  divisez  ,  opérez 
de  toutes  les  manières  possibles,  vous 
trouverez  un  nombre  pour  résultat  final. 
Deux  ,  trois  ,    quatre  ,    signifient   par 
abréviation    un  être  composé  de  deux, 
trois ,  quatre  unités  ;  3  =  un  (i  +î  -h  1). 
Sous  cette  forme,  on  voit  clairement  que 
la  parole  un  unit  ensemble  les  trois  uni- 
tés numériques  pour  en  former  un  seul 
tout,  ainsi  que  la  parenthèse  et  le  signe 
+  l'indiquent. 

Cette  distinction,  qui  du  reste  a  tou- 
jours été  établie  de  toute  ancienneté, 
une  fois  reconnue,  les  fractions  s'expli- 
quent facilement.  «  Pour  s'en  faire  une 
«  idée  nette,  dit  Bezout,  il  faut  conce- 
«  voir  que  la  quantité  prise  pour  unité 
K  est  elle-même  composée  d'un  certain 
«  nombre  d'unités  plus  petites  ;  »  par 
exemple ,  un  décimètre  par  rapport  au 
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mètre.  D'où  il  suit  que  1  principe  de  la 
progression  croissante,  et  1  principe  de 
la  progression  décroissante  ,  expriment 
des  idées  entièrement  opposées, 

1 ,  premier  terme  de  la  progression 
croissante,  est  l'élément  primordial, 
indivisible  et  simple,  au-dessous  duquel 
l'être  ne  saurait  se  concevoir;  car  il  n'y 
a  que  0  au-dessous  de  l'indivisible.  1  est 
dans  les  nombres  ce  que  le  point  est  en 
géométrie,  l'atome  en  physique. 

1,  premier  terme  de  la  progression  dé- 
croissante, présente  l'idée  toute  oppo- 
sée d'universalité  ,  ou  d'une  collection 
composée  d'une  telle  quantité  de  par- 
ties, qu'il  est  impossible  de  les  nombrer. 
Voici,  je  crois,  la  raison  de  l'emploi  du 
signe  le  plus  simple,  pour  exprimer  la 
multiplicité  la  plus  grande. 

La  série  des  nombres  entiers  peut  s'é- 
crire : 

Unités      123466789  10 

Dizaines  123456789  10 

et  ainsi  de  suite,  à  l'infini.  L'unité  nu- 
mérique ,  après  son  développement  en 
neuf  idées  distinctes,  est  ramenée  à  l'u- 
nité collective  exprimée  par  le  nombre 
10  dans  cette  période,  et  par  1  dans  la 
-jériode  suivante.  L'unité  se  trouve  ainsi 
le  lien  de  deux  périodes,  le  complément 
de  la  première  et  le  commencement  de 
la  seconde.  1  peut  donc  être  substitué 
au  dernier  terme  de  la  période  des  nom- 
bres. Et  comme  la  série  des  nombres  en- 
tiers n'a  pas  de  fin,  par  une  conséquence 
nécessaire  ,  le  nombre  qui  symbolique- 
ment exprime  cette  fin  devait  être  ,  pour 
ainsi  dire,  sans  commencement.  En  d'au- 
tres termes,  en  partant  de  l'universalité, 
l'élément  simple,  indivisible,  devait  être 
insaisissable  pour  l'esprit,  et  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  la  progression  décroissante. 

Etrange  faiblesse  de  l'esprit  humain  ! 
s'il  part  de  l'unité  élémentaire,  il  ne  peut 
comprendre  tout  ce  que  Dieu  peut  en 
faire  sortir  par  une  multiplication  sans 
bornes;  s'il  part  de  l'universalité,  le 
nombre  infini  d'êtres  que  Dieu  peut  y 
placer  par  une  division  sans  limites  lui 
échappe  également.  Et  cependant  tout 
cela  est  fini,  l'univers  et  l'atome  sont 
créés,  par  conséquent  limités  ,  par  con- 
séquent infiniment  éloignés  de  Dieu. 

Une  autre  preuve  que  I,  dans  la  progres- 
sion décroissante ,  représente  l'universa- 


lité ou  le  dernier  terme  de  la  progression 

croissante,  c'est  qu'on  peut  l'écrire  ainsi: 

I    .     I    .     I        t 

jo    •    lou*    1000       5 

l'unité  centrale  exprimée  par  le  dénomi- 
nateur devenant  successivement  10,  iOO, 
etc. 

Laquelle  progression  devient  : 
1  :  10  :  100  :  1000  :  oe, 

d'oîi  il  résulte  que  la  progression  décrois- 
sante n'est  autre  chose  que  la  progres- 
sion croissante  intervertie. 

La  parole  un  réunit  ces  idées  extrêmes 
de  simplicité  et  d'universalité;  mais  elle 
les  renferme  d'une  manière  transcen- 
dante. Elle  est  plus  simple  que  l'élément 
exprimé  par  l'unité  numérique  ,  car  elle 
est  antérieure  à  l'élément,  et  c'est  d'elle 
qu'il  tient  sa  simplicité  ;  c'est  elle  qui  lui 
donne  le  premier  degré  de  l'être.  Otez 
la  parole  u?i ,  l'unité,  le  point,  l'atome, 
échappent  à  l'esprit.  Elle  est  plus  vaste 
que  l'univers  ,  car  elle  le  contient  ;  ôtez 
celte  idée  d'unité,  et  l'univers,  suspendu 
par  elle  au-dessus  du  néant ,  retombe  à 
l'instant  dans  le  chaos.  Exprimer  sa  sim- 
plicité par  l'unité  numérique,  c'est  la 
dégrader,  La  simplicité  de  l'unité  numé- 
rique ne  contient  pas  d'autre  être;  la 
simplicité  de  la  parole  un  contient  tous 
les  êtres.  Exprimer  son  immensité  par 
l'universalité,  c'est  le  dégrader  encore, 
car  l'universalité  suppose  des  parties, 
et  un  n'a  point  de  parties. 

D'après  ces  considérations,  il  est  clair 
que  la  première  loi  doit  être  modifiée  de 
manière  à  distinguer  nettement  les  pro- 
priétés de  l'unité  numérique  et  de  la  pa- 
role un;  la  parole  un,  composant  et  dé- 
composant, multipliant  et  divisant  , 
ajoutant  et  retranchant,  pénétrant  tous 
les  nombres  ,  leur  donnant  à  tous  l'exis- 
tence ,  mais  ne  se  modifiant  jamais  ; 
l'unité  numérique  multipliée,  divisée  par 
cette  parole  ,  qui  produit  ainsi  une  infi- 
nité de  nombres  divers  sans  cesser  d'être 
toujours  la  même. 

Ces  diverses  considérations  font  sentir 
l'inexactitude  des  expressions  suivantes  : 
Dieu  s'est  modifié  pour  créer  l'ange; 
l'Etre  infini j  en  se  modifiant,  créa  l'es- 
prit de  l'homme  (45  et  46),  ce  qui  est  en- 
tièrement contraire  à  l'immutabilité  que 
l'auteur  lui-même  attribue  au  souverain 
Être.  Toutes  les  créatures  diffèrent  entre 
elles,  et  Dieu  s'unit  à  elles  en  raison  de 


leur  réceptivité  ,  de  leur  capacité  ;  mais 
cette  union,  qui  fait  la  viedela  création, 
ne  souille  point  Dieu  par  un  mélange 
impur.  La  participation  de  l'Être  suprê- 
me différencie  les  créatures,  mais  n'al- 
tère point  sa  propre  essence.  Ainsi  le 
soleil  se  communique  à  la  nature  entière, 
détruit  et  yivifie  les  êtres  terrestres, 
mais  ne  se  modifie  pas  en  dispensant  la 
vie. 

L'unité  universelle,  fin  des  nombres 
et  son  opposé  ;  l'unité  élémentaire  et  in- 
divisible, principe  des  nombres,  ne  sau- 
raient convenir  à  Dieu.  Saint  Thomas  en 
fait  positivement  la  remarque.  Unum 
quodest  principium  ?iumeri,  dit-il  encore, 
7ion  prœdicatur  de  Deo.  L'idée  d'unité 
numérique  et  d'universalité,  d'une  part  j 
et  de  l'autre  l'idée  de  l'unité  de  Dieu , 
sont  très  différentes.  Comment  compa- 
rer l'unité  qui  touche  au  néant,  avec  l'u- 
nité infinie,  qui  est  tout  l'être  ;  la  multi- 
tude des  parties  ,  ou  l'universalité,  avec 
la  simplicité  de  l'être  infini? 

Au  reste,  l'auteur  a  rendu  un  grand 
service  en  rattachant  à  l'unité  numéri- 
que les  différentes  branches  des  mathé- 
matiques, en  montrant  que  l'auteur  de 
la  nature  procède  toujours  du  simple  au 
composé. 

La  seconde  loi  mathématique  gagnera 
beaucoup  en  clarté  par  la  distinction  ci- 
dessus  établie.  L'idée  de  force  et  de  puis- 
sance sera  transportée  à  la  parole  un,  et 
l'unité  numérique  conservera  ses  privi- 
lèges d'être  l'élément  de  l'univers  ,  ma- 
thématiquement parlant. 

Bien  plus,  la  parole  un  étant  aux  yeux 
de  l'auteur  le  symbole  du  verbe  qui  a 
tout  créé,  il  trouvera  dans  les  trois  grands 
attributs  comntuns  aux  trois  personnes 
divines,  réternité,  l'immensité  ,  la  toute- 
puissance  ,  une  merveilleuse  analogie 
avec  les  idées  de  nombre,  de  mouvement 
et  d'étendue,  qui  embrassent  la  totalité 
des  sciences  mathémaiiques  :  l'éternité 
contenant  tous  les  nombres,  l'immensité 
tous  les  lieux,  la  toute-puissance  tous 
les  mouvemens. 

La  loi  universelle  de  la  création  est 
vraie  dans  son  énoncé  ;  mais  dans  l'appli- 
cation, elle  est  viciée  par  la  confusion 
de  ces  trois  idées  essentiellement  dis- 
tinctes :  unité  numérique,  parole  un  et 
Dieu.  Loin  d'être  identiques ,  elles  for- 
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ment  précisément  les  trois  termes  de 
cette  proportion  religieuse  :  Jésus-Christ 
est  le  médiateur  entre  Dieu  et  le 
monde. 

Un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  seul 
infini  parce  qu'il  est  seul  incréé;  un  seul 
Jésus-Christ,  verbe  éternel  et  verbe  fait 
chair  ;  un  seul  univers,  assemblage  de 
toutes  les  créatures ,  qui ,  chacune  sépa- 
rément et  toutes  ensemble  ,  sont  essen- 
tiellement finies  par  rapport  à  Dieu. 

Jésus-Christ,  qui  était  dans  le  monde , 
qui  a  fait  le  monde,  et  que  le  monde  n'a 
pas  connu;  Jésus-Christ,  soleil  de  jus- 
tice j,  qui  n'apparut  que  dans  la  plénitude 
des  temps,  mais  qui  était  la  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde , 
comme  le  soleil  physique  ne  parut  qu'a- 
près la  lumière  ;  Jésus-Christ  seul  peut 
approcher  de  Dieu ,  et  unir  la  créature 
au  Créateur. 

La  loi  des  nombres,  qui  ne  trouve 
d'application  complète  que  dans  le  fini, 
peut  du  reste  représenter  par  analogie, 
mais  non  par  identité ,  la  loi  universelle 
de  la  création. 

La  loi  énoncée  serait  fausse,  si,  comme 
l'on  pense,  les  trois  termes  étaient  Dieu, 
l'intelligence  créée  ,  le  monde  physique. 
Sans  le  médiateur,  ce  n'est  pas  l'infini 
mathématique  qui  sépare  Dieu  de  l'ange  : 
c'est  une  infinité  absolue;  c'est  l'absence 
de  tout  rapport ,  le  fondement  de  la  reli- 
gion étant  que  Dieu  est  tout  et  que  la 
créature  n'est  l'ien  (1).  De  plus,  l'ange  a- 
t-il  créé  le  monde?  En  troisième  lieu,  le 
rapport  entre  Jésus- Christ  et  Dieu  ,  Jé- 
sus-Christ et  l'homme,  ne  serait  point 
convenablement  exprimé  par  l'infini  ma- 
thématique. L'infini  mathématique  peut 
servir  de  commune  mesure  aux  créatu- 
res, mais  n'est  d'aucun  usage  dans  cette 
sphère  élevée ,  si  ce  n'est  comme  figure 
et  comme  image. 

Les  notions  de  durée  qui  résultent  de 
la  génération  des  nombres  sont  égale- 
ment fautives.  Aux  yeux  de  l'auteur , 
l'infini  relatif  paraît  être  une  succession 
sans  fin  à  partir  d'un  premier  terme.  La 
série  des  nombres  en  serait  le  type.  Le 
temps  détermine  l'existence  de  tous  les 


(1)  Père  Nonet,  l'Homme  d'Oraison.  Le  chapitre 
ainsi  intitulé  est  à  consulter,  aiosi  que  les  premières 
questions  de  saint  Thomas. 
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êtres  physiques  entre  tes  deux  points  ex- 
trêmes de  la  naissance  et  de  la  mort. 
Voilà  le  fini. 

Saint  Thomas  distingue  aussi  trois  ca- 
tégories :  r  l'éternité  ;  2°  l'éviternité 
(œvurrij  œ^nternitas)  ;  3"  le  temps. 

L'éternité  pour  lui ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  succession  sans  commence- 
ment et  sans  fin  :  «  C'est  la  possession 
intenninahle ,  parfaite  et  simultanée  de 
la  vie.  t 

L'opposé  de  l'existence  simultanée , 
c'est  le  temps  ou  V eooistence  successive. 

Sans  doute  ,  le  temps  a  commencé  et 
le  temps  finira  :  tandis  que  l'élernilé  est 
sans  commencement  et  sans  fin.  Mais  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  les  différencie  :  pro- 
longez les  temps  à  l'infini ,  vous  ne  sor- 
tirez point  des  temps. 

Le  terme  moyen,  l'éviternité,  participe 
à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre  :  c'est-à- 
dire  que,  sous  un  point  de  vue  ,  elle  est 
simultanée  comme  l'éternité  ,  et  succes- 
sive sous  un  autre  point  de  vue.  Ainsi 
l'être  spirituel  est  par  nature  incorrup- 
tible,  intransmutable;  ce  qui  implique 
la  simultanéité  de  l'existence.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  y  a  succession  dans  son  in- 
telligence et  dans  ses  affections  :  ce  qui 
appartient  au  temps. 

Par  nature,  le  corps  de  l'homme  appar- 
tient au  temps;  son  âme  à  ^é^'iternité;  la 
grâce  le  fera  participer  à  l'éternité. 

Dans  la  numération,  l'auteur  rejette 
le  0  à  la  fin.  Tous  les  traités  d'arithméti- 
que et  lui-même  (295)  le  placent  avant 
tous  les  îiombres.  En  le  laissant  à  sa 
place  naturelle  ,  on  voit  clairement  que 
la  parole  a  tout  tiré  du  0,  même  l'unité 
numérique.  Alors  la  numération  univer- 
selle de  la  note  2e  (41,  T  partie)  cesse  d'ê- 
tre obscure.  Le  dixième  terme  de  l'arith- 
métique, ou  le  point,  suivant  la  notation 
arabe  ,  devient  sans  difficulté  le  premier 
de  la  géométrie,  de  même  que  10  est  la 
fin  des  unités  et  le  premier  terme  de  dé- 
veloppement des  dizaines.  D'après  cela, 
il  est  permis  de  croire  que  le  point  0  de 
la  notation  arabe  exprime  une  idée  très 
différente  du  0. 

Le  0  d'ailleurs  a-t-il  bien  la  significa- 
tion absolue  du  néant?  Comment  expli- 
quer, si  ce  n'est  rien,  son  rôle  important 
dans  la  numération  ?  Comment  expliquer 
les  quantités  négatives  moindres  que  0? 


Le  0  n'exprimerait-il  pas  l*idëe  de  la  ïnà- 
tière  vide  et  sans  forme,  l'idée  du  chaos, 
telle  qu'on  nous  peint  la  terre,  par  exem- 
ple, alors  que  l'esprit  de  Dieu  flottait 
sur  l'abîme?  Comment  concevoir  autre- 
ment ce  rôle  d'adjectif  utiiversefl  que  lui 
assigne  l'auteur? 

Quelques  rectifications  sont  aussi  a 
faire,  ce  me  semble,  dans  les  n'uméra- 
tions.  Dans  le  résumé  ,  par  exemple , 
pourquoi  deux  termes  seulement  à  l'a- 
rithmétique ,  quatre  à  la  géométrie  et 
trois  à  la  mécanique;  tandis  que  ces  trois 
branches  ont  chacune  trois  parties  qui 
devraient  être  représentées  dans  le  ré- 
sumé? 

Enfin,  ne  serait-il  pas  nécessaire,  après 
avoir  établi  l'enchaînement  des  trois 
branches  des  mathématiques,  de  mon- 
trer que  chacune  d'elles  suppose  les  deux 
autres  ,  puisqu'on  géométrie  on  est  parti 
du  point  en  mouvement  ? 

Malgré  ces  nombreuses  observations, 
l'ouvrage  que  nous  venons  d'examiner 
est  de  la  plus  haute  importance  ;  ce  n'est 
qu'un  essai  ,  mais  c'est  un  essai  très  re- 
marquable. Si  le  meilleur  ouvrage  est  ce- 
lui qui  donne  le  plus  h  penser,  celui-ci 
est  à  coup  sûr  aux  premiers  rangs.  Il  y  a 
beaucoup  à  rectifier;  mais  les  rectifica- 
tions ne  feront  que  confirmer  les  prin- 
cipes et  la  méthode.  Au  reste,  quand  bien 
même  l'ouvrage  resterait  ce  qu'il  est, 
l'auteur,  par  son  courage  ,  par  ses  senti- 
mens  élevés  ,  par  ses  découvertes  nom- 
breuses, n'en  aurait  pas  moins  droit  à 
notre  reconnaissance.  Lorsque  l'École 
polytechnique  nous  offre ,  depuis  qua- 
rante ans,  le  hideux  spectacle  de  la  pro- 
stitution du  génie  ,  de  l'hébétement  de 
l'âme  humaine  par  la  science,  il  est  con- 
solant de  voir  un  élève  sorti  de  ses  rangs 
proclamer  que  le  Seigneur  est  le  Dieu 
des  sciences^  et  répéter  avec  le  prophète  : 
Je  jure  par  moi-mcme ,  dit  le  Seigneur, 
que  tout  genou  "fléchira  devant  moi,  et  que 
toute  langue  confessera  que  je  suis  Dieu. 

l^auteur  doit  cependant  se  mettre  en 
garde  contre  deux  écueils. 

La  langue  des  nombres  peut  sans  doute, 
plus  exactement  qu'aucune  autre,  formu- 
ler les  vérités  religieuses  et  métaphysi- 
ques. De  là,  son  emploi  fréquent  dans  les 
livres  saints.  Mais  il  ne  faut  pas  Oublier 
qu'ici-bas  nous  ne  voyons  que  l'onibre 
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nombres  peut  donner  une  figure  plus 
claire  ;  mais  il  «st  impossible  d'admettre 
l'identité  des  règles  de  la  foi  et  de  leur 
expression  ;  et  si  l'auteur  prétendait  ex- 
poser ce  qu'est  en  soi  la  vérité  religieuse, 
au  lieu  de  montrer  des  analogies,  il  s'é- 
garerait infailliblement. 

En  second  lieu ,  certaines  vérités  de 
foi  peuvent  être  prouvées  rationnelle- 
ment ;  mais  les  plus  beaux  génies  ,  saint 
Thomas  ,  Mallebranche  ,  ont  toujours 
pensé  que  ces  démonstrations  n'étaient 
pas  sans  danger,  parce  qu'elles  stimulent 
l'orgueil ,  qui  dès  lors  veut  tout  soumet- 
tre à  sa  mesure  et  tente  l'impossible. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsque  l'unité  est 


attaquée  de  toutes  parts,  dans  la  religion 
et  dans  la  politique,  dans  la  science  et 
dans  la  philosophie,  il  est  glorieux  de  la 
présenter  aux  peuples  comme  la  vie  et  le 
salut  du  monde.  Encourageons  donc  de 
tous  nos  efforts  le  seul  homme  qui  ait  at- 
taqué avec  cœur  le  matérialisme  abject 
qui  s'emparait  de  la  plus  belle  des  scien- 
ces pour  corrompre  l'élite  de  la  jeunesse 
française.  Souvenons-nous  que  les  enne- 
mis de  la  vérité  sont  nombreux.  Soldat 
intrépide,  l'auteur  de  V Unité  s'est  lancé 
au  plus  fort  du  danger  ;  s'il  a  reçu  quel- 
ques blessures  dans  cette  tentative  har- 
die, il  a  du  moins  la  gloire  d'avoir  fait 
une  brèche  que  d'autres  agrandiront 
après  lui.  V.  M-y. 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


PREMIER  LIVBE  IMPRIMÉ  A  PARIS. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  précise  de  l'invention 
de  l'imprimerie  à  types  mobiles  ;  mais  elle  peut 
être  fixée  avec  probabilité  vers  l'année  14bO;  de 
même  que  l'opinion  la  plus  générale,  corroborée 
par  M.  Taillandier  dans  son  récent  et  bel  ouvrage 
de  V Introduction  de  Vimprimerie  à  Paris ,  attribue 
à  la  ville  de  Mayence  l'honneur  d'avoir  donné  nais- 
sance 5  un  art  qui  devait  exercer  une  si  puissante 
influence  sur  les  destinées  humaines. 

Le  bruit  d'une  découverte  aussi  miraculeuse  ne 
tarda  pas  à  pénétrer  en  France.  Nicolas  Jenson  ,  ha- 
bile graveur  de  monnaies,  fut  envoyé  à  Mayence, 
suivant  les  uns  par  Charles  VII ,  suivant  d'autres 
par  Louis  XI,  pour  étudier  cette  découverte  (1). 

Toutefois,  Jenson  ne  fit  pas  jouir  sa  patrie  du 
fruit  de  ses  études  typographiques.  Il  s'établit  à  Ve- 
nise vers  1469 ,  y  appliqua  ses  talens  à  la  gravure 
des  caractères,  et  fondit  le  premier  des  caractères 
romains  qu'il  composa  pour  les  majuscules  des  ca- 
pitales latines,  pour  les  minuscules  des  lettres  la- 
tines, espagnoles,  lombardes,  saxonnes  et  françai- 
ses ,  ou  carolines.  Il  fut  aussi  un  imprimeur  cé- 
lèbre. 

Les  premiers  livres  imprimés  apportés  à  Paris 
excitèrent  l'animadversion  de  tous  ceux  qui  croyaient 
voir  leur  industrie  anéantie  par  l'art  typographique, 
et  le  nombre  en  était  grand  ;  car  on  estime  qu'il 

(l)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscript.,  t.  xiv, 
p.  2S7. 


existait  alors  dans  cette  ville  plus  de  6,000  libraires, 
relieurs  ,  scribes ,  enlumineurs ,  etc. 

Aussi,  plusieurs  années  s'écoulèrent-elles  avant 
qu'on  songeât  à  y  fonder  une  imprimerie. 

Ce  fut  seulement  en  1409  que  Guillaume  Fichet , 
docteur  de  Sorbonne ,  recteur  de  l'Université,  et 
son  ami  Jean  de  la  Pierre  ,  firent  venir  de  Mayence 
dans  cette  capitale  Ulric  Gering  ou  Uldatic-Que- 
ring,  de  Constance ,  Martin  Granlz  ou  Vratilz ,  et 
Michel  Friburger  ou  Friburgier  de  Colmar,  qui  les 
premiers  y  introduisirent  l'art  de  l'imprimerie. 

L'atelier  des  pères  de  la  typographie  parisienne 
fut  ouvert  dans  la  maison  de  Sorbonne.  Ainsi,  par 
une  singulière  destinée,  la  presse  trouva  son  ber- 
ceau dans  le  sein  d'une  société  avec  laquelle  elle  ne 
devait  pas  tarder  à  se  brouiller. 

En  reconnaissance ,  sans  doute ,  de  l'invitation 
qu'il  leur  avait  faite  de  venir  à  Paris  et  de  l'asile 
qu'il  leur  avait  si  généreusement  offert ,  Gering , 
Crantz  et  Friburger  se  mirent  à  imprimer  une  rhéto- 
que  composée  par  Fichet;  cette  rhétorique  parut 
sous  le  litre  suivant  :  Ficheti  (Guill.)  Rhetori- 
COBCM  LiBRi  III.  In  Parisiorum  Sorbona  {Ulricus 
Gering ,  Marlinus  Crantz  et  Mich.  Friburger) , 
petit  in-4''. 

Cette  édition  ne  porte  point  de  date  ;  mais  elle  a 
dû  paraître  en  1470,  ou  au  commencement  de 
1471,  puisque,  comme  MM.  de  Bure  l'ont  mar- 
qué dans  le  catalogue  du  duc  de  La  Vallière,  t.  II, 
p.  22 ,  il  existe  sous  cette  date  de  1471  plusieurs 
lettres  écrites  par  Fichet,  en  envoyant  à  divers  per- 
sonnages distingués  un  exemplaire  de  sa  Rhétori- 
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que.  Du  resta,  ce  livre  est  imprimé  en  caractères 
romains,  sur  beau  papier;  les  lignes  en  sont  lon- 
gues et  au  nombre  de  23  par  page;  il  y  en  a  eu 
cinq  exemplaires  imprimés  sur  vélin. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  Rbélorique  de  Fichet 
n'est  pas  le  premier  ouvrage  imprimé  à  Paris  par 
les  trois  artistes  allemands ,  et  l'on  place  générale- 
ment avant  la  publication  de  cet  ouvrage  celle  des 
épilres  de  Gasparin  Barzizi, 

Ce  livre,  dont  le  titre  porte  :  Gasparini  Perga- 

MENSIS   CLARISSIWI    ORATOUIS    EPISTOLARUM    LIBER 

FELICITER  INCIPIT,  est  également  dans  le  format 
in-4°.  Il  a  du  être  imprimé  en  1470 ,  et  se  termine 
par  ces  vers  latins  adressés  à  la  ville  de  Paris  : 

Primos  ecce  libres  quos  hœc  industria  finxit 
Francorum  in  terris,  œdibus  atque  tuis. 
Michael  Vdalricus  ,  Marlinus  q3  magistri 
Hos  impresserunt;  ac  facient  alios. 

On  peut  présumer  qu'il  résulte  des  expressions 
primos  ecce  libros  la  preuve  que  les  épîtres  de  Gas- 
parin Barzizi  sont  le  premier  ouvrage  imprimé  à 
Paris.  En  outre  ,  ce  livre  est  précédé  d'une  lettre  de 
Ficbet  à  Jean  de  la  Pierre  ,  prieur  de  Sorbonne  :  or, 
on  sait  par  les  registres  de  la  faculté  de  théologie 
qu'il  fut  prieur  deux  fois  :  la  première  en  1467  ,  la 
seconde  en  1470.  La  date  de  14G7  disparaît  devant 
cette  circonstance,  que  Fichet,  qui  prend  dans  sa 
lettre  le  titre  de  docteur  en  théologie,  ne  reçut  que 
plus  tard  cette  qualité  ;  c'est  donc  bien  évidemment 
en  1470  que  les  épîtres  de  Barzizi  furent  imprimées 
à  Paris. 

Ce  livre  a  douze  cahiers,  contenant  chacun  10 
feuillets  ou  20  pages,  à  l'exception  du  12'',  qui  n'en 
contient  que  8,  ou  10  pages;  les  feuillets  ne  sont 
pas  numérotés,  et  ils  ont  chacun  22  lignes.  De  même 
que  les  autres  ouvrages  imprimés  alors  en  Sor- 
bonne, ils  sont  en  caractères  ronds  dits  romains. 

Les  premiers  livres  imprimés  à  Paris  le  furent  en 
caractères  romains  ;  mais  les  lettres  gothiques  qui 
étaient  en  usage  dans  les  pays  étrangers  ,  particuliè- 
rement en  Allemagne  ,  où  on  les  emploie  encore 
souvent ,  ne  tardèrent  pas  à  être  introduites  en 
France,  et  Ulric  Gering  lui-même  fut  obligé  de  sui- 
vre en  cela  le  goiit  de  son  époque,  Ce  goût  se  per- 
pétua jusqu'au  moment  où  les  célèbres  Estienne  le 
ramenèrent  vers  une  plus  grande  simplicité. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  progrés  de  l'imprimerie 
à  Paris.  On  sait  qu'ils  furent  très  rapides,  grâce 
surtout  aux  faveurs  et  à  la  protection  que  Louis  XI 
accorda  à  ses  premiers  essais. 

Ne  plaignons  pas  le  sort  des  scribes,  copistes,  qui 
virent  ruiner  leur  état  par  le  nouvel  art;  car  si  au 
milieu  du  quatorzième  siècle  le  nombre  des  scribes, 
relieurs ,  etc.,  était  de  0,000 ,  celui  des  ouvriers  en 
imprimerie  fut  bientôt  décuple.  En  ISSS  ,  une  seule 
des  nombreuses  imprimerie»  de  Paris,celle  de  Godard 
et  Merlin,  occupait  200  ouvriers  et  employait  près  de 
200  rames  de  papier  par  semaine.  Les  scribes  durent 
donc  trouver  de  l'occupation. 


DÉMONSTRATION  EUCHARISTIQUE , 
par  M.  Madrolle  (1). 

Le  malheur  des  hommes  savans  est  de  ne  rien 
admettre  qui  ne  démontre  ou  ne  soit  démontré.  Ce 
malheur,  par  un  effet  de  la  bonté  divine,  profite  aux 
ignorans,  qui,  comme  nous,  aiment  à  voir  rendre  en 
syllogismes  invincibles  ce  qu'ils  croyaient  déjà  sur 
la  seule  autorité  de  Dieu  ou  de  son  Église.  Mais  n'y 
a-til  donc  pas  dans  la  religion  de  Jésus-Christ  des 
choses  uniquement  accessibles  à  la  foi ,  et  non  à  la 
démonstration  ,  des  mystères ,  en  un  mot  ?  Oui ,  car 
cette  religion  sublime  n'est  qu'un  mystère  d'un 
bout  à  l'autre,  depuis  la  naissance  du  Rédempteur 
jusqu'à  son  sacrifice ,  et  depuis  sa  mort  jusqu'à  son 
ascension.  Comment  donc  démontrer  tout  cela  ,  ou 
la  partie  mystérieuse  de  tout  cela  ?  Impossible.  Or, 
c'est  cependant  ce  que  l'on  a  voulu  tenter  dans  la 
Démonstration  eucharistique. 

Il  semble,  an  premier  abord,  que  l'auteur  ait  dû 
faire  un  tour  de  force  pour  démontrer  l'indémons- 
trable  mystère.  Eh  bien,  non;  il  s'est  tout  simple- 
ment demandé  :  Quelle  est  la  raison ,  le  pourquoi 

d'un  mystère?  C'est l'inconnu.  Comment  arrive- 

l-on  à  l'inconnu?  En  partant  de  ce  que  l'on  connaît. 
Or,  les  choses  connues  dans  le  mystère  eucharisti- 
que sont  :  1"  le  principe  de  ce  mystère ,  c'est-à-dire 
Vamour,  l'amour  incommensurable,  tel  que  peut 
l'être  celui  d'un  Dieu  ;  2°  puis  la  forme ,  ou  les  es- 
pèces ,pain  et  vin;  3"  enfin  la  communication  ,  ou 
communion  de  l'Être  suprême  et  invisible  avec  l'hu- 
manité. Dieu  pouvait-il  prendre  d'autres  moyens 
pour  s'unir  à  nous  ,  et  pourquoi  pouvait-il  prendre 
de  préférence  celui-là  ?  Pourquoi  le  pain  plutôt  que 
la  chair,  et  le  vin  plutôt  qu'une  autre  liqueur?  Com- 
ment un  corps  humain  divinisé  peut-il  être  pain?  Je 
vous  demanderais  plutôt  comment  ce  qui  est  simple 
est-il  d'autant  plus  digne  du  choix  de  la  Divinité  ,  et 
comment  ce  qui  attire,  depuis  dix-huit  cents  ans, 
les  respects  des  hommes  les  plus  sublimes,  esl-ille 
scandale  des  hommes  ignorans  et  orgueilleux  ?... 

Comment  et  pourquoi ,  ce  sont  là  les  titres  de  tous 
les  chapitres  et  de  toutes  les  phrases  de  la  Dé- 
monstration  eucharistique,  où  chaque  phrase  est  un 
chapitre. 

Je  me  garderai  bien  d'en  citer  une  seule  ligne; 
une  citation  incomplète  est  toujours  une  trahison. 
Cela  est  vrai  surtout  pour  ce  livre,  qui  demande  une 
lecture  d'autant  plus  suivie  que  la  matière  y  est 
coordonnée  comme  des  propositions  géométriques  : 
on  ne  peut  apprécier  la  première  sans  être  arrivé 
successivement  à  la  dernière,  el réciproquement.  Il 
y  a  cependant,  jusque  parmi  les  notes  ,  de  ces  pe- 
tites perles  d'érudition  et  d'esprit  capables  d'inté- 
resser les  moins  curieux. 

M.  le  comte  de  Marcellus ,  le  traducteur  si  exact, 

(1)  Brochure  in-&",  chez  Périsse,  à  Paris  et  à 
Lyon;  édition  de  luxe,  et  double  de  la  première; 
2  fr.  »0  c. 
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si  éloquent  ,  si  pur  des  hymnes  et  de  la  prose  du 
Saint-Sacrement ,  et  si  bon  juge  en  cette  matière  ,  a 
écrit ,  dans  une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
«La  Démonstration  eucharistique  est  une  concep- 
tion savante  et  édifianle  au  plus  haut  degré;  aucun 
livre  ne  saurait  faire  plus  de  bien  dans  ces  temps 
d'indifférence;  et ,  pour  ma  part,  je  Ta!  lu  avec  un 
bien  intérieur  et  une  admiration  que  je  ne  puis  ex- 
primer, etc.,  etc.  » 

Après  un  tel  témoignage,  nous  ne  pouvons  que 
recommander  la  lecture  de  la  Démonstralion  eucha- 
ristique. J.  RÉGNIER. 

LE  PETIT  JARDIN  SPIRITUEL  ,  ou  l'Âine  déprise 
du  monde ,  de  la  fausse  spiritualité  et  de  la  phi- 
losophie ,  et  conduite  au  plus  haut  degré  de  la 
perfection  chrétienne;  dédié  aux  quatre  âges. 
Avec  cette  épigraphe  : 

Qui  utuntur  hoc  mundo  tanquatn 
non  utantur  :  prœlerit  enim 
figura  hujus  mundi. 

I ,  Cor.  vu,  SI. 

Par  M.  l'abbé  J.-M.  Genson. 

Si  nous  recommandions  cet  ouvrage  à  des  lec- 
teurs moins  catholiques  que  les  nôtres  ,  il  s'en  trou- 
verait sans  doute  plusieurs  qui ,  à  la  seule  inspection 
du  titre,  détourneraient  la  tête  avec  mépris.  Com- 
bien de  gens,  en  effet,  regardent  tous  les  livres  qui 
traitent  de  la  religion  comme  bien  au-dessous  de  la 
hauteur  de  leur  intelligence  ,  comme  destinés  uni- 
quement au  peuple!  ils  lisent  avec  plaisir  des  ro- 
mans, ils  se  font  gloire  des  ouvrages  scientifiques 
qu'ils  connaissent;  mais  ils  se  croiraient  déshonorés 
s'ils  jetaient  seulement  les  yeux  sur  les  livres  qui 
traitent  des  vérités  de  la  religion. 

Comment  se  fait-il  cependant  qu'un  recueil  de  fa- 
bles, dénuées  presque  toujours  de  vraisemblance, 
puisse  contenter  une  intelligence  faite  pour  la  vé- 
rité? Et  les  sciences  elles-mêmes  que  disent-elles 
au  cœur?  qu'enseignent-elles  à  l'homme  sur  ce  qui 
doit  l'intéresser  davantage ,  sur  son  origine,  sur  sa 
destinée?  Qu'ils  apprennent  donc  ,  ces  hommes  trop 
dédaigneux,  que  la  religion  toute  seule  donne  à 
l'esprit  la  vraie  lumière,  qu'elle  seule  satisfait  vé- 
ritablement le  cœur.  Oui ,  dans  la  religion  seule  , 
joie,  espérance,  bonheur,  certitude,  vérité!  Qu'ils 
voient  donc  combien  est  injuste  le  mépris  qu'ils  af- 
fectent pour  ses  enseignemens. 

Bien  des  lecteurs  dédaignent  malheureusement 
les  ouvrages  religieux,  les  livres  de  piété,  parce 
que  le  style  en  est  quelquefois  faible ,  ou  parce  que 
leur  forme  trop  sévère  les  ennuie  et  les  rebute; 
qu'ils  s'arrêtent  un  instant,  et  qu'ils  ouvrent  le  Petit 
Jardin  spirituel ,  là  ils  trouveront  les  vérités  les 
plus  sublimes  exprimées  par  un  style  toujours  plein 
de  pureté  et  de  noblesse,  de  grandes  pensées  ren- 
dues sensibles  par  de  grandes  images  ;  ils  y  verront 
la  beauté  de  l'expression  relevant  toujours  la  beauté 
du  sentiment.  L'auteur  a  su  ,  par  la  variété  des  for* 


mes ,  par  la  vivacité  des  tableaux ,  par  des  récits 
touchans  et  animé* ,  répandre  dans  tout  son  livre  un 
intérêt  dont  sont  dépourvus  bien  des  ouvrages  du 
même  genre. 

S'adressant  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  condi- 
tions, il  a  su  s'accommoder  à  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,,  qui  ne  saurait  demeurer  tendu  trop  long- 
temps, et  qui  s'attache  toujours  moins  à  la  vérité 
quand  elle  ne  lui  est  point  annoncée  d'une  manière 
qui  le  frappe  et  qui  l'intéresse. 

Le  seul  titre  de  l'ouvrage  et  l'épigraphe  qui  l'ac- 
compagne montrent  assez  quel  est  le  but  que  s'est 
proposé  le  pieux  auteur  de  cet  ouvrage,  et  il  n'est 
pas  besoin  d'une  profonde  connaissance  du  siècle  ac- 
tuel pour  voir  combien  ce  but  est  adapté  à  ses  be- 
soins. 

Aussi  le  Petit  Jardin  spirituel  ne  peut  manquer 
de  produire  un  grand  bien;  il  éclairera  bien  des 
personnes  qui  se  disent  et  se  croient  religieuses, 
quoiqu'elles  n'aient  presque  aucune  idée  juste  sur  la 
religion  ;  il  sera  une  barrière  qui  affaiblira, au  moins 
dans  quelques  uns,  ce  penchant  effréné  vers  les  ri- 
chesses et  vers  les  jouissances  du  monde,  qui  fait 
de  notre  siècle  un  siècle  d'indifférence  et  d'égoisme; 
et  si  par  hasard  il  tombait  entre  les  mains  d'un  de 
ces  hommes  qui  ont  voulu  être  incrédules,  et  que 
l'incrédulité ,  semblable  à  un  lourd  fardeau  ,  fatigue 
et  accable ,  je  ne  doute  point  que  ,  touché  tant  par  le 
charme  et  la  simplicité  des  récits  que  par  la  force  et 
la  grandeur  des  vérités,  avant  de  fermer  le  livre  il 
ne  revienne  à  des  sentimens  plus  consolans. 

Voilà  quels  sont  sans  doute  les  souhaits  de  son 
auteur;  ce  sont  aussi  les  nôtres  :  c'est  du  fond  du 
cœur  que  nous  désirons  que  son  ouvrage  produise 
un  bien  égal  au  zèle  qui  l'a  dicté.  H.  R. 


LE  PORT  DU  SALUT,  ou  £  claire  isse  mens  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  sur  les  conséquences 
qui  en  découlent;  dédié  à  la  jeunesse  des  écoles; 
par  M.  l'abbé  Genson. 

Ce  second  ouvrage  du  même  auteur,  complément 
du  précédent  en  ce  qu'il  donne  la  démonstration 
des  vérités  que  le  Jardin  spirituel  fait  aimer,  se 
distingue  par  l'enchaînement  logique  des  preuves, 
la  clarté  d'exposition,  et  les  vues  quelquefois  neuves 
que  l'auteur  a  répandues  sur  un  sujet  souvent  traité. 
L'ordre  des  matières,  l'élégance  du  style,  la  conci- 
sion avec  laquelle  sont  réfutées  les  objections  contre 
le  Christianisme ,  le  rendent  très  convenable  aux 
maisons  d'éducation.  Du  reste,  l'auteur  ne  saurait 
désirer  un  témoignage  plus  flatteur  que  celui  de 
monseigneur  l'archevêque  de  Toulouse ,  qui  s'ex- 
prime ainsi ,  dans  l'approbation  qu'il  a  permis  do 
joindre  à  ce  livre  :  Nous  l'avons  jugé  propre,  par 
la  pureté  de  la  doctrine  qu'il  renferme,  et  l'enchaîne' 
ment  logique  et  solidement  développé  des  diverses 
preuves  fondamentales  de  la  religion ,  propre  à 
produire  d'heureux  fruits  ,  particulièrement  parmi 
la  jeunesse  des  écoles ,  à  qui  il  est  dédié. 

t  P.  T.  D.,  archey.  de  Toulouse, 
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O,  INTEMERATÀ 
Elf   VIEUX   FRANÇAIS  (1). 

0  lu  Virge  ententive  et  coie  (2) 

Par  durableiuenl  (ô)  beneoile 

Seule  sanz  pareil  en  cest  monde 

Mère-Dieu  Marie  très  monde  f4) , 

Plesant  temple  à  Dieu  ,  qui  tout  iisl , 

Sacraire  du  saint  Esperit 

Et  porte  du  ciel  ensement 

Par  qui,  empres  Dieu  ,  voirement  (S) 

Toz  li  mons  vit  (C),  quant  por  nous  veilles, 

Encline  tes  douces  oreilles 

De  ta  pitié  à  mes  proieres  • 

Et  si  les  YueiUes  avoir  chieres  ,'i 

Ja  sôit  ce  que  ne  soient  dignes  (7). 

Tes  douces  oreilles  enclines 

Et  si  (8)  oies  cest  pecheor. 

Plus  a  de  douceur  en  ta  mor 

Qu'en  toutes  les  choses  qui  sont 

En  cest  siècle,  aval  no  amont. 

0  tu  Jehan  beneurez , 

Pe  Jhesucrist  amis  privez. 

Qui  de  nostre  Seignor  des  anges 

As  eslus  virges  sanzcalanges  (9) 

Et  deseur  toz  les  autres  nez  (10), 

Plus  cher  tenuz  et  plus  amez. 

Et  entre  toz  plus  embenz  (il) 

De  ses  grâces  de  ses  vertusj 

Je  l'apele  aussi  en  aie  (12) 

Avoec  la  Mère-Dieu  ,  Marie  , 

Mère  Jhesucrist  mon  Seignor, 

Nostre  Dieu,  nostre  Creator, 

Que  tu  me  daingnes  sanz  anui 

A  joie  porter  avoec  lui, 

0  ij  gemmes  celestiex  (13) 
Marie  et  Jehan,  es  sainz  ciex 
O  vos  dui  luminaire  ardant  (14) , 
Devinement  cler  et  luisant 
DjvanlDieu  où  estez  dreciez 
Je  vous  pri  que  vos  enchaciez 
De  mes  péchiez  les  nubletez 
Par  les  rais  de  vostre  clartez  (IS), 

(1)  Extrait  du  manuscrit  7218  de  la  BibI,  royale. 

(2)  Paisiblement. 

(3)  Éternellement. 

(4)  Très  pure. 

(o)  Après  Dieu  véritablement. 
(C)  Tout  le  monde  vit, 

(7)  Et  veuillez  agréer  (avoir  chieres)  mes  prières, 
quoiqu'elles  n'en  soient  pas  dignes. 

(8)  Aussi. 

(9)  Sans  contradiction. 

(10)  Les  autres  hommes. 
(H)  Imbu. 

(12)  Aide. 

(15)  Généraux  célestes. 

(14)  0  vous  deux  brillans  laminaires  des  saints 
cieux. 

(13)  H  VOUS  prie  de  chassorpatles  rayons  de  votre 


Et  si  m'aiez  en  remembrance  (1) 
Vos  estez  li  dui  sanz  doutance 
EsquelsDiex  le  Père  poissant 
Par  son  fil  espejeiaumanl 
EdeDa  a  soi  meson 
Es  quels  il  meismes  pas  non 
Li  filz  Dieu  de  la  Virge  Mère 
Le  seul  engendré  du  haut  Père 
Por  mérite  et  por  honesté 
De  sa  pure  virginité 
Conferma  par  sa  grant  douçor 
Le  previlège  de  sa  mor 
Quant  il  pendi  en  croiz  por  nous 
Et  que  il  dist  à  l'un  de  vous  : 
Mère,  voir-ci  ton  filz  Jehan  ; 
Et  puis  dist  à  l'autre  par  sen  : 
Jehan  ,  dist-il ,  voiz-ci  ta  mère. 
Dont  en  la  douçor  du  haut  Père 
De  ceste  très  sacrée  amor 
Par  lequel  vous  fustes  cel  jor 
A  donc  quant  fustes  assamblé 
En  tel  manière  conformé 
De  la  bouche  nostre  Seignor 
Donc  fustes  ensamble  en  amor  ' 
Muez  si  comme  Gl  et  mère 
Par  la  puissance  du  haut  Père. 

Je  pechierres  ,  très  douce  dame  : 
Commant  hui  et  mon  cors  et  m^ame 
A  vaus  ij  par  veraie  amor  (2) 
En  toutes  les  eures  du  jor 
En  toz  poinz  et  en  toz  momenz 
Et  toz  jors  de  defors  et  dedenz 
Fermes  gardes  vous  en  soiez 
Et  de  prier  Dieu  vous  daingniez 
Por  moi  et  por  ma  délivrance 
Que  je  croi  et  sai  sanz  doutance 
Que  vo  vcloir  trestout  défi 
Est  le  voloir  Dieu  autressi 
Et  ce  que  vous  ne  volez  pas 
Il  ne  veut  mie,  c'est  sanz  gas  (5)  ; 
Dont  quanques  vous  li  requerrez  (4) 
Tout  sanz  demeure  vous  l'avez  • 
Je  TOUS  pri  donc  sanz  delaiance 
Par  la  très  douce  grant  puissance 
De  vostre  sainte  dignité 
Que  tant  fêtes  par  charité 
Par  vos  sainlismes  (3)  oroisons 
Que  li  sainz  esperiz  li  vons 
Larges  déparlerres  (6)  de  grâce 
Daingne  par  sa  pitié  et  face 
Visiter  et  m'ame  et  mon  cors 

clarté  les  nuages  de  mes  péchés  de  devant  Dieu  »ù 
vous  êtes  placés  divinement  clairs  et  luisans. 

(1)  En  esprit. 

(2)  Moi  pécheur,  recommande  aujourd'hui  et  mon 
corps  et  mon  âme  à  vous  deux  par  vériuble  amour. 

(3)  Véritablement ,  sans  raillerie,  gaoisus, 
i^)  Tout  ce  que  vous  lui  demandez, 

(3)  Très  saintes. 

(6)  Qui  départit ,  disUibHe. 
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Et  m'espurgez  et  enz  [l)  et  hors 
Le  toutes  taches  de  péchiez 
D'ordures  el  de  mauvestiez 
Me  face  estre  parfaitement 
El  persévères  enseuienl  (2). 
En  Tonor  Dieu,  le  roi  hautisme. 
Et  en  charité  de  mon  prisme 
Jusqu'en  la  fin  ce  vous  requier 
Que  puisse  aler  le  droit  sentier 
A  la  joie  de  ses  eslis 
En  son  sainlisrae  paradis; 
De  mort  soubite  ni  ent  veue 
Ne  deffende  sanz  porveue 
Li  très  bénignes  conseillerres 
Li  sain  esperiz  ,  li  aidierres  (5). 
Qui  avoec  le  Père  en  son  règne 
Et  o  le  Fil  Dieu  vil  et  règne 
Par  trestoz  ces  siècles  sanz  fia 
Amen.  Nustre  proiere  a  fin. 

(Explicit  0  intemerata  en  françois.) 

ARCHIVES  CURIEDSES  DE  L'HISTOIRE  DE 
FRANCE,  par  F.  Danjou;  2=  série,  T^o  olume. 
La  première  moitié  de  ce  volume  est  remplie  par 
Vhistoire  du  temps,  ou  véritable  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  parlement  depuis  le  mois  d'août  1647 
jusqu'au  mois  de  novembre  1648.  Les  autres  pièces 
se  rapportent  de  même  à  la  première  émotion  de  la 
fronde:  ce  sont  les  extrait*  des  registres  de  fhôtel- 
de-oiUe  ,  1648  et  1649  ,  délibérations  et  actes  divers 
des  autorités  municipales,  jour  par  jour,  pendant  les 
barricades  et  le  blocus  de  Paris  ;  puis  plusieurs  nu- 
méros ,  ou  Arrivées  du  Courrier  français  ,  espèce 
de  feuille  hebdomadaire  ,  qui  se  criait  tous  les  ven- 
dredis dans  les  rues  de  Paris,  1649  ;  les  nouvelles  y 
sont  toujours  précédées  en  exorde  d'un  petit  article 
politique  et  moral.  Suivent,  pour  terminer,  deux 
mazarinades  et  deux  pamphlets  mazarinistes.  On 
Yoit  que  cette  publication  est  toujours  d'un  grand 
intérêt.  Ë.  D. 

VOYAGE  EN  ABYSSINIE. 

M.  d'Abbadie  ,  de  retour  de  son  voyage,  a  écrit  à 
M.  Jomard  une  lettre  fort  détaillée  dont  yoici  un 
extrait  : 

«  De  retour  de  mon  yoyage  en  Abyssinie,  et 
n'ayant  pas  encore  eu  le  loisir  nécessaire  pour  coor- 
donner mes  nombreuses  observations,  je  m'empresse 
de  vous  en  envoyer  un  sommaire  que  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  communiquer  à  l'Académie  des 
Sciences  et  à  la  Société  de  Géographie.  Massawwa' 
fut  le  premier  théâtre  de  mes  éludes;  on  y  parle 
une  langue  sémitique  distincte  de  l'arabe  et  du  dia- 
lecte du  Tigray.  J'en  ai  formé  un  vocabulaire,  et 
d'après  mes  notes  sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
Hhabab,  qui  demeurent  aux  environs,  je  crois  pou- 
voir prouver  leur  origine  arabe.  Quelques  phénomè- 
nes météorologiques,  observés  par  moi  à  Massaww', 
paraissent  se  lier  d'une  manière  curieuse ,  d'après 

(1)  Et  dedans  et  dehors. 

(2)  Ensemblement ,  toujours. 

(3)  Adjutor. 


la  théorie  géologique  de  M.  Elie  de  Beaumont,  ù  la 
configuration  du  continent  voisin.  Après  un  séjour 
de  deux  mois  dans  cette  île  commerçante ,  j'ai 
abordé  le  continent  africain  par  la  roule  ordinaire 
qui  conduit  de  Hharckiekou  à  Halay.  Le  pays  in- 
termédiaire est  habité  par  les  Shaho  ,  dont  une  seule 
tribu,  celle  des  Hasaorla  ,  était  connue  des  Euro- 
péens. J'ai  recueilli  quelques  traditions  curieuses 
sur  l'origine  de  ces  tribus  errantes,  et,  d'après  un 
vocabulaire  raisonné  de  leur  langue,  j'ai  pu  établir 
son  al'finilé  lointaine  avec  la  souche  sémiiique. 
Après  un  long  séjour  dans  le  Tigray,  où  je  com- 
mençai l'élude  de  la  langue  Amhurgna  ,  je  me  ren- 
dis à  Gondar  peu  de  temps  avant  la  saison  des 
pluies.  Là  ,  par  le  secours  de  celle  dernière  langue, 
je  commençai  l'élude  de  la  bouche  llmorma  (afan 
Ilm'orma) ,  ou  dialecte  commun  aux  nombreuses 
peuplades  gallas  qui  habitent  l'Afrique  centrale. 
Mon  frère,  qui  m'avait  accompagné  jusque  là,  sans 
s'effrayer  Je  la  diminution  de  nos  ressources  pécu- 
niaires, voulut  rester  à  Gondar.  Après  la  saison  des 
pluies  il  a  dii  partir  pour  le  Damot ,  et  de  là  pour 
le  pays  des  Gallas ,  afin  de  vérifier  l'exactilude  des 
curieux  renseignemens  que  nous  avions  obtenus 
sur  les  sources  du  Nil-Blanc.  Mon  frère  m'avait  aidé 
dans  toutes  mes  recherches  ;  et  comme  il  s'élait  ha- 
bitué aux  observations  astronomiques,  je  lui  laissai 
la  plupart  de  mes  inslrumens. 

De  Gondar  j'allai  visiter  les  montagnes  de  Somen, 
dont  la  hauteur  avait  donné  lieu  à  de  vives  discus- 
sions entre  les  partisans  de  Bruce  et  ceux  de  Sait. 
Le  mont  Bwahit  doit  avoir  400  mètres  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  3  juillet  ce  mont  était  cou- 
vert de  grêle  qui  ne  fondait  pas  sous  un  vent  pi- 
quant du  nord  ,  dont  la  température,  à  huit  heures 
du  matin,  élail  60,6  centig.  D'après  les  gens  du  pays, 
les  monts  Fazan  et  Hai  sont  encore  plus  élevés  que 
le  mont  Bwahit.  Ma  mesure  hypsométrique  fut  faite 
au  moyen  d'un  thermomètre  fort  délicat ,  et  l'eau 
employée  était  de  la  grêle  fondue.  J'ai  fait  des  me- 
sures semblables  à  Gondar,  Halai,  et  sur  plusieurs 
autres  points  de  l' Abyssinie.  Je  regrette  d'avoir  été 
obligé  d'employer  l'eau  bouillante  pour  ces  observa- 
tions ;  mais  mon  baromètre  fut  cassé  dès  le  début  du 
voyage ,  et  je  crois  qu'il  est  très  difficile  de  trans- 
porter ce  dernier  instrument  en  Abyssinie. 

Ayant  suivi  une  route  nouvelle  d'Adwa  à  Mas- 
sawwa', je  me  rendis  de  ce  dernier  lieu  à  Mokha, 
où  j'étudiai  la  langue  des  Somalis.  Dans  ce  vocabu- 
laire un  quart  des  mots  est  identique  avec  TUmorma, 
ce  qui  prouve  la  connexion  des  deux  dialectes.  La 
tradition  somali  me  confirma  celle  des  Gallas  que 
j'avais  recueillie  à  Gondar,  et  d'après  laquelle  tous 
ces  peuples  seraient  issus  du  sud  de  l'Arabie. 

J'emmène  en  France  un  Galla  et  un  Abyssin,  qui 
conversent  avec  moi  chacun  dans  sa  langue.  Leur 
présence  servira,  en  outre,  à  confirmer  mes  remar- 
ques sur  l'ethnographie  de  l'Afrique  orientale  ,  dé- 
duites des  formes  physiques  de  ses  habitans. 

Vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir  que 
M.  Dufey,  l'un  des  deux  Français  qui  voyageaient 
en  Abyssinie  avant  nous,  est  sorti  du  Cboa  par  une 
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route  nouvelle ,  celle  de  Tadjoura.  Il  doit  arriver  en 
Egypte  sous  peu. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  l'expé- 
dition envoyée  par  le  pacha  d'Egypte  à  la  décou- 
verte des  sources  du  Nil-Blanc...  » 
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HISTOIRE  ET  TABLEAU  DE  L'LNmiRS,  par 
M.  J.-F.  Danielo.  — Tome  II  ;  chez  Desobry, 
libraire  ,  rue  des  Maçons-Sorbonne ,  n»  3.  Prix  : 
7  fr.  30  c. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ici,  et  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  plus  au  long ,  est  très  in- 
téressant, et  fait  vivement  désirer  que  les  autres 
paraissent  bientôt  et  complètent  le  Tableau.  Celui- 
ci  contient  une  espèce  de  monographie  de  l'Inde. 
L'auteur  commence  par  nous  apprendre  ce  que  nous 
ont  laissé  sur  ce  pays ,  sur  sa  religion ,  sa  lan- 
gue, etc.,  tous  les  auteurs  anciens,  grecs  et  ro- 
maios;  puis  il  suit,  selon  l'ordre  chronologique, 
tous  les  voyageurs,  tous  les  auteurs  récens  qui  en 
ont  fait  Tobjet  de  leurs  éludes.  On  y  verra  surtout 
avec  fruii  ei  plaisir  tout  ce  que  les  missionnaires 
catholiques  nous  en  ont  appris.  Voici,  au  reste, 
quelle  est  la  conclusion  de  son  livre  : 

«  Voilà  doue  ce  que  nous  ont  dit  de  l'Inde  ceux 
qui ,  selon  les  Anglais  et  quelques  autres  savans  de 
nos  jours,  n'ont  point  connu  l'Inde,  et  n'ont  rien 
ou  presque  rien  su  de  sa  langue  ni  de  ses  doctrines. 
Vous  jugerez,  lecteurs,  de  cette  assertion  superbe; 
et  quand  vous  aurez  lu  le  premier  chapitre  du  vo- 
lume qui  va  suivre ,  chapitre  qui ,  si  l'on  en  excepte 


Duperron  ,  est  emprunté  anx  tradactiong  des  Védas 
par  les  plus  forts  sanscrilistes ,  vous  en  saurez  assez 
pour  prononcer  un  arrêt  compétent  et  fondé  dans 
cette  question  de  justice  philosophique  et  littéraire. 
Repassez  donc  en  votre  esprit  et  rappelez  en  votre 
mémoire  tout  ce  que  nous  en  ont  dit  les  Grecs,  les 
Romains ,  et  puis  les  voyageurs  et  les  missionnaires 
moderues  que  nous  venons  de  consulter  tour  à  tour; 
faites-en  la  comparaison  avec  ce  que  nous  allons 
voir  dans  les  chapitres  subséquens  ,  et  vous  nous  di- 
rez si  avant  le  sac  et  la  ruine  horrible   de  Pondi- 
chéry,  si  avant  la  fondation  de  la  Société  de  Cal- 
cutta ,  société  louable ,  je  l'avoue ,  pour  les  lumières 
qu'elle  nous  a  vergées  sur  l'Asie ,  mais  qu'elle  ne 
nous  a  pas  données  seule ,  on  ne  savait  rien  ni  de 
l'Inde ,  ni  de  sa  philosophie  ,  ni  de  ses  dieux ,  ni  de 
son  culte;  vous  nous  direz  même  si,  en  nous  con- 
firmant, par  la  traduction  de  textes  indiens  positifs 
et  précieux,  dans  les  idées  que  nous  en  avions  re- 
çues de  leurs  devanciers ,  mais  que  l'on  n'avait  ni 
assez  lues ,  ni  assez  remarquées ,  ni  surtout  réunies^ 
les  Anglais  cous  en  ont  donné  beaucoup  qui  soient 
entièrement  nouvelles.  Ce  qu'ils  nous  ont  donné  de 
nouveau  ,  ce  ne  sont  donc  pas  les  idées  fondamen- 
tales des  doctrines  et  des  croyances  indiennes,  mais 
c'est  la  preuve  de  ces  idées,  c'est  la  littérature  in- 
dienne d'après  les  livres  indiens  ;  et  ce  sont  ces 
preuves  éblouissantes ,  c'est  cette  élincelante  litté- 
rature que  nous  allons  voir  maintenant.  Le  lecteur 
n'a  donc  pas  à  craindre  l'ennui  des  répétitions  ;  mais 
il  doit  se  préparer  à  sortir  un  peu  de  son  pays ,  à 
voir  des  images  nouvelles  et  un  style  nouveau,  à 
entendre  un  langage  étrange  et  d'étranges  idées;  il 
pourra  juger  alors  de  la  différence  qui  existe  entre 
la  muse  du  Parnasse  européen  et  celle  du  Parnasse 
oriental,  entre  la  lyre  du  Siloé  et  celle  du  Gange, 
entre  les  oracles  de  Sion  et  ceux  du  Mérou.  J'ose  es- 
pérer qu'à  cette  comparaison  l'esprit  et  l'imagina- 
tion gagneront  également;  car  il  y  a  d'antres  ri- 
chesses que  celles   de  l'or,   des  pierreries   et  des 
fleurs ,  en  Orient  ;  il  y  a  d'autres   splendeurs  que 
celles  d'un  ciel  pnr,  d'autres  lumières  que  celles 
d'un  soleil  ardent. 

<(  J'ai  beaucoup  cité  dans  ce  volume,  et  il  se  pour- 
rait que  l'on  m'en  blâmât.  On  eût  mieux  aimé  peut- 
être,  et  il  eût  été  plus  facile  que  j'eusse  fait  comme 
tant  d'autres ,  que  j'eusse  parlé  d'après  les  savans 
que  j'ai  cités,  sans  les  nommer  jamais,  afin  de  me 
donner  les  airs  et  les  mérites  d'une  érudition  uni- 
verselle et  colossale  ;  mais  telle  n'est  pas  ma  manière 
d'agir,  et  je  ne  conçois  pas  plus  l'ambition  d'une  ri- 
chesse mal  acquise  que  l'éclat  d'un  mérite  dérobé  à 
autrui ,  et  je  ne  me  sens  nulle  sorte  d'inclination 
pour  le  plagiat  ni  le  vol,  de  quelque  nature  qu'ils 
puissent  être.  Je  crois ,  je  l'avouerai,  avoir  assez  de 
ressources  en  moi-même  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
recourir  à  ces  moyens  désespérés;  j'aimerais  assez 
que  l'on  me  rendit  une  justice  loyale,  si  un  jour  on 
profilait  de  mes  travaux.  Je  ne  dois  donc  pas,  ce 
me  semble  ,  donner  aux  autres  l'exemple  de  l'injus- 
tice et  de  la  déloyauté.» 
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COURS  SUR  LA  RELIGION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  BASES  ET  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS 
DIVERS  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 


HUITIÈME  LEÇON  (1). 

Le  déreloppement  temporel  de  rhumanité  dans  le 
sein  de  l'Église ,  incomplet  sons  un  point  de  \ue  ; 
mais  l'histoire  du  monde  chrétien  présentant  , 
sous  un  autre  rapport ,  un  objet  d'étude  complet. 
—  Quatre  époques;  leur  caractère.  — Étude  de 
la  première  époque.  —  Raison  surnaturelle  des 
persécutions.  —  Cause  naturelle  :  opposition  ra- 
dicale entre  la  sociélé  chrétienne  et  la  société 
païenne;  lutte  inévitable.  Conséquence  tempo- 
relle du  triomphe  de  l'Église. 

Nous  faisions  observer  dans  la  dernière 
leçon,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  les 
dix -huit  siècles  écoulés  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  nous  un  terme  de  compa- 
raison qui  serve  à  fixer  la  limite  des  pro- 
grès futurs  de  la  société  temporelle  ,  à 
mesurer  la  hauteur  où  elle  peut  être  éle- 
vée par  les  mains  de  l'Eglise  ;  car  nous 
ignorons  ce  que  ces  dix-huit  siècles  sont 
dans  leur  rapport  avec  la  vie  de  l'huma- 
nité ,  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  plan 
général  de  la  régénération  du  monde. 
Mais  ,  sous  un  autre  point  de  vue  plus 
important,  cette  période  de  l'histoire 
présente  à  nos  éludes  quelque  chose  de 

(1)  Voir  la  7=  leçon,  no  37ci-dessus,  p.  7. 


complet  ;  car  nous  y  voyons  l'humanité 
naître,  pour  ainsi  dire,  à  une  nouvelle 
vie,  se  développer  long-temps  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  et  perdre  plus  tard  ,  en 
se  détachant  d'elle ,  les  conditions  du  vé- 
ritable progrès.  Une  création  et  une 
ruine,  un  monde  fait  par  les  mains  de 
Dieu  et  détruit  par  les  mains  de  l'homme, 
voilà  ce  qui  remplit  et  résume  ce  passé 
de  dix-huit  cents  ans,  qui  nous  offre,  par 
conséquent,  une  double  expérience  d'où 
nous  verrons  sortir  à  la  fois  une  démon- 
stration positive  et  une  démonstration 
négative  des  principes  que  nous  nous 
proposons  d'établir. 

L'histoire  du  monde,  prise  ainsi  au 
pied  de  la  croix  et  conduite  jusqu'à  nos 
jours,  lorsqu'on  l'étudié  sous  le  point  de 
vue  qui  nous  occupe ,  nous  paraît  se  di- 
viser naturellement  en  quatre  grandes 
époques. 

La  première  comprend  les  trois  pre- 
miers siècles,  pendant  lesquels  l'Eglise, 
repoussée  par  la  société  publique,  gran- 
dit miraculeusement  sous  le  glaive  de  la 
persécution,  s'établit,  se  propage  sur 
toute  la  terre  avec  une  merveilleuse  ra- 
pidité, prend  possession  du  monde,  le 
puriiie  avec  le  sang  de  ses  martyrs,  et 

iti 


24(5  COURS  SUR  LA  RELIGION, 

dépose  dans  son  sein  les  semences  d'un 
monde  nouveau. 

Au  quatrième  siècle,  l'Eglise  sort  des 
catacombes  pour  monter  sur  le  trône 
avec  Constantin.  Mais  le  moment  n'est 
pas  venu  pour  elle  de  réaliser  pleine- 
ment ,  elle  ne  peut  encore  que  préparer 
la  révolution  temporelle  dont  le  principe 
a  été  posé  par  l'Évangile.  Le  monde  ro- 
main, né  idolâtre,  identifié,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  paganisme,  est  modifié  plu- 
tôt que  converti,  en  tant  que  société.  Ce 
monde  est  condamné  à  périr  ;  l'Eglise  ac- 
complit cependant  une  double  mission  : 
elle  retarde  la  décadence  de  l'ordre 
social;  elle  sauve  de  ses  ruines  les  élé- 
mens  qui,  transformés  par  elle  et  animés 
de  son  souffle,  serviront  à  construire 
une  nouvelle  société. 

Ce  n'est  qu'après  que  l'arrêt  porté  par 
la  justice  de  Dieu  contre  l'empire  des  Cé- 
sars a  été  exécuté ,  c'est  lorsque  les  guer- 
riers sauvages  qui  ont  tranché  avec  leur 
épée  le  fil  des  destins  éternels  que  Rome 
se  promettait  et  foulé  long-temps  sous 
leurs  pieds  la  vaine  immortalité  de  cette 
cité  orgueilleuse  ,  s'arrêtent,  fixent  leurs 
tentes  devant  la  croix,  demandent  à  laver 
dans  les  eaux  du  baptême  les  crimes  et 
le  sang  dont  ils  sont  couverts,  et  que  l'E- 
glise leur  ouvre  son  sein  ;  c'est  du  sixième 
au  huitième  siècle  que  commence,  à  pro 
prement  parler ,  le  miraculeux  enfante- 
ment de  la  société  chrétienne ,  qui  se 
prolonge  pendant  tout  le  moyen  âge. 

Ce  monde  du  moyen  âge  ,  formé  par 
TEglise ,  avec  les  débris  qui  avaient  sur- 
nagé dans  le  naufrage  de  l'ancienne  civi- 
lisation et  avec  les  nouveaux  élémens  ap- 
portés par  le    flot   de  la   barbarie  ;  ce 
monde ,  fils  de  Rome  et  du  désert  quant 
au  corps,  si  j'ose  ainsi  parler,  iils  de 
l'Eglise  quant  à  l'esprit,  ne  pouvait  être 
qu'une  imparfaite  réalisation  du  prin- 
cipe chrétien.  La  pensée  divine  de  l'É- 
Tangile  devait,  en  se  développant,  déve- 
lopper cette  première  forme  qu'elle  avait 
revêtue.  Le  progrès  se  serait  accompli 
dans  l'ordre  ,  si  l'humanité  était  demeu- 
rée unie  à  l'Eglise.  Dieu  a  permis  qu'il  en 
fût  autrement.  Le  lien  nécessaire  de  dé- 
pendance qui  soumet  la  société  tempo- 
relle à  la  société  religieuse  est  brisé  par 
la  main  sacrilège  de  la  Réforme;  et  le 
laonçle,  détaché  de  sa  base  divine,  est  en- 


traîné dans  l'abîme  des  révolutions  par 
ce  mouvement  fatal  qui  dure  depuis  trois 
cents  ans  ,  et  qui  nous  parait  toucher  né- 
cessairement à  son  terme  que  nous  cher- 
cherons à  entrevoir. 

Nous  étudierons  séparément  chacune 
de  ces  époques  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Commençons  par  la  première. 

Une  chose  frappe  d'abord  et  est  digne 
de  toute  notre  attention,  dans  les  com- 
raencemens  du  monde  chrétien.  Le  point 
de  départ  de  ce  monde  ,  c'est  une  croix. 
Enfanté ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  le  sépul- 
cre et  né  du  sang  de  Jésus-Christ ,  c'est 
par  le  sang  des  disciples  de  Jésus-Christ 
que  son  immortelle  vie  se  développe  mi- 
raculeusement   pendant    trois    siècles. 
Cherchez,  durant  cette  longue  période, 
cette  Eglise,  sacrée  reine  de  l'univers  par 
les  mains  de  l'homme-Dieu  :  elle  ne  vous 
apparaît  que  dans  les  prétoires,  étendue 
sur  les  chevalets,  déchirée  par  les  ongles 
de  fer  ;  ou ,  dans  les  amphithéâtres,  pré- 
sentant son  sein  à  i'épée  des  gladiateurs, 
se  laissant  broyer  par  la  dent  des  bê- 
tes. C'est  sur  les  ossemens  d'un  peuple 
innombrable  de  martyrs  que  Dieu  pose 
la  base  céleste  de  la  domination  de  Rome 
chrétienne.  Je  ne  sais  si,  pour  arriver  à 
son  ten-estre  empire,  R^ome  païenne  avait 
foulé  autant  de  morts  sous  ses  pieds  en 
huit  cents  ans  de  combats. 

Or,  pour  trouver  la  raison  de  ces  pro- 
digieuses souffrances,  il  faut  la  chercher 
dans  le  dogme  qui  est  le  centre  de  tous 
les  dogmes  de  notre  foi.  Si ,  sur  le  seuil 
du  monde  divin  qui  s'ouvre  devant  nous, 
nousn'apercevons  rien  que  la  croix  ;  si  la 
croix  est  le  signe  céleste  qui  trace  à  l'hu- 
manité la  route  de  ses  nouvelles  desti- 
nées, c'est  que  la  croix  est  le  lien  qui  re- 
noue l'alliance  de  l'homme  avec  Dieu,  le 
symbole  qui  résume  tout  le  plan  de  la 
rcgénération.En  quoi  consiste,  en  effet,  ce 
plan  divifj ,  tel  qu'il  nous  est  manifesté 
par  la  r<r''véiation?  Dans  cette  invention 
ineffable  de  l'amour  infini,  la  réversibilité 
des  mérites,  le  juste  par  essence  substi- 
tué à  l'univers  coupable  et  payant  sa  ran- 
çon ;  l'homme-Dieu  enfantant  l'humanité, 
par  sa  mort ,  à  une  nouvelle  vie.  Mais 
cette  vie  divine  ,  surabondante,  qui  doit 
renouveler  toute  la  création,  la  créature 
libre  n'y  participe  qu'en  participant  vo- 
lontairement au  sacrifice  infini  qui  en  est 
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la  source.  Pour  recueillir  le  fruit  de  la 
rédemption,  l'humanité  devait  donc  ac- 
quitter sa  part  du  tribut  exigé  par  la  jus- 
tice de  Dieu.  Les  souffrances  des  martyrs 
soldent  cette  dette;  elles  accomplissent, 
pour  nous  servir  du  mot  de  l'Apôtre,  ce 
qui  manque  pour  que  le  mérite  des  souf- 
frances de  l'homme-Dieu  soit  appliqué 
au  monde.  Il  faut  donc  voir  dans  lés  mar- 
tyrs le  lien  entre  l'humanité  et  Jésus- 
Christ  ,  d'autres  Christs  par  qui  la  pas- 
sion du  Sauveur  se  prolonge  ,  embrasse 
peu  à  peu  l'univers  et  l'enveloppe  dans 
le  mystère  d'amour  consommé  sur  le  Gol- 
gotha.  Les  échafauds  dressés  par  la  per- 
sécution, qui  couvrent,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  terre  connue ,  et  sur  lesquels  se 
succèdent ,  se  pressent  tant  de  victimes 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  ,  de  toute  con- 
dition ,  ce  sont  les  autels  où  le  sacrifice 
de  la  croix  se  continue  et  où  s'achève  la 
réconciliation  de  la  terre  avec  le  ciel. 
Pour  que  les  germes  purs  de  l'Évangile 
pussent  se  développer  et  prendre  racine 
dans  le  sol  impur  du  monde  païen,  il  fal- 
lait que  ce  sol  fût  purifié.  Or,  pour  laver 
les  impiétés  et  les  crimes  de  quatre  mille 
ans,  il  ne  fallait  pas  moins  que  tout  ce 
sang  qui  coule  à  grands  flots ,  et  qui  se 
mêle  pendant  trois  siècles  au  sang  divin 
répandu  sur  le  Calvaire.  «La  semence  des 
chrétiens,  c'est  le  sang  des  martyrs,  i 
disait  Tertullien  ,  constatant  par  ces  élo- 
quentes paroles  un  fait  qui  était  l'écla- 
tante, la  miraculeuse  manifestation  d'une 
loi  sur  laquelle  repose  toute  la  divine 
économie  de  l'ordre  moral. 

Après  avoir  indiqué  le  point  de  vue 
surnaturel  qui  explique  les  douleurs  et  le 
travail  inouï  avec  lesquels  devait  s'opérer 
le  rénovation  du  monde  ,  nous  avons  à 
envisager  une  autre  face  de  cette  révolu- 
tion ;  nous  devons  étudier  la  lutte  de  l'É- 
glise naissante  contre  la  société  païenne 
dans  sa  cause  et  dans  ses  conséquences 
temporelles. 

Cette  lutte  paraît  quelque  chose  d'in- 
explicable au  premier  coup  d'œil,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ;  car  il  sem- 
ble que  Rome  et  l'Eglise  ,  ce  sont  deux 
mondes  dont  les  frontières  n'ont  aucun 
point  de  contact,  et  qui  se  meuvent  en 
des  sphères  si  distinctes,  que  toute  colli- 
sion est  impossible.  Mais,  lorsqu'on  y 
regarde  de  plus  près,  on  voit  que  Rome 


et  l'Église  ce  sont  deux  mondes  irrécon- 
ciliables, dont  l'un  ne  peut  s'établirsans 
que  l'autre  périsse. 

Qu'est-ce  que  Home,  en  effet?  Rome 
n'est   pas   simplement    une   cité  idolâ- 
tre ,  c'est  une  idole  ,  formée  des  débris 
du  monde  païen,  et  en  qui  l'idolâtrie  s'est 
comme   résumée.   iNous  avons  expliqué 
ailleurs  comment  la  confusion  de  l'ordre 
spirituel  et  de  l'ordre  temporel ,  ce  vice 
inhérent  à  toutes  les  sociétés  païennes , 
n'apparaît  nulle  part  aussi  intime  ,  aussi 
profond ,  que   dans  la  constitution  de 
Rome.  L'essence  du  monde  romain,  c'est 
<  l'idolâtrie  politique,  la  déification  de 
la  cité  »  suivant  l'observation  de  Schle- 
gel.  Rome  n'a  point,  à  proprement  par- 
ler, un  culte  dont  l'objet   soit  distinct 
d'elle-même  ;  Jupiter  n'est  que  le  sym- 
bole dans  lequel  elle  adore  la   force  in- 
vincible qui  doit  mettre  le  monde  à  ses 
pieds.  La  force  a,  en  effet,  incliné  le 
monde  devant  Rome  ;  tout  a  été  vaincu , 
tout  est  esclave ,  les  dieux  comme  les 
hommes;  Rome  n'est  pas  seulement  la 
capitale,  elle  est  le  sanctuaire  de  l'uni- 
vers. Le  monde  romain,  c'est  donc  la  réa- 
lisation extrême  du  principe  de  servitude 
déposé  dans  le  monde  ancien  par  l'ido- 
lâtrie ;  car  la  domination  de  Rome  em- 
brasse toutes  les  choses  divines  et  toutes 
les  choses  humaines  ;  elle  atteint  les  der- 
nières limites  de  la  terre  et  du  ciel  con- 
nus ;  c'est  un  cercle  de  fer  dans  lequel 
l'humanité  a  été  enfermée  tout  entière , 
esprit  et  corps,  s'il  m'est  permis  de  par- 
ler ainsi. 

Or,  qui  ne  voit  que  l'Eglise  sape  la  base 
de  cette  monstrueuse  unité  à  laquelle  de- 
vait aboutir  tout  le  travail  des  siècles 
païens?  Quelle  est,  en  effet,  la  pensée  de 
la  divine  constitution  de  l'Eglise?  La  dis- 
tinction des  deux  ordres  confondus  dans 
le  monde  païen.  Par  le  côté  terrestre  de 
son  existence,  l'homme  appartient  à  la 
société  de  la  terre;  par  le  côté  divin  il 
vit  dans  une  plus  haute  société.  <  A  César 
donc  ce  qui  est  à  César,  et  àDieu  ce  qui  est 
à  Dieu  >  :  à  César  le  corps ,  qui  est  ma- 
tière, et  sur  lequel  le  pouvoir  matériel 
peut  exercer  son  action;  à  Dieu  l'âme, 
qui  est  esprit ,  et  que  la  force  ne  peut  ni 
saisir,  ni  dominer.  A  César  l'ordre  exté- 
rieur de  ce  monde  visible,  toutes  les 
choses  qui  naissent  et  meurent  dans  le 
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temps;  à  Dieu  l'ordre  surnaturel  du 
monde  invisible,  tout  ce  qui  a  son  prin- 
cipe et  son  ternie  dans  l'éternité.  A  Cé- 
sar le  tribut  de  cet  or  corruptible  sur 
lequel  est  empreinte  l'effigie  de  César  ; 
à  Dieu  la  foi,  l'espérance  ,  l'amoui-,  in- 
corruptible tribut  de  l'intelligence  faite 
à  l'image  de  Dieu.  Is'est-il  pas  visible  que 
la  parole  de  Jésus  Christ  est  comme  un 
glaive  qui,  pénétrant  jusqu'à  la  racine 
du  monde  païen  ,  brise  le  lien  sacrilège 
par  lequel  l'idolcitrie  avait  rendu  l'homme 
le  serf  de  l'homme  dans  la  plus  noble, 
dans  la  divine  portion  de  son  être,  qui 
ne  relève  que  de  Dieu? 

Après  cela,  ne  soyez  plus  surpris  de 
l'effet  produit  par  la  prédication  de  l'É- 
vangile. L'Évangile,  c'est  une  révolution 
qui  doit  refaire  le  monde;  et  voilà  pour- 
quoi, dès  que  la  voix  des  apôtres  de  Jé- 
sus-Christ a  été  entendue,  dans  le  grand 
silence  qui  s'était  fait  sur  la  terre  et  dans 
le  ciel   depuis  que  la  victoire  avait  en- 
chaîné au  Capilole  tous  les  hommes  et 
tous  les  dieux,  le    monde  a   tressailli. 
L'Eglise  est  à  peine  descendue  du  Cal- 
vaire ,  et  la  terre  s'ébranle  pour  ainsi  dire 
sous  ses  pas  :  peuples  et  magistrats ,  prê- 
tres  et   philosophes,  tout   s'émeut.  Les 
Césars   observent   d'un    œil    inquiet   ce 
mouvement  qui  remue  la  société  jusque 
dans  ses  profondeurs  ;  on  dirait  qu'ils  ont 
senti  chanceler  le   trône   sur  lequel  ils 
sont  assisj  je  ne  sais  quel  rapide  instinct 
leur  a  révélé  ce  que  Pilate  n'avait  pas 
compris  ,   que  le  royaume  spirituel  que 
Jésus-Christ  est  venu  fonder  ne  peut  s'é- 
tablir sans  que  leur  empire  matériel  s'é- 
croule. Effrayés  des  conquêtes  de  cette 
royauté    qui    n'a   pour   sceptre  qu'une 
croix,  comme  des  progrès  d'une  puis- 
sance qui  menace  la  base  même  du  Capi- 
tule ,  ils  jurent  par  la  fortune  de  Rome  et 
sur  l'autel  de  Jupiter  qu'ils  étoufferont 
l'Eglise  dans  son  berceau,  et  qu'ils  étein- 
dront dans  le  sang  de  ses  disciples  jus- 
qu'au nom  même  de  Jésus-Christ. 

Alors  un  combat  se  prépare,  le  plus 
étonnant  qui  ait  jamais  occupé  les  re- 
gards de  l'humanité.  Rome  et  l'Eglise,  la 
société  de  la  terre  et  la  société  du  ciel 
sont  en  présence  ,  l'une,  appuyée  sur  le 
glaive  qui  tue;  l'autre,  sur  la  croix  qui 
apprend  à  mourir;  ne  devant  attaquer  et 
se  défendre  l'une  et  l'autre  qu'avec  les 


armes  qui  leur  sont  propres  :  d'un  côté, 
la  menace;  de  l'autre,  la  persuasion  : 
d'un  côté,  la  violence  et  l'appareil  des 
supplices;  de  l'autre,  la  résignation  et  la 
patience.  Le  signal  des  persécutions  est 
donné;  les  bourreaux  frappent  et  ne  se 
lassent  pas;  les  chrétiens  meurent  et  ils 
se  multiplient.  Ce  prodige  d'une  société 
pour  qui  la  persécution  n'est  qu'un  prin- 
cipe  de  développement,    la  mort   une 
source  de  vie,  loin  d'ouvrir  les  yeux  des 
Césars,  ne  fait  qu'irriter  leur  orgueil.  Un 
dernier  empereur,  convaincu  que  si  le 
Christianisme  n'a  pas  été  anéanti  par  ses 
prédécesseurs,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  tué 
assez  de  chrétiens,   entreprend  d'exter- 
miner jusqu'au  dernier  disciple  de  Jésus- 
Christ.  Rome  et  les  provinces  sont  inon- 
dées pendant  dix  ans  par  le  sang  des  fidè- 
les. Dioclétien   se  croit  vainqueur  enfin. 
Il  frappe  des  médailles;  il  élève  une  co- 
lonne, sur  laquelle  il  fait  graver  celte  or- 
gueilleuse inscription,  destinée  à  immor- 
taliser son  triomphe  :  Diocletianus  Au- 
gustus    superstitione    Christi  et   noinine 
Christlano  ubique  terraruin  deletis:  «Dio- 
clétien Auguste,  après  avoir  aboli  la  su- 
perstition du  Christ  et  le  nom  chrétien 
sur  toute  la  terre,  i  La  colonne  de  Dioclé- 
tien est  à  peine  debout ,  et  le  paganisme 
achève  de  s'écrouler,  et  la  croix,  s'éle- 
vant  sur  ses  débris,  se  fixe  sur  le  trône  et 
jusque  sur  le  front  des  empereurs. 

INous  n'avons  pas  à  considérer  ici  le 
côté  miraculeux  de  cette  révolution,  à 
montrer  les  caractères  de  la  main  de 
Dieu  dans  l'établissement  de  l'Evangile; 
nous  ne  devons  que  constater  les  consé- 
quences temporelles  du  triomphe  de  la 
société  chrétienne  contre  la  société 
païenne. 

Ces  conséquences,  si  visibles  qu'il  suffît 
de  les  indiquer,  les  voici  : 

C'est  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans 
le  monde  ,  ce  n'est  pas  la  force ,  mais  le 
droit;  car  la  force  et  le  droit  ont  com- 
battu en  champ  clos  pendant  trois  siè- 
cles ,  si  j'ose  ainsi  parler,  et  la  force  a  été 
vaincue.  Toutes  les  conditions  qui  pou- 
vaient rendre  cette  expérience  décisive 
se  trouvaient  réunies  :  la  force  était  re- 
présentée par  la  puissance  matérielle  la 
plus  grande  qui,  depuis  l'origine  des  siè- 
cles, ait  écrasé  l'humanité  de  son  poids  j 
la  force,  c'était  je  monde  ^^ojnain  qui 
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avait  brisé  l'univers,  qui  l'avait  absorbe 
en  lui  ;  et  le  droit  était  représenté  par  la 
société,  humainement  parlant,  la  plus 
faible  qui  ait  jamais  apparu  sur  la  terre; 
le  droit,  c'était  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
née  sur  une  croix,  et  dont  l'existence  ne 
se  révélait  eu  quelque  sorte  que  par  la 
mort.  Bûchers,  échataiids ,  le  Ter,  le  feu, 
la  dent  des  bêtes,  tout  ce  h  quoi  la  force 
peut  recourir  pour  dompler  le  droit .  le 
monde  romain  l'a  essayé  contre  l'i^glise. 
L'Eglise  a  laissé  faire,  elle  n'a  résisté  à 
rien  ,  elle  n'a  su  que  souffrir  et  mourir, 
et  elle  a  été  victorieuse.  Après  une 
épreuve  si  complète,  si  solennelle,  que 
la  force  reconnaisse  donc  la  supériorité 
du  droit;  que  le  monde  matériel  n'oublie 
plus  qu'il  existe  au-dessus  de  lui  un 
monde  qui  ne  peut  lui  être  asservi;  que 
les  hommes  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  les  choses  de  la  terre  et  du  temps 
sachent  qu'ils  ne  doivent  pas  essayer  de 
toucher  aux  choses  du  ciel  et  de  l'éter- 
nité; qu'ils  connaissent  les  bornes  de 
leur  pouvoir,  posées  par  la  parole  de  Jé- 


sus-Christ et  cimentées  par  le  sang  des 
martyrs  ;  l'ordre  extérieur,  matériel , 
voilà  leur  domaine,  dans  lequel  il  faut 
qu'ils  se  renferment.  Toute  entreprise 
contre  l'ordre  spirituel  et  divin  est 
une  sacrilège  folie  qui  tournera  tou- 
jours à  leur  honte;  car  des  liens  de 
ier  n'enchaînent  point  la  conscience, 
l'esprit  n'est  point  blessé  par  le  glaive 
qui  tue  les  corps;  la  vérité  ne  meurt  point 
sur  les  échafauds,  on  ne  la  trouve  point 
mêlée  à  la  cendre  des  bûchers  :  la  vérité 
n'apparaît  au  contraire  jamais  plus  di- 
vine, plus  souveraine  que  lorsqu'elle  se 
dé^rage  immortelle  du  milieu  des  ombres 
de  la  mort,  lorsqu'on  la  voit  rayonnante, 
pour  ainsi  dire,  des  cicatrices  des  té- 
moins immolés  pour  elle. 

L'établissement  de  l'Église,  c'est  donc 
le  droit  qui  remplace  la  force,  l'esprit 
qui  ressaisit  l'empire  sur  la  matière  ; 
c'est  le  monde  de  l'esclavage  qui  iinit, 
c'est  le  monde  de  la  liberté  qui  com- 
mence. 

L'abbé  de  Saliinis. 
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DOUZIÈME  LEÇON  (1). 

L'atlachemenl  à  la  yérité  est  l'unique  raison  de  la 
durée  d'une  nation  el  de  ses  progrès  intellectuels. 
—  Le  monde  romain  sans  zèle  pour  la  Yérilé; 
paganisme  dans  les  mœurs  privées  ,  dans  la  lit- 
térature et  les  arts;  opinions  et  pratiques  super- 
stitieuses.—  Ecole  uéoplatonique  ou  îliéurgique; 
esprit  philosophique  opposé  à  Tesprit  catholique; 
observation  omise  par  les  modernes;  un  parti 
païen  dans  l'Empire. 

On  a  souvent  comparé  l'existence  d'un 
peuple  à  celle  de  l'homme  ;  c'est  pour 
l'un  et  l'autre,  nous  dit-on  philosophi- 
quement, une  nécessité  naturelle  de 
croître,  de  vieillir  et  de  mourir.  Il  pou- 

(1)  YpU  la  %v  Jeçop  d^ns  le  n"  prêcça^nt,  p,  ni. 


vait  paraître  ainsi  aux  anciens  ;  il  est  vrai 
même  que  ,  sous  la  loi  de  nature  déchue, 
les  races  et  les  nations,  abandonnées  à 
leurs  passions,  à  leur  propre  force 
n'auront  ordinairement  qu'une  durée 
plusoumoiiis  éclatante,  plus  ou  moins 
rapide,  pour  disparaître  à  la  fin  sans  re- 
tour. Cela  est  continuel  dans  le  vieux 
monde,  et  non  toutefois  sans  exception  : 
la  Perse,  l'inde,  la  Chine,  les  Juifs  sur- 
tout, témoignent  contre  cette  règle  d'ex- 
périence. J'en  ai  déjà  dit  la  raison  (1).  II 
est  d'ailleurs  assez  curieux  que  ceux  qui 
ont  le  plus  adopté  ,  répété  cette  observa- 
tion comme  un  axiome,  soient  ceux-là 
précisément  qui  ont  proclamé  pour  les 

(!)  Voyez  la  w  leçondececouri»,  t.  H,  p«  Ji9St 


260  COURS  D'HISTOIRE  DE  FRAKCE, 

peuples  et  pour  la  nature  humaine  le 
progrès  indéfini,  la  perfectibilité  illimi- 
tée. Combien  de  gens  maintenant  sont 
persuadés  bonnement  que  les  nationali- 
tés se  soutiendront  à  force  d'industrie 
matérielle,  de  combinaisons  législatives, 
et  voient  déjà  dans  l'avenir  le  rapproche- 
ment certain  de  tous  les  intérêts  et  la  fra- 
ternité universelle  assurée  dans  les  che- 
mins de  fer,  les  locomotives  et  les  consti- 
tutions !  rêve  moins  fou  que  digne  de  pi- 
tié, puisqu'il  atteste  dans  l'homme  un 
sentiment  aussi  profond  qu'une  profonde 
ignorance  de  sa  destinée  primitive.  Sans 
doute,  l'homme,  et  par  conséquent  la  so- 
ciété, ne  devaient  ni  vieillir  ni  mourir  ; 
mais  l'homme,  en  voulant  se  rendre  in- 
dépendant, a  perdu  le  principe  de  la  vie, 
il  lui  faut  subir  la  conséquence  de  sa  fai- 
blesse ,  la  dégradation  et  la  mort.  Il  en 
sera  ainsi  de  toute  société  qui  prétendra 
faire  elle-même  ses  institutions  et  sa 
charte  ;  car  elle  ne  pourra  se  prendre 
qu'à  la  terre  et  au  temps,  également  pé- 
rissables. Mais,  de  même  que  les  pro- 
messes de  la  vie  future  rendent  à  l'âme 
qui  les  accepte  l'espérance  et  le  moyen 
d'y  parvenir  ;  de  même ,  la  société  qui  les 
adopte  en  reçoit  une  force  de  perma- 
nence pour  les  communiquer  et  les  trans- 
mettre ;  tant  qu'elle  conservera  la  foi , 
c'est-à-dire  la  vérité,  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son pour  qu'elle  périsse  ;  elle  vivra  tous 
les  siècles  dn  temps  ;  et  la  nation  qui  ne 
cessera  pas  d'être  catholique j.  on  peut 
l'affirmer,  celle-là  assistera  au  dernier 
jour  du  monde. 

D'où  il  suit  que  le  développement  in- 
tellectuel peut  s'entretenir  ou  se  renou- 
veler indéfiniment;  car  qui  a  la  vérité, 
le  principe  du  bien,  a  le  goût  et  l'intelli- 
gence du  beau.  On  cite  quatre  grands 
siècles  littéraires  et  artistiques,  ni  plus 
ni  moins  ;  c'est  la  décision  classique.  La 
nature,  dit-on,  a  de  rares  et  magnifiques 
instans  de  fécondité  où  elle  produit  des 
hommes  de  génie ,  et  puis  elle  se  repose  ; 
autre  oracle  de  collège ,  qui  n'a  pas  plus 
de  sens.  Pourquoi  la  nature  se  repose- 
rait-elle? et  qu'est-ce  que  la  nature?  De 
ce  que  beaucoup  aura  été  fait,  l'art  de- 
viendra plus  difficile  ;  mais  qui  sait  ce 
qui  ne  peut  pas  naître  de  nouveau  dans 
l'imagination  et  l'art?  Où  sera  la  vérité, 
le  génie  ne  manquera  pas. 


Il  n'était  donc  point  de  nécessité  abso- 
lue que  l'empire  tombât  ;  ce  n'était  point 
une  condition  indispensable  que  les  Ro- 
mains périssent  pour  que  les  Barbares 
eussent  l'Évangile.  Cette  grande  domina- 
tion, qui  servit  au  Christianisme  malgré 
elle  par  son  unité,  pouvait  lui  servir  en- 
core; la  Providence ,  qui  avait  fait  con- 
struire les  voies  romaines  pour  ses  apô- 
tres, comme  pour  les  proconsuls,  et  qui 
sut  bien  conduire  ses  apôtres  au-delà  des 
voies  romaines,  chez  les  Perses,  les  In- 
diens, les  Éthiopiens  et  les  Scythes,  n'a- 
vait pas  plus  besoin  de  briser  que  de  con- 
server l'empire  pour  accomplir  son  œu- 
vre. L'empire  ne  s'est  pas  perdu  non  plus 
absolument  par  son  organisation,  puis- 
que celte  organisation  a  été  dans  la  suite 
le  modèle  des  États  nouveaux  ;  l'empire 
et  le  monde  romain  a  péri  parce  qu'il 
était  païen.  On  Pa  déjà  vu  précédem- 
ment ,  le  pouvoir  était  païen  par  son  im- 
pitoyable despotisme;  les  mœurs  publi- 
ques étaient  païennes  par  leur  frivolité 
inhumaine,  insensée,  superstitieuse.  II 
faut  voir  encore  le  paganisme  dans  les 
mœurs  privées,  s'y  mêlant  aux  plus  pe- 
tites choses,  et  entretenant  des  habitudes 
d'autant  plus  pernicieuses  qu'on  n'y 
soupçonnait  pas  même  de  danger,  i  Les 
I  idoles  traînaient  dans  la  poussière;  » 
mais  l'idolâtrie  restait  dans  la  vie  de 
chaque  jour,  dans  le  langage,  les  études, 
les  occupations,  les  amusemens,  les  opi- 
nions, c  La  mythologie,  ajoute  encore 
(T  Gibbon,  était  devenue  si  méprisable, 
1  que  les  poètes  chrétiens  pouvaient  s'en 
«  servir  sans  causer  de  scandale.  »  Et 
c'est  là  précisément  un  fâcheux  indice 
que  cet  esprit  sensuel  et  goguenard  n'é- 
tait pas  capable  de  comprendre.  Les  arts 
et  la  littérature  sont  l'expression  de  la 
société,  dit-on  avec  raison,  en  ce  sens 
qu'on  y  retrouve  les  goûts,  les  maximes 
et  les  sentimens  dont  la  société  se  nour- 
rit et  s'inspire  ;  et  non-seulement  les  arts 
et  la  littérature  s'en  imprègnent ,  mais 
ils  les  mettent  en  honneur  et  les  propa- 
gent bien  plus  que  ne  le  feraient  les  in- 
stitutions et  les  usages.  Les  chrétiens  l'a- 
vaient bien  compris,  quand  la  politique 
leur  accorda  enfin,  ou  plutôt  leur  de- 
manda la  paix.  Voilà  pourquoi  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ephrem ,  le 
pape  saint  Damase,  Prudence  et  plu^ 
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sieurs  autres  génies  chrétiens  avaient  i 
composé  des  poésies  chrétiennes  et  tra- 
vaillégà  substituer  «ne  littérature  chré- 
tienne, uu  art  chrétien,  aux  ouvrages 
d'inspiration  grecque;  malheureusement 
ils  ne  songèrent  pas ,  ils  n'eurent  pas  le 
loisir  de  songer-  à  se  délivrer  aussi  de  la 
forme  grecque  ou  classique,  surtout  dans 
les  compositions  littéraires;  leurs  pre- 
miers efforts  furent  d'ailleurs  contrariés 
par  beaucoup  de  causes.  Maintenant  on 
avait  rétrogradé;  et  veut-on  savoir  à  quel 
point  les  esprits  étaient  généralement 
imbus  de  paganisme?  Prenons  pour 
exemple  Sidonius  Apollinaire,  un  des 
plus  honnêtes  chrétiens  de  cette  époque, 
avant  qu'il  fût  un  saint,  pendant  qu'il 
était  encore  homme  du  moni^.e;  nous 
trouverons  dans  ses  écrits  toute  l'inutilité 
de  sujet,  la  puérilité  de  travail,  la  peti- 
tesse d'invention,  qui  sont  les  défauts  de 
son  temps,  et  que  M.  Guizot  attribue  au 
despotisme  politique  ;  nous  y  trouverons 
également  toutes  les  habitudes  païennes 
de  la  pensée,  toute  leur  vieillerie  de  fond 
et  de  forme,  ce  que  M.  Guizot  n'a  point 
remarqué,  et  ce  qui  était  beaucoup  plus 
important;  car  le  despotisme  habile  et 
puissant  n'est  pas  si  fâcheux  au  dévelop- 
pement de  l'intelligence  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire  ;  et .  encore  une  fois,  la 
décadence  intellectuelle  de  la  société  ci- 
vile ,  au  cinquième  siècle,  ne  vint  pas 
uniquement  de  sa  servilité,  mais  aussi  et 
surtout  de  son  paganisme  (1). 

Si  donc  on  parcourt  les  poèmes  de  Si- 
donius, on  voit  figurer  à  chaque  page 
les  trop  humaines  divinités  de  l'Olympe, 
avec  leur  costume  obligé  de  lances  ,  d'é- 
gides, d'ailes  aux  talons  et  aux  oreilles, 
de  cornes  au  front,  de  pampres,  de  lau- 
riers, de  roseaux,  de  fuseaux ,  d'urnes 
penchantes  ;  on  y  rencontre  l'Aurore  ,  la 
déesse  ^notrie,  la  déesse  Rome,  le  dieu 
Tibre ,  babillant  en  rhétorique  laudative 
au  service  des  empereurs  et  des  patrices. 
S'il  veut  célébrer  par  un  épilhalame  le 
mariage  de  Rurilius  et  d'ibéria,  c'est 
l'Amour  qui  dit  que  le  fiancé  eût  autre- 

(1)  Je  sais  bien  qu'on  peut  m'objecter  le  succès 
delà  Renaissance  au  quinzième  siècle;  mais  je  ne 
pais  tout  dire  à  la  fois ,  et  quand  ce  cours  arrivera 
là ,  Dieu  aidant ,  je  ne  serai  pas  embarrassé  de  ré- 
pondre. 


fois  enflammé  Hypsipylc,  Ariadne,  Circé, 
Calypso  ,  Atalante ,  Hélène  et  bien  d'au- 
tres héroïnes  ;  c'est  Vénus  qui  répond  ga- 
lamment que  la  belle  Tbéria  eût  vu  sou- 
pirer pour  elle  Bellérophon,  Hippolyte, 
Pélops,  Hippomène,  Jupiter,  et  qu'elle 
eût  emporté  le  prix  au  jugement  de  Pa- 
ris ;  c'est  Vénus  qui  monte  sur  son  char, 
traîné  par  des  cygnes,  et  qui  vient  avec 
les  trois  Grâces,  avec  Flore,  Pomone, 
Osiris,  Cérès,  une  Thyade  et  un  Cory- 
bante,  pour  unir  les  deux  époux,  deux 
époux  si  chrétiens  ,   que  plus  tard  Ruri- 
tius  devint  évêque.  Un  autre  mariage, 
celui  de  Polémius  et  d'Aranéola,  est  dé- 
cidé par  Minerve  ,  qui  se  voit  sans  jalou- 
sie surpasser  par  la  jeune  fille  en  ouvra- 
ges de  broderie  ,  où  la  jeune  fille  repré- 
sentait les  métamorphoses  de  Jupiter; 
puis   a  Laïs  triomphant  de  Diogène,  et 
f  coupant  au  cou  ridé  du  cynique,  avec 
f  des  ciseaux  odorans,  sa  barbe  parfu- 
9  mée  (1).  >  Voilà  les  étranges  félicita- 
tions de  mariage  admises,    applaudies 
dans  la  haute  société  chrétienne ,  et  voilà 
les  décentes  broderies    dont   les    filles 
chrétiennes  ornaient  les  trabées  ou  toges 
consulaires  de  leurs  pères.  Partout  des 
emprunts   semblables    et   des   allusions 
continuelles  au  vieux  fatras  mythique, 
qui  demeurait  pendu  en  imagination  aux 
sommets  du   Parnasse  et  du  Pinde;    il 
semblait  qu'on  ne  pût  élégamment  versi- 
fier sans  cela ,  c'était  une  nécessité  de 
convenance  à  laquelle  le    chrétien  du 
monde    se  conformait    sans    scrupule. 
Ainsi,  le  paganisme,  resté  en  possession 
de  l'invention  et  de  l'art,  continuait  d'in- 
fecter le  goût  et  l'intelligence  par  un  dé- 
vergondage non  moins  sensuel  pour  être 
fantastique. 

De  là  encore  un  soutien  pour  la  su- 
perstition. Ainsi,  dans  les  compositions 
de  notre  poète  ,  ses  personnages,  selon 
leur  rôle,  attestent  la  divinisation  chal- 
déenne ,  les  enchantemens  de  la  Thessa- 
lie,  les  pronostics  toscans  de  la  foudre, 

(1)  Sid.  Voy.  les  trois  panégyriques  et  les  poèmes 
10,  11.  14,  IS.  Qu'on  aUribue  quelque  chose  à  l'exa- 
gération poétique ,  il  restera  toujours  que  les  des- 
sins de  broderie  étaient  tirés  naturellement  des 
mêmes  sujets  que  les  pièces  de  théâtre,  dont  il  sera 
question  tout  à  l'heure.  Voy.  aussi  sur  Rutitius , 
Sid.  Epist.  8-10. 
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les  oracles  de  la  Lycie ,  d'Ammon  et  de 
Dodone;  mais  lui-même,  parlant  en  son 
nom,  s'oublie  au  point  de  citer  des  pré- 
sages de  destinée  extraordinaire  pour  les 
anciens  héros,  et  de  nous  dire  presque 
sérieusement  que  le  sceptre  était  annoncé 
à  Anthémius  par  une  branche  coupée  de 
palmier  qui  dans  les  lares  paternels 
poussa  des  bourgeons  d'une  autre  espèce; 
il  lui  échappe  même  quelque  chose  de 
plus  choquant  :  c'est  la  formule  d'apo- 
théose qui  revient  deux  fois  sous  sa 
plume,  pour  rappeler  la  mort  d'un  em- 
pereur (1). 

Par  une  autre  conséquence,  cette  ido- 
lâtrie de  forme  et  de  langage  familiari- 
sait si  bien  avec  des  usages  de  même  ori- 
gine et  plus  dangereux  ,  que  le  bon  et  af- 
fectueux Sidonius  se  complaît  à  décrire 
longuement  une  de  ces  courses  de  chars, 
qu'on  appelait  jeux  privés  j  dont  les  em- 
pereurs avaient  coutume  de  donner  le 
spectacle  dans  le  cirque,  à  Rome,  lors- 
que «  Janus,  au  double  front,  ramenait 
les  calendes,  c'est-à-dire  au  1er  janvier. 
Les  quadriges  y  étaient  distingués  par  les 
quatre  fameuses  couleurs,  le  blanc,  le 
bleu ,  le  vert  et  le  rouge,  qui  depuis  qua- 
tre siècles  partageaient  les  spectateurs  en 
factions  furieuses.  Sidonius  vante  le 
triomphe  de  son  ami  Consentius,  qui 
remporta  le  prix;  l'ardeur  du  spectacle 
a  passé  dans  ses  vers  ;  il  n'a  pas  de  mor- 
ceau plus  animé  ni  peut-être  si  bien  écrit 
dans  tous  ses  poèmes  (2);  enhn  on  l'en- 
tend, non  sans  quelque  étonnement, 
vanter  Consentius  comme  juge  célèbre 
et  redouté  de  la  scène.  <  Si,  terminant  les 
i  affaires  sérieuses ,  tu  entrais  au  théâ- 
«  tre,  toute  la  troupe  des  histrions  pâlis- 

<  sait,  comme  si  Phœbus  et  les  neuf 
«  Muses  siégeaient  pour  prononcer  sur 
«  leur  mérite  ;  devant  loi ,  Caramallus  ou 
«  Phabaton,  qui,  la  bouche  muette,  par- 

<  lent  du  ge^le,  de  la  tête  ,  de  la  jambe, 
i  du  genou,  de  la  main,  de  toute  l'agi- 
«  lité  de  leur  corps,  manqueront  au 
€  moins  une  fois  dans  leur  pantomime  j 

(1)  Sid,  Paneg.  passim,  et  spécialement  Pan.  ma- 
jor. V.  2j9  ,  Anlh,  V.  126  et  210,  5i7  : 

Jamque  Pareus  divus 

Auxerat  Auguslus  naturae  lege  Seyerus 
Divorum  nuinerum 

(2)  Sid,  Carm.  23,  v.  507-428 j  Symmacb.  epigt. 
10-22.  (1)  Sid.  ib.  y.  263. 


«  soit  qu'ils  représentent  Médée  et  son 
c  amant  Jason ,  et  le  Phase  effrayé  des 

<  dents  semées  sur  les  champs  de  Col- 

«  chos ;  soit  qu'on 

«  reproduise  le  festin  de  Thyeste,  ou  les 

(  plaintes  de  Philomèle  irritée , 

1  ou  l'enlèvement  d'Europe  ,  et  Jupiter 
1  plus  à  craindre  sans  foudre  sous  la 
j  forme  d'un  taureau;  ou  la  tour  qui  lui 
4  livra  pour  sa  pluie  d'or  une  plus  belle 

<  conquête,  celle  de  Danaé;  ou  Léda;  ou 
i  l'adolescent  Phrygien  ,  plus  délicieux 
t  au  maître  du  tonnerre  que  le  nectar 
«  même;  ou  Mars  pris  dans  les  chaînes 
«  de  Lemnos;  soit  qu'on  joue  enfin  la 
î  délivrance  d'Andromède  par  le  cime- 
«  terre  conjugal  de  Persée,  ou  quelques 
«  uns  des  événemens  poétiques  et  fabu- 
«  leux  que  fournit  le  siège  de  Troie.  Que 
c  dirai-je  des  citharistes,  des  joueurs  de 
i  flûte,  mimes,  funambules  et  bouffons, 
«  tremblant  de  risquer  devant  toi  leur 
«  talent ,  leurs  facéties  ou  leur  sou- 
«  plesse  (1)?  » 

Mais  il  reste  une  dernière  preuve  à 
produire,  et  non  la  moins  forte,  selon 
moi,  de  la  domination  funeste  des  an- 
ciennes idées  :  c'est  le  bizarre  engoû- 
ment,  la  vénération  routinière,  servile, 
que  professaient  les  esprits  les  plus 
hauts,  les  plus  éclairés  parmi  les  hom- 
mes du  monde  pour  la  philosophie  et  les 
anciens  philosophes.  Sidonius  y  est  exact 
et  ne  tarit  pas  là-dessus.  Un  des  mérites 
d'Anihémius  est  «d'avoir  étudié  les  an- 
«  ciens  sophistes,  les  sept  sages,  les  nou- 
cc  veaux  doctes  des  sectes  diverses,  les 
«  maximes  d'Anacharsis,  la  législation 
«  de  Lycurgue;  tout  ce  que  la  foule  des 
«  cyniques  imitateurs  d'Épicure  débite 
«  dans  les  gymnases  d'Athènes  ;  tout  ce 
«  que  publie  la  double  académie,  soute- 
K  ]iant  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai;  tout  ce 
«  que  dit  ie  judicieux  Cléanthes  en  ron- 
"  géant  ses  ongles  ;  tout  ce  que  Pytha- 
R  gore,  Démocrile,  Heraclite  enseignent 
«  en  pleurant,  en  riant  ou  se  taisant; 
«  tout  ce  que  le  génie  supérieur  de  Pla- 
te ton  nous  apprend  de  l'ordre  ternaire; 
«  tout  ce  que  Aristote,  divisant  la  pa- 
«  rôle,  nous  fournit  de  pièges  par  les  syl- 
«  logismes  disputeurs;  tout  ce  qu'Anaxi- 
«  mène,  Euclides,  Architas ,  Zenon ,  Ar- 


K  césilas ,  Chrysippe ,  Anaxagoras  nous 
ce  ont  donné;  et  l'esprit  de  Socrate, 
«  vivant  après  sa  mort  dans  le  Phé- 
«  don ,  et  regardant  avec  mépris  ses 
«  amples  chaînes  sur  sa  jambe  amaigrie, 
K  lorsque  la  mort  tremblait  elle-même 
«  devant  cet  accusé,  et  que  la  main  du 
«  pâ!e  licteur  présentait  le  poison  au 
«  tranquille  maître  de  la  sagesse.»  Les 
sept  sages  et  les  principaux  philosophes 
reparaissent  dans  l'épithalame  de  Polé- 
mius,  avec  un  résumé  de  leurs  doctri- 
nes, toujours  Socrate  et  Platon  tenant  le 
haut  bout:  «La  secte  de  Socrate  brille 
«  pour  avoir  pasié  du  poids  de  la  nature 
«  à  l'étude  des  mœurs.  Le  grand  Platon 
«  suivit  cette  école,-  mais  il  lui  donna 
«  une  triple  règle,  puisqu'il  fut  le  pre- 
«  mier  et  le  seul  qui  joignit  la  physique 
«  à  la  logique  et  la  logique  à  la  morale  j 
«  ce  prince  des  philosophes  trouva  en 
«  quoi   la  première  essence  diffère  du 

«  souverain  et  sixième  bien C'est 

«c  dans  cette  école  que  la  sagesse  forme 
«  la  vie  de  Polémius  et  l'unit  à  son  maî- 
«  tre  Platon;  et  quoique  l'Académie  con- 
«  tredise  toutes  les  sectes  et  ne  croie  pas 
«  au  vrai,  elle  lui  accorde  pourtant  de 
«  vraies  louanges.  »  Les  sept  sages  sont 
rappelés  encore  en  chœur  pour  l'éloge 
de  Consentius  le  père  ;  Anthédius,  un  des 
amis  intimes  de  Sidonius,  n'est  pas  moins 
recommandable  par  son  savoir  de  philo- 
sophe quepar  son  talent  poétique:  «Phœ- 
«  bus  l'a  mis  au-dessus  de  tous  ses  favo- 
ec  ris,  parce  qu'Anthédius  les  surpasse 
•c  tous  dans  la  science  de  la  musique ,  de 
K  la  géométrie,  des  nombres  et  de  Vas- 
«  trologie;  nul  ne  sait  mieux  que  lui  ce 
«  que  peuvent  les  signes  du  zodiaque 
«  oblique,  les  planètes  et  les  astres  épars 
«  dans  l'espace;  car  il  excelle  tellement 
«  dans  cette  partie  de  la  philosophie , 
«  qu'il  semble  rassembler  en  lui  Firmi- 
«  eus,  Sammonicus,  Yertacus,  |FuIlo- 
«  nius,  Saturninus,  ces  mathématiciens 
«  si  habiles  (1).  » 

Telle  est  la  force  de  l'habitude ,  que 
Sidonius ,  long  temps  après  avoir  écrit 
toutes  ces  bagatelles,  lorsqu'il  était  évo- 
que et  un  digne  évêque,  faisait  encore 
transcrire  avec  simplicité,  à  la  prière  de 
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ses  amis,  quelques  unes  des  pièces  fugi- 
tives de  sa  jeunesse  qui  n'avaient  pas 
été  publiées;  il  versifiait  même  encore 
quelquefois  par  complaisance,  et  son  es- 
prit, entraîné  par  l'éducation  première, 
retombait  ordinairement  dans  son  vieux 
moule  de  pensée  et  de  rhétorique  païen- 
ne. Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  et  vers  les 
derniers  temps  d'une  vie  sainte,  qu'é- 
clairé plus  profondément,  il  se  reprocha 
ses  frivolités  poétiques,  et  protesta,  par 
une  dernière  ode  de  ne  plus  composer 
qu'en  l'honneur  des  martyrs  et  des 
saints.  Cette  pièce  et  deux  ou  trois  autres 
sont  ses  seules  poésies  chrétiennes  (1). 

On  comprendra  aussi  combien  la  ma- 
nie de  la  divination  était  alors  vulgaire 
et  enracinée  dans  les  idées,  par  l'aven- 
ture que  raconte  notre  auteur  dans  la 
sixième  année  de  son  épiscopat,  et  par 
l'espèce  de  ménagement  avec  lequel  il  en 
parle  :  «Je  viens  d'apprendre  que  Lam- 
«  pridius  a  été  tué;  sa  mort  porterait  à 
a  mon  affection  une  grande  douleur 
«  quand  même   il  n'aurait  pas  péri  par 

«  violence Ce  qu'il  y  eut  en  lui  non 

ce  seulement  de  coupable,  mais  de  fu- 
«  neste ,  c'est  qu'il  consulta  autrefois  les 
«  mathématiciens  d'Afrique,  qui,  sur  sa 
•c  demande,  ayant  examiné  sa  constella- 
«  tion,  lui  ont  dit  également  l'année,  le 
«  mois  ,  le  jour  qui  devaient  être  ,  pour 
«  me  servir  du  terme  de  l'astrologie, 
«  cUmactériques  pour  lui  ;  le  moment  de 
«  sa  naissance  précisé  leur  avait  décou- 
«  vert  un  signe  de  sanglant  présage  , 
«  parce  que  l'année  où  naquit  notre  ami, 
«  un  lever  prospère,  ayant  amené  une 
«  conjonction  favorable  des  planètes 
«  dans  le  diasthne  ou  intervalle  zodia- 
«  cal,  leur  coucher  avait  été  rougi  d'un 
«  feu  sanglant,  soit  que  Mercure  asyn- 
K  dite  sur  le  diamètre,  ou  Saturne  rétro- 
«  grade  sur  le  tétragone ,  ou  Mars  apo- 
«  catastique  sur  le  centre  eût  rendu 
«  cette  coïncidence  sinistre.  Si,  dans 
«  toutes  ces  choses,  quoique  fausses  et 
«  trompeuses ,  il  y  a  quelque  liaison  plus 
«  complète,  plus  évidente  ,  et  de  quelle 
«  manière  elle  existe ,  tu  peux  toi-mcme 
«  en  suivre  le  calcul,  et  avec  ta  facilité 


(1)  Sid.  Paneg,  Anlh.  v.  jl46 ;  Carm.  H,  Xù, 
23 ,  21. 


(1)  Sid.  Epist.  8-11,  9-15,  16,  2-10;  Carm.  16; 
voy.  même  en  prose  ses  compUwens  mytliçlosiques, 
ep.  4-3 ,  et  pa$»im. 
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«  ordinaire  feuilleter  Yertacus,  Thrasy- 
«  bule,  Saturninus,  toi  qui  n'étudies  rien 
«  que  de  haut  et  d'inconnu.  Toujours 
«  est-il  que,  dans  la  circonstance  prê- 
te sente,  rien  n'est  arrivé  conjecLurale- 
«  ment  ni  par  ambiguité,  puisque  notre 
«  téméraire  scrutateur  de  l'avenir,  avec 
«  ses  longues  et  inutiles  précautions,  a 
«  été  surpris  au  temps  et  par  le  genre  de 
«  mort  prédits;  car  saisi  chez  lui  et 
«  étranglé  par  les  mains  de  ses  esclaves, 
«  il  a  péri  comme   Scipion  JNumantin, 

«  Lentulus,  Jugurtha,  Séjan Et  plût 

«  à  Dieu  qu'en  consultant  inconsidéré- 
«  ment  par  une  vaine  conliance  il  n'eût 
«  pas  mérité  de  réaliser  cette  triste  fin; 
«  car  quiconque  tentera  de  pénétrer  les 
«  choses  interdites,  secrètes,  défendues, 
«  je  crains  bien  qu'il  ne  sorte  des  règles 
«  de  la  foi  catholique  et  ne  s'expose  à 
«  mériter  des  réponses  sinistres  à  des  in- 
«  vestigations  illicites  (1).»  L'étonneraent 
s'accroît  lorsqu'on  lit,  parmi  les  éloges 
que  notre  pieux  prélat  adresse  à  Clau- 
dien  Mamert,  que  «cet  habile  homme 
«  (qui  était  aussi  un  prêtre  pieux)  ne  re- 
«  fuse  pas  au  besoin  de  tenir  la  lyre  avec 
€  Orphée,  le  bâton  avec  Esculape,  l'ho- 
«  roscope  avec  Euphrates  (2).  » 

Qu'on  juge,  d'après  cette  tolérance 
pour  la  plus  insensée  des  études  philoso- 
phiques, quelle  estime  il  conserva  pour 
la  philosophie  :  le  souvenir  des  premiers 
préceptes  qu'il  en  reçut  lui  était  toujours 
cher.  ]1  écrivait  à  Probus,  lé  mari  d'Eu- 
lalia  :  I  Façonné  dans  les  lares  d'Eusèbe, 

<  sur  son  enclume  philosophique,    tu 

<  avais  acquis  proraptement  l'intelli- 
«  gence  de  ces  sciences,  et  tu  nous  ex- 
«  pliquais  tantôt  les  diverses  raisons  des 

<  discours  et  des  choses,  aux  applaudis- 

<  semens  mêmes  de  ton  maître;  tantôt, 
comme  Platon,  disciple  de  Socrate, 
qu'il  avait  déjà  presque  surpassé,  tu 
démêlais,  sous  notre  professeur  Eu- 
sèbe,  les  catégories  d'Aristote  en  dia- 
lecticien subtil  et  attique.  Eugèbe  alors 
formait  notre  enfance  mobile,  tendre 
et  sans  expérience,  par  une  ferme  sé- 
vérité et  par  l'excellence  de  ses  pré- 
ceptes; et  quels  préceptes,  bon  Dieu! 
combien  précieux!  Si  quelqu'un,  phi- 

(i)  Sid.  Ep.  8-ii. 
(2)  /d.  Ep.  4-3. 


j  losophant  ainsi,  les  portait  chez  les 
«  Sicambres  marécageux,  chez  les  Alains 
«  sortis  du  Caucase,  ou  chez  les  Gelons, 
«  les  fibres  glacées  de  ces  nations  bestia- 
«  les  et   farouches  se  fondraient,  leurs 

<  cœurs  de  corne  s'amolliraient  sans  au- 

<  cun  doute,  et  cette  férocité  slupide, 
«  qui  les  hébèîe,  les  abrutit  et  les  em- 
i  porte  comme  des  animaux  sauvages,  ne 
«  causerait  plus  nos  rires,  nos  mépris  et 
i  nos  craintes  (1).  > 

A  l'apparition  du  livre  de  Mamert 
Claudien,  sur  la  Nature  de  l'Ame,  il 
éclate  en  louanges  pour  l'auteur,  pour 
l'ouvrage  et  pour  la  philosophie  (2) ,  et 
c'est  seulement  alors  que  sa  foi  et  son 
caractère  sacerdotal  tempèrent  et  re- 
dressent un  peu  son  ancien  enthousiasme; 
il  n'en  compare  pas  moins  Mamert 
Claudien  aux  philosophes  grecs  qu'aux 
Pères  de  l'Eglise  :  «Il  philosophait  tou- 
«  jours,  dit-il,  en  respectant  la  religion; 
«  et  quoiqu'il  ne  laissât  pousser  ses  che- 
€  veux  ni  sa  barbe,  qu'il  se  moquât  du 
f  manteau  et  du  bâton ,  et  même  qu'il 
«  les  eût  en  horreur,  il  ne  différait  ce- 
«  pendant  du  corps  des  complatoniciens 
I  que  par  l'extérieur  et  la  foi  (3;.  >  Le 
bon  Sidonius  écrivait  aussi  à  Faustus  de 
Riez  :  «  Doué  de  ces  avantages  d'esprit  et 
«  de  savoir,  tu  as  pris  pour  épouse ,  mais 
«  selon  les  préceptes  du  Deutéronome, 
«  une  belle  femme.  Tu  étiais  jeune  encore 
I  lorsque  tu  l'aperçus  parmi  les  rangs 
i  ennemis;  tu  t'en  épris  ,  quoiqu'elle  fût 
«  en  ligne  contre  nous.  Non  découragé 
î  par  les  efforts  des  combatlans,  tu  l'en- 
«  levas  d'un  bras  vainqueur  et  amou- 
«  reux  ;  je  veux  parler  de  la  philosophie 
«  que  lu  séparas  de  vive  force  du  nom- 
«  bre  des  arts  sacrilèges.  Tu  lui  rasas  la 
i  tête,  lui  ôtant  ainsi  la  chevelHre  d'une 
«  vaine  religion,  l'orgueil  de  la  science 
«  du  siècle;  tu  retranchas  de  ses  vêle- 

<  mens  surannés  les  plis  froncés,  c'est- 
«  à-dire  les  ornemens  d'une  dialectique 
«  funeste  ,  qui  voilaient  des  mœurs  faus- 

<  ses  et  honteuses;  et  enfin,  puriliée  de 
«  ses  souillures,  elle  s'est  unie  à  toi  par 
i  un  mystique  embrassement.  Devenue 

<  ta  suivante  depuis  long-temps ,  dès  tes 


(1)  Sid.  Ep.  4-1. 

(2)  Id.  Ep.  B-a  ,  4-3. 

(3)  Id.  Ep.  4-3 ,  11. 


PAR  M.  DUMONT. 


255 


c  premières  années,  ta  compagne  insé- 
I  parable,  soit  dans  les  exercices  des 

<  académies ,  soit  dans  les  études  civiles, 
t  soit  dans  les  macérations  de  la  soli- 
(  tude ,  avec  toi  à  l'athénée ,  avec  toi  au 

<  monastère ,  elle  abdique  avec  toi  les 
t  études  mondaines,  elle  célèbre  avec 
(  toi  les  études  célestes.  Uni  avec  elle  en 
(  mariage ,  si  on  veut  l'attaquer,  on 
f  verra  combattre  l'Académie  de  Platon 
(  au  service  de  l'Eglise  du  Christ.  On  te 
«  verra  philosopher  plus  noblement,  d'a- 
«  bord  parce  que  tu  affirmes  la  sagesse 

<  ineffable  de  Dieu  le  Père  avec  l'éter- 

<  nité  de  l'Esprit-Saint ,  ensuite  parce 
c  que  tu  ne  te  glorifies  pas  du  manteau 
t  et  du  bâton,  que  tu  ne  prétends  pas  te 
f  distinguer  orgueilleusement  par  la  re- 
(  cherche  ou  la  négligence  également  af- 
c  fectée  du  costume,  et  que  tu  tiens  fort 
f  peu  à  ce  qu'on  représente,  dans  les 
f  gymnases  aréopagites  ou  dans  le  Pry- 
(  tanée ,  Speusippe  la  tête  penchée ,  Ara- 
(  tus  le  cou  tendu,  Zenon  le  front  con- 
c  tracté,  Epicure  la  peau  brillante, 
(  Diogène  la  barbe  touffue ,  Socrate  les 
f  cheveux  blancs,  Aristote  le  bras  nu, 

<  Xénocrate  la  jambe  retroussée,  Héra- 

<  dite  pleurant  les  yeux  baissés,  Dérao- 

<  crite  riant ,  Chrysippe  les  doigts  serrés 

<  pour  indiquer  les  nombres,  Euclide 
(  les  doigts  écartés  pour  marquer  Tes- 
f  pace,  Cléanthe  se  les  rongeant  pour 
«  marquer  l'un  et  l'autre.  Quiconque  te 
€  combattra  verra  les  hérésiarques,  stoï- 
f  ciens,  cyniques,  péripatéticiens,  bat- 
«  tus  par  leurs  propres  armes ,  renversés 
(  par  leurs  propres  artifices  ;  car  si  leurs 
I  sectateurs  repoussent  le  dogme  et  le 

<  sentiment  chrétien,  bientôt  envelop- 

<  pés  par  ton  habileté  dans  leurs  pro- 
«  près  enlacemens ,  ils  tomberont  dans 
€  leurs  filets,  et  les  fins  syllogismes  de 
I  tes  propositions  accrocheront  à  l'ha- 
c  meçon  la  volubilité  variable  de  leur 
f  langue  ,  pendant  que  tu  resserreras  de 

<  te-s  spirales  catégoriques  ces  questions 

<  glissantes,  à  la  manière  des  médecins 
f  habiles  qui  tirent  du  serpent  même 
f  un  remède  contre  le  venin  quand  la 
f  raison  le  demande  (1).  » 

Vers   le  même  temps  encore,  il  en- 
voyait à  Léon,  ministre  d'Eurik,  une 

(1)  Sid.  Ep.  9-9; 


copie  exacte  de  la  vie  d'Apollonius  de 
Thyane ,  en  témoignant  une  admiration 
fort  singulière  pour  ce  fabuleux  et  ridi- 
cule rival  des  apôtres  :  «  Lis  sa  vie,  et  tu 

<  verras  que ,  sauf  la  foi  catholique ,  il  te 
t  ressemblait  en  beaucoup  de  choses  :  > 
par  le  désintéressement,  l'amour  de  la 
science ,  la  tempérance ,  la  simplicité,  la 
générosité;  <  enfin  .  si  nous  mesurons  et 

<  estimons  au  vrai  les  choses,  il  sera 
«  douteux  si  aux  temps  de  nos  ancêtres 
i  il  fut  un  historien  digne  de  ce  philoso- 
t  phe  ;  mais  du  moins  en  mon  siècle  il  a 
f  en  toi  un  digne  lecteur  (1).  » 

Il  est  assez  reconnu  dans  quelle  misère 
de  labeur  et  d'obscurité  était  tombée  la 
philosophie;  et,  si  je  ne  me  trompe,  de 
là  viendrait  en  grande  partie  l'affaiblis- 
sement de  la  littérature  romaine  et  grec- 
que, rien  ne  détruisant  l'imagination 
comme  cette  curiosité  subtile  et  pointil- 
leuse qui  atténue  la  pensée  à  force  de 
l'aiguiser,  et  n'aboutit  qu'à  Timpuissance 
et  au  vide. 

Toutes  ces  observations  se  présentent 
si  facilement  aux  recherches  historiques 
sur  le  cinquième  siècle,  qu'une  attention 
médiocre  suffit  à  les  saisir;  la  routine  a 
passé  à  côté.  On  devait  attendre  du 
moins  de  M.  Guizot  qu'il  notât  ce  zèle  de 
philosophie;  et  en  effet,  il  ne  l'a  pas 
Ignoré:  «On  trouve,  dit-il,  parmi  les 
Gaulois  distingués  de  cette  époque  des 
philosophes  de  toutes  les  écoles  grec- 
ques :  tel  est  mentionné  comme  pytha- 
goricien, tel  autre  comme  platonicien, 
tel  comme  épicurien ,  tel  comme  stoï- 
cien. Les  écrits  gaulois  du  quatrième 
et  du  cinquième  siècle,  entre  autres 
le  traité  de  la  Nature  de  VArne,  par 
Mamert  Claudien,  citent  des  passages 
et  des  noms  de  philosophes  qu'on  ne 
rencontre  point  ailleurs  ;  tout  atteste 
en  un  mot  que,  sous  le  point  de  vue 
religieux,  la  Gaule  romaine  et  grec- 
que ,  aussi  bien  que  chrétienne,  était  à 
cette  époque,  en  Occident  du  moins, 
la  portion  la  plus  animée,  la  plus  vi- 
vante de  l'empire.  »  Et  immédiatement 
avant  ceci  :  <  Les  écrits  du  quatrième  et 
du  cinquième  siècle  ont  un  caractère 
particulier;  c'est  le  moment  où  l'an- 
cienne philosophie  expire,  où  com- 

[1)  Sid.  Ep.  8-5. 
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f  mence  la  théologie  moderne  ;  où  l'une 

<  se  transforme ,  pour  ainsi  dire,  dans 
i  l'autre;  où  certains  systèmes  devicn- 
i  nent  des  dogmes  j  certaines  écoles  des 

«  sectes Ces   époques  de  transition 

«  sont  d'une  jurande  importance,  et  peut- 
c  être,  sous  le  point  de  vue  historique, 

«  les  plus  instructives  de  toutes L'es- 

«  prit  humain  n'est  que  trop  disposé  à 
€  marcher  dans  une  seule  route;  à  ne 
»  voir  les  choses  que  sous  un  aspect  par- 
«  tiel,  étroit,  exclusif;  à  se  mettre  lui- 
c  môme  en  prison.  C'est  donc  une  honne 
€  fortune   que  d'être   contraint,  par   la 

<  nature  même  du  spectacle  placé  sous 
«  nos  yeux,  à  porter  de  tous  côtés  sa 
c  vue,  à  emhrasser  un  vaste  horizon  ,  à 
€  contempler  un  grand  nombre  d'objets 

<  différens,  à  étudier  les  grands  probiè- 
i  mes  du  monde  sous  toutes  leurs  faces 

<  et  dans  leurs  diverses  solutions  (1).  > 
Mais  là  se  borne  à  peu  près  la  remarque 
du  triple  académicien ,  qui  n'est  guère 
dans  l'habitude  de  conclure  plus  que  les 
anciens  sectateurs  de  l'école  académi- 
que : 


Nil  verum  statuens  academia  duplex 

Personal  (2). 

On  se  souvient  peut-être  que  l'année 
dernière  l'illustre  publiciste,  reportant 
sur  la  situation  morale  de  la  société  ses 
méditations  interrompues  sur  le  gou- 
vernement pratique,  donna,  dans  une 
revue,  une  recette  nouvelle  de  perfec- 
tionnement civilisateur,  laquelle  se  com- 
poserait d'un  tiers  de  catholicisme,  un 
tiers  de  protestantisme  et  un  tiers  de 
pbilosopliie:  et,  à  ce  sujet,  il  adressait 
une  petite  semonce  en  forme  d'encoura- 
gement aux  écrivains  de  V Université  ca- 
tholique, afin  qu'ils  eussent  à  fournir 
leur  contingent  à  cette  fusion  d'élémens 
discordans.  L'invention,  sans  en  discuter 
le  mérite,  n'est  pas  très  neuve,  ou  du 
moins  on  y  reconnaît  aisément  une 
vieille  inspiration  de  cet  espiit  païen 
qui,  après  avoir  combattu  et  perdu  la 
victoire,  ne  chercha  que  trop  à  fondre 
ses  principes  et  ses  goûts  dans  le  Chris- 
tianisme. N'est-ce  pas,  en  effet,  la  même 
pensée  qui  prend  la  théologie  au  cin- 

(1)  M.  Guizot,  cours  d'Iiist.  mod.,  6"^  leçon. 

(2)  Sid.  Pau.  Antb.  y.  169. 


quième  siècle  pour  une  transformation 
de  la  philosophie  et  qui  prétend  au  dix- 
neuvième  mettre  en  alliage  la  philoso- 
phie et  la  raison  protestante  avec  la  foi 
catholique?  Que  si  des  protestans  et  des 
philosophes  s'étonnent  après  cela  de  no- 
tre raideur  de  résistance,  nous  ne  serons 
jamais  surpris,  nous  autres,  de  leur  llexi- 
bilité;  mais  leur  flatteuse  invitation  ne 
nous  tente  pas  le  moins  du  monde  :  nous 
pensons  entendre  un  peu  mieux  qu'eux 
celle  parole  de  l'Evangile  :  Non  licet. 

M.  Beugnot  s'est  encore  moins  douté 
que  M.  Guizot  de  l'influence  philosophi- 
que au  cinquième  siècle,  quoiqu'il  ait 
observé  le  dernier,  et  malgré  la  spécialité 
de  son  ouvrage  académiquement  cou- 
ronné (1).  Et  pourtant,  à  celte  même 
époque  ,  Proclus  ,.  ayant  transporté  l'é- 
cole théurgique  d'Alexandrie  dans  Athè- 
nes, y  professait  obstinément  le  culte 
des  dieux.  «  Souvent  dans  une  journée  il 
«  prononçait  cinq  leçoïis  et  composait 

<  sept  cents  vers;  son  esprit  pénétrant 

<  analysa  les  questions  les  plus  abstraites 
«  de  la  morale  et  de  la  métaphysique  i 
(au  grand  avantage  du  genre  humain , 
comme  chacun  sait) ,  a  et  il  osa  proposer 
I  dix-huit  argumens  contre  la  doctrine 
«  des  chrétiens  sur  la  création  du  monde; 
«  mais  dans  les  intervalles  de  ses  études 
(T  il  conversait  personnellement  avec 
«  Pan,  Esculape  et  Minerve,  aux  mystè- 
«  res  desquels  il  était  secrètement  initié, 
«  et  dont  il  adorait  les  statues  renver- 
€  sées,  persuadé  qu'un  philosophe,  ci- 
I  toyen  de  l'empire  ,  doit  être  lui-même 

<  le  prêtre  de  ses  dieux.  Sa  mort  lui  fut 
«  annoncée  par  une  éclipse  de  soleil ,  et 
f  sa  vie,  ainsi  que  celle  d'Isidore,  son 
i  élève  ,  compilée  par  deux  de  leurs  sa- 
«  vans  disciples,  offre  le  tableau  déplo- 
i  rable  de  la  seconde  enfance  de  la  rai- 
«  son  humaine  (2).  >  Ses  sept  disciples 
choisis,  comme  lui ,  officiels  et  ardens 
défenseurs  du  polythéisme, prolongèrent 
la  chaîne  d'or  de  la  succession  platoni- 

(1)  Histoire  de  la  Destruction  du  Paganisme  en 
Occident  ,  ouvrage  qu'on  croirait  composé  dans  une 
intention  tioslile ,  tant  il  est  dépourvu  de  sens  ca- 
tholique ;  aussi  le  Saint-Siège  Ta-t-il  mis  à  findex. 

(2)  Gibb.  c,  40;  rien  de  plus  plaisant,  pour  qui- 
conque a  l'usage  de  sa  raison  ,  que  les  niais  soupirs 
de  ces  aveux  inéyitables  sur  la  philosophie  et  les 
philosophes. 
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que  avec  leur  système  d'aversion  contre 
le  Christianisme  jusqu'à  Juslinien.  Les 
philosophes  n'avaient  vécu  pendant  long- 
temps que  des  pensions  impériales; 
quand  les  pensions  eurent  été  suppri- 
mées sans  retour,  après  Julien  l'Apostat, 
leur  éloquence  diminua  sensiblement, 
au  rebours  de  ce  qu'on  voit  quelquefois 
dans  les  temps  modernes,  où  les  philo- 
sophes ne  commencent  volontiers  à  se 
taire  cjne  quand  ils  sont  bien  rentes.  Il 
n'en  était  pas  encore  ainsi;  quand  il  plut 
à  Juslinien  d'abolir  l'écolo  d'Athènes, 
les  philosophes  et  leurs  amis,  pleins  de 
douleur,  s'indignèreni ,  mais  ils  ne  su- 
rent plus  que  faire. 

Toutefois,  au  temps  qui  nous  occupe, 
ils  étaient  loin  de  s'attendre  à  une  fin  si 
prochaine;  ils  ne  rêvaient  au  contraire 
que  le  rétablissement  légal  de  l'Olympe, 
et  de  faibles  complots  révélaient  leur 
impatience,  sans  les  convaincre  de  leur 
impossibilité  (1).  On  les  voyait  dans  les 
charges,  comme  l'historien  Zosime,  qui 
fut  avocat  du  fisc;  ils  avaient  des  protec- 
teurs puissans,  parlaient  et  écrivaient 
avec  une  assez  grande  liberté. 

Qui  ne  voit  donc  quelle  liaison  intime 
existait  entre  les  doctrines  philosophi- 
ques et  les  mœurs  publiques  et  privées? 
Qui  ne  voit  que  tout  cela ,  sortant  du  pa- 
ganisme, revenait  toujours  au  paga- 
nisme'?. Que  si  une  école  en  titre  et  des 
sophistes  de  métier  n'eussent  pas  osé  se 
hasarder  en  Occident,  au  milieu  des  ar- 
mes, de  la  grossièreté  barbare  et  du  bon 
sens  gaulois,  leur  éloignement  ne  don- 
nait que  plus  de  crédit  aux  doctrines 
philosophiques  qui  circulaient  sans  sus- 
picion en  Gaule,  sous  une  apparente 
épuration.  Aussi,  non  seulement  il  y 
avait  des  païens  en  Occident,  mais  eu 
plus  grande  force;  ils  y  faisaient  môme 
un  parti  véritable,  qui,  regardant  tou- 
jours Rome,  le  point  de  ralliement,  l'an- 
cien centre  d'action  de  toutes  les  idées 
religieuses  et  politiques,  regrettant  le 
culte  des  dieux  et  haïssant  l'Eglise  par 
opinion  nationale,  se  trouvait  toujours 

(1)  Voy.  l'hist.  d'Isocasius  ,  celle  de  Pamprepius, 
disciple  de  Proclus  et  deyin,  et  celle  de  Marinus, 
préret  du  prétoire,  ennemi  de  l'Eglise  et  des  pau- 
vres ,  dans  Tillemont ,  Léon  ,  13 ,  Zenon ,  19 ,  23, 
Ansistase,  5, 


prêt  secrètement  pour  le  premier  ambi- 
tieux qui  se  montrât  faiblement  chré- 
tien. Ce  parti  avait  favorisé  Stilicon, 
Atîalus,  l'usurpateur  Jean,  Aëlius;  il 
devenait  plus  hardi  à  mesure  que  les 
troubles  de  l'Etat  croissaient;  il  ne  se 
contentait  plus  de  protester  avec  le 
poète  Rutilius  de  son  attachement  aux 
dieux  de  la  patrie,  d'injurier  obscuré- 
ment les  chrétiens  sous  le  nom  des  juifs, 
et  très  ouvertement  les  moines  (1);  il 
osait,  en  célébrant  Aètius  et  son  fils 
dans  les  vers  mythologiques  de  Merobau- 
dis ,  poète ,  général  et  clarissime  ,  dési- 
gner par  une  insultante  allégorie  la  reli- 
gion chrétienne  comme  une  divinité  mal- 
faisante, crudelis  Enyo  ,  ennemie  impla- 
cable des  habitans  célestes  et  la  cause  de 
tous  les  maux  (2).  Bientôt  les  païens  eu- 
rent un  chef  ostensible  dans  la  personne 
de  Marcellinus ,  qu'ils  essayèrent  de  faire 

(1)  Rutil.  Num.,  1-.">9S: 

Atque  ulinam  nunquam  Judtua  subacla  faisset , 

Latius  excisae  pestis  contagia  serpunt 
Victoresque  suos  natio  yicta  premit. 

V.  441  : 

Ipsi  se  monachos  Graio  cognomine  dicant , 
Quod  soli  nuUo  vivere  teste  Dolunt. 

Qusenam  perversi  rabies  tam  stulta  cerebri 
Dum  mala  formides  ,  nec  bona  posse  pâli? 

V.  S18  : 

Perditus  hic  Tivo  funere  civis  erat. 
Noster  enim  nuper,  juyenis  majoribus  amplis, 

Nec  censu  interior,  conjugiove  minor, 
Impuisus  furiis ,  homines  divosque  reliquit, 

El  turpem  latebram  credulus  exsul  amat. 
Infelix  putat  illuvie  cœlestia  pasci , 

Seque  premit  Isesis  sseTior  ipse  Diis. 
Nunc,  rogo,  deterior  Circseis  secta  renenis? 

Tune  mutabantur  corpora  ,  nunc  animi. 

(2)  Niebuhr,  Merobaud.  Carm.  Cette  Enyo  excite 
Bellone,  et  lui  dit  : 

Tune  superot  terris  atque  hospita  numina  pelle; 
Bomanos  populare  Deos  ,  et  nullus  in  aris 
Vestse  exoralae  fotus  strue  palleat  ignis. 
His  instrucla  dolis  palatia  celsa  subibo 
ilajurum  mures  et  peclora  prisca  fagabo 
Funditiisj  atque  simul,  nulle  discrimine  rerum, 
Spernantur  fortes,  nec  sit  reverentia  justis. 
Âltica  neglecto  pereat  facundia  Phœbo; 
Indignis  contingat  honos  et  pondéra  rerum 
Non  virtus,  sed  casus  agat,  tristisque  cupide; 
Pectoribus  sœvi  démens  furor  œstuat  auri  ; 
Omnia^m  hmtine  mmii  Jovit,  iim  numint  summot 
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empereur,  qui  fut  quelques  années  indé- 
pendant en  Dalmalie,  et  qui,  se  décla- 
rant pour  Anlhémius,  l'accompagna  en 
Italie  ;  ils  le  revirent  avec  joie  ,  ainsi  que 
deux  autres  personnages  plus  étrangers 
encore,  à  la  suite  d'un  prince,  qui  avait 
fait  de  sa  splendide  habitation  à  Constan- 
tinople,  avant  de  partir,  une  église,  un 
hospice  pour  les  vieillards  et  un  bain 
public.  L'un  élait  le  moine  Philothée, 
de  rhérésie  macédonienne;  l'autre,  le 
néoplatonicien  Sévère.  Comme  un  heu- 
reux présage ,  on  célébrait  les  luperca- 
les,  lorsque  le  prince  arriva.  Si  les  fermes 
remontrances  du'  pape  saint  Hilaire, 
hautement  prononcées  dans  l'Eglise  de 
saint  Pierre,  empêchèrent  l'empereur  de 
permettre  les  assemblées  des  diverses 
sectes  à  Rome,  selon  le  dessein  de  Philo- 
thée (1),  le  philosophe  resta  en  faveur  au 
point  d'être  élevé  au  consulat  et  au  titre 
de  patrice ,  et  un  autre  sophiste  du 
temps  soutient  qu'Anthémius,  de  concert 
avec  Sévère  ,  avait  le  projet  de  rétablir 
l'ancien  culte  (2).  Ce  projet  est  sans 
preuve  et  peu  vraisemblable ,   quoique 

(1)  S.  Gelas.  Ep.  1.  ad,  Dardanos. 

(2)  Damascius,  disciple  de  Proclus,  Vie  cVIsidore, 
dans  Pholius ,  c.  242.  Yoy.  Tillem.  Anth.  2. 


M.  Beugnot  n'en  doute  pas  5  mais  les 
païens  ont  pu  l'espérer.  Ils  ne  tirèrent , 
toutefois ,  du  nouveau  règne  d'autre  sa- 
tisfaction que  de  célébrer  chaque  année 
les  Lupercales  comme  à  l'ordinaire  ;  car 
cette  fête  extravagante  n'avait  point  en- 
core cessé.  Peut-être  aussi  se  vengèrent- 
ils  de  lui  en  l'abandonnant  dans  sa  rup- 
ture avec  Ricimer;  du  moins  paraît-il 
que  le  sénat,  où  siégeaient  les  princi- 
paux représentans  des  traditions  romai- 
nes, se  tourna  contre  Anthémius  (1),  Les 
Lupercales  subsistèrent  encore  seize  ans 
après  la  chute  de  l'empire ,  et  le  pape 
saint  Gélase,  qui  les  abolit  enfin-,  fut 
obligé  d'écrire  une  vigoureuse  apologie 
pour  imposer  silence  aux  murmures  de 
la  noblesse  romaine  (2). 

La  leçon  prochaine  donnera  la  conclu- 
sion de  ces  observations  et  de  toute  cette 
époque  de  transition  qui  devait  livrer  la 
Gaule  aux  Franks  par  la  médiation  du 
Christianisme. 

Edouard  Dumont. 

(1)  Tilleul.  Anth.  10. 

(2)  S.  Gelas.  Ep,  2,  adrersus  Andromachum  se- 
natoreni  cailerosque  Romanos,  qui  Lupercalia,  se- 
cundum  morem  prislinum ,  colenda  constituebant. 
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SIXIÈME  LEÇON   (1), 

De  la  Grèce  [suite).  —  §  l.  Tribunal  des 
AmphictyoDS. 

Avant  d'examiner  comment  se  mou- 
vaient les  ressorts  judiciaires  de  la  Grèce, 
et  de  décrire  quelques  unes  de  ses  accu- 
sations criminelles  ,  il  nous  reste  à  don- 
ner une  idée  (2)  d'un  des  tribunaux  les 

(1)  Voir  la  v«  leçon,  n»  38  ci-dessus,  p,  98. 

(2)  Nous  avons  cru  devoir  terminer  ce  que  nous 
aTioos  à  dir«  d«a  tribunaux  gr«C3  et  de  leurs  allri' 


plus  célèbres  de  cette  contrée  ,  du  con- 
seil amphictyonique. 

Suivant  les  traditions  locales  recueil- 
lies dans  la  chronique  de  Paros,  ce  con- 
seil remontait  à  Amphictyon ,  fils  de 
Deucalion,  roi  de  Thessalie,  1522  ans 
avant  l'ère  vulgaire.  D'autres  (1)  attri- 
buentl'institutionde  cette  espèce  dediète 
à  Acrisius  ,  roi  d'Argos  ,  qui  régnait  1379 
ans  avant  notre  ère.  Pour  mieux  dire , 

butions,  avant  d'analyser  une  des  accusations  cri- 
minelles dont  les  détails  nous  sont  parvenus. 
(«)  Slrab.,  Mb,  9,  p.  420.  Pavtsan.,  lib.  jlO,cap.  8. 
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l'origine  en  est  inconnue,  et  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps. 

Les  députés  se  rassemblaient  deux  fois 
par  an.  L'assemblée  du  printemps  se  te- 
nait à  Delphes,  dans  la  Phocide  ,  et  celle 
de  l'automne  à  Anthéla ,  près  des  Ther- 
mopyles.  Elle  se  composait  de  douze 
députés  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  nations  (1}  de  la<irèce.  Gtiacune 
de  ces  nations  n'avait  que  deux  suffrages 
à  donner;  et  par  conséquent  quel  que  fût 
le  nombre  des  représeiitans,  ils  n'avaient, 
toujours  ensemble  que  24  voix.  Quand 
les  nations  se  subdivisèrent ,  le  nombre 
des  suffrages  ne  fut  pas  augmenté.  Ainsi, 
Lacédémone  conserva  un  des  deux  suf- 
frages des  Doriens ,  Athènes  un  de  ceux 
des  Ioniens. 

Cette  ligue  fédérale  semblait  appelée, 
dans  l'intention  de  ceux  qui  la  fondèrent, 
à  j  ouer  un  rôle  plus  important  que  celui 
qu'elle  obtint  dans  les  affaires  de  la  Grèce. 
Yoici  le  serment  par  lequel  elle  fut  ci- 
mentée dans  l'origine  : 

«  Kous  jurons  de  ne  jamais  renverser 
i  les  villes  amphictyoniques;  de  ne  ja- 
i  mais  détourner,  soit  pendant  la  paix, 

<  soit  pendant  la  guerre ,  les  sources  né- 
€  cessaires  à  leurs  besoins.  Si  quelque 
«  puissance  ose  l'entreprendre,  nous  raar- 
«  cherons  contre  elle,  et  nous  détruirons 
I  ses  villes.  Si  des  impies  enlèvent  les 
I  offrandes  du  temple  d'Apollon ,  nous 
I  jurons  d'employer  nos  pieds,  nos  bras, 

<  notre  voix,  toutes  nos  forces  contre 
«  eux  et  contre  leurs  complices.  » 

Cette  institution ,  comme  beaucoup 
d'autres  institutions  humaines,  était  ma- 
gnifique en  théorie  et  fut  peu  utile  dans 
la  pratique.  C'était  sans  doute  une  belle 
idée  que  ce  congrès  fédéral  placé  sous 
les  auspices  de  la  religion  ,  cette  espèce 
de  sainte  alliance  chargée  de  veiller  aux 
intérêts  communs  des  divers  peuples 
qu'elle  représentait ,  de  cimenter  leur 
union  pour  qu'ils  pussent  mieux  résister 
aux  barbares,  et  de  terminer  les  discor- 
des qu'ils  pourraient  avoir  entre  eux  par 
des  sentences  solennellement  rendues. 

(1)  C'étaient  :  loles  Thessaliens;  2°  les  Béotiens; 
5°  les  Doriens  ;  4"  les  Ioniens  ;  S»  les  Perrhœbes  ; 
«o  les  Magaètes;  ?<>  lesLocriens;  8^  les  OEtéens; 
9»  les  Achéens  ou  Phlioteg  ;  10»  les  Maliens  ;  il"  les 
Phocéens;  I2«  lesDolopes,  ou ,  guiyaut  quelques 
auteurs ,  l«s  Delphiens. 


Mais  dans  la  réalité  des  faits ,  nous  ne 
voyons  pas  qu'aucun  de  ces  épisodes  san- 
glansqui  signalèrent  la  lutte  de  la  Grèce 
contre  l'Asie  ,  depuis  le  siège  de  Troie 
jusqu'aux  dernières  guerres  médiques, 
ait  élé  provoqué  par  les  Amphictyons. 
l^eur  juridiction  pour  réprimer  les  dé- 
lits qui  peuvent  amener  la  discorde  en- 
tre les  peuples,  est  inutilement  invoquée 
ou  est  complètement  méconnue.  Ainsi, 
Messène(l),  vaincue,  ravagée,  poursui- 
vie à  outrance  par  les  Lacédémoniens, 
demande  en  vain  que  ses  différends  avec 
ce  peuple  oppresseur  soient  soumis  au 
préîendu  conseil  de  la  Grèce.  Ainsi,  en- 
core ces  mêmes  Lacédémoniens  (2)  s'em- 
parent en  pleine  paix  de  la  citadelle  de 
ïhèbes  :  ils  sont  cités  par  les  magistrats 
de  celte  ville  devant  la  diète  amphyctio- 
nique  ;  ils  sont  condamnés  à  mille  talents 
d'amende  ;  mais  comme  ils  se  sentent 
forts ,  ils  se  dispensent  de  payer,  sous 
prétexte  que  la  décision  est  injuste. 

Que  fait  alors  la  diète  ?  Use-t-elle  du 
droit  qu'elle  avait,  suivant  d'anciens  au- 
teurs ,  de  contraindre  la  nation  récalci- 
trante à  l'obéissance,  en  armant  contre 
elle  tout  le  corps  amphyctionique,  en  la 
dévouant  à  l'anathème  et  en  la  séparant 
de  la  commune  union  du  temple  ?  Loin 
d'user  de  son  terrible  pouvoir,  la  diète 
n'essaie  même  pas  de  faire  respecter  son 
décret,  de  peur  de  compromettre  son 
autorité. 

Dans  la  guerre  du  Péloponèse,  où  les 
différens  membres  du  corps  de  la  Grèce 
se  déchirèrent  par  de  longs  et  sanglans 
débats,  le  conseil  amphyctionique  ne 
songe  pas  à  iniervenir.  Thucydide,  histo- 
rien si  exact  et  si  complet,  ne  fait  pas 
même  mention  de  ce  conseil. 

Si  donc  les  Amphictyons  furent  dans 
le  principe  le  tribunal  fédéral  de  la 
Grèce,  investi  d'une  haute  puissance, 
celte  puissance  ne  tarda  pas  à  se  res- 
treindre dans  des  limites  moins  étendues. 
Elle  se  borna  bientôt  à  la  présidence  des 
sacrifices  communs  de  la  Grèce,  à  la  sur- 
veillance du  temple  de  Delphes  et  à  la 
répression  des  atteintes  portées  au  droit 
des  héraults. 

Mais  il  faut  le  dire ,  ce  droit  des  hé- 

(1)  Pausanias ,  lib.  4 ,  cap.  â. 

(2)  /<?.,  lib.  10,  cap.  8,  Plut.,  in  Thçmiik 
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raults  fut  d'une  haute  importance  dans 
l'antiquité.  Il  détruisit  la  piraterie  et  le 
brigandage  en  organisant  régulièrement 
les  hostilités  des  peuples.  Du  moment 
que  les  traités  de  paix  et  les  déclaralions 
de  guerre  furent  soumises  à  des  formules 
religieuses,  les  duels  de  nation  à  nation 
ne  purent  plus  être  des  espèces  de  guet- 
à-pens  ,  d'assassinats  par  derrière.  Peut- 
être  dut-on  aussi  à  ce  nouveau  droit  des 
gens  l'esclavage  qui  vint  remplacer  l'ex- 
termination systématique  des  vaincus. 

Ke  pourrait-on  pas  conjecturer  encore 
que  ,  si ,  dans  quelques  unes  des  guerres 
que  les  Grecs  se  firent  entre  eux ,  les 
villes  amphyclioniques  furent  renversées, 
c'est  parce  qu'elles  avaient  négligé  les 
formalités  dont  toute  hostilité  devait  être 
précédée,  qu'elles  s'étaient  placées  ainsi 
hors  du  droit  des  gens  ,  et  qu'elles  n'a- 
Taientplus  alors  de  protection  à  deman- 
der à  un  tribunal  dont  elles  avaient  violé 
les  lois? 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Amphictyons  re- 
trouvèrent toujours  leur  antique  puis- 
sance ,  et  furent  obéis  avec  zèle  quand 
ils  se  firent  les  échos  des  passions  reli- 
gieuses de  leur  temps. 

La  première  guerre  sacrée  eut  lieu 
d'après  les  conseils  de  Solon  contre  les 
habitans  de  Cyrrha  ,  qui  étaient  accusés 
d'avoir  manqué  de  respect  aux  Amphic- 
tyons ,  et  d'avoir  cultivé  une  portion  du 
territoire  sacré.  La  guerre  fut  conduite 
avec  la  chaleur  et  la  barbarie  du  fana- 
tisme. Cyrrha  fut  pillée  et  saccagée  ;  les 
Delphiens  établirent  un  port  à  la  place 
de  cette  ville  ;  toutes  les  terres  qui  en 
dépendaient  furent  consacrées  à  Apol- 
lon ;  il  fut  défendu  d'y  construire  des 
maisons  et  d'y  promener  la  charrue. 

Une  autre  guerre  eut  lieu  du  temps  de 
Cimon  :  il  s'agissait  de  savoir  si  la  garde 
du  temple  de  Delphes  serait  donnée  aux 
Delphiens  ou  aux  Phocéens.  Ces  derniers, 
protégés  par  les  Athéniens,  finirent  par 
avoir  le  dessus. 

Les  Amphictyons,  dont  l'intervention 
n'est  remarquée  dans  l'histoire  que  pour 
avoir  fait  verser  des  fiots  de  sang ,  ne 
firent  jamais  plus  de  bruit  qu'au  temps 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  lorsqu'ils 
rendirent  un  décret  contre  les  Phocéens, 
qui  avaient  livré  à  la  culture  quelques 
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terres  dépendantes  du  temple  de  Del- 
phes. 

Ils  sommèrent  d'abord  ce  peuple  d'a- 
bandonner ces  terres  et  de  payer  une 
amende  ruineuse  ;  et  comme  ils  n'ob- 
tinrent pas  une  obéissance  immédiate  et 
complète  ,  ils  portèrent  contre  les  Pho- 
céens une  sentence  d'extermination.  Les 
Locriens,  les  Thébains  ,  les  Thessaliens 
prirent  les  armes  pour  l'exécution  de 
cette  sentence.  Les  Phocéens  se  défendi- 
rent avec  courage.   Quoique  Philippe, 
roi  de  Macédoine  ,  se  fût  joint  à  leurs 
ennemis  ,  ils  eurent  quelques  avantages 
en  commençant.  Mais  Philippe  prit  bien- 
tôt une  éclatante  revanche.  A  la  suite 
d'une  grande  victoire  ,  il  massacra  ou 
jeta  à  la  mer  six  mille  de  ces  infortunés 
qu'on  regardait  comme  des  sacrilèges. 
Leur  chef  Onomarque  fut  mis  en  croix. 
Cependant,  les  Phocéens,  avec  le  secours 
des  Athéniens  ,  des  Corinthiens  ,  leurs 
alliés,  se  relevèrent  de  leurs  ruines,  et 
soutinrent  encore  long-temps  cette  lutte 
sanglante  contre  le  fanatisme  des  Grecs 
et  la  politique  astucieuse  de  Philippe. 

Endormis  quelque  temps  dansunesécu- 
rité  trompeuse  par  l'apparente  inaction 
de  ce  prince,  les  Phocéens  ne  songèrent 
pas  à  garder  le  passage  des  Thermopyles. 
Philippe,  au  moment  même  où  il  sem- 
blait manifester  des  intentions  pacifi- 
ques ,  s'empara  de  ce  passage  ,  et  fut 
alors  en  position  de  faire  de  dures  con- 
ditions à  ce  malheureux  peuple,  qui  fut 
obligé  de  déclarer  qu'il  se  soumettait  à 
la  sentence  du  conseil  amphiciyonique. 

Cette  sentence  fut  rendue  sous  l'in- 
fluence de  Philippe,  qui  travaillait  à  faire 
tourner  les  passions  religieuses  au  profit 
de  son  ambition.  Elle  fut  d'une  sévérité 
extrême 5  elle  porta  que  les  Phocéens, 
étrangers  désormais  à  la  confédération 
hellénique,  seraient  exclus  du  conseil 
des  Amphictyons,  et  dépouillés  du  droit 
d'y  envoyer  des  représentans  j  qu'ils  n'au- 
raient ni  chevaux,  ni  armes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  restitué  les  richesses  qu'ils 
avaient  enlevées  au  temple  j  qu'ils  se- 
raient exclus  de  ce  temple  qu'ils  avaient 
profané  jque  leurs  trois  principales  villes 
seraient  démantelées j  que  toutes  les  au- 
tres ,  au  nombre  de  vingt-deux,  seraient 
détruites,  et  les  habitans  distribués  dans 


PAR  M.  ALBERT  DU  BOYS. 


201 


des  bourgades  dont  chacune  ne  pourrait 
avoir  plus  de  cinquante  maisons.  En  leur 
laissant  nominalement  la  propriété  de 
leur  territoire,  on  la  leur  enlevait  de 
fait  par  l'énorme  contribution  dont  on  la 
grevait.  Ils  étaient  condamnés  à  payer 
une  taxe  annuelle  de  60  talens ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  indemnisé  le  temple  des 
dommages  qu'ils  lui  avaient  faits. 

C'est  à  Philippe  que  fut  donné  le  suf- 
frage que  l'on  enlevait  aux  Phocéens  dans 
le  conseil  amphictyonique,  et  c'est  à  lui 
que  fut  confiée  l'exécution  du  décret.  11 
s'acquitta  de  celte  lâche  avec  une  impi- 
toyable sévérité.  Quelques  villes  de  la 
Phocide,  réduites  au  désespoir,  tentèrent 
de  se  défendre  j  elles  furent  bientôt  obli- 
gées de  se  mettre  à  la  discrétion  des  Ma- 
cédoniens, et  leurs  habitans  furent  ré- 
duits en  esclavage. 

Les  Amphictyons  récompensèrent  Phi- 
lippe de  s'être  montré  le  trop  fidèle  mi- 
nistre de  leurs  rigueurs,  en  l'appelant  à 
les  présider,  et,  de  la  sorte,  après  avoir 
rempli  la  Phocide  de  sang  et  de  larmes, 
ils  employèrent  ce  qui  leur  restait  d'au- 
torité à  préparer  en  Grèce  la  domination 
du  roi  de  Macédoine. 

C'est  ainsi  que  ce  congrès  fédéral  dé- 
fendait l'indépendance  des  peuples  qu'il 
était  censé  représenter;  c'est  ainsi  qu'a- 
près avoir  été  le  servile  instrument  de 
quelques  haines  nationales  cachées  sous 
le  voile  de  l'enthousiasme  religieux  ,  il 
devint  le  marche-pied  de  l'ambition  d'un 
usurpateur  et  d'un  tyran.  Quelle  mer- 
veilleuse équité  dans  ce  tribunal  modé- 
rateur !  Quelle  noble  et  sage  politique 
dans  cette  asseuiblée  composée  de  l'é- 
lite des  plus  anciens  peuples  de  la 
Grèce  !... 

Et  pourtant  les  Amphictyons  ne  s'éga- 
rèrent qu'en  appliquant  mal  ce  grand 
principe  de  l'expiation  ,  sur  lequel  re- 
pose toute  pénalité  humaine,  et  qui  fonda 
chez  les  Grecs,  comme  nous  l'avons  vu, 
la  justice  sociale.  Rien  n'entraîne  de  pires 
calamités  que  l'abus  des  maximes  vraies. 
Dans  cette  circonstance  ,  d'iniques  ana- 
Ihèmes  retombèrent  sur  ceux  qui  les 
avaient  lancés.  Thèbes ,  la  plus  impla- 
cable ennemie  des  Phocéens,  fut  mise  à 
sac  par  Alexandre.  Tous  les  oppresseurs 
de  ce  peuple  furent  asservis  par  les  Ma- 
cédoniens; et  le  reste  de  la  Grèce,  corn- 


plice  par  inertie  de  l'exécution  d'un  dé- 
cret barbare,  traîna  lentement  son  agonie 
politique,  jusqu'à  ce  que  les  Romains  vins- 
sent lui  donner  le  coup  de  mort. 


S  2.  De  quelques  accusatioos  criminelles  à  Attiènes» 
Socrate. 

Lefilsd'un  certain  Sophronisque,  sculp- 
teur d'Athènes  ,  abandonne  l'état  de  son 
père  pour  enseigner  la  rhétorique  ;  puis 
il  laisse  encore  la  rhétorique  pour  s'oc- 
cuper de  philosophie.   Il  prétend  avoir 
des  communications  mystérieuses   avec 
un  être  invisible,  qu'il  appelle  son  génie 
familier,  et  alors  il  fait  métier  de  courir 
nu-pieds ,  mal  vêtu  ,  après  tous  les  ci- 
toyens qui  passent  dans  les  rues  et  les 
carrefours,  de  les  arrêter  par  le  pan  de 
leurs  robes  pour  leur  adresser  des  ques- 
tions captieuses  et  leur  faire  des  leçons 
de  morale  :   il  se  donne  pour  tâche  de 
leur  reprocher  leurs  vices,  leurs  erreurs, 
leur  soif  de  l'or.  Cet  homme  est  souvent 
frappé  ,  conspué  par  ceux  qu'il  fatigue 
ainsi  malgré  eux  de  ses  prédications  so- 
phistiques. Il  y  a  plus,  il  est  malheureux 
en  ménage  ,   et  souvent  sa  femme ,  d'un 
détestable  caractère,  lui  jette  des  ordu- 
res par  la  fenêtre  ou  le  bat  en  plein 
marché.  Cet  étrange  philosophe,  appelé 
Socrate,  encourt  l'animadversion  de  plu- 
sieurs classes  de  citoyens  ,  de  ceux  qui 
tenaient  aux  anciennes  traditions  de  leur 
pays  et  de  toutes  les  familles  sacerdo- 
tales ,  parce  qu'il  attaque  certaines  par- 
ties du  culte  public  ;  enfin  ,    des  nova- 
teurs démagogues,  parce  qu'il  blâme  les 
excès  de  la  démocratie.  Il  excite  encore 
un  grand  nombre  de  haines  individuel- 
les, en  s'attachant,  comme  il  fait,  à  jou- 
ter contre   le   premier   venu ,  pour  le 
pousser  jusqu'à  l'absurde  ,  à  l'aide  de  la 
plus  su(|^le  dialectique.  Ses  ennemis  es- 
saient d'abord  de  lui  enlever  tout  crédit 
et  toute  considération.  La  satire  aiguise 
contre  lui  ses  traits  acérés  ;   la  comédie 
le  livre,  aux  risées  du  public.  Mais  So- 
crate a  pour  lui  une  grande  partie  de  la 
jeunesse,  amie  du  paradoxe  et  des  inno- 
vations aventureuses  ;  il  est  favorisé  par 
la  disposition  des   esprits  qui   se   fati- 
guçot  des  absu);dit<?s  du  polythéisme,  et 

il 
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tendent  visiblement  vers  l'incrédulité. 
Son  calme  et  son  infatigable  ténacité 
d'argumentation  paraissent  à  ses  amis  de 
la  grandeur,  de  la  fermeté  d'âme.  Le 
ridicule ,  qui  a  pourtant  quelque  puis- 
sanceà  Athènes,  ne  fait  que  lefrapper  d'in- 
capacité pour  les  affaires  publiques  (1), 
sans  lui  ôter  son  influence  comme  phi- 
losophe. D'ailleurs,  les  années  sont  ve- 
nues le  couronner  de  leur  respectable 
prestige ,  et  ses  cheveux  blancs  le  pro- 
tègent contre  d'injurieuses  dérisions.  De- 
puis trente  ou  quarante  ans  qu'il  s'est 
fait  professeur  ambulant  de  morale,  le 
nombre  de  ses  disciples  s'est  beaucoup 
accru;  plusieurs  d'entre  eux  sont  entrés 
dans  les  charges  publiques.  Enfin  ,  So- 
crate  a  un  parti  dans  Athènes.  On  épar- 
gne ceux  qu'on  méprise,  mais  on  cher- 
che à  se  défaire  de  ceux  qu'on  redoute. 
Les  ennemis  de  Socrate  jurent  donc  sa 
perte. 

Un  riche  citoyen  d'Athènes,  appelé 
Anytus,  entreprend  le  premier  de  l'atta- 
quer devant  la  justice.  Il  avait  été  blessé 
de  ce  que  l'éducation  de  son  fils  et  les 
occupations  qu'il  lui  avait  données  en 
le  chargeant  de  la  surveillance  d'une  ma- 
nufacture, eussent  été  l'objet  des  cen- 
sures de  Socrate.  Il  est  étonnant  que  ce 
philosophe,  qui  flétrissait  l'oisiveté,  et 
s'élevait,  sous  beaucoup  de  rapports,  au- 
dessus  des  préjugés  de  son  temps,  ait 
blâmé  de  pareilles  occupations,  comme 
dérogeant  à  la  dignité  de  l'homme.  Une 
telle  exigence  nous  paraîtrait  aujourd'hui 
bien  illibérale. 

Anytus,  pour  éviter  de  porter  lui-même 
la  dénonciation  primitive,  excite  contre 
Socrate  un  jeune  poète  ,  appelé  Mélitus, 
qui  porte  à  l'archonle-roi  une  dénoncia- 
tion ainsi  conçue  : 

«  Mélitus,  lils de  Mélitus,  du  bourg  de 
(  Pilhos ,  intente  une  accusation  crimi- 
«  nelle  contre  Socrate.  fils  de  Sophro- 
€  nisque,  du  bourg  d'Alopèc^ASocrale 
(  est  coupable  en  ce  qu'il  n'admet  pas 
f  nos  dieux  ,  et  qu'il  introduit  parmi 
<  nous  des  divinités  nouvelles  sous  le 
8  nom  de  génies;  Socrate  est  coupable 
4  en  ce  qu'il  corrompt  la  jeunesse  d'A- 
i  thènes.  Pour  peine,  la  mos  t  !  n 

(l)  11  fut  pourtant  membre  du  conseil  des  cinq- 
ceuls  I  et  pïçsida  une  îw  rassemblée  ^u  peuple. 


Outre  les  accusateurs  particuliers  de 
Socrate,  Mélitus  et  Anytus  qui  s'adjoi- 
gnit à  lui ,  nous  trouvons  encore  dans 
cette  cause  un  accusntear  public  ,  l'ora- 
teur Lycon(l),  qui  avait  été  apparem- 
ment désigné  par  le  peuple  ou  par  l'ar- 
chonte-roi  pour  diriger  la  procédure 
criminelle,  à  cause  de  la  nature  du  pro- 
cès (2),  qui  intéressait  l'état  et  la  reli- 
gion. 

Les  procès  de  ce  genre,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  étaient  de  la  compétence  du 
tribunal  de  l'Héliée,  grand  jury  popu- 
laire ,  où  le  nombre  des  juges  pouvait 
être  porté  de  500  à  1500. 

L'orateur  Lysias  était  venu  offrir  ses 
services  au  philosophe  ,  qui  les  avait  re- 
fusés. Socrate  ne  voulut  pas  être  défendu 
comme  un  accusé  ordinaire;  il  lui  répu- 
gnait de  chercher  à  surprendre  par  des 
moyens  oratoires  la  pitié  de  ses  juges; 
il  repoussait  avec  indignation  ces  réti- 
cences adroites,  ces  demi-désaveux  par 
lesquels  le  célèbre  avocat  cherchait  à  le 
sauver.  Un  coupable  vulgaire  peut  ten- 
ter de  nier  ou  d'atténuer  son  crime  ; 
mais  un  philosophe  qui  avait  haute- 
ment censuré  dans  les  autres  la  faiblesse 
et  l'inconséquence,  ne  pouvait  pas,  sans 
déshonorer  sa  vie ,  la  racheter  au  prix 
d'une  lâche  apostasie  de  ses  principes. 
Il  sent  que  ses  disciples ,  Athènes  et  la 
postérité  ont  les  yeux  sur  lui ,  et  il  n'ira 
pas  s'a'oaisser  aux  ruses  du  barreau  et 
aux  ressources  de  la  rhétorique.  Le  ju- 
gement qu'il  va  subir  va  être  l'épreuve 
de  sa  renommée;  il  préfère  la  gloire 
avec  la  condamnation  à  la  honte  avec 
l'acquittement. 

Il  se  présente  donc  devant  le  redouta- 
bleet  tumultueux  tribunal  desHéliastes, 
escorté  non  pas  par  ses  avocats,  mais 
par  ses  disciples  ,  ses  amis,  ses  parens. 
Son  attitude  est  celle  d'un  sage  ferme  et 
quelque  peu  orgueilleux;  il  entend  sans 
s'émouvoir  l'accusation  capitale  intentée 
contre  lui ,  el  les  développemens  inju- 
rieux que  lui  donnent  Lycon  et  Anytus. 

(l)  Diogène  de  Laerce  fait  remarquer  que  dans 
celte  accusation,  toutes  les  classes  de  la  société  qui 
prétendaieot  avoir  des  griefs  contre  Socrate  se  trou- 
vaient représentées ,  les  négocians  et  artisans  par 
Anytus,  les  poêles  et  les  pliilosophistes  par  Anytus, 
les  orateurs  et  les  avocats  par  Lycon, 

('^)  Voir  la  dernière  leçeo,  u"5p,  çi-dessas,  p,88. 
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A  son  tour,  il  prend  la  parole  et  pré- 
sente son  apologie,  dont  deux  versions 
un  peu  différentes  nous  sont  parvenues. 
L'une  est  l'ouvrage  de  Xénophon  ,  et 
l'autre  celui  de  Platon.  La  version  du 
premier  est  certainement  plus  exacte  et 
moins  embellie  d'ornemens  ;  celle  du  se- 
cond revêt  le  caractère  de  l'accusé  d'une 
plus  grande  dignité  philosophique.  So- 
crate  ,  suivant  Xénophon  ,  se  serait  jus- 
tifié du  reproche  d'irréligion  ,  en  prou- 
vant qu'il  avait  fait  souvent  des  sacrifices 
aux  dieux ,  soit  en  particulier,  soit  en 
public  ,  et  que  par  conséqv.enl  il  avait 
pratiqué  extérieurement  le  culte  natio- 
nal. Suivant  Platon  ,  il  aurait  établi  qu'il 
n'était  pas  impie  ,  en  rappelant  qu'une 
portion  de  sa  vie  avait  été  consacrée  à 
la  démonstration  de  l'existence  de.  Dieu 
et  du  respect  du  au  Créateur  de  toutes 
choses.  Ces  deux  versions  contiennent 
donc  de  radicales  différences  3  et  si  celle 
de  Xénophon  est  la  véritable,  on  ne  se- 
rait pas  fondé  à  dire  avec  M.  Cousin  que 
l'apologie  de  Socrate  ne  détruisit  en  au- 
cune façon  une  accusation  qui  reposait 
principalement  sur  ce  chef,  qu'il  ne  sui- 
vait pas  la  religion  de  l'état  ;  on  n'au- 
rait pas  droit  de  soutenir  que  Socrate 
ne  s'est  élevé  si  haut  comme  philosophe 
qu'à  condition  d'être  coupable  comme 
citoyen.  Mais  aussi  cette  élévation  d'âme 
que  Platon  prête  à  son  maître,  ne  serait 
plus  aussi  parfaite;  et  ce  qui  rendrait 
les  Héliastes  plus  odieux  et  plus  iniques 
dans  leur  jugement,  amoindrirait  l'éclat 
dont  on  s'est  plu  à  entourer  les  derniers 
momens  du  fils  de  Sophronisque.  Pour- 
rait-on en  effet  appeler  martyr  de  la 
vérité  celui  qui  Paurait  violée  dans  sa 
conduite ,  et  qui  se  serait  fait  de  cette 
violation  un  moyen  de  défense  ?  Y  aurait- 
il  eu  de  la  grandeur  d'âme,  de  la  part  de 
ce  théiste  qu'on  nous  présente  comme 
si  pur,  à  invoquer  en  sa  faveur  les  pra- 
tiques d'un  culte  dont  il  proclamait  l'ab- 
surdité ?  Est  -  ce  ainsi  qu'agissaient  les 
premiers  chrétiens  devant  les  magistrats 
persécuteurs  qui  les  interrogeaient  sur 
leurs  doctrines  ? 

Quant  au  second  chef  d'accusation ,  la 
corruption  de  la  jeunesse  d' Athènes  ,  il  le 
réfuta  en  ce  sens  qu'il  montra  la  morale 
la  plus  austère  présidant  à  ses  leçons  et 
à  ses  actç?,  jusque  là  qu'il  conseillait  aux 


jeunes  gens  de  fuir  la  beauté  (t),  comme 
un  dangereux  écueil,  et  qu'il  en  donnait 
lui-même  l'exemple  ;  mais  il  ne  put  dis- 
convenir que,  comme  bien  d'autres  no- 
vateurs, il  ne  cherchât  à  saper  dans  l'es- 
prit des  jeunes  gens  le  respect  dû  à  la 
vieillesse,  l'autorité  morale  du  père  de 
famille  (2).  A  cet  égard ,  il  se  contenta 
de  répondre  à  Mélitus  que,  quand  des 
enfans  étaient  malades,  ils  consultaient 
plutôt  des  médecins  que  leurs  parens.  Il 
voulait  dire  par  là  qu'un  jeune  homme, 
pour  se  diriger  dans  sa  conduite,  devait 
phitôt  s'adresser  aux  philosophes ,  qui 
sont  les  médecins  de  l'âme,  qu'à  un  père 
qui  n'avait  jamais  étudié  la  sagesse.  Or 
quiconque  veut  briser  le  joug  des  tradi- 
tions antiques  ,  s'adresse  de  préférence 
à  la  jeunesse,  chez  qui  ces  traditions  ne 
se  sont  pas  en  quelque  sorte  incorporées 
par  la  force  de  l'habitude  :  dès  Jors  ,  s'il 
réussit,  il  opère  une  sorte  de  divorce 
moral  entre  les  fils  et  les  parens.  Socrate, 
qui  avait  renoncé  à  s'occuper  directe- 
ment des  affaires  de  l'état,  voulait  ame- 
ner à  Athènes,  d'une  manière  lointaine 
et  indirecte,  une  réforme  politique  et 
sociale,  au  moyen  de  la  génération  nou- 
velle qui  écoutait  avec  avidité  ses  brillans 
paradoxes,  et  se  nourrissait  de  ses  leçons 
philosophiques.  Il  semblait  favorisé  dans 
son  dessein  par  le  peu  de  foi'ce  que  les 
lois  attiques  laissaient  à  la  pu^issancô 
paternelle  (3). 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  assemblées 
publiques,  mais  dans  les  réunions  parti- 
culières de  ses  disciples,  que  Socrate  se 
prenait  à  attaquer  les  institutions  de  la 
république  ;  c'est  là  qu'il  s'élevait  contre 
les  passions  et  les  vices  que  la  mytholo- 
gie prêtait  aux  dieux  ;  c'est  là  qu'il  se 
plaignait  de  ce  que  la  plupart  des  ma- 
gistrats et  des  juges  d'Athènes  étaient 

(1)  Entretiens  mêmorailes  de  Sacrale,  Xénophon 
cap.  2  et  3. 

(2)  Apologie  de  Socrate,  par  le  même. 

(5)  Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  les  enfans  étaient  iou- 
mis  à  l'autorité  paternelle,  mais  celte  autorité  n'était 
pas  aussi  étendue  qu'à  Rome  ;  le  père  n'avait  pas  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  son  enfant;  seulement 
an  moment  de  sa  naissance,  s'il  ne  le  levait  pas  de 
terre,  l'enfant  était  vendu  comme  esclave.  Il  avait 
encore  ,  tant  que  son  fils  était  mineur,  la  facuiic  de 
le  répudier  ou  de  le  désavouer.  C'était  le  bisnnisse- 
mçnl  dç  la  famille  ««Institué  A  \^  peine  cipitale. 
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tirés  au  sort ,  en  demandant  si  l'on  s'en 
remettait  aux  désignations  du  hasard 
pour  choisir  un  pilote  parmi  la  nom- 
breuse population  de  la  cilé.  La  malignité 
d'Anytus  et  de  Lycon  releva  cette  cen- 
sure de  la  législation  de  Solon  ;  ils  la 
firent  valoir  avec  d'autant  plus  d'avan- 
tage ,  que  l'on  avait  tiré  au  sort  les  juges 
devant  lesquels  ils  avaient  fait  compa- 
raître Socrate. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tribunal  des  Hé- 
liastes  ne  peut  pas  échapper  en  cette 
circonstance  aux  sévères  censures  de 
l'histoire  ;  car  il  ne  garde  pas  la  dignité 
et  l'impartialité  qui  conviennent  à  des 
juges  chargés  de  statuer  sur  la  vie  d'un 
accusé.  Un  des  disciples  de  Socrate ,  Pla- 
ton, s'avança  pour  défendre  le  maître 
qu'il  chérissait ,  et  il  commença  ainsi 
son  discours  :  «  Quoique  je  sois  le  plus 
c  jeune  de  ceux  qui  montent  à  la  tri- 
c  bune »  Qui-  en  descendent  ^  s'écriè- 
rent les  juges.  Ils  remplaçaient  de  la 
sorte  par  un  misérable  jeu  de  mots  une 
formule  usitée  devant  leur  tribunal.  Pour 
exprimer  que  la  cause  était  assez  in- 
struite et  qu'ils  ne  voulaient  pas  entendre 
un  orateur  ,  ils  prononçaient  le  mot 
descendez.  Platon  fut  privé  de  la  parole, 
parce  que  les  magistrats  qui  devaient 
l'écouter  étaient  incapables  de  résister 
au  plaisir  de  faire  une  puérile  anti- 
thèse.' 

Après  s'être  laissés  aller  à  une  aussi  in- 
décente facétie  ,  ces  mêmes  magistrats 
se  livrent  à  un  emportement  féroce.  Une 
pluralité  de  281  suffrages  venait  de  dé- 
cider la  culpabilité  de  Socrate;   on  lui 
demande,   suivant  l'usage,    quelle  pei- 
ne   il    croit    avoir    méritée   :    <  d'être 
f  nourri  au  Prytanée ,  répond-il ,  pour 
c  les  services  que  j'ai  rendus.  »  Les  juges 
retournent  aux  suffrages  pour  l'applica- 
tion de  la  peine  ,  et  l'on  compte  pour  la 
condamnation  à  mort  80  voix  (1)  de  plus 
qu'au  premier  tour  de  scrutin.  Il  en  ré- 
sulte que  80  de  ces  juges,  qui  d'abord 
n'avaient  reconnu  Socrate  coupable  d'au- 
cun crime  ,  le  trouvent  tout  à  coup  digne 
de  mort,   sans  qu'aucun  motif  tiré  du 
fond  même  de  la  cause  vienne  rendre 
raison  de  cette  contradiction  révoltante. 
]Ne  semble-t-il  pas  que,   quand  on  a 

(1)  Diogàne  de  Laërce ,  Vie  de  Sacrale, 
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condamné  quelqu'un  de  ces  hommes  qu 
n'ont  violé  les  lois  de  leur  pays  que  par 
respect  pour  des  lois  supérieures  ,  celles 
de  la  morale  et  de  la  vérité,  la  Provi- 
dence ait  toujours  voulu  marquer  ces 
arrêts  d'une  tache  d'infamie? 

D'ailleurs  .  ajoutons  qu'aucune  puni- 
tion déterminée  n'était  infligée  par  le 
Code  athénien  aux  faits  dont  Socrate 
avait  été  reconnu  coupable;  or,  il  n'y 
avait  pas  de  proportion  entre  le  crime  et 
la  peine  capitale.  Quand  l'impiété  qui 
niait  tout  était  devenue  à  la  mode  dans 
Athènes  en  décadence ,  comment  ad- 
mettre que  l'incroyance  d'un  philosophe 
qui  prêchait  l'existence  d'un  seul  Dieu 
méritât  une  punition  capitale  ?  Ce  qui 
est  le  délit  de  tous  doit  cesser  d'être  le 
délit  d'un  seul.  Aussi  on  voit  que  Socrate 
fut,  dans  cette  occasion,  la  victime  du 
parti  démagogique  ,  qui  ne  lui  pardon- 
nait pas  d'avoir  blâmé  hautement  les 
abus  du  gouvernement  d'Athènes.  Ce- 
pendant ,  il  aurait  évité  la  mort  s'il  avait 
demandé,  en  suppliant  comme  un  accusé 
vulgaire ,  de  n'être  condamné  qu'à  une 
simple  amende;  mais  en  repoussant  un 
rôle  indigne  de  lui ,  il  s'est  grandi  aux 
yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  posté- 
rité. Son  refus  de  s'échapper  de  prison 
est  encore  une  preuve  de  la  fermeté  de 
son  caractère. 

Puis  ,  quand  il  attend  avec  ses  amis  et 
ses  disciples  qui  l'environnent  dans  sa 
prison ,  la  théorie  qui  est  allée  en  Crète 
et  dont  le  retour  doit  être  le  signal  de 
sa  mort ,  il  emploie  ces  derniers  mo- 
mens  de  son  existence  à  disserter  avec 
une  éloquente  lucidité  sur  l'immortalité 
de  l'âme.  Cette  croyance  à  une  autre  vie, 
que  Socrate  avait  toujours  eue  ,  mais 
qu'il  n'avait  jamais  clairement  manifes- 
tée ,  il  semble  en  quelque  sorte  la  pro- 
duire pour  la  consolation  de  ses  amis 
qui  le  pleurent.  Enfin  l'heure  fatale  ar- 
rive; Platon  nous  le  représente  avalant 
la  ciguë  avec  calme ,  raffermissant  tous 
les  cœurs  ébranlés  autour  de  lui  ;  il  nous 
fait  entendre  ses  derniers  mots  ,  puis  un 
dernier  silence 

Celte  mort  est  si  belle  ,  que  ,  comme 
l'a  dit  Rousseau ,  elle  honora  la  vie  de 
Socrate ,  et  le  fit  passer  pour  un  sage.  Il 
fut  heureux  aussi  d'avoir  pour  interprèle 
de  ses  pensées  et  pour  bistprjen  de  ses 


PAR  M.  ALBERT  DU  BOYS. 


265 


derniers  momens ,  un  écrivain  tel  que 
Platon,  qui  donnait  à  tout  ce  dont  il  par- 
lait une  couleur  idéale.  Toujours  Platon 
éprouvait  le  besoin  d'envelopper  les 
théories  les  plus  hautes ,  les  leçons  les 
plus  austères,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  séduisant  dans  les  similitudes,  de 
plus  brillant  dans  les  allégories,  et  de 
plus  ingénieux  dans  les  symboles.  Ce 
nourrisson  d'Homère  et  de  Pindare  unis- 
sait la  verve  dithyrambique  à  la  sagesse 
d'un  réformateur  de  religion  et  de  mo- 
rale; quoiqu'il  sache  prendre  le  ton  de 
la  naïveté  quand  il  fait  parler  son  maître 
de  philosophie,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  lui  prêter  en  même  temps  enthou- 
siasme poétique.  On  dit  qu'un  cordon- 
nier d'Athènes  avait  recueilli  aussi  les 
dialogues  de  Socrate  :  certes  ,  s'ils  ne 
nous  avaient  été  transmis  que  par  une 
pareille  voie  ,  ils  ne  nous  apparaîtraient 
pas  avec  cette  majesté  sereine  et  lumi- 
neuse dont  ils  sont  revêtus  dans  le  style 
enchanteur  du  chef  de  la  secte  acadé- 
mique. 

Platon  alla  plus  loin  encore  que  So- 
crate comme  introducteur  d'idées  nou- 
velles ,  par  rapport  à  la  cosmogonie  et  la 
religion  ,  et  cependant  il  acheva  paisi- 
blement sa  longue  carrière  sans  avoir 
rien  à  démêler  avec  la  justice.  Ces  doc- 
trines subversives  des  vieilleries  de  la 
mythologie  pouvaient  donc  ne  pas  être 
poursuivies  et  condamnées.  Au  reste  ,  la 
mort  de  Socrate  elle-même  excita  bientôt 
les  remords  des  Athéniens;  ils  fermèrent 
leurs  gymnases  et  leurs  palestres  en  signe 
de  deuil,  punirent  Mélitus  de  la  peine 
capitale,  bannirent  Anytus  et  Lycon  ,  et 
érigèrent  au  célèbre  philosophe  une  sta- 
tue d'airain ,  que  l'on  croit  avoir  été  l'ou- 
vrage du  sculpteur  Lysippe  (l). 

Cette  réhabilitation  solennelle  de  So- 
crate ne  prouve  t-elle  pas  que  sa  con- 
damnation, loin  d'avoir  été  ,  comme  le 
croit  M.  Cousin  ,  une  sorte  de  néces- 
sité légale  ,  fut  au  contraire  ,  aux  yeux 
même  des  contemporains,  une  criante 
et  scandaleuse  iniquité  ? 

(i)  Diog.  Laert.,  Vila  Sacral.  Cet  auteur  dit 
même  qu'Anytus  fut  mis  à  mort  par  les  Héracléotes, 
iudigaés  dç  ^i^  conduite  dans  celte  affaire. 


§  5.  Luttes  judiciaires  d'Eschine  et  deDémostbènes. 

En  nous  transportant  avec  Socrate  de- 
vant le  tribunal  des  Héliastes,  nous  n'y 
avons  pas  retrouvé  dans  toute  leur  vio- 
lence les  passions  et  le  tumulte  des  luttes 
judiciaires  de  la  démocratie  antique. 
Dans  cette  circonstance  ,  il  semble  que 
la  présence  de  la  philosophie  ait  pacifié 
l'enceinte  ordinairement  si  agitée  du 
grand  jury  populaire  d'Athènes.  Ce  n'é- 
tait pas  un  de  ces  combats  à  outrance  où 
les  deux  adversaires  se  servaieni  de  toutes 
les  armes  pour  s'écraser  ,  oîi  ils  produi- 
saient l'un  contre  l'autre  des  témoignages 
subornés ,  employaient  sur  leurs  juges 
tous  les  moyens  de  séduction,  et  s'aban- 
donnaient aux  mouvemens  les  plus  pas- 
sionnés de  l'éloquence  ,  pour  soulever 
tour  à  tour  dans  les  âmes  la  pitié  ,  la 
générosité,  l'indignation,  la  colère  et  la 
haine. 

M.  Villemain  remarque  quelque  part , 
avec  cette  justesse  ingénieuse  qui  carac- 
térise ses  appréciations  littéraires,  que 
nos  écrivains  des  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles  n'étaient  pas  si  bien  pla- 
cés que  nous  pour  juger  sainement  les 
républiques  anciennes,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  l'expérience  de  la  liberté  poli- 
tique. Cette  observation  paraît  être  d'une 
évidence  encore  plus  frappante  quand 
on  l'applique  aux  débats  criminels  de 
l'Agora  et  du  Forum.  Les  procédures 
secrètes  et  ténébreuses  de  nos  parle- 
mens  ne  pouvaient  pas  donner  beaucoup 
de  lumières  sur  l'éclatante  publicité  de 
ces  solennités  judiciaires  qui  émouvaient 
tout  un  peuple,  et  où  les  factions,  tou- 
jours en  présence,  mettaient  leur  terrible 
enjeu  sur  la  tête  d'un  accusé. 

Les  Anglais  ,  comme  l'a  dit  il  y  a  long- 
temps le  savant  M.  de  Sainte-Croix,  pou- 
vaient mieux  que  nous  faire  une  bonne 
histoire  de  la  Grèce,  à  cause  de  leurs 
institutions  représentatives  ,  qui ,  quoi- 
que bien  différentes  de  la  démocratie 
d'Athènes ,  les  initiaient  plus  naturelle- 
ment aux  orages  des  gouvernemens  po- 
pulaires. Essayons  donc,  à  l'aide  de  leurs 
lumières  et  de  celles  que  nous  avons 
récemment  acquises  au  prix  d'une  triste 
expérience,  de  restituer  leur  véritable 
caractère  aux  procédures   criminelles 
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d'Athènes ,  et  au  petit  nombre  d'ora- 
teurs célèbres  dans  lesquels  elles  sem- 
blent se  résumer. 

A  Ja  tête  de  ces  orateurs  se  placent 
Démoslhènes  et  Eschine.  Démosthènes, 
dont  personne  ne  conteste  la  prodigieuse 
éloquence,  a  été,  comme  homme,  l'ob- 
jet de  jugemens  divers  et  opposés.  Le 
bon  RoUin  lui  attribue  toutes  les  vertus 
publiques  et  privées  ;  moraliste  pur  et 
sévère  ,  savant  et  intègre  précepteur  de 
la  jeunesse,  Rollin  s'était  persuadé  que 
les  qualités  de  l'âme  étaient  inséparables 
de  celles  de  l'esprit  j  il  croyait  qu'un 
grand  orateur  ne  pouvait  être  qu'un  hon- 
nête homme,  et  il  trouvait  dans  Démo- 
sthènes la  réalisation  de  la  définition  de 
Quintilien  :  Viv  bonus  ,  dicendt  peritus. 
Cette  illusion  naïve  fut  partagée  jusqu'à 
un  certain  point  par  l'abbé  Auger  (1),  et 
plus  tard  par  La  Harpe.  Il  nous  en  coûte 
de  corîibattre  une  chimère  qui  s'appuie 
sur  des  noms  aussi  respectables ,  et  qui 
semblait  encourager  la  vertu  comme  un 
auxiliaire  du  talent  ;  mais  la  vérité  a  des 
droits  qu'on  doit  toujours  et  partout  res- 
pecter ;  elle  est  préférable  à  la  plus  flat- 
teuse erreur.  D'ailleurs ,  il  peut  être  utile 
aujourd'hui  de  détruire  des  préjugés  à 
l'aide  desquels  l'hypocrite  immoralité  du 
génie  pourrait  leurrer  l'opinion  publique 
et  usurper  d'indignes  couronnes. 

Pour  soutenir  une  thèse  qui  se  pré- 
sente, en  France  ,  sous  une  couleur  pa- 
radoxale ,  j'aime  mienx  d'abord  faire 
parler  des  autorités  étrangères  que  de 
parler  en  mon  propre  nom  :  je  citerai 
donc  à  ce  sujet  un  passage  de  M.  Mitford, 
auteur  d'une  Histoire  de  la  Grèce  (2)  fort 
estimée  en  Angleterre  : 

4  Le  père  d'Eschine ,  appelé  Tromès , 
fut  d'abord  domestique  d'un  maitre  d'é- 
cole d'Athènes  (3).  Durant  la  tyrannie  des 

(i)  L'abbé  Âuger  préconise  Démostliènes  comme 
un  patriote  consommé ,  mais  il  avoue  que  chez  lui 
\f>  caractère  de  l'homme  privé  ne  répond  pas  au  ca- 
ractère de  l'homme  public.  Je  suis  fâché,  dit-il, 
pour  l'honneur  de  Démosthènes  qu'il  nous  ait  laissé 
lui-même  des  preuves  de  sa  mauvaise  foi  et  de  son 
défaut  de  probité.  (Notes  de  la  traduction  du  dis- 
cours sur  les  prévarications  de  l'ambassade.) 

(2)  Celte  histoire ,  dans  laquelle  M.  Mitford , 
membre  de  la  chambre  des  communes,  juge  très  sè< 
vèremenl  les  démocralies  grecques,  n'a  pas  été^ 
^ue  je  ^ache,  traduite  en  français  jusqu'à  ce  jour. 

(5)  Suivant  Eschine,  il  se  serait  appelé  Atronièles 
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Trente  ,  il  profila  de  la  confusion  géné- 
rale pour  s'échapper  d'esclavage  ;  il  passa 
en  Perse  et  servit  sous  le  nom  d'Alro- 
metus  dans  les  mercenaires  grecs;  puis, 
sur  l'invitation  de  Thrasybule.  il  alla 
rejoindre  l'étendard  de  la  liberté  :  on  lui 
donna  un  certain  grade  dans  cette  armée. 
Quand  les  Trente  eurent  été  vaincus ,  et 
que  la  république  eut  été  restaurée ,  il 
fut  admis  au  rang  des  citoyens  et  em- 
brassa la  prolession  de  maître  d'école;  il 
épousa  une  femme  de  pur  sang  athénien, 
et  sœur  d'un  officier  de  haut  rang. 

«  Eschine  fut  un  des  nombreux  enfans 
issus  de  ce  mariage.  Comme  citoyen 
d'Athènes  et  fils  de  citoyen  ,  il  fut  inscrit 
dans  la  tribu  de  Pandionidée,  dont  son 
père  faisait  partie.  Pendant  les  deux  an- 
nées suivantes ,  il  remplit  le  devoir  du 
service  militaire  dans  î'Attique ,  comme 
le  voulaient  les  lois  ;  ce  devoir,  grâce  à 
la  licence  toujours  croissante  du  peuple 
et  au  mépris  de  sa  vieille  constitution , 
était  si  généralement  négligé ,  que  s'en 
acquitter  était  un  mérite  recomman- 
dable.  A  vingt  ans,  il  se  distingua  dans 
le  corps  de  troupes  auxiliaires  qu'Athèr 
nés  avait  envoyé  aux  Lacédémoniens  daq§ 
le  Péloponèse.  » 

Mais  le  service  militaire  conduisait  ra- 
rement à  la  fortune  en  Grèce ,  et  ne  rap-^ 
portait  pas  des  appointemens  fixes  et 
élevés.  Eschine ,  de  retour  à  Athènes , 
obtint  le  modeste  emploi  de  greffier  du 
conseil  des  Cinq-Cents  ;  et  comme  cet 
emploi  ne  suffisait  pas  à  son  existence, 
il  monta  sur  la  scène  et  se  fit  acteur.  On 
ne  sait  quand  il  débuta  comme  orateur. 
Ce  métier,  car  c'en  était  un  à  Athènes , 
devint  plus  tard  celui  d'Eschine. 

4  Quant  à  Démosthènes ,  son  père  était 
Athénien ,  mais  sa  mère  était  née  dans 
laChersonèseTaurique,  de  l'Athénien  Gi- 
lon  ,  qui  avait  trahi  sa  patrie,  et  d'une 
lille  d'un  prince  scythe.  Gilon,  condamné 
à  mort  et  proscrit ,  avait  envoyé  ses  deux 
filles  à  Athènes  à  l'époque  de  leur  majo- 
rité. L'une  d'elles  épousa  Démocharès, 
homme  d'un  rang  éminent  ;  l'autre ,  l'ai-- 
murier  Démosthènes,  de  la  tribu  péa- 
nienne. 

t  Le  seul  enfant  issu  de  ce  dernier 


et  il  aurait  été  dans  sa  jeunesse ,  non  pas  domesti- 
que ,  mais  athlète. 
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mariage  fut  le  célèbre  Démosthèaes ,  qui 
resta  orphelin  à  sept  ans.  Grâce  à  sa 
parenté  avec  Démocharès ,  il  reçut  une 
bonne  éducation  et  fut  revêtu  dès  sa  jeu- 
nesse de  charges  honorables  ;  c'est  ainsi 
qu'il  fut  tour  à  tour  chorège ,  intendant 
des  dépenses  de  tliéâtre  et  triérarque; 
mais  les  dépenses  qu'il  fit  dans  ces  char- 
ges diverses  ,  sa  piodigalité,  ses  débau- 
ches, eurent  bieiitôt  épuisé  sa  fortune  ; 
il  songea  alors  à  faire  usage  de  son  tahnt 
pour  rétablir  ses  affaires ,  et  profitant 
des  conseils  et  des  encouragemens  d'Iso- 
crate,  il  commença  à  composer  des  dis- 
cours pour  ceux  qui  plaidaient  devant 
les  cours  de  justice  :  c'était  à  la  fois  pour 
lui  un  moyen  de  fortune  ,  de  considéra- 
tion et  de  renommée. 

«  Pour  contrebalancer  le  désavantage 
de  sa  naissance,  Eschine  joignait  à  une 
grande  capacité  inleiiecluelle  une  voix 
mélodieuse  et  puissauîe  ,  une  réputation 
de  courage  bien  acquise  au  service  de  sa 
patrie,  un  caractère  piivé  sans  tache, 
et  des  manières  conciliantes.  Démosihè- 
nes  n'avait  rien  de  tout  cela  :  une  ché- 
tive  tournure  et  des  manières  embarras- 
sées semblaient  lui  ôter  à  jamais,  comme 
à  Isocrate,  l'espoir  de  devenir  jamais  un 
orateur  capable  de  fixer  l'attention  de 
quelques  milliers  d'auditeurs,  et  il  avait 
de  plus  l'immense  désavantage  d'une 
prononciation  vicieuse  ;  en  outre ,  un 
caractère  chagrin  et  irritable  repoussait 
l'amitié  loin  de  lui,  et  un  manque  com- 
plet, non  seulement  de  courage  person- 
nel, mais  de  tout  ce  qui  constitue  la 
dignité  de  l'âme  ,  éioignait  de  lui  l'estime 
et  la  considération.  On  lui  avait  donné 
dans  sa  jeunesse  un  honteux  surnom, 
pour  caractériser  sa  mollesse  et  la  cor- 
ruption de  ses  mœurs.  Il  mérila  une  qua- 
lification non  moins  déshonorante ,  par 
une  poursuite  judiciaire  contre  ses  tu- 
teurs ,  poursuite  qui  fut  considérée  com- 
me un  moyen  déshonnéte  (1)  de  leur 
arracher  de  l'argent. 

€  Mais  ce  qui  est  mieux  prouvé  encore 

(1)  Ex  wo.i^ojv  a7:aAXxTTO[>.EVo;  îtai  Szm.  TaÀsv- 
Touî  â'sxaç  ExaGTû)  T(ov  £';7£Tf  cuwv  Xa-^7_avuv  ap-ya; 
exXïiÔY).  Nous  ne  croyons  pas  suflisamment  fondée 
cette  imputation  qu'adresse  M.  Blitl'ord  à  Déinos- 
thènes  ;  elle  ne  résulte  même  pas  des  paroles  d'Es- 
chine  d'une  manière  bien  expresse. 


et  plus  honteux  pour  la  mémoire  de  Dé- 
mosthènes ,  c'est  qu'au  temps  où  il  était 
chorège  et  où  il  remplissait  publique- 
ment cet  office,  il  reçut  un  soufflet  d'un 
jeune  étourdi  de  haute  naissance,  appelé 
Midias;  il  lui  intenta  une  action  dont  il 
se  désista  au  moyen  d'une  composition 
pécuniaire  (1)  portée  à  trente  mines. 


«  La  couardise  de  Démosthénes  dans 
les  combats  devint ,  par  la  suite ,  de  no- 
toriété publique.  Même  ses  admirateurs 
ne  peuvent  disconvenir  qu'il  avait  des 
manières  gauches,  un  caractère  indécis; 
qu'il  était  extravagant  dans  ses  dépenses 
et  affamé  de  gain  ;  que  c'était  un  rriau- 
vais  coucheur (2),  un  ami  infidèle,  un 
soldat  méprisable,  et  que  son  improbité, 
même  dans  sa  profession  d'avocat ,  était 
scandaleuse.  Cependant,  les  facultés  su- 
périeures de  son  esprit  et  le  pouvoir  de 
sou  éloquence  étaient  tels  ,  qu'après 
avoir,  par  des  travaux  assidus  et  intelli- 
gens  ,  surmonté  le  défaut  de  sa  pronon- 
ciation ,  il  se  rendit  populaire  auprès  de 
la  multitude,  terrible  à  ses  ennemis  et 
nécessaire  à    on  parti,  j 


«  Dans  sa  carrière  d'orateur  et  d'hom- 
me d'état,  Démosthénes  ne  favorisa  pas 
les  vues  d'Isocraie  et  de  Phocion ,  qui 
consistaient  à  imposer  des  limites  légales 
au  despotisme  populaire:  il  fut,  comme 
la  plupart  des  orateurs  de  son  temps, 
un  vil  flatteur  de  la  multitude.  î 

5  La  cause  de  la  condition  supérieure 
de  la  république  dans  les  premiers  temps 
était,  disait-il  (3),  que  le  peuple  était 
maître  et  seigneur  de  tout  ;  et  que  l'hon- 
neur, l'autorité,  le  bien  général,  dé- 
pendaient entièrement  du  peuple. 

i  Le  peuple  ,  étant  par  lui-même  inca- 
pable d'exercer  le  souverain  pouvoir, 
était  obligé  d'en  confier  la  direction  à 
un  favori ,  et  Démosthénes  espérait  être 
ce  favori.  » 

Ce  portrait  de  Démosthénes  paraîtra 
d'une  sévérité  outrée  à  ceux  qui  ne  le 
connaissent  que  par  les  livres  de  pos 

(1)  2700  fr.  de  notre  monnaie, 

(2)  Un  pleaiant  companion. 

(3)  ToTï  y,=v  0  h^o;  Yiv  ^êffTOTYi;  mi  xufwe 
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rhéteurs  et  par  nos  biographies  classi- 
ques. Une  étude  attentive  des  monumens 
de  cette  époque  de  l'histoire  d'Athènes 
démontre  pourtant  qu'il  est  d'une  vérité 
à  peu  près  complète. 

Quant  à  Eschine,  nous  ne  partageons 
pas  la  partialité  que  M.  Mitford  paraît 
avoir  pour  lui.  Il  est  hors  de  doute  que 
cet  orateur  avait  été  séduit  par  les  pré- 
sens et  les  caresses  de  Philippe  ,  quand 
il  fit  partie  de  la  fameuse  ambassade  au 
sujet  de  laquelle  il  fut  accusé  de  préva- 
rication. Tout  ce  qu'on  pourrait  dire  à 
sa  décharge ,  c'est  que ,  trompé  lui- 
même  par  le  roi  de  Macédoine ,  qui  lui 
avait  témoigné  les  meilleures  disposi- 
tions pour  les  Athéniens,  il  se  porta  de 
bonne  foi  garant  de  ces  belles  promesses  ; 
mais  sa  sottise  comme  homme  d'état  ne 
le  justifie  pas  du  reproche  de  vénalité  ; 
en  même  temps  qu'il  a  été  dupe,  il  a  bien 
pu  être  fripon. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  pen- 
dant qu'Eschine  protestait  que  Philippe 
voulait  la  paix,  ce  prince  avançait  tou- 
jours à  la  tête  de  ses  armées,  s'emparait 
des  défilés,  où  ses  progrès  auraient  pu 
être  facilement  arrêtés  par  des  troupes 
peu  nombreuses  ,  mettait  garnison  dans 
les  villes  soumises  aux  Athéniens,  ache- 
vait de  conquérir  la  Phocide,  ruinait  les 
villes,  dispersait  leurs  habitans  ou  les  ré- 
duisait en  esclavage,  et  qu'enfin  il  se  fai- 
sait admettre  dans  le  conseil  des  Amphic- 
tyons,  qu'il  devait  bientôt  présider.  De 
son  côté  ,  Démosthènes  avait  voué  une 
haine  furieuse  au  roi  Philippe  ,  à  cause 
de  son  peu  de  succès  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  de  ce  prince.  On  sait 
qu'une  première  fois  il  resta  court  dans 
la  harangue  qu'il  voulait  lui  adresser,  et 
qu'une  autre  fois  il  lui  débita  de  lour- 
des flatteries  et  des  complimens  embar- 
rassés. Le  langage  délié  du  courtisan  n'a 
rien  de  commun  avec  la  mâle  parole 
d'un  orateur  populaire. 

Cette  ambassade  fut  la  première  ori- 
gine des  différends  de  Démosthènes  avec 
Eschine.  Deux  ans  après  (1),  la  lutte  ju- 

(1)  Les  deux  ambassades  dont  Démosthènes  fit 
partie  eurent  tieu  l'an  347  et  l'an  ôî6  ayant  i.-Ç.  Le 
plaidoyer  d'Eschine  contre  Timarque,  l'un  de  ses 
accusateurs  suscité  par  Démosthènes ,  est  de  l'année 
S44  ou  343  ayant  J.-C.  La  harangue  de  la  couronne 
est  de  l'année  330. 


diciaire  commença,  terrible,  implacable, 
entre  ces  deux  rivaux  devenus  dans  la 
république  chefs  de  deux  partis  contrai- 
res. Elle  devait  durer  plus  de  quinze  an- 
nées, et  ne  se  terminer  que  par  la  ruine 
de  l'un  des  deux  antagonistes. 

Démosthènes  se   trouvait  embarrassé 
pour  porter  les  premiers  coups  à  son  en- 
nemi; il  avait,  dans  son  voyage  de  Ma- 
cédoine ,  partagé  les  repas  et  les  libations 
de  celui  dont  il  voulait  être  le  dénoncia- 
teur. Pour  ne  pas  heurter  trop  violem- 
ment les   coutumes  hospitalières  jadis 
usitées  à  Athènes,  il  désira  ne  paraître 
qu'en  seconde  ligne  dans  cette  accusa- 
tion capitale  de  corruption  portée  contre 
son  ancien  collègue  et  commensal;  il  en- 
gagea donc  un  de  ses  camarades  de  dé- 
bauches, un  jeune  homme  plein  d'audace 
et  d'ambition  ,  appelé  Timarque,  à  com- 
mencer l'attaque  contre  Eschine.  En  se 
servant  d'un  pareil  instrument,  il  espé- 
rait donner  à  sa  délation  quelque  chose 
d'un  peu  moins  odieux  ,  et  lui  ôter  le  ca- 
ractère d'une  sorte  de  trahison  domesti- 
que. C'eût  été  d'ailleurs  pour  lui  une  es- 
pèce de  bouclier  derrière  lequel  il  aurait 
pu  éviter  quelques  unes  des  ripostes  de 
son  adversaire. 

Mais  Eschine  déjoua  ce  plan  astu- 
cieux :  il  poursuivit  lui-même  juridique- 
ment Timarque  pour  lui  faire  défendre 
l'accès  de  la  tribune  ,  en  vertu  des  lois 
qui  interdisaient  la  tribune  à  tout  ci- 
toyen diffamé  pour  ses  vices. 

C'était  la  cause  de  la  morale  et  de  l'or- 
dre public  que  défendait  l'orateur  athé- 
nien, et  cette  cause  était  bien  placée  dans 
sa  bouche  ;  car  la  pureté  de  ses  mœurs 
n'a  jamais  éié  mise  en  doute. 

On  pense  bien  que  Démosthènes  mit 
tout  en  œuvre  pour  capter  les  suffrages 
des  juges  en  faveur  de  Timarque,  Il  dut 
faire  répandre  partout  qu'Eschine  n'était 
qu'un  accusé  qui  voulait  jouer  le  rôle 
d'accusateur.  11  entoura  Timarque  d'un 
cortège  d'hommes  puissans  dans  la  répu- 
blique ,  et  lui  donna  (1)  sans  doute  un 
plaidoyer  tout  fait  pour  sa  défense. 

Eschine  fut  d'autant  plus  calme  et  plus 
grave  au  commencementde  son  discours, 

(1)  On  sait  que  les  orateurs  distingués  d'Athènes 
faisaient  quelquefois  des  plaidoyers  que  leurs  clieDS 
apprenaient  par  cœur  et  récitaient  de  mémoire* 
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qu'on  devait  lui  supposer  plus  d'animo- 
sité  personnelle  contre  l'objet  de  ses  at- 
taques. Son  lanj^age  ressembla  d'abord  à 
celui  que  tiendrait  aujourd'hui  un  or- 
gane du  ministère  public  ,  parlant  au 
nom  de  la  loi  et  de  la  société.  Il  fit  une 
espèce  de  traité  complet  sur  la  partie  de 
la  législation  d'Athènes,  relative  à  la  dis- 
cipline des  mœurs;  il  la  montra  suivant 
tout  citoyen,  depuis  l'enfance  jusqu'à 
l'âge  mûr ,  et  étendant  surtout  sur  les 
orateurs  une  surveillance  méfiante  et  sé- 
vère ;  dans  celte  i-épublique,  où  la  pa- 
role régnait  en  souveraine,  celle  arme 
puissante  ne  devait  êtie  confiée  qu'à  des 
mains  incapables  d'en  abuser.  La  mora- 
lité privée  était  la  meilleure  garantie  de 
la  moralité  publique. 

Puis,  Eschine  confronta,  pour  ainsi 
dire  ,  chacune  des  lois  qu'il  avait  citées, 
analysées,  commentées,  avec  la  conduite 
privée  et  publique  de  Timarque ,  soit 
dans  son  enfance,  quand  il  fréquentait 
les  écoles;  soit  dans  son  adolescence, 
quand  il  exerçait  des  charges  publiques; 
et  il  démontra  que  la  vie  entière  de  ce 
jeune  homme  n'avait  été  qu'une  longue 
violation  de  ces  lois. 

Il  s'attacha  ensuite  à  détruire  d'avance 
les  chicanes  ,  les  moyens  dilatoires  et 
toutes  les  subtilités  que  Démoslhènes 
pourrait  suggérer  à  l'accusé.  J'ai  trouvé 
dans  un  passage  de  cette  partie  de  son 
discours  le  développement  d'une  thèse  ab- 
solument semblable  à  celle  que  M.  Sauzet, 
le  Gerbier  de  notre  barreau  actuel,  soute- 
nait, il  y  a  peu  de  temps,  d'une  manière 
brillante,  dans  un  procès  de  séparation  de 
corps,  qui  avait  ému  les  passions  de  tout 
une  province.  M.  Sauzet  ,  qui  plaidait 
pour  une  prétendue  victime  de  la  tyran- 
nie d'un  époux,  s'opposait  à  ce  qu'on  fît 
une  enquête  pour  s'assurer  de  la  vérité 
des  faits  de  sévices  allégués  par  sa  cliente. 
Il  traça  un  tableau  entraînant  des  incon- 
véniens  et  de  l'incertitude  de  la  preuve 
testimoniale  ;  et ,  s'appuyant  ensuite  sur 
une  notoriété  publique,  qu'il  présenta 
comme  unanime  ,  écrasante,  il  demanda 
si  ce  n'était  pas  là  le  consentement  uni- 
versel, qui  portait  avec  lui-même  le  ca- 
ractère de  la  certitude  ;  il  montra  que 
cette  espèce  d'enquête,  faite  par  l'opi- 
nion, était  par  elle-même  entourée  d'un 
tel  éclat,  que  h  justice  elle-même  ne 


pouvait  y  résister.  La  justice,  en  effet ,  lui 
donna  gain  de  cause.  L'éloquence  de  l'a- 
vocat eut  sa  bonne  part  dans  un  pareil 
triomphe. 

Voyons  maintenant  comment  le  même 
fond  d'idées  est  développé  par  Eschine, 
moins  séparé  de  nous  par  plus  de  vingt 
siècles  écoulés,  que  par  des  différences 
immenses  de  religion,  de  civilisation  et 
de  formes  de  gouvernement.  On  le  verra , 
suivant  les  idées  mythologiques  de  son 
temps,  personnifier  et  vouer  à  l'adora- 
tion des  dévots  d'Athènes  cette  puissance 
mystérieuse  dont  un  avocat  de  nos  jours 
imposait  le  joug  à  la  justice  ;  il  fera  de  la 
base  de  son  argumentation  une  espèce 
d'article  de  foi;  et  le  texte  sur  lequel  il 
appuiera  sa  théologie  oratoire  sera  la 
poésie  enchanteresse  d'Homère  ,  d'Hé- 
siode et  d'Euripide.  Écoutez  ce  curieux 
spécimen  de  l'éloquence  judiciaire  chez 
les  Grecs  : 

<  Quant  à  la  vie  des  hommes,  à  leur 
conduite  et  à  leurs  discours,  une  Renom- 
mée, qui  est  bien  la  messagère  du  vrai, 
se  répand  spontanément  dans  la  ville ,  et 
vient  annoncer  à  la  multitude  les  actions 
les  plus  secrètes  des  particuliers  :  elle  va 
même  jusqu'à  donner  des  présages  pour 
l'avenir;  et  cela  est  si  évident  et  si  peu 
contestable,  que  votre  cité  et  vos  ancê- 
tres ont  élevé  des  autels  à  la  Renommée, 
comme  à  une  grande  déesse.  Homère  dit 
à  plusieurs  reprises  dans  \  Iliade,  à  l'oc- 
casion des  choses  qui  doivent  arriver  : 

I  La  Renommée  s'avance  dans  le  camp.  > 

<  Euripide  montre  que  cettedéesse  peut 
faire  connaître  non  seulement  lesvivans, 
quels  qu'ils  soient ,  mais  encore  les  morts, 
quand  il  dit  : 

i  La  Renommée  découvrira  l'homme 
«  vertueux ,  fût-il  caché  dans  les  entrail- 
«  les  de  la  terre.  » 

«  Hésiode  la  représente  formellement 
comme  une  déesse ,  quand  il  s'exprime 
ainsi ,  assez  clairement  pour  ceux  qui 
veulent  le  comprendre  : 

f  La  Renommée  (1) ,  qui  sert  d'écho  aux 

<  mille  voix  des  peuples,  ne  saurait  ja- 
i  mais    périr  tout  entière  :  d'ailleurs, 

<  elle  est  déesse,  et  quelle  est  la  déesse 
i  qui  aurait  à  craindre  la  mort?  > 

(1)  Il  y  a  encore  dans  le  reste  du  discours  plu- 
sieurs citations  d'Homère  ci  d'Euripide. 
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<  La  Renommée,  telle  que  les  peuples 
l'ont  faite,  ne  p^rit  jamais  entièrement, 
car  c'est  une  déesse  ;  et  vous  verrez  que 
tous  ceux  dont  la  vie  est  honorable  van- 
tent ces  po(5sies  :  car  tous  ceux  qui  re- 
cherclient  l'estime  publique  demandent 
à  la  Uenommée  de  les  conduire  à  la  gloire. 
Mais  ceux  dont  la  vie  est  honteuse  ne  ré- 
vèrent pas  celte  déesse ,  car  ils  voient  en 
elle  une  accusation  immortelle.  Rappe- 
lez-vous donc.  Athéniens  ,  quelle  e^t  la 
renommée  de  Tiraarque.  Quand  on  pro- 
nonce son  nom,  ne  demandez -vous  pas 
aussitôt  :  «  Quel  est  ce  Timarque?  n'est-ce 
pas  le  prostitué?  i  Eh  quoi!  si  j'invoque 
des  témoins  à  l'appui  d'un  fait,  vous  au- 
rez confiance  en  moi;  et  si  je  présente 
une  déesse  à  l'appui  de  mon  assertion  , 


vous  ne  me  croirez  pas  ?  i 

Il  faut  une  certaine  intelligence  de 
l'antiquité  païenne  pour  comprendre 
combien  une  pareille  forme  d'argumen- 
tation devait  séduire  et  entraîner  des 
Athéniens. 

Eschine  finit  son  discours  par  une  pé- 
roraison habile  ,  dans  laquelle  il  dissi- 
mule l'intérêt  individuel  qui  l'avait  amené 
à  la  tribune;  et  en  même  temps  cet  homme, 
tout  à  l'heure  si  pieux  envers  la  déesse  de 
la  Renommée,  semble  ici  combattre  des 
préjugés  poétiques  et  religieux,  en  attri- 
buant à  des  raisons  purement  humaines 
la  décadence  et  le  renversement  des  états. 
«  Croyez  bien  ,  s'écrie -t- il,  que  c'est  de 
la  corruption  des  hommes  et  non  du 
courroux  des  dieux  que  viennent  les 
grands  désastres;  et  ne  vous  imaginez 
pas  que  les  impies  soient,  comme  dans 
les  pièces  de  théâtre,  poursuivis  et  châ- 
tiés par  les  torches  ardentes  des  Furies! 
Les  passions  de  la  chair,  les  désirs  sans 
limites  et  sans  frein,  voilà  ce  qui  tient 
lieu  à  chacun  de  Furie  :  voilà  ce  qui  peu- 
ple les  cavernes  de  brigands,  ce  qui  rem- 
plit les  barques  de  pirates  ,  ce  qui  pousse 
de  jeunes  hommes  au  meurtre  de  leurs 
concitoyens,  ce  qui  les  rend  vils  satellites 
des  tyrans,  ce  qui  les  arme  pour  la  ruine 
de  la  patrie.  Chassez  donc,  Athéniens, 
chassez  de  votre  ville  des  hommes  d'un 
tel  caractère ,  et  tournez  vers  la  vertu 
l'ardeur  de  votre  jeunesse.  » 

Ce  discours  remporta  un  magnifique 
triomphe.  Timarque  (ut  condamné  et 
flétri  par  la  gçotencç  du  tribunal.  Lps 


stigmates  de  l'infamie  semblèrent  alors 
attfchés  sur  son  front  :  on  le  fuyait  dans 
les  assemblées  publiques;  ses  anciens 
amis  cessèrent  avec  lui  toute  relation. 
Cette  espèce  d'excommunication  morale, 
dont  ses  concitoyens  lui  faisaient  par- 
tout s'entir  le  poids,  le  jeta  dans  un  si 
violent  désespoir  qu'il  termina  sa  car- 
rière par  le  suicide. 

Malgré  le  mauvais  succès  de  ce  pre- 
mier combat  oratoire,  Démosthènes  ne 
se  découragea  pas  ;  un  an  ou  deux  après, 
il  se  présenta  lui-même  dans  l'arène  ,  et 
accusa  Eschine  d'avoir  trahi  les  Athé- 
niens par  de  faux  rapports,  de  leur  avoir 
donné  sciemment  de  mauvais  conseils, 
de  n'avoir  pas  exécuté  les  ordres  du  peu- 
ple; d'avoir  perdu,  lors  de  la  dernière 
ambassade,  un  temps  précieux  dont  Phi- 
lippe avait  prolité  pour  occuper  des  po- 
sitions fortes  qui  rendaient  impossible 
toute  entrave  aux  progrès  de  ses  conquê- 
tes ;  de  n'avoir  rien  fait  pendant  sa  troi- 
sième ambassade  pour  empêcher  la  ruine 
et  l'extermination  des  malheureux  Pho- 
céens; enfin,  d'avoir  eu  pour  mobile  de 
toute  sa  conduite  une  honteuse  vénalité. 

Cette  vénalité  ,  il  l'établit  d'abord  par 
des  assertions  ,  et  ces  assertions  sont  en- 
suite corroborées  par  divers  raisonne- 
mens,  dont  voici,  ce  me  semble  ,  le  plus 
concluant  et  le  plus  fort  : 

I  II  faut  nécessairement  qu'Eschine, 
s'il  ne  s'est  pas  vendu ,  et  s'il  n'a  pas  été 
volontairement  dans  l'erreur,  ne  vous  ait 
tenu  un  semblable  langage  à  l'égard  des 
Phocéens,  des  Thespiens  et  des  Eubéens, 
que  sur  la  foi  des  promesses  formelles 
qu'il  aurait  entendu  faire  à  Philippe;  ou 
bien  parce  que ,  trompé  par  la  bienveil- 
lance que  ce  monarque  lui  témoignait  en 
toute  occasion  ,  il  aurait  réellement  at- 
tendu de  lui  ce  qu'il  vous  faisait  espi^rer. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  alternative  possible. 
Or,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  personne  ne 
devrait  lui  être  plus  odieux  que  Philippe  : 
pourquoi  ?  C'est  que  ,  grâce  à  ce  prince, 
il  se  trouve  dans  la  position  la  plus 
cruelle  et  la  plus  honteuse.  Il  vous  a 
trompés;  il  est  compromis  dans  l'opi- 
nion ;  on  le  juge  digne  de  mort;  et  s'il 
eût  été  traité  comme  sa  conduite  semble 
le  mériter,  il  serait  depuis  long-temps 
l'objet  d'une  accusation  capitale.  Et  ce- 
pendant, est-il  quelqu'un  d'entre  vous 
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qui  l'ait  entendu  élever  des  plaintes  con- 
tre Philippe,  l'accuser  de  perfidie,  lui 
faire  morne  le  plus  petit  reproche?  » 

Vient  ensuite  un  morceau  remarqua- 
ble au  sujet  de  la  corruption  qui  semble 
envahir  la  Grèce  tout  entière  : 

«  Il  s'est  répandu  sur  toute  la  Grèce, 
6  Athéniens!  un  mal  grave  et  funeste, 
qui  ne  peut  être  conjuré,  dans  le  sein  de 
votre  patrie,  qu'à  force  de  bonheur  et  de 
vigilance.  Parmi  les  hommes  les  plus  no- 
tables de  chaque  cité  ,  parmi  ceux  à  qui 
on  confie  le  maniement  des  affaires  pu- 
bliques ,  il  en  est  qui  ne  craignent  pas 
d'aliéner  leur  indépendance,  et  ils  se 
précipitent,  les  malheureux!  dans  une 
servitude  qu'ils  parent  des  noms  d'hos- 
pitalité ,  d'amitié  de  Philippe.  Quant  aux 
autres  citoyens  et  aux  magistrats  de  ces 
républiques ,  bien  loin  de  sévir  contre 
des  traîtres  qu'il  faudrait  châtier  et  peut- 
être  même  mettre  à  mort  sur-le-champ, 
ils  les  admirent ,  ils  les  préconisent  ;  ils 
vont  même  jusqu'à  envier  leur  habileté 
et  leurs  succès.  Cette  honteuse  émula- 
tion de  vénalité  avait  déjà  fait  pei'dre  aux 
Thessaliens  leur  ancienne  prééminente 
et  la  considération  dont  ils  jouissaient 
dans  la  Grèce.  Elle  vient  maintenant  de 
leur  enlever  encore  leur  liberté  5  elle 
a  livré  aux  Macédoniens  plusieurs  de 
leurs  places  fortes  ;  elle  a  pénétré  dans 
le  Péloponèse }  elle  a  soufflé  le  feu  de  la 
discorde  dans  l'ŒIide;  elle  a  transporté 
les  malheureux  habitans  de  ce  pays  d'un 
tel  vertige  de  fureur ,  qu'en  cherchant  à 
s'arracher  les  uns  aux  autres  la  domina- 
tion dans  leur  république  et  les  bonnes 
grâces  de  Philippe,  ils  se  sont  baignés 
dans  le  sang  de  leurs  frères  et  de  leurs 
concitoyens.  Elle  ne  s'en  est  pas  tenue 
là  :  elle  s'est  insinuée  dans  l'Arcadie , 

dans  l'Argolide,  etc Et 

vous-mêmes,  Athéniens,  pourquoi  ne  le 
dirais-je  pas?  vous  ne  sauriez  employer 
trop  de  précautions  contre  ce  fléau  qui, 
après  avoir  porté  ses  ravages  tout  autour 
de  votre  cité ,  vient  enfin  de  s'y  intro- 
duire. Pendant  que  le  mal  est  encore  ré- 
parable, tenez-vous  sur  vos  gardes;  li- 
vrez à  l'infamie  les  premiers  qui  l'ont 
apporté  parmi  vous  ;  et  si  vous  ne  le  faites 
pas,  craignez  de  ne  reconnaître  la  jus- 
tesse de  mes  avertissemens  que  quand  il 
ne  sera  plus  tcmpç  d'en  profiter.  > 


Le  dirai-je?  malgré  le  respect  tradi- 
riounel  que  l'on  a  pour  le  grand  nom  de 
Démoslhèues,  cette  peinture  me  paraît 
due  bien  plutôt  aux  artifices  de  l'art  ora- 
toire qu'aux  inspirations  de  l'honnéle 
homme.  Un  citoyen  intègre  ne  se  serait 
pas  contenté  de  montrer  les  inconvéniens 
politiques  de  la  vénalité;  il  l'aurait  flé- 
trie au  noin  de  sa  propre  conscience 
comme  au  nom  de  la  morale  publique. 

En  terminant  cette  véhémente  accusa- 
tion, Démosthènes  cherche  à  prémunir 
le  peuple  contre  le  charme  d'élocution 
de  son  adversaire. 

Entouré  de  sa  famille ,  de  son  vieux 
père  ,  presque  centenaire  ,  du  ministre 
Lubulus  ,  homme  d'état  fort  estimé  ;  de 
l'illustre  Phocion,  qui  défendait  si  bien 
le  parti  de  la  paix  et  faisait  si  admirable- 
ment la  guerre;  enfin,  de  l'élite  des  ci- 
toyens d'Athènes  ,  Eschine  s'avance  avec 
dignité  et  tristesse  ;  il  prend  la  parole  (1) , 
et  dans  son  exorde  même  il  cherche  à 
détruire  l'effet  des  dernières  paroles  de 
son  accusateur;  il  se  plaint  de  ce  qu'on 
voudrait  fermer  l'oreille  de  ses  juges  à  la 
voix  de  c-elui-là  seul  qui  est  en  danger. 
Il  fait  voir  que  Démosthènes,  loin  d'avoir 
la  justice  pour  mobile  et  pour  règle,  n'a 
voulu  qu'exciter  les  passions  en  décla^ 
mant  contre  la  vénalité  des  consciences. 
d  Quoique  sur  ce  point,  ajoute-t-il ,  le 
don  de  persuader  ne  puisse  appartenir 
qu'à  celui  qui  serait  lui-même  à  l'abri  du 
soupçon.  I 

Il  paraît  d'après  cette  récrimination, 
qui  sans  doute  n'était  pas  jetée  au  ha-r 
sard,  que  l'austère  Démosthènes,  qui  re- 
poussait si  loin  les  présens  du  roi  de  Ma- 
cédoine ,  n'était  pas  aussi  insensible  à 
ceux  qui  venaient  de  Sardes  ,  de  Suse  et 
d'Ecbatane. 

C'est  du  reste  ce  que  nous  dit  formel- 
lecoent  Plutarque,  qui  est  pourtant  le  pa- 
négyriste plutôt  que  l'historien  impartial 
des  grands  hommes  dont  il  nous  trans- 

(1)  Quoiqus  Plutarque  ait  dénié  que  ces  discours 
aient  été  prononcés,  il  suffit  de  lire  le  commence- 
ment du  discours  d'Eschine  pour  se  convaincre  du 
contraire.  Cet  orateur  est  interrompu  par  les  Athé- 
niens quand  il  commence  à  se  justifier  d'un  acte 
d'immoralité  que  lui  avait  imputé  Démosthènes,  et 
il  s'applaudit  de  ce  témoignage  de  bienveillance. 
Voir  au  reste  l'excellente  réfutation  de  l'opinioq  4e 
Plutarque  par  l'abbé  Auger. 
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met  la  biographie,  i  Tout  cela,  dit-il, 
fut  découvert  par  Alexandre ,  qui  trouva 
à  Sardes  la  correspondance  de  Démo- 
sthènes  (1),  et  les  registres  des  lieutenans 
du  roi  oîi  étaient  marquées  les  sommes 
qu'ils  lui  avaient  fournies.  >  Ainsi  cet 
orateur,  auquel  on  s'est  plu  à  prêter  un 
beau  caractère  d'homme  politique,  était 
stipendié  par  la  Perse,  comme  Eschine 
l'était  par  la  Macédoine  :  seulement , 
comme  l'alliance  avec  les  successeurs  de 
cet  Artaxercès,  à  qui  Athènes  avait  jadis 
résisté  avec  tant  de  gloire,  eût  été  plus 
impopulaire  que  celle  qu'on  proposait 
de  contracter  avec  un  prince  grec,  dont 
le  culte  et  le  langage  étaient  ceux  des 
Athéniens,  Démosthénes  ne  se  déclara  ja- 
mais ouvertement  partisan  de  Darius  5  il 
fut  obligé  de  dissimuler  avec  plus  de  soin 
que  son  adversaire.  Il  déguisait  ses  affec- 
tions,- il  ne  montrait  que  sa  haine. 

Eschine ,  en  racontant  les  particulari- 
tés de  la  première  ambassade  ,  jeta  l'iro- 
nie à  pleine  main  sur  la  conduite  incon- 
séquente et  lâche  de  Démosthénes  ;  il  se 
justifia  ,  par  des  motifs  assez  plausibles, 
d'avoir  incliné  pour  l'alliance  macédo- 
nienne,  et  d'avoir  conseillé  la  paix  aux 
Athéniens  comme  le  parti  le  plus  sage  et 
le  plus  sûr.  Puis  ,  après  s'être  lavé  des  in- 
culpations sans  preuves  et  des  calomnies 
dont  il  avait  été  l'objet,  il  se  livra  à  son 
tour  à  de  véhémentes  invectives  contre 
son  rival.  «  Et  toi,  s'écria-t-il ,  toi,  qui 
prétends  être  un  homme ,  tu  as  lâche- 
ment abandonné  ton  poste  au  jour  du 
combat^  quand  Nicodême  s'est  fait  in- 
scrire pour  t'accuser,  tu  as  acheté  par  de 
l'argent  son  silence  et  ton  salut,  et,  les 
mains  encore  souillées  de  sang ,  tu  es 
venu  te  jeter  sur  la  place  publique.  > 

On  est  pétrifié  d'étonnemenl  quand  on 
voit  Démosthénes  recevoir  le  reproche 
d'un  pareil  acte  de  scélératesse  sans 
qu'il  fasse  pour  le  repousser  le  moindre 
appela  l'indignation  publique. 

Eschine  se  place  ,  en  finissant,  sous 
l'égide  de  sa  famille  suppliante  et  des 
grands  citoyens  qui  l'entourent  ;  il  de- 
mande qu'on  lui  sache  quelque  gré  de 
n'avoir  pas  fui ,  et  d'être  venu  braver  le 
choc  de  la  calomnie ,  qui  trouve  souvent 

(1)  Plularque ,  traduction  de  Dacier,  p.  44.  Cet 
auteur  n'hésite  pas  à  dire  que  Pbocion  fut  le  seul 
bofflme  d'état  intègre  dans  ce  temps  à  Athènes. 


COURS  DE  DROIT  CRIMINEL, 

bien  faibles  des  âmes  intrépides  et  fières 
dans  les  combats  ;  «  car,  dit-il ,  ce  qui 
est  affreux,  ce  n'est  pas  la  mort,  c'est 
l'outrage  essuyé  avant  de  mourir.» 

Il  est  probable  qu'Eschine  était  cou- 
pable ,  et  pourtant  ce  langage  est  celui 
d'un  homme  de  coeur. 

Il  fut  acquitté  ;  mais  il  parait  que  Dé- 
mosthénes obtint ,  en  faveur  de  l'accusa- 
tion, une  minorité  assez  considérable 
pour  ne  pas  être  condamné  à  l'amende. 

A  dater  de  ce  moment ,  Eschine  ne 
respira  que  la  vengeance  contre  son  en- 
nemi ,  et  il  attendit ,  il  épia  le  moment 
le  plus  favorable  pour  la  faire  éclater. 

Voici  à  quelle  occasion  il  engagea  en- 
fin la  lutte  dans  laquelle  il  croyait  pou- 
voir écraser  Démosthénes  et  son  parti. 

Après  la  bataille  de  Chéronée,  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  Grèce ,  Athènes  fit 
réparer  ses  fortifications,  afin  de  pouvoir 
défendre  contre  le  vainqueur  macédo- 
nien les  derniers  restes  de  son  indépen- 
dance nationale.  Elle  dut  peut-être  à 
l'honorable  attitude  qu'elle  sut  prendre 
les  ménagemens  que  lui  montra  Phi- 
lippe. Quoi  qu'il  en  soit,  Démosthénes  fut 
chargé  de  présider  à  ces  réparations.  Les 
dépenses  ayant  excédé  les  fonds  qui 
avaient  été  mis  à  sa  disposition,  il  four- 
nit de  ses  propres  deniers  pour  les  ache- 
ver. Ctésiphon  proposa  de  récompenser 
cet  acte  de  désintéressement  et  les  au- 
tres services  rendus  par  Démosthénes  à 
la  patrie  ,  en  lui  décernant  une  couronne 
d'or  sur  le  théâtre.  Le  sénat  approuva 
cette  proposition  par  un  décret ,  sans 
craindre  d'exciter  la  colère  du  roi  de 
Macédoine  par  de  tels  honneurs  rendus 
à  son  ennemi. 

Eschine  s'empressa  d'attaquer  ce  dé- 
cret devant  le  peuple  ,  comme  contraire 
aux  lois  ,  et  demanda  qu'on  infligeât  une 
amende  de  50  talens  à  Ctésiphon  ,  qui  en 
avait  été  l'auteur.  Tous  les  coups  qu'il 
préparait  contre  Ctésiphon  devaient  por- 
ter sur  Démosthénes:  il  ne  doutait  pas 
d'obtenir  la  revanche  de  sa  haine  contre 
son  rival  politique. 

Cependant  l'opinion  publique  s'était 
déclarée  avec  force  en  faveur  du  décret 
attaqué  par  Eschine.  Les  Athéniens  l'in- 
terprétaient comme  une  noble  protesta- 
tion contre  le  joug  étranger,  et,  dans 
cette  récompense  accordée  à  un  citoyen, 
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ils  voyaient  un  acte  généreux  de  patrio- 
tisme. Eschine,  après  avoir  déposé  son 
accusation  entre  les  mains  de  l'archonte , 
n'osa  donc  pas  y  donner  suite  sur-le- 
champ. 

Démosthènes,  encouragé  par  la  faveur 
de  ses  concitoyens,  tenta  encore  une  fois, 
à  la  mort  de  Philippe,  de  ranimer  le 
corps  épuisé  de  la  Grèce.  Il  fit  soulever 
Thèbes,  et  ne  parvint  qu'à  attirer  la  co- 
lère d'Alexandre  sur  cette  malheureuse 
ville,  qui  fut  saccagée  et  détruite. 

Démosthènes,  abattu  par  celle  nou- 
velle, fut  le  premier  à  comprendre  que 
la  guerre  n'était  plus  possible,  et  que, 
pour  sauver  Athènes,  il  fallait  désarmer 
le  courroux  du  jeune  conquérant.  Il  fut 
nommé  au  nombre  des  ambassadeurs 
chargés  d'aller  traiter  avec  Alexandre  des 
conditions  de  la  paix  ;  mais  le  courage 
lui  manqua  en  chemin  ,  il  revint  à  Athè- 
nes ,  et  apprit  que  le  roi  de  Macédoine 
demandait  sa  tête  et  celles  de  quelques 
autres  orateurs.  Alors  Démades,  homme 
éloquent  et  intrépide  ,  se  chargea  de  la 
mission  que  Démosthènes  avait  désertée  j 
il  alla  trouver  Alexandre  ,  il  flatta  la  gé- 
nérosité de  cette  grande  âme,  et  obtint 
le  pardon  des  Athéniens  en  même  temps 
que  celui  des  orateurs  désignés  pour  le 
supplice. 

A  dater  de  cette  époque  ,  le  crédit  de 
Démades  s'éleva  et  grandit  dans  sa  patrie,. 
tandis  que  Démosthènes  semblait  y  per- 
dre les  derniers  restes  de  sa  considéra- 
tion et  de  son  influence. 

D'un  autre  côté ,  le  parti  persan  tom- 
bait sous  les  coups  d'Alexandre ,  avec 
l'empire  de  Darius. 

Eschine,  qui  avait  laissé  dormir  son 
accusation  pendant  plus  de  huit  années, 
crut  que  le  temps  était  arrivé  où  il  pour- 
rait facilement  terrasser  un  ennemi  déjà 
à  moitié  vaincu. 

La  cause  fut  portée  devant  un  tribunal 
composé  de  juges  nombreux.  L'auditoire 
était  immense  ;  des  curieux  y  affluaient 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce.  Le 
magnifique  talent  des  orateurs  égalait 
l'intérêt  des  hautes  questions  qu'ils  de- 
vaient agiter. 

«  Ce  fut  la  dernière  fois,  dit  M.  Plou- 

goulm  (1) ,  que  Démosthènes  parla  sur 

(l)  Auteur  d'une  élégante  traduction  des  haran- 


les  destinées  de  la  Grèce ,  la  dernière  fois 
aussi  qu'on  entendit  dans  Athènes  une 
voix  éloquente  et  libre.  Ainsi,  à  tous  les 
caractères  de  grandeur  que  porte  celte 
œuvre  immortelle  ,  se  joint  encore  la 
solennité  toujours  attachée  aux  grandes 
choses  qui  finissent.  > 

Il  serait  inutile  de  faire  ici  une  ana- 
lyse des  deux  harangues  prononcées 
contre  Ctésiphon  et  pour  sa  défense  par 
les  deux  célèbres  orateurs  d'Athènes  ; 
c'est  un  texte  que  les  rhéteurs  de  tous  les 
siècles  n'ont  cessé  de  commenter  au  pro- 
fit de  leur  art  ;  mais  presque  tous  ont  né- 
gligé d'insister  sur  le  point  de  vue  histo- 
rique et  politique  de  cette  lutte  judiciaire, 
et  par  là  ils  se  sont  interdit  d'en  pénétrer 
entièrement  le  sens ,  même  sous  le  rap- 
port oratoire. 

La  cause  d'Eschine  était  devenue 
odieuse  à  la  générosité  athénienne  ,  pré- 
cisément à  cause  du  soin  qu'il  avait  pris 
d'attendre  que  Démosthènes  fût  tout-à- 
fait  abattu  pour  lui  porter  le  dernier 
coup  :  c'est  ce  que  Démosthènes  fait 
habilement  sentir  dans  le  passage  de  sa 
harangue  où  il  s'exprime  ainsi:  «  Un  bon 
«  citoyen  ne  garde  pas  dans  son  cœur  le 
«  souvenir  d'une  offense  privée  ,•  il  ne  se 
«  tient  pas  dans  un  repos  funeste  et  insi- 

«  dieux Sans  doute,  Athéniens,  il 

«  est  un  repos  honorable,  utile  à  la  pa- 
«  trie  ,  et  beaucoup  d'entre  vous  savent 
«le  goûter  5  mais  tel  n'est  pas,  il  s'en 
«  faut  bien  ,  le  repos  d'Eschine  ;  il  s'é- 
«  loigne  des  affaires  quand  bon  lui  sem- 
«  ble ,  et  cela  n'est  pas  rare;  il  attend 
«  que  vous  soyez  fatigués  d'un  orateur, 
«  qu'il  vous  arrive  quelque  revers  de  for- 
«  tune  ,  quelque  accident  fâcheux  ;  la  vie 
t(  humaine  en  est  pleine  !  tout-à-coup  il 
«  s'élance  de  sa  retraite,  sa  parole  s'élève 
«  comme  le  vent ,  etc.  » 

Aussi  les  invectives  spirituelles  et  élo- 
quentes d'Eschine  n'excitèrent  pas  au- 
tant de  faveur  chez  le  noble  peuple 
d'Athènes  que  si  elles  se  fussent  adres- 
sées à  un  ennemi  redoutable  et  puis- 
sant ,  et  qu'elles  eussent  eu  le  mérite 
d'une  périlleuse  audace.  Démosthènes, 
dépouillé  de  tout  appui  à  l'extérieur,  de 
tout  crédit  à  l'intérieur,  n'avait  plus 
pour  lui  que  sa  parole  ;  et  jamais  il  n'eut 
autant  d'action  sur  ses  concitoyens,  ja- 
mais Une  fut  îsi entraînant  et  h  suWime^ 
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Son  isolement  môme  vint  à  son  secours; 
il  trouva  dans  la  nouveauté  de  cette  po 
sition  une  élévation  ,  une  dignité  ,  qu'il 
ne  connut  jamais  aux  jours  les  plus  bril- 
lans  de  sa  carrière  politique. 

Ces  hauts  senlimens  se  montrent  avec 
majesté  au  début  même  de  son  discours. 
Le  sarcasme,  l'injure,  les  outrages  de 
tout  genre  viennent  de  lui  être  prodigués. 
Les  brûlantes  déclamations  dont  il  a  été 
l'objet  laissent  l'auditoire  encore  tout 
chaud  et  tout  palpitant;  il  se  lève  avec 
calme  et  gravité,  il  comprime  toute  émo- 
tion de  son  âtne  ,  il  fait  faire  silence  à 
son  indignation  ;  il  tourne  ses  regards, 
non  pas  contre  son  ennemi,  mais  vers 
le  ciel  ;  sans  s'attendrir  ,  sans  s'humilier, 
il  invoque  les  dieux  protecteurs  d'Athè- 
nes pour  les  prier  de  faire  descendre  sur 
sesjugesunespril  de  bienveillance  et  d'im- 
partialité, de  leur  inspirer  la  décision 
la  plus  conforme  à  la  gloire  de  leur  pa- 
trie ,  à  la  sainteté  de  leur  serment. 

Qu'on  se  figure  l'effet  de  cet  exorde 
modeste ,  religieux  ,  qui  tombe  au  milieu 
de  l'assemblée  populaire  ,  où  une  parole 
haineuse  et  véhémente  semble  vibrer  en- 
core 1  en  présence  d'un  pareil  contraste, 
au  sein  de  cette  Athènes  ramenée  par  de 
grands  revers  aux  autels  de  ses  dieux  ^ 
il  y  avait  dans  un  tel'  langage  je  ne  sais 
quoi  de  solci-nel  et  d'auguste  ,  qui  de- 
vait faire  pénétrer  dans  toutes  les  âmes 
Ja  plus  intime  et  la  plus  profonde  émo- 
tion. 

Après  avoir  fourni  son  immense  car- 
rière avec  cette  variété  de  tons  et  de 
ressources  oratoires  qui  le  caractéri- 
sent, Déiuoslhènes  revient  encore,  en 
finissant  son  discours ,  à  de  hautes  pen- 
sées religieuses  ;  il  vient  de  tracer  le  por- 


trait de  ces  mauvais  citoyens  qui  ne  Sa- 
vent faire  des  vœux  que  pour  les  succès 
des  ennemis  de  leur  pays  ,  et  il  s'écrie  : 
i  O  dieux  !  n'écoutez  pas  ces  vœux  im- 
pies ,  mais  donnez  à  ces  hommes  un 
meilleur  esprit  et  des  pensées  meilleu- 
res! Pour  nous  ,  dernière  espérance  de 
la  patrie,  délivrez-nous  au  plus  tôt  des 
dangers  qui  nous  environnent  :  dieux 
protecteurs  ,  sauvez  Athènes ,  et  rendez- 
nous  la  sécurité  !  » 

La  piété  et  le  patriotisme ,  ces  deux 
sentimenssi  étroitement  liés  dans  lesgou- 
vernemens  militaires  de  l'antiquité,  sem- 
blent consacrer  dans  le  grand  orateur  les 
restes  d'une  voix  qui  shiseet  d'une  ardeur 
qui  s'éteint.  L'amour  de  ses  concitoyens  le 
préoccupe  encore  au  milieu  même  de  ses 
dangers  ,  et  ses  concitoyens  reconnais- 
sans  le  récompensent  par  l'éclatante  dé- 
faite de  son  ennemi  politique. 

Pourquoi  fallut-il  que  ce  Démosthènes, 
qui  semblait  purifié  par  la  disgrâce  ,  se 
laissât  aller  bientôt  après  à  une  honteuse 
rechute ,  en  se  vendant  pour  une  coupe 
d'or  à  un  satrape  de  Perse!  ]N'y  a-t-il  pas 
là  de  quoi  faire  désespérer  de  la  con- 
stance humaine  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dernier  monu- 
ment de  son  éloquence,  le  plus  achevé 
qu'il  nous  ait  laissé  ,  doit  sa  supériorité 
au  caractère  religieux  qui  y  est  empreint. 
On  y  retrouve  quelque  chose  des  tradi- 
tions judiciaires  de  l'âge  héroïque.  Grâce 
à  ce  reflet  des  temps  primitifs  ,  l'astre  de 
Démosthènes  jeta  ses  plus  beaux  rayons 
au  moment  de  se  coucher  à  jamais  dans 
l'ombre. 

Albert  BU  Boys, 
Ancien  magitlrat. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 
CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


SEPTIÈME  LEÇON  (1). 

Légendes  secondaires.  —  Légende  de  sainle  Marie 
Madeleine.  —  De  sainle  Marthe.  —  Du  centurion 
Longin.  —  De  Judas  Iscariot2.  —  De  Procula , 
femme  de  Pilale.  —  De  Ponce-Pilate. 

Le  cycle  des  apocryphes,  à  le  considé- 
rer dans  son  ensemble,  est  un  grand 
poème  qui  s'est  complété  lentement. 
Comme  ces  hautes  cathédrales  dont  les 
rois  chevelus  jetèrent  les  fonderaens 
grossiers,  et  dont  la  renaissance  sculptait 
encore  le  couronnement ,  cette  épopée  a 
grandi  du  tribut  de  tous  les  siècles.  Sim- 
ple esquisse  d'abord,  elle  est  devenue, 
avec  le  temps,  une  œuvre  colossale  et  ri- 
che de  détails.  Des  traits  qui  n'étaient 
qu'indiqués  au  commencement  ont 
fourni  par  la  suite  de  splendides  déve- 
loppemens;  des  formes  qui  n'étaient 
qu'ébauciiées  sont  devenues  saillantes  ; 
des  faits  qui  n'étaient  qu'énoncés  se 
sont  changés  en  scènes  animées. 

Mais  non  seulement  la  vie  a  passé  dans 
ce  canevas  primitif,  les  vides  s'en  sont 
remplis.  Autour  des  figures  primordiales 
se  sont  levés  des  personnages  nouveaux, 
comme  sur  les  flancs  de  la  basilique  im- 
provisée se  sont  dressées  lentement  les 
tours,  comme  à  son  chevet  les  arcs-bou- 
tans  ont  jeté  leurs  bras,  et  sur  ses  reins 
nerveux  se  sont  posées  les  flèches.  Il  y 
a  identité  dans  la  marche  de  l'art  et  de 
la  poésie  chrétienne  ;  l'instinct  qui  a  fait 
donner  aux  églises  ces  accessoires  har- 
monieux a  placé,  près  des  premiers  ac- 
teurs du  cycle  des  apocryphes,  des  héros 
secondaires  qui  en  complètent  l'ordon- 
nance. 

Ce  n'est  guère  qu'à  dater  du  treizième 
siècle  que  ces  figures  se  montrent  dans 

(1)  Voir  U  6«  IççoB ,  n<»  s-i ,  t.  Ti  »  p.  21 J» 


l'auréole  des  légendes  évangéliques.  Jus- 
qu'à l'époque  de  saint  Louis  à  peu  près, 
la  Vierge,  saint  Joseph  et  le  Christ  occu- 
pent seuls  la  scène  traditionnelle;  des 
parens,  des  amis,  des  saintes  compagnes, 
l'imagination  chrétienne  ne  parait  pas 
s'en  souvenir.  Marie,  Joseph,  la  poésie 
ne  sait  pas  d'autres  noms.  Maisquani  le 
douzième  siècle  commence  à  décliner, 
quand  le  rè.;ne  de  Louis  IX  approche , 
l'horizon  légendaire  s'élargit ,  et  se  peu- 
ple des  faces  vénérables  el  douces  des 
disciples  et  des  saintes  femmes, 

La  première,  celle  du  moins  que  les 
écrivains  pieux  peignent  avec  plus  d'a- 
mour, est  l'image  de  la  grande  péche- 
resse de  Magdalum  ,  de  celte  femme  à 
laquelle  il  fut  beaucoup  pardonné  parce 
qu'elle  avait  beaucoup  aimé.  L'his- 
toire ne  savait  rien  de  celte  femme  ; 
était-ce  la  môme  personne  que  Marie  la 
pécheresse ,  et  Marie,  sœur  de  Marthe  et 
de  Lazare?  Étail-ce  d'elle  que  les  saints 
Pères  avaient  dit  qu'elle  avait  suivi  à 
Éphèse  la  mère  du  Sauveur,  et  y  avait 
fini  ses  jours?  Les  sa  vans  n'osaient  l'af- 
firmer (1).  Le  peuple,  lui,  n'hésita  pas; 
des  trois  Maries  il  n'eu  lit  qu'une  ;  Marie 
la  pécheresse  ,  Marie  de  Béthanie  et  Ma- 
rie Magdeleine  se  confondirent  pour 
lui  dans  une  même  personnification  de 
l'amour  égaré  et  revenu  par  la  grâce  à 
sa  destinée  primitive.  Mais  la  fin  ob- 
scure de  cette  Marie,  fille  de  l'imagina- 
tion du  peuple,  n'allait  pas  à  ses  instincts 
poétiques.  Dans  sa  pensée  ,  il  fallait  à 
cette  grande  coupable  une  grande  expia- 
tion terrestre;  comme  à  la  bravoure 
prodigieuse  du  neveu  de  Gharlemagne  il 
avait  fallu,  quelques  siècles  avant,  le 

(1)  Voyez  les  BoHandistes,  22  jttU|«t,  U  iiu  ">* 

GodescarJ,  t.  ti>  au  m^me  jgur. 
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trépas  gigantesque  de  Roncevaux.  Aussi , 
de  même  que,  pour  se  satisfaire,  le  génie 
féodal  créa  la  Chanson  de  Roland,  l'ins- 
piration chrétienne,  pour  réaliser  ses 
conceptions,  enfanta  la  légende  de  la 
Sainte-Baume. 

Celte  légende  serait  l'une  des  plus 
belles,  si  nous  l'avions  dans  sa  forme 
originelle.  Malheureusement  nous  ne 
la  possédons  que  de  seconde  main  ,  et 
enclavée  dans  un  récit  qui  fait  lui-même 
partie  d'un  sermon  pour  l'octave  de 
Pâques  {!).  L'auteur  de  cette  instruction 
pastorale,  dominicain  pieux  et  zélé  pour 
le  culte  de  Marie-Magdeleine  ,  raconte 
que  cette  sainte  étant  apparue  à  un  reli- 
gieux de  son  ordre,  lui  ht  le  tableau  de 
la  vie  pénitente  qu'elle  avait  menée  dans 
la  grotte  où  elle  s'était  retirée  en  Pro- 
vence. Ce  récit  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain art  dans  la  disposition,  et  d'une 
certaine  grâce  dans  la  forme. 

<  L'an  de  Jésus-Christ  1370,  un  mar- 
chand italien  alla  par  dévotion  visiter  la 
Sainte-Baume,  c'est-à-dire  la  caverne  où 
Marie-Magdeleine  fit  pénitence.  De  retour 
de  son  pèlerinage,  il  en  écrivit  le  récit 
en  vers  toscans,  et  peignitavec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  charmes  les  lieux  qu'il 
avait  parcourus.  Ses  paroles  semblent 
encore  animées  de  la  joie  et  de  la  divine 
ivresse  dont  il  était  rempli  en  écrivant. 
Entre  autres  faits  édifians,  ce  marchand 
rapporte  une  révélation  curieuse  qui  fut 
faite  en  sa  présence  par  un  religieux  do- 
minicain, appelé  le  père  Elle,  qui  avait 
passé  quatre-vingt-six  ans  dans  la  Sainte- 
Baume.  Apporté  sur  les  bras  des  frères 
du  monastère ,  au  milieu  des  pèlerins,  la 
\eille  de  leur  départ,  ce  vieillard  per- 
clus, dont  la  langue  seule  avait  conservé 
le  mouvement,  les  salua  avec  amabilité, 
et  dit  à  ceux  qui  le  portaient  :  Placez- 
moi  sur  mon  siège,  car  je  veux  révéler 
aujourd'hui  les  secrets  de  Dieu  que  j'ai 
gardés  jusqu'ici.—  Ce  qu'il  appelait  son 
siège  était  la  pierre  même  sur  laquelle 
Marie-Magdeleine  avait  coutume  de  re- 
poser la  nuit.  —  Quand  il  fut  déposé  sur 
son  siège,  le  père  Élie  parla  ainsi  aux  pé- 

(1)  Aurea  Rosa  Sylveslri  Pricanlis ,  virl  doctis- 
gimi ,  professione  dominicani ,  in  expositione  eyan- 
gelii  feri«  Y  inUa  oet.  Pascb.  Apud  Suçium ,  22 
juillet, 
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lerins,  que  son  aspect  avait  profondé- 
ment émus  : 

i  Mes  enfans,  mon  jour  est  venu,  et 
l'heure  de  ma  mort  est  proche  ;  écoutez 
donc  ce  que  j'ai  à  vous  dire  à  la  gloire 
de  Marie-Magdeleine  ,  et  pour  l'amende- 
ment de  votre  vie. 

8  Lorsque  .  il  y  a  quatre-vingt-six  ans, 
je  me  relirai  dans  ce  désert  et  au  milieu 
de  ces  rochers,  pour  y  servir  Marie-Mag- 
deleine. je  fus  d'abord  saisi  d'un  amer 
découragement.  Il  n'y  avait  pas  un  mois 
que  j'y  étais,  que  le  dégoût  me  prit ,  et 
que  je  songeai  à  m'enfuir.  Une  nuit  que 
j'étais  plongé  dans  cette  agonie  de  l'âme, 
je  vis  le  rocher  se  fendre  en  forme  de 
croix,  et  les  quatre  régions  du  monde  se 
découvrir  à  mes  yeux.  Sur  moi  s'ouvrait  le 
ciel ,  et  à  mes  pieds  l'abîme.  Épouvanté, 
je  tombai  à  terre  et  demeurai  privé  de 
sentiment.  Ayant  peu  à  peu  recueilli  mes 
esprits,  j'appelai  de  tout  mon  cœur 
Magdeleine  à  mon  secours.  Elle  m'appa- 
rut  aussitôt  avec  un  visage  si  radieux, 
que  mes  regards  ne  purent  se  fixer  sur 
elle.  Ses  cheveux  dénoués  tombaientde  sa 
tête  et  la  couvraient  tout  entière;  elle 
avait  les  bras  nus  et  les  pieds  entourés 
de  guirlandes  de  fleurs  :  «  Inconstant  et 
inexpérimenté  serviteur  ,  me  dit-elle  , 
c'est  pour  toi  que  le  rocher  s'est  ouvert 
et  que  je  suis  venue.  Je  puis,  si  tu  le 
veux,  conduire  ton  âme  au  bonheur.  Tu 
as  pensé  à  quitter  mon  service.  Écoute- 
moi,  et  tu  feras  ensuite  ce  que  tu  vou- 
dras. 

«  Nous  vînmes  plusieurs,  tu  le  sais,  de 
Jérusalem  à  Marseille  ,  jetés  sur  un  na- 
vire et  abandonnés  à  la  grâce  de  Dieu. 
Marseille  nous  accueillit  et  embrassa  la 
foi  du  Christ,  ainsi  que  presque  toute  la 
contrée.  Telle  fut  bientôt  la  considéra- 
tion dont  nous  fûmes  entourés  et  le  con- 
cours qui  se  fit  vers  nous,  que  l'inquié- 
tude me  prit,  et  que  je  dus  songer  à  fuir 
le  commerce  des  hommes.  Une  inspira- 
tion du  ciel  me  conduisit  dans  cette  ca- 
verne j  j'y  étais  à  peine  que ,  promenant 
mes  regards  sur  cette  fontaine,  préparée 
par  la  Providence,  j'aperçus  dans  l'om- 
bre un  serpent  dont  rien  ne  pouvait  ex- 
primer le  hideux  aspect.  C'était  un  boa 
énorme.  A  ma  vue  il  se  soulève,  et  ses 
sifflemens  éveillent  une  foule  innom- 
brable de  serpens  de  toute  espèce ,  qui 
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frémissent  et  dardent  contre  moi  leurs 
yeux  et  leur  fureur.  Roulées  sur  elles- 
mêmes,  ces  vipères  se  dressaient  à  une 
grande  hauteur,  mais  le  boa  les  dépassait 
toutes.  Il  me  causait  une  telle  épouvante 
que,  moi  qui  ne  craignais  pas  la  mort, 
je  n'osais  le  regarder.  Jésus  !  mon  Dieu  ! 
m'écriai-je,  si  vous  ne  venez  à  mon  se- 
cours, je  serai  dévorée  ou  je  mourrai  de 
frayeur!  Comme  j'achevais  ces  mots,  le 
boa  ramena  sa  tête  et  parut  ne  plus  pen- 
ser à  moi;  mais,  par  un  bond  subit,  il  se 
précipita  en  avant,  dilatant  sa  vaste 
gueule  et  battant  des  ailes.  Il  m'avait  sai- 
sie, j'étais  entre  ses  dents  ;  mais  la  foi  en 
Dieu  ne  m'abandonna  pas.  Je  ne  pouvais 
parler  ;  mais  je  m'écriai  du  fond  du 
cœur  et  avec  confiance  :  Jésus,  après 
m'avoir  comblée  de  bienfaits ,  me  laisse- 
riez-vous  devenir  dans  ce  désert  la  proie 
d'un  serpent  ?  Aussitôt  un  ange  s'élança , 
m'arracha  des  dents  du  dragon,  et  me  dit  : 
Heureuse  es-tu  d'avoir  cru,  Marie!  Puis, 
frappant  du  pied  le  dragon  :  Sors  d'ici, 
dit-il,  toi  et  tous  tes  serpens!  Et  le  dra- 
gon et  les  serpens,  l'un  volant,  les  autres 
rampant,  se  précipitèrent  dans  le  désert. 
L'ange  disparut,  après  avoir  purifié  de 
son  souffle  de  flamme  la  caverne  deve- 
nue odorante,  et  me  laissa  frappée  d'une 
sainte  terreur.  Quand  j'eus  parcouru 
cette  retraite,  quand  j'eus  connu  qu'elle 
était  inaccessible  aux  hommes,  je  me 
jetai  à  genoux  en  pleurant,  et  m'écriai  : 
Soyez  béni ,  ô  Jésus  !  d'avoir  accompli 
mes  désirs.  Daignez  encore  ,  cependant , 
faire  couler  pour  votre  servante  l'eau  de 
ce  rocher  ! 

«  Au  moment  même^  et  sous  mes  yeux, 
l'énorme  rocher  creva,  et  de  ses  durs 
flancs  s'épancha  la  source  que  vous 
voyez.  Comme  je  fléchissais  de  nouveau 
le  genou  pour  remercier  le  Seigneur,  je 
vis  dans  la  partie  droite  de  la  grotte  plus 
de  mille  esprits  qui  chantaient  en  hé- 
breu des  paroles  pleines  de  suavité.  Au 
dehors  l'air  était  plein  de  semblables  es- 
prits, qui  chantaient  les  mômes  paroles; 
et  tous  me  disaient  :  Marie,  il  ne  convient 
point  de  te  livrer  ainsi  à  d'incessantes 
prières!  Je  compris  à  ce  langage  que 
c'étaient  des  démons.  Et  de  fait ,  au  mo- 
ment où  je  me  mettais  à  crier  vers  Dieu, 
j'aperçus  l'archange  Michel  qui  me  dit  : 
Me  voici,  ne  crains  point;  et  il  mit  aus- 


sitôt  les  anges  de  ténèbres  en  fuite.  —Ne 
tremble  plus  à  l'avenir,  ajoula-t-il  ;  le 
Très-Haut  veille  sur  toi.  Et  en  parlant 
ainsi,  il  planta  une  croix  à  l'ouverture 
de  la  grotte.  Je  tombai  en  prière  au  pied 
de  ce  signe  sacré.  Je  ne  me  relevai  que 
long-temps  après.  Sentant  mes  entrailles 
desséchées  par  les  émotions  que  j'avais 
éprouvées  ,  j'arrachai  quelques  racines  à 
l'entrée  de  la  caverne  et  les  mangeai.  Ce 
fut  mon  premier  repas  de  la  solitude,  et 
depuis  je  n'en  eus  jamais  d'autres. 

j  Le  reste  du  jour  et  la  nuit  entière  'je 
restai  au  pied  de  la  croix.  Le  soleil  du 
matin  m'y  surprit ,  et  elle  me  parut 
rayonner  comme  le  cristal.  L^amour  di- 
vin m'inondait,  et  je  crus  entendre  un 
chœur  d'esprits  célestes  chanter  autour 
de  moi.  Mais  à  cette  vision  une  autre 
succéda  bientôt.  Je  fus  transportée  dans 
les  régions  infernales ,  où  Les  pécheurs 
gémissent  au  milieu  des  tourmens  de 
tonte  sorte.  Quand  de  là  j'arrivai  aux 
lieux  de  l'expiation  ,  une  foule  d'âmes 
vinrent  à  moi,  et  me  crièrent  avec  ten- 
dresse :  Priez  pour  nous,  Madeleine!  — 
Je  leur  répondais  :  Que  Dieu  veuille 
m'entendre!  L'ange  qui  m'avait  trans- 
portée dans  le  monde  des  âmes  me  dé- 
posa de  nouveau  au  pied  de  la  croix.— Tu 
resteras  ici ,  me  dit-il ,  aussi  long-temps 
que  le  Sauveur  est  demeuré  sur  la  terre. 

î  J'y  restai  tout  un  jour;  mais,  la  nuit 
venue ,  les  anges  me  prirent  et  me  trans- 
portèrent dans  les  airs  à  une  telle  hau- 
teur, que  je  pus  entendre  les  concerts 
des  cieux.  Depuis  lors  je  fus  ainsi  sept 
fois  le  jour  admise  à  la  participation  des 
jouissances  suprêmes.  Enflammée  de  l'a- 
mour divin ,  j'étais  devenue  insensible 
au  froid  et  à  la  chaleur.  Mes  habits 
étaient  tombés  en  lambeaux;  mais  mes 
cheveux  avaient  grandi  au  point  de  me 
couvrir  tout  entière.  Ma  vie  se  passait 
dans  la  méditation  des  mystères  du 
Christ.  Là  revenaient  incessamment 
devant  les  yeux  de  ma  pensée  Anne 
et  Joachim  ,  Marie  et  l'enfant  à  la  crè- 
che, le  Calvaire  et  la  croix,  le  sépul- 
cre et  le  cadavre  livide,  la  résurrec- 
tion et  l'entrée  victorieuse  aux  enfers. 
L'esprit  rempli  de  ces  images,  je  passais 
les  jours  et  les  nuits  à  pleurer.  Plusieurs 
fois,  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie  , 
Jésus-Christ  lui-môme  daigna  visiter  ma 
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retraite.  11  était  resplendissant  comme 
sur  le  Tabor,  et  les  anges  volaient  au- 
tour de  lui. 

<  Je  te  le  dis  donc,  ô  Élie  !  rends  grâces 
à  Dieu  sur  ce  rocher  j  car  c'est  un  pont 
de  salut  dans  la  mer  de  la  vie.  J'étais 
seule  quand  je  suis  entrée  en  ce  lieu.  Ta 
condition  est  meilleure.  Chasse  donc  ce 
découragement  qui  te  brise.  » 

t  En  parlant  ainsi ,  continua  le  père 
Élie  ,  Madeleine  s'évanouit.  » 

«  Il  expira  lui-même  en  achevant  ce  ré- 
cit ,  et  aussitôt  les  cloches  s'ébranlèrent 
dans  tout  le  monastère ,  et,  sans  qu'au- 
cune main  visible  les  mît  en  mouvement, 
commencèrent  un  joyeux  concert,  i 

La  poésie  du  cloître  a  inspiré  cette 
légende  ,  qui  porte  partout  l'empreinte 
d'une  mysticité  monastique.  Celle  qui 
suit  est  toute  populaire  ;  c'est  la  légende 
de  Marthe,  de  cette  bonne  et  simple 
sœur  de  Lazare ,  dont  la  vie  est  le  sym- 
bole de  l'activité  ,  comme  celle  de  Marie 
est  le  type  de  la  contemplation.  Les  lé- 
gendaires, dont  l'œuvre  est  toujours 
pleine  d'intentions  morales  et  poéti- 
ques 5  n'ont  pas  oublié  cette  opposition 
de  caractère  et  d'inclination. 

€  Après  l'ascension  du  Sauveur  et  la 
dispersion  des  apôtres,  Marthe,  avec  sa 
sœur,  son  frère  Lazare  et  le  bienheureux 
Maximin,  qui  les  avait  baptisés  tous,  et 
qui ,  sur  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  s'était 
fait  leur  protecteur,  furent  jetés  sur  un 
vaisseau  sans  voiles  et  sans  rames,  et, 
sous  la  conduite  du  Seigneur,  abordèrent 
à  Marseille.  Ils  se  rendirent  de  là  dans 
le  territoire  d'Aix ,  où  ils  convertirent 
beaucoup  de  monde  à  la  foi. 

«  Or,  la  bienheureuse  Marthe  était  très 
éloquente  et  douée  à  un  haut  degré  du 
don  de  persuasion. 

<  Il  y  avait  alors  sur  les  bords  du 
Rhône,  entre  Arles  et  Avignon,  un  mons- 
tre moitié  quadrupède  et  moitié  pois- 
.son,  lequel  était  plus  gros  qu'un  bœuf, 
et  plus  haut  qu'un  cheval.  Il  avait  des 
dents  et  des  cornes  très  aiguës.  Il  dévo- 
rait tous  les  passans  qui  longeaient  le 
fleuve  ,  et  submergeait  tous  les  bateaux 
qui  voguaient  s:ir  ses  eaux.  Il  était  venu 
par  la  mer  du  fond  de  la  Galalie  ,  où  il 
était  né  du  lévialhan  eL  d'un  onagre, 
animal  féroce,  indigène  dans  cette  con- 
trée, lequel  lance  ses  excrémens  contre 


ceux  qui  le  poursuivent,  et  brûle  tous 
ceux  qu'il  atteint.  Marthe,  à  la  prière 
des  peuples  du  pays,  s'avança  contre  le 
monstre ,  qu'elle  trouva  dévorant  un 
homme.  Elle  lui  jeta  de  l'eau  bénite  et 
lui  montra  une  croix.  L'animal  fut  aus- 
sitôt vaincu,  et  vint,  comme  un  mou- 
ton, se  traîner  à  ses  pieds.  Elle  lui  passa 
sa  ceinture  au  cou  et  le  conduisit  au  mi- 
lieu de  la  foule  étonnée,  qui  le  tua  à 
coups  de  pierres  et  de  lances.  On  appe- 
lait ce  dragon  la  Taïasque;  et,  en  sou- 
venir de  sa  destruction,  on  nomma  la 
ville  qui  s'éleva  en'  ce  lieu  Tarascoa, 
c'est-à-dire  forêt  noire.  Il  y  avait  là  ,  en 
effet ,  une  forêt  obscure  et  sombre.  » 

Les  légendes  du  genre  de  celle-ci  sont 
fréquentes  non  seulement  en  France , 
mais  dans  toute  l'Europe.  L'histoire  de 
la  Tarasque  est  celle  de  la  Gargouille  de 
Rouen,  de  la  Grand' Gueule  de  Poitiers, 
du  GraouilU  de  Metz ,  de  la  Graulla  de 
Reims,  du  Dragon  de  Saint-Marcel  à 
Paris.  On  sait  le  sens  de  toutes  ces  tra- 
ditions; c'est  la  destruction  du  paga- 
nisme par  les  premiers  apôtres  des  peu- 
ples, la;;défaite  du  démon  par  les  prédi- 
cateurs de  l'Évangile  (1). 

Sainte  Marthe ,  à  qui  la  légende  donne 
ici  un  rôle  si  viril,  ne  fit  pas  que  prê- 
cher; elle  fonda  des  églises  et  des  mo- 
nastères, donnant  aux  populations  de  la 
Provence  l'exemple  du  travail  et  de  la  vie 
pénitente,  et  les  consolant  par  le  pouvoir 
surnaturel  dont  Dieu  l'avait  gratifiée. 

Celte  foi  active  ,  ce  prosélytisme  uni  à 
la  contemplation,  est  le  caractère  parti- 
culier des  légendes  du  cycle  des  apocry- 
phes. La  conversion  et  l'apostolat  sont 
deux  choses  que  le  moyen  âge  ne  sépa- 
rait pas.  Nous  venons  de  voir  prêcher  les 
femmes,  nous  allons  voir  prêcher  les 
soldats.  La  légende  qui  suit  est  celle  de 
Longin  ,  le  centurion  qui  perça  de  sa 
lance  le  côté  de  Jésus  sur  la  croix.  Elle 
est  restée  populaire  dans  un  grand  nom- 
bre de  provinces. 

I La  confusion  était  parmi  les 

apôtres  ;  les  uns  avaient  nié  le  Christ, 
les  autres  l'avaient  délaissé.  Vainement 

(1)  Voyez  des  Sciences  oocuHes ,  par  M.  E.  de 
Salverle  ;  Paris ,  11528,  2  toi.  in-8".  —  Michelet, 
Ilist.  de  France,  t.  n,  —  Hisl.  des  Privil.  de  Saint- 
HQïtmn,  par  flgquetj  2  yol.  in^a»,  Rguen,  1853. 
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les  boiteux  marchaient ,  les  aveugles 
voyaient,  les  lépreux  étaient  guéris,  les 
malades  de  tout  genre  rendus  à  la  santé  : 
les  hommes  qui  étaient  mieux  à  même 
que  tous  autres  de  connaitre  ces  mer- 
veilles avaient  défailli  les  premiers.  La 
foi  des  pilotes  futurs  de  TEglise  avait  fait 
naufrage  contre  l'écueil  de  la  croix.  Ce 
fut  dans  ce  moment  d'universel  abandon 
que  ce  cri  retentit  aux  oreilles  de  la  sy- 
nagogue :  Cet  homme  est  vlaiment  le  iils 
de  Dieu!  et  ce  cri,  ce  fut  le  centurion 
Longin  qui  le  poussa  ;  et  il  ne  craignit, 
en  proférant  cet  aveu ,  ni  l'autorité  de 
Pilate  soudoyé  par  les  Juifs,  ni  la  fureur 
de  la  multitude ,  ni  la  réprobation  du 
monde  entier.  Qui  pourra  donc  assez  di- 
gnement louer  son  courage?  qui  surtout 
pourra  raconter  comme  il  convient  son 
glorieux  martyre  ?  La  gloire  de  ce  grand 
et  beau  combat  est  venue  jusqu'à  nous. 
Ceux  qui  en  furent  témoins  le  racontè- 
rent à  leurs  enfans  ,  qui  à  leur  tour  Tont 
transmis  à  leur  postérité.  De  génération 
en  génération  on  s'est  passé  ce  récit, 
comme  on  se  passe  un  joyau  précieux 
destiné  à  orner  le  sanctuaire  de  Dieu. 

«  Longin  avait  été  chargé  de  garder  le 
tombeau  du  Christ  j  il  avait  rejeté  les 
propositions  des  Juifs,  qui  voulaient  ache- 
ter à  prix  d'or  son  silence  sur  la  résur- 
rection. Pilate  et  les  Prêtres  en  conçurent 
un  profond  ressentiment.  Ils  lui  tendi- 
rent des  embûches  et  cherchèrent  à  le 
faire  mourir  ;  mais  le  haut  grade  qu'il 
occupait  le  mit  à  l'abri  de  leur  ven- 
geance. Bientôt  d'ailleurs  il  quitta  l'ar- 
mée impériale,  déposa  le  baudrier,  et  se 
retira  à  sa  campagne  pour  s'y  livrer  tout 
entier  à  l'étude  de  la  loi  du  Christ,  Deux 
de  ses  soldats,  qui  comme  lui  avaient  été 
témoins  de  la  résurrection  du  Sauveur, 
et  comme  lui  avaient  cru,  Ty  suivirent. 
Cette  campagne  était  dans  la  Cappadoce. 
Longin  et  ses  compagnons  devinrent  les 
apôtres  de  la  province ,  comme  saint 
Thomas,  à  la  même  époque ,  l'était  de 
l'Inde,  saint  Pierre  de  Rome,  et  saint 
Paul  de  toutes  les  contrées  qui  s'étendent 
de  la  Palestine  à  l'Illyrie. 

<  Mais  les  Juifs  ne  purent  supporter 
qu'il  divulguât  au  loin  les  mystères  dont 
il  avait  été  témoin.  Ils  se  rendent  en- 
flammés de  colère  auprès  de  Pilate,  et 
en  obllenn^nt  une  ielUe  par  laquelle  il 


dénonce  à  l'empereur  le  centurion  con- 
verti comme  un  déserteur  qui  méprisait 
les  enseignes  romaines ,   proclamait  la 
royauté  du  Christ,  et  déjà  avait  entraîné 
ses  compatriotes  dans  la  défection.  Por- 
tée à  Piome  par  des  émissaires  chargés 
d'or ,    qui   circonviennent   l'empereur , 
cette  lettre  provoque  un  ordre  supérieur 
par  lequel  il  est  enjoint  au  procurateur 
de  la  Judée  de  sévir  par  les  armes  contre 
tous  ceux  qui  ont  déserté  la  milice.  Pi- 
late, ayant  reçu  cet  ordre,  en  confie  aus- 
sitôt l'exécution  au  plus  éprouvé  de  ses 
agens  habituels.  Celui  ci  part  pour  la 
Cappadoce,  accompagné  de  quelques  su- 
balternes. Là  il  apprend  que  Longin,  re- 
tiré dans  ses  domaines  patrimoniaux, 
passe  aux  champs  sa  vie  loin  des  affaires 
et  des  soins  de  la  ville,  et  tout  entier  aux 
méditations  de  la  nouvelle  philosophie. 
Il  forme  dès  lors  le  projet  de  le  surpren- 
dre, et,  sans  s'ouvrir  à  personne  de  sa 
mission,  s'approche  de  sa  demeure.  Une 
personne  s'offre  à  lui  ;  c'élait  Longin  lui- 
même. —  Enseignez-moi  où  nous  trouve- 
rons le  centurion  Longin,  lui  demanda  l'a- 
gent de  Pilate,  qui  ne  le  connaissait  pas. 

«  —  Suivez-moi,  et  je  vous  le  montre' 
rai,  répondit  le  courageux  chrétien^ 
qu'une  révélation  divine  avait  instrui' 
du  dessein  de  ces  hommes;  et  il  les  con 
duisit  dans  sa  maison  avec  affabilité 
Tout  en  marchant  devant  eux ,  le  saint 
martyr  songeait  à  son  sacrifice  :  Qu'ils 
sont  beaux,  disait-il  en  lui-même,  les 
pieds  de  ceux  qui  évangélisent  la  paix,, 
de  ceux  qui  évangélisent  le  bonheur! 
Maintenant  je  vois  les  cieux  ouverts; 
maintenant  à  la  droite  du  Père  j'aperçois 
la  gloire  du  Fils,  et  bientôt  je  pourrai 
dire ,  comme  le  bienheureux  martyr 
Etienne ,  dont  j'ai  entendu  les  belles  pa- 
roles :  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  es- 
prit !  voilà  la  Jérusalem  céleste ,  avec  ses 
tours  d'or.  Je  vais  entrer  dans  la  patrie 
des  anges ,  dans  la  métropole  des  saints 
où  retentissent  les  chants  de  joie,  où 
brillent  les  trophées  du  roi  des  rois.  Je 
vais  dépouiller  cette  tunique  terrestre  , 
et,  brisant  les  entraves  de  la  chair,  m'af- 
franchir  de  la  corruption  et  m'élever  à 
l'immortalité.  Réjouis-toi  donc ,  ô  mon 
àme  !  tu  vas  passer  à  ton  Dieu  ! 

8  Tout  en  réfléchissant  ainsi ,  Longin 
iutroduisiMt  en  ^a  maison  les  émissaires 
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de  Pilate,  les  faisait  asseoir  à  sa  table  et 
les  traitait  avec  splendeur.  Durant  tout 
le  repas  ,  il  leur  montra  un  visage  ouvert 
et  plein  de  calme.  Vers  la  iîn  il  leur  de- 
manda l'objet  de  leur  démarche.  Jurez- 
nous  ,  répondirent-ils ,  de  ne  confier  à 
personne  ce  que  nous  allons  vous  dire,  et 
de  garder  fidèlement  le  secret  :  nous 
avons  ordre  de  l'empereur  et  de  Pilate  de 
décapiter  Longin  et  deux  de  ses  soldats. 
«  —Quels  sont  ces  deux  soldats?  de- 
manda Longin.  Apprenant  que  c'étaient 
ceux  qui  avaient  préféré  le  Christ  à  l'ar- 
gent des  Juifs,  il  leur  écrivit  de  se  ren- 
dre à  la  hâte  auprès  de  lui ,  qu'il  avait  à 
leur  faire  partager  un  grand  bonheur. 

c  Longin  garda  encoredeux  jours  avec 
lui  ses  futurs  bourreaux.  Le  troisième,  il 
les  conduisit  dans  la  plaine,  par  oîi  de- 
vaient arriver  ses  compagnons.  Dès  qu'il 
les  vit  proches  de  lui ,  il   déclara  aux 
agens  de  Pilate  qu'il  était  Longin ,  et  que 
les  voyageurs  qui  arrivaient  étaient  les 
soldats  qu'ils  cherchaient.  Les  émissaires 
impériauxrefusèrentd'aborddele  croire. 
Mais  lorsqu'ils  furent  convaincus  de  la 
vérité  ,  ils  s'arrachèrent  les  cheveux  ,  et, 
se  tournant  vers  lui  avec   désolation  : 
Ami,  pourquoi  avez-vous  agi  ainsi?  lui 
dirent-ils.  Pourquoi,   lorsque  nous  ve- 
nions vous  apporter  la  mort ,  nous  avez- 
vous  donné  l'hospitalité?  Pourquoi  avez- 
Tous  reçu  à  votre  table  ceux  qui  machi- 
naient votre  perte?  et  cela  non  seulement 
une  fois,  mais  deux  et  trois  jours  de 
suite  !  Ne  voyiez-vous  pas  que  nous  bu- 
vions votre  sang  avec  votre  vin?  Mainte- 
nant que  dirons-nous?  que  ferons-nous? 
Si  nous  avons  quelque   conseil  à  vous 
donner,  c'est  de  fuir  et  de  mettre  votre 
vie  sous  l'égide  de  l'hospitalité.  Jamais 
notre  glaive  ne  se  lèvera  sur  votre  tête  : 
nous  respectons  le  sel ,  nous  révérons  la 
table,  nous  redoutons  le  Dieu  protecteur 
de  l'hospitalité.  Pilate  prendra  notre  vie 
avant  que  nous  lui  portions  la  tête  de 

Longin! 

«  Ainsi  parlèrent  lés  émissaires  de  Pi- 
late; mais  ils  ne  purent  détourner  le 
martyr  de  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  mourir  pour  le  Christ.  —  ]Xe  me  ren- 
dez pas  infidèle  à  ma  promesse  par  vos 
instances  ,  leur  disait-il.  Je  ne  veux  pas 
rendre  vaine  la  faveur  qui  m'a  été  faite 
d'obtenir  Je  martyre  ;  je  ne  veux  point 


passer  du  bercail  des  brebis  au  milieu 
des  loups.  La  nature  ne  m'accusera  pas 
de  lui  avoir  fait  défeclion,  après  l'avoir 
vue  se  troubler  tout  entière.  Quoi  !  quand 
j'ai  été  témoin  de  l'obscurcissement  du 
soleil ,  du  désordre  du  jour ,  de  l'irrup- 
tion intempestive  de  la  nuit;  quand  j'ai 
vu  toutes  les  créatures  témoigner  de  la 
divinité  du  Christ,  je  le  renierais  !  Mais 
comment  supporterais-je  les  reproches 
des  justes  et  des  anges? 

«  11  parlait  encore  lorsqu'arrivèrent  ses 
deux  amis ,  que  l'édit  de  César  condam- 
nait comme  lui  à  la  mort.  Longin  les  re- 
çut avec  un  visage  gracieux  et  riant ,  et , 
courant  à  eux,  les  embrassa  sur  le  cou  et 
sur  les  yeux,  en  disant  :  Réjouissez-vous, 
soldats  du  Christ,  triomphateurs  dans 
les  combats  célestes,  fortunés  héritiers 
des  cieux;  réjouissez-vous,  car  voilà  que 
la  porte  du  Paradis  nous  est  ouverte,  et 
que  les  anges  s'apprêtent  à  noustranspor- 
ter  dans  le  sein  de  Dieu.  Déjà  je  vois  les 
flambeaux,  je  contemple  les  couronnes; 
déjà  je  crois  toucher  aux  palmes  avec 
lesquelles  nous  serons  conduits  au  festin 
de  l'époux! 

«  Puis  se  tournant  vers  les  agens  de  Pi- 
late :  Faites  vite  ce  qui  vous  est  ordonné, 
dit-il.  11  appela  l'intendant  de  sa  mai- 
son, lui  demanda  sa  tunique  de  fête, 
qu'il  revêtit ,  et  désigna  de  la  main  le 
tertre  où  il  voulait  être  enseveli.  Il  se 
mit  ensuite  à  genoux  avec  ses  deux  com- 
pagnons, et  tous  trois  eurent  la  tête 
tranchée  le  seizième  jour  d'octobre.  » 

Nous  ne  dirions  point  que  cette  lé- 
gende vient  d'une  source  grecque,  qu'on 
le  devinerait  sans  doute  à  la  couleur  du 
récit ,  à  un  certain  art  de  narrer  qu'on 
ne  rencontre  pas  dans  les  légendes  la- 
tines, et  surtout  à  cette  absence  d'inven- 
tions puériles  dont  l'imagination  monas- 
tique des  conteurs  de  l'Occident  surchar- 
geait leurs  meilleures  conceptions.  Aussi 
est-il  vrai  de  dire  que  la  légende  de  saint 
Longin  est  considérée  presque  à  l'égal 
d'une  histoire  ,  bien  qu'en  réalité  elle 
n'ait  rien  d'authentique.  En  l'attribuant 
à  Hégésippe,  écrivain  du  second  siècle, 
qui  avait  composé  une  histoire  de  l'É- 
glise ,  les  Grecs  du  moyen  âge  n'ont  fait 
que  suivre  l'usage  oîi  l'on  était  alors  de 
mettre  toutes  l^s  traditions  sur  le  compte 
de  quelque  auteur  respecté  dç?  premiers 
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temps.  Si  nous  faisions  de  la  littérature 
au  lieu  d'Iiistoire ,  si  notre  but  était  de 
venger  ces  compositions  du  dédain  où 
elles  sont  tombées,  au  lieu  d'en  montrer 
la  pensée  génératrice  et  l'enchaînement . 
nous  nous  arrêterions  ici  pour  relever  la 
beauté  de  cette  histoire  du  centurion. 
]Nous  ferions  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gracieux  dans  cette  vie  paisible  de  Lon- 
gin  à  la  campagne,  tout  ce  qu'il  y  a  d'an- 
tique et  de  grave  dans  cette  scène  d'hos- 
pitalité devenue  toul-à  coup  si  terrible 
par  l'aveu  de  l'hôte  à  ses  bourreaux.  Et 
ce  désespoir  des  émissaires  de  Pilate, 
leurs  reproches  déchirans,  leur  horreur 
à  la  pensée  de  verser  le  sang  de  celui  qui 
les  a  admis  à  sa  table,  y  a-t-il ,  dirions- 
nous,  rien  de  plus  trafique  sur  aucun 
théâtre?  Mais  notre  plan,  non  plus  que 
l'espace  qui  nous  reste  ,  ne  comporte 
pas  de  pareils  développemens  ;  nous  vou- 
lons, avant  de  terminer  cette  leçon,  faire 
connaître  tout  ce  qui  concerne  les  per- 
sonnages secondaires  du  poème  évangé- 
lique,  et  la  pieuse  imagination  du  moyen 
âge  nous  a  fait  la  lâche  longue.  Nous  l'a- 
brégerons cependant  en  ne  parlant  point 
des  légendes  relatives  aux  apôtres  ;  ce 
que  le  moyen  âge  a  ajouté  concernant 
leur  histoire  aux  apocryphes  des  pre- 
miers siècles  est  peu  important,  quoique 
assez  long  d'ailleurs. 

Il  y  a  plus  de  caractère  et  d'originalité 
dans  les  vies  des  individus  qui  n'ont  ap- 
paru dans  l'Evangile  qu'au  moment  fatal 
de  la  Passion.  Le  moyen  âge  s'est  complu 
dans  la  peinture  de  ces  existences  obs- 
cures et  oubliées;  il  a  mis  dans  ces  ta- 
bleaux la  meilleure  partie  de  son  intelli- 
gence et  de  son  cœur.  Nous  ne  citerons 
pas,  bien  qu'assurément  elle  soit  fort  inté- 
ressante, la  légende  de  sainte  Véronique, 
parce  qu'elle  est  connue  généralement, 
et  qu'elle  est  longue.  Le  nom  de  Véroni- 
que n'est ,  comme  on  sait ,  qu'un  sym- 
bole, celui  de  la  femme  chrétienne  ;  l'iiis- 
toire  qu'on  a  faite  de  ce  personnage  fictif 
a  par  conséquent  une  haute  valeur  mo- 
rale. C'est  le  tableau  idéal  des  vertus  de 
la  femme  convertie  du  paganisme  à  l'E- 
vangile, une  sorte  d'esquisse  de  sa  mis- 
sion sociale.  Cette  légende  mériterait  un 
examen  à  part. 

Une  figure  non  moins  touchante  dans 
les  légendes ,  c'est  celle  de  Procula ,  la 


femme  de  Pilate,  l'épouse  généreuse  du 
lâche  qui  sacrifia  sciemment  le  juste  à  la 
crainte  de  perdre  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur.  Le  moyen  âge  a  fait  de  Pro- 
cula ,  dit  expressément  Paschase  Rat- 
bert  (1),  le  type  de  ces  femmes  païennes 
dont  la  conversion  aida  si  puissamment 
à  la  propagation  de  l'Évangile ,  de  ces 
Paula,  de  ces  Monique,  dont  la  patience, 
les  prières,  les  larmes  versées  devant  Dieu 
amenaient  enfin  à  l'Evangile  leurs  époux 
et  leurs  fils  ;  douces  et  vénérables  créatu- 
res que  l'apôtre  recommande  avec  un  zèle 
tout  spécial  à  la  sollicitude  des  chefs  des 
églises.  Procula  était  une  affranchie  de 
la  famille  Claudia,  de  laquelle  Tibère  ti- 
rait son  origine.  Elle  était  belle  et  riche. 
Mariée  à  Ponce-Pilate  ,  aventurier  d'une 
origine  inconnue  et  peut-être  honteuse  , 
qui  s'était  élevé  dans  la  faveur  de  l'em- 
pereur par  une  intrépidité  administrative 
qui  ne  savait  pas  reculer  devant  la  vio- 
lence, elle  le  suivit  en  Judée,  où,  malgré 
ses  pleurs ,  elle  ne  put  l'empêcher  de  li- 
vrer le  Messie  aux  Juifs.  Le  jour  de  la 
Passion  fut  pour  elle  un  jour  terrible; 
elle  comptait  avec  angoisses  tous  les  in- 
stans  du  supplice  ;  elle  sentit  le  tremble- 
ment de  terre,  entendit  craquer  le  globe 
et  se  fendre  le  voile  du  temple.  Malgré 
son  effroi ,  elle  eut  cependant  assez  de 
force  pour  se  contenir  et  calmer  son 
coupable  époux,  qui,  à  la  vue  des  signes 
terribles  qui  se  faisaient  dans  Jérusalem, 
était  devenu  tremblant,  et  courait  à  tra- 
vers son  palais  comme  un  insensé,  la  pâ- 
leur sur  le  visage  et  la  bouche  horrible- 
ment contractée.  On  sait  le  reste  des 
événemens  légendaires,  les  informations 
ordonnées  de  Rome  sur  la  condamnation 
du  Christ ,  son  innocence  reconnue  ,  le 
rappel  de  Pilate  à  Rome,  sa  disgrâce, 
son  exil  à  Vienne  en  Dauphiné  (d'autres 
disent  en  Ethiopie)  et  le  sombre  déses- 
poir dont  ce  juge  inique  fut  saisi.  Mais 
ce  qu'on  sait  moins,  car  la  légende  de 
Pilate  est  plus  connue  que  celle  de  sa 
femme  ,  c'est  la  conversion  de  Pilate  de- 
venu chrétien  à  son  lit  de  mort,  et  grâce 
aux  tendres  soins  et  aux  prières  inces- 
santes de  Procula. 

Cette  dernière  invention  de  la  légende, 
cette  conversion  de  l'homme  qui ,  après 

(1)  Biblioth.  Pairum ,  Lugdun.,  ïXV,  p.  68S. 
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J  en  mouvement  contre  lui ,  et  il  le  frap- 
pait parmi  les  veux  et  le  front. 


Judas,  joua  le  rôle  le  plus  odieux  dans 
le  drame  odieux  de  la  condamnation  du 
Christ,  peint  à  merveille  l'esprit  de  bonté 
et  de  charité  du  christianisme.  L'idée 
d'une  damnation  à  jamais  irrévocable 
affligeait  l'imagination  tout  évangélique 
des  hommes  du  moyen  âge  ;  ils  voulaient 
espérer  contre  toute  espérance  dans  le 
retour  du  pécheur;  et  quand  ce  retour 
était  impossible,  quand  la  damnation 
était  consommée,  ils  faisaient  violence  à 
la  rigidité  du  dogme  théologique  pour 
faire  descendre  dans  l'éternel  séjour  des 
supplices  l'intervention  fraternelle  des 
prières  du  juste. 

N'est-ce  pas  ainsi ,  en  effet ,  qu'ils  font 
suspendre  quelque  temps  les  souffrances 
de  Judas  par  les  prières  de  saint  Bran- 
den ?  Ecoutez  la  légende  du  traître,  et 
voyez  tout  ce  qu'il  y  avait  de  miséri- 
corde dans  le  cœur  de  ces  simples  chré- 
tiens du  onzième  et  du  douzième  siècle. 
C'est  l'auteur  du  Voyage  de  saint  Bran- 
den  aux  îles  Fortunées  (1)  qui  va  nous  la 
raconter  ;  nous  ne  ferons  que  rajeunir 
dans  quelques  endroits  son  langage,  pour 
le  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs. 

€  Quant  ils  eurent  vers  le  midi  fait  un 
chemin  de  sept  jours,  une  forme  aussi 
que  d'un  homme  lor  apparut,  qui  seoit 
sur  une  pierre ,  et  avait  un  voile  devant 
lui  à  la  mesure  d'un  sac  pendant  entre 
deux  fourches  ferrées;  et  en  celle  manière 
était  démenée  par  les  vagues  comme 
un  navire  submergé  par  les  vents.  Les 
uns  cuidaient  que  ce  fut  un  vaisseau,  les 
autres  cuidaient  que  ce  fut  un  oiseau. 
L'homme  de  Dieu  (saint  Branden)  dit  à 
eux  :  Mes  frères,  cessez  cette  contention, 
et  dirigez  votre  navire  vers  ce  lieu. 
Comme  l'homme  de  Dieu  fut  ja  appro- 
chié  ,  ils  arrêtèrent  autour,  ainsi  que  en 
un  mont ,  et  trouvèrent  un  homme  séant 
sur  la  piel-re  hircheneus  (hispidum)  et 
laid  ;  et  de  toutes  partes  les  eaux  ,  quant 
elles  accourraient  à  lui,  le  frappaient 
jusque  au  vateriel  (à  la  tête).  Quant  elles 
s'en  rallaient,  la  pierre  paraissait  toute 
nue  sur  laquelle  le  châtié  seoit.  Le  drap 
qui  pendait  devant  lui,  lèvent  le  mettait 

(l)  la  Légende  latine  de  saint  Brandaines  ,  ayec 
une  traduction  inédite  en  prose  et  en  poésie  roma- 
nes ,  publiée  par  M.  Achille  Jubinal  ;  1  yol.  in-8«, 
Paris,  Teehner. 


paît  parmi  les  yeux 

f  Dont  lui  demanda  le  saint  homme 
qui  il  estait ,  et  pour  quelle  chose  il  es- 
tait la  envoyé,  et  pour  coi  il  avait  péché, 
qu'il  soustenait  telle  penance  (pénitence). 
Lui  dist  :  Je  suis  li  très-malheureux  Ju- 
das ,  li  très-mauvais  marchant.  Je  n'ai 
mie  (pas)  ce  lieu  pour  l'avoir  mérité, 
mais  par  la  miséricorde  de  Jésus.  Ce  lieu 
ne  m'est  point  compté  à  penance ,  mais 
à  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  je  l'ai  en 
l'honneur  de  la  résurrection  de  notre 
Seigneur.  —  Il  estait  dimanche.  —  Il  me 
semble,  quand  je  sieds  ici,  que  je  soye 
en  Paradis  des  délices ,  à  cause  de  l'ar- 
deur des  tourments  qui  me  sont  à  venir 
en  ceste  vesprée  (  qui  m'attendent  ce 
soir);  car  je  art  (je  brûle)  ainsi  que  la 
masse  de  plomb  remise  au  creuset  jour 
et  nuit ,  dans  la  montagne  vous  voyez. 
Là  est  le  dyable  et  ses  sergents,  où  j'é- 
tais quant  il  engloutit  votre  frère.  Et 
pour  cela  se  rejouissait  l'infernal ,  et  je- 
tait grandes  flammes  ;  et  ainsi  fait  tou- 
jours quant  il  dévore  les  âmes  des  mal- 
faicteurs.  Je  ai  ce  raffraichissement  tous 
les  jours  de  dymanches,  du  matin  jus- 
qu'à la  vesprée,  et  de  la  Nativité  Nostre 
Seigneur  jusqu'à  la  Riéphane  (l'Epipha- 
nie), et  de  Pasques  jusques  Pentecouste, 
et  en  la  Purification  Nostre-Dame ,  et  en 
l'Asumption.  Tous  les  autres  jours  et  les 
autres  nuis ,  je  suis  tourmenté  en  enfer 
avec  Herodes  et  Pylate ,  Anna  et  Caïpha. 
Pour  cela  vous  prie ,  par  le  Racheteur 
du  monde,  que  vous  veuillez  prier  pour 
moi  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ  qu'il 
me  laisse  ici  estre  jusqu'à  demain  à  la 
jornée  ,  que  li  ennemis  me  tormentent 
pas  en  vostre  venue,  et  ne  me  mènent 
pas  au  mauvais  héritage  que  j'ai  acheté 
par  mauvais  prix. 

t  A  lui  dist  le  saint  homme  :  La  vo 
lonté  Nostre  Seigneur  soit  faite  ;  tu  ne 
seras  pas  mordu  des  dyables  jusques  à 
demain.  Encore  li  demanda  li  homme  de 
Dieu,  et  dist  :  Que  veut  ce  drap?  —  Je 
donnai  ce  drap  à  un  lépreux,  quant  j'é- 
tais camérier  de  Nostre  Seigneur  j  mais 
pour  ce  qu'il  n'estait  pas  mien ,  et  aussi 
bien  de  Nostre  Seigneur  que  des  autres 
frères,  pour  ce  je  n'en  ai  nul  raffraichis- 
ment,  mais  bien  empêchement.  Et  les 
fourches  à  quoi  il  pend  je  les  donnai  aux 


prestres  pour  soutenir  les  chaudières.  La 
pierre  sur  quoi  je  si(*ge  ,  je  la  mis  dans 
la  fosse  d'un  chemin  public  devant  que 
je  fusse  disciple  de  INostre  Seigneur. 

«  Quant  li  heures  de  la  vesprée  eurent 
couvert  la  face  de  ïhélis ,  vint  une  as- 
semblée de  dyables,  grant  noises  faisant, 
et  dist  :  Toi  qui  es  homme  de  Dieu ,  dé- 
pars de  nous  ;  car  nous  ne  pouvons  ap- 
procher à  nostre  compagnon,  si  tune 
dépars  de  lui.  Nous  n'osons  regarder  la 
face  de  nostre  prince  devant  que  nous 
lui  rendions  son  ami.  Tu  nous  ôtes  nos 
morsui'es;  ne  nous  veuilles  l'enlever  eu 
ceste  nuit.  Auxquels  l'homme  de  Dieu 
dist  :  Je  ne  vous  Tôte  pas,  c'est  Nostre 
Seigneur  Jesus-Christ  qui  lui  a  prêté 
ceste  nuit  pour  demeurer  ici.  Li  dyables 
respondirent  à  lui:  Comment  appelles-tu 
ce  nom  de  Nostre  Seigneur  por  lui,  comme 
il  soit  traistre  à  Nostre  Seigneur  !  Dont 
dist  li  homme  de  Dieu  :  Je  vous  com- 
mande au  nom  Nostre  Seigneur ,  que 
vous  ne  li  faites  nulle  chose  de  mal  jus- 
ques  à  demain  matin. 

<  Quant  celle  nuit  fust  en  telle  manière 
trespassée ,  en  la  matinée ,  quant  li  hom- 
me de  Dieu  commença  à  faire  sa  voie, 
alors  vint  moult  très-grand  multitude  de 
dyables,  et  couvrit  la  face  de  l'abisme, 
et  menaient  criants  et  disaient  :  Oh  !  toi , 
homme  de  Dieu  ,  maudite  soit  ta  venue 
et  ta  départie;  car  nostre  prince  nous  a 
battu  en  cette  nuit  de  très-grand  mau- 
vaise batture  ;  car  nous  ne  lui  avons  mie 
présenté  ce  chétif  maudit.  —  Li  homme 
de  Dieu  dist  à  eux  :  Cette  malédiction  ne 
sera  mie  à  nous,  mais  à  vous;  car  celui 
que  vous  maudissez  il  est  béni,  et  celui 
que  vous  bénissez  il  est  maudit.  Dont, 
disent  li  dyables,  ce  malheureux  Judas 
soustiendra  double  peine  en  ces  six  jours, 
car  vous  l'avez  défendu  en  ceste  nuit. 
Dont  respondit  li  saint  homme  as  dya- 
bles :  Vous  n'aurez  mie  ceste  puissance, 
ni  vostre  prince  non  plus.  Et  dist  encore  : 
Je  vous  commande  au  nom  de  Nostre 
Seigneur  et  du  vostre  que  ne  li  accrois- 
siez ses  tourments  plus  que  devant.  Dont 
li  respondirent  :  Es-tu  sires  de  tous  ,  que 
obéissons  à  tes  paroles?  Li  homme  de 
Dieu  dist  à  eux  :  Je  sers  celui  au  nom  de 
qui  tout  est  fait ,  et  je  fais  tout  en  son 
nom  ;  et  j'ai  seigneurie  de  celui  qui  me 
l'a  livrée.  Et  en  telle  manière  le  suivirent 
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jusques  à  ce  que  il  fust  départi  de  Judas. 
Li  dyables  se  retournèrent  et  chassèrent 
la  malheureuse  Ame  de  douleur  devant 
eux  par  grant  volonté  et  de  hurlement.  » 
Il  faut  en  convenir  pourtant ,  les  lé- 
gendaires ne  sont  pas  toujours  saisis  de 
tant  de  compassion  envers  les  agens  de 
la  mort  du  Christ,  témoin  la  fameuse 
légende  de  Pilate.  Le  juge  prévaricateur 
n'y  est  pas  épargné,  comme  on  va  le 
voir. 

8  II  y  avait  un  roi ,  appelé  Tyrus,  qui 
ayant  eu  commerce  avec  la  fille  d'un  pê- 
cheur nommé  Atus  ,  en  eut  un  fils  ,  qu'il 
appela  Pilatus  ,  du  nom  de  sa  mère,  qui 
avait  rxomPila,  et  de  celui  de  son  aïeul, 
le  pêcheur  Atus.  Quand  Pilate  eut  trois 
ans,  sa  mère  l'envoya  au  roi  Tyrus,  son 
père.  Or  celui-ci  avait  déjà  de  la  reine, 
sa  femme  légitime,  trois  fils  qui  étaient  à 
peu  près  de  Page  de  Pilate.  Ayant  grandi 
tous  les  quatre  ensemble,  ces  enfans  se  li- 
vraient ensemble  à  des  jeux  et  à  des  amu- 
semens  militaires  ;  ils  luttaient  et  s'exer- 
çaient à  la  fronde.  Mais  les  fils  légitimes 
l'emportaient  toujours  dans  ces  jeux  sur 
le  fils  bâtard,  et  montraient  plus  d'apti- 
tude que  lui  à  ces  divers  exercices;  Pilate 
en  conçut  une  si  profonde  jalousie, qu'il 
tua  en  secret  l'aîné  de  ses  frères.  Le  roi, 
ayant  appris  ce  meurtre,  en  éprouva  une 
profonde  douleur,  et  assembla  son  con- 
seil pour  décider  sur  ce  qu'il  convenait 
de  faire  du  meurtrier.  Tous  le  déclarè- 
rent digne  de  mort.  Mais  le  roi ,  ne  vou- 
lant pas  que  son  sang  fût  versé  une  se- 
conde fois,  Penvoya  en  otage  à  Rome, 
pour  l'acquittement  d'un  tribut  annuel 
qu'il  devait  à  l'empire. 

î  II  y  avait  en  ce  temps-là  à  Rome  le 
fils  d'un  roi  franc,  retenu  aussi  comme 
otage.  Pilate  se  lia  à  lui.  Mais  voyant  que 
le  prince  franc  le  surpassait  en  talent  et 
en  grâces .  il  en  devint  jaloux ,  et  le  tua. 
Le  sénat  s'assembla  pour  aviser  à  ce  qu'il 
convenait  de  faire  de  l'homme  qui  s'était 
porté  à  ce  nouveau  crime.  —  Si  on  ac- 
corde la  vie  à  celui  qui  a  tué  son  frère  et 
égorgé  un  hôte  de  l'empire,  dit  l'empe- 
reur, il  pourra  rendre  de  grands  services 
à  Pétat.  Un  homme  si  féroce  est  le  gou- 
verneur qu'il  faut  pour  dompter  les  na- 
tions féroces  qui  secouent  le  joug  ro- 
main. Envoyons-le  dans  Pile  de  Pont  ; 
faisons-le  gouverneur  de  ces  barbares , 
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qui  ne  reconnaissent  aucune  autorité. 
Peut-être  sa  brutalité  parviendra-t-elle  à 
les  vaincre  ;  s'il  y  périt,  il  n'aura  que  ce 
qu'il  a  mérité. 

<  Voilà  comment  Pilate  fut  fait  gouver- 
neur de  l'île  de  Pont,  qui  ne  supportait 
aucun  joug.  Pour  lui,  considérant  que  sa 
vie  tenait  au  succès  de  sa  mission,  il  ré- 
solut de  triompher  ;  et,  soit  par  la  ter- 
reur, soit  par  les  supplices,  il  triompha. 
En  mémoire  de  sa  victoire  sur  cette  île 
indomptable  de  Pont ,  il  fut  appelé  Pon- 
ticus  Pilatus  (Ponce-Pilate). 

t  Hérode  ayant  entendu  parler  de 
Ponce-Pilate  et  de  son  habileté,  rusé  qu'il 
était  lui-même,  il  essaya  de  se  l'attacher. 
Il  y  réussit ,  et  le  fit  vice-roi  de  Jérusa- 
lem et  de  la  Judée.  Pilate  amassa  dans  ce 
gouvernement,  et  à  Tinsu  d'Hérode  ,  des 
trésors  innombrables ,  avec  lesquels  il 
alla  à  Rome  ,  et  acheta  de  Tibère  le  gou- 
vernement même  d'Hérode.  Telle  est  la 
cause  de  la  division  qui  régna  entre  eux 
jusqu'au  jour  où  Pilate  renvoya  le  Sei- 
gneur à  Hérode;  ce  qui  le  réconcilia  avec 
lui 

î  Après  la  mort  de  Jésus-Christ,  Pilate 
craignant  le  courroux  de  Tibère,  à  cause 
qu'il  avait  condamné  un  innocent  ,  dé- 
puta un  de  ses  amis  à  Rome  pour  y  por- 
ter sa  justification. 

i  En  ce  moment  Tibère  était  atteint 
d'une  grave  maladie.  On  lui  avait  dit  qu'il 
y  avait  à  Jérusalem  un  médecin  qui  gué- 
rissait de  tous  les  maux  par  sa  seule  pa- 
role. Ignorant  que  Pilate  eût  fait  mourir 
ce  médecin,  Tibère  l'avait  envoyé  cher- 
cher parVolusianus,  un  de  ses  confidens. 
Ya ,  lui  avait-il  dit,  traverse  en  hâte  la 
mer,  et  dis  à  Ponce-Pilate  qu'il  m'envoie 
sur-le-champ  ce  médecin  qui  sait  rendre 
la  santé  d'une  façon  si  merveilleuse.  Vo- 
lusianus  partit ,  arriva  à  Jérusalem,  et 
exposa  sa  mission  à  Pilate.  Celui-ci  fut 
épouvanté,  et  demanda  vingt -quatre 
jours  de  délai. 

i  Un  jour,  durant  cet  intervalle ,  Vo- 
lusianusrencontra  à  Jérusalem  une  dame 
respectable,  appelée  Véronique,  qui  avait 
été  l'une  des  amies  de  Jésus.  Il  lui  de- 
manda où  il  pourrait  trouver  cet  homme 
merveilleux.  Hélas!  seigneur,  répondit 
Véronique,  c'était  mon  Dieu,  et  Ponce- 
Pilate  l'a  livré  aux  princes  des  Juifs  pour 
être  condamné  à  mort  et  crucifié!  — J'en 


suis  profondément  affligé  ,  dit  Volusia- 
nus  ;  car  il  m'est  désormais  impossible 
de  remplir  la  mission  qui  m'avait  été  don- 
née par  l'empereur.  Véronique  lui  dit  : 
Comme  le  Seigneur  Jésus  s'éloignait  sou- 
vent pour  prêcher,  et  que  j'étais  fréquem- 
ment privée  de  sa  présence ,  je  voulus 
avoir  son  image.  Un  jour  que  je  portais  au 
peintre  la  toile  qui  devait  servir  à  son  por- 
trait, il  me  rencontra,  et  me  demanda  ce 
que  je  voulais  faire  de  cette  toile.  Le  lui 
ayant  dit ,  il  la  prit  de  mes  mains,  et  me 
la  rendit  empreinte  de  sa  face  vénérable. 

—  Je  suis  sûre  que  si  l'empereur  votre 
maître  regardait  dévotement  cette  image, 
il  recouvrerait  aussitôt  la  santé.  —  Cette 
image  est-elle  d'or  ou  d'argent  ?  reprit 
vivement  Volusianus.  Peut-on  l'acheter? 

—  Won,  reprit  Véronique  ;  mais,  ajoutâ- 
t-elle avec  bonté,  si  vous  voulez ,  je  par- 
tirai avec  vous  pour  Rome ,  je  la  ferai 
voir  à  l'empereur,  et  je  reviendrai. 

î  Volusianus  retourna  donc  à  Rome, 
suivi  de  Véronique,  et  dit  à  Tibère  :  Ce 
Jésus  ,  que  vous  avez  si  long-temps  at- 
tendu ,  Pilate  l'a  fait  mourir.  Mais  j'a- 
mène avec  moi  une  dame  qui  a  une 
image  de  Jésus  ,  qui  vous  guérira  si  vous 
la  regardez  dévotement.  Tibère  fit  éten- 
dre des  tapis  de  soie  sur  le  passage  de 
Véronique,  contempla  la  sainte  image 
et  reçut  la  santé.  Quant  à  Pilate,  il  fut 
saisi  par  ordre  de  l'empereur,  et  conduit 
à  Rome.  Apprenant  qu'il  était  arrivé,  Ti- 
bère entra  dans  une  grande  colère,  et  or- 
donna qu'on  le  fît  venir  devant  lui.  Or, 
Pilate  était  revêtu  de  la  tunique  sans  cou- 
ture de  Jésus-Christ ,  quand  l'empereur 
le  manda .  Aussi ,  dès  que  Tibère  le  vit,  sa 
colère  tomba;  et,  bien  qu'il  voulût  lui 
parler  durement,  il  ne  le  put.  Pilate  ne 
fut  pas  plus  tôt  parti,  que  la  colère  de 
l'empereur  le  reprit.  Il  le  fit  donc  re- 
venir, en  jurant  qu'il  le  punirait  de  mort, 
comme  il  convenait.  Mais  ,  à  son  aspect , 
foute  sa  fureur  tomba  encore.  Chacun 
était  étonné,  et  l'empereur  plus  que  tous 
les  autres.  Mais  quelqu'un  fit  remarquer 
que  peut-être  c'était  la  tunique  de  Jésus 
qui  produisait  cet  effet.  Et  réellement, 
l'empereur  n'eut  pas  plus  tôt  ordonné 
qu'on  la  lui  arrachât,  que  la  colère  lui 
revint.  1 1  fit  alors  jeter  Pilate  en  prison , 
en  attendant  qu'on  délibérât  sur  son 
sort.  Il  fut  condamné  à  une  mort  hoa- 
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teuse;  mais,  avant  qu'on  l'exécutât,  il  se 
poignarda  lui-même  de  sa  propre  main. 
i  César  ,  ayant  appris  cette  mort,  dit 
ce  mot  :  Il  est  bien,  en  vérité,  mort  de  la 
mort  la  plus  honteuse  en  se  frappant  de 
sa  propre  main.  On  fit  attacher  une 
meule  à  son  cadavre ,  et  on  le  lit  jeter 
dans  le  Tibre.  Mais  les  esprits  infernaux 
s'en  étant  emparés  pour  jouer,  et  l'ayant 
entraîné  tantôt  dans  les  eaux  et  tantôt 
dans  les  airs,  il  en  résulta  d'effroyables 
inondations  et  d'horribles  tempêtes. 
Les  Romains,  effrayés,  firent  extraire 
du  fleuve  ce  cadavre  de  malheur,  et  le 
firent  porter  à  Vienne  et  jeter  dans  le 
Rhône.  Mais  les  esprits  mauvais  ne  le 
laissèrent  point:  ils  s'en  saisirent,  et  opé- 
rèrent à  Yienne  les  mêmes  dégâts  qu'à 
Rome.  Aussi  les  habitans  de  ces  contrées 
l'enlevèrent-ils  de  nouveau  et  le  firent- 
ils  ensevelir  dans  le  territoire  de  la  ville 
de  Lausanne.  Les  habitans  de  Lausanne , 


tourmentés  aussi  par  les  jeux  terribles 
des  esprits  de  l'enfer  autour  du  cadavre 
de  Pilate,  s'en  débarrassèrent  à  leur  tour 
en  le  jetant  dans  un  gouffre  au  milieu 
des  montagnes,  où,  depuis  lors  et  de 
nos  jours  même,  les  démons  se  livrent  à 
d'épouvantables  divertissemens.  » 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  passer  tour  à 
tour,  dans  le  grand  poème  des  apocry- 
phes ,  les  aïeux  de  la  Vierge  ,  Marie ,  Jo- 
seph ,  les  apôtres  ,  les  disciples,  les  sol- 
dats, les  bourreaux,  les  juges,  chacun 
avec  la  physionomie  caractéristique  que 
lui  donne  l'Evangile  dans  son  bref  récit. 
Reste,  pour  compléter  l'épopée  gigantes- 
que, à  faire  paraître  après  les  autres  le 
peuple  juif,  ce  peuple  aux  regards  jaloux 
et  aux  cris  de  sang,  La  poésie  légendaire 
ne  l'a  pas  oublié.  Nous  le  verrons  ,  dans 
un  prochain  article ,  sous  la  sauvage  et 
lamentable  figure  du  Juif- Errant. 

P.  DOUHAIRE. 


REVUE. 


TRADUCTION  ITALIENNE  DES  PSAUMES , 

PAR  XAVIER  MATTEI. 


PREMIER   ARTICLE. 


La  lyre  du  roi-prophète  n'a  jamais 
cessé  de  faire  retentir  le  monde  de  ses 
accords  ;  elle  ne  sera  muette  que  quand 
l'humanité  aura  disparu  de  la  terre.  Alors 
nous  retrouverons  dans  le  ciel  la  source 
de  celte  harmonie  sublime  qui  traverse 
les  siècles  inondant  de  saintes  délices  les 
cœurs  des  hommes.  Mais  est-elle  bien 
comprise  par  toutes  les  intelligences,  ou 
le  sentiment  religieux  vient-il  au  secours 
de  la  raison  qui  n'est  pas  assez  éclairée? 
Mattei  et  les  autres  commentateurs  trou- 
vent indispensables  beaucoup  d'études 
pour  saisir  et  embrasser  dans  toute  son 
étendue  la  sublime  poésie  des  psaumes. 
Ainsi ,  transporté  par  son  imagination 
hors  du  dix-huitième  siècle  où  il  vivait , 
il  se  tourne  vers  l'Asie ,  se  mêle  aux  tri- 


bus des  Juifs ,  converse  avec  eux  dans  les 
différentes  époques  de  leur  vie  publique 
et  privée  pour  nous  apprendre  une  foule 
de  choses  sur  leurs  habitudes  ,  leurs 
mœurs  et  leur  esprit.  Le  lecteur,  dont  la 
curiosité  est  vivement  éveillée  ,  se  dis- 
pose par  là  à  pénétrer  le  sens  de  chaque 
mot  que  David  a  fait  déborder  de  sa  poi- 
trine animée  du  feu  divin. 

Comme  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
l'élévation  d'une  âme  à  Dieu  ,  mais  de  la 
science  de  l'avenir  que  certains  esprits 
possédaient ,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
siècles  ,  et  de  la  révélation  des  plus 
grands  mystères  sur  le  salut  de  l'homme , 
il  est  nécessaire  d'approfondir  l'hébreu, 
la  langue  du  grand  poète,  et  d'y  chercher 
rexplication  de  toutes  les  difficultés  qui 
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empêcheraient  à  la  vérité  éternelle  de  bril- 
ler dans  tout  son  éclat.  Je  ne  ferai  qu'in- 
diquer ces  recherches  qui  révèlent  toute 
la  finesse  de  notre  traducteur  ,  et  je  don- 
nerai une  id»5e  du  plan  de  son  ouvrage. 
Tout  en  profitant  des  écrits  de  Calmet  et 
d'autres  auteurs ,  il  ne  manque  pas  d'y 
ajouter  souvent  des  réflexions  critiques 
pleines  d'intérêt. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  il  parle 
de  la  poésie  de  son  temps ,  comment  il 
la  compare  avec  celle  des  Grecs  et  des 
Latins,  cherchant  partout  la  règle  du 
goût  et  le  type  du  beau  pour  parvenir  à 
faire  apprécier  les  psaumes.  Le  lecteur 
qui  n'est  pas  capable  de  s'élever  tout 
d'un  coup  à  la  sublimité ,  s'y  habitue  par 
degré  en  admirant  les  beautés  moins  spi- 
rituelles d'une  poésie  tout  humaine.  Et 
c'est  par  là  qu'il  faut  commencer  même 
pour  réfuter  l'opinion  de  certains  écri- 
vains qui  ne  voient  pas  de  rhylhme  dans 
ce  langage  qui  nous  exprime  les  élans 
mystérieux   du  prophète.   Les  odes  de 
Guidi  et  les  drames  de  Métastase  offrent 
une  image  fidèle  de  ce  rhylhme  poétique 
des  Juifs.  Leur  imagination  ne  s'est  pas 
soumise  à  un  nombre  déterminé  de  vers 
et  de  rimes  ,  dont  la  difficulté  vaincue 
peut  flatter  l'ambition  du  poète  ;  mais 
elle  est  capable  aussi  de  faner  la  fleur 
de  sentiment    éclose    dans   l'âme.  Plu- 
tarque,  pour  suivre  ce  mauvais  système, 
est  obligé  de  faire  des  phrases  où  l'a- 
mour ne  rayonne  quelquefois  que  d'un 
faux  éclat.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  imité  les 
chœurs  des  tragédies  grecques  ?  Dans  ces 
passages  lyriques  ,  comme  fait  bien  re- 
marquer notre  auteur,  l'inspiration  jouit 
d'une  pleine  liberté  dont  l'influence  se 
fait  sentir  profondément  dans  les  cœurs 
de  tous  les  lecteurs.  11  n'est  pas  étonnant 
qu'on  s'identifie  avec  l'image  que  le  poète 
offre  à  l'esprit  ;  elle  marche  ,  s'envole , 
voltige  ,  se  repose,  et  le  vers  doit  la  re- 
vêtir de  manière  qu'elle  se  dessine  net- 
tement dans  toute  sa  légèreté  et  sa  trans- 
parence. Ainsi ,  les  chœurs  grecs,  le  di- 
thyrambe de  l\edi ,  les  odes  de  Guidi  et 
les  scènes  de  Métastase,  sont  composés 
de  vers  plus  ou  moins  longs  dont  les  ri- 
mes s'accouplent  et  se  croisent  avec  har- 
monie et  avec  cadence  >  mais  sans  une 
loi  constante. 
Mattei  ne  s'est  pas  trompe  en  disant 


que  le  même  rhythme  existe  dans  les 
psaumes;  car  on  nepourraitpassupposer 
que  le  souffle  de  Dieu  sortant  de  la  poi- 
trine de  David  ait  été  assujéti  à  des  rè- 
gles trouvées  par  les  hommes  qui ,  s'atta- 
chant  toujours  aux  choses  sensuelles , 
portent  leur  attention  plus  sur  les  sons, 
dont  le  doux  bruit  caresse  l'oreille  ,  que 
sur  la  pensée  qui  les  anime.  Qu'un  tra- 
ducteur craigne  donc  d'altérer  ce  souffle 
divin  ;  voulant  rendre  dans  sa  propre 
langue  les  paroles  hébraïques ,  il  ne  doit 
pas  leur  ôter  leur  naïveté,  leur  caractère 
primitif,  en  les  altérant  par  un  rhythme 
quelconque,  pur  effet  du  caprice  ;  il  doit 
suivre  avec  souplesse  l'inspiration  du 
prophète.  Qu'importe  que  les  strophes 
de  l'ode  anacréontique  soient  douces , 
harmonieuses,  que  les  serzine  soient  gra- 
ves, que  les  stances  possèdent  une  allure 
épique?  Les  poètes  qui  n'étaient  pas  en- 
flammés par  la  Divinité  ont  pu  jeter  tou- 
tes leurs  idées  dans  le  même  moulej 
mais  une  âme  inspirée  fait  vibrer  les 
cordes  de  la  lyre  selon  les  affections  et 
les  pensées  qu'elle  exprime  ;  il  n'y  a  pas 
d'obstacles,  pas  d'entraves  pour  elle.  C'est 
pour  cela  qu'il  faut  choisir  un  rhythme 
qui  permette  aux  vers  et  à  la  rime  de  se 
plier  à  toutes  les  exigences  du  texte. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'examiner  la 
forme  extérieure  de  la  poésie  de  David  ; 
Mattel  pénètre  dans  sa  nature  intime , 
suivant  toujours  la  même  méthode  de 
comparer  les  psaumes  avec  les  vers  d'au- 
tres poètes  italiens,  grecs  et  latins.  Irrité 
contre  les  écrivains  de  son  temps  et  de 
son  pays  ,  il  semble  vouloir  en  corriger 
le  mauvais  goût,  en  leur  proposant  les 
chants  hébraïques  comme  autant  de  mo- 
dèles. A  cette  époque,  on  avait  la  manie 
de  composer  des  odes  appelées  pindari- 
quesj  et  Mattei  met  sous  les  yeux  de  ses 
compatriotes  le  psaume  BeatL  omnes  qui 
li/nent  Dotnimuii.  Que  de  simplicité,  que 
d'élévation ,  que  de  beautés  poétiques  y 
brillent  !  «  Quelqu'un  de  nos  contempo- 
rains ,  dit  Mattei ,  pour  montrer  que  le 
seul  bonheur  est  en  Dieu ,  aurait  fait  une 
longue  description  de  tous  les  maux  de 
la  terre ,  et  la  théologie  ,  l'histoire ,  la 
métaphysique  et  d'autres  sciences,  n'au- 
raient pas  manqué  d'y  prendre  place. 
Dans  cet  étalage  d'un  esprit  savant ,  un 
tourbillon  de  paroles  retentissantes  au- 
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rait  cnreloppé  l'ensemble  monstrueux 
des  idées.  »  C'est  par  la  Bible  que  notre 
auteur  ramène  les  écrivains  à  l'imitation 
véritable  de  Pindare;  car  il  trouve  des 
analogies  entre  les  productions  de  ce  gé- 
nie grec  et  celles  du  roi-prophète. 

Il  passe  aussi  en  examen  les  chants 
d'Homère,  le  père  de  l'épopée.  Certaines 
comparaisons  viennent  naturellement  à 
l'esprit  :  voyant  deux  choses  dont  la  pen- 
sée est  la  même  au  fond ,  il  aime  à  les 
rapprocher  pour  en  connaître  les  points 
de  contact  et  les  différences.  Lorsque  le 
Jupiter  de  Phidias,  par  exemple  ,  attire 
votre  regard  ,  vous  vous  portez  tout  de 
suite  en  imagination  vers  le  Père  éter- 
nel de  Raphaël ,  ou  de  quelque  autre 
peintre  chrétien.  De  même  ,  après  avoir 
lu  le  psaume  Diligam  te.  Domine,  on  re- 
vient sur  ce  passage  de  l'Iliade  où  Jupi- 
ter, assis  dans  son  char,  descend  du  ciel 
sur  le  sommet  du  mont  Ida  ,  d'où ,  fai- 
sant tomber  la  foudre  sur  l'armée  grec- 
que ,  il  donne  le  frisson  de  la  peur  à  tous 
les  cœurs.  Quelle  distance  du  chant  d'Ho- 
mère à  l'ode  hébraïque!  On  distingue 
bien  l'homme  dont  l'esprit  s'exhale  par 
un  feu  mortel ,  par  un  élan  passager  de 
l'âme;  ce  n'est  pas  le  bond  d'un  cœur 
possédé  par  la  puissance  divine  ;  ce  n'est 
pas  son  souffle;  ce  n'est  pas  sa  flamme. 
Le  Dieu  que  nous  peint  David  est  celui 
dont  la  voix  retentit  dans  le  silence  du 
chaos  ;  mais  celui  d'Homère  tient  de 
la  nature  humaine  :  c'est  une  faible 
image  de  l'autre  qui  se  reflète  à  travers 
les  erreurs  et  les  préjugés  du  paga- 
nisme. 

On  ne  peut  pas  mettre  en  doute  la 
beauté  des  psaumes  :  mais  est-il  facile  de 
les  rendre  exactement  dans  une  autre 
langue  ?  Mattei  est  d'avis  qu'on  ne  doit 
pas  les  traduire  toujours  littéralement. 
Suivant  toujours  sa  méthode  ,  qui  est 
d'examiner  les  vers  du  prophète  en  les 
rapprochant  de  ceux  des  autres  écri- 
vains ,  il  jette  un  coup  d'œil  sur  les  tra- 
ductions qu'on  a  faites  en  Italie  d'Ho- 
mère et  d'autres  poètes  grecs  et  latins. 
Son  but  est  de  développer  sa  pensée 
qu'on  ne  doit  pas  traduire  un  mot  litté- 
ralement quand  il  n'est  pas  noble  et  con- 
venable, et  qu'il  faut  remplacer  l'idée 
par  une  autre  analogue  dont  la  nature 
soit  phiis  danis  le  goût  et  dans  la  dignité 


de  la  patrie  du  traducteur.  Nous  ne  som- 
mes pas  entièrement  de  cet  avis,  mais 
quelquefois  il  peut  être  utile  et  louable  , 
quand  on  veut ,  par  exemple ,  adoucir 
certaines  crudités  de  style  qui  blessent 
les  mœurs.  On  trouve  dans  la  Vulgate , 
Astitit  regina  à  dextris  tuis ,  et  le  nom 
de  regina  a  été  rendu  en  latin  par  Aquila 
avec  sa  signification  grecque  de  conçu- 
bina,  qui  est  appelée  pellex  en  latin  par 
Symmacus.  On  doit  ici  reprocher  aux 
traducteurs  une  fidélité  qui  choque  le 
lecteur. 

Exprimer  dans  sa  langue  les  pensées 
nobles  du  texte  par  des  manières  de  dire 
vulgaires  est  aussi  digne  de  blâme.  Ainsi 
lorsque  Salioni  dit  dans  sa  traduction  de 
l'Iliade  : 

Venerabil  MinerTa  guardiana 
Di  cittadi , 

il  nous  semble  voir  la  vieille  abbesse 
d'un  couvent  plutôt  que  Minerve,  telle 
que  les  anciens  l'imaginaient,  jeune, 
forte  et  couverte  d'une  cuirasse  d'or. 
Mattei  a  bien  raison  de  préférer  les  vers 
de  Virgile  et  du  Tasse,  qui  ont  fait  pres- 
que une  traduction  de  ce  passage  de  l'I- 
liade. Pour  montrer  tout  le  ridicule  de 
certains  inconvéniens,  il  aurait  dû  citer 
Davanzati,  qui,  voulant  saisir  la  pensée 
de  Tacite  dans  la  description  animée 
d'un  massacre ,  adopte  une  expression  de 
son  pays  en  disant  qu'on  fit  un  Vespro 
siciliano.  L'idée  de  transporter  les  Vê- 
pres siciliennes  à  l'époque  du  grand  his- 
torien doit  exciter  l'hilarité  du  lecteur. 
Mais  non  seulement  il  est  nécessaire  qu'il 
ne  confonde  pas  son  temps  avec  celui  de 
son  auteur,  il  faut  aussi  qu'il  distingue 
les  différentes  époques  de  l'histoire.  Le 
Dionysos  qu'on  trouve  dans  Homère, 
nous  fait  remarquer  Mattei,  n'est  pas  ce- 
lui que  les  Egyptiens  vénéraient  dans 
leurs  temples  ;  car  le  Bacchus  ivre ,  les 
Satyres  et  le  Silène  sont  passés  de  l'Afri- 
que en  Grèce  beaucoup  plus  tard. 

Tout  en  recommandant  la  fidélité  dans 
une  traduction,  Mattei  insiste  toujours 
à  exiger  que  la  pensée  de  l'auteur  soit 
ennoblie  s'il  le  faut;  selon  lui,  l'imita- 
tion d'un  épisode  de  l'Odyssée  se  trahit 
dans  ce  chant  de  la  Jérusalem  délivrée 
où  le  Tasse  peint  un  berger  entouré  de 
ses  enfans  au  milieu  de  son  troupeau. 
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Homère  nous  entretient  d'un  porcher. 
L'avis  de  Mattei ,  qui  loue  beaucoup  la 
noblesse  du  poète  italien,  n'est  pas  ap- 
plicable à  une  traduction.  Nous  croyons 
que,  sauf  quelques  exceptions,  il  faut  ren- 
dre le  mot  du  texte  avec  la  plus  parfaite 
exactitude,  afin  qu'on  apprenne,  sans 
crainte  de  se  tromper,  les  pensées  de 
l'auteur,  les  mœurs  et  l'esprit  de  son 
temps.  N'est  ce  pas  avec  raison  que  Paul 
Courier  reproche  au  traducteur  de  Plu- 
tarque  d'avoir  transformé  un  boulanger 
en  panetier?Il  faut  désapprouver  par  la 
même  raison  ce  Français  qui ,  traduisant 
Sidoine ,  lui  a  donné  la  lyre  ,  tandis  qu'il 
dit  d'emboucher  la  trompette  dans  son 
style  emphatique.  Ces  changemens  au- 
raient mérité  les  éloges  de  notre  auteur 
qui  blâme  le  Dante  et  l'Arioste  pour 
avoir  appelé  les  choses  par  leurs  noms. 
C'est  la  manie  qu'on  a  eue  penfiant  long- 
temps en  Italie  de  remplacer  les  simples 
mots  par  de  longues  phrases  recher- 
chées. 

A  ce  propos,  Mattei  s'efforce  de  nous 
prouver  par  des  observations  fort  pi- 
quantes que  certains  objets,  qui  sont 
vulgaires  à  nos  yeux,  ne  le  sont  pas  tou- 
jours pour  d'autres  peuplesj  leur  nature 
varie,  et  les  usages  du  pays  leur  donnent 
plus  ou  moins  d'importance.  Les  oignons 
d'Egypte,  par  exemple,  d'après  les  rela- 
tions des  voyageurs,  sont  odoriférans  et 
d'un  goût  agréable;  autrement,  les  Is- 
raélites les  auraient-ils  regrettés  au  point 
de  les  préférer  à  la  manne  tombée  du 
ciel?  Les  ânes  de  la  Grèce,  qu'Ho- 
mère compare  à  des  héros,  ne  sont 
pas  aussi  stupides  ni  aussi  lourds  que 
les  nôtres.  Chez  les  Japonais,  les  ou- 
tils de  cuisine  sont  plus  appréciés  que 
leurs  pierreries  et  leurs  bijoux;  le  prix 
d'un  vase  est  plus  cher  s'il  a  servi  plus 
long-temps.  Il  arrive  souvent  qu'en  fai- 
sant cette  sorte  de  recherches  et  de 
comparaisons  le  passage  d'un  auteur 
répand  de  la  lumière  sur  celui  d'un 
autre.  Ainsi,  la  toilette  de  Junon  ,  dans 
l'Iliade ,  aide  à  nous  faire  comprendre  la 
richesse  des  vètemens  dont  se  pare  Ju- 
dith en  allant  délivrer  sa  patrie  de  l'en- 
nemi formidable  qui  la  menace.  De 
même  on  a  besoin  de  commenter  l'ode 
de  Callimacus ,  sur  la  chevelure  de  Béré- 
nice ,  pour  expliquer  ce  passage  de  Job  : 


Numquid  conj'ungere  vaîebis  micantes 
stellas  plejades,  etc.,  etc.  Mattei ,  cepen- 
dant, nous  prévient  que  la  Bible  ne  ren- 
ferme pas  des  théorèmes  de  physique  ou 
d'astronomie;  croyant  que  Dieu  a  tou- 
jours voulu  s'exprimer  dans  un  langage 
qui  fût  à  la  portée  des  Juifs,  on  ne  doit  pas 
chercher,  selon  lui,  dans  les  livres  saints, 
des  systèmes  scientifiques.  Cela  est  juste; 
mais  nous  pensons  en  même  temps  que 
la  parole  divine  a  souvent  fait  entrevoir 
l'avenir  des  sciences  dont  les  découver- 
tes ne  font  que  confirmer  et  développer 
ses  vérités.  Les  observations  géologiques 
ne  sont-elles  pas  d'accord  avec  le  récit 
de  Moïse?  L'opinion  émise  par  les  savans 
que  la  lumière  est  un  fluide  répandu 
dans  l'atmosphère  et  mu  par  l'action  du 
soleil  n'explique-t-elle  pas  assez  com- 
ment le  Tout-Puissant  sépara  cet  élé- 
ment des  ténèbres  avant  de  créer  les  duo 
luminaria  magna?  Le  déluge,  comme 
Cuvier  l'a  prouvé  dans  une  belle  disser- 
tation ,  n'est-il  pas  un  fait  constaté  par 
toutes  les  traditions  des  peuples?  Mais  à 
l'époque  ovi  écrivait  notre  auteur  on  n'a- 
vait pas  encore  mis  en  harmonie  les 
sciences  avec  les  livres  saints  ;  on  croyait 
môme  que  les  études  profanes  auraient 
fait  tort  à  la  religion,  et  que  celle-ci  de- 
vait les  repousser  et  les  frapper  d'ana- 
thème;  on  n'avait  pas  encore  appris  que 
tout  ce  qu'on  découvre  dans  le  système 
de  la  nature,  chaque  manifestation  nou- 
velle de  ses  merveilles,  n'est  qu'une  ap- 
plication de  la  loi  divine  révélée  au 
monde,  un  développement  delà  doctrine 
céleste. 

Mattei,  qui  n'était  pas  plus  avancé 
que  son  siècle ,  a  cependant  toujours 
étalé  une  grande  richesse  d'érudition  ; 
on  admire  à  chaque  page  de  son  livre  ses 
connaissances  profondes  du  grec  et  du 
latin,  il  en  a  bien  pénétré  l'esprit;  son 
jugement  dans  les  comparaisons  est  pres- 
que toujours  plein  de  finesse;  et  même, 
quand  il  parle  des  différens  sens  de  l'É- 
criture sainte,  il  trouve  moyen  de  vous 
entretenir  de  Yirgile  et  d'Horace,  et  de 
la  manière  avec  laquelle  ils  se  sont  servis 
de  l'allégorie.  L'un  de  ces  deux  poètes  a 
chanté  la  mort  de  son  ami  Varo  dans 
l'églogue  de  Daphnis,  et  l'autre  nous  re- 
présente la  république  romaine  comme 
un  vaisseau  agité  par  les  vçnls  au  milieu 
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des  flots  de  la  mer.  Les  règles  de  l'allé- 
gorie sont  fixées  par  Matlei  d'après  ces 
modèles.  Cette  figure  de  rhétorique  a  ses 
limites,  et  indépendamment  def  /n  ap- 
plication elle  doit  avoir  un  sens  littéral 
à  elle.  Ainsi,  tout  ce  qu'on  peut  dire 
d'un  vaisseau  en  détail  ne  convient  pas 
toujours  à  un  Etat;  car  le  poète,  une 
fois  enflammé,  ne  fait  plus  attention  au 
mystère  que  renferment  ses  vers,  et  s'at- 
tache plutôt  aux  objets  extérieurs  qui  lui 
ont  fourni  le  symbole  de  sa  pensée.  S'il 
était  obligé  de  suivre  dans  toutes  ses  si- 
nuosités le  sujet  principal  qui  doit  l'en- 
velopper d'un  voile  transparent,  il  mu- 
tilerait ou  forcerait  toutes  ses  idées; 
elles  n'auraient  plus  ni  souplesse  ni  fraî- 
cheur, on  y  verrait  de  l'étude  et  de  l'af- 
fectation, et  elles  finiraient  par  fatiguer 
les  esprits.  Tous  les  poètes,  plus  ou 
moins,  ont  donné  un  sens  allégorique  à 
leurs  vers,  et  souvent  ce  n'était  pas  la 
mort  d'un  ami  qu'ils  voulaient  chanter, 
mais  plutôt  de  grandes  révolutions  so- 
ciales, l'univers  et  l'humanité  tout  en- 
tière; et  je  m'étonne  que  Mattei,  grand 
admirateur  du  Tasse,  n'ait  pas  dit  un 
mot  sur  la  singulière  allégorie  de  la  Jé- 
rusalem rfe'ZtVrée^dont  le  poète  lui-même 
a  donné  une  savante  explication. 

Jusqu'ici  notre  auteur  a  cherché  à  con- 
naître dans  toute  son  élévation  la  poésie 
hébraïque;  mais  il  croit  que  l'étude  des 
livres  saints  demande  certaines  connais- 
sances historiques,  sans  lesquelles  ils  ne 
seraient  pas  assez  appréciés.  Les  recher- 
ches sur  le  calendrier,  les  monnaies,  les 
mesures  et  les  poids  des  anciens  Juifs  ne 
sont  pas  inutiles;  elles  sont  pour  notre 
traducteur  le  sujet  de  discours  pleins  de 
savoir  :  il  s'occupe  des  dates  avec  un  soin 
particulier;  son  examen  se  porte  surtout 
ce  qui  était  connu  à  son  époque  sur 
cette  matière,  il  y  ajoute  des  réflexions 
nouvelles.  On  sait  combien  la  chronolo- 
gie est  incertaine,  et  combien  il  faut  em- 
ployer de  moyens  et  de  ressources  intel- 
lectuelles pour  parvenir  à  la  découverte 
du  vrai;  qu'on  étudie  surtout  l'esprit  de 
l'histoire,  qu'on  fasse  une  analyse  de 
toutes  ses  parties,  qu'on  compare  ses 
différentes   époques,   c'est   ainsi  qu'on 
peut  apprendre  à  fixer  les  dates  avec  un 
certain  degré  de  probabilité 


successif  d'intelligence,  et  semblable  à 
l'individu,  elle   a  son  enfance,  sa  jeu- 
nesse,  sa  maturité;  elle   aura  aussi  sa 
vieillesse.  La  marche  d'une  nation  est 
presque  la  môme  ;  de  sorte  que  rien  ne 
s'opère  dans  la  nature  ou  dans  la  société 
sans  une  suite  d'événemens  qui  préparent 
une  révolution,   c'est-à-dire   le  passage 
d'une  phase  à  l'autre  ,  d'un  âge  tendre  à 
un  âge  mûr,  d'un  ordre  de  choses  à  un 
état  plus  avancé  et  plus  complet;  une 
époque,  comme  fraction  de  la  vie  d'un 
peuple,  a  un  caractère  qui  lui  est  pro- 
pre. C'est  ce  qui  empêche  qu'un  esprit 
un  peu  éveillé  ne  s'égare  dans  le  laby- 
rinthe de  ses  investigations.  Interrogez 
les  hommes  qui   ont   légué  dans  leurs 
écrits  leurs  paroles  à  la  postérité,  con- 
sultez leurs  contemporains ,  les  monu- 
mens,  les  mœurs,  et  voyez  si  de  cet  en- 
semble résulte  une  harmonie.  Mattei  ne 
pouvait  pas  posséder  cette  philosophie 
qui  était  destinée  à  se  développer  dans 
ce  siècle  ;  mais  il  ne  manque  pas  de  nous 
informer  de  ses  travaux  sur  la  Bible  ;   il 
nous  parle  des  monnaies  hébraïques,  su- 
jet qui,  sans  doute,  n'est  pas  nouveau: 
Anglais,  Français,  Allemands  s'en  sont 
occupés.  Mais  une  pensée  nouvelle,  c'est 
de  réduire  l'ancienne  monnaie  à  la  va- 
leur de  celle  de  Naples  et  des  autres  pays 
de  l'Italie  :  ce  que  nous  trouvons  dans 
l'ouvrage  de  Mattei.  Comment  peut-on, 
sans  cela,  avoir  une  idée  du  commerce 
chez  les  Juifs  ou  chez  les  autres  peuples? 
Il  parle  de  même  des  poids  et  des  mesu- 
res qu'on  emploie  dans  sa  patrie,  pour 
donner,  par  exemple ,  la  juste  valeur  des 
vases  du  temple  de  Salomon.  Je  saurai 
combien  était  belle  et  recherchée  par  les 
Juives    la    chevelure  d'Absalon,    qu'on 
achetait  pour  faire  de  charmantes  coif- 
fures. A  cette  occasion,  il  n'est  pas  inu- 
tile de  consulter  les  vers  de  Juvénal  et 
d'autres  poètes,  pour  comparer  les  che- 
veux des  femmes  romaines  avec  les  bou- 
cles des  belles  Israélites. 

On  trouve  aussi  dans  l'ouvrage  de  3Iat- 
tei  un  très  beau  discours  sur  la  tradition 
et  la  conservation  des  psaumes,  et  un 
autre  sur  la  psalmodie  ;  le  célèbre  Mar- 
tini, ce  savant  compositeur  de  musique 
religieuse,  y  paraît  souvent  avec  tout 
l'éclat  de  son  nom ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
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traite  avec  beaucoup  de  talent  de  la  na- 
ture et  de  la  différence  de  la  musique 
ancienne  d'avec  la  moderne;  selon  lui, 
elle  est  passée  par  différentes  époques 
qui  ont  exercé  une  profonde  influence 
sur  elle;  tantôt  simple  et  naïve,  tantôt 
riche  et  recherchée,  elle  est  sortie  de  son 
berceau,  a  grandi  et  traversé  les  siècles, 
formulant  toujours  plus  ou  moins  heu- 
reusement l'inspiration  religieuse,  expri- 
mant quelquefois  la  piété  et  l'extase, 
flattant  quelquefois  le  goût  pour  l'har- 
monie qui  se  révèle  chez  les  hommes,  et 
qui  peut  contribuer  à  élever  leurs  âmes 
sur  les  ailes  vaporeuses  de  la  prière,  au 
milieu  d'une  nuée  d'encens,  sous  les 
voûtes  sacrées  d'une  église. 

Que  la  psalmodie  qui  retentissait  dans 
le  temple  magnifique  de  Salomon  devait 
être  solennelle  !  Le  peuple  qui  l'enten- 


dait, comprenant  les  paroles  des  ver- 
sets, devait  tomber  dans  un  véritable 
ravissement  qui  le  rapprochait  de  U 
source  où  le  divin  poète  avait  puisé  ses 
idées;  son  cœur  aura  tressailli  d'une  joie 
sainte.  Ce  peuple  jouait  dans  celte  mu- 
sique sacrée  des  sistres  et  des  tambours, 
parce  que  le  Dieu  qu'il  adorait  était  le 
Dieu  des  batailles.  Voilà  de  la  vraie  poé- 
sie; elle  vient  du  ciel,  elle  parle  à  une 
nation,  ranime  sa  foi,  inspire  un  souffle 
de  vie  pour  se  répandre  sur  tout  l'uni- 
vers, pour  être  répétée  par  toutes  les 
langues. 

rsous  verrons ,  dans  un  prochain  ar- 
ticle, comment  Mattei  l'a  rendue  en  vers 
italiens,  et  nous  en  ferons  une  étude 
comparative  avec  quelques  traductions 
françaises. 

LUIGI  CiCCONI. 
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Le  cardinal  d'Esté  était  archevêque 
d'Auch  ,  et  avait  de  nombreux  bénéfices 
en  France.  11  résolut  de  partir  pour  ce 
royaume,  et  Torquato  dut  l'accompa- 
gner. Mais  avant  de  se  mettre  en  route, 
notre  poète  dressa  son  testament,  et  le 
confia  à  Hercule  Rondinelli;  car,  alors, 
c'était  grande  affaire  qu'un  voyage  par- 
delà  les  Alpes.  —  «  Comme  la  vie  est  fra- 
gile, y  disait  le  Tasse,  s'il  plaisait  au 
Seigneur-Dieu  de  disposer  de  moi  durant 
ce  voyage  de  France,  je  prie  le  seigneur 
Hercule  Rondinelli  de  prendre  soin  de 
quelques  uns  de  mes  intérêts,  etc.  > 

Cela  fait,  le  cardinal  et  Torquato  quit- 
tèrent Ferrare.  C'était  pendant  l'hiver 
de  1570,  et  le  Tasse  cheminait,  non  point 
en  riant  et  chantant  comme  Benvenuto 
Cellini,  joyeux  compère,  à  qui  les  rou- 
tiers de  la  Palisse  ne  pouvaient  pas  plus 
enlever  sa  belle  humeur  que  ses  écus, 
lorsqu'il  allait,  trente  ans  auparavant,' 
à  la  cour  de  François  I^r  •  le  pauvre  Tasse 
était  transi  de  froid,  il  invoquait  Platon 
et  Aristote  pour  savoir  quels  étaient  les 
climats  et  les  expositions  les  plus  favo- 
rables au  Uéveloppemem  de  nos  qualités 


morales  et  physiques.  Mais  en  attendant, 
la  France,  toute  plane  et  ouverte,  lui 
paraissait  donner  trop  beau  jeu  à  la  bise. 
Lorsque  soufflaient  les  vents  du  nord 
les  dents  lui  claquaient  à  faire  peine;  et 
lorsque  venaient  les  chaudes  haleines'du 
midi,  c'était  une  tiédeur  de  température 
comme  à  Sorrente.  Or,  tout  cela  se  suc- 
cédait pour  lui  si  rapidement,  que  par- 
fois le  matin  il  se  croyait  en  janvier  et  le 
soir  en  avril  (I). 

Torquato  n'était  pas  du  reste  le  pre- 
mier  Italien  qui  eût  lieu  de  se  plaindre 
des  phénomènes  météorologiques  de  no- 
tre climat.  Nous  savons  comment,  sans 
quelques  Miserere ,  Benvenuto  Cellini  en 
eût  été  victime.  —  a  Me  trouvant  un  soir 
à  une  journée  de  Lyon  sur  les  vingt-deux 
heures  (2) ,  raconte-t-il ,  le  tonnerre  com- 
mença à  gronder  par  petits  éclats  secs, 
et  l'air  dévint  éblouissant  de  blancheur. 
J'étais  en  avant  de  mes  compagnons  de 
la  portée  d'une  arbalète.  Après  ces  petits 

(1)  Tasso,  lellere  Dccir. 

(2)  Deux  heures  et  demie  ayant  U  Coucher  da 
soleil. 
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éclat»,  le  tonnerre  fit  un  bruit  si  fort  et 
si  épouvantable,  que  pour  moi  je  crus 
que  c'était  le  jour  du  jugement.  Je  m'ar- 
rêtai, et  sans  qu'il  tombât  une  goutte 
d'eau,  nous  vîmes  pleuvoir  une  grôle 
dont  les  grains  étaient  plus  gros  qu'une 
balle  de  sarbacane.  Ils  me  frappèrent  si 
dru,  que  j'en  avais  grand  mal.  Peu  à  peu, 
cette  maudite  grêle  grossit  de  telle  sorte, 
que  ce  devint  comme  des  balles  d'arque- 
buse. Mon  cheval  était  fort  épouvanté. 
Je  le  retournai  en  arrière  ,  et  le  mis  à  un 
furieux  galop  ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  re- 
trouvé mes  compagnons  ,  que  la  crainte 
avait  fait  se  réfugier  dans  un   bois  de 
pins.  Or,  la  grêle  grossissait  encore ,  et 
c'était  comme  de  gros  citrons.  Je  chan- 
tais un  Miserere  ;  mais  pendant  que  je 
recourais   ainsi   dévotement  à  Dieu,  il 
vint  un  grêlon  si  énorme,  qu'il  brisa  une 
lourde  branche  de  pin  ,  sous  laquelle  je 
me  croyais  en  sûreté  ;  un  autre  grêlon 
frappa  à  la  tête  mon  cheval,  qui  faillit 
en  tomber  à  terre;  un  troisième  m'attei- 
gnit, mais  non  pas  en  plein,  car  il  m'au- 
rait tué.  Semblablement,  un  autre  grêlon 
fut  cheoir  sur  ce  pauvre  vieux  Léonard 
Tedaldi,  qui  était  comme  moi  à  genoux; 
ce  qui  lui  fit  donner  des  mains  en  terre. 
Aussitôt,  voyant  que  l'arbre  ne  pouvait 
plus  me  protéger,  et  que  tout  en  chan- 
tant des  Miserere  il  fallait  se  mettre  en 
garde,  je  me  pris  à  amonceler  du  linge 
sur  ma  tête,  et  je  dis  à  Léonard,  qui 
criait  à  pleine  voix  :  Jésus  !  Jésus  !  que 
le  bon  Dieu  l'aiderait  s'il  s'aidait  lui- 
même;  mais  j'eus  plus  de  peine  à  le  sauver 
qu'à  me  sauver  personnellement.  Cette 
choseduraquelque  temps,  puisellecessa; 
et  nous,  qui  étions  tout  piles,  nous  nous 
remîmes  à  cheval  le  mieux  que   nous 
pûmes.  Or,  pendant  que  nous  suivions 
le  chemin  de  l'auberge,  nous  montrant 
les  uns  aux  autres  nos  entamures  et  nos 
meurtrissures,  nous  trouvâmes,  un  mille 
plus  loin,  de  bien  autres  ruines  que  les 
nôtres;  elles  étaient  telles,  que  cela  pa- 
rait incroyable  à  dire.  Tous  les  arbres 
étaient  ébranchés  et   rompus  ;  tout  le 
bétail  qu'avait  rencontré  la  grêle  et  plu- 
sieurs bergers  avaient  été  tués.  Nous  re- 
marquâmes des  grêlons  qu'on  n'aurait 
pu  tenir  dans  les  deux  mains.  Force  nous 
fut  alors  de  convenir  que  nous  en  étions 
quittes  à  bon  marché ,  et  que  nos  /Wwe- 


rere  nous  avaient  mieux  servi  que  tout 

nos  efforts  (1).  » 

Heureusement  pour  le  Tasse,  il  ne  fit 
point  d'nussi  horribles  rencontres;  mais 
il  ne  trouve  pas  non  plus  comme  Cellini 
un  royauœe  paisible  sous  une  adminis- 
tration brillante  et  paternelle.  Catholi- 
ques et  huguenots  se  pillaient,  s'égor- 
geaient, et  d(^jà  régnait  Charles  IX,  le 
roi  de  la  Sùnt-Barthélemi.  Charles  IX 
aimait  les  lettres;  il  composait  parfois 
des  vers,  et  il  fit  un  noble  accueil  au 
poète  italien.  On  raconte  même  qu'un 
homme  de  lettres  de  quelque  renom 
ayant  été  condamné  à  mort  pour  un 
crime  énorme,  «  le  Tasse,  tant  en  faveur 
des  muses  que  par  la  compassion  dont 
il  fut  touché ,  résolut  d'aller  demander 
sa  grâce  au  roi.  Il  se  rendit  au  Louvre; 
mais  il  apprit  en  arrivant  que  le  roi  ve- 
nait d'ordonner  que  la  sentence  fût  exé- 
cutée incessamment ,  et  qu'il  avait  juré 
hautement  qu'il  n'accorderait  sa  grâce  k 
personne.  Cette  déclaration  d'un  prince 
qui  ne  revenait  guère  de  ses  résolutions 
n'étonna  point  le  Tasse.  Il  se  présenta 
au  roi  avec  un  visage  gai  et  ouvert.  — 
Sire,  lui  dit-il,  je  viens  supplier  votre 
majesté  de  faire  mourir  irrémissiblement 
un  malheureux  qui  a  si  bien  fait  voir  par 
sa  chute  scandaleuse  que  la  fragilité  hu- 
maine met  facilement  à  bout  tous  les 
enseignemens  de  la  philosophie.  Le  roi , 
frappé  de  cette  réflexion  du  Tasse  et  de 
cette  manière  de  demander  grâce,  lui 
accorda  sur-le-champ  la  vie  du  crimi- 
nel (2).  »  En  même  temps  le  Tasse  était 
fêté  par  les  littérateurs  et  la  noblesse 
tout  autant  que  par  le  roi  ;  car  tout  le 
monde  voulait  rendre  hommage  au  poète 
qui  célébrait  alors  les  héros  français  des 
Croisades.  Les  chefs  de  notre  litérature 
étaient  à  cette  époque  Ronsard,  du  Bel- 
lay, Baïf  et  quelques  autres  qui  s'étaient 
constitués  en  pléiade  littéraire.  Mais  le 
plus  illustre,  le  plus  important,  sans  con- 
tredit, était  Pierre  de  Ronsard ^  sire  de 
la  Poissonnière,  gentilhomme  vetidônwis. 
On  le  proclamait  hautement  le  Pindare 
et  l'Homère  de  France  (3).  Ce  fut  donc 

(1)  Vita  ai  B.  Cetlini. 

(2)  Vie  du  Tasse  ,  par  l'abbé  de  Charnes. 

(ô)  Pridem  Pindarum  nuper  etiam  Homerum  Gai» 
Ucum.  Murei ,  t.  ii. 
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lui  qui  fit  les  honneurs  de  notre  poésie 
à  Torquato.  Il  lui  communiqua  ses  œu- 
vres qu'il  faisait  alors  imprimer  chez  Ga- 
briel Boun,  au  clos  Bruneau,  à  l'enseigne 
Saint-Claude,  et  Torquato  en  fut  assez 
émerveillé.  Il  crut  môme  devoir  consa- 
crer à  messire  de  Ronsard  un  de  ses 
dialogues,  et  y  comparer  une  ode  du 
gentilhomme  vendômois  à  l'ode  française 
d'Annibal  Caro  : 

Venite  ail'  ombra  de'  gran  gigli  d'oro. 

Les  deux  pièces  avaient  également  pour 
but  l'éloge  des  Valois ,  que  l'une  et  l'au- 
tre comparaient  à  tous  les  dieux  de  l'an- 
tiquité. Henri  II  était  un  vrai  Jupiter, 
suivant  le  Caro  ,  et  madame  Marguerite 
une  chaste  Minerve.  Quant  à  Ronsard , 
il  avait  mis  les  Mars  et  les  Vénus  par 
centaines  enFrance,  et  son  Jupiter,  à  lui 
aussi,  c'était  le  roi. 

Mais  quoy  !  ou  je  me  trompe,  ou,  pour  le  seur,  je 

croy 
Que  Jupiter  a  fait  partage  avec  mon  roy. 
Il  n'a  pour  luy  sans  plus  réservé  que  des  nues  , 
Des  comètes ,  des  vents  et  des  grêles  menues, 
Des  neiges ,  des  frimas  et  des  pluyes  de  l'air. 
Et  je  ne  sais  quel  bruit  entouré  d'un  éclair. 
D'un  boulet  de  feu  qu'on  apele  tonerre ,  etc. 

Ces  pensées  paraissaient  au  Tasse  gran- 
des et  élevées  ;  il  donnait  à  Ronsard  sur 
le  Caro  l'avantage  du  jugement;  mais  ses 
paroles,  ajoutait-il,  ne  m' emplissent  point 
les  oreilles  de  ce  son  que  je  trouve  aux 
rimes  du  Caro j  et  qui  me  rend  infini- 
ment agréable  ce  qui  d'ailleurs  choque 
l'intelligence  (1). 

Qu'Apostolo  Zeno  mette  Ronsard  au- 
dessus  de  nos  écrivains  les  plus  célèbres, 
c'est  à  peu  près  comme  si  j'allais  dépré- 
cier le  Roland  et  la  Jérusalem  au  profit 
du  Buovo  dJAntona  et  de  V Italie  délivrée. 
Il  est  d'ailleurs  surabondamment  prouvé 
que  le  fade  précurseur  de  Métastase  n'é- 
tait pas  un  génie.  Mais  que  Torquato, 
que  l'admirable  chantre  de  Godefroy,  se 
prenne  lui  aussi  d'enthousiasme  pour  le 
jugement  du  chantre  de  Francus ,  voilà 
ce  qui  étonne.  Ronsard,  tout  farci  de 
grec  et  de  latin,  en  jetait  à  pleines  mains 
dans   ses  vers.  Phrases  bouffies  ,   idées 

(1)  DlAlogttes  du  Tasse ,  U  Co,imiQ  çvvero  degli 
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antithèses  sonores  ,  métaphores  à  perte 
de  vue  ,  c'était  là  tout  le  nerf  de  son 
talent.  Mais  de  son  côté  le  Tasse  aimait 
parfois  les  périodes  savantes  et  alambi- 
quées.  Que  de  travail  !  que  de  recher- 
ches dans  son  ode  à  madame  Eléonore, 
dans  son  sonnet  à  Lucrèce  Bendidei, 
dans  la  dédicace  de  son  commentaire  sur 
les  vers  du  Pigna  !  Qu'il  y  a  loin  de  là  à 
cette  grande  et  belle  poésie  de  la  Jéru- 
salem !  ]Ne  soyons  donc  plus  surpris  de 
voir  le  Tasse  fraterniser  avec  Ronsard. 
Il  aimait  cette  afféterie  de  langage  à  la- 
quelle il  se  laissait  lui-même  entraîner 
toutes  les  fois  que  le  goût  n'était  pas  do- 
miné chez  lui  par  le  génie.  Le  Tasse 
était  un  poète  tout  spontané  j  peu  lui 
était  besoin  de  jugement  avec  ses  hautes, 
ses  sublimes  inspirations.  Aussi  rien  de 
plus  faillible  que  son  jugement;  il  exal- 
tait le  Pigna  à  l'égal  de  Pétrarque;  il 
admirait  l'obscur  Curlius  Gonzague  ;  il 
proclamait  supérieur  à  l'amant  de  Laure 
et  roi  des  poètes  le  non  moins  ignoré 
Tansillo de  No!a(l).Notregrand Corneille 
ne  préférait-il  pasLucain  à  Virgile? 

Torquato  passa  quelque  temps  à  l'ab- 
baye de  Châlis,  qui  était  un  des  béné- 
fices du  cardinal.  Il  avait  déjà  vu  Lyon 
et  Notre-Dame  de  Fourvières,  la  vi- 
neuse Bourgogne,  les  vastes  plaines  de 
l'Orléanais  et  Paris,  le  bruyant  Paris 
avec  ses  rues  étroites,  ses  sombres  cases, 
ses  bourgeois  encapuchonnés  et  sa  tour 
du  Louvre.  Sans  doute  il  avait  rendu 
visite  aux  bois  de  Saint-Germain,  qui 
recueillirent  l'exil  de  son  père  (2) ,  et  de 
là  il  avait  pu  voir  la  Seine  déployant 
dans  une  immense  étendue  son  cours 
sinueux  et  brillant  parmi  de  nombreux 
villages  et  des  campagnes  riches  et  fleu- 
ries. Peut-être  accompagna-t-il  le  car- 
dinal à  Blois  ,  vierge  encore  du  sang  des 
Guise  )  à  Tours ,  la  ville  de  saint  Martin, 
dans  toute  cette  riante  contrée  fraîche 
comme  la  Polésine  de  Rovigo,  mais  tra- 

(1)  Le$  larmes  de  saint  Pierre,  de  Malherbe,  sont 
imitées  de  Tansillo  ;  on  y  trouve  reproduits  tous  les 
concelli  italiens. 

(2)  Bernardo  Tasso ,  qui  avait  suivi  le  prince  de 
Salerne  dans  sa  révolte,  fut  envoyé  par  lui  auprès 
du  roi  de  France ,  et  fixsi  sa  résidence  à  Saint-Ger- 
main ,  en  l'S^Z, 
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versée  par  une  rivière  autrement  féconde 
et  pittoresque  que  le  roi  des  fleuves.  Mais 
il  n'avait  vu  ni  Nantes  ,  ni  Rouen ,  avec 
leurs  coteaux  badigeonnés  de  maisons 
et  de  grands  arbres;  ni  Marseille,  fille 
du  Midi ,  comme  Naples  et  Sorrente  ;  ni 
Bordeaux  ,  la  magnifique  cité  ,  grande 
et  fière  ,  puissante  et  riche ,  qui  trempe 
en  se  jouant  son  bon  vin  de  l'eau  men- 
teuse de  la  Garonne;  et  notre  verte  Nor- 
mandie ,  notre  brumeuse  Armorique,  où 
les  enfans  dansent  au  bruit  des  vagues  ; 
notre  Océan,  tantôt  blanc  comme  de  l'é- 
cume, tantôt  noir  et  bouillonnant  comme 
de  la  poix,  et  dont  la  voix  parle  plus 
haut  que  le  tonnerre  ;  il  ne  vit  point 
cela!  Et  l'eût- il  admiré,  lui,  mélodieux 
enfant  de  l'Ilalie  ,  qui  n'avait  jamais  vu 
la  mer  que  bleue  et  parfumée,  et  n'avait 
pas  trouvé  un  chant  pour  le  Vésuve  ? 

Or,  le  Tasse  voulut  parler  de  la  France 
à  ses  amis  de  Ferrare ,  et  il  écrivit  sur 
ce  sujet  une  longue  lettre  au  comte  Her- 
cule de  Contrari.  Suivant  lui ,  la  France 
étant  plus  au  nord  que  l'Italie,  ses  habi- 
tans  devaient  avoir  moins  de  vivacité, 
d'esprit  et  de  pénétration  spéculative  que 
ses  compatriotes.  11  devait  y  avoir  chez 
eux  peu  de  prudence  et  peu  de  gravité 
dans  leurs  coutumes  ;  mais  de  la  fierté, 
de  l'élan  et  un  courage  souvent  témé- 
raire. Rien  ne  lui  semblait  comparable 
à  l'agrément  des  Françaises,  à  leurs  cou- 
leurs finement  nuancées,  à  la  fraîcheur 
de  leur  carnation  et  à  la  délicatesse  de 
leurs  traits  ;  mais  il  ne  trouvait  pas  gé- 
néralement la  taille  plus  haute  en  France 
qu'en  Italie.  Les  proportions  des  jeunes 
nobles  lui  paraissaient  d'ailleiïrs  défec- 
tueuses ;  ils  avaient  les  jambes  grêles, 
ce  qui  provenait  sans  doute  de  leur  conti- 
nuel exercice  du  cheval.  Ensuite  il  avait 
cru  remarquer  que  la  vie  était  plus  courte 
de  ce  côté  -  ci  que  de  l'autre  côté  des 
monts. 

Passant  de  là  à  notre  richesse  territo- 
riale, nul  pays,  disait-il,  n'avait  de  plus 
nombreux  troupeaux,  etdes  poissons,  des 
volailles  plus  succulentes  que  la  France, 
si  l'on  mettait  toutefois  hors  de  ligne  les 
faisans  et  les  perdrix  de  Ferrare.  Tout 
était  fertile  en  France  ,  tandis  que  les 
montagnes  et  les  marais  se  disputaient 
une  grande  partie  du  sol  italien.  Mais  ce 
qui  l'avait  frappé  surtout ,  c'étaient  les 


moulins  à  vent,  manœuvrant  leurs  gran- 
des ailes  jusque  sur  les  murs  de  Paris, 
tandis  que  si  le  moindre  ruisseau  venait 
à  tarir,  ses  compatriotes  couraient  dan- 
ger de  famine.  —  Quant  aux  vins,  il  n'o- 
sait se  prononcer  ;  car  le  vin  grec ,  le 
chiarelli,    le  lacryma   étaient  bien  cé- 
lèbres; et  la  saison  ayant  été  mauvaise 
en  France  cette  année  ,  le  vin  y  était 
aigre  et  vert.  Mais  autant  qu'il  pouvait 
en  juger  par  les  récoltes  précédentes, 
les  vins  de  France  étaient  plus  généreux, 
plus  forts,  d'une  digestion  plus  facile 
que  ceux  d'Italie;  ils  avaient  beaucoup 
de  force  et  peu  de  fumet,  et  le  Tasse 
s'étonnait   ironiquement   quils  pussent 
plaire  aux  Français,  étant  les  uns  et  les 
autres  de  nature  si  différente.  —  «  Pour 
moi,  ajoutait-il  en  style  de  gourmet,  ce 
que  j'aime  dans  le  vin,  c'est  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  flatte  le  goiit ,  ou  pique  la  lan- 
gue et  le  palais  ,  ou  fait  l'un  et  l'autre 
ensemble.  Aussi  confessai-je  l'imperfec- 
tion de  mon  goût,  qui  trouve  plus  agréa- 
bles les  vins  doux  ou  mordants  de  l'Italie, 
que  ceux  de  France  qui  me  paraissent 
avoir  tous  la  même  saveur,  si  bien  que  je 
ne  saurais  les  distinguer  l'un  de  l'autre.» 

Le  Tasse  trouvait  également  les  fruits 
de  l'Italie  infiniment  supérieurs  à  ceux 
de  France;  et  puis  la  France  n'avait  que 
peu  d'oliviers  au  gris  feuillage ,  et  par 
conséquent  que  peu  d'olives  ,  l'amuse- 
ment et  l'ornement  des  repas.  Mais  com- 
ment ne  pas  admirer  la  merveilleuse 
Providence  qui  avait  sillonné  la  France 
de  rivières  embrassant  tout  le  pays  de 
leurs  rameaux,  joignant  presque  la  Médi- 
terranée à  l'Océan,  et  répandant,  comme 
autant  de  sources  vivifiantes ,  le  com- 
merce et  la  fertilité?  Ainsi  n'était  point 
l'Italie  avec  son  Arno,  son  Mincio ,  son 
Sebeto ,  torrens  inféconds  que  ne  par- 
courait aucun  navire  ;  son  Pô  furieux  et 
ses  longs  Apennins  qu'on  ne  pouvait  tra- 
verser qu'à  dos  de  mulet.  L'Italie  était 
d'ailleurs  plus  pittoresque  :  elle  était 
mieux  défendue  par  les  montagnes  et.  la 
mer.  Plus  voisine  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que, elle  les  dominait  de  son  influence, 
disait  le  TasSe,  tandis  que  la  France  plus 
éloignée  ne  pourrait  jamais  y  porter  ses 
armes,  ni,  si  elle  les  portait,  les  j  main- 
tenir. 

Passant  aux  Tilles,  la  France,  conti- 
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nuait-il,  n'avait  ni  élégance,  ni  sculp- 
ture dans  ses  édifices.  La  plupart  des 
maisons  y  étaient  de  bois  ;  les  chambres 
en  étaient  obscures  et  tristes ,  et  toute 
commodité  dans  les  distributions  y  était 
inconnue,  à  moins  qu'on  ne  réputât  tels 
les  escaliers  en  limaçon,  dont  les  étroites 
spirales  faisaient  tourner  la  l6te.  Ce  que 
le  Tasse  trouvait  dans  notre  pays  de 
réellement  admirable,  c'étaient  les  égli- 
ses avec  leurs  vitraux  peints  et  leurs  lé- 
gers campaniles,  s'élevant  innombrables 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  toutes 
grandes,  toutes  magnifiquement  déco- 
rées, indice  certain  de  V antique  piété  de 
la  France.  Mais  quelque  riches  et  somp- 
tueuses qu'elles  fussent,  ce  qui  frappait 
le  Tasse  ,  c'était  plutôt  leur  masse  et  les 
dépenses  qu'elles  avaient  coulé,  que  leur 
architecture  :  il  lui  semblait  qu'en  les 
construisant,  on  n'avait  songé  qu'à  la 
perpétuité  et  nullement  à  l'élégance. 
L'art  y  était  brut,  disait-il,  et  la  plupart 
d'entre  elles  ayant  le  chœur  au  milieu 
de  la  nef ,  la  vue  s'en  trouvait  arrêtée, 
et  ne  pouvait  pénétrer  aussi  bien  la  gran- 
deur de  l'édifice. 

Ces  observations  seraient  conséquentes 
si  Torquato  avait  généralement  réprouvé 
l'art  gothique ,  s'il  l'avait  traité  comme 
Michel-Ange  de  barbare  et  de  tudesque; 
mais  il  n'en  était  rien,  car  il  cite  avec 
éloge  le  dôme  de  Milan,  immense  mo- 
nument gothique  ,  montagne  de  marbre, 
hérissée  de  trois  ou  quatre  cents  aiguil- 
les, et  où  l'on  retrouve  les  gros  piliers, 
les  minces  colonnettes,  les  statuettes  sans 
nombre,  et  l'absence  de  proportions  ha- 
bituelle au  genre.  Or,  je  le  demande,  la 
flèche  de  Strasbourg  n'est-elle  pas  tout 
aussi  majestueuse  que  les  aiguilles  poin- 
tues de  Milan?  Y  a  t-il  moins  d'élégance 
dans  son  dessin  ,   de  légèreté  dans  ses 
pierres  taillées  à  jour,  que  dans  les  ba- 
lustres  à  dentelles  de  la  cathédrale  ita- 
lienne? Saint -Ouen  de  Rouen  n'est-il 
pas  une  admirable  basilique,  même  en 
la  comparant  à  la  célèbre  fondation  de 
Galéas  \  iscont  i  ?  Et  Notre  Dame  de  Char- 
tres, Notre-Dame  de  Paris,  Saint-Etienne 
de  Bourges,  ne  sont-ce  donc  là  que  de 
lourdes  et  pesantes  masses,  de  nouvelles 
pyramides  d'Egypte,  remarquables  seule- 
ment par  l'innombrable  multitude  d'ou- 


VOYAGE  DU  TASSE  EN  FRANCE, 

destructible  solidité?  N'y  a-t-il  aucune 
grandeur  dans  cette  architecture,  qui 
semble  ne  mettre  en  opposition  conti- 
nuelle le  petit  et  le  gigantesque  ,  que 
pour  donner  une  idée  plus  saisissante  de 
l'infini;  dans  ces  voiiles  hardies,  dans 
cette  sculpture  brodant  la  pierre  comme 
une  fine  toile,  courant  au  dehors  comme 
au  dedans  de  l'édifice  ;  s'attachant  aux 
griffons  et  aux  guirlandes  qui  ornent  le 
clocheton  perdu  dans  les  airs,  tout  au- 
tant qu'au  fronton  de  l'autel  et  aux  gale- 
ries  du   sanctuaire  ?  Puisque  le   Tasse 
aimait  les  vues  qui  fuient,  combien  ne 
devait-il  pas  admirer  ces  nefs  latérales, 
qui,  hautes  et  étroites,  tournent  autour 
du  chœur  dans  l'obscurité  mystérieuse 
des  vitraux,  laissant  l'œil  s'égarer  comme 
dans  une  étendue  sans  lin  ?  Ainsi  n'en 
est-il  point  en  Italie,  même  à  Milan,  où 
les  nefs  latérales   du   dôme,  coupées  à 
angles  obliques,  ne  permettent  pas  à  la 
pensée  d'agrandir  l'espace,  et  choquent 
l'œil  par  la  gauche  obliquité  de  leur  fin. 
Cela  dit,  suivons  encore  le  Tasse.  Après 
avoir  ainsi  rapproché  sur  presque  tous 
les  points  l'Italie  de  la  France  ;  après  les 
avoir  fait  longuement  poser  l'une  devant 
l'autre,  il  fallait  trouver,  pour  couron- 
ner dignement  le  parallèle,  dans  les  villes 
d'au-delà  les  monts,  un  terme  de  com- 
paraison pour  Paris.  Or,  laquelle  sera 
choisie?  Rome?  Naples?  Mais  la  gran- 
deur de  la  papauté  et  la  majesté  des  sou- 
venirs romains,  la  beauté  du  site  de  Na- 
ples et  la  multitude  de  ses  barons  et  de 
ses  chevaliers,  rendaient  ces  deux  villes, 
suivant  Torquato,  trop  différentes  de  la 
capitale  française.  Il   ne  la  comparera 
pas  davantage  à  3Iilan,  qui  n'a  pas  de 
rivière j,  tandis  que  Paris  en  a  une  navi- 
gable et  co?nmerrante.  Enfin,  quelle  ville 
sera  choisie?  Quelle  ville  en  Italie  a  pu 
être  tellement  pareille  à  la  nôtre,  que 
l'absence  d'une  rivière  puisse  empêcher 
tout  rapprochement,  détruire  toute  simi- 
litude? Cette  ville ,  Torquato  la  nomme; 
c'est  Venise!—  <  Son  étendue,  il  est  vrai, 
est  moindre  que  celle  de  Paris ,  dit  le 
Tasse.  Elle  a  moins  d'habitans;  elle  est 
moins  riche  en  marchandises,  mais  elle 
est  beaucoup  plus  admirable  par  la  mul- 
titude de  ses  palais  et  de  ses  magnifiques 
édifices;  par  le  grand   nombre  de  ses 


\rier5  qui  y  mirent  la  main,  et  leur  in- 1  navires,  de  ses  galères,  de  ses  bâtimens 
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Ue  guerre  et  de  charge,  et  par  la  mer- 
TCilIe  de  son  site  qui  surpasse  toutes  les 
autres  merveilles.  Taris  a  des  murailies 
plus  fortes,  et  les  Parisiens,  qui  sont  les 
plus  vils  des  hommes,  ue  peuvent  dire 
comme  les  Spartiates  que  la  poitrine  des 
citoyens  fait  la  force  de  la  cité.  Quant  à 
Venise,  la  Providence  l'a  mise  à  l'abri 
de  tous  les  sièges  et  de  toutes  les  atta. 
ques.  Balançant  donc  les  qualités  des 
deux  villes,  c'est  chose  difficile  de  déci- 
der à  laquelle  reste  l'avantage.  > — Ainsi, 
il  n'existait  réellement  que  des  différen- 
ces entre  les  deux  villes  que  le  Tasse 
avait  pris  le  parti  de  rapprocher.  Mais 
il  suffit  de  se  rappeler  ce  qu'était  Venise 
au  XVI"  siècle ,  à  l'époque  de  la  ligue 
de  Cambrai,  pour  comprendre  que  l'im- 
pression que  le  Tasse  avait  reçue  de  Paris 
avait  été  profonde.  On  s'étonne  même 
que  Paris  put  être  alors  plus  riche  en 
marchandises  que  Venise,  la  reine  de 
l'Orient,  l'entrepôt  de  tout  le  commerce 
avec  le  Levant  et  les  Indes. 

Sous  le  rapport  moral ,  Torquato  re- 
marqua en  France  trois  coutumes  émi- 
nemment barbares.  La  première  était 
qu'on  nourrissait  souvent  les  enfans  de 
lait  de  vache,-  la  seconde,  que  les  nobles 
laissaient  les  villes  au  petit  peuple  pour 
habiter  de  grands  châteaux,  d'où  il  sui- 
vaitque,  ne  pratiquant  qu'avec  des  serfs, 
ils 'devenaient  impérieux  et  durs,  et 
que  les  citadins,  ne  fréquentant  point  les 
classes  élevées ,  demeuraient  dans  leur 
crasse  originelle;  la  troisième,  enfin, 
était  que  les  lettres  et  les  sciences  étaient 
dédaignées  des  seigneurs  et  abandonnées 
à  la  roture.  Or,  traitces  par  des  esprits 
plébéiens  y  elles  perdaient  beaucoup  de 
leur  éclat  naturel.  De  libres  et  investiga- 
trices ,  elles  devenaient  esclaves  et  sans 
crédit;  de  reines j  ministres  des  arts  les 
plus  sordides  et  de  la  passion  du  gain. 
Il  y  avait  de  la  vérité  dans  ces  observa- 
tions, et  il  faut  bien  pardonner  quelque 
chose  à  l'outrecuidance  du  gentilhomme. 
Mais,  que  dire  d'une  autre  assertion 
du  Tasse,  assertion  singulière  dans  la 
bouche  du  chantre  de  ce  Godefroy, 
homme  de  sens  et  de  courage  (1) ,  et  de 
ce  Tancrède  qui  dédaignait  la  mort  (2) , 

(1)  Mollô  egli  0  prô  col  senno  à  collo  mano. 

(2)  Yide  Taocredi  aver  k  yUa  a  sdeguo. 


guerriers  de  Dieu,  qui  soumettaient  les 
provincesi  au  pas  de  course,  et,  au  mi- 
lieu des  nations  vaincues  et  domptées j, 
déployaient  l'enseigne  du  Christ  el  fai- 
saient retentir  son  nom  (1)?  Oubliant  son 
principe  que  les  contrées  septentriona- 
les inspirent  la  force  et  l'audace,  Tor- 
quato  conclut  de  ce  que  la  France  est 
un  pays  de  plaines  que  ses  enfans  doi- 
vent être  moins  braves,  moins  vigou- 
reux ,  moins  entreprenans  que  les  fils 
ardens  de  la  montueuse  Italie.  Ce  n'est, 
pas  tout,  le  peuple  est  vil  en  France;  il 
yestlresvil  {^ilissimoj,  poursuit  le  Tasse  j 
et  si  les  chevaliers  y  sont  impétueux, 
s'iis  frappent  fort,  cela  tient  seulement 
à  la  noblesse  de  leur  sang,  à  leur  exer- 
cice des  armes  et  à  leur  habitude  d'af- 
fronter le  danger,  i  —  Mais  n'y  avait-il 
donc  que  des  chevaliers  à  ces  journées 
de  Val  di  Taro ,  de  Fornone  ,  de  Ra- 
venne,  de  Cérisoles  2),  où  les  dagues  fran- 
çaises brisèrent  comme  verre  les  bril- 
lantes cuirasses  de  ces  beaux  seigneurs 
qui  paradaient  aux  carrousels  de  ^lilan 
et  de  Mantoue  ?  Les  chevaliers  italiens 
ne  s'exerçaient-ils  donc  pas  aux  armes, 
ne  s'habituaient-ils  donc  pas  à  affronter 
le  danger,  que  nous  les  voyons  impuis- 
sans  à  défendre  leurs  villes,  et  se  lais- 
sant marcher  sur  le  ventre  par  la  poignée 
de  braves  de  Charles  VIII  et  les  lansque- 
nets de  Louis  XII  et  de  François  I«i"  ? 
Certes,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
révoquent  en  doute  le  courage  des  Ita- 
liens. Quoi  qu'à  ce  sujet  on  ait  pu  dire, 
nous  croyons  qu'intrépides  individuelle- 
ment, ils  n'ont  quelquefois  manqué  de 
fermeté  sous  les  armes  que  par  défaut 
de  discipline  et  peu  de  confiance  dans 
ceux  qui  les  commandaient.  Mais  au 
moins  que  les  vaincus  n'insultent  pas  à 

(1)  Guerrier  di  Dio 

.  .  .  Abbiam  tante  è  tante  in  si  pochi  anni 
Ribellanti  proYÏnciœ  a  lui  sommesse  , 
E  fra  le  genti  debellate  è  dôme , 
Stese  le  sue  insegne  vitlrici  e'I  uome". 

(2)  On  pourrait  citer  plusieurs  ouvrages  du  Tasse 
où  le  poète  rend  peu  de  justice  aux  Français.  Ainsi 
dans  la  généalogie  des  Gonzague,  il  parvient  à 
transformer  en  quelque  sorte  en  triomphe  pour  les 
Italiens  leur  défaite  du  val  di  Taro  ;  et  dans  ses 
dialogues  ,  il  attribue  presque  tout  l'honneur  de  la 
victoire  de  Ravenne  à  Alphonse  d'Esté.  Cette  ja^ 
lousie  peu  éclairée  est  indigne  jl'un  grand  homme. 
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leurs  vainqueurs.  Permis  à  l'Italie  de 
s^'applaudir  de  ses  barrières  naturelles. 
Les  poitrines  des  Français,  contraire- 
ment à  la  prévision  du  Tasse ,  en  ont 
toujours  été  de  plus  impénétrables  aux 
envahissemens  étrangers,  que  les  Alpes 
elles  -  mêmes  ne  l'ont  jamais  été  pour 
l'Italie.  Et  afin  que  le  poète  errât  jusqu'à 
la  fin,  tandis  que  l'Italie,  suivant  lui, 
domine  l'Afrique  de  sa  puissance,  c'est 
nous  qui  avons  brisé  les  fers  des  Toscans 
et  des  Napolitains  esclaves  dans  les  ba- 
gnes des  pirates.  Nous  avons  porté  nos 
armes  par-delà  la  mer  ;  et  en  dépit  de  la 
prédiction,  nous  les  y  avons  mainte- 
nues. On  voit  que  l'opinion  du  Tasse 
n'était  généralement  pas  favorable  à  la 
France,  et  cependant  il  y  avait  été  bien 
accueilli.  Quelques  auteurs  prétendent 
même  qu'il  retourna  en  Italie  riche  et 
comblé  de  présens  {\).  Suivant  d'autres, 
sa  philosophie  s'opposa  aux  grâces  qu'on 
voulait  lui  faire  (2).  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  Balzac  le  représente 
au  contraire  comme  réduit  à  la  mendi- 
cité en  quelque  sorte  pendant  ce  voyage 
de  France.  Ce  fait,  s'il  était  vrai,  expli- 
querait peut-être  la  rancune  du  Tasse, 
habitué  qu'il  était  aux  largesses  des  grands 
seigneurs  italiens.  —  «  Monsieur  l'admi- 
rai de  Joyeuse ,  raconte  Balzac ,  donna 
une  abbaye  pour  un  sonnet.  La  peine 
que  prit  M.  Desportes  à  faire  des  vers 
lui  acquit  un  loisir  de  dix  mille  escus  de 
rente.  Mon  père,  qui  l'a  vu,  m'en  a  as- 
suré. Mais  il  m'a  assuré  aussi  que  dans 
cette  même  cour  où  l'on  exerçait  de  ces 

(1)  Ménage  ,  Observations  sur  VÀrioste. 

(2)  De  Charnes ,  Vie  du  Tasse. 


libéralités  et  où  l'on  faisait  de  ces  fortu- 
nes, plusieurs  poètes  étaient  morts  de 
faim,  sans  compter  les  orateurs  et  les 
historiens  dont  le  destin  ne  fut  pas  meil- 
leur. Dans  la  même  cour,  Torquato  Tasso 
a  eu  besoin  d'un  escu,  et  l'a  demandé 
par  aumône  à  une  dame  de  sa  connais- 
sance. Il  rapporta  en  Italie  Thabillement 
qu'il  avait  apporté  en  France,  après  y 
avoir  fait  un  an  de  séjour.  Et  toutefois, 
je  m'assure  qu'il  n'y  a  point  de  stance 
de  Torquato  Tasso  qui  ne  vaille  autant 
pour  le  moins  que  le  sonnet  qui  a  valu 
une  abbaye  (1).  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  vers 
cette  époque  ,  le  Tasse  se  plaignait  vive- 
ment de  l'avarice  du  cardinal,  avarice 
dont  il  n'usait  peut-être  envers  nul  autre, 
et  les  cartes  commençaient  à  se  brouiller 
entre  eux.  Quelle  fut  la  première  cause 
de  cette  mésintelligence?  On  ne  sait; 
mais  il  paraît  que  Torquato  fut  accusé 
de  se  montrer  trop  peu  fervent  catholi- 
que au  milieu  des  troubles  religieux  qui 
désolaient  alors  l'état  (2j.  Le  cardinal  lui 
fit  visage  de  pierre,  et  le  poète  demanda 
son  congé.  Ce  fut  vers  la  mi-décembre 
1571  qu'il  quitta  la  France.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Rome,  puis  à  Ferrare  où  l'ap- 
pelait Alphonse  II,  et  où  ses  illusions  de 
poète  devaient  être  suivies  de  déceptions 
si  cruelles. 

Eugène  de  LaGodrnerie. 

Cl)  Balzac ,  Entretien  Tiil. 

(2)  Tasso ,  lettre  inédite  %y.  —  Si  le  Tasse  mé- 
rita alors  ce  reproche,  il  est  curieux  de  Toir  comme 
plus  tard  il  changea  d'avis.  Les  stances  7S  et  76  du 
yingtième  chant  de  sa  Jérusalem  conquise  furent 
condamnées  par  le  parlement  comme  trop  ultra- 
montaines  daus  l'appréciatioudes  affaires  de  France. 
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LES  CAPTIFS,  OU  LA  FOI  SAUVÉE  EN  ISRAËL, 

Poème  en  douze  chants,  par  A.-N.-B.  Delavault  (1). 

L'ENFANTEMENT  DE  LA  YIERGE , 

Poème  de  Sannasar,  traduit  du  latin  en  yers  français  par  le  marquis  de  Valori  (2). 

LES  BORÉx\LES , 

Par  B.  de  G.  et  le  prince  Elim  Mestscherski  (3). 

POÈMES,  NOUVELLES  ET  IMPRESSIONS, 

Par  Jules  Canonge  (4). 


Où  en  est ,  par  le  temps  qui  court ,  la 
poésie ,  la  belle  et  sainte  poésie?  Est-elle 
vivante?  est-elle  morte?  est-elle  seule- 
ment endormie  ?  Telles  sont  les  questions 
qu'au  milieu  du  mouvement  politique  et 
industriel  qui  nous  emporte  s'adressent 
encore  avec  anxiété  quelques  âmes  choi- 
sies qui  prennent  en  pitié  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  leur  ciel.  On  ne  peut  nier 
qu'après  plusieurs  années  de  splendeur 
la  poésie  ne  subisse  aujourd'hui  une 
sorte  d'éclipsé.  Parmi  les  astres  qui  s'é- 
taientlevés  sur  elleetqui  promettaient  de 
la  féconder  et  de  la  faire  fleurir,  les  uns , 
et  ce  sont  les  plus  brillans ,  commencent 
à  pâlir  ;  les  autres  sont  entièrement 
éteints;  en  sorte  qu'elle  n'a  plus  rien 
pour  se  vivifier,  ni  les  encouragemens 
publics,  ni  la  grandeur  des  événemens, 
ni  la  lutte  qui  s'était  établie  entre  deux 
écoles  littéi-aires,  et  qui  aujourd'hui  est 
tout-à-fait  épuisée  ;  elle  n'est  plus  soute- 
nue que  par  l'immortalité  qui  lui  a  été 
promise  comme  à  l'âme  de  l'homme  ;  car 
la  poésie,  c'est  l'âme  avec  toutes  ses  su- 
blimités et  toutes  ses  délicatesses,  l'âme 
élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  l'âme 
divinisée.  Ne  dites  donc  pas  qu'elle  est 
morte;  elle  n'est  qu'endormie  :  Non  est 
enim  inortua  puella ,  sed  dormit.  Elle 
peut  se  réveiller  à  la  voix  d'un  Dieu; 
mais  il  faudrait  peut-être  auparavant, 
comme  l'ordonne  le  Christ  dans  l'Evan- 
gile, mettre  dehors  les  joueurs  de  flûte  et 


la  foule,  tihicines  et  turbani,  c'est  à- dire 
cet  essaim  de  poètes  frivoles  qui  font  du 
bruit  autour  de  sa  couche,  et  qui  la  dés- 
honorent par  leurs  chants  vulgaires  ou 
profanes. 

Tel  n'est  pas  M,  Delavault.  Il  a  puisé 
au  contraire  à  la  source  la  plus  pure  et 
la  plus  élevée  ses  inspirations  poétiques: 
c'est  dans  la  Bible  et  dans  l'un  de  ses  ré- 
cits les  plus  touchans,  dans  l'Histoire 
de  Tobie,  qu'il  a  pris  le  sujet  de  son 
poème  des  Captifs.  11  n'y  a  rien  dans 
l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes 
de  comparable,  pour  la  grâce  et  la  sua- 
vité du  coloris ,  à  cette  églogue  des  an- 
ciens jours,  devant  laquelle  pâlissent 
toutes  celles  des  Grecs  et  des  Romains, 
remplies  pourtant  de  ravissantes  beau- 
tés. M.  Delavault,  préoccupé  d'une  idée 
plus  haute,  n'a  pas  craint  de  transformer 
î'églogue  en  épopée  ;  il  n'a  pas  seule- 
ment vu  dans  Tobie  le  modèle  de  la  piété 
filiale,  mais  encore  le  sauveur  de  la  foi 
en  Israël ,  le  père  des  apôtres  futurs  du 
Christ.  S'appuyant  sur  divers  passages  de 
l'Ecriture  qui  donnent  à  la  tribu  de 
Nephtali,  à  laquelle  appartenait  Tobie, 
une  sorte  de  prééminence,  et  notamment 
sur  celui-ci  :  Nephtali  sera  comme  un 
cerf  qui  s'échappe  ,  et  la  grâce  sera  ré- 
pandue sur  ses  paroles  ;  se  rappelant  que 
le  Sauveur  a  prêché  plus  souvent  et  plus 
long-temps  dans  cette  partie  de  la  Judée 
que  partout  ailleurs,  et  enfin  que  les 


(1)  1  vol.  in-8o ,  chez  Debécourt. 

(2)  Vol.  in-8o,chezCurmer,  rue  de  Richelieu,no40,etcbez  Rusand,  rue  Hautefeuille,n»9;  prix  :7f.  SO 
(5)  1  Toi.  in-8o,  à  Paris ,  chez  Belizard  ,  éditeur,  rue  de  Verneuil  ;  prix  :  7  fr.  SO. 

(4)  1  vol.  in-SOj  à  Paris  ,  chez  Urbain  Canel. 
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apôtres  saint  Simon,  saint  Matthieu, 
saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint  André, 
saint  Philippe  en  sont  issus,  il  a  fait  du 
jeune  Tobie  un  autre  Abraham  et  un  au- 
tre Jacob ,  chargé  des  destinées  de  l'hu- 
manité; il  a  sans  cesse  mêlé  dans  son 
'poème  l'avenir  au  passé,  la  loi  nouvelle 
à  la  loi  ancienne;  en  sorte  que  ce  sont 
comme  deux  voix  harmonieuses  qui  se 
répondent  à  travers  les  siècles,  et  dont 
l'une  prélude  aux  chants  que  l'autre  doit 
faire  entendre.  Cette  idée  a  fourni  à  l'au- 
teur de  riches  et  brillans  développe- 
mens;  mais  je  crains  qu'elle  n'ait  altéré 
un  peu  le  type  primitif  et  ce  parfum  de 
simplicité  patriarcale  qu'on  respire 
dans  le  naïf  récit  de  l'écrivain  sacré. 
Ainsi,  le  père  de  Tobie  n'est  plus  cet 
humble  captif  qui  ensevelit  dans  la  nuit 
les  morts  de  sa  tribu,  qui  vit  et  meurt 
ignoré  :  c'est  le  représentant  d'Israël  à 
la  cour  d'Assyrie;  il  devient  même  vers 
la  fin  de  sa  carrière  le  ministre  et  le  fa- 
vori d'un  roi;  le  jeune  Tobie  n'est  plus 
ce  simple  et  timide  enfant  qui  ne  connaît 
d'autre  gloire  que  de  rapporter  fidèle- 
ment à  son  père  l'argent  de  Gabael , 
d'autre  bonheur  que  d'unir  sa  main  à 
celle  de  la  modeste  Sara  :  c'est  déjà  un 
grave  et  prophétique  personnage ,  dont 
tous  les  pas  sont  comptés  et  qui  marche 
courbé  sous  le  poids  de  l'avenir;  l'ange 
même  a  perdu  ce  voile  doux  et  transpa- 
rent qui  couvrait  sa  céleste  origine;  il 
quitte  trop  souvent  le  ton  familier  du 
frèi-e  et  de  l'ami ,  poi^r  prendre  l'attitude 
et  le  langage  d'un  ardent  révélateur  des 
décrets  éternels;  le  bâton  de  voyage  de- 
vient dans  sa  main  la  verge  de  Moïse.  Ce 
ne  sont  pas  les  seuls  inconvéniens  du 
plan  choisi  par  l'auteur;  il  lui  a  fallu, 
pour  le  remplir,  appeler  à  son  aide  les 
épisodes  les  plus  étrangers  à  son  sujet ,  et 
parler  de  tout  à  propos  de  Tobie  ,  même 
de  Jeanne  d'Arc!  il  a  fallu  aussi,  selon 
l'usage  antique  et  solennel j  représenter 
en  deux  chants  parallèles  Venfer  et  le 
paradis  j  vieilles  machines  à  reléguer 
pour  jamais  dans  l'arsenal  de  l'épopée 
classique.  Un  enfer  et  un  paradis,  après 
Dante  etMilton,  c'est  refaire  le  Juge- 
TnerU  dernier  de  Michel-Ange,  et  encore 
je  comprends  la  copie  d'un  beau  tableau 
qui  ne  peut  être  admiré  que  dans  un  seul 
lieu  à   la  fois;  mais  la  copie  de  chefs- 
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d'œuvre  qui  remplissent  le  monde,  à 
quoi  bon? 

Voilà  les  défauts  du  poème  des  Cap- 
tifs. Voici  maintenant  les  beautés  :  elles 
ressortent  presque  toutes  du  fond  et  non 
des  accessoires  du  sujet  ;  ce  qui  prouve  à 
l'auteur  qu'il  a  eu  tort  de  s'en  trop  écar- 
ter. Lorsqu'il  revient  au  récit  simple  de 
la  Bible ,  il  en  rend  assez  fidèlement  les 
couleurs;  son  stylfe  est  plus  pur,  moins 
diffus,  plus  harmonieux;  il  y  a  de  la 
grâce  et  du  sentiment,  comme  on  en  peut 
juger  par  la  peinture  du  Mariage  de 
Tobie  : 

Le  couple  est  à  genoux  ;  quel  moment  pour  Edna! 
Elle  a  couvert  le  front  de  la  chaste  Sara 
De  ce  Toile  sacré,  symbole  du  mystère; 
Le  ciel  en  ce  moment  s'abaisse  vers  la  terre. 
Les  époux  consacrés  ,  image  du  séjour 
Qu'au  sein  de  ses  enfans  choisit  le  Dieu  d'amour. 
Du  Testament  nouveau  renfermaient  l'espérance. 
D'un  pas  majestueux  l'heureux  vieillard  s'avance; 
Et  joignant  les  deux  mains  de  ses  eufans  pieux, 
Il  leur  a  présenté  l'anneau  mystérieux; 
11  a  dit  la  formule  antique  et  révérée 
Qui  doit  éterniser  cette  union  sacrée. 
Dans  leurs  sermens  d'amour  et  de  fidélité , 
Le  Dieu  qui  les  unit  est  par  eux  attesté; 
Pour  eux  témoigne  aussi  cette  auguste  assemblée. 
Quel  brillant  avenir  pour  Sion  consolée!... 
Par  les  anges  de  Dieu  ces  sermens  solennels, 
Inscrits  au  livre  saint  des  décrets  éternels, 
De  fastes  glorieux  sont  la  première  page. 
De  leurs  chants  vers  le  ciel  remonte  encor  l'hom- 
mage : 

UNE    VOIX. 

<(  Croissez,  ô  nobles  fils  des  saints! 

«  Ah!  que  votre  race  immortelle 
«  S'élève ,  beau  platane  au  milieu  des  jardins , 
(t  Pour  rendre  au  Dieu  de  paix  un  hommage  fidèle; 

«  Et  que  votre  postérité, 

«  Couronne  de  votre  vieillesse , 
<c  Se  groupe  autour  de  vous,  ainsi  que  la  richesse 
«  D'un  cep  inépuisable  en  sa  fécondité  ! 

CHOBCR. 

«  Toi  que  nous  invoquons  sur  la  terre  étrangère, 
«  Dieu  d'Abraham!  bénis  ce  couple  heureux! 
«  Au  bien-aimé  du  ciel  cette  race  si  chère 
«  Doit  réconcilier  la  terre  avec  les  cieux!  » 

Un  modeste  banquet  finit  cette  journée. 

Cette  tribu  coupable ,  à  l'exil  condamnée  , 

A  de  chers  souvenirs  donnait  encor  des  pleurs. 

Holocauste  sans  tache  ,  et  baume  à  leurs  douleurs; 

Et  quand  le  Mède ,  esclave  au  sein  de  la  mollesse  , 

A  chercher  le  bonheur  se  fatigue  sans  cesse, 

Ces  vertueux  captifs ,  dans  leur  adversité, 

Avec  des  plaisirs  purs  trouvent  la  liberté. 

Mais  ce  n'est  point  ce  chant  de  gloire  et  d'allégresse 
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Dont  les  Rig  de  Sion  ,  dans  une  sainte  ivresse , 
Fatiguaient  les  échos  du  temple  profané  ! 
Du  temple  saint,  hélas!  au  crime  abandonné! 
Leurs  harpes,  dès  long-temps  veuves  mélancoliques, 
Oubliant  du  Seigneur  les  immortels  cantiques, 
Des  douleurs  de  Texil  traînent  les  longs  soupirs. 

Notis  devons  aussi  en  terminant  des 
éloges  à  la  paille  lyrique  du  poème,  qui 
donne  de  la  variété  et  du  mouvement 
à  la  narration  quand  elle  ne  la  prolonge 
pas  outre  mesure.  Quant  à  la  versifica- 
tion ,  pâle  et  traînante  dans  les  premiers 
livres,  elle  se  colore  et  se  relève  dans 
les  derniers.  En  résumé  :  sujet  religieux 
et  poétique,  défauts  d'ensemble,  nom- 
breuses beautés  dans  les  détails  j  au  de- 
meurant, excellente  étude  des  livres 
saints  ;  voilà  ,  il  me  semble ,  un  jugement 
qui  n'a  rien  de  décourageant  ni  pour 
l'auteur  ni  pour  ses  lecteurs. 

V Enfantement  de  laj'^ierge,  traduit  de 
Sannasar.  —  Un  auteur  dont  la  vie  et  les 
ouvrages  sont  l'expression  fidèle  de  son 
siècle  est  toujours  pour  la  critique  et 
pour  l'histoire  une  curieuse  étude  ;  on 
éprouve  à  sa  lecture  le  même  intérêt 
qu'à  la  vue  d'une  vieille  peinture,  image 
et  témoin  d'un  autre  âge,  ou  de  quelque 
antique  édifice  qui  porte  gravé  sur  ses 
murailles  noircies  le  cachet  du  temps  et 
des  hommes  qui  l'ont  vu  s'élever.  Au- 
jourd'hui on  est  si  avide  de  couleur  lo- 
cale ,  qu'elle  tient  presque  lieu  de  tout 
autre  mérite.  C'est  donc  un  véritable 
service  que  M.  le  marquis  de  ^alori  a 
rendu  aux  lettres  en  nous  faisant  connaî- 
tre, par  une  savante  notice,  la  personne 
de  Sannasar  et  en  traduisant  son  meil- 
leur ouvrage  :  De  Partu  Virginis. 

Sannasar  est  né  à  JNaples,  au  milieu  du 
quinzième  siècle  (1458),  à  cette  époque 
dite  de  la  Renaissance,  où  la  littérature 
classique,  jaillissant  de  toutes  parts 
comme  d'une  source  ignorée,  fermentait 
dans  toutes  les  têtes ,  et  portait  une  sorte 
de  trouble  et  d'enivrement  dans  les  plus 
fortes  intelligences,  abreuvées  jusqu'a- 
lors des  eaux  pures  et  bienfaisantes  du 
Christianisme.  Issu  d'une  famille  illus- 
tre, déchue  de  son  ancienne  opulence. 
il  passa  ses  premières  années  dans  l'é 
tude  et  dans  la  retraite,  sans  aller  se  cor- 
rompre dans  ces  petites  cours  d'Italie, 
qui  reproduisaieut  alors  Les  mœurs  avec 


les  idées  du  paganisme;  contemporain 
des  Vida,  des  Sadolet,  des  Bembo,  des 
Ange  Politien,  il  était  à  la  fois  poêle, 
érudit,  théologien,  et  même  homme  d'é- 
tat au  besoin.  Sa  jeunesse  exhale  déjà  je 
ne  sais  quel  parfum  d'antiquité,  qui 
pour  nous  a  perdu  sa  saveur, fmais  qui 
était  alors  dans  toute  sa  nouveauté.  Il  se 
choisit  pour  conseiller  et  pour  guide  Jean 
Pontanus,  qu'on  appelait  le  cheval  de 
Troie,  à  cause  des  grands  poètes,  des 
capitaines  illustres  et  des  fameux  ora- 
teurs sortis  de  son  école;  il  prend  lui- 
même  le  surnom  latin  à'Actius  Sincerus. 
Devenu  amoureux  d'une  jeune  IVapoli- 
taine,  il  la  chante  sous  les  noms  A' Ara- 
mante,  de  Phyllis  et  de  Charmosyne,  qui 
signifient  en  grec  joie,  amour,  immor- 
telle ;  il  déplore  sa  mort  dans  une  longue 
églogue,  oîi  un  sentiment  vrai  est  noyé 
dans  les  flots  d'une  poésie  mythologique 
et  virgilîenne.  Il  a  au  pied  du  Pausilippe 
une  délicieuse  campagne ,  appelée  Villa- 
Mergillina ,  et  la  célèbre  dans  une  ode 
charraante ,  digne  d'Horace  et  de  Tibur. 
Mais  le  poète,  vaincu  par  le  chrétien, 
n'ose  pas  consacrer  son  toit  domestique  à 
Vénus  ou  Apollon;  il  le  place  sous  le  pa- 
tronage de  saint  Nazaire,  qu'il  comptait 
parmi  ses  ancêtres.  L'ode  d'Horace  finit 
comme  une  hymne  de  Santeul  : 

O  Deus  cœli ,  simul  et  tuorum 
Rite  quem  parva  veneramus  œde, 
Cui  frequentandas  populis  futuris 
Ponimus  aras. 

Il  avait  un  tel  enthousiasme  pour  Vir- 
gile, qu'il  ne  cessait  tous  les  ans,  comme 
Silius  Italiens,  d'en  solenniser  la  nais- 
sance dans  un  banquet,  auquel  assis- 
taient ses  plus  intimes  amis;  et  pour 
compléter  l'illusion,  le  repas  était  servi 
par  un  jeune  esclave  d'Ethiopie,  nommé 
Hiempsal ,  qu'il  avait  affranchi,  et  au- 
quel il  avait  appris  à  chanter  les  élégies 
de  Tibulle  sur  une  musique  qu'il  avait 
composite  lui-même.  Son  premier  ou- 
vrage, VArcadia,  est  une  pastorale  en 
langue  vulgaire,  dans  le  goût  de  YA- 
ininte  et  du  Pastor  fido.  Mais,  revenu 
bientôt  à  la  muse  latine,  il  composa  ses 
églogues  maritimes  (piscatoriae),  com- 
parables, pour  la  grâce  et  l'élégance  ,  à 
celles  de  Théocrite. 

Voulez-vous  savoir  maintenant  qui  \m 
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donna  l'idée  de  son  poème  sur  VEnfan-  » 
tement  de  la  Vierge?  Ayant  entendu  un 
moine  de  Viterije  prêcher  avec  élo- 
quence contre  les  impies,  et  leur  appli- 
quer par  une  heureuse  allusion  un  vers 
de  Virgile,  il  se  sentit  vivement  ému, 
s'attacha  au  saint  prédicateur,  et  bientôt 
il  composa  son  poème,  qui  ne  dément  pas 
une  semblable  origine;  car  on  le  dirait 
composé  des  centons  les  mieux  choisis  et 
les  mieux  cousus  du  poète  de  Mantoue; 
c'est  la  même  fluidité  harmonieuse,  le 
même  enchaînement  d'images  et  de  pé- 
riphrases élégantes  ou  pompeuses;  c'est 
enfin  un  écho  de  Virgile  qui  tromperait 
les  oreilles  les  mieux  exercées.  Qui  le 
croirait?  dans  un  poème  sur  V Enfante- 
ment de  la  Vierge,  ni  31arie ,  ni  Jésus, 
ni  Joseph,  ni  Elisabeth,  ne  sont  nommés 
une  seule  fois,  parce  que  sans  doute  ces 
noms  ne  se  trouvent  pas  dans  les  bons 
auteurs.  La  Vierge,  c'est  Aima  parens  , 
Dia,  Regina;  Dieu,  Regnator,  Genitor 
Superum;  Jésus,  Divus  Puer,  Numen 
sanctum;  Joseph,  senior  Cuslos,  Hé- 
ros, etc.  Ajouton^s,  pour  achever  le  ta- 
bleau, que  le  poème  commence  par  une 
invocation  aux  Muses  {Aonides) ,  protec- 
trices de  la  virginité,  et  finit  par  une 
prophétie  de  Protée  ;  que  le  Jourdain  a 
des  naïades,  et  parle  appuyé  sur  son 
urne,  comme  le  Rhin  dans  Boiîeau  : 
voilà  le  païen  du  seizième  siècle.  Voici 
maintenant  le  chrétien  inspiré  par  la  foi  : 
pour  peindre,  autant  qu'il  est  permis  à 
la  pensée  et  à  la  parole  humaine,  l'en- 
fantement mystérieux  de  la  Vierge  et  sa 
conception  plus  mystérieuse  encore,  il  a 
trouvé  dfs  expressions  d'une  vérité, 
d'une  profondeur  et  en  même  temps 
d'une  chasteté  dignes  de  l'Evangile.  On 
sent  circuler  alors  dans  sa  poésie  je  ne 
sais  quelle  céleste  influence  ;  ce  n'est  pas 
le  mens  divinior  des  anciens  :  c'est  vrai- 
ment l'Esprit  saint,  Spiritus  sanctus,  qui 
a  soufflé  sur  le  poète  ,  et  lui  a  dicté  des 
vers  tels  que  ceux-ci  : 

Venter  (  mirabile  dictu!  ) 
.     .     .     Sine  vi,  sine  labe  pudoris, 
Arcano  inlumuit  Terbo  ;  Vigor  actus  ab  alto 
Irradians,  vigor  omnipotens.  vigor  omnia  complens 
Descendit  ;  Deus  ille  ,  Deus  ,  tolosque  per  artus 
Datsese,  iniscelque  utero  :  quo  tacta  repente 
Tiscera  coDlremuére  ;  siiet  natura  pavetque 
Attonilœ  simili» ,  confusa(;ue  turbine  rerun» 
Insolito ,  occultas  conatur  quaerere  causa». 


DE  LA  VIERGE, 

L'humilité  de  Marie  5  ses  craintes,  ses 
espérances ,  ses  joies  dans  l'attente  de  son 
Dieu,  sa  visite  à  sainte  Elisabeth,  son 
Magnificat,  tout  cela  est  rendu  avec  une 
grâce  et  une  magnificence  de  style,  avec 
une  intelligence  pieuse  qui  perce  même 
à  travers  certaines  formes  trop  antiques, 
et  qui  atteste  l'esprit  profondément  reli- 
gieux de  Sannasar.  Nous  citerons  en- 
core ,  pour  le  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue ,  pour  l'exactitude  et  la  richesse  des 
descriptions,  le  dénombrement  des  peu- 
ples de  la  terre  à  la  naissance  du  Sau- 
veur, morceau  capital  qui  suffirait  seul 
pour  classer  son  auteur  parmi  les  meil- 
leurs poètes  latins  de  la  Renaissance. 

Et  ici  il  est  juste  d'admettre  le  traduc- 
teur qui  a  si  bien  reproduit  ces  beautés 
au  partage  de  nos  éloges  ;  sa  tâche ,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  les  vers  cités  plus 
haut ,  était  difficile,  périlleuse  même,  à 
cause  de  la  nature  délicate  du  sujet,  de 
la  différence  du  génie  des  deux  langues, 
et  surtout  de  ce  mélange  du  sacré  et  du 
profane  qu'il  fallait,  quoiqu'à  regret, 
conserver  scrupuleusement.  Cette  tâche, 
M.  de  Valori  l'a  remplie  avec  conscience, 
et  le  plus  souvent  avec  un  rare  bonheur!; 
si  quelquefois  il  a  peine  à  suivre  son  au- 
teur dans  le  cours  trop  abondant  ou  dans 
les  déiours  sinueux  de  sa  pensée  et  de  son 
rhythme,  si  en  certains  endroits  saphrase 
est  quelque  peu  heurtée,  embarrassée  et 
comme  incertaine  ;  si  enfin  le  français 
n'a  pas  toujours  la  netteté,  la  précision 
et  l'exquise  élégance  du  latin,  le  sens  au 
moins  ne  fait  jamais  défaut,  l'ensemble 
laisse  peu  à  désirer,  et  il  y  a  des  parties, 
par  exemple,  l'énumération  des  divers 
peuples  de  la  terre  ,  traitées  avec  une  su- 
périorité qui  ne  le  cède  pas  à  l'original. 
Mais  M.  de  Valori  possède  une  qualité 
qui  l'emporte  sur  toutes' les  autres,  qui 
ne  se  donne  ni  ne  se  remplace  ,  avec  la- 
quelle on  peut  tout  dans  la  carrière  qu'il 
poursuit,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien, 
et  qui  seule  donne  le  droit  d'aborder  les 
poètes,  êtres  sacrés  qui  ne  se  laissent 
toucher  que  par  des  mains  armées  du  ra- 
meau d'or  :  c'est  que  M.  de  Valori  est 
poète  lui-même,  et  qu'il  traduit  en  poète, 
non  en  rhéteur.  Quoi  de  plus  suave  que 
ce  tableau  de  l'archange  Gabriel  ? 

Voyageur  invisible,  il  fend  la  nue  ,  il  nage 
Dans  les  airs  qu'ébloait  sou  radieux  passage , 
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Et  plongeant  vers  la  terre  où  s'éteint  son  essor, 

Presque  insensiblement  meut  son  plumage  d'or. 

Tel  au  loin  quand  le  cygne  à  la  robe  argentée 

Aperçoit  le  Méandre  et  sa  rive  enchantée, 

Ou  les  bords  du  Cayslre  aux  paisibles  roseaux; 

Son  vol  précipité  le  guide  vers  ces  eaux  ; 

Il  se  croit  immobile  et  s'endort  sous  ses  ailes  ; 

Et  rendu  sans  efforts  à  ses  ondes  fidèles, 

Il  joue  et  se  délecte  en  un  flot  calme  et  pur. 

Tel  Tarchange  sillonne  un  océan  d'azur. 

Et  ailleurs,  dans  le  récit  du  voyage  de 
la  Vierge  : 

Prête  à  s'acheminer,  négligeant  sa  parure, 

Elle  a  d'un  voile  blanc  couvert  sa  chevelure  : 

Vers  l'ourse  paresseuse  ainsi  les  nuits  d'hiver 

Ont  vu  briller  rétoile  ;  ou  telle  à  son  lever 

Luit  d'un  rayon  vermeil  la  matinale  aurore  ; 

Ou  le  soleil ,  quittant  l'Océan  qu'il  colore. 

Où  se  posent  ses  pieds ,  naissent  au  même  instant 

Le  romarin,  le  lys  au  calice  éclatant , 

La  rose  qui  croît  vite  ,  et  le  vif  hyacinthe 

Dont  la  joie  à  présent  s'étale  sans  contrainte  , 

Le  safran ,  le  narcisse  aux  arômes  si  doux 

Que  du  tiède  printemps  le  souffle  épand  vers  nous; 

Enfin  toutes  les  fleurs  qu'enfante  la  nature 

Ont  soudain  embelli  un  tertre  sans  culture. 

Les  fleuves  dans  leur  cours  s'arrêtent  enchaînés , 

Les  coteaux  ,  les  vallons  tressaillent  inclinés  ; 

Le  pin  courbe  sa  tige  ,  et  le  bourgeon  s'élance 

Des  palmiers  des  déserts  fleuri  dans  le  silence  : 

Ainsi  fait  sa  présence.     :     .     .     . 

Yoici  maintenant  comme  sont  décrites 
les  sublimes  émotions  de  Marie  au  mo- 
ment solennel  de  la  naissance  du  Christ  : 

La  Vierge  alors  soupçonne,  à  ces  concerts  mys- 
tiques , 
Le  prochain  dénouement  de  sa  fécondité. 
Et ,  regardant  le  ciel  avec  timidité , 
Se  lève  sur  sa  couche  :  «  0  Dieu  puissant ,  dit-elle , 
Qui  régis  l'univers  à  tes  ordres  fidèle  , 
Est-ce  l'heure  où  ton  Fils  ,  ta  gloire  et  ton  amour. 
Doit  paraître  sans  tache  à  la  clarté  du  jour, 
Cette  heure  où  je  verrai  la  terre  me  sourire. 
Et  m'offrir  de  ses  fleurs  le  bouquet  pour  élire? 
Voici  donc  qu'il  est  mûr,  ce  fruit  sanctifié  ; 
Je  te  rends  le  dépôt  que  tu  m'as  confié  ! 
Toi,  du  haut  des  cieux,  veille  à  ma  chère  innocence, 
Du  moindre  souffle  impur  bannis  de  moi  l'offense; 
Dans  mes  bras  essayant  tes  frêles  mou vemens, 
Bientôt  tu  souriras  à  mes  embrassemens; 
Entrelaçant  mon  cou  de  tes  mains  enfantines, 
Tu  presseras  d'amour  ces  mamelles  divines. 
Cher  enfant,  quand  viendra  de  se  rassasier 
Ta  faim  encore  fixée  à  mon  sein  nourricier.  » 
Elle  dit.  Au  milieu  des  saintes  harmonies 
Qui  remplissent  ses  sens  d'ivresses  infinies , 
Elle  prévoit  le  terme  et  jouit  de  son  Dieu  ; 
Bientôt  }e  jour  ya  poindre ,  et  dans  Tagreste  lieu 


Le  Rédempteur  approche...  Une  ineffable  extase , 

Vierge  mère  ,  saisit  ton  poète  et  l'embrase , 

L'empyrée  est  ouvert  à  mon  vol  éperdu... 

Je  vois  dans  l'antre  obscur  tout  le  ciel  descendu! 

Par  moi  seul,  c'en  est  fait,  elle  sera  tracée, 

Cette  image  inconnue  à  l'humaine  pensée  ! 

De  la  Vierge  debout  sur  son  lit ,  humble  autel , 

Toute  en  Dieu  ,  l'âme  rit  dans  un  regard  mortel; 

Déjà  le  Fils  ,  le  Père  ,  et  cet  Esprit  sublime  , 

Soleil  qui  du  chaos  illumina  l'abîme , 

Bercent  son  cœur  ému  du  prodige  nouveau. 

M.  de  Valori  ne  se  contente  pas  de 
mettre  de  la  poésie  dans  le  texte  ;  il  en  a 
semé  à  pleines  mains  dans  ses  notes,  où. 
il  a  rassemblé  avec  un  soin  pieux  tout  ce 
qu'il  a  trouvé  dans  divers  auteurs  de  plus 
curieux,  de  plus  poétique  et  de  plus 
élevé  sur  la  Vierge.  Sa  traduction  est 
donc  à  la  fois  œuvre  de  poète ,  d'histo- 
rien et  d'érudit. 

Avant  de  quitter  le  poème  de  Sannasar, 
une  dernière  réflexion  se  présente  à 
nous.  Comment  ne  pas  déplorer  vive- 
ment cet  enthousiasme  païen  qui  s'est 
emparé  du  quinzième  siècle,  et  qui  est 
venu  tout-à-coup  interrompre  le  déve- 
loppement régulier  du  génie  catholique, 
quand  il  avait  déjà  donné  de  si  beaux 
fruits  et  qu'il  avait  encore  de  si  magnifi- 
ques promesses?  Qui  peut  dire  ce  que  l'es- 
prit humain  aurait  enfanté  de  saintes  et 
sublimes  merveilles  si,  continuant  à 
prendre  pour  point  d'appui  la  tradition 
et  la  foi,  l'Evangile  pour  type  et  pour 
symbole,  il  avait  suivi  la  grande  voie  du 
Christianisme,  au  lieu  de  rétrograder 
vers  une  froide  imitation  de  l'antiquité, 
ou  de  se  jeter  dans  les  sentiers  périlleux 
de  la  réforme?  La  moitié  du  labeur  et  de 
l'énergie  qu'il  a  dépensés  dans  de  stériles 
tentatives  aurait  certainement  suffi  pour 
amener  à  maturité  les  germes  nouveaux 
semés  de  toutes  parts,  et  remplir  l'Eu- 
rope de  chefs-d'œuvre  originaux  supé- 
rieurs à  ceux  d'Athènes  et  de  Rome, 
qu'on  s'est  contenté  le  plus  souvent  de 
reproduire  en  les  affaiblissant.  Les  lan- 
gues des  peuples  modernes  n'ont  pas 
moins  souffert  de  ce  travestissement  de 
la  pensée  ;  il  a  retardé  et  embarrassé  leur 
marche,  il  a  gêné  leur  allure  naturelle, 
faussé  leur  caractère;  et  si  quelques 
hommes  privilégiés,  tels  que  Dante  en 
Italie,  Shakspeare  et  Milton  en  Angle- 
terre,  ne  les   eussent   débarrassées  de 
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leurs  langes  et  marquées  du  sceau  de 
leur  génie,  un  latin  à  demi  barbare  au- 
rait envahi  arec  le  paganisme  toute  la 
littérature.  Qu'on  en  juge  par  Sannasar, 
qui  a  écrit,  avec  le  style  et  les  idées  de 
Virgile,  l'histoire  de  la  sainte  Vierge. 

Aujourd'hui   tout  est   changé.  L'anti- 
quité classique  est  abandonnée;  on  re- 
vient au  moyen  âge,  et,  à  ce  qu'on  croit, 
au    Christianisme  ;    on   veut    continuer 
sans  la  foi  l'édifice  que  la  foi  avait  com- 
mencé; on  n'étudie  pas,  on  n'approfondit 
pas,  on  n'enseigne  pas  la  religion  :  on  la 
poétise.  Faut-il  beaucoup  se  féliciter  de 
cette   réhabilitation    toute    humaine  et 
toute  profane  d'un  glorieux  passé?  N'é- 
vite-t-on   pas   un   danger  pour    tomber 
dans  un  autre?  ]N'est-il  pas  à  craindre, 
en  effet,  que  le  Christianisme,  ainsi  livré 
aux  poètes  et  aux  artistes,  ne  devienne 
un  mythe,  une  mythologie,  comme  on 
l'appelle  déjà ,  et  que  dans  tous  les  cas  il 
ne  s'altère  à  travers  toutes  les  transfor- 
mations que  voudra  lui  faire  subir  cette 
folle   du  logis,  l'imagination?  Pour  ne 
parler  même  que  de  l'intérêt  des  lettres, 
la  poésie  la  plus  haute  peut-elle  lutter 
avec  la  simplicité  sublime  de  l'Evangile? 
Les  dogmes  si  précis,  si  absolus,  la  mo- 
rale et  la  discipline  si  austères  du  catho- 
licisme se  prêtent  ils  bien  aux  rêveries  et 
aux  fictions  romantiques?  INe  doit-on  pas 
en  prendre  l'esprit  sans  toucher  à  la  let- 
tre; laisser  la  prédication  au  prêtre,  et 
ne  pas  traduire  le  Christ  devant  le  siècle 
en  disant   comme  Pilate  :  Ecce  homo? 
Telles  sont  les  questions,  déjà  plusieurs 
fois  posées,  que  nous  laissons  à  résoudre 
à    ceux   qu'elles  concernent;  «car   nous 
avons  hâte  de  poursuivre  noire  revue. 

Les  Boréales ,  par  le  prince  Elim 
Mestscherski.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
deux  parties  :  l'une  se  compose  de  quel 
ques  traductions  de  poètes  russes;  l'au- 
tre, intitulée  Livre  d'amour,  est  attri- 
buée dans  la  préface  à  M.  B.  de  G.,  jeune 
homme  qui  sentait  comme  un  poète  ,  qui 
versifiait  comme  chacun  peut  le  faire ,  et 
qui  mourut  comme  tout  le  monde  meurt. 
Afin  de  ne  pas  être  dupe  ici  de  quelque 
innocent  stratagème,  faisons  d'abord 
nos  réserves.  Nous  savons  que  M.  le 
prince  Elim  Mestscherski  existe;  que 
c'est  un  dd  ces  brilUns  messagers  du 


Nord,  Russes  par  le  cœur,  Français  par 
l'esprit  et  le  langage,  dont  la  patrie  est 
aussi  bien  à  Paris  qu'à  Saint-Péters- 
bourg  Mais  je  suis  un  peu  moins  sûr 

de  l'existence,  passée   de   M.   B.  de  G. 
Aussi,  l'auteur  vivant  voudra  bien  être 
l'éditeur  responsable  du  mort,  et  accep- 
ter sa  succession  de  manière  à  confondre 
les  deux  patrimoines.  Il  aurait  tort,  d'ail- 
leurs, de  s'y  refuser;  car  s'il  y  a  des  en- 
droits faibles,  obscurs  ou  nf'gligés,  il  y  a 
aussi  de  la  grâce,  du  sentiment,  un  véri- 
table instinct  poétique  dans  le  Livre  d'a- 
mour, dont  les  pages,  découpées  en  son- 
nets, ressemblent  à  des  feuilles  de  rose 
éparses  çà  et  là ,  mais  qui  ont  conservé 
leur  fraîcheur  et  leur  parfum.  L'amour 
exprimé  par  l'auteur  est  un  amour  vrai, 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  ni  trop  idéal  ni 
trop  profane  ;  il  est  même  imprégné  à  un 
assez  haut  degré  de  spiritualisme  et  de 
religion,  mais  il  emprunte  ses  plus  vives 
et  ses  plus  suaves  couleurs  aux  beautés  et 
aux  harmonies  de   la  nature,  avec  la- 
quelle il  se  met  d'accord  comme  de  lui- 
même  et  sans  effort.  Dieu  ,  l'âme  ,  l'uni- 
vers,  sublime  et  nécessaire  trilogie  de 
tout  amour  délicat  et  profond,  ainsi  l'a 
compris,    ou    plutôt    ainsi   l'a    senti  le 
poète ,  qui,  pour  mieux  laisser  parler  son 
cœur,  a  fait  taire  un  peu  son  esprit,  si 
prompt  à  s'échapper  ailleurs  en  soudai- 
nes et  pétillantes  saillies.  Quoiqu'on  sem- 
blables matières  les  citations  soient  diffi- 
ciles dans  notre  grave  journal,  nous  ne 
craindrons  pas  de  reproduire  les  deux 
pièces  suivantes,  pour  donner  au  lecteur 
une  idée  des  autres  : 

J'ai  médit  quelquefois  de  Dieu  dans  ma  pensée 

En  voyant  au  plaisir  la  douleur  fiancée; 

Et  je  me  demandais  :  Pourquoi  donc  ,  ici-bas  , 

Le  sourire  et  les  pleurs ,  le  Tent  nord  et  la  brise , 
La  pluie  et  le  soleil ,  le  jour  et  la  nuit  grise , 
Ainsi  que  des  amans  se  suivent  pas  à  pas? 

Pourquoi  de  gais  oiseaux  sur  un  saule  qui  pleure? 
Pourquoi  le  beffroi  saint  annonce,  à  la  même  heur«. 
Aux  uns  rinslant  de  vivre,  aux  autres  le  trépas? 

Pourquoi  toujours  tant  d'ombre  auprès  de  la  lu- 
mière? 
Mais  tu  vins,  belle  ainsi  que  la  femme  première, 
Lumineuse  comme  elle  en  ta  jeune  beauté; 

Et  je  vis  cependant  ta  paupière  pâlie 
S'affaisser  sous  le  poids  de  la  mélancolie , 
Tandis  qu'eii  même  temps,  avec  sétéaité. 
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Ta  bonehe  s'flntr'ouTraît  ;  mystérieux  mélange 
De  la  tristesse  humaine  et  du  bonheur  de  l'ange! 
Dés  lors  d'un  Dieu  d'amour  mon  cœur  n'a  plus  douté! 

CHSISTIAMI^aiB. 

Chrétienne,  contemplez,  en  votre  joie  immense, 
Le  fleuve  lumineux  dont  la  source  commence 
À  la  source  des  temps ,  dans  l'abfme  des  cieux. 

D'abord  aa  paradis ,  sur  la  terre  ravie , 
Près  des  rameaux  dorés  de  l'arbre  de  la  vie 
Le  voyez-vous  briller  en  ruisseau  gracieux? 

Là  le  superbe  Adam  avec  son  Eve  blonde 
Allaient  boire  la  force  et  les  biens  de  ce  monde  , 
Et  l'immortalité  des  anges  radieux. 

Mais  le  voilà ,  torrent  qui  déborde  et  qui  tonne , 
Et  qui  broie  en  passant  les  dieux  de  Babylone , 
Les  grands  sphinx  de  Memphis,  le  veau  d'or  d'Is- 
raël; 

Puis  enterré  trois  jours  sous  la  croix  du  Calvaire , 
Large  fleuve  ,  il  reprend  sa  course  séculaire, 
Et  dans  l'éternité  verse  un  flot  éternel  ! 

Oh!  do  religion ,  vous,  belle  âme ,  altérée , 
Laissez-moi  vous  conduire  à  son  onde  élhérée. 
Comme  Agar  au  désert  abreuvait  Ismaël. 

Les  Etudes  russes,  qui  terminent  le 
volume  ,  n'ont  pas  aussi  bien  rempli  no- 
tre attente;  elles  nous  révèlent,  il  est 
vrai ,  l'existence  et  le  talent  de  plusieurs 
poètes  russes,  dont  le  nom  à  demi  bar- 
bare n'était  pas  môme  connu  en  France  5 
mais  les  fragmens  traduits  ne  sont  ni  as- 
sez nombreux  ni  assez  caractérisés  pour 
qu'on  puisse  juger  les  auteurs  en  con- 
naissance de  cause,  surtout  lorsque  le 
traducteur  lui-même  nous  dit  qu'i/  tient 
beaucoup  à  ce  qu'on  n! arrête  pas  une  opi- 
nion sur  la  portée  des  poètes  que  possède 
la  Russie  en  les  appréciant  d'après  le 
choix  des  morceaux  insérés  dans  cette 
collection.  Il  en  est  un  cependant  plus 
célèbre  que  les  autres,  dont  la  mort  nous 
avait  appris  la  vie ,  Pousckinn,  que  nous 
aurions  bien  voulu  connaître  plus  inti- 
mement ,  et  dont  nous  avons  lu  avec  avi- 
dité les  trop  rares  fragmens  dans  les 
Etudes.  IMalheureusement,  ce  sont  peut- 
être  les  plus  faibles  du  recueil.  Atten- 
dons, pour  le  mieux  juger,  la  traduction 
plus  complète  et  plus  étendue  que  nous 
promet  M,  le  prince  Mestscherski.  Nous 
préféï-ons  les  deux  pièces  de  madame  la 
comtesse  Rostopschinn,  et  surtout  celle 
qui  a  pour  titre  :  Préexistence  et  vie  hu- 
maine, L'idée  en  est  ingénieuse.   C'est 


une  âme  déjà  créée  qui  aspire  après  la 
vie  humaine,  et  que  veulent  en  vain  re- 
tenir les  autres  âmes  ses  compagnes. 
J'aime  la  fierté  et  le  courage  avec  les- 
quels elle  accepte  même  l'expiation  et  la 
douleur: 

Je  veux  l'épreuve  expiatoire, 
Je  veux  de  cette  guerre  à  mort! 
La  lutte  amène  la  victoire  ; 
Le  combat  rend  le  fort  plus  fort. 
Je  veux,  audacieuse  et  fière. 
Jeter  mes  défis  au  malheur. 
Qu'importe  s'il  renverse  entière 
Sur  moi  sa  coupe  de  douleur? 
Le  front  levé,  ferme  et  joyeuse , 
Je  prendrai  le  sort  pour  trépied, 
Écrasant  la  tète  écailleuse 
Du  serpent  tordu  sous  mon  pied. 
Comme  tout  martyr  du  génie , 
Je  veux  ébranler  l'univers 
Par  des  hymnes  dont  l'harmonie 
Dira  les  maux  que  j'ai  soufferts. 

Je  citerai  encore  quelques  vers  de  Be- 
nedictof ,  cet  Ossian  de  la  Russie ,  qui  se 
perd  dans  les  nuages,  mais  qui  en  rap- 
porte souvent  la  foudre  ou  l'éclair.  Voici 
comment  il  décrit  l'étoile  polaire  : 

Le  marin  flotte  au  loin  sur  les  vagues  perfides; 

Où  donc  est  le  phare  allumé  ? 
Il  le  demande  en  vain  au  fond  des  mers  avides 

Où  le  rivage  est  abîmé. 
Le  rivage  est  aux  lieux  où  tes  flammes  s'animent. 

Phare  suprême  et  solennel  ! 
Le  fond  est  à  la  voûte  où  tes  pointes  s'impriment, 

Ancre  d'argent  jetée  au  ciel! 

Tous  les  astres  là-haut  dansent  leurs  lentes  rondes. 

Toi  seule  tu  suspends  tes  pas. 
Le  ciel  change  sa  face  où  circulent  les  mondes, 

Toi  seule  tu  ne  changes  pas. 
Étoile,  serais-tu...,  mon  âme  le  devine..., 

Si  chère  au  penseur  agité. 
Parce  que  Dieu  te  garde  en  sa  droite  divine 

Comme  clef  de  l'éternité  ? 

Contemplez  maintenant  le  vieux  res- 
cif ,  géant  de  la  mer  : 

Baigné  sur  tous  ses  flancs  par  l'Océan  qni  gronde , 
Un  rescif  hors  des  eaux  sa  dresse  sombre  et  fier. 
Il  oppose  indompté  toute  sa  paix  profonde 
Aux  coups  d'ailes  du  temps,  aux  enfans  de  la  mer. 
Les  flots  lèchent  ses  pieds  stables  comme  le  pôle , 
Les  siècles  à  son  front  n'ont  fait  que  des  sillons; 
La  mousse  grise  rampe  à  son  immense  épaule; 
Son  crâne  sert  de  trône  à  l'aigle  et  se»  aiglons. 

11  y  a  donc  de  la  poésie ,  et  beaucoup 
de  poésie  sous  les  glaces  de  la  Russie. 


304 


POÈMES  ET  IMPRESSIONS,  PAR  JULES  CANONGE, 


C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

Nous  n'avons  point  encore  parlé  du 
morceau  capital  de  l'ouvrage,  de  la 
lettre  en  vers  adressée  par  le  prince  à 
M,  Emile  Deschamps,  si  bien  choisi 
comme  le  représentant  de  l'esprit  fran- 
çais. Elle  est  pleine  d'une  verve  quelque 
peu  exubérante,  qui  se  répand  tour  à 
tour  en  hautes  et  graves  pensées,  en 
bouffonneries  plus  ou  moins  heureuses, 
et  surtout  en  chaudes  bouffées  de  pa- 
triotisme; il  ne  chante  pas  la  Russie  ,  il 
la  divinise;  il  exalte  surtout  son  Eglise 
nationale;  et,  sous  ce  rapport  au  moins, 
il  permettra  à  V  Unii'ersitc  catholique  de 
n'être  pas  tout-à-fait  de  son  avis.  Ecoutez 
les  accens  inspirés  du  poète  et  du  pa- 
triote religieux  : 

Quels  grands  enseignemens  notre  pays  étale 
A  qui  sait  déchiffrer  la  chronique  natale  , 
En  remuer  les  faits  comme  des  os  poudreux 
Que  ralchimisle  broie  au  fond  du  vase  creux  , 
Rendre  au  passé  son  âme  en  brûlant  la  matière  , 
Et  lire  à  ce  feu  clair  Thistoire  tout  entière! 

Le  Christ,  le  Christ,  partout,  aux  palais,  dans  les 

champs , 
Le  Christ  sur  nos  anciens  drapeaux;  pour   lui  leg 

chants 
Qu'entonne  la  victoire  ,  et  de  ce  nom  encore 
Notre  pieuse  armée  à  jamais  se  décore. 
Ce  nom  apaise  seul  nos  publiques  rumeurs, 
Tant  la  foi  de  Jésus  palpite  au  fond  des  mœurs  ! 
Tout  siècle  porte  au  front  la  flamme  évangélique! 
Dès  que  Satan  paraît,  et  d'un  regard  oblique 
Convoite  la  Russie...  oh  !  vous  voyez  bienlôt 
Quelque  ange  qui  la  garde  étendre  son  manteau. 
Ce  que  brise  l'orgueil ,  l'amour  le  recompose , 
L'esprit  chrétien  toujours  a  son  apothéose; 
La  foudre  peut  tomber,  mais  le  soleil  la  suit; 
Sur  les  débris  fumans  c'est  la  croix  qui  reluit. 

Maintenant,  que  dire  du  style  de  l'au- 
tour et  du  traducteur?  J'ai  mis  nos  lec- 
teurs à  portée  d'en  juger  eux-mêmes.  S'il 
avait  besoin  de  quelque  indulgence,  com- 
ment n'être  pas  indulgent  pour  un  Russe 
qui  écrit  en  français,  et  en  vers  français 
encore!  Pour  moi,  j'ai  éprouvé  aie  lire 
le  même  plaisir  qu'à  causer  avec  un 
étranger  ou  un  enfant  de  génie  qui  crée 
avec  hardiesse  et  bonheur  les  expressions 
qu'il  n'a  pas,  ou  qui  détourne  celles 
qu'il  possède  en  un  sens  nouveau  et  im- 
prévu pour  lui-même  et  pour  les  autres, 
ils  plaisent  beaucoup  parce  qu'ils  osent 


beaucoup;  et  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais audaces  fortuna  juvat. 

Nous  pensions  terminer  ici  notre  revue 
poétique  ,\\orsi\Vie  nous  avons  reçu  les  Poè- 
mes et  impressions  de  M.  Jules  Canonge. 
Voilà  donc  qu'il  nous  pleut  des  poètes  de 
tous  les  côtés,  à  nous  qui  parlions  en 
commençant  du  sommeil  de   la  poésie. 
Avions-nous  tort  de  parler  ainsi?  Non,  si 
l'on  se  représente  la  poésie  comme  une 
divine  messagère  ,  sœur  et  compagne  de 
la  religion,  descendue  sur  la  terre  pour 
parler  à  l'homme  des  choses  du  ciel ,  et 
pour  lui  révéler,  dans  une  langue  em- 
pruntée aux  concerts  des  anges,  des  idées 
et  des  émotions  inconnues ,  mystérieu- 
ses; oui,  si  la  poésie  n'est  qu'une  muse 
demi-païenne,  écho  lointain  et  affaibli 
de    l'antiquité    classique ,    ou   quelque 
riante  fée,  hôte  des  moyennes  régions, 
qui  vient  à  nos  heures  de  loisir,  mur- 
mure à   notre  oreille  de  mielleuses  pa- 
roles, et  caresse  doucement  notre  âme 
sans  jamais  l'enlever  hors  d'elle-même: 
celle-là  n'est  ni  morte  ni  endormie;  elle 
nous  avertit  chaque  jour  de  sa  présence  ; 
elle  a  visité  souvent  M.  Canonge.  Ainsi, 
nous  ne  voudrions  dire  ni  trop  de  mal  ni 
trop  de  bien  de  ses  poèmes ,  afin  de  ne 
pas  décourager  ni  encourager  outre  me- 
sure un  jeune  homme  qui  débute  dans  la 
carrière,  entouré  d'illustres  suffrages, et 
l'œil  fixé  sans  doute  sur  la  palme  olym- 
pique. A-t-il  bien  médité  ,  avant  de  se  li- 
vrer à  l'impression ,  ces  vers  de  M.  Re- 
boul,  qui  lui  sont  adressés  et  qui  lui  ser- 
vent de  préface? 

Lorsque  de  toute  part  le  ciel  tourne  à  l'orage , 
Ami ,  laisse,  crois-moi,  ta  nacelle  au  rivage! 
As-tu  ,  pour  affronter  l'assaut  du  flot  amer. 
Fait  quelque  pacte  avec  le  démon  de  la  mer? 
Ou  bien  pour  l'exposer  à  l'aspect  de  l'abîme  , 
L'ange  vengeur  a-t-il  touché  ton  front  sublime , 
Et  dit  à  ton  génie  :  Au  nom  du  Dieu  vivant. 
Chante  dans  la  tempête  et  va  contre  le  vent  ? 
Non,  du  moins  jusqu'ici 

Si,  malgré  cet  oracle  sévère,  M.  Ca- 
nonge n'a  pas  craint  d'affronter  l'assaut 
du  flot  amer,  c'est  qu'il  s'est  senti  la  force 
de  tenir  plus  tard  la  promesse  faite  au 
public  ;  car  son  livre  n'est  encore  qu'une 
promesse,  une  espérance.  Le  talent  s'y 
révèle  par  une  assez  grande  abondance 
d'idées,  de  sentimens  et  d'images,  pai- 
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un  style  en  général  pur  et  souten^i  ;  msis 
l'inexpérience  aussi  se  trahit  par  le  choix 
de  certains  sujets  déjà  usés,  et  qui  sen- 
tent quelque  peu  le  collégef;  par  une 
sorte  de  langueur  dans  l'ensemble  de  ses 
compositions,  dont  les  détails  sont  ce- 
pendant soignés.  Son  meilleur  poème  , 
celui  où  ses  qualités  sont  le  plus  sensi- 
bles et  où  ses  défauts  le  sont  moins,  c'est 
sans  contredit  le  Tasse  à  Sorrente ,  le 
Tasse  près  de  sa  sœur  Cordelia.  au  mi- 
lieu des  douces  et  pures  influences  de  la 
patrie  et  de  la  famille,  impuissantes  ce- 
pendant à  calmer  la  tête  brûlante  et  à 
demi  égarée  du  poète.  La  scène  est  dis- 
posée avec  art,  bien  éclairée,  empreinte 
d'une  mélancolie  touchante.  Et  qui  ne  se- 
rait pas  bien  inspiré  par  le  Tasse?  La  fo- 
lie à  côté  du  génie;  la  misère,  l'humi- 
liation et  la  haine  ,  après  la  fortune,  la 
gloire  et  l'amour;  Thôpital  à  côté  du 
Capitole;  une  vie  si  pleine  de  vicissitu- 
des et  de  contrastes  n'est-elle  pas  la  poé- 
sie elle-même?  M,  Canonge  a  prouvé 
aussi,  mais  trop  rarement  peut-être,  que 
s'il  savait  rendre  les  sentimens  doux  et 


tendres,  il  savait  s'élever  aussi  aux  pen- 
sées hautes  et  religieuses  ;  témoins  ces 
vers  sur  Rome  : 

Tu  ne  fais  plus  marcher  après  tes  étendards 
Tous  les  peuples  soumis;  le  nom  de  tes  Césars 
N'est  plus  l'étonnement  et  la  terreur  du  monde  ; 
Arbitres  sans  pitié,  centre  de  l'univers, 
Que  leur  bras  formidable  a  garrotté  de  fers , 
Tes  enfans  n'ont  plus  seuls  la  liberté  féconde. 

Mais  s'il  changea  de  nom  ,  l'empire  des  humains , 
Rome  n'en  est  pas  moins  dans  tes  puissantes  mains  ; 
Plus  calme,  ta  bannière  est  toujours  souveraine  , 
Tes  deslins  au  néaut  ne  sont  pas  condamnés. 
Et  les  peuples  encore  à  tes  pieds  prosternés 
Te  proclament  leur  reine. 

Seulement  la  parole  a  remplacé  le  fer  ; 
La  charité  du  ciel ,  les  fureurs  de  l'enfer  ; 
L'intelligence  règne  où  régna  la  matière; 
Sous  ta  maiu  qui  bénit  les  jougs  tombent  rompus  ; 
Si  l'on  t'admire  moins  ,  on  ne  te  maudit  plus; 
Rome  ,  de  la  grandeur  tu  peux  être  encor  fière. 

Nous  terminerons  notre  critique  par 
cette  citation,  qui  ramène  nos  graves  lec- 
teurs à  leurs  pensées  habituelles. 

Ludovic  Gdyot. 
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Avant  de  nous  livrer  à  un  examen  qui 
prête  toujours  à  l'accusation  d'ignorance 
ou  de  partialité  ,  il  ne  nous  semble  pas 
hors  de  propos  de  faire  une  sorte  de 
profession  de  foi ,  de  poser  certains  prin- 
cipes qui  devront  nous  servir  de  mètre 
dans  l'appréciation  à  laquelle  nous  al- 
lons procéder,  et  cette  exposition  de  pré- 
ceptes nous  paraît  appropriée  à  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci ,  où  l'on 
cherche  le  fond  des  sujets  que  l'on  y 
traite. 

Si  donc  la  perfection  était  possible 
dans  les  œuvres  qui  sortent  de  la  main 
des  hommes,  voici  les  qualités  qui  de- 
vraient se  trouver  réunies  en  peinture  : 

Et  d'abord ,  sans  considérer  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  spirituel,  de  bon  ou  de 
mauvais  goût  dans  le  choix  du  sujet  en 
histoire  ou  en  genre  ,  la  première  con- 
dition c'est  que  ce  sujet  soit  vraiment 
pittoreisque,  csir  il  est  bien  des  scènes 


qui  ne  donnent  pas  prise  à  la  peinture, 
à  laquelle  il  faut  des  actions  instanta- 
nées, et  des  sentimens  qui  puissent  se 
rendre  par  le  geste  ou  par  l'expression 
de  la  physionomie. 

La  composition  doit  être  harmonique 
au  sujet,  dans  son  ensemble  comme  dans 
ses  détails,  depuis  le  grotesque  jusqu'au 
gracieux  ou  au  terrible  ;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  simple ,  facile  à  expliquer, 
donnant  l'idée  du  sujet  sans  équivoque. 
C'est  pourquoi  il  convient  d'y  admettre 
tout  ce  qu'il  faut,  mais  rien  que  ce  qu'il 
faut. 

Les  poses  doivent  être  faciles  ;  car  les 
attitudes  contournées  se  rendent  mal  et 
nuisent  à  la  grâce.  En  général ,  toutes 
difficultés  inutiles  sont  des  défauts.  Un 
tableau  n'est  pas  une  pièce  de  concours 
pour  les  tours  de  force.  Les  expressions 
doivent  être  naïves  ;  les  costumes  et  les 
accessoires  empruntés  à  l'histoire  da 
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temps  et  du  lieu ,  et  appropriés  aux  per- 
sonnages de  la  scène  ;  ce  qui  s'entend 
aussi  du  luxe  à  ménager  ou  à  déployer 
dans  tous  les  objets  qui  font  partie  du 
tableau,  selon  le  sujet. 

Enfin,  c'est  dans  la  composition  que  se 
développe  la  richesse  d'imagination  de 
l'auteur  et  la  finesse  de  sa  pensée. 

Si  c'est  une  allégorie,  elle  doit  être 
claire  et  compréhensible  à  tous.  Les  em- 
blèmes doivent  être  spirituels  et  avoués 
généralement.  Au  reste,  ce  n^est  que  par 
l'allégorie  et  les  emblèmes  que  l'on  peut 
matérialiser  une  idée.  Quant  aux  senti- 
mens,  l'expression  des  physionomies,  les 
gestes  et  les  attitudes  du  corps  sont  pro- 
pres à  les  rendre  sensibles. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'en  général 
les  actes  de  repos  sont  plus  propres  à  la 
peinture  que  ceux  de  mouvement  •  car 
la  vue  se  fatigue  et  l'esprit  s'impatiente 
d'un  mouvement  qui  ne  remue  pas,  sur- 
tout quand  les  altitudes  sont  forcées. 

Une  des  choses  les  plus  importantes 
de  la  composition ,  c'est  que  les  person- 
nages soient  groupés  sans  confusion,  que 
l'air  circule  bien  entre  tous  ,  et  que  les 
lignes  soient  variées  afin  d'éviter  la  mo- 
notonie. 

Dans  cette  condition  essentielle,  ren- 
tre naturellement  celle  d'observer  fidèle- 
ment la  perspective  linéaire  et  la  pers- 
pective aérienne,  qui  accusent  les  plans 
et  fixent  les  dislances. 

Les  ligures  ne  doivent  pas  être  prises 
indifféremment,  non  seulement  quant 
au  caractère  qui  convient  à  chaque  per- 
sonnage, mais  encore  sous  le  rapport  de 
la  beauté  des  formes  choisies  dans  le 
type  propre  à  chacun  d'eux.  JNous  insis- 
tons sur  cette  condition  ,  parce  qu'on 
parait  en  faire  mépris  de  nos  jours,  et 
qu'il  est  fort  à  craindre  que  la  postérité 
méprise  à  son  tour  les  œuvres  faites  sous 
riittluence  d'une  indifférence  contraire  à 
tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'art,  dont 
les  œuvres  même  les  plus  graves  doi- 
tent  intéresser,  plaire  et  séduire  pour 
produire  plus  sûrement  l'effet  moral  que 
les  grands  artistes  se  proposent. 

Le  paysage  même  doit  avoir  sa  phy- 
sionomie de  lieu,  de  ciel,  de  climat.  Le 
Poussin  et  Claude  Lorrin  ont  montré  ce 
que  l'on  pçut  faire  en  grandeur  et  en 
beauté. 
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Après  la  composition,  le  premier  mé- 
rite d'un  tableau  est  la  correction  du 
dessin,  comme  lignes  et  comme  modelé. 
Ce  qui  n'implique  pas  le  raide  et  le  com- 
passé que  l'on  reproche  à  certains  clas- 
siques. 

On  pourrait  dire  que  le  second  pre- 
mier nn^rite  est  la  couleur,  non  pas  celle 
des  tons  crus  pris  dans  les  sept  nuances 
primitives,  comme  beaucoup  déjeunes 
peintres  semblent  la  comprendre ,  ni 
celle  fade  et  rosée  que  d'autres  adoptent, 
mais  cette  couleur  franche  et  vraie,  cher- 
chée et  obtenue  par  l'observation  de  la 
nature  placée  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à  la  peinture.  Ceci  dépend 
beaucoup  de  la  manière  d'éclairer  la 
scène  ou  les  modèles,  et  de  mettre  ceux- 
ci  en  rapport  avec  les  objets  environnans. 
On  sait  jusqu'à  quel  point  les  peintres 
flamands  ont  porté  cet  art. 

Au  reste ,  si  l'on  en  croit  les  artistes 
les  plus  habiles ,  ces  deux  premières  qua- 
lités se  rencontrent  rarement  dans  une 
môme  page.  Pour  arriver  à  la  couleur,  il 
faut  que  les  teintes  de  la  palette  soient 
appliquées  sans  hésitation-  et  pour  obte- 
nir la  forme ,  il  faut  étudier,  chercher, 
toucher  et  reloucher;  ce  qui  altère  la 
couleur,  d'abord  par  l'effet  des  nuances 
successives  dont  l'œil  ne  conserve  pas  la 
justesse  primitive,  et  ensuite  par  l'effet 
des  phénomènes  chimiques  qui  se  pas- 
sent sur  la  toile  entre  les  matières  colo- 
rantes d'une  part ,  et  de  l'autre  entre 
celles-ci  et  l'air,  aussi  bien  que  la  lu- 
mière. 

A  cette  qualité  se  rattache  l'art  des 
fonds,  celui  des  repoussoirs  et  des  op- 
positions ,  d'oïj  dépend  la  magie  du  re- 
lief ;  puis  la  dégradation  des  tons,  l'en- 
tente des  ombres  et  du  clair-obscur  ou 
des  demi-teintes;  enfin,  le  prestige  des 
reflets  que  le  talent  sait  introduire  et 
combiner  de  manière  à  produire  les  ef- 
fets les  plus  séduisans. 

Après  ces  conditions  essentielles  pour 
toute  œuvre  estimable,  vient  la  touche 
ou  le  faire,  qui  dépend  de  l'art  de  pro- 
mener la  brosse  et  les  pinceaux.  C'est  de 
là  que  provit*nnent  la  sécheresse  ou  la 
mollesse  des  contours,  la  fermeté  ou  la 
morbidesse  du  modelé ,  le  passage  du 
clair  aux  ombres,  et  vice  l'ersâj  la  finesse 
et  la  précisiou  des  formes. 
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Depuis  quelques  années ,  la  couleur  et 
le  dessin  d'une  part,  et  de  l'autre  le  fini 
et  le  heurlé  du  faire,  se  posent  en  anta- 
gonistes dont  chacun  préconise  la  supé- 
riorité, faisant  un  système  de  précepte 
et  d'exemple  dans  chaque  école. 

Ici ,  plus  que  partout  ailleurs,  tout 
système  exclusif  est  une  erreur. 

La  peinture  est  un  art  qui  suppose  et 
rend  nécessaire  la  science  d'observation, 
comme  elle  exige  le  talent  de  rendre  par 
le  mode  (ou  le  faire)  le  résultat  de  ses 
études. 

Son  problème  général  est  d'imiter  la 
nature  dans  ses  détails  comme  dans  l'ea- 
semble  de  celui  de  ses  œuvres  qu'elle  veut 
reproduire,  où  tous  les  moyens  sont  bons 
s'ils  arrivent  à  rendre  l'objet  proposé 
avec  autant  de  perfection  qu'il  est  possi- 
ble ,  de  manière  à  faire  illusion  à  l'œil 
abusé,  selon  le  point  de  vue  et  remplace- 
ment, selon  la  manière  dont  l'œuvre  sera 
éclairée;  toutes  circonstances  qu'il  im- 
porte de  prendre  en  considération. 

Il  est  donc  utile,  bon  et  raisonnable 
de  ne  point  prendre  parti  pour  telle  ou 
telle  école,  mais  de  s'en  faire  une  par 
l'observation  consciencieuse  des  objets  à 
reproduire,  et  en  cherchant  de  bonne 
foi  la  solution  du  problème.  Or,  ce  n'est 
pas  en  heurlant  ou  en  Léchant^  en  empâ- 
tant ou  en  blaireautant,  selon  un  système 
arrêté,  que  .l'on  parviendra  à  le  résou- 
dre, mais  eu  accommodant  la  marche  de 
son  pinceau  à  l'objet  que  l'on  veut  re- 
produire et  à  la  distance  à  laquelle  son 
image  doit  être  vue.  Ainsi,  un  enfant  ou 
bien  une  jeune  femme  au  derme  poli, 
uni  et  transparent,  ne  doivent  pas  être 
peints  de  la  même  manière  qu'un  vieil- 
lard à  la  peau  rèche,  dure  et  rugueuse. 

La  peinture  doit  faire  paraître  ea  re- 
lief les  objets  représentés  sur  une  surface 
plane  et  polie,  où  les  aspérités  sortent 
du  domaine  de  ses  moyens;  elle  secûble- 
rait  empiéter  sur  la  sculpture.  Les  seuls 
cas  où  les  rugosités  soient  tolérables, 
c'est  dans  l'imitation  des  onles  écuman- 
tes  ou  dans  celle  des  étoffes  à  rehauts 
ou  à  pluche,  enfin  dans  les  pelages  et 
fourrures;  encore  convient-il  d'user  de 
ce  moyen  avec  discrétion.  Brac*ssat  n'en 
fait  usage  qu'avec  une  grande  réserve. 

A  cet  égard ,  il  convient  de  faire  une 
remarqua  sur  cette  lUâQière  de  peindre , 


que  l'on  pourrait  appeler  grenue  ou  gra- 
veleuse ,  et  que  plusieurs  peintres  adop- 
teul  pour  le  pays;ige.  C'est  que  la  pous- 
sière,  en  se  'ogeant  dans  les  interstices 
produits  par  le  pinceau,  détruira  l'effet 
que  l'on  se  propose  ,  et  qu'un  tableau 
venant  à  senci asser  ne  pourra  pas  être 
nettoyé. 

En  général ,  il  est  bon  de  faire  sur 
modèles  vivans  ou  sur  natui  e  morte  tout 
ce  qïii  peut  être  copié,  comme  l'on  dit, 
d'après  nature.  C'est  ainsi  que  nos  grands 
peintres  contemporains  sont  arrivés  à 
une  perfection  si  grande,  soit  dans  la 
représentation  des  scènes  qu'ils  offrent  à 
nos  regards,  soit  dans  l'imitation  des 
costumes,  meubles  et  autres  accessoires. 
Toutefois,  il  est  de  ces  compositions  fan- 
tastiques ou  d'observation  instantanée, 
qui  ne  supposent  ni  modèles  véritables, 
ni  modèles  posans.  Tels  sont  les  objets 
d'une  poétique  et  pure  imagination,  ou 
bien  les  objets  réels  supposés  dans  des 
mouvemens  vifs  et  rapides ,  comme  un 
cheval  qui  franchit  un  obstacle,  un  Icare 
ou  un  Phaéton  qui  tombent  du  ciel.  La 
science  anatomique  et  le  don  d'observa- 
tion saillante  sont  les  seuls  moyens  que 
le  talent  emploie  alors,  et  c'est  à  lui  à 
donner  à  ses  productions  la  grâce  que  le 
sujet  comporte. 

Il  est  naturel  de  désirer  la  légèreté 
dans  les  sujets  aériens,  mais  il  convient 
d'éviter  la  transparence  dans  les  sujets 
qui  supposent  les  qualités  mâles  et  ro- 
bustes. Du  reste ,  que  dans  tous  les  cas 
le  sang  se  sente  sous  la  peau,  que  les  di- 
verses constitutions  et  les  tempéramens 
différens  soient  bien  accusés  chacun  paf 
ce  qsn  le  distingue. 

Maintenant  que  nous  avons  planté  nos 
jalons  nous  pouvons  en  sûreté  de  con- 
science aligner  nos  jugemens  sur  eux; 
mais  pour  édifier  davantage  nos  lecteurs 
il  n'est  pas  mal  de  les  initier  à  la  mé- 
thode que  nous  suivons  dans  nos  investi- 
gations. Elle  consiste  à  examiner  les  ta- 
bleaux et  à  recevoir  les  impressions  qu'ils 
produisent,  sans  connaître  le  nom  de 
leurs  auteurs ,  que  nous  ne  cherchons 
qu'après  avoir  fixé  notre  jugement  par 
des  note?. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  d'abord  ex- 
ploré le  grand  salon,  qui  renferme  ordi- 
nairement les  privilégiés  du  talent  et  de 
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la  faveur,  et  nous  avons  procédé  de  la 
gauche  à  la  droite,  en  commençant  par 
la  paroi  qui  porte  l'immense  machine  de 
M.  Horace  Vernet  sous  les  numéros  2050, 
51  et  52, 

Assez  d'autres  parleront  de  cette  tri- 
logie, où  Ion  retrouve  la  verve  ordinaire 
de  l'auteur  et  une  couleur  générale  qui 
n'est  pas  la  sienne,  beaucoup  de  mouve- 
ment et  les  qualités  de  ce  moderne  fa 
presto,  que  l'on  a  représenté  faisant  ses 
tableaux  au  galop  de  cheval.  Deux 
thaiyas  souffrant  sousle  climat  d'Afrique 
et  le  squelette  que  l'on  aperçoit  dans  une 
tombe  brisée,  indiquent  que  la  scène  du 
n"  2050  se  passe  dans  un  cimetière.  Le 
n"  2052  manque  de  plans. 

Wotre  intention  est  de  nous  arrêter  plus 
particulièrement  aux  toilesoffrant  des  su- 
jets de  religion,  de  mœurs  ou  de  philoso- 
phie didactique  :  c'est  pourquoi  nous  ne 
nous  arrêtons  que  légèrement  au  n"  1569, 
qui  est  le  premier  dans  l'ordre  que  nous 
avons  adopté,  et  qui  se  trouve  au-dessus 
des  trois  en  un  de  M.  Horace  Yernet. 

L'Assassinat  d' Arthur ,  duc  de  Bre- 
tagne,  par  son  oncle  Jean-Sans-Terre 
est  un  sujet  qui  ne  méritait  guère  d'être 
immortalisé  par  le  pinceau,-  mais  ce  ta- 
bleau consacre  un  crime  de  roi,  et  nous 
concevons  sa  création,  au  temps  actuel. 
Du  reste,  cette  page  assez  grande  ne 
manque  pas  de  mérite.  Son  défaut  est 
une  teinte  verte  qui  domine  toute  la  cou- 
leur; il  faut  y  joindre  le  manque  d'air. 
M.  Muller  en  est  l'auteur. 

Le  n"  1017,  qui  le  suit,  représente  un 
Couronnement  d'épines  par  M.  Hesse 
(  Auguste  ).  Le  sentiment  que  nous  avons 
exprimé  dans  notre  prologue  nous  fait 
regretter  que  les  figures  ne  soient  pas 
plus  nobles  ;  l'ignoble  à  nos  yeux  est  un 
péché  capital. 

Le  n"  2123  fait  regretter  qu'un  homme 
de  talent  l'emploie  à  une  chose  si  mon- 
strueuse. Mais  le  livret  nous  indique  plu- 
sieurs autres  productions  de  M.  Fiertz, 
nous  attendrons  pour  le  juger  qu'elles 
passent  sous  nos  yeux. 

Le  n"  607  rappelle  un  des  mille  beaux 
traits  de  la  vie  de  saint  Louis.  M.Dubou- 
loz  a  su  donner  de  la  noblesse  à  la  pose 
et  au  geste  de  son  principal  personnage. 

V Enlèvement     d'Elie   suit    sous    le 

ni  1793.  h^  cQmposUign  nous  a  paru 


bel  le  et  bien  sentie ,  l'effet  brillant 
et  pittoresque ,  les  poses  peu  favora- 
bles. Je  regrette  de  trouver  un  bout  de 
char  doré  au  milieu  du  char  de  flamme, 
et  aussi  des  chevaux  blancs  ;  le  texte  dit 
un  char  de  feu  et  des  chevaux  de  feu. 
Du  reste  M.  Riss  a  vaincu  bien  des  diffi- 
cultés. Ce  tableau  mérite  place  dans  une 
grande  église. 

Sur  la  paroi  suivante  on  trouve  Jésus 
apaisant  une  tempête  sous  le  n"  593.  Ce 
tableau  est  d'une  assez  belle  couleur  et 
a  aussi  beaucoup  de  mérite;  mais  l'espace 
est  trop  étroit  pour  tous  les  acteurs  de 
lascène,  ce  qui  rend  le  groupe  confus.  Il 
paraît  que  M.  Donné  l'a  fait  de  com- 
mande; peut-être  la  place  et  le  sujet  lui 
ont-ils  été  assignés,  alors  il  a  fallu  abor- 
der la  difficulté  et  s'y  soumettre. 

Vient  ensuite  une  Annonciation  de  M. 
Duhufe  fils,  n"  612.  Ce  peintre,  qui  doit 
être  un  jeune  homme,  annonce  une  fer- 
meté de  touche  qui  n'est  pasà  dédaigner 
sous  le  nom  qu'il  porte.  Il  serait  à  dési- 
rer qu'il  prît  un  peu  du  brillant  de  la 
couleur  de  son  père,  surtout  quand  une 
auréole  de  lumière  fera  partie  de  son 
programme.  Ses  poses  manquent  de  sim- 
plicité. Du  reste  cette  composition  est 
bien  supérieure  à  celle  du  n"  469,  à  la 
suite,  où  les  tons  sont  blafards.  Sa  Vierge 
est  affublée  plutôt  que  vêtue  d'une  tu- 
nique, ou  mieux  d'une  toge,  que  l'on 
pourrait  appeler  chemise;  l'ange  est 
beaucoup  trop  contourné.  L'auteur  a  ici 
choisi  le  moment  de  l'apparition,  M.  Du- 
hufe a  pris  celui  de  l'acte  d'obéissance  et 
d'humilité. 

Passons  à  la  paroi  en  face  de  l'en- 
trée. 

Se  présente  d'abord  une  Descente  de 
croix  conçue  avec  des  idées  nouvelles  et 
grandioses  et  sous  le  n"  2014. 

Si  vous  aimez  les  compositions  sim- 
ples, les  effets  magnifiques  et  les  atti- 
tudes sans  afféterie,  arrêtez-vous  devant 
ce  tableau,  où  tout  est  naturel,  si  ce  n'est 
ce  dont  l'imagination  de  M.  Vanden- 
Berghe  a  enrichi  son  œuvre,  c'est-à-dire 
la  croix  où  Jésus  fut  attaché,  derrière 
laquelle  tombe  le  soleil  rouge  de  sang, 
et  la  présence  de  Dieu  le  Père  au  zénith 
du  ciel,  non  pas  en  manteau  bleu  et  avec 
barbe  grise,  mais  sous  la  forme  du 
trianglQ  emblématique  dont  l'éclat  lu<; 
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mineux  éclaire  la  scène,  qui  sans  cela  se 
passerait  dans  l'obscurité  textuelle  que  le 
reste  du  tableau  indique. 

Remarquez  l'accablement  profond  de 
la  Vierge  mère,  la  douleur  chaude  de  la 
Madeleine  et  la  tristesse  calme  et  muette 
de  saint  Jean,  Voyez  le  corps  de  Jésus, 
aux  formes  nobles  et  distinguées  sans 
être  de  l'académie  d'Apollon. 

Ce  tableau  paraît  être  commandé , 
puisqu'il  ne  porte  pas  l'astérisque;  et 
s'il  joint  à  son  mérite  intrinsèque  celui 
du  calcul  de  l'emplacement,  il  produira 
certes  un  effet  bien  autrement  remar- 
quable qu'au  salon,  où  les  tableaux  se 
nuisent  indispensablement  et  inévitable- 
ment. 

M.  Jouy  nous  offre  ensuite,  sous  le 
n"  1116,  l'Amende  honorable  d'Urbain 
Grandier.  Ce  tableau  mériterait  une  é- 
tude  assez  longue;  c'est  une  composition 
belle,  large  et  grande.  jMais  pour  bien  la 
juger  il  faut  avoir  présent  le  souvenir  de 
cette  lamentable  histoire,  si  bien  racon- 
,tée  par  M.  Alfred  de  Vigny  dans  son  ro- 
man de  Cinq-Mars  et  de  Thou.  Le  pein- 
tre a  rendu  avec  bonheur  l'affaissement 
physique  de  ce  malheureux  que  les  tor- 
tures ont  réduit  à  l'état  le  plus  déplora- 
ble, mais  en  même  temps  l'énergie  de 
son  regard  qui  révèle  la  fermeté  de  son 
âme.  On  pourrait  considérer  comme  un 
défaut  cette  circonstance  que  le  princi- 
pal personnage  ne  soit  pas  sur  le  premier 
plan.  Du  reste  il  était  difficile  en  l'y  pla- 
çant de  donner  à  la  scène  le  caractère  de 
solennité  publique  qu'elle  doit  avoir 
par  sa  nature,  et  le  spectateur  ne  perd 
rien  dans  la  contemplation  de  l'objet  im- 
portant. 

Ce  tableau  paraît  être  commandé. 

Le  n"  291  représente  une  flagellation. 
M.  Carnevali  dessine  largement  et  en- 
tend une  composition  bien  ordonnée;  il 
est  fâcheux  qu'il  voie  d'une  manière  si 
rubiconde.  Je  n'ai  pas  l'avantage  de  con- 
naître les  Peaux-Rouges  d'Amérique  dont 
parle  si  bien  Walter-Scott ,  mais  il  me 
semble  maintenant  les  avoir  vus.  On 
pourrait  alléguer,  quant  au  Christ,  que 
c'est  l'effet  de  la  flagellation,  toutefois 
M.  Carnevali,  en  homme  de  goût,  a  pris 
l'instant  où  commence  ce  supplice  ; 
d'ailleurs  le  torse  pourrait  en  être  affecté 
et  npn  pas  les  parties  inférieures,  Enfin 
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les  flagellans  ne  sont  pas  dans  le  même  cas. 

Le  Christ  n'est  pas  choisi  dans  une  na- 
ture assez  belle  ;  c'est  un  homme  trapu 
et  fort,  mais  de  la  force  musculaire  qui 
convient  à  un  homme  de  peine  et  non  de 
cette  force  morale  qui  se  révèle  dans  les 
yeux,  dans  l'expression  de  la  physiono- 
mie, et  qui  n'exclut  pas  l'élégance  et  la 
délicatesse  des  formes  ,  mais  qui ,  au 
contraire,  s'y  trouve  ordinairement  réu- 
nie. A  cet  égard  nous  profiterons  de 
l'occasion  pour  exprimer  notre  regret 
de  n'avoir  pas  encore  rencontré  une 
image  de  Jésus-Christ  qui  satisfasse  com  % 
plétement  notre  désir  de  trouver  en  elle 
la  perfection  que  l'esprit  doit  naturelle- 
ment supposer  dans  un  être  surhumain. 
Les  peintres,  les  sculpteurs  ne  sont  pas 
assez  préoccupés  de  l'idée  qu'ils  ont  un 
Dieu  pour  programme,  et  ils  font  des 
hommes.  Je  sais  que  Jésus  était  parfait, 
surtout  sous  le  rapport  intellectuel  et 
moral  ;  mais  un  être  conçu  dans  un  sein 
de  perfection,  par  l'effet  d'une  volonté 
divine,  pour  accomplir  comme  Dieu 
sous  les  traits  palpables  de  l'homme,  une 
mission  toute  divine,  un  tel  être  devait 
être  doué  de  toutes  les  perfections. 

Je  me  rappelle  avoir  lu  dans  ma  jeu- 
nesse une  lettre  que  l'on  suppose  écrite 
par  un  Juif  élevé  en  dignité  à  un  per- 
sonnage consulaire  de  Rome,  dans  la- 
quelle on  fait  le  portrait  physique  de 
Jésus-Christ,  et  la  relation  donne  l'idée 
d'un  homme  qui  réunit  toutes  les  grâces 
extérieures  à  un  caractère  extraordi- 
naire; or,  bien  que  ce  document  fort  an- 
cien soit  apocryphe,  il  prouve  au  moins 
que  dans  un  temps  fort  reculé  on  se  fai- 
sait du  Christ  une  idée  analogue  à  celle 
que  nous  exprimons. 

Que  les  artistes  s'évertuent  donc  à 
trouver  une  combinaison  de  traits  et  de 
formes  qui  puisse  donner  l'idée  de  la 
perfection  humaine  illustrée  par  la  di- 
vinité. Les  anciens  ont  bien  créé  l'Apol- 
lon!... Au  reste  il  est  un  type  de  figure 
assez  généralement  adopté  et  qui  peut 
être  un  résultat  de  la  tradition;  il  s'agit 
de  l'interpréter  avec  bonheur  ;  or.  M, 
Delornie,  dans  son  tableau  de  la  Résur- 
rection de  la  fille  de  faire  a  prouvé 
qu'on  pouvait  lui  imprimer  un  caractère 
de  noblesse  et  de  douceur  dont  le  charme 
peut,  être  encore  augmenté  et  que  l'on 
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peut  répandre  sur  les  autres  parties  d'Un 
corps  tout  divin. 

Le  martyre  de  saint  Donatien  et  de 
saint  Rogatien,  qui  est  à  côté,  sous  le 
n'*2042,  paraît  être  commandé,  et  est 
destiné  sans  doute  à  une  église.  La  scène 
est  bien  disposée,  grande  et  simple  ;  l'air 
y  circule  bien.  On  ne  trouve  à  reprocher 
à  ce  tableau  qu'une  teinte  un  peu  grise, 
et  l'incertitude  sur  le  genre  de  supplice 
que  vont  subir  les  martyrs.  M.  p^auchelet 
pourrait  facilement,  ce  semble,  expli- 
quer cette  partie  de  la  scène  au  moyen 
île  quelques  accessoires. 

IVous  voici  arrivés  à  la  paroi  qui  tou- 
che aux  galeries,  et  le  tableau  inscrit 
sous  le  titre  de  Messe  de  saint  Lucien  se 
présente  avec  le  n**  327. 

Ce  tableau,  peint  par  M.  Charlet  ^  pa- 
raît avoir  aussi  une  destination.  Le  sujet, 
assez  singulier  en  lui-même,  a  donc  été 
indiqué;  il  a  donné  l'occasion  de  faire 
une  assez  belle  anatomie,  et  la  disposi- 
tion du  tableau  est  bien  entendue;  du 
reste,  elle  manque  d'air.  C'est  à  dessein, 
sans  doute,  que  l'auteur  lui  a  donné  le 
ton  d'une  peinture  ancienne.  Ce  système 
offre  un  danger  :  quel  que  soit  l'éclat 
d'une  couleur  fraîchement  appliquée, 
elle  est  bientôt  ternie  par  les  agens  de  la 
nature,  et  prend  cette  nuance  plus  fon- 
cée que  l'on  remarque  sur  les  tableaux 
anciens  ;  or  si  le  peintre  moderne  donne 
à  son  œuvre  cette  teinte  assombrie,  n'est- 
il  pas  à  craindre  qu'elle  ne  se  rapproche 
du  noir,  ce  qui  devra  faire  disparaître 
beaucoup  de  nuances ,  et  changera  né- 
cessairement l'effet  général  du  tableau? 

M.Leygue  a  obéi  à  son  inspiration  en 
faisant  le  tableau  ,  sous  le  n°  1383  ,  repré- 
sentant Jésus  guérissant  les  malades j 
dont  il  a  pris  le  sujet  au  chapitre  iv  de 
saint  Mathieu.  Il  en  est  résulté  une  assez 
belle  page,  dont  les  poses  sont  simples  et 
la  couleur  recommandable;  nous  repro- 
cherons au  malade  le  plus  en  vue  sa 
teinte  rubiconde,  qui  atteste  un  mauvais 
penchant  plutôt  qu'un  état  morbide,  et 
nous  reviendrons  sur  nos  réflexions  à 
l'occasion  de  la  figure  du  Christ  de 
M.Carnevali  (n"  291  ci-dessus).  Cherchez, 
messieurs  les  artistes,  et  tâchez  de  trouver 
un  Dieu  sous  les  traits  de  l'antique  Israël. 
Toujours  en  suivant  le  môme  ordre, 
nous  arrivons  à  un  Christ  en  croix ^  par 


M.  Goyet  fils  (Eugène),  sous  le  n"  909, 
d'où  l'on  voit  que  si  les  sujets  religieux 
ne  dominent  point  par  le  nombre  l'expo- 
sition de  cette  année,  ils  couronnent  du 
moins  ceux  du  grand  salon. 

Ce  tableau  est  d'une  peinture  sage, 
d'un  bel  effet,  d'une  couleur  brillante,  et 
l'aspect  général  de  l'œuvre  rappelle  l'é- 
cole de  Philippe  de  Champagne;  c'est 
assez  en  faire  l'éloge.  Il  est  destiné  sans 
doute  à  une  église,  et  il  gagnera  certai- 
nement encore  dans  l'emplacement  qui 
lui  est  réservé. 

La  ligne  supérieure  est  terminée  par 
un  tableau  de  M.  Roulin,  n°  1843,  repré- 
sentant Mdise  sur  la  Montagne. 

Cet  ouvrage  est  sagement  composé  et 
bien  peint.  Nous  regrettons  cependant 
qu'un  lointain,  en  laissant  apei-cevoir  le 
combat  d'Israël  contre  les  Amaléciles,  ne 
donne  pas  la  clef  de  l'action  de  Moïse  et 
de  ses  acolytes.  Du  reste,  la  scène  est  fort 
bien  rendue,  et  se  comprend  à  merveille 
du  moment  où  l'on  se  rappelle  le  chapi- 
tre XVII  de  l'Exode. 

Nous  voudrions  bien  examiner  tous  les 
tableaux  du  grand  salon,  qui  offrent  des 
œuvres  de  beaucoup  de  mérite  ;  mais  il 
en  est  dans  les  deux  galeries  qui  récla- 
ment notre  attention  sons  le  pointde  vue 
qui  nous  est  particulier,  et  il  faut  céder 
aux  exigences  de  l'espace  que  nous  de- 
vons occuper  dans  ce  journal.  Suivant 
donc  toujours  notre  marche  circulaire, 
nous  sautons  plusieurs  œuvres  pour  arri- 
ver aux  sujets  qui  nous  préoccupent  da- 
vantage, en  promettant  pourtant  de  nous 
arrêter  devant  celles  que  le  public  sem- 
ble affectionner,  à  tort  ou  à  raison  ;  car 
souvent  le  choix  d'un  sujet,  qui  est  déjà 
un  mérite,  attire  la  foule  plus  que  les 
qualités  de  la  peinture. 

Le  n°  472,  sur  le  panneau  en  face  de 
l'entrée,  représente  la  Mort  de  sainf- 
Louis.  Le  livret  donne  le  programme 
que  s'est  proposé  M.  Dassy;  et  il  nous 
semble  qu'il  l'a  rempli  fort  convenable- 
ment. La  couleur  nous  semble  aussi  belle 
que  la  composition  est  bien  enlendwe; 
nous  ne  reprocherons  à  celte  œuvre 
qu'un  peu  de  ramassé. 

A  côté  se  trouve,  sous  le  no  2140,  la 
Vision  de  saint  Luc  j  par  M.  Ziegler.  Ce 
sujet,  traité  bien  des  fois,  ne  l'a  peut-être 
pas  été  avec  autant  de  bonheur,  Ici ,  l'on 
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sent  que  le  portrait  de  la  Vierge  est  une 
réminiscence  du  peintre,  et  que  son  mo- 
dèle apparaît  à  son  imagination  plutôt 
qu'à  ses  yeux.  L'effet  général  du  tableau 
est  fort  beau,  la  composition  sage  et  sim- 
ple ;  mais  la  pose  du  saint  n'est  pas  beu- 
reuse;  la  couleur  très  belle,  quoiqu'un 
peu  dure.  Il  nous  semble  qu'il  y  a  trop 
de  longueur  des  genoux  au  torse  dans 
l'apparition  qui  semble  servir  de  modèle 
au  peintre  j  et  quoiqu'elle  ne  figure  que 
sous  forme  fantastique,  les  proportions 
du  dessin  doivent  être  gardées. 

La  page  suivante,  par  M.  Picot,  sous 
le  n"  1670,  est  pleine  de  sentiment  et  sa- 
vamment composée.  Une  jeune  mère 
Tient  de  perdre  une  cbarmante  petite  fille 
de  la  peste,  à  Marseille.  Son  attitude  et 
son  geste  expriment  en  même  temps  sa 
douleur,  sa  résignation  et  la  confiance 
que  Dieu  exaucera  sa  prière  pour  la  con- 
servation de  l'autre  enfant  au  maillot 
qu'elle  presse  contre  son  sein,  en  pré- 
sence des  restes  inanimés  de  son  aînée. 
Une  vieille  femme ,  la  grand'-mère  sans 
doute,  qui  prie  devant  une  madone,  est 
une  très  belle  figure,  bien  posée,  sous 
une  lampe  qui  produit  un  bon  effet.  Ce 
tableau  est  tout  un  acte  de  foi;  on  ne 
peut  y  critiquer  que  le  rapprochement 
des  objets  qui  servent  de  fond. 

Si  l'on  considère  la  Madeleine  de 
M.  Gigoux ^  sous  le  n^  838,  comme  des- 
sin, comme  pose  et  comme  couleur,  c'est 
une  œuvre  fort  estimable;  mais  il  faut 
dire  que  cette  pécheresse  est  au  début  de 
sa  pénitence;  car  elle  est  encore  bien  jo- 
lie et  dans  un  état  de  prospérité  qui  ne 
permet  pas  de  supposer  les  austérités  : 
coquette  dans  sa  nudité,  le  bas  de  son 
corps  est  encore  paré  d'une  pelisse  bleue, 
doublée  de  rouge,  qui  au  reste  produit 
un  bel  effet.  Ce  tableau,  enfin  ,  fort  beau 
en  lui-même,  n'a  pas  été  couçu  dans  le 
sentiment  de  la  Madeleine  de  Canova. 

Le  n»  1425,  à  la  suite,  représente  Go- 
defroy  de  Bouillon,  par  M.  deiMadrazo, 
au  moment  oîi  il  a  une  vision  sur  le  mont 
Sinaï.  Jolies  poses,  belle  couleur  qui  rap- 
pelle la  manière  de  Murillo. 

A  côté  se  trouve  une  sainte  Cécile  de 
M.  Ze/oir^  no  1314,  composée  sous  l'in- 
fluence d'une  idée  neuve  d'un  très  joli 
effet.  La  sainte  est  inspirée  par  une  har- 
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vaguement  au  spectateur,  et  elle  s'ap- 
prête à  la  reproduire  sur  l'orgue  qui  se 
trouve  à  côté  d'elle.  Son  attitude  place  sa 
têtedans  unedemi-leinte  trèsbienrendue. 

Au-dessus  se  trouve  une  Descente  de 
croix,  n"  1097,  par  M.  JoUivet.  Grande 
composition  qui  a  du  mérite;  mais  sa 
couleur  est  trop  brique;  le  bras  droit  du. 
Christ  est  raide,  tandis  que  le  bras  gau- 
che est  flasque  ;  l'homme  de  droite  doit 
tomber;  le  geste  de  Madeleine  est  insi- 
gnifiant ,  mais  la  Marie  est  très  bien. 

Par  le  temps  qui  court,  une  manière 
nouvelle,  originale  et  surtout  bizarre  est 
souvent  un  moyen  de  succès;  et  quand 
on  a  du  talent,  aborder  cette  voie  n'est 
pas  mal.  C'est  la  réflexion  qui  se  pré- 
sente en  voyant  les  ouvrages  de  M.  De^ 
camps ,  qui  se  recommandent  surtout 
par  une  couleur  franche  et  brillante; 
mais  ,  soit  mauvais  goût  de  notre  part , 
soit  défaut  de  connaissances  pour  sentir 
le  mérite  de  ses  œuvres,  nous  ne  pou- 
vons nous  habituera  une  peinture  procé- 
dant par  teintes  à  plat,  qui  ne  donne  ni 
relief  ni  perspective  aérienne,  comme 
dans  le  Joseph  vendu  par  ses  frères, 
n'  500;  procédé  des  autres  tableaux  de 
cet  auteur,  dont  plusieurs  ornent  la 
grande  galerie.  Nous  laissons  donc  aux 
connaisseurs  de  ce  genre  le  soin  de  faire 
ressortir  les  mérites  du  Joseph  et  des  au- 
tres œuvres  de  M.  Decaraps. 

Le  thème  qui  nous  est  donné  ne  nous 
permet  pas  de  parler  des  portraits,  don| 
beaucoup  ms^ritent  cette  année  une  men- 
tion honorable,  parmi  lesquels  ceux  de 
M.  Scheffer,  de  M.  Winterhaller. 

Exposition  de  1859.  —  Suite. 

Nous  avions  épuisé  la  revue  du  grand 
salon  ,  et  nous  allions  explorer  la  grande 
galerie ,  lorsque  le  musée  a  été  fermé 
pour  opérer  un  remaniement  des  ta- 
bleaux, au  profit  des  uns  et  au  détriment 
des  autres;  ce  qui  serait  justice  si  la  me- 
sure était  générale  et  surtout  équitable  ; 
mais  tandis  que  quelques  infortunés  sont 
venus  jouir  de  la  faveur  du  soleil ,  d'au- 
tres sont  restés  invariablement  fixés  dans 
leur  obscurité,  ou  cloués  à  la  hauteur 
qui  les  rend  imperceptibles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  permutation 
de  Uçu  nous  force  à  revenir  au  grand  sa- 
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Ion,  dans  lequel  ont  été  introduits  plu- 
sieurs tableaux  que  nous  ne  retrouve- 
rions plus  dans  les  galeries. 

En  suivant  le  même  ordre  que  dans 
notre  premier  examen ,  nous  trouvons 
au-dessus  des  grands  tableaux  de  M.  Ho- 
race Vernet  un  Christ  mort  sur  la  croix , 
par  M.  Coutel.  Ce  tableau  a  perdu  quel- 
que chose  à  l'honneur  qu'on  lui  a  fait;  la 
manière  dont  il  était  éclairé  dans  la 
grande  galerie  lui  était  favorable.  Il  nous 
avait  offert  l'expression  d'une  pensée 
poétique  puisée  dans  les  saintes  Ecritu- 
res ,  qui  était  que  le  sang  du  Fils  de  Dieu 
s'était  étendu  sur  toute  la  terre ,  ou  en 
d'autres  termes  avait  été  répandu  pour 
tous  les  hommes  ;  mais  nous  avons  acquis 
la  persuasion  qu'il  ne  s'est  agi  que  de 
rendre  le  phénomène  physique  qui  se 
manifesta  par  la  teinte  rougeâtre  et  som- 
bre que  prit  le  soleil  au  moment  du  der- 
nier soupir  de  Jésus-Christ.  Au  surplus, 
il  reste  sur  cette  toile  la  preuve  d'une 
autre  idée  qui  nous  a  paru  heureuse  : 
c'est  celle  de  ne  faire  éclairer  le  Christ 
que  par  le  rayonnement  de  sa  propre 
gloire ,  ce  qui  produit  un  effet  singulier 
qui  n'est  pas  sans  attrait, 

]Xous    avons   examiné   précédemment 
deux    sujets    semblables,    traités    par 
MM.  Goyet  et  Vincent ,  qui  se  trouvent 
auprès  de  celui  ci-dessus.   Nos  lecteurs 
pourront  apprécier  les  nuances  de  mé- 
rite dans  ces  trois  ouvrages;  nous  croyons 
que  l'on  trouvera  que  M.  Vincent  a  voulu 
faire  dans  la  personne  du  Christ  de  l'a- 
natomie  athlétique  ;  M.  Coutel  a  visé  à 
l'effet ,  sans  penser  à  la  noblesse  des  for- 
mes; M.  Goyet  a  cherché  la  couleur,  et 
s'est  inspiré  de  Philippe  de  Champagne  ; 
et  s'il  en  est  ainsi,  chacun  a  rempli  les 
conditions  du  programme.  Le  premier  a 
représenté  un  Christ  mort,  et  cependant 
la  pose  soutenue  de  la  tête  indique  la  vie; 
on  dirait  qu'il  regarde  sa  mère  plongée 
dans  l'abattement,  tandis  que  la  Made- 
leine embrasse   ses   pieds  et  que  saint 
Jean  reste  impassible.  Du  reste ,  les  bras 
du  Christ  de  M.  Vincent ,  comme  de  ce- 
lui  de  M.  Coutel,    sont  bien  privés  de 
sang  et  bleuis  par  la  torture  du  supplice, 
ce  que  M.  Goyet  a  négligé.  M.  Coutel  a 
mieux  rendu  l'idée  du  Christ  ayant  ex- 
h  aie  le  dernier  soupir.  Quant  à  M.  Goyet, 
C'est  ua  CUrist  ei^corç  vivant  qu'U  a  pro- 


duit ;  car  son  côté  n'offre  pas  la  plaie 
faite  par  le  fer  de  lance ,  et  le  sentiment 
exprimé  par  les  personnages  assistans  est 
celui  delà  résignation,  ce  qui  semble  ici 
la  manifestation  d'une  idée  religieuse.  La 
Vierge  surtout  est  forte  et  digne  dans  sa 
douleur.  Mais  quel  est  ce  manteau  super- 
flu qui  flotte  sur  un  des  bras  de  la  croix? 
Il  nous  semble  inutile  à  l'effet  du  ta- 
bleau, à  la  valeur  du  fond,  et  il  a  le  tort 
d'être  anti-historique. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  sur 
la  plaie  du  côté  du  Christ  une  remarque 
qui  s'applique  à  plusieurs  tableaux:  c'est 
que,  dans  ceux  que  j'ai  en  vue,  cette 
plaie  se  trouve  à  gauche  ,  à  commencer 
par  celui  de  M.  Vincent;  or  si  le  texte  sa- 
cré (1)  ne  dit  pas  positivement  que  la 
blessure  fut  faite  à  droite ,  la  tradition  a 
établi  ce  fait.  Nous  prendrons  occasion 
de  cette  circonstance  pour  faire  observer 
aux  jeunes  peintres  qu'il  importe  d'étu- 
dier attentivement  les  passages  histori- 
ques que  l'on  veut  traduire  en  peinture  j 
et  c'est  ce  qui  n'arrive  pas  toujours, 
comme  nous  pourrions  en  citer  de  nom- 
breux exemples  si  nous  pouvions  em- 
brasser la  multitude  des  tableaux  qui  fi- 
gurent au  salon. 

Nous  avons  parlé  de  la  Messe  de  saint 
Lucien,  qui  a  seulement  changé  de  place 
dans  le  grand  salon,  et  qui  n'a  pas  gagné 
à  ce  déplacement ,  tant  il  est  vrai  que  la 
manière  dont  un  tableau  se  trouve  éclairé 
influe  puissamment  sur  l'aspect  qu'il  pré- 
sente, et  partant  sur  le  mérite  qu'on  lui 
accorde  sous  certains  rapports. 

Le  n"  307,  représentant  une  Résurrec- 
tion opérée  par  saint  Benoît,  était  aussi 
dans  la  grande  galerie ,  et  se  trouve 
maintenant  au-dessus  de  la  porte  de  la 
galerie  d'Apollon.  Ce  tableau  nous  a  paru 
d'une  couleur  franche ,  d'une  composi- 
tion simple  et  belle  ;  mais  le  père  de  l'en- 
fant fait  un  geste  qui  ne  semble  pas  en 
harmonie  avec  la  pensée  de  foi  qui  doit 
l'animer  :  on  dirait  qu'il  s'oppose  à  l'ac- 
tion du  saint,  plutôt  que  d'invoquer  son 
intercession  et  d'attirer  sa  bénédiction. 
Toutefois,  M.  Chabord  pourra  donner  à 
son  personnage  l'expression  convenable 
en  changeant  seulement  le  mouvement 
de  la  main  ;  l'étude  des  poses  qui  accom- 

(1)  15.  JeaB,çU.  ;,9,T.  54. 
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pagnent  la  manifestation  des  passions  lui 
donnera  facilement  celle  qui  convient  à 
la  position  de  son  personnage. 

Le  tableau  de  M.  Flandrin,  représen- 
tant Jésus- Christ  et  les  petits  enfans ^  est 
arrivé  au  grand  salon  à  la  place  qu'oc- 
cupait la  Esmcralda  de  M.  Steuben,  qui 
se  trouve  maintenant  près  de  la  porte 
d'entrée.  Cette  grande  page  ne  manque 
pas  de  mérite;  elle  est  faite  par  un 
homme  habile.  C'est  pourquoi  la  critique 
ne  doit  pas  lui  être  épargnée  ;  car  la  nô- 
tre-est toujours  bienveillante  alors  qu'elle 
est  sévère,  et  dût-elle  même  devenir  dé- 
courageante ;  car  s'il  n'y  a  pas  d'avenir 
dans  l'œuvre  d'un  jeune  talent ,  pourquoi 
ne  pas  le  lui  dire  avec  franchise?,.. 

Soyez  plutôt  maçon  si  c'est  votre  métier. 

Certes,  si  un  critique  hors  de  tout  in- 
térêt de  coterie  pouvait  inspirer  aux 
amis  de  beaucoup  déjeunes  artistes  assez 
de  sincérité  pour  les  déterminer  à  parler 
à  ces  derniers  le  langage  de  la  raison  et 
de  la  vérité ,  nous  ne  verrions  pas  au  sa- 
lon tant  d'œuvres  médiocres  qui  ne  pro- 
mettent que  de  la  déception  et  de  la  mi- 
sère à  leurs  auteurs,  s'ils  doivent  faire 
ressource  d'un  talent  qui  ne  peut  déve- 
lopper les  qualités  nécessaires  au  succès. 

Mais  quoique  le  tableau  de  M.  Flandrin 
ait  amené  ces  réflexions,  ce  n'est  pas  lui 
qui  les  inspire;  car  on  y  trouve  la  réu- 
nion de  beaucoup  de  ces  choses  dont 
nous  avons  composé  la  perfection.  Ce- 
pendant son  tableau  manque  d'air  et  de 
lumière,  ce  qui  ne  doit  pas  être  dans  une 
scène  qui  se  passe  en  Orient ,  sous  le  cli- 
mat de  Jérusalem ,  et  non  sous  celui  de 
la  Hollande,  soit  dit  sans  absoudre  de 
grands  maîtres  qui  n'ont  pas  tenu  compte 
de  cette  considération.  Dans  le  siècle  qui 
s'intitule  celui  du  progrès ,  il  faut  profi- 
ter des  beautés  que  les  anciens  nous  of- 
frent, et  taire  mieux  ,  s'il  est  possible  , 
du  moins  sous  certains  rapports. 

Ici,  nous  ferons  ce  reproche  banal 
que  nous  pouvons  adresser  h  notre  épo- 
que en  général ,  sur  le  peu  de  style  des 
figures.  Nous  ajouterons  celui  qu'il  faut 
appliquer  à  l'absence  du  caractère  juif 
qui  convient  au  sujet  et  que  nous  ne  ren- 
controns que  chez  une  des  femmes  du 
premier  plan.  Puissions- nous  persuader 
aux  artistes,  et  surtout  à  ceux  de  mérite, 


de  rechercher  le  beau  et  de  le  reproduire 
en  tout  et  pour  tout. 

Encore  une  petite  critique  de  peu 
d'importance ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
sans  valeur  pour  l'avenir  :  elle  portera 
sur  l'aspect  que  présente  un  personnage 
portant  une  cruche  à  la  manière  orien- 
tale, que  l'on  aperçoit  dans  le  lointain, 
mais  qui,  par  défaut  de  perspective  aé- 
rienne et  par  son  élévation  sur  un  tertre, 
ressemble  à  un  objet  monumental  d'une 
assez  grande  dimension.  Nous  ajouterons 
que  M.  Flandrin  a  peut-être  eu  tort  de 
revêtir  d'un  manteau  blanc  son  princi- 
pal personnage  ;  la  tradition  et  la  conve- 
nance d'harmonie  semblent  se  réunir 
pour  l'en  blâmer.  Tout  cela  n'empêche 
pas  que  le  tableau  de  M.  Flandrin  ne  soit 
un  fort  bel  ouvrage,  où  l'on  trouve  de 
jolis  enfans  ,  un  Jésus  dans  une  pose  no- 
ble et  digne  ,  exprimant  bien  son  affec- 
tion pour  ces  petits  êtres,  un  dessin  cor- 
rect ,  une  belle  couleur ,  une  touche 
ferme  et  franche,  et  une  disposition  de 
composition  bien  entendue. 

Dans  l'angle  près  l'entrée  de  la  grande 
galerie,  on  trouve  une  Fuite  en  Egypte, 
par  M.  Moltez.  Cet  ouvrage  n'est  pas  sans 
mérite  ,  mais  la  pensée  qui  a  présidé  à  sa 
composition  est  assez  bizarre.  N'est-ce 
pas  une  idée  singulière ,  en  effet ,  que  de 
faire  éclairer  la  marche  par  un  ange  qui 
porte  matériellement  un  flambeau  sous 
le  ciel  d'Afrique ,  et  qu'un  autre  ange 
retienne  l'âne  par  la  bride  au  moment 
où  la  Vierge  fait  le  mouvement  de  con- 
fier l'enfant  à  saint  Joseph  pour  descen- 
dre de  sa  monture?  mouvement  qui  est 
au  reste  fort  bien  rendu. 

Il  est  bon  de  faire  du  nouveau  ,  mais  il 
ne  faut  pas  que  ce  soit  aux  dépens  des 
vérités  historiques  ou  des  convenances 
que  comporte  le  sujet.  Que  les  anges  pro- 
tègent la  marche  de  la  sainte  famille, 
rien  de  mieux  ;  mais  nous  pensons  que 
le  peintre  a  ici  abusé  du  privilège  de  l'i- 
magination pour  obtenir  un  effet  de  lu- 
mière qui  n'est  pas  favorable  à  la  scène 
qu'il  avait  à  reproduire. 

Au  moment  de  passer  dans  la  grande 
galerie  ,  nous  trouvons  près  de  la  porte, 
à  droite ,  une  œuvre  de  madame  Déhé- 
rain,  et  c'est  un  auteur  qui  se  recom- 
mande à  nos  yeux  à  plus  d'un  titre. 
Son  talent  s'est  montré  dans  plusieurs 
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tableaux  remarquables  que  celte  dame  a 
exposés  précédemment;  mais  celui-ci, 
qui  représente  V Education  de  la  Fierge, 
nous  donne  à  penser  que  ce  talent  a  reçu 
des  influences  étrangères  qui  ne  lui  sont 
pas  favorables.  On  y  trouve  cependant 
toujours  le  cachet  de  la  science  et  de  l'ha- 
bileté :  c'est  pourquoi  nous  désirons  vi- 
vement que  ce  passage  puisse  ramener 
madame  Déhérain  à  être  elle  -  même. 
]\ous  la  prions  de  perdre  de  vue  ce  ta- 
bleau pendant  quelque  temps,  et  de  re- 
venir en  sa  présence  ,  en  oubliant  qu'elle 
en  est  l'auteur  ,  pour  étudier  la  couleur 
de  sa  tête  de  Yierge ,  les  mains  et  les 
pieds  de  ses  personnages ,  leurs  drape- 
ries ,  surtout  celle  de  la  jeune  fille  ,  et  sa 
conscience  de  peintre,  son  goût  de  femme, 
son  tact  d'artiste  lui  diront  ce  que  nous 
avons  entendu,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
le  répéter.  Wous  aborderons  une  seule 
remarque  sur  ces  pieds  et  ces  mains  trai- 
tés d'une  manière  si  lâchée,  que  le  pein- 
tre a  dédaigné  de  leur  donner  des  ongles 
ou  qu'il  s'est  contenté  de  les  indiquer  à 
peine  à  deux  ou  trois  doigts. 

jNous  aurions  évité  cette  critique  si  un 
portrait  de  femme  que  nous  avons  ren- 
contré sur  notre  chemin  ne  nous  avait 
atlesté  que  cette  manière  était  adoptive 
et  prise  de  gaieté  de  cœur.  Elle  est  pous- 
sée si  loin  ,  que  la  fleur  placée  à  la  main 
de  son  modèle  est  une  tache  plutôt  qu'un 
camélia.  JXous  aimons  beaucoup  la  li- 
berté et  la  facilité  de  la  brosse,  mais  ce 
mérite  a  des  bornes,  passé  lesquelles  il 
devient  un  défaut  grave.  Cette  réflexion 
s'applique  à  d'autres  peintres  qui  s'exer- 
cent dans  des  sujets  que  nous  ne  sommes 
pas  chargés  d'analyser.  Quant  à  madame 
Déhérain,  nous  la  supplions  de  ne  pas  se 
laisser  entraîner  par  l'exemple  dans  un 
genre  qui  ne  peut  produire  de  la  pein- 
ture pour  la  postérité.  On  l'appelait  au- 
trefois ébauche  terminée. 

ÎSous  arrivons  à  la  grande  galerie,  et 
en  suivant  la  paroi  de  droite  ,  nous  ren- 
controns en  entrant  une  Charité,  par 
M.  Decaisne  ,  qui  offre,  à  nos  yeux  du 
moins,  en  outre  de  ses  qualités  comme 
peinture  ,  celle  d'une  idée  bien  comprise 
et  bien  embrassée.  Cette  femme ,  belle , 
mélancolique  et  souffrant  apparemment 
des  maux  qu'elle  ne  peut  soulager ,  n'a 
pas  cet  air  de  bonne  d'enfant  qu'on  lui 


donne  volontiers  ;  mais  on  la  voit  entou- 
rée de  tout  ce  qui  peut  exciter  sa  sollici- 
tude ou  sa  commisération  dans  toutes 
les  phases  de  la  vie  humaine  ■•  tous  les  be- 
soins l'implorent  et  chaque  douleur  es- 
père en  elle,  et  la  flamme  vaporeuse  qui 
luit  au-dessus  de  sa  tête  indique  la  fer- 
veur de  son  zèle ,  en  même  temps  qu'elle 
est  le  symbole  de  son  génie  de  miséri- 
corde. Dans  le  lointain,  on  aperçoit  deux 
hommes  qui  s'embrassent.  C'est  la  suite 
d'une  réconciliation  ou  du  pardon  des 
offenses,  que  conseille  encore  la  charité. 

Tableau  bien  peint  et  d'une  belle  cou- 
leur. 

Mademoiselle  Perdreau  a  traité  le  su- 
jet de  Sainte  Clotilde.  Sujet  difficile, 
parce  que  la  vie  de  cette  reine  n'offre 
pas  d'épisodes  très -pittoresques.  ISous 
devons  louer  mademoiselle  Perdreau  du 
choix  qu'elle  a  fait  dans  cette  biographie 
peu  féconde,  et  de  l'heureuse  idée  d'avoir 
extrait  du  tableau  de  M.  Scheffer  (la  ba- 
taille de  Tolbiac,  au  moment  du  vœu  de 
Clovis)  la  vision  que  la  sainte  perçoit 
pendant  qu'elle  est  en  prière  au  tombeau 
de  son  fils.  11  faut  déjà  du  talent  pour 
produire  un  semblable  tableau  :  mais 
nous  aurions  désiré  moins  de  symétrie 
dans  le  nuage  au  milieu  duquel  se. passe 
la  scène  qui  lui  est  révélée.  Le  fond  de  ce 
tableau  offre  de  jolis  tons  ;  l'effet  géné- 
ral est  bon  et  la  couleur  est  belle.  Nous 
conseillons  à  mademoiselle  Perdreau  de 
suivre  la  voie  dans  laquelle  elle  vient 
d'entrer  ,  et  la  peinture  religieuse  aura 
un  artiste  de  plus. 

Je  sens  que  je  vais  tomber  dans  les  re- 
dites en  parlant  du  Christ  guérissant  les 
malades  que  l'on  trouve  à  la  suite  ,  par 
M.  Granger;  mais  que  faire  à  cela?  Quand 
les  fautes  se  reproduisent,  il  faut  bien 
répéter  les  reproches.  Or,  le  Jésus  de 
M.  Granger  n'est  pas  assez  noble ,  et  les 
Juifs  pas  assez  Juifs.  Ce  n'est  pas  que  cet 
ouvrage  soit  sans  mérite  ;  on  y  trouve 
une  belle  composition,  des  groupes  bien 
disposés,  et  plusieurs  figures  assez  belles, 
quoique  françaises  ou  presque  françai- 
ses :  mais  rappelons  la  règle  des  conve- 
nances de  climats,  de  lieux,  de  classes 
et  de  temps. 

Allez  un  peu  plus  loin,  et  vous  trouve- 
rez dans  V Adoration  des  bergers  ,  de  M. 
Comairasj  n°  388,  les  mêmes  défautis,  En 
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effet,  voici  une  vierge  suffisamment 
jeune  (elle  doit  avoir  de  quinze  à  seize 
ans);  mais  je  ne  vois  en  elle  qu'une  fil- 
lette de  village,  et  non  celle  Marie  pleine 
de  grûces,  mère  d'un  Dieu,  Sauveur  du 
monde.  IN'imitons  pas  en  cela  les  pein- 
tres espagnols,  si  riches  en  coloris...  De 
plus,  celle-ci  est  d'un  blond  fort  équivo- 
que, ce  qui  n'ajoute  pas  à  sa  beauté  ,  et 
je  doute  fort  que  l'on  trouve  beaucoup 
de  blondes  sous  le  ciel  de  la  Palestine, 
soit  dit  sauf  mon  respect  pour  la  belle 
jardinière  de  Raphaël. 

En  général,  la  composition  d'un  tableau 
doit  être  méditée  ,  réfléchie  et  mûrie 
comme  celle  d'un  poème. 

Reprochons  à  ce  tableau  comme  pein- 
ture d'être  fait  dans  une  gamme  terne  et 
noire,  que  l'effet  de  nuit  ne  justifie  pas. 

M.  Leftvre  a  exposé,  sous  le  n°  1280,  un 
tableau  que  le  livret  désigne  sous  le  titre 
d^Une  Conversion,  avec  une  notice  tout- 
à-fait  superflue  ;  car  la  scène  s'explique 
à  merveille,  et  les  expressions  sont  bien 
senties. 

La  seule  chose  qui  nous  ait  fait  cher- 
cher, c'est  l'origine  de  la  lumière, 
que  l'on  ne  peut  facilement  assigner 
quand  on  considère  la  manière  dont  les 
personnages  sont  éclairés ,  et  l'ombre 
d'une  fenêtre  à  barreaux  projetée  sur 
la  paroi  qui  est  derrière  eux. 

Le  programme  d'un  tableau  de  3L  Bé- 
zardj  indiqué  sous  le  titre  des  Sept  OEu- 
vres  de  miséricorde  ^  et  sous  le  n°  162, 
était  fort  difficile  à  remplir  ,  et  l'auteur 
s'est  acquitté  avec  bonheur  de  la  tâche 
qu'il  s'est  imposée  ;  sa  composition  est 
belle  ,  large  et  bien  conçue  j  les  grou- 
pes disposés  avec  aisance  et  habileté, 
bien  diversifiés ,  et  l'harmonie  règne 
dans  cet  ouvrage.  Ce  que  la  critique  peut 
trouver  à  dire  repose  sur  le  défaut  d'air 
entre  les  personnages  et  sur  la  teinte  vio- 
lacée, la  sécheresse  de  dessin  qui  règne 
sur  l'ensemble  de  l'œuvre  ,  mais  surtout 
sur  le  choix  d'un  sujet  qui  reste  confus 
et  énigmatique  dans  la  pensée  du  spec- 
tateur, tant  qu'on  ne  vient  pas  lui  en 
f^ire  confidence. 

Je  suis  désolé  d'avoir  à  être  bien  sé- 
vère pour  l'œuvi'e  d'un  homme  qui  ne 
manque  pas  de  talent,  quoique  ce  talent 
soit  une  imitation  j  mais  en  vérité  il  est 
de  ces  choses  tellement  bizarres,  qu'il 


faut  se  hâter  d'en  faire  justice  pour 
qu'elles  ne  prennent  pas  racine  avec  le 
risque  de  produire  le  mauvais  goût. 

11  s'agit  d'un  i>aint  Symphorien,  n"  176, 
qui  vient  d'avoir  la  tête  tranchée  sans 
avoir  quitté  sa  posture  verticale,  et  sur 
le  tronc  duquel  un  ange ,  affublé  à  peu 
près  comme  un  page  de  Louis  XV,  re- 
place cette  tête ,  bien  propre  et  bien 
nette,  tenue  coquettement  du  bout  des 
doigts  ;  tandis  que  le  bourreau  ne  s'in- 
quiète ni  ne  s'aperçoit  pas  même  du  tour 
qu'on  lui  joue.  Je  crains  beaucoup  qu'il 
ne  soit  accusé  d'avoir  manqué  son  coup, 
ou  puni  pour  n'avoir  pas  recommencé  sa 
besogne.  Ajoutez  à  cela  une  teinte  bla- 
farde dominante,  et  vous  aurez  l'ana- 
lyse complète  du  tableau.  Heureusement, 
l'auteur,  M.  Bigand,  a  pris  sa  revanche 
dans  d'autres  ouvrages. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  notre  criti- 
que, même  désobligeante,  est  sincère- 
ment bienveillante  ;  elle  ne  peut  être  au- 
tre, surtout  envers  M.  Gigoux ,  qui  est 
un  homme  de  mérite  ,  mais  qu'il  faut  ar- 
rêter dans  une  voie  qui  n'est  pas  la  bonne, 
et  cela,  parce  qu'il  veut  très- probable- 
ment suivre  des  idées  de  mode.  Le  pein- 
tre, en  traitant  le  sujet  du  Christ  au 
jardin  des  Oliviers  ^  a  choisi  l'instant  où 
Jésus  prie  son  Père  d'éloigner  de  lui  le 
calice  d'amertume  ;  à  cela  ,  rien  à  dire, 
car  un  auteur  est  libre  de  faire  son 
thème  comme  il  l'entend,  pourvu  qu'il 
soit  compréhensible.  j\Iais  pour  rendre 
sa  pensée  sensible  ,  ai.  Gigoux  introduit 
trois  anges,  dont  l'un  tient  en  effet  un 
calice  d'un  air  assez  indifférent,  que  le 
Christ  fait  le  geste  de  repousser  ;  et  ce 
calice,  soit  dit  en  passant,  ressemble  à 
une  sonnette  de  table  renversée  ;  comme 
les  nuages  qui  supportent  les  anges  ont 
l'air  d'être  en  bois  peint.  Eh  bien!  cette 
dureté  est  commune  à  tout  le  tableau , 
sur  lequel  est  répandue  une  teinte  verte 
très  prononcée.  Il  est  vrai  que  la  scène 
se  passe  au  clair  de  la  lunej  mais  cette 
circonstance  ne  justifie  pas  la  teinte  dont 
nous  nous  plaignons,  et  alors  le  Christ 
est  beaucoup  trop  éclairé.  En  revanche, 
il  faut  dire  que  ce  Christ  a  une  fort  belle 
figure.  Toutefois,  elle  n'est  ni  une  figure 
de  type  juif,  ni  celle  d'un  Dieu  fait 
homme.  Au  reste,  nous  nous  sommes  ex- 
pliqué plus  haut  sur  la  banalité  de  ce 
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reproche ,  et  c'est  un  écueil  contre  le- 
quel de  grands  peintres  ont  dû  briser 
leurs  pinceaux. 

Nous  aurions  négligé  cette  œuvre  si 
nous  n'avions  pensé  remplir  un  devoir 
envers  un  homme  de  beaucoup  de  talent, 
qui  fera  très  bien  quand  il  voudra  faire 
autre  chose;  car  il  ne  s'agit  que  de  sa 
volonté,  et  il  serait  fâcheux  qu'il  per- 
sistât dans  son  vouloir  actuel. 

Dans  les  numéros  2120,  2121,  2122, 
M.  JViertz  vise  à  la  couleur  ruben- 
soïde  et  espagnole;  mais  l'excès  en  tout 
est  un  défaut.  Du  reste,  s'il  y  a  peu 
de  goût  dans  ses  ouvrages,  il  y  a  de  la 
verve  et  de  la  pensée.  Mais  pourquoi 
cette  écharpe  contournée  avec  afféterie 
autour  de  la  tête  et  du  corps  de  son  An§e 
du  mal  ? 

Eve  éprouvant  la  première  inquiétude 
après  le  péché  est  le  meilleur  de  ses  trois 
ouvrages  réunis,  mais  toujours  sans  sim- 
plesse  et  sans  aise. 

Quant  à  son  Christ  au  tombeau  ,  il  y  a  de 
fort  belles  parties,  notamment  le  Christ, 
dont  la  tête  est  d'un  beau  type  ,  et  dont 
le  corps  a  été  certainement  étudié  sur 
un  modèle  réellement  mort.  En, somme, 
ce  genre  de  talent  a  de  l'avenir.  Que 
M.  Wiertz  soit  plus  sage  et  plus  doux, 
alors  ses  défauts  actuels  deviendront  de 
brillantes  qualités. 

Lorsque  vous  passerez  sous  l'entre- 
colonnement  qui  se  trouve  après  les  ou- 
vrages ci-dessus ,  ragardez  au  revers  ,  et 
vous  y  trouverez  une  assez  petite  toile 
de  M.  Pérignon ,  représentant  un  torse 
de  Christ  à  la  colonne j,  et  vos  yeux  ai- 
meront à  s'y  reposer.  Ce  tableau,  à  notre 
avis,  est  une  très  belle  chose  comme  des- 
sin, comme  couleur  et  comme  expres- 
sion. L'auteur  a  trois  autres  ouvrages  au 
salon  ;  nous  désirons  beaucoup  les  ren- 
contrer. Nous  espérons  qu'ils  se  feront 
remarquer  comme  celui-ci ,  qu'il  a  fallu 
découvrir  dans  son  coin. 

Nous  avons  exprimé  nos  regrets  de  ne 
pas  trouver  dans  les  têtes  du  Christ  ce 
caractère  qui  convient  à  sa  nature.  Ici 
nous  rencontrons  un  fort  beau  type  de 
grandeur,  de  douceur  et  de  résignation 
calme  et  digne,  qui  nous  laisse  fort  peu 
de  chose  à  désirer,  et  l'on  trouve  sur  des 
lèvres  légèrement  contractées  l'expres- 
sion du  dédain  de  Ja  souffrance.  Nous 


pensons  que  cette  petite  toile  porte  l'un 
des  plus  beaux  ouvrages  du  salon. 

Nous  engageons  M.  Pérignon  à  traiter 
ce  sujet  ou  tout  autre  de  la  passion,  fût- 
ce  un  Calvaire,  avec  toute  l'extension 
convenable. 

Voici  un  second  ouvrage  de  M.  Bigand, 
et  ce  Saint  Cennain  réhabilite  dans  no- 
tre esprit  l'auteur  de  Saint  Symphorien. 
M.  Bigand  tend  évidemment  à  suivre  l'é- 
cole espagnole,  qui  a  de  très  bonnes  qua- 
lités; toutefois  on  trouve  ici  une  pein- 
ture dure,  quoiqu'avec  une  brosse  habile 
et  une  touche  large,  des  chairs  sèches  et 
d'unecouleur  qui  conviendraitàun  Arabe 
plutôt  qu'à  un  évêque  d'Auxerre.  Remar- 
quons aussi  que  le  saint  dessine  plutôt 
qu'il  n'écrit. 

Nous  arrivons  à  un  fort  bel  ouvrage 
de  M.  Signol;  c'est  la  Prédication  de  la 
seconde  croisade  par  saint  Bernard.  Sa 
composition  est  riche  ;  la  scène  est  bien 
aérée;  le  ciel  très  lumineux,  peut-être 
trop  sous  le  ciel  de  Bourgogne,  au  mois 
de  mars;  les  groupes  disposés  avec  ce 
naturel  que  produit  une  profonde  entente 
de  l'art;  les  costumes  appropriés  et  con- 
venablement agencés;  enfin,  le  lointain 
qui  sert  de  fond  au  tableau  est  d'un  très 
bon  effet,  et  la  couleur  générale  de  l'œu- 
vre est  aussi  brillante  qu'harmonieuse.  Il 
faut  bien  pourtant  que  la  critique  trouve 
quelque  chose  à  mordre,  et  ce  sera  sur 
le  principal  personnage.  Nous  aurions 
désiré  une  autre  pose  ;  car  bien  que  celle 
choisie  rende  heureusement  l'enthou- 
siasme des  paroles  qui  allument  l'enthou- 
siasme des  assistans,  elle  offre  quelque 
chose  de  guindé,  de  peu  gracieux  en  gé- 
néral, et  en  particulier  ces  bras  télégra- 
phiques sont  d'un  mauvais  effet,  incon- 
véniens  que  le  peintre  peut  au  surplus 
faire  disparaître  à  peu  de  frais. 

M.  Bonnegrace  a  traité  la  Délivrance 
de  saint  Pierre.  S'il  était  permis  de  jouer 
ici  sur  les  mots,  on  pourrait  dire  que 
l'ange  a  été  dessiné  sous  les  auspices  du 
nom  que  porte  le  peintre;  mais  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  que  ce  person- 
nage est  d'un  slyle  fort  élégant,  évidem- 
ment inspiré  par  l'étude  de  Murillo.  qui, 
en  ce  genre  et  en  fait  de  coloris,  est  un 
modèle  de  fort  bon  goût.  Aussi  le  tableau 
tout  entier  est  il  dans  une  fort  bonne 
gamme.  Quant  au  saint  Pierre  ,  son  ex- 
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pression  est  incertaine ,  et  ne  permet  pas 
de  rendre  compte  du  sentiment  qui  l'a- 
nime. 

Nous  voici  arrivés  à  des  tableaux  que 
beaucoup  d'autres  ont  analysés  et  loués 
sans  doute,  et  pour  lesquels  le  nom  de 
Scheffer  inspire  respect  et  prévention  fa- 
vorable. En  effet,  que  les  amateurs  de 
brillant  et  de  scènes  à  effet  passent  de- 
vant ces  toiles,  sur  la  couleur  desquelles 
est  en  quelque  sorte  répandu  un  voile  de 
modestie;  mais  que  les  penseurs,  mais 
que  les  hommes  qui  cherchent  une  idée 
poétique  ou  morale  dans  les  œuvres  de 
l'art  s'y  arrêtent  et  contemplent. 

Le  cadre  qui  nous  est  tracé  nous  ôte  le 
plaisir  d'analyser  la  Marguerite  au  sortir 
de  l'église,  et  de  lire  la  destinée  de  sa  can- 
dide innocence  dans  les  yeux  de  Faust  et 
dans  la  malignité  satanique  de  son  guide 
infernal;  nous  ne  pouvons  nous  appe- 
santir sur  le  chagrin  nostalgique  de  la 
jeune  Mignon,  sur  Ja  douleur  muette  et 
profonde  du  roi  de  Thulé  ;  assez  d'autres 
auront  exprimé  leurs  sensations  à  cet 
égard.  Mais  s'il  nous  reste  l'examen  du 
Christ  sur  la  montagne  des  oliviers,  qu'il 
nous  soit  permis  de  comparer  cet  ou- 
vrage au  Roi  de  Thulé.  L'espace  qui  les 
sépare  permet  de  faire  cette  réflexion, 
que  M.  Scheffer,  à  qui  l'on  reproche  une 
couleur  grise  et  froide ,  fait  quand  il  veut 
de  la  couleur  chaude  et  solide  tout  à  Ja 
fois,  en  même  temps  que  du  dessin  ferme 
et  aussi  précis  dans  ses  détails  que  large 
dans  ses  masses.  Dans  d'autres  ouvrages, 
au  contraire,  il  semble  que  son  pinceau 
ait  mêlé  de  la  mélancolie  à  ses  couleurs 
pour  en  répandre  une  teinte  générale  sur 
toute  son  œuvre.  C'est  ce  qui  se  manifeste 
dans  le  tableau  du  Christ. 

C'est  le  passage  de  l'Évangile  de  saint 
Luc  dans  lequel  l'apôtre  rend  compte  de 
l'anxiété  de  Jésus  d'une  manière  aussi 
brève  que  touchante ,  qui  a  servi  de  sujet 
au  tableau.  M.  Scheffer  a  senti  que  dans 
ce  moment  terrible  et  solennel  la  nature 
divine  avait  dû  se  retirer  de  la  nature  hu- 
maine et  abandonner  en  quelque  sorte 
celle-ci  aux  angoisses;  aussi  l'auteur  a-t- 
il  rendu  son  affaissement  dans  toute  l'in- 
tensité décrite  par  le  texte ,  et  l'expres- 
sion de  toute  cette  figure  est  admirable  ; 
on  ressent  l'horreur  de  ce  supplice  moral 
anticipant  sur  les  douleurs  du  supplice 


matériel  qui  attend  la  victime,  supplice 
peut-être  le  plus  cruel  que  l'atrociié  hu- 
maine ait  inventé ,  et  qui  ne  nous  touche 
guère,  par  l'habitude  de  voir  des  cruci- 
fix. 

Toutefois ,  le  Christ  conserve  de  la  no- 
blesse. L'ange  est  compatissant  et  digne  ; 
la  pose  de  son  aile  indique  sa  mission  et 
son  désir  de  dérober  à  cet  être  souffrant 
l'avenir  dont  la  prévision  poignarde  son 
âme.  Mais  cet  agencement  n'est  pas  agréa- 
ble et  ne  s'explique  pas  très  bien  ;  le  con- 
traire était,  au  surplus,  fort  difficile 
dans  une  toile  d'une  si  petite  dimension. 

M.  Leullier  a  produit,  entre  autres  ta- 
bleaux remarquables ,  dont  un  fort  con- 
fus (les  Chrétiens  livrés  aux  hétes),  un 
Christ  au  tombeau,  que  nous  rencon- 
trons à  la  suite  de  ceux  de  M.  Scheffer. 
Nous  aurions  beaucoup  de  choses  à  blâ- 
mer dans  le  premier,  quoiqu'il  y  ait  de 
fort  belles  parties.  Nous  avons  beaucoup 
à  louer  dans  le  second;  le  sujet  est  très 
bien  compris,  l'effet  est  à  la  manière  des 
maîtres  anciens ,  l'ensemble  est  fort  bien 
sous  le  rapport  de  la  couleur;  le  corps 
du  Christ  est  fort  beau;  la  Vierge  a  une 
figure,  une  attitude  et  une  douleur  fort 
nobles,  et  le  Joseph  d'Arimathie  est  très 
bien.  Au  surplus,  les  personnages  que  je 
nomme  sont-ils  bien  ceux  que  le  peintre 
a  eus  en  vue?  Yoici  les  raisons  de  dou- 
ter :  la  scène  se  passe  dans  un  antre  qui 
ne  peut  être  que  le  tombeau  creusé  dans 
le  roc ,  à  l'entrée  duquel  on  aperçoit 
deux  femmes,  qui  ne  peuvent  être  que 
Marie-Madeleine,  et  l'autre  Marie,  mère 
de  Jacques  et  de  Joseph.  Mais  l'Écriture 
ne  dit  nullement  que  IMarie,  mère  du 
Christ,  le  conduisit  au  tombeau.  Saint 
Matthieu  (ch.  xxvii)  et  saint  Marc  (ch.  xv) 
ne  citent  que  les  deux  premières  Maries 
comme  ayant  observé  où  l'on  déposait  le 
corps  de  Jésus.  Toutefois,  il  est  des  li- 
cences que  les  peintres  peuvent  prendre 
aussi  bien  que  les  poètes;  et  le  texte  sa- 
cré ne  s'oppose  pas  non  plus  à  la  suppo- 
sition que  la  Yierge  mère  aJt  voulu  ren- 
dre à  son  fils  si  cher  les  derniers  devoirs 
de  sa  tendresse.  Nous  faisons  même  bon 
marché  du  linceul  dont  son  corps  devrait 
être  couvert ,  à  cause  du  désir  naturel  à 
la  mère  de  jeter  un  dernier  coup  d'œil 
sur  l'objet  de  son  affection. 

jNous  trouvons  un  peu  plus  loin  un  ta- 
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bleau  de  M.  Lavergne^  fort  riche  de  com- 
position ,  sur  le  sujet  rebattu  ù'Adam  et 
Eve  après  leur  péché.  Cet  auteur  a  ren- 
fermé dans  son  cadre  toute  la  foi  catho- 
lique, et  cela  sans  fade  allégorie,  mais 
par  la  mise  en  scène  d'une  idée  poétique 
fournie  par  l'Ecriture  elle-même  ;  et 
voici  comment  : 

Eve  a  compris  toute  la  gravité  de  sa 
faute,  et  elle  a  la  conscience  de  l'énorme 
responsabilité  qui  pèse  sur  elle.  Accablée 
sous  la  prévision  des  maux  dont  elle  vient 
d'ouvrir  la  source,  elle  se  réfugie  sous  la 
protection  de  son  époux,  et  réalise  déjà 
le  mot  de  la  Genèse  et  le  fait  qui  dure  en- 
core. Celui-ci  la  reçoit  avec  compassion 
et  bonté  ,  et  semble  justifier  la  puissance 
dont  il  est  investi.  Le  serpent  a  une  tête 
de  squelette  humain  qui  rit  du  succès  de 
5a  ruse;  elle  indique  par  son  état  dé- 
charné la  destinée  de  destruction  à  la- 
quelle l'homme  est  désormais  condamné, 
et  quelques  jets  de  flamme  qui  percent  le 
sol  annoncent  que  l'enfer  est  allumé. 

Cependant  le  ciel  ouvert  laisse  aperce- 
voir, d'un  côté  le  chœur  des  anges  qui  a 
suspendu  les  accords  de  son  harmonie 
céleste  par  un  sentiment  de  douleur  et 
de  consternation  très  hien  rendu ,  de 
l'autre,  se  voit  la  Trinité  personnifiée. 
Déjà  Dieu  le  Fils  intercède  auprès  de 
Dieu  le  Père,  qui  semble  lui  dire,  en  lui 
montrant  le  serpent,  que  la  femme  lui 
écrasera  la  tête.  Aussi,  comme  le  temps 
est  pour  Dieu  une  uniié  qui  n'a  pas  de 
cours,  celui  de  la  régénération  du  monde 
est  déjà  présent  au  ciel,  qui  le  dévoile 
par  une  croix  lumineuse,  tandis  que  le 
Christ,  stigmatisé,  étend  sur  le  couple 
pécheur  la  main  que  l'effusion  de  son 
sang  lui  donne  le  droit  de  rendre  protec- 
trice. Enfin,  un  ange,  élevant  entre  ses 
mains  les  instrumens  de  la  Passion ,  sem- 


ble proclamer  que  le  monde  sera  sauvé 
par  le  dévouement  de  celui  qui  la  subira. 
Aussi,  Jéhovah  presse-t-il  sur  son  sein  la 
victime  céleste  avec  un  sentiment  d'a- 
mour et  de  satisfaction  reconnaissante. 

Ou  je  me  trompe,  ou  voilà  de  la  poé- 
sie noble  et  haute  ;  et  c'est  en  sa  considé- 
ration que  nous  ne  critiquerons  pas 
l'exécution.  Ce  n'est  pas  que  celle-ci 
manque  d'un  certain  mérite;  mais  il  est 
à  désirer  que  l'auteur  étudie  davantage 
son  dessin  sous  le  rapport  de  l'élégance 
des  formes,  qu'il  mette  plus  de  fermeté 
et  plus  de  liberté  dans  sa  touche.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  annonce  un  ar- 
tiste complet  par  la  tête,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  M.  Lavergne  n'ait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  l'être  par  la  main. 

IVous  terminerons  ce  côté  de  la  galerie 
par  l'examen  d'un  tableau  de  M.  Antoine 
Béranger  (car  le  livret  indique  un  homo- 
nyme dont  le  prénom  est  Charles),  qui 
représente  le  Sommeil  de  Jésus  enfant. 
Cet  ouvrage  est  bien  dessiné;  l'enfant  est 
joli;  la  mère  est  jeune  et  gentille,  sans 
être  belle.  Je  suppose  que  le  peintre  a 
voulu  donner  à  son  regard  l'expression 
de  la  tendresse  maternelle  ;  il  n'est  en- 
core qu'incertain.  Il  y  a  remède.  L'aspect 
général  du  tableau  est  dans  une  gamme 
trop  rouge;  il  est  bien  peint,  mais  dans 
une  manière  qui  sent  trop  celle  du  Péru- 
gin  ;  et  ce  qui  était  bon  de  son  temps  ne 
l'est  plus  de  celui-ci,  où  l'art  du  modelé 
est  devenu  un  mérite  ordinaire. 

Ce  tableau  est  loin  d'être  un  mauvais 
ouvrage,  et  cependant  on  ne  peut  dire 
qu'il  soit  bon;  mais  il  renferme  tous  les 
élémens  par  lesquels  on  peut  facilement 
arriver  au  bien. 

Le  comte  de  V.... 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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PAR  MADAME   LA  DUCHESSE   DE  DURAS   (1). 


Il  est  des  âmes  que  le  Seigneur  mé- 
nage long-temps  et  qui  n'ont  d'abord  au- 
cune peine  à  vivre  chrétiennement,  car 
rien  n'y  met  obstacle;  elles  trouvent,  en 
ces  commencemens,  dans  la  prière,  dans 
la  pratique  de  la  religion,  une  grande 
douceur  et  d'ineffables  joies,  que  ne 
troublent  ni  l'inquiétude  intérieure  ni 
les  attaques  du  dehors;  en  un  mot,  elles 
n'ont  qu'à  puiser  dans  les  trésors  de 
Dieu  ,  ces  trésors  sont  sous  leur  main  , 
et  le  combat  n'est  pas  encore  nécessaire 
pour  s'en  assurer  la  possession.  Mais 
parcequ'après  tout,  un  pareil  état  serait 
le  bonheur,  et  que  le  bonheur  n'est  pas 
dans  ce  monde;  parce  que  le  disciple 
doit  suivre  les  traces  du  maître,  et  que  le 
maître  a  gardé  les  voies  dures ^  un  orage 
éclate ,  et  l'on  se  voit  soudain  arraché 
de  l'asile  tranquille  que  l'ons'était  choisi, 
où  l'on  comptait  passer  en  paix  la  nuit 
de  la  vie  ;  et  l'on  se  trouve  condamné  à 
acheter  à  grand  prix,  au  prix  de  la  dou- 
leur, tous  ces  biens  célestes  que  naguère 
on  avait  pour  rien;  on  est  réduit  à  ga- 
gner, à  la  sueur  de  son  front,  le  pain  de 
l'âme.  Les  occupations,  les  affaires,  les 
devoirs  de  toute  espèce  se  pressent,  s'a- 
moncellent, remplissent  les  jours;  mille 
choses  viennent  l'une  après  l'autre  en- 
lever les  parcelles  du  temps,  et  il  faut  de 
grands  efforts  pour  en  sauver  constam- 
ment chaque  jour  quelques  unes  afin  de 
les  consacrer  à  Dieu ,  pour  garder  son 
cœur  libre  de  toutes  ces  entraves,  pour 
le  sanctifier,  pour  transformer  en  priè- 
re ce  travail  stérile  qui ,  jetant  l'homme 
dans  le  tourbillon  du  monde,  l'aveugle, 
dissipe  ses  forces,  le  tient  courbé  vers  la 
terre.  Et  cependant,  à  ce  moment  même 
où  la  vigueur  est  plus  nécessaire,  l'âme 
devient  plusdébile  ;  habituée  à  beaucoup 
prier,  à  s'entretenir  fréquemment  avec 
le  Seigneur,  à  se  voir  prodiguer  les  di- 
vins secours  que  l'Eglise  distribue,  au 
nom  de  Jésus-Christ  ;  accoutumée  à  re- 


cevoir de  tous  côtés  les  effusions  de  la 
grâce,  la  privation  soudaine  de  cette 
nourriture  plus  solide  et  plus  abon- 
dante ,  ce  jeûne  imposé  tout  à  coup 
la  fatigue,  l'exténue;  semblable  à  une 
terre  sans  eau,  elle  devient  aride  ;  elle  ne 
se  reconnaît  pas  ,  elle  se  croit  abandon- 
née; jadis  le  Sauveur  se  tenait  sans 
cesse  près  d'elle,  maintenant  il  semble 
fuir:  oui!  il  faut  du  courage,  il  faut 
l'aimer  pour  s'élancer  à  sa  poursuite!  — 
Ce  n'est  pas  tout,  et  le  bras  qui  frappe 
afin  de  guérir  ajoute  douleurs  à  dou- 
leurs ;  celles  qui  viennent  du  dehors  ont 
leur  contrecoup  dans  le  plus  profond 
de  l'âme;  le  glaive  de  Dieu  ,  qui  paraît 
frapper  au  loin,  va  au-dedans  attaquer  la 
partie  la  plusvive  denous-même,etalors 
nous  souffrons  beaucoup.  Nous  souf- 
frons, et  pour  ne  pas  nous  noyer  dans 
les  souffrances,  nous  avons  à  détacher 
de  tout  notre  être  le  plomb  qui  nous  en- 
traîne au  fond  des  eaux;  nous  avons  à 
lutter,  à  lutter  encore,  pour  nous  main- 
tenir sur  les  flots  amers,  pour  atteindre, 
pour  saisir  fortement,  pour  ne  plus  lais- 
ser échapper  la  planche  de  salut.  —  Et 
souvent  les  âmes  dont  je  parle,  crain- 
tives et  pusillanimes,  reculent  devant 
tous  ces  labeurs  ;  elles  combattent  un 
jour,  deux  jours,  et  bientôt  se  lassent , 
pleurant  leur  perte,  mais  n'ayant  pas  le 
courage  de  faire  ce  qui  les  sauverait. 
Parfois,  lorsque  la  tempête  est  plus  me- 
naçante ,  lorsque  les  abîmes  s'ouvrent, 
elles  crient ,  comme  saint  Pierre  :  Do- 
mine.' salva  nos,  périmas  !  mais  c'est  le 
cri  de  la  peur  qui  s'aime  soi  même,  ce 
n'est  point  le  cri  de  l'amour  qui  craint 
de  perdre  Dieu;  le  Sauveur  ne  se  réveille 
pas. 

Dans  cet  état,  rien  de  plus  salutaire 
pour  nous,  rien  de  plus  propre  à  nous 
donner  un  peu  de  cœur,  que  le  spectacle 
d'une  âme  forte  jetée  sur  de  semblables 
écueils,   au  milieu  d'orages  pareils  ou 


(i)  Publiées  au  profit  d'un  établissement  de  charité  pQur  de  pauyreg  enfans.  Parip,  Debécourt,  libraire- 
éditeur,  rue  des  Saints-Pères ,  69  ;  prix  ;  2  fr. 
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plus  terribles  encore,  qu'une  foi  ferme, 
un  véritable  amour  tiennent  unie  à  Dieu 
et  préservent  du  naufrage.  Aussi  bien 
que  la  terreur,  le  courage  a  sa  contagion, 
et  rien  qu'à  voir  combattre  les  fidèles 
soldats  du  Cbrist,  lesplus  timides  croient 
déjà  devenir  des  héros  et  s'écrient  avec 
saint  Augustin  :  Pourquoi  nepourrais-je 
pas  ce  qu'ils  peuvent?  Or  le  petit  livre 
dont  je  viens  rendre  compte  révèle  une 
de  ces  longues  et  rudes  guerres  d'un 
cœur  généreusement  chrétien  contre  la 
vie  du  monde  et  contre  la  souffrance  ; 
que  tous  ceux-là  le  lisent  donc  qui, 
comme  moi,  sentent  le  besoin  d'être  en- 
hardis et  fortifiés. 

Et  puisque  c'est  surtout  la  force  qui 
nous  manque,  demandons  à  madame  de 
Duras  de  nous  faire  comprendre  com- 
bien cette  vertu  nous  est  indispensable, 
et  de  nous  dire  à  quelle  source  elle  avait 
puisé  sa  force  et  par  quel  moyen  elle 
avait  su  l'entretenir  : 

«  L\  FORCE  est  le  don  sans  lequel  tous 
«  les  autres  sont  inutiles.  Sans  la  force 
d  les  bonnes  pensées  sont  stériles,  la  dé- 
«  votion  est  sans  fruit,  la  ferveur  est  sans 
«  persévérance. 

«  On  peut  avoir  la  pureté  de  l'âme,  le 
«  goût  du  bien,  l'amour  de  ses  devoirs; 
«  sans  la  force,  on  n'a  rien  ;  tout  devient 
ï  écueil  pour  la  faiblesse  ;  on  rougit  de 
î  ses  fautes,  on  les  déplore,  on  s'en  re- 
î  pent,  et  c'est  pour  en  commettre  de 
I  nouveau. 

«  C'est  un  des  grands  dangers  des  con- 
«  versions  tardives  que    le  manque   de 

<  force.  On  ne  leur  a  rien  demandé,  et 
«  elles  vous  abandonnent  quand  vous 
«  voulez  en  faire  usage. 

<  Ayons  sans  cesse  présentes  l'idée  de 

<  Dieu  et  la  nécessité  d'obéir  à  ses  com- 
î  mandemens  ;  il  viendra  à  notre  secours. 
«  Il  nous  soutiendra,  car  notre  force 
1  vient  de  lui,  comme  tout  ce  que  nous 
«  avons  de  bien  ou  de  bon  en  nous-mê- 
1  mes.  Le  seul  moyen  d'entretenir  la 
j  force  est  la  vigilance.  Si  vous  n'oubliez 
«  jamais  Dieu,  les  tentations  ne  seront 
«  pas  plus  fortes  que  vous  ;  si  vous  vous 
«éloignez  de  lui,  elles  vous  surprendront 
i  comme  Samson  endormi  dans  les  bras 
«  de  Dalila. 

«  Pourquoi  est-il  si  commun  de  man- 
î  quer   de  force   dans  les  voies    de  la 


«piété?  c'est  qu'on  manque  de  foi.  Si 
«  notre  foi  était  vive  et  inébranlable,  no- 
t  tre  force  ,  qui  repose  sur  elle,  le  serait 
d  aussi.  Toutes  les  vertus  chrétiennes 
«  semblent  participer  l'une  de  l'autre,  et 
«  par  une  loi  sublime  se  tenir  comme  les 
î  anneaux  d'une  même  chaîne.  Saisissons 
«  un  de  ces  anneaux.  Une  vertu  nous 
«  mènera  à  une  autre  vertu,  et  en  nous 
«  élevant  vers  celui  dont  elles  émanent 
«  toutes ,  nous  puiserons  la  véritable 
«  force,  celle  de  persévérer  dans  le  bien 
i  au  sein  de  Dieu  même.  C'est  de  lui  que 
«  nous  tiendrons  le  moyen  d'arriver  à 
«  lui  dans  l'éternité,  » 

Quelle  profondeur  dans  ces  simples 
mots  :  saisissons  un  de  ces  anneaux  !  ce 
qu'ils  expriment  a  été  la  pratique  des 
saints.  Leurs  vies  nous  apprennent  qu'ils 
ne  commençaient  pas  par  entreprendre 
à  la  fois  la  conquête  de  toutes  les  vertus. 
La  plupart  on  eu  une  vertu  de  prédilec- 
tion, qu'ils  avaient  choisie  de  bonne 
heure,  à  la  poursuite  de  laquelle  ils  se 
livraient  avec  un  infatigable  amour , 
afin  de  la  posséder  un  jour  dans  sa  per- 
fection, dans  sa  plénitude^  et  à  mesure 
qu'ils  avançaient  vers  le  but  de  leurs 
vœux,  à  mesure  que  cette  rose  tant 
cherchée  fleurissait  dans  leur  âme,  on  y 
voyait  s'élever  autour  d'elle  toutes  les 
fleurs  du  céleste  jardin;  au  lieu  d'avoir 
seulement  telle  vertu,  ou  telles  vertus, 
ils  avaient  la  vertu  même.  Proposer  de 
prime-abord  à  l'homme  toutes  les  ver- 
tus, c'est  lui  proposer  l'infini,  et  l'homme 
tremble  devant  l'infini;  une  vertu,  au 
contraire,  ne  lui  apparaît  que  comme 
quelque  chose  de  circonscrit,  de  limité, 
dont  sa  faiblesse  ne  désespère  pas  de 
s'emparer,  et  il  se  met  à  l'œuvre  plein 
de  courage;  mais  bientôt  le  champ  qu'il 
a  pris  à  labourer  s'étend,  s'élargit,  se 
confond  avec  les  terres  voisines,  et  il  lui 
devient  impossible  de  reconnaître  les 
bornes  que  de  loin  il  croyait  apercevoir; 
comment  distinguer,  par  exemple ,  le 
point  précis  qui  sépare  la  foi  de  l'espé- 
rance, l'espérance  de  la  charité?  cha- 
cune d'elles  se  dilate  pour  enclore  en  son 
sein  toutes  les  autres,  et  le  cœur  se  di- 
late aussi  pour  atteindre  partout  à  la 
fois  la  vertu  bien-aimée  qu'il  voit  à  la  fois 
partout.  Une  vertu  isolée  cesse  d'être; 
celui-là  n'a  pas  vraiment  la  charité,  qui 
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n'a  pas  en  même  temps  la  foi,  l'espérance, 
l'humilité,  la  force,  etc.  etc  :  les  eaux  du 
fleuve  vont  à  la  mer  et  y  portent  tout  ce 
qui  s'abandonne  au  courant ,  niais  les 
eaux  qu'on  détourne  deviennent  stagnan- 
tes, bourbeuses,  se  corrompent  bientôt 
et  tarissent  dans  le  fossé  creusé  pour  les 
contenir.  —  La  vertu  est  aux  vertus  ce 
que  l'unité  est  aux  nombres,  elle  les  con- 
tient toutes  et  se  trouve  cependant  tout 
entière  en  chacune  d'elles;  qui  a  l'unité  a 
virtuellement  tous  les  nombres;  qui  a  un 
seul  nombre,  a  l'unité  et  tous  les  nom- 
bres avec  elle. 

Quelle  connaissance  du  cœur  humain 
révèlent  ces  autres  paroles:  C'est  un  des 
grands  dangers  des  conversions  tardives 
que  le  manque  de  force,  et  ce  qui  suit  ! — 
Comme  on  comprend  bien  tout  ce  qu'il  y 
a  de  vérité  dans  cette  observation  et 
d'utilité  dans  les  conseils  qui  l'accompa- 
gnent lorsqu'on  a  connu  quelqu'une  de 
ces  âmes  faibles  et  tendres,  égarées  long- 
temps par  la  passion  et  revenues  tard  à 
le  maison  de  leur  père  !  comme  on  le 
comprend  bien  surtout  lorsqu'on  est  soi- 
même  du  nombre  des  faibles,  lorsqu'on  a 
passé  sa  vie  à  projeter  sa  conversion,  sans 
la  réaliser  jamais  d'une  manière  défini- 
tive, admirant  la  pénitence  des  saints, 
mais  n'ayant  pas  le  courage  de  suivre, 
même  de  loin,  leurs  traces  héroïques,  de 
se  jeter  franchement ,  sans  arrière-pen- 
sée ,  et  pour  une  bonne  fois ,  dans  le 
chemin  royal  de  la  croix  !  —  Aimer 
Dieu  comme  nous  l'aimons  ,  sans  suite, 
sans  persévérance  ,  sans  sacrifice  sou- 
tenu et  constant ,  n'est  pas  difficile; 
il  y  a  même  dans  cette  inconstance  sa- 
crilège qui  prend,  quitte  et  reprend  tour 
à  tour  le  bien  et  le  mal,  la  pratique  de  la 
religion  et  celle  de  l'indifférence,  je  ne 
sais  quelle  volupté.  Lorsque,  rassasiée 
des  joies  mauvaises,  ou  môme  seulement 
des  joies  permises,  mais  purement  ter- 
restres, l'âme  commence  à  en  sentir  le 
vide;  lorsque  le  dégoût,  l'ennui  la  ga- 
gnent, elle  se  tourne  au  Seigneur  et  met 
son  plaisir  à  parler  familièrement  de  ses 
misères  à  ce  divin  Maître,  à  lui  deman- 
der sa  consolation,  à  pleurer  devant  lui 
ses  fautes,  à  lui  faire  des  sermens  d'a- 
mour. Ces  mouvemens  vers  le  ciel,  cette 
douce  attente  des  faveurs  divines,  ce  re- 
pçntir  des  heures  coupables  passées  et 


perdues ,  ces  larmes  sans  amertume  du 
caprice  qui  s'imagine  être  la  douleur, 
ces  amours  nouveaux  qui  croient  être 
l'amour  ;  toutes  ces  émolions  intérieures 
dont  nous  n'avions  pas,  ou  dont  nous 
n'avions  plus  l'habitude,  ont  pour  nous 
un  grand  charme.  Dans  cette  illusion, 
l'âme  se  figure  avoir  de  la  piété,  et  elle 
n'a  de  ce  sentiment  ineffable  qu'une 
ombre  trompeuse,  car  dans  tout  cela  ce 
n'est  pas  Dieu,  c'est  elle-même  qu'elle 
cherche,  qu'elle  regarde, qu'elle  admire, 
qu'elle  caresse,  qu'elle  aime.  Plongée 
dans  cette  contemplation  de  l'amour- 
propre  ,  les  hommes  croient  qu'elle 
pense  au  Sauveur,  qu'elle  lui  dit  :  «  Mon 
Dieu  !  j'ai  péché,  ayez  pitié  de  moi!  »  mais 
elle  ne  pense,  elle  ne  dit  qu'une  chose  : 
s  N'est-ce  pas  que  je  suis  belle  et  intéres- 
sante aux  pieds  du  Christ?  »  Elle  n'aime 
pas  ,  et  ses  péchés  ne  lui  sont  pas  remis  : 
aussi  la  voit-on  bientôt  se  dégoûter  de 
Dieu,  commeelle  s'était  dégoûtéedu  mon- 
de ,  et  jeter  la  fleur  après  l'avoir  flétrie. 

J'en  demande  pardon  au  lecteur,  mais 
chaque  page  de  ce  livre,  si  rempli  du  sens 
chrétien,  m'arrête, me  retient;  je  ne  puis 
me  contenter  en  l'admirant;  il  faut  que 
je  l'étudié,  que  je  la  médite,  que  j'essaie 
d'en  faire  sortir  tout  ce  qu'elle  contient. 
Que  de  choses  dans  ce  passage  : 

«  Veiller,  c'est  prévenir  toutes  les  pen- 
1  sées,  tous  les  mouvemens  que  Dieu  ré- 
€  prouve,  c'est  se  dérober  aux  surprises 

<  de  l'amour-propre,  aux  illusions  de  la 
«  vanité.  Il  est  rare  que  l'homme  soit  as- 
I  sez  perverti  pour  faire  le  mal  de  pro- 
«  pos  délibéré ;mais  nous  le  laissons  faire 
i  en  nous  par  l'ennemi,  parce  que  nous 
d  ne  veillons  pas.  Presque  toutes  ces  dou- 
f  leurs  morales,  ces  déchiremens  de  cœur 
I  qui  bouleversent  notre  vie  auraient  été 
«  prévenus  si  nous  eussions  veillé;  alors 
c  nous  n'aurions  pas  donné  entrée  dans 
€  notre  âme  à  ces  passions,  qui  toutes, 

<  même  les  plus  légitimes,  sont  la  mort 
t  du  corps  et  de  l'âme...  En  priant,  nous 
c  nous  donnons  la  force  de  veiller,  et  la 
i  prière  elle-même  n'est-ce  pas  une  fa- 
i  çon  de  veiller?  i 

Que  de  choses  dans  celui-ci  !  i  Si 
{  l'homme  trouvait  son  bonheur  dans  la 
î  passion,  Dieu  deviendrait  inutile.  La 
c  passion  comble  ce  vide  immense  que 

i  Dieu  laisse  au  fond  de  nos  cceurs  pour 
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nous  faire  sentir  que  sans  lui  nous 
sommes  incomplets  ;  et ,  par  la  même 
raison,  Dieu  a  soin  de  rendre  vains 
tous  les  efforts  que  nous  faisons  pour 
remplir  ce  vide  par  autre  chose  que 
par  lui.  !> 

Citons  encore  :  c  Dans  la  piété  on 
trouve  ce  qu'on  a  vainement  cherchf^ 
sur  la  terre,  un  amour  immense,  une 
admiration  sans  bornes  et  sans  réveil. 
La  piÉTK  est  faite  pour  l'homme:  car 
elle  suffit  à  la  fois  à  son  cœur  et  à  son 
esprit. 

< On  ne  peut  être  moraliste 

sans  être  chrétien,  et  ceux  qui  l'ont 
essayé  ont  produit  des  doctrines  mon- 
strueuses. II  faut  placer  Dieu  dans  le 
cœur  de  l'homme  pour  en  connaître 
toutes  les  misères  ;  il  est  le  flambeau 
qui  éclaire  cet  abîme,  sans  lui  tout  y 
est  mystère  et  obscurité.  Je  dirai  plus, 
il  faut  placer  Dieu  dans  le  cœur  de 
l'homme  pour  en  connaître  toute  la 
grandeur.  Lui   seul   donne   la   pureté 
aux  motifs  et  la  réalité  aux  vertus.  > 
Laissez-moi  copier  encore  ceci  •"  «  Bien 
des   gens  confondent  la   crainte    de 
Dieu  avec  le  mouvement  qu'on  pour- 
rait plutôt  appeler  la  peur  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  là  le  sentiment  utile  qui 
nous  est  recommandé  par  la  religion. 
«  La  CRAINTE  DE  DiEu  nous  fait  redou- 
«  ter  par-dessus  tout  d'offenser  Dieu  et 
(  de  lui  déplaire.  Elle  s'inquiète  de  ne 
€  pas  mériter  les  récompenses,  tandis 
f  que  la  peur  ne  s'effraie  que  de  mériter 
(  les  châtiuiens.   La  crainte  n'empêche 
(  pas  d'aimer,  mais  on  ne  peut  aimer  ce 
I  qui  cause  l'épouvante.  La  peur  est  un 
f  sentiment  d'esclave,  la  crainte  est  un 
«  sentiment  de  fils.  La  crainte  doit  se 

<  fonder  dans  nos  cœurs  sur  la  vue  des 
t  perfections  de  Dieu  et  sur  la  connais- 
t  sance  de  sa  justice.  Il  faut  que  cette 
€  justice  soit  satisfaite;  car  Dieu  est  la 
(  justice  môme,  et  la  raison  nous  dit, 

<  comme  la  foi ,  que  le  mal  doit  être  ex- 
f  pic.  Quel  motif  de  crainte  que  le  mal 
I  que  nous  avons  fait!  > 

A  la  précision  de  la  pensée,  à  la  par- 
faite exactitude  du  langage,  si  étonnante 
chez  une  femme  du  monde  ,  si  rare  au- 
jourd'hui chez  tous  les  écrivains,  on  re- 
connaît que    madame  de   Duras  savait 


Elle  l'avait  étudiée  sans  doute  ;  mais 
nous  sommes  persuade  qu'elle  l'avait 
surtout  apprise  en  la  pratiquant.  On  ne 
sait  pas  tout  ce  qu'un  esprit  élevé  peut 
puiser  de  lumière  dans  la  droiture  du 
cœur,  dans  l'amour  vrai  et  ardent  de  la 
vérité.  L'amour  a  un  tact  merveilleux 
pour  distinguer  le  bien-aimé  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui,  pour  séparer  en  toute 
occasion  ce  qui  le  blesserait  de  ce  qui 
doit  lui  plaire.  Aimer  c'est  voir,  Vamour 
est  un  œil:  tant  d'hommes  ne  s'égarent 
que  parce  qu'ils  ont  perdu  cet  œil!  tant 
d'autres  ne  se  sauvent  que  parce  que 
cet  œil  les  dirige  !  Dans  une  intelligence 
douée  de  facultés  éminentes ,  l'organe 
divin  a  encore  plus  de  force  j  sa  vue  est 
plus  étendue,  plus  perçante,  plus  ferme; 
les  objets  s'y  reflètent  en  traits  plus  pré- 
cis, plus  distincts  et  plus  grands.  —  De 
là,  dans  les  Reflexions,  ce  calme,  cette 
lucidité  de  la  pensée  et  de  la  parole, 
que  peuvent  seules  donner  la  claire-vue 
de  la  vérité  et  l'assurance  de  sa  posses- 
sion: de  là  aussi  cette  beauté  simple  et 
grave  du  style  qui  ne  se  recherche  pas, 
ne  fait  pas  effort  pour  se  parer,  mais 
jaillit  tout  naturellement  de  la  pensée, 
pur,  limpide,  profond  et  pénétrant  com- 
me elle. 

La  France  a  de  beaux  modèles  en  ce 
genre.  Que  de  pages  admirablement 
pieuses  nous  ont  laissées  saint  François 
de  Sales,  Fénelon,  Bossuet  et  Nicole,  par 
exemple!  Madame  de  Duras  est  de  l'école 
de  ces  beaux  génies;  je  lui  trouve  sur- 
tout avec  Nicole  un  air  de  parenté  ;  c'est 
la  même  gravité,  la  même  sobriété  d'or- 
nemens  et  d'images ,  le  même  sens  tout 
intérieur,  et  détourné  pour  ainsi  dire  du 
monde  visible;  maistoutefoisavec  moins 
de  rigidité,  avec  plus  de  chaleur  et  plus 
dévie;  toute  idée  de  science  Ihéologi- 
que  mise  à  part,  c'est  Nicole  moins  le 
jansénisme,  et  de  plus  ce  doux  parfum  de 
grâce  et  de  délicatesse  qui  n'appartient 
qu'à  la  femme  ,  et  qu'elle  laisse  toujours 
sur  ses  traces. 

Ceux  qui  ont  lu  Nicole  trouveront  une 
preuve  frappante  de  la  justesse  de  cette 
dernière  observation  ,  dans  la  page  des 
Réflexions  que  je  vais  citer  :  «  Il  y  a  plu- 
«  sieurs  manières  de  pardonner  :  toutes 
f  sont  bonnes ,  parce  que  toutes  sont 
(  chr^tiennç^  ^  mm  ces  pardons  diffé^ 
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f  rent  entre  eux,  comme  les  vertus  qui 

<  les  ont  produites.  Ou  pardoune  pour 

<  être  pardonné,  on  pardonne  parce 
f  qu'on  se  reconnaît  digne  de  souffrir, 
I  c'est  le  pardon  de  l'humilité  ;  on  par- 
1  donne  pour  obéir  au  précepte  de  ren- 
I  dre  le  bien  pour  le  mal  ;  mais  aucun 
«  de  ces  pardons  ne  comprend  l'excuse 
«  des  peines  qu'on  nous  a  faites.  Lepar- 
«  don  de  Jésus-Christ  est  le  vrai  pardon 
€  chrétien  :  «  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
8  font!  5  il  y  a  dans  ces  touchantes  pa- 
€  rôles  l'excuse  de  l'offenseur  et  la  con- 
i  solation  de  l'offensé,  la  seule  consola- 
t  tion  possible  de  ces  douleurs  morales 
t  où  le  mal  qu'on  nous  a  fait  n'est,  pour 
f  ainsi  dire,  que  secondaire.  Ce  qui  met 
a  le  comble  au  chagrin  ,  c'est  de  trouver 
«  des  torts  sans  excuse  à  ceux  qu'on 
c  aime.  Là  il  y  a  une  excuse  :  ils  ne  sa.- 
(   VENT    CE   qu'ils  FONT  !  ils  uous  out  dé- 

<  chiré  le  cœur,  mais  ils  ne  savaient  pas 
«  ce  qu'ils  faisaient  ;  ils  étaient  aveuglés, 
i  leurs  yeux  étaient  fermés,  vos  propres 
«  souffrances  sont  le  gage  de  leur  igno- 
(t  rance.Lapitiéest  dans  lecœurde  l'hom- 
a  me;  de  grands  torts  viennent  toujours 
(  d'un  grand  aveuglement.  Comment 
I  croire  qu'on  puissecauser  de  sang-froid 

<  et  volontairement  ces  chagrins  déchi- 
I  rans  qui  fontsouffrir  millemorts  avant 
«  de  mourir?  Comment  croire  qu'on vou- 

<  drait  briser  un  cœur  qui  peut-élre  pen- 
(  dant  des  années  entières  vous  a  chéri, 
«  adoré,  excusé,  qui  avait  fait  de  vous 
I  son  idole?  car  telle  est  l'ingratitude, 
«  source  des  plus  grands  chagrins  de  la 
«  vie  ;  elle  consiste  à  méconnaître  les 
(  sentimens  dont  on  est  l'objet,  parce 
i  que  le  cœur  est  incapable  de  les  payer 
«  de  retour  et  d'en  produire  de  sembla- 

<  blés  ••  il  y  a  là  celte  impuissance ,  cette 
«  ignorance  qui  font  l'excuse.  Donner 
I  l'affection  à  ceux  qui  ne  la  sentent  pas, 
(  c'est  vouloir  donner  la  vue  aux  aveu- 
«  gles,  l'ouïe  aux  sourds. Pardonnez-leur, 
«  mon  Dieu  ,   ils   ne  savent  ce  qu'ils 

<  font!  Pardonnez-leur,  et  faites-moi 
I  la  grâce  de  leur  pardonner  sans  retour 
«  sur  moi-même,  sans  que  ce  pardon  me 
f  soit  compté  pour  une  vertu  ,  puisqu'il 
I  n'est  qu'une  justice  ;  mais  ayez  pitié 
(  de  moi,  enseignez-moi  à  n'aimer  que 
(  vous,  et  donnçz-moi  le  repos,  Ainsi 
(  soit-il,  » 


On  sent  que  ce  noble  cœur  fut  profon- 
dément blessé  ;  mais  combien  sa  plainte 
est  différente  de  ces  lamentations  que 
tant  d'autc  irs  contemporains  se  plaisent 
à  chanter  au  public  sous  prétexte  d'art 
ou  de  poésie  !  Une  vraie  et  réelle  souf- 
france ne  perd  jamais  la  pudeur  ;  elle  se 
cache  pour  pleurer  ses  larmes  ,  et  on  ne 
la  rencontre  pas  à  toutes  les  portes  men- 
diant la  consolation.  Ces  douleurs  qui 
s'affichent,  qui  s'étalent  vaniteusement 
aux  yeux  des  hommes,  qui  prennent  le 
monde  entier  pour  confident,  me  sont 
suspectes  ;  je  ne  crois  guère  aux  blessures 
que  de  pareils  remèdes  peuvent  guérir; 
je  ne  crois  guère  à  ces  maladies  qui  lais- 
sent au  malade  assez  de  force  pour  faire 
sa  toilette  et  paraître  sur  la  scène.  Ma- 
dame de  Duras  ne  parlait  de  ses  souf- 
frances qu'à  Dieu  seul  ;  son  cœur  était 
trop  cruellement  déchiré  pour  être  tenté 
d'en  entretenir  le  monde,  pour  avoir 
l'espérance  d'obtenir  de  ses  mains  quel- 
que adoucissement.  Tel  est  le  prix  du 
soulagement  que  l'âme  peut  recevoir 
dans  ses  douleurs  ,  que  Dieu  s'est  réservé 
le  droit  de  la  consoler.  Madame  de  Du- 
ras le  savait  :  c'est  pourquoi  elle  n'espé- 
rait qu'en  lui;  c'est  pourquoi  elle  se  te- 
nait sans  cesse  auprès  de  Jésus-Christ 
expirant  et  délaissé.  Là,  s'unissant  à  ce 
divin  Sauveur,  qui  a  souffert  afin  de  con- 
naître la  souffrance  et  de  compatir  à  la 
nôtre  ,  qui  s'est  uni  à  nous  par  la  dou- 
leur,  qui  s'est  fait  des  amis  parmi  les 
hommes  la  veille  de  sa  passion  :  Fos  au- 
teni  dixi  amicos ,  elle  trouvait  qu'on 
n'est  pas  sans  douceur  quand  on  ressem- 
ble à  un  Dieu  qui  souffre,  et  elle  éprou- 
vait la  vérité  de  cette  parole  :  Heureux 
ceux  qui  pleurent,  parce  qu'Us  seront 
consolés. 

Faire  le  bien  était  aussi  un  baume  à 
ses  douleurs  ;  car  dans  la  demeure  du 
pauvre  ,  elle  cherchait  encore  Jésus- 
Christ  ;  et ,  publié  au  profit  d'un  établis- 
sement de  charité  pour  de  pauvres  en- 
fans,  son  livre  n'est  qu'une  continuation 
de  ses  bonnes  œuvres.  —  Sous  un  autre 
rapport,  il  en  est  une  extension  ;  qui  sait, 
en  effet ,  à  combien  d'âmes  l'aumône  de 
cette  parole  sera  salutaire?  —  Dans  une 
certaine  mesure,  ne  peut-on  pas  dire  des 
auteurs  chrétiens  ce  que  saint  Grégoire- 
le-Grrand  dit  des  prédicateurs  :  (\vHUs  m* 
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gendrent  le  Cht'ist  dans  les  âmes ,  qu'ils 
sont  les  mères  du  Christ  ^  et  n'est -il  pas 
permis  de  penser  (1)  que  le  bonheur  des 
saints  augmente  dans  le  ciel ,  que  leur 
souffrance  diminue  dans  le  lieu  des  dou- 
leurs expiatrices,  quand  leurs  écrits  opè- 
rent le  bien  sur  la  terre  ?  Que  ce  soit 
avant  ou  après  leur  mort,  rien  n'est 
perdu  pour  les  serviteurs  de  Dieu  de  ce 
qui ,  dans  leurs  œuvres,  sert  à  la  gloire 
de  leur  maître.  —  La  publication  des  Ré- 
flexions  est  donc  tout  à  la  fois  une  cha- 
rîïé  spirituelle  et  temporelle,  un  pieux 

(I)  Sainl  Thomas,  Suarez  ,  Bossuet ,  etc. 
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hommage  à  la  mémoire  de  madame  de 
Duras ,  et  un  mérite  ajouté  à  tous  ses 
mérites.  Son  âme,  qui  veille  sur  les  siens, 
leur  en  sera  reconnaissante;  car,  nous  le 
croyons ,  au-delà  de  la  tombe ,  ceux  qui 
nous  sont  cherr.  nous  restent  unis,  et  sa- 
vent les  œuvres ,  les  prières  que  nous  of- 
frons pour  eux  :  les  âmes  qui  ont  la  vie 
en  Dieu  ne  sont  pas  loin  de  leurs  bien- 
aimés. 


L'Aime  ,  che  han  \ita  in  Dio  ,  dai  loro  amati 
non  son  lontane  (1). 

D.  DE   M 

(I)  Sihio  Pellico. 


DISSERTATIO  PHYSIOLOGICA,  quam  cum  sub- 
jeclis  thesibus,  annuente  suumio  Numine,  ex  auc- 
toritate  rectoris  magnifie!  Pelri  Franc.  Xav.  de 
Ram,  ceci,  metrop.  Mechl.  can.  bon.,  S.  Iheol.  et 
SS.  can.  docloris,  ord.  Leopold  eq.,  Acad.  reg. 
Brux.  lit.  et  scient,  sodalis,  et  consensu  facultalis 
medicœ,  prœside  Antonio  Ludovico  van  Bierviiet, 
med.  cbir.  et  art.  obstetr.  doct.,  physiologiae  et 
palhologiœ  gen.  prof,  ord.,  fac.  med.  p.  t.  De- 
cano  ,  pro  gradu  Academico  doctoris  medicinai , 
chirurgise  et  arlis  obstetriciae  in  Universitate  ca- 
tholicd  in  oppido  Lovaniensi  rite  et  légitime  con- 
sequendo  publiée  propugnabit  Petrus-Joannes 
Haan,  in  Nosocomia  civili  alumnus  internus  ,  die 
xxm  mensis  martis,  horù  xi,  anno  mdcccxxxix. 
Lovanii,  excudebant  Vanlinthoul  et  Vandenzande, 
universitatis  typographi. 

Bien  que  le  titre  de  cette  thèse  soit  en  latin  ,  la 
dissertation  qu'elle  renferme  est  en  français ,  et  a 
pour  titre  :  Dissertation  sur  la  vie  en  général ,  et 
en  particulier  sur  la  vie  humaine.  Nous  y  avons 
distingué  en  particulier  un  paragraphe  sur  la  vie 
intellectuelle,  où  l'auteur,  M.  Haan,  s'élèye  aux  plus 
hautes  considérations  de  la  philosophie,  et  pose  en  vrai 
physiologiste  chrétien  la  distinction  essentielle  entre 
l'esprit  et  la  matière.  Voici  quelle  en  est  la  conclusion  : 
Cl  Oui ,  l'homme  est  plus  qu'un  amas  de  molé- 
cules matérielles  combinées  ensemble.  Si  son  corps 
le  tient  enchaîné  à  la  terre  ,  son  âme  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  choses  terrestres  et  voit  jusque 
dans  l'éternité.  Que  les  matérialistes  nous  repro- 
chent de  faire  de  la  vie  un  mystère  ;  qu'ils  disent 
qu'on  ne  comprend  ni  la  force  de  vie  ,  ni  encore 
moins  l'ùme  immatérielle  qu'on  fait  intervenir  dans 
les  explications  de  rintelligence  humaine  ,  nous 
leur  reprocherons  5  leur  tour  qu'ils  en  font  une  ab- 
surdité ,  \me  contradiction. 

«  Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  d'expliquer 
mathématiquement  les  phénomènes  de  la  vie.  Nous 
avons  expliqué  tout  ce  qui  est  explicable  ,  et  nous 
avouons  volontiers  notre  ignorance  sur  le  mode 
d'action  de  l'àme  et  de  la  force  de  vie  sur  nos  or- 
ganes pour  produire  la  vie  elle-même.  La  doctrine 

à«$  mfttéri^iâteâ  csI-cUq  plus  cUirç ,  plus  compré» 


hensible  ?  A-t-on  une  idée  que  les  lois  immuables  et 
nécessaires  produisent  des  effets  variés  et  sponta- 
nés ;  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  ordre  sans  que 
l'intelligence  y  ait  aucune  part;  que  les  hommes 
sont  créés  par  le  hasard  ,  et  que  le  cerveau  pense  et 
veut,  reçoit  des  impressions  et  fait  des  idées  ?  Je  le 
demande ,  que  gagne-t-on  en  remplaçant  le  mystère 
par  des  contradictions  ? 

((  Nous  laissons  donc  aux  matérialistes  la  sombre, 
l'accablante  idée  qu'ils  ne  sont  qu'une  machine  mise 
en  mouvement;  nous  sommes  heureux  d'avoir  une 
âme  qui  nous  enlève  au  néant  !  )> 

Le  libraire  Debécourt  vient  de  publier  sous  le  li- 
tre suivant  ;  du  Vandalisme  et  du  Catholicisme 
dans  l'arl ,  par  M.  le  comte  de  Montalembert,  pair 
de  France,  une  série  de  travaux  où  se  trouvent  trai- 
tées la  plupart  des  questions  à  l'ordre  du  jour  en 
matière  de  beaux-arts.  La  dévastation  systémati- 
que de  nos  monumens,  les  décorations  grotesques  et 
profanes  de  nos  églises,  y  sont  attaquées  avec  éner- 
gie. On  y  remarque  aussi  des  recherches  approfon- 
dies sur  les  anciennes  écoles  d'Italie ,  et  un  tableau 
très  détaillé  des  œuvres  de  ces  vieux  peintres  dont 
on  parle  tant  et  que  l'on  connaît  si  peu.  De  curieuses 
gravures ,  d'après  des  tableaux  ou  des  dessins  iné- 
dits, complètent  avantageusement  ce  recueil. 

PHILOSOPHIE   CATHOLIQUE   DE    L'HISTOIRE , 

ou  l'Histoire  expliquée  ;  introduction  renfermant 
l'histoire  de  la  création  universelle,  par  M.  le  ba- 
ron Alexandre  Guiraud  ,  de  l'Académie  française. 
A  Paris,  chez  Debécourt,  libraire.  1  vol.  in-8".  — 
Prix  7  fr.  ao  c. 

Nous  ne  faisons  qu'annoncer  cet  ouvrage,  sur  le- 
quel nous  reviendrons.  Que  nos  lecteurs  sachent 
seulement  qu'ils  y  retrouveront  tout  le  talent  et 
aussi  toute  la  foi  d'un  auteur,  qui  depuis  long-temps 
consacre  sa  plume  à  la  défense  des  mêmes  vérités 
pour  lesquelles  nous  combattons  nous-même.  Du 
reste,  M.  Guiraud  remue  des  questions  si  hautes, 
et  quelques  unes  de  ses  solutions  nous  ont 'paru  si 
neuves,  que  nous  éprouvons  le  besoin  de  faire  une 
lecture  plus  approfondie  de    son  œuvre  avant  de 

formuler  dans  ïUnmnUè  uoa  opinion  précise. 
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TREIZIÈME  LEÇON   (1). 

L'empereur     iconoclaste     Théophile 
mourut  en  841 ,  et  un  enfant  de  six  ans, 
son  fils,  Michel  III,  lui  succéda.  Heureu- 
sement    pour    l'empire,     limpérairice 
Théodora  justifia  par  la  sagesse  de  son 
administration  la  contiance  de  l'époux 
qui  l'avait  nommée  régente  ;  elle  enrichit 
le  trésor  public  de  ses  épargnes,  résista, 
non  sans  quelque  succès,  aux  attaques 
des  Sarrasins,  et  rétablit  le   culte  des 
images.  Mais  elle  avait  un  frère ,  l'infâme 
Bardas,  auquel  le  jeune  empereur  donna 
toute  sa  confiance;  et  la  malheureuse 
princesse,  après  avoir  acquis  la  certitude 
que  son  fils  conspirait  contre  elle ,  se  dé- 
mit, en  854,  du  pouvoir  dont  elle  avait 
fait  un  glorieux  usage.  Michel  la  relégua 
d'abord   dans   un  monastère,   avec   ses 
trois  filles,  et  puis  il  la  fit  mourir.  Le 
reste  de  son  règne  fut  digne  de  ce  com- 
mencement, en  sorte  que  le  Bas-Empire, 
si     riche    en    mauvais    souverains,    !e 
compte  parmi  les  plus  mauvais.  En  860, 
il  éleva  son  oncle  au  rang  de  César;  et 
peu  après,  celui  ci,  las  de  sa  femme,  la 
répudia  ,  et  épousa  publiquement  une  de 
ses  nièces.  Saint  Ignace,  alors  patriarche 

(1)  Voir  la  xu^  leçon,  n»  Ô8  ci-dessus  ,  p.  8S. 
TOMK  VII.  —  fjo  a.  iar.:>. 


de  Constantinople,  retrancha  de  la  com- 
munion des  fidèles  le  bigame  impérial; 
Bardas  se  vengea  en  convoquant  un  sy- 
node. Les  évêques  déposèrent  le  défen- 
seur de  l'inviolabilité  du  lien  nuptial,  et 
lui  vivant,  il  eut  pour  successeur  le  cé- 
lèbre Photius,  homme  d'un  grand  génie, 
d'une  ambition  plus  grande  encore.  Le 
nouveau  patriarche,  qui  avait  franchi  en 
troisjours  tout  l'espace  hiérarchique  qui 
sépare  le  simple  fidèle  du  pontificat,  fit 
de  vains  efforts  pour  faire  ratifier  cette 
subite  élévation  par  le  pape.  Alors,  il  se 
mit  en  pleine  révolte  contre  l'autorilé 
qu'il  avait  reconnue  d'abord;  et,  profi- 
tant de  la  haine  mal  assoupie  du  clergé 
grec  contre  le  clergé  latin,  il  osa  accuser 
Rome  d'hérésie.  Telle  fut  l'origine  du 
schisme  d'Orient.  Le  pouvoir  temporel 
vit  avec  une  joie  mêlée  de  remords  une 
séparation  qui  flattait  son  orgueil,  froissé 
par  la  suprématie  spirituelle  de  Rome  ;  il 
flotta  pendant  deux  siècles  entre  l'erreur 
et  la  vérité,  la  forme  sociale  unitaire  et 
la  forme  sociale  catholique;  enfin,  Mi- 
chel Céruiaire  compléta  l'œuvre  de  Pho- 
tius, et  la  nouvelle  Église  grecque  fut  dé- 
finitivement constituée.   Cependant  ces 
deux  hommes  jouirent  peu  de  leur  suc- 
cès :  l'un  et  l'autre,  ils  avaient  été  cher- 
cher leur  point  d'appui  dans  l'autorité 
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laïque,  et  l'un  et  l'autre,  flétris  et  dégra- 
dés par  elle,  ils  moururent  dans  l'exil 
d'unobscurcouvenl.Le  pouvoir  temporel 
gagna  moins  encore  au  partage  du  monde 
chrétien  en  deux  fractions  rivales  dans 
l'ordre  religieux,  et  par  cela  môme,  en 
ces  temps  de  foi  active  et  ardente,  enne- 
mies pour  tout  le  reste  ;  l'Occident  y  per- 
dit les  vaillantes  légions  qui  eussent  con- 
quis et  gardé  l'Asie  si  les  princes  grecs 
avaient  été  catholiques,  et  ceux-ci  de- 
vinrent la  proie  des  Turcs  lorsque  les 
Croisés  eurent  succombé  dans  leur  noble 
entreprise. 

Mais  au  onzième  siècle,   lorsque  les 
Grecs  renvoyaient  fièrement  aux  Latins 
l'odieux  nom  de  schismatiques ,  les  fidè- 
les, de  bonne  foi ,  auraient  été  dans  l'im- 
possibilité absolue  de   choisir  en  con- 
naissance de  cause  entre  les  deux  Églises 
rivales,  si  la  question  du   vrai  était  ré- 
duite à  celle  du  nombre ,  si  l'Église  véri- 
table était  partout  où  se  trouve  la  majo- 
rité   des    évoques.    En    effet,    l'Orient 
comptait  alors  à  peu  près  autant  de  pon- 
tifes   que    l'Occident,    et   il    possédait 
parmi    les  siens  les   successeurs  de  la 
grande  majorité  du  collège  apostolique  , 
les  prélats  occupant  les  sièges  les  plus 
anciens,  et,  abstraction  faite  d'un  seul, 
les  plus  vénérés  de  la  chrétienté.  Certes, 
nous  sommes  loin  d'admettre  qu'au  tri- 
bunal de  la  raison  individuelle  la  cause 
des  Latins  ne  fût  pas  la  meilleure  ;  mais 
la  religion  qui  accepte  un  pareil  juge  ne 
saurait  être  un  culte    humanitaire,  un 
culte  un  pour  ceux  qui  le  rejettent,  aussi 
bien  que  pour  ceux  qui  l'acceptent;  ce 
sera  du  paganisme  ou  du  protestantisme 
selon  que  les  intelligences,  qui  le  façon- 
nent à  leur  guise ,  auront  plus  d'imagi- 


nation que  de  logique,  ou  plus  de  logi- 
que que  d'imagination,  et  les  croyans  se 
subdiviseront  nécessairement  en  une 
multitude  d'espèces  appartenant,  il  est 
vrai,  à  la  môme  famille j  et  néanmoins 
séparées  les  unes  des  autres  par  d'in- 
franchissables abîmes.  Tous  les  héréti- 
ques antérieurs  à  la  réforme  comprirent 
cette  vérité:  s'ils  tenaient  à  détruire  l'as- 
sociation spirituelle,  qui  portait  alors  et 
qui  porte  encore  le  nom  pesant  et  glo- 
rieux de  catholique  ,  ils  voulaient  cepen- 
dant fonder  à  sa  place  une  association 
spiriluelle,  forte    et  permanente;    ils 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE, 

cherchèrent  donc  les  conditions  de  Vu- 
nilé  où  elles  sont,  dans  l'autorilé ,  el  s'ils 
errèrent,  ce  ne  fut  pas  à  la  façon  de  Lu- 
ther et  de  Calvin,  en  proclamant  la  sou- 
veraineté du  sens  privé,   mais  en  dépla- 
çant le  siège  de  l'autorité,  en  le  mettant 
où   étaient   les   évoques   qui    pensaient 
comme  eux,  et  non  où  étaient  les  évo- 
ques qui  pensaient  comme  le  pape.  Pho- 
tius,  Michel   Cérulaire  et  leurs  succes- 
seurs eurent  leurs  conciles,  leur  Église, 
aussi   bien  que  le  pontife  de  Rome;  et 
nous  le  répétons,  si  le  pontife  de  Rome 
ne  possédait  sous  ce  rapport  aucune  pré- 
rogative spéciale,  qui  oserait  encore  au- 
jourd'hui  prononcer  entre  ces   assem- 
blées rivales,  et  affirmer  que  le  schisme 
est  à  l'est  au  lieu  d'être  à  l'ouest?  Vaine- 
ment, aupoint  de  vue  social ,  essaierait- 
on  de  transiger  avec  le  Saint-Siège,  en 
attribuant  à  ses  décisions  une  autorité 
souveraine ,  lorsque  l'Église  les  a  confir- 
mées implicitement  par  son  silence,  ou 
explicitement  par  son  approbation;  car 
le  fidèle ,  incapable  de  distinguer  la  vé- 
ritable Église   de   celle  qui   usurpe  ce 
nom,  flottera  incertain   entre  l'assenti- 
ment donné  par  l'une  et  les  anathèmes 
fulminés   par  l'autre.    Dira-t-on  que  le 
pape  est  indéfectible  au  lieu  d'être  in- 
faillible, et  qu'ainsi,  après  une  ou  plu- 
sieurs vies  d'hommes,   le   Capitole   des 
chrétiens  se  dégagera  nécessairement  des 
erreurs  qui  l'avaient  envahi?  Mais  durant 
ces  années,  dont  aucun  mortel  ne  con- 
naît le  nombre,  où  sera  l'unité  du  ca- 
tholicisme et  de  la  civilisation  catholi- 
que? Fractionnée  par  les  pontifes,  dont 
aucun  n'est  dans  cette  théorie  personnel- 
lement  infaillible,    l'association   spiri- 
tuelle aura  autant  de  doctrines  qu'elle 
aura  de  conciles;  le  sens  privé  des  évo- 
ques la  morcellera  comme  le  spns  privé 
des  protestans  a  morcelé  le  protestan- 
tisme, et  nul  ne  pourra  dire  sur  un  autre 
témoignage  que  celui  de  sa  raison  :  l'É- 
glise est  ici ,  et  elle  n'est  point  là. 

Telles  sont  les  conséquences  sociales 
du  système  qui  reconnaît  l'infaillibilité 
collective  des  évoques  ,  sans  investir  au- 
cun d'eux  d'une  infaillibilité  inhérente 
au  siège  sur  lequel  Dieu  l'a  placé.  Sous 
quelque  forme  que  ce  système  se  pré- 
sente, si  agréable  qu'il  puisse  être  aux 
cupidités  gouvernementales  du  pouToir 
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temporel ,  si  doux  qu'il  soit  h  la  raison 
individuelle,  appelée,  sinon  à  juger,  du 
moins  à  choisir  entre  les  juges  de  la  foi , 
il  impliquera  toujours  l'abandon  d'une 
des  conditions  essentielles  de  la  sociabi- 
lité humanitaire,  et  le  culte  que  nous  sa- 
luons avec  tant  de  joie  du  nom  de  catho- 
lique sera  dépouillé  de  ceite  puissance 
d'universalité  qui  ne  saurait  lui  être  con- 
testée à  aucun  autre  titre.  Mais  à  ces 
molles  transactions,  avec  l'orgueil  des 
cours  et  les  vanités  de  la  science,  substi- 
tuez la  foi  rigide  de  Fénelon  et  de  de 
Maistre,  soyez  catholique  comme  Test 
le  souverain  pontife  ,  et  vous  reconnaî- 
trez aussitôt  que  la  religion  de  nos  pères 
mérite  pleinement  l'appellation  qu'elle  a 
reçue  de  toutes  les  langues  et  de  toutes 
les  races  •  alors  la  véritable  Eglise  sortira 
de  la  région  des  réalités  insaisissables 
pour  entrer  dans  celle  des  faits  patens, 
incontestés;  car  elle  sera  partout  où  se- 
ront les  évêques,  en  communion  avec  le 
pontife  suprême.  Quelque  peu  nombreux 
qu'ils  soient  dans  un  moment  donné,  et 
quel  que  soit  le  nombre  des  prélats  par- 
jures, le  plus  ignorant  des  chrétiens  ne 
s'y  trompera  pas  ;  il  se  dira  ce  que  se  di- 
saient nos  aïeux  au  temps  oii  éclata  le 
schisme  d'Orient  :  «Le  successeur  de 
«  Pierre  est  infaillible  ,  et  il  est  avec  les 

<  évêques  d'Occident;  donc  les  évêques 
I  d'Occident  i sont  les  seuls  orthodoxes, 
I  les  seuls  collectivement  infaillibles, 
i  les  seuls  qui  appartiennent  en  la  con- 

<  stituant  à  l'Eglise  du  Dieu  vivant,  i  Et 
pour  arriver  à  cette  conclusion  ,  il  ne  dé- 
laissera pas  les  occupations  habituelles 
de  sa  vie,  il  ne  s'enfermera  point  dans  la 
poussière  d'une  bibliothèque,  il  n'usera 
pas  dans  les  ennuis  d'une  interminable 
controverse  le  temps  destiné  à  d'autres 
travaux;  riche  ou  pauvre,  lettré  ou  il- 
lettré, il  cherchera  la  bannière  de  Rome, 
et  sans  avoir  besoin  d'un  autre  témoi- 
gnage que  celui  de  ses  yeux  ,  il  consta- 
tera la  présence  de  l'Eglise  aux  lieux  où 
elle  est  véritablement,  comme  il  constate 
celle  du  soleil.  Certes,  il  y  a  dans  l'in- 
communicable privilège  du  prince  des 
évêques  quelque  chose  qui  froisse  puis- 
samment l'orgueil  du  reste  de  la  grande 
famille  humaine ,  et  cependant  si  elle 
tient  à  celte  fraternité  religieuse  qui  unit 
les  peuples  par  les  liens  d'une  croyance 


commune ,  à  cette  fraternité  si  féconde 
en  richesses  terrestres,  et  sans  laquelle 
on  ne  saurait  concevoir  de  civilisation 
une  et  universelle ,  il  faut  bien  qu'elle 
accepte  les  conditions  qui  y  sont  atta- 
chées. Nous  comprenons  que,  dogmati- 
quement, on  puisse  ou  nier  ou  amoin- 
drir les  droits  du  Saint-Siège;  mais  nous 
nous  refuserions,  si  l'incrédulité  était 
possible  sur  ce  point,  à  croire  que  ja- 
mais homme  ait  été  assez  insensé  pour 
contester  la  réalité,  ou  même  la  pléni- 
tude de  ces  droits  au  nom  de  l'humanité, 
dans  l'intérêt  de  la  civilisation  ,  en  invo- 
quant les  besoins  matériels  de  notre  es- 
pèce. Loin  de  nous  néanmoins  la  pensée 
de  trancher  ici  des  questions  d'autant 
plus  graves  que  Rome  elle-même  ne  les 
a  j)oint  encore  résolues  avec  cette  clarté 
souveraine  qui  transforme  le  doute  en 
révolte  ou  en  obéissance;  nous  n'avions 
à  examiner  la  doctrine  appelée  par  les 
uns  ultramonlanisme  ,  et  par  les  autres 
papisme,  que  dans  ses  rapports  avec  l'u- 
tile du  genre  humain;  et  si  nous  avons 
suffisamment  démontré  qu'elle  présente 
le  seul  moyen  à  l'aide  duquel  les  croyans 
et  les  non  croyans  puissent  toujours,  et 
avec  la  certitude  de  ne  pas  se  tromper, 
reconnaître  l'Eglise  véritable,  l'Eglise 
non  moins  infaillible  que  son  chef  lui- 
même  ,  la  tâche  que  nous  nous  étions 
imposée  est  pleinement  remplie.  Alors  il 
nous  sera  permis  de  dire  aux  catholiques 
si  sincères  qui  ne  partagent  pas  sur  ce 
point  la  plénitude  de  nos  convictions, 
que  s'ils  avaient  raison  en  fait,  si  la  vé- 
rité absolue  était  de  leur  côté,  le  monde 
aurait  le  droit  de  nous  retirer  le  nom 
d'humanitaires  que  nous  portons  depuis 
dix-huit  siècles,  parce  que  notre  Eglise, 
vraie  cependant  comme  le  fut  celle  des 
Juifs ,  ne  posséderait  plus  tous  les  élé- 
mens  d'une  religion  universelle.  En  effet, 
dans  des  circonstances  données,  elle  se 
subdiviserait  fatalement  en  une  multi- 
tude d'Églises ,  toutes  revêtues  d'une  au- 
torité qui  semblerait  égale ,  et  dès  lors 
les  croyans,  obligés  de  choisir  entre 
elles,  n'auraient  d'autre  critérium  de  la 
certitude  que  le  témoignage  toujours 
divers  de  leur  raison.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  la  Providence  ,  fidèle  aux  promesses 
qu'elle  a  faites,  préservera  le  catholi- 
cisme des  périls  d'une  coacurrence  qui 
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le  mettrait,  si  nous  osons  ainsi  le  dire, 
pieds  et  poings  liés,  à  la  merci  du  sens 
privé  de  chacun  de  nous;  car,  en  fait,  la 
Providence  l'a  plus  d'une  fois  exposé  au 
danger  que  nous  signalons.  Encore  au- 
jourd'hui, le  schisme  grec  est  debout; 
et  si  le  pape  n'est  pas  infaillible,  si  le 
simple  fait  de  leur  communion  avec  lui 
ne  suffit  pas  pour  constater  souveraine- 
ment l'orthodoxie  de  nos  évêques,  com- 
ment parviendront-ils,  sans  en  appeler 
au  jugement  de  chaque  conscience  indi- 
viduelle, à  établir  la  supériorité  du  tri- 
bunal qui  siège  à  Piome  sur  celui  qui 
siège  à  Moscou? 

L'erreur  a  trop  souvent  brisé  l'unité  de 
l'épiscopal  pour  que  l'on  puisse  sérieu- 
sement y  chercher  le  gage  de  cette  unité 
religieuse  qui  est,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu ,  la  condition  essentielle ,  le  caractère 
propre  de  toute  religion  vraiment  huma- 
nitaire. Nous  le  reconnaissons  sans  hési- 
ter, cette  prodigieuse  condition,  ce  mer- 
veilleux caractère,  impliquent  dans  le 
culte  qui  s'impose  l'une  et  qui  possède 
l'autre,  quelque   chose    de  surnaturel, 
tant  il  serait  impossible  aux  générations 
humaines  de  ne  pas  altérer  les  doctrines 
confiées  à  leur  garde ,  si  l'inviolabilité  de 
ce  dépôt  n'avait  d'autre  garantie  que  nos 
flottantes  intelligences  et  nos  volontés 
plus  mouvantes  encore.  Le  catholicisme 
donc ,  lorsqu'il  a  résumé  les  croyances 
qui  le  constituent  dans  le  fameux  axiome 
Quod  semper  et  uhique,  lorsqu'il  a  rendu 
son  existence  solidaire  de  son  immutabi- 
lité, a  fait  preuve  d'une  audace  si  grande, 
qu'à  défaut  de  toute  autre  démonstra- 
tion, elle  suffirait  peut-être  pour  établir 
pleinement  aux  yeux  de  tout  homme  de 
bonne  foi  la  divinité  de  son  origine.  Sans 
doute ,  Dieu  aurait  pu  se  servir  de  l'épi- 
scopat  tout  entier,  afin  de  conserver  aux 
dogmes  catholiques  cette  inaltérable  pu- 
reté qui  ne  laisse  à  personne,  ami  ou  en- 
nemi,  le  plus  léger  doute  sur  leur  na- 
ture; mais  l'histoire,  d'accord  avec  l'É- 
glise, atteste  qu'il  ne  l'a  point  vouiu;  et 
nous  en  serons  peu  surpris  si  nous  fai- 
sons attention  à  l'analogie  qui  apparaît 
presque  partout  entre  les  lois  du  monde 
physique  et  les  lois  du  monde  moral. 
Dans  ces  deux  sphères,  la  Providence 
semble  se  complaire  à  tout  produire  avec 
une  admirable  économiç  dç  moyens,  s'ef- 


façant  pour  ainsi  dire  au  degré  où  l'es- 
sence viciée  et  finie  de  l'homme  le  lui 
permet ,  afin  que  notre  action  soit  plus 
étendue  et  notre  libre  arbitre  plus  indé- 
pendant. Ainsi,  entre  les  deux  voies  qui 
aboutissaient  également  à    la   création 
d'un  culte  humanitaire,  l'accord  perpé- 
tuel, ou  en  d'autres  termes  l'infaillibilité 
de  tous  les  évêques  et  l'infaillibilité  d'un 
seul ,  elle  a  choisi  celle  où,  humainement 
parlant,  son  intervention   est  la  moins 
nécessaire,  en  sorte  qu'elle  a  opéré  le 
prodige  de  la  civilisation  catholique  avec 
la  moindre  dépense  concevable  de  force, 
et  cependant  cette  dépense  est  encore 
énorme;  car   il  a  fallu  que  le  divin  au- 
teur du  catholicisme,  d'une   part,  do- 
minât les  positions  si  diverses,  les  opi- 
nions personnelles  si  opposées  ,  les  vices 
et  les  vertus  des  successeurs  de  Pierre, 
et  de  l'autre  qu'il  maintînt  dans  la  lon- 
gue généalogie  de  ces  pères  sans  enfans 
l'autlientique  clarté  que  possèdent  si  ra- 
rement les  filiations  terrestres.  Quand  on 
songe  combien  il  est  humainement  im- 
possible au  même  individu  de  soumettre 
tous  ses  jugemens  à  la  discipline  d'une 
même  pensée,  d'une  même  doctrine,  on 
comprend  ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans  la 
conception  d'un  tribunal,  composé  il  est 
vrai  d'un  seul  magistrat,  mais  d'un  ma- 
gistrat que  la  mort  a  déjà  changé  si  sou- 
vent ,  et  qui  juge  en  plein  air,  à  la  face 
du  genre  humain  ,  à  la  condition  de  per- 
dre toute  autorité  le  jour  où  il  lui  arri- 
vera pour  la  première  fois  de  prononcer 
une  sentence  qui  soit  en  désaccord  avec 
une  des  innombrables  sentences  qu'il  a 
déjà  rendues.  Cette  harmonie  rigoureuse 
de  doctrine  entre  chaque  nouveau  pape 
et  ses  prédécesseurs  est  assurément  un 
moindre  miracle  que  ne  le  serait  l'har- 
monie toujours  subsistante  de  tous  les 
évêques  vivans  avec  tous  les  évoques  ve- 
nus avant  eux;  mais  elle  n'en  demeure 
pas  moins    une    merveille ,    sans  autre 
exemple  dans  les  annales  du  genre  hu- 
main. Toutefois,  il  ne  suffisait  pas  pour 
fonder  un  culte  humanitaire  que  les  faits 
parlassent  si  haut  en  faveur  de  l'infailli- 
bilité de  son  chef;  il  était  encore  néces- 
saire ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  la 
personne  de  ce  chef,  le  nom  propre  de 
celui  qui  est  investi  d'une  pareille  préro- 
gative ne  pût  être  Tobjet  d'aucune  con- 
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testation  sérieuse.  En  effet,  soit  que  les 
prétendans  à  ce  trône  des  consciences 
parvinssent  à  fonder  des  papautés  riva- 
les, soit  que  la  succession  interrompue 
par  les  siècles  perdit  sa  légitimité,  le  ca- 
tholicisme serait  également  tombé  dans 
le  domaine  du  sens  privé,  sinon  quant  à 
ses  dogmes,  du  moins  quant  h  la  réalité 
ou  à  l'identité  du  tribunal  chargé  souve- 
rainement de  les  enseigner  et  de  les  dé- 
finir. On  sait  quelles  furent  les  consé- 
quences du  schisme  d'Occident,  de  cette 
lutte  entre  les  papes  et  les  anti-papes  qui, 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  divisè- 
rent la  chrétienté  en  factions  conscien- 
cieusement rivales,  puisque  des  saints 
canonisés  depuis  par  l'Eglise  vécurent 
sous  l'obédience  de  tous  ces  pontifes 
C'est  à  cette  triste  époque  que  commence 
1  attaiblissement  terrestre  du  Saint-Siège 
et  cette  longue  décadence  pendant  la- 
quelle les  ci'éques  du  dehors^  les  souve- 
rains laïques  réagirent  si  puissamment 
sur  l'association  spirituelle  chrétienne  : 
les  uns,  en  séparant  leurs  peuples  de  sa 
glorieuse  unité;  les  autres,  en  imposant 
à  ses  supérieurs  naturels  le  poids  de  leur 

protection  et  le  jougde  leur  surveillance. 
Les  passions  qui  avaient  amené  cet  état 
de  choses  l'eussent  très  certainement 
perpétué,  si  la  main  de  Dieu  ne  fut  inter- 
venue, et  alors  aurait  disparu  dans  l'a- 
narchie d'une  inévitable  pluralité  cette 
oi  commune  sans  laquelle  le  titre  de  ca- 
tholique ne  serait  plus  qu'un  ridicule 
non-sens. 

La  Providence  ,  qu'on  nous  passe  cette 
expression,  n'osa  pas  prolonger  la  ter- 
rible épreuve  qu'elle  avait  préparée  à 
son  Eglise  ;  car  non  seulement  elle  pré- 
serva les  pontifes  intrus  de  toute  erreur 
mais  encore  elle  mit  fin  au  schisme,  de 
telle  sorte  que  le  pape  actuel  remonte 
directement  à  saint  Pierre  même  par  les 
anti-papes  nommés  durant  cette  déplora- 
ble période  ,  et  par  conséquent  son  droit 
est  également  incontestable,  quel  que 
soit  celui  des  prétendans  auxquels  l'in- 
crédule donne  la  préférence.  L'infaillibi- 
lité et  la  succession  régulière  des  souve- 
rains pontifes  n'a  donc  rien  souffert  de 
ces  déchiremens  internes  du  catholi- 
cisme ,  et  néanmoins  le  mal  qu'ils  ont 
fait  a  été  immense,  puisqu'ils  furent 
comme  la  préface  de  la  grande  scission 
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du  protestantisme  et  de  toutes  les  ca- 
lamités venues  à  sa  suite.  Certes,  à  ne 
consulter  qu'une  prévoyance  purement 
humaine  ,  ces  dissensions  devaient  se  ré- 
péter plus  souvent  et  produire  des  maux 
bien  autrement  durables.  Perpétuez  la  li- 
gnée  des  anti-papes  jusqu'à  Luther,  ou 
bien  faites-la  revivre  au  temps  de  Léon  X, 
et  la  réforme  prendra  un  autre  carac- 
tère. S'abritant  sous  le  nom  sacré  de 
quelque  usurpateur  de  la  papauté,  elle 
gardera  le  nom  d'Eglise  catholique ,  et  le 
monde,  incertain  entre  elle  et  l'Eglise 
véritable,  se  demandera,  sans  trouver  de 
réponse,  où  sont  les  héritiers  des  apô- 
tres et  des  promesses  du  Christ. 

Ainsi ,  l'indépendance  de  l'association 
spirituelle,  la  puissante  et  ductile  orga- 
nisation d'un  sacerdoce  célibataire,  et 
l'infaillibilité  du  chef  de  ce  sacerdoce, 
sont  impliquées  d'une  manière  tellement 
absolue  dans  la  notion  d'une  civilisation 
humanitaire,  que  le  culte  qui  ne  possède 
pas  ces  élémens  d'unité  à  la  fois  et  d'u- 
niversalité, ne  saurait  être  logiquement 
le  culte  du  genre  humain.  Mais  le  lien 
d'une  croyance  commune  serait  encore 
fragile,  si  elle  n'était  concentrée  dans 
ces  expositions  claires ,  précises  et  con- 
nues sous  le  nom  de  symboles.  En  effet , 
ce  n'est  pas  en  confiant  ses  dogmes  à  une 
seule  caste,  à  une  seule  classe,  qu'une 
religion  quelconque  parviendra  jamais  à 
rallier  sous  son  étendard  des  hommes 
appartenant  à  toutes  les  familles ,  à  tou- 
tes les  tribus  de  la  terre.  Jamais  elle  ne 
s'étendra  au  loin  si  elle  s'enveloppe  de 
ténèbres,  si  elle  exige  des  plébéiens  spi- 
rituels   une    foi    absolue    aux    dogmes 
qu'elle  ne  leur  livre  pas  ;  et  jamais  en- 
core elle  n'empêchera,  dans  le  cercle 
étroit  de  ses  conquêtes,  que  la  supersti- 
tion, sous  sa  forme  la  plus  grossière,  ne 
remplisse  de  ses  folles  rêveries  le  vide 
laissé  dans  les  intelligences.  Un  enseigne- 
ment offert  à  tous  est  donc  une  autre 
condition  de  cette  civilisation  humani- 
taire dont  nous  cherchons  les  lois;  et 
comment  conserver  à  cet  enseignement 
son  indispensable  uniformité,  si  les  maî- 
tres n'ont  pas  pour  thème  constant  et 
obligé  un  résumé  de  leur  foi ,  rédigé  ou 
sanctionné  par  le  pouvoir  qui  ne  peut 
errer  ?  Mais  en  môme  temps  qu'il  sera  le 
gage  d'un  perpétuel  accord  entre  les  ini- 
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tiateurs,  ce  résumé  deviendra  la  pro- 
priété de  tous  les  croyans  ;  ils  le  répéte- 
ront chacun  dans  sa  langue  ;  et,  comme 
ils  auront  ce  qu'ils  croient  et  ce  qu'ils 
ne  croient  pas,  deux  humanitaires  ne 
pourront  se  rencontrer  sans  se  rencon- 
naître  aussitôt  à  la  parfaite  identité  des 
dogmes  implantés  dans  leur  mémoire.  Et 
la  netteté ,  la  précision  de  ces  solennelles 
formules  rendra  ,  dans  une  certaine  me- 
sure, à  la  raison  individuelle  les  préro- 
gatives qu'elle  a  volontairement  abdi- 
quées ;  car  le  dernier  des  laïques  aura  le 
devoir,  et  par  conséquent  le  droit  de  dé- 
férer à  son  évéque  ,  et,  s'il  le  faut ,  à  l'é- 
véque  des  évoques ,  tout  enseignement 
contraire  à  ces  enseignemens  suprêmes. 
Les  symboles ,  voilà  la  grande  charte  de 
notre  liberté  à  nous ,  simples  fidèles. 
Grâce  à  nos  symboles ,  nous  n'avons  pas 
à  craindre  que  nos  supérieurs  légitimes 
abusent  de  notre  crédulité,  en  élargis- 
sant ou  en  rétrécissant  au  gré  de  leur  ca- 
price le  domaine  de  la  foi.  S'ils  peuvent 
les  multiplier,  les  étendre,  les  expliquer, 
il  faut  cependant  que  le  premier  se  re- 
trouve tout  entier  dans  le  second,  le  se- 
cond tout  entier  dans  le  troisième.  Ega- 
lement obligatoires  à  ce  prix,  ils  per- 
draient leur  sainteté,  leur  vérité  à Tin- 
.stant  où  cette  condition  ne  serait  plus 
remplie  ;  car  il  y  aurait  alors  un  aban- 
don évident  de  la  doctrine  primitive, 
ou,  en  d'autres  termes,  la  négation 
de  son  origine  céleste.  Les  symboles 
enchaînent  donc  le  pouvoir  sacerdotal, 
en  même  temps  qu'ils  assurent  au  simple 
laïque  une  indépendance  intellectuelle 
fondée ,  il  est  vrai ,  sur  un  premier  grand 
acte  de  soumission,  mais  qui  par  cela 
même  n'en  est  peut-être  que  plus  réelle. 
La  liberté  du  citoyen  ne  consiste  pas 
dans  la  destruction  de  toute  autorité  hu- 
maine, car  alors  elle  se  confondrait  néces- 
.sairement  avec  l'anarchie.  Il  est  citoyen^ 
parce  qu'il  obéit  à  des  lois  égales  pour 
tous,  les  mêmes  pour  tous,  et  que  per- 
sonne ne  peut  impunément  enfreindre. 
Dans  la  grande  association  catholique  , 
les  esprits  ont  aussi  leur  droit  de  cité. 
Qui  oserait  dire  qu'il  présente  de  moin- 
dres garanties  et  confère  de  moindres 
privilèges  ? 

Un  culte  sans  symboles  est  dans    la 
région   des    idées    ce  que   serait   dans 


celle  des  intérêts  politiques  un  parti 
sans  drapeau.  Il  n'a  point  de  forme  arrê- 
tée ;  il  ne  se  détache  qu'à  l'aide  de  nuan- 
ces à  peine  saisissables  des  cultes  qui 
l'environnent  ;  et  comme  dans  le  jour 
douteux  où  il  leur  apparaît,  les  multi- 
tudes qui  se  groupent  autour  de  lui  ne 
peuvent  s'entendre  sur  ce  qui  constitue 
son  essence,  tantôt  elles  le  dilatent,  et 
tantôt  elles  le  contractent  au  point  que, 
de  province  à  province  ,  de  ville  à  ville  , 
il  change  de  forme  et  souvent  de  nature. 
Le  polythéisme  autrefois  ,  l'islamisme 
aujourd'hui  et  le  protestantisme,  présen- 
tent de  frappans  exemples  de  cette  vérité. 
IMais  un  symbole  est  une  grande  chose. 
La  religion  ,  qui  ose  s'incarner  ainsi  en 
quelques  pages  toujours  présentes  à  la 
pensée  des  croyans ,  jette  à  l'avenir  un 
de  ces  défis  que  Dieu  seul  peut  lui  porter 
sans  péril.  En  effet,  elle  se  proclame  im- 
muable ,  c'est-à-dire  souverainement 
vraie ,  et  cela  en  donnant  au  monde  son 
dernier  mot ,  mot  qu'elle  ne  pourra  plus 
changer  sans  être  tenue  d'avouer  haute- 
ment qu'elle  est  une  création  humaine, 
le  fruit  d'une  odieuse  imposture.  Cepen- 
dant ,  au  siècle  qui  a  vu  paraître  ce  fatal 
document ,  succéderont  d'autres  siècles, 
agités  par  d'autres  passions  ,  tourmentés 
par  d'autres  besoins,  et  l'incrédulité  sera 
là  commentant  chaque  ligne,  excitée  par 
l'espoir  de  découvrir  une  erreur  dans  ces 
pages  contemporaines  de  formes  politi- 
ques qui  se  sont  évanouies,  d'intérêts 
qui  ont  disparu,  de  notions  scientifiques 
que  d'autres  ont  remplacées.  Semblables 
au  cadavre  sous  le  scalpel  de  l'anato- 
miste,  elles  subiront  cette  redoutable 
exploration;  car  elles  sont  ce  qu'elles 
sont ,  et  ceux  qui  les  ont  écrites,  ou  ceux 
qui  les  représentent,  n'y  peuvent  rien 
changer  sous  peine  de  mort  pour  la  foi 
qu'ils  professent.  Or,  il  arrivera  que  la 
formule  primitive  de  ce  culte  ne  souf- 
frira plus  pour  maintenir  l'unité  qu'il 
prise  si  haut  ,  parce  que  sa  brièveté 
même  finira  par  la  rendre  insuffisante. 
Alors,  obligé  de  suivre  jusqu'au  bout  la 
voie  dans  laquelle  il  est  entré  ,  il  fera  ce 
qu'a  fait  l'Église.  Elle  opposa  d'abord 
aux  païens  le  symbole  des  apôtres ,  puis 
aux  ariens  ceux  de  Nicée  et  de  saint 
Athanase ,  puis  enfin  à  la  réforme  celui 
de  Pie  V,  constatant  ainsi  la  présence  de 
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chaque  grande  hérésie  par  une  profes- 
sion plus  explicite  de  ses  croyances,  et 
frappant  par  degrés ,  du  sceau  de  son 
immobilité  dogmatique,  jusqu'aux  moin- 
dres détails  de  son  enseignement.  Mais 
alors,  que  d'avantages  donnés  à  ses  ad- 
versaires! Comment,  lorsqu'il  aura  pour 
organes  des  hommes  séparés  les  uns  des 
autres  par  tant  de  générations ,  pourra- 
t-il  ne  pas  réfléchir  leurs  opinions  per- 
sonnelles, ne  pas  recevoir  l'empreinte  des 
époques  où  ils  vivent,  et  cependant  s'il 
ne  reste  pas  toujours  le  môme  ,  toujours 
un,  si  la  plus  légère  contradiction  se 
manifeste  dans  cette  longue  série  d'actes 
officiels,  si  chacun  d'eux  est  autre  chose 
que  le  développement  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  par  l'incorporation  de  doctrines 
aussi  vieilles  que  le  plus  ancien ,  le  culte 
assez  hardi  pour  s'exposer  à  de  pareils 
hasards  ne   sera  plus  qu'un  corps  sans 
vie,  et  l'indignation  publique,  juste  et 
unanime  cette  fois  ,  se  hâtera  de  le  traî- 
ner aux  gémonies?  Autant  donc  les  sym- 
boles religieux  sont  utiles  ,  sont  néces- 
saires aux  associations  spirituelles  qui 
aspirent  à  la  domination  du  genre  hu- 
main ,  autant  ils  seront  toujours  funes- 
tes à  toute  doctrine  qui  ne  vient  pas  du 
ciel.  La  vérité  seule  peut  être  encadrée 


dans  une  formule  sans  en  mourir.  Mettez 
à  sa  place  le  mensonge ,  et  il  périra  faute 
d'espace  pour  se  retourner. 

Les  fondateurs  de  toutes  les  fausses  re- 
ligions ne  se  sont  jamais  abusés  sur  la 
difficulté  de  rédiger  un  symbole.  3Iaho- 
met  seul  l'a  essayé  ,  et  le  sien  se  réduit  à 
deux  lignes  auxquelles  nul  calife  n'a  osé 
ajouter  une  troisième.  La  réforme  a  été 
plus  hardie,  et  le  naufrage  successif  de 
toutes  ses  confessions ,  de  toutes  ses 
professions  de  foi ,  atteste  combien  fut 
prudent  le  prophète  de  La  Mecque.  Uni- 
que dans  son  unité  et  dans  son  universa- 
lité ,  le  catholicisme  a  été  plus  heureux. 
Il  a  osé  fonder  une  association  spirituelle 
essentiellement  distincte  des  associations 
temporelles  qui  en  sont  issues  3  il  n'a  re- 
culé devant  aucune  des  exigences ,  au- 
cune des  conditions  d'une  civilisation 
universelle.  Nulle  autre  croyance  ne 
saurait  lui  disputer  non  seulement  l'hon- 
neur d'avoir  résolu ,  mais  même  l'hon- 
neur moins  grand  d'avoir  posé  ce  magni- 
fique problème. 

Dans  notre  prochaine  leçon ,  nous 
nous  occuperons  de  la  forme  sociale  de 
transaction. 

C.  DE  COLX. 
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Troisième  leçon  (1). 

Récapitulation  de  la  dernière  leçon.  —  Des  états  de 
l'âme  où  la  liberté  et  le  libre  arbitre  sont  suspen- 
dus par  des  causes  naturelles.  —  Du  sommeil  ;  son 
universalité;  son  influence  morale ,  physique  et 
religieuse;  sa  diagnostique;  sa  psychologie;  de 
Torigine  de  nos  impressions  dans  le  sommeil; 
doctrine  catholique  des  influences  spirituelles  ; 
du  somnambulisme  naturel;  conséquences  psy- 
chologiques de  l'intervention  des  anges.  —  L'éva- 
nouissement,  le  délire,  l'épilepsie  et  la  folie. — 
Des  possessions  démoniaques;  leur  réalité  con- 
statée par  l'enseignement  de  l'Église  et  par  des 
faits  authentiques;  leur  raison  dans  l'ordre  pro- 

(I)  Voir  la  \v  leçon ,  c  ."'J  ci-dcssuà ,  p.  I60. 


videnliel;  elles  sont  confondues  par  la  science 
moderne  avec  l'épilepsie  et  la  folie;  erreur  oppo- 
sée des  anciens.  ■ —  Les  affections  pathologiques 
référées  à  trois  ordres  de  causes  :  les  causes  or- 
ganiques, les  causes  morales  et  les  causes  spiri- 
tuelles. —  Convulsions  contagieuses  guéries  par 
un  traitement  moral.  —  Cas  mystérieux  d'un 
homme  traité  comme  épileptique.  —  L'autorité 
ecclésiastique  seule  constate  la  présence  d'une 
cause  surnaturelle.  —  Des  exorcismes;  prudence 
de  l'Église  en  cette  matière;  des  quatre  condi- 
tions qu'elle  impose.  —  Conclusion. 

Ayant  dans  notre  dernière  leçon  exa- 
miné l'âme  comme  substance,  et  ayant 
éiabli  son  iiamatcvlalitc ,  nous  avons 
procédé  à  I3  recherche  de  ses  qualilés 
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essentielles,  qui  sont  au  nombre  de  trois  : 
Vanité,  la  spontanéité  et  la  conscience. 
La  fin  de  la  leçon  a  été  consacrée  exclu- 
sivement à  la  question  importante  de  la 
liberté  morale,  envisagée  comme  consé- 
quence de  la  spontanéité,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  la  prévarication  primitive  de 
l'homme,  et  nous  avons  essayé  de  faire 
ressortir  la  nécessité  d'une  solution  défi- 
nitive de  cette  question,  qui  nous  arrête 
à  l'entrée  de  notre  carrière.  Fidèle  au 
-  caractère  distinctif  de  notre  cours,  nous 
l'avons  résolue  dans  le  sens  chrétien  ,  et 
nous  avons  établi  que  l'homme,  ayant 
perdu  sa  liberté  par  le  péché,  l'a  recou- 
vrée par  la  grâce. 

Il  nous  paraît  donc  convenable,  vu 
l'importance  psychologique  de  cette  ques- 
tion de  la  liberté  ,  de  l'épuiser  dans  ses 
détails  avant  de  nous  occuper  du  méca- 
nisme qui  nous  met  en  rapport  avec 
l'ordre  objectif.  C'est  la  spontanéité  de 
la  volonté  ,  ou  ,  en  d'autres  mots,  l'ina- 
missibilité  du  libre  arbitre  qui  constitue 
dans  l'homme  le  caractère  d'être  moral, 
le  rendant  responsable  devant  Dieu  pour 
toute  action  qui  est  précédée  par  une 
délibération.  Mais  nous  avons  vu  ,  dans 
notre  dernière  leçon,  que  ce  privilège 
spécial  de  l'homme,  quoiqu'il  soit  ina- 
missible  ,  peut  être  suspendu  par  des 
causes  naturelles ,  et  que  dans  ces  cas-là 
nos  actions  ne  revêtent  plus  un  caractère 
moral.  Cette  espèce  de  nécessité  natu- 
relle,  où  l'homme  se  trouve  maîtrisé  en 
quelque  sorte  par  des  forces  aveugles, 
loin  de  porter  atteinte  à  la  doctrine  de 
la  liberté,  la  constate  d'une  manière  irré- 
cusable; car,  bien  qu'il  ne  puisse  pas  les 
anéantir,  il  peut  toujours  les  modifier  et 
les  diriger.  Dans  le  sommeil,  par  exem- 
ple, qui  est  pour  lui  un  besoin  physique 
inévitable,  il  peut  le  retarder  ou  l'avan- 
cer; il  peut  augmenter  ou  diminuer  sa 
durée,  même  son  intensité;  il  peut  som- 
meiller au  lieu  de  dormir;  il  peut  s'é- 
veiller (en  s'exerçant  un  peu)  à  une 
heure  déterminée.  Dans  l'évanouissement 
et  dans  l'épilepsie,  la  volonté  a  une  in- 
fluence marquée  sur  la  crise;  on  la  re- 
cule, on  l'évite  même  quelquefois  par  la 
seule  force  de  la  volonté. 

Nous  avons  divisé  en  trois  catégories 
ces  états  exceptionnels  dans  lesquels 
l'homme  se  trouve  privé  de  sa  qualité 


d'être  moral.  Dans  la  première,  il  y  a  sus- 
pension du  libre  arbitre  et  de  la  liberté 
sans  prévarication  préalable  ,  comme 
dans  le  sommeil  naturel  et  dans  l'éva- 
nouissement, ainsi  que  dans  le  délire  et 
dans  la  folie  (  n'ayant  pas  de  causes  mora- 
les), et  dans  certaines  maladies  ,  comme 
l'épilepsie  et  la  catalepsie,  avec  la  même 
réserve.  Cette  première  catégorie  for- 
mera donc  le  sujet  de  notre  troisième 
leçon. 

Ce  n'est  pas  notre  intention  d'entrer 
dans  des  détails  physiologiques  sur  ces 
matières,  quoiqu'il  soit  nécessaire  ,  pour 
bien  apprécier  leurs  différens  phéno- 
mènes, d'avoir  recours  à  l'ordre  physi- 
que. Nous  n'avons  rien  à  faire  (  heureu- 
sement pour  nous  )  de  Vorigine  de  ces 
modifications  du  système  nerveux.  Nous 
les  examinons  seulemen't  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  volonté. 

En  commençant  par  le  sommeil,  le  phé- 
nomène peut-être  le  plus  étonnant  que 
nous  offre  la  nature  (quoique  son  retour 
périodique  soit  cause  qu'il  nous  inté- 
resse peu  ) ,  la  première  chose  qui  frappe 
l'attention  est  son  universalité ,  tous 
les  animaux  et  tous  les  végétaux  étant 
soumis  à  son  influence.  Il  serait  peut- 
être  difficile  d'établir  ses  rapports  avec 
la  prévarication  primitive  de  l'homme; 
car  nous  voyons  qu'Adam  ,  même  avant 
sa  chute  ,  y  a  été  soumis.  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  pour  examiner  le  degré 
d'importance  qu'il  faut  attacher  à  l'opi- 
nion que  ce  sommeil  a  été  précédé  par 
une  faute  dont  il  était  la  conséquence; 
nous  préférons  le  regarder  comme  une 
interruption  miraculeuse  de  l'ordre  éta- 
bli, puisque  les  saintes  Ecritures  ne  ci- 
tent qu'un  seul  exemple,  celui  qui  a 
précédé  l'extraction  de  la  femme.  Cette 
question  ,  qui  touche  de  près  celle  de  la 
nature  andro^yne  de  l'homme  primitif, 
n'ayant  pas  été  suffisamment  éclaircie 
par  la  sainte  tradition ,  doit  être  abordée 
avec  une  extrême  prudence.  Les  écrits 
de  Platon  ne  sont  pas  les  seuls,  dans  la 
tradition  profane,  où  Ton  rencontre  des 
allusions  à  cette  dernière  circonstance. 
Sans  doute,  l'origine  de  la  femme,  sous 
le  rapport  mystique,  est  du  plus  haut 
intérêt  ;  elle  paraît  après  que  la  créa- 
tion est  entièrement  achevée ,  n'étant 
pas  formée  du  limon  de  la  terre,  comme 
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était  l'homme,  mais  de  sa  propre  sub- 
stance, le  mode  de  sa  constitution  étant 
désigné  par  un  mot  propre  :  Forniavit 
Dnis  hominem  ;  ;edific\vit  mulierem. 
L'unité  qui  subsiste  entre  l'homme  et  la 
femme  est  unique  dans  son  genre,  et  n'a 
de  parallèle  que  dans  l'union  qui  sub- 
siste entre  le  Christ  et  sa  divine  épouse, 
la  sainte  Eglise,  qui,  étant  sortie  de  son 
Côté  pendant  le  sommeil  de  la  croix, 
participe  aussi  de  sa  substance  et  sub- 
siste dans  son  unité.  Mais  nous  le  répé- 
tons, de  pareilles  questions  peuvent  ser- 
vir pour  élever  l'âme  vers  Dieu,  mais 
ne  sont  pas  susceptibles  d'un  examen 
approfondi. 

Le  sommeil ,  comme  nous  le  connais- 
sons, s'il  n'est  pas  le  fruit  du  péché  ,  est 
au  moins  une  nécessité  pour  la  créature 
déchue.  Nous  laissons  à  chacun  le  soin 
de  faire  les  réflexions  qui  se  présentent 
naturellement  en  considérant  l'impor- 
tance morale  d'une  loi  par  laquelle  tou- 
tes nos  actions  sont  suspendues  pour 
plusieurs  heures ,  à  des  époques  très  rap- 
prochées j  et  nous  trouverons  tous  un 
motif  de  louer  l'immense  miséricorde 
de  Dieu  ,  qui  a  ménagé  à  notre  infirmité 
une  ressource  si  grande.  Car,  que  serait 
devenu  l'homme  dans  son  état  actuel 
sans  le  sommeil  :  le  sommeil  qui  vient 
forcément  interrompre  les  mauvaises 
actions ,  qui  suspend  nos  douleurs  phy- 
siques et  morales,  et  dont  la  douce  in- 
fluence calme  ces  perturbations  profon- 
des de  l'appareil  physique,  résultant  de 
l'action  violente  des  passions?ll  est  cer- 
tain que  sans  cette  prévoyance  de  la  Pro- 
vidence, toutes  1-es  passions  nous  seraient 
fatales.  De  plus,  le  sommeil  en  bornant 
notre  existence  ,  en  quelque  sorte ,  à  un 
seul  jour,  rend  plus  facile  cette  lutte 
opiniâtre  qui  constitue  le  fond  de  la  vie. 
La  nuit  pour  le  chrétien  est  un  abîme 
mystérieux  qui  le  sépare  du  lendemain, 
et  dans  cet  espace  ténébreux  s'ouvre  peut- 
être  pour  lui  la  porte  de  la  cité  céleste. 
Quel  motif  de  scruter  sa  conscience  avant 
que  d'y  entrer  !  car  voici  qu'à  minuit  on 
entendra  la  voix  de  l'époux ,  et  ceux-là 
seuls  entreront  avec  lui,  dont  les  lampes 
sont  préparées. 

Les  conséquences  physiques  du  som- 
meil sont  l'interruption  de  la  vie  de  re- 
lation et  une  augmentation  considérable 
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dans  l'énergie  de  l'action  des  organes 
intérieurs.  Nous  ne  nous  arrêterons  sur 
les  observations  des  physiologistes  que 
pour  autant  qu'elles  serviront  à  éclaircir 
l'influence  de  la  volonté  dans  cette  cir- 
constance. Le  sommeil  étant  un  besoin 
périodique,  comme  plusieurs  autres  de 
nos  fonctions  corporelles  ,  la  volonté  ne 
peut  pas  le  surmonter  totalement ,  quoi- 
qu'elley  exerce  une  influence  très  grande. 
D'abord,  il  ne  peut  pas  avoir  lieu  sans 
son  consentement  ;  mais  ce  consente- 
ment, notre  faiblesse  nous  l'arrache  fa- 
cilement, et  la  force  centrale  et  sponta- 
née de  la  volonté  se  retire  pas  à  pas. 
Voici  l'ordre  des  phénomènes  dans  le 
sommeil  ordinaire  :  la  fatigue  ayant 
rendu  l'attention  très  pénible  ,  l'âme  ne 
se  porte  plus  en  dehors  ;  et  à  force  de 
se  concentrer  en  elle-même,  son  action 
sur  les  muscles  cesse;  alors,  parleur 
relâchement,  la  paupière  tombe  et  voile 
le  monde  extérieur.  Nous  veillons  ce- 
pendant pour  un  temps  dans  le  sens  de 
l'ouïe  ,  après  que  celui  de  la  vue  a  cessé 
d'agir;  et  quant  au  tact ,  on  peut  dire, 
en  quelque  sorte,  que  nous  y  veillons 
toujours  ,  même  dans  le  plus  fort  du 
sommeil  (1).  Le  rôle  de  la  volonté ,  à  l'é- 
gard du  sommeil,  paraît  donc  se  réduire 
à  ceci  :  elle  en  détermine  les  conditions 
quant  au  temps  et  quant  à  la  place ,  choi- 
sissant celles  qui  sont  les  plus  favorables 
à  l'homme  comme  être  moral ,  et  réglant 
même  sa  durée  et  son  intensité. 

Dugald  Stewart,  en  examinant  l'effet 
du  sommeil  sur  l'âme,  le  réduit  à  la 
seule  suspension  de  la  volonté  ,  et  indi- 
que la  suspension  de  l'attention  comme 
la  condition  préalable;  distinguant  ainsi 
l'état  de  l'âme  invitant  le  sommeil  de 
Pélat  de  l'âme  sous  son  influence.  Dans 
le  premier  cas ,  l'action  de  la  volonté 
est  suspendue,  avec  le  pouvoir  de  la  re- 
prendre ;  el  dans  le  second ,  elle  est  sus- 
pendue complètement,  aussi  long  temps 
que  nous  sommes   sous   l'influence  du 


(1)  Pour  rendre  plus  intelligible  la  vigilance  de 
ce  sens ,  nous  citerons  les  cas  de  ces  personnes  qui , 
pendant  leur  sommeil ,  chassent  les  insectes  qui  les 
incommodent  ou  qui  tirent  à  elles  de  quoi  se  cou- 
vrir sans  rinterrorapre.  Un  exemple  plus  familier  et 
plus  général  est  trouvé  dans  ces  changemens  de  po- 
sition que  nous  exécutons  plusieurs  fois  pendant  la 
nuit. 
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sommeil.  Ainsi,  ces  facultés  qui,  dans 
l'élat  de  veille ,  sont  les  moins  soumises 
à  la  volonté,  comme  l'imagination  et  la 
mémoire,  sont  les  plus  actives  pendanlle 
sommeil,  la  raison  étant  pour  ainsi  dire 
anéantie;  et,  sous  ce  rapport,  cet  état 
présente  des  analogies  très  remarquables 
avec  un  autre  phénomène  qui  résulte 
de  la  suspension  de  la  volonté  pendant 
l'état  de  veille,  et  que  nous  appelons 
rêverie.  Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point 
la  folie  même,  en  certains  cas,  ne  ré- 
sulte pasd'une  abdication  criminelle  delà 
volonté ,  comme ,  par  exemple ,  dans  les 
cas  de  la  folie  par  amour  ou  par  orgueil, 
et  plus  particulièrement  dans  ces  cas 
qu'on  nomme  folie  religieuse ,  où  l'ima- 
gination est  frappée  par  certaines  vérités 
isolées. 

Quant  à  l'origine  de  nos  impressions 
dans  l'état  de  sommeil,  abstraction 
faite  de  toute  hypothèse ,  l'origine  de  nos 
conceptions  dans  l'état  de  veille  est  pa- 
reillement enveloppée  dans  un  mystère 
impénétrable,  et  la  doctrine  catholique 
en  attribuant  à  des  ôli-es  spirituels  agis- 
sant sur  nous  une  grande  partie  de  ces 
pensées  bonnes  et  mauvaises  ,  qui ,  tour 
à  tour,  nous  réjouissent  et  nous  obsèdent, 
aplanit  des  difficultés  insurmontables. 
Divers  faits  bien  constatés  tendraient  à 
prouver  l'influence  des  mauvais  esprits 
sur  nous  pendant  le  sommeil.  Saint  Au- 
gustin nous  dit,  dans  ses  Confessions, 
que  ,  depuis  sa  conversion  ,  il  était  libre 
d'un  certain  ordre  de  pensées  pendant 
qu'il  était  en  état  de  veille ,  mais  que  ces 
mêmes  pensées  revenaient  souvent  l'ob- 
séder dans  le  sommeil.  La  liturgie  de 
l'Église  parle  des  influences  sinistres 
auxquelles  nous  sommes  exposés  dans 
cette  circonstance,  et  invoque  sur  nous 
la  surveillance  tulélaire  des  esprits  bien- 
veillans.  Sans  vouloir  prendre  sur  nous 
de  décider  la  question  scientifiquement , 
nous  pensons  que,  sous  l'influence  de 
l'esprit  général  de  l'Église ,  appuyé  par 
des  faits  qui  sont  de  l'expérience  de  tout 
le  monde  ,  nous  devons  regarder  ce  mo- 
ment où  l'action  de  la  volonté  est  tout-à- 
fait  suspendue  comme  un  moment  re- 
doutable pour  l'homme,  par  les  mau- 
vaises influences  qui  l'entourent. 

Que  des  impressions  extérieures  soient 
souvent   adoptées  dans  nos  rêves  ,   et 


qu'elles  en  modifient  le  cours ,  cela  ne 
prouve  rien  contre  l'hypothèse  de  l'in- 
tervenlion  des  anges  ;  car  on  ne  prétend 
pas  affirmer  que  toutes  nos  impressions 
nous  arrivent  des  agens  spirituels;  d'ail- 
leurs le  même  phénomène  a  lieu  dans 
la  rêverie ,  où  à  tout  instant  nos  concep- 
tions .sont  modifiées  par  des  impressions 
qui  viennent  du  dehors.  Que  Dieu  ait 
souvent  parlé  à  l'homme  pendant  le  som- 
meil ,  c'est  un  fait  dont  les  saintes  Écri- 
tures nous  offrent  plusieurs  exemples  ; 
mais  en  voulant  constater  l'action  des 
influences  spirituelles  sur  nous  pendant 
le  sommeil,  nous  somraesMoin  de  pré- 
tendre que  la  généralité  des  rêves  et  des 
songes  puisse  avoir  une  pareille  origine  ; 
la  nourriture  ,  la  position  du  corps,  les 
agitations  de  l'esprit ,  et  mille  autres 
causes  naturelles,  contribuent  aux  rao- 
dilications  bizarres  que  l'âme  subit  en  cet 
état. 

Le  sommeil  nous  offre  une  autre  sé- 
rie de  phénomènes,  où,  quoique  la 
volonté  soit  en  suspens,  elle  parait  ce- 
pendant vouloir  revendiquer  son  em- 
pire, sans  toutefois  que  nos  actions  re- 
prennent leur  caractère  moral.  Dans  le 
somnambulisme  naturel ,  l'action  mus- 
culaire est  dirigée  avec  une  précision 
égale  à  celle  qui  caractérise  l'état  de 
veille.  Nous  voyons  des  hommes  qui 
marchent  dans  l'obscurité ,  en  évitant 
avec  la  plus  grande  exactitude  tous  les 
obstacles  qui  se  rencontrent  sur  leur 
passage  ;  d'autres,  en  s'habillant,  choi- 
sissent leurs  propres  habits  parmi  d'au- 
tres avec  lesquels  on  venait  de  les  con- 
fondre. L'auteur  qui  rapporte  ce  fait 
avoue  que  celte  opération  a  été  faite  avec 
une  certaine  difficulté  que  l'introduc- 
tion d'une  lumière  a  diminuée;  cepen- 
dant, il  paraît  bien  constaté  que  le  sujet 
était  véritablement  sous  l'influence  du 
sommeil.  D'autres  cas  se  présentent  où 
le  somnambule  se  met  à  travailler,  écri- 
vant avec  facilité,  corrigeant  des  fautes 
d'orthographe  et  changeant  même  la  ré- 
daction. Voilà  certainement  des  rapports 
mystérieux  entre  le  corps  et  l'Ame  et 
entre  l'homme  et  le  monde  extérieur, 
sur  l'origine  et  la  nature  desquels  nous 
sommes  dans  une  ignorance  totale.  Parmi 
les  diverses  hypothèses  qui  ont  été  mises 
en    avant  pour  rendre  raison  de  celte 
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affection  extraordinaire,  les  unes  sont 
basées  sur  des  considérations  patholo- 
giques, les  autres  sur  des  causes  en  de- 
hors de  la  matière.  Le  célèbre  llorstius 
nous  dit  que  ,  de  son  temps,  on  appelait 
les  somnambules  des  malhaptisés.  On 
supposait  que  l'omission  de  quelques  pa- 
roles sacramentelles  dans  la  cérémonie 
du  baptême  déterminait  leur  maladie. 
Sans  adopter  cette  opinion  populaire 
(dont  il  conslate  cependant  l'existence), 
il  n'hésite  pas  d'attribuer  ces  phéno- 
mènes si  extraordinaires  et  souvent  si 
épouvantables  à  l'intervention  des  ôlres 
purement  spirituels.  On  pourrait  bien 
passer  une  opinion  pareille  à  un  grand 
médecin  du  seizième  siècle  ,  mais  dans  le 
dix-neuvième  il  nous  faut  quelque  chose 
de  plus  palpable,  ou  au  moins  quelque 
chose  qui  paraisse  tenir  exclusivement 
à  l'ordre  matériel.  Ainsi,  en  ouvrant  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales, 
nous  verrons  que  «  le  somnambulisme  ou 
«  le  somno-i'igil  est  une  névrose ,  un  état 
*  morbide  du  cerveau ,  une  exaltation 
a  passagère  ,  mais  plus  ou  moins  pronon- 
«  cée  de  l'activité  intérieure  de  cet  or- 
«  gane.  »  Sans  vouloir  imposer  à  nos 
lecteurs  l'opinion  peu  scientifique  du 
docteur  Horstius,  nous  pensons  que  celle 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ne 
sera  guère  plus  satisfaisante,  puisque,  au 
lieu  de  résoudre  la  difficulté,  elle  ne  fait 
que  la  reculer.  Nous  sommes  loin  de  vou- 
loir méconnaître  les  immenses  progrès 
qu'a  faits  la  science  del'anthropologiephy- 
siquedepuis  trois  siècles:  la  découverte  de 
la  fonction  des  nerfs  et  de  leurs  rapports 
avec  le  cerveau  ,  d'un  côté,  et  de  l'autre 
avec  toute  l'organisation  vitale  ,  est  in- 
appréciable ;  mais  elle  n'est  nullement 
applicable  à  la  question  métaphysique  , 
des  rapports  du  corps  et  de  l'âme  ,  et  de 
l'action  de  l'esprit  sur  la  matière.  Au 
lieu  de  demander  ,  comme  au  seizième 
siècle,  qu'est-ce  qui  excite  les  muscles 
dans  un  somnambule  en  l'absence  de 
la  volonté ,  on  demandera  maintenant 
qu'est-ce  qui  excite  le  cerveau?  et  là  nous 
rencontrerons  la  même  difficulté.  Quand 
l'École  de  Médecine  nous  dit  que  le  som- 
nambulisme est  une  maladie  physique  , 
elle  a  sans  doute  raison;  à  cela  l'école 
nltra-spiritualiste  répondra  :  Oui  ;  mais 
cette  maladie  est  le  résultat  d'une  obses- 


sion. Sans  vouloir  prononcer  légèrement 
sur  une  question  aussi  délicate,  nous 
prendrons  la  liberté  de  remarquer  en 
passant  que  l'admission  d'une  interven- 
tion spirituelle  de  la  manière  dont  nous 
l'envisageons  n'affecte  nullement  la  ques- 
tion physique  ,  puisque  nous  soutien- 
drons que  cette  intervention  a  lieu  selon 
certaines  lois  générales  et  permanentes , 
et  que  la  physique  ne  s'occupe  pas  des 
causes  proprement  dites  des  phénomènes 
qu'elle  examine  ,  mais  seulement  de  l'or- 
dre de  leurs  successions  ;  car  le  mot 
cause  en  physique  ne  s'emploie  jamais 
que  dans  un  sens  relatif.  Quand  nous  sou- 
tiendrions donc  que  toutes  les  mala- 
dies en  général  ,  aussi  bien  que  le 
somnambulisme  ,  sont  le  résultat  d'une 
intervention  spirituelle,  nous  n'attaque- 
rions nullement  la  médecine  comme  art. 
Dieu,  dans  sa  bonté  paternelle  ,  a  pré- 
paré certains  remèdes  physiques  pour  les 
maladies  physiques  de  nos  corps,  n'im- 
porte leur  origine.  La  seule  question  est 
celle-ci  :  peut-on  augmenter  la  puissance 
de  ces  remèdes,  dans  certains  cas,  par  la 
prière  et  par  l'exorcisme?  Or,  nous  pen- 
sons que  cette  question  n'en  est  pas  une 
pour  celui  qui  se  met  au  point  de  vue  ca- 
tholique. La  liturgie  de  l'Eglise,  les  tra- 
ditions ,  surtout  l'emploi  continuel  du 
signe  de  la  croix  (qui  est  déjà  un  com- 
mencement d'exorcisme),  tout  tend  à 
prouver  l'intervention  permanente  des 
êtres  spirituels  dans  l'ordre  physique. 

La  conséquence  psychologique  de  cette 
'  théorie  est  celle-ci  :  qu'il  faut  se  prépa- 
rer soigneusement  à  cette  interruption 
des  fonctions  de  la  volonté  qui  a  lieu 
pendant  le  sommeil ,  en  se  recomman- 
dant à  celui  que  Dieu  a  chargé  de  veiller 
sur  nous,  particulièrement  dans  ces  mo- 
mens  où  nous  sommes  impuissans  à  nous 
défendre  contre  les  dangers  qui  nous  me- 
nacent. De  plus,  l'Église,  par  de  puis- 
sans  exorcismes  ,  donne  à  l'eau  une  vertu 
surnaturelle,  par  laquelle  elle  a  le  pou- 
voir de  chasser  les  mauvais  esprits  et  de 
nous  garantir  de  leurs  pièges.  Nous  ne 
comprenons  pas  (nous  l'avouons  dans 
notre  naïveté)  la  conduite  de  ces  per- 
sonnes qui  se  disent  enfans  soumis  de 
l'Église  ,  et  qui  habituellement  se  li- 
vrent au  sommeil  sans  se  munir  de  cette 
égide  spirituelle.  Comment  !  nous  avons 
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toujours  à  la  main  une  substance  dans 
laquelle  habite ,  d'une  aianière  toute 
spéciale  ,  la  puissance  de  l'Esprit  saint, 
et  nous  négligeons  de  tirer  parti  d'un 
moyen  si  puissant!  C'est  vraiment  une 
infatuation  que  la  seule  détérioration 
morale  de  notre  nature  peut  rendre 
intelligible.  Nous  conseillerons  à  chacun 
de  lire  et  de  méditer  les  paroles  sublimes 
que  l'Église  emploie  dans  la  cérémonie 
de  la  bénédiction  des  fonts  :  on  y  trou- 
vera des  allusions  mystiques  de  la  plus 
haute  portée,  et  des  formules  qui  ré- 
vèlent cette  puissance  souveraine  que 
les  ministres  du  Christ  exercent,  en  son 
nom  ,  sur  la  matière  qu'il  a  rachetée,  et 
sur  les  esprits  qu'il  a  vaincus. 

Dans  l'évanouissement,  dans  le  délire, 
dans  l'épilepsie  et  dans  la  folie,  l'action 
de  la  volonté  étant  suspendue  d'une  ma- 
nière bien  plus  absolue  que  dans  le  som- 
meil ,  nos  actes,  sous  l'influence  de  ces 
affections,  ne  revêtent  plus  un  caractère 
moral,  à  moins  que  ces  états  ne  soient 
la  conséquence  d'une  faute  préalable. 

Il  ne  nous  reste  maintenant  qu'un  seul 
ordre  de  phénomènes  pour  compléter 
cette  première  catégorie  des  états  de 
l'âme  où  la  liberté  et  le  libre  arbitre 
sont  suspendus  sans  prévarication  préa- 
lable, et  où,  par  conséquent,  nos  actes 
ne  revêtent  pas  de  caractère  moral,  c'est- 
à-dire  les  possessions  démoniaques.  Il 
est  peut-être  tant  soit  peu  scabreux  de 
traiter  une  pareille  matière  dans  le  siè- 
cle où  nous  vivons  ;  cependant,  dans  un 
cours  de  psychologie  chrétienne,  il  est  im- 
possible de  l'éviter.  C'est  pour  le  chré- 
tien un  fait  incontestable  que  le  démon 
peut  s'emparer  de  toutes  les  puissances 
de  l'âme;  qu'il  peut  s'installer  au  centre 
de  nous,  disposant  de  toutes  nos  facultés 
et  de  tous  nos  organes,  tenant  la  volonté 
dans  un  état  de  captivité  absolue.  On  a 
discuté  longuement  pour  savoir  si  le  dé- 
mon avait  le  pouvoir  d'agir  directement 
sur  l'âme,  ou  seulement  sur  l'organisme 
qui  lui  sert  d'instrument;  mais  nous 
avouons  que  celte  question  nous  paraît 
de  peu  d'intérêt ,  puisqu'elle  est  enve- 
loppée dans  le  mystère  qui  entoure  tout 
ce  qui  regarde  les  rapports  de  l'esprit  et 
de  la  matière  ;  nous  ne  sortirons  donc 
ni  des  principes,  ni  des  faits.  Le  prin- 
cipe général  repose  sur  l'enseignement 


formel  de  l'Eglise  et  sur  la  tradition  uni- 
verselle. Nous  disons  sur  l'enseignement 
formel  de  l'Eglise  ,  car  elle  a  introduit 
dans  sa  liturgie  une  formule  spéciale 
pour  la  circonstance.  Quant  aux  faits, 
ils  sont  innombrables.  Il  y  en  a  plusieurs, 
nous  le  savons  très  bien  ,  qu'on  est  par- 
venu à  entourer  d'un  ridicule  irrésisti- 
ble. Il  existe  même  dans  tous  un  élément 
grotesque  qui  est  fait  pour  scandaliser 
ceux  qui  jugent  les  phénomènes  du 
monde  spirituel  selon  les  idées  natu- 
relles. Cependant,  les  faits  sont  là,  et  ils 
ont  été  caractérisés  par  l'autorité  com- 
pétente. Dans  cette  masse  innombrable 
de  faits  que  l'histoire  nous  offre,  nous  ne 
citerons  que  deux  ,  reposant  sur  le  té- 
moignage de  deux  hommes  qui  les  ont 
vus  de  leurs  propres  yeux;  des  hommes 
prudens  et  saints,  et  dont  les  écrits  ont 
toujours  joui  d'une  grande  autorité.  Le 
premier  est  rapporté  par  saint  Paulin, 
évêque  de  Noie,  dans  sa  vie  de  de  saint 
Félix.  En  parlant  des  guérisons  miracu- 
leuses opérées  par  les  reliques  de  son 
saint  prédécesseur,  il  cite,  entre  autres, 
le  cas  d'un  possédé.  Saint  Paulin  atteste 
avoir  vu  ce  même  homme  marcher  con- 
tre la  voûte  de  L'Eglise  la  tcte  en  bas 
sans  que  ses  habits  fussent  dérangés. 

L'autre  fait  extraordinaire  se  trouve 
dans  les  dialogues  de  saint  Sulpice-Sé- 
vère  où  il  rassemble  toutes  les  circon- 
stances qu'il  avait  omises  dans  la  vie  de 
saint  Martin,  écrite  du  vivant  même  du 
saint,  i  J'ai  vu  ^  dit  saint  Sulpice-Sé- 
vère ,  un  possédé  élevé  en  l'air,  les  bras 
étendus ,  a  l'approche  des  reliques  de 
saint  Martin.  »  Il  faut  donc  admettre 
l'existence  de  ces  phénomènes  extraor- 
dinaires, sous  peine  d'abandonner  l'his- 
toire et  de  se  mettre  en  opposition  di- 
recte avec  l'enseignement  catholique. 

Maintenant,  si  l'on  nous  demande  la 
raison  de  ces  faits,  si  l'on  nous  impose  la 
tâche  de  les  rendre  intelligibles  ,  de  les 
faire  rentrer  dans  l'ordre  général,  nous 
pourrons  répondre  que  notre  mission  ne 
s'étend  pas  jusque  là.  Cependant,  puisque 
nous  en  avons  parlé  longuement  et  sé- 
rieusement, nous  n'aurons  pas  recours  à 
un  subterfuge. 

Un  fait  permanent  dans  l'ordre  social, 
comme  dans  l'ordre  physique,  c'est  la 
lutte  continuelle  et  opiniâtre  du  bien  et 
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du  ma!.  Que  Dieu  permette  le  triomphe 
de  ce  dernier  principe  jusqu'à  un  certain 
point,  cela  est  incontestable.  Or,  le  plus 
grand  bienfait  que  l'homme  ait  reçu  de 
la  main  de  Dieu,  c'est  la  révélation  de  sa 
volonté,  et  la  sanction  de  la  révélation, 
il  faut  la  chercher  dans  les  miracles  que 
Dieu  a  opérés  pour  la  confirmer.  Il  est 
donc  facile  de  comprendre  que  tout  ce 
que  le  principe  du  mal  peut  faire  de 
plus  fatal  pour  nous,  c'est  d'ébranler 
notre  foi  dans  les  miracles  en  troublant 
l'ordre  établi  par  des  faits  analogues. 
]Non  pas  que  le  démon  ait  la  puissance 
de  faire  des  miracles,  pjiisqu'il  appar- 
tient à  Dieu  seul  d'interrompre  les  lois 
que  lui-même  a  établies;  mais,  s'il  ne 
possède  pas  cette  puissance,  sa  connais- 
sance des  lois  secrètes  du  monde  phy- 
sique le  met  à  même  de  les  imiter  jus- 
qu'à un  certain  point.  Comme  Dieu, 
Satan  a  non  seulement  un  enseigne- 
ment et  un  culte,  il  a  de  plus  ses  pro- 
phètes et  ses  miracles  ;  de  faux  pro- 
phètes et  de  faux  miracles,  il  est  vrai, 
mais  qui  ne  laissent  pas  pour  cela  de 
tromper  ceux  qui  ferment  leurs  yeux  à 
la  lumière  divine.  Ainsi ,  quand  Moïse  a 
reçu  la  mission  de  libérer  de  leifr  escla- 
vage les  enfans  d'Israël ,  ii  a  cherché  la 
sanction  de  sa  mission  dans  les  miracles 
qu'il  a  opérés  en  présence  de  Pharaon. 
Alors  des  magiciens,  des  prophètes  de 
Satan  sont  parvenus,  à  plusieurs  repri- 
ses, à  ébranler  la  conviction  du  roi  par 
les  prodiges  qu'ils  ont  opérés  à  l'aide 
de  la  puissance  diabolique.  Du  fait  de  la 
lutte  permanente  du  bien  et  du  mal,  ré- 
sulte le  double  caractère  que  présente 
souvent  le  même  cas  de  possession  dé- 
moniaque presque  au  même  instant;  la 
prière  se  rencontre  à  côlédu  blasphème; 
et  à  côté  du  mensonge,  la  vérité.  Et  il  ne 
peut  pas  manquer  d'en  être  ainsi,  parce 
que  Dieu  subordonne  toujours  le  mal 
particulier  au  bien  général  ;  et  si  sa  jus- 
tice permet  au  démon  de  séduire,  plus 
loindelui,ceuxqui  Tohtdéjà  abandonné, 
sa  miséricorde,  d'un  autre  côté,  l'oblige 
à  rendre  d'éclatans  témoignages  à  l'éter- 
nelle vérité  ,  dans  l'intérêt  de  ceux  qui 
vivent  en  communion  avec  lui. 

De  nos  jours,  par  suite  de  la  direction 
donnée  aux  études  des  sciences  médi- 
cales, on  est  porté,  non  seulement  à 


chercher  une  cause  physique  pour  cha- 
que affection  pathologique  (ce  qui  est  le 
but  réel  de  cette  science) ,  mais  de  plus 
à  nier  d'une  manière  peu  philosophique 
l'existence  des  causes  immatérielles. 
Nous  avouons  que  de  telles  causes  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  médecine  comme 
science;  c'est  pourquoi  nous  ne  voulons 
pas  qu'elle  sorte  de  sa  sphère  pour  les 
attaquer.  L'existence  et  la  nature  de 
telles  causes  appartiennent  exclusive- 
ment à  la  métaphysique.  Parce  que  les 
possessions  présentent  certains  symptô- 
mes extérieurs  qui  se  rencontrent  dans 
l'épilepsie,  dans  la  folie  et  dans  le  som- 
nambulisme naturel,  on  soutient  qu'ilsont 
tous  une  origine  commune.  La  même 
confusion  d'idées  existe  chez  les  anciens 
par  un  motif  contraire.  Avant  Hippo- 
crate  la  médecine  se  confond  avec  la 
magie,  et  on  guérissait  toutes  les  mala- 
dies par  des  incantations  et  par  des 
amulettes.  Chez  les  Grecs,  la  folie  ,  dans 
ses  diverses  formes  de  mélancolie  et  de 
rage,  est  attribuée  exclusivement  à  l'in- 
fluence des  démons.  Telle  est  l'idée  fon- 
damentale de  plusieurs  tragédies  de 
Sophocle  et  d'Eschyle  ;  on  la  rencontre 
même  dans  les  comédies  de  Plaute.  Mais 
du  temps  d'Hippocrate,  on  reconnaissait 
l'existence  de  certaines  maladies  pour 
lesquelles  l'art  ne  pouvait  rien,  comme, 
par  exemple ,  l'épilepsie.  Ce  grand  ob- 
servateur de  la  nature  n'hésite  pas  à 
l'attribuer  à  une  influence  surnaturelle 
{de  morbo  sacro). 

Maintenant,  ce  qui  est  certain  pour 
tout  le  monde,  c'est  que  le  corps  subit 
des  altérations  qui  le  placent  dans  un 
état  anormal  à  l'égard  de  l'âme.  Ces 
altérations  ont-elles  leur  origine  exclu- 
sivement dans  l'organisme?  doit-on  re- 
courir exclusivement  à  la  médecine  pour 
y  remédier?  ou,  d'un  autre  côté,  ne  doit- 
on  pas  admettre  l'influence  de  l'âme  sur 
le  corps  et  chercher  la  racine  de  cer- 
taines maladies  dans  la  volonté  même? 
et,  pour  aller  plus  loin,  cette  volonté 
n'est-elle  jamais  envahie  par  une  volonté 
étrangère  qui  s'empare  d'elle  et  la  di- 
rige ?  La  médecine  elle-même  est  inté- 
ressée à  résoudre  ces  questions  pour 
pouvoir  rester  dans  ses  limites  ;  car  les 
médicamens  ne  peuvent  pas  calmer  les 
passions,   ils   ne  peuvent   pas  chasser 
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les  démons.  Quant  à  nous,  nous  admet- 
tons les  trois  ordres  de  causes  :  les  cau- 
ses organiqvies,   les  causes  morales  ou 
psychologiques  et  les  mauvais  esprits.  Le 
moindre   changement  dans   la   matière 
cérébrale  peut  produire  l'alonie  de  cer- 
tains muscles,  et  une  excitation  morbide 
dans  certains  autres  ;  voilà    l'cpilepsie 
avec  ses  symptômes  horribles  ;  mais  nous 
savons  que  des  affections  analogues,  nous 
allionsdire  identiques,  résultent  quelque- 
fois des  causes  exclusivement  morales. 
L'histoire  de  la  médecine  nous  offre  des 
cas    nombreux   de    convulsions   conta- 
gieuses qui  n'ont  d'autre  cause  que   la 
peur.  Nous  citerons  le  premier  qui  nous 
tombe  sous  la  main.  11  est  rapporté  par 
le  neveu  du  célèbre  médecin  qui  a  été 
consulté  dans  cette  occasion.  Dans  l'hos- 
pice de  Haarlem  ,  une  jeune  lille  ,  sous 
l'impression  de  la  terreur,  tombe  dans 
des  convulsions  qui  reviennent  par  pa- 
roxysmes réguliers.  Une  de  ses  compagnes 
qui  l'assistait  dans  ce  moment  est  saisie 
de  la  même  manière;  et  le  lendemain, 
deux  autres  enfans  présentent  les  mêmes 
symptômes.  Enfin  ,  presque  tous  les  en- 
fans  de  cet  établissement,  tant  garçons 
que  filles,  ont  des  convulsions.  Il  suffit 
de  l'attaque  d'un  seul  pour  que  la  crise 
devienne  générale.  Dans  cet  état  de  cho- 
ses, les  médecins  ayant  épuisé  toutes  les 
ressources  de  l'art ,  s'adressent  à  Boer- 
haave.  Ce  médecin  habile,  considérant 
que  les  remèdes  physiques  les  plus  puis- 
sans  avaient  déjà  échoué,  attaqua  le  mal 
dans  l'ordre  moral.  Convaincu  que  de 
pareilles  affections    pouvaient   être   le 
résultat  de  la  terreur,  il  prit  le  parti  de 
les  guérir  parla  même  cause.  A  cette  fin, 
il  prenait  occasion  de  parler  aux  chefs 
de  l'institution,  en  présence  des  enfans, 
sur  la  nature  de  la  maladie  et  sur  les 
moyens  de  la  guérir.  11  ne  s'adressait  ja- 
mais aux  enfans,  qui  cependant  ne  per- 
daient aucune  de  ses  paroles.  Il  regret- 
tait que  le  seul  remède  efficace  fût  d'une 
nature  très  violente;  en  un  mot,  il  n'y 
avait  que  la   cautérisation   par   le   fer 
rouge.  Il  faisait  ensuite  placer  dans  la 
salle  plusieurs  réchauds  renfermant  des 
fers  chauffés  au  rouge.  Voici  en  quels 
termes  son  neveu  nous  communique  le 
résultat:  Les  en  fans ,  alarmés  à  l'idée  de 
cQ  remède  cruel,  sitôc  qu'ils  ressentaient 


une  tendance  vers  le  paroxysme ,  déve- 
loppant toute  la  force  de  leur  volonté,  se 
figurant  les  souffrances  atroces  qui  les 
attendaient  en  cas  d'attaque ,  parve- 
naient, par  une  impression  plus  forte  que 
la  peur  inspirée  par  la  maladie, àrésister 
à  l'influence  de  ce  penchant  morbide  (1). 
Voilà  bien  une  cause  immatérielle  d'une 
maladie  physique.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister  encore  sur 
le  fait  capital  de  l'influence  du  moral 
sur  le  physique  :  tout  le  secret  de  la  vie 
morale  est  renfermé  là-dedans.  Il  n'existe 
plus  d'obstacles  pour  celui  qui  veut  for- 
tement. 

Que  les  mêmes  symptômes  et  beaucoup 
d'autres   soient  quelquefois  le  résultat 
d'une  intervention  diabolique,  c'est  une 
vérité  que  nous  n'essaierons  pas  d'éta- 
blir sur  des  faits  et  sur  des  inductions, 
puisqu'elle  repose  sur  la  base  inébran- 
lable de  l'enseignement  catholique.  Ce- 
pendant   nous  ne  pouvons   pas  passer 
sous  silence  un  cas  très  extraordinaire 
d'épilepsie  rapporlé  par  le  docteur  Gre- 
gory,  professevir  de  médecine  pratique 
à  Edimbourg.  Ce  cas  est  cité  en  parlant 
de  certaines  sensations  que  les  malades 
éprouvent  à    l'approche  de  la  crise   et 
auxquelles  les  hommes  de  l'art  ont  donné 
le  nom  de  aura  epileptica,  et  pour  prou- 
ver que    ce   symptôme    préalable   peut 
manquer  quelquefois.  Il  y  avait  un  offi- 
cier au  service  desa  majesté  britannique, 
qui    était  épileptique;    mais  chez   lui, 
Vaura    epileptica    manquait   complète- 
ment; cependant  la  crise  était  précédée 
d'une  circonstance  que  chacun  qualifiera 
selon  son  point  de  vue  philosophique.  Il 
voyait  chaque   fois   une  vieille  femme 
portant  un  manteau  bleu  et  armée  d'un 
bûton,  qui,  avançant  droit  sur  lui,  l'as- 
sommait. Ce  coup  amenait  la  crise.  Loin 
de  nous  la  témérité  de  vouloir  qualifier  ce 
fait  ;  cependant  nous  avouerons  franche- 
ment qu'il  nous  parait  en  dehors  de  l'or- 
dre naturel.  C'est  à  l'autorité  spirituelle 
à  constater  la  présence  des  causes  sur- 
naturelles dans  ces  maladies  terribles  où 
des  possessions  diaboliques  revêtent  les 
formes  extérieui'es  de  l'épilepsie  et  de  la 
folie,  et  elle-même  doit  se  soumettre  à 
certaines  conditions  pour  6tre  éclairée 

(t)  Uippoc.  dicium  w,  S  406. 
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de  l'esprit  de  Dieu  et  armée  de  sa  puis- 
sance. C'est  par  l'absence  de  ces  condi- 
tions préalables  voulues  par  Dieu  qu'un 
si  grand  nombre  d'exorcismes  ontd(^fîé- 
néré  en  momeries  ridicules  et  dégoû- 
tantes et  sont  devenus  des  occasions  de 
scandale  et  de  blasphème,  au  lieu  d'être 
la  manifestation  de  la  puissance  de  Dieu 
sur  toutes  les  créatures.  Tantôt  on  a 
exorcisé  où  il  n'y  avait  rienj  tantôt, 
dans  de  véritables  cas  de  possession,  on 
a  opéré  d'une  manière  inefficace  ,  pro- 
stituant ainsi  cette  autorité  que  Jésus- 
Christ  a  transmise  à  son  Eglise. 

Dans  l'ordre  spirituel ,  comme  dans 
l'ordre  naturel,  il  faut  une  cause  formelle 
aussi  bien  qu'une  cause  efficace;  et  dans 
les  exorcismes ,  la  cause  formelle^  c'est 
un  prêtre  saint  et  un  auditoire  pieux. 
Ainsi  parle  le  Rituel.  D'ailleurs,  les  con- 
ditions spéciales  auxquelles  nous  avons 
fait  allusion  sont  au  nombre  de  quatre. 
La  première  veut  qu'on  commence  par 
examiner  le  cas  avec  une  grande  pru- 
dence, sous  la  direction  d'un  évéque.  La 
seconde  regarde  l'exorciste,  qui  doit  être 
dûment  préparé  par  le  jeûne  et  par  la 
prière  ,  selon  la  parole  même  de  noire 
divin  Sauveur.  La  troisième  exige  que  la 
vie  habituelle  de  l'exorciste  soit  illustrée 
par  une  grande  humilité  et  une  grande 
pureté.  La  dernière  défend  toute  ques- 
tion curieuse  et  inutile  ;  elle  ordonne  de 
suivre  ponctuellement  le  Rituel ,  et  elle 
'  impose  aux  assistans  le  devoir  de  se 
tenir  dans  le  recueillement  et  d'aider 
l'exorciste  par  leurs  prières.  En  présence 
de  ces  conditions,  avons-nous  le  droit  de 
nous  étonner  de  l'immense  scandale  qui 
a  surgi  de  certains  exorcismes  dont  les 
détails  sont  entre  les  mains  de  tout  le 


monde?  Dieu  opère  quelquefois,  il  est 
vrai,  sans  les  conditions  prescrites;  mais 
il  n'a  pris  aucun  engagement  de  le  faire. 
Il  est  avec  nous  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
et  sa  puissance,  qui  est  la  vie  de  l'Église, 
circule  partout ,  comme  la  sève  dans  la 
vigne,  mais  seulement  selon  certaines 
lois  générales  que  lui  seul  a  le  droit  de 
suspendre. 

En  résumé  ,  si  ,  dans  celle  leçon,  nous 
avons  beaucoup  insisté  sur  l'influence 
des  causes  purement  spirituelles  dans  le 
sommeil  et  dans  les  possessions  démo- 
niaques, et  si  nous  avons  fait  allusion  à 
certaines  opinions  qui  ne  les  excluent 
pas  même  des  maladies  ordinaires  quant 
à  leur  origine  ,  il  faut  avouer  que  nous 
y  avons  été  déterminés  par  deux  consi- 
dérations :  la  nature  métaphysique  de 
notre  sujet,  et  la  tendance /^/tj^/^z^e  de 
notre  époque.  Nous  avons  voulu  ainsi 
frayer  une  roule  vers  la  partie  transcen- 
denlale  de  notre  cours ,  où  le  rôle  des 
êtres  matériels  est  borné  à  un  symbo- 
lisme grossier  et  incomplet.  Dieu  est  un 
esprit.  L'homme  est  un  esprit  enveloppé 
d'un  corps  matériel.  Mais  que  savons- 
nous  des  lois  absolues  de  la  matière  ? 
Exactement  rien  ;  car  la  matière  n'est 
pas  dans  son  état  normal.  Il  y  a  eu 
chute  pour  elle  comme  pour  l'homme  , 
et  comme  nous  elle  attend  le  moment  de 
sa  réhabilitation.  Mais  dans  l'ordre  défi- 
nitif, la  matière,  quoiqu'elle  existera  tou- 
jours ,  ne  sera  plus  un  obstacle  comme 
dans  l'ordre  actuel.  L'homme  reprendra 
sa  position  primitive  dans  la  création,  et 
son  règne  sera  établi  sur  toutes  les  créa- 
tures. 

J.  Steinmeïz. 
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ONZIÈME  LEÇON   (1). 

Des  planètes.  —  Leur  apparence  générale ,  et  phé- 
nomènes «le  leurs  raouyemens.  —  Stations  et  ré- 
trogradations. —  Particularités  et  élémens  de  cha- 
que planète.  —  Moyens  de  mesurer  leur  distance 
à  la  terre.  —  Des  satellites.  —  Démonstration  et 
mesure  de  la  vitesse  successive  de  la  lumière  par 
les  satellites  de  Jupiter.  —  Détermination  exacte 
de  la  parallaxe  du  soleil  par  les  passages  de  Vé- 
nus; importance  de  cet  élément.  —  Coup  d'oeil 
sur  le  système  solaire.  —  Discussion  philosophi- 
que des  idées  de  Buffon  et  de  Laplace  sur  l'ori- 
gine de  ce  système. 

147.  Nous  avons  fait  remarquer  dès  l'o- 
rigine de  nos  leçons  que  l'aspect  général 
du  ciel  se  composait  d'un  certain  nom- 
bre de  ligures  dont  les  étoiles  occupaient 
les  sommets  ;  que  ces  ligures  conser- 
vaient leurs  formes,  malgré  le  mouve- 
ment général  qui  entraîne  leur  système; 
de  sorte  que  les  points  étincelans  qui  les 
dessinent  ne  changent  point  de  distance, 
ni  de  position  relative.  Mais  un  examen 
suivi  a  fait  reconnaître  que  parmi  ces 
myriades  de  corps ,  il  en  est  quelques 
uns  qui  ne  partagent  pas  la  fixité  géné- 
rale •  semblables  aux  autres  étoiles  avec 
lesquelles  on  les  confond  d'abord ,  on  les 
voit  former  avec  elles  des  figures  mobi- 
les dont  les  variations  accusent  l'insta- 
bilité de  leurs  élémens.  On  voit  ces  as- 
tres exceptionnels  s'approcher  plus  ou 
moins  rapidement  de  certaines  étoiles 
remarquables,  puis  s'en  éloigner  pour 
venir  se  replacer  auprès  d'elles  après 
une  certaine  période  de  temps,  comme 
font  le  Soleil  et  la  Lune.  Ces  étoiles  er- 
rantes ont  reçu  le  nom  de  planètes;  et  si 
nous  faisons  abstraction  des  deux  grands 
corps  que  nous  venons  de  nommer,  elles 
sont  au  nombre  de  six  principales,  plus 
ou  moins  visibles  sans  le  secours  du  té- 
lescope ,  et  dont  cinq  sont  connues  de 
loute  antiquité.  Les  lunettes  astronomi- 

(i)  Voir  la  x»  leçon  ,  n»  59  ci-dessus ,  p.  J85. 


ques  nous  en  font  voir  quatre  autres,  et 
autour  des  premières  circulent  des  corps 
semblables  et  plus  petits  qui  doivent  être 
rangés  dans  la  même  classe. 

Considérées  dans  leur  aspect  physique , 
les  planètes  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
des  étoiles.  Cependant,  elles  s'en  distin- 
guent assez  par  leur  éclat  tranquille , 
exempt  de  cette  scintillation  si  remar- 
quable dans  les  étoiles  des  ordres  supé- 
rieurs. Ce  phénomène  est  surtout  frap- 
pant, si  l'on  compare  Vénus,  Jupiter  ou 
Mars  périgée,  à  quelque  grande  étoile, 
comme  Sirius  ou  La  Chèvre,  parce  |que 
la  grandeur  apparente  de  ces  trois  pla- 
nètes rend  le  contraste  plus  tranché. 
Mais  si  l'on  considère  ces  deux  sortes 
d'astres  au  télescope  ,  leur  différence  de- 
vient bien  autrement  sensible.  Les  pla- 
nètes montrent  de  larges  disques  sur  les- 
quels on  distingue  toutes  sortes  de  ta- 
ches ;  les  étoiles,  au  contraire,  restent 
toujours  de  simples  points  qui  disparais- 
sent en  passant  derrière  les  fils  du  réti- 
cule ,  lesquels  sont  plus  fins  qu'un  che- 
veu. 

148.  Lesplanètessontdes  corps  opaques; 
car  quelques  unes,  telles  que  Mercure, 
Vénus  et  Mars ,  offrent  le  phénomène 
des  phases  comme  la  Lune;  celles  qui 
ont  des  satellites,  comme  Jupiter  et  Sa- 
turne, subissent  des  éclipses  de  Soleil, 
quand  un  satellite  s'interpose  entre  eux 
et  cet  astre  ;  de  telle  sorte  qu'il  projette 
sur  eux  une  ombre  qui  suit  leur  mouve- 
ment, ce  qui  n'arriverait  pas  si  ces  corps 
étaient  lumineux  par  eux-mêmes.  Elles 
ont  un  mouvement  de  rotation  autour 
d'un  axe  ,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  par  le 
déplacement  régulier  de  certaines  ta- 
ches ,  comme  on  l'a  observé  pour  le  So- 
leil. Elles  décrivent  des  orbites  ellipti- 
ques dont  le  Soleil  occupe  un  foyer  ;  car 
c'est  à  cette  sorte  de  trajectoire  que  se 
ramènent  toutes  les  observations  étu- 
diées et  discutées  convenablement.  Deux 
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d'entre  elles  sont  plus  voisines  du  Soleil 
que  n'est  la  Terre  :  ce  sont  Mercure  et 
J^énus ,  qu'on  appelle  planètes  inférieu- 
res ;  les  autres,  qui  sont  au-delà  de  la 
Terre  par  rapport  au  Soleil,  sont  dites 
en  conséquence  planètes  supérieures  :  ce 
sont  Mars  j  Jupiter,  Saturne,  Uranus 
et  les  quatre  petites  planètes"  télescopi- 
ques  situées  entre  les  deux  premières, 
et  qu'on  nomme  Cérès,  Junon,  Pallas 
et  Vesta.  Si  l'on  en  excepte  celles-ci , 
les  planètes  décrivent  des  orbites  peu  in- 
clinées à  l'écliptique  ;  de  sorte  qu'on  les 
voit  toujours  à  une  petite  distance  de  ce 
cercle  ;  et  c'était  afin  de  les  comprendre 
toutes  dans  une  même  zone  assez  étroite , 
qu'on  avait  imaginé  la  bande  qu'on  ap- 
pelait zodiaque,  laquelle  comprenait  8  à 
9  degrés  de  chaque  côté  de  l'écliptique. 
Mais  les  quatre  petites  planètes  s'écar- 
tent trop  de  l'écliptique  pour  que  le  zo- 
diaque ,  même  très  élargi,  pût  les  com- 
prendre toutes.  IN'ous  avons  déjà  fait  re- 
marquer que  le  zodiaque  ,  conception 
pastorale  perfectionnée  par  l'école  d'A- 
lexandrie ,  n'était  qu'une  pièce  inutile, 
que  les  astronomes  modernes  ont  tout-à- 
fait  abandonnée. 

Les  deux  planètes  inférieures  sont  tou- 
jours vues  à  une  médiocre  distance  du 
Soleil,  qu'elles  accompagnent  comme 
deux  satellites  ;  Mercure  ne  s'en  éloigne 
jamais  que  de  29°  ;  Vénus,  que  de  47°  ;  ce 
sont  les  valeurs  de  leurs  plus  grandes 
élongations.  On  les  voit  tantôt  à  droite  , 
tantôt  à  gauche  du  Soleil ,  mais  seule- 
ment dans  le  voisinage  de  son  coucher 
et  de  son  lever.  Si  elles  sont  à  l'Est  par 
rapport  à  lui ,  on  les  voit  quand  il  se 
couche  ,  et  elles  ne  tardent  pas  à  le  sui- 
vre sous  l'horizon.  Lorsqu'au  contraire 
elles  sont  à  l'Ouest,  comme  elles  le  de- 
vancent alors  dans  le  sens  du  mouve- 
ment diurne ,  elles  se  couchent  avant  lui, 
et  se  lèvent  aussi  quelque  temps  avant 
lui.  Aussi  la  belle  planète  de  Vénus  a- 
t-elle  été  appelée  Hesperus  et  Lucifer, 
l'étoile  du  soir  et  l'étoile  du  matin  :  parce 
qu'à  cause  de  la  grande  vivacité  de  son 
éclat ,  c'est  la  première  étoile  qui  pa- 
raisse le  soir,  la  dernière  qui  disparaisse 
le  matin ,  et  que  le  Soleil  la  suit  toujours 
de  près.  Mais  ce  n'est  que  successive- 
ment qu'elle  joue  ces  deux  rôles.  Pen- 
dant environ  la  moitié  de  sa  période, 
rvMB  vu.  -~  N'î  41.  18.19. 


elle  se  couche  après  le  Soleil ,  et  se  lève 
après  lui.  Aux  époques  où  elle  se  lève  la 
première  ,  elle  se  couche  aussi  avant  lui. 
On  attribue  à  Pythagore  d'avoir  enseigné 
le  premier  l'identité  à'Hesperus  et  de 
Lucifer. 

149.  Ce  balancement  de  Mercure  et  de 
Vénus  à  de  médiocres  distances  du  Soleil, 
distances  qui  passent  d'ailleurs  par  tous 
les  degrés  de  grandeurs  entre  les  limites 
assignées ,  n'est  évidemment  qu'un  mou- 
vement défiguré  par  la  perspective.  Or  , 
il  s'explique  de  la  manière  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  simple  en  prenant  le 
Soleil  pour  centre  du  mouvement  de  ces 
deux  astres,  et  supposant  que  leurs  orbes 
sont  comprises  dans  celle  de  la  Terre , 
comme  le  démontrent  d'ailleurs  les  me- 
suresparallactiques.  Soit,  en  effet  (fig.  31), 
S  le  Soleil ,  abdhg  l'orbite  de  Vénus  ,  et 
Pnm  celle  de  la  Terre  ,  que  nous  suppo- 
serons actuellement  en  P.  La  planète  sera 
toujours  comprise  entre  les  deux  droites 
PH  ,  PU,  menées  tangenliellement  à  son 
orbite ,  de  sorte  que  le  rayon  visuel  de 
l'observateur  terrestre  la  projettera  tou- 
jours dans  le  ciel  entre  les  points  U  et  H  ; 
tandis  que  le  Soleil  se  projettera  en  O 
dans  l'intérieur  de  l'arc  UH.  Si  l'ansle 


Fig.  31. 


UPHaunevaleurraaximumde47<',corame 
cela  a  lieu  entre  les  tangentes  extrê- 
mes à  l'orbite  de  Vénus ,  et  la  ligne  me- 
née au  Soleil  j  la  planète  ne  s'écartera 
jamais  de  l'astre  central  au  delà  de  cette 
quantité.  Cette  élongation  maximum  di- 
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minuera  à  mesure  que  l'orbite  de  l'aslre 
sera  d'un  moindre  rayon;  aussi  est-elle 
beaucoup  moindre  pour  Mercure  que 
pour  Y(^nus,  qui  est  plus  éloignée  du  So- 
jeil.  Si  le  plan  des  orbites  planétaires 
coïncidait  exactement  avec  celui  de  l'é- 
cliptique  ,  les  projections  dont  nous  ve- 
nons de  parler  auraient  toutes  lieu  sur 
un  même  arc  de  cercle.  Mais  comme  ces 
plans  sont  un  peu  inclinés,  nous  voyons 
les  planètes  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus 
bas,  mais  toujours  peu  éloignées  de  i'é- 
cliptique,  ce  qui  donne  à  leur  mouve- 
ment la  forme  d'une  ellipse  très  apla- 
tie. Dans  ce  transport,  les  astres  passent 
un  peu  au-dessus  et  un  peu  au-dessous 
du  Soleil  ;  les  deux  momens  de  leur 
moindre  distance  ,  ou  plutôt  ceux  où  ils 
ont  la  môme  longitude  que  le  Soleil , 
sont  les  deux  conjonctions.  La  conjonc- 
tion supérieure  a  lieu  quand  l'aslre  va  de 
l'Ouest  à  l'Est;  V inférieure ,  ou  la  plus 
voisine  de  nous  ,  dans  le  cas  contraire. 
Les  planètes  supérieures  offrent  dans 
leurs  mouvemens  des  phénomènes  d'un 
autre  genre,  dont  la  bizarrerie  s'expli- 
que si  naturellement  en  les  rapportant 
au  Soleil  comme  centre ,  que  cette  théo- 
rie est  une  des  preuves  les  plus  remar- 
quables de  l'immobilité  du  Soleil  et  du 
mouvement  de  la  Terre.  Ces  planètes 
parcourent  toute  l'étendue  du  zodiaque  ; 
mais  au  lieu  d'un  mouvement  d'une  di- 
rection constante  et  toujours  semblable 
à  lui-même,  elles  affectent  un  système 
de  détours  séparés  par  des  points  d'ar- 
rêt ,  où  elles  semblent  immobiles.  Ainsi 
elles  marchent  d'abord  d'Occident  en 
Orient  avec  une  vitesse  sensiblement  con- 
stante ;  puis  ce  mouvement  se  ralentit, 
et  se  change  en  une  immobilité  complète 
qui  se  prolonge  pendant  quelques  jours. 
A  cette  station  succède  un  mouvement 
rétrograde,  c'est-à-dire  de  l'Est  à  l'Ouest, 
en  sens  contraire  du  mouvement  général  ; 
puis  une  seconde  station  ,  après  laquelle 
la  planète  reprend  son  mouvement  direct 
de  l'Ouest  et  l'Est.  L'arc  décrit  directe- 
ment est  toujours  plus  considérable  que 
Tare  de  rétrogradation,  et  d'autant  plus 
que  la  planète  est  plus  éloignée  ;  et  c'est 
en  vertu  de  l'excès  du  premier  sur  le  se- 
cond que  la  planète  fait  le  tour  entier 
du  ciel,  dans  une  péiiode  de  temps  fixe 
pour  chacune.  Lorsqu'elle  se  trouve  avoir 


la  même  longitude  que  le  Soleil,  il  yaco/ir 
jonction  ;  à  180°  au-delà,  il  y  a  opposition.^ 

150.  Tels  sont  les  phénomènes,  dont 
voici  l'explication  simple  en  se  plaçant 
dans  l'hypothèse  de  l'immobilité  duSoleil 
pris  pour  centre  de  tous  les  mouvemens 
planétaires. 

Soit  d'abord  une  planète  inférieure  cir- 
culant autour  du  Soleil  S  dans  une  orbite 
nbhg,  enveloppée  par  l'orbite  de  la  Terre 
Fnin,  sur  laquelle  la  Terre  est  placée  en 
P.  Si  nous  menons  du  point  P  deux  tan- 
gentes Ph,  Pg  à  l'orbiie  de  la  planète, 
celle-ci,  quelle  que  soit  son  élongation, 
sera  toujours  comprise  entre  ces  deux 
tangentes;  de  sorte  qu'elle  se  projettera 
toujours  dans  le  ciel  entre  les  deux  points 
H,  U,  où  les  tangentes  rencontrent  la 
sphère  céleste ,  tandis  que  le  Soleil  se 
projettera  en  O.  La  planète  paraîtra  donc 
ne  pas  s'éloigner  du  Soleil  au-delà  de  ces 
deux  points  ;  et  l'arc  qui  les  sépare  sera 
la  mesure  de  l'angle  formé  en  P  par  les 
deux  tangentes.  11  est  évident  que  cet 
arc  sera  d'autant  plus  petit  que  l'orbite 
de  la  planète  sera  moindre  :  c'est  pour 
cela  que  3Iercure,  qui  est  beaucoup  plus 
près  du  Soleil  que  \  énus,  a  une  moindre 
élongation  ;  il  ne  s'écarle  que  de  29°  au 
plus,  tandis  que  Yénus  s'éloigne  au-delà 
de  47°. 

îMais  il  est  facile  de  reconnaître  que, 
tandis  que  la  planète  ira  de  ^  en  g- ,  en 
suivant  la  partie  supérieure  de  son  or- 
bite,  elle  paraîtra  dans  le  ciel  aller  de 
II  en  U;  et  qu'au  contraire,  lorsqu'elle 
parcourra  la  partie  inférieure  gaft^  elle 
sera  vue  dans  le  ciel  marchant  de  U  vers 
H.  Telle  est  la  cause  de  la  rétrogradation 
apparente  de  l'astre.  Mais  on  reconnaît 
aussi  que  lorsque  la  planète  parcourra 
sur  sa  courbe  les  environs  des  points  b  et 
g,  qui  forment  de  petits  arcs,  lesquels  se 
confondent  sensiblement  avec  la  tan- 
gente, l'astre  sera  vu  de  la  Terre  h  peu 
près  aux  mêmes  points  du  ciel  U  ou  H; 
il  paraîtra  donc  se  ralentir  et  s'arrôler 
quelque  temps  :  ce  sont  les  stations,  qui 
séparent  toujours  les  rétrogradations  des 
mouvemens  directs.  Le  Soleil ,  parcou- 
rant tout  le  ciel  ,  entraîne  avec  lui  l'or- 
bite de  la  planète ,  qui  traverse  ainsi  tout 
le  zodiaque.  On  remarque  aisément  que 
les  conjonctions  supérieures  ont  lieu 
pendant  le  mouTcment  direct;  les  infé- 
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rieures  ,  pendant  les  rétrogradations. 
Mais  ici  il  y  a  à  faire  deux  observations 
importantes  :  1"  les  stations  ne  corres- 
pondent pas  aux  élongaiions  les  plus 
grandes  ,  parce  que,  même  après  que  le 
mouvement  de  la  planète  est  redevenu 
direct ,  sa  vitesse  est  d'abord  moindre 
que  celle  du  Soleil  dans  l'écliptique ,  ce 
qui  augmente  pendant  quelque  temps 
leur  distance  relative  ;  2°  la  valeur  de 
l'élongation  maximum  n'est  rien  moins 
que  constante;  car  pour  lAIercure,  par 
exemple,  elle  se  restreint  à  16°  dans  cer- 
taines périodes;  et  à  d'autres  époques, 
elle  s'élève  jusqu'à  29^.  Cela  prouve  que 
les  distances  de  l'astre  au  Soleil  varient 
beaucoup  pour  Mercure  en  particulier; 
et  en  effet,  l'excentricité  de  son  orbite 
s'élève  au  quart  de  sa  moyenne  distance. 
Pour  Vénus,  les  plus  grandes  élonga- 
tions  sont  comprises  entre  45°  et  47°,12', 
selon  les  époques  :  l'orbite  est  donc 
beaucoup  moins  excentrique  que  la  pré- 
cédente. 

Soit  maintenant  gabh  l'orbite  de  la 
Terre  ;  Pmn  celle  d'une  planète  supé- 
rieure. Soit  la  Terre  en  §r,  la  planète  en 
m;  elle  sera  vue  par  l'observateur  ter- 
restre au  point  céleste  G.  Que  la  Terre 
passe  de  g  en  tz  en  décrivant  environ  le 
quart  de  son  orbite ,  la  planète  passera 
de  m  à  une  seconde  position  sur  la 
gaucbe,  à  laquelle,  non  plus  qu'aux  sui- 
vantes ,  nous  n'avons  attaché  aucune  let- 
tre, mais  qui  est  néanmoins  facile  à  re- 
connaître. L'arc  ainsi  décrit  par  la  pla- 
nète sera  d'un  nombre  de  degrés  moindre 
que  celui  décrit  par  la  Terre,  puisque 
toutes  les  planètes  supérieures  mettent 
plus  de  temps  que  notre  globe  à  faire  le 
tour  du  ciel.  L'observateur  en  a  rappor- 
tera alors  la  planète  en  A;  et  celui-ci 
aura  donc  d'abord  un  mouvement  direct 
GA.  Que  la  Terre  passe  en  ^ ,  et  la  pla- 
nète dans  sa  troisième  position,  la  Terre 
verra  la  planète  en  B ,  et  le  mouvement 
sera  encore  direct.  Aille  la  Terre  de  h  en 
d,  et  la  planète  dans  sa  quatrième  posi- 
tion ,  la  figure  montre  que  la  projection 
aura  encore  lieu  sensiblement  en  B  ;  de 
sorte  que  pour  tous  les  points  de  l'arc 
hd  décrit  par  la  Terre,  la  planète  a  été 
vue  eu  B ,  ou  très  près  de  ce  point  ;  il  y 
a  donc  station  pendant  tout  le  temps 
corre3poadant,  Plaçons  la  planète  dans 


sa  cinquième  position,  et  la  Terre  en  h; 
la  première  sera  vue  en  K ,  à  droite  du 
point  précédent  B  ;  elle  paraîtra  donc 
avoir  rétrogradé  de  la  quantité  Bk.  A  la 
sixième  position  de  la  planète  ,  soit  la 
Terre  en  e,  la  planète  sera  vueen  B.  En- 
iin,  soient  la  planète  dans  la  position  n, 
et  la  Terre  eu  g-,  après  une  révolution 
complète,  la  planète  sera  vue  en  E  ;  de 
sorte  qu'elle  aura  repris  un  mouvement 
direct  en  parcourant  KE  ;  mais  il  y  aura 
eu  préalablement  une  seconde  station  , 
qu'on  trouverait  aisément  par  une  con- 
struction graphique.  Cette  série  de  phé- 
nomènes se  reproduira  indéfiniment  de 
la  môme  manière  par  l'effet  du  retour 
des  mêmes  circonstances. 

151.  En  remarquant  que  des  mouvemens 
en  apparence-si  bizarres  et  si  compliqués 
deviennent  d'une  simplicité  extrême 
quand  on  les  rapporte  au  Soleil  comme 
centre  ,  et  que  leurs  détails  s'assortissent 
admirablement  avec  cette  hypothèse  et 
en  deviennent  la  conséquence  forcée,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  croire ,  indépen- 
damment de  toute  autre  considération  , 
que  ce  ne  soient  là  les  faits  réels  de  la 
nature.  Cependant  les  anciens  astrono- 
mes n'étaient  pas  muets  sur  ce  chapitre; 
ils  avaient  trouvé  une  explication  fort 
peu  raisonnable  ,  il  est  vrai ,  de  ces  sin- 
gulières apparences  ,  mais  dont  il  n'était 
peut-être  pas  possible  de  démontrer  ri- 
goureusement la  fausseté.  Ils  supposaient 
que  les  planètes  supérieures,  au  lieu  de 
tourner  dans  un  cercle  autour  de  la 
Terre ,  se  mouvaient  sur  de  petits  cercles 
dont  les  centres  en  décrivaient  un  grand 
autour  de  notre  globe,  de  môme  que 
Vénus  et  Mercure  le  font  autour  du  So- 
leil, lequel  serait  supposé  tourner  au- 
tour de  nous.  Dans  cette  dernière  hypo- 
thèse, qui  est  tout-à-fait  conforme  aux 
apparences ,  on  rend  raison ,  comme 
nous  l'avons  fait  ci -dessus,  des  stations 
et  rétrogradations  de  Mercure  et  de  Vé- 
nvis.  Ainsi  s'expliquaient ,  suivant  les  an- 
ciens, celles  des  planètes  supérieures  cir- 
culant autour  d'un  point  central,  mais 
imaginaire  ,  qui  entraînait  leurs  cercles 
dans  sa  révolution  autour  de  notre  globe. 
Les  petits  cercles  décrits  par  les  planètes 
étaient  nommés  cpicycles ,  parce  qu'ils 
avaient  toujours  leurs  centres  sur  un 
grand  cercle;  ma^s  comme  les  positions 
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des  planètes,  tirées  des  observations,  ne 
s'accordaient  pas  généralement  avec  cel- 
les qu'elles  auraient  dû  avoir  dans  celte 
hypothèse,  le  mouvement  étant  d'ailleurs 
supposé  circulaire  et  uniforme,  on  avait 
imaginé  des  tpicjcloïdes  j  autres  petits 
cercles  ayant  successivement  pour  cen- 
tres les  divers  points  de  la  circonférence 
des  épicyclesj  de  sorte  que  les  planètes 
décrivaient  des  épicycles  d'épicycles,  si- 
non même  dans  certains  cas  des  systè- 
mes plus  composés.  C'est  surtout  cette 
complication  qui  inspira  à  Alphonse  l'as- 
tronome le  singulier  propos  que  nous 
avons  rapporté. 

La  théorie  ancienne  s'enchevêtrait  en- 
core un  peu  davantage  au  moyen  des  ex- 
centriques. On  ne  pouvait  méconnaître 
que  la  distance  des  planètes  à  la  Terre 
ne  variât  beaucoup,  ne  fût-ce  que  par 
l'extrême  inégalité  d'éclat  et  de  gran- 
deur qu'elles  nous  présentent  suivant  les 
époques  :  aussi  Yénus  est -elle  à  des  di- 
stances de  la  Terre  qui ,  de  la  conjonc- 
tion à  l'opposition  ,  varient  comme  1  à 
6.  Alors ,  on  supposait  que  la  Terre  n'é- 
tait pas  au  centre  des  cercles  décrits  par 
les  planètes,  et  il  s'en  fallait  plus  ou 
moins  de  l'une  à  l'autre.  Il  semble  que 
les  ellipses  de  notre  mécanique  céleste 
présentent  quelque  chose  de  semblable  ;■ 
mais  il  y  a  celte  différence  que  les  in- 
égalités du  mouvement  elliptique  s'ex- 
pliquent physiquement,  tandis  que  le 
mouvement  circulaire  autour  d'un  corps 
situé  hors  du  centre  n'a  pas  d'explication 
possible. 

152.  Il  est  aisé  de  reconnaître  sur  la  fi- 
gore  que  la  rétrogradation  des  planètes 
supérieures  a  lieu  dans  le  voisinage  de 
l'opposition  ,  ou  lorsque  la  Terre  ,  étant 
placée  entre  elles  et  le  Soleil,  voit  celui- 
ci  et  la  planète  se  projeter  sur  des  points 
du  ciel  diamétralement  opposés.  C'est  gé- 
néralement à  cette  époque  que  les  planè- 
tes sont  le  plus  brillantes,  parce  qu'elles 
sont  alors  à  leur  moindre  distance  de 
nous.  La  construction  graphique  fait 
aussi  reconnaître  aisément  que  les  arcs 
de  rétrogradation  doivent  être  d'autant 
moindres  que  les  planètes  sont  plus  éloi- 
gnées, ce  qui  est  conforme  aux  observa- 
tions. La  vitesse  angulaire  rétrograde  de 
la  planète  se  détermine  aisément  par 
l'observation  de  ses  positions  apparentes 


dans  le  ciel  d'un  jour  à  l'autre  ;  et  d'a- 
près de  telles  observations  faites  vers 
l'époque  de  l'opposition  ,  on  détermine 
sans  peine  les  grandeurs  relatives  des 
orbites,  comparées  à  celle  de  la  Terre, 
en  supposant  d'abord  connues  les  durées 
des  révolutions  périodiques,  et  par  con- 
séquent les  vitesses  angulaires  moyennes 
qui  sont  en  rapport  inverse  de  ces  du- 
rées. Voici  comment  peut  se  faire  cette 
détermination  : 

Soient  (fig.  32)  Tt  une  très  petite  por- 
tion de  l'orbite  terrestre.  Mm  la  portion 
correspondante  de  l'orbite  d'une  planète 
supérieure  décrite  le  jour  de  l'opposi- 
tion ;  S  le  Soleil  qui  se  trouve  avec  la 
Terre  et  la  planète,  sur  une  même  ligne 
droite  STMX.  Les  angles  TSt,  MSm,  sont 
connus  par  le  temps  du  parcours  des 
arcs  interceptés  ,  comparé  avec  le  temps 
des  révolutions  totales  de  la  planète  et 
de  la  Terre.  Menons  tmX  et  ty  parallèle 
à  SX  ;  l'angle  ytX  sera  l'angle  de  rétro- 
gradation de  la  planète;  car  si  celle-ci 
avait  décrit  l'arc  wz,  elle  se  projetterait 
pour  l'observateur  terrestre  sur  la  paral- 
lèle ty,  laquelle  rencontre  le  ciel  étoile 
en  un  point  jqui  s  e  confondrait  avec  X 

Fig.  32. 


à  cause  de  sa  distance  infinie  ;  la  planète 
semblerait  donc  immobile  eu  X  ou  en  j. 
Donc,  puisqu'au  lieu  de  la  voir  en  j  sur 
la  ligne  ty ,  on  la  voit  sur  le  prolonge- 
ment de  la  ligne  tx ,  elle  paraîtrait  donc 
avoir  rétrogradé  de  l'angle  ytX..  Cet  an- 
gle sera  connu  par  l'observation  directe, 
et  il  nous  donnera  la  valeur  de  tXs ,  qui 
lui  est  égal  comme  alterne  interne.  Dans 
le  triangle  tT\  ,  rectangle  en  T,  on  con- 
naît le  côté  Tt,  valeur  de  l'arc  élémen- 
taire de  l'orbite  terrestre  ;  on  connaît  de 
plus  les  angles,  puisqu'on  connaît  celui 
en  A',  et  son  complément  en  t  ;  on  pourra 
donc  calculer  les  autres  parties,  dont  le 
côté  tx.  Dans  le  triangle  stX,  on  connaît 
donc  un  côté  tX,  l'angle  en  X,  et  l'angle 
en  S  ;  on  calculera  en  conséquence  le 
côté  SX.  Dan^  les  deux  triangles  SmX  , 
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SIX ,  on  connaît  la  base  SX  et  les  angles 
adjacens  :  donc  on  pourra  calculer  les 
côtés  Sni  et  St;or^  ce  sont  les  rayons 
des  orbites  de  la  planète  et  de  la  Terre. 
Ces  orbites  ne  sont  pas ,  il  est  vrai ,  des 
circonférences  ;  mais  en  répétant  ces  ob- 
servations et  ces  calculs  dans  toutes  les 
circonstances  oîi  l'opposition  a  lieu  ,  on 
arrivera  à  des  valeurs  moyennes ,  indé- 
pendantes de  ces  circonstances. 

Cette  délermination  suppose  ,  comme 
on  voit,  la  connaissance  des  durées  des 
révolutions  sidérales  des  planètes.  Or, 
cette  connaissance  résulte  de  l'observa- 
tion des  instans  de  deux  passages  consé- 
cutifs de  la  planète  par  l'un  de  ses  nœuds  ; 
et  ces  instans  sont  faciles  à  saisir ,  car  ce 
sont  ceux  oîi  la  planète  est  dans  le  plan 
de  l'écliptique  ,  et  par  conséquent  se 
projette  dans  le  ciel  sur  la  circonfé- 
rence de  ce  cercle ,  puisque  l'observa- 
teur est  aussi  dans  ce  plan.  Cet  inter- 
valle constitue  uue  révolution  sidérale 
ou  périodique;  les  révolutions  sjnodi- 
quesj  qui  en  sont  souvent  très  différen- 
tes ,  se  déterminent  par  un  calcul  sem- 
blable à  celui  indiqué  n"  112. 

153.  Le  calcul  des  rapports  des  rayons 
moyens  ou  des  distances  relatives  des 
planètes  au  soleil  offre  un  double  inté- 
rêt. D'abord,  il  donne  le  moyen  de  cal- 
culer toutes  les  distances  absolues,  une 
fois  qu'on  connaîtra  l'une  d'elles ,  par 
exemple,  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre, 
élément  fondamental  qu'on  détermine  au 
moyen  de  la  parallaxe ,  sur  quoi  nous 
allons  revenir  plus  bas,  n^lGîi.  En  second 
lieu,  il  fait  comprendre  comment  les  an- 
ciens astronomes  ont  pu  connaître  assez 
exactement  ces  distances  relatives,  et 
surtout  comment  Kepler  a  pu,  tout  igno- 
rant qu'il  était  de  la  parallaxe  solaire  et 
de  la  distance  absolue  de  notre  globe  au 
soleil,  établir,  par  une  admirable  com- 
binaison de  l'observation  et  du  calcul, 
la  troisième  et  la  plus  belle  de  ses  fa- 
meuses lois,  savoir  :  que  les  carrés  des 
temps  des  révolutions  des  planètes  étaient 
entre  eux  comme  les  cubes  de  leurs  di- 
stances moyennes  au  soleil.  C'est  un  fait 
qui  se  vérifie  pour  toutes  les  planètes 
connues;  non  rigoureusement,  il  est  vrai, 
parce  que  les  mouvemens  sont  légère- 
ment altérés  par  des  influences  étrangè- 
res dont  l'effet  est  sensible  au  bout  d'un 


temps  considérable,  mais  dont  notre  mé- 
canique céleste  sait  tenir  compte. 

154,  Si  maintenant  nous  nousproposons 
sur  les  planètes  ce  que  j'ai  appelé  le  pro- 
blème général  de  l'astronomie  ,  c'est-à- 
dire  de  déterminer  le  lieu  précis  de 
chaque  planète  pour  un  instant  donné, 
nous  reconnaîtrons  que  cette  détermi- 
nation dépend  de  sept  élémens.  Il  faut 
en  effet  connaître  d'abord  la  position  du 
plan  de  l'orbite  ;  ce  qui  exige  qu'on  dé- 
termine, 1"  la  direction  de  la  ligne  des 
nœuds  :  2"  l'inclinaison  de  l'orbite  sur  le 
plan  de  notre  écliptique.  Il  faut  connaî- 
tre ensuite  les  dimensions  de  l'ellipse, 
ou  les  deux  distances  périhélie  et  aphé- 
lie ,  qui  déterminent  les  deux  axes ,  et 
par  suite  toute  la  courbe.  On  cherchera 
ensuite  la  position  du  rayon  vecteur  pé- 
rihélie par  la  longitude  de  ce  dernier 
point,  puis  l'époque  où  la  planète  a  oc- 
cupé cette  position,  puis  enfin  la  durée 
d'une  révolution  totale  5  ce  qui  donne  les 
vitesses  angulaires  moyennes.  Les  cinq 
premiers  de  ces  élémens  donnent  la  gran- 
deur, la  position  et  la  direction  de  l'or- 
bite ;  le  sixième  donne  un  point  de  départ 
au  mouvement  qu'on  calcule  ;  le  dernier 
donne  l'arc  parcouru  depuis  ce  point  de 
départ,  et  par  conséquent  la  position 
actuelle  de  l'astre.  Tous  ces  élémens  se 
déterminent  en  combinant  l'observation 
avec  le  calcul  par  des  procédés  analo- 
gues à  ceux  que  nous  avons  employés 
pom-  la  lune  et  le  soleil ,  quoiqu'un  peu 
plus  composés.  Pour  cette  double  rai- 
son, nous  renvoyons  aux  notes  la  théorie 
et  les  formules  (1),  et  nous  allons  des- 
cendre dans  les  détails  de  l'histoire  de 
chaque  planète  en  particulier. 


(1)  Commençons  par  faire  remarquer  que  le  lieu 
apparent  des  planètes  dans  le  ciel  peut  être  rapporté 
soit  au  soleil,  soit  à  la  terre,  pris  comme  centre  des 
observations ,  et  qu'il  en  résulte  un  effet  de  paral- 
laxe. L'angle  parallaclique  étant  appuyé  sur  le  rayon 
de  l'écliptique  comme  base,  prend  le  nom  de  paral- 
laxe annuelle.  Les  longitudes  et  les  latitudes  sont 
différentes  selon  qu'elles  sont  observées  du  centre 
du  soleil  ou  de  celui  de  la  terre;  suivant  le  cas, 
ces  élémens  sont  dits  héliocenlriques  ou  gêocentri- 
ques.  La  latitude  héliucentrique  est  toujours  diffé- 
rente de  la  latitude  géocentrique ,  excepté  lorsque 
la  planète  est  dans  l'écliptique ,  car  alors  les  deux 
latitudes  sont  zéro  ,  puisque  les  deux  centres  d'ob- 
servation sont  dans  ce  même  plan.  Quant  aux  Ion- 
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155.  Mercure  est  un  petit  globe  peu  di- 
stant du  soleil,  dont  il  ne  parait  s'écarter 
que  de  29°  au  plus.  Il  est  donc  presque 
toujours  engagé  dans  les  rayons  solaires, 
et  rarement  visible  à  l'œil  nu  dans  nos 
climats.  Je  ne  sais  où  j'ai  luque  Copernic 
était  mort  avec  le  regret  de  n'avoir  ja- 


gitudes  héliocentrique  et  géocentrique  ,  elles  se  con- 
fondent aux  conjonctions  et  aux  oppositions ,  puis- 
qu^alors  les  trois  centres  sont  dans  un  même  plan 
perpendiculaire  à  l'écliptique ,  et  que  leurs  trois 
projections  sont  sur  une  même  ligne  droite  qui  fait 
un  angle  unique  avec  l'origine  des  longitudes.  Cette 
remarque  est  fondamentale  pour  la  théorie  qui  Ta 
suivre. 

Déterminons  d'abord  l'intersection  de  l'orbite ,  ou 
la  ligne  des  nœuds.  Pour  cela  nous  attendrons  le 
moment  d'une  conjonction  planétaire,  la  hauteur 
méridienne  et  rascension  droite  nous  feront  calcu- 
ler la  longitude  et  la  latitude.  Une  proportion  ana- 
logue à  celle  du  n"  îîl  nous  donnera  l'instant  ou  la 
latitude  sera  nulle;  la  longitude  correspondante  sera 
celle  de  la  planète  à  son  passage  dans  l'écliptique; 
ce  sera  donc  la  longitude  du  nœud  observé  ;  celle 
de  l'autre  nœud  en  différera  de  180°.  La  ligne  des 
nœuds  sera  donc  connue  de  position. 

Mesurons  maintenant  l'inclinaison  de  l'orbite. 
Pour  cela  attendons  que  le  soleil  soit  dans  le  nœud 
de  la  planète  ou  ait  la  même  longitude.  Soit  alors  la 
terre  en  S  {(ig,  35) ,  le  soleil  en  U ,  le  nœud  en  N  et 
la  planète  en  P.  Abaissons  de  celle-ci  PM  perpendi- 
culaire sur  le  plan  de  l'écliptique  ,  puis  MA  perpen- 
diculaire sur  la  ligne  des  nœuds  ,  et  joignons  PA  ; 
l'angle  PAM  sera  l'inclinaison  cherchée.  L'angle 
USM ,  qui  est  la  longitude  à  la  fois  héliocentrique  et 
géocentrique  de  la  planète,  prises  à' partir  du  nœud, 
étant  nommé  Vj  Tanglo  PSM,  qui  est  la  latitude 


mais  aperçu  cette  planète  ;  ce  qui  me 
paraît  difficile  à  croire  ,  à  moins  que  le 
grand  homme,  ne  fût  affligé  d'une  mau- 
vaise vue.  Au  télescope  ,  Mercure  pré- 
sente des  phases  comme  la  lune,  ce  qui 
prouve  son  opacité  ;  c'est  pour  la  même 
raison  que  lorsqu'il  passe,  comme  cela 


Fig.  33.      N 


géocentrique  de  la  planète  étant  représenté  par  6  ,  et 
l'inclinaison  cherchée  par  I  ;  si  de  plus  on  appelle 
reipcctiYemçnt  ^,  U,  3  les  trois  coQidonnéçs  SA; 


AM ,  PM,  et  enfin  qu'on  représente  par  r  la  ligne 

SM ,  on  aura  les  relations  évidentes  x  =  r  cos  9 , 

2/  =  r  sin  ç  ,  2  r=  r  tang  8.  Or  la  tangente  de  l'an- 

.   PM  ;;  r  tang  6        tangô 

gle  I  est  égale  a =  —  =•  — ^—  =>  — — . 

AM  y  r  sin  9         sin  <f 

Puisque  o  et  6  sont  connus  par  l'observation ,  on  a 
donc  par  sa  tangente  l'inclinaison  cherchée  de  l'or- 
bite. 

Ce  plan  est  maintenant  connu  de  position;  il  faut 
partir  de  là  pour  déterminer  les  élémens  de  la  courbe 
et  du  mouvement.  Soit  pour  cela  le  soleil  en  S  ,  la 
terre  en  T,  et  le  reste  comme  ci-dessus  ;  soit  de  plus 
le  rayon  vecteur  SP  =  K,  et  l'angle  ASP  =3  V ,  on 
aura    évidemment   les    relations    x  :=  r    cos  9, 


y  ^=r  s\n  o  ,   z  =>  r  tan§ 

le    triangle  PAM,   dont   l'angle    A  =   I,    donne 


6,    R= .Déplus, 

cos  Ô 


tang  I  =  —  ;  et  le  triangle  ASP  donne  a;  =  R  cos  V. 

y 

Substituant  pour  x ,  y  ,  s ,  R  ,  leurs  valeurs  ,  on  ob- 

tang  6                       cos  V 
lient  :  tang  I  =  ,    cos  9  = ,  ou  tang  9 

sin  o  '  cos  6 

=  tang  I  sin  9,  cos  V  =:  cos  ?  cos  6.  La  première  de 
ces  deux  équations  donne  6,  qui  est  la  latitude  hélio- 
centrique ;  la  seconde  donne  V,  ou  la  distance  de  la 
planète  à  sou  nœud. 

Si  l'on  prend  le  supplément  de  l'angle  6,  ce  sera 
la  valeur  de  l'angle  TSP  ;  d'ailleurs  on  connaît  l'an- 
gle PIS  par  l'observatiion ,  puisque  c'est  la  latitude 
géocentrique  :  donc  dans  le  triangle  PST  on  connaît 
deuï  angles  ef  de  plus  un  côlé  qui  est  ST  ,  distance 
du  soleil  à  la  terre  au  moment  de  l'observation  ,  la- 
quelle est  donnée  en  partie  du  grand  axe  d'après  la 
mesure  du  diainètre  apparent.  On  pourra  donc  cal- 
culer les  deux  autres  côtés  PS  et  PT  au  moyen  des 
formules  ordinaires;  ce  sont  les  distances  respec- 
tives de  la  planète  au  soleil  et  à  notre  globe,  ex- 
primées toutes  deux  en  parties  du  grand  axe  de  l'é- 
cliptique pris  pour  l'unité.  De  ce  système  découlent 
les  résultats  suivans  : 

1°  On  reconnaîtra  par  la  série  des  valeurs  SP  quels 
sont  les  rayons  vecteurs  planétaires  maximum  et 
minimum.  La  comparaison  de  toutes  ces  valeurs 
prouvera  que  les  diverses  positions  de  la  planète 
forment  la  série  des  points  d'une  ellipse  dont  le  so- 
leil occuperait  l'un  des  foyers. 

2"  La  demi-somme  des  rayons  vecteurs  maximum 
et  minimum  donnera  le  grand  axe  de  l'ellipse;  la 
différence  de  celui-ci  avec  l'un  des  deux  rayons 
donnera  l'excentricité,  et  par  suite  le  petit  axe;  les 
dimensions  de  la  courbe  seront  donc  déterminées. 
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a  lieu  quelquefois,  sur  le  disque  du  soleil, 
il  s'y  meut  sous  forme  d'une  tache  noire. 
Les  observations  de  Mercure ,  quoique 
fort  difficiles  à  faire  à  cause  de  la  di- 
stance de  cette  planète  et  de  sa  proxi- 
mité du  soleil ,  nous  ont  appris  qu'elle 
se  mwit  dans  une  ellipse  dont  le  plan  est 
incliné  de  7°  à  celui  de  l'écliptique;  que 
son  orbite  est  très  excentrique  5  que  la 
durée  de  sa  révolution  périodique  est  de 
87  j.  23  h,  15',  et  que  celle  de  sa  révo- 
lution synodique  varie  de  106à  150  jours. 
Elle  tourne  sur  elle-même  en  24  h.  5'. 
Le  diamètre  apparent  varie  de  5"  à  12"  ; 
ce  qui  donne  le  rapport  inverse  de  ses 
distances  à  notre  globe,  selon  que  la 
planète  est  apogée  ou  périgée.  Le  dia- 
mètre réel  de  Mercure  est  les  2/5  de 
celui  de  la  terre  ;  son  volume  en  est  le 
1/16.  Sa  distance  moyenne  au  soleil  est 
de  15  millions  de  lieues  métriques.  Ses 
distances  à  la  Terre  varient  de  23  à  53 
millions  de  lieues.  Sa  proximité  du  Soleil 
y  produit  une  lumière  très  vive  et  une 
température  très  élevée,  qui  y  sont,  tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs,  sept  fois  plus 
intenses  que  sur  notre  globe.  L'une  et 
l'autre  pouvant  être  modifiées  par  une 
atmosphère  convenable,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  tirer  une  conclusion  quelconque, 


5°  On  connaîtra  la  position  du  périhélie  par  la 
longitude  et  lalatitade  de  la  planète  au  iiioment  où 
le  rayon  vecteur  aura  sn  valeur  minimum,  ou  plu- 
tôt par  la  dislance  de  lu  planète  à  son  nœud  dans  ce 
moment ,  la  longitude  du  nœud  étant  connue.  De 
plus,  on  connaîtia  Yépoque  ou  le  moment  du  pas- 
sage de  la  planète  au  périhélie. 

Si  donc  on  a  observé  la  durée  d'une  révolution 
sidérale  comprise  entre  deux  passages  de  la  planète 
au  même  nœud ,  on  aura  les  sept  èlémens  qui  ré- 
solvent le  problème  ;  seulement  le  résultat  du  calcul 
ne  sera  qu'un  résultat  moyen  qui  devra  subir  un 
certain  nombre  de  corrections ,  telles  que  Péqualion 
du  centre,  l'effet  du  déplacement  de  la  ligne  des 
nœuds  ,  le  mouvement  des  absides,  etc. 

L'aire  décrite  par  le  rayon  vecteur  dans  un  temps 
très  court  étant  égale  à  la  valeur  moyenne  des 
rayons  extrêmes  multipliés  par  le  demi-sinus  de 
l'angle  compris ,  on  a  dans  ce  qui  précède  le  moyen 
de  démontrer  par  l'application  du  calcul  aux  don- 
nées de  l'observation  ,  les  trois  grands  faits  astro- 
nomiques qu'on  appelle  les  lois  de  Kepler.  Mais  un 
peu  de  réQexion  sur  la  nature  et  les  élémens  de  ce 
calcul  fera  comprendre  à  quels  prodigieux  travaux 
ce  grand  homme  a  dû  se  livrer  pour  arriver  à  de 
tels  résultats  à  une  époque  oii  l'on  ne  connaissait  ni 
les  logarithmes,  ni  même  l'usage  des  décimales. 


par  rapport  à  riiabitation  possible  de 
celte  planète. 

15G.  Vénus  offre  les  mômes  apparences 
que  Mercure  ,  mais  avec  des  phases  plus 
sensibles  et  des  oscillations  plus  étendues. 
Cette  belle  planète  jette  une  lumière 
blanche  dont  l'éclat  efface  celui  des  étoi- 
les de  première  grandeur,  et  Herschell 
assure  lui  avoir  fait  projeter  une  ombre. 
On  la  voit  pendant  3  ou  4  heures  au 
plus,  soit  le  matin,  soit  le  soir.  Le  mo- 
ment où  son  éclat  est  le  plus  vif  est  vers 
ses  quadratures  et  non  l'époque  où  elle 
est  pleine ,  parce  qu'alors  elle  est  trop 
voisine  du  Soleil  dont  la  lumière  absorbe 
la  sienne ,  et  que  de  plus  elle  est  à  sa 
plus  grande  distance  de  nous.  Les  phases 
y  sont  très  sensibles  et  très  distinctes. 
Dans  sa  conjonction  inférieure,  où  elle 
doit  nous  paraître  noire  comme  la  nou- 
velle lune,  on  aperçoit  néanmoins  son 
disque  qui  semble  doué  de  phosphores- 
cence. Du  reste,  le  télescope  nous  mon- 
tre Vénus  comme  un  corps  des  plus  irré- 
guliers; sa  surface  est  hérissée  d'inégalités 
énormes. 

L'orbite  de  Vénus  est  la  moins  excen- 
trique de  toutes  les  trajectoires  plané- 
taires. Elle  est  inclinée  sur  l'écliptique 
de  3°  1/2;  mais  sa  latitude  géocentrique 
ou  sa  distance  apparente  à  l'écliptique 
peut  s'élever  à  9°,  et  c'est  cette  valeui 
qui  avait  déterminé  autrefois  la  largeur 
du  zodiaque.  Le  diamètre  apparent  de  la 
planète  est  compris  entre  10"  et  61".  Ses 
distances  à  la  terre ,  qui  varient  dans  le 
mêmerapport,  lesontentrellmillionset 
66  millions  de  lieues.  La  distance  moyenne 
de  Vénus  au  Soleil  est  d'environ  27  mil- 
lions de  lieues  ;  son  diamètre  réel  est  les 
5/7  de  celui  de  la  terre ,  et  son  volume 
les  8/9  de  celui  de  notre  globe. 

Cette  planète  tourne  sur  son  axe  en. 
23  h.  21'.  Sa  révolution  périodique  ou 
sidérale  est  de  224  j.  17  h.  Sa  révolution 
synodique  s'achève  moyennement  en  584 
jours.  Par  suite  du  mouvement  de  la  li- 
gne des  nœuds  qui  est  commun  à  toutes 
les  planètes,  Vénus  passe  quelquefois 
comme  Mercure  sur  le  disque  du  soleil. 
Ces  passages  fournissent  le  moyen  de  dé- 
terminer très  exactement  la  parallaxe  de 
ce  dernier  astre  ;  ce  qui  donne  une  haute 
importance  à  leur  observation.  iXous  en 
parlerons  plus  bas. 
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157.  Mabs,  qui  est  la  première  des  pla- 
nètes supérieures,  a  un  diamètre  apparent 
qui  varie  de  4"  à  18",  selon  qu'il  est  apo- 
gée ou  périgée.  Ses  distances  à  la  Terre 
varient  comme  1  à  4  1/2,  et  sa  distance 
moyenne  au  soleil  est  de  près  de  58  mil- 
lions de  lieues  métriques.  Son  diamètre 
vrai  est  la  moitié  de  celui  de  la  Terre,  et 
son  volume,  1/^  seulement  de  celui  de 
notre  globe. 

La  dui'ée  de  la  révolution  sidérale  de 
celte  planète  est  de  687  jours,  et  sa  révo- 
lution synodique  en  dure  780.  Il  tourne 
sur  lui r  même  en  24  h.  39'.  L'inclinaison 
de  son  orbite  est  de  1°  51'. 

Les  phénomènes  physiques  que  pré- 
sente cette  planète  sont  assez  remarqua- 
bles. D'abord,  sa  couleur  est  générale- 
.rnent  rougeâtre  ;  ce  qu'on  attribue  à  une 
atmosphère  très  dense  qu'elle  n'a  peut- 
être  pas.   Son   éclat   est   très  variable, 
selon  qu'elle  est  en  conjonction  ou  en 
opposition.  Dans  ce  dernier  cas,  où  elle 
est  quatre  fois  et  demie  plus  près  de  nous, 
elle  brille  d'une  lumière  très  vive.  Près 
de  la  conjonction,  au  contraire,  on  ne 
peut  guère  la  voir  sans  lunette.  Mars  pré- 
sente  au  télescope   le   phénomène  des 
pliases;  mais  on   ne  le  voit  jamais  en 
croissant  comme  la  Lune.  II  perd  seule- 
ment de  sa  rondeur,  et  offre  une  appa- 
rence plus  ou  moins  ovale,  qu'on  appelle 
forme  gibbeuse ,  comme  notre  satellite 
près  de  l'époque  de  la  pleine  lune.  Cela 
tient  à  ce  principe  général,  que  plus  les 
planètes  sont  éloignées  du  soleil ,  moins 
leurs  phases  doivent  être  prononcées.  En 
effet ,  si  la  Terre  se  confondait  avec  le 
Soleil,  auquel  cas  elle  serait  au  centre 
des  mouvemens  planétaires,  une  planète 
quelconque  lui  paraîtraittoujours  pleine. 
Si  elle  s'écarte  peu  de  cette  position, 
l'aspect  de  la  planète  différera  peu  du 
cas  précédent.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour 
Mars,  parce  que  Mars  est  beaucoup  plus 
éloigné  du  Soleil  que  la  Terre  ;  et  quant 
aux  planètes  plus  éloignées  encore,  telles 
que  Jupiter  et  Saturne ,  l'effet  est  encore 
plus  prononcé,  puisqu'elles  sont  tout-à- 
fait  dépourvues  de  phases  sensibles. 

158.  Jupiter,  la  plus  grosse  des  planè- 
tes, est  remarquable  par  la  vivacité  de  sa 
lumière,  dont  l'éclat,  lorsqu'il  est  en  op- 
position, surpasse  quelquefois  celui  de 
Vénus.  Son  diamètre  apparent  varie  se- 


lon ses  distances  à  la  Terre  de  30  à  46". 
Sa  moyenne  distance  au  Soleil  est  de  192 
millions  de  lieues.  Son  diamètre  réel  est 
de  35,000  lieues,  ou  11  fois  celui  de  la 
terre.  Son  volume  est  1,330  fois  celui  de 
notre  globe. 

Cette  planète  tourne  dans  une  ^lipse 
inclinée  de  1°  19'.  La  durée  de  sa  révolu- 
tion sidérale  est  de  4,333  jours,  ou  envi- 
ron 12 ans.  L'intervalle  de  deux  conjonc- 
tions consécutives  n'est  que  de  399  jours, 
parce  que  le  Soleil  qui  devance  rapide- 
ment la  planète,  et  fait  le  tour  entier 
du  ciel  en  365  jours,  n'a  besoin  que  de 
34  jours  pour  rattraper  l'astre ,  qui  n'a 
que  peu  avancé  pendant  ce  temps.  Jupi- 
ter tourne  sur  lui-même,  et  autour  d'un 
axe  presque  perpendiculaire  à  l'éclipti- 
que,  dans  l'espace  de  9  h.  56'.  Si  l'on 
considère  la  rapidité  de  cette  rotation , 
qui  s'exerce  sur  des  points  11  fois  plus 
éloignés  du  centre  de  la  planète  que  ne . 
le  sont  les  points  de  la  Terre,  puisque  le 
rayon  de  Jupiter  est  11  fois  plus  consi- 
dérable, on  reconnaît  que  la  force  cen- 
trifuge doit  être  dans  Jupiter  beaucoup 
plus  forte  que  sur  notre  globe.  Or,  on 
remarque  que  cette  planète  est  beaucoup 
plus  aplatie  à  ses  pôles,  puisque  l'a- 
platissement y  est  de  1/14,  tandis  qu'il 
n'est  sur  notre  globe  que  de  130  0. 

Vu  au  télescope,  Jupiter  présente  des 
bandes  lumineuses  et  des  bandes  obscu- 
res parallèles  dans  la  direction  de  son 
équateur.  Ces  bandes  varient  d'intensité 
et  de  position,  mais  conservent  toujours 
leur  direction  générale.  Ce  phénomène 
indique  de  grands  changemens  sur  la  sur- 
face de  la  planète ,  ou  plutôt  dans  son 
atmosphère ,  si  elle  en  a  une ,  et  cela  se- 
rait une  conséquence  assez  naturelle  de 
la  rapidité  de  sa  rotation. 

Mais  un  spectacle  beaucoup  plus  cu- 
rieux auquel  nous  fait  assister  la  lunette 
astronomique,  c'est  celui  de  quatre  pe- 
tites planètes  ou  satellites  qui  escortent 
Jupitercn  tournant  autourde  lui  comme 
notre  lune  autour  de  la  terre.  Leurs  mou- 
vemens se  font  dans  des  cercles  très  voi- 
sins, qui  s'écartent  à  peine  de  l'équaleur 
de  la  planète  centrale.  Tous  les  437  jours, 
ils  se  retrouvent  à  la  même  position  re- 
lative. 

Les  orbites  étant  peu  inclinées  sur  l'é- 
cliptique  ,  les  satellites  décrivent  des  H- 
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gnes  presque  droites ,  sur  lesquelles  se 
passent  des  phénomènes  très  variés.  Ainsi, 
on  les  voit  quelquefois  disparaître  tout 
d'un  coup,  demeurer  quelque  temps  in- 
visibles ,  puis  reparaître  subitement ,  et 
cela  d'un  même  côté  de  la  planète  cen- 
trale, sans  qu'aucun  corps  paraisse  s'in- 
terposer entre  eux  et  l'observateur  ter- 
restre. C'est  qu'alors  Jupiter  passe  entre 
eux  et  le  Soleil  ;  ce  qui  les  prive  de  la  lu- 
mière de  cet  astre,  tandis  que  nous  ne 
voyons  que  de  côté  le  cône  d'ombre.  Au 
contraire,  on  voit  quelquefois  une  tache 
noire  se  projeter  sur  le  disque  de  Jupiter, 
et  le  parcourir  parallèlement  à  son  équa- 
teur.  C'est  qu'alors  un  des  satellites  est 
placé  entre  lui  et  le  Soleil ,  et  projette 
une  ombre  qui  n'est  vue  que  de  côté.  Le 
second  de  ces  phénomènes  prouve  l'opa- 
cité de  Jupiter  ;  le  premier  manifeste  l'o- 
pacité des  satellites. 

Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter 
sont  très  fréquentes,  à  cause  du  peu  de 
durée  de  leurs  révolutions  et  de  leur 
faible  écart  par  rapport  à  l'écliptique. 
Le  premier  de  ces  petits  astres,  c'est-à- 
dire  ,  le  plus  voisin  de  la  planète  cen- 
trale, s'éclipse  toutes  les  42  heures  et 
demie;  phénomène  céleste  instantané, 
vu  au  même  instant  physique,  mais  à  des 
heures  différentes  sous  différens  méri- 
diens, d'où  l'on  conclut  leur  différence 
en  longitude.  La  Connaissance  des  temps 
indique  les  heures  précises  de  chacun 
de  ces  phénomènes  vus  de  Paris.  Le  voya- 
geur qui  les  observe  ,  et  qui  compare  à 
l'heure  de  Paris  celle  du  lieu  de  l'obser- 
vation, peut  en  conclure  sa  longitude 
absolue.  La  géographie  est  infiniment  re- 
devable à  l'emploi  de  ce  moyen. 

L'intervalle  entre  les  milieux  de  deux 
éclipses  consécutives  donne  la  durée 
d'une  révolution  synodique  du  satellite. 
Sa  révolution  sidérale  s'en  déduit  au 
moyen  du  mouvement  connu  de  la  pla- 
nète centrale.  Ces  petites  planètes  tour- 
nent sur  elles-mêmes  comme  notre  lune; 
mais  comme  elle  aussi,  elles  paraissent 
n'accomplir  une  rotation  complète  qu'en 
faisant  une  révolution  entière  autour  du 
centre  de  leurs  mouvemens.  Ce  phéno- 
mène très  remarquable  a  été  conclu  de  la 
variation  d'intensité  de  leur  lumière,  la- 
quelle se  présente  avec  le  même  degréd'é- 
clatdanslesmémespositionsdu  satellite. 


159.  Saturne,  qui  vient  après  Jupiter 
dans  l'ordre  des  distances,  ne  lui  cède  pas 
beaucoup  en  grandeur,  son  diamètre  réel 
étantde31,000  lieues,  et  son  volume  va- 
lant à  peu  près  1,000  fois  celui  de  la  terre. 
Son  diamètre  apparent  varie  de  16 "à  20", 
et  sa  moyenne  distance  au  soleil  est  de 
366  millions  de  lieues.  Il  tourne  dans  une 
orbite  inclinée  de  2"  30'  en  10,759  jours, 
à  peu  près  29  ans  et  demi,  mais  sa  révo- 
lution synodique  ne  dure  que  378  jours. 
Sa  rotation  sursonaxesefaitenlO  heures 
et  demie,  et  il  est  aplati  aux  pôles  d'un 
douzième  de  son  diamètre.  On  y  décou- 
vre aussi,  au  moyen  du  télescope,  une 
série  de  bandes  parallèles.  A  l'œil  nu,  il 
offre  les  apparences  d'une  étoile  de  se- 
conde grandeur. 

Cette  planète  est  escortée  de  sept  satel- 
lites beaucoup  moins  étudiés  que  ceux 
de  Jupiter,  parce  que  l'observation  en 
est  plus  difficile  et  n'offre  pas  les  mêmes 
avantages.  Mais  ce  qui  donne  à  Saturne 
un  intérêt  particulier,  c'est  le  singulier 
anneau  lumineux  qui  l'environne.  C'est 
un  corps  opaque  circulaire  ,  large  ,  très 
mince,  à  peu  près  plan,  qu'on  a  reconnu 
composé  de  deux  anneaux  concentriques 
très  voisins.  Le  diamètre  total  de  l'an- 
neau extérieur  est  de  71,000  lieues;  la 
largeur  de  sa  partie  solide  est  de  9,000; 
l'intervalle  entre  la  planète  et  l'anneau 
intérieur  est  de  7,750;  celui  qui  sépare 
les  deux  anneaux  n'est  que  de  710;  enfin, 
l'épaisseur  des  anneaux  ne  va  pas  à  40 
lieues.  Ce  singulier  appendice  se  montre 
à  nous  sous  des  aspects  très  variés.  Tan- 
tôt il  est  visible ,  mais  c'est  sous  la  forme 
d'une  ellipse  plus  ou  moins  aplatie  ,  et 
telle  est  en  effet  la  perspective  oblique 
d'un  cercle  dont  la  position  change; 
tantôt  il  est  invisible  pendant  quelque 
temps,  parce  que  son  plan  passant  à  cer- 
taines époques  entre  le  Soleil  et  la  Terre, 
la  partie  tournée  vers  nous  n'est  pas 
éclairée.  Le  passage  de  l'une  de  ces  pha- 
ses à  l'autre  se  manifeste  par  la  vue  de 
l'épaisseur  de  l'anneau,  qui  se  montre, 
mais  dans  les  très  forts  télescopes  seule- 
ment, sous  forme  d'une  ligne  droite  lu- 
mineuse. Comme  l'anneau  projette  sur 
sa  planète  une  bande  d'ombre,  et  que 
Saturne  projette  un  cercle  d'ombre  sur 
l'anneau ,  ce  double  effet  prouve  que  ces 
deux  corps  sont  opaques. 
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L'anneau  tourne  dans  son  plan,  qui  se 
confond  avec  celui  de  l'équateur  de  Sa- 
turne, et  sa  rotation  ,  ainsi  qu'on  l'a  re- 
connu par  ses  taches ,  se  fait  précisé- 
ment dans  le  même  temps  que  celle  de 
la  planète  elle-même.  Ce  mouvement  ex- 
plique pourquoi  la  matière  de  l'anneau, 
quelle  qu'elle  soit ,  ne  tombe  pas  sur  la 
planète  centrale,  malgré  l'attraction  de 
celle-ci.  On  sait  qu'en  général  le  mouve- 
ment curviligne  donne  lieu  à  une  force 
centrifuge ,  qui  élide  plus  ou  moins  l'ac- 
tion disponible  dont  une  partie  constitue 
la  force  centripète.  Or,  la  position  de 
l'anneau  est  telle ,  et  telles  sont  aussi  la 
pesanteur  à  sa  distance  moyenne  de  Sa- 
turne, et  la  force  centrifuge  qui  naît  de 
sa  rotation,  que  la  pesanteur  se  trouve 
complètement  élidée  ,  de  sorte  qu'il  ne 
reste  d'autre  action  efficace  que  celle  qui 
produit  la  rotation.  Du  reste,  on  ne  sait 
rien  ni  sur  la  nature  de  ce  corps,  ni  sur 
son  origine ,  malgré  les  rêveries  de  La- 
place  sur  ce  sujet. 

160.  Uranus,  la  planèle  la  plus  éloignée 
de  notre  système,  nous  montre  un  petit 
disque  rond,  dont  le  diamètre  apparent 
et  à  peu  près  invariable  de  4",  montre  que 
ses  distances  à  la  terre  varient  peu  ,  du 
moins  relativement;   ce   qui  tient  à  la 
grande  étendue  de  son  orbite,  dont  le 
rayon  est  beaucoup  plus  grand  que  ce- 
lui de  l'écliptique.  En  effet ,  la  dislance 
moyenne  d'Uranus  au  Soleil  est  de  732 
millions  de   lieues.  Dans   cet  immense 
éloignement,  le  Soleil  parait  à  la  planète 
sous  un  angle  de  moins  de  2"  ;  la  surface 
apparente  de  l'astre  s'y  réduit  au  400* 
de  ce  que  nous  la  voyons.  La  lumière  et 
la  chaleur  y  sont  réduites  dans  le  même 
rapport,  à  moins  qu'elles  ne  soient  mo- 
difiées par  une  atmosphère  convenable. 
Cette  planète,  découverte  assez  récem- 
ment par  llerschell ,  dont  on   lui  avait 
d'abord  donné  !e  nom,  n'est  guère  visi- 
ble sans  lunetle,  et  même  on  n'a  pu  ap- 
prendre des  télescopes  si  elle  tournait 
sur  elle-même  et  si  elle  était  opaque;  ce 
qu'on  admet  par  analogie.  A  en  juger  par 
la  portion  de  son  orbite  qu'on  lui  a  vu 
parcourir,  elle  ferait  sa  révolution  sidé- 
rale en  84  ans.  Sa  période  synodique  est 
de  369  jours.  L'inclinaison  de  son  orbite 
sur  l'écliptique  est  de  46'  29"  seulement. 
Son  diamèiie  réel  est  d'environ  13,600 


lieues.  Son  volume  est  égal  à  80  fois  celui 
de  la  Terre. 

On  a  cru  lui  reconnaître  six  satellites; 
mais  on  ne  lui  en  connaît  avec  certitude 
que  deux  ,  dont  le  mouvement  offre  une 
particularité  importante  dont  nous  au- 
rons à  nous  occuper  plus  loin.  Disons 
seulement  ici  que  les  satellites  des  trois 
planètes  qui  en  sont  pourvues  obéissent 
ponctuellement  aux  lois  de  Kepler,  et  en 
particulier  que  les  carrés  des  temps  de 
leurs  révolutions  sidérales  sont  propor- 
tionnels aux  cubes  de  leurs  distances 
moyennes  au  centre  du  mouvement,  di- 
stances déterminées  par  la  mesure  de  leurs 
élongations.  Tel  est  donc  le  code  inva- 
riable qui  régit  tous  les  mouvemens  pla- 
nétaires. 

161 .  En  comparant  entre  elles  les  distan- 
ces des  planètes  au  Soleil,  Kepler  remar- 
qua un  saut  brusque  ou  une  lacune  entre 
Jupiter  et  Mars  ;  ce  qui  lui  fit  soupçonner 
l'existence  d'une  planète  intermédiaire. 
Ce  soupçon  a  été  vérifié  au  commence- 
ment de  ce  siècle;  mais  au  lieu  d'une 
planète,  on  en  a  découvert  quatre.  Ce 
sont  de  très  petits  corps,  semblablesà  des 
nébuleuses,  qu'on  a  nommés  Cérès  ,  Jii- 
non,  Palias  et  Vesta.  La  plus  grosse,  qui 
est  Palias,  est  moindre  que  notre  lune; 
la  plus  petite ,  qui  est  Vesta ,  n'en  est  que 
W300.  Ces  planètes  tournent  dans  des 
orbites  très  inégalement  inclinées  à  l'é- 
cliptiquedontPallas  s'écarîe  de  35";  mais 
ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que 
les  rayons  de  leurs  orbites  sont  presque 
égaux,  et  qu'il  en  est  de  môme  des  du- 
rées de  leurs  révolutions.  Cet  accord  est 
surtout  sensible  pour  Cérès  et  Palias, 
qui  achèvent  leur  tour  en  1681  et  1686 
jours,  et  dont  les  distances  moyennes 
au  soleil  diffèrent  à  peine  de  200  mille 
lieues  sur  plus  de  105  millions  de  valeur 
totale.  Ces  circonstances  ont  fait  penser 
à  Olbers,  qui  a  découvert  Palias  et  Vesta, 
que  ces  quatre  petits  corps  étai»  nt  des 
fragmens  d'une  grosse  planète  brisée  par 
une  explosion  ou  touîe  autre  cause  quel- 
conque; et  cette  hypothèse  ingénieuse 
qui  vérifie  V intuition  de  Kepler,  s'harmo- 
nise remarquablement  avec  la  progres- 
sion géométrique  des  distances  planétai- 
res au  Soleil,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure. 
162.  Les  procédés  Ues  numéros  152-153 


nous  permettent  de  délerminer  le  rap- 
port du  rayon  de  l'écliptique  avec  le 
rayon  moyen  de  chaque  orbite  planétaire; 
d'où  il  suit  qu'on  connaîtrait  les  distances 
moyennes  de  toutes  les  planètes  auSoIeil, 
si  on  pouvait  déterminer  exactement  la 
distance  moyenne  du  Soleil  à  notreglobe. 
Les  lois  de  Kepler,  qu'il  faut  considérer 
comme  plus  exactes  que  les  observations 
même,  nous  fournissent  un  autre  moyen, 
et  même  le  seul  moyen  maintenant  em- 
ployé pour  effectuer  ce  calcul;  mais  ici 
encore  la  détermination  précise  de  la 
distance  de  la  Terre  au  Soleil  est  la  base 
essentielle  de  tout  le  travail.  En  se  re- 
portant à  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet 
dans  la  quatrième  leçon,  on  reconnaît 
que  cette  distance  est  une  fonction  de  la 
parallaxe  solaire,  et  qu'elle  est  égale  au 
rayon  terrestre  multiplié  par  le  sinus  de 
la  parallaxe  horizontale.  Toute  la  ques- 
tion revient  donc  à  une  détermination 
très  précise  de  cette  parallaxe.  Or,  cet 
élément  si  important  pour  la  solution 
du  problème  actuel  et  de  beaucoup  d'au- 
tres ne  pourrait  être  fourni  avec  une 
précision  suffisante  par  des  opérations 
de  la  nature  de  celles  que  nous  avons  ex- 
posées en  traitant  cette  matière  ,  et  cela 
à  cause  de  sa  petitesse;  mais  les  astro- 
nomes ont  trouvé  une  précieuse  ressource 
dans  le  phénomène  des  passages  de  Vénus 
sur  le  disque  du  Soleil.  ]\ous  allons  ex- 
poser sommairement  cette  théorie  d'un 
si  haut  intérêt ,  c'est  -  à  -  dire ,  que  nous 
allons  en  établir  les.  principes  ,  mais  en 
la  dépouillant  des  accessoires  qui  com- 
pliquent les  calculs  sans  servir  en  rien  à 
l'intelligence  du  sujet. 

Soit  la  terre  en  abj  Vénus  en  V,  le 
centre  du  soleil  en  S ,  et  pg  la  portion  de 
l'orbite  de  Vénus  qui  se  projette  sur  le 
disque  solaire  dont  la  planète  paraît  dé- 
crire une  corde.  Imaginons  deux  obser- 
vateurs placés  aux  extrémités  d'un  dia- 
mètre ab  de  la  terre  perpendiculaire  à 
l'écliptique  ;  faisons  abstraction  de  la  ro- 
tation de  la  Terre,  et  supposons  que  a  et 
b  restent  immobiles  pendant  toute  la  du- 
rée du  passage.  Au  moment  oîi  le  spec- 
tateur a  voit  le  centre  de  la  planète  se 
projeter  en  gj  le  spectateur  b  le  voit  se 
projeter  en  d;  vue  de  ces  deux  positions 
différentes,  Vénus  paraît  décrire  deux 
cordes,  et  ces  cordes  sont  parallèles  j  car 
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le  rayon  visuel  du  spectateur  b,  par 
exemple,  ne  fait  que  relever  la  corde  pq 
de  la  quantité  dg.  De  cette  sorte  ,  si  un 
spectateur,  placé  au  centre  de  Vénus,  re- 
gardait d'une  part  les  deux  points  a,  b.  et 
de  l'autre  les  deux  points  d,  g,  il  verrait 
les  deux  systèmes  sous  le  même  angle, 
ou  si  l'on  veut,  sous  deux  angles  égaux  , 
opposés  par  le  sommet,  et  formés  par  les 
deux  lignes  droites  ag,  bd.  Gela  étant, 


Fig.  34. 


les  deux  arcs  vus  par  l'observateur  de  a 
en  b  et  de  rf  en  g  seront  entre  eux  en 
longueurs  absolues,  comme  les  côtés  des 
angles,  ou  comme  les  distances  de  Vénus 
à  la  Terre  et  au  Soleil.  Supposons  pour  le 
moment  que  le  rapport  de  ces  distances 
soit  connu  et  qu'on  ait  la  mesure  précise 
de  l'arc  dg,  on  saura  par  là  même  com- 
bien de  fois  la  longueur  absolue  de  l'arc 
ab  sera  contenue  dans  la  longueur  abso- 
lue de  l'arc  dg  ;  deux  fois  et  demie,  par 
exemple,  si  la  distance  de  Vénus  au  So- 
leil contient  deux  fois  et  demie  sa  di- 
stance à  la  Terre.  Donc,  à  distance  égale, 
l'arc  dg  serait  vu  sous  un  angle  deux  fois 
et  demie  plus  grand  ;  donc  ,  si  on  prend 
pour  unité  l'angle  sous  lequel  du  Soleil 
on  verrait  ab,  on  verrait  de  la  Terre  l'arc 
dg  sous  un  angle  égal  à  2  1/2.  Mais  l'an- 
gle sous  lequel  on  voit  du  Soleil  l'arc  ab 
est  le  doublé  de  la  parallaxe  horizontale^ 
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donc  cette  parallaxe  est  le  cinquième  de 
dg.  De  sorte  que  l'erreur  d'observation 
sur  la  mesure  de  l'arc  dg  est  réduite  au 
cinquième  dans  l'appréciation  de  la  pa- 
rallaxe; premier  avantage  delà  méthode 
qui  noiis  occupe. 

La  question  est  donc  ramenée  à  déter- 
miner le  rapport  des  distances  de  Vénus 
au  Soleil  et  à  la  Terre,  et  à  mesurer  l'arc 
dg.  Le  premier  de  ces  deux  élémens  se 
détermine  par  la  mesure  de  l'élongation 
maximum  de  Vénus;  car  soit  alors  la 
planète  en  g  (fig.  31)  et  la  Terre  en  P ,  le 
rayon  visuel  étant  tangent,  l'angle  ;[?gS 
est  droit.  Si  l'on  mesure  l'angle  gPS,  on 
connaîtra  tous  les  angles  du  triangle  Sgp; 
donc  par  suite  le  rapport  des  côtés  Sg  et 
SP,  et  même  celui  de  Sg  à  Vz,  ou  enfin 
de  Szà  P2(l). 

Reste  donc  à  mesurer  l'arc  dg.  Pour 
cela,  le  spectateur  en  a  qui  voit  Vénus 
décrire  la  corde  pq^  observe  avec  beau- 
coup de  soin  les  momens  où  la  planète 
entre  sur  le  disque  du  Soleil  et  en  sort  ; 
ce  qui  donne  la  durée  du  parcours  de  la 
corde  pq.  L'observateur  en  b  fait  la 
même  chose  pour  la  corde  mn.  Comme 
le  mouvement  angulaire  de  Vénus  est 
parfaitement  connu ,  on  sait  par  la  durée 
de  ces  mouvemens  l'étendue  angulaire 
des  cordes  décrites.  Or,  le  diamètre  tout 
entier  du  Soleil  serait  parcouru  dans  un 
temps  connu  en  conséquence  de  la  me- 
sure de  ce  diamètre  apparent;  on  en  dé- 
duira par  le  calcul  la  distance  angulaire 
de  la  corde  au  diamètre.  En  répétant  l'o- 
pération pour  la  seconde  corde ,  on  aura 
la  valeur  de  l'intervalle  qui  les  sépare. 

L'avantage  spécial  de  ce  procédé  con- 
siste en  ce  que  la  durée  du  parcours  des 
cordes  est  très  considérable,  puisqu'il 
peut  aller  jusqu'à  huit  heures  de  temps , 
et  que,  comme  on  peut  mesurer  à  moins 
d'une  seconde  celle  durée,  il  en  résul- 
tera pour  la  longueur  calculée  des  cor- 
des une  exactitude  extrême,  que  toute 
autre  méthode  serait  fort  loin  de  don- 
ner. Or,  si  la  mesure  des  cordes  est  fort 
précise,  leur  distance  qu'on  en  déduira 
par  le  calcul  le  sera  également.  Nous  ne 
disons  rien  des  modifications  qu'intro- 
duisent dans  cette  théorie  la  rotation  de 


(i)  Soit  en  effet  ig 
SP  —  Sg  ::  m  :  n  —  m; 


SP:: 
OU  Sg 
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on  en  tire  Sj 
m  :  n  —  m. 


la  Terre  et  des  positions  géographiques 
des  observateurs,  différentes  de  celles 
qu'on  a  supposées  ;  ces  élémens ,  en 
compliquant  les  calculs,  ne  changent 
rien  au  fond  de  la  méthode.  Telle  a  paru 
son  importance  aux  astronomes  du  der- 
nier siècle,  que,  lors  du  passage  de  Vé- 
nus, en  1769,  des  expéditions  furent 
commandées  par  les  gouvernemens  de 
France  et  d'Angleterre  pour  transporter 
des  observateurs  sur  les  points  du  globe 
les  plus  avantageux  pour  cette  opéra- 
tion ;  le  célèbre  voyage  de  Cook  à  O-Ta- 
hiti  fut  entrepris  dans  ce  but.  Le  résultat 
général  de  toutes  les  observations  faites 
dans  cette  circonstance  mémorable  a 
donné  pour  la  parallaxe  horizontale  du 
Soleil  8",5776. 

Cette  valeur,  combinée  avec  celle  du 
rayon  terrestre,  donne  par  les  méthodes 
indiquées  la  distance  moyenne  de  la 
Terre  au  Soleil ,  et  l'application  des  lois 
de  Kepler  donne,  en  fonction  de  cette 
base,  les  dislances  moyennes  de  toutes 
les  autres  planètes.  J'indiquerai  néan- 
moins ici  une  méthode  spéciale,  appli- 
cable aux  planètes  pourvues  de  satellites, 
et  qui  offre  d'autant  plus  d'intérêt  que 
celles-là  précisément  n'ont  pas  de  paral- 
laxe sensible.  Soit,  par  exemple  (fig. 32), 
le  Soleil  en  S,  la  Terre  en  t  et  Jupiter  en 
X.  Autour  de  cette  planète  tourne  un  sa- 
tellite dans  le  cercle  apk.  Quand  le  satel- 
lite est  en  Â,  il  est  éclipsé  par  Jupiter; 
mais  l'éclipsé  commence  un  peu  avant 
et  finit  un  peu  après  le  passage  du  satel- 
lite en  A,  à  cause  de  la  largeur  de  Jupi- 
ter ;  et  si  l'on  observe  les  instans  oxi 
commence  et  oîi  finit  l'éclipsé,  le  milieu 
de  l'intervalle  sera  le  moment  de  l'arri- 
vée en  h.  De  môme  ,  lorsque  le  satellite 
passera  en  p  derrière  Jupiter,  par  rap- 
port à  la  Terre  qui  est  en^^  il  nous  de- 
viendra invisible  par  l'opacité  de  la  pla- 
nète ,  et  le  milieu  de  l'intervalle,  pen- 
dant lequel  aura  lieu  l'occultation,  sera 
le  moment  de  l'arrivée  du  satellite  en  p 
sur  la  ligne  des  centres:  on  saura  donc 
en  combien  de  temps  le  satellite  va  Aep 
en  A;  donc  aussi  on  connaîtra  la  valeur 
de  l'arc  pk,  puisqu'on  sait  en  combien  de 
temps  toute  la  circonférence  est  décrite. 
Mais  cet  arc  est  la  mesure  de  l'angle  hXp 
ou  de  son  opposé  par  le  sommet  TXS  ; 
donc  on  connaîtra  celui-ci,  Si  de  plus  on 
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mesure  directement  l'angle  STX,  en  vi- 
sant à  la  fois  le  Soleil  et  Jupiter,  on  con- 
naîtra deux  des  angles  du  triangle  STX, 
dont  on  connaît  d'ailleurs  un  côté  tSj  qui 
est  la  distancede  la  Terre  au  Soleil;  donc 
on  pourra  calculer  les  autres  parties,  et 
par  conséquent  SX,  qui  est  la  distance 
cherchée.  Or,  les  résultats  de  cette  mé- 
thode s'accordent  parfaitement  avec 
ceux  qu'on  a  obtenus  autrement. 

163.  La  comparaison  des  distances  des 
planètes  au  Soleil  a  donné  lieu  à  une  re- 
marque étrange.  Si  l'on  représente  par  10 
le  rayon  de  l'orbite  terrestre,  qu'on  éta- 
blisse la  progression  géométrique  3  :  6  : 
12  :  24  :  48  :  96  :  192  ,  dont  la  raison  est  2  ; 
qu'on  ajoute  4  à  tous  les  termes,  et 
qu'on  fasse  précéder  le  premier  par  ce 
nombre  4,  les  résultats  qui  sont  4,  7,  10, 
16,  28,  52,  100,  196  représentent  les  di- 
stances relatives  de  toutes  les  planètes  au 
Soleil,  en  prenant  d'ailleurs  pour  une 
seule  les  quatre  petites  planètes  télesco- 
piques.  Ce  résultat,  connu  sous  le  nom 
de  loi  de  Bode,  aurait  certes  fait  tourner 
la  tête  aux  Pythagoriciens;  et  rien  ne  se- 
rait plus  propre,  en  effet,  à  donner  un 
peu  de  corps  à  leurs  idées  creuses  sur  les 
mystères  des  nombres  et  les  harmonies 
planétaires.  Assurément,  il  est  très  vrai- 
semblable qu'il  y  a  dans  cette  progres- 
sion autre  chose  qu'un  rapprochement 
fortuit  et  qu'on  doit  la  regarder  comme 
ayant  une  liaison  intime,  quoiqu'encore 
inconnue,  avec  la  structure  du  système. 

Nous  pouvons  maintenant,  au  moyen 
de  termes  de  comparaison  très  simples, 
fixer  dans  l'esprit  les  dimensions  et  les 
distances  relatives  des  corps  qui  compo- 
sent notre  système  solaire.  Imaginons 
pour  cela  un  champ  bien  uni,  et  pla- 
çons-y un  globe  de  la  taille  d'une  très 
grosse  citrouille  pour  figurer  le  Soleil. 
Alors  Mercure  serait  un  grain  de  millet 
placé  à  u'.ie  distance  de  27  mètres  ;  Vé- 
nus sera  un  pois  à  la  distance  de  48  mè- 
tresj  la  Terre  sera  un  pois  un  peu  plus 
gros  à  72  mètres  ;  à  109  mètres ,  se  trou- 
vera Mars  sous  le  volume  d'un  grain  de 
chenevis;  à  370  mètres,  on  verra  Jupiter 
représenté  par  une  orange  moyenne; 
une  orange  plus  petite  sera  Saturne  éloi- 
gné de  plus  d'un  quart  de  lieue;  enfin,  à 
plus  d'une  demi-lieue,  sera  Uranus  figu- 
ré par  une  grosse  cerise. 


164.  L'étude  des  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter  a  donné  lieu  à  une  découverte  de 
la  plus  haute  importance,  savoir,  celle 
de  la  propagation  successii'e  de  la  lu- 
mière, faite  par  Roemer,  astronome  da- 
nois. En  comparant  les  observations  d'é- 
clipses  faites  pendant  plusieurs  années 
successives,  il  remarqua  que,  dans  le 
voisinage  de  l'époque  où  Jupiter  est  en 
opposition  et  par  conséquent  à  sa  moin- 
dre distance  de  la  Terre,  les  éclipses  arri- 
rivaient  plus  tôt  qu'elles  n'auraient  dû  le 
faire ,  d'après  le  calcul  résultant  de  leur 
nombre  comparé  à  l'intervalle  qui  sépa- 
rait les  deux  extrêmes,  et  qu'au  con- 
traire ,  à  l'époque  de  la  conjonction  où  la 
terre  est  à  sa  plus  grande  distance  de  la 
planète  ,  les  éclipses  arrivaient  plus  tard 
que  leur  époque  moyenne.  Entre  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  circonstances,  les 
éclipses  avançaient  ou  retardaient  plus 
ou  moins,  selon  que  la  Terre,  en  parcou- 
rant son  orbite,  s'approchait  ou  s'éloi- 
gnait des  satellites  de  la  planète.  En  rap- 
prochant des  variations  de  la  distance  les 
différences  de  l'observation  et  du  calcul 
relatives  aux  momens  des  éclipses,  on 
trouve  que  les  avances  ou  les  retards 
sont  proportionnels  aux  variations  de 
dislance,  fait  dont  l'explication  naturelle 
et  unique  consiste  à  supposer  une  propa- 
gation successive  dont  la  durée  est  pro- 
portionnelle aux  espaces  à  parcourir. 
Or,  la  Terre ,  passant  de  l'une  des  extré- 
mités à  l'autre  du  grand  axe  de  son  or- 
bite, on  trouve  que  l'écart  de  l'éclipsé 
en  temps  s'élève  à  16'  25"  ;  donc  tel  est  le 
temps  que  la  lumière  emploie  à  parcou- 
rir ce  grand  axe,  ou  une  distance  de  76 
millions  de  lieues  métriques,  ce  qui 
donne  plus  de  77  mille  lieues  par  se- 
conde. Ce  résultat,  effrayant  pour  l'i- 
magination, se  trouve  confirmé  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  par  le  phénomène 
de  l'aberration  de  la  lumière,  dont  nous 
parlerons  plus  tard;  la  vitesse  que  sup- 
posent les  effets  de  celui-ci  s'accorde  à 
1/80  près  avec  celle  qu'on  déduit  de  l'ob. 
servation  des  éclipses.  Sur  cette  base,  on 
trouve  que  la  lumière  nous  arrive  du  So- 
leil en  un  peu  plus  de  8  minutes. 

105.  Si  l'on  envisage  avec  attention  l'en- 
semble de  ce  système  de  planètes  et  de 
satellites  enchaînés    dans  un  commun 
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mouvement    aulour    du   Soleil,   on  est 
frappé  de  celte  remarque,  que  tous  les 
mouvemens  particuliers  se  ressemblent 
et  se  confondent  presque  ;  car  les  plans 
des  orbites  coïncident  à  peu  près,  et  la 
direction,  soit  des  mouvemens  de  trans- 
lation, soit  de  ceux  de  rotation  aulour 
des  axes,  a   toujours  lieu  dans  le  même 
sens,  c'est-à-dire  d'Occident  en  Orient. 
De   là  naît  naturellement    celte    idée, 
qu'une  cause  physique  commune  a  donné 
naissance  à  ce  système  ;  et  si  l'esprit  ac- 
cueille ce  soupçon  si  vraisemblable,  aus- 
sitôt l'imagination  se  met  de  la  partie ,  et 
bâtit  des  hypothèses.  La  plus  célèbre  sur 
cette  matière  est  celle  de  Buffon,  qui, 
dans  ses  Epoques  de  la  nature,  nous  fait 
assister  à  la  naissance  de  notre  système 
planétaire.    Il    suppose   qu'une  comète 
quelconque,  venant    on   ne    sait   d'où, 
heurta  dans  sa  course  vagabonde  notre 
Soleil,  qui  n'était  encore  le  centre  d'au- 
cun système,  mais  se   trouvait  isolé  et 
immobile  dans  l'espace  j  elle  en  fit  ainsi 
jaillir  une  certaine  quantité  de  matière 
liquide  et  incandescente,  et  celle-ci  se 
fractionnant  par  une  cause  qu'on  n'assi- 
gne pas,  il  en  résulta  plusieurs  masses 
distinctes,   auxquelles    l'attraction    im- 
prima la  forme  sphérique,  et  qui,  par 
l'effet  d'un  long  rayonnement  dans  l'es- 
pace, se  figèrent  à  la  surface,  et  consti- 
tuèrent la  Terre  et  les  planètes.  Ces  vas- 
tes corps  ne  sont  donc  que  des  soleils  en- 
croûtés, émanant  du  soleil  principal;  et 
comme  leur  mouvement  a  pour  origine 
une  même  impulsion,  on  s'explique  très 
bien  ,  selon  les  partisans  de  ce  système, 
pourquoi  tous  les  mouvemens   particu- 
liers sont  dirigés  dans  le  môme  sens  et 
dans  des  plans  peu  écartés  les  uns  des 
autres  ;  ils  font  remarquer,  de  plus ,  que 
celte  origine  s'accorde  avec  l'aplatisse- 
ment polaire  de  la  Terre  et  de  plusieurs 
planètes,  et  particulièrement  avec  l'hy- 
pothèse du  feu  central,  qu'on  suppose 
démontré  par  l'accroissement  des  tem- 
pératures avec  les  profondeurs  ;   enfin  , 
Buffon  faisait  remarquer  que  les  densités 
des  planètes  allaient  en   décroissant   à 
mesure  qu'elles  s'éloignaient  du  Soleil, 
ce  qui  lui  paraissait  la  conséquence  de 
son  hypothèse. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  réfutation  de 
ce  roman,  qui  n'a  plus  m^me  le  méiile 


d'être  à  la  mode  ;  et  à  peine  iudiquerai-je 
légèrement  quelques  unes  des  objections 
décisives  qu'il  soulève.  Ainsi,  partant  de 
la  surface  du  Soleil,  les  orbites  planétai- 
res devraient  toutes  s'y  appuyer;  tandis 
qu'elles  en  sont  fort  éloignées,  de  732 
millions  de  lieues  par  exemple,  comme 
celle  d'Uranus.  En  second  lieu  ,  les  den- 
sités ne  suivent  pas  du  tout  l'ordre  sup- 
posé par  Buffon  ;  car  Uranus  est  plus 
dense  que  Jupiter,  et  deux  fois  aussi 
dense  que  Saturne.  En  troisième  lieu ,  on 
est  aujourd'hui  d'accord  sur  ce  fait,  que 
la  matière  supérieure  du  Soleil  est,  non 
pas  un  liquide,  mais  un  gaz  incandes- 
cent. Enfin ,  la  découverte  faite  par 
Herschell  de  la  direction  du  mouvement 
des  deux  satellites  d'Uranus,  lesquels 
tournent  en  sens  contraire  du  mouve- 
ment général  et  sous  des  angles  très  ou- 
verts; cette  découverte,  dis-]e,  ruine  de 
fond  en  comble  un  système  dont  l'objet 
est  d'expliquer  l'unité  du  mouvement  par 
l'effet  d'une  impulsion  unique. 

Encore  une  fois,  mon  but  n'est  pas  de 
discuter  scientifiquement  le  système  de 
Buffon  ;  je  veux  seulement  peser  sa  vrai- 
semblance philosophique ,  et  demander 
à  tout  lecteur  intelligent  si  cette  façon 
d'organiser  l'univers  se  présente  à  l'es- 
prit sous  un  aspect  sérieux.  Si  l'on  veut 
bien   admettre  l'action   divine   dans  la 
création  et  la  disposition  du  monde,  il 
faudra  bien  convenir  aussi  que  les  pla- 
nètes ont  pu  être  créées,  placées  et  mues 
comme  elles  le  sont  pour  atteindre  le 
but  vers  lequel  la  Providence  les  pousse, 
qu'elles  ont  pu  ,  dis-je,  être  tout  cela  par 
l'effet  d'une  action  immédiate  du  Créa- 
teur. Or,  si  cela  est,  le  mécanisme  sup- 
posé n'est  plus  qu'un  jeu  puéril  de  l'ima- 
gination. En  effet,   celle  hypothèse  ne 
simplifie  rien  ;  car  la  matière  et  le  mou- 
vement des  planètes  ainsi  produites  au- 
raient existé  nécessairement  dans  le  So- 
leil et  la  comète,  dont  le  choc  mutuel 
était  incapable  de  rien  créer;  l'action  de 
la   nature  et,    si  l'on   peut   s'exprimer 
ainsi,  la  dépense  eût  été  exactement  la 
même.  Je  n'y  vois  qu'un  rouage  de  plus, 
et  un  rouage  très  inutile,   puisqu'il  ne 
donnerait  à  la  puissance  que  ce  qu'elle 
possède  déjà  ;  et  puisque  Dieu,  en  créant 
le  Soleil  et  la  comète,  a  mis  dans  le  pre- 
mier la  matière ,  djins  la  seconde  le  mou- 
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vement,  qui  devaient  former  notre  sys- 
tème planétaire,  puisqu'il  a  voulu  l'exis- 
tence de  ces  planètes  qui  devaient  revê- 
tir leur  état  définitif  par  la  transforma- 
tion des  élémens  qui  en  existaient  déjà, 
le  rôle  qu'on  fait  jouer  au  Créateur  est 
celui  d'un  homme  qui ,  se  proposant  de 
faire  un  certain  nombre  de  petites  bou- 
les de  neige,  commencerait  par  en  faire 
une  très  grosse,  puis  la  briserait  ou  l'é- 
cbancrerait  à  coups  de  canon  pour  en  fa- 
çonner les  morceaux.  Telle  est  la  valeur 
de  beaucoup  de  rêveries  philosophiques- 
et  celle-là  a  coûté  à  Buffon  plusieurs  an- 
nées de  réflexions  et  d'expériences  ! 

Les  idées  que  Laplace  a  substituées 
au  roman  de  Buffon  ,  pour  avoir  trouvé 
plus  de  faveur  de  nos  jours,  n'en  sont 
pas  plus  solides.  Considérer  les  planètes 
comme  formées  par  la  condensation 
d'une  immense  atmosphère,  c'est  sup- 
poser que  Dieu  a  employé  des  milliers 
de  siècles  à  produire  ce  qu'il  pouvait 
produire  dans  un  instant.  Cette  puis- 
sance universelle  qu'on  appelle  l'attrac- 
tion céleste ,  qu'est-elle  autre  chose  que 
l'action  libre  et  continue  de  la  main  di- 
vine qui  pousse  les  atonies  de  la  matière 
suivant  les  lignes  qu'ils  doivent  suivre 
pour  concourir  au  but  de  la  création  ?  Si 
donc  l'attraction  a  rapproché  les  molé- 
cules d'une  matière  sidérale  disséminée 
dans  l'espace,  de  manière  à  en  former 
des  étoiles  ,  des  planètes  ,  et  notre  terre 
en  particulier,  c'est  que  Dieu  voulait  for- 
mer ces  différens  corps  à  chacun  des- 
quels sa  pensée  assignait  une  destina- 
lion.  Est-il  donc  vraisemblable  qu'ayant 
résolu  leur  existence,  au  lieu  de  les  faire 
sortir  du  néant  sous  leurs  formes  actuel- 
les, il  aura  créé  ,  puis  disséminé  au  loin 
leurs  élémens  dans  l'espace,  commandé 
aux  siècles  de  les  rassembler  avec  len- 
teur, pour  les  rendre  enfin  propres  au 
rôle  qu'ils  remplissent  dans  l'univers? 

On  trouve  dans  la  singulière  concor- 
dance de  tant  de  mouvemens  une  raison 
d'affirmer  que  les  planètes  ont  subi  tou- 
tes une  impulsion  commune;  et  Laplace 
a  calculé  qu'il  y  avait  quatre  milliards  à 
parier  contre  un  qu'une  cause  physique 
avait  présidé  à  la  formation  de  ce  sys- 
tème. Oh  !  sans  doute,  si  l'on  fait  abstrac- 
tion d'une  volonté  organisatrice ,  que 
l'on  considère  la  question  comme  on  fe- 


rait d'un  coup  de  dés,  ou  d'une  loterie 
dont  la  main  d'un  enfant  tourne  la  roue, 
le  problème  peut  aboutir  5  ce  rapport 
abstrait  et  stupide.  Mais  si  dans  le  bassin 
où  pèse  cette  chance  unique,  une  vo- 
lonté di.vine  ajoute  sa  toute-puissante 
pression,  qu'importent  les  quatre  mil- 
liards de  chances  opposées?  qu'impor- 
tent dans  tous  les  cas  les  calculs  et  les 
théories  mécaniques,  lorsqu'au  dévelop- 
pement de  ces  superbes  hypothèses,  qui 
croient  reposer  sur  des  principes  rigou- 
reux, on  peut  ajouter  ce  froid  scholie, 
mortel  à  toutes  les  œuvres  de  l'imagina- 
tion :  Ainsi  se  sont  passées  les  choses,  à 
moins  qu'il  n'ait  plu  à  Dieu  de  faire  au- 
trement ! 

Sans  doute,  les  faits  communs  de  la 
nature  doivent  être  rattachés  à  des  lois 
générales,  et  ce  n'est  pas  empiéter  sur  le 
domaine  de  l'action  divine  que  de  scru- 
ter les  causes  physiques  qui  peuvent  en 
être  le  principe;  mais  il  y  a  loin  de  ces 
faits  secondaires  qui  sont  la  conséquence 
des  lois  générales,  et  dont  la  reproduc- 
tion régulière  n'est  autre  chose  que  le 
jeu  d'une  machine  dont  Dieu  a  monté 
les  ressorts;  il  y  a  loin,  dis-je,  de  ces 
phénomènes  de  chaque  jour  aux  faits 
primitifs  dont  se  compose  l'organisation 
du  monde.  Quand  celui-ci  n'existait  pas, 
et  à  mesure  qu'il  sortait  du  néant,  ce 
n'est  pas  de  lois  ou  de  causes  physiques 
préexistantes  que  l'action  créatrice  em- 
pruntait le  secours;  elle  faisait  l'univers 
tel  qu'il  est,  et  ne  créait  pas  je  ne  sais 
quels  agens,  je  ne  sais  quel  univers,  en 
manière  d'instrumens  pour  en  façonner 
un  autre.  Et  certes,  il  n'est  pas  difficile 
d'apercevoir  dans  cet  appel  aux  causes 
physiques,  invoquées  pour  présider  à  la 
naissance  du  monde,  une  tendance  assez 
manifeste  à  les  considérer  comme  causes 
premières  et  nécessaires,  comme  l'uni- 
que raison  d'être  de  tout  ce  qui  existe. 
Je  ne  sais  si  tel  est  le  dernier  mot  des 
calculateurs  et  des  faiseurs  d'hypothèses; 
mais,  de  leurs  théories  à  cette  conclu- 
sion brutale,  la  pente  est  rapide;  et  ils 
ne  sont  pas  rares  les  adeptes  de  cette 
science  imbécile  ou  hypocrite,  qui,  sans 
nier  Dieu  peut-être ,  croit  pouvoir  trou- 
ver hors  de  lui  le  pourquoi  de  toutes 
choses;  et  cependant  c'est  à  mesure  que 
la  raison  s'élève  que  le  monde  des  causes 
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finales  lui  apparaît  sous  un  jour  plus 
éclatant;  mais  pour  le  voir  et  le  com- 
prendre il  faut  ouvrir  les  yeux.  Pour 
l'homme  à  qui  l'orgueil  ou  toute  autre 
mauvaise  passion  les  ferme,  si  haut 
placé  qu'il  soit  dans  les  régions  de  l'in- 


telligence,  le  Dieu  qui  se  manifeste  à 
tous  par  tant  de  merveilles  est  et  restera 
toujours  le  Dieu  inconnu  ! 

L.-M.  Desdolits  , 
Professeur  de  physique  au  Collège 
Stanislas. 


REYUE. 
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Lorsque  le  grand  réformateur  de  la 
Russie  voulut  arracher  son  pays  à  la  bar- 
barie, il  choisit  pour  agent  civilisateur, 
au  milieu  de  la  grande  famille  euro- 
péenne, l'élément  anglo-hollandais.  La 
pairie  des  premiers  étrangers  dont  il  fut 
entouré  et  la  direction  de  ses  premiers 
voyages  influèrent  sans  doute  sur  ce 
choix;  d'ailleurs  ,  de  tous  les  états  euro- 
péens qui  n'étaient  point  hostiles  à  sa 
grandeur  naissante ,  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  liées  avec  la  Russie  par  le 
commerce  maritime,  se  trouvaient  ses 
plus  proches  voisins.  La  lutte  qu'il  eut  à 
soutenir  pour  vaincre  les  vieilles  mœurs 
moscovites  ne  rentre  pas  dans  notre  su- 
jet; nous  nous  contenterons  de  rappeler 
que  lorsque,  nouvel  Alexandre,  il  im- 
posa son  nom  à  l'Alexandrie  du  nord,  il 
l'accompagna  d'une  désinence  tudesque, 
honneur  insigne  que  l'élève  couronné 
rendait  à  ses  maîtres  et  dont  il  n'existe 
peut-être  pas  d'autre  exemple  dans  l'his- 
toire. On  aurait  dit  que,  prévoyant  les 
écarts  de  l'orgueil  national ,  il  voulait 
rappeler  un  jour  à  laRussie  qu'elle  devait 
sa  grandeur  et  sa  civilisation  aux  peuples 
occidentaux.  La  situation  de  Saint-Pé- 
tersbourg dans  le  voisinage  des  provinces 
allemandes  de  la  Baltique  nouvellement 
conquises ,  l'importance  des  rapports  po- 
litiques qui  s'établirent  avec  les  princes 
d'Allemagne,  et  plus  encore  les  alliances 
mairimoniales  contractées  avec  eux  par 
la  maison  régnante,  et  dont  ils  ont  con- 
servé le  privilège  exclusif  jusqu'à  nos 


jours,  rendirent,  dès  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Pierre-le- Grand,  l'in- 
fluence germanique  dominante  en  Rus- 
sie. Elle  s'étendit  à  tout,  aux  lois,  aux 
mœurs,  aux  usages,  à  la  langue  môme, 
qui  lui  dut  tous  les  mois  nouveaux  ren- 
dus nécessaires  parles  besoins  croissans 
d'une  civilisation  nouvelle.  Cette  in- 
fluence ,  qui  avait  continué  à  s'accroître 
sous  les  faibles  successeurs  de  Pierre  , 
quelque  insoucians  qu'ils  fussent  de  son 
œuvre,  ne  trouva  un  terme  que  lors- 
qu'une souveraine,  grand  homme,  vint 
reprendre  activement  les  plans  du  réfor- 
mateur sous  la  libre  inspiration  de  son 
génie.  L'éclat  du  règne  de  Louis  XIV 
avait  conquis  à  cette  époque  la  plupart 
des  cours  allemandes  aux  usages  et  à 
l'esprit  français.  Telle  était  d'ailleurs  la 
tendaiice  générale  en  Europe ,  tendance 
qui  se  perpétue  encore ,  quoiqu'elle  ait 
subi  d'importantes  modifications.  La 
langue  française ,  qui  avait  remplacé 
dans  les  classes  aristocratiques  la  langue 
espagnole,  était  alors,  comme  elle  l'est 
encore  aujourd'hui,  l'agent  actif  de  cette 
conquête  intellectuelle.  C'était  partout 
la  même  marche  :  la  langue  arrivait  à  la 
suile  de  la  mode  et  introduisait  les  idées. 
Catherine  les  importa  dans  son  empire. 
Un  règne  glorieux  de  trente-trois  ans 
suffit  pour  assurer  à  notre  langue  et  à 
notre  littérature  le  monopole  de  la  Rus- 
sie civilisée  ;  leurs  lettres  de  grande  na- 
turalisation furent  les  principes  du  Code 
civil  écrits  en  français  par  l'impératrice. 
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On  doit  se  demander  pourquoi  cette 
influence  française  ,  qui  ,  en  d'autres 
pays,  s'est  trouvée  bientôt  limitée  par 
une  puissante  réaction  de  l'esprit  natio- 
nal, a  eu  un  sort  si  différent  en  Russie, 
où  loin  d'avoir  perdu  du  terrain,  elle  voit 
ses  adversaires  même  lui  rendre  hom- 
mage, contraints  de  l'attaquer  dans  sa 
propre  langue. 

Cette  différence  tient  à  la  nature  même 
de  la  civilisation  russe,  qu'on  ne  peut 
apprécier  qu'en  l'examinant  dans  ses 
sources,  et  dont  les  étrangers  ont  de  la 
peine  à  se  rendre  compte. 

Les  peuples  européens  ont  marché 
tous,  sinon  du  même  pas,  du  moins  à 
peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  dans  la 
carrière  qui  leur  avait  été  ouverte  parle 
Christianisme,  avançant  lentement  à  tra- 
vers les  siècles  et  cueillant  avec  fatigue 
d'abord  les  fleurs  ,  puis  le  fruit  de  la  ci- 
vilisation ,  qui  ne  sont  jamais,  hélas! 
exempts  d'amertume.  L'Église ,  pareille  à 
l'arche  sainte  des  Hébreux,  était  tou- 
jours en  tête  de  la  marche^  et  toutes  les 
fois  qu'elle  se  trouvait  dépassée,  on  pou- 
vait en  conclure  qu'on  s'était  détourné 
de  la  bonne  voie.  Malheureusement,  il 
n'en  fut  pas  de  même  pour  la  Russie. 
Elle  puisa  le  Christianisme  dans  sa  source 
la  moins  pure  ,  et  ce  fut  une  civilisation 
moribonde  qui  lui  communiqua  son  reste 
de  vie.  Entraînée  à  son  insu  dans  le 
schisme,  la  Russie  se  trouva  par  cela 
même  en  dehors  de  la  famille  euro- 
péenne ,  constituée  tout  entière  sur  le 
dogme  catholique.  De  là,  cette  agonie 
de  plusieurs  siècles  durant  laquelle  nous 
la  voyons  se  débattre  contre  l'anarchie 
et  contre  la  conquête,  et  qui  se  serait  ter- 
minée infailliblement  par  cette  dissolu- 
tion de  tous  les  liens  sociaux  et  religieux, 
dont  nous  voyons  un  exemple  frappant 
dans  la  plus  ancienne  monarchie  chré- 
tienne, l'Abyssinie ,  si  l'usurpation  et  le 
despotisme  des  princes  de  Moscou  n'a- 
vaient sauvé  leur  pays  en  le  ramenant  à 
l'unité! 

Pierre-le-Grand  ne  conçut  la  pensée 
de  rendre  la  Russie  européenne  que 
parce  qu'il  la  voulait  puissante,  com- 
prenant que  l'un  de  ces  résultats  serait 
pour  elle  le  prix  de  l'autre  :  aussi  em- 
prunta-t-il  à  la  civilisation  occidentale 
tout  ce  qu'elle  peut  donner  de  force  à  un 
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état,  et  principalement  la  discipline  mi- 
litaire ,  qu'il  étendit  à  toute  l'organi- 
sation civile  et  même  ecclésiastique,  et 
dont  il  fit  avec  la  hiérarchie  la  clef  de 
voûte  de  l'édifice  social. 

Si  l'aristocratie  du  pays  ,  déjà  abattue 
par  ses  prédécesseurs ,  fut  forcée  par  lui 
d'adopter  des  mœurs  étrangères  et  d'é- 
tudier des  sciences  qui  lui  semblaient 
presque  impies ,  ce  fut  pour  l'associer 
malgré  elle  à  son  œuvre  de  réforme  et 
l'empêcher  de  la  détruire  un  jour,  comme 
aussi  pour  la  transformer  insensiblement 
en  une  pépinière  de  fonctionnaires  pu- 
blics. Quant  à  la  grande  masse  de  la  na- 
tion, rien  ne  montre  qu'il  pensa  à  la 
faire  participer  aux  lumières  nouvelles. 
Son  destin  à  elle  était  de  rester  esclave, 
et  il  se  contentait  de  lui  préparer  des 
maîtres  civilisés. 

Catherine  suivit  les  erremens  de  Pierre  ; 
mais,  non  contente  de  frapper  l'Europe 
par  la  puissance  politique  et  par  l'éclat 
des  armes,  elle  voulut  l'éblouir  encore 
par  la  splendeur  du  trône  et  par  des  si- 
gnes factices  d'une  haute  culture  so- 
ciale. Il  en  résulta  une  civilisation  exté- 
rieure et  superficielle,  calculée  princi- 
palement pour  le  point  de  vue  de  l'Eu- 
rope. On  ne  saurait  mieux  la  comparer 
qu'à  ces  merveilleuses  décorations  que 
Potemkin  éleva,  dit-on,  au  milieu  des 
déserts  de  la  Russie  méridionale,  et  qui 
représentaient  des  villes ,  des  bourgades 
et  des  hameaux ,  devant  lesquels  de  mi- 
sérables serfs  exécutaient  des  rondes 
joyeuses  ;  civilisation  en  toile  peinte,  que 
la  Sémiramis  du  Nord  montrait  avec  or- 
gueil aux  représentans  de  l'Europe  qu'elle 
conduisait  dans  sa  marche  triomphale. 

Toutes  les  créations  de  ce  règne,  aux- 
quelles on  ne  saurait  refuser  de  la  gran- 
deur, eurent  le  même  sort  :  la  réalité 
s'était  sacrifiée  à  l'apparence ,  le  solide 
au  brillant ,  l'avenir  au  présent,  et  tout 
à  Tadmiration  de  l'Europe.  Aussi ,  la  ci- 
vilisation matérielle  la  plus  exagérée 
précéda-t-elle  en  Russie  toute  civilisa- 
tion intellectuelle.  On  y  vit  concentrés 
dans  quelques  villes  des  universités  ,  des 
collèges  et  des  académies  où  toutes  les 
sciences  humaines  étaient  professées 
tandis  que  la  grande  masse  de  la  nation 
restait  plongée  dans  une  incroyable  igno- 
rance ,  et  qu'on  ne  daignait  pas  même  1  ui 
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enseigner  les  premiers  préceptes  de  la 
loi  chrétienne.  Les  hautes  classes  étaient 
appelées  aux  jouissances  de  l'esprit ,  tan- 
dis qu'un  funeste  monopole  provoquait 
le  peuple  aux  excès  les  plus  dégra- 
dans  (1);  ceux  même  dont  l'éducation 
avait  été  un  des  soins  les  plus  importans 
de  la  réforme  offraient,  sous  un  vernis 
brillant,  le  mélange  des  vices  de  la  civi- 
lisation et  de  ia  barbarie.  Et  pouvait -il 
en  être  autrement  ?  Le  Isar  Pierre  avait 
forcé  sa  noblesse  à  revêtir  l'habit  euro- 
péen, et  elle  n'avait  pas  encore  appris  à 
le  porter  que  Catherine  l'envoya  à  l'école 
des  philosophes  français  ,  les  maîtres  du 
siècle.  On  se  rappelle  ce  mot  du  grand 
Frédéric,  qui  devait  bien  connaître  ses 
amis  :  «  Si  j'avais  à  châtier  une  province, 
je  la  donnerais  à  gouverner  aux  philoso- 
phes, j  Si  tel  ne  fut  pas  le  sort  dn  Taris- 
tocratie  russe  ,  il  fut  plus  déplorable  en- 
core, puisqu'elle  fut  élevée  par  eux  et 
initiée  de  la  sorte  à  toute  la  corruption 
de  l'époque. 

Il  fallait  à  la  Russie  Bossuet  et  Féne- 
lon ,  au  lieu  de  YoUaire  et  de  Diderot. 

Il  y  eut  de  la  sorte  deux  Russies  : 
d'une  part,  des  courtisans  raffinés,  des 
hommes  d'état  et  de  guerre  habiles,  des 
hommes  du  monde  instruits  et  aimables, 
des  désœuvrés  charmans  nourris  des  doc- 
trines de  l'Encyclopédie  et  en  correspon- 
dance avec  les  philosophes ,  peuple  élé- 
gant, en  habits  brodés,  mais  dont  les 
manchettes  de  dentelles  ont  caché  plus 
d'une  fois  des  mains  teintes  d'un  sang 
royal  ^  de  l'autre  ,  l'immense  majorité  de 
la  nation ,  que  les  réformes  n'avaient 
touchée  en  rien,  et  qui  ne  se  souvien- 
drait plus  du  règne  de  Pierre  sans  les 
trophées  de  Pullawa  ;  esclave,  mais  ai- 
mant avec  passion  le  sol  auquel  elle  est 
asservie  ;  barbare,  mais  pleine  de  foi  et 
embrassant  dans  la  même  religion  Dieu 
et  le  monarque. 

De  ces  deux  peuples,  l'un,  à  la  suite 
de  son  éducation  européenne  ,  adopta  la 
langue  française  ;  l'autre  resta  fidèle- 
ment attaché  aux  vieilles  mœurs  et  à  la 
langue  maternelle.  Ce  Janus,  à  la  fois 
jeune  et  vieux  ,  barbare  et  civilisé,  asia- 
tique et  européen  ,  présente  un  des  phé- 

(î)  Le  monopole  de  Teau-de-vie  de  grain,  que  le 
rouïcrnemenl  afferme  à  des  particuliers. 


nomènes  les  plus  remarquables  de  notre 
temps. 

Ici ,  nous  avons  besoin  de  nous  expli- 
quer sur  ces  noms  de  barbarie  et  de  civi- 
lisation ^  qui  reviennent  si  souvent  sous 
notre  plume ,  ramenés  forcément  par 
notre  sujet.  Tous  deux  n'expriment  pour 
nous  qu'une  phase  sociale  ;  et  en  les 
prenant  ainsi  dans  un  sens  général,  nous 
n'attachons  ni  honneur  à  l'un ,  ni  igno- 
minie à  l'autre.  La  civilisation  est  un 
trésor  intellectuel  que  les  générations  se 
transmettent  par  héritage,  et  il  n'y  a 
pas  plus  de  mérite  à  un  peuple  à  recueil- 
lir cet  héritage  qu'il  n'y  en  a  pour  un 
fils  de  famille  à  posséder  le  patrimoine 
de  ses  pères  ;  car  ce  n'est  pas  la  ri- 
chesse qui  constitue  un  titre  de  gloire , 
mais  bien  l'emploi  qu'on  en  fait.  Une 
nation  peut  d'ailleurs  contenir  des  élé- 
mensde  barbarie,  sans  être  appelée  pour 
cela  barbare,  nom  qui ,  dans  une  bouche 
ennemie ,  ne  signifie  la  plupart  du  temps 
que  la  crainte  inspirée  par  ceux  à  qui  on 
le  donne.  Quant  aux  élémens  que  nous 
qualifions  ainsi ,  ils  ajoutent  incontesta- 
blement à  la  puissance  matérielle  d'un 
empire  et  le  poussent  à  la  conquête.  Ce 
sont  des  principes  de  force  et  de  jeu- 
nesse, pleins  de  dangers,  à  la  vérité, 
mais  qui,  bien  dirigés,  lui  promettent  de 
longs  jours  de  grandeur. 

Ces  courtes  observations  nous  ont  paru 
nécessaires  ,  afin  que  les  amis  comme  les 
ennemis  de  la  Russie  ne  se  méprennent 
pas  sur  notre  pensée.  Maintenant,  nous 
revenons  à  notre  sujet. 

Nous  avons  montré  Catherine  ouvrant 
son  empire  à  l'influence  philosophique 
et  sociale  de  la  France.  La  révolution  de 
1789 ,  qui  fut  l'application  logique  des 
principes  qui  avaient  si  long -temps 
trouvé  faveur  auprès  de  l'impératrice, 
mit  brusquement  fin  à  ces  sympathies  et 
opéra  un  tel  changement  dans  son  es- 
prit, qu'on  la  vit  défendre  à  ses  sujets 
tout  rapport  avec  un  pays  qui  n'était 
plus  à  ses  yeux  qu'un  redoutable  foyer 
de  rébellion  :  défense  inutile,  car  la 
France  ne  tarda  pas  à  venir  en  Russie. 
C'était  bien  la  France  émigrée  et  a nli  ré- 
volutionnaire j  mais  elle  apportait  avec 
elle  les  germes  de  la  contagion  même 
qui  l'avait  forcée  à  l'exil  :  le  scepticisme 
et  l'immoralité  ,  que  Dieu  châtie  par  les 
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révolutions.  L'émigration  française  en 
Russie  pourrait  être  comparée  à  celle  des 
Grecs  en  Italie  après  la  chute  de  Con- 
stantinople.  Toutes  deux  fuyaient  devant 
une  pensée  de  réforme  transformée  en 
force  brutale;  toutes  deux  subissaient  la 
peine  de  leur  désunion  et  de  leur  fai- 
blesse ;  toutes  deux  portaient  dans  leur 
exil  les  traces  et  les  haillons  d'une  civi- 
lisation décrépite.  L'action  qu'elles  exer- 
cèrent sur  le  pays  qui  leur  donna  asile 
fut  également  puissante;  les  émigrés  by- 
zantins influèrent  principalement  sur  les 
lettres  et  sur  les  arts,  ou,  en  d'autres 
termes,  sur  les  formes  de  la  pensée  ,  et 
les  émigrés  français  sur  les  croyances  et 
les  opinions,  c'est-à-dire  sur  la  pensée 
même.  Mais  ceux-ci  furent  plus  heureux 
que  leurs  devanciers,  car  leur  influence 
tourna  au  profit  de  leur  pairie.  Tandis 
que  quelques  uns  d'entre  eux  tenaient  le 
sceptre  du  goût  et  de  la  mode  dans  les 
salons  de  Saint-Pétersbourg,  d'autres, 
moins  favorisés  par  la  fortune,  se  fai- 
saient les  précepteurs  de  la  jeune  no- 
blesse russe  :  tous  étaient,  sans  le  savoir, 
les  apôtres  de  la  France  en  contribuant 
à  répandre  sa  langue  et  sa  civilisation. 

Le  règne  de  Paul  fut  trop  court  et  sa 
politique  trop  variable  pour  que  nous 
ayons  à  en  parler, 

Alexandre  était  plus  Européen  que 
Russe,  Tous  les  peuples  civilisés  trou- 
vaient place  dans  ses  sympathies,  comme 
toutes  les  opinions  avaient  un  écho  dans 
ses  croyances;  mais  il  était  tourmenté 
par  la  mobilité  d'une  imagination  roma- 
nesque et  par  les  scrupules  d'une  âme 
malade.  On  conçoit  que  sous  un  tel  sou- 
verain la  Russie  fût  soumise  à  toutes  les 
influences  du  dehors ,  et  que  toutes  les 
doctrines  politiques  et  religieuses  y  eus- 
sent libre  accès.  Il  est  vrai  que  ce  prince , 
qui  se  lassait  de  tout,  finit  par  se  lasser 
aussi  de  la  tolérance,  et  qu'on  le  vit  à  la 
fin  de  son  règne  persécuter  tour  à  tour 
les  opinions  les  plus  opposées  ,  sans  ex- 
cepter celles  qu'il  avait  protégées  le  plus 
long-temps.  Mais  pouvons -nous  en  être 
étonnés?  Ce  n'est  pas  la  mutabilité  des 
sentimens,  c'est  encore  moins  le  scepti- 
cisme ,  qui  produit  la  tolérance.  La  to- 
lérance est  la  vertu  des  croyans  et  des 
forts.  L'homme  religieux ,  convaincu  que 
Dieu  ne  saurait  manquer  à  sa  cause ,  et 
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l'homme  politique  ,  confiant  dans  la 
puissance  d'une  idée  sociale,  peuvent 
seuls  être  tolérans.  Pour  tous  les  autres 
la  tolérance  n'est  qu'une  grimace  hypo- 
crite ,  un  bouclier  qu'on  rejette  le  lende- 
main de  la  victoire. 

L'issue  triomphante  de  la  grande  coa- 
lition dont  Alexandre  fut  l'Agamemnon, 
l'événement  capital  de  son  règne  et  l'oc- 
cupation d'une  partie  du  territoire  fran- 
çais par  une  armée  russe  après  la  seconde 
prise  de  Paris  ,  donnèrent  au  monde  un 
spectacle  fertile  en  enseignemens  :  on  vit 
les  Russes  vainqueurs  recevoir  les  croyan- 
ces politiques  de  la  nouvelle  France  mo- 
mentanémentvaincue;  croyances  compri- 
mées quelque  temps  par  la  main  puissante 
de  JNapoléon  ,  et  qui  se  faisaient  jour  de 
nouveau  avec  une  incroyable  énergie. 
Les  compagnons  d'armes  d'Alexandre  re- 
vinrent libéraux  des  mêmes  lieux  d'où 
leurs  pères  revenaient  philosophes.  On 
sait  oii  conduisit  une  portion  de  la  jeu- 
nesse russe  le  libéralisme  français  com- 
biné avec  les  maximes  des  sociétés  secrètes 
d'Allemagne  et  les  vieilles  traditions  régi- 
cides des  palais  des  tsars.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper  de  la  vaste  cons- 
piration qui  éclata  à  la  mort  de  l'empereur 
Alexandre ,  si  ce  n'est  pour  y  reconnaître 
une  conséquence  du  système  de  Pierre- 
le-Grand  et  de  Catherine ,  qui  avaient 
imprudemment  associé  la  Russie  à  la 
marche  des  sociétés  européennes  dans  un 
âge  de  désorganisation  sociale,  sans  cher- 
cher un  appui  indispensable  dans  la  re- 
ligion. 

C'étaient  les  fruits  funestes  de  l'arbre 
de  la  science  ;  mais  ils  n'avaient  pas  mûri 
sur  le  sol  russe ,  et  le  peuple  les  rejeta 
comme  étrangers. 

Une  réaction  était  inévitable.  L'empe- 
reur Nicolas  en  a  fait  la  pensée  de  son 
règne,  et  nous  la  voyons  aujourd'hui  at- 
teindre à  son  entier  développement.  Ce 
système  repose  sur  deux  idées  principa- 
les :  la  première  est  d'isoler  complète- 
ment la  Pvussie  du  mouvement  social  et 
intellectuel  de  l'Europe;  la  seconde  est 
de  ranimer  en  elle  le  sentiment  national 
et  l'antique  foi  monarchique  et  religieuse 
en  les  reliant  en  un  même  faisceau. 

Il  y  aura  bientôt  neuf  ans  qu'on  tra- 
vaille avec  ardeur  à  élever  cette  nouvelle 
muraille  de  la  Chine  destinée  à  défendre 
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la  Russie  contre  l'invasion  de  l'esprit  du 
siècle  ;  mais  ,  par  une  contradiction  ma- 
nifeste et  qui  prouve  combien  la  force 
des  choses  l'emporte  sur  celle  des  hom- 
mes ,  les  mêmes  mains  qui  bâtissent  sont 
contraintes  à  démolir  pour  satisfaire  à 
un  intérêt  qui  domine  aujourd'hui  tous 
les  autres  ,  l'intérêt  de  la  richesse  publi- 
que. Les  chaussées,  en  attendant  les  rou- 
tes de  fer;  les  bateaux  à  vapeur  et  les  re- 
lations industrielles  et  commerciales  qui 
se  multiplient  tous  les  jours  ,  grâce  aux 
soins  ou  à  la  protection  du  gouverne- 
ment ,  tendent  à  unir  de  plus  en  plus  la 
Russie  à  l'Europe,  et  sont  autant  de  voies 
faciles  par  lesquelles  se  glisse  l'ennemi 
tant  redouté.  Cet  ennemi  d'ailleurs  y  a 
pris  pied  depuis  long-temps  ;  c'est  l'es- 
prit   d'imitation    développé    en    Russie 
par  Pierre-le-Grand  et  fortifié  par  l'édu- 
cation française  des  hautes  classes.  Aussi 
est  -  ce  contre  la  France  que  sont  dirigés 
tous  les  efforts  de  la  réaction.  On  sait 
qu'elle  fut  déterminée  par  la  révolution 
de  juillet ,  et  encore  plus  par  la  guerre 
de  Pologne ,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner tout  le  caractère  de  la  haine  politi- 
que. Les  classes  supérieures,  remuées  au 
nom  de  l'honneur  national  et  entraînées 
par  l'énergique  volonté  du  souverain , 
entrèrent  de  bonne  foi  dans  ses  vues. 
Les  salons  nous  devinrent  plus  hostiles 
encore  que  ne  l'était  le  cabinet.  Pour 
paraître  bon  Russe ,  il  fallut  se  déclarer 
ennemi  de  la  France  ,  et  l'on  y  mit  d'au- 
tant plus  d'ardeur  qu'on  se  montrait  par 
là  bon  courtisan.  En  un  mot,  l'impulsion 
donnée  d'en  haut  eut  un  succès  complet  ; 
mais  ce  succès  a-t-il  été  durable,  et  qu'en 
est -il  résulté? 

Nous  allons  nous  expliquer  à  cet  égard 
avec  franchise  :  il  en  est  resté  un  esprit 
de  dénigrement  conti-e  la  France  qu'on 
ne  saurait  nier  ,  mais  qui  ne  nous  paraît 
avoir  d'autre  cause  que  la  vanité  russe 
trop  souvent  blessée  par  la  vanité  fran- 
çaise. On  se  prévaut  de  l'agitation  qu'en- 
tretiennent parmi  nous  des  partis  animés 
de  profonds  dissentimens  pour  en  accu- 
ser notre  caractère  national  j  on  nous 
accorde  sans  peine  une  foule  de  qualités 
frivoles  pour  mieux  nous  refuser  celles 
qui  font  un  grand  peuple  ;  on  affecte  en- 
fin, en  parlant  des  Français,  le  sentiment 
de  supériorité  et  presque  le  ton  mépri- 


sant des  vieux  Piomains  à  l'égard  des 
Grecs  ;  et  cependant,  nous  ne  craignons 
pas  de  ie  dire  ,  jamais  l'action  de  la 
France  ne  s'est  montrée  plus  grande  sur 
la  Russie  qu'aujourd'hui,  et  n'en  est-ce 
pas  une  preuve  que  l'empire  que  nous  la 
voyons  reprendre  sur  la  littérature 
russe  ,  seconde  conquête  plus  remarqua- 
ble que  la  première  ? 

La  poésie  russe,  long- temps  humble 
et  mélancolique  fleur  des  champs ,  ne 
commença  à  être  réellement  cultivée,  à 
part  quelques  tentatives  peu  importan- 
tes, que  sous  le  règne  d'Elisabeth;  et  elle 
fut  aussitôt  soumise  aux  règles  et  à  l'i- 
mitation des  écrivains  français  du  grand 
siècle ,  autorité  alors  incontestée  en  Eu- 
rope. Celte  première  ère  de  la  littéra- 
ture russe  ,  qu'on  pourrait  comparer  à 
quelques  égards  à  l'époque  de  Pope  pour 
l'Angleterre,  se  termina  par  l'invasion  du 
romantisme  allemand.  Schiller  et  Goethe 
frayèrent  la  route  à  Byron,  qui  devint 
le  dieu  des  poètes  russes,  poètes  desti- 
nés long-temps  encore  à  n'avoir  que 
des  dieux  étrangers.  Enfin  ,  la  nouvelle 
école  dont  le  triomphe  a  coïncidé  chez 
nous  avec  une  révolution  politique,  si  le 
nom  d'école  peut  être  donné  au  renver- 
sement de  toute  règle  et  de  toute  auto- 
rité ,  vient  inonder  la  Russie  de  ses  in- 
nombrables productions,  et  aujourd'hui 
elles  y  sont  lues,  commentées  et  prônées 
avec  une  ardeur  sans  égale.  La  littérature 
russe  y  puise  ses  inspirations  ,  et  de  jeu- 
nes enthousiastes  s'essaient  à  imiter  nos 
saturnales  littéraires  dans  les  limites  heu- 
reusement étroites  que  leur  laisse  une 
censure  rigoureuse. 

Un  autre  symptôme  non  moins  signifi- 
catif, c'est  que  notre  langue  tend  à  de- 
venir en  Russie  quelque  chose  de  plus 
que  la  langue  des  salons ,  à  mesure  qu'on 
y  voit  s'accroître  le  nombre  des  hommes 
qui  vivent  par  l'intelligence  ou  qui  ne  se 
bornent  pas  au  cercle  étroit  des  intérêts 
privés.  Elle  y  est  aujourd'hui  la  langue 
de  tous  ceux  qui  cherchent  un  aliment 
pour  leur  pensée  ou  du  retentissement 
pour  leur  parole.  Dès  le  siècle  dernier, 
on  a  pu  citer  les  noms  de  quelques  Russes 
qui  cultivaient  les  lettres  françaises.  C'é- 
taient de  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Catherine,  qui  payaient  ainsi  leur  bien- 
venue aux  soupers  littéraires  de  l'épo- 
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que  (1).  Mais  depuis  quelques  années, 
nous  sommes  inondés  de  prose  et  de  vers 
franco -moscovites;  et  si  notre  langue 
n'y  est  pas  toujours  respectée ,  ils  n'en 
prouvent  pas  moins  la  puissance  de  l'es- 
prit français. 

De  tels  faits  ne  prouvent-ils  pas  jus- 
qu'à l'évidence  tout  ce  qu'il  y  a  d'impra- 
ticable dans  le  système  d'isolement  so- 
cial auquel  on  veut  soumettre  la  Russie  ? 
On  oublie  que  les  luttes  de  la  pensée  se 
passent  dans  une  sphère  inaccessible  à  la 
force  matérielle ,  et  que  le  seul  moyen 
d'y  intervenir,  c'est  de  donner  au  pou- 
voir une  direction  morale. 

La  seconde  partie  du  plan  que  nous 
avons  exposé,  laquelle  s'applique  au  gou- 
vernement intérieur,  se  distingue  par 
une  pensée  plus  élevée.  —  Les  trois  prin- 
cipes qu'elle  associe  dans  une  défense 
mutuelle  ,  le  pouvoir  souverain  s'ap- 
puyant  sur  l'Eglise,  et  tous  deux  sur  le 
sentiment  national,  c'est-à-dire,  sur  l'a- 
mour du  sol  et  sur  le  culte  du  passé, 
offrent,  nous  devons  le  dire,  d'admira- 
bles conditions  de  stabilité.  L'Eglise  re- 
prend dans  ce  système  la  place  qui  lui 
est  due  ,  et  redevient  la  clef  de  voûte  de 
l'édifice  social.  —  Mais,  quelle  est  cette 
Eglise? 

Abaissée  par  le  tsar  Alexis  (2)  ;  déca- 
pitée par  Pierre-le-Grand,  qui  lui  enleva 
son  patriarche  et  la  soumit  à  l'autorité 
temporelle  ;  dépouillée  de  ses  immenses 
propriétés  par  Catherine ,  elle  a  vécu 
depuis  plongée  dans  un  sommeil  léthar- 
gique, et  recevant  de  temps  à  autre  les 
hommages  hypocrites  du  pouvoir  qui  lui 
avait  lié  les  mains  et  qui  lui  baisait  les 
pieds.  On  s'est  aperçu,  enfin,  que  cette 
Eglise  qu'on  avait  garrottée  si  respec- 
tueusement ,  dans  la  crainte  d'une  ré- 
bellion dont  elle  n'a  été  capable  qu'une 
fois  dans  toute  la  durée  de  son  exis- 
tence (3);  que  cette  prétendue  ennemie 
n'était  nullement  redoutable,  et  qu'au 
contraire  elle  pouvait  devenir  une  alliée 
utile;  et  vite,  on  lui  a  commandé  de 
vivre  ;  on  lui  a  dit  que  le  moment  de  la 
réaction  religieuse  était  arrivé  pour  l'Eu- 

(1)  Entre  autres  le  comte  Schovalow,  aateur 
de  la  charmante  ÊpUre  à  Ninon. 

(2)  Qui  déposa  le  patriarche  Nicon. 

(5)  La  querelle  du  tsar  Alexis  avec  Nicon. 


rope  ;  que  les  morts  môme  sortaient  de 
leurs  tombeaux  ,  et  qu'elle  aussi  devait 
se  lever  pour  servir  de  bouclier  au  trône. 
Mais  en  venant  troubler  ainsi  sou  repos 
séculaire,  en  la  forçant  à  une  activité 
depuis  long-temps  oubliée ,  l'a-t-on  dé- 
barrassée du  moins  des  liens  dont  elle 
était  chargée  ?— Nullement.  C'est  enchaî- 
née qu'il  lui  faut  défendre  le  pouvoir; 
c'est  privée  d'une  force  à  elle  propre 
qu'elle  doit  lui  servir  d'appui.  Et  que 
ferait-elle  d'ailleurs  de  la  liberté?  — Elle 
se  meurt  d'un  mal  plus  grave  et  plus 
profond  que  les  coups  qui  lui  ont  été 
portés  par  les  tsars.  Elle  est  punie  par 
où  elle  a  péché ,  par  le  schisme,  tfne 
multitude  de  sectes  l'attaquent  dans  ses 
racines  mêmes ,  dans  les  croyances  du 
peuple.  Leur  zèle  enthousiaste,  leur  fou- 
gueux prosélytisme ,  tout ,  jusqu'à  leur 
intolérance,  tend  à  les  multiplier  rapi- 
dement ;  et  tandis  que  l'Eglise  de  l'état 
se  voit  désertée  par  le  peuple,  les  hautes 
classes  lui  échappent  par  l'indifférence, 
ne  respectant  plus  en  elle  que  la  proté- 
gée du  pouvoir  ou  un  instrument  poli- 
tique. 

Notre  sujet  ni  les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre 
sur  l'état  de  la  religion  en  Russie,  ques- 
tion vitale  pour  cet  empire,  et  sur  la- 
quelle l'Europe  aurait  besoin  d'être  éclai- 
rée. Il  nous  faut  aussi  échapper  à  la  ten- 
tation d'établir  un  parallèle  entre  l'état 
de  l'Eglise  russe  et  celui  de  l'Eglise  angli- 
cane ,  qui  offrirait  de  curieux  points  de 
rapprochemens.  On  trouverait  la  même 
analogie  entre  les  sectaires  des  deux  pays, 
à  part  cette  différence  radicale  de  leur 
position,  savoir  :  que  les  uns  ont  fait 
leur  temps,  et  ne  peuvent  avoir  désor- 
mais qu'une  faible  influence  sur  les  des- 
tinées de  la  nation,  tandis  que  le  rôle 
politique  des  autres  est  un  des  dangers 
de  l'avenir. 

L'Eglise  russe  est  donc  incapable  de 
tenir  la  place  qu'onlui  assigne  dans  le  sys- 
tème politique.  De  même  que  ses  sœurs 
d'Orient,  elle  porte  les  signes  de  la  stéri- 
lité qui  caractérise  le  dernier  âge  des 
sociétés  et  des  croyances  religieuses.  Elle 
a  perdu  en  même  temps,  hélas  !  la  foi  et 
l'amour,  car  elle  n'a  ni  missionnaires, 
ni  sœurs  de  Charité..,.  Elle  ne  peut 
vivre  désormais  que  de  protection ,  et  au 
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lieu  de  fortifier  le  pouvoir,  elle  l'affai- 
blira bientôt  en  l'obligeant  à  la  défendre. 
Lorsqu'on  a   constaté  qu'un  système 
manquait  par  sa  base,  toute  autre  critique 
devient   superflue;   nous  remarquerons 
cependant  que  le  gouvernement  russe,  en 
remettant  en  honneur  les  vieilles  mœurs 
et  les  traditions  nationales,  ne  tient  pas 
compte  d'un  fait  important  qui  en  res- 
sort ,  à  savoir,  la  puissante  organisation 
de  l'aristocratie  ,  qui  ne  fut  entachée  par 
la  servitude  de  la  glèbe  que  dans  les  der- 
niers jours  de  sa  puissance ,  aristocratie 
opprimée  systématiquement  sous  tous  les 
règnes,  à  l'exception  de  ceux  de  Pierre III 
et  peut-être  de  Catherine,  et  dont  les  res- 
tes continuent  à  être  traités  en  ennemis. 
On  prétend  aujourd'hui  réhabiliter  le 
passé,  mais  ce  n'est  guère  que  dans  l'in- 
térêt du  pouvoir  absolu  ou  de  Yautocra- 
iie,  pour  nous  servir  de  l'expression  con- 
sacrée par  les  lois  russes.  On  ne  daigne 
pas  même  regarder  cette  forme  de  gou- 
vernement comme  transitoire  et  com- 
mandée par  l'état  de  civilisation  incom- 
plète du  pays,  ainsi   que  l'avait  long- 
temps  pensé   Alexandre  ;   mais  on  veut 
voir  en  elle  le  dernier  terme  de  perfec- 
tion auquel  un  peuple  puisse  aspirer; 
elle  est  proclamée  audacieusement   la 
meilleure  des  monarchies...  Et  l'on  nous 
donne  cela  pour  des  traditions  natio- 
nales !..  Disons  plutôt  que  ce  sont  les  tra- 
ditions de  la  horde  d'Or,   apportées  en 
Russie  par  les  conquérans  Tatars.La  mo- 
narchie à  la  mode  d'Orient  paraît  même 
ne  pas  être  le  dernier  mal  réservé  à  cet 
empire  ;  car  en  croyant  niveler  la  société 
à  son   profit ,   en  cherchant  à  abaisser 
toutes  les  positions  indépendantes ,  on 
démocratise  la  nation  ,  et  l'on  prépare 
les  voies  à  l'esprit  révolutionnaire.  Mais 
encore  une  fois ,  le  vice  essentiel  du  sys- 
tème dont  il  s'agit  est  dans  l'Église  ;  deux 
esprits  différens  se  partagent ,  comme 
nous  l'avons  remarqué ,  la  Russie  :  l'es- 


prit civilisateur  ou  européen,  qui  domine 
dans  les  hautes  classes,  et  qui  cherche 
à  se  répandre  dans  les  autres  ;  et  l'esprit 
religieux,  qui  a  conservé  toute  sa  vitalité 
dans  le  peuple.  Le  premier  est  naturelle- 
ment incompatible  avec  l'Église  établie; 
le  second  lui  deviendra  un  jour  ennemi, 
lorsqu'il  sera  absorbé  par  les  sectes  dis- 
sidentes. 

Lorsque  ce  moment  sera  arrivé  (nous 
supposons  que  d'autres  dangers  ne  se 
présenteront  pas  auparavant  ou  qu'on 
réussira  à  les  détourner),  l'Église  russe 
ruinée  de  toutes  parts  entraînera  la  chute 
du  système  entier  qu'elle  était  destinée  à 
étayer,  et  le  pouvoir  souverain,  dès  lors 
entièrement  à  découvert,  se  trouvera  en 
présence  des  dissidens  ,  c'est-à-dire  de 
la  démocratie  religieuse  ;  moment  redou- 
table pour  le  trône  et  pour  les  sommités 
sociales,  que  nous  demandons  au  ciel 
d'éloigner  de  long-temps  de  la  Russie. 

Il  n'existe  qu'un  moyen  d'éviter  cette 
crise  :  dans  l'ordre  religieux,  c'est  le  re- 
tour à  l'unité  ,  et  dans  l'ordre  politique  , 
le  retour  à  l'aristocratie.  Les  hautes 
classes  de  la  Russie  sont  plus  disposées 
qu'on  ne  pense  à  ouvrir  les  yeux  à  la  vé- 
rité religieuse ,  et  nous  croyons  qu'une 
aristocratie  catholique  sauverait  le  pays, 
et  l'attirerait  plus  tard  tout  entier  dans 
le  giron  de  l'Église  universelle. 

La  France  aurait  sa  part  dans  un  si  beau 
triomphe;  car  si  l'on  peut  lui  reprocher 
les  funestes  erreurs,  les  mauvaises  doctri- 
nes et  les  folles  idées  qu'elle  jette  en  Rus- 
sie depuis  plus  d'un  demi-siècle  ,  tout  ce 
mal  n'est-il  pas  compensé  par  le  bienfait 
des  idées  catholiques  qu'elle  y  a  apportées 
la  première,  et  dont  elle  continue  à  ré- 
pandre la  semence  d'une  main  généreuse? 
Laissez  donc  germer  le  bon  grain  ,  sans 
vous  inquiéter  que  l'ennemi  y  mêle 
l'ivraie;  ils  croîtront  ensemble,  et  Dieu 
les  séparera  au  jour  de  la  moisson. 

CL. 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR  LE  MÉMOIRE  POUR  LE  RÉTABLISSEMENT  EN  FRANCE  DE  L'ORDRE  DES  FRÈRES 
PRÊCHEURS ,  par  l'abbé  LACORDAIRE  chanoine  honoraire  de  Paris  (1). 


Je  me  représente  un  homme  qui  passe 
devant  la  boutique  d'un  libraire  et  qui 
lit  seulement  le  titre  de  cet  ouvrage  :  Se 
faire  dominicain  ,  quitter  tout,  se  raser 
la  tête ,  et  s'obliger  devant  Dieu  à  passer 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  pauvreté! 
L'invention  n'est  pas  nouvelle,  sans 
doute,  mais  elle  est  bien  singulière  à 
notre  époque.  Il  faut  qu'il  y  ait  là  une 
immense  infortune.  IMais  quoi!  c'est 
M.  Lacordaire!  l'orateur  le  plus  éloquent 
de  l'Eglise  de  France!  la  vie  la  plus  pure, 
la  gloire  la  plus  haute  !  Ah  !  voilà ,  hom- 
mes du  siècle,  de  quoi  vous  jeter  dans 
un  étrange  élonnement.  Mais  vous  n'êtes 
pas  au  bout  de  vos  surprises,  et  Dieu  se 
ménage  des  événemens  où  votre  sagesse 
souffrira  de  bien  autres  assauts. 

Le  dessein  de  M.  Lacordaire  était  connu 
depuis  long-temps  déjà.  On  en  parlait  di- 
versement. Beaucoup  s'en  réjouissaient, 
quelques  uns  n'y  croyaient  pas  ;  plu- 
sieurs, s'effrayant  toujours  des  choses 
nouvelles,  même  quand  elles  sont  an- 
ciennes, le  voyaient  avec  déplaisir.  Ce- 
pendant il  écrivait  en  silence  l'éloquent 
plaidoyer  que  lui  inspirait  son  amour 
pour  ce  bel  ordre  de  Saint-Dominique  , 
où  il  veut  prier,  prêcher  et  mourir.  Déjà 
tout  entier  aux  frères  que  son  cœur  a 
choisis  ,  il  vengeait  leur  mémoire  indi- 
gnement calomniée ,  et  présentait  à 
l'impartialité  de  ses  contemporains  le 
spectacle  des  vertus  et  des  services  de 
ses  aïeux  spiritixels.  Nous  nous  réjouis- 
sons d'avoir  à  parler  de  cet  ouvrage  ;  car 
il  est  à  la  fois  un  beau  livre  et  une  admi- 
rable action,  un  appel  aux  îlmes  géné- 
reuses et  une  voie  nouvelle  ouverte  à 
leur  dévouement. 

C'est  à  la  France  que  s'adresse  M.  La- 
cordaire. Il  lui  demande  sa  part  dans  les 
libertés  qu'elle  a  conquises  ,  que  lui- 
même  a  payées  et  qu'il  est  prêt  à  défen- 
dre, car  elles  sont  nécessaires  à  sa  foi. 


Il  ajoute  :  «  Puissiez-vous ,  mon  pays, 
î  ne  jamais  désespérer  de  votre  cause, 
i  vaincre  la  mauvaise  fortune  par  la  pa- 
i  tience,  et  la  bonne  par  l'équité  envers 
t  vos  ennemis  :  aimer  Dieu ,  qui  est 
i  le  père  de  tout  ce  que  vous  aimez  ; 
«  vous  agenouiller  devant  son  Fils,  Jésus- 
t  Christ,  le  libérateur  du  monde  ;  ne  lais- 
«  ser  passer  à  personne  l'office  éminent 
1  que  vous  remplissez  dans  La  création  , 
«  et  trouver  de  meilleurs  serviteurs  que 
1  moi,  mais  non  pas  de  plus  dévoués.  » 

Autrefois ,  lorsqu'un  homme  écrivait 
un  ouvrage ,  ou  se  livrait  à  une  entre- 
prise quelconque  ,  il  choisissait  un  pa- 
tronage ,  il  demandait  l'appui  d'un 
prince  ,  d'un  grand  ,  d'un  cardinal ,  d'un 
ministre  ou  de  tout  autre  personnage 
puissant.  Mais  aujourd'hui  tout  est  chan- 
gé. Depuis  que  Dieu  ,  comme  Tarquin 
le  Superbe  ,  a  fait  abattre  les  plus  hauts 
pavots  ,  quiconque  s'expose  à  être  com^ 
battu  ne  peut  plus  invoquer ,  après  sa 
conscience  ,  que  la  protection  de  l'opi- 
nion publique.  Nous  croyons  que  tout 
ami  de  la  vérité  doit  s'en  réjouir.  Les 
hommes  qui  tenaient  en  petit  nombre 
les  coupes  de  la  puissance  pouvaient 
abuser  de  la  précieuse  liqueur.  Aujour- 
d'hui, qu'elle  est  répandue  et  partagée, 
elle  élève  les  âmes  et  les  fortifie  sans  leur 
nuire.  C'est  faute  d'avoir  l'intelligence  des 
caractères  nouveaux  de  notre  société, 
que  tant  d'hommes  échouent  dans  leurs 
projets.  Les  mœurs  de  notre  temps  leur 
échappent  ;  ils  vivent  sur  les  traditions 
d'une  société  qui  n'est  plus.  Ils  ne  s'a- 
perçoivent pas  que  toute  l'habileté  de  la 
diplomatie  ,  tout  l'effort  de  vues  indivi- 
duelles, sont  désormais  impuissans.  Pour 
servir  son  prochain  ,  ainsi  que  Dieu  nous 
l'ordonne,  il  ne  faut  point  avoir  de  se- 
crets pour  lui  ;  les  hommes  veulent  y 
voir  clair  dans  toute  entreprise  qu'on 
dit  inspirée  pour  leurs  intérêts.  Si  M:  La- 


(1)  1  vol.  in-S;  à  Paris,  chez  Debécourl,  rue  des  Sainls-Péres ,  69.  Prix  :  3  fr.  ao. 
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cordaire  eût  consacré  une  partie  des 
ressources  de  son  esprit  à  cacher  au 
public  le  dessein  qu'il  avait  formé  ;  s'il 
eût  pris  clandestinement  le  chemin  de 
Rome  ;  s'il  se  fût  enfermé  un  soir  au 
couvent  de  la  Minerve,  et  si,  dominicain 
incognito,  il  fût  revenu  dans  sa  patrie  une 
année  après,  nous  connaissons  des  hom- 
mes qui  eussent  vanté  son  humilité  pro- 
fonde, et  qui  n'eussent  pas  eu  assez  d'élo- 
ges pour  une  prudence  aussi  consommée. 
Mais  que  serait-il  advenu?  Outre  qu'il 
y  a  toujours  en  ce  monde  des  gens  qui  ne 
savent  pas  garder  un  secret,  il  eût  été 
assez  difficile  d'observer  la  règle  des 
frtres  prccheurs  ,  sans  prêcher  quelque- 
fois; et  si  le  hasard  ,  ou  son  mauvais  gé- 
nie ,  eût  conduit  M.  Isambert  au  sermon, 
la  tribune  publique  eût  retenti  le  lende- 
main de  son  indignation,  et  toute  la 
France  eût  bientôt  connu  l'audace  et  les 
intrigues  du  parti  prêtre  ,  qui ,  non  con- 
tent d'entretenir  déjà  ,  au  mépris  de  tou- 
tes nos  lois ,  je  ne  sais  combien  de  cou- 
vens  d'hommes  et  de  femmes,  en  serait 
à  la  fin  parvenu  à  ce  point  d'impudence 
de  rétablir  les  dominicains  ,  et  de  prê- 
cher le  retour  de  l'inquisition  !  Je  com- 
prends que  M.  Isambert  ne  soit  pas  un 
homme  très  redoutable  ■  je  comprends 
encore  que  M.  Lacordaire,  plus  que  per- 
sonne ,  aurait  pu  échapper  aux  attaques 
de  l'ignorance  et  aux  calomnies  de  l'er- 
reur; mais  pourtant  l'opinion  publique, 
qui  a  l'empire ,  eût  été  saisie  de  cette  af- 
faire dans  les  circonstances  les  plus  dé- 
favorables ,  elle  eût  appris  l'entreprise 
de  la  bouche  de  ses  adversaires ,  et  elle 
l'eût  comprise  à  peu  près  comme  com- 
prennent la  religion  ceux  qui  l'étudient 
dans  Voltaire.  Or  ,  si ,  par  hasard  ,  nous 
eussions  été  dans  un  de  ces  momens  de 
crise  ministérielle  qui  ne  sont  pas  chose 
bien  rare  ,  on  n'eût  pas  donné  le  temps 
aux  accusés  de  se  défendre  ,  on  se  serait 
hâté  de  satisfaire  des  mécontens  appuyés 
sur  l'opinion  publique,  et  d'envoyer  des 
gendarmes  pour  chasser  de  leur  domicile 
des  hommes  d'autant  plus  faciles  à  ren- 
dre impopulaires  qu'ils  auraient  pris  soin 
d'agir  dans  l'ombre.  Nous  croyons  qu'en 
montrant  ouvertement  à  son  pays  les 
desseins  qu'il  a  conçus,  M.  Lacordaire 
s'est  fait  une  situation  tout  autre  •  il  a 
porté  sa  cause  devant  un  tribunal  dont  j 


les  arrêts  sont  tout-puissans.  Son  livre 
sera  beaucoup  lu,  nous  n'en  doutons  pas, 
et  nous  connaissons  déjà  un  grand  nom- 
bre d'hommes  de  tous  les  partis  et  de 
toutes  les  religions  qui  affirment  que  la 
cause  est  gagnée  auprès  de  quiconque  au- 
ra parcouru  les  226  pages  de  ce  mé- 
moire. 

Quand  saint  Bernard  eut  pris  la  réso- 
lution de  se  faire  moine  de  Citeaux,  il  ne 
crut  pas  nécessaire  à  son  salut  d'entrer 
au  couvent  par  une  porte  secrète  ;  la 
crainte  de  la  publicité  n'arrêta  point  le 
noble  élan  de  sa  grande  âme  ;  il  se  mit  à 
prêcher  son  dessein  pendant  une  année 
entière  :  cela  fit  beaucoup  de  bruit , 
chose  qui  le  touchait  peu  :  mais  ce  qui 
lui  importait,  c'était  d'enlever  au  monde 
le  plus  d'hommes  qu'il  pourrait  et  de  les 
enrôler  dans  la  sainte  milice  où  Dieu 
l'appelait.  Ses  efforts  ne  furent  pas  vains  : 
l'année  lui  suffit  pour  déterminer  trente 
jeunes  hommes ,  presque  tous  de  la  meil- 
leure noblesse  et  l'élite  de  leur  province, 
à  se  rendre  avec  lui  dans  le  nouveau  mo- 
nastère. Ce  qu'il  fit  par  la  parole,  il  l'eût 
fait  aussi  par  la  presse,  si  ce  puissant 
instrument  avait  existé  de  son  temps. 
Mais  d'ailleurs  le  siècle  où  vivait  cet 
homme  de  Dieu  était  bien  différent  du 
nôtre  ;  et  s'il  se  fût  borné  à  une  action 
intime,  il  ne  serait  pas  à  imiter  aujour- 
d'hui. Le  sens  de  la  démarche  de  M.  La- 
cordaire est  celui-ci  :  Mes  chers  compa- 
triotes, si  vous  n'aviez  pas  tant  de  pré- 
jugés contre  tout  ce  qui  regarde  l'Eglise 
catholique  ,  je  n'aurais  rien  à  vous  dire. 
Mais  vous  pouvez  vous  méprendre  sur  ce 
que  je  veux  faire  ;  or,  je  travaille  pour 
vous,  j'ai  besoin  de  vous  :  je  ne  puis  donc 
agir  en  silence ,  et  le  sentiment  de  mon 
devoir  lui-même  m'oblige  à  vous  expli- 
quer mes  intentions  et  la  nature  de 
l'œuvre  que  j'entreprends.  Mais  d'abord, 
voyez  combien  il  serait  injuste  à  vous  de 
me  barrer  le  chemin  ;  vous  voulez  être 
libres,  n'ai-je  pas  droit  aux  mêmes  pré- 
tentions? Vous  ne  voulez  qu'aucun  pou- 
voir au  monde  vous  prescrive  la  forme 
de  votre  vêtement ,  n'ai-je  pas  le  droit 
de  porter  aussi  l'habit  qui  me  convient? 
Vous  habitez  le  lieu  que  vous  avez  choisi  ,• 
vous  vivez  seul  ou  avec  vos  amis,  sans 
que  personne  s'en  mêle  ;  ne  suis -je  pa 
l'un  de  vous ,  ne  puis-je  pas  en  faire  au- 
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tant?  Vous  files  juif,  luthérien,  calvi- 
niste ,  tout  ce  que  vous  voulez  ;  n'ai -je 
pas  raison  de  réclamer  les  mêmes  avan- 
tages? Je  ne  demande  pas  à  vos  lois  de 
m'aider  à  faire  des  moines,  de  prêter  à 
ma  voix  le  secours  de  la  puissance  publi- 
que et  de  m'envoyer  des  sergens  de  ville 
pour  forcer  à  rester  auprès  de  moi  des 
gens  qui  se  repentiraient  d'y  être  venus. 
J'ai  promis  à  Dieu  de  vivre  pauvre,  de 
ne  jamais  envier  vos  richesses ,  de  vous 
donner  l'exemple  de  l'obéissance  la  plus 
noble  en  me  soumettant  à  un  pouvoir 
que  je  crois  bon  et  que  je  choisis  libre- 
ment. Je  ne  vous  demande  pas  que  vous 
m'admiriez-  je  ne  vous  demande  pas  de 
comprendre  combien  il  m'a  fallu  d'a- 
mour pour  Dieu  et  pour  vous-mêmes  le 
jour  où  j'ai  renoncé  ainsi  à  tout  ce  que 
vous  ambitionnez.  Je  vous  demande  sim- 
plement en  quoi  est-ce  que  je  vous  nuis? 
Je  vous  laisse  vos  équipages,  vos  palais, 
vos  dignités,  vos  honneurs;  je  cesse  de 
vousfaire  concurrence,  quel  est  donc  mon 
crime?  Quelques  amis  sont  touchés  des 
mêmes  désirs  que  moi;  nous  nous  unis- 
sons dans  une  môme  abnégation ,  parce 
que  nous  croyonsà  Dieu  et  à  son  Fils  uni- 
que Jésus-Christ ,  qui  nous  a  promis  que 
celui  qui  renonce  à  toutes  ces  choses 
pour  ne  s'attacher  qu'à  lui,  obtient  la 
plénitude  de  la  vérité  et  de  la  vie.  Nous 
avons  foi  en  sa  promesse ,  et  d'ailleurs 
nous  la  comprenons  :  car ,  tandis  que 
vous  poursuivez  sous  toutes  leurs  formes 
les  jouissances  de  la  vie ,  votre  âme  est 
divisée  en  mille  amours  divers,  et  nous 
ne  voyons  pas  un  de  vous  qui  soit  heu- 
reux. Cependant ,  vous  cherchez  le  bon- 
heur d'un  côté  ,  nous  le  cherchons  d'un 
autre  côté;  voulez -vous  nous  en  empê- 
cher? ]Ne  voyez-vous  pas  même  qu'en 
réalisant  nos  désirs,  nous  vous  laissons 
plus  facilement  accomplir  les  vôtres? 
car  plus  nous  serons  nombreux  hors  du 
monde,  plus  il  y  aura  de  place  pour  vous 
dans  le  monde.  Que  si  vous  objectez  qu'il 
serait  fâcheux  que  des  hommes  qui  peu- 
vent vous  servir  vinssent  à  vous  quitter, 
nous  vous  répondrons  que  notre  règle  se 
prête  à  tout  ce  qui  est  bon.  Si  quelqu'un 
de  nous  a  reçu  assez  de  grâces  de  Dieu 
pour  être  utile  à  la  patrie ,  on  le  trou- 
vera. Si  nous  ne  sommes  propres  à  rien, 
nous  rendroné  service  au  moins  par  no- 


tre absence  ;  mais  si  nous  pouvons  quel- 
que chose  dans  l'apostolat ,  dans  les  let- 
tres ,  dans  les  sciences  ,  dans  les  arts  et 
ailleurs,  ce  sera  à  vous  d'en  juger;  si 
vous  nous  croyez  des  serviteurs  inutiles, 
oubliez  -  nous  malgré  notre  bonne  vo- 
lonté ;  si  vous  pensez,  au  contraire,  que 
nous  puissions  faire  quelque  bien ,  don- 
nez-nous seulement  un  peu  de  votre  so- 
leil et  de  votre  pain  :  c'est  tout  ce  que 
nous  vous  demandons. 

Saint  Bernard  n'avait  point  à  tenir  ce 
langage  aux  hommes  de  son  temps,  mais 
il  avait  à  leur  persuader  une  vie  plus 
noble  et  plus  haute,  et  il  leur  parlait  se- 
lon leurs  besoins,  et  c'est  ce  qu'il  faut 
faire  encore  de  nos  jours.  Il  y  a  deux 
hommes  dans  le  moine  actif  :  le  solitaire 
et  l'apôtre.  Le  solitaire  est  inconnu  au 
monde.  Il  passe  ses  jours  dans  la  prière, 
dans  l'étude  ,  dans  le  jeûne  et  les  macé- 
rations ,  dans  l'exercice  de  la  sainte  ca- 
serne. 11  ne  dit  pas  :  Voyez  comme  je 
prie  ;  voyez  comme  je  tourmente  ma 
chair  ;  mais  sa  vie  apostolique  ne  peut 
pas  rester  dans  l'ombre  et  la  publicité  en 
est  la  condition  ;  il  serait  donc  absurde 
de  vouloir  s'y  soustraire. Maintenant,  qu'il 
nous  parait  clair  pour  tout  homme  d'un 
sens  droit  que  M.  Lacordaire  a  fait  son 
devoir  dans  le  choix  de  ses  moyens,  voyons 
ce  que  nous  devons  penser  de  son  but. 

Qu'on  nous  permette  d'abord  de  faire 
une  hypothèse  et  d'admettre  pour  un 
moment  qu'une  trentaine  de  profes- 
seurs de  l'Université,  qu'une  trentaine 
d'ingénieurs  des  pouls  et  chaussées , 
qu'une  trentaine  de  journalistes  ,  qu'une 
trentaine  d'artistes,  qu'une  trentaine  de 
princes  européens,  se  réunissent  demain 
dans  une  même  pensée,  sous  l'inspiration 
d'une  même  foi, et  disent  :  Nous  avons  ré- 
fléchi sérieusement  sur  la  vie  de  l'homme; 
nous  avons  reconnu  que  les  richesses,  les 
dignités ,  la  gloire  elle-même ,  ne  sont 
rien  ;  nous  avons  pesé  toutes  ces  choses 
au  poids  de  la  vraie  sagesse ,  et  nous 
avons  vu  que  tout  est  vanité,  hormis  ser- 
vir Dieu  dans  les  hommes  et  les  hommes 
en  Dieu  :  c'est  pourquoi  nous  avons  ré- 
solu de  vivre  dans  la  chasteté ,  dans  la 
pauvreté  et  de  prendre  pour  famille 
l'humanité  tout  entière.  Mais  comme  il 
est  difficile  de  faire  quoi  que  ce  soit  indi- 
viduellement ,  le  bien  comme  le  mal , 
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nous  formerons  une  société  pour  faire 
le  bien  de  notre  mieux,  et  nous  jurons 
d'obéir  aux  chefs  que  nous-mêmes  nous 
allons  choisir  ,  après  avoir  prié  l'Esprit- 
Saint  de  diriger  nos  suffrages  sur  ceux 
qui  sont  le  plus  dignes  de  nous  comman- 
der. Cela  fait,  nous  ne  désertons  pas. 
nous  continuerons  de  remplir,  dans  l'u- 
nitéd'une  même  action,  les  fonctions  di- 
verses qui  nous  avaient  été  confiées  5  seu- 
lement nous  ne  demandons  de  notre  trai- 
tement que  juste  ce  qu'il  nous  en  faut 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  ,  et  nous 
prions  l'état  de  répartir  le  reste  sur  ceux 
de  nos  confrères  qui  ne  se  sentent  pas 
appelés  au  môme  genre  de   vie.  La  so- 
ciété  serait-elle  en  péril   parce  qu'il  se 
serait   trouvé   des    hommes    décidés    à 
la  servir   à   peu   près  gratuitement,  et 
les  collègues  de  ces  hommes  se  plain- 
draient-ils en  voyant  leur  part  devenir 
ainsi  plus  large  et  plus  facile?  Cela  est 
peu  probable.  Nous  y  gagnerions  tous,  car 
des  hommes  dégagés  de  tout  intérêt  in- 
dividuel ,  de  tous  les  soucis  ,  de  tous  les 
soins  de  la  famille  ,  qui  absorbent  une 
si  grande  partie  de  l'existence  ,  seraient 
à  même  de  faire  beaucoup  mieux  nos  af- 
faires. Nous  aurions  des  professeurs  plus 
dévoués  ,  des  journalistes  plus  conscien- 
cieux, des  artistes  plus  libres  dans  leurs 
inspirations,  des  princes  plus  abordables. 
Ceci   est    une    hypothèse    aujourd'hui  ; 
mais  si  un  homme  veut  essayer  de  réali- 
ser dans  l'avenir  celte  pensée  de  dévoue- 
ment, quel  est  l'ami  de  la  vertu,  quel 
est  l'ami  de  son  pays  qui  osera  susciter 
des  obstacles  à  sa  noble  entreprise?  en 
fondant  un  ordre  dans  lequel ,   comme 
dans  la  république   romaine  ,  le  salut 
du  peuple  est  la  suprême  loi  j  et  dont  la 
règle   n'exclut  aucune  œuvre  utile   au 
prochain.   Saint  Dominique   fit  en  son 
temps  une  chose  qu'il   est  possible  de 
continuerdansle  nôtre.  «Quelquesvertus 
i  qu'on  demande  aux  hommes,  il  ne  faut 
I  jamais  désespérer   d'eux.    La    nature 
t  humaine  n'est  pas  comme  le  Nil ,  on 
«  n'a  pas  découvert  le  plus  haut  point 
«  de  son  élévation.  Et  certes,  saint  Vin- 
t  cent  de  Paul  fit  une  chose  plus  hardie 
c  que  saint  Dominique  ,  lorsque,  sous  le 
(  nom  de  sœurs  de  la  Charité,  il  destina 
«  de  jeunes  filles  à  la  libre  recherche  de 
1  la  misère ,  au  soin  des  malades  de  tout 


«  âge  et  de  tout  sexe  dans  le  lit  des  hôpi- 
c  taux,  et  que,  quelqu'un  s'étonnant  qu'il 
i  ne  leur  eût  pas  même  donné  de  voile, 
«  il  répondit  cette  simple  et  adorable  pa- 
t  rôle  :  Elles  auront  leurs  vertus  pour 
t    voile,  î 

Ouvrir  une  voie  aux  grandes  vertus,  aux 
grands  talens,  aux  grandes  infortunes; 
allumer  un  foyer  de  forces  morales  et 
spirituelles  qui  réchauffe  toutes  les  âmes 
rangées  autour,  et  qui  puisse  atteindre 
jusqu'à  celles  qui  ne  l'approchent  que 
de  loin ,  c'est  là ,  pour  la  gloire  de  l'hu- 
manité ,  une  œuvre  qui  fut  accomplie 
chez  toutes  les  nations.  Il  n^est  pas  un 
peuple  qui  n^iit  eu  des  institutions  ana- 
logues aux  ordres  monastiques ,  parce 
qu'il  n'est  pas  de  peuple  sans  dogme  re- 
ligieux ,  et  que  tout  dogme  religieux  en- 
fante ses  moines.  L'Inde  et  l'Egypte  ,  la 
Judée,  l'Arabie,  la  Grèce,  l'Italie,  les 
forêts  Scandinaves,  la  Germanie,  la  Bre- 
tagne, les  Gaules,  eurent  les  leurs  dans 
l'antiquité.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  en 
faire  l'histoire.  Tout  le  monde  connaît 
les  couvens  des  Indes,  les  associations 
religieuses  et  philosophiques  de  l'Egypte 
et  de  la  Grèce.  Qu'était-ce  que  cette  école 
fondée  par  Pythagore ,  si  ce  n'est  un 
rigide  couvent?  Les  disciples  de  cette 
école  menaient  une  vie  commune  ,  se 
nourrissaient  de  légumes  seulement,  et 
observaient  pendant  un  noviciat  de  cinq 
années  un  silence  qui  ne  devait  pas  être 
une  seule  fois  rompu  :  c'était  une  règle 
assez  dure  qu'on  observait  en  Sicile  sous 
le  règne  de  Denys  le  Tyran.  Les  vestales, 
les  druides  ,  n'étaient-ils  pas  des  moines 
aussi  à  leur  façon?  Quand  les  Barbares 
vinrent  se  jeter  sur  l'Empire,  tout  fut 
bouleversé,  et  le  torrent  de  la  Provi- 
dence emporta  dans  son  cours  les  insti- 
tutions des  vainqueurs  et  des  vaincus; 
mais  le  Christianisme  qui  vint  sauver 
le  monde,  ne  vint  pas  détruire  le  germe 
de  bien  qu'il  recelait  dans  son  sein.  Le 
besoin  de  la  vie  commune  dans  l'étude 
et  la  prière  ne  périt  pas  avec  le  feu 
sacré  des  vestales;  les  chrétiens  persé- 
cutés en  allumèrent  un  plus  saint  et  plus 
brillant  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde; 
et  lorsque  la  victoire  de  l'Eglise  eut  ra- 
mené des  temps  plus  heureux ,  saint  Be- 
noît ,  saint  Bruno  et  une  foule  d'autres 
entretinrent  celte  flamme  divine.   Les 
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mains  vénérables  de  leurs  humbles  disci- 
ples s'élevaient  tour-à-tour  vers  le  ciel , 
ou  se  penchaient  vers  la  terre  pour  la 
défricher  ,  ou  reproduisaient,  avec  une 
patience  aussi  admirable  que  le  dévoue- 
ment qui  l'inspirait ,  les  immenses  écrits 
de  toutes  les  littératures  anciennes.  A 
mesure  que  la  civilisation,  fruit  de  leurs 
travaux,  s'est  développée  en  Europe,  de 
nouvelles  institutions  monastiques  se 
sont  élevées  pour  répondre  aux  besoins 
de  chaque  époque.  Dans  les  siècles  de  la 
persécution,  les  moines  habitaient  le 
désert;  il  fallait  en  ces  temps  barbares 
des  vertus  austères  comme  une  roche 
vive.  Quand  Dieu  eut  fait  tomber  ses  en- 
nemis ,  les  moines  se  hâtèrent  de  culti- 
ver le  sol  de  l'Europe  et  de  la  sauver  de 
la  barbarie ,  en  faisant  revivre  les  instru- 
mens  de  la  civilisation  antique  ;  mais  ils 
habitaient  des  solitudes  ,  ils  travaillaient 
pour  l'avenir,  ils  dépassaient  de  trop 
loin  les  peuples  qui  vivaient  autour 
d'eux ,  pour  descendre  de  leurs  mon- 
tagnes et  venir  parler  à  la  foule,  qui  ne 
les  aurait  pas  compris.  Semblables  aux 
phares  qui  s'élèvent  au  bord  des  mers  , 
et  qui  éclairent  d'autant  plus  loin  qu'ils 
sont  placés  plus  haut,  s'ils  s'étaient 
abaissés  au  niveau  du  rivage,  leur  lu- 
mière eût  ébloui  les  yeux,  et  la  postérité 
n'en  eût  jamais  vu  les  rayons.  Mais  à  me- 
sure que  les  nations  se  sont  de  plus  en 
plus  spiritualisées,  les  moines  se  sont 
mêlés  davantage  au  peuple.  Un  capu- 
cin, un  dominicain,  étaient  impossi- 
bles au  quatrième  siècle;  mais  au  trei- 
zième le  souffle  de  Dieu  put  disperser 
dans  toute  l'Europe  ,  préparée  pour  une 
ascension  nouvelle,  les  fils  ardens  de 
saint  François  d'Assise  et  les  docteurs 
apostoliques  de  saint  Dominique.  Popu- 
laires partout  où  ils  ont  vécu,  ces  deux 
ordres  se  sont  maintenus  jusqu'à  nos 
jours,  grâce  à  leur  constitution,  qui  leur 
impose  de  nouveaux  devoirs  à  mesure 
qu'il  surgit  de  nouveaux  besoins.  S'ils  ont 
perdu  de  leur  popularité  chez  nous , 
c'est  qr.'en  les  chassant  dans  le  trouble 
d'une  tempête  révolutionnaire  ,  nous 
les  avons  mis  hors  d'état  de  nous  ser- 
vir :  s'ils  étaient  là,  au  milieu  de  nous, 
leur  vue  seule  nous  rappellerait  qu'il  est 
doux  de  prier,  qu'il  est  beau  d'élever 
son  intelligence  à  la  contemplation  de 


la  vérité,  qu'il  est  grand  enfin  de  faire  ab- 
négation de  toutes  les  jouissances  de  la 
vie,  pour  servir  Dieu  et  les  hommes.  Les 
préjugés  qui  vivent  encore  chez  nous 
contre  les  moines  viennent  de  l'igno- 
rance où  l'on  est  de  l'esprit  qui  les  a  tou- 
jours animés,  sous  quelque  habit  qu'ili 
aient  prié  ou  prêché.  Nous  avons  lu  leur 
histoire  dans  les  écrivains  du  dix-hui. 
tiéme  siècle,  qui,  pour  la  plupart,  ne 
connaissaient  pas  l'histoire  ,  ou  qui  men- 
taient effrontément  d'après  le  conseil  de 
Voltaire ,  dans  l'espoir  qu'il  resterait 
toujours  quelque  chose  de  leurs  calom- 
nies. Nous  qui  lisons  ces  ouvrages  et  qui 
aimons  la  justice  ,  nous  nous  indignons 
à  la  peinture  d'un  fanatisme  grossier  ou 
cruel.  La  duplicité  ,  la  perfidie  nous  dé- 
goûtent sur  les  traces  de  chaque  moine, 
et  sincèrement  amis  de  la  lumière  et  du 
progrès  de  la  civilisation  ,  nous  éprou- 
vons un  juste  sentiment  d'horreur  en 
voyant  le  bras  du  moine  toujours  armé 
de  cette  torche  coupable  qui  attend  qu'un 
bûcher  s'élève  pour  y  brûler  la  science 
et  les  savans  tout  ensemble.  N'ayant  pas 
le  temps  de  vérifier  les  faits,  et  de  com- 
prendre le  caractère  et  la  portée  de  ceux 
qui  sont  vrais,  nous  les  admettons  sim- 
plement, et  nous  les  répétons  avec  d'au- 
tant plus  de  passion,  que  nous  avons  l'âme 
généreuse.  Mais  quand  on  a  quelque  peu 
étudié  l'histoire  des  ordres  religieux,  et 
qu'on  est  témoin  de  ces  attaques  furieu- 
ses contre  ces  illustres  familles  spiri- 
tuelles ,  on  éprouve  jusqu'au  fond  de 
l'âme  un  sentiment  de  douleur  qui  ac-i 
cable  et  qui  plongerait  dans  un  profond 
découragement  si  l'on  ne  croyait  à  la 
justice  de  Dieu.  Comment  est-il  possible 
d'avoir  tant  fait  pour  les  hommes,  et 
d'être  si  indignement  traité  par  les  hom- 
mes? tant  de  services  suivis  de  tant  d'in- 
gratitude !  mais  notre  siècle  ,  au  moins, 
n'est  pas  coupable  d'une  si  lâche  injus- 
tice ,  il  n'obéit  qu'aux  préjugés  de  l'igno- 
rance, il  a  été  trompé  dans  sa  sincérité. 
Le  moine  est  un  homme  qui  croit  que 
le  Christ  est  le  roi  légitime  du  monde , 
et  qui  consacre  toute  sa  vie  à  établir 
cette  royauté  en  fait ,  comme  elle  existe 
en  droit.  L'Eglise  étant  le  corps  du 
Christ,  et  le  Saint-Siège  la  tête ,  le  moine 
préfère  l'Eglise  à  toute  chose ,  y  compris 
sa  personne  ;  il  a  les  yeux  toujours  élevés 
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vers  le  Saint-Siège  comme  s'il  devait  y 
rencontrer    les    regards    de    Dieu    lui- 
même  ,  et  il  y  saisit  la  pensée  divine. 
C'est  de  là  qu'il  reçoit  ses  ordres  après 
ceux  de  l'inspiration  que  l'homme  pieux 
demande  au  ciel  chaque  jour  avec  son 
pain  quotidien;    et,   tout-puissant    par 
son  abnégation  qui  le  met  en  liberté ,  il 
s'élance  dans  le  monde  pour  y  conqué- 
rir pacifiquement  le  royaume  spirituel 
qui  s'y  cache  ,  ou  pour  l'y  placer  s'il  n'y 
est  pas  encore.  Ce  qui  frappe  en  lui,  c'est 
un  vaste  sentiment  d'unité  ,  d'universa- 
lité ;   il  semble  que  son  âme  se  soit  tout 
entière  transformée  en  ce  désir  du  Sei- 
gneur qui  demandait  à  son  Père  de  n'être 
plus  qu'un  avec  lui  et  avec  tous  les  hom- 
mes ensemble.  Ce  n'est  plus  un  Français, 
un  Italien  ,  un  Anglais,  un  Allemand, 
un  Espagnol;   c'est  un   homme  social, 
universel,  c'est  un  catholique  ;  il  voudrait 
reculer  les  limites  du  monde  ,  et  que  les 
hommes  fussent  plus  nombreux,  afin  de 
conquérir  à  Dieu  plus  d'Ames  immortelles. 
Tel  a  été  leur  caractère  ,  tel  a  été  leur 
but ,  et  le  même  sang  coule  encore  dans 
leurs  veines  ;  leurs  moyens  ont  été  di- 
vers, suivant  les  lieux  et  les  époques, 
mais  aucun  n'a  été  en  contradiction  avec 
la  doctrine  religieuse  qu'il  représentait, 
tout    étant   coordonné ,    réglé  dans   la 
théologie  catholique  ,  les  actions  comme 
les  pensées  ;  quelques  uns  d'entre  eux  ont 
pu  tomber  dans  des  erreurs  ,  se  relâcher 
un  peu  dans  l'activité  de  leur  apostolat  ; 
pas  un  peut-être  n'a   été  véritablement 
infidèle.  Leur  action  dans  l'Eglise  a  main- 
tenu l'unité.  Chaque  église  particulière 
a  toujours  conservé  quelque  chose  de  sa 
nationalité;  l'Eglise  de  France  ne  res- 
semble pas  à  l'Eglise  d'Angleterre,   et 
aucune  autre  ne  ressemble  à  celles-ci; 
chacune  d'elles  subit  une  influence  de 
mœurs ,  de  civilisation ,  de  gouvernemens 
divers.  Le  moine  seul  est  le  même  par- 
tout ;  il  est  l'élément  social  qui  lie  entre 
elles  les  nationalités.  Un  dominicain  à 
Rome  ,  un  dominicain  à  Paris ,  un  domi- 
nicain à  Londres,  un  dominicain  à  Pékin, 
cela  fait  plusieurs  individus  ,  mais  cela 
ne  fait  qu'un  seul  et  même  dominicain. 
Yous  le  verrez  peut-être  plus  ou  moins 
instruit  ici  ou  là ,  mais  c'est  le  même 
homme;  et  si  vous  l'avez  bien  vu  quel- 
que part,  vous  les  avez  tous  vus.  J'en 


dirai  autant  des  capucins,  des  jésuites  et 
de  tous  les  ordres  actifs  :  aucun  d'eux  n'a- 
gira ici  comme  il  agit  là,  pas  plus  que  vous 
ne  le  feriez  vous-même,  puisqu'il  n'a  pas 
affaire  aux  mêmes  élémens  ;  mais  ils  ont 
partout  le  môme  but.  Malheureusement 
nos  préjugés  sont  tels  à  cet  égard,  que 
nous  ne  comprenons  rien  à  leur  action; 
par  exemple ,  on  ne  pardonne  pas  encore 
à  un  jésuite  d'avoir  pris  part  autrefois  à 
la  politique  ,  comme  si  un  moine  actif 
ne  se  croyait  pas  obligé  de  travailler  à 
l'instauration  de  toutes  choses  selon  le 
Christ;  comme  si  la  doctrine  qu'il  prêche 
n'était  propre  qu'à  des  intérêts  indivi- 
duels;   comme   si   leur   devoir  qui   les 
oblige  à  combattre  les  hérésies,   ne  s'é- 
tendait qu'à  celles  qui  sont  spéculatives, 
et  qu'ils  pussent  laisser  vivre  en  paix 
celles  qui  passent  à  l'état  pratique.  Toute 
politique  se  résumant  toujours  en  un 
système  d'idées  quelconque,  et  tout  sys- 
tème d'idées  aboutissant  nécessairement 
à  l'orthodoxie  ou  à  une  hérésie  ,  les  jé- 
suites ,   pas  plus  que  tout  autre  ordre, 
pas  plus   que   l'Eglise  tout  entière  ,  ne 
pouvaient  se  borner  à  enseigner  le   la- 
tin, le  grec  et  les  sciences  à   nos  an- 
cêtres ,  ni  à  initier  les  sauvages  du  Pa- 
raguay à  la  civilisation  de  l'Europe  ,  ils 
désirèrent  d'un  ardent  désir  que  cette 
belle  et  puissante  Europe  ne  fût  pas  di- 
visée par  lambeaux  dans  ses  croyances 
religieuses;  et  en  travaillant  au  maintien 
de  l'unité  catholique  ,  ils  défendaient  la 
liberté;  car  partout  oîi  le  protestantisme 
parvenait  à  s'établir,   le  peuple  tombait 
esprit  et  corps  sous  le  joug  de  la  domi- 
nation temporelle  ;  ils  eurent  donc  rai- 
son de  combattre  le  protestantisme,  qui 
n'est  que  l'anarchie  et  la  servitude,  et  ce 
fut  leur  devoir  de  le  poursuivre  dans  la 
politique  comme  ailleurs. 

Mais,  dira-t-on,  du  moins  pourquoi  se 
glisser  ainsi  autour  des  princes  ,  et  don- 
ner à  ses  entreprises  un  caractère  qui 
ressemble  à  celui  de  la  ruse?  Ignorance 
de  l'histoire  !  Qui  occupait  le  pouvoir 
à  cette  époque?  les  princes  seuls  C'était 
donc  sur  les  princes  qu'il  fallait  agir 
pour  servir  les  nations.  Oîi  et  comment 
se  réglaient  les  affaires  de  ce  temps-là  ? 
dans  les  cours  et  par  la  diplomatie.  Et 
maintenant  on  viendra  accuser  les  jé- 
suites de  s'êlre  faufilés  dans  les  cours  et 
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d'avoir  fait  de  la  diplomatie!  Est-ce  là 
être  raisonnable?  S'il  eût  existé  un  Fo- 
rum ,  on  les  eût  vus  au  Forum  ;  ils  al- 
laient où  l'on  était ,  et  qui  plus  est  où 
on  les  appelait:  telle  est  leur  perfidie; 
mais  surtout  ils  allaient  partout  où  il 
fallait  défendre  l'Eglise  ,  et  en  elle  la 
dignité  humaine.  Qu'on  lise  plutôt  l'his- 
toire d'Angleterre  depuis  la  réforme,  et 
l'on  verra  s'ils  fuyaient  quand  il  y  avait 
une  t(îte  de  prêtre  papiste  à  couper  ,  si 
l'on  pouvait  être  sur  de  trouver  un  jé- 
suite à  la  brèche  défendant  l'Eglise,  et 
avec  elle-même  la  liberté  religieuse  que 
demandent  aujourd'hui  les  deux'liersde 
ce  pays.  Ils  ne  craignaient  pas  plus  le  fer 
protestant  que  la  doctrine  protestante  ; 
et  sur  360  prêtres  catholiques  qui  lut- 
taient encore,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle  en  Angleterre  ,  contre  les  lois  les 
plus  barbares,  il  y  avait  110  jésuites  qui 
soutenaient  le  courage  de  leurs  col- 
lègues dans  l'apostolat ,  en  marchant  à 
leur  tête  par  la  science  et  le  dévoue- 
ment. Lorsqu'en  1606  Henri  Garnet, 
leur  supérieur-général  en  ce  pays ,  fut 
condamné  à  mort  pour  avoir  refusé  de 
révéler  une  confession ,  il  monta  sur 
l'échafaud  avec  calme ,  et  après  avoir 
prêché  la  doctrine  catholique  à  la  foule 
accourue  à  ce  spectacle  ,  il  lit  devant 
elle  le  signe  de  la  croix ,  et  s'écria  : 
Je  V adore,  6  Christ.' je  le  bénis ,  parce 
qu'avec  ta  croix  tu  as  délivré  le  monde  , 
et  ce  signe  apparaîtra  dans  le  ciel  quand 
tu  viendras  juger  les  hommes!  Alléluia.' 
Le  bourreau  eut  beaucoup  de  peine  à 
séparer  une  si  noble  tête  d'un  si  noble 
cœur,  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup 
qu'il  y  parvint  ;  et ,  lorsqu'il  voulut  la 
montrer  au  peuple  eu  la  tenant  par  les 
cheveux ,  la  foule  s'éloigna  en  silence  au 
lieu  de  crier  hourra  !  suivant  son  usage, 
lorsqu'elle  voyait  couler  un  sang  catho- 
lique. La  tête  de  Henri  Garnet  fut  atta- 
chée sur  le  pont  de  Londres  pendant 
20  jours.  Toute  la  ville  voulut  la  voir ,  et 
comme  ses  traits  n'éprouvaient  aucune  al- 
tération, le  peuple  crut  à  son  innocence. 
Ici ,  comme  on  le  voit ,  les  jésuites  ne 
sont  pas  à  la  cour  ;  ils  n'y  furent  pas  da- 
vantage lorsque  les  princes  eurent  aban- 
donné la  doctrine  catholique  pour  se 
mettre  sous  la  direction  des  protestans 
et  des  philosophes.  Ceux-ci  s'étaient  fau- 


filés à  leur  place,  et  bientôt  ils  furent 
accusés  par  tous  les  princes  de  conspi- 
rer la  ruine  des  trônes.  Le  jansénisme, 
qui  ne  fut  qu'une  forme  du  protestan- 
tisme ,  affirma  qu'ils  justifiaient  l'assassi- 
nat des  mauvais  rois,  et  l'on  en  vint  à 
un  tel  excès  de  haine  contre  eux  que 
le  chef  de  l'Eglise  fut  contraint  de  céder 
aux  plus  injustes  exigences. 

Dès  qu'on  parle  d'un  ordre  religieux, 
tous  se  présentent  à  la  pensée,  et  l'on  ne 
sait  auquel  donner  le  plus  d'admiration, 
car  tous  sont  enfans  d'un  même  père  qui 
est  le  dévouement.  Qu'on  n'imagine  pas 
que  les  moines  actifs  ont  seuls  rendu  ser- 
vice au  monde.  Ceux  qui  s'enferment 
dans  de  paisibles  et  saintes  solitudes  ne 
sont  pas  moins  utiles.  Si  nous  n'avions 
pas  tant  de  préventions  philosophiques , 
il  serait  facile  de  montrer  philosophique- 
ment qu'il  est  salutaire  aux  nations  d'ou- 
vrir au  milieu  d'elles  un  asile  à  la  prière , 
un  refuge  aux  grands  malheurs,  et  de 
rappeler  aux  générations,  par  le  spec- 
tacle de  ces  associations  spirituelles,  les 
vérités  morales  d'où  découlent  toutes  les 
lois  qui  régissent  l'ordre  social.  Les  moi- 
nes cloîtrés  n'ont  pas  d'autre  but  que  les 
moines  qui  sortent  des  cloîtres.  La  seule 
différence,  c'est  que  ceux-là  s'efforcent 
d'établir  de  plus  en  plus  le  règne  de  Dieu 
dans  leurs  monastères,  tandis  que  ceux- 
ci  travaillent  à  l'établir  dans  leurs  mo- 
nastères d'abord  ,  et  ensuite  dans  le 
monde  lui-même.  Les  premiers  agissent 
pourtant  aussi  sur  la  société  ,  mais  leurs 
moyens  se  réduisent  principalement  à  la 
prière  ,  tandis  que  les  seconds  y  joignent 
l'action  apostolique.  Dieu  est  le  point 
d'appui  de  tous  ;  les  uns  se  servent  d'un 
levier  ,  les  autres  en  emploient  deux. 

Ce  sont  surtout  les  ordres  contempla- 
tifs qui  sont  l'objet  des  attaques  de  nos 
modernes  économistes.  Ils  ne  voient  là 
que  des  gens  inutiles.  Il  ne  sera  donc  pas 
sans  intérêt  de  faire  connaître  à  ces  uti- 
litaires ce  que  pensaient  à  cet  égard  l'as- 
semblée nationale  et  l'empereur  Napo- 
léon. Lorsque  les  ordres  religieux  furent 
supprimés  chez  nous  en  1790,  les  trap- 
pistes ne  désespéraient  pas  d'échapper  à 
cette  proscription.  Ils  adressèrent  un  mé- 
moire à  l'assemblée  nationale  pour  de- 
mander à  être  conservés.  Les  municipa- 
lités, les  districts  de  Mortagne,  de  l'Ai- 
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gle,  de  Verneuil,  de  Soligny,  tout  le  con- 
seil général  du  département  de  l'Orne , 
appuyèrent  leur  demande,  et  l'assemblée 
ayant  consulté  le  pays  sur  le  caractère 
de  cette  maison  ,  il  n'y  eut  qu'une  voix 
pour  rendre  le  plus  éclatant  hommage  à 
l'esprit  de  dévouement ,  de  piété  et  de 
charité  qui  y  régnait.  Un  tel  intérêt  pa- 
rut étrange.  On  envoya  deux  commissai- 
res, M.  Le  Veneur  et  M.  Barbotte ,  pour 
examiner  en  particulier  chacun  des  trap- 
pistes et  pour  recevoir  individuellement 
et  séparément  leurs  déclarations,  afin  de 
s'assurer  que  les  signatures  qui  se  trou- 
vaient au  bas  du  mémoire  adressé  à 
l'assemblée  n'avaient  pas  été  extorquées 
par  lessupérieurs.  Voici  le  compte-rendu 
de  ces  commissaires  : 

f  A  l'exception  de  cinq  ou  six  moines 
d  (sur  cinquante-trois)  qui  nous  ont  paru 
«  d'un  sens  très  borné,  les  religieux  de 
«  chœur  ont   en   général  un  caractère 

<  énergique  et  très  prononcé ,  que  les 
«  jeûnes  et  les  austérités  n'ont  point  at- 
€  faibli.  La  religion  remplit  leur  âme 
«  tout  entière  :  chez  quelques  uns,  et  ils 

<  sont  faciles  ù  reconnaître  par  les  ex- 
«  pressions  de  leurs  déclarations,  la  piété 
«  est  portée  au  suprême  degré  de  l'en- 
«  thousiasme.  Les  autres ,  en  très  grand 
4  nombre,  sont  pénétrés  d'un  sentiment 
«  de  piété  plus  calme  et  plus  touchant. 
«  Ceux-là  nous  ont  paru  aimer  leur  état 
d  du  fond  du  cœur,  et  y  trouver  une 
«  tranquillité,  une  sorte  de  quiétude  qui, 
«  en  effet,  doit  avoir  ses  charmes,  j 

Une  décision  irrévocable  alors  était 
prise  depuis  long-temps,  et  la  Trappe 
fut  entraînée  dans  la  ruine  générale  des 
couvens;  mais  l'assemblée  exprima  le 
regret  de  ne  pouvoir  faire  une  exception 
en  sa  faveur.  Cependant,  quand  le  calme 
eut  succédé  à  la  tempête,  dom  Augustin 
de  Lestrange,  leur  supérieur-général, 
après  avoir  erré  en  Allemagne,  en  Rus- 
sie, en  Pologne,  en  Danemark,  en  Suisse , 
et  fondé  partout  sur  son  passage  des 
communautés  d'hommes  et  de  femmes , 
revint  à  Paris  en  1806  et  alla  se  présenter 
à  Bonaparte  ,  devenu  empereur.  Napo- 
léon l'accueillit  favorablement  et  lui  per- 
mit d'établir  des  trappistes  à  six  lieues  de 
Paris,  dans  la  commune  d'Hyères.  On 
chercha  d'abord  à  rendre  cette  maison 
suspecte  j  mais  il  fut  prouvé  qu'elle  ren- 


dait de  grands  services  dans  le  voisinage, 
et  qu'un  établissement  semblable  serait 
très  utile  dans  chaque  département. 
L'empereur,  mieux  informé,  ne  se  borna 
pas  à  dire  au  conseil  d'état:  Qu'il  fallait 
un  asile  aux  grands  malheurs  et  un  re- 
fuge aux  imaginations  exaltées  ;  il 
donna  plusieurs  maisons  â  dom  Augus- 
tin ;  il  fonda  lui-même  un  monastère  au 
Mont-Genève,  et  le  dota  d'une  rente  an- 
nuelle sur  l'état  de  30,000  francs  ,  pour 
fournir  aux  frais  qu'occasionnerait  le 
passage  de  militaires  qui  étaient  reçus  et 
soignés  dans  cette  maison.  Il  donna  aussi 
10,000  fr.  à  un  autre  couvent  du  môme 
ordre,  à  la  Cervara,  près  Gênes.  Mais  ses 
projets  contre  l'Eglise  le  rendirent  soup- 
çonneux et  changèrent  ses  dispositions; 
il  voulut  exiger  je  ne  sais  quels  sermens 
qui  lui  furent  refusés,  et  dom  Augustin, 
en  sa  qualité  de  supérieur-général  de  l'or- 
dre ,  devint  surtout  l'objet  de  sa  haine. 
Il  fit  mettre  sa  tête  à  prix  (I).  On  voit 
que, pour  résister  à  la  tyrannie,  le  moine 
trappiste  n'avait  pas  attendu  l'exemple 
de  cet  autre  moine  ,  devenu  à  jamais 
illustre  sous  le  nom  de  Pie  VII.  Ici, 
cependant ,  il  y  a  simplement  résistance, 
et  quoiqu'elle  soit  toujours  utile  en  face 
du  despotisme,  cela  ne  nous  suffit  pasj 
prouvons  que ,  sans  sortir  de  leurs  pro- 
fondes retraites ,  les  religieux  ont  su  at- 
teindre et  poursuivre  l'injustice  jusqu'au 
milieu  du  monde.  Nous  ne  sortons  pas 
de  notre  sujet  ;  nous  défendons  la  cause 
de  tous  les  ordres  religieux,  afin  de  faire 
mieux  comprendre  que  ,  loin  de  gêner 
M.  Lacordaire  dans  ses  projets,  on  de- 
vrait donner  une  prime  d'encouragement 
à  tous  ceux  qui  voudront  répondre  à  son 
appel  ,•  et ,  comme  toute  âme  honnête 
doit  céder  à  l'évidence  des  faits,  évo- 
quons des  faits  : 

a  En  1127  ,  Etienne ,  évêque  de  Paris, 
«  et  Henri,  archevêque  de  Sens,  ayant  été 
1  touchés  des  avertissemens  de  saint  Ber- 
«  nard  et  de  l'exemple  des  religieux  de 
«  l'ordre  de  Cîteaux  ,  quittèrent  la  cour, 
«  où  ils  passaient  la  plus  grande  partie 
«  de  leur  vie  ,  et  commencèrent  à  en 
«  mener  une  tout  épiscopale ,  et  à  faire 
«  leur  cour  de  leur  Eglise  ,  retirant  avec 
«  eux  divers  ecclésiastiques  qui  y  demeu» 

(<)  Voir  la.  Trappe  miemx  conme ,  passiin. 
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«  raient,  et  qui  même  allaient  à  la  guerre 
i  aux  occasions. 
<i  Le  roi  Louis-le-Gros  s'irrita  contre 

<  ces  évéques,  qu'il  avait  aimés  lors- 
«  qu'ils  étaient  courtisans,  et  les  accusa 

<  d'introduire  des  nouveautés.  Ce  prince 
«  fut  si  mal  conseillé,  qu'après  avoir  été 
«  toute  sa  vie  le  défenseur  des  évéques 
«  et  des  églises  de  France  contre  les  ty- 
«  rans ,  comme  nous  l'apprenons  de  saint 
«  Bernard  et  de  Paul-Emile,  il  commença 
«  de  les  affliger  lui-même,  de  ravir  les 
«  biens  des  évêques  de  Sens  et  de  Paris, 
«  et  de  troubler  ces  évéques  qui,  s'étant 
f  assemblés  dans  un  concile  avec  les  suf- 
«  fragans  de  Sens,  mirent  les  villes  de 
«  leurs  diocèses  en  interdit ,  et  parlèrent 
«  au  roi  avec  beaucoup  de  force. 

L'évêque  de  Paris  se  rendit  à  Cileaux, 
oix  étaient  assemblés  en  chapitre  géné- 
ral tous  les  abbés  de  l'ordre.  «  Il  vint  au 
«  milieu  de  cette  sainte  assemblée,  et  les 

<  conjura  instamment  de  l'assister  au- 
f  près  du  roi   et   auprès  du  pape  par 

<  leurs  lettres ,  et  surtout  auprès  de  ce- 
«  lui  qui  tient  entre  ses  mains  les  cœurs 
«  des  princes,  par  leurs  prières;  il  leur 
«  représenta  que,  tout  évêque  qu'il  était, 
«  il  se  voyait  obligé ,  non  seulement  de 

<  paraitre  devant  les  tribunaux  séculiers, 
c  mais  encore  d'y  être  condamné  et  dé- 

<  pouillé  de  ses  biens  ;  que  cette  cause 
«  n'était  pas  la  sienne  en  particulier , 
i  mais  celle  de  toute  l'Église  que  l'on 
«  inquiétait  en  sa  personne  et  dont  on 
«  troublait  la  liberté  par  la  conduite  que 

<  l'on  tenait  à  son  égard.  Que  les  saints, 
«  quelque  solitaires  qu'ils  soient ,  ne 
a  sont  pas  nés  pour  eux  seuls,  mais  pour 
€  le  bien  public  de  toute  l'Eglise  ;  qu'il 

<  n'était  pas  juste  que  l'ordre  de  Cîteaux, 
«  qui  paraissait  depuis  peu  comme  une 
€  grande  lumière  du  monde  ,  dissimulât 
«  les  choses  qui  ternissaient  la  beauté  de 
t  l'Eglise  ;    qu'il  implorait  leur  faveur 

<  et  leurs  secours  avec  d'autant  plus  de 
t  confiance  qu'il  avait  le  bonheur  de 
t  leur  être  associé  en  qualité  de  partie 
«  et  de  membre  de  leur  ordre ,  et  que 
»  c'avait  été  par  leur  exemple  qu'il  avait 
i  été  touché  de  Dieu.  Enfin,  qu'il  était 
î  prêt  à  corriger  son  erreur,  s'il  y  était  ; 
«  et  que  s'il  n'y  était  pas ,  il  venait  im- 
i  plorer  leur  protection. 


<  l'assemblée ,  et  à  qui  le  prélat  s'adres- 
I  sait  particulièrement ,  ayant  pris  l'avis 
«  des  autres  abbés,  lui  promit,  au  nom 
I  de  tous,    qu'ils  feraient  en   .sa  faveur 

<  auprès  du  roi  tout  ce  qui  dépendrait 
1  d'eux ,  et  qu'ils  espéraient  qu'ils  ob- 
«  tiendraient  d'autant  plus  facilement  ce 
t  qu'ils  demandaient ,  que  le  roi  s'était 
€  associé  à  leur  ordre  aussi  bien  que  lui. 
«  Ainsi,  il  fut  arrêté  que  saint  Etienne 
«  et  tous  les  abbés  de  l'ordre  écriraient 
t  au  roi. 

Voici  leur  lettre  : 

i  Etienne,  abbé  de  Cîteaux,  et  toute 
I  l'assemblée  des  abbés  et  des  religieux 
f  de  l'ordre  de  Citeaux,  souhaitent  le 
«  salut,  la  prospérité  et  la  paix  en  Jésus- 
«  Christ  au  très  grand  et  très  illustre 
i  Louis  ,  roi  de  France. 
«  Sire  , 

»  Le  roi  du  ciel  et  de  la  terre  vous  a 
c  donné  un  royaume  dans  la  terre,  et  il 
«  vous  en  donnera  encore  un  autre  dans 
«  le  ciel ,  si  vous  avez  soin  de  gouverner 
«  avec  sagesse  celui  que  vous  avez  reçu  de 
d  sa  providence  :  c'est  ce  que  nous  souhai- 
«  tons ,  et  c'est  ce  que  nous  lui  deman- 
«  dons  pour  vous  ,  désirant  que  vous  ré- 
«  gniez  chrétiennement  en  ce  monde  et 
4  heureusement  en  l'autre.  Mais  par  quel 

<  conseil  Votre  Majesté  s'oppose-t-elle  à 
«  nos  prières  ,  lesquelles  ,  comme  elle 
I  peut  bien  s'en  souvenir,  elle  a  deman- 
(i  dées  autrefois  avec  tant  d'erapresse- 
«  ment?  Car  avec  quelle  confiance  pour- 
«  rons-nous  élever  nos  mains  pour  Votre 
«  Majesté  vers  le  céleste  époux  de  l'E- 
«  glise,  puisque  vous  affligez  l'Eglise, 
«  son  épouse,  par  des  entreprises  incon- 
c  sidérées,  et,  selon  notre  sentiment, 
e  sans  en  avoir  aucun  sujet  légitime? 
(  Elle  hausse  sa  voix  devant  son  Epoux 
«  et  son  Seigneur,  et  elle  se  plaint  que 
€  celui  qu'elle  avait  pris  pour  défenseur 
«  est  aujourd'hui  celui  qui  lui  cause  de 
«  la  peine.  Considérez -vous  bien  à  qui 
«  votre  procédé  vous  a  rendu  odieux?  Ce 
«  n'est  pas  tant  à  l'évêque  de  Paris  qu'au 
«  Seigneur  du  paradis,  à  ce  juge  si  ter- 
(i  rible  ,  qui  arrête  quand  il  lui  plaît  le 
«  cours  de  la  vie  des  princes.  Car  c'est 

<  lui  qui  a  dit  aux  évêques  :  c  Qui  vous 
«  méprise  me  méprise.  » 

«  Isous  nous  sommes  vus  obligés,  Sire, 


«  Saint  Etienne ,  qui  était  président  de\  i  de  vous  représenter  ces  choses,  Si  ce 
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que  nous  vous  disons  vous  parait  libre 
et  hardi,  attribuez  cette  liberté  et  cette 
hardiesse  à  notre  charité  et  à  notre  af- 
fection. Car  nous  vous  conjurons  et 
nous  vous  prions,  par  cette  amitié  et 
cette  fraternité  que  vous  avez  daigné 
contracter  si  humblement  avec  nous , 
de  faire  cesser  un  si  grand  désordre , 
si  vous  ne  voulez  la  blesser  et  la  violer 
publiquement.  Que  si  nous  ne  sommes 
pas  jugés  dignes  par  Votre  Majesté 
d'être  écoutés,  et  que  nous  ne  trou- 
vions auprès  d'elle  que  du  mépris , 
nous,  qui  sommes  vos  frères  et  vos 
amis,  et  qui  prions  Dieu  tous  les  jours 
pour  vous,  pour  vos  enfans  et  pour 
votre  royaume  ;  Votre  Majesté  trou- 
vera bon  que  nous  l'assurions  que  tels 
que  nous  sommes  dans  notre  bassesse, 
nous  ne  pouvons  désormais  refuser 
notre  assistance  à  l'Eglise  et  à  l'un  de 
ses  sacrés  ministres,  savoir  :  à  notre 
père  et  à  notre  ami  l'évoque  de  Paris , 
qui,  ayant  eu  recours  à  notre  bassesse, 
nous  a  priés,  par  le  droit  de  fraternité 
que  nous  avons  avec  lui,  d'écrire  pour 
lui  au  pape.  Mais  nous  avons  jugé  à 
propos  d'en  avertir  auparavant  Votre 
Majesté  par  cette  lettre ,  et  nous  avons 
cru  le  devoir  faire  ,  d'autant  plus  que 
cet  illustre  prélat  offre  de  remettre  la 
justice  de  sa  cause  au  jugement  des 
personnes  religieuses ,  si  toutefois,  au- 
paravant, ce  que  la  justice  demande 
elle-même  ,  on  le  remet  en  possession 
de  ce  qu'on  lui  a  ôté.  Cette  offre  qu'il 
fait  nous  a  portés  à  différer  jusqu'à 
présent  de  faire  ce  qu'il  nous  demande; 
que  ,  s'il  plaît  à  Dieu  vous  toucher  le 
cœur  ,  et  s'il  platt  ensuite  à  Votre  Ma- 
jesté de  prêter  l'oreille  à  notre  très 
humble  supplication  et  de  vous  récon- 
cilier avec  ce  prélat,  ou  pour  mieux 
dire  avec  Dieu  même,  par  notre  con- 
seil et  par  notre  entremise,  nous  som- 
mes prêts  d'aller  trouver  Votre  Ma- 
jesté ,  lorsqu'il  vous  plaira  nous  man- 
der ;  que  ,  si  vous  rejetez  cette  propo- 
sition, la  nécessité  nous  obligera  de 
servir  notre  ami  et  d'obéir  à  la  voix  et 
à  l'autorité  de  ce  pontife  de  Dieu  (1).  » 

(l)  Essai  de  l'histoire  de  l'Ordre  de  CXteaux , 
ée  des  annales  de  Tordre  et  de  divers  autres  his- 
toriens ,  par  Dom  Pierre-le-Nain ,  sous-prieur  da 
l'abbaye  d«  la  Trappe  -,  Paiis ,  169Ç. 


Le  roi  fut  fort  touché  d«  cette  lettre  » 
mais  l'affaire  ne  s'arrangea  que  dans  le 
concile  de  Troyes.  Restait  celle  de  l'ar- 
chevêque de  Sens,  que  les  courtisans 
poursuivaient  également  depuis  qu'il 
avait  changé  de  vie  et  refusé  de  s'asso- 
cier à  leurs  vues.  L'archevêque  en  ap- 
pela au  pape,  les  religieux  de  Cîteaux 
écrivirent  deux  fois  à  Rome,  et  tout  se 
termina  à  l'avantage  de  la  justice. 

<  C'est  ainsi,  continue  le  môme  histo- 
«  rien,  que  la  liberté  et  la  fermeté  de 
i  saint  Etienne  et  des  abbés  de  son  ordre 
«  s'opposaient  aux  rois  mêmes,  arré- 
«  talent  les  effets  de  leur  colère,  ren- 
f  daient  la  paix  aux  évêques,  et  don- 
«  naient  à  l'Eglise  un  nouveau  lustre  et 

<  un  nouvel  éclat.  Ils  ne  se  rebutaient 
I  point,  et  ne  se  lassaient  jamais  de  dé- 
«  fendre  la  justice;  leur  zèle   pour  la 

<  cause  de  Dieu  et  leur  amour  pour  la 
«  vérité  ne  cédaient  ni  aux  oppositions , 
(  ni  aux  refus,  ni  aux  dangers,  ni  à  la 
«  passion  des  princes,  et  ils  ne  crai- 
c  gnaient  point  en  ces  occasions  de  cho- 
«  quer  en  sa  propre  cause  un  roi  qui 
«  d'ailleurs  leur  était  très  ami  et  dont  ils 
e  avaient  souvent  reçu  de  très  grandes 
€  faveurs Qui  n'admirera  ce  que  peu- 

<  vent  des  religieux  fidèles  à  leur  règle? 
«  Qui  n'admirera  ce  qu'ils  peuvent  non 
«  seulement  dans  le  ciel  par  la  force  de 
j  leurs  prières,  mais  encore  sur  la  terre 
4  par  la  vénération  que  l'on  a  pour  eux? 
t  Voici  une  petite  troupe  d'abbés,  les- 
«  quels,  bien  loin  de  désirer  ou  de  faire 
«  la  moindre  chose  pour  se  rendre  re- 
i  commandables  aux  yeux  des  hommes, 
«  n'ont  rien  davantage  au  cœur  que  de 
«  se  rendre  inconnus  à  toute  la  terre,  de 
«  rompre  tout  commerce  avec  les  créa- 
«  tures,  de  s'ensevelir  avec  Jésus-Christ 

<  dans  leur  solitude  comme  dans  de  sa- 
€  crés  tombeaux  (1),  de  se  crucifier  au 
î  monde ,  et  de  l'effacer  de  leur  esprit 
8  aussi  bien  que  de  leur  cœur,  avec 
€  tout  ce  qu'il  renferme  de  biens ,  d'hon- 
«  neurs  ,  de  plaisirs  et  d'avantages,  pour 
€  tourner  tous  leurs  désirs  du  côté  du 
«  ciel,  en  ne  vivant  plus  que  de  l'esprit 
«  de  Jésus-Christ,  et  qui  ne  sortent  de 
«  leurs  monastères  que  comme  des  anges 

(1)  Les  religieux  de  Cîteaux  suiraient  la  règle 
qu'obseryeat  encore  aujourd'hui  nos  trappistes* 
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du  ciel ,  c'est-à-dire  pour  se  voir  et  se 
consoler  en  Jésus-Clirist,  et  pour  trai- 
ter ensemble  des  moyens  de  lui  plaire 
et  d^établir  son  règne  de  plus  en  plus 

dans  leurs  monastères Cependant, 

ces  hommes  sont  l'édification  de  l'E- 
glise   et    l'admiration   du    monde 

Combien  y  avait-il  alors  de  grands  sei- 
gneurs à  la  cour?  combien  d'évêques 
auxquels  les  deux  prélats  attaqués  pou- 
vaient s'adresser  pour  faire  leur  paix 
avec  le  roi ,  ou  pour  avoir  leur  recom- 
mandation auprès  du  pape?  Cependant 
ce  n'est  point  à  eux  qu'ils  ont  recours; 
ils  ne  savaient  que  trop  qu'ils  avaient 
tous  chacun  en  particulier  leurs  inté- 
rêts, qu'on  ne  pense  guère  dans  le 
inonde  à  se  charger  des  affaires  dont 
on  ne  peut  tirer  aucun  avantage  parti- 
culier, telle  qu'était  la  leur,  et  qu'ainsi 
ce  n'était  point  toutes  ces  personnes, 
quelque  piiissantes  et  amies  qu'elles 
fussent ,  de  qui  ils  pussent  attendre 
quelque  assistance.  Où  en  iront-ils 
donc  chercher,  sinon  parmi  ceux  qui , 
n'étant  plus  du  monde  et  qui  étant  ac- 
coutumés à  le  fouler  aux  pieds  avec 
tous  ses  intérêts,  n'en  ont  plus  d'autres 
que  ceux  de  l'Eglise  et  de  la  gloire  de 
Jésus-Christ?  Ce  sont  ces  hommes  de 
paix,  ces  enfans  de  Dieu  qui,  aimant 
sincèrement  la  paix  dans  eux-mêmes, 
s'efforcent  de  l'établir  dans  les  autres, 
et  qui  jouiront  dans  le  ciel  de  la  paix, 
comme  d'une  juste  récompense  de 
celle  qu'ils  auront  tâché  de  procurer 
sur  la  terre.  O  combien  se  trompent 
ceux  qui  considèrent  les  religieux  qui 
se  tiennent  ainsi  cachés  dans  leur  soli- 
tude, et  qui  y  vivent  dans  l'observation 
de  leur  règle,  comme  des  gens  inutiles 
au  monde  !  > 

Il  y  a  dans  les  faits  que  je  viens  de  citer 
un  caractère  qui  frappera  tout  homme 
de  bonne  foi.  Ce  qui  n'est  pas  moins  di- 
gne de  remarque,  c'est  que  l'historien 
qui  les  rapporte  était  lui-même  un 
moine,  et  de  plus  un  de  ceux  que  nos 
économistes  déclarent  particulièrement 
être  nuisibles  à  la  société,  attendu  qu'ils 
les  regardent  comme  inutiles.  A  l'époque 
où  il  écrivait,  le  Saint-Siège  était  encore 
tout  ému  des  insultes  de  Louis  XIV,  et  la 
France  lisait  peu  de  pages  aussi  noble- 
ment indépendantes.  Mais  tel  est  le  génie 
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des  ordres  religieux  :  serviteurs  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  leur  histoire  est 
un  combat  contre  l'impiété  sous  toutes 
ses  formes  ;  qu'elle  fasse  peser  sur  les 
hommes  le  joug  du  despotisme  ou  celui 
de  la  licence,  c'est  en  eux  qu'elle  trouve 
ses  plus  implacables  ennemis.  Nous  ap- 
pelons donc  la  reconnaissance  des  cœurs 
sincères  sur  les  âmes  qui  se  dévouent  à 
cette  sainte  milice. 
Revenons  maintenant  à  nos  dominicains. 
M.  Lacordaire  a  divisé  son  mémoire  en 
sept  chapitres.  Dans  le  premier,  qu'il  a 
intitulé  :  de  la  légitimité  des  ordres  reli- 
gieux dans  l'Etat  j  il  prouve  que  le  be- 
soin de  la  vie  commune  ou  monastique 
est  dans  la  nature  humaine,  et  que  dans 
un  pays  où  l'on  réclame  la  liberté  et  où 
l'on  veut  offrir  à  tout  ce  qui  est  bon  le 
moyen  de  naître,  de  se  développer  et  de 
porter  ses  fruits,  il  serait  aussi  absurde 
qu'injuste  de  s'opposer  à  ce  que  des  hom- 
mes se  réunissent  dans  une  même  maison 
pour  y  cultiver  paisiblement  leurs  facul- 
tés sous  une  règle  qui  les  oblige  à  faire 
plus  et  à  exiger  moins  que  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  des  travaux  individuels. 
i  Le  monde  ,  dit-il ,  est  profondément 
«  ébranlé;  il  a  besoin  de  toutes  sesres- 
«  sources.  Et  puisqu'au  travers  de  l'é- 
«  goïsme  qui  menace  l'honneur  et  la  sé- 
«  curité  de  la  société  moderne  il  se 
c  trouve  des  âmes  pour  donner  l'exemple 
<  de  l'abnégation  volontaire,  respectons 
f  du  moins  leurs  œuvres,  accordons  à  la 
€  vertu  le  droit  d'asile  que  le  crime  avait 
4  autrefois.  Il  y  a  toujours  sur  la  terre 
i  des  voyageurs  fatigués  du  chemin,  et 
«  nul  de  nous  ne  peut  se  flatter  de  n'être 
«  pas  du  nombre.  » 

Ce  n'est  pas  sa  faute,  d'ailleurs  ,  s'il  se 
fait  dominicain;  quand  un  homme  aime 
Dieu  et  qu'il  entend  dans  son  cœur  le  cri 
de  la  voix  divine,  peut-il  être  sourd  à  cet 
heureux  appel?  L'amour  a-til  jamais  re- 
poussé l'amour?  On  lira  avec  plaisir  les 
belles  paroles  qui  expriment  si  noble- 
ment cette  pensée  :  i  Dans  l'automne  de 
«  1828,  j'étais  sur  le  lac  de  Genève,  Un 
«  Genevois  poussa  du  coude  son  voisin, 
«  et  dit  tout  haut  en  me  regardant  : 
i  Cette  race  renaît  de  ses  cendres!  Il  ne 
c  savait  pas  que  la  résurrection  est  le  si- 
«  gne  le  plus  éclatant  de  la  divinité,  et 
<  que  Jésus-Chrisl  donna  cette  marque  à 
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«  ses  disciples  comme  la  marque  souve- 
«  raine  et  finale  de  la  vérité  de  sa  révéla- 
«  tion.  Rien  n'a  vécu  qui  n'ait  été  vrai, 
€  naturel ,  utile  à  quelque  desjréjmais 
«  rien  ne  renaît  qni  ne  soit  nécessaire  et 
«  qui  n'ait  en  soi-même  les  conditions  de 
«  l'immortalité.  La  mort  est  un  assaut 
«  trop  rude  pour  en  revenir  quand  on 
«  n'est  pas  immortel  ;  et  nous  voilà  reve- 
i  nus,  nous,  moines,  religieuses,  frères 
«  et  sœurs  de  tout  nom  ;  nous  couvrons 
«  ce  sol  d'où  nous  fûmes  chassés  il  y  a 
«  quarante  ans  par  un  siècle  admirable- 
*  ment  puissant  en  ruines,  qui,  après 
t  avoir  enfanté  pour  les  faire  les  plus 
«  beaux  génies  du  monde  ,  enfanta  pour 
î  les  défendre  tant  d'illustres  capitaines. 
«  C'a  été  vainement,  rien  n'a  pu  préva- 

<  loir  contre  la  force  de  la  nécessité  ; 
«  nous  voilà  revenus  comme  la  moisson 
f  couvre  un  champ  que  la  charrue  a 
«  bouleversé  et  oîi  le  vent  du  ciel  a  jeté 
«  la  semence.  Nous  ne  le  disons  pas  avec 
«  orgueil  :  l'orgueil  n'est  pas  le  senti- 
«  ment  du  voyageur  qui  est  de  refour 
«  dans  sa  patrie  ,  et  qui  frappe  à  la  porte 
€  pour  demander  du  secours  ;  nous  voilà 
«  revenus,  parce  que  nous  n'avons  pu 
«  faire  autrement,  parce  que  nous  som- 
d  mes  les  premiers  vaincus  par  la  vie  qui 
«  est  en  nous  ;  nous  sommes  innocens  de 
€  notre    immortalité ,   comme   le  gland 

<  qui  croit  au  pied  d'un  vieux  cbène 
«  mort  est  innocent  de  la  sève  qui  le 
«  pousse  vers  le  ciel.  Ce  n'est  ni  l'or  ni 
«  l'argent  qui  nous  ont  ressuscites,  mais 
€  une  germination  spirituelle  déposée 
«  dans  le  monde  par  la  main  du  Créa- 
«  teur,  et  qui  est  aussi  indestructible  que 
«  la  germination  naturelle;  ce  n'est  ni  la 
«  faveur   du  gouvernement  ni  celle  de 

<  l'opinion  qui  ont  protégé  noire  exis- 
f  tence,  mais  une  force  secrète  qui  sou- 
€  lient  tout  ce  qui  est  vrai,  j 

Ne  faisons  pas  d'inutiles  efforts  pour 
étouffer  ce  pur  froment  qui  germe  à  no- 
tre soleil  :  «Quiconque  aspire  h  la  des- 
I  truclion  d'un  germe  aspire  à  consli- 
€  tuer  la  mcrt,  et  son  labeur  sera  certai- 
«  nement  vain,  parce  que  Dieu,  quia 
«  livré  à  la  volonié  de  l'homme  les  exis- 
«  îences individuelles,  ne  luiapasdonné 
«  puissance  sur  leur  source.  La  nature  et 
«  la  société,  par  leur  inaltérable  sève,  se 
«  riront  toujours   de   ces   spéculateurs 


»  qui  croient  changer  les  essences,  et 
«  qu'une  loi  peut  mettre  à  mort  les  chê- 
«  nés  et  les  moines.  Les  chênes  et  les 
«  moines  sont  immortels.  » 

Le  deuxième  chapitre  donne  une  idi'e 
générale  des  frères  prêcheurs,  et  des 
raisons  qu'il  y  a  de  les  rétablir  en 
France;  il  peint  leur  admirable  génie. 
Nés  de  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes, 
nous  les  voyons  se  multiplier  partout; 
c  dans  les  régions  de  la  pensée,  comme 
f  sur  les  flots  de  la  mer,  nul  navigateur 

<  ne  peut  aller  si  loin  que  leur  dévoue- 
«  ment  ou  leur  doctrine.  »  Les  raisons  de 
les  rétablir  en  France,  c'est  que  l'aposto- 
lat individuel  y  est  trop  incomplet  et  ne 
peut  suffire  dans  le  temps  où  nous  som- 
mes. «  Quelles  ressources  possède  aujour- 
d'hui l'Église  de  France  pour  former 
les  prédicateurs  et  les  docteurs  dont 
elle  a  besoin?  Si  rare  talent  qu'un 
jeune  homme  ait  reçu  de  Dieu  ,  y  a-t-il 
eu  France  un  évoque  qni  puisse  lui 
donner  du  temps,  le  temps  qui  est  le 
père  nourricier  de  tout  progrès?  A 
peine  sorti  du  séminaire,  le  besoin  de 
sa  subsistance  le  jette  dans  une  pa- 
roisse, où  il  devient  ce  qu'il  peut, 
tourmenté  par  de  secrets  instincts  de 
sa  vraie  vocation,  incertain  entre  ce 
qu'il  l'ait  et  ce  qu'il  voudrait  faire,  jus- 
qu'au jour  où  la  maturité  survenue  lut 
enseigne  la  résignation  parfaite  à  la 
volonté  de  Dieu ,  et  où  il  ne  songe  plus 
qu'aux  bonnes  œuvres  qui  sont  en  son 
pouvoir.  Si,  au  contraire,  il  s'aban- 
donne à  son  attrait,  attrait  peu  sûr 
d'ailleurs;  s'il  sort  de  la  voie  com- 
mune ,  à  l'instant  commence  pour  lui 
une  carrière  hérissée  de  difficultés;  le 
besoin  l'oblige  à  se  produire  beaucoup 
trop  jeune,  il  n'a  point  de  maîtres  pour 
le  former  et  l'encourager;  un  revers 

i  l'abat,  un  succès  lui  fait  des  envieux; 
j  la  mélancolie  et  la  présomption  se  le 
«  renvoient  l'une  à  l'autre  comme  un  en- 

<  faut  qui  n'a  point  de  famille Com- 

<  bien    mène   une    autre  vie   le   jeune 

<  homme  sincère  qui  a  donné  à  Dieu 
«  dans  un  ordre  religieux  son  cœur  et 
«  son  talent!  il  est  pauvre,  mais  la  pau- 
c  vreté  le  met  à  l'abri  de  la  misère  :  la 
j  misère  est  un  châtiment,  la  pauvreté 
I  une  bénédiction;  il  est  soumis  à  une 
«  règle  assez  dure  pour  le  corps,  mais  il 
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r  acquiert  en  revanche  une  grande  li- 
(  berlé  d'iîsprit  ;  il  a  des  maîtres  qui  l'ont 
r  précédé  dans  la  carrière,  et  qui  ne 
8  sont  point  ses  rivaux;  il  paraît  à 
I  temps,  lorsque  sa  pensée  est  mûrie, 
I  sans  avoir  encore  perdu  la  surabon- 
t  dance  de  la  jeunesse  ;  ses  revers  sont 
I  consolés,  ses  succès  préservés  de  l'or- 
«  gueil,  qui  flétrit  toute  gloire  5  il  coule 
c  comme  un  fleuve  qui  aime  ses  rives  et 
i  qui  n'est  point  inquiet  de  son  cours. 
«  Que  de  fois  ,  dans  les  rudes  années  qui 
«  viennent  de  s'écouler  pour  nous,  nous 
«  avons  habité  en  désir  ces  forteresses 
i  paisibles  qui  ont  calmé  tant  de  pas- 
d  sions  et  protégé  tant  de  vies!  Aujour- 
«  d'hui  que  nous  avons  passé  l'âge  des 

<  tempêtes,  c'est  moins  à  nous  qu'aux 
t  autres  que  nous  voulons  préparer  un 
t  asile;  notre  existence  est  faite,  nous 
I  avons  touché  le  rivage;  ceux  que  nous 
a  laissons  en  pleine  mer,  sous  des  vents 
«  moins  favorables  que  les  nôtres,  ceux- 

<  là  comprendront  nos  vœux,  et  peut- 
€  être  y  répondront,  » 

Le  troisième  chapitre  est  un  coup  d'œiL 
sur  les  travaux  des  Frères  prêcheurs 
comme  prédicateurs.  Leur  dévouement 
les  avait  rendus  si  éloquens,  qu'ils  atti- 
rèrent à  eux  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de 
plus  élevé  dans  les  universités  de  l'Eu- 
rope, s  Ils  suscitèrent  tout-à-coup  une 
I  armée  de  prédicateurs  :  frère  Jourdain 
«  de  Saxe,  deuxième  général  de  l'ordre  , 
«  donna  l'habit  à  plus  de  mille  hommes 
«  que,  pour  sa  seule  part,  il  avait  ga- 
«  gnés  à  ce  nouveau  genre  de  vie.  On  di- 
«  sait  de  lui  :  N'allez  pas  aux  sermons 
€  de  frère  Jourdain;  car  c'est  une  cour- 
«  tisane  qui  prend  les  hommes.  » 

Ce  qui  valut  tant  de  succès  aux  Frères 
prêcheurs ,  ce  fut  surtout  le  don  de  saisir 
le  genre  de  prédication  qui  convenait  à 
leur  temps. 

f  La  vérité  est  une,  sans  doute ,  et  dans 
«  le  ciel  son  langage  est  un  comme  elle- 

<  même.  Mais  ici-bas,  elle  parle  des  lan- 

<  gués  diverses,  selon  la  disposition  des 
«  esprits  qu'elle  veut  persuader;  elle  ne 
1  parle  pas  à  l'enfant  comme  à  l'homme 

<  fait ,  aux  barbares  comme  aux  peuples 
c  civilisés,  à  un  siècle  rationaliste 
I  comme  à  un  siècle  plein  de  foi,  et  pour 

<  mieux  en  entendre  la  raison  il  faut  re- 
c  marquer  deux  points  principaux  dans 


!  les  intelligences  :  l'un  ,  par  où  elles  s'é- 
t  loigncnt  de  la  vérité;  l'autre,  par  où 
I  elles  y  tiennent  encore,  si  faiblement 
I  que  ce  soit.  Ces  deux  points  Viuient 
I  d'esprit  à  esprit;  cependant,  à  chaque 
(  époque  caractéristique  de  la  vie  des 
I  hommes  et  de  la  vie  des  peuples,  c'est 
j  à  peu  près  par  les  mômes  endroits  que 
i  les  intelligences  s'écartent  ou  s'appro- 
I  chent  de  la  vérité;  un  mouvement 
«  commun  les  emporte  et  leur  fait  subir 
«  des  révolutions  semblables.  Or,  de 
f  même  que  le  navigateur  doit  connaître 
8  la  position  variable  de  la  terre  par 
«  rapport  au  ciel,  quiconque  a  mission 
«  de  répandre  la  vérité  doit  savoir  quel 
«  est  le  pôle  que  l'esprit  humain  penche 
t  vers  Dieu,  quel  est  celui  qu'il  en  dé- 
i  tourne ,  quelle  est  dans  cette  situation 
«  commune  l'inclinaison  particulière  de 
«  chaque  intelligence  ;  autrement,  la  vé- 

<  rite  y  touche  à  faux  et  n'y  produit 
«  rien.  î 

Le  monde  était  trop  petit  pour  les 
Frères  prêcheurs.  Le  pape  Innocent  IV 
leur  écrivait  en  ces  termes,  le  23  juillet 
1253  :  «  A  nos  chers  fils  les  Frères  prê- 
i  cheurs  qui  prêchent  dans  les  terres 
j  des  Sarrasins,  des  Grecs,  des  Bulgares, 
<L  des  Cumans,  des  Éthiopiens,  des  Sy- 
«  riens,  des  Goths,  des  Jacobites,  des 
î  Arméniens,  des  Indiens,  des  Tartares, 
«  des  Hongrois  et  autres  nations  infidè- 
«  les  de  l'Orient,  salut  et  bénédiction 
i  apostolique,  etc.  » 

Viennent  ensuite  quelques  noms  que 
M.  Lacordaire  a  tirés  pour  jamais  de 
l'oubli  où  les  tenaient  cachés  les  chro- 
niques de  ces  temps  admirables;  puis  il 
trace  leur  caractère  général  en  quelques 
lignes,  qu'il  faut  encore  ciler,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  dire  combien  elles  sont 
vives  et  belles  : 

j  Le  passage  du  cloître  aux  voyages, 
(t  des  voyages  au  cloître,  donnait  aux 
î  Frères  prêcheurs  un  caractère  parti- 
1  culier  et  merveilleux  :  savans  ,  solitai- 
«  res,  aventuriers,  ils  portaient  dans 
«  toute    leur     personne    le    sceau    de 

<  l'homme  qui  a  tout  vu  du  côté  de  Dieu 
d.  et  du  côté  de  la  teri'e.  Ce  frère  que 
«  vous  rencontriez  cheminant  à  pied  sur 

<  quelque  route  triviale  de  votre  pays, 
«  il  avait  campé  chez  les  Tartares ,  le 
4  long  des  fleuves  de  la  Haute-Asie  ;  il 
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«  avait  habité  un  couvent  de  l'Arménie, 
«  au  pied  du  montArarat;  il  avait  prô- 
«  ché  dans  la  capitale  du  royaume  de 
t  Fez  ou  de  Maroc  ;  il  allait  maintenant 
t  en  Scandinavie ,  peut-être  de  là  dans 
«  la  Russie-Rouge;  il  avait  bien  des  ro- 

<  saires  à  dire  avant  d'être  arrivé.  Si, 
t  comme  l'eunuque  des  Actes  des  apô- 

<  très,   vous  lui    donniez   occasion   de 

<  vous  parler  de  Dieu ,  vous  sentiez  s'ou- 

<  vrir  un  autre  abîme ,  le  trésor  des  cho- 
«  ses  anciennes  et  nouvelles  dont  parle 
«  l'Écriture,  le  cœur  formé  dans  la  soli- 
€  tude ,  et  à  une  certaine  éloquence  tom- 
«  bant  de  cette  âme  dans  la  vôtre  vous 
«  compreniez  que  le  plus  grand  bonheur 
«  de  l'homme  terrestre  est  de  rencontrer 
€  une  fois  en  sa  vie  un  véritable  homme 
c  de  Dieu.  > 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  aux 
théologiens  de  l'ordre  ;  et  comme  saint 
Thomas  fut  le  plus  grand,  c'est  lui  sur- 
tout que  M.  Lacordaire  s'est  attaché  à 
nous  peindre.  Personne  ne  lira  ces  pages 
sans  sentir  combien  cet  homme  illustre 
est  digne  de  l'admiration  d'un  siècle  où 
le  génie  n'est  pas  long-temps  méconnu  : 

c  II  eut  en  considérant  les  mystères  de 
«  Dieu  ce  regard  ferme  représenté  par 
«  l'aigle  de  saint  Jean,  ce  trait  de  l'œil 
€  difficile  à  définir,  mais  que  l'on  recon- 

<  naît  si  bien  lorsqu'après  avoir  médité 
soi-même  sur  une  vérité  du  Christia- 
nisme, on  interroge  un  homme  qui  a 
été  plus  loin  que  soi  dans  l'abîme,  ou 
mieux  écouté  le  son  de  l'infini.  II  en 
est  d'un  grand  théologien  comme  d'un 
grand  artiste  :  l'un  et  l'autre  voient  ce 

«  que  l'œil  vulgaire  ne  voit  pas;  ilsen- 

<  tendent  ce  que  l'oreille  de  la  foule  ne 
«  comprend  pas;  et  quand  ,  avec  les  fai- 

<  blés  organes  dont  l'homme  dispose,  ils 

<  viennent  à  rendre  un  reflet  ou  un  écho 

<  de  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu ,  le  pâtre 

<  même  s'éveille  et  se  croit  du  génie 

«  La  théologie  a  ce  rare  avantage,  que  les 

<  affirmations  divines  qui  lui  ouvrent 
«  l'infini  de  part  en  part  lui  sont  une 

<  boussole  en  même  temps  qu'une  mer; 
«  la  parole  de  Dieu  forme  dans  l'infini 

<  des  signes  saisissables  qui  encadrent  la 
*  pensée  sans  la  restreindre,  et  qui 
I  fuient  devant  elle  en  l'emportant.  Ja- 
ï  mais  l'homme  arrêté  dans  les  liens  et 
€  les  ténèbres  du  fini  n'aura  l'idée  de  la 


<  félicité  du  théologien  nageant  dans 
»  l'espace  sans  bornes  de  la  vérité,  et 
«  trouvant  dans  la  cause  même  qui  le 
i  contient  l'étendue  qui  le  ravit.  Cette 

I  union,  au  même  endroit  de  la  sécurité 
«  la   plus  parfaite  avec  le  vol  le  plus 

<  hardi,  cause  à  l'âme  une  aise  indicible 

<  qui  fait  mépriser  tout  le  reste  à  qui  l'a 
c  une  fois  sentie.  Or,  nul  ne  la  fait  sentir 
«  plus  souvent  que  la  lecture  de  saint 
«  Tiiomas.  Quand  on  a  étudié  une  ques- 

<  tion,  même  dans  de  grands  hommes, 
j  et  qu'on  recourt  ensuite  à  cet  homme- 
»  là,  on  sent  qu'on   a  franchi  plusieurs 

<  orbes  d'un  seul  coup  et  que  la  pensée 

<  ne  pèse  plus,  i 

Le  cinquième  chapitre  nous  parle  des 
altistes j  des  évêques,  des  cardinaux ,  des 
papes ,  des  saints  et  saintes  donnés  à 
l'Eglise  par  l'ordre  des  Frères  prêcheurs. 
L'espace  ne  permet  plus  de  citer,  et  d'ail- 
leurs il  faudrait  tout  citer.  Mais  comme 
ils  sont  aimables  et  touchans,  ces  divins 
artistes  qui  portent  la  robe  de  saint  Do- 
minique! c'est  à  genoux  qu'ils  reprodui- 
sent ce  qu'ils  voient  dans  le  ciel.  Leurs 
tableaux  sont  des  prières  et  des  homélies; 
ils  élèvent  des  églises  que  les  peuples 
trouvent  belles  et  pures  comme  des  fian- 
cées. Qui  peut  mieux  bâtir  la  maison  de 
Dieu  que  celui  qui  le  porte  en  son  cœur 
et  dans  sa  pensée?  Sont-ils  évêques,  sont- 
ils  papes,  ils  sèment  leurs  règnes  des  plus 
illustres  actions;  la  même  fermeté,  le 
même  sentiment  de  la  justice,  le  mêm\e 
génie  se  manifeste  en  eux  sous  des  as- 
pects divers.  <  Ils  répondent  à  leur  temps 

<  par  un  côté  flexible,  sans  que  le  tact 
«  de  leur  siècle  leur  ôte  rien  du  courage 
«  militant  qui  fut  toujours  dans  la  na- 
i  ture  dominicaine,  et  qui  a  fait  de  sa 

<  longue  histoire  une  ligne  droite.  > 
Enfin ,  le  sixième  chapitre  traite  de 

V inquisition ,  et  le  septième  se  compose 
de  quelques  pages  seulement  qui  servent 
de  conclusion. 

A  l'égard  de  l'inquisition,  M.  Lacor- 
daire renverse  tout  l'échafaudage  histo- 
rique desprotestans  et  des  rationalistes. 

II  établit,  en  s'appuyant  exclusivement 
sur  des  auteurs  hostiles  à  l'Eglise,  que 
saint  Dominique  ne  fut  ni  le  promoteur, 
ni  le  fondateur  de  l'inquisition;  et  que 
dans  la  guerre  des  Albigeois ,  il  n'em- 
ploya jamais,  selon  le  témoignage  des 
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corlés  espagnoles  assemblées  à  Cadix  en 
1812,  d'autres  armes  que  la  prière ,  la 
patience  et  L'instruction.  Cette  assemblée 
n'est  pas  suspecte  de  partialité,  puisque 
c'est  en  abolissant  l'inquisition  qu'elle 
déposa  cette  couronne  sur  la  tombe  de 
saint  Dominique.  L'inquisition  fut  une 
œuvre  à  laquelle  tout  le  monde  prit  part. 
Populaire  dans  ses  excès  môme,  elle  ne 
dut  pas  son  origine  au  génie  de  quelques 
hommes  habiles  ;  sa  fondation  ,  comme 
sa  destruction,  fut  le  produit  de  l'opi- 
nion publique.  A  cette  époque  le  peu- 
ple était  mêlé  aux  affaires ,  et  l'on  ne 
faisait  rien  sans  lui.  Si  l'inquisition  eût 
été  un  tribunal  oppresseur,  il  eût  été 
impossible.  Il  fut  nécessaire,  parce  que 
les  peuples  d'alors,  aussi  bien  que  leurs 
gouvernemens,  regardaient  le  dogme  ca- 
tholique comme  la  base  de  tout  ordre 
social  ;  et  pour  eux  ,  c'était  déclarer  la 
guerre  à  la  société  que  de  la  déclarer 
au  catholicisme.  S'ils  ont  eu  tort  ou  rai- 
son, c'est  une  autre  affaire  ;  mais  ils  l'ont 
voulu ,  et  ils  étaien  chez  eux.  L'Eglise  ne 
prit  pas  rinitiati\e;  elle  suivit  le  mou- 
vement; et  la  preuve  de  ce  fait,  c'est 
que  ce  ne  fut  pai  dans  le  territoire  du 
Saint-Siège  que  naquit  l'inquisition.  Ce 
fut  une  Eglise  particulière  qui  la  fonda  ; 
ce  furent  des  Eglises  particulières  qui  lui 
imprimèrent  son  développement  et  ses 
exagérations.  L'Eglise  universelle  y  con- 
sentit, sans  doute,  et  il  ne  pouvait  en 
être  autrement,  puisque  tout  le  mouve- 
ment populaire  était  là  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  coupable  des  violences  de  telle  ou 
telle  nationalité.  Un  homme  enseignait- 
il  une  doctrine  suspecte,  le  peuple  s'é- 
veillait, et  demandait  l'examen  de  ses 
théories.  11  fallait  pour  cela  des  doc- 
teurs .on  les  prenait  où  ils  se  trouvaient; 
ici,  chez  les  Franciscains  ou  chez  les 
Dominicains;  là,  dans  les  cloîtres  de  Ct- 
teaux;  ailleurs,  dans  le  clergé  séculier; 
c'était  bien  le  droit  des  populations  de 
choisir  les  hommes  qui  avaient  leur  con- 
liance.  Si  les  doctrines  confrontées  avec 
le  dogme  social  ne  s'en  écartaient  pas , 
elles  étaient  proclamées  orthodoxes  ou 
sociales,  c'est-à-dire  conformes  au  droit 
public;  si,  au  contraire,  elles  le  niaient, 
on  les  déclarait  hérétiques,  c'est-à- 
dire,  individuelles  ou  égoïstes ,  ou  en- 
core antisociales  ;  car  telle  est  la  signi- 


lication  du  mot  hérésie.  Là  s'arrêtait 
l'œuvre  des  docteurs,  qui  n'étaient 
qu'une  sorte  de  jury.  Les  juges  qui  ap- 
pliquaient la  peine  étaient  des  laïcs  qui 
représentaient  la  puissance  civile.  Mais, 
dira-t-on,  vos  docteurs  n'en  étaient  pas 
moins  les  vrais  juges,  et  on  ne  punissait 
que  d'après  leur  déclaration.  Nous  ne  le 
nions  pas.  Mais  d'abord  on  ne  punissait 
pas  du  tout  si  l'accusé  consentait  à  gar- 
der pour  lui  ses  doctrines  individuelles; 
car  sur  la  bannière  de  l'inquisition,  étaient 
écrits  ces  deux  mots  qu'aucun  autre  tri- 
bunal ne  sut  jamais  unir  :  Misericordia 
et  Justitia  ;  et  ensuite  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  que  ces  docteurs,  encore  une 
fois,  représentaient  ici  l'opinion  publi- 
que ,  laquelle ,  à  tort  ou  à  raison  ,  ne  vou- 
lait pas  entendre  parler  d'hérésie.  La 
comparaison  que  nous  avons  faite  est 
parfaitement  conforme  à  la  vérité  histo- 
rique. Le  tribunal  de  l'inquisition  se  com- 
posait de  deux  élémens,  comme  nos  assi- 
ses :  l'élément  civil ,  qui  répond  à  nos 
juges  ou  à  la  puissance  temporelle;  et 
l'élément  religieux,  que  représente  exac- 
tement notre  jury  ou  la  puissance  popu- 
laire, lies  juges  temporels,  pour  s'assurer 
du  délit,  posaient  ainsi  la  question  aux 
théologiens  :  L'accusé  est -il  ou  n'est -il 
pas  catholique,  sur  tel  et  tel  chef?  et  le 
jury  théologique  répondait  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  :  Oui,  l'accusé  est 
catholique;  Non,  l'accusé  n'est  pas  ca- 
tholique. S'il  était  condamné,  il  pouvait 
encore  en  appeler  à  Rome ,  à  un  concile, 
c'est-à-dire,  au  monde  social  tout  entier. 
Si  la  sentence  était  confirmée ,  il  pou- 
vait encore  échapper  à  la  peine  civile  en 
se  taisant  ;  ce  qui  n'était  pas  un  grand 
sacrifice ,  puisque  la  société  repoussait 
ses  idées.  Tel  fut  le  vrai  caractère  de 
l'inquisition.  Elle  rendit  de  grands  ser- 
vices dans  ces  temps  de  passions  popu- 
laires; elle  accrut  la  force  des  hommes 
qui  avaient  action  sur  le  peuple  ,  en  ce 
sens  que  toute  doctrine  qui  était  pure 
devant  ce  tribunal  pouvait  marcher  en 
liberté  et  développer  tous  ses  moyens  ; 
elle  fut  aussi  la  sauvegarde  d'une  foule 
d'esprits  novateurs,  qui,  suspects  ou  cou- 
pables d'hérésie ,  trouvèrent  en  elle  au 
moins  un  abri  contre  la  haine  brutale  de 
la  foule.  N'avons-nous  pas  vu  chez  nous 
les  mêmes  faits  sous  un  autre  aspect? 
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]\os  rues  retentissent  encore  de  ces  cris 
terribles  :  La  u-te  des  ministres  !  comme 
autrefois  elles  ont  retenti  de  ces  autres 
cris  :  La  tête  des  hércàques  !  Dans  l'une 
et  l'autre  époque,  ne  fut-il  pas  heureux, 
pour  l'honneur  de  l'humanité  ,  que  la 
puissance  publique  protégeât  les  coupa- 
bles ?  Et  pour  ce  qui  est  de  l'inquisition, 
on  peut  dire  qu'elle  les  protégeait  même 
en  les  condamnant,  puisqu'il  leur  restait 
toujours  la  ressource  d'être  rendus  à  la 
liberté  s'ils  le  voulaient.  L'inquisition  ne 
resta  pas  telle  jusqu'à  la  lin,    nous  le 
savons.  Mais  à  quel  moment  changeâ- 
t-elle de  caractère?  ce  fut  lorsque  le  pou- 
voir temporel  en  chassa  le  pouvoir  spi- 
rituel ;  ce  fut  quand  les  rois  n'y  voulurent 
plus  l'intervention  de  l'Eglise,  et  qu'ils 
en   firent    un    tribunal    politique    sans 
jury.    Plus   l'inquisition    se    trouva  dé- 
pouillée   de    l'élément    religieux,    plus 
elle  fut  injuste  et  cruelle;   plus  elle  se 
dégagea  de  l'élément  temporel,  plus  elle 
fut  douce,  juste  et  protectrice.  Et  ce  qui 
le  prouve,  c'est  qu'à  Rome  elle  n'a  ja- 
mais rendu  un  arrêt  de  mort  ;  et  qu'en 
Espagne,  où  Philippe  II  en  exclut  les 
juges  ecclésiastiques  ,  elle  finit  par  de- 
venir atroce.  Tant  que  les  nations  de 
l'Europe  eurent  foi  dans  la  doctrine  ca- 
tholique, l'inquisition  fut  le  plus  juste 
de  tous  leurs  tribunaux,  puisqu'il  se  ré- 
duisait à  un  système  pénitentiaire  ;  mais 
quand  elle  cessa  d'être  une  haute  expres- 
sion de  la  foi  nationale  ,   et  qu'elle  de- 
vint l'instrument  de  la  diplomatie  ,  nous 
manquons  d'expression  pour  dire  com- 
bien elle  nous  inspire  d'horreur.  Mais 
qu'importe    aujourd'hui    l'inquisition  ? 
Toutefois,  son  histoire  est  à  revoir.  Po- 
pulaire dans  ses  violences  comme  dans 
ses  bienfaits,  jamais  elle  ne  sera,  pour 
un  homme  impartial,  un  argument  con- 
tre le  génie  pacifique  et  civilisateur  de 
l'Eglise.  Celui  qui  lui  reprocherait  les 
excès  d'un  tribunal  où  elle  ne  fut  jamais 
que  de  moitié,  ou  môme   dans  leijuel 
elle  ne  parut  pas  du  tout  quand  il  fut 
perverti,  serait  aussi   injuste    et  dérai- 
sonnable que  le  peuple  anglais  qui  re- 
procherait à  Shakespeare  d'avoir  intro- 
duit des  farces  grossières  sur  la  scène 
britannique.  Le  sublime  philosophe  au- 
rait le  droit  de  répondre  à  ses  compa- 
Lriotes  ingrats  :  S'il  y  a  (.Uins  mes  ouvra- 


ges des  scènes  qui  les  déparent ,  c'est 
vous  qui  les  y  avez  mises.  Mon  génie  ne 
put  triompher  entièrement  de  votre  mau- 
vais goût;  il  en  subit  malgré  lui  l'in- 
fluence ;  mais  il  s'éleva  cependant  assez 
haut  pour  vous  éclairer  encore  aujour- 
d'hui, et  sans  moi  vous  n'auriez  pas  même 
la  mesure  qui  vous  sert  à  me  juger. 

Mais  je  m'écarle  ici  du  but  de  M.  La- 
cordaire.  Il  n'a  pas  entrepris  de  défendre 
l'inquisition;  il  a  voulu  simplement 
prouver  que  saint  Dominique  n'y  fut  pour 
rien,  et  que  les  dominicains  n'y  ont  pris 
part,  dans  la  suite,  que  comme  tout  le 
monde,  en  ce  sens  que  leur  activité  dut 
nécessairement  les  jeter  dans  les  préoc- 
cupations et  dans  les  œuvres  de  leur 
temps. 

O  Eglise  catholique  !  vous  êtes  pure 
comme  la  lumière.  Les  nuages  de  la  terre 
ont  pu  voiler  aux  regards  des  hommes 
l'éclat  de  votre  beauté,  mais  jamais  la 
ternir;  et  quand  le  vent  de  Dieu  aura 
balayé  l'espace,  vous  apparaîtrez  dans 
tous  vos  charmes ,  et  parée  comme  une 
épouse  l'est  pour  son  époux.  Mais  en 
attendant  ces  jours  de  la  justice,  tous 
les  cœurs  purs  ont  les  regards  vers  vous 
et  sont  ravis  de  joie.  Votre  doux  nom  est 
comme  un  parfum  répandu.  C'est  pour- 
quoi les  vierges  vous  aiment;  c'est  pour- 
quoi les  âmes  dévouées  vont  à  vous,  et 
renoncent  pour  mieux  vous  servir  à  tout 
ce  qui  peut  les  détourner  de  vous.  Oui, 
nous  concevons  que  M.  Lacordaire  se 
fasse  moine  !  El  maintenant,  si  l'on  de- 
mande pourquoi  il  a  choisi  de  préfé- 
rence l'ordre  de  Saint  Dominique  ,  c'est 
lui  qui  répend  : 

«  Nous  avons  choisi  de  préférence  l'or- 
«  dre  des  Frères  prêcheurs,  parce  que  c'est 
f  celui  qui  va  le  mieux  à  notre  nature,  à 
ï  notre  esprit,  à  notre  but  :  à  notre  na- 
«  ture,  par  son  gouvernement;  à  notre 
«  esprit,  par  ses  doctrines  ;  à  notre  but , 
d  par  ses  moyens  d'action,  qui  sont  prin- 
s  cipalement  la  prédication  et  la  science 
î  divine.  Nous  n'entendons  pas,  du  reste, 
4  faire  de  ce  choix  un  reproche  à  aucun 
«  ordre  ;  nous  les  estimons  tous,  t 

La  raison  de  cette  préférence  est  facile 
à  saisir  :  M.  Lacordaire  appartient  à  cette 
génération  nouvelle  qui  n'a  point  de  re- 
grets pour  le  passé,  et  qui  accepte  la  so- 
ciété telle  que  nos  révolutions  l'ont  pré. 
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parée  pour  la  justice.  Noire  liberté  ,  nos 
mœurs,  nos  institutions,  nos  luttes,  nos 
débats,  tout  cela  est  dans  l'ordre  de  son 
génie  :  or,  les  frères  prêcheurs  sont  nés 
dans  une  crise  sociale  analogue  ù  la  r.ô- 
tre.  Les  doctrines  les  plus  funestes  au  dé- 
veloppement de  la  civilisation,  les  théo- 
ries les  plus  immorales,  les  plus  maté- 
rielles, livraient  à  la  société  des  assauts 
terribles  5  les  populations  s'armaient 
contre  les  hérétiques  :  poussé  par  son  ar- 
dente charité,  saint  Dominique  se  jeta 
au  milieu  des  combattans;  mais  il  ne  s'é- 
tait pas  armé,  lui,  pourtuer  les  Albigeois, 
il  avait  tout  quitté  pour  se  donner  à  eux , 
et  les  sauver  en  les  ramenant  par  la  per- 
suasion à  la  vie ,  à  l'avenir  qu'ils  déser- 
taient, comme  l'histoire  l'a  prouvé.  Tou- 
ché de  compassion  à  l'aspect  de  l'infidé- 
lité, de  la  défection  qui  les  perdait,  il 
s'élança  au  devant  de  ces  enfans  égarés 
qui  tournaient  leurs  armes  contre  la  pa- 
irie. Si  dans  nos  discordes  civiles  quel- 
ques hommes,  puissans  par  la  parole  et 
par  la  vertu  ,  eussent  essayé  de  ramener 
paciliquement  à  la  pensée  sociale  les 
partis  qui  s'en  écartaient,  aurions -nous 
assez  de  bouches  pour  célébrer  leur 
gloire  ,  assez  de  lauriers  pour  couronner 
leurs  fronts?  De  tels  hommes  seraient-ils 
donc  inutiles  aujourd'hui?  Les  partis  ont- 
ils  résolu  de  s'exterminer  l'un  l'autre ,  et 
s'entendront-ils  une  fois  seulement  pour 
interdire  aux  âmes  généreuses  lesaccens 
de  l'amour,  de  l'union  et  de  la  paix? 
Cela  est  impossible.  Non,  jamais  la  France 
n'exilera  ses  enfans  comme  la  Grèce  exi- 
lait Aristide ,  parce  qu'elle  était  fatiguée 


de  l'entendre  appeler  le  Juste.  Elle  n'i- 
mitera pas  cette  contrée  turbulente  et 
folle  qui  frappa  le  dévouement  d'ostra- 
cisme. Ils  iraient  prêcher  au  milieu  des 
protestans  ou  des  Turcs,  ceux  que  nous 
aurions  chassés!  Ils  trouveraient  à  Lon- 
dres ou  à  Constantinople  une  liberté  que 
leur  nierait  notre  patrie.  O  France!  les 
ennemis  n'auront  pas  cette  joie.  Si  pour- 
tant, dans  nos  ingrates  préventions,  nous 
repoussions  ce  qui  nous  honore ,  ces 
hommes  généreux,  qui  renoncent  à  tout 
pour  mieux  nous  aimer,  s'éloigneraient 
dans  la  douleur,  mais  sans  secouer  même 
la  poussière  de  leurs  souliers.  «  Quel  que 
«  soit  le  traitement  que  me  réserve  ma 
«  patrie ,  je  ne  m'en  plaindrai  pas.  Je 
i  comprends  même  ses  injustices  ;  je 
«  respecte  même  ses  erreurs,  non  comme 

<  le  courtisan  qui  adore  son  maître, 
«  mais  comme  l'ami  qui  sait  par  quels 
j  nœuds  le  mal  s'enchaîne  au  bien  dans 
«  le  plus  profond  du  cœur  de  son  ami. 
«  Ces  sentimens  sont  trop  anciens  en  moi 
t  pour  y  périr  jamais,  et  dussé-je  n'en 
j  pas  recueillir  le  fruit,  ils  seront  jusqu'à 

<  la  fin  mes  hôtes  et  mes  consolateurs.  » 
Mais  non,  ne  craignez  pas,  ô  Frères! 
priez,  et  souvenez-vous  toujours  que 
Dieu  et  les  générations  qui  s'élèvent  sont 
avec  vous.  Vous  êtes  le  sel  de  la  patrie- 
la  patrie  ne  vous  rejettera  pas  de  son 
sein.  Vous  pouvez  dresser  vos  tentes  sous 
son  beau  ciel  ;  ses  fils  vous  sont  déjà  des 
frères,  cartons  ceux  qui  aiment  la  justice 
et  la  vérité  sont  de  la  même  famille. 

P.-P.   CHERDEt. 
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FIN  DE  CHARLEIVIAGNE.  —  JUGEMENS  HISTORIQUES. 

(Fragment  communiqué.) 


L'on  sait  que  depuis  long-temps  M.  Laurenlie 
s'occupe  d'une  Histoire  de  France.  Les  amis  des 
saines  doctrines  historiques  et  religieuses  attendent 
avec  impatience  la  publication  de  cet  ouvrage  ,  où 
doivent  se  trouver  réunies  toutes  les  conquêtes  ré- 


centes ,  si  nombreuses  et  si  importantes ,  faites  dans 
le  domaine  de  l'histoire ,  mises  en  œuvre  avec  toute 
la  sagesse  et  toute  la  réserve  de  l'orthodoxie  la  plus 
pure.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  les 
vœux  du  public  seront  bientôt  satisfaits.  En  alién- 


ai) ChezLagny,  libraire,  rue  Boorbonle-Ch^leaU;  n"  1.  — -  On  souscrit  dès  à  présent. 
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liant ,  nous  devons  à  la  bienveillance  de  l'auteur  le 
fragment  suivant  sur  une  des  époques  les  plus  remar- 
quables de  notre  histoire.  Nos  lecteurs  pourront 
juger  par  cet  extrait  de  ce  que  sera  l'ouvrage  en 
entier. 

(805.)  L'empereur  se  reposait  de  ses 
longs  travaux,  et  le  pape  vint  le  visiter 
a  Aix-la-Chapelle,  comme  pour  jouir 
de  sa  gloire.  Si  au  loin  quelques  troubles 
apparaissaient,  Charlemagne  y  envoyait 
un  de  ses  fils,  et  le  calme  renaissait. 
Ainsi,  dans  le  pays  des  Abares,  se  mon- 
trèrent des  incursions  d'Esclavons  ou  de 
Bohémiens  •  le  chagan,  ou  chef  des  Aba- 
res, qui  était  chrétien,  se  tourna  vers 
l'empereur,  qui  fit  partir  Charles,  son 
fils,  et  la  répression  se  termina  par  la 
mort  du  roi  des  Barbares.  Le  monde  ne 
se  mouvait  que  sous  la  main  du  grand 
empereur;  et  c'est  d'Aix-ia-Chapelle,  ou 
des  palais  voisins  (1),  que  partait  ce  mou- 
vement immense  de  domination  et  de 
politique. 

(806.)  Cependant  son  génie  parut  s'in- 
quiéter de  l'avenir.  Tandis  que  lui  arri- 
vaient de  toutes  parts  les  affaires  des  peu- 
ples et  qu'il  réglait  pa»:*  son  autorité  les 
dissidences,  il  pressentit  aisément  que  le 
poids  de  ce  gouvernement  universel  se- 
rait lourd  pour  ses  enfans,  déjà  divisés 
d'ailleurs  par  des  rivalités.  Alors  il  réso- 
lut de  se  rendre  maître  de  l'avenir  lui- 
môme;  c'était  vouloir  dépasser  la  borne 
des  {forces  humaines.  Il  fit  donc  une 
assemblée  des  premiers  d'entre  les 
Francs  {2)  à  Thionville,  et  il  mit  plus  de 
solennité  que  de  coutume  à  celle  réu- 
nion. Il  y  parut  sur  un  trône,  ayant  le 
sceptre  dans  sa  main,  et  revêtu  de  toutes 
les  marques  de  l'empire.  Il  voulait ,  dit-il 
aux  grands  qui  l'entouraient ,  assurer 
dans  l'État  une  longue  paix.  Il  avait  trois 
fils,  qui  méritaient  chacun  l'empire; 
mais  il  voulait  éviter  que  le  partage  de 
tant  de  nations,  actuellement  soumises 
au  même  sceptre,  devînt  entre  eux,  à  sa 
mort,  une  occasion  de  discorde  ;  et  pour 
cela,  il  avait  réglé  d'avance  la  distribu- 
tion qui  serait  faite  d'un  si  vaste 
royaume,  et  il  la  voulait  remettre  à  la 
garde  et  à  la  fidélité  de  ceux  qui  l'avaient 
servi  de  leur  épée ,  et  ne  manqueraient 

(1)  Thionville,  Metz  ,  etc. 
(2),Esinhard. 


jamais  à  ses  enfans.  Et  après  ces  paroles, 
il  fit  lire  le  testament  qu'il  avait  écrit. 

Charlemagne  donnait  à  Louis  d'Aqui- 
taine tout  le  pays  de  la  Loire  aux  Pyré- 
nées, Tours  excepté,  et  toutes  les  terres 
d'Espagne;  puis,  tirant  une  autre  ligne 
par  le  centre  des  Gaules,  de  Nevers  jus- 
qu'au Rhin ,  il  ajoutait  l'Alsace  ,  une 
partie  de  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  et 
suivait  tout  le  long  des  Alpes  jusqu'à  la 
mer,  et  puis  de  la  mer  jusqu'en  Espagne, 
par  la  Provence  et  le  Languedoc. 

Pépin,  roi  d'Italie,  devait  avoir  toutes 
les  possessions  par-delà  des  Alpes,  et 
puis  la  Bavière ,  la  partie  de  la  Germanie 
qui  suit  la  rive  méridionale  du  Danube, 
et  toutes  les  contrées  du  Danube  au 
Rhin,  et  du  Rhin  jusqu'aux  Alpes,  vers 
l'Orient  et  le  Midi ,  et  enfin  une  partie 
du  pays  des  Grisons  et  leTurgau. 

Tout  le  reste  de  la  domination  venait  à 
Charles,  savoir  :  la  Gaule  en  deçà  de  la 
Loire ,  depuis  la  Touraine ,  la  portion  in- 
tacte de  la  Bourgogne,  toute  la  Germa- 
nie occidentale,  la  vieille  Neustrie, 
l'Austrasie,  la  Thuringe,  une  partie  de 
la  Bavière  également  détachée  du  do- 
maine de  Pépin ,  et  enfin  la  Saxe  et  la 
Frise,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Escaut. 

Tel  était  le  partage  tracé  du  doigt  puis- 
sant de  Charlemagne  sur  les  terres  de 
l'Europe  ;  puis  il  avait  réglé  ce  qui  serait 
fait  dans  le  cas  où  l'un  des  frères  vien- 
drait à  mourir.  Chose  étonnante  !  rien 
ne  semblait  omis  pour  assurer  la  divi- 
sion de  l'empire ,  c'est-à-dire  sa  ruine, 
après  que  le  grand  homme  avait  épuisé 
sa  vie  à  en  constituer  la  forte  unité;  et  si 
l'un  des  rois  mourait,  laissant  des  en- 
fans, ses  frères  devaient  protéger  l'héri- 
tage de  leurs  neveux,  et  assurer  à  cha- 
cun sa  part  dans  cette  distribution  nou- 
velle. Charlemagne  semblait  donc  appli- 
qué à  défaire  son  œuvre,  et  ainsi  le  génie 
humain  trahissait  même  en  un  si  grand 
homme  sa  débilité  (l). 

Cet  acte,  au  reste,  fut  signé  par  tous 
les  grands  de  l'assemblée,  qui  s'engagè- 
rent par  serment  à  le  maintenir  de  leur 
épée,  et  l'empereur  l'envoya  au  pape 
par  son  secrétaire  Eginhard,  pour  le  lui 
faire  signer  aussi,  et  le  rendre  ainsi  plus 

(i)  Voyez  le  texte  du  partage  dans  Baluze. — 
Capital .  ad  an.  80G. 
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vénérable  encore  et  plus  sacré  dans  l'a- 
venir. 

Les  deux  rois  d'Italie  et  d'Aquitaine 
regagnèrent  alors  leurs  royaumes,  et 
Charlemagne  reporta  son  regard  vers  le 
Nord.  Une  peuplade  d'Esclavons,  que 
l'histoire  nomme  Sorabes,  parut  remuer. 
Il  leur  envoya  son  fils  Charles,  qui  tua 
leur  duc,  et  bâtit  deux  forts  sur  les  deux 
fleuves  de  la  Sale  et  de  l'Elbe  pour  les 
contenir.  Les  Bohémiens  menaçaient  en- 
core; une  armée  de  Bavarois,  d'Alle- 
mands et  de  Bourguignons  alla  les  com- 
primer. Au  Midi,  la  guerre  avait  plus 
d'importance,  bien  qu'elle  ne  parût  pas 
très  animée.  Le  roi  Pépin  délivrait  la 
Corse  de  l'invasion  des  Maures;  les  Na- 
varrois  et  les  Pampelunois,  déjà  déta- 
chés de  la  domination  sarrasine,  s'unis- 
saient à  la  France  par  une  alliance  ;  le 
roi  Louis  portait  les  armes  françaises  jus- 
qu'à l'Èbre,  passait  la  Cinca  et  la  Sègre, 
s'emparait  de  VULa-Rubia,  et  accoutu- 
mait les  Espagnols  à  l'idée  de  sortir  de 
leurs  montagnes  et  de  reprendre  les  cités 
que  les  Maures  avaient  conquises. 

(807.)  Alors  on  vit  encore  arriver  une 
ambassade  d'Haroun ,  roi  des  Perses.  Les 
historiens  décrivent  poétiquement  la  ri- 
chesse des  dons  qu'il  envoyait  à  Charle- 
magne. C'étaient  des  manteaux  de  soie  , 
des  étoffes  précieuses  et  toutes  sortes  de 
parfums  ;  mais  deux  objets  surtout  frap- 
paient l'attention  :  une  tente  immense, 
qui  comprenait  toutes  les  pièces  d'un 
appartement ,  et  qui  avait  l'air  plutôt 
d'une  maison  que  d'une  tente  ;  elle  était 
d'une  toile  de  lin  très  iin,  et  les  cordes 
en  étaient  peintes  d'admirables  couleurs  ; 
puis  une  horloge  ingénieuse  ,  qui  mar- 
quait les  heures  au  moyen  de  boules  d'ai- 
rain qui  tombaient  sur  une  cymbale  d'ai- 
rain; sur  le  cadran  s'ouvraient  alternati- 
vement douze  portes  que  douze  cavaliers 
venaient  fermer  quand  la  révolution  des 
heures  était  achevée.  Ce  fut  là  un  grand 
sujet  d'admiration  pour  des  peuples  dont 
les  arts  n'avaient  pu  guère  s'avancer  dans 
les  rudes  travaux  de  leurs  batailles. 

(808-810.)  Les  années  qui  suivent  sont 
marquées  par  des  événemens  mêlés  de 
succès  et  de  revers.  En  Italie ,  Burchard , 
connétable  de  Charlemagne ,  bat  les  Sar- 
rasins, qui  avaient  reparu,  et  dévasté  la 
Corse  et  la  Sardaigue.  Leurs  flottes  sont 


détruites,  et  toutes  leurs  violences  sont 
réprimées  par  la  victoire.  En  Espagne, 
Louis  d'Aquitaine  continue  à  les  frapper 
de  ses  armes,  et  puis  ils  semblent  se  re- 
lever plus  formidables.  Mais  en  Germa- 
nie, la  guerre  prend  un  aspect  sérieux. 
Le  roi  des  Danois,  Godefroy,  qui  avait 
juré  sa  foi  par  des  ambassades,  est  im- 
patient de  la  soumission,  et  il  ose  lutter 
contre  la  puissance  de  Charlemagne. 
D'abord  il  harcelle  les  Obotrites  par  des 
perfidies,  il  ravage  leurs  terres,  et  après 
des  batailles  incertaines  il  finit  par  tuer 
leur  roi  Trasicon.  Autour  de  ce  chef  pa- 
raissent se  ranimer  les  vieux  ressenti- 
mens  des  peuples  ;  le  succès  favorise  ses 
armes  en  quelques  lieux.  Quand  il  voit 
Charlemagne  près  de  se  précipiter  avec 
toutes  ses  forces ,  il  lui  envoie  des  mes- 
sages. Il  joint  la  ruse  au  courage.  Pen- 
dant qu'il  négocie,  il  soulève  des  flots 
d'ennemis.  Un  instant  la  fortune  de  l'em- 
pereur parut  s'arrêter  devant  ce  génie 
de  barbare,  ou  bien  il  lui  fallait  songer 
à  reprendre  le  cours  de  ses  vieilles  guer- 
res ;  il  aime  mieux  les  prévenir  par  des 
mesures  de  force  et  de  prudence.  Il  con- 
struit une  forteresse  sur  une  rivière  que 
le  père  Daniel  nomme  Sturie ,  pour  arrê- 
ter les  incursions  de  ce  côté  de  la  Saxe  , 
et  ainsi  l'Elbe  était  protégé.  Mais  les  Da- 
nois, avec  deux  cents  navires,  se  jettent 
sur  la  Frise,  la  ravagent,  et  lèvent  un 
impôt  de  cent  livres  d'argent.  Cette  bles- 
sure allait  avant  dans  le  cœur  de  Charle- 
magne. Il  songe  donc  à  une  vengeance 
éclatante ,  et  il  s'avance  en  personne 
dans  la  Germanie.  Là  ,  il  apprend  que  le 
fier  Godefroy  a  été  tué  par  un  de  ses  ser- 
viteurs; ce  fut  la  fin  de  ces  combats,  qui 
commençaient  à  troubler  la  gloire  de 
Charlemagne. 

Il  parait  que  dès  lors  il  eut  le  pressen- 
timent des  périls  que  ce  nom  terrible  de 
Kormand  devait  jeter  sur  la  France.  Un 
jour,  il  voyait ,  d'un  port  maritime  de  la 
Gaule  narbonnaise,  leurs  vaisseaux  qui 
couvraient  la  mer,  et  il  restait  immobile 
en  versant  des  pleurs,  et  ses  officiers  n'o- 
saient l'interroger  sur  celte  douleur  inac- 
coutumée et  mystérieuse.  «  Savez-vous 
pourquoi  je  pleure  ?  leur  dit-il.  C'est  que 
je  prévois  les  maux  que  ces  pirates  réser- 
vent à  mes  neveux  eL  à  leurs  peuples  ; 
s'ils  osent f  moi  vivant,  menacer  ce  ri~ 
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vage,que  sera-ce  quand  je  ne  serai  plus  lu 
Aussi,  dès  ce  moment,  il  s'appliqua  à 
construire  des  flottes  pour  les  opposer 
aux  invasions 5  il  créa  un  port  à  Boulo- 
gne des  Gaules,  il  lit  de  Gand  sur  l'Es- 
caut son  chantier  maritime.  Son  génie 
allait  au-devant  de  toutes  les  nécessités 
de  l'avenir. 

Pendant  ce  temps,  les  Maures  avaient 
encore  paru  avec  leur  flotte,  et  Pépin 
était  allé  les  chasser  de  la  Sardaigne. 
Louis  avait  eu  à  lutler  de  nouveau  avec 
eux  en  Espagne  ,  et  il  avait  dû  réprimer 
les  n>ontagnards  gascons  qui  les  secon- 
daient. Des  discordes  même  avaient 
éclaté  entre  les  deux  empires  d'Orient  et 
d'Occident,  et  les  Vénitiens  allumaient 
la  guerre.  Ils  furent  punis  par  le  ravage 
de  leurs  terres  ;  leurs  ducs  furent  soumis 
et  reçus  à  discrétion.  Toutefois,  dans  le 
traité  qui  suivit,  Venise  fut  rendue  à  ]Ni- 
céphore  (1).  Charlemagne  conservait  par- 
tout son  autorité,  et  son  sceptre  se  fai- 
sait sentir  au  loin  à  tous  les  peuples.  Le 
roi  des  Northumbres,  de  l'île  de  Breta- 
gne, nommé  Earduîf,  chassé  de  son 
royaume  et  de  sa  patrie ,  vint  trouver  un 
asile  auprès  de  lui ,  et  son  entremise  avec 
celle  du  pape  lui  rendit  le  sceptre  qu'il 
avait  perdu. 

Mais  de  tristes  indices  révélaient  pour- 
tant la  lin  prochaine  de  cette  royauté 
inébranlable  aux  coups  de  la  guerre,  et 
que  la  mort  seule  touchait  déjà.  Au  mi- 
lieu des  batailles  avec  les  Danois,  Ro- 
trude,  fille  aînée  de  Charlemagne,  était 
morte,  et  avait  fait  un  premier  vide  au- 
tour de  lui.  Peu  après,  mourait  Pépin, 
roi  d'Italie  (810,  7  juin),  prince  de  haut 
mérite,  et  éprouvé  par  les  événemens  de 
la  paix  et  de  la  guerre.  Charlemagne 
laissa  couler  sur  sa  tombe  un  torrent  de 
larmes,  dit  son  historien;  et  cette  dou- 
leur, ajoute-t-il,  parut  une  faiblesse  dans 
un  si  grand  homme.  Le  trône  s'isolait. 
Charles,  cet  autre  prince  qui  avait  mé- 
rité d'être  mis  en  face  des  hommes  du 
Nord  dans  ces  longues  et  rudes  batailles 
de  l'empire,  mourait  à  son  tour  (811,  4 
décembre).  Il  venait  de  donner  suite  aux 
plans  de  son  père  pour  la  pacification  du 

(I)  Eginbard.  —  La  traduction  de  M.  Guizol  dit  : 
yieéphore  restitua  Venise  ;  c'est  tout  le  contraire  ; 
Mtcephoro  Yenitiam  reddidil. 
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semblait  se  préparer  pour  le  dénoue- 
ment de  ce  long  drame ,  et  pourtant 
Charlemagne  restait  ferme  jusqu'au  bout 
(812).  L'empereur  Isicéphore  lui  envoyait 
une  ambassade  pour  recevoir  de  ses 
mains  le  traité  fait  à  l'occasion  de  l'Ita- 
lie (1).  Rien  n'était  changé  dans  la  situa- 
tion de  l'empire.  Le  fils  de  Pépin,  le 
jeune  Bernard ,  continuait  à  réprimer  les 
pirateries  sur  les  côtes  de  Sardaigne  j 
puis  l'empereur  imposait  des  conditions 
de  paix  à  Abulas,  roi  des  Sarrasins;  il 
contraignait  Grimoald,  duc  de  Bénévent, 
à  payer  vingt  cinq  mille  sous  d'or,  sous 
le  nom  de  tribut;  il  envoyait  une  expédi- 
tion chez  les  Wiitzes  et  recevait  d'eux 
des  otages;  il  forçait  les  nouveaux  rois 
des  Danois  à  solliciter  la  paix,  et  il  leur 
envoyait  des  officiers  francs  et  saxons 
pour  leur  en  dicter  les  conditions.  Ainsi 
l'empire  était  imposant,  et  Charlemagne, 
resté  comme  seul  dans  son  palais ,  faisait 
redouter  partout  son  génie,  soit  par  la 
force,  soit  par  la  clémence  (2). 

C'est  alors  que  Charlemagne,  qui 
pourtant  se  sentait  affaibli  par  l'à^e,  et 
sans  doute  aussi  vaincu  par  ses  douleurs, 
résolut  d'asseoir  à  côté  de  lui  sur  le 
trône  impérial  son  fils  Louis  d'Aqui- 
taine, le  seul  qui  survivait  aux  rois  qu'il 
avait  faits  dans  sa  famille,  et  qui  tous 
avaient  porté  glorieusement  le  poids  de 
ses  travaux.  Il  convoqua  donc  à  Aix-la- 
Chapelle  toute  l'assemblée  des  grands  et 
des  évêques.  On  vit  s'avancer  vers  l'église 
qu'il  avait  récemment  bâtie  (3)  toute 
cette  multitude  de  ducs  et  de  comtes, 
d'évêques  et  d'abbés,  après  lesquels  mar- 
chait l'empereur,  revêtu  de  ses  orne- 
mens  royaux ,  la  couronne  d'or  sur  la 
tête,  et  s'appuyant  sur  son  fils.  Sur  l'au- 
tel était   une   autre  couronne  d'or;  et 

(1)  Eginhard  dit  que  les  ambassadeurs  reçurent 
le  traité  arec  des  signes  de  respect,  remerciant 
Charlemagne  selon  leur  coutume ,  c'est-à-dire  en 
langue  grecque,  l'appelant  Basileus  et  empereur, 
M.  Guizot  observe  que  cotte  assertion  est  démentie 
par  les  historiens  grecs  (il  ne  les  cite  pas) ,  qui  affir- 
ment, ajoule-t-il,  que  jamais  les  empereurs  d'Orient 
ne  donnèrent  à  aucun  roi  barbare  le  titre  d'empe- 
reur. Qu'importe? 

(2)  Il  avait  pour  otage  Hemming  ,  frère  des  rois 
de3  Danois  ;  il  le  renvoya. 

(5)  D'où  est  venu  ce  aom  d'Aix-la-Chapelle. 
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quand  les  deux  princes  eurent  prié  quel- 
ques momens,  l'empereur,  se  tournant 
vers  l'assemblée  silencieuse  et  toute 
émue ,  prononça  quelques  graves  et  sain- 
tes paroles  qu'il  adressait  à  Louis  : 

t  Le  rang  où  Dieu  vous  élève  aujour- 
d'hui ,  lui  disait-il ,  vous  oblige  à  respec- 
ter plus  que  jamais  sa  puissance.  Voici 
que,  devenant  empereur,  vous  devenez 
protecteur  des  églises  ,•  vous  devez  les  dé- 
fendre contre  la  violence  des  méchans  et 
des  impies.  Vous  avez  des  frères,  des 
sœurs,  d'autres  parens  en  bas  âge;  vous 
leur  devez  votre  amour  et  votre  appui. 
Honorez  les  évêques  comme  vos  pères, 
aimez  vos  peuples  comme  vos  enfans. 
Pour  les  méchans  et  les  séditieux,  ne 
craignez  point  d'employer  contre  eux 
l'autorité  qui  vous  est  remise.  Que  les 
monastères  et  les  pauvres  trouvent  en 
vous  un  protecteur.  Choisissez  des  juges 
et  des  gouverneurs  qui  craignent  Dieu  , 
et  ne  se  laissent  pas  corrompre  par  les 
présens.  Ceux  que  vous  aurez  élevés  en 
dignité,  ne  les  dépouillez  pas  sans  de 
graves  raisons,  et  vous-même  soyez  tou- 
jours sans  reproche  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  (1).  » 

Et  après  avoir  entendu  ce  touchant 
langage  de  son  père,  Louis  se  leva,  alla 
prendre  sur  l'autel  la  couronne  d'or,  et 
la  mit  sur  sa  tête.  Les  deux  empereurs 
s'embrassèrent  en  pleurant.  Il  y  avait 
dans  l'assemblée  une  émotion  mêlée  de 
tristesse  et  de  joie;  on  eût  dit  de  vagues 
présages;  et  pourtant  nul  prince  ne  sem- 
blait devoir  mieux  que  Louis  justifier  les 
dernières  espérances  qui  survivaient 
dans  l'âme  de  Charlemagne.  Il  avait  tenu 
l'épée  avec  gloire  dans  le  midi  de  l'em- 
pire; il  avait  gouverné  les  peuples  avec 
sagesse;  son  nom  était  chéri,  et  ses 
exemples  étaient  vénérés.  Mais  un  cer- 
tain pressentiment  naissait  déjà,  qui 
semblait  indiquer  que  le  monde  se  hâte- 
rait d'échapper  au  long  empire  que 
Charlemagne  avait  exercé  ;  et  ce  qu'il  y 
avait  eu  de  solennel  dans  cette  cérémo- 
nie d'Aix-la-Chapelle  n'ôtait  pas  l'incer- 
titude des  âmes ,  ni  la  défiance  de  l'a- 
venir. 

Mais  avant  de  passer  à  des  temps  nou- 
veaux, l'histoire  doit  laisser  tomber  un 

(1)  Thégant  Bist.  de  Louii. 


dernier  regard  sur  ce  règne  dont  nous 
n'avons  touché  que  la  surface.  Hâtons- 
nous  dans  ces  aperçus  d'une  autre  sorte. 

Au  milieu  de  tant  de  guerres,  qui  rem- 
plissent près  d'un  demi-siècle  ,  Charle- 
magne ne  cessa  d'appliquer  son  génie  à 
maîtriser  une  révolution  plus  intime  et 
plus  profonde  qui  se  faisait  dans  les 
idées ,  dans  les  mœurs  et  les  besoins  de 
la  société. 

L'unité  politique  s'était  par  degrés 
préparée  dans  les  Gaules  par  l'action  ré- 
ciproque de  la  force  matérielle  des  vain- 
queurs et  de  la  force  morale  des  vaincus  ; 
Charlemagne  fut  l'expression  vivante  de 
cette  unité. 

Aussi ,  le  premier  caractère  de  sa 
royauté,  ce  fut  de  subordonner  pleine- 
ment la  politique  au  Christianisme  ;  et 
s'il  garda  son  indépendance  comme  sou- 
verain ,  ce  fut  en  réglant  l'exercice  de  la 
souveraineté  sur  les  lois  fondamentales 
de  l'Église. 

Parla,  le  clergé  des  Gaules,  dont  l'ac- 
tion publique  semblait  avoir  été  jusque 
là  distincte  de  l'action  royale,  devint 
comme  une  partie  essentielle  de  l'auto- 
rilé,  et  cela  même  fut  une  consécration 
de  la  liberté  nationale.  Sans  le  clergé , 
Charlemagne  n'eût  représenté  simple- 
ment qu'une  réaction  franque  contre  le 
système  des  derniers  rois  du  sang  de  Clo- 
vis,  et  l'idée  de  la  conquête  et  de  l'op- 
pression se  fût  perpétuée  comme  une  ir- 
rémédiable flétrissure  sur  les  fronts  gau- 
lois. 

Charlemagne  réalisa  cette  magnifique 
idée  des  deux  puissances  fidèles  l'une  à 
l'autre  :  l'une  armée  de  la  parole,  l'autre 
armée  du  glaive;  chacune  ayant  sa  mis- 
sion dans  le  gouvernement  du  monde, 
l'une  par  l'enseignement,  l'autre  parla 
confirmation  de  la  doctrine  ;  idée  perdue 
dans  les  esprits  de  notre  siècle ,  mais 
qu'on  ne  saurait  chasser  de  l'histoire.  Ce 
fut  là  peut-être  toute  la  force  et  tout  le 
génie  de  Charlemagne.  S'il  n'eût  été 
qu'un  roi ,  ami  des  conquêtes  et  des  ba- 
tailles ,  le  monde  lui  eût  échappé;  l'E- 
glise constitua  son  empire,  et  il  ne  dé- 
daigna pas  de  paraître  l'instrument  de 
l'Eglise. 

Par  suite  de  cette  pensée  d'harmonie, 
Charlemagne  se  mêla  à  toutes  les  ques- 
tions ecclésiastiques  qui  avaient  besoin 
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d'une  forte  action  extérieure ,  pour  em- 
pêcher les  déchiremens  et  les  hérésies. 

Le  jeune  savant  M.  de  Maslatrie  compte 
quarante  conciles  qui  furent  tenus  sous 
son  règne  (1).  Tous  n'eurent  point  pour 
objet  des  controverses  dogmatiques  ; 
plusieurs  furent  des  réunions  moitié  re- 
ligieuses et  moitié  politiques,  quelques 
uns  même  semblèrent  agiter  des  ques- 
tions éloignées  du  gouvernement  de 
l'Eglise;  mais  tous  intéressaient  la  con- 
duite morale  de  cette  grande  société  qui 
se  formait  sous  le  double  auspice  des 
évêques  et  du  monarque. 

Je  ne  pense  point  que  la  présente  his- 
toire doive  étudier  les  travaux  de  ces 
conciles  (2);  elle  les  indique  seulement 
comme  une  partie  essentielle  de  l'action 
morale  qui  se  faisait  sentir  sur  le  monde. 
Il  faut  dire,  toutefois,  que,  par  suite  de 
l'universalité  de  l'empire  qui  se  ratta- 
chait au  nom  de  Charlemagne,  les  con- 
ciles qu'il  convoqua  eurent  plus  d'une 
fois  à  appeler  des  questions  qui  sem- 
blaient ne  les  point  toucher,  puisque  la 
foi  des  Gaules  n'avait  pas  été  atteinte  par 
les  schismes  lointains. 

Tel  fut  le  concile  de  Francfort,  en 
794,  qui  prononça  sur  cette  longue  ques- 
tion du  culte  des  images,  dont  l'empire 
de  Constantinople  avait  fait  une  question 
de  barbarie. 

Tel  fut  aussi  le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  809,  qui  résolut  cette  autre 
question  de  la  procession  du  Saint-Es- 
prit, que  l'Orient  avait  jetée  dans  l'E- 
glise, que  le  pape  Léon  avait  inutile- 
ment tempérée  par  sa  prudence,  et  qui 
devait  servir  de  prétexte  à  un  fatal  déchi- 
rement. 

Mais  le  plus  souvent,  les  évêques  réu- 
nis traitaient  des  questions  de  discipline; 
et  c'était ,  dans  un  pays  dont  la  croyance 
n'était  point  troublée,  la  seule  interven- 
tion utile  et  nécessaire  du  clergé  dans  les 
affaires  de  l'empire.  Par  là  s'établissait 
une  forte  direction  dans  l'Eglise  des 
Gaules,  les  mœurs  avaient  leur  règle,  et 
les  peuples  profitaient  à  ces  lois  qui 
commandaient  partout  le  bon  exemple. 

L'esprit  moderne  a  reproché  à  Char- 
lemagne son  prosélytisme  chrétien.  C'est 

(1)  Chronologie  hisl.  des  Papes  et  des  Conciles. 

(2)  Voit  les  Ànn.  Jiccl,  de  Barvnius.  TQUe  \ui. 


par  là  qu'il  fit  sa  monarchie ,  c'est-à-dire 
la  civilisation  de  l'Europe;  sans  lui,  la 
conquête  franque  n'eût  pas  achevé  de 
s'assouplir  à  l'action  populaire  du  clergé 
gaulois,  et  sans  lui  la  Germanie  fût  res- 
tée infectée  par  une  idolâtrie  sauvage. 

L'extermination  des  peuples  saxons  fut 
un  grand  malheur.  Il  fallait,  dit-on,  les 
convertir  par  des  missionnaires  ;  mais 
les  Saxons  les  égorgeaient  comme  les 
auxiliaires  de  la  servitude.  Charlemagne 
n'avait  pas  le  temps  d'attendre  l'effet  de 
tant  de  martyres. 

L'histoire  désormais  sera  plus  juste,  et 
les  vieux  siècles  sont  aussi  mieux  com- 
pris. Charlemagne  fut  grand  parce  qu'il 
mit  puissamment  en  action  les  moyens 
de  civilisation  qu'il  eut  sous  la  main  ;  le 
glaive  fut  son  instrument  secondaire ,  la 
religion  devait  être  plus  efficace. 

Une  des  sollicitudes  de  Charlemagne , 
ce  fut  de  réformer  la  législation ,  deve- 
nue confuse  dans  toutes  les  Gaules. 

<  Les  Francs  sont  régis ,  dit  Egin- 
hard  (1),  dans  une  foule  de  lieux,  par 
deux  lois  très  différentes  (2)  ;  Charles  s'é- 
tait aperçu  de  ce  qui  y  manquait.  Après 
donc  que  le  titre  d'empereur  lui  eut  été 
donné,  il  s'occupa  d'ajouter  à  ces  lois, 
de  les  faire  accorder  dans  les  points  où 
elles  différaient,  de  corriger  leurs  vices 
et  leurs  funestes  extensions.  • 

Charlemagne  étudia  tous  les  besoins 
des  peuples,  et  il  ne  négligea  pas  même 
l'utilité  des  vaincus.  Ses  capitaines  sont 
célèbres;  leur  nom  seul  réveille  des  idées 
de  gloire  et  de  génie. 

Ce  mot  de  capitulaire  venait  de  la  sub- 
division par  chapitres  des  lois  faites  dans 
les  conseils  généraux  de  la  nation,  et 
déjà  ou  l'a  vu  paraître  en  tête  des  régle- 
mens  de  Charles  Martel;  mais  sa  célé- 
brité lui  vint  des  lois  de  Charlemagne. 
Ces  lois  avaient  pour  objet  le  droit  com- 
mun des  peuples;  elles  étaient  distinctes 
des  droits  spéciaux  ou  privés,  ou  bien 
elles  en  étaient  quelquefois  une  modifi- 
cation; préparées  d'abord  dans  le  palais 
du  monarque,  par  le  conseil  des  doctes 
clercs,  elles  étaient  ensuite  portées  dans 
l'assemblée  générale  des  Francs ,  et  un 

(1)  Vie  de  Charlemagne. 

(2)  Nous  avons  vu  la  distiaction  de  la  loi  salique 
et  de  la  loi  ripuaire. 
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capitulaire  réglait  la  forme  de  leur  ac- 
ceptation (1). 

Ceci  nous  ramène  aux  assemblées  na- 
tionales. Sous  la  décadence  de  la  pre- 
mièrerace,  elles  s'étaient  altérées,  avons- 
nous  dit,  et  il  eût  été  impossible  qu'elles 
conservassent  leur  caractère  germani- 
que. Le  génie  de  Charlemagne  les  voulut 
raviver,  comme  pour  les  opposer  à  l'am- 
bition naturelle  des  conseils  des  grands, 
qui  lui  tenaient  lieu  de  parlement  ou  de 
sénat;  à  la  prépondérance  des  Leudes,  il 
opposa  les  diètes  du  Champ  de  Mars  et 
puis  du  Champ  de  Mai,  qui  étaient 
comme  une  représentation  de  tout  le 
peuple.  Tout  homme  libre  devait  paraî- 
tre dans  ces  assemblées  générales,  où  la 
loi  était  reçue  et  sanctionnée  en  quelque 
sorte  par  l'assentiment  populaire.  De  là, 
la  maxime  célèbre  :  Lex  ex  constitu- 
tione  régis  et  consensu  popuU  (2). 

L'histoire,  toutefois,  ne  saurait  laisser 
entendre  que  ce  mot  de  peuple j  qu'on 
trouve  dans  les  capitulaires,  exprimât 
alors  une  pensée  de  démocratie  souve- 
raine. La  composition  même  de  l'assem- 
blée législative,  oii  n'entraient  en  réalité 
que  les  conseils  de  l'empire,  tant  ecclé- 
siastiques que  civils  (3) ,  exclut  cette  pen- 
sée; le  peuple  ne  semblait  prendre  part 
à  la  législation  que  pour  en  constater 
l'adoption  publique.  C'est  ce  qu'ont  déjà 
observé  plusieurs  doctes  personnages,  et 
entre  autres,  avec  une  grande  autorité, 
Baluze,  dans  sa  magnifique  collection 
des  capitulaires  (4). 

Les  lois  n'en  furent  pas  moins  popu- 
laires. Ce  fut  une  chose  merveilleuse  de 
voir  avec  quelle  sagesse  le  génie  de  Char- 
lemagne respecta  les  droits  privés  des 
nations;  il  semblait  n'avoir  en  vue  que 
démettre  de  l'ensemble  dans  les  codes; 
il  laissait  survivre  tout  ce  que  le  temps 
avait  fait  de  bon ,  et  aussi  les  peuples 

(1)  Capit.  III,  an  805,  ch.  19.  Ut  populus  inter- 
rogetur  de  Capilulis,  quse  in  lege  noviter  addita 
sunt.  Et  poslquàm  omnes  consenserint ,  suscriplio- 
nes  et  manufirmatione»  suas  in  ipsis  Capitulis  fa- 
ciant.  —  Les  Capitulaires  ajoutent,  comme  forme 
de  sanction  ou  de  promulgation  :  De  his  consense- 
runt  omnes. 

(2)  Apud  Baluz.  Prœf.  —  Voyez  l'Hisl.  d'Alle- 
magne de  P/isler,  liv.  i ,  passlm. 

(5)  Pfîstar.  Ibid. 
(4)  Prcef.  ad  Capit. 


gardèrent  long-temps  après  lui  le  souve- 
nir de  cette  œuvre  de  liberté.  «  Il  a  fondé 
et  protégé  la  fidélité  et  la  vérité;  il  a 
établi  toutes  les  anciennes  lois  du  peu- 
ple et  les  droits  du  pays .  et  il  a  donné  à 
chaque  pays  son  propre  droit.  »  Ainsi  di- 
sait une  chanson  populaire  des  Fri- 
sons (t).  Chaque  peuple  du  vaste  empire 
eût  pu  célébrer  de  même  la  gloire  du 
législateur. 

Or,  voici  la  désignation  de  tous  les 
pays  que  le  génie  de  Charlemagne  em- 
brassait ainsi  dans  sa  législation.  C'est 
un  capitulaire  qui  nous  la  fournit,  et  ce 
capitulaire  mérite  d'abord  d'être  connu. 
Il  ordonnait  de  ramener  à  la  juridiction 
ecclésiastique  tout  procès  civil  déjà  com- 
mencé devant  le  juge  ordinaire,  sur  la 
simple  demande  d'une  des  parties;  parce 
que,  disait-il ,  l'autorité  de  la  sainte  Re- 
ligion pénètre  et  résout  bien  des  diffi- 
cultés qui  ne  se  peuvent  saisir  dans  le 
jugement  d'une  prescription  captieuse: 
la  sentence  de  l'évêque  était  sans  appel. 
Les  peuples  donc  soumis  à  cette  loi 
étaient  les  Romains,  les  Francs,  les  Ala- 
mans,  les  Bavarois,  les  Saxons,  les  Thu- 
ringiens,  les  Frisons,  les  Gaulois,  les 
Burgondes,  les  Bretons ,  les  Langobards, 
les  Yascons,  les  Bénéventins,  lesGoths 
et  les  Espagnols  :  toute  l'Europe  chré- 
tienne (2). 

Une  chose  déjà  notée  par  l'hi&loire , 
c'est  que  pour  s'assurer  que  l'unité  des 
lois  serait  mieux  appréciée  par  les  peu- 
ples, Charlemagne  en  allait  chercher  le 
type  dans  l'Église  ,  qui ,  par  sa  constitu- 
tion, avait  devancé  la  société  politique. 
Par  là  aussi  les  peuples  s'accoutumèrent 
aisément  à  accepter  les  évoques  pour 
législateurs. 

(1)  Pfister,i7>jd. 

(2)  Baronius ,  ad  ann,  fiOl.  —  «  Il  ne  saurait  être 
douteux,  dit  Baluze,  sur  ce  capitulaire,  que  par 
Gaulois  il  ne  faille  entendre  les  liomraes  d^rigine 
gauloise  ;  Francs  sans  doute ,  soumis  à  l'empire 
franc ,  mais  qui  rattachaient  leur  origine  aux  an- 
ciens liabitans  des  Gaules,  avant  la  yenue  des 
Francs.  »  Cette  observation  de  Baluze,  reproduite 
par  Pagius  (m  Cril.  Baron),  est  très  importante. 
Même  dans  la  séparation  des  races,  la  loi  était  la 
même.  La  fusion  naturelle  pouvait  n'être  pas  con- 
sommée ,  la  fusion  politique  était  complète.  C'est 
une  réponse  à  ceux  qui,  après  1000  ans,  ont  fait 
reparaître  la  séparation  des  races  par  la  distinction 

I  des  droits. 
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Et  ainsi  s'explique  naturellement  le 
concours  du  pouvoir  ecclésiastique  et  du 
pouvoir  impérial  dans  ce  travail  magni- 
fique d'unilé,  où  la  philosophie  moderne 
n'a  su  voir  qu'un  effort  de  domination 
des  prêtres.  Le  clergé  avait  besoin  de  ia 
force  du  prince,  et  le  prince  avait  besoin 
de  la  doctrine  du  clergé  ;  et  par  ce  se- 
cours mutuel  le  droit  commun  de  l'em- 
pire, mêlé  de  droit  romain,  de  droit  ca- 
nonique et  de  droit  germanique,  de  ces 
deux  derniers  surtout,  offrit  un  ensemble 
admirable  qui  servit  au  rétablissement 
des  mœurs  populaires  et  à  l'établissement 
de  l'autorité  politique  (1). 

L'étude  des  capitulaires  met  à  décou- 
vert tout  le  génie  de  Charlemagne  (2). 
Rien  n'est  omis  dans  les  lois.  La  police, 
l'ordre  extérieur  de  l'Église,  les  régle- 
mens  généraux  d'administration,  le  com- 
merce, l'industrie,  l'armée,  la  justice, 
rien  n'échappe  au  législateur.  On  rap- 
porte au  début  de  son  règne  un  Capitu- 
laire  célèbre  sur  les  devoirs  des  prêtres 
et  des  évêques  (3).  Rien  de  plus  pré- 
voyant que  les  dispositions  de  cette  loi 
de  discipline.  La  même  sagesse  se  re- 
marque dans  les  réglemens  d'ordre  po- 
litique. Peut-être  celte  admirable  orga- 
nisation de  l'État  a  quelquefois  pour 
sanction  des  formes  de  pénalité  qui  se 
ressentent  de  la  barbarie  des  vieux  temps, 
mais  qui  révèlent  encore  la  pensée  au- 
stère du  monarque.  Non  seulement  il 
punit  le  brigandage  et  le  crime,  mais  si 
un  vicomte  ,  gagné  par  des  piésens,  fait 
grâce  à  un  coupable  condamné  par  les 
juges,  lui-même  reçoit  la  peine  du  délit. 
Le  parjure  et  la  falsification  des  docu- 
mens  légaux  entraînent  la  perte  de  la  main 
droite.  Le  parjure  est  le  crime  le  plus 
activement  poursuivi  ;  c'est  celui  qui 
attaque  la  société  des  hommes  par  sa 
base.  Les  mendians  ,  les  filles  publiques, 
les  hanteurs  de  cabarets,  sont  sous  l'oeil 
de  l'autorité.  Souvent  les  capitulaires 
reviennent  sur  les  formes  de  la  justice  ; 
le  législateur  cherche  à  s'assurer  de  l'in- 
tégrité du  juge  ;  le  juge  se  rend  à  jeun 

(1)  Baronius,  ad.  ann.  801. 

(2)  Recueil  de  Baluze.  —  Voir  les  admirables 
analyses  de  Baronius  sur  tous  les  capilulaires  qu' 
ge  rapportent  à  l'Église, 

(.-.)  Fleury.  Hist,  Eccl.,  Ht.  43. 


au  tribunal,  et  nul  ne  peut  témoigner 
s'il  n'est  aussi  à  jeun.  Le  comte^  prési- 
dent delà  justice,  ne  peut  se  soustraire 
à  son  office ,  et  il  lui  est  interdit  de  le 
sacrifier  au  plaisir  de  la  chasse.  Le  ma- 
gistrat supérieur  répond  de  la  fidélité 
des  autres  juges.  Les  pauvres,  les  veuves, 
les  orphelins,  sont  mis  sous  sa  protec- 
tion. Le  juge  enfin  doit  savoir  par  cœur 
toute  la  loi ,  c'est  la  condition  de  son 
pouvoir.  La  loi  interdit  la  justice  par  les 
armes  et  par  les  combats  privés.  Le  port 
des  armes  est  même  défendu  dans  la 
paix.  Par  là  est  préparée  la  pacification 
générale  des  sujets;  ceux  qui  persistent 
dans  les  batailles  civiles  sont  frappés 
d'amendes  ,  et  renvoyés  devant  la  justice 
du  roi.  Puis  viennent  les  lois  sur  le  ser- 
vice militaire,  sur  la  guerre  ,  sur  la  con- 
stitution de  l'armée,  sur  la  dîme  ecclé- 
siastique, sur  le  droit  d'asile;  puis  les 
réglemens  sur  l'office  des  ducs,  et  aussi 
sur  le  droit  de  ces  célèbres  envoyés  du 
monarque,  qui  allaient  partout  présidant 
à  l'ordre.  Rien  n'est  omis  (l),  et  enfin 
après  le  soin  de  l'empire  ,  vient  le  soin 
de  la  maison  privée  de  l'empereur.  Et  à 
ce  sujet ,  l'histoire  doit  répéter  ces  pa- 
roles célèbres  de  Montesquieu  :  «  Char- 
lemagne mit  une  règle  admirable  dans 
sa  dépense  ;  il  fit  valoir  ses  domaines 
avec  sagesse  ,  avec  attention ,  avec  éco- 
nomie j  un  père  de  famille  pourrait  ap- 
prendre dans  ses  lois  à  gouverner  sa 
maison.  On  voit  dans  ses  capitulaires  la 
source  pure  et  sacrée  d'oii  il  tira  ses  ri- 
chesses. Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  :  il 
ordonnait  qu'on  vendît  les  œufs  des 
basses-cours  de  ses  domaines,  et  les  her- 
bes inutiles  de  ses  jardins  ;  et  il  avait  dis- 
tribué à  ses  peuples  toutes  les  richesses 
des  Lombards  et  les  immenses  richesses 
de  ces  Huns,  qui  avaient  dépouillé  l'uni- 
vers (2),  B 

Ainsi,  par  les  lois  et  par  la  guerre,  par 
l'ordre  public  et  par  l'économie  privée, 
Charlemagne  constituait  l'empire  sur  des 

(1)  Colleclion  des  Capitulaires  de  Baluze,  tome  i. 
—  Voyez  les  jugemens  de  Montesquieu.  Esprit  des 
Lois,  liv.  XXXI.  —  Ilitl.  d'Allemagne,  par  Pfislcr, 
liv.  I. 

(2)  Montesquieu.  Il  cite  le  capitulaire  de  Villis. 
«  Voyez,  dit-il ,  tout  le  capitulaire  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  prudence ,  de  bonne  administration  et 
d'économie.  » 
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basesadmirablesd'équilé.  Quelques  Fran- 
çais de  nos  jours  qui  se  trouvent  du  gé- 
nie à  dénigrer  les  vieux  temps,  ont  voulu 
atténuer  cette  gloire.  Opposons-leur  ici 
une  appréciation  étrangère  et  non  ca- 
tholique. Elle  embrasse  tout  le  système 
du  grand  homme. 

«Le  système  militaire  de  KarMe-Grand 
était  celui  de  l'ancienne  Rome;  il  se  ser- 
vait de  chaque  conquête  comme  d'un 
instrument  pour  faire  une  conquête 
nouvelle.  Son  but  était  celui  de  la  mo- 
derne Rome  ,  celui  de  fonder  une  vaste 
hiérarchie  dont  tous  les  liens  abouti- 
raient à  son  sceptre;  il  justifia  la  dîme 
et  le  baptême  de  sang.  L'administration 
seule  resta  germanique.  Un  pas  de  plus, 
et  le  grand  œuvre  de  l'union  politique 
était  achevé.  Déjà  les  nations  germani- 
ques avaient  perdu  leurs  princes  natio- 
naux et  ressortaient  immédiatement  de 
la  puissance  du  roi  des  Francs  ;  il  ne 
restait  plus  qu'à  établir  parmi  elles  l'u- 
niformité des  lois  et  des  institutions  so- 
ciales pour  les  fondre  en  un  seul  peuple  ; 
c'est  ce  qu'il  essaya  d'accomplir  (I).  » 

An  reste,  la  grande  habileté  de  Char- 
lemagne  fut  d'intéresser  les  vastes  po- 
pulations de  son  empire  à  cette  œuvre 
immense  de  labeur  et  de  sacrifice.  Il  y 
parvint  en  appelant  constamment  autour 
de  lui  des  assemblées  libres  et  actives. 
Lesréunions  générales  des  Francs  étaient 
distinctes  des  réunions  législatives  où  se 
dressaient  et  se  promulguaient  les  capi- 
lulaires.  Les  chefs  francs  continuaient 
à  participer  à  l'autorité  par  l'épée,  et 
dans  un  long  règne  de  batailles  ,  ils  du- 
rent être  régulièrement  assemblés  pour 
prendre  connaissance  des  résolutions 
militaires  du  monarque. 

Ainsi,  plusieurs  sortes  de  convocations 
avaient  lieu:  des  convocations  pour  la 
guerre,  où  la  nation  armée  avait  sa  re- 
présentation :  des  convocations  pour 
l'administration,  où  délibéraient  les  sa- 
ges et  les  doctes,  c'est-à-dire  les  chefs  du 
clergé  des  Gaules  ;  des  convocations  pour 
l'acceptation  des  lois  ,  où  le  peuple  en- 
tier était  appelé,  tantôt  en  masse  dans 
les  plaids  généraux  j,  tantôt  isolément 
dans  chaque  comté  (2).» 

(1)  Pfister.  Hist.  d'Allemagne. 

(2)  Hincmar,  Les  Origines.  —  Baluz.  Picef.  ad 


Les  lois  de  Charlemagne  modifièrent 
l'ancien  droit  public,  conformf^ment  k 
des  besoins  tout-à-fait  nouveaux.  Le  com- 
merce des  Gaules  avec  les  diverses  con- 
trées du  monde  fut  un  objet  de  ses  soins. 
C'était  une  partie  de  la  civilisation.  A 
l'intérieur,  l'administration  fut  soumise 
à  des  règles  d'équité  et  de  droit  com- 
mun. 

On  sait  l'admirable  institution  de  ces 
officiers  royaux  {niissi  dominici)  qui 
parcouraient  l'empire  pour  s'assurer 
de  la  pleine  exécution  de  la  justice. 

Par  là  disparaissait  davantage  encore 
la  st'^paration  des  Gaulois  et  des  Francs. 
Le  droit  reprit  son  caractère  d'universa- 
lité. 

Et  c'est  pourquoi  aussi  d'anciens  pri- 
vilèges furent  affaiblis,  comme  le  droit 
d'asile  dans  les  églises,  droit  primitive- 
ment protecteur  contre  la  conquête,  et 
qui  avait  commencé  par  être  le  premier 
effort  de  liberté  du  clergé  gaulois. 

Une  sorte  d'administration  appela  les 
sollicitudes  du  monarque,  ce  fut  l'admi- 
nisiration  matérielle,  et  surtout  celle  qui 
avait  pour  objet  les  constructions  publi- 
ques, ce  luxe  et  à  la  fois  cette  nécessité 
première  des  grands  États.  «  C'était  un 
usage  dans  ce  temps-là  ,  dit  un  chroni- 
queur trop  souvent  occupé  d'anecdotes 
de  couvent  (1),  que  partout  où  quelques 
travaux  devaient  s'exécuter  d'après  les 
ordres  de  l'empei'cur,  comme  des  ponts, 
des  vaisseaux,  des  passages  ,  ou  le  net- 
toiement, le  cailloutis  et  le  comblement 
des  chemins  locaux,  les  comtes  les  fai- 
saient faire  par  l'intermédiaire  de  leurs 
vicaires  et  de  leurs  officiers,  avec  aussi 
peu  de  travail  qu'il  était  possible,  et  y 
employaient  les  gens  de  basse  classe; 
mais  quand  il  s'agissait  d'ouvrages  plus 
considérables,  et  surtout  de  construc- 
tions nouvelles,  ni  duc,  ni  comte,  ni 
évêque,  ni  abbé,  n'était,  sous  aucun  pré- 
texte ,  dispensé  d'y  contribuer.  On  peut 
en  citer  comme  preuve  les  arches  du 
pont  de  Mayence,  qui  furent  faites  par 
le  concours  général  et  régulièrement  or- 
donné de  toute  l'Europe.  > 

Et  puisque  nous  parlons  de  travaux 
publics,  cette  lourde  charge  des  peuples, 
ajoutons  tout  de  suite  ce  que  dit  le  chro- 

(1)  Le  moine  de  Sainl-Gall. 
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niqueur:  t  Etaient-ce  des  églises  dépen- 
dantes du  domaine  national  dont  on 
prescrivait  de  peindre  les  plafonds  ou 
les  murailles,  cette  charge  regardait  les 
évoques  ou  les  abbés  voisins;  mais  s'il 
fallait  en  bâtir  de  nouvelles  ,  tous  les 
évêques,  ducs,  comtes,  abbés,  chefs  des 
églises  royales,  sous  quelque  dénomina- 
tion que  ce  fût,  et  généralement  ceux 
qui  avaient  obtenu  des  bénélices  pu- 
blics ,  étaient  tenus  ,  par  un  travail  non 
interrompu,  de  les  élever  depuis  les  fon- 
dations jusqu'au  faîte  (I).  » 

Or,  Charlemagne  avisait  d'une  autre 
façon  à  la  protection  du  pauvre  peuple 
dans  les  constructions,  soit  d'églises, 
soit  de  palais.  «  C'est  ce  qu'attestent,  dit 
encore  le  moine  de  Saint-Gall ,  non  seu- 
lement la  basilique  construite  à  Aix-la- 
Chapelle,  en  l'honneur  de  Dieu,  mais 
encore  les  travaux  faits  dans  celte  ville 
pour  l'utilité  des  hommes,  elles  demeu- 
res de  tous  les  gens  revêtus  de  quelque 
dignité...  Les  habitations  des  grands 
étaient  suspendues  ;  pour  ainsi  dire,  au- 
dessus  de  la  terre.  Non  seulement  îes  of- 
ficiers et  leurs  serviteurs,  mais  toute 
espèce  de  gens,  trouvaient  sous  ces  mai- 
sons un  abri  contre  les  injures  de  l'air, 
la  neige  et  la  pluie,  mais  même  des  four- 
neaux pour  se  défendre  de  la  gelée,  i 
Telle  était  la  pensée  populaire  de  Char- 
lemagne. 

L'histoire,  en  rappelant  ces  souvenirs, 
ne  laissera  pas  croire  pour  cela  que  ce 
génie  d'administration  ait  pu  créer  cette 
forte  concentration  de  gouvernement, 
que  la  politique  moderne  a  réalisée  dans 
toute  l'Europe,  au  détriment  peut-être 
de  la  liberté  :  et  aussi  un  contemporain 
célèbre  (2)  a  pu  ,  sans  de  grands  efforts, 
démontrer  que  la  monarchie  de  Charle- 
magne ne  fut  pas  lout-à-fait  la  monar- 
chie de  Louis  XIV.  Ces  comparaisons  de 
siècles  sont  superflues.  La  monarchie  de 
Charlemagne  fut  tout  ce  qu'elle  put  être, 
au  sortir  du  déchirement  des  Gaules  et 
des  sanglantes  rivalités  des  Francs  ;  mo- 
narchie oii  la  souverainetéde  l'épée  lais- 
sa de  la  liberté  aux  gouvernemens  par- 
tiels, sans  leur  laisser  le  droit  des  révol- 
tés et  de  l'anarchie. 

(1)  Le  moine  de  Saint-Gall.  —  Ed.  de  lU.  Guizot. 

(2)  M.  Aug,  Thierry. 
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Eginhard  avait  très  bien  noté  cette  im- 
perfection administrative,  i  Charlema- 
gne,  dit-il,  ne  fit  qu'augmenter  les 
lois  franques  d'un  petit  nombre  de  ca- 
pitulaires  qui  demeurèrent  imparfaits. 
Mais  toutes  les  nations  soumises  à  son 
pouvoir  n'avaient  point  eu  jusqu'alors 
de  lois  écrites  :  il  ordonna  d'écrire 
leurs  coutumes,  et  de  les  consigner  sur 
des  registres  (1).  »  Et  cette  compa- 
raison des  lois  était  déjà  un  progrès 
et  une  préparation  à  l'unité  de  la  jus- 
tice. 

L'unité,  c'était  la  pensée  dominante 
de  Charlemagne  ,  mais  l'unité  dans  l'en- 
semble de  l'empire,  avec  la  variété  dans 
les  coutumes  locales  et  même  dans  les 
lois  privées  de  chaque  peuple,  et  c'était 
là  la  liberté.  Ainsi  il  tendit  à  l'unité  gé- 
nérale par  l'instruction  même  ;  et  ici  se 
déploya  tout  son  génie. 

On  a  tour  à  tour  concédé  et  contesté 
à  Charlemagne  l'honneur  d'avoir  fondé 
les  universités  en  France.  Ces  disputes 
sont  puériles.  Contentons-nous  des  récits 
de  l'histoire. 

Charlemagne,  épris  de  la  science  pour 
lui,  pour  ses  enfans,  pour  le  peuple  en- 
tier, appela  dans  les  Gaules  tout  ce  qu'il 
put  d'instituteurs  de  la  jeunesse.  Deux 
Écossais  surtout  arrivèrent  avec  grand 
éclat  (2). 

«  Le  roi,  dit  le  chroniqueur,  par- 
tant pour  ses  guerres,  confia  à  Clément, 
l'un  d'eux,  un  grand  nombre  d'enfans 
appartenant  aux  plus  nobles  familles, 
aux  familles  de  la  classe  moyenne  et  aux 
plus  basses  ;  afin  que  le  maître  et  les 
élèves  ne  manquassent  point  du  néces- 
saire, il  ordonna  de  leur  fournir  tous  les 
objets  indispensables  à  la  vie,  et  assigna 
pour  leur  habitation  des  lieux  commo- 
des... Après  une  longue  absence  ,  le  très 
victorieux  Charles,  de  retour  dans  la 
Gaule,  se  fit  amener  les  enfans  remis  aux 
soins  de  Clément,  et  voulut  qu'ils  lui 
montrassent  leurs  lettres  et  leurs  versj 
les  élèves  sortis  des  classes  moyenne  et 
inférieure  présentèrent  des  ouvrages  qui 
passèrent  toute  espérance,  et  où  se  fai- 
saient sentir  les  plus  douces  saveurs  de 


(1)  Vie  de  Charlemagne. 

(2)  Yoy«z  k  moine  de  $aint-Gal!. 
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la  science;  les  nobles,  au  contraire, 
n'eurent  à  produire  que  de  froides  et 
misérables  pauvretés.  Le  très  sage  Char- 
les, imitant  alors  la  justice  du  Souverain 
Juge,  sépara  ceux  qui  avaient  bien  fait, 
les  mit  à  sa  droite,  et  leur  dit  :  «Je  vous 
loue  beaucoup,  mes  enfans,  de  votre 
zèle  à  remplirmes  intentions  et  à  recher- 
cher ^votre  propre  bien  de  tous  vos 
moyens.  Maintenant ,  efforcez-vous  d'at- 
teindre à  la  perfection;  alors  je  vous 
donnerai  de  riches  évêchés,  de  magni- 
fiques abbayes,  et  vous  tiendrai  toujours 
comme  gens  considérables  à  mes  yeux,  i 
Tournant  ensuite  un  front  irrité  vers  les 
élèves  demeurés  à  sa  gaucbe  ,  portant  la 
terreur  dans  leurs  consciences  par  son 
regard  enflammé,  tonnant  plutôt  qu'il 
ne  parlait,  il  lança  sur  eux  ces  paroles 
pleines  de  la  plus  amère  ironie  :  «  Quant 
à  vous,  nobles,  vous,  lilsdes  principaux 
de  la  nation  :  vous,  enfans  délicats  et 
tout  gentils,  vous  reposant  sur  votre 
naissance  et  sur  votre  fortune,  vous  avez 
négligé  mes  ordres  et  le  soin  de  votre 
propre  gloire  dans  vos  études,  et  préféré 
vous  abandonner  à  la  mollesse,  au  jeu,  à 
la  paresse,  ou  à  de  futiles  occupations.  » 
Ajoutant  à  ces  premiers  mots  son  ser- 
ment accoutumé,  et  levant  vers  le  ciel 
sa  tête  auguste  et  son  bras  invincible  ,  il 
s'écria  d'une  voix  foudroyante  :  «  Parle 
Roi  desCieux,  permis  à  d'autres  de  vous 
admirer  ;je  ne  fais,  moi,  nul  cas  de  vo- 
tre naissance  et  de  votre  beauté;  sachez 
et  retenez  bien  que ,  si  vous  ne  vous  hâ- 
tez de  réparer,  par  une  constante  appli- 
cation ,  votre  négligence  passée,  vous 
n'obtiendrez  jamais  rien  de  Charles  (l).i 
Ainsi,  dès  le  commencement  la  mo- 
narchie chrétienne  suivait  son  instinct 
de  popularité ,  en  appelant  à  soi  le  mé- 
rite et  la  vertu,  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot  expressif,  en  élevant  le  peuple  par 
la  communication  de  tous  les  arts  ;  et  ce 
fut,  dans  la  pratique,  toute  l'inspiration 
de  la  conduite  de  Charlemagne.  On  le 
peut  voir  aux  récits  moitié  politiques, 
moitié  bouffons  du  moine  de  Saint-Gall, 
qui  s'amuse  à  dire  les  humiliations  que 
l'empereur  faisait  subir  aux  grands  sans 
mérite,  et  les  honneurs  qu'il  prodiguait 


(1)  Le  moine  de  Saint  Gall. 
T05IB  YII.  —  N"  41.  VôZ'J. 


aux  clercs  savans  sortis  des  rangs  -  infé- 
rieurs de  la  nation. 

Or,  la  science  alors  était  enfermée  dans 
l'Eglise,  et  c'est  làaussi  que  Charlemagne 
en  suivait  et  en  développait  les  progrès. 
Il  voulait  que  les  évoques  fussent  capa- 
bles de  porter  la  parole  dans  la  tribune 
sainte.  Il  les  voulait  savans  et  zélés,  et 
il  regrettait  de  ne  plus  voir  dans  l'Eglise 
la  doctrine  et  l'éloquence  des  anciens 
Pères.  Mais  pour  répandre  le  goût  des 
études,  il  peuplait  son  palais  de  doctes 
abbés,  et  il  témoignait  son  estime  pour 
les  lumières  en  appliquant  ses  propres 
loisirs  à  toutes  les  études  humaines. 

C'est  ce  cortège  de  savans  assidus  au- 
près de  Charlemagne  qui  a  fait  dire  que 
le  palais  du  prince  était  comme  une 
école  ouverte  à  ceux  qui  voulaient 
s'instruire,  et  de  là  l'idée  de  la  fon- 
dation de  l'université.  On  sait  que  Char- 
lemagne se  fit  un  jeu  de  donner  des 
noms  académiques  à  ceux  de  ces  savans 
qu'il  honorait  d'une  familiarité  plus  in- 
time ;  l'un  était  Damétas ,  l'autre  Ho- 
mère,  Charlemagne  était  David.  Entre 
ces  savans  ,  recueillis  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Empire  ,  l'histoire  a  gardé  avec 
amour  le  nom  d'Alcuin,  nommé  primi- 
tivement Albin,  diacre  breton,  Saxon  d'o- 
rigine ,  l'homme  le  plus  instruit  de  ce 
temps;  cest  de  lui  que  Charlemagne  re- 
çut les  notions  des  hautes  sciences,  de  la 
rhétorique,  de  la  dialectique,  de  l'astro- 
nomie surtout,  et  il  se  plaisait  à  le  nom- 
mer son  maître. 

Ce  goût  des  études  savantes,  il  voulut 
le  perpétuer  d'abord  dans  sa  famille,  et 
il  s'appliqua  à  donner  à  ses  enfans  une 
éducation  ornée  et  libérale.  C'était  un  • 
exemple  pour  autrui,  et  un  sujet  d'ému- 
lation. Mais  lui-même  était  la  principale 
excitation  des  études.  On  admirait  son 
éloquence  abondante  et  forte.  Il  parlait 
avec  netteté  sur  tous  les  sujets.  Souvent 
dans  les  conseils  il  étonna  les  évêques 
par  la  précision  de  sa  doctrine.  Il  par- 
lait le  latin  comme  sa  propre  langue.  Il 
entendait  le  grec.  Rien  ne  parut  étranger 
à  son  génie. 

Il  y  a  pourtant  des  écrivains  qui  ont 
douté  qu'il  sût  écrire  son  nom  ;  et  ils  se 
fondent  sur  ce  que  Eginhard  raconte 
quelques  essais  malheureux  qu'il  faisait 
dans  ses  Yeilles  de  la  nuit  pour  transcrire 
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ou  imiter  des  modèles  de  lettres.  Et  il 
est  manifeste  que  Eginhard  parle  de  let- 
tres ornées  ou  d'enluminures  savantes 
auxquelles  Charlemagne,  dit-il,  s'exerça 
trop  tard  et  à  un  âge  peu  convena- 
ble {\). 

Charlemagne  n'omit  rien  de  ce  qui 
pouvait  intéresser  les  lettres  humaines, 
aussi  bien  que  la  gloire  des  ancêtres.  11 
fit  recueillir  d'anciens  poèmes  barbares 
sur  les  guerres  des  rois  Francs.  Le  temps 
ne  les  a  pas  respectés,  et  c'est  une  perte 
peut-être  pour  la  poésie  comme  pour 
l'histoire. 

Les  lettres  alors  étaient  purement 
chrétiennes,  et  les  saints  écrits  étaienl 
l'objet  principal  des  études.  Il  en  fut 
ainsi  de  tous  les  arts,  et  surtout  delà 
musique,  renfermée  alors  dans  les  ora- 
toires et  les  basiliques.  «  Charles,  dit 
Eginhard ,  dévoré  d'un  zèle  infatigable 
pour  le  service  de  Dieu,  pouvait  se  féli- 
citer d'avoir,  autant  qu'il  était  possible, 
atteint  l'accomplissement  de  ses  vœux 
pour  l'étude  des  lettres  ;  il  se  désolait 
cependant  que  des  provinces  entières, 
les  campagnes  et  les  villes  même  ne 
s'accordassent  pas  sur  la  manière  de 
louer  Dieu,  c'est-à-dire  de  moduler  le 
plain-chant.  Il  mit  donc  ses  soins  à  ob- 
tenir douze  clercs  habiles  dans  le  chant 
d'église  du  pape  Etienne ,  d'heureuse 
mémoire,  î  Le  chant  d'église  fut  tout 
l'art  de  la  musique.  Charlemagne  en  en- 
courageait le  progrès  par  son  exemple, 
en  se  mêlant  aux  choeurs,  et  jugeant  le 
mérite  des  clercs.  La  musique  était  une 
partie  des  lumières  en  ce  temps  comme 
en  tous  les  temps. 

A  ce  goût  du  chant  chrétien  se  rat- 
tache l'usage  des  orgues  dans  les  églises. 
Les  ouvriers  de  l'habile  Charles  ,  dit  le 
moine  de  Saint-Gall,  en  ravirent  le  secret 
aux  ambassadeurs  grecs  ;  de  telle  sorte 
qu'à  leur  tour  ils  excellèrent  à  confec- 
tionner cet  admirable  instrument ,  qui, 
à  l'aide  de  réservoirs  d'airain  et  de 
soufflets  de  peau  de  taureau^  chassant 
l'air  comme  par  enchantement  dans  des 
tuyaux  aussi  d'airain ,  égale  par  ses 
rugissemens  le  bruit  du  tonnerre^  et  par 
sa  douceur  les  sons  légers  de  la  lyre  et 
de  la  cymbale. 

(1)  Vie  de  Charlemagne. 
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Un  autre  goût  de  Charlemagne  fut  ce- 
lui de  l'architecture.  L'histoire  men- 
tionne avec  admiration  quelques  uns  de 
ses  monumens  :  la  basilique  en  l'hon- 
neur de  la  Mère  de  Dieu,  à  Aix-la  Cha- 
pelle; un  pont  magnifique  à  Mayence, 
malheureusement  détruit  peu  après  par 
un  incendie;  deux  palais  splendides, 
l'un  à  Mayence,  l'autre  à  Nimègue,  et 
deux  superbes  oratoires  à  Francfort  et 
à  Ratisbonne.  C'était  lui  qui  faisait  le 
plan  de  ces  grands  travaux. 

C'est  donc  par  la  ténacité  intelligente 
de  ces  pensées  et  de  ces  travaux  que 
Charlemagne  improvisa  une  civilisation 
purement  chrétienne  dans  toute  l'Eu- 
rope :  et  voici  le  dernier  trait  où  se  peint 
cette  admirable  politique  :  c'est  l'antique 
génie  de  l'histoire  qui  nous  le  fournit. 
«  Charles  rendit  sa  domination  honnête 
et  utile  de  toutes  les  manières,  comme 
tous  le  virent  clairement.  Ce  que  je  re- 
garde comme  le  plus  merveilleux,  c'est 
que  seul,  par  la  crainte  qu'il  inspirait , 
il  adoucit  tellement  les  cœurs  durs  et 
féroces  des  Francs  et  des  barbares  que 
la  puissance  romaine  n'avait  pu  dom- 
pter, qu'ils  n'osaient  rien  entreprendre 
dans  l'empire  que  ce  qui  convenait  à 
l'intérêt  public  (1).  > 

La  signification  de  ces  paroles  doit 
être  notée;  elle  indique  manifestement 
une  nature  de  puissance  et  une  direction 
d'idées  toul-à-fait  opposée  à  un  système 
de  politique  ou  de  domination  franque. 
La  pensée  gauloise  ou  chrétienne  restait 
donc  encore  maîtresse  ,  et  c'est  ce  que 
l'histoire  doit  souvent  noter. 

Mais  ayant  montré  rapidement  la  na- 
ture intelligente  de  Charlemagne,  l'his- 
toire ne  dédaigne  pas  d'indiquer  quel- 
ques unes  de  ses  habitudes  privées  ou 
extérieures;  et  c'est  aussi  parla  que  se 
révèle  le  génie  d'un  homme. 

«  Le  costume  ordinaire  du  roi  était 
celui  de  ses  pèros  ,  l'habit  des  Francs.  Il 
avait  sur  la  peau  une  chemise  et  des 
hauts-de-chausses  de  toile  de  lin;  par- 
dessus était  une  tunique  serrée  avec  une 
ceinture  de  soie  ;  des  bandelettes  entou- 
raient ses  jambes;  des  sandales  renfer- 
maient ses  pieds  et  riiiver ,  un  justau- 


(1)  Nilhart.  Ilisl.  des  dissensions  des  fils  de  Louis- 
le-Débonnaire. 


coi'ps  de  peau  de  loutre  lui  garanlissait 
la  poitrine  et  les  (épaules  contre  le  froid. 
Toujours  il  était  couvei  l  de  la  sayc  des 
Wénètes,  et  portait  une  épéc  dont  la 
poignée  et  le  baudrier  étaient  d'or  ou 
d'argent. Quelquefois  il  en  portait  une  en- 
richie de  pierreries,  mais  ceu'étaitjamais 
que  les  jours  de  très  grande  j  fêtes ,  ou 
quand  il  donnait  audience  aux  ambassa- 
deurs des  autres  nations.  Dans  les  gran- 
des solennités,  il  se  montrait  avec  un 
justaucorps  brodé  d'or,  des  sandales  or- 
nées de  pierres  précieuses,  une  saye  re- 
tenue par  une  agrafe  d'or,  el  un  diadème 
tout  brillant  d'or  et  de  pierreries  j  mais  le 
reste  du  temps  ,  ses  vôlemens  différaient 
peu  de  ceux  des  gens  du  commun  (1).  j 

Cette  simplicité  de  vêtement  allait  bien 
à  l'homme  de  guerre  ;  c'est  l'indice  de  la 
virilité  et  de  la  force.  Elle  s'unissait  à 
une  extrême  sobriété  dans  le  boire  ,  dans 
le  manger,  dans  le  sommeil  même.  Le 
corps  de  Charlemagne  était  actif  comme 
son  esprit.  Il  se  levait  dans  la  nuit  pour 
travailler.  Le  temps  môme  des  repas  n'é- 
tait pas  perdu  ;  ii  se  faisait  lire  les  his- 
toires et  les  chroniques  des  temps  pas- 
sés ,  tour  à  tour  avec  les  savans  ouvrages 


(1)  Eginliard.  Vie  de  Charlemagne.  —  Le  moine 
de  Saint-Galt  a  d'autres  détails  :  it  convient  de  les 
noter  comme  souvenirs  des  vieux  temps  : 

«  Les  ornemens  des  anciens  Francs,  quand  ils  se 
paraient ,  étaient  des  brodequins  dorés  par  deliors  , 
avec  des  courroies  longues  de  trois  coudées,  des 
bandelettes  de  plusieurs  morceaux  qui  couvraient 
les  jambes,  pardessous  des  chaussettes  ou  liauts-de- 
chausses  de  lin  d'une  même  couleur,  mais  d'un  tra- 
vail précieux  el  varié  ;  par  dessus  ces  dernières  et 
les  bandeleUes,  de  très  Jongues  courroies  étaient 
serrées  en  dedans  et  en  forme  de  croix,  tant  par 
devant  que  par  derrière  ;  enfin  venait  une  chemise 
d'une  toile  très  fine;  de  plus  ,  un  baudrier  soute- 
nant une  épée  ,  et  celle-ci,  bien  enveloppée,  pre- 
mièrement par  un  fourreau  ,  secondement  par  une 
courroie  quelconque  ,  troisièmement  par  une  toile 
très  blanche  et  rendue  plus  forte  par  de  la  cire  très 
brillante  ,  étant  encore  endurcie  vers  le  milieu  par 
de  petites  croix  saillantes  ,  alin  de  donner  plus  sû- 
rement la  mort  aux  Gentils.  Le  vêtement  que  les 
Francs  mettaient  en  dernier,  par  dessus  tous  les 
autres ,  était  un  manteau  blanc  ou  bleu  de  sapjiir, 
à  quatre  coins,  doublé,  et  tellement  taillé  que  quand 
on  le  mettait  sur  ses  épaules  il  tombait  par  devant 
et  par  derrière  jusqu'aux  pieds,  tandis  (;ue  des 
côtés  il  venait  à  peine  aux  genoux.  Dans  la  main 
droite  se  portait  un  bâton  de  pommier,  remarqua- 
ble par  des  nœuds  symétriques,  droit,  terrible,  avec 
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de  saint  Augustin  ,  et  principalement  !a 
Clic  de  Dieu.  Le  moine  de  Saint-Gall 
l'appelle  «le  plusaclif de  tous  les  Francs 
les  plus  infatigables.  > 

Ce  mouvement  perpétuel  de  l'âme  et 
du  corps,  avec  celte  habitude  de  modérer 
ses  besoins,  avait  donné  à  Charlemagne 
une  énergie  invincible ,  qui  s'était  com- 
muniquée à  ses  guerriers.  Ses  habitudes 
personnelles  même  avaient  fini  par  être 
un  objet  d'imitation ,  et  ses  armées  en 
avaient  reçu  un  aspect  imposant  et  for- 
midable. Ecoutons  une  anecdote  quelque 
peu  romanesque,  mais  très  instructive  , 
du  chroniqueur.  Elle  se  rapporte  au 
temps  où  Charlemagne  marcha  contre 
Didier,  roi  des  Lombards. 

«  Quelques  années  auparavant,  un  des 
grands  du  royaume,  nommé  Ogger,  ayant 
encouru  la  colère  du  terrible  Charles, 
s'était  réfugié  près  de  ce  même  Didier. 
Quand  tous  deux  apprirent  que  le  redou- 
table monarque  venait,  ils  montèrent 
sur  une  tour  très  élevée,  d'où  ils  pou- 
vaient le  voir  de  loin  et  de  tous  côtés, 
lis  aperçurent  de  loin  des  machines  de 
guerre,  telles  qu'il  en  aurait  fallu  aux 
armées  de  Darius  ou  de  Jules,  t  Charles, 
demanda  Didier  à  Ogger,  n'est-il  pas  avec 


une  pomme  d'or  ou  d'argent  enrichie  de  belles  ci- 
selures. Pour  moi,  naturellement  paresseux  et  plus 
lent  qu'une  tortue,  comme  je  ne  venais  jamais  ea 
France ,  ce  fut  dans  le  monastère  de  Saint-Gall  que 
je  vis  le  chef  des  Francs  revêtu  de  cet  habit  écla- 
tant. Deux  rameaux  de  fleurs  d'or  partaient  de  ses 
cuisses,  le  premier  égalant  en  hauteur  celle  du  hé- 
ros ;  le  second  ,  croissant  peu  à  peu ,  décorait  glo- 
rieusement le  sommet  du  tronc,  et  s'élevant  au 
dessus,  le  couvrait  tout  entier.  Mais  lorsque,  cé- 
dant au  penchant  de  l'esprit  humain,  les  Francs, 
qui  vivaient  au  milieu  des  Gaulois,  virent  ceux-ci 
revêtus  de  sayes  brillantes  et  de  diverses  couleurs, 
épris  de  l'amour  de  la  nouveauté,  ils  quittèrent  leur 
vêtement  habituel  et  commencèrent  à  prendre  celui 
de  ces  peuples.  Le  sévère  empereur  qui  trouvait 
cet  habit  plus  commode  pour  la  guerre,  ne  s'opposa 
point  à  ce  changement.  Cependant  dès  qu'il  vit  les 
Frisons  ,  abusant  de  celte  facilité,  vendre  ces  petits 
manteaux  écourlés  aussi  cher  qu'autrefois  on  ven- 
dait les  grands  ,  il  ordonna  de  ne  leur  acheter  au 
prix  ordinaire  que  de  très  longs  et  larges  manteaux. 
«  A  quoi  peuvent  servir,  disait-il ,  ces  petits  man- 
'(  teaux  ^  au  lit,  je  ne  puis  m'en  couvrir  ;  à  cheval , 
«  ils  ne  me  défendent  ni  de  la  pluie  ni  du  vent ,  et 
«  quand  je  satisfais  aux  besoins  de  la  nature,  j'ai 
a  les  jambes  gelées.  »  {Le  moine  de  Sainl-GaH, 
édition  de  M.  Guizot.) 
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cette  grande  armée?— Non,  »  répondit 
celui-ci.  Le  Lombard  voyant  ensuite  une 
troupe  immense  de  simples  soldats  as- 
semblés de  tous  les  points  de  notre  vaste 
empire,  finit  par  dire  à  Ogger  :  <  Certes  , 
Charles  s'avance  triomphant  au  milieu 
de  cette  foule.  «  Non  ,  pas  encore  ,  et  il 
ne  paraîtra  pas  de  sitôt,»  répliqua  l'autre. 
€  Que  pourrons-nous  donc  faire,  »  reprit 
Didier  qui  commençait  à  s'inquiéter,  s'il 
vient  avec  un  plus  grand  nombre  de 
guerriers?  —  «  Vous  le  verrez  tel  qu'il 
est  quand  il  arrivera ,  répondit  Ogger  ; 
mais  pour  ce  qui  sera  de  nous,  je  l'igno- 
re, t  Pendant  qu'ils  discouraient  ainsi , 
parut  le  corps  des  Gardes  ,  qui  jamais  ne 
connaît  de  repos.  A  cette  vue  ,  le  Lom- 
bard ,  saisi  d'effroi ,  s'écrie  :  «  Pour  le 
coup,  c'est  Charles.  —  Non,  reprit  Og- 
ger, pas  encore.  »  A  la  suite  viennent  les 
évoques,  les  abbés,  les  clercs  de  la  cha- 
pelle royale  et  les  comtes;  alors  Didier 
ne  pouvant  plus  supporter  la  lumière  du 
jour,  ni  braver  la  mort ,  s'écrie  en  san- 
glottant  :  c  Descendons  et  cachons-nous 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  loin  de  la 
face  et  de  la  fureur  d'un  si  terrible  en- 
nemi. »  Ogger,  tout  tremblant,  qui  savait 
par  expérience  ce  qu'étaient  la  puissance 
et  les  forces  de  Charles  ,  et  l'avait  appris 
par  une  longue  habitude  dans  un  meil- 
leur temps ,  dit  alors  :  «  Quand  vous  ver- 
rez les  moissons  s'agiter  d'horreur  dans 
les  champs ,  le  sombre  Pô  et  le  Tésin 
inonder  les  murs  de  la  ville  de  leurs  flots 
noircis  par  le  fer,  alors  vous  pourrez 
croire  à  l'arrivée  de  Charles.  >  Il  n'avait 
pas  fini  ces  paroles ,  qu'on  commença  de 
voir  au  couchant  comme  un  nuage  téné- 
breux soulevé  par  le  vent  de  nord-ouest 
ou  Borée,  qui  convertit  le  jour  le  plus 
clair  en  ombres  horribles;  mais  l'empe- 
reur approchant  un  peu  plus ,  l'éclat  des 
armes  fit  luire,  pour  les  gens  enfermés 
dans  la  ville  ,  un  jour  plus  sombre  que 
toute  espèce  de  nuit.  Alors  parut  Charles 
lui-même,  cet  homme  de  fer,  la  tète 
couverte  d'un  casque  de  fer,  les  mains 
garnies  de  gantelets  de  fer,  sa  poitrine  de 
fer  et  ses  épaules  de  marbre,  défendues 
par  une  cuirasse  de  fer  ;  la  main  gauche 
armée  d'une  lance  de  fer,  qu'il  soutenait 
élevée  en  l'air  ;  car  sa  main  droite,  il  la 
tenait  toujours  étendue  sur  son  invin- 
cible épée.  L'extérieur  des  cuijsses,  que 


les  autres,  pour  avoir  plus  de  facilité  de 
monter  à  cheval ,  dégarnissaient  même 
de  courroies  ,  il  l'avait  entouré  de  lames 
de  fer.  Que  dirai-je  de  ses  bottines? 
Toute  l'armée  était  accoutumée  à  les 
porter  constamment  de  fer  j  sur  son  bou- 
clier on  ne  voyait  que  du  fer.  Son  cheval 
avait  la  couleur  et  la  force  du  fer.  Tous 
ceux  qui  précédaient  le  monarque  ,  tous 
ceux  qui  marchaient  à  ses  côtés ,  tous 
ceux  qui  le  suivaient ,  tout  le  gros  même 
de  l'armée,  avaient  des  armures  sem- 
blables, autant  que  les  moyens  de  cha- 
cun le  permettaient.  Le  fer  couvrait  les 
champs  et  les  chemins.  Les  pointes  du 
fer  réfléchissaient  les  rayons  du  soleil .  Ce 
fer  si  dur  était  porté  par  un  peuple  d'un 
cœur  plus  dur  encore.  L'éclat  du  fer  ré- 
pandit la  terreur  dans  les  rues  de  la 
cité:  «Que  de  fer!  hélas!  que  de  fer  !  » 
Tels  furent  les  cris  confus  que  poussèrent 
les  citoyens.  La  fermeté  des  murs  et  des 
jeunes  gens  s'ébranla  de  frayeur  à  la  vue 
du  fer,  et  le  fer  paralysa  la  sagesse  des 
vieillards.  Ce  que  moi ,  ajoute  le  chroni- 
queur, moi ,  pauvre  écrivain  bégayant  et 
édenté,  j'ai  tenté  de  peindre  dans  une 
traînante  description ,  Ogger  l'aperçut 
d'un  coup  d'œil  rapide,  et  dit  à  Didier  : 
t  Voici  celui  que  vous  cherchez  avec  tant 
de  peine,  »  et  en  proférant  ces  paroles  il 
tomba  presque  sans  vie  (1). 

Peu  s'en  faut  que  le  moine  bégayant 
et  édenté  ne  soit  un  admirable  poète. 
Quand  il  n'eût  écrit  qu'une  fiction  ,  elle 
servirait  encore  à  l'histoire.  Nous  savons 
comment  Charlemagne  apparaissait  au 
milieu  des  peuples,  et  quelle  terreur  le 
devançait. 

Ce  goût  pour  les  parures  guerrières, 
il  l'étalait  jusque  dans  sa  cour,  et  le 
même  chroniqueur  fait  suivre  son  pre- 
mier récit,  tout  dramatique,  d'une  scène 
moins  sérieuse.  Charlemagne  un  jour 
s'amusa  à  proposer  une  partie  de  chasse 
aux  grands  qui  l'entouraient,  leur  disant: 
Partons  vêtus  comme  nous  sommes.  Or  la 
journée  était  froide  et  pluvieuse.  Les 
seigneurs  s'en  allèrent  par  la  boue  et  les 
pluies  avec  leurs  vêtemens  riches  et  lé- 
gers, avec  leurs  fourrures  et  leurs  étoffes 
de  soie.  Ces  parures  orientales  furent 
bientôt  flétries,  déchirées  ou  salies  ;  et  le 

(1)  Des  Faili  et  Gestes  de  Charle$-le-Grand. 
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malin  Charles ,  comme  dit  le  chroni- 
queur, prit  plaisir  à  tout  ce  désordre. 
Pour  lui ,  il  portait  un  habit  de  peau  de 
brebis  qui  n'avait  pas  plus  de  i'ûleur  que 
le  rochet  dont  la  sagesse  divine  approuva 
que  saint  Martin  se  couvrit  la  poitrine 
pour  offrir ,  les  bras  nus ,  le  saint  sacri- 
fice, i  O  les  plus  fous  des  hommes  !  dit-il 
le  soir  à  ses  officiers ,  quel  est  mainte- 
nant le  plus  précieux  et  le  plus  utile  de 
nos  habits?  est-ce  le  mien  que  je  n'ai 
payé  qu'un  sou,  ou  les  vôtres  qui  ont 
coûté  non  seulement  des  livres  pesant 
d'argent,  mais  plusieurs  talens?  »  Cette 
leçon ,  que  le  chroniqueur  rend  bouf- 
fonne par  ses  détails ,  se  termine  pour- 
tant par  un  souvenir  sérieux.  Charle- 
magne  avait  souvent  répété  des  avertis- 
semens  de  ce  genre,  si  bien  que  nul  n'eût 
osé  paraître  devant  lui  avec  d'autres  pa- 
rures que  celle  de  ses  armes,  ou  d'autres 
vêtemens  que  des  vétemens  de  laine  ou 
de  lin.  Ainsi  sa  cour  était  grave  et  au- 
stère ,  et  l'éclat  des  armes  de  guerre  en 
était  tout  l'ornement ,  si  ce  n'est  dans  les 
jours  de  solennité,  où  il  permettait  la 
magnificence  ,  pour  donner  une  idée  de 
la  richesse  de  l'empire. 

Ces  habitudes  extérieures  de  simplicité 
révélaient  une  grandeur  réelle.  Charle- 
magne  avait  le  sentiment  de  la  dignité  et 
de  la  gloire.  INul  roi  n'honora  davantage 
la  majesté  du  sceptre. 

Avec  de  grandes  vertus ,  il  eut  pour- 
tant de  grandes  faiblesses.  La  religion  ne 
dompta  pas  tout-à-fait  ses  passions,  et  il 
ne  servirait  de  rien  d'atténuer  les  repro- 
ches de  l'histoire  par  le  souvenir  des  cou- 
tumes qui  semblaient  se  relâcher,  en  fa- 
veur des  rois ,  de  la  sévérité  sacrée  du 
mariage  chrétien.  Cette  double  répudia- 
tion de  reines  ,  que  nous  avons  vue  au 
commencement  du  règne  de  Charle- 
raagne ,  est  une  souillure  laissée  sur  sa 
mémoire  ,  et  qui  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  les  douleurs  privées  de  sa  vie. 

Yoici  la  suite  de  ses  mariages,  d'après 
Eginhard  (1)  : 

I  Après  avoir,  à  la  sollicitation  de  sa 
mère ,  épousé  la  fille  de  Didier ,  roi  des 
Lombards  (2),  il  la  répudia,  on  ne  sait 
pour  quel  motif;  au  bout  d'un  an  ,  il 

(1)  Vie.  — 142. 

(2)  Les  bistoriens  la  nomment  Berthe ,  et  plus 


s'unit  à  Hildegarde,  femme  d'une  des 
plus  nobles  familles  de  la  nation  des 
Suèves.  Elle  lui  donna  trois  fils,  Charles, 
Pépin  et  Louis,  et  autant  de  filles,  Rc- 
trude,  Berthe  et  Gisèle  (1)  ;  il  eut  encore 
trois  autres  filles  ,  Théadrade  ,  Hildrude 
et  Pvothaïde  ;  deux  de  Fastrade ,  sa  troi- 
sième femme  ,  qui  appartenait  à  la  na- 
tion des  Francs  orientaux,  c'est-à-dire 
des  Germains  ;  et  l'autre,  la  troisième, 
d'une  concubine,  dont  le  nom  m'échappe 
pour  le  moment  (2).  Ayant  perdu  Fas- 
trade,  il  épousa  Luitgarde,  Allemande 
de  naissance,  dont  il  n'eut  pas  d'enfans. 
Après  la  mort  de  cette  dernière,  il  eut 
quatre  concubines  :  Mathalgarde ,  qui  lui 
donna  une  fille  nommée  Rothilde  ;  Ger- 
suinthe ,  Saxonne  ,  de  qui  lui  naquit  une 
autre  fille,  Adelrade  ;  Regina,  qui  mit 
au  jour  Drogon  et  Hugues;  et  Adalinde, 
dont  lui  vint  Théodoric.  i 

Il  avait  eu  une  première  femme  fran- 
que ,  dont  les  historiens  ne  disent  pas  le 
nom;  et  ce  fut  même,  selon  quelques 
uns ,  ce  qui  fit  rompre  canoniquement 
son  mariage  avec  la  fille  du  roi  des  Lom- 
bards ,  parce  que  cette  femme  vivait  en- 
core (3). 

Ce  changement  de  reines  lui  amena 
des  déchiremens  de  toute  sorte. 

Ce  Pépin  ,  fils  de  la  première  reine ,  et 
qu'Eginhard  dit  fils  d'une  de  ses  concu- 
bines ,  comme  si  la  répudiation  eût  suffi 
pour  en  faire  une  infâme,  ce  Pépin  n'ar- 
riva à  la  pensée  des  complots  et  de  l'as- 
sassinat que  par  suite  de  la  flétrissure 
que  le  divorce  avait  attaché  à  son  nom, 

Charlemagne  était  bon ,  doux  et  clé- 
ment. La  reine  Fastrade,  sa  troisième 
femme  ,  le  désola  par  son  caractère  mé- 
chant et  dominateur.  Ce  fut  elle  qui 
souffla  les  conspirations  qui  menacèrent 
sa  vie. 

souvent  Désiderate  ou  Hermengarde  :  son  pére  se 
nommait  Désiderat. 

(1)  Charles  naquit  en  772 ,  Rotrude  en  775 ,  Ber- 
llie  en  ^^6•,  Carloman,  qui  prit  ensuite  le  nom  de 
Pépin  ,  en  776,  Louis  en  778  ,  et  Gisèle  en  781.  La 
reine  Hildegarde  avait  donné  à  Charlemagne  trois 
autres  enfans,  dont  deux,  Lolhaire  et  Adélaïde, 
moururent  avant  leur  mère,  et  la  troisième  ,  nom- 
mée aussi  Hildegarde,  ne  lui  survécut  que  quarante 
jours. 

(2)  Himiltrude  ,  selon  quelques  auteurs. 

(5)  Voir  une  dissertation  dans  Baronius,  ad  ann. 
771. 
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D'autres  chagrins  remplirent  d'amer- 
tume le  cœur  de  Charlemagne.  Il  aimait 
tendrement  ses  filles,  et  il  les  élevait  sous 
ses  yeux  à  de  douces  et  de  modestes  ha- 
bitudes. Sa  piété  ne  les  sauva  pas  des 
passions,  et  il  n'eut  d'autre  consolation 
que  de  dissimuler  sa  douleur,  afin  de 
pouvoir  garder  entier  son  amour  de 
père. 

L'affection  qui  fut  la  plus  fidèle  à 
Charlemagne  fut  celle  de  sa  mère  Ber- 
trade.  Elle  vieillit  auprès  de  lui ,  com- 
blée d'honneurs.  Elle  avait  pourtant  man- 
qué une  fois  à  sa  tendresse  ;  ce  fut  lorsque 
la  première  elle  le  sollicita  au  divorce, 
pour  lui  faire  épouser  la  fille  de  Didier  : 
fatal  début,  inspiré  par  la  politique, 
et  qui  devait  être  inutile  à  un  tel  gé- 
nie. 

Du  reste ,  Charlemagne  fut  fidèle  à  tous 
les  devoirs  chrétiens.  Pieux,  charitable, 
zélé  pour  la  propagation  de  la  foi ,  on  a 
douté  s'il  n'avait  pas  mérité  d'être  inscrit 
au  rang  des  saints  (1), 

11  ne  fut  pas  saint  par  toute  sa  vie  pri- 
vée, il  le  fut  par  toute  sa  vie  royale;  et 
l'histoire  peut  voir  en  lui  un  de  ces  en- 
voyés de  la  Providence  qui  sont  appelés 
à  sauver  le  monde,  bien  qu'ils  gardent  en 
eux  l'empreinte  des  misères  qui  sont  at- 
tachées à  l'humanité. 

Toute  sa  vie  il  se  glorifia  d'avoir  re- 
levé la  ville  de  Rome  ;  il  pressentait  ce 
qu'il  y  avait  de  fécond  dans  cet  affran- 
chissement pour  l'avenir  du  monde.  Il 
prodigua  ses  largesses  à  l'église  de  saint 
Pierre ,  et  la  dévotion  comme  la  poli- 
tique l'attirait  auprès  du  saint  Pontife. 

De  même  il  travailla  pour  la  liberté  des 
lieux  saints.  Ses  riches  aumônes  allaient 
chercher  les  chrétiens  d'Asie.  Partout  où 
il  pressentait  la  douleur ,  il  y  portait  la 
consolation  ,  soit  par  l'abondance  de  ses 
dons ,  soit  par  la  puissance  de  son  patro- 
nage. Le  nom  chrétien  lui  était  cher,  et 
il  le  rendit  sacré  à  tous  les  peuples. 

L'histoire  doit  un  éloge  à  Charlema- 
gne pour  sa  fidélité  dans  les  amitiés, 
chose  rare  dans  la  condition  privée ,  et 
plus  rare  dans  la  condition  des  rois.  «Tout 
fait  pour  les  liens  de  l'amitié  ,  dit  Egin- 
hard ,  il  les  formait  avec  facilité ,  les 
conservait  avec  constance  :  et  il  entou- 


'0  Baronius.  4d  ann.  8H. 


rait  de  soins  religieux  tous  ceux  à  qui 
l'unissaient  des  liens  de  celte  sorte.  »  Il 
eut  un  ami  illustre,  ce  fut  le  pape  Adrien; 
il  pleura  sa  mort,  comme  il  eût  pleuré 
celle  d'un  frère  ou  d'un  fils  chéri. 

Cette  disposition  aux  tendres  affec- 
tions rendit  sa  politique  clémente  :  «Nul, 
dit  encore  Eginhard  ,  ne  put  jamais  lui 
reprocher  un  acte  d'une  injuste  rigueur.  > 
Il  chérissait  son  peuple  comme  une  fa- 
mille, et  tous  ses  soins  tendaient  à  le  pro- 
léger, et  à  lui  rendre  son  empire  aimable. 

Les  chroniqueurs  nous  ont  parlé  lon- 
guement de  son  extérieur. 

«Charles  était  gros,  robuste  et  d'une 
taille  élevée ,  mais  bien  proportionnée, 
et  qui  n'excédait  pas  sept  fois  la  lon- 
gueur de  son  pied.  Il  avait  le  sommet  de 
la  tête  rond  ,  les  yeux  grands  et  vifs  ,  le 
nez  un  peu  long  ,  les  cheveux  beaux  ,  la 
physionomie  ouverte  et  gaie.  Qu'il  fût 
assis  ou  debout ,  toute  sa  personne  com- 
mandait le  respectet  respirait  ladignité.» 
Tel  le  peint  Eginhard.  Le  moine  de  Saint- 
Gall  parle  avec  plus  d'enthousiasme  : 
<  Ses  yeux  étincelaient  comme  les  astres; 
il  avait  la  voix  sonore  et  tout-à-fait 
mâle.  *  Malheureusement  Eginhard  dit 
que  sa  voix  était  un  peu  grêle,  (le  sont 
des  détails  qui  plaisent  à  la  curiosité, 
mais  qui  n'ajoutent  rien  à  l'intf'rêt  de 
l'histoire. 

Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  rien  ne  pa- 
rut indifférent  dans  la  vie  de  Charle- 
magne. Ses  chasse»,  comme  ses  guerres, 
ses  loisirs  comme  ses  travaux,  occupaient 
le  monde.  JNulle  vie  de  roi  ne  fut  aussi 
éclatante.  Son  nom  allait  du  fond  de  la 
Pannonie  aux  terres  d'Afrique ,  de  la  Bre- 
tagne h  la  Perse,  d'Aix-la-Chapelle  à 
Constantinople ,  et  partout  il  excitait 
l'étonnement  et  le  respect. 

Enfin ,  il  arriva  au  terme  de  tant  de 
gloire.  Sa  mission  semblait  achevée.  L'a- 
narchie franque  était  vaincue.  La  Gaule 
renaissait  sous  un  nom  nouveau.  L'Italie 
était  libre ,  la  Germanie  paisible ,  la  Saxe 
soumise;  la  croix  resplendissait  dans  tout 
le  nord;  au  midi,  la  conquête  maure 
avait  reculé  ;  l'Espagne  sortait  de  ses 
montagnes;  la  civilisation  était  montrée 
à  tous  les  peuples,  sous  le  nom  de 
l'Église  ;  les  écoles  s'ouvraient  ;  les  étu- 
des se  propageaient  ;  des  lois  avaient  été 
faites  ;  un  état  public  rie  société  était  en- 
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fin  constitué  en  Europe.  Alors  le  créateur 
de  tant  de  choses  parut  s'éteindre. 

Sa  santé  s'était  épuisée  à  de  si  longs  et 
de  si  rudes  travaux.  Il  voulut ,  dans  l'au- 
tomne de  l'année  814,  exercer  ses  restes 
de  force  à  l'exercice  de  la  chasse.  Il  ap- 
prit alors  que  son  corps  ne  pourrait  plus 
désormais  obéir  à  sa  volonté. 

Les  chroniqueurs  veulent  qu'il  eût  reçu 
d'autres  présages.  Plusieurs  prodiges,  dit 
Eginhard ,  se  firent  remarquer  aux  ap- 
proches de  la  mort  du  roi  ;  et  il  les  ra- 
conte avec  naïveté.  Les  éclipses  avaient 
été  fréquentes  depuis  trois  ans  ;  une 
tache  noire  avait  paru  sept  jours  de  suite 
dans  le  soleil ,  la  galerie  du  palais  à  la 
basilique  s'était  écroulée.  Le  pont  de  bois 
de  Mayence  ,  ouvrage  admirable ,  qui 
avait  coûté  dix  ans  de  travaux,  et  qui 
promettait  de  ne  jamais  périr,  avait  été 
en  trois  heures  la  proie  des  flammes; 
dans  la  dernière  expédition  contre  Go- 
defroy  ,  le  roi  avait  vu  ,  au  sortir  du 
camp,  avant  le  lever  du  soleil,  une  im- 
mense lumière  tomber  du  ciel,  et  fendre 
l'air  de  droite  à  gauche  ;  son  cheval,  ef- 
frayé, s'était  précipité  la  tête  en  avant, 
et  l'empereur  avait  eu  l'agrafe  de  sa  saye 
brisée  par  cette  chute,  le  ceinturon  de 
son  épée  s'était  rompu,  et  le  javelot  qu'il 
tenait  à  sa  main  avait  été  lancé  à  vingt 
pas.  Puis  des  tremblemens  de  terre  s'é- 
taient fait  sentir.  Le  feu  du  ciel  était 
tombé  sur  la  basilique  où  ce  prince  de- 
vait êîre  enterré  plus  tard,  et  la  boule 
d'or  qui  en  décorait  le  faite  avait  été 
lancée  sur  la  maison  de  l'évêque.  Enfin  , 
dans  celte  même  basilique ,  sur  le  bord 
de  la  corniche  qui  régnait  autour  de  la 
partie  inférieure  de  l'édifice  ,  entre  les 
arcades  d'en  haut  et  celles  d'eu  bas,  était 
une  inscription,  avec  ces  derniers  mots: 
Charles,  prince.  Ce  mot  prind:  avait 
disparu ,  et  c'était  le  plus  sinistre  de  tous 
les  présages.  Telles  étaient  les  préoccu- 
pations du  peuple,  sous  la  lumière  même 
du   ChrisUanisme.    On   eût   dit  que  la 


grandeur  de  Charlemagne  allait  s'anéan- 
tir. Eginhard  dit  que  Charlemagne  mé- 
prisa tous  ces  signes  ,  comme  s'ils  ne 
regardaient  en  aucune  manière  sa  des- 
tinée. 

814,  8  janvier.  Toutefois ,  se  sentant 
averti  de  sa  fin  prochaine ,  il  avait  fait 
un  testament  pour  distribuer  ses  trésors 
particuliers.  Il  dotait  d'abord  les  églises 
et  les  pauvres  ,  puis  ses  enfans  et  ses  ser- 
viteurs. Ce  testament  révèle  toute  la  sol- 
licitude de  sa  piété  (1). 

Charlemagne  voulut  mourir  comme 
un  roi  chrétien.  Depuis  long-temps  il  se 
livrait  à  des  exercices  de  pénitence,  ex- 
piant par  des  austérités  les  souillures  de 
sa  vie  (2).  La  religion  bénit  et  consola  ses 
derniers  momens.  Il  reçut  la  commu- 
nion avec  une  effusion  de  piété  vive  et 
tendre,  et  il  recommanda  son  âme  à 
Dieu.  Ainsi  il  termina  dans  la  paix  cette 
vie  si  pleine  et  si  agitée.  Il  était  dans  sa 
72e  année  ,  et  il  avait  régné  47  ans. 

On  lui  rendit  à  sa  mort  de  grands  hon- 
neurs ,  et  on  inscrivit  sur  son  tombeau 
l'épitaphe  suivante  : 

<  En  ce  sépulcre  est  le  corps  de  Charles, 
grand  et  orthodoxe  empereur,  qui  noble- 
ment étendit  le  royaume  des  Francs  ,  et 
le  gouverna  heureusement  pendant  47 
ans  (3).  » 

Cette  mort  laissait  un  grand  vide  dans 
ie  monde  et  dans  l'Eglise  ,  et  l'histoire 
s'arrête  étonnée  des  désordres  qui  vont 
suivre.  11  en  est  ainsi  de  la  gloire,  elle 
ne  fait  que  passer ,  et  l'humanité  s'en 
retourne  à  ses  destinées  ds  souffrance. 

Laurentie. 

(1)  Voyez  Eginliard.  Vie  de  Charlemagne. 

(2)  Ânn.  de  Baronius.  Ad  ann.  8141. 
(5)  luscription  latine  : 

Sub  boc  conditorio  situm  est  corpus  Karoli  Magni 
alque  orlbodoxi  imperaloris,  qui  regnum  Franco- 
rum  uobililerampliavit  etper  annos  XLVII  féliciter 
rexit.  Decessit  sepluagenarius  anno  ab  Incarnatione 
Domini  DCCCXIV.  IndictioDe  YII.  Quinto  Catend. 
februarii.  Ibid. 
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Abordons  maintenant  l'autre  côté  de 
la  galerie,  et  revenons  sur  nos  pas  pour 
explorer  sa  paroi  méridionale. 

Le  premier  tableau  qui  se  présente  à 
nos  yeux  est  celui  de  M.  de  Jonquieres , 
représentant  les  Imprécations  de  Jéré- 
jiiie.  On  me  dit  que  son  auteur  est  très 
jeune.  Alors  il  y  a  dans  ce  tableau  l'au- 
gure d'une  belle  destinée  artistique,  et 
Jérémie  ne  sera  pas  pour  son  auteur  un 
prophète  de  malheur.  On  y  trouve  de  la 
verve ,  un  beau  mouvement  dans  cette 
grande  figure  si  profondément  triste  et 
indignée ,  un  effet  puissant  dans  l'emploi 
de  cette  demi-teinte  générale  sur  la- 
quelle les  jets  de  lumière  d'un  soleil  cou- 
chant au  climat  d'Orient  viennent  glis- 
ser, en  y  imprimant  des  clairs  très  vifs  et 
très  brillans. 

Je  ne  connais  pas  les  effets  du  soleil 
couchant  en  Palestine,  et  je  ne  discuterai 
pas  la  vérité  de  cette  teinte  violacée  qui 
décore  l'horizon ,  quoique  je  la  croie  pu- 
rement fantastique;  mais  il  est  impossi- 
ble que  des  objets  aussi  rapprochés  de  la 
vue  que  le  sont  les  bâtimens  de  Jérusa- 
lem dans  le  lointain  se  teignent  d'une 
couleur  bleue  ,  que  les  objets  n'acquiè- 
rent que  par  l'interposition  d'une  masse 
d'air  de  plusieurs  lieues.  On  voit  que 
cette  féerie  est  introduite  pour  ajouter  à 
l'effet  pittoresque  du  tableau,  et  ce  but 
est  atteint.  Mais 

«  Avant  tout,  le  vrai ,  le  vrai  seul  est 
aimable;  — craignons,  en  cherchant  le 

brillant,  de  rencontrer  le  bizarre > 

Nous  avons  dit  que  la  pose  du  prophète 
est  dans  un  beau  mouvement  ;  mais  nous 
n'expliquerons  pas  le  vague  des  doigts  de 
la  main  élevée  vers  le  ciel  :  ils  semblent 
se  perdre  dans  une  vapeur  nuageuse. 

Yoici  une  Vierge  de  M.  Lcpaullc.  Un 
mauvais  tableau  ne  peut  sortir  de  des- 
sous ses  pinceaux.  Mais  ce  peintre  est 
bien  un  peu  dans  la  catégorie  des  systé- 
matiques ,  et  cet  ouvrage  porte  l'em- 
preinte de  ce   penchant.  En  effet,  son 


petit  Jésus  est  charmant;  ses  trails  sont 
ceux  d'un  petit  être  fort  distingué ,  et  il 
est  d'une  belle  couleur  ;  la  Vierge  est  as- 
ser  belle,  mais  un  peu  trop  âgée;  ses 
pieds  sont  d'une  nature  commune;  mais 
ce  qui  nuit  le  plus  à  cette  tête,  ce  sont 
les  demi-teintes  mates  et  noirâtres  qui 
lui  donnent  un  aspect  valétudinaire,  no- 
tamment la  couleur  du  cou.  Les  drape- 
ries sont  bien  agencées,  et  le  fond  est 
d'un  effet  heureux. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  peintres  s'obsti- 
nent à  faire  de  saint  Jérôme  un  vieillard 
dans  un  état  de  décrépitude  complète. 
Né  en  l'an  340  ,  il  se  retira  dans  le  désert 
de  Syrie  pour  la  première  fois  vers  l'an 
372;  il  n'avait  donc  que  trente-deux  ans. 
Il  y  retourna  l'an  385,  c'est  à-dire  à  qua- 
rante-cinq ans,  et  il  mourut  en  418  ou 
420;  il  n'avait  donc  que  soixante-dix-huit 
ou  quatre-vingts  ans.  Je  saisque  quelques 
auteurs  l'ont  fait  vivre  vingt  ans  de  plus  ; 
mais  cela  fût-il  vrai ,  pourquoi  choisir 
l'instant  de  sa  mort  quand  on  a  uno 
marge  si  large,  si  ce  n'est  pour  faire  de 
l'anatomie  de  squelette? 

M.  Boissard  a  suivi  cette  voie  dans  son 
tableau.  Aussi  cet  auteur,  avec  vme 
grande  habileté  de  brosse  et  une  bonne 
manière  de  peindre,  a-t-il  réussi  à  faire 
un  tableau  bien  bistré,  bien  laid,  et  dont 
la  figure  principale  est  bien  ignoble.  Ces 
paroles  sont  bien  sévères;  mais  en  outre 
qu'elles  sont  le  résultat  de  l'impression 
reçue,  elles  ne  doivent  pas  être  adoucies 
auprès  d'un  homme  de  mérite  et  de  ta- 
lent, ne  fût-ce  que  par  suite  du  désir  de 
voir  sa  capacité  mieux  employée. 

Si  M.  Boissard  a  voulu,  par  la  présence 
de  cet  ange  embouchant  une  trompette 
toute  tortue  ,  indiquer  la  pensée  des  ins- 
pirations célestes  dont  on  trouve  la  trace 
dans  les  ouvrages  du  saint,  pourquoi  ce 
messager  divin  souffle-t-il  dans  cet  ins- 
trument de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons? Il  est  clair  qu'il  va  abasourdir  son 
auditeur.  Aussi  le  saint  fait-il  un  geste 


(I)  Voir  le  dernier  numéro,  ci-dessus,  pageSOS. 


REVUE  DU  SALON  DE  1839. 


397 


qui  véritablement  ne  peut  donner  l'idée 
que  d'une  contraction  nerveuse  causée 
par  le  déchirement  du  tympan  de  son 
oreille;  et  si  ce  n'est  pas  cela,  je  défie  de 
préciser  la  sifjnification  de  son  mouve- 
ment, qui  n'est  ni  celui  de  la  surprise, 
ni  de  l'admiration  ,  ni  le  résultat  de  l'en- 
thousiasme de  son  propre  génie. 

Si  le  peintre  a  prétendu  indiquer  la  ré- 
vélation du  jugement  dernier,  l'ange  ne 
doit  pas  lui  sonner  de  la  trompette  à 
brùle-pourpoint  ;  il  suffisait  qu'il  eût  la 
vision  de  cet  ange  éveillant  les  généra- 
tions passées. 

Quelque  chose  de  fort  beau  et  de  fort 
bien  touché  ,  c'est  le  lion  du  premier 
plan,  dont  la  toile  ne  permet  de  voir 
que  la  partie  antérieure  du  corps.  Mais 
l'animal  est  plein  de  vérité,  de  saillie. 
On  le  croirait  en  vie. 

Toici  une  autre  Vierge  au  moment  de 
V Annonciation  ,  par  M.  Chasselat;  l'ex- 
pression rend  assez  bien  le  fiat  mihi  se- 
cunduni  l'erbum  tuum ,  et  le  lys  placé 
dans  la  main  droite  de  cette  jeune  fille 
est  l'emblème  de  sa  candeur  et  de  son 
innocence.  Mais  cette  composition  ,  un 
peu  affectée,  est  une  réminiscence  d'un 
tableau  que  j'ai  vu  dans  mon  enfance  et 
que  je  crois  de  Bourdon.  L'auteur  aurait 
seulement  supprimé  l'ange  annonciateur 
de  l'état  adulte  pour  le  remplacer  par 
des  têtes  de  chérubins  qui  planent  dans 
le  ciel ,  et  par  quelques  anges  enfans  qui 
semblent  accompagner  un  rayon  degloire 
qui  doit  opérer  l'incarnation  en  descen- 
dant sur  la  Vierge. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que 
nous  avions  l'habitude  de  ne  chercher  le 
nom  des  peintres  que  quand  nous  avons 
examiné  leurs  tableaux.  Après  avoir  con- 
sidéré la  Visitation,  n"  583 ,  nous  avons 
été  bien  surpris  de  trouver  au  livret  le 
nom  de  M.  Achille  Devéria.  Ce  qui  nous 
conduisit  à  découvrir  que  le  singulier 
tableau  n"  584 ,  dans  la  première  salle 
avant  le  grand  salon, représentant  P^jc/ie 
conduite  à  l'Olympe  pour  épouser  l'A- 
mour, était  de  M.  Eugène  Devéria,  frère 
du  premier. 

Il  est  tellement  désagréable  et  pénible 
de  venir  se  poser  en  censeur  devant  des 
réputations  faites,  que  nous  voulions  dé- 
chirer les  notes  prises  et  passer  outre. 
Cependant  la  réflexion  amena  cette  idée, 


qu'il  y  a  danger  pour  les  arts  à  fermer 
les  yeux  sur  les  aberrations  des  artistes 
qui  se  posent  eux-mêmes  en  maîtres,  et 
qui  ont  acquis  des  droits  pour  se  consi- 
dérer comme  tels. 

Si  nous  devions  examiner  le  tableau  de 
M.  Eugène,  nous  lui  demanderions  s'il  a 
l'intention  de  nous  faire  retourner  à  la 
peinture  pâle,  fade  et  maniérée  de  Bou- 
cher, célèbre  dans  un  siècle  avec  lequel 
son  afféterie  sympathisait  si  bien.... 

Quant  à  M.  Achille  ,  nous  désirerions 
savoir  dans  quoi  il  a  trempé  ses  pinceaux 
pour  produire  un  tableau  offrant  l'aspect 
de  celui-ci.  On  pourrait  croire  qu'il  y  a 
une  gageure.... 

Qu'il  nous  permette  aussi  de  lui  de- 
mander si  c'est  bien  lui  qui  a  dessiné  di- 
verses parties  de  ce  tableau ,  notamment 
le  bras  de  l'une  de  ces  femmes  inutiles 
qui  sont  sur  le  seuil  de  la  maison  d'Eli- 
sabeth. 

Pour  ce  qui  regarde  la  composition , 
nous  ne  parlerons  que  de  la  posture  anti- 
hislorique  d'Elisabeth.  Saint  Luc,  qui 
seul  traite  cette  partie  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  présente  la  visite  de  la  Vierge 
comme  un  acte  de  tendre  affection  et 
d'intimité.  Et  malgré  le  pressentiment  de 
la  grandeur  de  Marie  qui  fut  accordé  à 
Elisabeth,  l'évangélisle  ne  dit  pas  que  la 
femme  d'un  des  prêtres  du  temple  se 
jeta  aux  pieds  de  Marie.  Cette  faute,  au 
reste,  n'entratne  pas  de  conséquence  pour 
l'art  en  lui-même;  mais  ce  qui  est  dan- 
gereux de  la  part  des  gens  qui  peuvent 
exercer  de  l'influence,  c'est  tout  ce  qui  a 
rapport  au  goût  et  à  l'exécution ,  soit 
comme  dessin,  soit  comme  couleur,  soit 
comme  faire. 

Que  dire  aussi  d'une  Adoration  des 
bergers  par  M.  Misbach?  On  ne  peut  que 
s'étonner  que  l'on  puisse  adopter  une 
semblable  couleur  dans  un  temps  où  les 
peintres  se  tournent  vers  ce  genre  de 
mérite,  même  au  détriment  de  beaucoup 
d'autres  qualités  essentielles. 

31.  Quecq  est  l'auteur  d'un  saint  Fran- 
çois d'Assise  guérissant  un  moribond 
dans  l'hospice  d'une  ville  de  Toscane. 
Cette  composition  nous  a  paru  heureuse, 
les  personnages  bien  groupés,  l'expres- 
sion de  chacun  d'eux  juste  et  bien  sentie 
et  le  tableau  d'une  assez  belle  couleur. 

M.  Janet  Lange  a  traité  le  même  sujet 
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que  M.  Scheffer,  mais  en  pied.  Ce  n'est 
pas  le  même  instant ,  mais  celui  où  Jésus 
ditàson  père;  Que  votre  volonté  s'accom 
plisse  et  non  la  mienne.  Ce  tableau  est 
bien  ,  mais  il  nous  semble  que  la  pose  et 
le  geste  disent  plutôt  :  Que  voulez  -  vous 
que  je  fasse  ?  qu'ils  n'expriment  Je  texte 
de  saint  Marc. 

Nous  regrettons  que  la  barbe  et  les 
cheveux  soient  si  rouges  ,  et  que  le  Christ 
ne  soit  vêtu  que  d'une  tunique  blanche. 
Cette  circonstance  est  contre  la  tradition 
et  contre  le  inieujc  du  tableau,  qui  aurait 
plus  d'ft^iZ  sans  cette  large  étendue  de 
blanc  qui  vient  trop  à  la  vue. 

Nous  avons  parlé  de  la  sainte  Cécile 
de  M.  Leioir,  qui  se  trouvait  primitive- 
ment dans  le  grand!  salon  ;  mais  puisque 
ce  tableau  passe  de  nouveau  sous  nos 
yeux  ,  nous  ajouterons  a  l'éloge  que  nous 
avons  fait  de  sa  composition  une  petite 
critique  sur  ces  têtes  de  chérubins  ran- 
gées bien  symétriquement  dans  le  haut 
du  tableau.  (]et  accessoire  est  au  moins 
inutile  et  n'nst  pas  agréable. 

Mon  Dieu  !  on  va  croire  que  nous  pour- 
suivons. M  LépauUe  de  notre  critique, 
en  nous  expliquant  ici  sur  {auMortd'AbeL. 
Nous  prions  donc  nos  lecteurs  de  revoir 
ce  que  nous  disons  en  bien  sur  la  Vierge; 
puis,  de  venir  devant  le  tableau  que  nous 
allons  examiner,  afin  de  juger  si  nous 
sommes  injuste. 

Cet  ouvrage  no  présente  au  premier 
aspect  qu'une  masse  d'un  violet  lie  de 
vin.  On  y  trouve  un  ciel  bizarre  et  fan- 
tastique. Notre  mère  commune,  ouvrage 
de  Dieu  en  personne ,  a  des  formes  qui 
peuvent  faire  accuser  de  mauvais  goût 
le  Père  éternel  ;  et  si  l'on  examine  le  faire 
du  peintre,  on  dirait  que  son  tableau 
est  le  résultat  de  frottis  superposés  5  ce 
qui  est  un  mode  comme  un  autre,  et 
digne  d'adoption  si  le  résultat  est  agréa- 
ble; mais  si  nos  lecteurs  répondent  à 
notre  invitation,  ils  jugeront.  Du  reste, 
la  disposition  du  tableau  est  bien  enten- 
due et  l'ensemble  de  la  composition  est 
riche.  Eve  n'a  de  vêtement  que  ses  beaux 
cheveux  blonds,  ce  qui  nous  semble  his- 
toriquement trop  léger. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plu- 
sieurs ouvrages  qui  se  font  distinguer 
par  leur  originalité,  et  nous  vivons  dans 
un  temps  où  chacun  se  bisse  ainsi  sur 


des  singularités  pour  attirer  les  regards. 

Le  n"  595  se  recommande  par  cette 
particularité  autant  que  par  la  finesse  du 
pinceau  qui  a  tracé  cette  jolie  tète  de 
Fierge ,  ces  ligures  d'anges  si  raides  qui 
l'accompagnent,  surtout  la  figure  de  ce- 
lui qui  couronne  le  tableau  ;  mais  il  faut 
considérer  cet  ouvrage  comme  une  gri- 
saille faite  dans  la  manière  du  temps  du 
Giotto  ou  de  Cimabué.  Ce  qui  est  de  la 
part  du  peintre  une  prétention  bien  au- 
trement ambitieuse  que  celle  de  nous  ra- 
mener à  Boucher;  or  celte  prétention  se 
manifeste  jusque  dans  le  nom  imposé  à 
l'ouvrage,  et  qui  sent  la  nomenclature  an- 
tique :  c'est  celui  de  «Vierge  aux  Anges.» 

On  nous  a  dit  que  l'auteur  était  fort 
jeune,  et  qu'il  allait  partir  pour  Rome. 
Il  nous  semble  que  l'artiste  aura  voulu 
donner  son  ex-voto  à  l'idole  de  la  célé- 
brité, afin  de  se  faire  de  son  offrande 
comme  un  titre  au  souvenir  lorsqu'il  re- 
viendra de  la  terre  classique  des  arts 
avec  des  œuvres  d'une  tout  autre  na- 
ture ;  elles  participeront  sans  doute  de 
la  délicatesse  de  sa  touche  actuelle,  et 
M.  Doussault,  après  avoir  si  bien  traité 
Tart  dans  son  enfance,  voudra  le  traiter 
aussi  dans  son  état  adulte.  Ainsi  soit -il  ! 

Nous  ne  diroiis  qu'un  mot  du  Saint  Luc 
écrivant  des  évangiles  sur  les  ruines  des 
temples  païens,  par  M.  Marquet.  C'est 
que  ce  tableau  est  peint  comme  le  sont 
les  décorations. 

M,  Hesse  (  Auguste,  car  le  livret  indique 
M.  Hesse  Alexandre),  M.  Hesse  a  produit 
un  Christ  couro?iné  d'épines.  Sa  compo« 
sition  exprime  très  bien  le  calme  digne 
de  la  victime,  qui  a  une  belle  et  noble 
ligure,  puis  la  passion  haineuse  de  ses 
bourreaux;  enfin,  elle  rend  toutes  les 
circonstances  rapportées  par  le  texte 
sacré  sur  la  cruelle  ironie  dont  les  Juifs 
assaisonnèrent  les  souffrances  infligées 
au  Christ.  L'auteur  a  cerirainement  voulu 
faire  un  contraste  frappant  entre  la  dou- 
ceur, la  résignation  de  Jésus,  et  l'achar- 
nement des  misérables  qui  le  harcellent 
et  le  martyrisent;  mais  pour  le  rendre 
frappant  par  les  physionomies,  M.  Hesse 
a  rassemblé  les  modèles  les  plus  hideux 
qui  posent  dans  les  ateliers  de  Paris,  et 
il  a  eu  soin  d'exagérer  encore  leur  lai- 
deur; d'où  il  suit  que  l'aspect  de  ces  fé- 
roces est  vraiment  repoussant.  Or,  ce 
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n'est  pas  ainsi  que  l'ont  entendu  les  maî- 
tres de  l'art;  voyez  plutôt  leurs  œuvres. 
11  faut  se  rappeler  que 

L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

Après  le  Christ ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
comme  personnage  ,  c'est  ce  Pharisien 
gros,  gras  et  bête,  qui  assiste  à  la  scène 
avec  un  air  de  jubilation  stupide  ,  et  qui 
encourage  toutes  ces  brutes  par  son  sou- 
rire. 

A  cela  près  de  la  mesure  que  M.  Hesse 
n'a  pas  convenablement  gardée,  son  ta- 
bleau offre  des  qualités  estimables,  et 
c'est  l'œuvre  d'un  homme  de  talent  qui 
a  visé  au-delà  du  but. 

Précisément  à  la  suite ,  nous  rencon- 
trons une  autre  grande  page  de  M.  Yal- 
brun,  qui  pèche  par  un  excès  contraire. 
Là,  vous  trouvez  un  Christ  étendu  sur  la 
terre  ,  les  jambes  écartées  à  peu  près 
comme  on  étale  les  sujets  sur  une  table 
d'amphithéâtre.  Les  assistans  sont  occu- 
pés à  rendre  à  ce  corps  les  soins  qui 
précèdent  l'ensevelissement;  mais  chacun 
est  froidement  à  sa  besogne.  La  Vierge 
a  l'air  de  prier  pour  que  l'on  se  dépêche, 
et  une  seule  femme,  qui  cache  sa  tête 
entre  les  genoux  de  Marie,  indique  une 
émotion  vive.  Disons  au  moins  que  ce 
tableau  est  fort  bien  peint,  d'une  belle 
couleur  ,  d'un  fond  très  harmonieux  ,  et 
que  les  mains  de  femmes  sont  remar- 
quables. JNous  avons  à  regretter  que  la 
belle  figure  du  Christ  soit  encadrée  dans 
une  barbe  et  des  cheveux  d'un  rouge  que 
les  maquignons  appellent  bai. 

Voici  un  second  saint  Jérôme  j  peint 
par  M.  Muller  (Charles-Louis) ,  dont  nous 
avons  examiné  un  grand  tableau  dans  le 
salon  carré. 

Ici  il  n'y  a  pas  de  teinte  verte,  mais  une 
bellecouleurbien  franche,  bien  brillante, 
aussi  bien  que  dans  un  Diogène  que  le 
livret  nous  apprend  être  sorti  des  mêmes 
pinceaux. 

Ici  encore  le  saint ,  quoique  vieux  et 
pas  trop  beau  (non  plus  que  le  philoso- 
phe cynique),  n'est  pas  décrépit,  et  sa 
pose  n'est  pas  celle  d'un  pauvre  accroupi. 
Il  n'y  a  pas  d'ange  lui  cornant  dans  les 
oreilles;  mais  sa  lîgure  exprime  l'enthou- 
siasme de  l'extase,  et  annonce  que  ses 
inspirations  viennent  du  ciel. 

En  général,  ce  tableau  est  peint  large- 


ment et  bien  dessiné  ;  mais  nous  avons 
à  lui  reprocher  des  formes  anatomiques 
communes.  C'est  une  belle  étude  acadé- 
mique. Puis  une  faute  d'anachronisme. 
Quoique  le  saint  soit  à  peu  près  nu, 
comme  le  sont  tous  les  saints  Jérôme, 
je  ne  sais  pourquoi ,  on  voit  à  ses  pieds 
le  chapeau  rouge  que  portent  les  cardi- 
naux. Or,  cette  dignité  n'exislait  pas  au 
V^  siècle,  dans  lequel  vécut  ce  Père  de 
l'Eglise  ;  et  dans  tous  les  cas,  le  chapeau 
rouge  ne  date  que  de  1245,  époque  où  il 
fut  donné  aux  cardinaux  par  InnocentIV. 

La  l'ierge  de  M.  Schopin  est  encore 
un  tableau  à  la  couleur  éclatante  et  pour- 
tant solide.  Son  effet  est  brillant  et  agréa- 
ble. La  Vierge  a  de  beaux  traits  et  de  la 
noblesse ,  mais  elle  est  un  peu  trop  âgée. 
Que  les  peintres  se  rappellent  qu'elle  fut 
mère  à  quinze  ans.  Ici,  son  fils  a  trois 
ans,  environ  ;  elle  ne  devrait  donc  accu- 
ser que  dix-huit  ans  ,  et  je  lui  en  donne 
de  vingt-deux  à  vingt- cinq.  Du  reste, 
l'enfant  est  fort  beau;  ses  petits  bras 
étendus  expriment  l'idée  de  la  mission 
qui  lui  est  réservée  et  celle  de  la  protec- 
tion dont  il  couvre  déjà  la  terre.  Il  faut 
dire  aussi ,  pour  mieux  justifier  cette  pen- 
sée ,  que  la  Vierge  de  M,  Schopin  est 
symbolique,  car  elle  n'est  plus  sur  la 
terre,  mais  placée  dans  les  nuages  d'où 
son  image  se  présente  à  la  foi  des  mor- 
tels, et  ces  nuages  sont  légers  et  flocon- 
neux. Enfin,  les  draperies  sont  belles  et 
largement  agencées. 

En  pénétrant  dans  la  galerie  de  bois , 
nous  avons  jeté  nos  regards  sur  les  ta- 
bleaux qui  nous  ont  paru  les  plus  mar- 
quans  ,  les  plus  recommandables  ,  et  en 
cherchant  au  livret,  nous  n'avons  pas  été 
peu  surpris  de  trouver  que  presque  tous 
sortaient  de  pinceaux  de  femmes,  comme 
si  l'on  avait  consacré  au  sexe  cette  gale- 
rie favorablement  éclairée.  Dès  lors,  nous 
nous  sommes  plus  spécialement  attaché 
aux  ouvrages  féminins,  parmi  lesquels 
plusieurs  ne  manquent  pas  de  cette  vi- 
gueur et  de  cette  fermeté  que  l'on  ap- 
pelle virile. 

Le  premier  qui  nous  frappa  en  entrant 
par  le  grand  salon  fut  celui  de  made- 
moiselle Geefs(Fanny),  représentant  une 
sainte  Cécile  composant  sous  les  yeux 
et  sous  les  auspices  de  deux  anges  fort 
jolis ,  qui  semblent  à  leur  tour  écouter 
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avec  plaisir  les  clianls  que  la  jeune  sainte 
a  puisés  dans  les  inspirations  célestes. 
Les  poses  sont  simples  et  naturelles;  les 
draperies  de  bon  fjoût  j  la  touche  fine  et 
délicate  ;  la  couleur ,  considérée  en 
masse  ,  est  un  peu  grise  ,  mais  le  tableau 
est  harmonieux. 

Cet  ouvrage  paraît  avoir  été  jugé  favo- 
rablement, ou  bien  il  a  été  commandé; 
car  le  livret  porte  qu'il  appartient  au  roi 
des  Belges. 

Madame  de  Lernay ,  dont  le  nom  s'est 
rendu  recommandable  par  de  beaux  por- 
traits et  par  plusieurs  ouvrages  impor- 
tans,  a  exposé  cette  année,  sous  le  n"  1554, 
un  tableau  représentant  Jane  Graj.  Il  est 
facile  de  s'apercevoir  que  cette  dame  est 
un  peintre  penseur ,  qui  fait  de  la  pein- 
ture un  de  ces  langages  qui  vont  à  l'âme, 
et  que  les  gens  d'un  talent  estimable  font 
tourner  au  profit  des  sentimens  doux  et 
de  la  morale. 

Madame  de  Lernay  a  bien  compris  son 
sujet  et  a  fait  entrer  dans  son  tableau  ce 
que  pourtant  on  ne  peut  y  mettre.  La 
beauté  de  son  principal  personnage  a  ce 
type  anglo-saxon  qui  convient  à  cette 
jeune  reine.  On  lit  bien  sur  sa  physiono- 
mie la  douceur  et  la  dignité  de  son  ca- 
ractère,  la  noblesse  de  sa  résignation 
unie  aux  angoisses  que  l'approche  de  la 
mort  fait  toujours  souffrir  à  notre  hu- 
manité. Les  mains  complètent  l'expres- 
sion de  la  figure ,  et  ces  mains  sont  char- 
mantes et  admirablement  peintes. 

Le  bourreau  fait  un  contraste  conve- 
nable avec  la  nature  de  cette  femme  dé- 
licate et  gracieuse;  mais  il  n'y  a  pas 
l'espace  nécessaire  entre  lui  et  la  vic- 
time :  l'air  manque  également  entre  les 
personnages  et  le  mur  de  la  prison  qui 
forme  le  fond  du  tableau.  Enfin,  un  peu 
de  lourdeur  se  manifeste  dans  quelques 
parties  du  tableau  ,  bien  peint  dans  son 
ensemble  et  d'une  couleur  bonne  et  so- 
lide. 

En  feuilletant  le  livret,  on  trouve  beau- 
coup de  personnes  du  sexe  qui  s'exercent 
dans  la  peinture  du  portrait,  surtout  en 
miniature  ;  des  fleurs,  du  paysage  ;  quel- 
ques-unes traitent  de  ce  qu'on  appelle  le 
genre;  mais  très  peu  s'élèvent  à  la  hau- 
teur de  l'histoire  comme  le  fait  madame 
de  Lernay. 

Le  n"  1926  est  une  très  petite  toile, 


peinte  par  madame  la  baronne  de  Sene- 
vas  de  Croix-Ménil ,  qui  en  a  fait  un  fort 
joli  petit  tableau,  sous  le  titre  de  Vyinge 
gardien.  Une  jeune  femme  est  assise  de- 
vant une  table  sur  laquelle  est  ouvert  un 
livre  qui  doit  être  un  livre  de  prière,  et 
sa  posture  indique  une  peine  fort  vive  ; 
son  ange  gardien  apparaît  mystérieuse- 
ment. Il  sait  sans  doute  ce  qui  se  passe 
dans  son  âme.  Il  a  l'air  de  la  plaindre  et 
de  prier  pour  elle.  Tout  cela  est  large- 
ment peint  et  les  étoffes  sont  fort  bien 
traitées. 

Nous  nous  sommes  senti  heureux, 
après  avoir  examiné  un  fort  joli  petit 
tableau  sous  le  n"  518,  de  voir  au  livret 
qu'il  émanait  des  pinceaux  de  madame 
Déhérain.  Ici  cette  dame,  en  traitant  le 
sujet  de  sainte  Geneviève  de  Brahant ,  a 
été  elle-même,  et  il  en  est  résulté  un  ou- 
vrage très  agréable,  bien  peint,  d'une 
bonne  couleur  et  d'un  dessin  correct.  La 
seule  chose  qui  ait  sauté  aux  yeux  de 
notre  critique  c'est  la  longueur  du  cou 
de  la  sainte. 

Mademoiselle  Clotilde  Gérard  a  exposé 
un  tableau  de  petite  dimension,  repré- 
sentant VEnfance  de  sainte  Thérèse 
d'Avila,  n"  849.  C'est  une  jeune  personne 
qui  lit  quelque  chose ,  la  Bible  sans 
doute,  à  une  autre  jeune  fille  plus  pe- 
tite ,  qui  paraît  fort  touchée  du  passage. 
Leurs  costumes  annoncent  des  filles  de 
bonne  maison;  mais  rien  n'indique  sainte 
Thérèse. 

Cet  ouvrage  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain agrément;  les  enfans  sont  jolis,  mais 
un  peu  de  raideur  se  manifeste  et  la  cou- 
leur est  un  peu  violacée.  En  somme,  aux 
expositions  précédentes  nous  avons  vu 
d'autres  ouvrages  d'une  demoiselle  Gé- 
rard, que  nous  pensons  être  le  même 
auteur ,  et  qui  nous  ont  paru  bien  su- 
périeurs. 

Le  n"  703  est  un  petit  tableau  de  ma- 
demoiselle Fabre  d'Ollivet ,  intitulé  la 
Veille  de  la  première  communion.  Quel- 
ques accessoires  se  rapportent,  en  effet, 
à  cette  solennité ,  et  une  jeune  femme 
remet  une  croix  d'or  à  sa  plus  jeune 
sœur.  Le  livret  dit  que  c'est  celle  que 
leur  laissa  leur  mère,  et  la  physionomie 
des  acteurs  de  la  scène  indique  du  moins 
qu'il  n'y  a  pas  ici  cette  joyeuseté  de  la 
vanité  satisfaite.    Le  mouvement  réci- 
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proque  est  bien  ;  seulement  la  jeune  fille 
est  trop  âgée  ,  et  les  contours,  aussi  bien 
que  le  modelé  de  la  lôte,  manquent  de 
précision.  Mademoiselle  d'Ollivet  fera 
bien  d'y  retoucher ,  pour  obvier  à  ces 
deux  inconvéniensj  ce  sera  ajouter  au 
mérite  de  son  ouvrage,  qui  représente 
une  jolie  scène. 

Avant  de  quitter  l'examen  de  la  pein- 
ture ,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
de  manifester  notre  étonnement  de  trou- 
ver en  belles  places  à  l'exposition  un 
certain  nombre  de  tableaux  dont  l'ex- 
trême médiocrité  accuse  les  examina- 
teurs si  sévères  envers  tant  d'autres  ou- 
vrages vraiment  estimables;  mais  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  signaler  ceux 
qui  se  montrent  si  extraordinaires  sous 
les  numéros  446,  1789  et  1790.  Le  premier 
se  fait  remarquer  par  l'absence  de  toute 
correction  et  par  la  teinte  terne  mono- 
chrome répandue  sur  l'ensemble.  Les 
deux  autres  choquant  par  l'assemblage  et 
la  bigarrure  des  tons  crus  et  tranchans, 
indiquent  le  mépris  le  plus  complet  du 
dessin ,  des  formes ,  de  la  beauté.  Que 
nos   lecteurs  cherchent   ces  toiles ,   et 

qu'ils  jugent nous  sommes  sûrs  qu'ils 

croiront  que  c'est  une  mystification. 

INous  pourrions  bien  trouver  la  cause 
de  ces  véritables  aberrations  ;  mais  nous 
ne  voulons  pas  la  chercher  par  respect 
pour  de  grands  talens  qui  ont  voulu  se 
faire  un  nom  par  l'originalité.  Les  imi- 
tateurs épousent  leurs  vices  sans  acqué- 
rir leurs  qualités. 

Puisse  ce  peu  de  mots  faire  réfléchir 
les  jeunes  artistes  sujets  à  s'engouer  et  à 
s'égarer  dès  qu'ils  suivent  une  bannière 
au  lieu  de  suivre  la  nature. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur 
la  sculpture. 

Le  premier  morceau  qui  nous  frappe 
est  une  Vierge  en  marbre ,  destinée  à  la 
luxueuse  église  de  j\otre-Dame-de-Lo- 
relte,  par  M.  Dumont. 

L'artiste  a  saisi  l'instant  où  la  Vierge 
se  félicite,  lors  de  sa  visite  à  Elisabeth, 
du  bonheur  qu'elle  éprouve,  et  où  elle 
lui  dit  ;  1  Le  Seigneur  a  considéré  l'hu- 
milité de  sa  servante.  > 

C'est  un  assez  bel  ouvrage  ,  pris  en 
masse.  Les  draperies  sont  larges  et  bien 
agencées;  les  mains  sont  charmantes  et 
la  tête  elle-mCme  est  belle  :  mais  ce  n'est 


pas  de  cette  beauté  qui  convient  à  Marie 
mère  du  Christ,  et  son  type  n'est  pas  ce- 
lui du  peuple  de  Dieu;  la  figure  est  trop 
carrée  pour  que  le  visage  ait  de  la  no- 
blesse, la  bouche  est  commune  et  pro- 
pre à  donner  l'expression  du  dédain. 

M.  Geefs  a  exposé  un  Saint  Michel 
terrassant  le  démon.  L'archange  est  re- 
vêtu d'une  armure  complète  et  le  dé- 
mon est  représenté  sous  la  figure  d'un 
dragon  dont 

La  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

Sa  rage  impuissante  fait  un  contraste 
parfait  avec  le  calme  un  peu  flegmatique 
de  Michel.  Aussi,  dès  que  l'on  adopte  ce 
thème ,  l'exécution  est  irréprochable. 
M.  Duseigneur  exposa  il  y  a  quelques 
années  le  même  sujet.  L'archange  n'était 
point  armé,  si  ce  n'est  du  glaive  flam- 
boyant; le  démon  paraissait  sous  la  forme 
humaine ,  qui  permet  de  donner  à  la 
physionomie  une  expression  plus  com- 
plète; saint  Michel ,  calme  aussi,  mais 
d'un  air  dédaigneux,  précipite  dans  l'a- 
bîme le  génie  du  mal  par  la  seule  puis- 
sance de  son  geste  et  de  son  regard,  et 
les  efforts  du  démon  pour  se  cramponner 
aux  rochers,  joints  à  l'effroi  de  sa  chute, 
impriment  à  tout  son  être  un  mouve- 
mentéminemmentdramatique.  Ps'ous  lais- 
sons le  choix  du  programme  au  lecteur, 
qui  peut  au  reste  faire  la  comparaison  ; 
car  ce  beau  groupe  est  encore  chez  sor» 
auteur,  rue  de  l'Ouest,  IG,  je  crois.  Nous 
voudrions  le  voir  dans  une  grande  ca- 
thédrale, qu'il  ornerait  certainement,  et 
où  il  offrirait  aux  fidèles  le  symbole  le 
plus  complet  de  l'empire  de  la  religion 
sur  le  génie  du  mal. 

Le  n°  2269  est  un  petit  bas-relief  de 
M.  Toussaint  offrant  Jésus-Christ  envi- 
ronné depetits  enfans.  La  figure  du  Christ 
est  belle,  douce  et  noble.  Les  enfans  sont 
presque  tous  dans  l'attitude  de  l'adora- 
tion, ce  qui  ne  convient  pas  à  leur  naï- 
veté ni  à  la  scène  dont  saint  Marc  donne 
l'idée.  INous  regrettons  que  l'artiste  ait 
donné  à  presque  toutes  ses  têtes  un  angle 
facial  fort  aigu  ;  nous  l'engageons  à  évi- 
ter ce  défaut,  qui  donne  un  air  plus  ou 
moins  stupide. 

Voici  un  petit  groupe  de  M.  Pingret, 
représentant  la  séparation  à'Abeiiard 
et  (X'Héloïse  à  l'abbaye  du  Paraclet.  Hé- 
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loïse  montre  encore  la  chaleur  du  sen- 
timent qui  l'anima  jusqu'à  son  dernier 
jour,  et  Abeilard  ne  peut  cacher  la  froi- 
deur qui  convient  à  sa  condition  ac- 
tuelle. 

Un  petit  bas-relief  de  M.  Bion  offre  la 
Condamnation  de  Jésus-Christ.  Les  deux 
groupes  formés  l'un  par  Pilate  et  sa 
suite,  l'autre  par  Jésus-Christ  et  ses  ac- 
cusateurs, sont  fort  bien  disposés.  Le 
Christ  est  beau ,  sa  souffrance  se  peint 
dans  ses  yeux,  et  sa  pose  indique  bien  le 
calme  de  sa  résignation.  Il  y  a  du  mou- 
vement dans  toute  la  composition,  et  les 
expressions  sont  heureuses.  Mais  il  y  a 
une  critique  d'érudition  à  faire  sur  cet 
ouvrage.  L'instant  choisi  est  celui  où 
Pilate  se  fait  verser  de  l'eau  sur  les  mains 
en  prononçant  lesparoles  qui  sont  restées 
la  devise  de  tout  homme  qui  se  récuse, 
et  Jésus  apparaît  couronné  d'épines.  Or 
saint  Mathieu  et  saint  Marc  s'accordent 
pour  placer  ce  cruel  épisode  à  la  suite 
du  moment  où  Pilate  abandonna  Jésus 
à  la  fureur  du  peuple.  Saint  Luc  ne  parle 
pas  du  couronnement  d'épines  ;  saint 
Jean  lui-même  indique  le  même  ordre 
que  les  deux  premiers  dans  la  suite  des 
événemens  de  la  passion  ,  auxquels  il 
ajoute  la  circonstance  de  VEccc  horno; 
mais  alors  c'est  Pilate  qui  présente  Jésus 
au  peuple.  Saint  Mathieu  ayant  seul 
parié  de  la  récusation  par  ablution  de  la 
part  de  Pilate,  M.  Bion  aurait  dû,  en 
choisissant  cette  scène,  admettre  com- 
plètement le  texte  de  l'historien  où  il  l'a 
puisée. 

M.  Dantan  a  produit  un  Ange  Raphaël 
en  plâtre  qui  sera  sans  doute  exécuté  en 
marbre  pour  orner  la  Madeleine. 

C'€st  toujours  chose  fort  difficile  que 
de  représenter  un  personnage  qui  n'est 
pas  en  action,  et  les  formes  seules  peu- 
vent sauver  de  l'aridité  du  sujet.  M.  Dan- 
tan  a  donc  fait  un  beau  jeune  homme, 
bien  et  conveuahlemer.t  drapé,  et  pour 
le  caractériser  il  lui  a  donné  le  bâton  de 
voyage  recourbé  à  la  manière  pastorale, 
et  le  poisson  de  l'épisode  de  Tobie.  Lors 
de  l'exécution  qui  doit  avoir  lieu  dans 
déplus  grandes  proportions,  nous  invi- 
tons l'artiste  à  donner  à  sa  figure  une 
bouche  plus  distinguée. 

Ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  des 
formes  dans  le  ci<s  en  question   nous 
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porte  à  critiquer  la  nature  mesquine  d\» 
Saint  Paul  de  M.  Geefs,  qui  vient  d'un 
ciseau  romantique.  Les  mains  sont  fort 
belles.  Cetauteur  a  été  plus  heureux  dans 
un  ^eiilSaint  Georges  combattant  le  dé- 
mon. Il  est  vrai  que  la  situation  offre 
matière  à  l'habileté.  Nous  croyons  seu- 
lement que  le  cheval  est  trop  peu  sen- 
sible aux  griffes  que  le  démon  lui  enfonce 
dans  le  flanc. 

Il  y  a  un  autre  Saint  Paul  qui  ne  porte 
pas  de  numéro,  et  que  nous  ne  trouvons 
pas  au  livret.  Il  est  d'une  belle  nature, 
et  ses  chaînes  ne  semblent  pour  lui  autre 
chose  qu'un  obstacle  à  son  zèle  aposto- 
lique. Nous  regrettons  de  ne  pas  vous 
dire  le  nom  de  l'auteur. 

Le  n°  2242  offre  le  modèle  en  plâtre 
d'un  Christ  en  croix  pris  au  moment  du 
dernier  soupir,  par  M.  Molchneht.  C'est 
une  tâche  fort  difficile ,  et  Tauteur  ne  l'a 
pas  mal  remplie.  La  douleur  atroce  de 
ce  supplice  terrible  est  rendue  noble- 
ment, et  cet  ouvrage,  qui  paraît  com- 
mandé, mérite  exécution  en  matière  so- 
lide. Toutefois  ,  nous  dirons  ,  à  titre 
d'observation  générale,  que  les  artistes 
ne  font  pas  assez  sentir  la  tension  des 
bras  par  l'effet  de  la  suspension.  11  faut 
penser  qu'ils  supportent  tout  le  poids  du 
corps,  surtout  à  l'inslant  de  la  mort,  et 
que,  môme  pendant  la  vie,  les  jambes 
ne  peuvent  leur  venir  en  aide  sans  ame- 
ner de  nouvelles  et  cruelles  douleurs. 

Nous  invitons  les  artistes  à  visiter  un 
Crucifix  sculpté  en  bois  j  attribué  à  Mi- 
chel-Ange ,  qui  se  trouve  actuellement  et 
provisoirement  adossé  à  l'un  des  piliers 
de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Roch. 
Quoiqu'il  soit  placé  de  manière  à  détruire 
toute  illusion,  qu'ils  l'étudient  avec  soin  ,• 
ce  ne  sera  certainement  pas  sans  fruit. 

Le  môme  auteur  a  exposé  un  modèle 
d'ange  qui  doit  servir  de  cariatide  au 
buffet  d'orgues  de  Melun. 

Nous  ne  sommes  pas  aussi  content  de 
cette  production;  cet  ange  est  trop 
femme  et  pas  assez  céleste. 

Le  sujet  du  malheureux  Ugolin  a  éld 
traité  bien  des  fois  en  peinture,  et  sans 
beaucoup  de  bonheur  jusqu'ici.  La  sculp- 
ture nous  semble  plus  heureuse.  Le  pro- 
gramme puisé  dans  le  Dante  est  bien 
rempli.  On  ne  peut  mieux  exprimer  le 
désespoir  sombre  et  muet  du  père  à  la 
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vue  de  ses  fils  gisant  h  ses  pieds ,  et  aug- 
menté par  les  plaintes  de  celui  qui  gémit 
encore.  Du  reste,  sculpture  un  peu  ro- 
mantique, et  qui  aurait  besoin  d'être  re- 
vue et  corrigée  en  quelques  parties. 

La  Vierge  endormie  pendant  que  son 
enfant  se  livre  lui-même  au  sommeil  siir 
ses  genoux  est  une  idée  neuve,  traitée 
par  M.  Debay.  La  Vierge  est  jeune  et 
jolie.  Sa  physionomie  exprime  la  dou- 
ceur et  l'innocence;  mais  ses  tr.iits  ne 
sont  ni  assez  nobles,  ni  assez  sévères. 

Le  n"  2195  représente  Càin  et  sa  fa- 
mille, par  M.  Etex.  Ou  sent  que  la  pen- 
sée grave  et  douloureuse  de  Caïn  est  bien 
celle  de  l'homme  qui  prévoit  toute  la 
destinée  de  sa  race.  Le  reste  du  groupe 
est  trop  indifférent,  si  ce  n'est  un  fils 
qui  cherche  à  lire  dans  les  yeux  de  son 
père.  La  femme  dort  ou  semble  dormir, 
et  l'œil  que  l'on  voit  sort  de  son  orbite. 

M.  Bougron  a  exposé  le  modèle  en  plâ- 
tre d'un  petit  groupe  qui  doit  être  exé- 
cuté en  argent  pour  l'église  de  Saint- 
Christophe  à  Turcoing.  La  Vierge  est 
belle,  et  a  un  regard  bien  maternel.  Le 
petit  Jésus  est  joli,  mais  je  n'ai  pu  me 
rendre  compte  de  son  geste.  Placé  sur  le 
bras  gauche  de  sa  mère ,  il  place  sa  petite 
main  droite  sur  son  cœur,  et  de  l'autre 
il  attaque  la  robe  de  sa  mère  comme  un 
enfant  qui  désire  le  sein  de  sa  nourrice. 

En  général,  nous  avons  vu  dans  celte 
statuettede  deux  pieds  environ  une  jolie 
maman  et  un  joli  enfant,  mais  non  une 
Vierge  mère  et  un  enfant  divin. 

Nous  arrivons ,  en  terminant  cette  re- 
vue ,  à  signaler  un  groupe  charmant,  de 
petite  dimension,  sculpté  en  marbre,  par 
M.  Huguenin,  représentant  Charles  VI, 
secouru  par  Odette  de  Champd-iK>ers . 

Ce  sujet  se  rattache  à  ceux  que  nous 
examinons ,  par  l'air  d'innocence  et  de 
candide  piété  qui  anime  cette  jolie  figure, 
se  livrant  avec  douceur  et  naïveté  aux 
soins  qu'exige  cet  infortuné,  si  ravi  de  les 
recevoir.  Voyez  le  sourire  de  cet  idiot, 
apauvri  par  le  mal  qui  le  rouge  ;  mais,  à 
la  physionomie  d'un  homme  bon  et  sen- 
sible ,  admirez  cette  joie  si  bien  rendue 
par  ses  bras  croisés  sur  son  cœur  ;  par 
ce  mouvement  d'épaule  qui  indique  le 
bien-être  matériel.  Enfin  ,  jouissez  avec 
Odette  de  la  satisfaction  douce  qu'elle 
éprouve  pour  le  bien  qu'elle  procure. 


Assise  sur  le  bras  du  fauteuil  du  mal- 
heureux prince  ,  elle  le  prot«>ge  en  quel- 
que sorte  de  son  influence.  Or,  toutes  les 
lignes  de  sa  pose  sont  molles,  simples  et 
gracieuses  ,  et  une  jolie  coiffure  termine 
cet  ensemble  charmant. 

Nous  voudrions  bien  dire  quelque 
chose  de  ce  Vendangeur  de  bronze  si  naï- 
vement gai,  et  dont  le  rire  est  si  naturel, 
ouvrage  de  M.  Duret  ;  de  celte  Velleda, 
si  triste  et  si  mélancolique  ,  par  M.  Lau- 
rent ;  de  cette  Jeune  fille,  jouant  avec 
une  chèvre  ,  dont  le  rire  est  si  expansif  ; 
par  M.  Garraud.  Mais  les  éloges  à  faire 
de  ces  morceaux  remarquables  sortent 
de  nos  attributions,  et  nous  nous  bor- 
nons à  exprimer  le  plaisir  que  nous  avons 
eu  à  les  admirer. 

En  général,  la  statuaire  se  distingue 
cette  année  ,  et  jusque  dans  les  simples 
bustes  et  statuettes  on  trouve  à  louer. 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  de  dépo- 
ser la  plume  ,  de  présenter  quelques  ré- 
flexions qui  ont  rapport  au  sujet  que 
nous  traitons  en  ce  moment ,  et  de  for- 
mer le  vœu  qu'elles  parviennent  aux 
puissances  chargées  de  la  direction  des 
arts  et  de  la  conservation  de  leurs  œu- 
vres. 

Si  l'on  parcourt  nos  jardins  publics  et 
nos  parvis,  on  les  trouve  partout  enrichis 
d'objets  qu'un  luxe  magnifique  et  dispen- 
dieux y  dépose  comme  monument  de  la 
richesse  et  de  l'industrie  nationales; 
mais  notre  climat  déprédateur  attaque 
en  peu  de  temps  nos  statues  en  marbre  à 
tel  point ,  qu'au  bout  de  peu  d'années 
elles  deviennent  hideuses  comme  le  se- 
rait un  être  humain  dévoré  de  lèpre  ou 
d'ulcères.  Cet  effet  se  fait  remarquer 
surtout  sur  tous  les  marbres  placés  à 
portée  des  grands  végétaux. 

On  conçoit  que  sous  le  beau  ciel  de 
l'Italie  ,  de  la  Grèce  ou  de  l'Orient ,  les 
statues  soient  abandonnées  aux  intempé- 
ries de  l'air  ;  Uiais  chez  nous  il  arrive 
que  non  seulement  les  mousses  et  les  pe- 
tits lichens  les  couvrent  et  les  altèrent , 
mais  encore  que  l'humidité  pénètre  les 
surfaces  ;  la  gelée  arrive  ,  les  pores  qui 
recèlent  les  corpuscules  aqueux  se  bri- 
sent, le  poli  des  surfaces  disparaît,  et  en 
peu  d'années  ,  pendant  lesquelles  les 
mêmes  phénomènes  se  renouvellent ,  les 
formes  sont  altérées  ,  et  des  chefs-d'œu- 


404 


REVUE  DU  SALON  DE  1831). 


vre  deviennent  sans  autre  valeur  que 
celle  du  souvenir  de  leur  beauté  pre- 
mière. Quelquefois  on  fait  nettoyer  les 
objets  d'arts  ;  mais,  comme  on  a  attendu 
trop  long-temps,  on  ne  peut  leur  rendre 
du  lustre  qu'en  les  altérant. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  ces  objets 
fussent  nettoyés  plusieurs  fois  dans  l'an- 
née ,  et  que  l'on  adoplût  un  mode  pour 
les  abriter  pendant  les  hivers.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  les  statues  d'un  mérite  su- 
périeur ne  le  seraient  pas  pendant  toute 
l'année  au  moyen  de  pavillons  légers, 
auxquels  il  serait  facile  de  donner  une 
élégance  qui  pourrait  ajouter  à  la  ri- 
chesse de  l'objet  qui  décore  déjà  par  lui- 
même. 

Une  autre  pensée  se  rattache  à  celle-ci, 
et  elle  se  rapporte  à  nos  édifices,  dont 
la  pierre  se  noircit  si  proinptement,  et 
qui  alors  produisent  un  effet  si  sombre 
et  si  triste.  On  a  fait  gratter  le  Louvre  et 
d'autres  bâtimens  monumentaux;  mais 
on  sait  quels  sont  les  inconvéniens  de  ce 
mode  très  dispendieux  au  surplus.  Pour- 


quoi n'intéresserait-on  pas  l'industrie , 
dont  l'activité  se  déploie  d'une  manière 
si  féconde,  à  trouver  un  enduit  solide, 
durable  au  moins  pendant  quelques  an- 
nées, qui,  propre  à  s'incorporer  ou  à  s'é- 
tendre en  couches  excessivement  min- 
ces, viendrait  préserver  nos  matières  à 
construction  de  l'influence  du  temps  qui 
les  encrasse?  Il  faudrait  qu'il  s'étalât 
mieux  qiie  la  peinture,  que  j'aimerais 
mieux  que  rien,  au  surplus,  et  qu'il 
permît  comme  elle  de  laver  les  parois. 
C'est  par  suite  de  cet  avantage  que  déjà 
beaucoup  de  particuliers  font  peindre  à 
l'huile  du  haut  en  bas  leurs  maisons 
même  bâties  en  pierres  de  taille,  et  ils 
ne  s'en  trouvent  pas  mal. 

Nous  avons  rempli  un  devoir  de  béné- 
vole observateur  parmi  les  amans  des 
arts,  c'est  à  nos  lecteurs  administratifs  à 
faire  l'usage  convenable  de  ces  réflexions, 
qui  ne  sont  après  tout  qu'un  simple  avis 
au  lecteur. 

Le  comte  de  y***. 


■t-O  1^" 


OEUVRES  SPIRITUELLES  de  son  éminence  Mon- 
seigneur le  cardinal  Louis  Lambruscuini  ,  bi- 
bliothécaire de  la  sainte  Église  romaine,  elc,  elc. 
—  Deuxième  édition  romaine;  Rome,  1858; 
imprimerie  du  collège  Urbain  ;  5  vol.  in-12. 

Une  vaste  érudition  ecclésiastique ,  une  doctrine 
théologique  fondée  sur  d'inébranlables  principes, 
une  connaissance  profonde  du  cœur  humain,  une 
grande  expérience  des  mystères  de  la  vie  inté- 
rieure ,  des  réflexions  importantes ,  des  pratiques 
extrêmement  utiles,  un  style  qui  réunit  merveilleu- 
sement l'élégance  à  la  clarté  et  la  noblesse  à  la  sim- 
plicité ;  voilà  les  qualités  principales  par  lesquelles 
se  recommandent  les  OEuvres  spirituelles  que  nous 
annonçons,  qui  en  rendront  toujours  la  lecture 
agréable  et  la  méditation  utile,  et  qui  les  feront  ap- 
précier à  leur  juste  valeur  à  tous  ceux  qui,  comme 
c'est  leur  devoir,  prennent  un  baul  intérêt  aux  su- 
blimes doctrines  du  Christianisme. 

Mais  ces  œuvres,  déjà  si  remarquables  par  elles- 
mêmes,  le  deviennent  bien  davantage  par  le  nom 
et  la  position  élevée  de  leur  illustre  auteur,  jadis  ar- 
chevêque de  Gènes  et  nonce  du  Saint-Siège  à  la 
cour  de  France,  et  maintenant  préfet  de  la  sainte 
Congrégation  des  études ,  bibliothécaire  de  la  sainte 
Église  romaine ,  et  secrétaire  d'État  du  souverain 
pontife  Grégoire  XVI.  Dans  un  siècle  aussi  matériel 
que  le  nôtre,  il  est  beau  sans  doute  de  voir  des 
hommes  d'esprit  se  dévouer  à  l'instruction  et  à  la 
direction  des  âmes  sur  le  clicmia  de  la  perfection  i 


mais  il  est  encore  plus  beau  de  savoir  que  ce  n'est 
pas  seulement  un  illustre  théologien  ,  mais  que  c'est 
aussi  un  profond  politique  qui  offre  dans  ses  œuvres 
les  règles  les  plus  sûres  et  les  plus  admirables  le- 
çons spirituelles. 

C'est  ainsi  que  le  cardinal  Lambruschini,  véritable 
héritier  du  génie ,  de  l'éloquence  et  du  zèle  des  cé- 
lèbres cardinaux  Gerdil  et  Fontana ,  auxquels  il  fut 
lié  autrefois  autant  par  les  rapports  de  l'amitié  la 
plus  intime  que  par  l'habit  religieux  dans  la  véné- 
rable congrégation  des  CC.  RR.  Barnabites  ,  peu  sa- 
tisfait d'avoir  ennobli  sa  carrière  par  les  services 
éclatans  par  lui  rendus  à  l'Église  et  à  l'État ,  a  voulu 
aussi  bien  mériter  de  la  piété  chrétienne ,  et  n'a  pas 
craint  de  ternir  l'éclat  de  la  pourpre  ,  dont  il  a  été 
revêtu  avec  tant  de  justice,  en  s'abaissant  jusqu'à 
bégayer  avec  les  idiots  ,  après  avoir,  par  la  sagesse 
de  ses  vues ,  par  la  fermeté  de  son  caractère ,  et  par 
la  dignité  de  son  langage  franc  et  loyal,  conquis 
l'estime  et  le  respect  des  plus  habiles  politiques. 

Nous  n'entrerons  point  dans  l'analyse  de  ces  œu- 
vres pour  en  faire  ressortir  les  beautés  et  pour  faire 
remarquer  séparément  l'imporlance  de  chacune 
d'elles  ;  ce  travail  a  déjà  été  fait  par  les  éditeurs  dans 
le  savant  et  magnifique  discours  qu'ils  ont  placé  en 
tète  de  leur  édition  ,  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur chrétien. 

On  imprime  maintenant  à  Venise  une  nouvelle 
édition  de  ces  œuvres,  qui  sera  enrichie  d'un  récent 
ouyragQ  spirituel  dn  même  cardinal. 
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Rome  ,  IS  juin  1859. 

Monsieur  le  rédacteur, 

L'état  de  ma  santé  a  de  nouveau  in- 
terrompu ,  pendant  quelques  mois  ,  ma 
collaboration  à  VUnù'ersité  Catholique. 
Je  ne  crois  pouvoir  la  reprendre  sous  de 
meilleurs  auspices  qu'en  vous  communi- 
quant quelques  réflexions  que  j'ai  faites  à 
l'occasion  de  l'imposante  cérémonie  de 
la  canonisation  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
Rome.  Je  ne  viens  point  vous  en  faire 
une  description ,  que  vos  lecteurs  auront 
trouvée  dans  plusieurs  journaux  quoti- 
diens avant  que  la  livraison  qui  con- 
tiendra cette  lettre  leur  parvienne.  Mais 
le  pieux  spectacle  dont  j'ai  été  témoin 
ayant  reporté  ma  pensée  sur  le  Culte  des 
saints,  je  désire  fournir  à  ce  sujet  mon 
faible  tribut  à  l'édification  commune. 

Je  laisse  de  côté  les  monumens  de  la 
tradition  qui  prouvent  qufe  cette  société 
de  vénération  et  de  prières  par  lesquel- 
les l'Église  de  la  terre  s'unit  à  celle  du 
ciel,  remonte  jusqu'aux  temps  apostoli- 
ques. Je  veux  en  ce  moment  considérer 
rationnellement  sa  liaison  aveo  les  bases 
même  de  la  piété  chrétienne.  Toutes  les 
institutions  catholiques  ,  et  celle-ci  en 
particulier,  sont  comme  les  développe- 
mens  de  germes  tellement  essentiels  au 
Christianisme ,  qu'on  peut  montrer  qu'ils 
sont  contenus  dans  ce  fonds  commun 
d'idées  chrétiennes  que  la  plupart  des 
sectes  séparées  de  l'Église  catholique  ont 
conservé. 

TOME    TU.   —   N"    i2.   laZ'J, 


Le  culte  des  saints ,  tel  qu'il  est  admis 
par  l'Église,  comprend  à  la  fois  les  hon- 
neurs qui  leur  sont  rendus ,  et  les  prières 
qui  leur  sont  adressées.  Le  protestan- 
tisme ne  proscrit  pas  seulement  ces  priè- 
res ,  il  repousse  aussi  ces  hommages. 
Chaque  protestant  est  sans  doute  parfai- 
tement libre  d'admirer,  en  son  particu- 
lier, les  héros  chrétiens  j  mais  il  ne  le 
peut  que  comme  individu,  et  non  comme 
membre  d'une  communion  religieuse  ;  le 
protestantisme ,  comme  église ,  ne  pro- 
fesse pas  et  ne  ressent  pas  celte  admira- 
lion.  Si  les  sociétés  protestantes  éprou- 
vaient ce  sentiment,  elles  l'exprimeraient 
par  des  signes  publics  et  sociaux.  Elles 
feraient  au  moins,  en  l'honneur  de  ces 
grands  athlètes  de  la  foi ,  quelque  chose 
de  ce  que  la  Grèce  faisait  pour  ses  vain- 
queurs olympiques.  Le  protestantisme 
n'a  pas  même  de  Pindare  chrétien  ,  et 
cela  seul  suffît,  à  mes  yeux,  pour  prou- 
ver qu'il  y  a  eu  dans  son  sein  une  dé- 
perdition de  la  vitalité  chrétienne  et  un 
refroidissement  du  cœur. 

Et  en  effet,  si  l'Église  se  bornait  à  ho- 
norer les  saints,  il  semble  que  le  purita- 
nisme le  plus  sauvage  ne  pourrait  trou- 
ver aucun  prétexte  pour  refuser  de  s'unir 
à  elle  dans  un  culte  qui  n'est  en  quelque 
sorte  que  le  besoin  instinctif  de  tout 
cœur  chrétien  religieux.  Qui  de  nous  ne 
porte  pas  dans  son  âme  ,  comme  dans 
un  sanctuaire  ,  l'image  d'un  pieux  ami 
que  le  ciel  a  réclamé?  Quelle  famille 
'  au 


40G 


SUR  LE  CULTE  DES  SAINTS . 


véritablement  chrélienne  ne  (orme  pas , 
avec  des  souvenirs  religieusement  con- 
servés et  tout  parsemés  de  respects  ,  une 
sorte  de  châsse  précieuse  où  repose  la 
mémoire  d'un  de  ses  membres  qui  a  été, 
au  milieu  d'elle ,  1©  modèle  de  toutes  les 
vertus?  L'admiration  avec  laquelle  nous 
aimons  à   parler   d'eux,  les  fleurs  que 
nous  déposons  sur  leurs  tombes  ou  que 
nous  suspendons  à  leurs  pçrtrftit^,  la  tea- 
dre  vénération  dont  nous  entourons  tous 
les  gages  qu'ils  nous  ont  laissés ,  attestent 
que  le  culte  intérieur  a  besoin ,  comme 
tout  sentiment  dominant,  de  retrouver, 
dans  des  signes  extérieurs  ,  une  forme 
sensible  de  lui-même  ,  et  de  créer ,  ji\s- 
qu'au  sein  de  la  matière ,  une  image  de 
ce  qu'il  est  pour  l'âme.  Serait-il  possible 
que  l'Église,  la  grande  famille  des  chré- 
tiens, n'éprouvât  pas  de  sentimens  sem- 
blables pour  ceux  de  ses  enfans  que  d'in- 
contestsibles  et  héroïques  vertus  ont  si- 
gnalés à  l'admiration  générale?  Si  notre 
pauvre  cœur ,  à  chacun  de  nous  ,  tout 
préoccupé  qu'il  est  si  souvent  de  futiles 
pensées,  tout  endormi  qu'il  est  dans  les 
spnges  de    cette  vie  ,    sait  cependant  , 
comme  une  lampe  fidèle ,  veiller  les  sain- 
tes mémoires  des  morts ,  faudra-t-il  que 
le  plus    grand  cœur    qui  existe  sur  la 
terre ,  le  cœur  de  l'Église  ou  du  corps 
mystique  du  Sauveur ,  ce  cœur  tout  com- 
posé de  sacrés  souvenirs  et  d'aspirations 
immortelles  ,  reste  étranger  et  indiffé- 
rent à  cette  universelle  piété,  ou  que ,  par 
un  effet  impie  et  contre  nature,  il  refoule 
en  soi  ce  sentiment ,  qu'il  lui  interdise 
de  se  manifester  ,  comme  si  c'était  un 
sentiment  hon^çujç  ,   indigne  de  la  lu- 
mière ?  Mais  si  l'Église  rend  des  hon- 
xxeurs  £^Vix  saints ,  elle  ne  peut  les  rendre 
qvi'^  sa  manière  ,  c'est-à-dire  ,  comme 
Eglise,  Youdrait-o,n  qu'?^u  lieu  de  célé- 
hxe\-  ces  pieuses  pompes  dans  les  tem- 
ples, elle  les  reléguât  dans  un  cirque  ou 
dans  un  t,Uéâlre ,  et  qu'elle  substituât  des 
jeux,  de  gymnastique  aux  processions  et 
aux  hymues  sacrés?  L'Église  ne  fait  que 
transporter   dans  la   région  de  la  sain- 
teté  le  sentiment  quç  les  sociétés  poli- 
tiques, lorsqu'elles  honorent  leurs  héros, 
renferment  dans  la  région  humaine  de 
la  «'loire  :  en  montant  dans  celte  sphère 
supérieure,  cfc  sentiment  dpit  nécessai- 
rement s'empreindre  ,  si  j^e  ptUs  parler 


ainsi,  de  la  couleur  du  lieu.  Comment 
des  honneurs  rendus  par  la  société  reli- 
gieuse à  des  hommes  religieusement  vé- 
nérables pourraient-ils  être  autre  chose 
que  des  honnenrs  religieux? 

Le  pirotestanlisme,  à  son  origine  ,  s'est 
placé  en  dehors  de  cet  ordre  naturel , 
pour  tomber  dans  une  sorte  de  démago- 
gisme  théologique  ,  qui  nivelle,  dans  l'in- 
térieur du  temple,  tous  les  noms  et  tou- 
tes les  tombes ,  et  abat ,  sous  la  faux 
d'une  égalité  puritaine  ,  les  distinctions 
dues  à  l'aristocratie  des  plus  hautes, 
c'est-à-dire ,  des  plus  humbles  vertus. 
Une  fois  engagé  dans  cette  voie  par  la 
fougue  dçs  premiers  reformateurs  ,  il  a 
bien  fallu  faire  passer  ce  fanatisme  pour 
un  dogme  ;  et ,  quoique  plusieurs  pro- 
testans  modérés  eussent  senti  que  cette 
insurrection  permanente  contre  tout 
hommage  religieux  et  public  rendu  aux 
saints  était  peu  en  harmonie  avec.les  sen- 
timens  chrétiens  ,  et  qu'ils  eussent  re- 
gretté que  la  Réforme  se  fût  étourdiment 
fourvoyée  jusque-là ,  la  théologie  protes- 
tante a  dû  néanmoins  çc  mettre  en  frais; 
d'argumens  pour  justifier  à  froid  cetle 
fièvre  de  son  enfance ,  et  il  a  été  posé 
en  axiome  incontestable  que  des  hon- 
neurs religieux  offerts  à  des  créatures 
sont  incompatibles  avec  le  culte  dû  à 
Dieu.  Le  peuple  a  cru  ce  qu'on  lui  di" 
sait  ;  mais ,  lorsqu'on  examine  la  portée 
d'un  pareil  principe  ,  ou  est  étonné  que 
des  hommes  d'un  esprit  distingué  s'en 
soient  montrés  si  satisfaits ,  et  qu'ils 
n'aient  pas  senti  que  cette  manière  de 
raisonner  conduit  droit  à  des  systèmes 
religieux  qui  ne  sont  pas  d'origine  cUré- 
tienne. 

Car ,  d'aborel ,  de  même  qu»  Diçu  d^il 
êUe  honoré  souverainement ,  il  doii  être 
souverainement  aimé.  Cependant ,  à  cet 
amour  souverain  ,  l'homme  peut  unir 
l'attachement  à  sçs  amis.  Si  les  homma- 
ges rendus  aux  maints  altèrent  la  pureté 
de  nos  hommages  envers  Dieu  ,  U  logi- 
que ne  dit-elle  pas  dès  lors  que  nos  sea- 
limens  d'aîTection  envers  nos  amis  ne 
sauraient  se  concilier  non  plus  avec  l'inté- 
grité de  notre  amour  pour  Dieu?  ï)esi 
sectes  mystiques ,  appartenant  soit  au 
brahmanisme,  soit(JU  mahométisme  ont 
professé  cette  extravagance  ,  qu'on  a 
cherché  aussi  à  introduire  dans  Je  seift 
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même  du  Christianisme.  Supposez  qu'un 
de  ces  fanatiques  discute  avec  un  minis- 
tre protestant,  il  me  semble  qu'il  l'em- 
barrasserait terriblement  par  cet  argu- 
ment mathématique  :  l'amour  subor- 
donné est  à  l'amour  suprême  ce  que 
les  honneurs  subordonnés  sont  aux  hon- 
neurs suprêmes.  Si  les  deux  termes  du 
second  membre  de  cette  proposition  s'ex- 
cluent, les  termes  du  premier  membre 
s'excluent  aussi. 

En  second  lieu,  Dieu  doit  être  admiré, 
comme  il  doit  être  honoré ,  parce  qu'il 
est  l'essence  de  toutes  les  perfections. 
Cela  nous  empêche-t-il  d'accorder  un 
tribut  d'admiration  secondaire  aux  mer- 
veilles de  la  nature?  En  cela  même  nous 
nous  sentons  religieux  ,  puisque  nous 
rapportons  cet  hommage  à  l'Auteur  de 
ces  merveilles.  Comment  recevrions-nous 
un  sophiste  qui  viendrait  nous  dire  : 
Gardez-vous  de  chanter  les  fleurs,  les  étoi- 
les, l'aurore  ;  Dieu  seul  est  admirable,  et 
vous  penchez  vers  l'idolâtrie  toutes  les 
fois  que  vous  donnez  à  quelque  créature 
que  ce  soit  une  parcelle  de  cet  encens 
qu'on  nomme  l'admiration  ,  et  qui  doit 
être  réservé  pour  le  Créateur.  Celte  folle 
ejfhortation  ne  deviendrait  pas  plus  sen- 
sée, si  on  l'appliquait  au  monde  mo- 
ral. Les  saints  en  sont  les  merveilles ,  ils 
sont  les  fleurs  célestes  arrosées  par  la 
grâce  ;  ils  sont  les  étoiles  du  monde  sur- 
naturel ,  toutes  resplendissantes  d'humi- 
lité et  de  charité  ;  et  cette  réunion  d'â- 
mes bienheureuses  qui,  dans  leur  pas- 
sage sur  la  terre,  ont  illuminé  par  leurs 
vertus  les  ténèbres  orageuses  de  cette 
vie  ,  apparaît  aussi ,  aux  yeux  de  notre 
foi,  comme  formant  l'aurore  du  jour  qui 
se  lève  par-delà  les  collines  éternelles.  Si 
les  honneurs  que  nous  rendons  aux  saints 
expriment  un  sentiment  bien  supérieur 
à  la  simple  admiration  qui  nous  fait  cé- 
lébrer les  gloires  de  la  nature  ,  c'est  que 
le  soleil  n'est  que  notre  serviteur ,  et 
qu'un  saint  est  notre  frère  ;  c'est  que  le 
dernier  des  bienheureux,  étant  l'élernel 
ami  de  Dieu  et  son  image  vivante ,  est 
plus  sublime  que  le  firmament,  qui  n'en 
est  que  le  marchepied.  Mais ,  toute  pro- 
portion gardée  ,  nos  hommages  envers 
les  saints  ne  sont  que  l'expression  publi- 
que et  sociale  d'une  admiration  pleine 
dç  respçct  çt  dç  pj^té ,  qi^i  remonte  jus- 


qu'à l'auteur  de  toute  sainteté  ;  dp  mêmf 
que  les  chants  qvie  le  speclacU;  de  la 
nature  fait  monter  depuis  six  mille  ar^s 
du  cœur  de  l'homme  ,  en  toute  langue  , 
comme  un  grand  concert  de  l'humaïufé, 
ne  sont  aussi  que  l'expression  d'un  sen- 
timent qui  tend,  par  lui-môme,  à  glori- 
fier l'auteur  du  monde  ;  et  si  le  protes- 
tantisme peut  condamner,  comme  dé- 
tournant du  culte  pur  de  Dieu ,  les  hym- 
nes sacrés  que  nous  chantons  en  chœur 
en  l'honneur  des  saints ,  je  ne  vois  vrai- 
ment pas  pourquoi  il  n'accuserait  pas 
aussi  ceux  des  poètes  qui  ont  célébré 
par  les  chants  les  plus  sublimes  les 
merveilles  du  monde  matériel ,  de  n'être 
que  les  prêtres  déguisés  d'unç  belle  idq- 
lâtrie, 

Au  fond ,  tous  les  sentimens  légitimes 
que  des  créatures  peuvent  nous  inspirer, 
à  des  degrés  très  divers,  suivant  qu'elles 
sont  ou  matérielles  ,  ou  intelligentes ,  ou 
élevées  à  un  état  surnaturel  ,  ne  sont 
qu'une  dérivation  et  en  même  temps 
une  limitation  des  sentimens  qui  sont 
dus  d'une  manière  absolue  et  illimitée, 
à  l'Être  souverainement  parfait  ;  et  yoilà 
pourquoi  l'expression  de  ces  sentimens 
subordonnés  a  nécessairement  quelque 
analogie  avec  l'expression  du  sentiq^ent 
suprême.  S'il  fallait  y  renoncer  à  raison 
même  de  cette  analogie,  il  ne  resterait 
plus  qu'à  reculer  jusqu'à  quelque  chose 
de  semblable  aux  rêves  des  faquirs,  et , 
comme  ces  victimes  insensées  du  pan- 
théisme oriental ,  nous  anéantirions  re- 
ligieusement dans  notre  esprit  toute  idée 
de  la  création  pour  mieux  honorer  le 
Créateur. 

Les  honneurs  rendus  aux  saints  con- 
duisent naturellement  à  l'invocation  •  le 
respect  religieux  qu'on  leur  porte  se 
transforme  spontanément  en  prière  ,  et 
cela  en  vertu  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  végétation  même  de  la  piété 
chrétienne.  Dès  l'origine  du  Christia- 
nisme ,  la  prière  a  été  un  accomplisse- 
ment des  deux  grands  devoirs  qui  résu- 
ment toute  la  loi ,  un  acte  d'adoration  et 
d'amour  envers  Dieu,  et  un  acte  d'amour 
envers  le  prochain.  Nous  voyons  les  apô- 
tres annoncer  dans  leurs  épîtres  qu'ils 
prient  incessamment  pour  les  fidèles  j 
nous  voyons  d'après  leurs  leçons  et  leurs 
exemples  les  fidèles  prier  les  uns  ppqr 
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les  autres;  et  par  cela  même  que  c'était 
une   œuvre   de  charité  que  d'invoquer 
Dieu  pour  son  frère  ,  c'était  de  la  part 
de  celui-ci  un  acte  de  pieuse  humilité 
que  de  demander  ce  secours  comme  une 
aumône  pour  sa  pauvre  âme.  De  là  l'u- 
sage si  universellement  répandu  dès  les 
premiers  temps  de  se  recommander  aux 
prières  les  uns  des  autres.  Comme  la  rai- 
son et  l'Évangile  enseignent  que  ia  prière 
est  d'autant  meilleure  aux  yeux  de  Dieu 
que  le  cœur  d'où  elle  s'élève  est  plus  pur 
et  plus  brûlant  d'amour ,  il  devait  néces- 
sairement arriver  qu'on  se  recommandât 
avec  plus  de  confiance  et  d'empresse- 
ment aux  prières  de  ces  âmes  d'élite  que 
des  vertus  supérieures  faisaient  briller 
comme   des    images   plus    parfaites  du 
Christ.   Quel  est  l'homme ,  le  plus  enti- 
ché d'idées  protestantes ,  qui ,  s'il  se  fût 
trouvé  à  côté  de  saint  Jean  lorsque  celui- 
ci  disait  à  un  fidèle  qu'il  prierait  pour 
lui ,  ne  se  fût  senti  intérieurement  pressé 
de  lui  dire  :  Priez  aussi  pour  moi?  Cet 
empressement    spécial   à    recourir   aux 
prières   des   chrétiens  les  plus  fervens 
était  fondé  sur  ce  double  motif,  qu'ils 
étaient  à  la  fois  de  plus  puissans  amis  de 
Dieu  et   de  plus   charitables  amis  des 
hommes.  Lorsque  ces  âmes  quittaient  la 
terre ,  cet  ordre  devait-il  changer  ?  Cette 
attraction  spirituelle   qui    attirait  vers 
eux  comme  à  des  foyers  plus  ardens  de 
la  prière  chrétienne,  devait-elle  s'arrêter 
devant  la  pierre  de  leur  sépulcre?  Évi- 
demment le  contraire  devait  avoir  lieu: 
la  «^lâce  de  l'amitié  de  Dieu  et  de  la  cha- 
rité pour  leurs  frères,  d'infirme  et  cadu- 
que qu'elle  était  en  eux  pendant  qu'ils 
traversaient  la  terre  de  l'épreuve,  étant 
devenue  incorruptible  et  parfaite ,  ils  de- 
venaient eux-mêmes  plus  puissans  et  plus 
aimans,  c'est-à  dire  plus  priables ,  si  l'on 
me  permet  ce  mot.   Lorsqu'une   transfi- 
t^uration  glorieuse  s'était  accomplie  en 
eux,  comment  concevoir  qu'il  dût  s'opé- 
rer dès  lors  dans  la  piété  des  fidèles  une 
transfiguration  en  sens  inverse,  qui  eût 
pour  effet  d'y  éteindre  la  confiance  et 
la  prière,  comme  si  ces  âmes  saintes, 
au  lieu  de  monter  dans  la  gloire,  étaient 
descendues  dans  le  néant?  Trouver  bon 
qu'on  se  recommande  aux  prières  des 
saints  terrestres ^  et  interdire  cette  dévo- 
tion envers  les  saints  ct'lestesj  c'est  abso- 
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lument  comme  si  l'on  disait  à  un  pauvre  : 
Tu  peux  demander  l'aumône  à  ceux  qui 
ont  quelques  mille  francs  de  rente  qu'ils 
peuvent  perdre,  mais  il  t'est  défendu  de 
la  demander  à  ceux  qui  possèdent  des 
millions  dont  la  propriété  leur  est  as- 
surée. Voilà  par  quel  entraînement  na- 
turel d'idées  l'usage  de  prier  les  saints 
devait,  sans  parler  ici  des  autres  bases 
de  ce  culte ,  naître  et  se  répandre  dans 
toute  l'Église.  Partez  de  ce  fait  primitif, 
que  les  chrétiens  ,  conformément  à  l'en- 
seignement des  apôtres,  et  à  leur  imita- 
tion ,  priaient  les  uns  pour  les  autres  ; 
suivez  les  développemens  de  ce  fait,  et 
vous  en  voyez  sortir  l'invocation  des 
saints ,  comme  la  fleur  sort  de  la  tige 
qu'elle  couronne. 

La  société  spirituelle  et  la  société  tem- 
porelle doivent  des  honneurs  à  leurs 
héros.  Mais  il  y  a  entre  elles,  sous  ce 
rapport,  une  admirable  différence.  Les 
honneurs  que  la  patrie  rend  à  ses  héros 
vivans  sont  d'ordinaire  plus  éclatans  que 
ceux  qu'elle  réserve  à  leur  tombe.  Les 
pompes  du  mausolée  sont  un  peu  pâles 
auprès  des  arcs  de  triomphe  sous  les- 
quels ils  passaient ,  et  les  chants  funèbres 
des  poètes  ne  remplacent  pas  les  accla- 
mations d'un  grand  peuple.  La  société 
temporelle,  qui  ne  possède  que  le  tçmps, 
fait  le  plus  vite  qu'elle  peut  tout  ce  qu'il 
lui  est  donné  de  faire  dans  le  temps  ;  elle 
se  hâte  d'acquitter  sa  dette  envers  ses 
héros,  qui  se  hâtent  eux-mêmes  de  dis- 
paraître. Mais  la  société  spirituelle  ,  qui 
a  devant  elle  l'éternité,  et  qui  déjà  y  vit 
par  une  moitié  d'elle-même  ,  a  d'autres 
pensées  et  d'autres  règles.. Elle  respecte 
trop  l'humilité  dont  les  hautes  vertus 
chrétiennes  s'enveloppent  comme  d'un 
voile,  pour  ne  pas  épargner  à  la  pudeur 
de  la  sainteté  des  honneurs  importuns 
ou  dangereux  :  toute  vertu  étant  d'ail- 
leur  faillible  en  ce  monde,  des  chutes 
imprévues  pourraient  tromper  plus  tard 
ces  hommages  prématurés.  C'est  donc 
seulement  après  leur  mort  qu'elle  doit 
leur  décerner  des  honneurs  désormais 
incorruptibles  comme  eux  et  qui  sont,  à 
un  plus  haut  degré  qu'ils  n'auraient  pu 
l'être  durant  leur  vie  ,  l'expression  su- 
blime des  sentimens  que  la  sainteté  re- 
connue doit  inspirer.  Il  suit  de  là  que 
l'invocation  ou  la  recommandation  aux 
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prières  des  saints  doit  faire  partie  de  ces 
hommages  ;  car  si  cette  recoinnianda- 
lion  ,  si  naturelle  lorsqu'ils  sont  encore 
au  milieu  de  nous,  était  exclue  de  leur 
culte,  les  hommages  de  l'Église,  au  lieu 
d'être  l'exaltation  et  le  couronnement  de 
la  conliance  pieuse  due  aux  saints  pen- 
dant qu'ils  passent  sur  la  terre  ,  en  se- 
raient au  contraire  l'amoindrissement. 
Cette  dégradation  sérail  comme  une  in- 
sulte funèbre  à  leur  sainteté  triomphan- 
te ,  puisqu'elle  semblerait  dire  qu'à  l'in- 
stant où  ils  ont  été  touchés  par  la  mort, 
ils  ont  cessé  d'être  prolecteurs ,  que  cette 
mort  qu'ils  ont  vaincue  a  prévalu  contre 
eux  ,  en  frappant  leur  charité  d'une  im- 
puissance éternelle. 

Pour  combattre  ce  culte,  on  se  jette 
dans  une  manière  de  raisonner  qui  a 
quelque  analogie  avec  les  idées  sur  les- 
quelles s'appuie  ,  à  certains  égards  ,  le 
fanatisme  musulman.  Las  disciples  rigi- 
des du  Coran  disent  :  Pourquoi  employer 
ces  mesures  de  prccauLion  auxquelles  les 
chrétiens  ont  recours  pour  prévenir  ou 
arrêter  la  propagation  de  la  peste  ?  La 
volonté  de  Dieu  est  toute-puissante  :  se 
réfugier  derrière  ces  moyens  humains  , 
c'est  douter  de  l'efficacité  de  cette  vo- 
lonté souveraine  ,  c'est  lui  faire  injure. 
Le  bon  sens  répond  que  ce  n'est  pas  se 
défier  de  la  puissance  de  Dieu  que  de 
mettre  en  usage  les  puissances  secondai- 
res qu'elle  a  mises  elle-même  à  la  dispo- 
sition de  l'homme,  et  dont  on  rapporte 
toute  l'efficacité  à  la  volonté  divine  , 
source  de  tous  les  biens.  Les  protestans 
disent  :  Croire  qu'il  soit  utile  d'invoquer 
les  saints,  n'est-ce  pas  supposer  que  la 
volonté  de  Dieu  n'a  qu'une  efficacité  in- 
complète ?  jNous  répondons  à  cela  que 
cette  volonté,  cause  prem ière  et  source  de 
toute  grâce  ,  a  établi  elle-même ,  comme 
cause  seconde,  la  prière  ;  que  nous  em- 
ployons cette  cause  seconde  de  toutes 
les  manières  possibles  ;  que  nous  prions 
Dieu;  que  nous  prions  aussi,  d'une  ma- 
nière subordonnée ,  les  chrétiens  fervens 
sur  la  terre  et  les  saints  dans  le  ciel  de 
prier  Dieu  pour  nous  ;  que  nous  faisons 
agir,  en  tout  sens  et  à  tous  ses  degrés  de 
puissance ,  cet  instrument  divin  que  Dieu 


nous  a  donné,  en  rapportant  toutes  les 
grâces  que  nous  recevons  à  la  source  in- 
finie de  qui  découle  toute  puissance 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Il  n'y  a  pas 
long-temps  que  le  sultan  Mahmoud  força 
les  ulémas  d'interpréter  dans  un  sens 
favorable  à  ses  projets  de  réforme  les 
textes  du  Coran  qui  proscrivent  l'em- 
ploi des  cordons  sanitaires.  A  voir  les 
idées  qui  se  remuent  aujourd'hui  dans 
quelques  uns  des  principaux  centres  du 
protestantisme  ,  j'espère  que  bientôt 
quelques  bonnes  têtes  protestantes,  ré- 
formatrices de  la  réforme,  se  chargeront 
elles-mêmes  de  faire  entendre  à  nos  frè- 
res séparés  que  l'invocation  des  saints 
est  un  utile  cordon  sanitaire  contre  le 
péché,  la  peste  de  l'âme. 

Jésus-Christ  a  dit  :  Lorsque  deux  ou 
trois  sont  rassemblas  en  mon  nom  ,  je 
suis  au  milieu  d'eux.  Cet  ordre  de  la 
prière  chrétienne  s'accomplit  parmi  nous 
dans  ses  plus  grandes  proportions  :  ce  ne 
sont  pas  seulement  deux  individus  ,  ce 
sont  deux  sociétés,  ou  plutôt  deux  parties 
de  la  même  cité  divine  ;  ce  sont  l'Église 
de  la  terre  et  l'Église  du  ciel  qui  se  ras- 
semblent ,  au  nom  du  Sauveur  ,  pour  s'a- 
genouiller devant  lui.  Si  TEglise  terres- 
tre ,  retenue  encore  dans  le  séjour  des 
labeurs  ,  des  souffrances  et  du  péché , 
prie  sa  sœur  affranchie  et  bienheureuse 
d'intercéder  pour  elle,  et  de  l'aider  par 
ses  prières  à  parvenir  enfin  au  banquet 
où  s'accomplit  l'éternelle  communion  , 
elle  ne  fait  en  cela  qu'imiter  ce  qui  se 
passa  dans  la  dernière  cène  du  Sauveur, 
lorsque  les  apôtres  prièrent  le  disciple 
bien  aimé  ,  qui  était  appuyé  sur  le  sein 
du  Sauveur  ,  de  demander  à  leur  com- 
mun maître  une  parole  que  tous  dési- 
raient. Saint  Jean  ,  l'ami  par  excellence 
de  Jésus  ,  figure  la  cité  céleste,  où  règne 
la  charité  pure;  et,  à  notre  tour,  nous 
nous  adressons  avec  une  confiance  fra- 
ternelle à  cette  assemblée  des  saints,  qui 
forme  comme  une  grande  personne  mo- 
rale, composée  de  tous  les  disciples  éter- 
nellement bien-aimés ,  et  repose  sur  le 
sein  du  Christ ,  vainqueur  de  la  mort. 
Ph.  Gerbet. 
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COURS  SUR  LES  RAPPORTS  DE  LA  MÉDECINE 

AVEC  LA  RELIGION. 


iSiXIÊME  LEÇON  (1). 

S  III.  De  l'influence  de  la  religion  sur  la  conserva- 
tion de  la  santé. 

Cette  question  de  l'influence  de  la  re- 
ligion sur  la  santé  du  corps,  qui  semble 
n'offrir,  au  premier  aspect,  qu'un  inté- 
rêt bien  secondaire  et  appeler  seulement 
l'attention  du  physiologiste  ,  se  rattache 
à  la  question  grave ,  importante  par  sa 
généralité,  de  l'action  des  croyances  re- 
ligieuses sur  l'ordre  matériel  et  sur  les 
destinées  temporelles  de  l'homme.  L'on 
conçoit,  en  effet,  que  si  on  veut  la  con- 
sidérer sous  un  point  de  vue  élevé  et  dans 
toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir  ,  l'on 
ne  saurait  la  restreindre  dans  les  limites 
de  l'hygiène.  Cette  influence  sur  une  des 
conditions  de  la  vie  de  l'homme  individu 
indique  par  elle-même  une  influence 
plus  haute  et  plus  générale  dont  elle 
n'est  qu'une  fraction,  une  déduction  né- 
cessaire. Car  si  le  corps  de  l'homme 
trouve  dans  la  religion  un  nouveau  prin- 
cipe de  vie  qui  entretient  son  énergie,  ce 
n'est  point  précisément  parce  que  les  lois 
de  son  existence  sont  plus  étroitement 
liées  aux  doctrines  religieuses  et  aux  lois 
des  esprits ,  mais  parce  qu'il  doit  subir 
comme  tous  les  êtres  du  même  ordre 
l'action  d'une  loi  universelle.  La  plante 
qui  grandit  et  se  développe  sous  le  soleil 
n'est  pas  dans  des  rapports  particuliers 
avec  cet  astre;  elle  reçoit,  pour  sa  part, 
le  bienfait  de  l'action  plus  générale  qu'il 
exerce  sur  la  nature. 

La  question  qui  nous  occupe  étant 
ainsi  présentée  est  digne  ,  comme  on  le 
voit ,  de  nos  méditations  et  devient  un 
point  1res  important  de  la  philosophie 
religieuse  :  elle  est  le  développement  et 
le  commentaire  raisonné  de  cette  parole 

(1)  Voir  la  3"  leçon ,  n»  38  ci-dessus ,  p.  92. 


si  souvent  répétée  de  Montesquieu:  Chose 
admirable/  la  Religion  qui  setiiblerC avoir 
pour  objet  que  les  biens  de  la  vie  future, 
fait  encore  notre  bonheur  dans  cellt-di. 
Plusieurs  écrivains  avaient  déjà  été  amfe- 
nés  par  le  genre  d'attaque  que  le  dix- 
huitième  siècle  avait  dirigé  contre  la  re- 
ligion à  signaler  le  fait  de  cette  influence 
qu'elle  exerce  sur  le  bien  temporel  de 
l'homme.  Car,  ne  pouvant  méconnaître 
les  avantages  qu'elle  procure  dans  l'or- 
dre spirituel ,  les  philosophes  de  cette 
époque,  dans  le  dessein  de  la  rendre 
odieuse  aux  peuples,  l'avaient  réprésen- 
tée comme  l'ennemie  du  bonheur  de  cette 
vie.  Ils  l'avaient  accusée  de  compromettre 
par  son  enseignement  et  l'objet  même 
de  ses  espérances  les  intérêts  matériels 
de  la  société  ;  et ,  tout  en  lui  accordant 
la  puissance  de  faire  des  chrétiens,  ils  lui 
refusaient  celle  de  faire  des  hommes  et 
des  citoyens. 

Toutefois  les  apologistes  de  la  religion 
ne  s'étaient  livrés  en  cette  matière  qu'à 
une  discussion  générale  ou  n'avaient 
touché  que  certains  points  qui  faisaient 
plus  spécialement  l'objet  des  attaques 
des  ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Ils  n'é- 
taient pas  entrés  dans  tous  les  détails  de 
la  vie  matérielle  de  l'homtoe  et  dé  la 
société,  et  n'avaient  pas  mis  ,  par  consé- 
quent ,  dans  tout  son  jour  la  connexion 
intime  qui  la  rattache ,  cette  vie ,  aux 
conditions  même  de  la  vie  des  esprits. 
Mais  aujourd'hui  que  l'humanité  ,  sans 
sortir  entièrement  de  l'ordre  matériel  où 
la  philosophie  du  dernier  siècle  avait 
voulu  renfermer,  sans  répudier  comme 
condition  de  son  bonheur  la  vie  des 
sens,  éprouve  cependant  le  besoin  de 
vivre  aiissi  d'amour  et  d'intelligence ,  de 
briser  quelques  uns  des  liens  qui  l'atta- 
chent à  la  terre  pour  s'élever  dans  une 
légion  plus  haute  et  plus  pure ,  il  im- 
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porte  de  faite  voir  avec  pîn:i  dYlendtie 
les  rapports  scciets  qui  naissent  îes  Vois 
de  son  existence  physique  à  celles  de  son 
existence  spirituelle  ,  les  sens  à  la  pen- 
sée ,  le  monde  visible  à  celui  qui  ne  se 
voit  pas,  la  terre  au  ciel.  Puisque  l'hu- 
manilé  sent  au  dedans  d'elle-ïnéme  l'ac- 
tion de  deux  principes  qui  l'agitent  et  la 
tourmentent ,  le  temps  est  venu  de  lui 
dire  que  ces  deux  principes  ne  se  com- 
battent point  par  leur  nature,  que  l'or- 
dre dans  lequel  ils  agissent  à  la  vérité  est 
différent ,  mais  qu'ils  ont  reçu  une  mis- 
sion commune,  qu'ils  tendent  à  la  même 
On,  ledéveloppement  complet  de  l'hxîm- 
aae ,  le  perfeclionnemeni  progressif  de 
tous  les  élémens  qui  le  composent.  Il 
ftiut  lui  faire  comprendre  qu'il  n'y  a  lutte 
et  conséquemment  souffrance  que  lors- 
que, rompant  l'harmonie  établie  ,  elle  se 
laisse  diriger  par  l'un  des  deux  princi- 
pes qui  la  travaillent  et  qu'elle  résiste  à 
l'action  de  l'autre.  L'époque  où  nous 
sommes  nous  paraît  donc  une  époque 
favorable  pour  traiter  cette  question  im- 
portante de  l'influence  de  la  religion  sur 
l'ordre  matériel  de  la  société  humaine. 
L'on  contribue  puissamment  par  là  à  se- 
conder l'impulsion  heureuse  qui  se  décla- 
re dans  l'humanité.  D'un  côté,  l'on  éclaire 
la  voie  de  salut  dans  laquelle  elle  s'est 
engagée  ;  et  de  l'autre,  si  dans  sa  marche 
elle  tourne  les  regards  en  arrière  et  sou- 
pire après  ce  qu'elle  semble  abandonner, 
on  l'avertit  que  ce  qu'elle  laisse  lui  sera 
rendu  avec  abondance  €'„  qu'à  mesure 
qu'elle  s'efforce  d'avancer  vers  le  terme 
de  sa  destination  future,  elle  sméliore 
sa  destinée  présente. 

Un  auteur  connu  de  l'Europe  catholi- 
que a  commencé  à  faire  une  application 
spéciale  de  ce  grand  principe  régénéra- 
teur 'de  là  société.  M.  de  Coux  a  dôhn^ 
quelïjues  fragmens  d'un  vaste  travail  iur 
l'économie  sociale  dans  lequel  il  prétend 
démotttrer  que  les  principes  et  l'esprit 
du  Christianisme  sont  la  condition  indis- 
pensable de  la  prospérité  matérielle  des 
nations.  C'est  une  démonstration  toute 
neuve  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne analogue  à  l'esprit  du  siècle  ;  dé- 
monstration, au  reste,  qui  est  indiquée 
dans  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Cherchez 
premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
jusUce,  -et  ie  fxste  vous  sera  ïlonné  par 
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surcroii,  dont  le  travail  de  M.  de  Coux 
ne  sera  que  le  commentaire  pratique. 

Pour  nous ,  nous  osons  faire  une  appli- 
cation plus  spéciale  encofe  du  ïnêmfe 
principe,  et  ce  que  M.  de  Coux  à  fait 
pour  la  société  et  en  matière  d'économie 
politique,  nous  essayons  de  le  faire  pour 
l'homme  individu  et  pour  un  autt'e  ordre 
de  biens.  Il  signale  l'influence  de  la  re- 
ligion comme  cause  puissante  et  néces- 
saire pour  la  société  de  l'abondante  des 
biens  de  cette  vie ,  qui  est  comme  la  santé 
du  corps  social  ;  nous  signalons  cette 
même  influence  comme  principe  pour 
l'homme  individu  de  la  santé  du  corps, 
qui  est  comme  l'abondance  du  bien  de 
la  vie. 

Mais ,  avant  que  d'entrer  dans  cette 
question  intéressante ,  nous  éprouvons 
le  besoin  de  rappeler  quelques  notion:s 
générales  qui  serviront  d'un  côté  à  rele- 
ver le  sujet  que  nous  entreprenons  de 
traiter,  et  de  l'autre  à  fortifier  et  à  éclair- 
cir  ce  que  nous  avons  à  dire. 

Rien  ne  va  au  hasard  dans  le  monde  , 
tout  est  soumis  à  des  lois.  Une  saine 
philosophie  a  fait  justice  des  systèmes 
anciens  ou  modernes  qui  soumettaient 
tous  les  êtres  aux  caprices  de  la  fatalité 
ou  à  l'action  désordonnée  d'une  force 
aveugle.  Les  grands  corps  de  la  nature 
ont  des  lois  qui  ne  sont  pas  mieux  or- 
données que  les  lois  du  plus  chétif  in- 
secte qui  rampe  sur  la  terre  ou  de  l'a- 
tome qui  nage  dans  l'espace.  Pour  em- 
prunter le  langage  du  célèbre  Linn<é,  les 
minéraux  croissent,  les  végétaux  crois- 
sent et  vivent,  les  animaux  croissent, 
vivent  et  sentent  selon  des  lois  inflexi- 
bles relatives  à  chacun  d'eux  ;  et  le  mon- 
de ,  expression  magnifique  de  là  sagesse 
créatrice,  est  un  tout  harmonique. 

Telle  est  cependant  la  loi  de  chaque 
éti'^  que  son  action  n'est  pas  tellement 
circonscrite  dans  les  limites  de  cet  être 
qu'elle  ne  le  dépasse  Souvent  et  n'exerce 
une  influence  salutaire  au-delà.  Si  îes 
lois  de  chaque  ordre  d'êtres  épuisaient, 
pour  ainsi  parler ,  leur  puissance  dans 
cet  ordre  ,  il  y  aurait  dans  les  parties  qui 
composent  l'univers  une  indépendance 
réciproque,  absolue,  et  partant  point  d'or- 
dre dans  l'ensemble,  car  l'ordi-e  impli- 
que l'union  de  l'une  à  l'autre  des  parties 
urdoMivées.  Aussi ,  toul  ise  tient  tlatts  la 
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nature  ;  les  lois  qui  la  gouvernent  se  pé- 
nètrent sans  s'embarrasser.  Semblables  à 
ces  astres  errans  qui  visitent  plusieurs 
systèmes  et  passent  à  travers  les  mondes 
non  seulement  sans  déranger  leur  mar- 
che, mais  encore  pour  entretenir,  par 
leur  course  en  apparence  vagabonde , 
l'harmonie  céleste,  les  lois  qui  président 
à  la  formation  et  au  développement  de 
chaque  être  exercent  sur  d'autres  êtres 
une   influence  nécessaire  et  puissante. 
Ainsi  les  êtres  se  soutiennent  et  s'aident 
les  uns  les  autres  et  se  donnent  mutuel- 
lement  comme    une    surabondance   de 
force  et  de  vie.  Le  soleil  n'est  pas  seule- 
ment le  centre  d'une  force  immense  qui 
fait  marcher  le  monde,  il  pénètre  encore 
par  son  action  dans  l'intérieur  de  notre 
globe  et  préside  à  tous  les  phénomènes 
des  règnes  végétal  et  animal.  La  consti- 
tution de  l'atmosphère  et  les  changemens 
successifs  qu'elle  subit  modifient  le  tem- 
pérament et  la  vie  la  plus  intime  des  êtres 
qui  y  respirent,  et  les  lois  toutes  mécani- 
ques de  la  chimie  s'harmonisent  dans  ces 
mêmes  êtres  avec  les  lois  moins  rigou- 
reuses en  apparence  du  principe  vital 
dont  l'action  variant  sans  cesse  produit 
avec  l'action  chimique,  dans  les  différens 
ordres  d'êtres ,  des  combinaisons  infinies. 
Enfin  ,  nous  osons  avancer,  comme  un 
troisième  principe,  que  l'action  des  or- 
dres d'êtres  les  uns  sur  les  autres,  et  par 
conséquent  des  lois  qui  les  soutiennent 
et  les  dirigent,  est  en  rapport  direct  avec 
le  rang  qu'ils  occupent    dans  l'échelle 
des  êtres.  L'idée  que  nous  nous  sommes 
faite  de  l'œuvre  du  Créateur  nous  force 
à  l'admettre,  ce  principe,  non  pas  comme 
une  simple  condition, mais  comme  la  base 
de  la  science  physiologique.  En  effet ,  si 
tout  l'univers  est  comme  une  émanation 
de  la  Divinité  ,  si ,  selon  la  belle  pensée 
d'Herschell ,  elle  a  placé  son  trône  au  mi- 
lieu de  l'immensité,  et  que  de  là  elle  ait 
fait  jaillir  au  loin  les  mondes  comme  des 
rayons  lumineux  de  sa  gloire,  nul  doute 
que,  tout  se  mouvant  et  vivant  par  son 
action  incessante,  cette  action  qui  pé- 
nètre de  proche  en  proche  tous  les  or- 
dres  d'clres   ne  soit   ensuite   verséo   et 
communiquée  de  l'un  à  l'autre  avec  d'au- 
tant plus  d'abondance  qu'ils  sont   plus 
rapprochés  de  la  Divinité,  centre  de  leur 
vie  et  de  leur  puissance.  Nous  compre- 


nons tout  ce  qu'une  pareille  assertion 
peut  avoir  de  métaphysique,  et  par  con- 
séquent d'idéal  et  d'arbitraire  pour  cer- 
tains esprits.  Nous  n'avons  pas  laissé  que 
de  nous  la  permettre  ;  car  les  notions  de 
cet  ordre  élevé  sont ,  à  notre  avis ,  les 
vrais  principes  des  sciences  j  et  de  plus, 
nous  sommes  convaincu  que  le  dévelop- 
pement progressif  des  sciences  elles-mê- 
mes finira  par  le  constater  par  des  faits , 
et  que  nous  avons  une  justification  ex- 
périmentale plus  ou  moins  complète  des 
premiers  principes  de  la  raison  appli- 
qués aujourd'hui  à  priori  aux  sciences 
naturelles.  Du  reste  ,  nous  n'avons  nul 
besoin  de  ce  principe  dans  la  question 
que  nous  avons  essayé  de  traiter.  Nous 
ne  tenons  pas ,  pour  le  moment ,  que  la 
religion ,  œuvre  la  plus  parfaite  et  la  plus 
magnifique  de  la  main  de  Dieu ,  exerce 
l'influence  la  plus  étendue  sur  les  ordres 
d'êtres  qui  lui  sont  inférieurs  et,  en  par- 
ticulier, sur  la  vie  et  la  santé  du  corps 
humain  ;  il  nous  suffit  de  constater  cette 
influence  à  un  degré  remarquable.  Par  là, 
nous  aurons  pleinement  rempli  notre 
tâche,  qui  est  de  rendre  gloire  à  la  reli- 
gion en  la  proposant  comme  principe 
conservateur  de  cette  vie  sensible  et  ter- 
restre dont  on  abuse  contre  elle  et  dont 
on  semble  lui  opposer  les  jouissances 
comme  un  solennel  défi  fait  à  ses  pro- 
messes et  à  ses  espérances  immortelles. 
Car  l'ignorance  et  le  préjugé  sont  por- 
tés à  tel  point  qu'on  se  figure  la  religion 
en  lutte  permanente  avec  la  vie  de  ce 
monde,  avec  l'exercice  le  plus  légitime 
des  facultés  sensitives  de  l'homme.  On  se 
la  représente  comme  une  messagère  ter- 
rible venue  du  ciel  pour  condamner  à 
mort  la  nature  humaine  dans  les  élémens 
de  vie  analogues  à  sa  condition  présente, 
pour  dévouer  le  corps  à  la  justice  divine 
et  promettre  de  rendre  à  l'âme  sa  liberté 
et  son  énergie  primitive  au  prix  de  l'é- 
nergie et  de  la  vie  des  organes  qui  l'en- 
veloppent et  la  servent.  Sans  vouloir 
condamner  les  enseignemens  de  la  reli- 
gion sur  la  destinée  de  souffrance  et  de 
mort  qu'elle  fait  au  corps  humain,  ni 
blâmer  en  aucune  sorte  les  pratiques 
austères  de  la  mortification  chrétienne 
dont,  au  contraire,  nous  nous  proposons 
de  faire  voir  les  avantages  ,  nous  nous 
sentons  incliné  à  considérer  la  religion 
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sous  un  point  de  vue  moins  rigoureux 
et,  nous  osons  le  dire,  aussi  vrai  et  aussi 
juste  ,  à  nous  la  représenter  sous  une 
image  moins  sévère  que  ne  font  d'ordi- 
naire ceux  qui  en  exagèrent  les  rigueurs 
pour  se  dispenser  de  ses  prescriptions  les 
plus  douces  et  les  plus  légitimes;  et  nous 
osons  espérer  que  la  discussion  dans  la- 
quelle nous  allons  entrer  fera  une  im- 
pression utile  sur  certains  esprits  et 
pourra  dissiper  quelques  préjugés. 

Qu'est-ce  que  la  santé  ?  La  santé  pour 
un  être  qui  vit  est  l'abondance  et  la  plé- 
nitude de  la  vie  qui  lui  est  propre ,  c'est 
son  énergie  vitale  portée  à  sa  plus  haute 
puissance.  Rechercher  donc  les  lois  de 
la  vie  d'un  être,  c'est  chercher  en  même 
temps  les  lois  qui  doivent  le  faire  par- 
venir à  l'état  de  santé  et  l'y  maintenir. 

Or,  qu'est-ce  que  la  vie  et  quelles  en 
sont  les  lois  ?  Nous  n'avons   pas ,  sans 
doute  ,  le  dessein  de  pénétrer  ce  mystère 
profond  ;  nous  savons  que  le  voile  qui 
nous  cache  les  secrètes  opérations  de  la 
nature  ne  sera  jamais  soulevé.  Mais  nous 
appelons  l'attention  sur  un  phénomène 
remarquable  qui  semble  n'être  qu'une 
étrange  anomalie  et  qUi  est  toutefois  la 
loi  universelle  des  êtres  vivans.  La  vie 
de  ces  êtres  n'est-elle  pas  la  combinai- 
son de  plusieurs  élémens  opposés  ?  Doués 
de  vertus  contraires,  ces  élémens  tendent 
à  se  détruire  les  uns  les  autres  ;  mais 
leurs   actions  réciproques  et  ennemies , 
mêlées  ensemble  dans  une  mesure  pro- 
portionnée  à   leur   intensité  et  à   leur 
étendue,  s'harmonisent  et  avec  l'ordre 
font  éclore  la  vie.  La  plante  ,  comme 
toutes  les  parties  du  monde  matériel , 
est  soumise  aux  lois  physiques  ,  à  ces 
lois  d'association,  de  combinaison  d'élé- 
mens  primitifs  qui  forment  les  divers 
corps  de  la  nature  ;  lois  qui ,  lorsqu'elles 
sont  libres  dans  leur  action,  s'exécutent 
d'une  manière  instantanée  et  uniforme. 
Mais ,  si  elle  ne  reconnaissait  une  loi  su- 
périeure ,  elle  subirait  fatalement  la  con- 
dition de  la  matière  morte  et  ne  sortirait 
pas  du  règne  minéral.  Or  cette  autre  loi 
est  précisément  celle  qui  la  fait  ce  qu'elle 
est,  celle  qui  préside  à  sa  formation  et  à 
son  développement  progressif.  31ais  elle 
ne  produit  pas  toute  seule  ce  résultat,  et 
les  merveilles  de  cet  ordre  de  la  nature 
ne  sont  pas  son  ouvrage-  Elle  n'y  con- 


court ,  en  effet ,  que  pour  sa  part  et  n'in- 
tervient que  pour  compléter  les  élémens 
de  vie  qui  s'y  rencontraient  déjà  ;  ou 
plutôt,  elle  mêle  son  action  particulière 
à  celle  d'une  loi  antécédente  et  plus  uni- 
verselle .  s'harmonise  avec  elle  et  pré- 
side ainsi  à  la  formation  d'une  nouvelle 
classe  d'êtres.  Car,  dans  la  plupart,  les 
lois  chimiques  se  combinent  avec  les  lois 
de  la  vie  végétative  ;  ni  les  unes  ni  les 
autres  ne  suffiraient  pour  cet  ordre  de 
phénomènes  ;  elles  l'engendrent  par  une 
mystérieuse  union. 

Le  même  dessein  doit  nécessairement 
se  reproduire  dans  l'animal.  Mais  ici  il 
ne  faut  pas  voir  seulement  les  lois  de  dé- 
veloppement et  les  lois  de  simple  affinité 
que   nous    avons    remarquées    dans    la 
plante  ;  elles  ne  pourraient  nous  donner 
que  des  faits  analogues  c'est-à-dire  les 
phénomènes  de  l'ordre  végétal ,  les  êtres 
et  leurs  formes  respectives   dépendant 
nécessairement  des  lois  qui  les  concer- 
nent.   Il  est   nécessaire    d'admettre    un 
autre  principe  qui,  venant  combiner  son 
action  avec  celle  des  deux  autres,  contri- 
bue à  développer  des  phénomènes  d'une 
autre  espèce.  Quel  est  donc  ce  principe? 
quelle  que   soit   sa  nature   distinctive , 
nous  sommes  forcés  d'en  admettre  l'exis- 
tence. Les  principes  divers  se  révèlent 
par  leurs  énergies  et  leurs  actions ,  et 
leur  nature  propre  s'annonce  par  l'éten- 
due et  par  le  mode  particulier  des  effets 
qu'ils  produisent.  Or  est-il  que  si ,  dans 
l'animal  comme  dans  la  plante  ,  nous  re- 
marquons l'action  des  lois  chimiques  et 
celle  du  principe  vital  propre  au  règne 
végétal ,  nous  observons  encore  des  phé- 
nomènes qui   ne    se  reproduisent  plus 
dans  la  plante.  Nous  sommes  donc  ame- 
né par  l'observation  à  reconnaître   un 
troisième  principe  ,  quel  qu'il  soit ,  qui 
se  mêlant  avec  les  deux  autres  forme  et 
conserve   l'animal.    La  vie   de   l'animal 
résulte  donc  aussi  de  la  combinaison  des 
principes  qui  agissent  en  lui  ou  de  la 
proportion  des  forces  que  ces  principes 
développent.  Ce  sont  des  élémens  divers 
qui,  mis  en  présence,  doivent  se  mêler 
dans  une  quantité  di^terminée  par  l'ac- 
tion propre  à  chacun  et  par  la  nature  et 
la  qualité  du  corps  qu'ils  sont  destinés  à 
produire  et  à  conserver.  L'ordre  de  phé- 
nomènes qui  a  lieu  dans  la  matière  morte 
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dépend  de  lois  naîureîles,  nécessaires ^  et 
qui ,  bien  qu'aveugles  en  apparence ,  ont 
leur  rai$<)n  profonde  et  cachée.  De  môme 
les  lois  auxquelles  le  corps  vivant  est 
soumis  sont  rigoureuses  et  annoncent  la 
safçesse  du  législateur  qui  les  a  portées. 
Ces  lois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ^  c'est 
l'ordre  selon  lequel  les  divers  élémens 
du  corps  doivent  agir.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  trois,  ou,  si  on  aime  mieux,  sont 
soumis  à  l'action  de  trois  principes  di- 
vers. Pout'  conserver  la  vie  de  l'animal 
et  lui  en  assurer  la  plénitude  -,  c'est  à- 
dire ,  pour  lui  donner  la  santé,  il  est 
donc  nécessaire  qu'ils  se  présentent  sous 
les  conditions  voulues  par  les  fonctidsvs 
différentes  des  organes  qui  les  consti- 
tuent et  dans  les  proportions  que  la  na- 
ture et  l'énergie  de  ces  fonctions  récla- 
ment. 

Mais  ce  phénomène  ,  ne  l'oublions  pas, 
se  produit  en  vertu  d'une  loi  remarqua- 
ble. Car  la  vie  de  l'animal  ne  se  conserve 
pas  par  une  simple  association  de  prin- 
cipes identiques  ,  n'est  pas  le  résultat  de 
forces  multiples  analogues.  Les  élémens 
dont  nous  avons  parlé  ,  doués  d'énergies 
diverses,  tendent  à  neutraliser  leurs  ac- 
tions réciproques,  se  maintiennent  dans 
un  état  de  lutte ,  et  la  vie  de  l'être  en 
qui  ils  résident  dépend  de  cette  opposi- 
tion proportionnelle  d'actions  contrai- 
res ;  de  sorte  qu'à  ne  considérer  que  la 
vertu  particulière  de  chacun  dé  ces  prin- 
cipes il  serait  vrai  <ue  dire  qu'ils  sont 
non  des  élémens  de  vie,  mais  dés  élémens 
de  raot-t.  Aussi ,  dès  le  moment  que  l'é- 
quilibre est  rompu  par  l'action  prépon- 
dérante de  l'Un  d'eux,  l'animal  entre  en 
souffrance;  et  si  cet  excès  de  force  n'est 
corrigé,  il  dépérit  et  meurt.  Or  l'élément 
qui  tend  à  prédominer  est  l'élément  in- 
férieur, c'est-à-dire  l'élément  chimique. 
Il  convenait  que  la  mort  païtit  de  !a  ioi 
qui  manifeste  seulement  les  premiers  rtt- 
dimens  de  la  vie. 

11  résulte  de  là  que  pôtir  ôoVisèrvef  et 
développer  la  vie  propre  de  l'animal  il 
est  nécessaire  de  soutenir  et  de  fortifier 
lé  pi'incipe  supérieur  qui  le  distingue 
des  autres  êtres,  le  \irincipe  de  l'anima- 
lilé.  Of  la  nature  elle-même  nous  four- 
nit le  moyen  d'ass;5rer  h  ce  principe  son 
énergie ,  Ag  l'au^inent^r  dans  certaines 
liinîies  et  ée  Ivh  Mit  combattit  avec 
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avanta^  l'action  Contraire  dès  éléniêM 
inférieurs.  Les  âlimens  sont ,  saiis  COn^ 
tredit ,  le  moyen  lé  plus  puissant  d'obte- 
nir ce  résultat  ;  et,  telle  est  la  loi  de  là 
nature  ,  nous  n'allons  pals  puiser  ces  élé- 
mens dans  un  ordre  d'êtres  où  se  mani- 
festent les  phénomènes  de  la  vie  âttittiàle, 
mais  biien  dans  les  restes  de  l'animal  qui 
a  cessé  de  vivre  et  jusque  dans  les  pro- 
ductions mortes  et  flétries  du  rè,*ne  Vé- 
gétal. La  vie  va  demander  à  là  ittôrtdes 
principes  qui  la  soutiennent  et  là  forti- 
fient. Cependant ,  malgré  les  secdiirsque 
la  vie  aniîïiale  tire  de  la  nature,  malgi'é 
le  renouvellement  perpétuel  de  son  éner- 
gie, les  princl0es  divers  auxquels  elle  est 
associée  ,  par  une  action  incessante  ,  la 
minent  sourdement,  çt  pénétrant  jusque 
dans  lesalimens  qui  contribuent  à  soute- 
nir cette  vie,  ils  en  altèrent  la  Vertu  «t 
les  convertissent  môme  en  élémehs  de 
mort  5  et  cette  vie,  si  puissante,  si  exu- 
bérante d'abord,  s'affaiblit  ,  s'altère  êl 
disparaît.  L'animal,  semblabla  à  la  plante 
qui  a  grandi  et  s'est  parée  de  fleurs,  lan- 
guit, se  dessèche  et  meurt. 

C'est  bien  là  sans  doute  une  véritable 
anomalie ,  un  désordre  survenu  dans  là 
constitution  des  êtres.  L'ordre ,  en  effet, 
et  le  plan  primitif  de  la  Création  conçu 
parla  sagesse  de  Diôu,  demandaient  que 
les  lois  supérieures  fissent  plier  au  des- 
sein qu'elles  étaient  chargées  de  réaliser 
les  lois  inférieures,  que  les  élémens  d'un 
ordre  plus  parfait  maîtrisassent  dans  leur 
action  celle  d'élémens  imparfaits.  Par  là, 
la  chaîne  des  êtres  eût  suivi,  quàftt  à 
leur  influence  réciproque,  une  progres- 
sion continue  jusqu'à  leur  principe  Com- 
mun, qui  est  Dieu,  en  qui  aussi  réside, 
avec  la  plénitude  de  ïa  vitalité,  une  plé- 
nitude de  force  à  laquelle  rien  ne  résiste. 
Cette  observation  towte  s-euîe  nous  an^ 
nonce  Uft  désordre  générai  sxirvenu  dans 
!a  ttàluï'e ,  Uh  renversement  du  dessein 
primitif,  une  révolte  en  un  mot  d'iift 
élémêAt  ini^rieùr  contre  un  élémemsth 
périeur,  de  l'homme  eontré  Dieu. 

Mais  les  considérations  dans  lesquelles 
nous  venons  d'entrer  ne  s'appliquent  en- 
core qu'à  l'animal  soumis  aux  seules  lois 
de  la  vitalité,  dans  lequel  aussi  tious  ne 
remarquons  que  les  phénomènes  des 
trois  ordres  d'êtres  renfermas  dans  îes 
Vi^it,  grandes  catég^îries  des  ï-ègtves  mi- 
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néral ,  végétal  et  animal.  Or,  nous  som- 
mes loin  de  comprendre  l'homme  dans 
cette  nomenclatui-e  générale  des  êtres 
sensibles;  car  si  ces  ordres  diffèrent  en- 
tre eux  par  la  manifestation  de  phéno- 
mènes qui  indiquent  l'existence  de  prin- 
cipes de  nature  différente ,  à  plus  forte 
raison  devons-nous  placer  dans  un  rang 
à  part  l'homme ,  en  qui  nous  apercevons 
des  phénomènes  qui  n'ont  pas  même 
leurs  analogues  dans  les  êtres  qui  lui  res- 
semblent le  plus,  et  des  opérations  qui 
annoncent  un  principe  de  vie  supérieur 
au  principe  de  la  simple  vitalité,  c'est-à- 
dire  l'élément  du  sentiment  et  de  la  pen- 
sée. L'homme,  par  l'intelligence .  diffère 
bien  plus  de  l'animal  que  celui-ci  de  la 
plante,- qui  sait  même  si  dans  les  trois 
règnes  de  la  nature  il  n'y  a  pas  le  même 
principe  de  mouvement  et  de  vie,  qui, 
se  développant  progressivement,  selon 
les  conditions  plus  ou  moins  favorables 
qu'il  rencontre,  produit  cette  variété 
d'êtres  que  nous  distinguons  par  des 
classifications  arbitraires?  Ce  qui  donne- 
rait quelque  vraisemblance  à  cette  con- 
jecture, c'est  l'impossibilité  d'assigner  à 
chacune  des  classes  d'êtres  des  caractères 
propres  et  exclusifs  ;  il  est  toujours  un 
point,  celui  qui  les  sépare,  où  elles  sem- 
blent se  confondre  par  des  phénomènes 
communs,  et  la  chaîne  des  êtres  paraît 
alors  un  développement  insensible  d'élé- 
mens  identiques  plutôt  qu'une  classifica- 
tion rigoureuse  de  principes  différens. 
Mais  par  quel  perfectionnement,  par 
quelle  transformation  la  vie  de  l'animal 
pourrait  faire  éclore  l'intelligence  de 
l'homme?  L'homme  est  le  roi  de  la  na- 
ture, et  sa  condition  est  supérieure  à 
celle  des  autres  êtres,  non  pas  à  cause 
d'un  plus  grand  développement  des  per- 
fections qui  lui  sont  communes  avec 
eux,  mais  par  une  sublime  participation 
à  une  perfection  et  à  une  vie  qui  ne  ront 
plus  de  la  nature  matérielle  et  sensible, 
toais  qui  descendent  d'une  région  supé- 
rieure, oii  il  puise  ses  titres  au  comman- 
dement et  à  la  domination  qu'il  exerce, 
et  par  là,  il  est  le  lien  qui  unit  l'esprit  à 
ia  matière,  le  monde  des  intelligences  à 
celui  des  corps ,  et  remplit  pleinement  la 
destinée  que  lui  assignent  à  la  fois  la 
philosophie  et  la  religion. 
Il  entre  dolic  dans  là  composition  de 


la  nature  humaine  quatre  principes  t  le 
principe  intellectuel,  le  principe  de  la 
vie  animale,  celui  de  la  vie  végétative  et 
le  principe  qui  préside  aux  phénomènes 
de  la  matière  morte  ;  d'où  résultent 
quatre  ordres  de  lois  relatives  à  la  nature 
et  à  l'énergie  de  chacun  d'eux.  Or,  il  se 
passe  dans  l'homme  le  même  phéno- 
mène que  dans  l'animal  doué  seulement 
de  la  vie  sensitive;  sa  vie  propre  et  le 
complément  de  cette  vie  ou  la  santé  ré- 
sultent de  la  combinaison  harmonique 
des  principes  qui  le  constituent  et  de 
leur  action  multiple  et  réciproque.  Cha- 
cun de  ces  principes  entre  pour  sa  part 
dans  la  constitution  normale  de  l'ensem- 
ble, et  la  force  qui  lui  est  propre  est  une 
condition  nécessaire  de  l'ordre  général. 
Dans  l'homme,  comme  dans  le  monde, 
aucun  élément  n'agit  indépendamment 
de  ceux  qui  l'avoisinent,  et  ce  chef-d'œu- 
vre de  la  création  cesserait  de  porter  les 
traits  de  la  sagesse  divine  si  ses  princi- 
pes constitutifs  n'étaient  ordonnés  par 
rapport  à  une  même  fin  commune  à 
tous,  s'il  sentait,  pour  ainsi  parler,  au 
dedans  de  lui-même  l'unité  de  son  être 
brisée  par  des  forces  indépendantes  et 
contraires.  Ce  concours  général  des  élé- 
mens  de  la  nature  humaine  pour  main- 
tenir l'ordre  et  conserver  la  vie  est  un 
principe  physiologique  qui  mérite  notre 
attention ,  parce  qu'il  est  la  base  même 
de  la  science.  On  reconnaît  sans  peine 
que  les  diverses  lois  qui  entrent  dans 
l'organisation  de  l'animal  doivent,  pour 
lui  entretenir  la  vie,  agir  dans  un  certain 
ordre,  et  que  la  prépondérance  exces- 
sive de  l'une  d'elles  peut  amener  la  mort. 
31ais  en  appliquant  cette  théorie  à 
l'homme,  on  néglige  de  tenir  compte  de 
tous  les  élémens  de  sa  nature,  et  par  là 
on  fausse  la  théorie  elle-même;  on  veut 
bien  le  soumettre  aux  conditions  de  la 
simple  vitalité,  et  l'assimiler  sous  ce 
rapport  aux  autres  êtres  sensibles;  mais 
on  oublie  qu'il  a  des  conditions  particu- 
lières de  vie  et  d'existence ,  qu'il  est  doué 
d'une  organisation  plus  parfaite  et  plus 
compliquée  ;  c'est  dire  qu'on  ne  fait  pas 
entrer  dans  l'appréciation  des  phénomè- 
nes qui  le  concernent  l'élément  intellec- 
tuel qui  le  distingue  ;  et  voilà  cependant 
un  principe  de  la  science  physiologique 
que  nous  nous  sentons  le  besoin  de  rap- 
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peler,  sur  lequel  nous  osons  insister, 
parce  qu'il  est  un  des  premiers  élémens 
de  la  science  et  le  fondement  de  notre 
discussion. 

Il  est  donc  certain  que  l'âme  et  le 
corps  ne  sont  pas  dans  un  état  d'indé- 
pendance réciproque,  qu'ils  exercent  au 
contraire  une  grande  influence  sur  leurs 
opérations  respectives.  Ce  phénomène 
est  confirmé  à  la  fois  par  l'expérience  de 
tous  les  jours  et  par  l'union  intime  de 
l'âme  et  du  corps,  qui  nécessite  des  rap- 
ports très  étroits,  et  par  conséquent  une 
action  mutuelle  très  étendue  et  très  pro- 
fonde. 

On  admet  sans  peine  que  le  corps  agit 
puissamment  sur  l'âme;  instrument  des- 
tiné à  servir  l'intelligence  dans  l'exercice 
de  ses  facultés,  il  en  gêne  l'action,  en 
altère  l'énergie  dès  qu'il  cesse  de  remplir 
les  conditions  requises  à  cette  fin.  La 
nécessité  de  ces  conditions  est  telle  que 
le  corps  qui  ne  peut  les  remplir  arrête 
les  opérations  intellectuelles ,  réduit 
l'homme  à  l'état  d'idiotisme  et  le  rend 
semblable  à  l'animal  sans  raison. 

Mais  l'âme  à  son  tour  exerce  une  in- 
fluence non  moins  étendue  et  plus  pro- 
fonde qu'on  ne  pense  sur  le  corps  hu- 
main ;  cette  influence  n'est  pas  appréciée 
au  même  degré  par  la  physiologie,  ni 
rendue  aussi  sensible  par  l'observation  ; 
on  serait  même  tenté  de  croire  que  si  le 
corps  sert  aux  opérations  de  l'âme  et  les 
modifie,  celle-ci,  maîtresse  indépen- 
dante, tout  en  pliant  les  organes  maté- 
riels à  son  usage,  ne  s'abaisse  pas  à  leur 
faire  subir  des  modifications  analogues; 
loin  de  les  pénétrer  pour  leur  communi- 
quer des  élémens  de  vie,  elle  semble  plu- 
tôt vouloir  s'en  séparer  et  aspirer  à  un 
exercice  plus  libre  de  ses  facultés.  Le 
corps  est  une  entrave  qu'elle  voudrait 
briser,  non  un  instrument  qu'elle  doive 
perfectionner. 

Cependant,  c'est  méconnaître  la  na- 
ture de  l'homme  que  de  nier  l'action  du 
principe  spirituel  sur  les  organes  du 
corps.  Psonobstant  le  nombre  des  élémens 
qui  le  constituent  et  la  différence  essen- 
tielle de  leur  nature,  l'homme  est  un  ;  il 
est  une  unité  multiple;  ce  qui  suppose, 
à  la  vérité,  distinction  de  parties,  mais 
indique  en  môme  temps  un  tout  harmo- 
nique, à  la  formation  duquel  concourent 


avec  ordre  chacune  de  ses  parties  dans 
la  proportion  de  leur  rang  et  de  leur 
vertu.  L'homme,  nous  le  répétons,  est 
comme  l'univers,  où  aucun  atome  n'est 
isolé,  où  les  astres  qui  y  brillent  se  sou- 
tiennent réciproquement,  et  sont  cha- 
cun une  condition  nécessaire  de  la  con- 
servation de  l'ensemble.  Les  philosophes, 
comme  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  oc- 
casion de  le  remarquer,  ont  trop  séparé 
l'âme  du  corps,  l'ont  trop  mise  dans  une 
classe  à  part;  ils  se  sont  appliqués,  ce 
semble ,  non  pas  tant  à  en  différencier  la 
nature  qu'à  la  rendre  libre  et  indépen- 
dante du  concours  des  organes. 

Celte  séparation  des  principes  consti- 
tutifs de  la  nature  humaine  pouvait  être 
en  quelque  sorte  autorisée  par  le  désor- 
dre survenu  dans  la  constitution  du 
corps  et  par  les  entraves  qu'il  oppose  si 
souvent  au  développement  des  opéra- 
tions intellectuelles.  Mais  il  nous  semble 
que  pour  se  former  une  juste  idée  de  la 
nature  humaine  et  des  modifications  di- 
verses auxquelles  elle  est  soumise ,  le 
physiologiste,  tout  en  tenant  compte 
des  détériorations  qu'elle  a  pu  subir,  doit 
toujours  la  considérer  dans  ses  lois  es- 
sentielles, dans  sa  constitution  élémen- 
taire ;  car  ce  qui  résulte  de  ces  lois  et  de 
cette  constitution  se  reproduit  nécessai- 
rement au  milieu  même  des  changemens 
qu'elle  a  pu  éprouver. 

Une  autre  raison  qui  a  porté  les  philo- 
sophes à  refuser  à  l'âme  une  action  du 
moins  considérable  sur  la  constitution 
du  corps,  c'est  que  cette  action  est  moins 
sensible  et  plus  lente.  Que  le  corps  souf- 
fre d'une  infirmité  quelconque,  qu'il 
éprouve  surtout  une  lésion  dans  les  orga- 
nes qui  servent  à  l'exercice  des  puissan- 
ces de  l'âme,  ces  puissances  sont  tout-à- 
coup  gênées,  ou  même  absolument  sus- 
pendues ;  l'effet  de  l'action  du  corps  est 
subit  et  manifeste.  Or,  on  ne  voit  pas  se 
modifier  au  même  degré  et  avec  la  même 
promptitude  la  constitution  du  corps 
dans  la  proportion  du  développement  ou 
de  l'affaiblissement  des  facultés  de  l'âme; 
les  modifications  du  corps  ne  suivent  pas 
instantanément  et  rigoureusement  celles 
de  l'âme;  souvent  même,  la  nature  bi- 
zarre, dans  l'association  des  élémens  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  tout, 
unit  des  intelligences  d'un  ordre  supé- 
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rieur  à  des  corps  chélifs  et  mal  confor- 
més. Mais  tout  en  reconnaissant  que  ces 
deux  élémens  de  la  nature  humaine, 
l'âme  et  le  corps  ,  suivent  dans  leurs  ac- 
tions respectives  des  lois  différentes,  il 
ne  faudra  pas  nier  ces  actions  elles-mê- 
mes et  refuser  d'admettre  l'énergie  puis- 
sante de  l'un  parce  qu'elle  n'est  pas  iden- 
tique et  proportionnelle  à  celle  de 
l'autre. 

L'âme,  il  est  vrai,  paraît  avoir  sur  le 
corps  une  action  plus  lente.  Aussi,  si 
l'on  voulait  apprécier  l'intensité  de  cette 
action,  du  moins  à  un  degré  assez  re- 
marquable, sur  la  constitution  et  les 
formes  du  corps,  il  ne  suffirait  pas  tou- 
jours d'observer  le  travail  qu'elle  peut 
opérer  sur  un  individu,  et  même  quel- 
quefois sur  une  génération.  La  substance 
spirituelle,  puisant  ses  lois  dans  un 
monde  supérieur,  où  il  n'y  a  ni  succes- 
sion ni  temps,  ne  doit  pas  dans  ce  monde 
borner,  comme  la  matière,  son  action 
puissante  à  de  courts  intervalles,  et  ren- 
fermer l'étendue  des  périodes  qui  lui  ap- 
partiennent dans  le  cercle  étroit  de  quel- 
ques instans.  Mais  si  l'on  soumettait  à 
l'observation  une  longue  suite  d'années, 
qui  pourrait  se  refuser  à  reconnaître  des 
traces  profondes  de  l'action  de  l'âme 
sur  le  corps?  D'où  viennent,  en  effet, 
ces  conformations  si  diverses  du  corps 
humain,  à  différentes  époques,  dans 
une  môme  nation,  sous  un  même  cli- 
mat, avec  des  conditions  d'existence  ma- 
térielle identiques?  Pourquoi  le  corps 
du  sauvage  diffère-t-il  constamment  de 
l'homme  civilisé?  Pourquoi  ces  change- 
mens  sensibles  dans  la  constitution  et  les 
formes  extérieures  du  corps  à  mesure 
qu'un  peuple  s'élève  dans  l'échelle  de  la 
civilisation?  Ce  sont  bien  là  des  phéuo- 
mènes  que  l'on  est  forcé  d'admettre. 

Mais  cette  action  puissante  de  l'âme 
sur  le  corps,  nous  sommes  loin  de  la 
borner  à  de  longs  intervalles  de  temps  j 
nous  croyons,  et  c'est  là  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  notion  que  nous 
nous  sommes  faite  de  la  nature  humaine, 
nous  croyons  qu'elle  s'exerce  constam- 
ment et  d'une  manière  sensible  dans  une 


période  plus  courte;  nous  croyons  que 
l'influence  de  l'élément  spirituel  sur  les 
organes  du  corps,  que  ce  parallélisme, 
si  on  peut  le  dire,  de  leurs  actions  réci- 
proques se  fait  remarquer  dans  l'individu 
et  durant  les  courts  instans  de  son  exis- 
tence. Le  phénomène  qui  est  le  résultat 
du  travail  de  plusieurs  siècles  se  repro- 
duit toujours  dans  des  proportions  sans 
doute  plus  étroites,  dans  un  espace  plus 
court,  et  celui  qui  sait  pénétrer  dans  les 
lois  de  la  nature  n'a  pas  de  peine  à  le  re- 
connaître, à  en  calculer  même  l'éten- 
due. 

Voilà  donc  l'homme  tel  qu'une  saine 
physiologie  nous  le  représente,  voilà  la 
loi  qui  nécessite  l'association  merveil- 
leuse des  élémens  divers  qui  la  compo- 
sent. Mais  cela  supposé,  en  considérant 
ainsi  l'homme  sous  cet  aspect  d'unité 
multiple,  il  est  facile  de  ïeconnaîlre  que 
la  bonne  constitution  de  sa  nature,  qui 
résulte  de  l'ordre  selon  lequel  ces  élé- 
mens agissent  l'un  sur  l'autre,  dépend  de 
l'observation  rigoureuse  dans  chacun  de 
ces  élémens  des  lois  qui  le  concernent, 
c'est-à-dire  que  l'état  normal  du  corps 
demande  pour  condition  nécessaire  l'état 
normal  de  l'âme,  et  qu'une  perturbation 
essentielle  dans  les  facultés  de  celle-ci 
entraîne  une  perturbation  analogue  dans 
les  fonctions  de  celui-là.  L'homme,  pris 
dans  son  ensemble,  est  comme  un  orga- 
nisme dont  la  vie  et  l'énergie  résultent 
de  l'exercice  régulier  de  toutes  les  fonc- 
tions; chaque  organe  contribue  à  la  con- 
servation du  tout  et  de  chacune  des  par- 
ties en  obéissant  aux  lois  qui  lui  sont 
propres. 

Mais  quel  est  l'état  normal  de  l'âme 
humaine?  Quelles  sont  les  lois  qu'elle 
doit  subir?  On  le  voit,  la  Religion  s'offre 
déjà  à  nos  regards  comme  suprême  régu- 
latrice des  puissances  de  l'âme  et  source 
abondante  de  vie  pour  le  corps  auquel 
elle  est  unie.  Kous  avons  posé  le  prin- 
cipe, il  nous  reste  d'en  tirer  les  consé- 
quences ;  nous  avons  exposé  la  théorie, 
nous  devons  en  faire  l'application  pra- 
tique. 

.      Meirieu  ,  d,  m, 
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COURS  SUR  LE  PANTÎIEIS3IE. 


DEUXIÈME  LEÇON  (1). 


Panlhéisme  persan. 


Le  panlhéisme  n'apparaît  que  fort  tard 
chez  les  Perses.  De  tous  les  peuples  de 
l'Orient,  les  Juifs  exceptés,  ce  fut  peut- 
être  celui  qui  conserva  le  plus  fidèlement 
la  révélation  primitive.  On  ne  doit  pas 
s'en  étonner  :  la  Perse  est  touî-à-fait  voi- 
sine des  lieux  où  se  concentra  le  genre 
humain  après  le  déluge  ,  et  d'oîi  les  nou- 
veaux habitans  de  la  terre  se  répandirent 
avec  les  traditions.  Sous  ce  rapport,  la 
Perse  eut  un  grand  avantage  sur  l'Inde, 
qui.  peuplée  beaucoup  plus  tard,  reçut 
l'héritage  des  croyances  d'autant  plus  al- 
téré et  diminué  qu'il  était  plus  loin  de 
sa  source.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  la  Perse  louche  à  la  Chaînée,  d'où 
partit  Abraham,  tel  qu'un  missionnaire 
des  temps  antiques,  distribuant  partout 
sur  son  passage  le  pur  trésor  de  foi  et 
d'espérance  dont  Dieu  l'avait  fait  le  dé- 
positaire. Aussi,  plus  on  remonte  dans 
l'hislo.ire  de  la  Perse,  plus  on  trouve  de 
simplicité  et  de  pureté  ;  tandis  que  les 
premiers  documens  indiens  nous  mon- 
trent le  panthéisme  déjà  établi  et  for- 
mulé d'une  manière  gigantesque. 

Sans  doute  le  aabôisme  et  d'autres  er- 
reurs ne  lardèrent  pas  à  attaquer ,  chez 
les  anciens  Persans,  ce  fond  commun  de 
croyances  primordiales  qui  n'a  été  con- 
servé intact  nulle  part  ailleurs  que  chez 
le  peuple  hébreu  j  mais  la  réforme  ten- 
tée par  Zoroastre,  environ  cinq  siècles 
avant  notre  ère,  prouve  sufiisamment  ce 
qu'étaient  autrefois  le-i  dogmes  et  le 
culte  qu'il  voulait  rétablir. 

On  ne  possède  en  Europe  que  quelques 
fragmens  des  livres  attribués  à  Zoroas- 
tre, sous  le  nom  collectif  de  Zend-/h'esta. 
Même  en  Orient,  on  n'en  connaît  pas 

(i)  Voir  la  première  leçon ,  n»  37  ci-dessus,  p.  18. 


davantage  (1).  Le  Zend-Avesta  est  le  seul 
ouvrage  que  l'on  sache  avoir  été  écrit  en 
langue  zende  ;  mais  on  n'a  aucun  rensei- 
gnement positif  ni  sur  les  lieux ,  ni  sur 
les  temps  où  la  langue  zende  a  été  par- 
lée (2).  Nul  écrivain  de  Panliquité  ne 
mentionne  le  Zend-Avesta  d'une  ma- 
nière formelle,  et  ce  nom  se  monli'^e 
pour  la  première  fois  dans  des  auteurs 
mahométans  du  dixième  et  du  onzième 
siècle  (3).  Bien  plus,  les  historiens  per- 
sans s'accordent  à  dire  qu'à  la  lin  de  la 
domination  des  Parthes  ,  il  ne  se  trouva 
pas  une  seule  copie  des  écrits  de  Zoroas- 
tre, et  que  ce  qui  en  fut  rassemblé  à 
cette  époque  fut  uniquement  recueilli  de 
la  bouche  de  quelques  prêtres  (4).  Chose 
merveilleuse!  il  en  est  de  môme  de  l'au- 
thenticité de  tous  les  livres  sacrés  des 
nations  (5). 
La  plus  grande  partie  du  Zend-Avesta 

(t)  Transactions  o(  the  {Uerarif  society  of  Bqvh- 
hay,  vol.  II,  p.  412. 

(2)  Wiener  Jahriàcher  der  li(eralur,  1820,  Band 
I ,  s.  58. 

(3)  Transact.  of  the  lit, ,  etc.  ,  ibidem. 

(î)  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse  , 
par  M.  de  Sacy ,  p.  42.  —  Hyde ,  Uistoria  Religia- 
nis  veterum  Persarum ,  p.  278. 

(j)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcheF  de  citer  un 
passage  où  feu  M.  Riambourg  a  développé  celte 
idée  avec  toute  la  rigueur  de  logique  et  la  netteté  de 
style  qu'on  lui  connaît  :  «Entre  l'époque  à  laquelle 
1'  ces  livres  ont  été  écrits  et  l'époque  très  récente  à 
«  laquelle  ils  ont  éié  connus  de  nous  ,  il  s'est  écoulé 
<c  bien  des  siècles  ,  et  ces  siècles  ont  été  remplis  par 
«des  révolutions  civiles  et  religieuses  dont  la  pla- 
ce part  sont  ensevelies  dans  l'oubli...  Ainsi  les  Perses 
«  nous  signalent  dans  le  second  âge  de  leur  religion 
«  trois  époques  qu'ils  appellent  des  états  d'anéanljs- 
i<  sèment.  A  la  première  de  ces  époques ,  qui  se  rapr 
«porterait  au  quatrième  siècle  avant  notre  ère, 
«Alexandre-leGrand  aurait ,  suivant  eux,  fait  brù- 
<cler  leurs  livres  sacrés  après  avoir  ordonné  que  ce 
"  qui  pouvait  avoir  du  rapport  à  Tastronomie  et  à  la 
(i  médecine  fût  extrait  de  ces  livres.  Tel  est  le  récit 
«des  Perses  :  à  quoi  ils  ajoutent  que  ce  qui  reste 
«  des  livres  Zends,  qui  présenlent  en  effet  des  la- 
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se  compose  Ao  pïi>ii>f«s  a«x  bons  esprits, 
U'invocaUofls  ot  de  presoiplions  relati- 
ves aux  principales  cireopatances  de  \a 
vie  et  aux  différe»ites  heures  (lu  jour.  La 
seule  exposition  doctrinale  que  l'on  y 
trouve,  et  encore  très  pâle  ,  très  indéter^ 
minée,  consiste  en  une  espèce  de  dialo^ 
gue  du  Fen^idady  enti'e  Oriftuzd  e|  Za- 
voastre. 

liC  fond  comme  la  forme  du  Vendidad 
prouvent  que  lorsque  cet  ouvrage  a  été 
rédigé,  le  sens  des  traditions  persanes 
était  à  peu  près  perdu.  Ce  sont  des  sou- 
venirs incomplets  et  comme  les  échos 
uiourans  d'une  époque  qui  s'éloigne  sans 
retoyf,  des  mythes  dont  l'esprit  s'est  re-r 
tiré  et  dont  il  no  reste  que  la  lettre  (1)^ 

Il  y  a  peu  d'emprunts  à  faire  aux  his- 
toriens et  aux  poètes  persans  du  moyen 
âge  pour  la  connaissance  de  l'ancienne 
religion  de  leur  pays.  Les  idées  arabes,  le 
gnostioisme,  le  manichéisme  et  le  maho- 
mélisme  en  s'infiltrant  dans  les  vieilles 
traditions ,  les  ont  en  quelque  sorte  ren^ 
dues  méconnaissables  (2). 

C'est  dQBC  à  l'aide  de  quelques  points 
fondamentaux  épars  dans  le  Ze/jf/-.^t^e^i;«^ 
qu'il  faut  obtenir  une  idée  des  croyances 
premières  de  la  Perse ,  de  môme  qu'avec 
les  lignes  principales  on  refait  le  pian 
d'un  édifice. 

Ce  qui  ressort  clairement  des  livres  de 
Zorciastre  et  ce  que  nous  avons  le  plus 

«cunes,  provient  de  ce  que  les  prêtres  rassemblés 
«  ont  pu  rétablir  ensuite  de  mémoire. 

«Un  fait  analogue  et  très  bien  constaté  se  trouve 
«  consigné  dans  les  annales  historiques  de  la  Chine. 
«L'empereur  ebi-Hoang-Ti  6t  brûler,  au  troisième 
«  siècle  avaat  noire  ère,  les  livres  de  Confucius,  et 
«  uiouriï  vu  très  gr^i^^  çombre  d&  lettrés  qui  vour 
«laie^t  les  SQWStr^iire  à  la  ijestçuçtion....  Qviaul  c^ux 
«  Yédi^s ,  coçacne  ftade  n'a  point  d'annales  histo^i- 
<i  ques  ,  pas  mènje  de  taWes  cbronologiiiues  qui  éta- 
«blissent  un  ordre  de  succession  régulier  pour  les 
«faits  dont  la  mémoire  a  été  conservée,  il  serait 
«impossible  de  suivre,  à  travers  les  vicissitudes 
«qui  ont  affecté  la  religion  et  le  gouvernement  po- 
rt lilique  dans  ces  contrées ,  le  sort  qu'ont  eu  leurs 
«livres  sacrés.  »  OEucres  philosophiques  de  fj.  le 
président  Riambourg ,  tome  u\ ,  p.  ôï,  5i8,  59.  Pa- 
ris, 1837,  chez  Debécourt,  rue  des  SaifttSrPèr^  , 
no  69. 

(ï)  Le  Yafna,  traduit  et  commenté  par  M.  Eugwie 
Burnouf  ,p.  3^1. 

(2)  Hyde,  Uisù.  Rel.vet.  Fers.,  p.  29?.  —  Wirk- 
hoHd,  Hislary  of  ihe  earhj  kings  vf  Persia ,  (rans- 
lated  by  Shea,  p.  48, 


d'intérôt  à  e(nslater,  c'est  que  sa  doc- 
trine n'a  point  pour  base  le  dualisme 
dans  le  sens  où  on  l'entend  vulgaire^ 
ment.  Les  ténèbres  ,  d'après  celle  même 
doctrine,  ne  sont  point  non  plus,  comme 
le  dit  Creuzer,  l'opposition  nécessaire ^ 
essenUeUe  dç  la  lumière,  ce  qui  revien- 
drait au  manichéisme.  Le  Zend-  Avesta 
dit  formellement  «  qu'Ahriraan  avait  été 
«  créé  bon  ;  mais  que  ,  par  jalousie  de  la 
«  Ivimière  et  de  la 'gloire  d'Ormuzd ,  il 

<  devint  la  source,  le  fondement,  la  ra- 
I  cine  de  tout  ce  qui  est  impur  et  mau- 
I  vais.  Sa  splendeur  se  changea  en  ténè- 
«  bres,  en  ombre  dans  le  royaume  lumi- 
4  neux  de  la  création.  Toutefois,  son  éloi- 
t  gnement  de  la  lumière  est  venu  de  lui 
c  et  par  lui,  et  non  de  l'Éternel.  Dès 
«  qu'il  fut  changé  en  démon,  il  tomba  de 
«  la  hauteur  du  ciel  dans  l'abîme  téné- 
c  breux,  etc.  (l).  > 

En  tète  de  la  doctrine  rappelée  par  ZO' 
roastre,  on  doit  placer  la  notion  de  Xer-> 
wann  Akéréné ,  le  temps  incréé ,  sans 
bornes  ,  auquel  il  donne  tous  les  attri- 
buts du  Dieu  suprême.  La  parole  fut  sa 
fille  :  d'elle  naquirent  Ormuzd,  dieu  du 
bien,  et  Ahriman,  dieu  du  mal.  Xerwann 
Akéréné  a  permis  pour  sa  gloire  l'exis- 
tence du  mauvais  principe.  «  Si  rien  ne 

<  s'oppose  à  moi,  dit-il,  quelle  gloire 
4  aurai-]e  (2)?  » 

Le  ciel  était  destiné  à  l'homme  à  con- 
dition qu'il  ferait  avec  humilité  l'œuvre 
de  la  loi,  qu'il  serait  pur  dans  ses  pen- 
sées, dans  ses  paroles,  dans  ses  actions, 
et  qu'il  n'invoquerait  pas  les  dews  ou 
mauvais  gi^nies.  L'homme  et  la  femme, 
en  persévérant  dans  cette  voie,  devaient 
se  rendre  mvUuelletnent  hetireux.  Toile 
fut  au  si  au  commencement  leur  con- 
duite. D'abord  ,  ils  dir<înt  :  «  Ormuzd  est 
lï  le  créateur  de  tous  les  biens.  »  Ensuite, 
Pétiâré  se  présenta  à  leurs  pensées ,  et 
leur  dit  :  i  Ahriman  a  tout  fait.  >  C'est 
ainsi  qu'Ahriman  les  trompa  dès  le  com- 
mencement, et  qu'il  cherchera  jusqu'à  la 
fin  à  nous  séduirj.  En  ajoutant  foi  à  ce 
mensonge,  le  premier  homme  et  la  pre- 
mière femme  devinrent  dcnans,  et  leurs 
âmes  resteront  dans  le  çiou^ak  jusqu'au 

(1)  Kleukeï,Z'e»K*-jlt)e8fa,  ersber  Banâ,  s.  3,  8, 10. 
(a)  Z&nd-Avesla  ,  traduction  française,  tome  u  , 
p.  3i5, 
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renouvellement  des  corps.  Le  Dew,  de- 
venu plus  hardi ,  se  présenta  à  eux  une 
seconde  fois  et  leur  donna  des  fruits 
qu'ils  mangèrent.  Il  parla  de  cent  avan- 
tages dont  ils  jouiraient  :  mais  le  corps 
du  premier  homme  et  de  la  première 
femme  a  été  souillé  par  les  fruits 
d'Ahriman ,  et  leurs  descendans  naissent 
impurs  (1). 

Après  l'expiration  de  neuf  mille  ans, 
l'homme  ne  mangera  plus  ,  et  néanmoins 
il  ne  mourra  pas  ;  alors  Dieu  fera  revivre 
les  morts  ;  l'âme  reconnaîtra  les  corps  et 
dira  :  «  C'est  là  mon  père,  c'est  là  ma 
»  mère ,  c'est  là  ma  femme,  s  Ensuite  pa- 
raîtra sur  la  terre  l'assemblée  de  tous  les 
êtres  du  monde  avec  l'homme.  Dans  cette 
assemblée ,  chacun  verra  le  bien  et  le  mal 
qu'il  aura  fait;  les  justes  seront  séparés 
des  méchans  pour  aller ,  les  uns  dans  le 
gorotman  ou  paradis,  les  autres  dans  le 
douzak  ou  enfer.  Les  âmes  des  justes  iront 
sur  une  montagne  élevée,  après  avoir  tra- 
versé le  pont  Tchinewa,  suspendu  sur 
l'abîme;  Bahman  se  lèvera  de  son  trône 
d'or  et  leur  dira  :  «  Soyez  les  bienvenus  ;  » 
tandis  que  les  âmes  et  les  corps  impurs 
seront  précipités  dans  les  souffrances  (2), 

Honover,  la  sainte  parole  dévie,  ap- 
porte le  courage,  la  force  et  le  salut  à 
l'heure  de  la  mort.  C'est  de  lui  qu'Or- 
muzd  dit  à  Zoroastre  :  <  Prie  mon  pur 
i  Honover,  lorsqu'au  moment  de  mourir 
i  la  parole  et  l'espérance  t'abandonnent, 
€  Celui  qui,  dans  le  monde  qui  m'ap- 
«  partient ,  invoque  le  pur  Honover  et 
«  chante  ses  louanges  en  observant  les 
€  rites  pieux  ,  celui-là  s'élèvera  libre  à  la 
«  demeure  céleste  (3).  >  Enfin,  Sosiosch, 
le  dieu  de  la  victoire ,  le  réparateur  de  la 
sainteté,  rendra  le  bonheur  au  monde 
entier  après  l'avoir  purifié ,  après  avoir 
extirpé  le  germe  du  péché  et  de  la  dou- 
leur. Alors  Ormuzd  et  Ahriman  offriront 
ensemble  un  sacrifice  de  louanges  au 
Dieu  suprême ,  et  du  feu  qui  se  sera 
éteint  sortira  une  terre  nouvelle,  une 
terre  parfaite,  destinée  à  l'éternité  (4). 

La  lutte  entre  Ormuzd  et  Ahriman  est 
très  morale,  puisque  c'est  à  cette  lutte  et 

(1)  Ibidem,  tome  m,  p.  898, 

(2)  Anquelil  :  Précis  raisonné  du  système  de  Zo- 
roastre ,  tome  II ,  p.  4ia ,  et  tome  m  ,  p.  494. 

(3)KIeuker,  Zend-Avesta,  erster  Bmdf  s,  107. 
(4)  liidem,  erster  Band,  s.  Ji^» 


PANTHÉISME, 

aux  secours  d'Ormuzd  que  sont  attribués 
l'exercice  et  le  développement  de  la 
vertu.  En  un  mot ,  ce  que  Moïse  raconte 
de  la  création ,  du  péché  originel ,  de  la 
promesse  d'un  Messie,  tous  les  dogmes 
fondamentaux  de  la  révélation  primitive 
se  retrouvent ,  avec  d'autres  noms  et 
d'autres  circonstances ,  dans  le  Zend- 
Avesta  j  mais  reposant  sur  le  même  fond 
d'idées  et  provenant  évidemment  des 
mêmes  traditions. 

Il  faut  descendre  jusqu'au  neuvième 
siècle  pour  voir  le  panthéisme  établi 
dans  la  Perse ,  et ,  qui  plus  est ,  formant , 
sous  l'influence  de  certaines  idées  raaho- 
métanes  ,  une  secte  d'illuminés  appelés 
softs ,  du  mot  arabe  sof  (  laine  ) ,  parce 
que  ces  espèces  de  moines  portaient  un 
vêtement  de  laine  particulier  (1). 

Bien  que  Mahomet,  en  fondant  sa  reli- 
gion ,  eût  interdit  le  monachisme,  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'il  avait  beaucoup  de 
goût  pour  ce  genre  de  vie  ,  et  qu'il  ne  le 
défendit  aux  siens  que  comme  incompa- 
tible avec  la  propagation  à  main  armée 
du  Coran,  j  J'ai  des  heures  ,  disait-il,  où 
«  ne  m'atteindrait  ni  un  ange,  ni  un  ché- 
«  rubin.  »  A  la  place  du  monachisme, 
qu'il  déclara  être  chez  les  chrétiens  une 
institution  divine,  il  établit  le  pèlerinage 
à  la  Mecque.  Cependant,  bientôt  après  sa 
mort,  deux  de  ses  disciples  principaux 
fondèrent  une  association  de  mystiques, 
qui  fut  comme  la  pépinière  de  toutes 
celles  que  l'on  vit  dans  la  suite ,  et  no- 
tamment de  la  secte  des  sofis. 

Dès  le  deuxième  siècle  de  l'Hégyre,  ap- 
parurent de  nombreuses  troupes  d'ascè- 
tes mahométans ,  dans  le  sein  desquelles 
le  sofisme  prit  naissance.  Celui  qui  for- 
mula cette  doctrine  et  la  donna  pour 
règle  à  une  sorte  de  maisons  religieuses, 
s'appelait  Abu-Saïd-Abul.  Au  troisième 
siècle  de  l'Hégyre,  le  sofisme  était  déjà 
pleinement  développé ,  et  ses  adeptes  se 
Vantaient  non  seulement  d'avoir  des 
communications  divines,  mais  encore 
d'être  parvenus  à  l'essence  de  la  Divinité 
même.  Bustami  disait  :  1  Je  suis  une  mer 
«  sans  fond,  sans  commencement,  sans 

(1)  Les  renseignemens  que  nous  allons  donner 
sur  la  secte  des  Sofis ,  se  trouvent  épars  dans  un 
ouvrage  latin  du  célèbre  professeur  Tholuck,  inti- 
tulé :  «  Ssu/ismus ,  sive  Persarum  th^osophid  p»n- 
theisiica,  etc. ,  etc.  Berlin  ,  l8$:i. 
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€  bornes.  Je  suis  le  trône  de  Dieu.  Je  suis 
(  la  table  de  la  loi.  Je  suis  la  parole  de 
«  Dieu.  Je  suis  Abraham  ,  Moïse  ,  Jésus , 
f  Gabriel ,  Michel  ;  car  tout  ce  qui  pénè- 

<  tre  jusqu'à  l'essence  de  Dieu ,  se  con- 

<  fond ,  s'assimile  avec  cette  essence  (1).  > 
Le  môme  Bustami  s'écriait  :  <  Mon  Dieu  ! 
f  combien  de  temps  encore  flotterai-je 
c  entre  toi  et  moi  ?  »  Et  il  osait  dire  en 
parlantdu  jugement  dernier  :  «  Lorsqu'il 

<  me  sera  demandé  :  Pourquoi  n'as-tu 
I  pas  fait  cela?  j'en  serai  plus  aise  que  de 
«  m'entendre  dire  :  Pourquoi  as -tu  fait 

<  ceci  ?  parce  que  ce  que  je  fais  est  l'œu- 

<  vre  de  mon  individualité  ;  or,  le  moi  est 
c  une  idolâtrie ,  et  l'idolâtrie  est  le  plus 
«  grand  des  péchés  (2).  i 

Dschuneid ,  surnommé  la  lumière  du 
sofisme,  en  a  décrit  la  nature  et  le  but  de 
la  manière  suivante  :  <  Délivrer  son  es- 
«  prit  et  son  cœur  du  choc  des  perturba- 
f  tions,  extirper  la  nature  humaine,  ré- 

<  primer  l'instinct  des  sens,  revêtir  les 

<  qualités  spirituelles  ,  se  transfigurer 
c  dans  la  science  pure,  faire  toute  es- 
«  pèce  de  bien.  >  Étant  interrogé  sur  les 
qualités  d'un  véritable  serviteur  de  Dieu , 
il  répondit  :  «  S'il  est  persuadé  que  tou- 
I  tes  choses  sont  sorties  de  Dieu,  qu'elles 
t  subsistent  en  Dieu  et  finiront  par  re- 

<  tourner  à  lui ,  c'est  un  véritable  servi- 
I  leur  (3).  I 

Pour  arriver  à  ce  qu'ils  appellent  l'as- 
similation divine  j  on  ne  voit  point  chez 
les  sofis  persans  ces  tortures  volontaires 
si  communes  dans  l'Inde  (4}/|  La  pre- 
mière, et  en  quelque  sorte  l'unique  con- 
dition qu'ils  s'imposent ,  c'est  de  rejeter 
l'impureté,  les  doutes,  les  passions,  les 
désirs ,  et  en  général  toute  pensée.  Alors, 
disent-ils,  l"âme ,  n'étant  affectée  par 
aucune  variété,  par  aucune  succession, 
par  aucun  changement  dans  les  choses  , 
se  trouve  délivrée  des  chaînes  du  temps, 
et  la  Divinité  infinie  fait  sa  demeure  en 
elle.  On  voit  ici  percer  un  rayon  des  no- 
tions chrétiennes ,  mêlées  çà  et  là  aux 
idées  du  Coran  par  le  moine  nestorien , 
Sergius  (5). 

(1)  Ssufismus,  etc.,   p.  G4, 

(2)  Ibidem ,  p.   CS. 
(5)  Ibidem,  p.  C6. 

■  (4)  Malcom,  Uistory  of  Persia,  vol.  lU,  p.  S07. 

(3)  Doellinger's  Kirchengeschichte,  Zwejler  Band, 
S,  870. 

TOME  vu.  —  Ro  42.  1839. 


Selon  la  doctrine  des  sofis ,  l'homme 
éprouve  d'abord  l'attrait,  afin  qu'il  di- 
rige son  cœur  du  côté  de  l'objet  qui  l'at- 
tire et  qu'il  s'enflamme  d'amour  pour  lui. 
Ce  premier  rapport  est  suivi  d'un  autre 
appelé  le  chemin  ,  lequel  est  double  lui- 
même  ,  à  savoir  :  le  chemin  vers  Dieu  et 
le  chemin  en  Dieu.  On  arrive  au  dernier 
degré  par  le  plus  haut  point  de  la  prière, 
oh  celui  qui  prie  et  celui  qui  est  prié  se 
mêlent,  se  confondent  si  intimement, 
qu'il  n'y  a  plus  de  prière  possible.  C'est 
l'absorption  (1).  Dans  cet  état,  l'homme 
n'a  plus  conscience  de  son  corps ,  ni 
même  de  son  esprit  ;  penser  seulement  à 
l'absorption  ,  c'est  en  sortir.  Yoici,  à  cet 
égard ,  un  passage  très  significatif  de 
Ghasali  :  <  Bien  instruit  maintenant  de 
«  ce  que  c'est  que  l'absorption ,  chasse 
«  toute  espèce  de  doutes,  et  garde -toi 
«  d'accuser  de  mensonge  ce  que  tu  ne 
«  peux  pas  comprendre.  Dieu  dit  dans  le 

<  Coran  :  Ils  accusent  de  mensonge  ce 

<  qu'ils  ne  comprennent  pas.  La  science 
€  de  l'absorption  comprend  le  chemin  a 
I  Dieu  et  le  chemin  en  Dieu ,  dans  qui 
I  l'absorption  s'accomplit.  Au  commen- 

<  cément ,  elle  passe  avec  la  rapidité  de 
î  la  foudre  ;  mais,  par  un  effet  de  l'habi- 

<  tude  ,  elle  enlève  l'âme  dans  un  monde 
i  supérieur ,  où  la  pure  essence  des  es- 
t  sences  se  manifestant ,  l'esprit  de 
c  l'homme  s'empreint  du  type  du  monde 

<  spirituel  à  mesure  que  se  déroule  la 
«  majesté  divine  (2).  > 

Les  sofis  étaient  persuadés  de  leur  re- 
tour en  Dieu  après  la  mort,  et  ce  retour 
n'était  à  leurs  yeux  que  l'absorption 
complète ,  irrévocable.  <  Il  faut ,  dit  Dje- 
I  laleddin,  que  ce  qui  vient  de  la  mer, 

<  retourne  à  la  mer.  j  Mais  ils  s'arrê- 
taient surtout  à  la  question  de  la  créa- 
tion ,  et  ils  regardaient  le  monde  comme 
aussi  inséparable  de  Dieu  que  les  rayons 
le  sont  du  soleil.  C'est  I'un  qui  apparaît 
sous  la  forme  du  multiple.  N'admettant 
point  une  matière  réelle  ,  ils  reportaient 
en  Dieu  tous  les  modes  des  choses  sen- 
sibles en  même  temps  qu'ils  transfor- 
maient les  qualités  divines  en  forces  gé- 
nérales de  la  nature.  De  là  ,  pour  ces 
forces  et  les  objets  dans  lesquels  elles  se 


(i)  Ssufismus,  etc. 
[2)  Ibidem,  p.  107. 


p.  103,  104,  io;i 
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manife&tpnt,,  Iqs.i^pm^  (]ç^Z/«/«ièréî^  4^é- 
cLat  j  d^  rfi/fei  4fi  Dieq  ;  do  là  la  coq:ipa- 
r.afsoniqi^i,ri;vient  s?n;j  cessq  de  l'image 
djjf,  sp}f}i^  se  riéfléchissant,  daq?  l'eau  et 
dans.leagpqtteâ  de  rosée,  sans  qpe  cetlq 
image  spif^  q«eln|iA  chose  de  réel.  L'êtifi 
Qt,  l'ex^^tpnqe  n'appartenant  qu'à  Dieiï» 
ce  napnde  ,  avec  la  muUipUcilé  et  la  var 
ri^tié  de  ses  f  prime  s,  n'est  qu'une  appa^ 
rjB^ce  trompe-use,  une  simple  nictaplwre, 
cppipie  dit  Ip  poète  Asisi,  pu  encore  un 
jeu  sQiLverfiin,epient  c(.gréa]>le  qv<eipieu  sç 
dp^n^  à  luiTipême  (1). 

Asisi  ne  vpit  pa?  plus  de  rjéalit^  dans 
le&  ol:|jptp.fini^  pri^jndiyiduellen^pinÇ  q^:^e\ 
dans  leiir,  ensemble.  L'ur^iversi^lité  des. 
çiips^s,,  pm-jËjiiiie.nti  imfigipaire  ,  suivant 
l^i ,  est,  con^me  un,mprceau  de  hipiç  e^n- 
fla,n^i]pp  que.l'qifi  tpurne.  rapidement,  et 
q^f,  pa{  l'effet  de  la  rptîvtjon,  prPflwit 
l^appar^r^fte  d'un , cerqlç,. 

Ç'es^^  daps.Jc. livre  iri^jtplé  Qoulclien- 
/i<3f3  qy\ÇjSçnt,esprifïK^e,s  ave^  le  plus  de 
hartliess^  ejt  de, netteté  l^s  i^ées  panthéis- 
tiques.  4f.s  spftç.  €,  Ijsont,  Ai\  ÇUavdin, 
€  np  Ijvf-e  qù,to\is  Içjirs  sentjmens  sont 

<  r^,cuei}li?^  ta|[^Ç,snr,  la  philosppl\ie-que, 
«^ suf; lajtt\éojlpgjç.,  _lê,qiiel  on  peu^ appe- 
< ,  lerJeur  ^on;u,ii,ç^tJi4oio  gigue  ;  ils,le,  fipm- 
«.ment  Qp^lcJien^-.Ra:^,  c^'e^l-à,-vdire  P«r- 

<  tçrre^  dçfi,/iijfit^fes.,  p)0m\ donner, à  en-; 
<,ten(^rei,que  c'e3tiiwie,-t|i0olpgiei  n^sti-. 
«.q»^ç,  (2)..:  ». 

Voici  d',ajîç\rd,uap^^s^^e,su,r  ler^pppxt 
du  fini  et  de  l'infinj  :■ 

i  Cpmnie,r\t,lçfi,n\^'est4ftaçh^id?  l'être 
I  prinçii^if?  C'est,  là,  1^  qu,ç^tioft  d'up, 
«  homme  qui  n'e^t  point  encore  pa^venvi, 
t  à  la  connaissance, 4e  la  vérité,  L'L',N.,n,e, 
«.s'est  jaoji^a^^sépa^'é  dç  l'avtrp.  l^efuii 
€  est  un  j^hé.nix,sans  siibstance.  tfne  fpuJe 
t  de  non^i^  apparaissant  incessamment, 
I  mais  to^s  ces  noms  ne  nommept  qu'un 
«seul  être.  Jamais  ce,  qui  est  infini,  ne 
«.peut  deyçjoir Uni,  car  au^^ement  il.ne 

(l)  Ssufismus,  p.  iça, 

[i)  Voyage  en  Perse  de  Cbardin,  IV,  p,,/l^3^.  — 
Bernier,  dans  son  Voyage  au  Grand-Mogoï,'  dit,,  en 
parlant  de  la  doctrine  de  Tàme  universelle  :  «  C'est 
<(  cçlie  même  doctrine  qui  f^fit  encore  à  présent  la 
«  cabale  des  Soulys  et  de  la  plupart  des  gens  de  let- 
«iresdc  Pp^se,  et  qui  se  trouve  expliquée  en  vers 
«persiens  si  relevés  et  si  emphatiques  dans  leur 
<(Goult-chen-Raz  ou  parterre  des  mystères.;^  T^me 
II,  p.  163,  Amsterdam,  1C9D. 


<;  serait  pas  éternP^k.Geoi  est  îri'iéfr.ag^blp  ; 
«et  jamais  ce  qui  est  éternel  ne  descenr 
«  dr^i  dans  les  limites  du  fini,  Don  plus 
«  que  ce  qui  est  fini  ne  s'élùverajusqp^îi, 
«  ce  qui  est,  éternel.  Par  ce  secret  s.'px- 
î  pliquent  tputes  les  énigmes.  Lp.,  fini , 
«  comme  l'éternel ,  est  simple  en,  soi,; 
«.les  rappprtfi.se,ttls  produisent  la  multii 
«.  pie.  La,  relativité  res£erai)le  au  camé- 
«  10pn„  et,  c'est  là  précisément  le  fond 
«<deJa  \^ri6té  (1^.  > 

Ij',hoin.nie  cp.n^idçfé  coQiqie  uoicfocânjee, 

«  L'homme  porte«n  lui-même  une  ima- 
«  g^e  de  tout  ce  qui  existe  ici-bas.  Comme 

<  toi,  le  monde  est  un  eue  qui, a  des  li- 
€  mites;  il  est  ton  corps,  toi  tu  es  spn 
«  esprit.  Tu  as  trois  espèces  de  morts.:  la 
«  première  te  fait  à  chaque  moment  dis-: 
î  paraître  ;  la  seconde ,  tu  peux  te  la 
c  donner  toi-même;  la  troisième  te  domine 
«  tyranniquement.  De  môme  tu  trouve- 

<  ras  trois  espèces  de  vies.  Le  monde  a 
«  les  mêmes  manières  de  mpurir,  excepté 
f  la  deuxième.  Il  faut  comparer  le  corps 
«  à  la  terre;  la  tête  ressemble  au  ciel, 
c  comme  lui  pleine  de  signes  merveil- 

<  leux.  De  même  qu'autant  d'astres ,  bril- 
«  lent  les  cinq  sens  :  l'esprit  y  séjourne, 
t  éclatant  comme  le  soleil,  Les  os  sur 
«  lesquels  pose  le  poids  du  corps  sont  de 
I  solides  montagnes  élancées  vers  le 
d  ciel',  etc.  (.1).  > 

Attar  chante  la  manifestation  de  l'abT 
solu  dans  son  esprit  : 

4  Joie  et  bonheur  !  Maintenant  je  me 
«connais  moi -môme;  je  me  connais 
«  comme  n'étant  point  un  être  simple,, 
I  Je  brûle  d'amour  pour  moi-môme,  et 
«  je  me  cache  dans  cet  amour.  En  moi  est 
'/  le  centre,  et  le  centre,  ô  merveille! 
t  s'étend  en  même  temps  comme  un  cer- 
«  cle  devant  moi.  Est-ce  que,  je  ne  pré- 
«  sente  pas  en  moi  l'image  de  l'esprit  des 

<  mondes?  Mille  années  ne  suffiraient 
«  pas  pour  expliquer  l'énigme  de  mon 
«  être.  L'humanité  ne  se  réfléchit  pas 
«  seulement  dans  mon  esprit  comme 
«  dans  un  miroir;  non,  vraiment.  Je  suis 
«  l'être  primitif  lujirmômef  Quepersojwsie 

(1)  Blilthensammlung  aus  der  morgelaendi&ehen 
M;s<i&,  par  le  professeur  Tholuck.  Berlin,  l82§  , 
p,  2H. 

(2)  Ibidem,  f.  2i3. 


€1  net ppétea^de  arriver  îtla  gloire  de  direi 
i  ce  ;que  je  suis!  Celui  qui  l'essaie  peutj 
t  bien  comuiencer ,  mais  à  la  tin  il  se! 

<  trompe.  Jamais  personne  ne  m'a  ap 
«prolondi  ;  personne  n'a  jamais  montr 

<  mon  image.  Si  .quelqu'un  m'a  jamaisj 
:  €  annoncé  ,  c'était  moi,  qui  me  glorifîaisj 

«  moi^-raéme.  Je  suis  à  la  fois  la  perle  et] 
«  le  marchand.  Merveilleux  mystère!  Je 
i  m'&ffre  moi-même  sur  la  place  poui^ 

idrélre  acheté,  je  suis  un  joyau.  Dans  la{ 
€  lumière  du  diamant  tous  les  êtres  réflé-j 

<  €•  chissent  leur  visage  comme  en  cent 
«  mille  miroirs.  A  mes  pieds  sont  éten- 

•  t  dus  le  temps  et  l'espace  ;  c'est  pourquoi 
€  je  célèbre  mon  unité.  Si  je,  veux  goûter 

1  «  des  délices ,  je  me  précipite  en  moi 
ft  même.  Ton  âme  désire  merveilleuse^ 
f  ment  savoir  le  dernier  mot  de  tous  le^ 
«  êtres  :  mon  propre  moi,  t'enseigne  tou-t 

€«  tes  les  énigmes  et  tous  les  mystères.  J^ 

-  l'auis. devenu  moi-même  mon  héraut ,  et 
»  €i  je -te  renvoie  aux  discours, que  j'inspirq 
Htià  Attar  j  car  c'est  moi-même ,  Dieu] 
f  fjqui  parle  par  sa  bouche.  Attar  est  main] 
4  «tenant  pour  moi  bouche  et  oreille  j 
.  i  ô  miracle  i  il  parle  lui-même  et  s'écoutej 

t  enmême  temps!  Profondément  enfoncé 

f  dans  l'extase ,  Attar  ne  se  remue  point  i 

«  «  c'est  moi  qui  prononce  les  paroles  à  là 

1  •  place  d'Attar  en  extase.  J'ai  étourdi  se 

ciforees,  j'ai  étourdi  son  esprit,)  je  l'a 

-  f  retiré  des  affaires  du  monde  dans  1 
t  sein  de  mon  propre  être.  Il  ne  voit  rie 
«  que  moi;  tout  le  reste  il  ne  le  voit 
«  point.  Les  mots  que  prononce  sa  bouj 
€  che ,  c'est  moi  seul  qui  les  dis ,  et  il 

*  l'écoute  ce  qui" parle.  Ainsi,  en  l'inspil 
«  rant,  j'ai  révélé  le  mystère.  Mainlenani 
«  il  va  être  voilé  de  nouveau  :  qu'il  le  soif 

<  éternellement  !  Je  vais  éveiller  Attar  et 
«  me  cacher  devant  lui.  Voyez  :  sa  langue 

<  se  meut,  son  œil  s'ouvre.  Allons,  Attar, 
t  roi  de  l'intelligence ,  dis  si  tu  sais  ton 

<  énigme.  Tu  portes  dans  cette  intelli- 
i  gence  l'univers  entier  avec  le  roi  de 
«  l'univers  (1).  t 

La  prédestination  et  la  liberté  humaine 
forment  deux  points  très  importans  de  la 
doctrine  des  sofis.  Mahomet  avait  laissé 
le  premier  de  ces  deux  points  dans  l'obs- 
curité ;  le  deuxième  était  à  ses  yeux  un 
blasphème.  Il  appelait  mages  les  parti- 


PAR  M.;LÉOîV  BORE.  ^4^3 

sans  de  la  liberté  de  la  volonté.  «  Ils  .sont 
i  encore  pires  que  les  mages  .(lisait- il , 
j  carilsopposent  la  volonté<l'uii  individu 

<  à  celle  de  Dieu.  Non  ,  l'iionune  ,^ic.  fait 
«  que  présenter  la  matière  de  la  monnaie, 
d  et  Dieu  la  frappe  (1).  »  Canséquenjraent 
à  ces  idées ,  les  sofis  nient  le  péché  origi- 
nel ,  et  regardent  les  actes  de  chacnn 
comme  déterminés  avant  la  formation 
du  corps  et  de  l'âme.  <r  Tu  ne  fais  r,it;n  , 
i  dit  Asisi  ;  tes  actions  sont  faites  p,n 
c  toi  (2).  >  De  là  à  l'idée  suivante  dumême 
Asisi ,  il  n'y  avait  qu'un  pas  bien  glissant: 
»  Nulle  action  ne  vient  de  nous  ;  qu'y  a- 
«  t-.il  de  (mal?  qu'y  a  t-il  de  bien  (3)?  » 
C'est  encore  Asisi, qui. a  dit  :  c  Le  péché 

<  d'un  SQii  est  une  bonne  action  aux  yei^x 
«  de  Dieu  ;  l'infidélité  d'un  sofi  a  plus  de 
«  valeur  que  la  fidélité  du  monde  en- 
€  tier.  »  Et  plus  loin  :.  <,  Dieu  est  comme 
i  l'âqie  ;  le  monde  conipie  Uj  formeex- 
t  térieure.  Tout  ce  ;que  la  fofpae  reçqit 
i  de  l'âme  est  convenable  ,  quel  qu'il 
i  soit...  Tout,  dans  le  monde,  est  une 
€  empreinte  et  une  expressipn  de  la  puis- 
«  sance  et  de  la  beauté  divines...  (4)^  La 
«  lumière  du  prophète  est  la  première 

<  entre  toutes  les  choses  créées.  En  lui 
i  s'est  manifestée  la  formCide  l'fibsQluj 
î  et  de  même  que  Içs  chré.tiens  ont  pour 
«  précepte  d'engendrer  JésMs-Çbrist  dans 
i  la  foi  et  dans.Ja  piété  de  leur  cœur ,  ^le 
^iWiême  les  sofis  doivent  rendre,  y.i^vpnte 
f  en  eux  l'image  de  Mahomet  (5).  > 

Au  reste,  le  sofisme  finit  par  mettre 
sur  la  même  ligne  les  prophètes  ou  doc- 
teurs divins  de  tous  les  peuples ,  et  ç'^st 
là  qu'il  faut  voir  le  germe  de  cette  indif- 
férence pour  la  forme  de  la  religion  si 
clairement  exprimée  par  Djelaleddin  : 
I  Lorsque  les  hommes  véritabl,ement  re- 

<  ligieux  prient ,  les  invocations  et  les 
«  louanges  de  tous  les  prophètes  se  con- 

<  fondent  comme  l'eau  versée  de  diffé- 

<  rens  vases  dans  une  même  coupe.  Or , 
i  les  louanges  et  les  invocations  ne  for- 

<  mant  qu'un  seul  et  même  ensemble  , 

<  toutes  les  religions  ne  forment  qu'une 
I  religion.  Comment  les  hommes  pour- 
(  raient-ils  adorer  autre  chose  que  le  seul 


;i)  JHMMm«immlmg.i^\,ii,,,fi[fi,t  p>  260. 


(1)  Ssufismus,  etc. ,  p.  243, 

(2)  Ibid.,  p.  249. 
Iz)  Ihid.,  p.  249. 
(4)  Ibid. ,  p.  2S9. 
(s)  Ibid.  ,  p.  278. 
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i  être  digne  de  leur  adoration  ,  quelque 
«  divergentes  que  soient  d'ailleurs  leurs 
c  idées?  Il  arrive  alors  la  même  chose 
I  que  sur  un  mur  où  se  réfracte  la  lu- 
«  mière  du  soleil ,  quoique  le  mur  soit 

<  hors    d'état    de   la    recevoir  tout  en- 

<  ticre,  etc.  (1).  >  Mais  nulle  part  le  pan- 
théisme ne  se  montre  plus  audacieux  et 
plus  complet  que  dans  les  vers  suivans, 
delà  traduction  de  M.  de  Hammer,  cités 
par  le  professeur  Tholuck  :  <  Je  suis  tout 
f  ce  que  tu  vois  et  tout  ce  dont  tu  jouis. 
I  Je  suis  l'Évangile,  le  Psautier,  le  Co- 
t  ran  5  je  suis  Usa  et  Lat  (deux  idoles 
«  arabes) ,  Baal  et  Dagon ,  la  kaba  et  le 
«  lieu  du  sacrifice.  Le  monde  est  partagé 
€  en  soixante-douze  sectes,  et  pourtant  il 
«  n'y  a  qu'un  Dieu  :  je  suis  le  croyant 

<  qui  croit  en  lui.  Sais-tu  ce  que  sont  le 
«  feu ,  l'eau ,  l'air  et  la  terre  ?  Je  suis  la 
c  terre ,  l'air,  l'ean  et  le  feu.  Je  suis  le 
«  mensonge  ,  la  vérité ,  le  bien  et  le  mal , 
I  ce  qui  est  dur ,  ce  qui  est  doux ,  la 
(  science  ,  la  solitude  ,  la  vertu ,  la  foi , 

<  le  plus  profond  abîme  de  l'enfer,  le 
1  plus  cruel  tourment  de  la  flamme ,  le 
«  paradis  suprême,  Houri  et  Riswan.  Je 
«  suis  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme , 

<  l'ange  et  le  diable,  l'esprit  et  l'homme. 
«  Le  but  du  discours  ,  oh  !  dis-le  Tebrisi 
€  de  Schem!  le  terme  du  sens ,  le  voici  : 
f  Je  suis  l'âme  des  mondes  (2).  » 

Enfin ,  les  sofis  donnent  à  Dieu  toute 
espèce  de  noms  empruntés  aux  objets  de 
l'amour  terrestre  ;  ils  vont  môme  jusqu'à 
appliquer  le  nom  et  les  propriétés  du 
vin  à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'extase  (3). 

^1)  Ssufismus,  elc. ,  p.  2ii9. 
(2)  /6id.,p.271  ,  291. 
(5) /6jd.,p.  308. 


Le  langage  mystique  commença  parmi 
les  raahométans  avec  le  sofisme ,  sous  la 
conduite  de  Dschnneid  et  de  Bustami,  et 
non  seulement  le  langage  mystique,  mais 
encore  une  exégèse  lout-à-fait  opposée 
au  sens  naturel  du  Coran. 

11  y  a ,  chez  les  sofis,  différentes  classes 
d'initiés  selon  les  degrés  d'aptitude  à 
comprendre  les  explications  mystiques. 
Ces  degrés  correspondent  à  ceux  de  l'at- 
trait du  chemin  vers  Dieu  et  du  chemin 
en  Dieu  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
L'initié  du  degré  suprême  est  instruit  des 
qualités,  des  noms,  de  la  science  et  de  la 
sagesse  de  Dieu  et  n'a  plus  d'autre  but  à 
atteindre.  Les  degrés  antérieurs  sont  dis- 
posés de  la  manière  suivante  :  premier 
degré  ,  la  loi  ou  la  nuit  ;  deuxième  de- 
gré, le  chemin  ou  les  étoiles  ;  troisième 
degré ,  la  vérité  ou  la  lune  ;  quatrième 
degré,  la  connaissance  ou  le  soleil.  La 
première  classe  se  compose  de  commen- 
çans  qui  pratiquent  les  aumônes  et  les 
pèlerinages  ;  la  deuxième  classe  renferme 
les  mouktassidans,  c'est-à-dire  ceux  qui 
travaillent  à  purifier  leur  âme  et  leurs 
mœurs;  la  troisième  classe  comprend 
les  salikans  ou  mystiques  qui  se  morti- 
fient; les  sofis  de  la  quatrième  classe  tra- 
versent plusieurs  vallées  différentes  :  1"  la 
vallée  de  la  Recherche;  2'  la  vallée  de 
l'Amour  ;  3'  la  vallée  de  la  Connaissance  ; 
4"  la  vallée  de  la  Domination  de  soi- 
même  ;  5°  la  vallée  de  l'Union  ;  6°  la  val- 
lée de  l'Étonnement  ;  7°  la  vallée  de  l'Ab- 
sorption (1). 

LÉON  BORÉ. 
Professeur  d'histoire  au  Collège 
de  Juilly. 

(1)  Voir  pour  les  détails  Tonvrage  de  M.  Tholuck 
déjà  cité ,  Ssufi$mus,  etc. ,  p.  526  et  327. 
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KT  L'INFLUENCE  DES  ORDRES  MONASTIQUES. 


PREMIÈRE  LEÇON. 

Nous  croyons  qu'il  est  ulile  pour  la 
science  historique  et  sociale  de  faire 


l'histoire  des  institutions  monastiques. 
INos  pères  ont  vu  les  vestiges  de  leur 
ppîeudeur  tomber  successivement  sous 
le  mirtPiiu  de  la  destruction  ;  nous,  nous 
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ne  voyons  plus  que  des  pierres  éparses 
sur  le  sol  désolé  j  et  à  notre  entrée  dans 
la  vie  nous  avons  encore  entendu  siffler 
à  nos  jeunes  oreilles  le  rire  satanique  de 
l'école  voltairienne  ,  et  souvent  nous 
avons  été  témoins  des  petites  colères 
d'une  incrédulité  sans  élévation.  Tout 
cela  a  passé.  On  s'est  aperçu  d'un  grand 
vide  dans  la  société  :  alors  ont  surgi  tout 
à  coup  les  foliesdes  communautés  de  biens 
saint- simoniennes,  et  les  rêves  insen- 
sés des  agrégations  founiéristes  et  pha- 
lanstériennes.  Les  gouvernemens  se  sont 
aperçus  que  les  populations  d'ouvriers 
entassés  dans  les  manufactures  mena- 
çaient l'avenir  ,  et  dans  leur  âme  les  fai- 
seurs d'économie  politique  ont  eu  des 
pressentimens  sinistre=^,  qui  chaque  jour 
se  réalisent  d'une  manière  effrayante.  Ils 
ont  prêché  contre  les  dangers  de  la  po- 
pulation toujours  croissante  j  ils  nous 
ont  dit  :  Lorsque  la  terre  ne  suffira  plus 
à  ses  habitans ,  il  y  aura  famine ,  révolu- 
tion et  mort.  Et  comme  le  dix -huitième 
siècle,  dans  son  ineffable  incapacité, 
avait  pris  pour  texte  habituel  de  ses  dé- 
clamations les  établissemens  religieux 
avec  leurs  richesses  accumulées  et  im- 
mobiles, aujourd'hui  notre  presse  pousse 
un  cri  incessant  contre  les  oisifs  qui  dé- 
vorent les  TRAVAILLEURS.  Qu'advieudra- 
t-il?  nous  l'ignorons.  Tout  ce  qu'il  nous 
est  donné  de  croire  ,  c'est  que  le  Christ, 
le  Fils  du  Dieu  vivant,  est  venu  sur  la 
terre  pour  faire  toutes  les  nations  guéris- 
sables (t).  Chrétiens ,  nous  savons  que  la 
société  humaine  n'a  pu  être  délaissée 
par  la  Providence  ,  et  que  Dieu  a  tou- 
jours les  yeux  ouverts  sur  les  voies  des 
nations.  Et  pour  nous  consoler  un  peu , 
il  nous  a  été  donné  de  voir  cet  immense 
mouvement  spiritualiste  qui  a  emporté 
toutes  les  intelligences  de  notre  époque, 
et  qui  a  laissé  au  fond  des  âmes  le  besoin 
de  croire.  Pour  satisfaire  à  ce  besoin  de 
foi ,  on  a  tout  essayé  :  les  sciences  hu- 
maines sont  venues  se  présenter ,  on  les 
a  travaillées  dans  tous  les  sens  5  elles  ont 
marché,  elles  ont  grandi;  mais  elles 
n'ont  rien  laissé  de  substantiel  au  foni 
de  l'âme.  Le  vide  f  xiste  toujours  :  Dieu 
seul  peut  remplir  ce  qu'il  y  a  d'infini 
dans  notre  être.  Le  Christianisme  est, 


(l)  SanabilesfecUnatjones  lerrœ,  ^oj».  l ,  yors.  H. 
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pour  les  sociétés  comme  pour  les  indivi- 
dus .  l'esprit  de  vie.  La  Croix,  comme 
une  idée  éternelle  qui  traverse  le  temps  , 
est  placée  entre  le  ciel  et  la  terre  pour  la 
ruine  ou  pour  la  résurrection  des  socié- 
tés et  des  individus  ,  ainsi  que  le  chantait 
dans  ses  extases  prophétiques  le  vieux 
sacrificateur  Siméon,  ce  dernier  repré- 
sentant de  tout  l'ancien  monde. 

De  ce  combat  intellectuel,  de  cette  op- 
position ardente  contre  l'industrialisme 
si  matériel ,  si  desséchant ,  il  est  sorti  un 
grand  bien  :  nous  sommes  devenus  jus- 
tes, nous  avons  mieux  vu  les  choses. 
Cette  disposition  sincère  venait  chez  les 
uns  d'une  bonne  foi  consciencieuse,  chez 
les  autres  d'une  rancune  secrète  contre 
le  dix-huitième  siècle.  On  a  voulu  par- 
dessus tout  des  faits,  une  exactitude  mo- 
rale dans  l'histoire;  on  s'est  moqué  de 
Gibbon  ,  et  on  rira  de  bien  d'autres.  ]\os 
royautés  terrestres  ont  perdu  tout  leur 
prestige  ;  il  n'y  a  plus  de  censure  ,  plus 
de  magistrature  parlementaire  ;  il  n'y  a 
plus  qu'une  immense  liberté  de  tout 
dire ,  en  attendant  qu'on  ait  celle  de  tout 
faire. 

L'école  historique  protestante  a  rendu 
la  première  une  justice  éclatante  au  ca- 
tholicisme ,  et  a  apprécié  largement  l'in- 
fluence sociale  des  pontifes  romains  au 
moyen  âge  :  alors  que  le  monde  vivait 
protégé ,  soutenu  par  les  papes  ,  dont  le 
génie ,  planant  sur  les  ruines  de  tous  les 
vieux  âges  ,  régénérait  toutes  choses  par 
la  puissance  de  la  parole,  et  donnait  aux 
peuples  nouveaux  tout  ce  qui  leur  man- 
quait,  croyances,  mœurs,  institutions, 
bien-être  social. 

Il  appartient  aussi  à  notre  siècle  de 
juger  les  institutions  monastiques.  Main- 
tenant ,  en  Europe  ,  les  économistes  veu- 
lent des  associations  industrielles  ,  agri- 
coles ,  une  organisation  du  travail  ;  le 
temps  est  venu,  nous  le  croyons  sincère- 
ment, de  faire  voir  ,  par  les  faits  histori- 
ques ,  par  une  longue  tradition  positive, 
que  les  associations,  de  quelque  manière 
qu'elles  soient  constituées,  n'ont  de  gages 
certains  d'existence  et  de  durée  que  par 
le  Christianisme.  Ainsi,  de  notre  travail 
ressortira  celte  grande  vérité,  c'est  que 
les  institutions  monastiques  ont  été  dans 
tous  les  temps  de  grandes  agences  de  ci- 
viUbation ,  surtout  eu  Occident.  Nous 
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suivrons  siècle  par  siècle  lexir  histoire 
sous  ce  triplé  point  de  vue  :  vie  intime  et 
littéraire,  vie  agricole,  vie  sociale. 

VIE    INTIME    ET    LITTÉRAIRE,  —  SeulcS  aU 

milleifdès  siècles  barbares  et  tourmen- 
tés', les  associations  monastiques  don- 
naient'abriert'refuge  à  ces  âmes  tristes  et 
déshéritées  dfe  botïheur,  qui ,  désenchan- 
tées du  monde  ,  aspiraient  au  i  ecueille- 
nïent,  aux  méditations  pieuses,  à  la  vie 
austère  et  contemplative.  Dans  les  cloî- 
tres étaient' la  science  et  l'élude,  et  ce 
sont  lés  moines  qui  nous  ont  conservé 
tous  les  tt'avaux  intellectuels  de  l'anti- 
quité. 

VîÈ  agricole:.  —  Les  moines  ont  défri- 
ché le  sol.  Autour  des  monastères  ve- 
naient se  grouper  des  populations  en- 
tières; ces  grandes'assOciatiùns  agricoles 
sdtit  devenues  des  bourgs  et' des  villes. 

Vie  sociale.  —Les  moines  élevaientifes 
enfans ,  et  jetaient  par  leurs  prédications 
apostoliques  les  semences  de  la  civilisa- 
tion dans  lés  âmes  ardentes  des  peuples 
barbares  ;  pliis  tard  il  sortit  des  institu- 
tions moh&stiquesdigs  hommes  d'état  qui 
ont  créé  la  science  diplomatique. 

A  raesiii'e  que  ces  différentes  scènes 
viendront  se  déployer  devant  nous ,  nos 
âmes  seront  remplies  de  graves  et  sé- 
rieuses réflexions  qui  servirait  à  l'affer- 
missement de  notre  foi-  car,  avant  tout, 
il  faut  que  l'étude  de  l'histoire  soit  utile 
pour  notre  sanctification.  Pour  moi,  qui 
ai  voué  ma  vie  et  mon  temps  à  des  re- 
cherches bien  longues  faites  avec  un 
amour  filial'  sut»  les  antiquités  monasti- 
ques,  j'ai  étudié  en  chrétien  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  dans  le  désir  de  faire 
qiielque  bien  à  mes  frères;  cïir  voilà  ce 
qXii' élève  la' science  terrestre  ;  autrement 
elle  serait  biett- petite,  elle  serait  comme 
uhe  peine  d'enfance.  J'ai  hésité  à  parler 
si  longuement  dtes  institutions  monasti- 
ques à  mon  siècle  qui  ne  sent  plus  ce  que 
C'est  qu'un  moine  ,  et  qui,  négligeant  ses 
devoirs,  s'occupe  de  la  recherche  pres- 
que toujours  infructueuse  de  ses  droits 
et  d'ambitions  commerciales.  Le  plus 
grand  nombre  des  lecteurs  rejettera  ces 
pages  à  leur  seul  titre  ;  pourtant ,  je  l'es- 
pèi-e,  il  y  aura  dans  la  foule  quelques 
hommes  intelligens  qui  comprendront  et 
sauront  apprécier  tout  ce  qu'il  y  aura  de 
grave  et  d'élevé  dans  la  contemplation 


de  ces  grandes  figures  chrétiennes.  Une 
considération  frappera  les  esprits,  même 
les  plus  inattenlifs  :  l'Église,  qui,  à  ne  la 
considérer  que  sous  le  point  de  vue  hu- 
main, est  la  plus  vieille  des  institutions 
sociales,  a  communiqué  quelque  chose 
de  son  éternité,  de  son  immutabilité  aux» 
associations  formées  par  son  esprit  et 
sous  son  influence  immédiate.  Aussi  tous- 
les  hommes  qui  aiment  le  passé  et  soupi- 
rent après  un  avenir  meilleur, .  étudie- 
ront l'histoire  des  institutions  monastU 
ques  qui  comptent  leur  âge  par  siècles,, 
et  cette  étude  aura  une  haute  impon- 
tance  philosophique  au  milieu  des  ruines 
de  nos  royaumes  d'un  jour,  de  l'indivi- 
dualisme de  nos  révolutions  périodiques 
et  de  l'égoïsme  d'un  siècle  industriel. 

Origine  de  la  vie  monastique. 

Dans  l'Évangile,  il  y  a  deux  choses  :  les 
préceptes  et  les  conseils.  Ainsi<,  aimer 
Dieu  au-dessus  de  toutes  les  créatures,; 
faire  pénitence,  prier,  être  appliqué  à 
ses  devoirs  ,  voilà  des  préceptes  rigou- 
reux :  on  ne  peut  pas  être  chrétien  san& 
les  réaliser  dans  toute  sa  vie.  Mais  pou£ 
parvenir  à  la  perfection  spirituelle ,  l'E? 
vangile  prescrit  quelques  moyens  sous  la 
forme  de  conseils,  comme  vendre  soa 
bien  et  en  donner  le  prix  aux  pauvres , 
ne  point  s'engager  dans  les  liens  du  ma- 
riage ,  pour  s'occuper  plus  librement  auxî 
exercices  de  la  piété.  La  vie  religieiuse 
n'est  que  l'observance  stricte  de  ces  con- 
seils évangéliques.  Ainsi ,  il  y  a  la  vie 
commune  et  ordinaire,  où  l'on  tâche  d'ac- 
corder les  devoirs  de  la  société  avec  les 
devoirs  de  la  religion  ;  et  la  vie  religieuse, 
où  l'on  renonce  aux  ambitions  et  aux 
emplois  tumultueux  du  monde  pour  s'oc- 
cuper entièrement  de  Dieu  et  de  son  âme. 
Ces  deux  genres  de  vie,  déjà  personnifiés 
dans  l'Evangile  par  Marthe  et  Marie , 
sœurs  de  Lazare  ,  ont  toujours  été  très 
distincts  dans  l'Eglise,  comme  nous  l'ap- 
prenons d'Eusèbe  (1)  et  de  l'auteur  des 
Consultations  de  Zachée  (2). 

Déjà  chez  les  Juifs  on  trouve  quelques 
traces  et  une  image  de  la  vie  religieuse, 
comme  si  la  grâce  eût  alors  essayé  de 

(1)  Enseb.,  Demonslrat.  evang$lie.,  lib.  i,  cap.  8. 

(2)  ConsuUalio  Zacchœi ,  lib.  III ,  cap.  2 ,  dan» 
re  SpiciléçD  de  Ih  d'AcBcry. 
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faire  dés  moines-,  dit'Holstënîtts(1).  Leis 
Nûiîai'éeïis  se  consîicraieril  à  'Ùien ,  ^'abs- 
*énaient  de  vin  et  praliÉjuaient  uiie  foule 
d'O'bisfi'vâncrs  particulières.  Les  Hécha- 
Mlies  deaïeuiraient  dans  la  campagne  sous 
«des  tentes, ohain/tant  des  hymnes  et  lisant 
les  livres  sacrés  ;  l'Ecriture  sainte  lone 
*es  dfe*ûx  institutions  (2).  Après  la  prédr- 
<ïatidn  de  l'Evatigile,  dans  la  première 
•itervèur  de  la  conversion ,  un  grand  iriom- 
hï^  de  fidèles  voulurent  pratiquei'  rigou- 
teosemcni;  ies  conseils  évangéliéiiies.  Le 
plus  aitiCfêtti  tnoimtaent  de  i'Mstoire  mo- 
nastique est  sa'ns  Contredit  le  Traité  de 
Philoti  sftT  la  vie  contemplative ,  où  il 
païle  d'tifte  société  d'hommes  atppelés 
Thérapeiiie^.  C^ttè  société  était  établ're 
en  Egypte  :  4is  vivaient  en  famille  dans 
%ine  pî^o'fession  particii'lière  de  piété  ;  ils 
gardaient  une  austère  abstÏMence  ;  leur 
«ourrîtuï^  Ordinaire  était  du  pain,  d'il 
s?el ,  de  l'eau  ,  de  'l'hysope  •  ils  se  rassem- 
blaient le  septième  jour  de  ta  semaine, 
cliafttaient  ies  louantes  de  Dreu ,  confé- 
raient d6s  maximes  de  la  sagesse  et  man- 
geaient à  la  même  table.  Essèbe,  saint 
Jérôme  et  presque  tous  l'es  autres  pères 
de  l'Eglise  ont  cru  que  ces  solitaires 
étaient  chrétiens  ;  mais  il  y  a  eu  sur  ce 
jyôint  d'histoire  une  controverse  très  vive 
«tttre  \es  érudits  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle.  Joseph  Scaliger  ,  David 
Blondel ,  Henri  de  Valois  (3) ,  et  le  pi-é- 
sident  Bouhier  prétendii'ent  que  les  Th'é- 
rapeutes  n'étaieni  pas  chrétiens  ;  l'An- 
glais Thomas  Bruno  (4)  et  surtout  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon  ,  soutinrent  l'opi- 
nion des  anciens  auteurs  ecclésiasti- 
ques (5).  Sans  nous  permettre  de  rien 
décider  sur  cette  question  historique 
après  ime  autorité  comme  celle  de  D. 
Bernard  de  Montfaucon ,  nous  tenons 
pour  certain  qu'il  y  a  eu  des  solitaires 
dès  les  pi-emiers  siècles  de  l'Eglise.  Eu- 

(ï)  Quasi  f-udimettta  gfiatié  moftschos  fac«re  exot- 
dîMlis.  ^  Bolsten.,  Dissert,  ad,  codi  reçtiiarum , 
ia-401 

(2)  Nuth.,  21.— Parai.,  2,  3S. 

(5)Henric.  \a.\es.,Annol.in  Eoseb.,  6.  3S. 

(4)  La  bisserlation  de  Thomas  Bruno  a  élé  im- 
primée en  169 i. 

(s)  t).  Bernard  de  Moàlfàdcbn  à  traduit  \'é  jirre 
fle  fhilott  sur  la  fîe  Conteifiptàtttè.  Path ,  iVot) , 
itt-12.  Après  sa  conlroTerse  aVec  le  ptésidsiit  Bou- 
hier, il  publia  en  17X2  les  leilres  peur  et  tetttre  sur 
cette  queïiioB. 


sébe,efi 'p&i<laHt  de ^ftiht PJei'i'fe  Aipâ^lWtfi , 
fle  loue  pas  seulement  sa  vfé  «ustêré 
(àVrKVicriy) ,  TÈiah  il  l'appelle  hbsolutoéflt 
as<^ète  (1)  ;'ce  qiii  prôtiVe  qWe  dè^  le  tém-p^ 
des  persécutions  'il  Y  aVait  des  ascètes-, 
c'est-à-dire  desfnoiftes^  ifuè 'ïetfi' Vie  reti- 
rée et  pénitente  distînguait'du  ëëthoititi 
dès  fidèles ,  et  qui  tenàîertt  tfh  ^ang  par- 
ticulier darts  TEgK^e.  L'à'tîieuV'des  Cdh- 
stifutions  apostoliques ^  nràr^ttà^t  4Wdre 
de  la  communion  ,  obset-ve  "^u'à^ès  l'é- 
vêque  et  le  clergé,  lès  aSCfJtes  pSfitidi- 
ipaient  auïc  divers  taystèreis  avant  fes  dia- 
conesses et  lès  Vieiges  (2>.  Le  eàtidîte  de 
Lêfodicée  patle  aussi  très  darre^ieffit  'd'es 
ascètes  (3)  ;  ce  qui  prouve  qu'être  «s'rè^e 
^ait  alors  tine  manière  «de  v'ie  "et  'ù'rté 
pTOféssiwi  réglée  par*vi  les  chT^ie'ns. 
Mais  tout  cela  était  plutôt  tin  «s^aide  vie 
religieuse  qn'une  cons'tittitSo'n  nfiônasti- 
qtie ,  et  je  we  crois  pas  qu'il  y  ait  ëû  des 
TO'aisoMs  religieuses  établies  avant  saiftt 
Antoine  ,  «'est-à-dire  avant  l'a  tnxyi'sième 
s-iécle^.  Les  auteurs  «fui  lont  soutenu  l'b^i- 
nioti  contraire  s'appnyaient  de  l'autorité 
dès  ménologeis^recs  ;  mais  on  sait  qn'elie 
n'est  pas  bien  grarrtie.  Saint  Ignace,  saint 
Justin,  Gi-ément  d'Alexandriie,  Tei^ullien, 
Origèiie  ,  saint  Cy^îrièn  et  les  autres  écri- 
vains ecclésiastiques  des  trois  premiers 
siècles  ne  parlant  pwint  des  communau- 
tés religieuses-.  Alors  l'Eglise  ^tait  perpé- 
tuellement au  milieu  des  alarniés  des 
persécutions  ;  les  intervalles  de  paix  que 
Dieu  lui  donnait  n'étaient  qu'un  repos 
passager  et  incertain  pendant  lefquel  elle 
se  préparait  à  dé  nouveaux  ««nibats  ç  et 
si  dans  quelques  provinces  les  chHéti'etts 
eurent  des  temples  publics,  ils  ne  jxiui- 
rent  pas  tranquiliement  de  cet  avantage 
et  ils  en  furent  entièrement  privés  sous 
Dioclétieh  (4).  Ce  n'était  pas  là  un  temps 
propre  à  établir  des  communautés  mo- 
nastiques ;  la  piisôn  était  le  désert  des 
chrétiens;  c'était  leur  lieu  d'asile ^  leur 
oratoire,  leUr  solitude  (5).  De  plus^  la 

(1)  Enseb. ,  11b.  8k 

(2)  Postea  sumat  episcopus  ,  deinde  presbyteri  et 
diaconi  et  hypodiaconi,  et  lectores,  et  cantores  ,  et 
aicelici  {mI  àwviTat)  et  ex  fœminis  diaconissa;  ac 
virgines  et  Tiduœ.  Const.  àjwst. ,  iib,  8,  ca{).  10. 

(ô)  Conc.  tàod. ,  can.  30. 
(4)  Baronius,  ann.  2io. 

(ii)  Hee  prœslat  carcer  Clil-istianiSk  qubU  eféùius 
prophetis.  Tejftall.  admauyr.i  càpé  2. 
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politique  romaine  n'eût  pas  permis  l'éta- 
blissement régulier  des  institutions  mo- 
nastiques, où  on  ne  se  mariait  plus,  où  on 
menait  une  vie  retirée  sans  rendre  aucun 
service  à  la  société  civile.  Le  célibat  était 
alors  méprisé  et  comme  odieux  ;  on  le 
regardait  même  un  état  contraire  au 
bien  public,  et  il  y  avait  des  peines  infa- 
mantes pour  les  célibataires  (I). 

Avant  saint  Antoine ,  l'histoire  monas- 
tique est  un  peu  conjecturale,  comme 
l'histoire  des  races  pélasgiques;  mais  avec 
saint  Antoine  et  saint  Pacôme  elle  prend 
un  grand  caractère  de  certitude.  L'histoire 
monastique  se  partage  tout  naturelle 
meut  endeux  parties  :  histoiredes  institu- 
tions monastiques  dans  le  monde  orien- 
tal ;  histoire  des  institutions  monastiques 
dans  le  monde  occidental.  Nous  l'étudie- 
rons  dans  cet  ordre,  et  nous  reconnaîtrons 
qu'outre  cette  séparation  matérielle  des 
deux  mondes,  il  y  a  une  séparation  mo- 
rale bien  plus  grande  :  en  Orient ,  les  in- 
stitutions monastiques  sont  presque  tou- 
jours contemplatives;  cela  tenait  à  la 
nature ,  au  caractère  oriental ,  qui  est  in- 
tuitif, mystique.  En  Occident,  les  moines 
ont  été  des  hommes  de  conquêtes  spiri- 
tuelles :  enfansde  Japhet ,  ils  ont  étendu 
le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre;  ils  ont 
partout  déployé  leurs  tentes  et  planté 
la  croix  du  Christ ,  au  midi  et  au  nord 
dans  l'ancien  et,  dans  le  nouveau  monde. 

Ici,  je  dois  au  moins  un  mot  de  reconnais- 
sance pour  les  savans  qui  nous  ont  trans- 
mis les  monumens  originaux  de  l'histoii'e 
monastique  en  Orient  ^dureste,  leur  vie  a 
été  si  sainte ,  si  dévouée  à  Dieu  et  à  la 
science ,  que  leurs  noms  peuvent  se  pla- 
cer à  côté  des  noms  glorieux  des  Pères  du 
désert.  Le  jésuite  Heribert  Rosweide  a 
publié  à  Anvers  un  volume  in-folio  qui  a 
pour  titre  :  Fitœ  Patriim,  seii  de  vitâ  et 
verbis  seniovum  libri  deceni  :  c'est  une 
histoire  complète  de  la  vie  érémitique 
extraite  de  saint  Jérôme ,  de  Ruffin ,  de 
Cassien  ,  de  Sulpice  Sévère  ,  de  Théodo- 
ret;  il  y  a  aussi  \ Histoire  Lausiaque  de 
Pallade ,  et  le  Pré  spirituel  de  Jean  Mos- 
chus.  Le  P.  Rosweide  avait  un  goût  dé- 
cidé pour  les  antiquités  ecclésiastiques  : 
achevant  sa  philosophie  à  Douai,  dans 

(l)  Voir  la  loi  de  infirmand.  pœnis  cœlibat»  — Et 
Eugeb,,  Vit.  Comlant.,  lii>.  i,  C(ip.  2(i. 


les  intervalles  de  loisir  où  ses  con- 
disciples allaient  se  délasser  à  la  prome- 
nade, il  allait  dans  les  monastères  voisins 
pour  y  compulser  les  chartes  ;  plus  tard, 
il  visita  les  bibliothèques  de  la  Belgique  : 
il  nous  a  fait  connaître  le  résultat  de  ses 
explorations  bibliographiques  dans  un 
petit  volume  in-8"  qui  a  été  publié  à 
Anvers  ,  1007,  et  qui  a  pour  titre  :  Fasti 
Sanctorum  quorum  vitœ  in  Belgio  MSS. 
assen'atitnr  ;  c'est  à  ce  petit  ouvrage  que 
le  monde  savant  doit  la  grande  collection 
des  BoUandistes,  que  les  révérends  Pères 
jésuites  de  Bruxelles  continuent  avec  ar- 
deur. Au  milieu  de  ses  immenses  travaux 
d'érudition ,  le  père  Rosweide  ne  négli- 
geait pas  son  apostolat  de  charité:  ce  fut 
en  veillant  un  malade  atteint  de  la  fièvre 
maligne  et  en  l'aidant  des  secours  de  la 
religion,  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie 
dont  il  mourut  (5  octobre  1629).  Depuis 
un  siècle  je  ne  sache  pas  que  les  savans 
meurent  ainsi. 

Les  Pères  de  l'Église ,  surtout  les  Ascé- 
tiques de  saint  Basile ,  les  Poésies  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  les  Lettres  de  saint 
Jérôme  et  V Echelle  sainte  de  saint  Jean 
Climaque. 

A  ces  monumens  originaux  on  peut 
joindre  les  travaux  de  deux  hommes  qui 
ont  vraiment  une  autorité  :  les  Annales 
de  Baronius  et  les  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  ecclésiastique  dès  le  premier 
siècle,  de  Lenain  de  Tillemont. 

Monde  oriental.  —  Vie  érémitique.  —  Saint  Antoine. 

C'est  un  véritable  poème  épique  que 
l'histoire  des  moines  orientaux  ;  on  mar- 
che d'enchantement  en  enchantement , 
c'est  la  grande  époque  de  la  renommée 
du  désert.  Et  d'abord  nous  trouvons  la 
grande  figure  de  saint  Antoine;  il  naquit 
en  Egypte  sous  le  règne  de  Décius  (  an 
252  )  ;  ses  parens  étaient  chrétiens.  A  l'âge 
de  vingt  ans  il  quitta  le  monde  et  sa  sœur 
unique  ,  s'en  alla  dans  les  montagnes 
orientales  de  l'Egypte,  du  côté  de  la  mer 
Rouge,  et  consacra  sa  vie  à  la  prière  et 
à  la  contemplation  de  la  nature.  Saint 
Athanase  ,  qui  a  écrit  sa  vie  ,  raconte  que 
quelques  hommes,  débris  de  l'orgueilleuse 
philosophie  antique ,  vinrent  au  désert  se 
moquer  de  la  vie  retirée  d'Antoine  ,  lui 
demandant  comment  il  passait  sa  vie , 
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privé  de  la  consolation  que  les  autres 
trouvent  dans  les  livres  ;  Antoine  leur  ré- 
pondit :  Je  médite  les  vérités  divines,  et 
la  nature  me  sert  de  livre  (1).  Un  jour 
qu'il  était  triste  et  abattu  dans  son  dé- 
sert, fatigué  du  grand  combat  spirituel 
qu'il  livrait  sans  relâche  ,  agité  de  diver- 
ses pensées  et  se  plaignant  à  Dieu  du  trou- 
ble qui  l'empêchait  de  faire  son  salut ,  il 
se  vit  lui-même  dans  son  imagination , 
assis,  travaillant  à  une  natte  de  palmier  ; 
puis  il  se  levait  pour  prier,  puis  il  s'as- 
seyait de  nouveau  à  son  travail  pour  se  re- 
lever encore j  alors  l'ange  de  Dieu  lui  dit: 
Faites  ainsi  et  vous  serez  sauvé;  son  âme 
fut  remplie  de  confiance ,  et  sa  vie  fut  une 
suite  continuelle  de  prières  et  de  travail. 
Saint  Nil  nousdit  que  ce  futpar  un  exercice 
si  saint  qu'Antoine  reçut  cette  lumière 
intérieure  qui  lui  faisait  lire  la  volonté 
de  Dieu  dans  toutes  les  créatures,  et  con- 
templer les  choses  divines  avec  une  si  in- 
croyable persévérance ,  que  lorsque  ve- 
nait le  jour  il  s'écriait  :  «  Qu'ai-je  à  faire 
de  toi,  lumière  matérielle  et  sensible? 
pourquoi  viens-tu  me  distraire  et  te  pla- 
cer entre  moi  et  la  lumière  incréée  et  vé- 
ritable (2)  ?  I  Toute  son  application  était 
d'augmenter  dans  son  cœur  l'amour  de 
Dieu  5  aussi  il  disait  souvent  :  c  Pour  moi, 
je  ne  crains  plus  Dieu,  mais  je  l'aime  (3).  » 
Sa  vie  était  d'une  austérité  effrayante  ;  il 
couchait  sur  une  natte  de  jonc  (4)  ;  il  jeû- 
nait tous  lesjours,  ne  mangeait  qu'après  le 
coucher  du  soleil  un  peu  de  pain  trempé 
dans  de  l'eau  de  sel.  Quand  il  fut  vieux, 
ses  disciples  lui  apportaient  tous  les  mois 
des  olives,  de  l'huile  et  des  légumes  (5). 
Souvent  il  descendait  de  son  désert ,  ve- 
nait dans  les  vieilles  cités  de  la  civilisa- 
lion  païenne,  il  encourageait  les  chré- 
tiens au  martyre  ;  il  confessait  la  foi , 
disputait  contre  les  hérétiques  et  les 
philosophes,  faisait  du  bien  au  peuple 
en  guérissant  les  malades  ;  puis  il  remon- 
tait auprès  de  ses  disciples  et  leur  racon- 

(1)  Athan.,  Vit.  Anton.; — et  Vitce  Patrutn,  lib.  vi, 
cap.  16. 

(2)  Cotellier,  Monumenla  Ecclesiœ  grœeœ,  lom.  1 , 
p.  340.  —  Et  Yitœ  Patrum. 

(ô)  Nil,  epist.  24,  édit.  PosseTin.  Paris  ,  16S6. 

Cassian.,  Collât.  9,  cap.  51,  p.  49S.  Paris,  1642. 

(4)  Cotellier,  Monumenla  Ecclesiœ  grœcw,  tom.  i 
p.  392. 

(5)  D.  AUiauas.,  Vit.  Ântonii. 


tait  les  douceurs  de  la  vie  spirituelle  et 
les  grandes  joies  qui  avaient  enivré  son 
extase.  Il  est  dans  la  vie  d'Antoine  un 
touchant  épisode,  c'est  sa  rencontre  avec 
le  vieil  ermite  Paul. 

Depuis  longues  années  Paul  avait  aban- 
donné les  sciences  grecques  et  égyptien- 
nes et  tous  les  biens  du  monde  pour  se 
retirer  dans  le  désert.  11  avait  pour  de- 
meure une  caverne  arrosée  d'une  petite 
fontaine,  tout  auprès  un  grand  palmier 
dont  les  feuilles  lui  fournissaientson  vête- 
ment, et  les  fruits  sa  nourriture  (1).  Dans 
sa  vieillesse,  Dieu  le  nourrit  d'une  ma- 
nière miraculeuse:  un  corbeau  lui  appor- 
tait chaque  jour  la  moitié  d'un  pain.  Il 
demeura  ainsi  inconnu  aux  hommesjus- 
qu'à  ce  que  saint  Antoine  eût  révélation 
qu'il  y  avait  dans  le  désert  un  plus  ancien 
solitaire  que  lui ,  et  qu'il  devait  l'aller 
voir.  Antoine  obéit  à  cet  ordre  du  ciel  ; 
il  traversa  d'immenses  solitudes,  et  enfin 
il  eut  la  satisfaction  d'entretenir  le  saint 
ermite  ,  qui  reçut  ce  jour-là  un  pain  en- 
tier pour  le  partager  avec  son  hôte.  Com- 
bien cette  entrevue  fut  touchante!  Paul 
fit  connaître  à  son  frère  que  sa  dernière 
heure  était  proche,  et  le  pria  de  l'ense- 
velir dans  un  manteau  que  lui  avait  donné 
le  glorieux  confesseur  Alhanase.  Lorsque 
Antoine  revint,  apportant  le  manteau, 
il  ne  trouva  plus  que  le  corps  de  saint 
Paul;  deux  lions  venus  du  désert  creusè- 
rent une  fosse  où  Antoine  déposa  reli- 
gieusement de  si  précieuses  reliques  ,  ne 
gardant  que  la  tunique  de  Paul,  comme 
autrefois  Elisée  conserva  la  robe  d'Élie  , 
symbole  de  sa  puissance  prophétique. 
Cette  sainte  amitié  de  la  solitude  com- 
mencée sur  la  terre  se  continua  dans  le 
ciel ,  car  Antoine  mourut  peu  après  (  an. 
356). 

Dans  le  recueil  des  règles  fait  par  saint 
Benoît  d'Aniane ,  il  s'en  trouve  une  qui 
porte  le  nom  de  saint  Antoine  ;  il  paraît, 
par  le  titre,  qu'il  la  composa  à  la  prière 
des  religieux  d'un  monastère  appelé  IVa- 
calo.  Saint  Athanase  ne  parle  point  de 
cette  règle:  il  rapporte  seulement  quel- 
ques exhortations  que  le  saint  abbé  avait 
faites  à  ses  disciples-  ainsi  ces  exhorta- 
tions, jointes  à  l'exemple  de  sa  vie ,  doi- 

(1)  Bollnndiglcs,  Acla  Sanctorum ,  10  janvier, 
p.  602. 
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vent  être  regardées  comme  sa  règle  la 
plus  certaine. 

La  vie  de  saint  Antoine ,  par  saint  Atha- 
nase,  a  été  traduite  en  latin  par  Évagre  , 
prêtre,  et  depuis  évoque  d'Antioche;  ce 
livre  si  merveilleux  ,  si  rempli  d'instruc- 
tions salutaires,  se  répandit  dans  tout  le 
monde  chrétien  avec  une  grande  rapidité: 
de  sorte  qu'en  381  il  se  ti  ouvait  à  Trêves 
dans  la  cellule  d'un  ermite,  comme  le 
raconte  saint  Augustin  (1).  La  règle  de 
saint  Antoine  a  été  mise  en  pratique 
même  hors  de  l'Egypte  :  dans  le  douzième 
siècle  il  y  avait  à  Constantinople  un  mo- 
nastère de  sept  cents  religieux  qui  l'ob- 
servaient, et  les  solitaires  du  Mont-Liban 
portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
moines  de  Saint-Antoine.  Un  maronite, 
nommé  Abraham  Eckellensis ,  a  publié  en 
1640,  sous  le  nom  de  saint  Antoine,  vingt 
épures  trouvées  dans  un  manuscrit  arabe. 
Voilà  les  seuls  écrits  de  saint  Antoine, 
mais  son  esprit  est  resté  dans  ses  dis- 
ciples. 

Divers  solilaires. 

Le  mont  Ni  trie,  dans  la  Basse-Egy- 
pte, était  habité  par  cinq  mille  soli- 
taires ,  dont  les  uns  vivaient  en  com- 
mun et  les  autres  en  particulier,  tous 
fort  unis  et  fort  assidus  à  l'étude  des 
livres  saints  (2).  C'est  là  ,  dans  la  retraite 
et  le  silence  ,  qu'Évagre  de  Pont  me- 
nait une  vie  austère;  habile  caliigra- 
phe ,  il  transcrivait  des  livres  et  les  ven- 
dait (3).  Il  eut  le  malheur  de  s'attacher 
opiniâtrement  aux  erreurs  d'Origène. 

Les  solitudes  de  Syrie  étaient  aiissi  flo- 
rissantes :  saint  Lucien  fut  un  des  plus 
anciens  solilaires.  Avant  de  recevoir  la 
couronne  du  martyre  (an  312) ,  il  ouvrit 
une  grande  école  chrétienne  à  Antioche. 
S^int  Jacques  de  Nisibe  fut  un  des  plus 
illustres  anachorètes  de  la  Mésopotamie. 
Nous  expliquerons  plus  tard  les  raisons 
sociales  qui  poussaient  les  hommes  dans 
les  solitudes  et  dans  les  monastères ,  lors- 
que toutes  les  grandes  cités  de  la  civili- 
sation antique,  défendues  par  un  grand 
nombre  de  combattans,  tombaient  de 

(1)  Augost.,  Cnnfess.,  tib.  n,  cap.  6. 

(2)  De  Vilis  P  air  uni ,  111).  2,  cap.  21, 

(5)  Ëleganler  scribebal  colerem  cbaracierem.  Pal- 
lade  ,  cap.  45  el  80. 


la  colline  comme  d'énormes  rochers 
el  ruinaient  tout  antoar  dédies ^  s^m's 
qvie  le  monde  entier,  ^ramlé  par  d'ef- 
froyables secoasses,  semblait  ^rêt  à  mo»- 
rir  avec  le  paganiswie. 

Maintenant  nous  nous  co^^tenter&Trs 
d'observer  que  towtes  les  âwies  ti-istes  el 
qui  se  complaisaient  dawsuwe  adwiiraliow 
paisible  de  la  vérité  ,  chercltaient  la  belle 
poésie  du  silence  ;  x^r  l'^ac'coi'd  de  la  so- 
litude et  de  la  pensée  huiMaine  est  ««e 
mystérieuse  harmonise.  Tout  œ  penple 
du  désert  était  certaiwettjent  l'élite  de 
la  société  ;  vu  du  haut  de  la  cowtedîpla- 
lion  religieuse ,  le  monde  était  M>en  ipeXW 
pour  eux  ;  et  si  parfois  le  foruit-de  la  terre 
et  des  passions  montait  JTSsqu'au  désert , 
cette  tempête  humaine  était  bientèt  eal- 
mée  par  la  prière  .  cette  prièi-ê  inoessatite 
qui  s'élevait  vers  le  ciel  comïne  «w  par- 
fum.—Oh,  oui!  ces  temps  d<e  ^ittleté 
étaient  la  réalisation  sur  noti'e  terre 
d'exil  de  la  vision  prophétique  d'Isaïe  : 

I  Le  désert  se  réjouira  ;  la  solitude  sera 
i  dans  l'allégresse  et  fleurira  comme  un 

<  lis.  Alors  les  rochers  du  désert  seront 
I  brisés  ,  des  fleuves  arix>ser4»iit  la  sxr- 
I  litude. 

«  La  terre  la  plus  aride  est  devenue  un 
i  lac  ,  des  fontaines  jaillissantes  arix)sent 
i  des  terres  desséchées  ;  là  où  habitaient 
(  les  î^erpens  ,  s'élèvera  la  verdttredesro* 
«  seaux  et  des  joncs. 

«  Et  là  sera  une  voie,  la  voie  sainte  i 
«  l'impur  n'y  passera  pas ,  et  elle  vous 
I  fut  ouverte;  les  insensés  n'y  marcheroni 
cpas. 

«Aucun  lion,  nulle  bête  farouche  n'y 

<  entrera  ;  c'est  le  chemin  des  hommes 
«qui  ont  été  délivrés.  Le  Seigneur  les  a 
I  rachetés;  ils  retournent  à  lui,  ils  ac- 

<  courent  à  Sion  en  chantant  ses  louan^ 
1  ges  :  une  joie  éternelle  couronne  leurs 
«têtes  ;  ils  vivront  désormais  dans  l'allé» 
«grosse  et  le  ravissement;  lo  douleur  et 

<  les  gémissemens  ont  fui  à  jamais  leurâ 
«  cœurs  (1).  » 

Vie  cénobitique. 

Cependant  il  y  avait  dans  la  Haute- 
Thébaïde  ,  dans  une  famille  païenne,  un 
jeune  enfant  d'une  vertu  extraordinaire; 


(i)  lâaie ,  cap.  5o. 


PAR;  M.  EMILE  CHAVI'N. 


431 


son  nomi  était  Paoôme.  Un  jour  ses  pa- 
i-enslè  menèi-ent  avec  eux  pour  sacrifier 
à  une  idole  sur  le  bord  du  Kil.  Le  sacri- 
ficateur, ne  voyant  pas  l'effet  ordinaire 
de  ses  cérémonies,  était  grandement  sur- 
pris. Alors  une  voix  s'écria  dans  le  tem- 
ple :  i<5ue  vient  fhire  ici  cet  ennemi  de 
Dieu?  Hâlez-vous  de  le  chasser  (1).  i  Ses 
parens,  necomprenant  pasces  merveilles, 
lui> firent  donner  une  belle  éducation,  et 
voulurent  le  pousser  dans  les  sciences 
égyptiennes;  mais  à  vingt  ans  il  fut  en- 
rôlé ,  malgré  lui ,  pour  servir  dans  la 
guerre  que  Constantin  faisait  à  Maxence. 
Passant  un  soir  dans  une  ville  où.  il  y 
avait  des  chrétiens,  il  fut  tellement  édi- 
fié de  la  charité  qu'ils  exercèrent  envers 
lui,  qu'il  résolut  d'embrasser  la  religion 
chrétienne  ;  et  au  milieu  de  la  licence 
des  armées  romaines ,  lorsque  la  volupté 
frémissait  dans  son  corps  ,  il'  résistait  à 
sa  passion  par  le  souvenir  de  sa  pro- 
messe. La  guerre  finie ,  Pacôme  eut  son 
congé,  et  revint  dans  la  Thébaïde.  Il  re- 
çut le  bapt?ôme ,  et  aussitôt  alla  troutver 
un  saint  ei'mite,  nommé  Palémo.  Le 
vieilliard  enftr'ouvrit  la  porte  dte  sa  eel- 
t<uie ,  et  Mi  dit  d'un  ton  sévère  :  <  Quede- 
man<fez-vous?  )  «Dieu,  répondit  Pa-- 
edme,  m'a  envoyé  vers  vous  pour  être 
solitaire,  r  Palémo  lui  représenta  qu'il 
ne  vivait  que  de  pain  et  de  sel.  qu'il 
n'usait  point  de  vin  ni  d'huile,  qu'il  dor- 
mait peu  jet  qu'il  gardait  en  toute  chose 
une  observance  fort  dure,  et  il  l'exhorta 
à  se  retirer  dans  un  autre  ermitage  (1). 
Ces  d^tail-s  faisaient  trembler  Pacôme, 
et  pourtant  il  s'engagea  à  toutes  ces  cho- 
ses avec  une  grande  foi  en  la  grâce  de 
I>ieu.  Alors  le  solitaire  lui  ouvrit  sa 
porte,  et  le  consacra  à  Dieu  en  lui  don- 
nant l'habit  monastique  (3).  Ils  vécurent 
depuis  dans  une  sainte  société,  vivant 
du  travail  de  leurs  mains.  Un  jour  de 
Pâques,  Palémo  ayant  dit  à  Pacôme  d'ap- 
prêter à  manger,  celui-ci  mêla  un  peu 
d'hurT«  au  sel  et  aux  herbes  sauvages; 
mais  Palémo  Payant  vu,  se  frappa  le 
front  et  dit  avec  larmes  :  «  Mon  Seigneur 

(1)  Vita  Paehomii ,  apud  Ros'weide  ,  in-f". 

(2)  Perge  magis  ad.  aliad  monasterium.  Pachomii 
YUa. 

(^)  Eum  stucipiena  habitu  juonachi  consecravib. 
Pachomii  Yiia ,  cap.  7. 


a  été  crucifié,  et  je  mangerais  de 
l'huile  (l)s  >  Et  après  avoir  fait  le  signe 
de  la  croix  sur  le  pain  et  le  sel,  il  en 
mangea,  et  s'abstint  des  herbes.  Un  jour, 
Pacôme  étant  sorti  de  sa  cellule,  alla  à 
Tahennèse,  lieu  désert  et  sans  habi- 
tans  (2).  Comme  il  y  était  en  prière ,  il 
entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Demeure 
ici,  Pacôme  ,  et  bâtis  un  monastère;  car 
plusieurs  viendront  te  trouver  pour  leur 
salut ,  et  tu  les  conduiras  suivant  la  règle 
que  je  te  donnerai  (3).  »  Aussitôt  un  ange 
apparut,  et  lui  donna  une  table  où 
étaient  ti'acés  ces  préceptes  ; 

i  Donnez  à  manger  et  à  boire  à  chacun 
selon  ses  forces;  vivez  de  votre  travail  ; 
imposez  de  grands  travaux  à  ceux  qui 
sont  forts ,  et  des  travaux  moindres  aux 
faibles  et  aux  jeûneurs;  établissez  plu- 
sieurs cellules,  et  que  chaque  cellule  soit 
habitée  par  trois  religieux.  Le  repas  se 
prendra  en  commun.  Que  tous  soient  vê- 
tus pendant  la  nuit  ;  que  chacun  ait  une 
robe  de  peau  de  chèvre ,  qu'il  revêtira 
'.  pour  dormir  et  pour  manger.  —  Lorsque 
les  moines  viendront  à  la  communion 
du  sacrement  de  Jésus-Christ,  ils  dé- 
noueront leur  ceinture ,  ôteront  leur  ha- 
billement de  dessus,,  et  ne  garderont  que 
la  cuculle.) 

Les  disciples  de  Pacôme  devaient  prier 
douze  fois  le  matin,  douie  fois  le  soir  et 
douze  fois  la  nuit;  et  comme  Pacôme 
trouvait  que  c'était  trop  peu,  l'ange  lui 
répondit  :  «  J'ai  prescrit  cela  pour  les 
faibles;  ceux  qui  nourrissent  leur  esprit 
de  la  contemplation  divine  n'ont  pas  be^ 
soin  de  cette  règle  (4).  » 

Comme  on  peut  le  voir,  cette  règle  est 

(1)  Dominas  meus  crucifixus  est,  et  ego  nunc 
oleum  comedam  ?  Pach.  Vit. ,  cap.  T. 

(2)  Il  faut  dire  Tahennèse  (Taêsvvyioc;)  et  non  Ta- 
benne  (Taêivr/!  v7)(ioî  ,  id  est, Tabenaa  insala) ,  car 
aucun  des  auteurs  du  iv«  et  da  v»  siècle  n'a  dit  que 
Tabenne  fût  situé  dans  une  île.  De  Valois,  ooles 
sur  Sozomène,  p.  117. 

(5)  Mane  hic  ,  ô  Pachomi ,  et  monasterium  con- 
strue.  Venturi  sunt  namqae  ad  te  quam  plurimi  tuâ 
cupientes  institutione  proficere,  '  quibus  ducatum 
prestabis  JQXta  regulam  quam  monstrarero  tibr. 
Rosweid,  p.  116. 

(1)  Cum  Pachomius  diceret  paucas  orationes  esse, 
reipondit  Angélus:  Bas  constitui  quas  possent  infir- 
miores  absque  labore  perficere.  Hàc  lege  non  indi- 
gent qui  diTinà  coBtemglalione  patcantuf  .-Ro&w^tid, 
p.  120,  édit,  d'AoTers. 
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simple  et  sans  aucun  excès  de  sévérité. 
Aussi  Pacôme  eut  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  disciples,  qui  formèrent  la  pre- 
mière réunion  d'hommes  dont  la  con- 
versation et  la  vie  étaient  véritablement 
dans  le  ciel. 

Un  des  plus  fervens  religieux  de  Ta- 
bennèse  était  Théodore.  Dès  son  enfance, 
Dieu  habitait  dans  son  cœur;  il  était 
Egyptien.  Les  chrétiens  avaient  encore 
conservé  quelques  usages  païens  de  la  vie 
civile;  une  de  ces  coutumes  était  de  cé- 
lébrer fort  solennellement  un  certain 
jour  du  mois  de  janvier  en  faisant  de 
grands  festins.  On  se  préparait  à  cette 
réjouissance  dans  la  famille  de  Théo- 
dore, lorsque  tout-à-coup,  touché  vive- 
ment de  la  grûce  de  Dieu ,  il  se  dit  à  lui- 
même  :  f  Malheureux  Théodore  !  que  te 
servira  d'être  grand  et  heureux  en  cette 
vie  si  tu  ne  l'es  pas  en  l'autre?  On  ne 
possède  point  à  la  fois  ces  deux  biens; 
nul  ne  passera  des  délices  dans  les  déli- 
ces. Si  tu  veux  obtenir  le  bonheur  du 
ciel ,  il  faut  renoncer  aux  plaisirs  passa- 
gers de  la  terre  (1).»  Dans  ces  pieuses 
pensées  il  se  retira  dans  un  lieu  tran- 
quille de  la  maison,  et  pria  Dieu  avec 
larmes.  Cependant  sa  mère  vint  le  trou- 
ver, et  lui  dit  :  <  Pourquoi  ôtes-vous 
triste,  ô  mon  fils?  pourquoi  vous  sépa- 
rez-vous de  nous  (2)?  Nous  étions  in- 
quiets de  ne  pas  vous  voir  prendre  place 
au  festin.  >  Théodore  dit  :  t  Ma  mère, 
allez  et  prenez  votre  nourriture  ;  il  m'est 
impossible  de  manger  maintenant,  s  Elle 
insista  ,  mais  elle  ne  put  rien  gagner  sur 
son  esprit.  Théodore  continua  ses  étu- 
des pendant  deux  ans,  et  autant  qu'il  lui 
fut  possible  s'exerça  à  la  mortification , 
jeûnant  souvent  et  s'abstenant  des  vian- 
des délicates;  il  résolut  ensuite  d'entrer 
dans  un  monastère  et  de  se  soumettre  au 
joug  d'une  sainte  règle  (3). 

D'abord  il  se  retira  chez  des  solitaires 
de  grande  vertu ,  et  qui  tous  les  soirs 
avaient  coutume  de  conférer  ensemble 

(1)  Quid  libi  prodieril,  infelix  Théodore  ?— Ros- 
weid,  iib.  i. 

(2)  Venit  mater  illius  et  inTenit  oculos  ejus  plenos 
lacrymis,  était  :  Quis  le  contrislavil,  charissimefili, 
ut  sequestreris  h  nobis  ?  —  Rosweid  ,  Iib.  i. 

(3)  Cœpil  itaque  secum  traciare  quateniis  mona- 
slerium  expeteret,  sanclàque  régula  mauciparet. 
—  Rosweid  ,  lij).  1. 


des  divines  Écritures.  Assistant  un  jour  à 
une  de  ces  conférences,  il  entendit  louer 
saint  Pacôme ,  et  aussitôt  il  désira  deve- 
nir son  disciple.  Quelques  jours  après, 
Pécuse,  homme  vénérable  et  orné  d'une 
longue  vieillesse  (1) ,   vint  voir  ces  soli- 
taires. Théodore  le  pria  instamment  de 
le  mener  avec  lui  à  son  monastère;  ils 
partirent  ensemble  ,  et  Pacôme  reçut  le 
jeune  aspirant,  qui  se  distingua  par  son 
ardeur   à   s'avancer  dans   la   vertu.   Sa 
mère,  apprenant  toutes  ces  choses,  ob- 
tint des  lettres  de  quelques  évêques  qui 
ordonnaient  à  saint  Pacôme  de  lui  rendre 
son  fils,  et  elle  vint  à   Tabennèse.  Le 
saint  abbé  ayant  lu  ces  lettres,  fit  appe- 
ler Théodore,  et  lui  dit  :  «Mon  fils  ,  vo- 
tre mère  est  ici  ;   elle  désire  vous  voir. 
Donnez-lui  cette  consolation ,  et  déférez 
aux  ordres  des  évoques  qui  m'ont  écrit  à 
ce  sujet.  »  Théodore  répondit  qu'il  était 
disposé  à  faire  ce  qui  plairait  à  son  père 
spirituel  ;  mais  qu'il  le  suppliait  aupara- 
vant de  l'assurer  que  le  Christ-Seigneur, 
au  jour  du  jugement ,  approuverait  qu'il 
eût  ainsi  été  voir  sa  mère,  et  si  cette  dé- 
marche ne  scandaliserait    pas  tant  de 
saints  religieux  qui  étaient  devenus  ses 
frères  par  la  société  de  la  vie  monasti- 
que (2).  Pacôme  le  laissa  libre;  Théodore 
n'alla   point  voir  sa  mère.  Alors  cette 
pieuse  femme  résolut  de  passer  sa  vie 
dans  la  communauté  des  vierges  saintes 
qui  vivaient  à  l'abri  de  Tabennèse  ;  elle 
avait  l'espérance  que  Dieu  lui  donnerait 
l'occasion  de  voir  du  moins  son  fils  lors- 
qu'il sortirait  mêlé  parmi  d'autres  reli- 
gieux (3). 

Voilà  quelques  détails  qui  peuvent 
donner  une  idée  de  la  vie  sainte  du  mo- 
nastère de  Tabennèse;  et  pourtant  n'al- 
lez pas  croire  que  cette  vie  était  triste  et 
monotone  ;  elle  était  souvent  entremêlée 
de  grands  événemens. 

(1)  Post  aliquos  autem  dies  venit  ad  eos  quidam 
venerabilis  vir  Pecusius  nomine,  longaevâ  senectute 
decoralus,  ut  yisilaret  fralres.  —  Rosweid,  Vila  Pa- 
chom.,  cap.  50. 

(2)  Priùsme,  venerabilis  Pater,  certum  facitoquod 
posl  tanlain  spirilualinm  rerum  cognitionem ,  si 
videro  eam,  non  dabo  Inde  ralionem  Domino  io  die 
judicii.  Yil.  Pachom.  ,  cap.  51. 

(.">)....  Hicc  apud  se  perlraclans  :  Si  voluntatig  Do- 
roini  fuerit ,  inter  alios  sallem  monachos  videbo  eum. 
Vit.  Pachom, ,  cap.  51. 
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Un  jour,  l'illustre  confesseur  de  la  foi, 
Alhanase  ,  remontant  le  iMI ,  arriva  à  Ta- 
bennèse.  Tous  les  moinos,  chantant  des 
hymnes  et  des  psaumes ,  allèrent  le  rece- 
voir sur  le  rivage.  Pacoine  ne  voulut 
point  paraître;  il  resta  caché  dans  la 
foule  de  ses  disciple?.  11  y  avait  aussi  les 
grandes  solennités  de  l'Église,  les  mé- 
moires des  martyrs;  c'est  probablement 
ces  jours-là  que  les  moines,  en  signe  de 
réjouissance  pieuse,  mangeaient  dans  les 
églises  (1).  Pacôme,  dans  ces  assemblées 
religieuses,  donnait  aux  moines  de  sain- 
tes et  salutaires  instructions.  S.iint  Jé- 
rôme nous  en  a  conservé  une  remplie  de 
poésie  orientale  ;  c'est  un  colloque  athlé- 
tique ( coLloquium  athlclicum  )  entre 
l'âme  et  le  corps  : 

<  Viendra  le  temps,  mes  frères,  où 
«^l'unie  spirituelle  philosophera  contre 
«  le  corps  matériel  ;  elle  dira  aux  mains  : 
I  Que  le  poing  administrateur  de  la  co- 

<  1ère  cesse  le  combat,   pliez-vous,  ne 

<  vous  étendez  plus  pour  les  rapines; 
I  elle  dira  aux  pieds  :  Le  temps  est  venu 
I  où  vous  ne  pouvez  plus  courir  à  l'ini- 

<  quité;  elle  dira  à   tous  les  membres  : 

<  Avant  que  la  mort  ne  nous  sépare, 
«  combattons  avec  courage  jusqu'au  mo- 

<  ment  où,  essuyant  la  sueur  de  notre 
i  front,  Dieu  nous  conduise  en  un  im- 
c  mortel  royaume.  O  mes  yeux!  répan- 
«  dez  des  larmes;  ô  mon  corps!  travail- 
(  lez  avec  moi  dans  la  prière  (2).  » 

Pacôme ,  devenu  vieux ,  fut  consommé ^ 
pour  me  servir  de  l'expression  de  saint 
Ephrem  (3)  ;  car  tel  était  le  langage  du 
désert,  ou,  selon  la  remarque  de  saint 
Jean-Chrysostome ,  les  solitaires  ne  se 
servaient  pas  du  terme  funeste  de  mort 
pour  dire  que  leurs  frères  avaient  cessé 
de  vivre,  mais  ils  appelaient  leui-  décès 
une  consommation  y  soit  pour  marquer 
que  leur  combat  était  achevé  et  con- 
sommé, ou  pour  dire  qu'ils  avaient  ob- 

(1)  E<i6tovT(i>v  £v  XYi  ixxkficice..  Colellier,  Monumenla 
Ecclesice  grœeœ,  p.  647. 

(2)  Philosopbetur  ergo  anima  spiritualis  adversùs 
crassam  carnis  suae  materiam  ;  manibus  dicat  :  Vé- 
niel tempns  quando  pugillus  administralor  iracun- 
diœ  non  erit....  Antequàm  mors  nos  ab  invicem  di- 
rimat....  certemus  fortiter....  collabora  mecum  in 
precibus.  Vita  Pachom. ,  cap.  46.  —  Rosweid , 
p.  134 ,  édit.  d'Anvers. 

(5)  D,  Epbrwro.,  OraU,  pt  771. 


tenu  la  plénitude  de  la  perfeclion  et  que 
la  gloire  avait  consommé  en  eux  l'ou- 
vrage de  la  grâce  (I). 

Les  religieux  qui  vivaient  sous  la  règle 
de  saint  Pacôme  formaient  un  institut  et 
un  ordre  séparé  ;  tous  leurs  monastères 
étaient  unis  ensemble  et  composaient 
une  congrégation  (2).  Les  religieux  se 
rendaient  le  jour  de  Pâques  au  monas- 
tère de  Bacm,  et  y  célébraient  cette 
grande  fête;  c'était  là  aussi  où  se  tenaient 
les  assemblées  générales  qui  établissaient 
les  chefs,  les  dispensateurs  et  les  autres 
ministres,  selon  qu'il  en  était  besoin  (3). 
La  cinquième  et  la  septième  lettre  de 
saint  Pacôme  ont  pour  sujet  la  convoca- 
tion de  ces  assemblées,  (|ui  étaient  en- 
core en  usage  lorsque  saint  Jérôme  tra- 
duisit en  latin  la  règle  de  saint  Pa- 
côme (4).  Le  traité  spirituel  qui  a  pour 
titre  la  Doctrine  de  saint  Orsièse  n'est 
autre  chose  qu'une  instruction  pour  les 
moines,  qu'il  exhorte  à  s'acquitter  des 
devoirs  de  leur  état  et  à  garder  exacte- 
ment la  règle  de  saint  Pacôme. 

L'institut  de  saint  Pacôme  n'a  pas  seu- 
lement fleuri  dans  la  Thébaïde  et  l'E- 
gypte; il  s'étendit  aussi  dans  d'autres 
provinces,  et  au  douzième  siècle  on 
trouvait  encore  à  Constantinople  un  mo- 
nastère de  cinq  cents  religieux  qui  gar- 
daient la  règle  dé  saint  Pacôme  (5). 

A  saint  Pacôme  et  à  son  monastère  de 
Tabennèse  se  rattachent  tous  les  plus 
beaux  souvenirs  des  institutions  monas- 
tiques en  Egypte.  Le  Christianisme  vint 
raviver  un  instant  toutes  les  gloires  de  la 
vieille  civilisation  égyptienne.  C'est  aussi 
à  Alexandrie  que  la  philosophie  grecque 
fit  ses  derniers  efforts.  Depuis  long- 
temps, l'Egypte,  proie  de  l'islamisme, 
est  une  terre  désolée  et  maudite;  les  apô- 
tres chrétiens  y  ont  fait  au  dix-septième 
siècle  des  essais  d'établissemens  reli- 
gieux ,  mais  leur  zèle  n'a  obtenu  aucun 
résultat  durable.  Un  jour,  un  soldat  fran- 
çais traversa  la  mer,  et  alla  donner  à 

(1)  D.  Chrysoslom.,  Homil.  14,  in  1  ad  Timoth,, 
cap.  S. 

(2)  Henric.  Valesii,  not.  in  Sozom. ,  pag.  117. 
(5]  Disponantur  monasleriorum  capita,  dispensato- 

res,  prœpositi,  ministri  prout  nécessitas  postulant. 
Cod.  Regul.  Hoslten. ,  p.  31. 

(4)  Voir  la  préface  de  la  traduction  de  S,  Jérôme, 

(5)  Spicilegium,  p.  d'Achery ,  ^om.  J3  ,  in-^", 
p.  114. 
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un  vaste  musée  livré  à  l'élude  eL  aux  con- 
jectures des  savans  modernes  ;  espéroas 
qu'un  jour  la  perfeclion  chrétienne  .-(y 
fleurira  de  nouveau. 

Emile  Ghayin. 


l'Egypte  des  scènes  de  gloire  que 'l'écho 
despyramidesredisait  àl'universenlier... 
Aujourd'hui,  l'antique  histoire  égyp- 
tienne, ses  symboles.,  ses  hiïh'oglyphes , 
ses  morts,  tout  cela  est  devonu  comme 


mxtx^$  n  %xt$^ 
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Ibo  peregrè  Kijoyiam  ad  magnum  Boryslhenislraclum. 
(HeIvbiniks,  Kiovia  stibterraneor.) 

Hic  sont  confini-  pagânorum  et  chrislianonim  cMtintiô  bel- 
lanlium....  ;  hîc  sunt  ursi  et  falcones  albi. 

(Extrait  d'une  Mappemonde  â  figures  dû  x\^  siéde.) 


PRk'lttlÈRE'  tÈÇON. 

Voyage  en  Malo-Rnssie.  —  Visite  a  Kijov  la  sainte.: 

—  État  actuel  de  ses  monumeïis.  —  Catacombes. 

—  Origines  et' légendes  dé  l'Oukraràe. 

MÈS'CfifeRS^jtfMlS  ,  \ 

Dans  rintèh'ribrt'de  vôùé  coraiîillniquer 
les  ptemièVes  impressions  qu'a  produites 
sur  moi  la  vu(}  du  gtand  ertit)ire,  j'&vais  à 
Choisir  entre  deux  hiddés  d'exposition , 
de  môme  que  le  voyageur  pour  entrer 
en  Russie  |iéut  également  Choisir  entre 
deux  routes.'  L'une,  pour  ainsi  dire  syn- 
thétique ,  au  moyen  de  bateaux  à  vapeur 
de  France  à  Péterâboufg ,  jette  subite- 
ment rétrànger  au  milieu  de  la  capitale, 
c'est-à-dire  au  cœur  même  de  la  nation 
qu'oii'ju^e  ainsi  jusqu'à  tin  certain  point 
à  priori.  La  seconde  mëlhode,  plus  lente, 
mais  selon  moi  plus  sûre,  consistée  en- 
'trer  par  la  Nouvelle-Russie  et  la  Pelite- 
Tarlarie;  dans  Odessa^  ia  ville  la  moins 
russe  du  peuple  orthodoxe,  et  à  s'iavan- 
Cer  ainsi  peu  à  peu  du  plus  connu  au 
m'oins  connu  par  une  série  bien  enchaî- 
née d'éludés  depuis  la  Krimée  à  travers 
leskosaks,  les  Malo-Russes  et  KijoVy\ns- 
qa'k  Moskou.  C'est  d'après  ce  dernier 
système  q'*'»   ^^^  rédigé  mon  voyage. 


Aussi ,  bien  que  jen'aie fait  qu'fefflenrer 
rapidement  les  Kùsakies ,  plus  légère- 
ment encore  la  Russie  turke,  et.  que  ie 
n'aie  visité  à  foiidque  la  Russie^propre- 
ment  dite,  j'ai  dû  cependant  commencer 
par  les  pays'  kèsaks  et'les  peuples  non 
russes  ,  pour  qu'on  pût 'di'stinguer  du 
premier  coup  d'œil  ce  qui  est'  la  vraie 
Russie  d'avec  ce  qui ,  lui  appartenant 
par  des  conquêtes  récehtes,  aspire  natu- 
rellement ou  à  s'en  séparer, 'ou  à  n'y  te- 
nir que  par  un  pacte  fédératif ,  libre  iet 
révocable  ,  comme  celui  qui  unissait , 
naguère  encore ,  la  bra^e  et  belle' nation 
kôsake  avec  le  tsar. 

Je  viens  de  parcou-rii^  lies-i-égions  ponr 
ainsi  dire  neutres  qui  forment  la  transi- 
tion entre  la  Turkie  et*  l'empire  russe , 
de  ces  populations  moitié  slaves  et  moi- 
tié tatares,pour  la  plupart  récemme«it 
subjuguées  ,  et  qui  seront  remises  en  li- 
tige à  la  première  guerre  européenne 
faite  contre  le  tsar  dans  les  mers  du  siui. 
Aujourd'hui  Nouvelle-Russie  ,  naguère 
encore  Petite-Tartarie ,  ces  provinces,  où 
le  slavisme  se  débat  contre  l'élément  in- 
digène ,  étaient  la  petite  Scylhie  des 
écrivains  grecs  et  romains.  Jbm  illu  re- 
gio  (entre  le  Dnièpre  et  le  Don)  et  fere 
(juidquid  extra  isihmwm  (Chersonese)  ad, 
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BovYsthenonv  usquji  eH  ,,  lUMicupabat/ur 
par\>a  So-jUhia,  dit  Sti-abou:  (li).  4-e  n'esl 
qu'aurdelà  que  commence  la^  vraie  Rus- 
sie, ce  bel  empire  un  et  indivi(fible  ,  qui 
s't^tend  sur  la  ligae  la  plas  restreiale  ,  de 
KijoK>  h  Petersboiirg.  Sans  doiiie  il  y  a 
loin  encore  de  la  Ivijovie  à  la  Grande- 
Russie  ;  mais-  les  IMalo-Russes  ou  petits 
Russes  non  Ivùsaks.ne  peuvent  plus  main- 
tenant être  considérés  comme  un  peuple 
distinct.  Ce  sont  de  vpais  Russes  ,  quoi- 
que leur  dialecte  diffère  de  celui  de 
Mo^Aoi:^^ et, forme  la  transition  du  Grand- 
Russe  ou  Polonais.  Ce  dialecte  antique 
est  la  racine  même  de  la  langue  litté- 
raire actuelle,  le  lien  qui  la  rattache 
à  la  primitive  langue  s^icrée.  La  popula- 
tion vjTaimeut  Mal  o-Russe,  appuyée  aux 
bases  des  Karpathes,  et  colonie  de  la 
Russia-Rouge  ,  est  purement  slave  5  tan^ 
dis  que  le  fond  des  Kosakies  est  tatar. 
Squs  ce  rapport  je  ne  puis  donc  accepter 
l'opinion  de  ceuxqui  s'écrient  avec  Malte- 
Brun  (2)  :  «  N'imitons  point  les  écrivains 
a  allemands^  qni  regardent  la  fusion. en- 
<  tre  les  grands  et  les, petits  Russes  com^ 
«  me  déjà  consommée  ,•  elle  est  à  peine 
«  commencée^  »  Cette  erreur  me  paraît, 
venir  d'une  confusion  ,  favorisée  à  des- 
sein par  les>  écrivains^  minialériels  de  la 
Russie,  entre  les  deux  termes  ùeKôsak  et 
de  Malo-Russe,  qui  désignent  pourtant 
deux  hommes  bien  distincts. 

En  effet,  à  mesure  (}ue  je  m'éloignais  du 
Dàn  et  de  la  Krinn'ë,  je  voyais  le  beau, 
type  cav»casieiiidup.reMieri s'altérer,  peu 
à, peut  j'enlrais,gra<iuellement  chez'  une 
a,utrer0CA,  moins  belle,  il  est  vrai,  mais- 
p,lus,doM,c<e,  plus  poétique.  Il  serait  dif^ 
licile  de  déiteriwinei:  ouaGUîmeRceet  oti, 
ïmil  la..  Malo-Russie  j  c'ostià-dire   l'^n^ 
ciemne,  OwA/Yzùie,  Le  nom  même  de: ce 
pays,  (en,  polonais   our-Krajné ,   sur   la. 
frantière)    désigne:  qu'il   fut    primitiver- 
n^fpt  slave,  mais  le  dernier,  pays  sla,ver 
dece?  côté  ,  comnjie  son  homonyme  ,  la,i 
Kraïne  ,  ,  en  .français  ,  Cainiolc  ,  csti  la-) 
frontière,  slayone   du  côté    de    i'ilalie. 
I  Deux  raisojjs,  dit  Scherer  (3),  portent 
5  à  crpice:  que,  r£/7»r«f«e  a  été  connue 
«  des  Romains  :  la  quaotité  de  monnaies 

(1)  Livre  viij 

(2)  Géoqr,-. 

(3)  -Ajivmlu  d6  laJ'ei^Rms. 


i  romaines  d'argr^nt  qu'on  y  déterre  con-' 
«,  tinuellement ,  et  le  tombeau  d'Ovide 
f  qu'on  y  voit  à  six  journées  du  liorys-- 

<  tliène  dans  des  plaines  désertes,...  des 
i'  ruines,  des  amas  de  pierres  et  quantité 
f  de  puits  cliarmans  semblent  confirmer 
I  cette  vérité.  >  Le  fameux  rempart  de 
Trajan  ,  appelé  Val-zmia  (mur  du  Dra- 
gon) et  qu'on  croit  avoir  été  élevé  par 
les  Khozars,  alors  maîtres  de  Kijo\>,  con'- 
Ire  les  incursions  drevliennes,  t  présente' 

<  encore  dans  certains  endroits  des  dé^ 
«  bris  imposans...  Le  peuple  l'attribue  à^ 

<  saint  Georges,  qui ,  ayant  pris  dans  sa 
«  jeunesse  un  diagon  vivant  d'une  force' 
«  prodigieuse,  lui  aurait  construit  une 
I  charrue  énorme,  puis  ayant  attelé  le 
1  monstre  aurait  tracé  le  merveilleux> 
f  sillon  qui  s'étend  depuis  la  Bessarabie 
î:  jpsqp!en  Polésie ,  ù  travers  monts  et  fo-- 
<-  réts;...  L'Oukraine  est  pleine  de  récits?! 

<  héroïques  sur  les  vieux  châteaux,  le^- 
«vampires,  les  âmes  enfermées  pour<" 
f  quelque  crime  dans  les  tertres  isolés^? 
«  {iiioghily)  autour  desquels  on  voit  vol- 

i  liger  à  minuit  des  fantômes  aux  yeux 

<  flamboyans..,.  L-js  souffrances  morales 
ï  du  peuple  russien  s'exhalent  en  chants' 

<  plaintifs,  en  rêveries  mélodieuses:  ai-i 
«  mer.,  chanter  et  souffrir,  voilà  «on  pré-' 

<  sent  et  son  avenir. (1).  1  — «  Il  est  impos- 
«  sibîe,  dit  au  contraire  Storch  ,  d'ima- 
«giner  un  peuple  plus  gai  ;  ses  chants 

«  populatres  ont. obtenu  de  la  célébrité'^ 
«  1 11  est  j>eu  de  paysans  qui  ne  possède» z^^. 
«  qi|ielque  iusLruittent  de  musique....  n^i, 
,<  donnent,  jusqu'à!  leur  àûrnur^  h  omf^. 

<  poui'.faire  jouer  iin.mené(rier,  ou  nolu'' 
\i  riïe.à.gorged^ployée  en.  voyaEit  dah-- 
(« .  ser  un  ours.-.»  Du  reste  ce  doTibite^  ca-' 
jractère;  de.  mélancolie  et  de  folie  o-aîté' 
iserelrouve, chez  tous  les  peuples  slaves  ■ 
I     4  Sans  imiter,  observe  Schuî^tzlér» (2) 

;«  la  partiaiilé  de  Clarke-pour  les  ^MalS- 
\t  Russes  ,  on  \)vi\ii  leur  reconnaître  une 
j«  cerïaine  supériorité  sur  iesGrands-Riis- 
'«  ses  à  div.rs  égards.   Généraleo»ent  les  ■ 
j  premiers  sont  d'une  plus  belle  race 
n  leurs  Iraits  plus  réguliers,  leurs  yeux". 
id  vifs  et  noirs,  leur  taille  plus  élancée,, 
l<  leur  démarche  franche.  »  Partout  où'' 
ce  noble  peuple,  aujourd'hui  dispersé^' 
i 

!    (t)  Pologne  pitior. 
I   (a)  ILo.  Rimis* 


436 


COURS  D'ARCHITECTURE  DES  ÉGLISES  DE  RUSSIE, 


dans  la  Russie  ,  exisic  en  majorité ,  on 
voit  l'esclavage  sinon  disparaître ,  au 
moins  diminuer  de  densité  ;  ce  trait  le 
distingue  avantageusement  d'avec  le 
Velko-Russe  ou  IMoshovite.  Ainsi  dans  le 
gouvernement  de  Kursk ,  peuplé  d'un 
million  deux  cent  mille  habitans,  auprès 
de  trois  cent  onze  mille  serfs ,  on  voit  s'é- 
lever deux  cent  quarante  mille  odnod- 
vortses,  ou  fermiers  libres  ;  aucune  pro- 
vince de  la  Grande-Russie,  dit  Schuitzler, 
n'offre  proportionnellement  un  nombre 
aussi  considérable  de  petits  propriétai- 
res; mais  ce  gouvernement  tout  agricole 
ne  peut  malheureusement  communiquer 
avec  Odessa  par  une  rivière  :  ses  deux 
capitales,  Koursk  et  Bielgorod,  languis- 
sent par  conséquent.  Cette  dernière  ville, 
divisée  en  vieille  et  neuve,  est  insigni- 
fiante et  d'origine  inconnue  ;  car  ce  n'est 
pas,  comme  on  l'avait  cru,  la  blanche 
Sarkel  des  Khazars  qui  fut  située  plus 
au  midi  sur  le  Don.  Quant  au  premier 
chef-lieu,  Koursk,  peuplé  de  vingt-trois 
mille  habitans,  sur  une  haute  colline,  à 
rues  étroites  et  tortueuses,  à  maisons  la 
plupart  en  bois,  il  fut  conquis  sur  les 
Tartars  Nogajs  ,  qui  le  brûlèrent  en  le 
quittant,  et  rebâti  en  1597  ,  puis  colonisé 
par  des  Malo-Russes.  A  cent  quatre-vingt- 
neuf  versles  de  Koursk  se  trouve  sur  le 
Seim.  l'ancienne  et  commerçante  ville  de 
Poutivl,  avec  neuf  mille  habitans,  et  dix- 
neuf  églises  ,  citée  par  Margeret  comme 
château  fort ,  en  1606.  Ce  gouvernement 
est  un  des  plus  fertiles  de  l'empire.  «  Ici, 
«  dit  Malte-Brun,  le  changement  du  cli- 
«  mat  et  des  produits  devient  sensible. 
«  L'hiver  n'a  que  quatre  mois  ,  les  arbou- 
«  ses  et  les  melons  mûrissent ,  mais  non 
«  pas  les  fruits  du  noyer....  Le  climat  y 
«  est  doux  et  sain  ;  seulement  on  assure 

<  que lamauvaisequalitédeseanx expose 

<  l'homme  au  tœnia.  Les  forêts  sont  si 

<  peu  nombreuses....   qu'on  se  chauffe 

<  avec  de  la  paille  et  la  fiente  des  bes- 
f  tiaux.  i 

J'avais  de  nouveau  atteint  le  Dnièpre , 
et  je  le  remontais  lentement  vers  Kijov  , 
traversant  les  villages  en  terre  des  Malo- 
Russes,  jadis  forteresses  avec  remparts 
de  bois,  où  la  république  oukranienne, 
libre  alliée  tantôt  des  Russes ,  tantôt  de 
la  Pologne ,  se  gouvernait  au  moyen  d'un 
ataman  et  de  la  Diète  des  iSiarichines. 


L'ancienne  capitale  des  kôsaks  du  Dnié- 
pre ,  Tchigrinine,  détruite  en  1678 ,  n'est 
plus  qu'une  villette  confinant  au  gouver- 
nement de  Kherson;  mais  plus  haut,  sur 
le  fleuve  ,  on  rencontre  à  deux  cent  qua- 
tre-vingt-dix verstes  de  Kijov  leur  primi- 
tive capitale,  Tcherhassi ,  aujourd'hui 
réduite  à  trois  mille  hommes,  la  plupart 
juifs.  En  remontant  toujours  on  arrive  à 
Bogouslav ,  cent  cinquante-cinq  versles 
de  Kijov;  tout  près,  sur  un  roc  presque 
inaccessible,  au  bord  du  Dnièpre,  ex- 
trêmement large  en  cet  endroit ,  est  le 
village  de  Traktimirov ,  ovl  les  kôsaks  , 
en  temps  de  guerre ,  mettaient  en  sûreté 
leurs  trésors  et  tout  ce  qui  leur  était 
cher,  et  où  l'ataman  résidait  en  temps  de 
paix.  Les  descendans  de  ces  républicains 
me  semblaient  en  deuil  ;  avec  leur  bonnet 
de  peau  de  mouton ,  ou  la  tête  envelop- 
pée, contre  la  pluie  ,  dans  Xenr  opontcha , 
capuchon  de  drap  qui  ne  laisse  voir,  par 
d'étroites  ouvertures,  que  le  nez  et  les 
yeux,  ils  passaient  comme  pour  aller  à 
un  convoi  funèbre.  Le  cavalier,  couvert 
de  sa  bourka  ,  manteau  léger,  en  feutre 
gris  imperméable  à  l'eau,  serré  par  une 
ceinture  de  diverses  couleurs,  traversait 
les  steppesen  silence.  Seules,  les  femmes, 
aux  jupons  galonnés  d'argent,  ont  con- 
servé les  fourrures  éblouissantes  comme 
la  neige ,  et  les  beaux  vêtemens  blancs  , 
jadis  si  chers  au  Malo-Russe. 

Plus  j'approchais  de  Kijov ,  plus  Je  me 
convainquais  que  le  peuple  de  la  Ipetile 
Russie  est  bien  plus  pur  slave  que  celui 
de  la  Moskoviej  de  même  que  la  petite 
Grèce  offrait  autrefois  un  bien  plus  pur 
hellénisme  que  la  grande,  déjà  mêlée 
avec  les  barbares.  Mais  les  Malo-Russes 
eux-mêmes  sont  beaucoup  plus  mélangés 
de  tatars  que  les  roussniaks  autrichiens 
des  Karpathes,  alliés  à  la  Pologne,  civili- 
sée bien  avant  les  Russes.  Ainsi  le  sla- 
visme  a  sa  racine  en  Occident  ;  et  plus 
on  s'en  va  vers  l'Orient,  plus  ses  ramifi- 
cations s'altèrent,  se /nongolisent en  quel- 
que sorte.  Au  reste,  l'oukranien  est  loin 
d'avoir  lui-même  tous  les  élémens  euro- 
péens :  ne  s'inquiétant  guère  que  des  be- 
soins matériels,  il  n'idéalise  à  fond  ni 
l'art  ni  la  vie.  Plus  beau  et  plus  grand 
que  son  frère  Velko-Russe j  il  est  moins 
entreprenant,  moins  calculateur  que  lui  ; 
}\  répugne  aux  longs  voyages  et  aux  30U- 
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cis  qui  naissent  du  désir  de  faire  fortune. 
Content  de  ce  que  lui  ont  laissé  ses  pères, 
il  ne  s'afflige  de  rien ,  et  grûce  à  celte  vie 
simple  atteint  souvent  une  extrême  vieil- 
lesse. A  demi  Polonais,  au  lieu  de  hàrine 
ou  bojar,  il  emploie  les  mots  de  gospo- 
dar  et  pan,  y'is-a-y'xs  de  l'étranger;  et  le 
dobré  approbatif  remplace  le  kharacho 
de  Moskou ,  et  annonce  le  prochain  dobjé 
de  la  Pologne.  Aussi  la  noblesse  du  pays 
est-elle  pour  la  plupart  polonaise.  Mais 
une  multitude  de  juifs  auxquels  la  bon- 
homie Malo-Russe  laisse  des  chances  de 
gain  qu'ils  n'auraient  plus  en  grande 
Russie ,  ronge  ce  beau  peuple,  comme 
les  hirondelles  de  la  mer  JNoire  et  les 
essaims  de  sauterelles  rongent  ses  mois- 
sons. Ce  serait  sans  cela  un  des  plus  ri- 
ches pays  du  globe. 

«L'Ukraine,  si  féconde  et  si  peu  culti- 
«  vée,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  pro- 

<  duit  de  bon  tabac  ,  l'indigo  même  y 
I  croît.  On  fauche  les  asperges  parmi 
«  l'herbe  des  prés.  On  y  engraisse  une 
«  quantité  prodigieuse  de  bœufs  qui  ne 
i  valent  pas  plus  de  douze  francs  la  pièce; 

<  on  les  conduit  jusqu'à  Dantsig,  et  de  là 
len  Allemagne  et  jusqu'en  Flandre...  La 
c  terre  y  est  remplie  de  salpêtre ,  et  l'en- 

<  droit  surtout  où  se  donna  la  bataille  de 
f  Pultava  en  produit  en  quantité.  Ainsi 

<  les  principes  les  plus  puissans  de  la 

<  destruction  se  trouvent  dans  l'homme 
f  même...  Ce  pays  abonde  en  perdrix  , 
«coqs  de  bruyère,  lièvres,  même  orto- 
«  lans  et  cailles  qu'on  sale...  Les  loups  y 
«vont  par  troupes,  comme  des  meutes 
«  de  chiens  ,  et  suivent  souvent  les 
«  voyageurs,  n  Schérer  comptait  en  Ou- 
kraine  deux  millions  d'habitans  ,  nom- 
bre qui  doit  être  aujourd'hui  considéra- 
blement augmenté.  Beaucoup  sont  Ras- 
holniks. 

Çà  et  là  sur  ma  route  se  dressaient  au 
milieu  des  plaines  ondulées  les  moghili 
ou  tombeaux  des  premiers  kniazes ,  con- 
fondus avec  les  Kourghans ,  sépultures 
des  anciens  khans  ou  princes  turks.  J'ai 
cherché  l'origine  de  ce  nom  de  Kourg- 
hans  :  ne  viendrait- il  pas  des  Kourghes , 
peuple  de  Gurgistan,  ou  de  la  Géorgie 
actuelle,  terre  classique  de  la  Toison 
d'Or,  qui  aurait  envoyé  des  colonies  sur 
le  Don,  et  qui  long-temps  imposa  son  nom 
à  la  Caspienne ,  Bahar  Gurgian  (  mer  des 
TOME  YIli  r-  ^^  43.  18âU. 


Kourghes)  (1)?  Quelquefois  un  de  ces 
Kourghans ,  demeure  dernière  des  héros 
kourghes  j  servait  de  base  à  une  petite 
église  isolée  près  d'un  village.  J'y  mon- 
tais, et  sous  l'abri  de  ses  colonnades  en 
bois  je  voyais  se  dérouler  immense  la 
verte  Po/c_,  terminée  à  l'horizon  lointain 
par  quelque  bouquet  d'arbre.  Mais  à  me- 
sure que  j'approchais  de  Kijov,  le  pays 
devenait  plus  accidenté,  plus  pittoresque. 
Sur  l'autre  rive  du  Borysthène,  vers  la 
Moldavieet  la  Pologne  Rousniake,  il  appa- 
raissait magnifique  ;  des  collines  abruptes 
descendaient  de  la  chaîne  des  Karpathes  ; 
des  aiguilles  de  granit,  de  noirs  rochers 
couverts  de  noirs  sapins,  des  montagnes 
crevassées,  une  nature  sauvage  et  tour- 
mentée, annonçaient  un  pays  de  résis- 
tance morale ,  une  terre  de  héros  rebel- 
les à  l'oppression  ;  c'était  V  Oukraine  Po- 
lonaise. Là  se  trouve,  dit  M.  Schuitzler, 
«  la  ville  de  Biela  Tserkef  sur  le  Ross,  où 
«  en  1626  les  Polonais  remportèrent  une 
«  fameuse  victoire  sur  les  Tatars  de  Pere- 
icop,  et  où  l'on  voit  le  grand  et  beau 
«château  de  la  famille  Branitski.  Plus 

<  loin  stationnent  les  kosaks  du  Boiig , 

<  transfuges  valaks  et  houlgars,ç\yjii  n'ont 
t  de  ^Ô5â;/cque  le  nom,  et  que  Catherine 

<  établit  ici  en  1769.  C'est  aussi  cette  im- 

<  péralrice  qui  décréta  et  fonda  en  1784 

<  la  ville  à' Ekaterinoslav ,  dont  elle  posa 

<  la  première  pierre,  au  bord  du  Dnièpre, 

<  en  présence  de  l'empereur  Joseph.  > 
Quoique  chef-lieu  de  gouvernement,  elle 
n'a  que  neuf  mille  habilans.  Ses  vastes  et 
belles  rues  sont  vides.  Hors  des  faubourgs, 
s'étend  le  magnifique  jardin  Potenikine. 
Un  peu  au-dessous  de  la  ville  s'arrête  la 
navigation  du  fleuve  ,  et  commencent  les 
tourbillonnantes  cataractes  ou  poroghi, 
au  nombre  de  treize  sur  un  espace  de 
dix-huit  lieues.  Ces  cataractes  rappe- 
laient à  ma  mémoire  attristée  les  Zapo- 
rog/ie5,  antiques  Spartiates  de  la  Slavie^ 
qui,  ne  supportant  aucune  forme  d'es- 
clavage, et  couvrant  à  la  fois  de  leur' 
égide  la  Pologne  et  la  Russie,  vivaient 
sous  la  seule  protection  de  leur  bravoure, 
enguen*e  quotidienne  avec  les  Turks, 
qu'ils  faisaient  reculer  au  moment  où 
leï  grands  empires  d'Europe  briguaient 
les  faveurs  du  sultan.  Ces  temps    sont 

(l)  Assemanij  Çalend,  Eccles,  tmiv.,  t.  i. 
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passés  ;  la  république  kèsa^e  n'est  plus. 

Cahoté  dans  ma  kibiihe ,  chariot  de 
bois  sans  aucune  ferrure,  je  révais  aux 
destinées  dernières  qui  altendejit  tous  les 
peuples,  à  la  mort  inévitable  pour  toute 
organisation  mortelle,  quand  mon  vieux 
cocher,  Talar  doué  d'une  vue  étonnam- 
ment perçante,  comme  tous  les  habitans 
de  ces  plaines  illimitées,  s'écria  :  Kijov! 
Pendant  près  d'une  heure  encore ,  je  ne 
Tis  rien;  mais  enfin  la  ville  m'apparut 
sur  ses  hauts  rochers,  avec  plus  de  vingt 
coupoles  dorées  ;  nous  en  étions  encore  à 
quatre  verstes.  L'antique  Borysthène,  que 
l'on  a  appelé  le  Mil  des  Slaves,  coulait 
devant  à  moi  à  pleins  bords.  Les  nom- 
breuses Iles  qui  obstruent  son  cours  au- 
dessous  des  cascades  jusqu'au  Liman,  au 
point  de  former  partout  des  lacs  maré- 
cageux, avaient  entièrement  disparu.  Le 
fleuve  impétueux  se  déroulait  dans  sa 
majesté  et  sa  puissance.  Je  contemplais 
silencieusement  ces  bords  qui  durant  tant 
de  siècles  furent  la  barrière  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie  ,  et  qui  séparent  encore  les 
mœurs  et  les  idées  orientales  d'avec  le 
génie  et  les  institutions  d'Occident.  Il  y 
a  dans  l'aspect  de  ce  beau  fleuve  quelque 
chose  de  solennel.  Sa  rive  aux  contours 
à  la  fois  gracieux  et  sévères ,  ses  catarac- 
tes rugissantes,  ses  paysages  d'un  ton 
âpi'e  et  résistant,  s'harmonisent  avec  la 
lutte  terrible  dont  ils  sont,  depuis  deux 
mille  ans,  les  témoins.  Sur  la  rive  droite 
expire  la  généreuse  Pologne,  comme  un 
Promélhée  au  cœur  qui  renaît  à  mesure 
qu'il  est  dévoré  ;  et  sur  la  rive  gauche 
commence  la  soumise  et  impersonnelle 
Russie,  dont  les  steppes  s'étendent  jus- 
qu'aux limites  du  monde. 

Au  Dnicpie  finit  moralement  l'Europe, 
mais  l'Asie  proprement  dite  ne  com- 
mence qu'au  Dun.  Les  steppes  qui  s'inter- 
posent entre  ces  deux  grands  termes  sont 
comme  des  abîmes  de  vide  ,  où  luttent 
obscurément  les  deux  principes  de  l'hu- 
manité. J'entrai  donc  dans  la  capitale  des 
Malo-Russes ,  de  ce  peuple  qui  réunit  le 
sang-froid  moskovite  à  la  bravoure  et  à 
la  vivacité  polonaise.  La  première  im- 
pression que  cette  ville  produisit  sur  moi 
fut  celle  d'une  muette  adniiialion.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  cilé  qui  ressemble  à 
celle-ci  pour  le  caractère  des  sites,  l'in- 
attendu des  aspects.  C'est  le  Salzbourg 


DES  ÉGU$ES  DE  RUSSIE, 

do  la  Russie.  On  ne  peftt  ae  faire  aucune 
idée  du  charme  pittoresque  de  Kijov. 
Venant  soit  de  Moskou,  soit  de  la  mer 
Noire,  après  avoir  parcouru  durant  de 
longs  jours  d'ennuyeuses  plaines  nues, 
toujours  semblables .  vous  êtes  trans- 
porté soudain  dans  une  oasis  féerique 
qui  vous  sourit  de  toutes  parts  quand 
vous  montez  du  fleuve  vers  la  ville  haute. 
Derrière  vous  s'étend  un  pont  de  bateaux 
deseize  cent  trente-huit  pieds  delongueur, 
le  seul  qui  existe  sur  ce  fleuve  écumeux  ; 
encore  est-on  obligé  de  l'enlever  en  oc- 
tobre de  chaque  année,  avant  que  les 
glaces  ne  charrient.  A  la  vue  des  sauva- 
ges et  abruptes  collines  qui  l'entourent, 
des  ravins  profonds,  à  torrens  tumul- 
tueux ,  des  chalets  et  des  sentiers  au  bord 
des  précipices,  des  prairies,  des  bocages 
dans  des  fonds  mystérieux,  on  se  croit 
devant  une  ville  de  Suisse,  qu'orneraient 
une  architecture,  des  églises  et  des 
mœurs  tout  orientales.  Aux  beautés  de  la 
nature  se  marient  les  monume ns  des  arts, 
comme  dans  ces  glorieuses  cités  itali- 
ques, perchées  sur  leurs  cimes  étrus- 
ques, au  milieu  des  Apennins. 

Kijov  est  par  sa  positiop  même  une 
ville  d'art  et  d'études,  une  retraite  de 
philosophes  et  d'artistes.  Dès  que  la  Rus- 
sie renoncera  au  système  militaire  pour 
encourager  les  lettres,  Kijov  deviendra 
ville  savante  ,  comme  elle  est  déjà  la  ville 
aux  origines  sacrées,  le  centre  Aq  tous  les 
souvenu  s  ecclésiastiques  et  héroïques  de 
la  nation.  Aussi  les  Russes  la  visitent 
constamment  comme  leur  Jérusalem  ;  et 
vue  de  loin,  sur  sa  longue  chaîne  de  ro- 
chers à  pic  et  sans  verdure,  elle  rappelle 
réellement  au  voyageur  l'idéal  du  Sion 
des  Hébreux.  Seulement ,  expression 
d'une  Eglise  esicore  dans  l'enfance,  qui, 
au  lieu  de  s'éteindre  ,  se  ranime  de  nos 
jours  ets'apprêteà  cueillir  sur  l'Asie  une 
nouvelle  moisson  morale  ,  Kijov  n'oifre 
point  la  désolation  de  Jérusalem.  L'anti-; 
que  cilé  ,  à  part  ses  monumens  primitifs, 
semble  une  ville  née  il  y  a  vingt  ans ,  et 
qui  n'est  pas  encore  achevée.  Mais  sur 
tous  ces  quartiers  nouveaux,  ces  bazars, 
ces  splendides  palais  élevés  récemment , 
dans  l'intention,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
former  ici  une  troisiènic  capitale  pour 
les  Slaves  du  sud;  sur  les  casernes,  le 
Podol,  les  forteresses,  domine  du  haut  de 
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la  montagne  l'antique  Sophie  du  dixième 
siècle,  copie  de  celle  de  liyzance. 

Dans  ces  temps  reculés,  toute  cité 
grecque  ou  slave  s'élevait  à  l'ombre 
d'une  Sophie,  de  ce  magnifique  symbole 
de  l'art  et  de  la  science  grecque  chré- 
tienne, qui,  pareille  à  la  Minerve  athé- 
nienne du  paganisme  ,  créait  des  villes 
dans  les  déserts,  au  son  de  sa  lyre  enchan- 
tée. Malheureusement,  le  sobor  ou  la  ca- 
thédrale de  Sainte-Sophie ,  au  pied  de  la- 
quelle naquit  et  grandit  Kijov ,  a  subi 
des  restaurations  modernes  qui  ont  al- 
téré son  caractère  original.  Cependant , 
le  plan  fondamental  semble  être  resté  le 
même.  C'est  un  vaste  carré,  un  peu  plus 
long  que  large,  formant  à  l'intérieur 
cinq  nefs,  dont  la  centrale  seule  est  spa- 
cieuse et  très  élevée.  Les  autres,  basses  , 
étroites  et  ténébreuses  ,  s'appuient  à  une 
ceinture  de  chapelles  dont  quelques  cier- 
ges, brûlant  sans  cesse  autour  des  icônes 
miraculeuses ,  éclairent  faiblement  la 
mystique  obscurité. 

Au-dessus  de  la  grande  porte ,  en  de- 
hors de  cette  cathédrale,  se  remarque  la 
fameuse  peinture  de  la  Sophie j,  copiée 
par  toute  la  Russie;  c'est  une  rotonde  à 
sept  colonnes,  où  siège,  entourée  de  sept 
prophètes,  et  surmontée  de  sept  Eons, 
une  Madone  sur  un  trône  à  sept  marches , 
sur  lesquelles  sont  écrits  les  noms  des 
sept  vertus,  dont  la  suprême  est  la  Slava 
ou  Glorification.  Mais  d'ailleurs  toute 
petite ,  et  restaurée  de  siècle  en  siècle , 
cette  icône ,  qui  rattache  si  intimement 
l'orthodoxie  grecque  à  la  gnose ,  est  de- 
venue comme  peinture  on  ne  peut  plus 
insignifiante.  Ainsi  partout  les  moines 
détruisent  l'antiquité  ,  qui  est  l'honneur 
des  sanctuaires.  Point  de  trapèze ,  c'est- 
à-dire  de  vestibule  séparé  par  un  mur; 
on  entre  immédiatement  du  portail  où 
est  cette  image  dans  la  grande  nef  allon- 
gée entre  deux  hauts  murs  latéraux  qui 
portent  les  vastes  peintures  des  sept  con- 
ciles œcuméniques.  Les  nefs  aboutissent 
au  transept,  bras  de  la  croix,  que  sur- 
monte la  grande  coupole  en  partie  mo- 
dernisée ,  et  qu'on  prendrait  à  ses  nom- 
breuses et  mesquines  fenêtres  pour  le 
dôme  d'une  église  moderne  d'Italie.  Mais 
les  substructions  de  la  coupole ,  ses 
quatre  piliers  et  les  longs  murs  arqués 
qui  la  portent,  sont  d'un  style  évidem- 


ment ancien.  Au  haut  de  la  voûte  ,  une 
grande  fresque  attire  l'attention;  c'est 
encore  la  Sophie^,  vêtue  en  relue,  comme 
la  religion  ou  la  foi  des  Italiens  ;  elle  oc- 
cupe le  centre,  et  autour  d'elle,  à  di- 
stances inégales,  comme  les  planètes  au- 
tour du  soleil ,  marchent  les  sept  anges 
ailés  de  la  gnose  orientale ,  chacun  avec 
son  symbole  :  on  les  voit  ainsi  très  sou- 
vent à  l'entrée  des  sobors  et  couvens 
russes;  Michel  et  Gabriel  avec  le  glaive 
de  feu  et  le  lys  blanc  ,  les  deux  grandes 
antithèses  de  la  symbolique  orthodoxe , 
et  qui  partout  occupent  les  deux  portes 
latérales  de  l'iconostase  ;  puis  Raphaël 
avec  le  poisson,  ou  conduisant  le  jeune 
Tobie;  un  autre  avec  un  morceau  de 
pain.  Je  les  ai  vus  peints  ainsi  au  fronton 
délabré  d'une  ancienne  église  de  bois  à 
Orel.  On  les  voit  de  même  sur  la  porte 
du  premier  couvent  que  l'étranger  ren- 
contre en  entrant  dans  3Ioskou  par  la 
I  oute  de  Pétersbourg;  et  dans  le  Kremlin, 
au  portail  du  sobor ,  des  sépultures  tsa- 
riennes. 

Sous  la  coupole  kijovienne  s'élève  le 
large  et  riche  iconostase ,  cette  muraille 
en  bois,  entièrement  recouverte  de  pein- 
tures, qui  sépare  dans  toute  église  russe 
l'invisible  sanctuaire  d'avec  le  chœur  et 
la  nef.  L'ordonnance  et  le  style  des  vieil- 
les peintures  qui  décorent  celui-ci  sont 
tout-à  fait  conformes  aux  anciens  canons 
artistiques  de  l'Eglise  orientale  ,  dont  il 
sera  parlé  ailleurs.  Cette  rotonde  sur- 
monte les  bas-côtés ,  portée  sur  quatre 
hauts  murs,  qui ,  comme  à  JVovgorod  et 
dans  les  vieux  sobors^,  séparent  d'avec  les 
nefs  basses  le  chœur  très  élevé,  d'où  les 
voix  et  les  hymnes  montent  dans  la  lu- 
mineuse coupole,  image  du  ciel  et  de  ses 
gloires.  Ces  longs  murs  disgracieux,  qui 
témoignent  de  l'enfance  de  l'art,  et 
qu'on  voit  également  porter  les  dômes 
des  anciennes  cathédrales  d'Europe , 
comme  à  Vérone,  à  Avignon,  à  Mar- 
seille, sont  occupés  ici  par  les  deux  pre- 
miers des  sept  grands  conciles,  présidés 
par  autant  d'empereurs,  représentant 
sur  la  terre,  selon  la  symbolique  gréco- 
russe,  les  sept  dons  célestes  de  la  Sophie, 
qui  semble  exprimée  dans  la  première 
fresque  par  sainte  Hélène,  assise  à  la 
droite  de  son  fils,  l'aîné  des  sept  empe- 
reurs. Ces  vastes  et  monotones  tableaux, 
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qui  se  prolongent  tout  le  long  de  la 
grande  nef,  répètent  tous  plus  ou  moins 
les  mêmes  rangs  d'évéques  de  grandeur 
naturelle,  assis  et  mitres,  les  docteurs, 
les  Ihrônes.  les  Césars  avec  sceptre  en 
main  et  diadème  à  croix  grecque,  1res 
ressemblans  aux  Charlemagnes  de  nos 
jeux  de  cartes  ou  aux  rois  mérovingiens 
de  nos  plus  anciens  vitraux  romans  j 
tous  reproduisent  invariablement  les  mê- 
mes formes  et  presque  les  mêmes  gestes. 
Le  transept  renferme  deux  catafalques 
à  châsses  de  saints  nationaux ,  où  brûlent 
incessamment  beaucoup  de  cierges,  et 
près  desquels  un  prêtre  assis  recueille 
avec  beaucoup  d'assiduité  les  offrandes 
et  l'argent  des  pèlerins;  à  côté,  dans  une 
chapelle,  se  voit  le  célèbre  mausolée  en 
marbre  blanc  du  grand  prince /âtro^/at' 
yiadimirovitch  .  fondateur  de  l'église. 
C'est  le  seul  monument  authentique  qui 
puisse  donner  une  idée  des  arts  en  Rus- 
sie à  cette  époque;  petit  et  adossé  à  la 
muraille  ,  il  offre  sculptées  en  creux  des 
colombes  ,  des  palmes,  les  lettres  initia- 
les du  Sauveur  XC,  et  quelques  arabes- 
ques autour  des  croix  grecques.  Du 
reste,  aucune  scène  historique  :  l'Eglise 
gréco-russe,  comme  celle  des  premiers 
siècles,  interdisait  la  sculpture  ;  et  pour- 
tant cette  simple  tombe  est  la  seule  de  ce 
genre  dans  l'empire.  De  plus  en  plus  dé- 
gagés de  la  primitive  influence  latine,  les 
autres  princes  et  tsars  n'ont  pour  sépul- 
cres que  des  bières  en  plomb  ou  en  bois 
dur,  avec  une  épitaphe  pour  tout  orne- 
ment. Mais  bien  plus  remarquable  et  re 
montant  sans  doute  à  la  même  époque 
(1075) ,  est  la  vaste  mosaïque  grecque  du 
fond  de  l'abside;  il  n'y  a  certainement 
pas  dans  toute  la  Grèce  ,  peut-être  pas 
même  dans  tout  l'Orient  chrétien,  une 
peinture  ancienne  aussi  bien  conservée. 
Là,  comme  partout,  sous  la  main  des 
Grecs,  les  draperies  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grandiose;  les  apôtres  et  docteurs 
ont  des  corps  maigres  démesurément 
allongés,  des  yeux  caves  à  orbites  extrê- 
mement larges,  des  barbes  dont  les  crins 
en  lignes  droites  et  nullement  ondulés 
décèlent  une  énergie  sauvage,  parfaite 
expression  de  ces  temps  barbares;  au 
centre  est  figurée  l'arche  de  la  nouvelle 
alliance,  modelée  sur  l'ancienne,  et  d'où 
Jésus-Christ  sort  par  deux  côlés  ii  la  fois 


pour  communier  sous  les  deux  espèces 
ses  apôtres,  qui,  six  de  chaque  côté, 
s'avancent  respectueusement  inclinés. 
Ces  deux  Christs,  types  exactement  tra- 
ditionnels, la  tête  dans  la  croix  grecque, 
descendent  l'escalier  sacré ,  en  tenant , 
l'un  le  calice  du  sang,  l'autre  le  corps 
mystique  ou  l'hostie. 

Devant  ce  grand  hiéroglyphe  oriental, 
je  rêvais  aux  sai)>tes  scènes  de  Fiésolé  et 
de  Léonard  de  Vinci  ;  quel  progrès  d'ici 
à  Florence!...  L'Occident  seul  l'a  fait,  et 
l'Orient  est  resté  immobile  jusqu'à  ce 
jour.  Au-dessous  de  cette  scène  grossière 
sont  placés  plusieurs  rangs  de  docteurs 
grecs  à  taille  gigantesque,  chacun  avec 
son  nom  écrit  dans  sa  langue,  en  lettres 
mises  l'une  sous  l'autre  ,  près  de  la  tête 
auréolée  du  saint;  on  dirait  que  cette 
mosaïque,  le  plus  curieux  monument 
d'archéologie  chrétienne  de  toutes  les 
Russies,  a  été  transportée  en  ces  lieux 
de  quelque  basilique  primitive  de  Rome, 
tant  est  frappante  sa  ressemblance  avec 
celles  de  l'époque  barbare  italique;  nou- 
velle preuve  qu'on  peut  joindre  à  celles 
qui  viendront  plus  tard  sur  l'identité 
primitive  des  deux  Eglises  orientale  et 
occidentale. 

Du  haut  de  l'abside,  plane  colossal, 
entouré  de  chœurs  d'anges,  le  Père  éter- 
nel, contemplant  auprès  de  lui  son  Fils 
bien-aimé;  fresque  de  style  ancien,  qui 
■;rolonge  en  quelque  sorte  vers  la  voûte 
la  mosaïque  et  sa  solennelle  impression; 
tout  au  bas,  l'hémicycle  est  occupé  par 
le  siège  patriarcal  primitif,  exhaussé 
de  trois  marches  et  entouré  des  stalles 
des  protopopes  ou  chanoines;  de  petites 
peintures  modernes  le  surmontent  :  ce 
sont  l'immolation  de  l'agneau,  la  "fête 
des  tentes ,  le  pain  déposé  devant  l'ar- 
che ,  une  tête  de  taureau  brûlant  sur  un 
autel ,  et  autres  circonstances  des  sacri- 
fices judaïques,  allusifs  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ.  Suivant  l'usage  presque  in- 
variable en  Russie,  ce  sobor  renferme 
ce  qu'on  appelle  l'église  supérieure,  ga- 
leries profondes  à  rangées  d'obscures 
chapelles,  avec  de  petits  iconostases,  et 
qui  surmontent  les  bas-côtés  comme  à  la 
Sophie  de  JNovgorod,  également  copiée 
sur  celle  de  Byzance.  Ces  galeries,  ou 
jadis  les  femmes  voilées  et  séquestrées 
priaient  loin  des  lioHiraes,  donnent  sur 
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l'église  inférieure  par  des  rangs  d'ouver- 
tures arquées  à  colonnettes,  dont  quel- 
ques unes  encore  peintes  sont  restées  ce 
qu'elles  étaient  d'abord  ;  leurs  fûts  por- 
tent des  ceps  de  vigne,  qui  serpentent 
sur  un  fond  rouge,  avec  des  pampres  et 
des  grappes  de  raisin,  qui  composent 
comme  l'ornement  sacramentel  des  an- 
ciennes colonnes  des  sobors  russes.  Mal- 
gré que  la  façade  soit  défigurée  par  des 
restaurations,  Ja  principale  porte  d'en- 
trée a  pourtant  conservé  deux  grandes 
colonnes  ainsi  peintes:  quant  aux  murs 
intérieurs,  ils  sont  tous,  comme  au  sobor 
des  Petcheries ,  colorés  en  bleu  céleste. 
Maintenant,  passant  à  l'extérieur  de  la 
Sophie,  on  le  trouve,  comme  celui  de 
toutes  les  églises  de  Kijov^  badigeonné 
de  blanc  à  la  manière  européenne,  tandis 
que  les  tserkevs  de  Moskou  ont  retenu 
davantage  leur  premier  caractère  poly- 
chrome j  en  outre,  la  façade  à  l'autri- 
chienne ,  avec  des  triangles  surchargés 
de  ressauts,  où  l'on  a  peint  çà  et  là  dans 
des  encadremens  isolés  de  grands  per- 
sonnages debout,  en  habit  de  moines 
grecs,  est  évidemment  une  addition  pos- 
térieure, ainsi  que  le  jubé  que  cette  fa- 
çade renferme  intérieurement  et  qui 
donne  sur  la  grande  nef.  En  retranchant 
ces  parties  nouvelles,  on  se  convainc 
que  la  primitive  Sophie  fut  un  vrai  carré 
équilatéral,  comme  tous  les  sobors  rus- 
ses, avec  seulement  sept  coupoles,  vu 
que  les  deux  autres  plus  petites  adhérant 
à  la  façade  surajoutée,  qui  les  masque  à 
demi,  ne  sont  point  dorées  comme  les 
autres  et  manquent  également  de  la  lon- 
gue croix  étincelante  à  leur  cime,  cou- 
ronnée d'une  simple  étoile.  Ces  sept  cou- 
poles (1)  en  ellipses  éblouissantes,  qui 
peut-être  figuraient,  d'après  le  génie 
mystique  de  Byzance  ,  les  diadèmes  de 
lumière  des  sept  Eons  de  la  Sophie ,  se 
rangent  de  manière  à  ce  que  les  trois 
plus  grosses  occupent  le  centre,  comme 
dans  le  dogme  les  trois  vertus  théologa- 
les ,  pendant  que  les  autres  défendent  les 
quatre  angles  du  carré,  pareilles  aux 
quatre  vertus  cardinales,  bases  divines 
de  la  société. 

(i)  M.  Sch  itzler  se  trompe  en  disant  ce  sobor 
«t  Burmonlé  d'une  seule  coupole  assortie  aux  pro- 
portions de  rédifice.  » 


Du  reste ,  la  Sophie  extérieurement  n'a 
plus  d'autre  vestige  d'antiquité  que  quel- 
ques ogives  et  triangles  aux  portes,  et 
parmi  ses  rangées  de  fenêtres  quelques 
unes  à  arcs  mauresques,  ordinairement 
supportées  par  deux  colonnes  latérales 
de  style  russo-tatar,  c'est-à-dire  avec  des 
bourlets  ronds  ou  carrés ,  semés  sur  la 
longueur  du  fût,  et  qui  semblent  comme 
les  degrés  d'une  échelle  pour  arriver  au 
chapiteau.  L'hémicycle  de  la  cella,  for- 
tement saillant  en  dehors  du  carré  litur- 
gique, est  accompagné  de  deux  autres 
demi-ronds,  contenant  les  deux  chapel- 
les latérales  du  transept.  Celles  des  bas- 
côtés  s'avancent  de  même  en  dehors; 
très  étroites  et  très  hautes,  on  les  pren- 
drait pour  de  larges  piliers  boutans  qui 
montent  jusqu'au  sommet  des  murailles. 
La  même  chose  se  remarque  au  Mlkhai- 
/ot'.y^/j  (Monastère);  de  nombreux  pignons 
triangulaires  surmontent  les  murs  du 
carré  ,  et  de  leurs  cimes  s'élèvent  sur  de 
hautes  tiges  métalliques  des  étoiles  do- 
rées, absolument  pareilles  aux  soleils  ra- 
diés où  s'expose  l'hostie  dans  nos  églises. 
Tous  les  temples  kijoviens  ont  leurs 
murs  entourés  jusqu'à  profusion  de  ces 
étoiles',  images  des  âmes  qui  rappellent 
les  allégories  astrales  de  la  gnose  grecque. 

Ce  sobor  occupe  un  étroit  plateau  au 
sommet  d'une  montagne  isolée  de  la 
ville,  et  qui  probablement  n'en  fit  ja- 
mais partie,  suivant  l'usage  des  basili- 
ques primitives  d^étre  écartées,  solitaires 
et  planantes  au-dessus  des  bruits  du 
monde.  A  Orel,  le  vieux  sobor  domine 
ainsi  la  ville,  dont  il  est  séparé  par  la  ri- 
vière ;  celui  de  Novgorod  occupe  absolu- 
ment la  même  position.  La  Sophie  est 
entourée,  à  la  manière  russe,  d'une  prai- 
rie ou  grande  cour  verte,  ceinte  de 
murs ,  et  d'où  l'on  a  une  vue  ravissante 
sur  les  vallées.  On  entre  dans  la  dvor 
sacrée  par  un  majestueux  portail,  dont 
le  grand  arc,  de  style  mauresco-russe, 
entouré  darabesques,  élance  sa  ligne  si- 
nu;;use  pour  porter  l'énorme  masse  du 
campanile,  très  élevé,  mais  défiguré  par 
une  surcharge  de  détails  modernes  à  li- 
gnes brisées,  qui  ne  laissent  pas  reposer 
l'œil  jusqu'au  sommet,  couronné  t  d'un 
vaste  cône ,  allongé  en  ellipse  et  doré , 
ainsi  que  sa  lanterne. 

Sur  le  côté  de  la  cour  opposé  à  ce  clo- 
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cher  massif,  s'élève  délaissé  l'ancien  pa- 
lais patriarcal,    superbe    villa  dans  le 
style    du    seizième    siècle ,    et  dont  la 
grande  porte  correspond  directement  à 
la  façade  de  la  Sophie.  Cette  élégante  de- 
meure est  entourée  d'arbres  séculaires, 
dont  le  feuillage  jauni  jonchait  la  cour 
silencieuse  et  les  perrons  de  marbre  que 
je  montais,  sans  entendre  dans  le  palais 
d'autre  bruit  que  le  vent  d'automne  sif- 
flant aux  vieilles  fenêtres  qui  ne  tiennent 
plus.  J'éprouvais  l'impression  d'une  mé- 
lancolie accablante;  il  me  semblait  en- 
trer dans  le  sépulcre  élégant  d'un  jeune 
héros  moissonné  avant   l'âge;  toute  la 
triste    histoire    de    l'Eglise   gréco-russe 
m'apparaissait;  ces  hauts  peupliers,  ces 
voûtes,  ces  gonds  rouilles,  cette  immo- 
bilité,   la   grandeur   même  du  silence, 
tout   me  disait  que  quelque  chose  de 
puissant  s'était  retiré  de  ces  lieux;  leur 
solitude  racontait  la  chute  récente  d'un 
sacerdoce  qui  s'était  tenu  séparé  de  l'u- 
nité pour  devenir  plus  puissant  dans  un 
coin  de  la  terre,  à  l'instar  des   antiques 
sacerdoces  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  mais 
qui,   puni   sévèrement,    languit   depuis 
Pierre  I«r  dans  les  fers  du  pouvoir  tem- 
porel; pareils  à  des  paysans  établis  dans 
les  ruines  d'un  castel  des  Alpes ,  où  quel- 
que empereur  romain  du  moyen  âge  a 
rendu  le  dernier  soupir,  cinq  ou  six  po- 
pes ignorans,  avides  seulement  de  l'or 
des  pèlerins ,  habitent  encore  un  coin  de 
ce  palais  comme  desservans  de  la  So- 
phie ,  dont  ils  dépêchent  les  offices  d'une 
manière  ridiculement  profane. 

Vladimir-le-Grand,  en  989,  fît  venir  de 
Grèce  des  architectes  pour  bâtir  cette 
église;  et  vers  994,  la  voyant  achevée, 
dit  Nestor,  il  y  entra  et  fit  celte  prière  : 
f  Mon  Dieu ,  du  haut  des  cieux  où  tu  sié- 
f  ges,  daigne  descendre  en  cette  vigne... , 

<  jette  un  regard  sur  ce  temple  que  ton 

<  indigne  eficlave  a  édifié  en  l'honneur  et 
«nom  de  ta  digne  mère...;  ne  repousse 
«jamais  ceux  qui  viendront  ici  t'invo- 
f  quer.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Maintenant  je 
I  donne  à  cette  église  de  Marie  le  dixième 
wde  tous  mes  biens  et  de  toutes  mes  vil- 
f  les.  »  Et  il  paya  la  dîme  à  Anastase  le 
Khersonésien ,  établi  évêque  de  Kijov; 
et  il  donna  aux  prêtres  byzantins  venus 
avec  lui  toutes  les  icônes,  les  croix  gem- 
mées 5  les  vases  apportés  de  Kherson  con- 


quise. Il  célébra  la  dédicace  de  la  Sophie 
par  un  banquet  de  huit  jours,  où  furent 
bus  trois  cents  tonneaux  d'hydromel.  A 
ces  agapes  barbares  assistaient  bojars  et 
plébéiens,  et  chaque  année  elles  se  répé- 
taient tant  que  régna  Vladimir.  En  outre 
il  distribuait  dans  la  cour  de  son  palais 
boissons  et  fourrures  à  tous  les  pauvres* 

Mais  il  paraît  que  cette  première  Sophie 
était  peu  de  chose,  ou  fut  en  partie  dé- 
truite ;  car  on  la  voit  rebâtie  en  1077  par 
Jaroslav  Fladimirovitch ,  avec  une  ma- 
gnificence dont  ces  peuples  n'avaient 
point  encore  l'idée.  Nestor  mentionne 
encore  une  autre  cathédrale  élevée  par 
Vladimir  à  l'honneur  de  saint  Basile,  sur 
la  montagne  de  Péronne  ^  et  à  la  place  de 
ce  Jupiter  slave.  Un  ancien  voyageur 
français ,  La  Martinière ,  prétendait  avoir 
vu  les  débris  de  ses  murs  hauts  de  cinq  à 
six  cents  pieds  et  mêlés  d'albâtres  avec 
inscriptions  grecques  (1).  De  ces  fabuleu- 
ses grandeurs  rien  n'est  resté.  Mais  en 
retour,  le  sobor  de  Saint-Michel  subsiste 
encore  en  entier,  quoique  presque  dé- 
laissé. Son  carré  long,  avec  coupole,  a 
de  loin  l'apparence  d'une  forteresse. 
Cette  forte  construction  en  pierres  de 
taille  et  très  surhaussée  présente  inté- 
rieurement trois  longues  nefs,  avec  tran- 
sept, absolument  comme  une  basilique 
occidentale.  La  voûte  très  élevée ,  contre 
l'ordinaire ,  la  fait  ressembler  encore  da- 
vantage à  nos  églises.  La  vaste  cour 
oblongue  qui  l'environne  ,  ses  cinq  cou- 
poles sans  beauté  et  son  poudreux  ico- 
nostase lui  donnent  seuls  le  caractère 
russe. 

Ce  qu'il  y  a  dans  ce  temple  de  plus  re- 
marquable pour  l'archéologue,  est  une 
peinture  de  saint  Michel  en  guerrier 
slave,  avec  une  tête  énorme  et  burlesque, 
cachée  sous  un  casque  romain  ,  le  corps 
trapu ,  les  jambes  démesurément  courtes, 
botté  et  foulant  le  hideux  dragon,  chi- 
mère composée  de  plusieurs  parties  d'a- 
nimaux. Cette  fresque,  digne  des  Mexi- 
cains d'autrefois ,  mais  en  tout  originale, 
est  peut-être  la  plus  ancienne  de  l'art 
russe,  considéré  comme  distinct  du  by- 
zantin. Ici  l'ouvrier,  pour  ne  pas  dire 
l'artiste ,  n'a  rien  copié  ;  au  lieu  des  corps 
fantastiques,  effilés,  des  mosaïques  de  la 

(1)  M,  Paris  (notes  sur  Revton). 
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Sophie,  il  a  point  un  être  encore  tout 
ramassé  en  lui-même;  on  dirait  l'em- 
bryon de  la  Russie.  Respectée  par  les 
Iiadigeonneurs  qui  ont  reblanclu  tout  le 
reste  de  la  mui-aille,  cette  curieuse  fi- 
gui-e  de  grandeiir  naturelle  surmonte  in- 
térieurement la  seconde  porte  d'entrée 
qui  succède  à  celle  du  trapèze,  étroit  et 
long  portique  transversal  tout  couvert  de 
peintures  modernes  ,  représentant  les 
scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  depuis 
sa  naissance  jusoju'à  sa  venue  pour  le  ju- 


gement dernier. Surmontant  lesbïis-cMés, 
comme  dans  tontes  les  églises  de  Kijov, 
des  galeries  supérieures  s'ouvrent  stïr  la 
giande  nef;  aux  piliers  s'appuient  des 
espèces  d'autels ,  presque  à  la  manière 
latine,  où  l'on  vénère  des  reliques.  Les 
deux  principaux  figurent  des  mausolées, 
sous  des  baldaquins  à  colonnes  torses 
dorées  ,  genre  d'autel  ftinéraire  très  fré- 
quent en  Russie. 

Cyprien  ROBERT. 


REVUE. 


ÉTUDE  SUR  m  GRAND  HOMME  DU  DIX-HUmÈME  SIÈCLE. 


PREMIER   ARTICLE. 


Ue^^rit  philosophique  du  dix-huitième 
siècle  est  sorti  naturellement  du  protes- 
tantisme. Le  principe  d'autorité  une  fois 
rejeté  ,  il  n'y  avait  plus  d'unité  possible; 
la  doctrine  nouvelle  se  morcela  aussitôt 
en  plusieurs  sectes.  Ces  diverses  commu- 
nions pouvaient  bien  se  maintenir  parmi 
le  peuple  ,  mais  par  la  force  du  principe 
d'autorité ,  parce  que  toute  religion  re- 
pose sur  ce  priîicipe,  et  que  d'ailleurs  le 
peuple  étant  incapable  de  se  faire  à  lui- 
même  une  religion,  ou  ne  croit  rien  et 
tombe  dans  l'abrutissement ,  ou  croi'.  les 
dogmes  qu'on  lui  enseigne.  Mais  il  était 
naturel  que  les  hommes  inslrui\s  prétert- 
dissent  aussi  bien  cotnprendre  iti  Bib-e 
que  les  pasteurs  qui  rinterprêtaient  de 
mille  façons.  L'espritmoderne  commença 
donc  à  présenter  le  mêm»^  chaos  d'opi- 
nions sur  Dieu ,  sur  Phomnie,  sur  nos  de- 
voirs ,  snr  nos  destinées,  qui  avait  fait 
dire  à  Cicéron  :  «  Il  n'est  point  de  doc- 
trine si  absnrde  qui  ne  soit  professée  par 
quelque  philosophe  (1).  »  Oa  nia  d'abord 
les  vérités  révélées;  on  nia  bientôt  les 

(l)  Nihil  tam  absurde  dici  potest  qwod  nota  dica- 
tar  abatiqao  [rfùlosoph^niin.  Cic,  de  ■iivinaH»iie , 
u,  bâ. 


vérités  naturelles.  Spinosa  et  quelques 
autres  allèrent  jusqu'à  professer  un 
athéisme  théorique.  Le  plus  grand  nom- 
bre se  contenta  du  théisme ,  que ,  par  un 
abus  de  mots,  on  a  nommé  religion  na- 
turelle, mais  qui  n'est  autre  chose  qu^un 
athéisme  pratique  ;  car  la  croyance  en 
un  Etre  suprême,  créateur  et  conserva- 
teur de  l'univers,  qui  récompensera  là. 
vertu  et  pnnira  îe  crime,  n'olîlige  à  au- 
cun cuite.  Reste  toujours  à  savoir  qufei 
est  ce  Dieu.  ïci  commence  la  divergence  : 
chacun  babille  à  sa  manière  celte  vague 
divinité ,  qui  n'est  alors  qu'un  frein  im- 
puissant sitôt  que  l'intérêt  et  les  pissions 
obscurcissent  la  conscience  du  bien  et  du 
final  (1)  ;  et  la  morale,  comme  les  dogmes, 
par  la  diversité  des  opinions /devient, 
ainsi  que  l'a  soutenu  un  philosophe  ^ 
pleine  d'instabilité  et  d'incertitude  (2). 
D'où  en  dernier  résultat  une  indifférence 
touchant  la  doctrine,  qui  est  la  négation 
de  toute  religion.  Les  protestans  l'ont 
senti,  et.  parmi  eux,  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième  siècle,  se  sont  élevées  contre  la 

(t)  Voyez  M.  de  Baranie,  de  la  Littérature  frafi- 
f«ws«  jH'wdimt  le  18*  siècle ,  à  l'art.  Rousseau. 
(2)  Morelly  ,  Code  de  ia  ffature. 
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philosophie  des  érudits  de  celte  même 
Angleterre,  qui  la  première  avait  com- 
mencé l'œuvre  de  desiruclion,  Sherlock, 
Lardner,  Leland,  Warburlon  (1). 

Il  y  avait  lieu  de  s'effrayer,  en  effet, 
surtout  depuis  que  la  révolution  fran- 
çaise pouvait  faire  apprécier  par  l'appli- 
cation les  théories  politiques  des  philo- 
sophes. En  politique  comme  en  religion, 
partant  de  la  doctrine  protestante,  les 
philosophes  avaient  posé  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple,  d'après  lequel  le 
pouvoir  n'est  qu'une  délégation ,  et  le 
peuple  a  le  droit  inaliénable  de  changer 
à  son  gré  ses  délégués  et  la  forme  du  gou- 
vernement (2);  système  dont  la  révolu- 
tion française,  qui  a  prétendu  l'appli- 
quer, a  montré  l'absurdité,  en  donnant 
une  nouvelle  preuve  que  le  peuple  est 
toujours  conduit;  la  souveraineté  du  peu- 
ple était  la  souveraineté  des  scélérats  qui 
i'égaraient.  Mais  les  premiers  auteurs  des 
épouvantables  forfaits  de  ce  temps-là 
sont  «  les  sophistes  >,  par  l'influence 
qu'ont  exercée  leurs  doctrines  (3).  Ces 
doctrines  sont  une  partie  de  notre  his- 
toire. 

Long- temps  avant  les  encyclopédistes 
français,  l'Angleterre  produisit  les  pre- 
miers apôtres  des  nouvelles  théories  ir- 
réligieuses :  lord  Herbert  de  Cherbury, 
mort  en  1648,  Hobbes,  lord  Schaftesbury, 
Wollaston,  Toland,  mort  en  1721,  et  en 
politique  Locke.  Mais  en  France,  dès  le 
seizième  siècle,  après  Rabelais,  deux 
hommes  avaient  écrit ,  sur  les  ouvrages 
desquels  les  doctrines  protestantes  et 
l'enlhousiasme  pour  l'antiquité  que  ces 
doctrines  contribuèrent  à  fortifier,  ne 
furent  pas  sans  influence.  C'étaient  deux 
conseillers  au  parlement  de  Bordeaux , 
Montaigne  et  son  ami  Etienne  de  la  Boétie. 
Dans  son  traité  de  la  servitude  volontaire, 
la  Boétie ,  tout  en  faisant  l'éloge  des  rois 
français,  déclame  non  seulement  contre 

(1)  Même  mouvement  anti-philosophique  dans  la 
littérature  anglaise  de  la  seconde  moitié  du  18<'  siè- 
cle. (M.  Villemain,  Cours  de  Litlér.  franc.,  leçon 
dà  IS  avril  1828.) 

(2)  Locke ,  Gouvernement  civil ,  1690 ,  deux  ans 
après  la  révolution  d'Angleterre  ;  et  plus  tard ,  J.-J. 
Rousseau,  Contrat  social,  1762,  vingt-sept  ans 
avant  la  révolution  française. 

(3)  La  Harpe ,  Philosophie  du  18*  siècle ,  passim, 
à  la  fin  du  Cours  de  Littér. 


la  tyrannie,  mais  contre  le  pouvoir  soit 
d'un  seul,  soit  de  plusieurs,  à  la  manière 
de  93.  Ce  libelle  fut  bientôt  suivi  d'un 
traité  de  Junius  Brutus  (Hubert  Languet), 
dans  le  même  esprit ,  de  la  puissance  lé- 
gitime du  prince  sur  le  peuple  et  du  peu- 
ple sur  le  prince.  Les  Essais  de  Montai- 
gne sont  pleins  de  mots  déshonnêtes  ;  les 
idées  chrétiennes  y  sont  perpétuellement 
brouillées  et  confondues  avec  les  païen- 
nes. C'est  lui  qui  a  préconisé  l'opuscule 
de  la  Boétie.  On  peut  regarder  ces  deux 
livres  comme  le  prélude  du  Dictionnaire 
de  Bayle ,  qui  introduisit  en  France  les 
doctrines  philosophiques.  Elevé  par  son 
père  dans  le  calvinisme  ,  Bayle  ne  s'était 
converti  à  la  religion  catholique  que  pour 
retourner  dix-sept  mois  après  à  son  an- 
cienne communion.  Il  publia  son  Dic- 
tionnaire historique  et  critique  en  1697. 
Dans  cet  ouvrage,  à  la  manière  de  Mon- 
taigne ,  et  avec  la  même  confusion  (1), 
mais  avec  moins  d'esprit  et  de  verve ,  il 
entasse  les  opinions  d'une  foule  d'auteurs; 
il  surcharge  son  texte  de  citations  et 
reste  presque  toujours  dans  le  doute.  Ses 
anecdotes  scandaleuses  ne  sont  pas  voi- 
lées, comme  dans  Montaigne,  par  la 
naïveté  du  langage.  Toutefois  chez  nous 
un  vernis  de  galanterie  couvrait  encore 
l'immoralité  des  nobles  ;  avec  la  foi  les 
mœurs  s'étaient  conservées  pures  dans 
les  magistrats  ,  dans  la  bourgeoisie  ,  no- 
tamment dans  l'élite  de  cette  classe 
moyenne  ,  les  gens  de  lettres ,  et  chez  le 
peuple  des  villes  et  des  campagnes. 
Parmi  la  noblesse  même  il  n'était  pas 
rare  qu'après  une  jeunesse  légère  ou  dis- 
sipée on  revînt  à  la  pratique  de  la  reli- 
gion, à  la  voix  de  Bossuet  et  deFénelon. 
L'opinion  publique  généralement  saine 
prescrivit  à  Bayle  quelques  ménagemens. 
Il  sut  employer  avec  art  la  méthode  per- 
fectionnée depuis  par  ses  disciples  de 
porter  des  coups  détournés,  présentant 
les  objections  contre  nos  dogmes  d'une 
manière  telle  «qu'il  n'était  pas  possible  >, 
ou  du  moins  qu'il  était  très  difficile  i  à 
une  foi  médiocre  de  n'être  pas  ébran> 
lée  (2).  I 

(1)  Il  appelle  lui-même  son  dictionnaire  ime  eotO' 
pilation  informe  de  passages  cousus  à  la  queue  let 
vns  des  autres. 

(2)  Voltaire ,  lettres  au  prince  de  Brunswick  sur 
Aabelais  et  sur  d'autre  auteurs  accusés  d'avoir  mal 
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Par  bonheur,  les  pesans  in-folios  de 
Bayle ,  enflés  d'une  érudition  diffuse ,  ne 
pouvaient  guère  être  lus  des  gens  du 
monde ,  qui  ne  vetilent  qu'être  amusés  ; 
mais,  parmi  les  personnes  en  état  de 
l'entendre,  sa  liberté  de  penser  trouva 
de  nombreux  partisans,  et  l'on  vit  se  ré- 
pandre dans  la  société ,  sous  le  nom 
d'esprits  forts ,  une  nouvelle  espèce 
d'hommes  qui  ne  reconnaissaient  d'au- 
torité que  celle  de  leur  propre  raison. 
Deux  prélats  illustres,  Bossuet  et  Féne- 
lon ,  combattirent  avec  zèle  ces  principes 
menaçans.  L'impiété,  foudroyée  par  ces 
grands  hommes  et  comprimée  (trop  ru- 
dement même)  par  la  main  puissante  de 
Louis  XIV ,  fut  réduite  à  agir  dans  l'om- 
bre pendant  la  vie  de  ce  prince. 

Malheureusement  la  jeunesse  de  Louis 
XIV  n'avait  pas  été  fort  édifiante  ,  et  on 
lui  a  même  reproché  une  ostentation  de 
galanterie  (1),  qui  contribua  sans  doute 
beaucoup  à  mettre  à  la  mode  la  corrup- 
^  tion  parmi  les  courtisans  de  Versailles. 
i  Elle  ne  s'arrêta  pas  dans  les  hôtels  des 
grands,  et  commençait  à  infecter  le  vul- 
gaire imitateur.  Le  bon  exemple  donné 
par  le  roi  converti  n'avait  pu  que  forcer 
le  vice  à  prendre  le  semblant  de  la  vertu  j 
quand  il  fut  descendu  dans  la  tombe  (2) , 
le  libertinage  ne  se  cacha  plus.  Le  temps 
était  passé  où  le  profond  Pascal  combat- 
tait les  nouvelles  doctrines  avec  les  ar- 
mes du  raisonnement  si  redoutables  dans 
sa  main,  quand  la  passion  ne  l'égarait 
pas  ;  où  le  tendre  Fénelon ,  avec  une  élo- 
quence touchante,  défendait  cette  même 
religion  qu'il  honora  par  un  si  noble  sa- 
crifice. La  voix  de  l'invincible  Bossuet  ne 

parlé  de  la  religion  chrétienne,  lettre  7,  sur  les 
Français,  art.  Bayle.  «  Et  malheureusement,  ajoute 
Voltaire ,  la  plus  grande  partie  des  lecteurs  n'a 
qa'nne  foi  très  médiocre.  » 

(1)  Lemontey,  Essai  sur  VÊtablissement  monar- 
chique de  Louis  XIV  et  sur  les  altérations  qu'il 
éprouva  pendant  la  vie  de  ce  prince.  —  Lettres  de 
Sévigné  ;  Toyez  la  curieuse  lettre  où  elle  rend 
compte  de  son  séjour  à  la  cour  :  x  Madame  de  Mon- 
tespan  me  parla  de  Bourbon...;  c'est  une  chose  sur- 
prenante que  sa  beauté ,  sa  taille  ,  etc.,  en  un  mot 
une  triomphante  beauté  à  faire  admirer  à  tous  les 
ambassadeurs.  »  A  madame  de  Grignan ,  29  juillet 
1676.  —  Voyez  encore  sur  madame  de  Montespan 
une  autre  lettre  à  madame  de  Grignan,  8  juin 
1676. 

(2)  1713, 


retentissait  plus  terrassant  l'hérésie.  Un 
prince  irréligieux  gouvernait  la  France 
pour  un  roi  enfant.  Le  jansénisme  ,  fils 
de  la  réforme,  avait  cherché  à  mettre 
l'anarchie  dans  l'Eglise  j  '  un  relâche- 
ment funeste  s'était  introduit  dans  le 
haut  clergé  (1)  ;  l'idée  de  bienséance  ne 
retenait  plus  les  grands;  le  dérèglement 
se  montrait  au  grand  jour.  Ainsi  le  temps 
des  sophistes  était  venu. 

Néanmoins,  quelle  que  fût  la  corrup- 
tion des  mœurs  ,  un  livre  qui  sans  détour 
et  sans  déguisement  eût  attaqué  dans  une 
forme  systématique  les  dogmes  de  la  re- 
ligion et  la  morale  aurait  pu  compro- 
mettre à  la  fois  et  la  personne  de  l'auteur 
et  le  succès  de  la  régénération  nouvelle  : 
un  tel  livre,  en  effet,  n'eût  pas  été  goûté; 
car  s'il  est  vrai  que  l'homme  ,  si  faible 
par  lui-même  ,  soit  facile  à  tomber  dans 
de  grandes  fautes,  ce  n'est  ordinairement 
que  l'habitude  du  vice  qui  lui  fait  perdre 
toute  sa  dignité  et  le  pousse  jusqu'à  nier 
l'existence  de  Dieu ,  l'immortalité  de 
l'âme ,  les  récompenses  et  les  peines 
d'une  vie  future.  Avant  donc  d'annoncer 
cette  sublime  nouveauté  que  l'homme  est 
fait  pour  vivre  et  mourir  comme  la  brute, 
il  convenait  que  les  intelligences  y  fus- 
sent préparées  par  une  corruption  plus 
profonde. 

En  outre  l'auteur  eût  compromis  sa 
personne  :  les  parlemens ,  la  Sorbonne 
l'eussent  condamné  ,  et  le  gouvernement 
devait  comprendre,  par  le  simple  bon 
sens,  que  ne  point  s'opposer  à  l'impiété, 
c'était  favoriser  lui-môme  sa  ruine  (2).  Il 
fallait,  pour  ouvrir  les  voies  à  la  mo- 
derne philosophie  et  pour  la  rendre  po- 
pulaire, un  ouvrage  agréable  et  amusant, 
assez  libre  pour  flatter  la  corruption  des 
mœurs,assez  impie  pour  essayer  le  golit  du 
public  (3),  et  en  même  temps  d'une  forme 
assez  ménagée  pour  ne  pas  trop  effarou- 
cher le  pouvoir.  Les  Lettres  persanes 
parurent  (imprimées  à  Cologne  ,  1721).  • 

On  devait  s'adresser  surtout  à  la  no- 
blesse ,  qui  seule  en  était  venue  au  point 
de  goûter  les  préceptes  de  la  lumière 

(1)  Voyez  le  Christ  devant  le  Siècle,  par  M.  Ro- 
selly  de  Lorgues ,  chap.  1  et  3^ 

(2)  Pour  la  censure,  ce  n'était  point  an  obstacle  ; 
elle  obligeait  seulement  d'avoir  recours  aux  presses 
de  la  Hollande  et  de  Genève. 

(5)  Préface  des  Lettres  persams. 
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nouvelle.  Chez  ces  ^rahds  si  cOtim^s  pour 
leur  politesse,  VespriL  assaisor.r.ait  la  dé- 
bauche. Il  fallait  donc  les  séduire  par  de 
l'esprit,  seul  moyen  dans  ce  siècle  de 
réussi!*  (1).  L'auteur  jeta  le  sel  à  pleines 
mains  ;  il  tourna  en  raillerie  jusqu'à  ce 
bel-esprit  dont  parfois  il  savait  «  dérober 
toutes  les  j^râces  (2).  >  Mais  c'était  nous 
louer  I  finement  » ,  dit  un  de  ses  panégy- 
ristes, que  de  prendre  «  si  souvent  notre 
ton  pour  médire  plus  agréablement  de 
nous.  » 

On  lit  dans  la  lettre  63  :  «  Une  espèce 
t  de  badinage  dans  l'esprit  semble  être 
t  parvenu  à  former  le  caractère  général 
c  de  la  nation.  On  badine  au  conseil,  on 
«  badine  à  la  tête  d'une  armée,  on  badine 
t  avec  un  ambassadeur.  Les  professions 
i  ne  paraissent  ridicules  qu'à  proportion 
t  du  sérieux  qu'on  y  met  :  Un  médecin 
c  ne  le  serait  plus  si  ses  habits  étaient 

<  moins  lugubres  et  s'il  tuait  ses  malades 

<  en  badinant.»  L'auteur,  dans  une  antre 
lettre,  peint  encore  la  légèreté  française  : 
c  Je  trouve  ,  dit  il ,  les  caprices  de  la 
t  mode,  chez  les  Français,  étonnans. 
«  Ils  ont  oublié  comment  ils  étaient  ha- 
«  billes  cet  été  ,  ils  ignorent  encore  plus 
I  comment  ils  le  seront  cet  hiver,  etc. 
«  Il  en  est  des  manières  et  de  la  façon  de 

<  vivre  comme  des  modes.  Les  Français 
t  changent  de  mœurs  selon  l'âge  de  leur 
*  roi....  Le  prince  imprime  le  caractère 

<  de  son  esprit  à  la  cour,  la  coUr  à  la 

<  ville,  la  ville  aux  provinces.  L'âme  du 
t  souverain  est  un  moule  qui  donne  la 
«  forme  à  toutes  les  autres  (3).  » 

]N'eût-ce  pas  été  par  sentiment  des  con- 
venances ,  l'auleur  connaissait  trop  l'es- 
prii  de  sa  naiion  et  le  cœur  hua)aîn  pour 
nommer  dans  son  livre  aucune  personne 
vivante.  La  satire  personnelle  est  pour 
l'homme  une  injure  ,  parce  qu'elle  l'ex- 
pose aux  railleries  du  public;  mais  une 
satire  générale  réjouit  sa  malice,  parce 
que  son  amour-propre  n'y  voit  que  les 
autres.  Les  traits  piquans  dont  chacun  se 
fût  fâché,  s'ils  eussent  été  portés  contre 
lui ,  firent  les  délices  non  eulement  de 
la  noblesse,  mais  de  la  bourgeoisie,  qui 

(1)  Voyez  la  retire  ee. 

(2)  Expression  de  M.  V'illemain. 

(5)  LeUre  l)î) ,  et  sur  le  duel,  00;  eur  rioflaenee 
des  femmes  dan»  le  çoaTermeaieEt ,  107  »  et«. 


voyait  dans  l'auteur  des  Lettres  la  pfo- 
motf'ur  de  l'égalité,  de  la  modération  du 
pOuvoir.de  l'adoucissement  despeincs(l), 
et  le  défenseur  des  intérêts  du  peuple. 
Ainsi  cette  phrase  était  à  la  portée  de 
tous  :  «  Le  vin  est  si  cher  à  Paris,  parles 
«  impôts  que  l'on  y  met,  qu'il  semble 
f  que  l'on  ail  entrepris  d'y  faire  exécuter 
«  les  préceptes  du  divin  Alcoratt ,  qui 
c  défend  d'en  boire  (2).  > 

D'ailleurs  on  commençait  à  ne  rien 
respecter  ;  on  fut  charmé  d'un  livre  où  la 
satire  n'épargne  aucune  condition,  au- 
cune grandettr,  où  les  professions   les 
plus  hautes,  les  corps  les  plus  illustres  , 
et  les  autorités  les  plus  respectables,  le 
pape,  les  magistrats,  les  fermiers  géné- 
raux, l'Académie,  les  moines,  Louis  XIV,  * 
les  évoques,  tout  passe  par  la  satire  ou 
le  ridicule  pôte-mêle  avec  les  femmes  dé- 
gradées (3) ,  les  nouvellistes,  les  compila- 
teurs.  Les  étrangers  et  la  nation  elle- 
même   virent  déprécier  avec  un  malin 
plaisir  le  puissant  souverain  qui  dominait 
tout,  et  dont  la  majesté  resplendissante 
avait  maintenu  le  respect  des  peuples , 
même  lorsque  les  désastres  des  guerres, 
de  l'hiver,  de  la  misère  et  de  la  famimè, 
avaient  effacé  quarante  ans  de  gloire  qui 
avaient  fait  la  France  la  reine  de  l'Eu- 
rope. Sous  le  libertinage  de  la  régence, 
la  familiarité  succéda  au  respect ,  l'au- 
dace à  la  soumission  :  on  se  dédomma- 
geait de  la  contrainte.  Il  était  de  bon  air 
alors  de  décrier  Louis  XIV,  comme  il 
l'avait  été  de  le  flatter  (4).  On  se  i^jouit 
de  voir  ce  demi-dieu  réduit  aux  propor- 
tions d'un  mortel  faillible  : 

i  11  ne  croit  pas  que  la  grandeur  sou- 
«  veraine  doive  être  gênée  dans  la  distri- 
«  bution  des  grâces  ;  et  sans  examiner  si 
«  celui  qu'il  comble  de  biens  est  hotnme 
€  de  mérite ,  il  croit  que  son  choix  va  le 
«  rendre  tel;  aussi  lui  a-t-on  vu  donner 
«  une  petite  pension  à  «n  homme  qui 
«  avait  fui  deux  lieues^  et  un  beau  gou- 
8  vf^rncment  à  un  autre  qui  en  avait  f«i 
f  quatre  (5).  » 
La  noble  affabilité  du  grand  monar- 

(1)  Lelt.  80. 

(2)  Leu.  35. 

(3)  Voy.  lett.  87,  premier  alinéa. 
(1)  La  Harpe;  M.  Walkenaer. 

(i;)  Lelt.  57 ,  Paris ,  le  7  de  la  lune  de  mahairaro  , 
1715. 
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que,  dont  le  moindre  regard  était  une 
grâce,  cet  éclatant  prestige  de  la  gloire 
de  son  règne  avaient  tenu   la  noblesse 
soumise  et  dévouée  ;  alors  il  n'y  avait 
plus  rien  de  tout  cola^  et  d'ailleurs  la 
noblesse  du  règne  de  Louis  XIV,  mois- 
sonnée par  les  guerres,  était  en  grande 
partie  remplacée  par  une  nouvelle  no- 
blessé  née  du  système  de  Law,  qui  venait 
de  bouleverser  toutes  les  fortunes.  Ces 
laquais  anoblis  étaient  pleins  debauteur, 
et,  une  fois  établis  dans  le   corps  des 
nobles  ,  ils  s'attacbaient  à  l'ancienne  no- 
blesse, et  rendaient  à  tous  ceux  qui  quit- 
taient leur  livrée  tout  le  mépris  qu'on 
avait  pour  eux  auparavant,   criant  de 
toutes  leurs  forces  :  La  noblesse  est  rui- 
née,  quel  désordre  dans  l'Etat!  quelle 
confusion  dans  les  rangs  !  on  ne  voit  que 
des  inconnus  faire  fortune  (1).  Aussi  ne 
s'offensa-t-elle  pas  du  passage  suivant  : 
«  Le  corps  des  laquais....  en  France.... 
t  est  un  séminaire  de  grands  seigneurs. 
I  II   remplit    le    vide  des  autres   états. 
«  Ceux  qui   le   composent  prennent  la 
i  place  des  grands  malheureux,  des  ma- 
«  gistrats  ruinés,  des  gentilsliommes  tués 
i  dans  les  fureurs  de  la  guerre  ;  et  quand 
«  ils  ne  peuvent  pas  suppléer  par  eux- 
«  mêmes,  ils  relèvent  toutes  les  grandes 
t  maisons  par  le  moyen  de  leurs  filles, 

<  qui  sont  comme  une  espèce  de  fumier 
€  qui  engraisse  les  terres  montagneuses 

<  et  arides  (2).  » 

Cette  noblesse  d'enrichis  ne  se  sentait 
nul  goût  pour  le  service  royal  domesti- 
que, qui  lui  rappelait  sa  première  condi- 
tion, et  dont  l'ancienne  noblesse  elle- 
même  commençait  à  se  lasser.  Voici  une 
raillerie  sur  Louis  XIV  qui  ne  dut  pas  lui 
déplaire  :  «  Souvent  il  préfère  un  homme 
«  qui  le  déshabille  ou  qui  lui  donne  la 
«  serviette  lorsqu'il  se  met  à  table ,  à  un 
(t  autre  qui  lui  prend  des  villes  ou  qui 
t  gagne  des  batailles  (3).  » 
Elle  ne  se  fâcha  pas  du  portrait  sui- 
I  vant,  qui  n'est  donné  que  pour  un  por- 
J  trait  individuel:  «  Je  vis  un  petit  homme 
«  si  fier,  il  prit  une  prise  de  tabac  avec 
8  tant  de  hauteur,  il  se  moucha  si  impi- 
c  toyablement,  il  cracha  avec  tant  de 
a  flegme»  il  caressa  ses  chiens  d'une  ma- 

(1)  Lett.  158. 

(2)  Lelt.  9S. 

(3)  Lell.  37. 


«  nièr«  si  offensante  pour  les  hommes, 
c  que  je  ne  pouvais  me  lasser  de  l'admî- 
«  rer  (1).»  Elle  ne  prit  point  pour  elle  ce 
portrait  général  qui  ne  pouvait  lui  être 
applicable  ;  elle  naissait  à  peine  :  i  Un 
((  grand  seigneur  est  un  homme  qui 
«  voit  le  roi,  qui  parle  aux  ministres, 
i  qui  a  des  ancêtres,  des  dettes  et  des 
«  pensions.  S'il  peut  avec  cela  cacher 
t  son  oisiveté  par  un  air  empressé  ou 
«  par  un  feint  attachement  pour  les  plai- 
t  sirs,  il  croit  être  le  plus  heureux  de 
«  tous  les  hommes  (2).  »? 

Enfin ,  dans  la  même  lettre ,  dans  la 
phrase  précédente,  l'auteur  flattait  .sa 
vanité  par  l'endroit  le  plus  sensible. 
Voici  cette  phrase  curieuse  ,  qui  pro- 
clame l'avènement  de  la  noblesse  d'ar- 
gent :  «A  Paris  i  ègne  la  liberté  et  l'égalité. 
<  La  naissance ,  la  vertu,  le  mérite  même 
«  de  la  guerre ,  quelque  brillant  qu'il 
«  soit,  ne  sauvent  pas  un  homme  de  la 
c  foule  dans  laquelle  il  est  confondu.  La 
j  jalousie  des  rangs  y  est  inconnue.  On 
«  dit  que  le  premier  de  Paris  est  celui 
I  qui  a  les  meilleurs  chevaux  à  son  car- 
î  rosse.  » 

Le  dévergondage  des  petits  soupers 
préparait  le  règne  des  femmes, qui  eurent 
tant  d'influence  sur  le  succès  de  la  phi- 
losophie (3).  A  l'empire  naturel  de  leur 
douceur  et  de  leur  sensibilité  succédait 
l'empire  de  leur  corruplion  et  de  leur 
incrédulité  railleuse.  Elles  surent  gré  au 
Persan  de  constater  la  puissance  de  leurs 
coiffures  à  s'asservir  les  règles  des  archi- 
tectes ,  qui,  dit-il,  furent  i  souvent  obli- 
gés de  hausser,  de  baisser  et  d'élargir 
leurs  portes  selon  que  les  parures  des 
femmes  exigeaient  d'eux  ce  change- 
ment (4).  »  Elles  lui  surent  gré  surtout 
de  vanter  le  pouvoir  irrésistible  de  la 
beauté,  et  de  montrer  la  cruelle  injustice 
qu'il  y  avait  de  la  part  des  Orientaux  à 
tenir  les  femmes  enfermées  (5). 

Mais  rien  ne  plut  <  davantage  dans  les 
Lettres  persanes  que  d'y  trouver,  sans  y 
penser,  une  espèce  de  roman  (6).  t  L'au- 

(1)  LeU.  74. 

(2)  LeU.  sa. 

(5)  M.  Roselly  de  Lorgues,  c.  1. 

(4)  LeU.  90. 

(5)  Lett.  38. 

(G)  Quelques  réflexions  sur  les  LeUres  persants , 
mises  en  tète  de  Téditioa  de  17G1. 
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leur  avait  senti  qu'il  ne  suffisait  pas  d'a- 
voir de  l'esprit  ;  c'était  peu  de  séduire  les 
intelligences  par  des  observations  fines 
sur  les  moeurs  ,  les  usages  ,  les  ridicules, 
si  l'on  ne  captivait  les  cœurs  par  la  pas- 
sion ;  c'était  par  le  chemin  de  la  volupté 
qu'on  pouvait  amener  l'esprit  léger  des 
nobles  jusqu'aux  aridités  de  la  politique, 
de  la  théologie  et  de  l'économique  (1).  Il 
fallait  que  les  Lettres  persanes  prissent 
place  dans  les  bibliothèques  des  femmes 
à  la  mode,  la  peinture  de  l'amour  était 
une  condition  nécessaire  du  succès.  L'au- 
teur sut  l'embellir  des  grâces  enchante- 
resses de  la  danse  de  Roxane,  des  mômes 
précieuses  essences  dont  elle  se  parfu- 
mait, de  la  douceur  de  son  chant,  enfin 
des  mêmes  paroles  douces  et  flatteuses 
par  où  elle  s'insinuait  dans  le  cœur  d'Us- 
beck  (2).  Maitre  ainsi  de  l'esprit  et  du 
cœur  des  lecteurs,  il  pouvait ,  sous  l'at- 
trait d'un  style  agréable,  insinuer  le  poi- 
son par  un  adroit  mélange  de  maximes 
impies  avec  les  critiques  fines  et  les  traits 
de  passion.  Le  portrait  qu'il  fait  des  ab- 
bés bénéficiaires  de  ce  temps-là  (3)  est 
malheureusement  véritable;  il  est  vrai 
aussi  qu'il  y  avait  dans  les  monastères 
un  grand  relâchement  ;  mais  fallait-il 
pour  cela  attaquer  en  elle-même  une  in- 
stitution qui,  de  l'aveu   même  de  l'au- 

(1)  Comme  le  remarque  un  des  panégyristes  de 
l'auleur,  «  la  peinture  des  mœurs  orientales  réelles 
ou  supposées,  de  Porgueil  et  du  flegme  de  l'amour 
asiatique,  n'est  que  le  moindre  objet  de  ces  Lettres  : 
elle  n'y  sert  pour  ainsi  dire  que  de  prétexte  à  une 
satire  fine  de  nos  mœurs  et  à  des  matières  impor- 
tantes que  l'auteur  approfondit  en  paraissant  glisser 
sur  elles.  «  (D'Alemb.) 

Les  Lettres  Persanes,  dit  La  Harpe,  ne  sont  au 
fond  que  le  résultat  des  premières  études  de  l'auteur 
et  une  esquisse  de  l'Esprit  des  Lois.  Voltaire  leur 
reproche  à  tort  la  frivolité  du  sujet  (lettre  à  M.  de 
Vauvenargues,  lii  avril  1743,  Mél.  litt  ,att.  Lettres 
familières;  Siècle  de  Louis  X!  V);  voy.  J.  Chénier, 
Tableau  historiq.  de  la  Littér,  française,  chap.  6  ; 
Palissot ,  Mémoires  littéraires.  Parmi  ces  Lettres  il 
y  en  a  de  frivoles,  mais  elles  ne  sont  que  pour  faire 
passer  les  importantes.  On  n'avait  gratifié  le  public 
du  roman  que  pour  qu'il  lût  la  philosophie ,  la  poli- 
tique et  la  morale.  En  1734 ,  un  succès  de  trente 
ans  permettait  à  l'auteur  de  présenter  comme  un 
mérite  de  l'ouvrage  ces  digressions  que  d'abord , 
pour  le  lui  faire  goûter,  il  avait  entourée»  de  tant 
d'agrémcns. 

(2)  LeU.  26  ;  lelt.  7. 

(3)  Lett.  48. 


teur  (I) ,  avait  rendu  de  si  grands  ser- 
vices? «  Plus  de  circulation,  s'écrie  l'au- 
teur, plus  de  commerce,  plus  d'arts,  plus 
de  manufactures  (2).  >  Comme  si  la  civi- 
lisation et  la  science  dont  les  temps 
modernes  se  glorifient  n'étaient  pas  dues 
en  grande  partie  aux  immenses  travaux 
littéraires  des  moines,  en  même  temps 
qu'ils  défrichaient  les  ievres\  Plus  (farts/ , 
Que  l'on  contemple  ces  belles  églises  go- 
thiques, dont  ils  ont  élevé  vers  le  ciel  les 
voûtes  hardies  et  les  flèches  élancées , 
comme  pour  y  porter  la  prière.  Mais 
l'auleur  et  son  siècle,  admirateurs  ex- 
clusifs de  l'architecture  grecque ,  ne 
trouvaient  dans  les  édifices  gothiques  ni 
variété  ,  ni  grandeur  (3).  Plus  de  manu- 
factures !  La  France  en  manquait-elle 
depuis Colbert,  dans  le  même  tempsqu'on 
voyait  sortir  tant  de  beaux  et  immenses 
travaux,  tant  de  «  savantes  recherches  (4)» 
des  congrégations  de  Saint-Maur  et  de 
Saint- Vannes?  L'auleur  lui-même  vante 
les  progrès  de  notre  industrie  (5).  Ainsi  il 
confondait  la  chose  même  avec  les  abus; 
il  fait  plus ,  il  confond  la  religion  avec 
les  vices  de  quelques  uns  de  ses  minis- 
tres ,  et  il  se  joue  des  dogmes  les  plus 
sacrés  ;  il  nie  la  prescience  et  la  toute- 
puissance  divine  en  osant  invoquer  les 
Écritures  ;  il  représente  ensuite  comme 
absurde  le  récit  de  la  création  de  la  Ge- 
nèse; il  dit  €  qu'on  est  bien  embarrassé 
dans  toutes  les  religions  quand  il  s'agit 
de  donner  une  idée  des  plaisirs  qui  sont 
destinés  à  ceux  qui  ont  bien  vécu  >  ; 
«  qu'on  épouvante  facilement  les  mé- 
chans  par  une  longue  suite  de  peines 
dont  on  les  menace  ;  >  mais  que  «  pour 
les  gens  vertueux  on  ne  sait  que  leur 
promettre  »  ;  il  traite  de  fanatique  et  de 
fou  le  grand  saint  Ambroise  ,  pour  avoir 
fait  sortir  de  l'église  l'empereur  Théo- 
dose, qui  s'était  placé  parmi  les  prêtres; 
il  jette  le  ridicule  sur  les  pieuses  prati- 
ques ;  il  s'indigne  de  l'esprit  de  prosély- 
tisme des  chrétiens,  déplorable  maladie, 
esprit  de  vertige j  éclipse  entière  de  la  rai- 

(1)  Dans  VEsprit  des  Lois,  où  pourtant  il  n'est 
pas  en  général  plus  favorable  aux  moines.  Voyez  le 
c.  12  du  liv.  30. 

(2)  LeU.  117;  leU.  S7. 
(,">)  Essai  sur  le  Goût. 

(4)  Voltaire ,  Essai  sur  les  Mœurs,  c  139» 

(3)  Lett.  i06. 
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son  humaine ,  et  cause  de  la  fureur  des 
guerres  de  religion.  Il  oubliait  là  une  re- 
marque de  Montaigne,  dont  pourtant  il 
lisait  et  admirait  beaucoup  les  Essais. 
Comme  l'observe  cet  écrivain  contempo- 
rain <les  guerres  de  religion  ,  et  comme 
cela  parait  par  toute  l'bistoire  de  ces 
guerres ,  ce  ne  fut  pas  l'esprit  de  prosé- 
lytisme chrétien  qui  les  lit.  ce  fut  l'inté- 
rêt particulier.»  Confessons  la  vérité,  dit 
Montaigne, qui  trieroitde  l'armée  mesme 
légitime  ceux  qui  y  marchent  par  le  seul 
zèle  d'une  affection  religieuse  et  encore 
ceux  qui  regardent  seulement  la  protec- 
tion des  lois  de  leur  pays  ou  sprvice  du 
prince,  il  n'en  sçauroit  basiir  une  com- 
paignie  de  gendarmes  complette  (I).  » 

Enfin  l'auteur  des  Lettres  persanes 
représente  le  pape  comme  une  i'ieille 
idole,  autrefois  redoutable ,  qu'on  n^en- 
cense  plus  que  par  habitude  ,  ou  comme 
un  magicien  qui  fait  croire  que  trois  ne 
sont  qu'unique  le  pain  qu'on  mange  n'est 
pas  du  pain,  ou  que  le  vin  qu'on  boit 
n'est  pas  du  vin  ,  et  mille  autre  choses  de 
cette  espèce  ;  et  il  ajoute  que  lorsque  les 
évèques  ne  sont  pas  réunis  pour  faire  la 
loi,  ils  n'ont  guère  d'autre  fonction  que 
de  dispenser  de  l'accomplir  (1). 

Non  moins  hardi  en  matière  politique, 
l'auteur  se  plaît  à  signaler  les  abus  ;  il 
montre  la  royauté  réunissant  en  elle 
seule  tous  les  pouvoirs  ,  semblable  à  un 
grand  fleuve  qui  dans  sa  course ,  grossi 
par  les  rivières  qui  s'y  jettent ,  entraîne 
avec  rapidité  tout  ce  qui  s'oppose  à  son 
passage;  les  prodigalités  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  la  France,  à  sa  mort,  acca- 
blée {  de  mille  maux  >;  les  statues  des 
jardins  de  Versailles  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  citoyens  d'une  grande  ville  ; 
cette  prodigieuse  magnificence  de  la  cour 
avec  cette  pénurie  du  trésor,  ces  libéra- 
lités prodiguées  «  aux  assiduités  ou  plu- 
tôt à  l'oisiveté  >  des  courtisans,  des  fer- 
miers-généraux nageant  <  au  milieu  des 
trésors  »  ;  les  parlemens  odieux  au  sou- 
verain, parce  qu'ils  viennent  apporter 
au  pied  du  trône  les  gémissemens  et  les 
larmes  du  pauvre  peuple  qu'une  foule  de 
courtisans  lui  représentent  sans  cesse 
vivant  heureux  sous  son  gouvernement  ; 

(1)  Estait,  Ut.  2,  c.  12  eH9. 

(2)  LeU.69,  JI5,  12S,61,29,8S,  24. 


tous  les  principes  du  droit  public  cor- 
rompus par  les  passions  des  princes  la 
patience  des  peuples ,  la  llatterie  des 
écrivains  ;  le  droit  public  devenu  i  une 
science  qui  apprend  aux  princes  jusqu'à 
quel  point  ils  peuvent  violer  la  justice 
sans  choquer  leurs  intérêts  b  ;  une  partie 
du  royaume  soumise  au  droit  romain  , 
comme  si  la  France  était  un  pays  con- 
quis ;  l'excès  des  formes  ruinant  les  plai- 
deurs; enfin  au  lieu  de  «  l'égalité  des  ci- 
toyens qui,  par  l'égalité  qu'elle  met  dans 
les  fortunes,  porte  l'abondance  et  la  vie 
dans  toutes  les  parlies  du  corps  politi- 
que, le  prince,  les  courtisans  et  quel- 
ques particuliers  possédant  toutes  les  ri- 
chesses, pendant  que  tous  les  autres  gé- 
missent dans  une  pauvreté  extrême  (1).  » 
Devait-on  supporter  un  tel  état  de  cho- 
ses? et  ne  fallait-il  pas  en  revenir  à  la 
douceur  de  gouvernement  qui  fit  fleurir 
«  toutes  les  républiques  (2)  »  ?  Comme  si 
l'histoire  surtout  des  républiques  an- 
ciennes, si  Vtinlées  par  l'auteur,  n'était 
pas  toute  remplie  de  désordre,  d'infamie 
et  d'oppression  cruelle,  comme  s'il  y 
avait  eu  de  la  douceur  romaine  (3) ,  ex- 
cepté dans  la  tête  et  les  livres  de  quel- 
ques  enthousiastes  de  l'antiquité,  et  que 
les  malheureuses  i  provinces  »  n'eussent 
point  été  «  tour  à  tour  ravagées  par  tous 
ceux  qui  avaient  du  crédit  à  Rome  (4).  » 

Ainsi,  tout  en  faisant  sentir  le  danger 
de  changer  les  lois,  même  lorsque  ce 
changement  est  nécessaire  (5),  l'auteur 
des  Lettres  persanes,  avec  une  <  impru- 
dence d'esprit  >  que  sentait  bien  un  ad- 
mirateur écrivant  après  la  révolution  (6), 
ébranle  le  pouvoir  établi  ;  mais  ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu'il  présenta  à  la  France 
la  constitution  anglaise  comme  la  forme 
la  plus  propre  à  assurer  <  la  liberté  poli- 
tique (7).  »  Dans  les  Lettres  persanes  il 
se  contente  de  dire  :  <  Ce  sont  ici  les  his- 
I  toriens  d'Angleterre,  où  l'on  voit  la  li- 
i  berté  sortir  sans  cesse  des  feux  de  la 
t  discorde  et  de  la  sédition,  le  prince 

(1)  Lett.  136,  138,57,  93,  140,  94,  100,  122,  117, 

(2)  Lelt.  122. 

(5)  LeU.  151. 

(4)  Esprit  des  Lois,  liv.  22 ,  c.  21. 

(6)  LeU.  129. 

(6)  M.  de  Baranto  ,  Littèr.  franc,  au  lô'  siècle. 

(7)  Esprit  des  Lois,  liv.  11,  c.  6,  el  lir,  19, 
C.  27, 
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i  toujours  chancolant  sur  un  trône  in- 
f  ébranlable,  une  nation  impatiente,  sage 
(  dans  sa  fureur  même.  »  «  L'humeur  im- 
«  patiente  des  Anglais  ne  laisse  guère  à 

<  leur  roi  le  temps  d'appesantir  son  au- 
(  torité.  La  soumission  et  robéissance 
f  sont  les  vertus  dont  ils  se  piqiient  le 
I  moins.,..  Si  un  prince,  bien  loin  de 
«  faire  vivre  ses  sujets  heureux,  veut  les 
i  accabler  et  les  détruire  ,  le  fondement 
»  de  l'obéissance  cesse,  rien  ne  les  lie, 
(  rien  ne  les  attache  à  lui,  et  ils  rentrent 

<  dans  leur  liberté  naturelle i    «  Le 

«  crime  de  lèse-majesté  n'est  autre  chose, 
«  selon  eux,  que  le  crime  que  le  plus  fai- 
«  ble  commet  contre  le  plus  fort  en  lui 
f  désobéissant,  de  quelque  manière  qu'il 
«  lui  désobéisse.  Aussi  le  peuple  d'An- 
t  glelerre,  qui  se  trouva  le  plus  fort 
(t  contre  un  de  leurs  rois,  déclara-t-il 
i  que  c'était  un  crime  de  lèse-majesté  à 
i  un  prince  de  faire  la  guerre  à  ses  su- 
«  jets  (1).  » 

La  prudence  voulait  que  les  hardiesses 
des  Lettres  persanes  fussent  au  moins 
adoucies  par  une  forme  indirecte.  L'au- 
teuremprunta  cette  forme,  dont  au  reste 
€  l'invention  était  très  facile  »,  au  Sia- 
mois de  Dufresny,  et  à  VEspion  turc  :  il 
fait  parler  des  Persans  voyageurs  qui  lo- 
geaient avec  lui  tt  ne  lui  cachaient  rien, 
le  regardant  comœe  un  homme  d'un  au- 
tre monde.  En  effet,  des  gens  transplan- 
tés de  si  loin  ne  pouvaient  plus  avoir  de 
secrets;  ils  lui  communiquaient  la  plu- 
part de  leurs  let'.res,  ii  les  copia  ;  il  ne 
fait  donc,  en  le  donnant  au  public,  que 
l'oflice  de  traducteur,  et  toute  sa  peine  a 
été  de  mettre  l'ouvrage  aux  mœurs  fran- 
çaises, de  supprimer  les  longs  compli- 
mens  des  Orientaux  et  un  nombre  infini 
de  minuties;  enlin  il  va  jusqu'à  faire 
grûce  au  lecteur  du  panégyrique  de  l'o- 
riginal, quoique  l'usage  ait  permis  à  tout 
traducteur  ,  et  même  au  plus  barbare 
commentateur  ,  d'en  orner  sa  version  ou 
sa  glose  (2).  Si  donc  le  voyageur  avance 
quelque  impiété,  c'est  un  Persan  qui  rai- 
sonne selon  les  principes,  el  quelquefois 
aussi  contre  les  principes  de  sa  secte  (3)  : 
à  quoi  un  chrétien  parait  ne  pas  devoir 

(1)  Lett.  136  et  104. 

(2)  Préface  des  Lettres  persanes. 

(3)  «  Tu  Yois,  won  cher  Ibben,  que  j'ai  pris  le 


prendre  beaucoup  d'intérêt.  Ainsi  l'au- 
teur peut  à  son  aise  s'égajev  uk'Cc  le  lec- 
teur (1),  el  il  est  à  couvert  de  la  cen» 
sure  (2). 

Il  y  a  encore  dans  son  portefeuille 
beaucoup  de  lettres  qu'il  pourra  donner 
au  public  dans  la  suite  ;  <  mais  c'est  à 
1  condition  ,  ajoute-t  il ,  q\ie  je  ne  serai 
«  pas  connu  ;  car  si  l'on  vient  à  savoir 
«  mon  nom,  dès  ce  moment  je  me  tais. 

<  Je  connais  une  femme  qui  marche  assez 
I  bien,  mais  qui  boîte  dès  qu'on  la  re- 
«  garde.  C'est  assez  des  défauts  de  l'ou- 
«  vrage,  sans  que  je  présente  encore  à  la 
8  critique  ceux  de  ma  personne.  Si  l'on 
i  savait  qui  je  suis,  on  dirait  :  Son  livre 

<  jure  avec  son  caractère;  il  devrait  em- 
i  ployer  son  temps  à  quelque  chose  de 
«  mieux  :  cela  n'est  pas  digne  d'un 
i  homme  grave.   Les  critiques  ne  man->^ 

<  quant  jamais  ces  sortes  de  réflexions, 
«  parce  qu'on  les  peut  faire  sans  essayer 
«  beaucoup  son  esprit  (3).  t> 

Les  précautions  nécessaires  étant  biei\ 
prises  ,  on  pouvait  faire  parade  d'assu- 
rance :  «  Je  ne  fais  point  ici  d'épître  dé- 
«  dicatoire,  et  je  ne  demande  pas  de 
«  protection  pour  ce  livre  ;  on  le  lira  s'il 
c  est  bon  ,  et,  s'il  est  mauvais,  je  ne  me 
«  soucie  pas  qu'on  le  lise.  »  Ainsi  com- 
mence la  préface  des  Lettres  persanes. 
Un  succès  prodigieux  (4)  les  accueillit 
en  France ,  ainsi  que  dans  les  étals  voi- 
sins. Suivant  la  prédiction  fdite  à  l'au- 
teur par  un  de  ses  amis,  ce  livre  fut 
vendu  comme  du  pain  {^) ,  au  point  que 
les  libraires  mettaient  tout  en  usage  pour 
en  avoir  des  suites ,  allant  tirer  par  la 
maiiche  ceux  qu'ils  rencontraient  :  Mon- 
sieur, disaient-ils,  faites-moi  des  Lettres 
persanes  (6). 

goût  de  ce  pays  ci ,  où  l'on  aime  à  soutenir  des  opi- 
nions extraordinaires  et  à  réduire  tout  en  para- 
doxe. »  Kica  à  Ibben,  teltre  38;  Paris,  1715. 

(i)  La  Harpe. 

(2)  Voyez  les  Lettres  persanes  convaincues  d'Im- 
piété (sans  nom  d'auteur,  de  ville  ni  de  libraire, 
in-12,  17iîl),  ouvrage  de  l'abbé  Gaultier. 

(."»)  Préface  des  Lettres  persanes. 

(4)  Voltaire,  lettre  du  IS  avril  1743,  à  M.  de 
Vauyenargues.  —  Averlissemeut  des  Lettres  pers. 
conv.  d'iuip. 

(i'>)  Lettres  familières  de  l'auleur ,  note  sur  la 
lettre  10,  à  l'abbé  Quasco,  1746. 

(6)  Héflçxiijm  nùses  Qa  i«t^  d<?  r^4it.i«n  «le  *'S4. 
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Personne  ne  réppncljl  aux  sarcasmes 
irréligieux  de  ce  livre,  *  alors  on  n«  pen- 
sait qu'à  la  bulle  Unigenitus.  »  Ce  ne  fut 
que  trente  ans  après  qu'il  s'éleva,  pour 
en  montrer  l'iinpitté  ,  une  voix  tardive, 
quand  le  funeste  effet  de  l'ouvrage  était 
produit  depuis  bien  long-temps  (1).  L'ap- 

—  11  parut  en  effet  une  foute  d'imitations  bien  infé- 
rieures en  tous  points  h  leur  raoïjùle,  preuves  dé- 
plorables et  heureusement  oublié^  de  cette  corrup- 
tion des  moeurs  dont  les  Lettres  persanes,  en  badi- 
nant ,  traçaient  déjà  lo  triste  tableau  (lett.  3S ,  S6) , 
et  qu'elles  avaient  contribué  à  répandre. 

(1)  Les  Lettres  persanes  convaincues  di'mpiélé , 
1731.  —  Réplique  du  gazetier  ecclésiastique  à  la 
Défense  Je  V Esprit  des  Lois,  à  la  fin  ,  17S0. 


parition  de  VEsprit  des  Lois  éveilla  l'at- 
tention; on  vit  le  rapport  de  ces  det»x 
ouvrages  ,  et  dans  le  second  le  dévelop- 
pement i  des  principes  semés  dans  le 
premier  (I).  j  3iais  jusque  là  l'auteur 
jouit  en  paix  de  son  succès,  he  secret  de 
son  nom  fut  bientôt  découvert  j  on  sut 
que  l'on  devait  les  Lettres  persanes  h  un 
jeune  magistrat  de  trente-deux  ans  ,  né 
d'i;ne  noble  famille  de  Guienne,  Châties 
de  Secondât  ,  baron  de  la  Brède  et  de 
Montesquieu. 

Alg\u  Grive\u. 

(1)  Lettres  sur  VEsprit  des  Lois,  attribuées  à  la 
Beaumelle  ,  lelt.  iî.  —  Les  Lett.  pers.  conv. 
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Il  se  fait  depuis  qtielque  temps,  en 
Angleterre  ,  un  mouvement  vers  le  ca- 
tholicisme que  l'on  doit  remarquer. 
Quelques  uns  des  pius  savans  hoiuines  et 
des  plus  belles  intelligences  de  ce  pays 
se  trouvent  dans  ce  utouvement ,  Taccé- 
lèrent  et  le  dirigent.  Déjà  il  s'y  fornic 
une  liltérature  calhoiique  qui  promet 
d'avoir  sa  gloire  ainsi  que  s<;s  résultats. 
]N'ous  avons  déjà  parlé  des  travaux  scien- 
tifiques du  docteur  Wiseman.  Nous  en 
annonçons  aujourd'hui  d'un  autre  genre, 
mais  de  la  uiènie  tendance ,  du  niêiiie 
intérêt ,  et  peut-être  d'un  intérêt  plus 
curieux;  les  recherches  aussi  sout  plus 
vastes,  et  les  sujets  abordés  plus  nom- 
breux :  nous  voulons  parler  du  grand 
ouvrage  de  M,  Digby,  si  avanlageuseuient 
connu  en  Angleterre ,  sous  le  titre  de: 
Mores  mihoUci ,  Mçeur$  calholiques  ,  ou 
Jges  of  Failli,  Ages  de  Foi.  Ces  âges  de 
foi,  (j'est  le  moyen  âge  ,  ei  ces  mœurs 
catholiques ,  ce  sont  les  mœurs  d'alors; 
c'est  la  vie  clirétienne  que  l'on  menait 
partout,  quand  partout  régtiuil  la  foi  : 
cette  vie  là  commence  à  être  bien  ou- 
bliée aujoui  d'hui ,  et  ce  n'est  pas  sans 
étonnmiient  que  l'on  en  retrouve  la  des- 
cription fci  beile  ,  si  vivante  et  si  fraîche, 
dans  le  livre  de  ]\|.  Digby.  On  ne  saurait 
dire  combien  d'ouvrages  l'auteur  a  lus 
pour  coiuppser  le  sienj  il  les  a  lus  tgus, 


je  crois;  sa  science  étonne,  et  les  choses 
inconnues  qu'il  nous  révèle  ont  le  charme 
le  plus  vif  et  l'intérêt  le  plus  puissant. 
]Nous  ne  savions  plus  comment  vivaient 
nos  pères  quand  ils  étaient  chrétiens; 
l'oîjvrage  de  ]\L  Digby  nous  l'apprend. 
Frappées  de  la  s^olidité  ,  de  l'agréiuent; 
et  de  l'utilité  de  cet  ouvrage  pour  la  re^ 
ligion  et  ia  foi ,  des  personnes  zélées , 
des  prêtres  instruits ,  ont  eru  avec  raison 
qu'il  fallait  que  cet  ouvrage  passât  dans 
noire  langue;  inais  il  fallait  ut»  bon  irar 
ductetir  ,  et  ils  sont  rares  ;  il  fallait  qttel'- 
qu'un  versé  ,  non  seulement  dans  la  lan- 
gue anglaise  ,  mais  encore  dans  Ir^s  ma- 
tières dont  traite  cet  ouvrage  anglais;  et 
l'on  s'est  adressé  à  M.  Daniélo,  qitj ,  par 
ses  connaiss;incas  variées,  par  les  rO' 
cherches  qu'il  a  faites  pour  les  Éluder 
historiques  de  TU.  de  Chateaubriand  ,  par 
les  savans  travaux  qu'il  a  donnés  lui- 
même  ensuite  sur  les  villes  de  France, 
par  ceux  qu'ont  exigés  VHistoire  de  la 
reiut^  Bianche,  ia  f'ie  de  Madame  Isabelle 
fie  France ,  saillie,  sœur  de  saint  Louiset 
foudatricede  l'abbayedeLongchamp,  qui 
vont  paraître,  a  eu  l'occasion,  le  besoin,  la 
nécessité  mêrije  de  se  familiariser  avec  le 
moyen  âge  et  ses  mœurs.  Malgré  la  dif- 
ficulté de  l'entreprise,  malgré  ses  tra- 
vaux particuliers,  M.  Daniélo  s'en  est 
chargé  avec  lout,  le  çlévouement  et  le  zèle 
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d'un  homme  qui  se  trouve  toujours  là 
où  il  y  a  du  bien  à  faire.  Il  est  inutile 
de  parler  ici  du  style  de  M.  Daniélo; 
M.  Daniélo  a  fait  ses  preuves  depuis  long- 
temps ;  son  style  est  vif  ,  coloré  ,  plein 
de  verve  et  de  chaleur ,  tel  qu'il  le  faut 
en  un  mot  pour  faire  lire  en  France  un 
ouvrage  anglais.  Voici  un  assez  long 
échantillon  de  la  traduction  de  M.  Da- 
niélo. Ce  n'est  pas  le  passage  le  plus  beau 
ni  le  plus  curieux  de  l'ouvrage,  mais  c'en 
est  l'introduction  ,  le  discours  prélimi- 
naire, qu'il  est  important  de  connaître  , 
car  on  y  voit  un  aperçu  du  plan  de  l'ou- 
vrage. C'est  sans  contredit,  de  l'aveu  de 
l'auteur  anglais  lui-même,  qui  a  vu  et  ap- 
prouvé fort  la  traduction  de  M.  Daniélo, 
c'est  sans  contredit  de  tout  l'ouvrage,  le 
morceau  le  plus  difficile  ,  celui  où  le  tra- 
ducteur a  eu  le  plus  à  lutter  contre  la 
phraséologie  de  son  texte.  L'auteur  an- 
glais, alors,  dans  sa  première  jeunesse 
littéraire, y  a  peut-êtreun  peutrop  sacrifié 
au  vague  obscur  et  aux  généralités;  le 
style  est  verbeux,  la  phrase  est  longue  , 
la  marche  est  lente  ,  tous  autant  de  tour- 
mens  pour  la  langue  française.  On  verra 
qu'à  ces  petits  défauts  il  y  a  de  grandes 
indemnités.  La  rêverie  de  M.  Digby  est 
tendre  et  douce  ,  pittoresque  et  poéti- 
que ;  quelquefois  la  pensée  est  profonde, 
le  coup  d'oeil  vaste,  l'érudition  immense, 
et  la  philosophie  életée.  On  y  reconnaît 
un  homme  d'un  grand  talent,  un  ou- 
vrage d'une  haute  portée,  d'un  plan  tout 
neuf;  cet  ouvrage  ,  où  une  science  pro- 
fonde soutient  et  relève  la  piété  et  la  foi  ; 
où  la  foi  colore  et  inspire  la  science  ;  où 
la  piété  la  plus  vraie  ,  la  plus  douce,  lui 
donne  sa  tendre  onction ,  cet  ouvrage 
manquait  aux  amis  de  la  religion  ,  aux 
personnes  pieuses  et  aux  défenseurs 
de  la  foi  ;  nous  l'avons  lu  avec  admi- 
ration, et  nous  le  leur  offrons  avec  plai- 
sir et  le  leur  recommandons  avec  con- 
liance. 

Plus  tard,  lorsque  l'auteur  sort  des 
considérations  ,  des  réflexions  prélimi- 
naires ,  et  entre  dans  les  faits,  il  devient 
précis ,  net  et  rapide  ;  tout  y  est  sub- 
stance, tout  intérêt.  Kous  ferons  con- 
naître aussi  des  morceaux  de  ce  genre  ; 
mais  il  faut  lire  auparavant  celui-ci ,  et 
l'on  verra  qu'on  en  sera  content ,  et  que 
l'on  finira  par  le  trouver  trop  court.  Lais- 


sons donc  parler  M.  Digby  par  la  bouche 
de  son  interprète. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Introduction  révélant  l'origine  et  le  dessein  de  cet 
ouvrage.  —.  Intérêt  général  attaché  à  Thistoire  du 
moyen  âge.  —  Opinions  de  certains  auteurs  mo- 
dernes sur  cet  âge.  —  C'était  l'âge  de  la  foi.  — 
Avantage  du  plan  qu'on  se  propose.  —  Importance 
générale  de  l'instruction  par  les  exemples.  — 
Avantages  particuliers  des  exemples  pour  les 
chrétiens.  —  La  religion  est  intimement  liée  avec 
l'histoire.  —  Ces  études  rétrospectives  sont  pré- 
cieuses surtout  pour  ceux  qui  vivent  dans  des 
contrées  qui  ont  perdu  la  foi.  —  L'Angleterre  a 
encore  un  grand  attachement  pour  les  associations 
de  l'antiquité  chrétienne.  —  Inconséquence  de  la 
direction  exclusive  des  études  vers  la  littérature 
classique.  —  Droit  du  moyen  âge  à  l'attention 
générale.  —  De  quelles  sources  seront  tirés  les 
matériaux  de  ces  volumes ,  et  quel  style  on  y 
adoptera.  —  L'objection  qu'il  n'est  qu'un  système, 
formulée  et  réfutée ,  ainsi  que  celle  qui  l'accuse 
de  ne  point  suivre  un  plan  suflisamment  défini. 
—  Remarques  sur  les  objections  réelles  auxquelles 
il  peut  donner  lieu. 

(  Encore  à  la  troisième  station  de  cette 
vie,  si  la  moitié  en  est  la  sixième,  et  en 
ce  jour  d'allégresse  où  l'on  parle  de 
cetle  grande  foule  que  nul  ne  peut  compter j 
je  me  trouvai  dans  le  cloître  d'une  ab- 
baye où  j'étais  venu  chercher  la  grâce  de 
cette  grande  fête  ;  c'était  l'heure  où  le 
jour  décline  ,  et  déjà  le  Placebo  Do- 
mino avait  retenti  en  accens  solennels 
pour  annoncer  l'heure  où  commence  cet 
office  particulier  de  la  charité  des  vi- 
▼ans  pour  ceux  qui  sont  encore  de  l'É- 
glise souffrante. 

Le  bruit  aigre  et  sec  de  la  fermeture 
simultanée  d'autant  de  livres  reliés  en 
chêne  et  en  fer  qu'il  y  avait  de  voix  dans 
le  chœur  religieux  ,  annonça  comme  un 
éclat  de  tonnerre  la  fin  de  ces  vêpres  lu- 
gubres. 

Les  saints  hommes  sortaient  un  à  un 
et  lentement ,  pour  aller  chacun  à  ses 
exercices  particuliers.  Alors  une  porte  se 
fermant  sur  une  autre  porte  ,  laissa  ré- 
sonner de  longs  échos,  jusqu'à  ce  que 
tout  retombât  dans  un  calme  silen- 
cieux, et  que  je  fusse  laissé  seul  sous  les 
arches  du  cloître  pour  méditer  sur  la 
félicité  des  esprits  bienheureux,  et  sur 
le  désir  qui  presse  et  les  vivans  et  les  ha- 
bitans  de  cette  région  où  l'Ame  se  pu- 
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rifie  de  ses  taches  coupables,  de  se  join- 
dre à  leur  heureuse  société. 

Il  me  sembla  aussi  les  entendre  chanter 
l'ange  puissant  et  brillant  qui  s'élève  de 
l'aurore ,  les  douze  mille  douze  fois  mar- 
qués et  les  élus  de  toute  nation ,  de  tout 
peuple  et  de  toute  langue,  et  les  anges 
qui  entourent  le  trône  des  cieux.  Il  me 
sembla  entendre  alors  une  voix  sembla- 
ble à  celle  qui  dit  au  Dante  :  «  Ce  que  tu 
entends  ,  on  le  chante  afin  que  lu  ouvres 
ton  âme  aux  eaux  de  la  paix  qui  coulent 
et  s'épanchent  de  leur  source  éternelle,  t 

Quel  serait  l'homme  assez  grossier  et 
insensible  pour  n'avoir  pas  quelquefois 
passé  un  moment  semblable  à  celui  que 
décrit  le  chantre  du  Paradis,  auquel  le 
monde  apparut  comme  s'il  gisait  au  loin 
sous  ses  pieds  ;  qui  <  vit  ce  globe  sous  un 
aspect  si  pitoyable  que  force  lui  fut  d'en 
sourire,  et  qu'il  tenait  réellement  pour 
le  plus  sage  celui  qui  l'estimait  le  moins, 
et  qu'il  appelait  et  le  plus  digne  et  le 
meilleur  celui  dont  les  pensées  étaient 
fixées  autre  part.  >  Mais  bientôt  cet  élan 
retombe  ,  car  l'esprit  humain  doit  d'a- 
bord remplir  sa  lâche  dans  cette  école 
de  la  vie  où  il  est  placé,  pour  préparer 
cette  demeure  à  laquelle  il  aspire  là- 
haut. 

Et,  toutefois,  je  ne  me  sentis  nulle- 
ment affligé  de  cette  vision  brillante ,  et 
je  ne  la  mis  point  en  oubli  ;  nies  pensées 
se  reportèrent  sur  les  âges  que  la  muse 
de  l'histoire  m'a  depuis  long-temps  ap- 
pris à  aimer  ;  car  ce  fut  durant  cet  ob- 
scur et  humble  moyen  âge  ,  aux  saintes 
annales ,  que  ces  multitudes  d'esprits 
brillans  prirent  leur  vol  de  ce  sombre 
monde  vers  les  cieux.  Le  moyen  âge ,  me 
dis-je  alors,  fut  donc  pour  les  hommes 
l'âge  de  la  grâce  la  plus  haute  ,  un  âge 
de  foi,  un  âge  où  l'Europe  entière  était 
catholique,  où  l'on  voyait  en  chaque  lieu 
de  réunion  d'hommes  s'élever  des  tem- 
ples pour  rendre  gloire  à  Dieu,  pour  por- 
ter, élever  les  âmes  à  la  sainteté  j  où  ,  au 
sein  des  bois  et  des  monts  désolés,  aussi 
bien  que  sur  les  rives  des  lacs  tran- 
quilles, que  sur  les  rocs  solitaires  de  l'O- 
céan, se  trouvaient  des  maisons  d'une  rè- 
gle et  d  une  paix  saintesj  âge  de  sainteté , 
comme  le  prouvent  unBenoît,  un  Alcuin, 
un  Bernard  ,  un  François,  et  la  foule  de 
ceux  qui  les  ont  suivis,  comme  ils  eussent 
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suivi  le  Christ  j  âge  d'une  intelligence 
vaste  et  bienfaisante,  dans  lequel  il  plut 
au  saint  Esprit  de  déployer  le  pouvoir  de 
ses  sept  dons  dans  la  vie  d'un  Anselme 
d'un  Thomas  d'Aquin  ,  et  de  tout  le  saint 
troupeau  dont  les  pas  ont  gardé  le  cloî- 
tre j  âges  de  la  plus  haute  vertu  civile 
qui  donnèrent  naissance  aux  lois  et  aux 
institulions  d'un  Edouard,  d'un  Louis 
d'un  Suger;  âge  des  plus  nobles  arts' 
qui  vit  un  Giolto  ,  un  Michel  Ange  ,  un 
Raphaël,  un  Dominiquin  ;  âge  de  poésie 
qui  entendit  un  Avitus,  un  Cœdmon,  un 
Dante ,  un  Shakespeare  ,  un  Caldéron  ; 
âge  d'un  héroïsme  plus  qu'humain,  qui 
produisit  un  Tancrède  et  un  Godefroy  ; 
âges  de  majesté,  qui  connurent  un  Char- 
lemagne,  un  Alfred,  et  la  sainte  jeunesse 
qui  porta  les  lys  ;  âge  aussi  de  gloire  an- 
glaise, où  elle  se  montra  non  indigne 
d'entrer  en  parallèle  avec  celle  de  l'em- 
pire d'Orient,  le  pays  le  plus  véritable- 
ment civilisé  du  globe;  où  le  souverain 
de  la  plus  grande  portion  du  monde  oc- 
cidental s'adressait  à  ses  écoles  pour 
avoir  des  maîtres;  où  elle  envoya  ses 
saints  évangéliser  les  nations  du  nord , 
et  répandre  le  trésor  spirituel  sur  le 
monde  entier;  où  les  héros  accouraient 
en  foule  à  ses  cours  pour  voir  des  mo- 
dèles d'irréprochable  chevalerie;  où  les 
empereurs  descendaient  de  leurs  trônes 
pour  aller  adorer  Dieu  sur  la  tombe  des 
martyrs,  de  sorte  que,  comme  dit  le 
Dante ,  il  n'est  point  de  langue  qui  puisse 
égaler  un  sujet  si  vaste  ,  et  que  pour  le 
célébrer  la  pensée  et  la  parole  sont  im- 
puissantes. 

Dans  un  petit  ouvrage  qui  renfermait 
les  réflexions,  les  espérances  et  même  les 

joiesd'unepremièrejeunesse,  nous  avons 
autrefois  essayé  de  passer  en  revue  le 
moyen  âge  ,  sous  le  rapport  chevale- 
resque ;  et  bien  que  dans  cette  revue  nous 
ayons  eu  l'occasion  de  visiter  le  cloître 
et  d'entendre ,  comme  un  voyageur  qui 
ne  s'arrête  qu'une  nuit,  les  conseils  des 
sages  et  des  saints,  cependant  nous  ne 
pûmes  jamais  regarder  la  maison  de  la 
paix  comme  notre  demeure.  Nous  en 
fûmes  bientôt  rappelé  pour  revenir  dan  s 
le  monde  et  à  la  cour  de  ses  princes. 

Je  me  propose  maintenant  de  com- 
mencer une  course  plus  paisible  et  sans 
prétention,  car  elle  suppose  uniquement 
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que  Ton  a  quitte  le  monde ,  et  que  l'ou 
s'est  séparé  de  ces  vains  fantômes  d'hon- 
neur et  de  gloire  qui  troublent  si  sou- 
vent le  matin  du  jour  do  l'homme. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  lu  que  plu- 
sieurs ayant  quitté  le  cloîlre,  étourdis 
par  la  circonstance  et  par  la  pompe  d'une 
fière  et  trompeuse  chevalerie,  ils  s'em- 
pressèrent dans  peu  d'y  retourner,  pous- 
sés qu'ils  y  étaient  par  le  sentiment  des 
vanités  de  la  terre,  cet  d'y  venir  terminer 
le  court  pèlerinage  de  cette  vie  qui  se 
hâte  vers  son  terme  sur  une  aile  sans  re- 
pos. »  Oui ,  tout  est  vanité  ,  excepté  d'ai- 
mer Dieu.  Les  hommes  ont  reconnu  par 
une  longue  expérience  que  rien  autre 
chose  que  l'amour  divin  ne  peut  satisfaire 
celte  vidité  toujours  régnante  en  l'âme 
humaine,  qui  «ne  trouve  point  sa  pâture 
sur  cette  terre  »;  oui,leshofnmes  ont  re- 
connu que  toute  beauté,  tout  trésor, 
toute  joie  ,  doit ,  d'après  la  loi  qui  gou- 
verne les  choses  passagères  et  contin- 
gentes, s'évanouir  comme  un  songe;  et 
que ,  pour  chacun ,  il  ne  denieurera  tôt 
ou  tard  qu'une  nuit  sombre  et  noire  , 
qu'une  nuit  de  chaos,  s'il  n'est  point 
pourvu  du  flambeau  de  la  foi.  Les  hom- 
mes qui ,  par  leurs  raisonnemens ,  osit 
poussé  jusqu'aux  plus  hautes  profon- 
deur$  ,  sont  arrivés  à  la  même  conclu- 
sion ;  ils  ont  trouvé  que  les  travaux  des 
savans  et  les  visions  des  poètes  ne  dif- 
fèrent point,  sous  ce  rapport,  par  leur 
propre  nature ,  des  plaisirs  des  sens. 
«  Tout  cela  est  ténèbres,  c'est  l'ombre 
de  la  chair,  ou  autrement  son  poison.  » 

Oui,  tel  fut  le  résultat  de  l'expérience 
de  ces  hommes.  Ce  travail  de  l'esprit , 
ces  vaines  extases  idéales  ,  ne  sont  point 
une  sûre  garantie  de  la  seule  chose  né- 
cessaire ,  de  l'amour  de  Jésus  ;  dans  un 
nombre  infini  de  circonstances ,  elles 
conduisent  à  un  bien  qui  n'est  point  sub- 
stantiel ;  leur  objet  est  bientôt  oublié; 
l'esprit ,  dans  le  sentiment  de  leurs  imper- 
fections, a  recours  à  la  pratique;  et  cepen- 
dant toujours  le  cœurcrie;Encore!  encore! 
Que  peut-on  lui  Jonnerqui  le  contenle?de 
nouveaux  travaux,  de  nouveaux  objets  ! 
Ah!  ilsonldt^ji'j  commencé  à  soupçonner 
combien  cela  vaut  peu;  car,  en  prêtant 
1'or.rille  à  l'âme  sainte  qui  fait  voir  les 
déceplions  du  monde  à  tous  ceux  qui 
l'Ocoutent,  Jcs  hpmnjes  ont  appris  qu'il 


a  été  donné  à  leur  faiblesse  de  sentir  ce 
contraste  cruel  ,  mais  non  de  le  redres- 
ser ;  à  connaîJre  que  ce  n'est  qu'un  mo- 
tif illusoire  et  vain  qui  les  poussait  au 
travail  dans  la  vue  de  plaire  aux  hom- 
mes; car  les  hommes  passent  rapide- 
ment avec  la  scène  changeante  de  la  vie  ; 
et  la  pauvre  jeunesse  qui ,  se  méprenant 
sur  la  véritable  fin  du  travail  de  l'hom- 
me, a  follement  compté  sur  un  long 
échange  de  respect  et  d'amitié  ,  au  mo- 
ment où  ses  espérances  sont  le  plus 
brillantes  et  l'ardeur  de  ses  affections 
portées  jusqu'à  l'extase,  se  réveille  sou- 
dain de  ce  rêve  si  doucement  prolongé, 
et  se  trouve  sans  honneur,  sans  amour , 
sans  souvenirs  même,  et  réellement  dans 
une  solitude  aussi  grande  que  si  elle 
était  déjà  dans  la  tombe. 

A  bon  droit  pourrait-on  trembler  à  la 
pensée  de  ce  froid  éternel ,  de  cet  isole- 
ment spirituel  ,  de  cet  état  cruel  et  pro- 
fane. En  effet,  c'est  un  état  terrible,  et 
quelque  chose  que  l'on  ne  saurait  assez 
déplorer.  Doux  Jésus  !  combien  différent 
eût  été  cet  état  si  l'on  n'avait  pensé  qu'à 
vous  aimer  et  à  vous  servir  !  car  ton 
amour  seul  peut  donner  au  cœur  le  bon- 
heur et  le  repos  ,  une  joie  sûre  et  du- 
rable ;  les  autres  biens  sont  faux ,  e.t 
l'homme  n'y  trouve  point  son  bonheur  ; 
ce  n'est  point  là  la  vraie  jouissance  ,  ni 
cette  essence  ,  ni  cette  branche,  ni  cette 
racine  sacrées  de  tout  bien. 

Changeons  donc  le  but  et  l'objet  de 
nos  recherches ,  et  que  nos  relations 
avec  ce  qui  a  précédé  le  cèdent  à  ce  qui 
va  nous  occuper  maintenant;  et  si  nous 
rencontrons  encore  des  chevaliers  et  la 
chevalerie  du  monde  ,  que  ce  ne  soit  que 
par  hasard  ,  et  comme  si  c'était  une  vi- 
site de  ceux  qui  passent  près  de  notre 
demeure ,  et  dorénavant  prenons  pour 
lieu  de  notre  repos  la  forêt  et  la  cel- 
lule. Il  y  a  de3  temps  où  môme  le  der- 
nier des  sages  peut  saisir  une  vérité  con- 
stante, à  savoir,  que  le  cœur  doit  appar- 
tenir tout  entier,  soit  au  monde  ,  soit  à 
Dieu;  mais  il  y  aura  un  temps  aussi  où 
l'on  priera  ,  où  l'on  fera  des  supplica- 
tions mêlées  de  larmes,  pour  que  celle 
dernière  condition  soit  la  nôtre,  et  pour 
que  le  repos  des  saints  nous  soit  garanti 
pour  partage  durant  i'«Hernité. 

Revenons  maintenant  à  notre  médila< 
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tion  du  cloître  :  combien ,  pensais-je, 
combien  ,  dans  le  monde  entier,  ont  ap- 
pris aujourd'hui  la  cause  et  la  consom- 
mation de  la  félicité  des  saints?  combien 
y  ont  été  appelés?  A  combien  n'a-t-il  pas 
été  dit  que  la  voie  est  courte  ,  que  la 
montée  est  facile  pour  y  atteindre?  et 
cependant  en  bien  petit  nombre  sont 
ceux  qui  s'avancent  après  avoir  entendu 
de  pareilles  nouvelles!  O  race  des  hom- 
mes! bien  que  née  pour  t'élever,  pour- 
quoi souffres-tu  qu'un  vent  si  léger  fasse 
de  toi  son  jouet? 

Mais  quant  à  ceux  qui  ont  paru  sentir 
combien  doux  étaient  ces  accens  solen- 
nels chantés  huit  fois ,  et  qui  leur  appre- 
naient quels  étaient  les  bienheureux  ,  ne 
serait -il  pas  bien  que  ,  laissés  seuls 
et  sans  distraction  ,  ils  prisent  l'his- 
toire ,  et  suivissent  la  route  foulée  par 
les  pieds  sacrés  des  justes ,  et  marquas- 
sent comme  du  haut  d'une  montagne  qui 
purifie  l'âme,  les  voies  et  les  œuvres  des 
hommes  sur  la  terre,  tenant  les  yeux 
fixés  avec  une  attention  respectueuse  sur 
le  symbole  dont  il  est  ici  question  ,  pour 
remarquer  combien  la  forme  et  les  actes 
de  cette  vie  des  âges  passés ,  dont  il 
reste  encore  autour  de  nous  des  innom- 
brables monumens  ,  ont  de  rapports  , 
lion  pas  avec  cette  moderne  théorie  de 
bonheur  et  de  grandeur  politique  et  so- 
ciale, mais  avec  ce  qui,  par  la  bonté 
du  ciel ,  nous  donne  droit  à  la  divine 
et  éternelle  béatitude? 

Une  telle  vue  présenterait  un  hori- 
zon immense  et  varié  ,  comprenant 
les  mœurs  ,  les  institutions  et  l'es- 
prit de  plusieurs  générations  d'hommes 
depuis  long-temps  disparus  ;  nous  ver- 
rions de  quelle  manière  le  type  entier 
comme  la  forme  de  la  vie ,  étaient  chré- 
tiens, quoique  les  détails  en  aient  pu 
quelquefois  rompre  l'ordre  ,  l'ensemble 
et  l'harmonie  ;  nous  verrions  comment 
les  recherches  des  savans ,  par  exemple , 
les  consolations  du  pauvre  ,  les  richesses 
de  l'Église ,  les  exercices  et  les  disposi- 
tions des  jeunes  gens ,  et  l'espérance  et 
la  consolation  commune  de  tous  les 
hommes  s'harmoniaient  avec  le  carac- 
tère de  ceux  qui  cheixhaient  à  être  pau- 
vres d'esprit  ;  comment  encore  le  prin- 
cipe de  l'obéissance ,  la  constitution  de 
rjÉiâUâe,  la  diYi^ioa  Ue  U  Uiérarcbie  ec- 


clésiastique et  la  règle  du  gouvernement, 
les  mœurs  et  les  institutions  de  la  so- 
ciété, s'alliaient  avec  la  douceur  et  en 
héritaient  la  récompense  ;  comment  les 
souffrances  des  justes  et  les  exercices  de 
la  pénitence  étaient  en  rapport  avec  l'état 
de  ceux  qui  se  consacraient  à  la  tristesse 
et  aux  larmes  j  comment  le  caractère  des 
hommes  revêtus  de  l'ordre  sacré,  le  zèle 
des  laïcs  et  la  vie  de  tous  les  rangs  dé- 
notaient la  faim  et  la  soif  de  la  justice  ; 
comment  les  institutions,  les  fondations 
et  le  principe  reconnu  de  la  perfection  , 
proclamaient  la  miséricorde  des  hom- 
mes; comment  la  philosophie  ,  qui  pré- 
valait alors,  et  ies  monumens  spirituels 
érigés  par  la  piété  et  le  génie ,  déposaient 
de  la  puieté  du  cœur  ;  comment  l'union 
des  nations  et  le  lien  de  la  paix  qui  exis- 
taient, même  au  milieu  des  discordes 
sauvages ,  des  guerres  et  de  la  confusion  ; 
comment  aussi  les  saintes  retraites  de 
l'innocence  ,  qui  alors  abondaient  de 
toutes  parts  ,  étaient  une  preuve  du 
grand  nombre  des  hommes  pacifiques; 
et  comment  enfin  les  avantages  tirés  des 
évécemens  funestes,  et  les  actes  de  sainte 
et  héroïque  renommée  révélaient  l'espf  jt 
qui  bravait  toutes  les  souffrances  eu  fa- 
veur delà  justice. 

Mais  tout  récemment ,  un  professeur 
distingué  de  l'Académie  de  Paris  admet- 
tait, dans  le  cours  de  ses  leçons  sur  l'his- 
toire ,  qu'il  serait  inutile  de  nier  la  ten- 
dance actuelle  de  l'esprit  public  vers  les 
mœurs  et  les  monumens  du  moyen  âgp. 
Il  continuait  en  faisant  ressortir  l'avan- 
tage d'entretenir  ce  goût  pour  l'histoire 
poétique  de  son  pays,  avantage  qui  ré- 
sulterait de  la  simple  impartialité  de 
l'histoire,  e  ]N'est-ce  pas  quelque  chose  , 
demandait-il ,  que  d'avoir  une  nouvelle 
source  d'émotions  et  de  plaisir  ouverte 
à  l'imagination  des  hommes?  Toute  cette 
longue  période  ,  toute  cette  vieille  his- 
toire ,  où  l'on  avait  coutume  de  ne  voir 
qu'absurdité  et  barbarie  ,  devient  riche 
pour  nous  en  grands  souvenirs ,  t  en  no- 
bles événemens  ,  et  en  sentimens  qui  in- 
spirent le  plus  vif  intérêt.  C'est  un  do- 
maine rendu  à  ceux  qui  sentent  le  besoin 
d'émotion  et  de  sympathie  que  rien  ne 
peut  étouffer  en  nous. 

L'imagination  joue  un  rôle  immense 
dans  la  vie  des  hommes  et  des  nations  : 
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pour  l'occuper  et  la  satisfaire  il  faut  une 
pas<!ion  actuelle,  énergique,  comme 
celle  qui  anima  le  dix-huitième  siècle  et 
la  révolution,  ou  bien  un  spectacle  riche 
et  varié  de  souvenirs;  le  présent,  seul , 
le  présent,  calme,  régulier,  sans  passion, 
ne  peut  suffire  à  la  satisfaction  de  l'âme 
humaine.  De  là  l'importance  et  le  char- 
me du  passé,  de  toutes  les  traditions  na- 
tionales et  de  toute  cette  partie  de  la  vie 
des  nations  où  l'imagination  peut  se 
donner  carrière  dans  un  espace  beaucoup 
plus  vaste  que  les  limites  de  la  vie  réelle. 
L'école  du  dix-huitième  siècle  se  rendit 
plus  d'une  fois  coupable  de  l'erreur  con- 
traire à  ce  que  nous  venons  de  dire.  En 
ne  comprenant  pas  la  part  que  remplit 
l'imagination  dans  la  vie  des  hommes  et 
de  la  société  ,  elle  attaqua  et  décria  tout 
ce  qui  était  ancien,  tout  ce  qui  était 
éternel,  l'histoire  et  la  religion  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  désira  dépouiller  les  hommes 
du  passé  et  de  l'avenir  pour  les  concentrer 
dans  le  présent  ;  afin  que,  conformément 
à  ce  qui  a  été  prescrit  par  l'Église,  «  ils  ne 
méditassent  point  des  jours  d'autrefois 
et  n'eussent  point  dans  l'esprit  les  an- 
nées éternelles.» 

La  justesse  de  cette  appréciation  de  la 
tendance  actuelle  des  pensées  des  hommes 
serait  admise  aussi  par  Lamartine,  qui  ce- 
pendant, on  le  doit  répéter,  est  (ou  était) 
le  poète  de  l'espérance.  Oui,  cette  appré- 
ciation serait  admise  par  lui  •  car  il  a  dit 
que  le  Dante  est  le  poète  de  notre  épo- 
que. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible 
de  nier  que  même  pour  les  hommes  d'un 
savoir  profane,  il  est  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  une  source  immense  d'inté- 
rêt qui  se  rattache  à  leurs  propres  élu- 
des; car  toutes  les  découvertes  auxquel- 
les la  génération  actuelle  doit  sa  supé- 
riorité dans  les  connaissances  matériel- 
les dont  elle  est  si  fière,  datent  de  ces 
dix   siècles  qui  sont  accusés  d'apathie 
intellectuelle,  de  barbarie  et  d'ignorance. 
«  Ce  fut  alors  .  dit  un  écrivain  français, 
qu'un  nouvel  esprit   fut    soufflé  sur  le 
inonde  ancien.  »  Toutes  les  relations  so- 
ciales furent  changées;  le  vasselage,  sorte 
de  servitude  modifiée,  préparait  les  voies 
à  l'abolition  de  l'esclavage.  Le  principe 
d'association  commença  d'agir  ;  les  cor- 
porations furent  formées;  la  scène  de  la 
vie  présenta  de  grandes  personnages  et 
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des  actions  sublimes.  Des  faits  d'une 
(''ternelle  mémoire  furent  accomplis,  des 
f;iits  qui  nous  rappellent  Charlemagne, 
Philippe-Auguste  et  saint  Louis  ,  Alfred 
et  Canut,  Richard  Cœur-de-Lion  et  le 
prince  Noir  ;  Gerbert  et  Hildebrand,  Al- 
cuin,  Bède,  Thomas  d'Aquin,  Roger  Ba- 
con. Quels  noms  !  quels  hommes  !  Aussi 
qui  n'est  point  saisi  d'étonnement  à  la 
vue  des  monumens  de  l'architecture  de 
ces  âges,  tels  que  les  voûtes  gothiques  de 
Cologne  et  de  Westminster,  d'Amiens  et 
de  Jumièges,  qui  ont  été  précédés  par 
tant  d'autres,  et  dont  la  destruction  a 
fait  pleurer  des  hommes  ? 

Alors  aussi  pour  la  première  fois  s'é- 
levèrent des  hôpitaux  ,  des  asiles  pour 
toutes  les  espèces  de  misères  humaines, 
et  d'innombrables  établissemens  pour  les 
pauvres. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  de  plus 
menus  détails,  nous  dirions  que  ce  fut  au 
huitième  siècle  que  le  papier  fut  inventé, 
que  ce  furent  les  moines  qui  inventèrent 
les  horloges  au  dixième  siècle  ;  que  ce 
fut  dans  le  onzième  que  les  Bénédictins 
élevèrent  les  premiers  moulins  à  vent, 
et  qu'un  citoyen  de  Middlebourg  inventa 
le  télescope.  Dans  le  même  âge  fut  dé- 
couverte la  pierre  d'aimant,  ou  la  pola- 
rité de  l'aiguille,  quoique  cependant  il 
en  soit  encore  fait  une  mention  plus  an- 
cienne dans  le  roman  de  la  Rose.  Pen- 
dant cette  période  furent  aussi  résolus 
les  plus  grands  problèmes  de  la  mécani- 
que. Linnée  même  relève  les  heureux 
travaux  sur  les  plantes  usuelles  et  les  vé- 
gétaux, dont  la  plupart  furent  alors  in- 
troduits pour  la  première  fois  en  Europe. 
La  gravure  date  du  quatorzième  siècle  où 
une  multitude  d'arts  fut  inventée,  arts 
qui ,  en  ces  temps ,  semblaient  indispen- 
sables à  la  vie  domestique.  De  sorte 
qu'en  somme,  et  en  jugeant  d'après  ces 
faits ,  on  ne  pourrait  pas  produire  dix 
autres  siècles  qui  aient  eu  des  résultats 
d'une  plus  grande  importance  et  qui 
aient  contribué  plus  au  bonheur  de  l'es- 
pèce humaine. 

Frédéric  Schlegel  divise  le  moyen  et  le 
dernier  âge  en  scolastique  et  romanti- 
que, et  c'était  une  période  essentielle- 
ment chrétienne,  nonobstant  les  hor- 
reurs qui  s'y  montrèrent  quelquefois; 
car  le  Christianisme  n'a  jamais  promis 
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de  délivrer  ce  monde  de  tous  les  fléaux. 
Vint  ensuite  l'antiquité  païenne,  qui  s'é- 
tendit aux  théories  politiques  et  littérai- 
res, et  puis  la  polémique  barbare  qui 
renfermait  le  dix-septième  siècle  (I). 
Quand  nous  parlons  des  âges  moyens 
comme  barbares,  on  devrait ,  nous  dit-il, 
entendre  que  nous  voulons  parler  de 
cette  dernière  période,  qui  était  réelle- 
meut  barbare,  et  qui  se  distingua  par  le 
changement  de  religion  et  par  les  guer- 
res religieuses  (2).  Le  savant  professeur 
danois,  Gruntvig,  fait  allusion  à  celte 
dernière  période  quand  il  dit,  surtout 
par  rapport  à  l'Angleterre,  <  que  le  fait 
qu'il  existait  jadis  un  monde  civilisé,  li- 
mité aux  rivages  de  la  Méditerranée, 
n'est  pas  plus  susceptible  d'être  mis  en 
question  que  celui  d'un  monde  nouveau 
qui  s'éleva  du  chaos  de  ces  tribus  bar- 
bares qui  détruisirent  l'empire  d'Occi- 
dent. » 

En  effet ,  le  lecteur  le  plus  superficiel 
aura  pu  avoir  l'occasion  d'être  frappé  de 
la  manière  surprenante  dont  les  accusa- 
tions, si  généralement  lancées  contre 
ces  temps  de  grossièreté  et  d'absurdité, 
sont  souvent  contredites  et  réfutées.  Un 
critique  français  de  notre  temps  dit,  en 
parlant  de  Pétrarque  :  «Comment  pour- 
rons-nous donner  une  idée  de  celte  forme 
d'imagination,  peut-être  trop  délicate 
pour  nous,  quoique  datant  du  moyen 
âge?  Dans  ces  âges,  appelés  ténébreux, 
dit  saint  Victor,  les  hommes  possédaient 
toutes  les  maximes  fondées  sur  le  bon 
sens  et  la  moralité,  qui  était  le  partage 
de  la  société  la  plus  civilisée  de  ces 
temps  (3). 

Mais  c'est  dans  leur  caractère  d'âges 
chrétiens  et  d'âges  saints ,  c'est-à-dire 
conformément  à  notre  plan  que  nous  nous 
proposons  de  les  considérer,  et  l'on  verra 
qu'une  perspective  plus  riche  encore 
s'ouvre  ici  devant  nous.  Ainsi ,  le  sep- 
tième siècle  était ,  aux  yeux  de  Mabillon, 
un  âge  d'or,  dans  lequel  des  hommes  de 
la  plus  grande  innocence  et  de  la  plus 
grande  sainteté  répandirent  la  règle  de 
saint  Benoît  jusqu'aux  régions  les  plus 
reculées  de  l'Europe  ;  <l  car  la  vérité  chré- 


(1)  Philosophie  der  Geschichte,  U ,  190. 

(2)  Ibid.,  21S. 

(3)  Tableau  de  Paris,  i,  5â3> 
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tienne  ne  disait  pas  que  les  savans  seuls 
et  les  sages  étaient  le  sel  de  la  terre  et  la 
lumière  du  monde;  mais  parce  litre, 
elle  entendait  aussi  les  saints  hommes  qui 
opposaient  le  sel  de  la  vertu  intègre,  et  la 
lumière  de  la  justice  aux  mœurs  corrom- 
pues et  aux  âmes  obscurcies  (1).» 

Neander  nous  signale  une  autre  voie 
pour  nous  guider  à  travers  le  labyrinthe 
de  l'histoire  ,  quand  il  dit  qu'il  est  im- 
possible de  mépriser  un  âge  sur  lequel 
un  homme  comme  saint  Bernard  était 
capable  d'exercer  une  telle  influence  par 
le  seul  empire  de  son  caractère  et  de  sa 
sainteté  (2).  Par  un  multitude  infinie  de 
marques  de  ce  genre ,  fondées  sur  des 
faits  qui  ne  peuvent  pas  être  mis  en 
question,  nous  serions  conduit  à  pren- 
dre de  cette  époque  une  idée  très  neuve, 
quoique  très  judicieuse.  L'ancienne  chro- 
nique d'Ély  affirme  que  les  temps  où  le 
bienheureux  Édehvold  rebâtit  ce  monas- 
tère étaient  les  âges  d'or  du  monde,  où 
florissaient  la  foi  pure,  la  paix  et  le  véri- 
table amour  ;  la  fraude  ,  l'orgueil ,  le  par- 
jure y  étaient  inconnus;  la  liberté  eut 
alors  à  elle  des  asiles  assurés.  Alors 
Marthe  et  Marie  brillaient  de  concert 
dans  l'Église  (3).  On  peut  rabattre  un  peu 
de  ces  sortes  de  sentences,  et  accorder 
quelque  chose  à  l'emphase  qui  les 
anime.  Mais  dans  l'exemple  actuel,  l'é- 
crivain décrit  une  époque  qui  n'était  pas 
fort  éloignée  de  son  temps  ,  époque  dont 
la  tradition  avait  pu  parvenir  jusqu'à  lui. 
Cette  remarque,  il  ne  la  fait  point  avec 
aigreur  et  par  amour  du  contraste,  mais 
afin  de  défier  et  de  stimuler  ses  contem- 
porains, qui,  remarquons-le  bien,  con- 
sidéraient ces  qualités  évangéliques  , 
qu'il  attribuait  à  leurs  pères,  comme  la 
plus  haute  vertu  par  laquelle  se  fussent 
illustrés  une  nation  et  un  âge.  Dans  toute 
cette  longue  période ,  il  n'y  aurait  eu  rien 
d'étonnant,  rien  à  reprendre  dans  une 
proposition  telle  que  celle  qu'avançait 
saint  Ambroise  en  écrivant  à  l'empereur 
Valentinien ,  quand  il  dit  :  Ceci  est  digne 
de  votre  siècle,  c'est-à-dire  d'un  siècle 


(1)  Prœfal.  in  Soc.  Bénédictin. 

{'!)  Der  heilige  Bernhard  und  sein  Zeïtalter.  Ber- 
lin ,  1801. 

(.ï)  Histor,  Eliensis  apud  Gale,  Hitt.  Brilan., 
t.  lU. 
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chrétien  (I).  Les  hommes  n'aura ient-ils 
pas<5t6  frappés  tout-à-coup  du  sentiment 
intime  qu'un  mensonge  leur  était  pro- 
posé ?  Et  cependant  par  là  fut  encore  ac- 
complie la  sentence  de  la  sagesse  infail- 
lible, que  le  monde  ne  peut  recevoir  l'es- 
prit de  la  vérité  (2);  mais  cette  prédiction 
divine  n'eut  son  accomplissement  qu'à 
l'égard  des  rois  et  des  princes  de  la  terre; 
du  reste  les  chrétiens  étaient  assez  nom- 
breux et  puissans  pour  marquer  la  société 
de  leur  empreinte,  pour  protéger  les  in- 
stitutions des  hommes  doux  et  saints,  et 
pour  sanctifier  toute  la  forme  de  l'état 
politique  en  le  fondant  sur  les  principes 
de  la  sagesse  révélée. 

Une  telle  vue  sur  l'histoire  diffère  ex- 
trêmement, je  le  sais,  dé  celle  que 
nous  offrent  généralement  les  écrivains 
modernes,  qui  se  suivent  les  uns  les  au- 
tres pour  représenter  ces  âges  comme 
l'époque  de  la  misère  et  de  la  dégra- 
dation la  plus  grande.  Mais  avant  d'ad- 
mettre leur  témoignage  à  cet  égard,  ne 
serait-il  pas  de  quelque  importance  de 
s'assurer  si  leurs  opinions  relativement  à 
la  misère  et  à  la  dégradation  de  cet  âge 
s'accordent  avec  celles  que  devaient 
atoir  les  chrétiens?  car  si  l'on  y  trouve 
la  preuve  que  ce  qu'ils  appellent  misère 
était  du  bonheur  dans  le  sens  chrétien , 
et  que  l'enseigne  du  bonheur  selon  eux 
est  celle  du  mal  selon  ces  derniers,  il 
s'ensuivrait  seulement  de  leiîr  censure, 
que  c'est  un  surcroît  d'évidence  pour 
notre  proposition  relative  au  caractère 
particulièrement  chrétien  de  ces  temps. 

Tel  serait  donc  le  résultat  d'une  telle 
recherche;  car  si,  d'un  côté,  nous  con- 
sultons les  docteurs  de  la  sagesse  mo- 
derne ,  qui  sont  si  pleins  d'un  vil  dédain 
pour  l'antiquité  chrétienne,  et  si,  d'un 
autre  côté,  nous  considérons  quelles 
sont  les  lins  proposées  dans  leurs  spécu- 
lations relativement  à  la  politique,  à  l'é- 
conomie domestique  et  au  bonheur  na- 
tional ,  nous  trouverons  que  ces  fins  sont 
toutes  si  étrangères  à  celles  qui  sont  com- 
prises dans  les  béatitudes  chrétiennes, 
que  dans  plusieurs  points  elles  leur  sont 
même  exactement  opposées,  et  qu'en 
définitive  ce  terrible  vccj  malheur  !  a  été 
prononcé  par  la  vérité  elle  même  sur 

(1)  Episttxxx.  —(2)  S.  Jean.,  xit. 


cenx  qui  se  rangent  sons  l'étendard  de 
celte  supériorité  des  modernes.  Être  ri- 
che, nager  dans  l'abondance,  ou,  selon  le 
style  des  économistes,  avoir  des  capitaux, 
s'assurer  une  vie  de  luxe ,  d'aises  et  de 
plaisirs  de  tout  genre,  être  loué,  exalté 
par  les  hommes,  être  au  premier  rang, 
s'élever  à  une  position  éminente,  quoi, 
disent-ils  de  plus  légitime  qu'un  tel  dé- 
sir? Très  bien;  mais,  malheur  à  ceux 
qui  atteignent  à  tout  cela!  s'écrie  le 
Christ. 

Maintenant,  c'est  de  cette  sagesse  cé- 
leste, opposée  à  celle  de  ces  sophistes 
modernes,  que  les  principes  des  actions 
étaient  tirés,  principes  qui  étaient  admis 
et  reconnus  durant  ces  âges,  dont  je  vais 
essayer  bientôt  de  développer  l'histoire 
morale.  Je  ne  craindrai  pas  d'être  con- 
tredit en  établissant  que,  durant  cette 
période,  la  religion,  avec  toutes  les  par- 
ticularités de  la  doctrine  du  Christ  qui 
paraissaient  neuves  et  remarquables, 
était  au  premier  rang  dans  les  pensées 
des  hommes ,  et  même  universellement 
adoptée  comme  la  base  de  leur  gouver- 
nement civil ,  et  de  toutes  leurs  mœurs  et 
coutumes  domestiques.  La  justesse  de 
ces  propositions  est  tellement  hors  de 
doute ,  que  M.  Guizot  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  que  la  société  religieuse 
joua  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la 
civilisation  moderne;  de  sorte  que,  dans 
le  fait,  et  nonobstant  le  nombre  des  maux 
et  des  abus  qui  régnaient  alors  en  consé- 
quence des  passions  humaines,  tous  ces 
âges  peuvent  être  dépeints  par  ces  mots 
du  grand  apôtre  qui  les  représente  à  nos 
yeux  t  comme  remplis  de  patience  et  de 
tribulations,  par  la  gloire  et  le  déshon- 
neur, par  la  bonne  foi  et  la  mauvaise  re- 
nommée ,  comme  étant  pauvres  et  fai- 
sant plusieurs  riches,  comme  n'ayant 
rien  et  possédant  toute  chose.  >  Tous 
mots  que  l'on  peut  regarder  comme  étant 
l'exacte  description  de  l'époque  précise 
que  les  modernes  ont  assuré  être  la  plus 
sombre  des  annales  du  genre  humain. 

Car,  comme  l'auteur  de  la  Perpétuité 
de  lafoiXc  dit  du  10' siècle,  que  Baronius 
lui-même  voulut  abandonner  à  ses  dé- 
iracleurs  pour  avoir  borné  sa  vue  à  un 
stîul  pays,  I  nous  devons  conclure  que  ce 
dixième  siècle ,  si  ordinairement  dépré- 
cié ,  était  un  des  temps  les  plus  fortunés 


dé  l'Eglise,  puisque  les  vices  qu'on  lui 
reproche  lui  sont  communs  avec  les  au- 
tres ,  et  que  le  bien  qui  le  distingue  lui 
est  particulier.  » 

L'auteur  prouve  cette  assertion  en 
monirantqu'alorsflorissaient  en  diverses 
parties  de  l'Ei,'lise  d'Occident  une  multi- 
tude d'évôques  éminemment  illustres  par 
leur  piété  et  leur  haute  doctrine,  et  plu- 
sieurs théologiens  profondément  versés 
dans  les  matières  ecclésiastiques,  plu- 
sieurs saints  homaies  qui  rétablissaient 
dans  les  monastères  la  discipline  relâ- 
chée, et  plusieurs  princes  d'une  émi- 
nente  et  sainte  vertu. 

Mais  il  remarque  surtout  que  ce  fut 
dans  ce  siècle  que  les  Danois,  les  Bohé- 
miens, les  Polonais,  les  Hongrois,  les 
Normands  et  d'autres  peuples  furent 
convertis  à  la  foi  chrétienne  par  les  tra- 
vaux de  saints  missionnaires.  Ce  sont  là 
autant  de  faits  qui  le  justifient  suffisam- 
ment du  reproche  d'igr-orance,  de  su- 
perstition et  de  corruption  (l) ,  et  qui  ne 
peuvent  être  résumés  en  un  langage  plus 
précis  que  celui  dont  se  sert  saint  Paul 
en  faisant  allusion  aux  qualités  qui  de- 
vaient être  celles  du  caraclère  apostoli- 
que. La  vérité  vient  d'une  loi  établie 
et  d'un  principe  inhérent  à  la  nature 
que  la  raison  de  Platon  était  capable 
d'exposer  clairement;  elle  est  avec  tou- 
tes les  nations,  tous  les  âges,  aussi  bien 
qu'avec  tous  les  hommes  en  particulier 
dont  l'énergie  se  doit  dévouer  soit  à  la 
religion ,  soit  au  monde  ;  ils  doivent 
adopter  ses  vues  et  se  ranger  au  service 
de  l'un  ou  de  l'autre.  De  leur  choix  dé- 
pend l'ordre  entier  de  leur  vie,  et  tout 
ce  qui  donne  un  caractère  et  une  expres- 
sion particulière  à  leur  esprit,  à  leurs 
mœurs ,  à  leurs  coutumes  et  à  leurs  in- 
stitutions. 

Comme  le  sujet  que  l'on  se  propose  de 
traiter  ici  est  plein  d'intérêt ,  de  même 
est-il  un  de  ceux  qui  se  peuvent  appli- 
quer aux  plus  grands  desseins  de  la  vie. 
Il  y  avait  dans  le  moyen  âge  un  livre  ap- 
pelé le  Bien  universel.  Ce  n'était  qu'un 
recueil  d'anecdotes  édifiantes  sur  de 
saints  hommes;  et  si  nous  réfléchissons 
sur  le  grand  but  de  toute  éducation  et 
sur  l'admirable  force  des  exemples  dans 

(1)  Perpéluilè  de  la  foi,  i ,  part.  5 ,   jp.  6 ,  7. 
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l'instruction  des  esprits  ingénus,  on  doit 
admettre  qu'en  choisissant  ce  titre,  l'au- 
teur fit  preuve  d'un  excellent  jugement. 
C'est  aux  effets  d'une  telle  étude  qu'un 
poète  moderne  semble  faire  allusion 
quand  il  dit  qu'un  homme  ainsi  élevé, 
quoi  que  vous  lui  ôtiez  pour  le  compte 
de  l'ignorance  et  de  l'illusion,  peut  viser 
et  aspirer  encore  aux  plus  nobles  élans 
de  l'âme  ;  son  cœur  bat  aux  accens  hé- 
roïques des  anciens  jours  (1). 

Quant  à  l'instruction  par  les  exemples, 
en  général  son  importance  a  toujours 
été  sentie  par  les  hommes  sages  :  Quin- 
tilien  en  croyait  l'usage  essentiel,  afin 
que  les  enfans  apprissent  par  cœur  les 
paroles  des  hommes  illustres,  avec  la  vie 
desquels  ils  devaient  être  familiers  ;  saint 
Augustin  dit  que  les  hommes  peuvent 
suivre  plus  aisément  les  choses  elles- 
mêmes  que  les  préceptes  et  les  leçons  de 
ceux  qui  les  leur  enseigneraient  d'une 
manière  scientifique;  que  si  quelqu'un 
se  proposait  de  nous  apprendre  à  mar- 
cher, il  aurait  à  détailler  plusieurs  cho- 
ses que  nous  n'apprendrions  pas  avec  la 
même  facilité  que  nous  les  pratiquerions 
sans  son  instruction,  et  que  générale- 
ment le  spectacle  de  la  vertu  elle-même 
nous  donne  plus  de  plaisir  et  de  force 
que  les  procédés  par  lesquels  les  rhé- 
teurs nous  l'apprendraient.  On  sent,  en 
effet,  ajoute-t-il ,  que  de  tels  exercices 
rendraient  l'esprit  plus  habile,  quoi- 
qu'ils lui  pussent  donner  aussi  plus  d'or- 
gueil et  plus  de  malice  (2).  Quand  les 
philosophes  sont  si  arides  dans  l'énoncé 
de  la  règle  qu'ils  nous  prescrivent,  cette 
règleest  d'une  conception  si  difficile,  que 
celui  qui  n'a  pas  d'autre   guide  que  les 


hommes,  restera  irrésolu  et  deviendra 
vieux  avant  d'avoir  trouvé  une  raison 
suffisante  d'être  honnête.  Mais,  quant  au 
poète ,  dit  sir  Philippe  Sidney,  il  vient 
avec  un  conte;  oui,  vraiment,  il  vient  à 
nous  avec  un  conte  qui  fait  aux  enfans 
quitter  leurs  jeux  et  aux  vieillards  le 
coin  de  la  cheminée  (3). 

Mais,  plus  les  livres ,  et  ceux  surtout 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  ,  instruisent 
les  grands,  lorsque   nul  autre  que  les 

(1)  The  excursion. 

(2)  De  Doclr.  chreL,  lib.  il,  c.  37. 

(3)  Défense  of  Poesy, 
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flatteurs  ne  les  peut  approcher,  les  livres 
instruisentetne  blessent  point.  C'estpour- 
quoi,  un  jour  qu'on  lui  demandait  quels 
étaient  les  meilleurs  conseillers  :  »  Les 
morts,  répondit  don  Alphonse,  roi  d'Ara- 
gon, parce  que  nous  en  apprenons  facile- 
ment ce  que  nous  désirons  savoir  (1);  » 
par  les  morts,  il  entendait  les  livres. 

Mais  c'est  pour  les  chrétiens  surtout 
qu'une  étude  de  ce  genre  est  importante 
et  délicieuse.  Quoi  de  plus  doux,  comme 
ditGuillaume  de  Malmesbury,  quede  pas- 
ser en  revue  les  grâces  qu'ont  reçues  nos 
ancêtres,  afin  de  connaître  les  actes  de 
ceux  par  qui  nous  sont  parvenus  les  élé- 
mens  de  la  foi  et  les  encouragemens  d'une 
bonne  vie  (2)?  Qui  ne  désirerait ,  dit  un 
savant  danois  qui  a  dirigé  ses  études  sur 
la  littérature  anglo-saxonne,  qui  ne  dé- 
sirerait connaître  comment  ces  patriar- 
ches du  nouveau  monde  chrétien  prê- 
chaient et  raisonnaient,  quelles  leçons 
Ils  enseignaient,  quels  exemples  ils  y 
rapport,  ient,  de  quelle  manière  ils  adou- 
cissaient l'esprit  de  leurs  païens  conver- 
tis aux  doctrines  qu'ils  leur  communi- 
quaient; si  ces  doctrines  étaient  distil- 
lées en  humble  prose,  ou  si,  pour  mieux 
atteindre  à  leurs  fins  sacrées,  ils 
croyaient  nécessaire  de  les  orner  des  su- 
blimités de  la  rime ,  ou  s'ils  appelaient  à 
leur  aide  la  musique  mêlée  aux  vers  im- 
mortels? 

Et  pour  faire  ici  une  réflexion  encore 
plus  immédiatement  suggérée  par  ce  qui 
se  passe  autour  de  nous,  réflexion  qui 
nous  mènera  au  même  résultat,  en  mon- 
trant que  ce  qui  est  opposé  à  l'expérience 
de  telles  études,  c'est  ce  qui  rend  si 
sombres  et  si  craintifs  les  esprits  de  plu- 
sieurs des  modernes,  parmi  lesquels  il 
est  assurément  plus  d'une  âme  d'un  haut 
mérite,  pourquoi  apparaissent-ils  par- 
fois  SI  solitaires  et  si  désolés  au  milieu 
des  ravages  de  leurs  interminables  spé- 
culations? pourquoi  paraissent-ils  affli- 
gés comme  ces  esprits  que  vit  le  Danle, 
et  qui  vivaient  désirant  sans  espoir? 
pourquoi  sont-ils  variables,  inconstans, 
comme  si  pendant  un  voyage  ils  étaient 
tombés  absolument  perdus  sur  la  route  et 
ne  sachant  pas  où  diriger  leurs  pas,comme 

(1)  JEneas  Sylvius  de  Dictis  Âlfonsi. 

(2)  De  Getlis  pontifie,  angl.  Proleg, 


sipourlesguiderilsn'avaientpaslamoin- 
dre  trace  de  quelqu'un  qui  eût  passé 
avant  eux,  ni  la  perspective  de  rejoindre 
personne,  jonction  dont  la  seule  pensée 
eût  réjoui  leur  route  actuelle?  Voyant 
avec  dédain  derrière  eux  les  âges  écou- 
lés, et  devant  eux  avec  effroi  les  âges  fu- 
turs, si  ce  n'était  que  cette  chaîne  ma- 
gnifique de  l'histoire  chrétienne  de  la 
tradition  ecclésiastique  eût  été  rompue 
pour  eux.  et  que  néanmoins  les  profes- 
sions extérieures  qui  se  peuvent  faire  par 
la  confiance  qu'ils  ont  dans  les  ressour- 
ces du  génie  et  de  la  science,  ils  senti- 
raient en  eux-mêmes  l'impossibilité  de 
former  avec  les  fragmens  brisés  que  leur 
jettent  ou  la  simple  fantaisie  poétique  ou 
le  goût  littéraire  ,  ce  fil  heureux  qui 
puisse  les  conduire  à  travers  le  labyrin- 
the de  la  vie  à  une  fin  paisible  et 
joyeuse. 

Dans  tous  les  âges,  la  religion  a  eu 
égard  à  l'histoire;  Denys  nous  apprend 
que,  chez  les  Romains,  il  n'y  avait  pas 
un  seul  historien  ou  chroniqueur  qui  ne 
composât  son  ouvrage  d'anciens  récits 
qui  étaient  conservés  sur  des  tables  sa- 
crées (I)  ;  et  Plutarque,  dans  son  traité 
sur  les  moyens  de  s'apercevoir  des  pro- 
grès faits  dans  la  vertu ,  fait  allusion  aux 
effets  de  son  application  morale  en  di- 
sant qu'il  n'est  pas  pour  un  homme  de 
moyen  plus  efficace  d'avancer  dans  la 
vertu  que  d'avoir  toujours  devant  les 
yeux  ceux  qui  sont  ou  ceux  qui  ont  été 
des  hommes  bons,  et  de  se  dire  à  soi- 
même  :  «  Qu'eût  fait  Platon  en  ce  cas? 
qu'eussent  dit  Lycurgue  ou  Agésilas?  » 
Mais  chez  les  chrétiens,  comme  lefaitob- 
serverVoigt,  il  n'y  eut  nulle  connaissance 
aussi  saintement  liée  à  la  religion  que 
l'histoire  (2)  ;  car  ils  sont  de  ceux  dont  il 
est  écrit  que  leurs  cœurs  vivent  dans  tou- 
tes les  générations  des  âges  (3);  c'est  un 
précepte  divin  que  celui  que  l'Eglise 
chante  aux  laudes  du  samedi  :  Souviens- 
loi  des  anciens  jours  et  pense  à  toutes 
les  générations. 

Les  faits  qui  prouvent  les  résultats  de 
la  négligence  de  ce  conseil  sont  très  frap- 
pans;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  des 

(1)  Dion.  Halicarn.,  l\h.  i,  cap.  "75.  ^ 

(2)  Yoigt.  Hildebrand  und  tein  seitaUer  vorrude» 
(5)  Ps.  XXI  ,27. 
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hommes,  qui  semblent  savoir  par  cœur 
toute  la  Bible,  sans  paraître  avoir  le  sen- 
timent de  l'incompalibilité  entre  les 
mœurs,  les  manières  modernes  de  pen- 
ser et  ce  qui  est  exigé  de  tous  pour  être 
admis  à  suivre  le  Christ;  car,  bien  qu'ils 
aient  lu  ce  que  c'est  que  le  devoir,  il 
n'existe  dans  leur  esprit  que  comme  une 
grande  abstraction,  parce  qu'ils  ne 
voient  point  de  quelle  manière  les  hom- 
mes pourraient  actuellement  le  mettre 
en  pratique  dans  les  circonstances  réel- 
les de  la  vie,  encore  moins  ont-ils  le  dé- 
sir d'imiter  cette  perfection  qu'ils  regar- 
dent comme  une  chose  au-dessus  de  leur 
portée.  Et  cependant ,  sans  le  désir  d'en 
agir  ainsi,  dit  saint  Jean-Chrysostome 
dans  son  Traité  de  la  componction ,  il 
n'eût  pas  été  possible  ,  môme  aux  saints, 
de  mener  la  vie  des  anges  comme  ils 
l'ont  fait,  i  Le  désir  de  ces  hommes , 
comme  Jean  d'A  Kempis,  le  frère  de  Tho- 
mas, avait  coutume  de  dire,  est  d'être 
humbles,  mais  sans  être  méprisés;  pa- 
tiens,  mais  sans  souffrir  ;  obéissans,  mais 
sans  contrainte;  pauvres,  mais  sans 
manquer  de  rien;  pénitens,  mais  sans 
douleur  (l).  > 

Dans  le  fait,  ils  sont  parfaitement  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes  en  concluant  que 
l'un  de  ces  commandemens  n'était  qu'un 
commandement  en  figure,  que  l'autre 
n'était  applicable  qu'au  temps  des  apô- 
tres, et  qu'on  ne  peut  les  pratiquer  sans 
encourir  le  reproche  d'extravagance  et 
de  fanatisme. 

(1)  Joan.  Buschius  ,  de  Vir.  illustr. ,  caf,  25. 


De  tels    gens  sont    toujours  trouvés 
remplis  d'un  inexprimable  dégoût  pour 
les  œuvres  des  saints  et  pour  les  livres 
qui  décrivent  la  sainteté  de  l'antiquité; 
ils    affirment    qu'ils    ne    liront    jamais 
ces  livres,  ajoutant  avec  une  indiscrète 
sincérité  que  cette  lecture  leur  donne  de 
pénibles  émotions;  et,  dans  le  fait,  ce 
n'est  que  la  douleur  en  l'âme  qu'ils  les 
quittent,  comme   le  jeune  homme  qui 
abandonne  le  Christ,  non  pas  seulement 
par  l'effet  de  la  môme  répugnance  à  se 
soumettre,  mais  aussi  parce  qu'ils  sont 
forcés  d'y  voir  qu'il  y  a  eu  des  gens  meil- 
leurs qu'eux ,  et  celte  découverte  est  pé- 
nible pour  cet  orgueil  caché,  qui  désire 
être  unique  môme  dans  le  bien  ;  ils  sont 
en  outre  instruits  à  croire  que  la  foi  était 
perdue  dans  le  moyen  âge ,  et  qu'ils  sont 
les  meilleurs  juges  de  ce  qui  doit  consti- 
tuer la  forme  et  le  cours  de  la  vie  chré- 
tienne ;  tandis  que  d'autres  hommes ,  par 
un  simple  retour  vers  les  chrétiens  d'au- 
trefois, se  trouvent  remplis  du  désir  de 
les  imiter,  et  de  mépris  pour  toute  autre 
croyance  à  la  vue  de  leurs  mœurs  pures 
et  droites.  Alors  ils  s'entendent  interpel- 
ler comme  si   c'était  par  le  poète  des 
chrétiens  quand  il  dit  :   «  Pourquoi  ne 
vous  tournez-vous  pas  vers  ce  beau  jar- 
din fleurissant  sous  les  rayons  du  Christ? 
c'est  là  qu'est  la  rose  dans  laquelle  s'in- 
carna le  Verbe  divin ,  c'est  là  que  sont 
ces  lys  connus,  à   l'odeur  desquels  on 
suit  le  chemin  de  la  vie  (1).  » 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

(1)  le  Dante  ,  Enfer,  liv.  xxm. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  RAPPORTS  QUI  EXISTENT  DE  NOS  JOURS  ENTRE  L'ÉGLISE 
CATHOLIQUE  ET  ENTRE  LES  COMMUNIONS  DISSIDENTES. 


Les  événemens  de  Cologne  n'ont  pas 
seulement  eu  pour  résultat  de  rallumer 
l'ardeur  et  la  foi  des  enfans  de  notre 
sainte  Eglise  ;  ils  n'ont  pas  seulement 
provoqué  le  retour  des  pasteurs  et  des 
ouailles  aux  saines  prescriptions  des 
croyances  et  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que i  mais  ils  ont,  en  outre,  valu  h  l'Alle- 


magne un  nouvel  organe ,  dans  lequel 
seront  défendus  avec  talent  et  avec  cou- 
rage les  intérêts  du  catholicisme  contre 
les  attaques  de  toute  espèce  auxquelles 
il  est  en  butte  de  la  part  des  rationalistes 
et  des  protestans.  Les  Annales  histori- 
gues'politiques  de  l'Allemagne  catholi- 
que sont  une  de  ces  productions  que  le 
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vrai  fidèle  salue  avec  enlliousiasme  :  nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  les  faire  con- 
naître, dès  le  début,  à  nos  lecteurs,  qu'en 
leur  mettant  sous  les  yeux  un  article  fort 
curieux  du  premier  numéro,  sur  1rs  rap- 
ports qui  existent  de  nos  jours  entre  l'é- 
glise catholique  et  entre  les  communions 
dissidentes.  Plus  tard  >  nous  aurons  sou- 
vent occasion  de  mettre  à  prolit  ,  dans 
l'intérêt  de  la  cause  commune,  un  recueil 
qui  mérite  d'être  bien  connu  et  bien  ré- 
pandu dans  les  classes  intelligentes  de  la 
société.  Il  y  a  trois  différentes  manières 
d'envisager  les  rapports  qui  existent  en- 
tre l'Eglise  catholique  et  entre  les  com- 
munions qui  vivent  séparées  d'elle  ,  sui- 
vant que  l'on  envisage  la  question  sous 
le  point  de  vue  religieux  ,  scientifique  , 
administratif  ou  social.  Sous  chacun  de 
ces  trois  rapports,  la  pï«ix ,  l'union  et 
l'harmonie  sont  les  choses  que  nous  sou- 
haitons avec  la  plus  vive  ardeur  :  mais  la 
paix  véritable  n'est  possible  que  dans  et 
par  la  vérité;  et  partout  où  celle-ci  se 
trouve  combattue  ,  niée  ,  persécutée  en 
tout  ou  en  partie  ;  partout  où  l'on  cher- 
che à  la  défigurer  ou  à  l'obscurcir  par  des 
erreurs  ,  soit  volontaires  ,  soit  involou- 
tair«^s,  il  est  de  notre  devoir  d'en  prendre 
avec  énergie  la  défense.  La  seule  force 
des  choses  amène  donc  une  lutte  qui , 
prise  en  elle-même,  n'est  point  un  tort , 
qui  non  seulement  est  autorisée  pour 
quiconque  est  ou  s'imagine  de  bonne  foi 
être  dans  son  bon  droit,  mais  qui  devient 
même  une  obligation  rigoureuse,  pourvu 
toutefois  qu'elle  ait  iieu  avec  loyauté  et 
avec  des  armes  égales.  Il  faudrait  voir, 
au  contraire,  comme  un  bien  plus  grand 
malheur,  comme  une  vraie  et  déplorable 
calamité,  la  lâche  indifférence  pour  la 
religion  ,  le  plus  précieux  trésor  de 
l'homme  ici-bas  ;  car  cette  indifférence 
prouverait  la  profonde  immoralité  de 
l'époque  où  une  semblable  corruption 
aurait  pu  se  propager  parmi  les  conteDi- 
porains. 

Nous  reconnaissons,  dans  la  lutte  en- 
gagée de  nos  jours  entre  les  diverses 
communions  chrétiennes  ,  un  fait  qui 
subsiste  depuis  trois  siècles.  Il  y  aurait 
de  l'absurdité  à  ignorer  cette  vérité  , 
comme  il  yen  aurait  à  vouloir  arrêter  le 
cours  naturel  du  développement  et  de  la 
solution  de  celle  apparente  couUadic- 


lion.  Le  schisme  qui ,  alors,  par  une  per- 
mission spéciale  du  Très  Haut ,  a  jeté  le 
brandon  d«  la  discorde  entre  les  nations 
européennes  et  a  laissé  dans  notre  patrie 
aussi  des  traces  de  son  funeste  passage; 
ce  schisme  ne  manquerait  pas  de  reven- 
diquer ses  droits  comme  un  fait  actuel- 
lement existant ,  et  quiconque  ne  veut 
pas  que  les  deux  partis  se  rencontrent 
dans  l'incrédulité  la  plus  positive  et  la 
plus  matérialiste,  voire  même  dans  la  né- 
galion  formelle  et  préméditée  du  chris- 
tianisme, doit  se  résigner  de  bon  ou  de 
mauvais  gré  à  voir  cette  séparation  pro- 
duire les  fruits  qui  se  trouvaient  renfer- 
més dans  le  germe,  dans  le  principe 
qu'elle  a  posé.  Quant  à  savoir  sur  quels 
hommes  retombe  la  responsabilité  de  ce 
fait,  c'est  là  une  question  dont  l'examen 
ne  saurait  avoir  lieu  ici.  Une  prétention 
plus  absurde  encore  serait  celle  d'admet- 
tre, à  la  vérité,  l'incontestable  fait  du 
schisme  religieux,  mais  de  vouloir  néan- 
moins que  les  membres  de  l'Eglise  ca- 
tholique souffrissent  en  silence  les  atta- 
ques de  leurs  adversaires  ,  laissassent 
sans  réplique  leurs  accusations  et  leurs 
diatribes,  souscrivissent  aveuglémentaux 
altérations  manifestes  et  palpables  de  la 
vérité  historique.  Quelque  déraisonnable 
que  soit  cette  prétention,  elle  est  cepen- 
dant formulée  de  mille  manières  diver- 
ses ;  elle  sert  de  base  à  la  plupart  des  in- 
criminations que  l'on  se  permet  contre 
les  catholiques,  afin  de  les  représenter 
comme  violateurs  de  la  paix  et  de  la 
concorde  sociale.  Il  est  vrai,  nulle  dis- 
cussion raisonnable  n'est  possible  avec 
des  hommes  que  la  haine  et  la  passion 
aveuglent  surtout  quand  elles  ont  la  re- 
ligion pour  objet  et  pour  prétexte.  Mais 
nous  prions  tous  ceux  de  nos  adversaires 
protestans,  dans  lesquels  il  reste  encore 
le  moindre  sentiment  de  droiture  et  de 
justice,  e!,  grâce  au  ciel,  le  nombre  n'en 
est  pas  petit;  nous  les  prions  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  leur  propre  littérature  , 
et  de  se  demander  ensuite  avec  sang-froid 
à  eux-mêmes  s'il  nous  est  permis  de  gar- 
derie silence ,  sans  renoncer  à  notre  foi , 
à  notre  Eglise,  à  toute  notre  perception 
dogmatique  des  choses  divines  et  des 
choses  humaines.  Or ,  comme  nous  ne 
voulons  ni  ne  pouvons  consentir  à  un  tel 
âacriticej  ueus  soiaiues  tcuus  impérieu- 
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sèment  de  nous  placer  en  regard  de  ces 
hommes  qui ,  pendant  une  génération 
presque  tout  entière,  s'étaient  habitués 
à  porter  seuls  la  parole  dans  le  domaine 
de  la  littérature  allemande ,  et  de  leur 
rappeler  en  toute  charité  chrétienne , 
mais  en  môme  temps  aussi  par  tous  les 
moyens  en  notre  pouvoir  et  avec  toute 
la  force  dont  nous  sommes  capables,  une 
vérité  qu'ils  ne  perdent  que  trop  souvent 
de  vue,  savoir  que  nous  aussi  nous  exis- 
tons et  que  nous  avons  foi  pleine  et  en- 
tière au  bon  droit  qui  assure  notre  exis- 
tence au  milieu  de  la  société  moderne. 
Ces  préliminaires  étant  posés,  il  n'y  a 
qu'à  examiner  quels  seront  les  points  de 
vue  fondamentaux  dont  il  faut  sortir 
pour  développer  les  trois  rapports  men- 
tionnés plus  haut. 

Sous  le  point  de  vue  religieux  et  hié- 
rarchique ,  la  question  se  trouve  pleine- 
ment résolue  pour  le  catholique  ;  car  sa 
croyance  chrétienne  et  sa  conviction  de 
tout  ce  qui  concerne  le  salut,  reposent 
tout  entières  l'une  et  l'autre  sur  les  dé- 
cisions de  l'Eglise,  dans  laquelle  l'esprit 
du  Seigneur  se  perpétue  vivant  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Le  vrai 
chrétien  catholique  croit  donc  tout  ce 
que  l'Eglise  enseigne  ;  il  réprouve  comme 
une  erreur  tout  ce  que  l'Eglise  réprouve 
et  condamne  comme  tel  ;  s'il  s'élève  des 
doutes  ou  des  contestations  sur  la  vraie 
doctrine,  lejugement  appartient  au  corps 
enseignant  des  pasteurs,  guidé  et  présidé 
par  le  pasteur  suprême,  le  successeur  du 
prince  des  apôtres.  Ce  qui  opère  la  sépa- 
ration intérieure  et  essentielle  de  l'E- 
glise, ce  n'est  point  telle  ou  telle  propo- 
sition, telle  ou  telle  opinion  •  en  général, 
c'est  très  rarement  l'esprit  et  la  science  j 
mais  c'est  la  disposition  de  la  volonté  et 
du  sentiment,  c'est,  en  un  mot,  le  cœur 
qui  se  refuse  à  croire  et  à  aimer  ce  que 
l'intelligence  a  reconnu  vrai  et  indubi- 
table; c'est  le  cœur  qui  ajoute  plus  de 
créance  aux  inspirations  de  l'esprit  indi- 
viduel ou  à  une  autorité  mensongère 
qu'aux  enseignemens  de  ceux  que  l'esprit 
saint  a  établis  ses  organes  et  chargés  de 
gouverner  l'Eglise. 

Entre  catholiques ,  il  ne  peut  donc 
jamais  être  séricïisement  question  de  re- 
noncer au  principe  de  l'orthodoxie  ec- 
clésiastique, ni   d'admettre    un    terme 


moyen  entre  les  oppositions  dogmati- 
ques :  il  ne  peut  donc  pas  non  plus  être 
question  d'une  reconnaissance  des  diver- 
ses communions  comme  autant  de  for- 
mes variées  du  christianisme,  lesquelles 
seraient  toutes  fondées  également  dans 
la  vérité.  Il  est  encore  un  autre  espoir 
que  les  derniers  événemens  ont  cruelle- 
ment déçu  et  anéanti,  espoir  qui  avait 
été  partagé  même  par  des  membres  fort 
orthodoxes  et  fort  dévoués  de  l'église 
universelle;  c'est  l'espoir  qu'on  avait 
conçu  de  pouvoir  organiser  une  associa- 
tion entre  l'Eglise  et  entre  les  hommes 
qui  vivent  hors  de  son  sein,  mais  qui  ad- 
mettent certaines  croyances  fondamen- 
tales du  Christianisme,  dans  le  but  d'op- 
poser une  digue  puissante  aux  envahis- 
semens  anti-chrétiens  du  rationalisme. 

Nous  ne  prétendons  point  ici  révoquer 
en  doute  que,  par  un  impénétrable  dé- 
cret de  la  Providence,  il  y  a  des  hommes 
qui,  par  le  fait  de  leur  naissance,  parais- 
sent placés  en  dehors  de  l'Eglise,  tandis 
que,  par  les  facultés  les  plus  intimes  de 
leur  cœur  et  de  leur  volonté,  ils  ne  sont 
rien  moins  que  des  ennemis  de  la  com- 
munion romaine;  qu'ils  en  sont,  au  con- 
traire, plus  rapprochés  que  beaucoup  de 
ceux  qui,  quoique  nés  dans  son  sein,  s'en 
séparent  cependant  par  leur  volonté.  Si 
un  grand  nombre  de  ces  frères  séparés 
refusent  de  se  réunir  à  l'Eglise  par  les 
liens  extérieurs  de  la  foi,  il  faut  en  cher- 
cher les  motifs  bien  moins  dans  un  man- 
que de  bonne  volonté,  que  dans  leur 
ignorance  et  dans  le  défaut  de  moyens 
d'instruction  convenable  ;  peut-être  aussi 
la  raison  en  est-elle  que  le  développement 
spirituel,  qui  doit  conduire  l'âme  au  port 
tranquille  de  l'Eglise  véritable  à  travers 
le  labyrinthe  et  les  écueils  de  l'erreur, 
a  bien  commencé,  mais  n'a  point  encore 
atteint  son  point  culminant,  sa  maturité 
parfaite.  INous  avons,  en  effet,  peu  de  si- 
gnes caractéristiques  à  l'aide  desquels  il 
nous  soit  possible  de  reconnaître  quels 
sont  ceux  d'entre  nos  frères  séparés  qui 
appartiennent  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
deux  tendances  religieuses,  quels  sont 
ceux  dont  l'igîiorance  est  volontaire  et 
coupable,  ou  non  :  la  miséricorde  de 
Dieu  est  infinie,  elle  s'étend  même  au- 
delà  des  bornes  de  la  vie  présente  ;  il  n'y 
a  donc  aucune  marque  infaillible  et  ab- 
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solue  qui  permette  de  prononcer  avec 
une  indubitable  certitude  sur  le  salut 
éternel  de  tel  ou  tel  individu,  soit  qu'il 
appartienne  ou  non  au  corps  visible  de 
l'Ejilise  ;  et  nous  n'avons,  au  reste,  au- 
cune mission  légitime  pour  nous  arro- 
ger sur  nos  frères  une  semblable  judica- 
ture. 

En  outre,  il  est  hors  de  doute  que  nous 
devons  prier  non  seulement  pour  tous 
ceux  qui  sont  dans  Terreur,  mais  même, 
à  l'exemple  du  divin  Sauveur  et  de  ses 
martyrs  ,  pour  ceux  qui  persécutent  ou- 
vertement la  vérité  :  la  charité  nous  au- 
torise à  nourrir  en  nous  la  consolante 
pensée  de  voir  un  jour  chacun  de  nos 
frères  séparés  devenir  un  membre  de  la 
sainte  église  romaine.  D'un  autre  côté, 
la  condition  rigoureuse  et  indispensable 
pour  avoir  part  aux  grâces  spirituelles 
de  celte  Eglise,  c'est  que  les  hommes, 
nés  dans  son  sein,  soient  avec  elle  en 
communion  intérieure  et  vivante  j  une 
communion  purement  extérieure,  stérile 
et  morte  ,  ne  sert  de  rien  pour  l'éternité. 
Toutefois,  cette  union  invisible  mention- 
née plus  haut  est  une  espérance  que 
l'examen  impartial  des  faits  a  dû  faire 
évanouir  dans  l'âme  de  quiconque  a  pu 
se  laisser  séduire  par  elle  ;  s'y  attacher  de 
nos  jours,  c'est  méconnaître  tout  ensem- 
ble la  nature  et  la  véritable  source  de 
l'erreur. 

Il  est  certain  que,  dans  une  partie  des 
protestans  de  notre  époque,  il  se  montre 
une  tendance  rétrograde  vers  les  vérités 
positives  :  cette  tendance  a  été  provoquée 
par  le  triste  exemple  de  ceux  qui  ont 
franchi  la  dernière  limite  qui  séparait  le 
rationalisme  déiste  du  panthéisme  et  de 
l'athéisme  manifeste.  Par  la  force  irrésis- 
tible des  choses,  cette  tendance  finira, 
tôt  ou  tard  ,  par  ramener  sur  le  terrain 
de  l'Eglise  ceux  de  ces  protestans,  mais 
ceux-là  seuls ,  qui  sont  hommes  de  bonne 
volonté.  Les  défenseurs  de  la  vérité  ca- 
tholique ont  le  droit  de  se  réjouir  de  ce 
mouvement  religieux  ascensionnel:  ils 
ont  le  droit  d'employer  avec  gratitude 
les  lémoignagesdivers  que  leur  offre  cette 
fraction  de  leurs  adversaires  pour  soute- 
nir les  prérogatives  de  la  vérité  contre 
l'incrédulité  des  autres  :  mais  ils  se  ren- 
draient coupables  s'ils  formaient  avec 
les  protestans  croyans  une  alliance  qui 


leur  imposerait  la  condition  de  taire  à 
ceux-ci  les  contradictions  dans  lesquelles 
ils  tombent,  et  avec  les  principes  posés 
par  les  chefs  de  leur  secte  ,  et  avec  eux- 
mêmes  j  de  leur  taire  comment,  en  se 
plaçant  au  triste  point  de  vue  d'un  jus- 
te milieu  trompeur  entre  la  vérité  chré- 
tienne complète  ,  telle  qu'elle  est  ensei- 
gnée par  l'Eglise ,  et  l'inconséquente 
incrédulité,  ils  se  trouvent  sans  cesse 
réduits  à  l'alternative  contradictoire  de 
se  placer  sur  le  terrain  de  l'athéisme 
qu'ils  abhorrent  pour  combattre  la  vé- 
rité catholique  ,  ou  de  se  réfugier  sur  le 
terrain  des  argumens  employés  par  l'E- 
glise, afin  de  repousser  les  attaques  des 
incrédules.  Si  môme  la  nature  des  croyan- 
ces orthodoxes  ne  repoussait,  par  elle- 
même  et  de  la  manière  la  plus  impéra- 
tive  et  la  plus  absolue,  toute  espèce  d'ac- 
commodement ,  de  transaction  ou  de 
sacrifice  ,  il  serait  encore  évident  que  ni 
l'Eglise  ni  ses  défenseurs  ne  pourraient 
faire  aucune  concession  dans  les  circon- 
stances telles  que  nous  venons  de  les 
faire  connaître. 

Nous  avons  donc  de  justes  motifs  d'at- 
tendre de  cette  espèce  d'adversaires  une 
défense  catégorique,  sincère  et  loyale  de 
plusieurs  articles  de  foi  qu'ils  assurent 
nous  être  communs  aux  uns  et  aux  au- 
tres. Mais,  dès  qu'ils  refusent  croyance 
et  soumission  à  l'Eglise,  qui  est  la  clef  de 
voûte ,  la  seule  garantie  certaine  du 
maintien  de  la  doctrine  chrétienne  tout 
entière,  dès  lors  il  ne  peut  être  nulle- 
ment question  ,  pour  aucun  vrai  fidèle  , 
d'un  rapprochement,  d'une  transaction 
quelconque  entre  les  deux  doctrines  op- 
posées; et  l'adage  :  quiconque  n'est  point 
avec  nous,  est  contre  nous,  trouve  son 
application  la  plus  rigoureuse.  Tous 
ceux  à  qui  manquent  et  cet  esprit  d'ab- 
négation d'eux-mêmes,  et  cette  subordi- 
nation ;  tous  ceux  qui  se  mettent  sciem- 
ment en  opposition  avec  l'Eglise,-  qui 
ferment  spontanément  leur  oreille  à  ses 
préceptes,  ceux-là  se  trouvent  placés 
hors  de  son  sein,  et  restent  inaccessibles 
aux  émanations  de  l'esprit  vivifiant ,  de 
l'esprit  divin  j  mais  celui  qui  fait  partie 
du  troupeaux  ,  celui-là  connaît  aussi  la 
voix  du  pasteur.  —  Entre  les  deux  voies, 
entre  les  deux  tendances,  il  peut  ne  point 
y  avoir    de   communauté   réciproque, 
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quant  à  la  vie  spiriiuelle  et  quant  aux 
choses  divines  .  sans  que  .  pour  cela  ,  la 
paix  extérieure  soil  troublée.  Le  pro- 
noncé du  jugement  final  se  trouve  ré- 
servé jusqu'au  jour  où  le  Seigneur  repa- 
raîtra sur  cette  terre  pour  juger  entre  les 
adhérens  et  entre  les  adversaires  de  son 
Eglise. 

Celui-là  s'abuserait  lui-même  qui,  mé- 
connaissant les  principes  que  nous  ve- 
nons de  rappeler,  proclamerait  une  paix 
qui  n'existe  point  ;  il  chercherait  un  mi- 
lieu là  où  il  est  impossible  d'en  trouver 
un.  Le  vrai  fidèle  évitera  donc  avec  soin 
une  semblable  position  .  comme  une 
apostasie  manifeste  ou  latente.  Il  n'est 
pas  un  homme  de  bon  sens  disposé  à 
envisager  franchement  la  question  sous 
son  vrai  point  de  vue  qui  puisse  raison- 
nablement nous  croire  jamais  capables 
de  nous  exposer  nous-mêmes  à  un  pareil 
danger. 

Encore  ici  se  montre  la  grande  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'inimitié  du  cœur 
et  la  simple  ignorance  de  la  vérité  reli- 
gieuse complète^  entre  l'hérésie  propre- 
ment dite,  qui  a  son  siège  dans  la  volon- 
té ,  et  la  fausse  compréhension  de  la 
doctrine  de  l'Eglise;  et  les  événemens 
les  plus  récensont  provoqué,  à  cet  égard, 
des  manifestations  fort  curieuses  qui 
nous  aideront  à  connaître  exactement  la 
disposition  des  esprits. 

La  Gazette  ecclésiastique  évangélique 
de  Berlin  s'est  imposé  la  tâche  de  défen- 
dre la  révélation  chrétienne  contre  les 
attaques  du  rationalisme,  et  il  n'est  per- 
sonne qui  puisse  nier  qu'elle  a  soutenu 
cette  lutte  avec  intelligence  et  avec  une 
grande  supériorité  de  talent,  autant  que 
le  lui  permet  le  point  de  vue  incertain 
et  critique  auquel  elle  se  trouve  placée 
par  rapport  à  tout  ce  qui  touche  à  l'es- 
sence de  l'Eglise.  Quand  ,  dans  le  do- 
maine de  la  science  catholique,  la  ten- 
dance rationaliste  de  la  philosophie 
hermésienne  a  commencé  à  paraître,  la 
Gazette  évangélique,  dans  les  numéros 
qui  parurent  au  milieu  de  l'année  1837, 
s'est  prononcée  avec  énergie,  voire  même 
avec  violence  contre  l'hermésianisme, 
dont  les  velléités  semi-pélagiennes  ont 
été ,  par  elle ,  livrées  impitoyablement  à 
la  vindicte  de  ses  lecteurs  :  il  est  vrai  de 
dire  que ,  sans  la  plus  grande  inconsé- 


quence,la  feuille  protestante  n'aurait  pas 
pu  agir  différemment.  Le  public  éclairé 
sait  également  ce  que  les  écrivains  diri- 
geans  de  la  Gazette  pensent  du  système 
d'oppression  suivi  par  le  pouvoir  tem- 
porel contre  les  croyances  religieuses  et 
contre  leur  libre  développement ,  lors- 
qu'eux-mêmes  en  sont  ou  l'objet  ou  la 
victime.  Chacun  sait  avec  quelle  vigou- 
reuse logique  ils  soutiennent,  par  exem- 
ple, les  séparatistes  de  la  Hollande  con- 
tre la  puissance  séculière  de  ce  pays , 
laquelle  prétend  s'arroger  sur  les  con- 
sciences et  sur  les  dogmes  une  autorité 
qui  ne  lui  appartient  à  aucun  titre,  quoi- 
qu'elle soit  tout-à-fdit  conforme  à  l'es- 
prit du  nf'ologisme  protestant  de  notre 
époque.  ]\Iais  ces  maximes,  qu'ils  savent 
si  bien  faire  valoir  pour  leurs  amis,  ils 
les  perdent  entièrement  de  vue  aussitôt 
qu'il  8'agit  de  les  appliquer  à  l'Eglise 
catholique  ;  pour  cette  dernière  ils  ont 
un  autre  poids  et  une  autre  mesure.  Il 
est  douloureux  de  voir  comment,  après 
l'acte  de  violence  commis  par  le  gouver- 
nement prussien  contre  l'archevêque  de 
Cologne,  le  même  journal  oublie  tout  ce 
que,  peu  de  mois  auparavant,  il  avait 
publié  sur  l'aftaire  hermésienne;  com- 
ment il  oublie  les  doctrines  en  grande 
partie  si  vraies  et  si  sages  qu'il  avait  sou- 
tenues contre  les  empiétemens  du  pou- 
voir civil  sur  la  liberté  religieuse  de 
l'Eglise;  comment,  pour  se  faire  le 
champion  de  l'iniquité  et  de  la  fraude, 
l'ami  de  ceux  qui  naguère  encore  avaient 
été  ses  plus  cruels  antagonistes,  il  s'ou- 
blie lui-même  à  un  point  que  la  charité 
nous  défend  de  ca-ractériser  en  l'appe- 
lant de  son  vrai  nom.  On  se  permet  un 
oubli  semblable,  parce  qu'il  offre  une 
occasion  d'exhaler  la  profonde,  l'impla- 
cable haine  contre  une  ennemie  que  l'on 
déteste  depuis  trois  siècles,  contre  l'E- 
glise une  et  invariable.  Pour  nous  en 
mieux  convaincre  ,  lisons  le  passage  sui- 
vant inséré  dans  le  n"  du  24  janvier  1838 
publié  par  la  Gazette  évangélique  après 
avoir  long-temps  gardé  le  silence  sur 
l'attentat  de  Cologne  :  «  Voilà,  dit  la 
i  feuille  luthérienne,  voilà  comme  il  est 
I  difficile  pour  un  souverain  prolestant 
I  de  se  placer  sur  un  terrain  sûr  avec 
f  l'église  romaine,  que  ce  même  archevé- 
(  que ,  malgré  ses  qualités  éminentes, 
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<  sans  égard  pour  la  confiance  qu'on  lui 
«  avait  témoignée,  sans  égard  pour  la 
«  promesse  faite  par  lui,  et  pour  le  ser- 

<  ment  spécial  de  sujet  prÉlé  par  lui  au 

<  monarque;  que  ce  môme  archevêque, 
i  disons-nous,  s'est  placé  en  opposition 

<  directe  avec  le  gouvernement,  et,  dans 
«  sa  manière  d'agir  relativement  aux  ma- 

<  riages  mixtes,  comme  dans  sa  conduite 
«  tenue  envers  les  professeurs  de  Bonn, 
«  a  franchi  toutes  les  bornes  dont  il  con- 
«  naissait  l'existence  légale  ,  et  que  le 
«  souverain  protestant  a  cru  devoir  main- 
«  tenir.  Par  là  ,  une  collision  de  l'église 
«  romaine  avec  l'Etat  est  devenue  inévi- 
f  table;  le  chef  du  royaume  ne  pouvait 
«  point  permettre  à  l'arcliévêqueun  plus 
«  long  exercice  de  ses  fonctions;  car, 
«  d'une  pareille  opposition,  il  ne  pouvait 
I  se  développer  qu'un  germe  révolution- 
(  naire  accessible  à  toutes  les  mauvaises 
f  influences  du  dehors,  une  provocation 

<  permanente  à  la  rébellion ,  soit  par  la 
f  faute,  soit  sans  la  faute  du  prélat.  Celte 
f  collision  ne  pouvait  être  qu'un  peu 
f  plus  ou  moins  violente,  parce  que,  dans 
(  ce  qui  concerne  ses  fonctions  épisco- 
i  pales,  le  pontife  ne  pouvait  reconnaître 
t  aucun  juge  au-dessus  de  lui.  Une  raul- 
«  titude  de  symptômes,  et  notamment  les 
(  déplorables  catastrophes  delà  Belgique 
(  et  de  l'Irlande,  étaient  bien  de  nature 
(  à  rappeler  à  l'autorité  temporelle 
(  qu'elle  ne  porte  pas  en  vain  le  glaive, 

<  et  qu'elle  ne  devait  pas  permettre  que 
t  les  sujets  catholiques  romains  oublias- 
(  sent  de  rendre  à  César  ce  qui  est  dû  à 
«  César,  »  —  Ce  sont  donc  là  les  plaintes 
et  le  jugement  qu'exhalent  et  que  formu- 
lent, sur  cette  grave  matière,  nos  ortho- 
doxes protestans.  Quelles  clameurs  n'au- 
rait-on pas  poussées  si  une  puissance 
catholique,  dans  les  mômes  ou  sembla- 
bles circonstances ,  avait  osé,  contre  un 
surintendant  protestant-orthodoxe ,  ce 
que  le  gouvernement  prussien  a  osé  pu- 
bliquement et  par  le  fait  même,  et  par 
les  écrits  officiels  qu'il  a  eu  soin  de  faire 
répandre?  Si  les  écrivains  de  la  Gazette 
évangélique,  écrivains  qui  ne  manquent 
ni  d'esprit  ni  de  pénétration,  si,  disons- 
nous ,  ces  écrivains  sont  assez  heureux 
pour  faire  concorder  une  semblable  ac- 
cusation lancée  contre  un  évoque  captif 
pour  ssi  foi ,  contre  u»  confesseur  géné- 


reux à  qui  toute  espèce  de  justification 
est  interdite,  avec  leurs  propres  princi- 
pes tant  de  fois  proclamés  par  eux  dans 
d'autres  circonstances  ,  alors  il  ne  nous 
reste  qu'à  en  appeler  de  ce  jugement  à 
celui  du  juge  invisible  et  incorruptible 
qu'ils  portent  en  eux-mêmes. qui  peut-être 
déjà  maintenant  leur  fait  entendre,  quoi- 
que d'une  voix  faible  et  presque  inaper- 
çue, que  les  choses  ne  sont  pas  en  réalité 
telles  qu'ils  voudraient  les  faire  croire  à 
leurs  lecteurs,  et  dont  au  jour  du  grand 
jugement  les  terribles  manifestations 
deviendront  leur  implacable  accusateur 
devant  le  tribunal  du  maître  suprême  , 
qui  juge  avec  justice. 

Pour  tout  catholique  ce  serait  certai- 
nement chose  superflue  que  de  vouloir 
lui  fournir  des  preuves  ultérieures  de 
l'impossibilité  rationnelle  d'une  alliance 
entre  la  vérité  et  entre  l'esprit  des  ad- 
versaires de  l'Eglise,  tels  que  nous  venons 
de  les  signaler.  La  voie  dans  laquelle 
ceux-ci  marchent  n'est  point  notre  voie  ; 
nous  pouvons  les  plaindre,  demander 
avec  une  sainte  tristesse  au  ciel  leur  con- 
version ,  être  convaincus  qu'eux  aussi 
préparent  les  voies  au  Seigneur,  sans  s'en 
douter,  et  d'une  manière  toute  différente 
de  celle  que  ,  dans  leur  aveuglement ,  ils 
imaginent  eux-mêmes;  mais  l'Eglise j 
aussi  peu  besoin  de  semblables  auxiliaire^ 
et.  alliés  qu'ils  ont  eux-mêmes,  humaine- 
ment parlant,  envie  de  le  devenir  jamais. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  point  permis 
non  plus  de  taire  que,  du  sein  de  la  ré- 
forme, il  s'est  élevé  d'autres  voix  qui  ont 
défendu  avec  chaleur  et  avec  courage  les 
droits  de  la  justice  et  de  la  vraie  liberté 
religieuse  si  indignement  violées  dans  la 
personne  de  l'archevêque  de  Cologne.  Un 
pasteur  réformé  de  la  Hollande  a  fait  en- 
tendre, dans  un  journal  néerlandais,  des 
paroles  d'un  blâme  sévère  contre  l'hypo- 
crite libéralisme  de  ceux  qui  ne  revendi- 
quent la  justice  et  la  liberté  que  pour 
leur  propre  personne  et  leur  propre 
cause;  et  ces  paroles,  qui  ont  trouvé  un 
écho  dans  les  feuilles  publiques,  doivent 
être  classées  pai'mi  ce  qui  a  été  dit  de 
mieux  et  de  plus  catégorique  sur  l'affaire 
de  Cologne.  L'Eglise  ne  peut  former  de 
meilleurs  vœux  pour  ces  intrépides  dé- 
fenseurs de  la  vérité  que  de  demander  à 
Dieu  qu'il  daigne  récompenser  lui-raôme 
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leur  courage  et  leur  franciiise,  en  leur 
accordant  les  j?rûces  n(:ccssaires  à  leur 
salut  (éternel.  Quarsl  à  ceux  qui  pensent 
et  agissent  diversement,  l'Eglise  ne  les 
maudit  pas  non  plus;  mais,  en  face  des 
uns  et  des  autres.  nil'EjîIise,  ni  aucun 
de  ses  membres  ne  peuvent  s'écarter  le 
moins  du  monde  de  la  vérité  révélée , 
dont  la  transmission  lui  a  été  confiée  par 
son  divin  fondateur.  Cette  vérité  seule , 
à  l'exclusion  de  l'erreur,  donne  droit  à 
la  vie  éternelle. 

Au  contraire ,  lorsque  nous  envisa- 
geons les  progrès  qi.-e  les  sciences  pure- 
ment humaines  ont  fails  en  Allemagne, 
ce  serait  évidemment  méconnaître  le  vé- 
ritable état  des  choses  que  de  prétendre 
nier  que  l'esprit,  les  talens  et  le  profond 
savoir  ne  sont  rien  moins  que  répartis 
entre  les  membres  des  diverses  commu- 
nions religieuses.  l'ersoune  ne  nous 
croira  capables  d'une  partialité  assez  ini- 
que et  assez  inepte  pour  vouloir  révo- 
quer en  doute,  amoindrir  ou  méconnaî- 
tre les  signalés  services  rendus  par  les 
savsns  protestans,  ainsi  que  les  excel- 
lentes intentions  qui  animent  beaucoup 
d'entre  eux.  Une  telle  conduite  serait 
aussi  mesquine  et  aussi  étroite  que  dia- 
métralement opposée  à  la  vraie  et  su- 
blime intelligence  de  l'esprit  même  de 
l'Eglise.  Sans  doute,  un  de  nos  princi- 
paux motifs  est  de  fournir  à  la  science 
catholique  en  Allemagne  un  nouvel  or- 
gane, un  nouvel  auxiliaire  ;jiiais  ce  mo- 
tif n'exclut  en  rien  l'entière  et  franche 
appréciation  du  bien,  quelque  part  qu'il 
se  trouve.  L'Eglise  ne  veut  que  la  vérité, 
elle  ne  sert  qu'elle,  et  non  l'honneur, 
non  l'amour-propre  des  hommes;  mais  à 
son  tour  aussi  toute  vérité,  quand  elle 
n'est  ni  altérée,  ni  tronquée,  se  trouve  au 
service  de  l'Eglise,  même  sans  que  telle 
soit  l'intention  de  celui  qui  la  découvre 
ou  la  propage. 

C'est  surtout  dans  l'histoire  que  se 
trouve  l'application  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Comme  ,  de  nos  jours,  les 
deux  tendances  opposées,  celle  de  la  vé- 
rité etjcelle  de  l'erreur  et  du  mensonge, 
ont  chacune  leurs  organes  qui  s'obser- 
vent, se  soupçonnent  réciproquement  et 
soumettent  à  un  contrôle  rigoureux  tou- 
tes les  assertions  de  i'advei-saire  ,  afin  de 
remplir  chaque  lacune ,   de  découvrir 


chaque  endroit  faible;  comme, en  outre, 
le  mou  entest  venu  où  peu  à  peu  les  plus 
profonris  mystères  secouent  la  poussière 
des  archives,  pour  reparaître  au  grand 
joui-,  il  y  aurait  de  la  folie  à  songer 
même  à  dissimuler  des  faits  que  l'on  vou- 
drait pouvoir  effacer  de  l'histoire.  Tout 
ce  que  Dieu  a  permis,  nous  osons  l'a- 
vouer hardiment;  car  ni  la  ivérité  éter- 
nelle, sainte  et  inviolable,  ni  l'Eglise  qui 
en  est  la  colonne  et  le  fondement  sur 
cette  terre,  ne  sauraient  rien  perdre  par 
la  manifestation  des  erreurs  et  des  fautes 
dont  les  hommes  se  sont  rendus  coupa- 
bles. Ce  que  nous  voulons  donc ,  c'est  la 
vérité  pleine  et  entière,  vérité  pour  nos 
amis  et  pour  nos  ennemis.  Nous  regar- 
dons même  comme  un  devoir  d'être 
moins  indulgens  pour  les  fautes  commi- 
ses par  nos  amis,  que  pour  celles  de  nos 
adversaires,  par  la  même  raison  qui 
exige  que  l'on  soit  plus  sévère  pour  soi 
que  pour  les  autres  ;  car,  quand  il  s'agit 
de  nous  et  des  nôtres,  il  est  impossible 
de  prétexter  une  ignorance  quelconque. 
Mais,  en  retour,  qu'il  nous  soit  aussi 
permis  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
contemporains  protestans  l'histoire  de 
leur  propre  parti ,  non  pour  les  blesser 
ou  pour  les  aigrir,  mais  dans  la  seule 
vue  d'opposer  aux  odieuses  accusations, 
aux  travestissemens  historiques  que  se 
permettent  leurs  écrivains,  l'exposé 
calme  et  impartial  des  faits  tels  qu'ils  ont 
eu  lieu  en  réalité. 

Les  hommes  qui  ont  cru  à  la  possibi- 
lité d'une  médiation  ont  prétendu  qu'il 
ne  faut  point  approcher  le  flambeau  de 
l'histoire  trop  prés  de  la  personne  de 
ceux  que  nos  Irère.-;  séparés  vénèrent 
comme  des  réformateurs,  et  éviter  de 
montrer  sous  un  jour  odieux  les  motifs 
qui  ont  fait  agir  les  chefs  de  la  révolu- 
tion religieuse  du  seizième  siècle,  de 
peur  que,  en  blessant  leurs  modernes 
disciples  par  des  vérités  désagréables,  on 
ne  leur  inspire  un  p!us  grand  éloigne- 
ment  encore  pour  l'Eglise,  Nous  conve- 
nons volontiers  que  souvent  une  pareille 
manière  de  voir  a  pour  principe  une 
vraie  sollicitude  pour  le  salut  de  ceux 
qui  sont  dans  l'erreur,  et  la  noble  inten- 
tion de  ne  pas  aggraver  leur  faute  par 
une  manifestation  absolue  de  la  vérité 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  pris  tant  de 
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soin  de  cacher.  Mais  quelque  plausibles 
que  puissent  paraître  ces  motifs,  nous 
sommes  convaincus  que  le  devoir  de 
l'historien  se  trouve  placé  infiniment 
plus  haut  que  tous  les  motifs  les  plus 
beaux  et  les  plus  charitables.  La  mission 
de  l'historien  est  celle  d'un  témoin  ap- 
pelé à  déposer  devant  le  tribunal  univer- 
sel de  l'hisloire  ;  il  n'a  d'autre  obligation 
que  dédire  la  vérité,  sans  haine,  mais 
aussi  sans  crainte  aucune.  Il  ne  doit 
chercher  ni  à  affaiblir,  ni  à  embellir 
cette  vérité  ;  il  doit  la  produire  au  dehors 
telle  qu'elle  se  réfléchit  dans  son  inté- 
rieur. La  seule  inquiétude  que  doive 
avoir  l'historiographe ,  c'est  de  laisser 
troubler  son  âme  par  une  passion  ou  par 
une  haine  quelconque,  fut-ce  même  par 
la  haine  de  l'injustice  et  du  mensonge. 
Celui  qui  se  trouve  trop  faible  pour  sup- 
porter la  vérité,  celui  que  son  éclat 
éblouit  et  aveugle ,  pour  qui  elle  est  une 
occasion  de  chute  plus  profonde,  au 
lieu  de  lui  servir  de  moyen  d'élévation; 
pour  celui-là  c'est  la  vérité  elle  même 
qui  le  juge ,  et  non  point  l'apôtre  qui  la 
proclame. 

C'est  de  la  sorte  que  nous  nous  som- 
mes proposé  d'être  les  organes  de  la  vé- 
rité dans  le  domaine  de  la  science,  et 
spécialement  dans  celui  de  l'histoire. 

Quant  au  rapport  qui  existe  entre  les 
diverses  communions  chrétiennes  mo- 
dernes en  Allemagne ,  sous  le  point  de 
vue  des  droits  politiques  et  sociaux  ,  on 
peut  l'envisager  tout  à  la  fois  comme 
théorie  et  comme  pratique.  Il  est  un  fait 
incontestable  et  qui  mérite  une  juste  ap- 
préciation, c'est  que,  parmi  les  protes- 
tans  d'aujourd'hui,  il  s'en  trouve  un 
grand  nombre  qui  ont  des  notions  émi- 
nemment exactes  et  élevées  sur  les  prin- 
cipes servant  de  base  à  ce  rapport.  Mal- 
gré la  confusion  des  idées  qui  caractéri- 
sent l'époque  moderne,  il  y  a  une  masse 
imposante  d  hommesvraiment  équitables 
et  justes,  qui  ne  sont  pas  moins  ennemis 
déclarés  des  révolutions  que  du  despo- 
tisme; et  celte  nouvelle  direction  des 
esprits  gagne  toujours  plus  d'adhérens. 
Dans  le  nombre  des  publicistes  qui  se 
sont  placés  sur  ce  terrain  ,  il  en  est  quel- 
ques uns  qui  étendent  jusqu'à  l'Eglise 
leurs  bienveillantes  intentions;  sans  par- 
tager les  mêmes  croyances,  mais  guidés 


par  le  sentiment  de  l'équité  naturelle,  ils 
reconnaissent  à  l'Eglise  les  mêmes  droits 
et  la  même  liberté  qu'ils  revendique- 
raient pour  eux-mêmes  dans  des  circons- 
tances analogues.  C'est  sur  ces  hommes, 
les  mêmes  au  lond  que  nous  avons  men- 
tionnés plus  haut,  comme  n'ayant  ni  fiel 
ni  aigreur  contre  la  foi  catholique  ,  c'est 
sur  ces  homm.es  que  se  portent  nos  espé- 
rances pour  l'avenir  politique  de  notre 
commune  patrie  ;  car  avec  eux  il  est  pos- 
sible de  se  réunir  et  de  s'entendre  sur  ce 
terrain  de  la  justice,  du  droit  extérieur; 
et  les  élémens  d'une  telle  réunion  se 
trouvent  en  Allemagne  tout  donnés  par 
l'histoire  et  par  les  événemens  de  la  pré- 
sente époque.  — Il  fut  un  temps  où  les 
deux  partis  essayèrent  de  vider,  les  armes 
à  la  main,  une  querelle  qui  était  insépa- 
rable de  la  scission  intérieure.  Dans  cette 
lutte,  les  catholiques  et  les  réformés 
avaient  mis  toutes  leurs  espérances  dans 
l'oppression  violente  de  leurs  adversai- 
res; les  uns  et  les  autres  admettaient  la 
possibilité  de  l'anéantissement  de  la 
croyance  opposée  dont  ils  ne  croyaient 
pouvoir  tolérer  le  libre  e\ercice,  sans  se 
rendre  coupables  des  péchés  d'autrui. 
Une  autre  période  vint  ensuite,  et  les  di- 
vers pays  éprouvèrent  chacun  un  sort 
différent.  En  Angleterre  et  dans  les  étals 
Scandinaves,  la  réforme  resta  victo- 
rieuse; dans  les  provinces  romaines,  les 
innovations  furent  repoussées;  dans 
noire  Allemagne,  au  contraire,  la  ba- 
lance resta  en  équilibre,  et  le  résultat 
d'un  siècle  de  combats  fut  la  parité  des 
confessions  devant  le  pouvoir  suprême 
de  l'empire.  Cette  paix  est  due,  non  à 
l'arbitraire  des  hommes,  mais  bien  à  l'ir- 
résistible force  des  choses:  la  bien  com- 
prendre, la  maintenir,  la  développer,  la 
garantir  à  la  fois  contre  le  torrent  de 
l'indifférentisme,  de  l'anarchie,  du  ra- 
tionalisme destructeur  des  dogmes  chré- 
tiens, et  contre  l'absolutisme  qui  vou- 
drait imposer  à  l'Eglise  l'arbitraire  de  la 
puissance  civile  comme  loi  et  comme 
règle  unique,  et  étendre  sa  fière  domi- 
nation également  sur  les  choses  spirituel- 
les et  sur  les  choses  temporelles.  Nous 
pouvons  assurer  chaque  membre  de  la 
communauté  protestante ,  qui  voudra 
nous  prêter  un  concours  loyal ,  que  nous 
aussi  nous  ne  voyons  le  salut  de  l'Aile- 
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magne  que  dans  une   paix  de  religion 
établie  sur  les  bases  d'une  compièle  éga- 
lité des    confessions    divergentes;    que 
nous  abhorrons  toute  espèce  de  violence 
et  de  ruse  qui  pourrait  être  employée, 
afin  de  rompre  cette  trêve  en  Faveur  de 
l'un  ou  de  l'autre  culte;  que  nous  ne 
souhaitons  rien  avec  tant  d'ardeur  que 
de  voir  aplanies  toutes  les  difficultés  qui 
ont  surgi  depuis  la  dissolution  de  l'em- 
pire germanique  et  l'anéantissement  des 
anciennes  constitutions,    et  qui   récla- 
ment   une   organisation   nouvelle  faite 
d'un  commun  accord  entre  les  deux  par- 
ties intéressées.  A  nos  yeux  il  n'y  a,  et  il 
n'y  aura  même  dans  le  plus  lointain  ave- 
nir, de  bonheur  à  espérer  pour  l'Allema- 
gne que  dans  une  telle  union  pacifique. 
Cette  union  n'est  en  aucune  façon  im- 
possible ,  pourvu  que  les  passions  hai- 
neuses des  antagonistes  de  l'Eglise  soient 
écartées  des  délibérations ,  et  qu'on  sa- 
che   choisir    comme    conciliateurs    les 
hommes  doués  des  qualités  requises  pour 
une  mission  aussi   importante  et   aussi 
délicate.  Mais  si  l'on  s'obstine  à  suivre 
une  direction  contraire ,  si  l'on  se  refuse 
à  rendre  une  justice  sévère  que  les  cir- 
constances commandent,  si  l'on  essaie 
toujours  de  miner  et  d'anéantir  la  liberté 
de   l'Eglise  catholique  et   celle   de  ses 
membres,  comme  c'est  le  but  manifeste 
d'une  faction   puissante  disséminée  sur 
tous  les  points  de   l'Europe;  dès    lors, 
nous  ne  voyons  d'autre  résultat  qu'une 
catastrophe   d'autant    plus    terrible   et 
d'autant  plus  inévitable,  qu'aujourd'hui 
il  ne  s'agit  plus  seulement,  comme  au 
seizième  et  au  dix-septième  siècle,  d'une 
lutte  entre  le  catholicisme  et  la  réforme. 
Alors,  le  musulman  s'était  avancé  jus- 
qu'aux extrêmes  frontières  des  royaumes 
occidentaux,  et  y  avait  arboré  l'étendard 
du  prophète;  aujourd'hui  le  danger  est 
bien  plus  près  de  nous ,  bien  plus  immi- 
nent. L'ennemi  se  trouve  au  milieu  de 
notre  société  moderne  ;  l'anarchie  révo- 
lutionnaire avec  toutes  ses  horreurs  ne 
guette  que  le  moment  où  le  feu ,  qui  con- 
suma l'antique  constitution  impériale  de 
la  Germanie,  et  qui  couve  encore  sous 
la  cendre,  se  rallumera  ,  pour  assouvir 
sa  rage  implacable  et  sur  les  catholiques 
et  sur  leurs  frères  séparés. 
C'est  pour  ce  motif  que  nous  repous- 


serons  et  combattrons  avec  une  persévé- 
rante énergie  toute  espèce  de  commu- 
nauté d'idées  et  d'intérêts  entre  la  révo- 
lution et  entre  nos   frères   catholiques 
exaspérés  et  aigris  par  une  injuste  op- 
pression. D'un  autre  côté,  nous  montre- 
rons   franchement    comment    certaines 
fractions  du  parti  protestant  sont  les  al- 
liés ouverts  ou  secrets  de  cet  ennemi 
comuiun,  et  comment,  avec  leurs  ten- 
dances et  leurs  préjugés  absolutistes,  ils 
poussent  quelques  uns  de   leurs  frères 
vers  un  périlleux  abîme.  Toutefois,  nous 
serons  justes,  et  nous  saurons,  avec  non 
moins  de  courage,  nous  élever  contre 
ceux  de  nos  incrédules  coreligionnaires 
qui  coopèrent  sciemment  ou  par  igno- 
rance au  triomphe  de  l'anarchie  et  à  la 
ruine  du  christianisme.  Enfin,  nous  ne 
tairons   pas  comment  le   schisme  reli- 
gieux a  été  lui-même  la  source,  le  prin- 
cipe de  la  révolution  et  de  l'absolutisme, 
ces  deux   rigoureuses   mais  inévitables 
conséquences  ,  dont  les  oscillations  con- 
tinues   menacent   à   chaque  instant   de 
faire  crouler  le  sol  sur  lequel  s'élève  le 
grand  édifice  social  de  l'Europe. 

Après  nous  être  prononcés  de  la  sorte, 
nettement  et  sans  nul  détour,  comme  les 
adversaires  de  tout  rapprochement ,  tant 
sous  le  rapport  religieux  que  sous  le  rap- 
port scientifique,  qui  exigerait  de  notre 
part  que  nous  sacrifiassions  ou  que  nous 
tussions  la  vérité  ;  après  avoir  donné  la 
formelle  assurance  que,  sous  le  point  de 
vue  politique ,  nous  nous  croyons  liés 
par  une  étroite  obligation  de  maintenir 
la  paix  commune,  et  de  respecter, 
comme  chose  inévitable  et  sacrée,  les 
droits  réciproques  des  différentes  com- 
munions chrétiennes.  Après  une  telle 
profession  de  foi,  il  nous  reste  seulement 
encore  à  faire  connaître  que,  nous  pla- 
çant au  large  point  de  vue  de  l'humanité 
qui  embrasse  les  deux  autres,  nous  n'ou- 
blierons jamais  que  les  victimes  du 
schisme  et  de  l'erreur  ne  cessent  point 
pour  cela  d'être  nos  frères,  et  que  dans 
toutes  les  circonstances  difficiles,  nous 
devons  charitablement  leur  prodiguer 
nos  secours,  parce  que  la  charité  catho- 
lique ne  connaît  aucune  différence  de 
communion.  Non  seulement  c'est  notre 
plus  vif  désir  de  voir  maintenue  la  tran- 
quillilé  politique  rxl^rienrc  e.l  sociale. 
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mais  nous  regardons  en  outre  comme  un 
devoir  sacré  de  nous  refuser  à  un  ac- 
commodement quelconque,  en  ce  qui 
concerne  les  dogmes  religieux ,  de  ne  ja- 
mais cependant,  dans  notre  politique  et 
surtout  dans  notre  polémique  touchant 
les  choses  divines,  de  ne  jamais  nous 
écarter  de  l'esprit  de  charité  et  de  paix, 
qui  est  le  but  auquel  doit  tendre  toute 
polémique  chrétienne,  de  ne  jamais  nous 
laisser  guider  ni  par  Tamertume  du 
cœur,  ni  par  la  haine  de  nos  adversaires. 
La  vraie  tolérance,  celle  que  la  foi  catho- 
lique non  seulement  ne  réprouve  point, 
mais  qu'elle  commande  au  contraire, 
celle-là  consiste  à  supporter  avec  dou- 
ceur et  avec  indulgence  les  faiblesses  et 
les  fautes  de  nos  semblables,  et  à  s'en 
remettre  à  Dieu  de  la  suite  des  événe- 
mens,  quand  nous  avons  fait  nous-mêmes 
tout  ce  que  nos  forces  nous  permettaient 
de  faire. 

Que  personne  n'accuse  donc  les  mo- 
dernes défenseurs  du  catholicisme  d'a- 
voir provoqué  non  pas  une  lutte  armée , 
mais  la  lutte  intellectuelle  avec  toutes 
les  conséquences  sociales  et  littéraires 
qu'elle  entraîne.  Nous  ne  craignons  pas 
de  le  répéter  :  ce  n'est  pas  nous  qui 
avons  introduit  dans  le  monde  cette  op- 
position des  doctrines;  nous  ne  faisons 
autre  chose ,  sinon  de  reconnaître  néces- 
sairement un  fait  dont  l'existence  est  due 
à  nos  seuls  antagonistes.  Or,  puisque  cette 
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apposition  existe,  il  faut  que  la  lutte  se 
soutienne  jusqu'à  son  entière  solution 
victorieuse.  Aucune  puissance  terrestre, 
quelque  absolue  qu'on  la  suppose,  ne 
saurait  ou  l'entraver  ou  l'anéantir.  Mais 
que  chacun  des  combattans  prenne  aussi 
bien  garde  de  quel  côté  il  s'est  rangé, 
qu'il  craigne  que  son  antagonisme  ne  soit 
une  lutte  contre  l'esprit  de  vérité  qui 
anéantit  par  le  souffle  de  sa  bouche  ceux 
qui  osent  s'élever  contre  lui ,  et  ne  laisse 
dans  l'histoire  un  souvenir  de  leur  nom 
qu'afin  de  le  faire  servir  de  monument 
de  la  colère  du  Très-Haut. 

Ce  franc  exposé  de  la  position  que 
nous  comptons  prendre  sous  ce  triple 
rapport  de  la  religion  ,  de  la  science  et 
de  la  politique,  vis-à-vis  de  ceux  qui  ne 
partagent  point  nos  croyances  et  nos 
convictions  religieuses ,  nous  avons  cru 
ne  pouvoir  le  taire  ni  à  ceux  sur  le  con- 
cours desquels  nous  comptons,  ni  à  ceux 
qui  suivent  une  ligne  différente;  car  l'é- 
poque à  laquelle  nous  vivons  est  une  épo- 
que grave  et  difficile ,  et  celle  qui  va 
commencer  le  sera  encore  davantage  : 
l'une  et  l'autre  exigent  impérieusement 
la  plus  grande  loyauté ,  la  plus  rigou- 
reuse fidélité  historique.  S'il  est  des  hom- 
mes qui  ne  partagent  pas  notre  manière 
de  voir,  il  ne  doit  au  moins  pas  y  en 
avoir  qni  puissent  nous  reprocher  de  là 
leur  avoir  déguisée. 

L'abbé  Axinger. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE   DE   LA    REVUE 
CATHOLIQUE  ALLEMANDE. 

La  Philosophie  considérée  sous  le  rapport  du  pro- 
grès d«  Vhisloire  de  l'humanité ,  par  le  docteur 
C.-J.-H.WiNDiscHMANN.  Première  partie,  contenant 
Texposé  des  principes  philosophiques  en  Orient. 
Bonn  ,  chez  Adolphe  Marcus,  1854. 

Le  docteur  Windischmann  appartient  à  celte 
école  allemande  qui  s'occupe  de  la  restauration  de 
ia  science  catholique ,  à  celte  école  qui  compte  au 
nombre  de  ses  plus  illustres  adeptes  un  lUoehIer,  un 
Doellingher ,  un  Baader ,  un  Goerres ,   un  Klee ,  cl 


tant  d'autres  que  le  monde  savant  a  su  déjà  digne- 
ment apprécier  par  leurs  écrits  orthodoxes ,  solides 
et  érudils.  La  philosophie,  que  TeSprit  d'erreur  a  su 
faire  servir  si  souvent  contre  les  doctrines  de  TE- 
glise,  occupe  avec  Thistoire  une  des  première  places 
dans  la  série  des  connaissances  dont  ils  cherchent  à 
reconstruire  les  élémens  primitifs  ;  et  c'est  aussi  là 
la  tendance  du  livre  que  nous  annonçons. 

Ce  premier  volume  comprend  quatre  divisions. 
La  première  ,  après  plusieurs  observations  prélimi- 
naires sur  Tensemble  et  la  tendance  du  travail , 
traite  des  antiquités  chinoises;  les  trois  autres  ren- 
ferment sur  l'Inde  de  savantes  recherches,  donl  l'im- 
portance et  la  diffiCMllé  ont  çxigé  deij  dçYelpppemens 
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beaucoup  plus  étendus ,  un  travail  plus  long  et  plus 
opiniâtre  qu'on  n'aurait  cru  «l'abord  ,  après  tout  ce 
qui  a  déjà  été  écrit  sur  cette  matière.  Le  vrai  point 
de  Yue  ,  le  seul  sous  lequel  il  soit  possible  d'envisa- 
ger la  doctrine  des  bramines  ,   jusqu'à  ce  jour   si 
énlgmatique  quant  au  fond,  de  la  comprendre  et  de 
la  juger  avec  vérité  et  avec  fruit,  ce  point  de  vue  a 
été  soumis  par  l'auteur  à  un  examen  consciencieux; 
il  a  fait  voir  que  les  sources  véritables  des  préten- 
dues révélations  que  l'on  trouve  dans  les  phases  les 
plus  reculées  du  paganisme,  et  qui  plus  tard  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  les   déligurations 
hérétiques  du  christianisme  pendant  les  premiers 
«iècles  qui  suivirent  la  venue  du  Messie  ,  que   ces 
sources,  disons-nous,   ne  peuvent  plus   désormais 
être  passées  sous  silence,  et  ce  d'autant  plus  qu'elles 
exercent  même  une  action  marquée  sur  les  aberra- 
tions religieuses  de  notre  époque  contemporaine. 
Dans  le  volume  qui  nous  occupe ,  nous  appellerons 
surtout  l'attention  des  lecteurs  sur  quelques  uns  des 
principaux  chapitres  ;  tels  sont  ceux  qui  traitent  des 
états  magiques  de  Vûtne,  des  mystères  brahmiques , 
du  rapport  brahmique  ,  des  révélations  des  voyans  , 
etc.  Nous  ferons  surtout  observer   que  toutes  les 
preuves  de  l'auteur  sont  traduites  avec  une  conscien- 
cieuse exactitude  du  sanscrit ,  et  transcrites  en  tout 
ou  en  partie,  suivant  que  les  citations  étaient  ju- 
gées nécessaires  pour  l'entière  intelligence  du  livre. 
M.  Windiscbmann  a  eu  également  soin   de  repro- 
duire fidèlement  les  sentences  qui  servent  comme 
de  base  à  l'enseignement  dans  les  écoles  philosophi- 
ques; il  les  a  accompagnées  d'une  analyse  exacte  et 
critique  qui  en  facilite  la  compréhension ,  et  a  suivi 
le  même  système  à  l'égard  des  écoles  hérétiques  des 
premiers  siècles ,  notamment   de  celle   des   boud- 
distes. 

J.-J,  RiTTER.  Manuel  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Le  premier  volume  de  cet  intéressant  travail  a  paru 
en  1820  et  se  succède  sans  interruption;  le  troisième 
Tolume  a  paru  en  ISôS.  Les  jugemens  les  plus  fa- 
vorables ont  été  portés  sur  cet  ouvrage  par  les  re- 
cueils littéraires  les  plus  estimés  de  l'Allemagne. 

Ferd.  Waltkr.  Manuel  du  droit  canonique  de 
toutes  les  communions'  chrétiennes.  Bonn,  18ôo. 
Dire  que  l'auteur,  qui  enseignait  le  droit  canon  à  la 
faculté  de  théologie  catholique  de  Bonu  ,  a  reçu  du 
souverain  Pontife  la  croix  de  l'ordre  de  Saint-Gré- 
goire-le-Grand ,  c'est  montrer  assez  toute  l'ortho- 
doxie des  principes  et  toute  l'importance  du  travail 
que  le  Saint-Siège  lui-même  a  voulu  récompenser 
de  la  manière  la  plus  éclatante.  Après  un  aussi  beau 
suffrage  j  il  est  presque  superflu  de  rappeler  que 
M.  Waller  a  été,  outre  M.  Klee,  le  seul  professeur  de 
la  faculté  de  Bonn  dont  l'archevêque  de  Cologne, 
Mgr  Çlément-Augusle ,  a  cru  devoir  permettre  aux 
élèves  en  théologie  de  suivre  les  leçons,  parce  que 
seuls,  ces  deux  messieurs  étaient  restés  fidèles  aux 
saines  doctrines  catholiques.  Rien  ne  prouve  en- 
suite mieux  la  justice  de  la  faveur  accordée  par 
Grégoire  XYI>  P9lre  1res  saint  Père ,  au  docte  écri- 


vain ,  rien  ne  prouve  mieux  la  haute  intelligence 
du  chef  de  la  chrétienté  et  le  mérite  du  canoniste 
catholique ,  que  les  jugemens  honorables  portés  par 
les  prolestans  eux-mêmes  sur  un  livre  qu'ils  n'hé- 
sitent pas  à  placer  à  côté  de  celui  d'entre  eux  qui 
jusqu'à  ce  jour  n'avait  trouvé  aucun  rival  digne  de 
lui  être  comparé  ,  à  côté  de  M.  Eichhorn.  L'impor- 
tance de  la  matière  nous  fera  revenir  plus  tard  sur 
ce  travail,  dont  nous  essaierons  de  donner  une  ana- 
lyse exacte  et  complète. 

Lbcbmdb  HBivÉTiQCB.  Ytes  des  saints,  ou  recueil 
des  légendes  chrétiennes,  à  Vusage  des  fidèles,  nou- 
velle édition,  revue  et  augmentéepar  M.  M.  Sintzel, 
aumônier  des  sœurs  de  charité  à  Munich.  4  vol. 
Chez  Charles  Kollmann,  libraire  à  Augsbourg. 

Revue  trimestrielle  de  Venseignement  élémentaire, 
publiée  par  MM.  Heim,  prédicateur  de  la  cathédrale 
d'Aogsbourg,  et  Vogl.  Ce  recueil,  éminemment 
catholique ,  a  pour  but  de  donner  aux  instituteurs 
primaires,  et  notamment  à  ceux  de  la  Bavière,  des 
notions  exactes  sur  les  divers  sujets  qui  forment  la 
matière  de  leur  enseignement.  Il  en  a  déjà  paru  sept 
numéros,  et  nous  nous  empresserons  d'en  donner, 
dans  un  de  nos  prochains  articles  de  la  Revue  ger- 
manique, un  aperçu  raisonné,  et  nous  aurons  quel- 
quefois même  occasion  d'en  citer  des  articles  tout 
entiers. 

Magasin  homilêtique ,  l^*  et  2^  livraisons ,  chez 
Charles  Kollmann,  à  Augsbourg.  Le  rédacteur  de 
ce  Magasin ,  M.  M.  Heim  ,  d'Augsbourg ,  a  voulu 
créer  un  recueil  dans  lequel  on  ferait  entrer  les  ser- 
mons des  prédicateurs  les  plus  célèbres  de  notre  épo- 
que. Les  deux  numéros  que  nous  avons  sous  les 
yeux  répondent  pleinement  aux  promesses  données 
par  l'auteur,  et  son  recueil  ne  pourra  que  servir 
à  propager  le  goût  de  la  bonne  et  solide  prédica- 
tion en  Allemagne. 

Sdso  (le  bienheureux  Henri).  Vie  et  écrits  ascéti- 
ques, publiés  par  M.  le  chanoine  DiEPEnBROBCE  ,  et 
augmentés  d'une  préface  par  le  célèbre  professeur 
GoERRES.  Cette  préface,  qui  est  un  traité  complet 
sur  la  vie  ascétique,  est  regardée  parles  connaisseurs 
comme  le  morceau  le  plus  profond  qui  soit  sorti  de 
la  plume  de  l'illustre  écrivain  auquel  nous  devons 
Athanase.  L'abbé  Axinger. 


SOCIÉTÉ  CATHOLIQUE  NANCÉIENNE. 

Règlement  constitutif,  précédé  de  considérations 
jur  les  rapports  actuels  de  la  science  et  de  la 
foi  (I). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Société  catholique 
nancéienne.  C'est ,  comme  on  sait ,  une  association 
formée  par  les  notabilités  catholiques  de  la  capitale 
de  la  Lorraine ,  dans  le  but  de  resserrer  entre  eux 

(1)  Paris  ,  chez  Debécourt,  rue  des  Suinls-Pères  , 
60.  1  vol.  in-8".  Prix  I  fr,  r.o  c. 
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les  liens  d'une  communo  croyance ,  et  de  se  fortilicr 
par  l'étude  dans  les  conviclions  religieuses  qu'ils 
professent.  Les  membres  de  cette  société  ont  fondé  , 
comme  moyen  principal  d'atteindre  la  fin  qu'ils  se 
proposent,  une  bibliothèque  littéraire  et  scienti- 
fique, où  devront  être  réunis  successivement, 
comme  dans  un  foyer,  tous  les  ouvrages  étrangers 
et  nationaux  qui  peuvent  fournir  appui  à  la  religion 
et  qu'il  importe  à  ses  défenseurs  de  bien  connaître. 
Grâce  à  celte  création ,  ceux  d'entre  les  associés  qui 
auraient  le  projet  de  se  livrer  h  de  fortes  études 
trouveront  aisément  et  sans  grands  frais  une  collec- 
tion de  documens  que  nulle  bibliothèque  de  pro- 
vince ne  pourrait  leur  fournir  aussi  complète.  D'ail- 
leurs (et  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  avantages 
de  l'association) ,  les  relations  d'étude  qui  naîtront 
de  la  fréquentation  de  ce  cabinet  de  lecteurs  met- 
tront les  travailleurs  à  même  de  se  communiquer 
réciproquement  leurs  idées  ,  et  de  s'éclairer  par  un 
mutuel  échange  de  méditations  et  de  recherches. 
Par  là  ,  la  Société  nancéienne  deviendra  une  sorte 
d'académie  libre  entièrement  consacrée  à  la  religion. 

Cette  association,  aujourd'hui  constituée  et  flo- 
rissante ,  est  la  première  réalisation ,  du  moins  sur 
une  grande  échelle,  d'une  pensée  dont  tous  les 
hommes  qui  comprennent  la  mission  actuelle  du  ca- 
tholicisme se  préoccupent  vivement.  Nous  croyons 
donc  que  ce  n'est  pas  assez  de  la  louer,  mais  qu'il 
importe  surtout  de  la  faire  connaître.  Les  régle- 
mens  peuvent  en  effer  aider  à  la  formation  d'autres 
sociétés  du  même  genre ,  et  les  considérations  qui 
les  précèdent  sont  de  nature  à  éclairer  ceux  qui  au- 
raient la  pensée  de  quelque  organisation  analogue. 

On  sait  le  but  de  la  Société  catholique  nancéienne 
el  son  moyen  principal.  Une  èolisalion  de  vingt 
francs  ,  exigible  d'avance ,  au  moins  par  semestre  , 
est  imposée  aux  associés;  leur  admission  est  sou- 
mise à  des  conditions  qui  nous  paraissent  sages;  ce 
n'est  point  par  le  seul  fait  de  leur  volonté  propre 
qu'ils  sont  reçus  dans  la  société.  Les  fondateurs , 
qui  ne  peuvent  vouloir  continuer  et  développer  leur 
œuvre  que  d'une  manière  honorable  et  conforme  à 
son  intention  première  ,  déclarent  dans  leurs  statuts 
qu'il  serait  inutile  de  leur  présenter  pour  confrères 
des  personnes  qui  ne  réuniraient  pas  à  une  probité 
connue  un  caractère  et  des  ibœurs  purs,  et  qui 
n'auraient  pas  une  disposition  marquée ,  au  moins 
commençante ,  en  faveur  de  la  religion.  Nulle  ad- 
mission, ajoutent-ils,  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  la 
présentation  de  deux  sociétaires. 

Nous  approuvons  fort  cette  précaution.  Point  de 
transaction,  point  de  concession,  si  l'on  veut  être 
fort;  il  n'y  a  que  les  sociétés  exclusives  qui  aient 
fait  quelque  chemin.  Toute  association  du  genre  de 
Ia  Société  nancéienne  qui  n'exercera  pas,  comme 
elle,  une  surveillance  sévère  à  l'endroit  des  admis- 
sions ,  el  qui  ne  se  montrera  point  inllexible  sur  ce 
point .  s'altérera  de  bonne  heure ,  perdra  bientôt 
son  caractère  original ,  et  deviendra  en  peu  de 
leraps  aussi  vaine  et  aussi  misérable  que  le  sont  la 
plupart  des  corporations  littéraires  dont'uti  intérêt 
luimain  est  l'objet. 


C'est  quelque  chose  pour  une  société,  qui  a  pont 
but  de  travailler  au  maintien  et  à  la  propagation  de 
la  foi  catholique  ,  que  de  ne  compter  dans  son  soin 
que  des  membres  animés  tous  du  même  esprit  qui 
inspira  les  fondateurs.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  faut 
encore  qu'elle  ait  une  idée  nette  de  son  objet, 
qu'elle  se  soit  bien  rendu  compte  de  son  but,  el 
qu'elle  sache  bien  les  conditions  auxquelles  il  lui 
sera  donné  de  l'atteindre.  Les  gens  zélés  ne  man- 
quent pas  encore,  grâce  à  Dieu;  les  gens  éclairés 
sont  plus  rares.  Chercher  dans  la  science  une  arme 
pour  la  foi  est  chose  que  beaucoup  approuvent ,  mais 
que  peu  savent.  La  science,  en  effet,  est  trom- 
peuse; elle  a  des  armes  qui  sont  fausses  et  d'autres 
qui  sont  vraies.  Or,  tous  ne  savent  pas  distinguer 
entre  elles;  trop  de  livres  apologétiques  l'ont  prouvé 
en  ce  temps.  On  a  pris  sans  discernement  dans  le 
répertoire  scientifique  de  bons  et  de  mauvais  appuis 
pour  la  vérité  qu'on  voulait  édifier,  et  il  est  arrivé 
que  ,  par  l'effet  du  temps,  ce  qui  était  sans  consis- 
tance s'est  écroulé,  et  que  le  monument  qu'on  avait 
élevé  a  chancelé  ,  à  la  grande  satisfaction  des  mé- 
dians et  à  la  confusion  des  faibles.  Il  est  donc  d'nn 
grave  intérêt ,  pour  toute  société  qui  se  formera 
dans  la  même  pensée  que  la  Société  nancéienne ,  de 
fixer,  comme  elle  l'a  fait,  les  limites  dans  les- 
quelles la  science  peut  être  employée  à  la  défense  de 
la  foi,  eu  fixant  avec  précision  leurs  rapports  ac- 
tuels. L'écrit  qu'a  publié  sur  ce  point  la  Société  nan- 
céienne ,  et  qui  sert  comme  de  préface  et  de  considé- 
rant à  ses  réglemens ,  est  uu  ouvrage  d'un  grand 
mérite,  et  dont  nous  recommandons  la  lecture  à 
quiconque  se  sent  la  vocation  de  combattre  pour  le 
catholicisme  ,  ou  seulement  d'en  comprendre  la  po- 
sition vis-à-vis  de  l'incrédulité.  Dans  un  résumé 
substantiel ,  et  qui  atteste  la  science  la  plus  étendue 
et  la  critique  la  plus  sûre,  l'auteur,  qui  ne  se  nomme 
point,  mais  que  nous  soupçonnons  à  la  forme  virile 
et  concise  du  langage  être  M.  Guerier  de  Dumast, 
passe  eu  revue  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines dafts  tous  les  points  oîi  elles  touchent  à  la 
foi ,  et  établit  avec  nettelé^et  franchise  en  quoi  elles 
lui  sont  hostiles  ou  favorables.  Ce  résumé,  impartial 
autant  qu'intelligent,  pourrait  être  intitulé  :  Etat  de 
la  question  dans  les  débals  de  la  science  et  de  la  foi. 
C'est  un  mémoire  à  consulter,  qui  doit  être  entré  les 
mains  de  quiconque  s'est  inscrit  comme  combattant 
dans  la  lutte  que  se  livrent  la  religion  et  la  philoso- 
phie ,  et  que  les  simples  témoins  de  ce  dilel  ne  sont 
dispensés  de  connaître.  P.  D. 


MAXIMES  DES  SAINTS  PÈRES  ET  DES  MAITRES 
DE  LA  VIE  SPIRITUELLE  SUR  L'EXAMEN 
PARTICULIER  ;  A.  M.  D.  G.  (1). 

On  a  toujours  regardé  l'examcu  particulier  comme 
un  des  moyens  de  perfection  les  plus  actifs  et  les 
plus  efficaces.   Les  Pères  de  l'Église  le  rccomman- 

(1)  Un  vol.  grand  in-18,  sur  beau  papier,  avec 
couverture  imprimée;  prix  1  fr.  UO  c.  A  Paris  ,  chci^ 
Gaumc  frère? ,  rue  du  Pol-tie-Fer,  5. 
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daiaot  à  leurs  disciples  choisis;  les  maîtres  de  lu 
vie  intérieure  Tont  prescrit  aux  âmes  qui  voulaient 
travailler  sérieusemenl  à  leur  perfection  ;  saint  Joan- 
Chrysoslôme  ,  suint  Uasile  en  montraient  la  néces- 
^lé  et  la  pratique  aux  fidèles  même  qui  vivent  au 
milieu  du  inonde.  Ces  paroles  de  saint  Augustin  , 
auxquelles  nous  pourrions  joindre  le  témoignage 
d'une  foule  d'antres  saints  docteurs,  attestent  quelle 
idée  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  en  avaient  :  JS'ihil 
est  qxivd  sic  quisque  cogilare  debeat ,  nisi  Mt  in  se- 
tnetip$um  oculus  eonverlal ,  se  inspicial  ,  se  discal , 
se  discutiat ,  se  quœral ,  se  inveniat ,  et  quod  displi- 
eet,  tieeat ,  quod  ptacet  (Deo)  oplet  et  plantet  (de 
Verb.  DnI.  serm.  12).  Qui  est-ce  qui  ignore  la  puis- 
sance de  VExamen  entre  les  mains  de  saint  Ignace 
de  Loyola  ,  qui  en  a  rétabli  l'usage  ,  et  les  merveil- 
leux cbangeraens  qu'il  opérait  dans  les  âmes  qui 
l'employaient  pour  se  former  aux  vertus  chrétiennes 
et  religieuses  ? 

Dès  lors  on  est  justement  surpris  que  nous 
n'ayons  pas  eu  jusqu'ici  un  traité  complet  et  spécial 
sur  cet  important  sujet.  De  tous  les  ouvrages  ascé- 
tiques publiés  depuis  trois  siècles,  et  que  nous  avons 
pu  examiner,  il  n'en  est  question  que  dans  un  petit 
nombre,  encore  n'est-ce  que  d'une  manière  secon- 
daire et  presque  inaperçue ,  à  cause  des  autres  sujets 
qui  s'y  trouvent  traités  et  en  plus  grand  nombre. 
Saint  Ignace  en  marque  l'importance  et  l'usage  dans 
ses  admirables  Exercices,  mais  d'une  façon  fort 
succincte  ,  encore  ce  livre  est-il  peu  connu  ,  même 
des  ecclésiastiques  séculiers;  le  B.  Alphonse  Rodri- 
guez  en  a  inséré  un  traité  de  quelques  pages  dans 
quatre  volumes  in-8"  de  la  Perfection  chrétienne  ; 
il  faut  parcourir  deux  volumes  in-folio  de  J.  Alvarez 
(De  exlirpalione  mali ,  et  protnotione  boni)  pour  en 
rencontrer  un  petit  nombre  de  chapitres;  le  P.  S. 
Jure  n'en  fait  mention  qu'en  passant  dans  son  excel- 
lent ouvrage  de /a  Connaissance  et  de  VAmour  de 
Notre  -  Seigneur  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que 
M.  Tronson  nous  a  laissé  son  livre  ù^Examens  par- 
ticuliers; mais  dans  ce  chef-d'oeuvre,  les  questions 
fondamentales  de  l'importance  de  l'examen ,  des 
prétextes  sur  lesquels  on  s'en  dispense  ,  des  moyens 
de  détails  à  prendre  pour  en  tirer  du  fruit,  etc., 
restent  à  peu  près  intactes ,  l'auteur  les  ayant  sup- 
posées prouvées,  et  son  dessein  n'étant  que  de  lever 
les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  la  recherche 
de  ses  fautes ,  et  de  fournir  en  chaque  examen 
comme  autant  de  miroirs  oit,  Von  pût  reconnaître 
sans  efforts  ses  imperfections  et  ses  infidélités. 

Un  ancien  supérieur  de  séminaire  a  essayé  de 
remplir  ce  vide  ,  en  puhliant  un  livre  des  Maximes 
des  SS.  Pères  et  des  Maîtres  de  la  i^ie  spirituelle  sur 
F  Examen  particulier,  où  il  a  recueilli  ce  que  les 
Pères  et  les  auteurs  ascétiques  ont  dit  de  plus  re- 
marquable en  une  multitude  d'ouvrages  :  l"sur 
l'importance  de  VExamen  particulier  ;  2»  sur  la 
manière  de  l'employer  à  l'extirpation  des  vices  et  à 
l'acquisition  des  vertus  ;  5"  sur  les  moyi  ns  de  détail 
à  prendre  pour  en  tirer  un  grand  profit;  4'^  sur  1  s 
motifs  de  vaincre  tontes  les  difficultés  qui  peuvent 
en  détourner  ou  le  faire  négliger. 


Si,  poor  être  raTorablemenl  reçu  du  public,  il 
suffit  qu'un  livre  traite  d'un  sujet  fort  mile  et  neuf, 
et  qu'il  en  traite  convenablement,  nous  osons  assu- 
rer avec  confiance  que  les  Maximes  seront  bien  ac- 
cueillies des  âmes  qui  désirent  sincèrement  leur 
progrès  ;  car  dans  le  corps  de  l'ouvrage  la  nécessité 
de  VExamen  est  démontrée  par  toute  sorte  de  mo- 
tifs qui  peuvent  convaincre  et  mouvoir  la  volonté. 
La  pratique  y  est  ensuite  si  nettement  exposée  ,  que 
!e  lecteur  n'a  qu'à  se  mettre  en  marche  pour  arriver 
au  but  qu'on  lui  montre  ,  sa  perfection  ,  tous  les  em- 
barras et  les  incertitudes  ayant  été  prévus  et  levés. 
Le  sujet  est  neuf,  en  ce  sens  qu'il  n'existe  pas  d'ou- 
vrage particulier,  que  nous  sachions  ,  où  il  en  soit 
traité  exclusivement,  et  où  soient  développés  avec 
une  juste  étendue  toutes  les  questions  essentielles 
qui  s'y  rattachent.  Enfin,  le  sujet  est  convenable- 
ment traité  ,  en  ce  seul  sens  encore  que  le  livre  ren- 
ferme tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  éclairer  l'âme 
sur  l'obligation  étroite  de  se  connaître  ,  de  se  réfor- 
mer, et  qu'on  Tintroduit  et  l'accompagne  pas  à  pas 
dans  la  voie  qu'elle  doit  suivre  pour  atteindre  cette 
fin. 


OEUVRES  CHOISIES  DE  MILTON  ,  traduction  nou- 
relle  avec  le  texte  en  regard,  l  vol.  in-0°.  A  Paris, 
chez  Gosselin  ,  rue  Saint-Germain-des-Prés,  9. 

Jusqu'ici ,  quand  on  nommait  le  grand  poète  an- 
glais Milton,  il  ne  se  présentait  à  l'esprit  qu'un  seul 
souvenir  littéraire,  celui  de  l'épopée  dont  il  dota 
sa  patrie.  Le  Paradis  perdu  et  Miilon  étaient  deux 
mots  que  la  pensée  ne  séparait  point;  mais,  d'une 
autre  part ,  si  Ton  se  demandait  quehes  autres  œu- 
vres avaient  procédé  ou  suivi  le  poème  épique,  bien 
peu,  parmi  ceux-là  même  que  leurs  études  tour- 
naient vers  les  travaux  de  la  littérature  ,  pouvaient 
donner  à  cette  question  une  réponse  explicite.  Au- 
jourd'hui, grâce  à  la  publication  que  nous  avons  sons 
les  yeux  ,  nul  ne  pourra  plus  excuser  son  ignorance 
sur  celte  matière.  Plusieurs  pièces  de  natures  di- 
verses forment  ce  recueil  ;  des  petits  poèmes  en 
forme  dialoguée  ;  une  tragédie ,  dont  le  sujet  est 
emprunté  à  l'Écriture  sainte,  la  lutte  de  Samsun  ;  des 
sonnets,  des  élégies,  des  morceaux  détachés  traduits 
dans  ce  volume  par  une  plume  familiarisée  avec  la 
langue  anglaise,  font  connaître  Milton  sons  un  jour 
nouveau  ,  et  révèlent  la  fécondité  de  son  esprit.  La 
vie  littéraire  de  Milton  fut  partagée  en  deux  épo- 
ques distinctes,  par  sa  vie  politique,  à  laquelle  les 
noms  de  Charles  I*'  etdeCromwell  ont  attaché  des 
souvenirs  que  voudraient  effacer  les  admirateurs  de 
son  génie.  Avant  de  se  jeter  dans  l'arène  ouverte 
par  la  révolution  qui  vit  tomber  la  tête  de  Char- 
les I",  Milton  avait  donné  le  jour  à  plusieurs  gra- 
cieuses et  brillantes  compositions  ;  mais  ce  fut  ving 
ans  plus  tard,  quand  ,  échappé  à  grand'peine  à  la 
tourmente  qui  avait  failli  lui  devenir  si  funeste,  il 
fut  rentré  dans  sa  vie  privée  ,  dans  sa  vie  poétique, 
qu'on  vil  éclore  les  œuvres  qui  ont  partout  assuré  sa 
gloire. 
La  traduction  que  nous  avons  sous  les  yeux  pour- 
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rait  donner  lieu  de  disculer  la  grande  question  déjà 
tant  de  fois  abordée ,  de  savoir  si  une  œuvre  poé- 
tique admet,  sans  inconvéniens,  une  traduction  en 
prose;  si  toute  publication  produite  en  vers  dans 
une  langue  étrangère  ne  demande  pas ,  pour  con- 
server son  caractère  et  tous  ses  avantages ,  de  se 
présenter  aussi  ornée  des  couleurs  de  la  poésie 
dans  la  langue  nouvelle  qu^on  lui  fait  parler  à 
l'aide  d'une  traduction.  On  se  rappelle  qu'au  der- 
nier siècle  Delille ,  La  Harpe,  avaient  résolu  la 
question  dans  le  sens  de  la  poésie.  Nous  énonçons 
ici  cette  pensée  avec  quelque  raison  ;  il  nous  est  re- 
venu que  le  traducteur,  livré,  quoique  jeune  en- 
core ,  à  de  fortes  et  brillantes  éludes  littéraires  , 
était  doué  d'une  facilité  remarquable  pour  la  com- 
position en  vers. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  détaillé  de  la 
traduction  des  OEuvres  choisies  de  Milton  ;  ce  tra- 
vail nous  conduirait  beaucoup  trop  loin  et  pour  nos 
lecteurs  et  pour  nous-mêmes.  Nous  laissons  aux 
arislarques  minutieux  le  soin  de  peser  la  valeur  de 
telle  expression  française  mise  en  regard  de  telle 
locution  anglaise,  de  décider  si  telle  phrase  du  tra- 
ducteur rend  bien  toute  la  portée  du  vers  du  poète, 
et  si,  au  contraire,  l'idiome  français  ne  pourrait  pas 
quelquefois  se  plaindre  d'avoir  reçu  une  teinte  un 
peu  trop  forte  de  sa  couleur  britannique.  Nous  ne 
pouvons  pas  ,  nous  le  répétons,  aborder  cette  dis- 
cussion. Mais  nous  disons  au  traducteur  que  sans 
doute  il  est  doué  d'une  extrême  promptitude  de 
travail,  mais  que  ce  bienfait  de  la  Providence  peut 
parfois  se  tourner  contre  nous  si  nous  en  abusons  , 
ou  plutôt  si  nous  ne  nous  tenons  pas  vis-à-vis  d'elle 
dans  une  défiance  extrême;  ainsi,  au  milieu  du  mé- 
rite général  et  très  réel  de  cette  traduction,  il  nous  a 
paru  que  quelques  parties  auraient  pu  être  plus  châ- 
tiées encore  qu'elles  ne  le  sont  ,  que  certaines  ex- 
pressions manquent  de  correction  ,  certaines  tour- 
nures de  lucidité.  Mais  à  côté  de  cette  observation 
nous  applaudissons  à  cette  publication  ,  et  nous  fe- 
rons le  vœu  qu'il  continue  à  marcher  dans  la  voie 
d'une  forte  et  véritable  littérature.  Puisse  son 
exemple  y  ramener  beaucoup  de  jeunes  talens  qui 
s'en  écartent  en  se  jetant  dans  une  littérature  bâ- 
tarde, et  qui  ne  savent  que  produire  des  composi- 
tions aussi  hostiles  au  bon  goût  qu'aux  convenances 
et  bien  souvent  à  la  morale  ! 


JUGEMENT  DE  M.  MICHELET  sur  lei  écrits  poîiti- 
^    ques  de  CHRISTINE  DE  PISAN  ;  par  M.Rumond 
Thomassy.  —   Un  volume  in-S".  Prix  6  fr.  ;  chez 
Debécourt,  libraire  ,  rue  des  Saints-Pères ,  69. 

Le  biographe  de  Christine  de  Pisan,  M.  Raimond 
Thomassy,  a  reçu  tout  récemment  un  juste  tribut 
d'éloges  de  la  part  de  M.  Micheiet.  Nous  croyons 
faire  acte  de  justice  en  reproduisant  les  paroles  qui 
ont  été  prononcées  à  ce  sujet  au  collège  de  France  : 

"  Je  vais  ,  a  dit  le  savant  professeur ,  faire  l'his- 
toire d'une  femuiQ  de  lettres  au  quinzième  siècle  v 


c'est  la  première  dont  nous  ayons  souvenir,  et  ce 
souvenir  est  digne  d'être  conservé.  C'est  la  première 
fois  aussi  que  l'influence  des  lettres  est  exercée 
d'une  manière  directe  par  une  femme.  Je  suis  heu- 
reusement soutenu  dans  cette  biographie  par  un 
excellent  ouvrage  sur  Christine  de  Pisan.  Le  bio- 
graphe ,  M.  Thomassy,  à  qui  quelques  personnes 
reprocheront  peut-être  de  s'être  exagéré  l'impor- 
tance du  personnage  dont  il  s'est  occupé,  n'en  a  pas 
moins  peint  avec  non  moins  de  franchise  que  de 
sensibilité  le  rôle  déjà  important  qu'une  femme 
pouvait  jouer  à  cette  époque  par  les  leçons  assidues 
du  travail,  du  talent  et  de  la  vertu.  C'est  certaine- 
ment une  des  plus  intéressantes  biographies  qu'on 
ait  faites. 

«  Au  reste  ,  un  des  plus  grands  esprits  et  des  plus 
hardis  du  dix-septième  siècle,  Gabriel  Naudé ,  re- 
gardait Christine  de  Pisan  comme  une  des  gloires 
oubliées  qui  mériteraient  le  plus  de  revenir  an  jour. 
On  connaît  l'audace  des  opinions  de  Gabriel  Naudé. 
Ce  n'est  pas  de  sa  part  sensibilité  :  une  gloire  dont 
Gabriel  Naudé  é(ait  frappé  était  une  vraie  gloire; 
car  il  n'y  a  peut-être  pas  d'esprit  plus  froid  que  lui  ; 
les  livres  qu'il  a  écrits  sont  d'une  froideur  à  faire 
frémir,  c'est  l'écrivain  le  plus  complètement  affran- 
chi de  tout  lien  moral.  Cependant,  toutes  les  fois 
qu'il  apercevait  les  œuvres  inédites  de  Christine  de 
Pisan  ,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  déplorer  le  sort 
de  cette  femme^upérieure,  qui  fut  d'une  vertu  si 
pure.  11  se  proposait  de  la  venger  un  jour  de  la 
poussière  et  de  l'oubli.  » 


LA  THÉBAIDE  DES  GRÈVES  ,  reflets  de  Bretagne , 
par  M.  Morvonnais  ,  avec  cette  épigraphe  :  Aux 
amis  inconnus.  Paris,  chez  Gabriel  Owen,  éditeur, 
rue  des  Beaux-Arts,  2.  1  vol.  in-18,  prix  2  f.  SO. 

Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  au  long  de  ce 
petit  volume.  Contentons-nous  de  dire  en  ce  mo- 
ment que  le  poète  breton,  notre  collaborateur  et 
notre  ami ,  a  été  inspiré  par  le  double  sentiment  do 
son  pays  natal  et  de  la  foi  dont  il  fait  profession. 


LA  SEMAINE  D'DNE  PETITE  FILLE  ,  par  ma- 
demoiselle Louise  d'Aclnay,  auteur  des  Mémoiret 
d'une  Poupée,  in-18.  A  Paris,  chez  Debécourt,  li- 
braire ,  rue  des  Saints-Pères ,  69.  Prix  :  1  fr.  SO. 

C'est  une  chose  fort  difficile  à  trouver  qu'un  livre 
que  l'on  puisse  mettre  entre  les  mains  d'une  petite 
fille,  un  livre  qui  ne  soit  ni  trop  futile  ni  trop  sé- 
rieux; assez  amusant  pour  faire  goûter  une  leçon  , 
et  assez  grave  pour  que  cette  leçon  profite,  un  livre 
surtout  où  la  religion  n'ait  rien  à  reprendre.  Or 
c'est  ce  que  l'on  trouve  dans  le  petit  volume  de  ma- 
demoisel.e  d'Aulnay.  Que  les  petites  filles  qui  sont 
portées  à  la  paresse ,  et  Dieu  sait  si  le  nombre  en 
est  grand ,  y  apprennent  comment  on  se  corrige  de 
ces  défauts  ,  et  comment  elles  doivent  commencer  à 
connaître  le  prix  du  temps,  et  mettre  cette  connais- 
sance en  pratique. 
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Comme  nous  l'avons  fait  à  la  fin  du 
dernier  volume ,  nous  allons  ici  briève- 
ment passer  en  revue  les  travaux  de 
V Université,  pendant  ce  semestre,  et 
dire  queltjues  mots  de  ceux  que  nous 
nous  proposons  d'insérer  dans  le  volume 
suivant. 

Ainsi  que  nous  l'avions  promis  dans 
notre  dernier  compte-rendu ^  la  plupart 
des  cours  ont  été  continués  à  des  inter- 
valles peu  éloignés,  et  deux  cours  impor- 
tans  ont  été  commencés. 

M.  l'abbé  de  Salinis  a  publié  deux  le- 
çons sur  la  religion  considérée  dans  ses 
bases  et  dans  ses  rapports  avec  les  ob- 
jets divers  des  connaissances  humaines. 
Ce  cours  sera  continué  avec  assiduité  ; 
les  travaux  préparatoires  sont  terminés, 
et  sa  rédaction  seule  est  à  faire. 

Nous  aurions  désiré,  autant  que  nos 
abonnés ,  que  les  articles  de  M.  l'abbé 
Gerbet  eussent  été  plus  nombreux.  Mais 
on  voudra  bien  excuser  ce  retard  quand 
on  aura  lu  la  raison  qui  en  est  la  cause, 
dans  l'article  que  notre  co-direcleur 
nous  a  envoyé  de  Rome.  Nous  pouvons  y 
ajouter  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le 
projet  du  Cours  promis  sur  l'histoire  de 
l'Eglise  soit  abandonné;  au  contraire, 
dans  la  lettre  que  31.  l'abbé  Gerbet  vient 
de  nous  adresser  de  Frascati,  il  nous 
annonce  qu'il  s'en  occupe  journellement; 
et  il  espère  que  sa  santé ,  qui  malheureu- 
sement est  toujours  chancelante,  lui 
permettra  de  nous  envoyer  une  leçon 
peut-être  pour  le  prochain  numéro. 

Dans  deux  leçons  ,  M.  de  Coux  a  con- 
tinué à  donner  sur  V Economie  politique 
des  notions  neuves,  et  qui  de  jour  en 
jour  se  répandent  dans  les  esprits.  Nous 
pensons  que  nos  publications  n'auront 
pas  été  étrangères  à  ces  progrès  de  l'opi- 
nion dans  le  sens  catholique. 

M.  Steinmetz  a  cherché  aussi ,  dans 
deux  leçons,  à  jeter  quelque  lumière  sur 
une  des  questions  les  plus  embrouillées 
de  notre  époque ,  celle  de  la  psycholo- 
gie. Après  toutes  les  divagations  de  l'es- 
prit philosophique  sur  cette  matière, 


c'est  aux  catholiques  qu'il  appartient  de 
résumer  toutes  ces  discussions ,  de  faire 
voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  et  ce  que 
l'on  peut  admettre,  et  de  prouver  que  ce 
que  nous  sommes  forcés  de  rejeter  n'est 
fondé  ni  en  expérience ,  ni  en  raison. 

Le  cours  de  M.  Meirieu ,  sur  la  méde- 
cine,  nous  a  valu  l'approbation  et  les 
éloges  de  médecins  distingués.  On  a  été 
frappé  en  particulier  de  cette  harmonie 
et  de  cette  sympathie  ,  pour  ainsi  dire  , 
qui  existe  entre  les  principes  qui  conser- 
vent la  vie  du  corps  et  ceux  qui  consti- 
tuent la  vie  de  l'âme.  Nous  espérons  que 
les  recherches  et  les  réflexions  sur  cette 
matière  ne  s'arrêteront  pas  ,  et  que  plu- 
tôt on  reconnaîtra  de  plus  en  plus  que  la 
vie  spirituelle  et  la  vie  corporelle,  pro- 
cédant du  même  auteur,  doivent  avoir 
des  principes  qui  se  soutiennent,  s'en- 
tr'aident  et  se  fortifient,  bien  loin  de  se 
contrarier  et  de  se  combattre. 

Comme  nous  le  disions  dans  notre  der- 
nier compte-rendu,  le  Cours  sur  le  pan- 
théisme répond  à  un  besoin  de  notre  épo- 
que, et  il  manquait  dans  notre  littérature 
religieuse.  Différentes  circonstances  ont 
empêché  M.  Bore  d'en  donner  plus  de 
deux  leçons;  mais  le  prochain  volume  en 
comprendra  trois  ou  quatre;  car  l'auteur 
nous  annonce  que  c'est  un  travail  auquel 
il  va  consacrer  tout  son  temps. 

Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  dans  notre 
correspondance  ,  et  parmi  les  abonnés 
que  nous  avons  pu  entendre,  pour  faire 
remarquer  tout  ce  que  le  Cours  de  l'his- 
toire de  France  de  M.  Dumont  contient 
de  faits  nouveaux  négligés  ou  passés 
inaperçus  jusqu'à  présent,  et  qui  tous 
cependant  sont  des  preuves  Irrécusables 
de  l'influence  immense  que  le  christia- 
nisme a  eue  sur  toute  la  civilisation  mo- 
derne. M.  Dumont,  qui  nous  a  donné 
trois  articles  dans  ce  volume,  nous  pro- 
mettait hier  encore  une  collaboration 
plus  active  pour  le  prochain  volume;  et 
les  promesses  d'un  travailleur  si  actif 
sont  toujours  suivies  de  leur  effet. 

Le  Cours  du  droit  criminel ,  de  M.  du 
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Boys,  remplit  une  lacune  importante 
dans  l'histoire  ancienne,  celle  des  prin- 
cipes qui  présidaient  à  la  reddition  de  la 
justice ,  et  qui  faisaient  la  base  de  l'or- 
dre social  des  peuples.  Ce  cours  sera 
continué  avec  exactitude ,  et  nous  avons 
entre  les  mains  un  article  qui  paraîtra 
dans  le  prochain  cahier. 

Tout  en  convenant  de  la  science  pro- 
fonde et  de  l'utilité  du  Cours  d'astrono- 
mie de  M.  Desdouits,  quelques  abonnés 
en  ont  trouvé  l'exécution  un  peu  aride. 
Nous  avons  fait  part  de  ces  remarques  à 
l'auteur.  Il  voudra  bien  y  avoir  égard 
dans  ses  prochains  articles;  mais  nos 
abonnés  doivent  savoir  qu'il  est  impossi- 
ble de  traiter  une  semblable  matière 
comme  un  sujet  littéraire.  Il  est  juste 
d'ailleurs  de  faire  quelque  effort  pour 
monter  au  ciel,  se  promener  parmi  les 
étoiles,  et  en  suivre  les  merveilleux 
mouvemens. 

On  nous  a  reproché  de  n'avoir  pas  vu 
plus  souvent  dans  nos  cours  la  signature 
de  M.  Douhaire  ,  qui  n'a  donné  qu'une 
seule  Ip.con  de  poésie  chrétienne.  jNous 
convenons  de  la  justesse  de  ce  reproche, 
et  nous  le  renvoyons  à  celui  à  qui  il  s'a- 
dresse en  y  ajoutant  les  nôtres.  Mais 
nous  pouvons  en  même  temps  donner 
l'assurance  que  cette  rareté  ne  se  fera 
pas  remarquer  dans  le  prochain  volume. 
M.  Douhaire  n'a  été  que  momentanément 
distrait  de  son  travail  pour  V Université. 
Une  autre  leçon  est  toute  prête,  et  nous 
l'insérerons  dans  un  des  prochains  ca- 
hiers. 

Le  Cours  d'hiéroglyphique  chrétienne 
de  M.  Cyprien  Robert  deviendra  désor- 
mais une  lecture  indispensable  pour 
tous  les  artistes  qui  veulent  traiter  un 
sujet  chrétien.  M.  Robert  a  rt  ndu  un  vrai 
service  à  la  religion  et  à  la  science.  — 
Mais  à  peine  ce  cours  a  été  lini ,  que  cet 
infatigable  travailleur  nous  a  mis  à  même 
de  commencer  un  nouveau  cours.  C'est 
des  bords  du  Danube  ,  de  Belgrade,  qu'il 
nous  adresse  une  suite  de  leçons  dont  la 
première  paraît  dans  ce  cahier.  M.  Ro- 
bert a  consacré  sa  fortune  ,  sa  jeunesse  , 
et  peut-être  sa  vie  ù  la  science  et  à  l'ar- 
chéologie chrétienne.  Ses  articles  n'ont 
pas  été  faits ,  avec  des  livres,  dans  un  ca- 
binet bien  chaud  et  bien  confortable  j 
c'est  au  milieu  des  steppes  de  la  Russie , 


ou  sur  les  montagnes,  ou  dans  une  misé- 
rable hutte,  ou  sous  le  toit  hospitalier 
d'un  pauvre  moine ,  que  ses  articles  sont 
composés.  Le  travail  qu'il  fait  n'a  jamais 
été  essayé  par  personne,  et  personne  pro- 
bablement ne  l'aurait  jamais  fait ,  si  cet 
intrépide  jeune  homme  ,  animé  d'une  foi 
qui  seule  sait  vaincre  toutes  les  difficul- 
tés ,  ne  s'était  dévoué  à  cette  œuvre  de 
science  toute  chrétienne,  qu'il  sait  en- 
core faire  tourner  en  preuves  de  notre 
foi  catholique. 

Le  nom  et  les  voyages  de  M.  Cyprien 
Robert  rappellent  naturellement  cet  au- 
tre voyageur  catholique,  M.  Eugène  Bore, 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier 
volume.  Nos  abonnés  doivent  justement 
désirer  de  connaitre  la  cause  qui  a  fait 
interrompre  la  publication  de  ses  lettres 
si  intéressantes.  D'abord,  nous  devons  les 
tranquilliser  sur  la  vie  de  cet  excellent 
ami.  Nous  en  avons  reçu  tout  récemment 
des  nouvelles  datées  de  Tauris,  en  Perse. 
Le  voyageur  devait  s'y  reposer  quelques 
mois ,  et  s'y  occuper  de  mettre  en  ordre 
les  notes  prises  dans  ses  longues  et  pé- 
rilleuses excursions.  Si  nous  n'avons  pas 
publié  quelques  uns  des  mémoires  qu'il  a 
adressés  à  Paris,  c'est  qu'il  a  désiré  lui- 
même  qu'ils  fussent  avant  leur  publica- 
tion soumis  à  l'Académie  des  sciences. 
Ils  l'ont  été,  en  effet,  et  ont  tous  obtenu 
l'approbation  des  membres  de  ce  corps 
savant  ;  mais  quand  il  a  fallu  les  repren- 
dre pour  les  publier,  nous  avons  éprouvé 
dans  les  bureaux  des  retards  qu'il  nous 
était  impossible  de  prévoir.  Mais  nous  es- 
pérons que  ces  difficultés  auront  bientôt 
disparu  ,  et  alors  nous  reprendrons  les 
publications  de  ces  curieux  documens. 

Enfin  nous  publions  dans  ce  cahier  la 
première  leçon  d'un  cours,  qui,  nous 
l'espérons  ,  intéressera  vivement  nos 
abonnés  :  c'est  celui  de  M.  Chavin  sur 
l'origine ,  l'accroissement  et  l'influence 
des  ordres  religieux  dans  l'Eglise.  C'est 
un  cours  que  nous  avions  promis  à  la  fin 
de  notre  iv*^  volume,  et  qui  n'a  été  retardé 
qu'à  cause  du  grand  nombre  de  livres 
qu'il  a  fallu  consulter.  C'est  encore  là  un 
sujet  tout  neuf,  et  qui  à  tort  avait  été 
passé  sous  silence  par  les  modernes  au- 
teurs de  l'histoire  ecclésiastique,  et  de 
l'histoire  civile.  On  verra  quels  docu- 
mens nouveaux  ressorliront  de  cet  exa- 
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men.  Ce  cours  est  presque  achevé,  ii 
sera  donc  suivi  sans  interruption. 

Nous  parlerons  peu  des  matériaux  qui 
sont  enlr<^s  dans  notre  revue.  On  s'ac- 
corde généralement  à  approuver  le  choix 
et  l'exécution  de  celle  partie  de  VUni- 
versiié.  Nous  conlinuero/isà  n'y  admettre 
que  des  travaux  neufs,  et  d'où  il  résulte 
quelques  progrès  pour  les  sciences  chré- 
tiennes, el  à  n'y  rendre  compte  que  des 
ouvrages  qui  par  leur  importance  méri- 
tent de  hxer  ratlenlion  des  lecteurs  sé- 
rieux. 

Quant  à  nos  travaux  futurs,  pour  la 
partie  àescours  ,  nous  ne  croyons  guère 
(Uivoir  en  admettre  de  nouveaux  avant 
que  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  déjà  com- 
mencés, soit  terminé.  Mais  nous  donne- 
rons tous  nos  soins  à  ce  que  les  cours  se 
succèdent  avec  régularité,  et  soient  exé- 
cutés avec  celte  attention  et  cette  soli- 
dité que  méritent  les  personnes  si  dis- 
tinguées par  leurs  lumières  qui  nous 
encouragent  de  leur  approbation  et  nous 
soutiennent  de  leur  souscription.  Nous 
devons  cependant  annoncer  que  nous 
avons  tout  préparés  différens  articles  sur 
les  ouvrages  les  plus  importons  qui  vien- 
nent de  paraître,  en  particulier  sur  la 
philosophie  catholique  de  l'histoire  de  31. 
le  baron  Guiraad,où  nous  aurons  à  louer 
l'exécution  littéraire ,    la  haute  portée 


philosophique,  les  intentions  si  droites 
et  si  catholiques;  mais  où  aussi  nous 
aurons  à  reprendre  quelque  chose  dans 
la  liberté  des  termes  et  dans  la  nou- 
veauté du  système.  Nous  nous  occupe- 
rons surîout  de  deux  ouvrages  contre 
la  doctrine  chrétienne  et  la  personne  du 
divin  Sauveur  de  l'humanité,  l'un  de  M. 
Salvador,  continuant  l'ancienne  attaque 
des  Juifs  contre  le  3Iessie,  qui  devait  naî- 
tre d'eux,  et  qu'ils  devaient  rejeter;  et 
l'autre  du  docteur  Strauss j  professeur  de 
théologie  de  l'église  protestante  ,  don- 
nantainsi,  comme  malgré  lui,  la  preuve 
qua  celte  pauvre  église  n'est  pas  l'épouse 
de  ce  Jésus  ,  qu'elle  veut  autant  qu'il  est 
en  elle  anéantir. 

Enfin  nous  continuerons  comme  par 
le  passé  à  tenir  nos  lecteurs  au  courant 
de  tous  les  ouvrages  littéraires  ou  scien- 
tifiques qui  peuvent  avoir  quelque  in- 
fluence sur  la  société ,  en  bien  ou  en 
mal.  Nous  approuverons  les  uns,  et  nous 
mettrons  en  garde  contre  les  autres. 
Nous  espérons  que  nos  abonnés  conti- 
nueront à  nous  soutenir,  et  à  nous  dé- 
dommager en  quelque  sorte  des  difficul- 
tés sans  nombre  que  nous  avons  à  sur- 
monter pour  ma'nUeniv  V  Université  dans 
cette  ligne  d'impartialité,  de  modération, 
et  d'orthodoxie  sévère  qui  a  présidé  jus- 
qu'ici à  sa  direction  et  à  sa  rédaction. 


Les  Direcleiirs  de  l'Université  Cathouque, 
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Treizième  leçon  (1). 

Dernière  chute  de  l'empire  romain  ;  double  action 
de  la  providence  dans  celte  révolution  politique 
et  sociale,  —  Olybrius ,  Glycérius  ,  Népos.  — 
Sidonius  évêque  de  Clermont.  —  L'Arvernie  atta- 
quée par  les  Visigoths  et  les  Saxons  ;  un  nouveau 
déprédateur;  brillans  exploits  et  vertus  d'Ecdi- 
cius  ;  révèque  Patiens.  —  Négociations  avec  Eu- 
rik  ;  saint  Epiphane  ;  TArvernie  soumise  aux  Visi- 
goths. —  Romulus-Augustule;  Odoacre. 

Nous  avons  constaté  l'existence  du  pa- 
ganisme, légalement  insaisissable,  et  do- 
minant intérieurement  la  société  ;  paga- 
nisme dans  le  pouvoir,  essentiellement 
despotique,  c'est-à-dire,  insouciant  du 
bien-être  des  peuples,  et  sacrifiant  tout 
à  son  intérêt  propre,  à  sa  suprématie, 
à  son  orgueil  ■  paganisme  dans  les  mœurs 
publiques  et  privées,  profondément  sen- 
suelles et  frivoles  ;  dans  les  subtilités  de  la 
philosophie,  superstitieuse  et  douteuse  : 
toutes  dispositions  essentiellement  con- 
traires aussi  à  la  foi  catholique,  qui  est 
esprit  et  vie  ,  esprit  d'abnégation  et  d'a- 
mour, vie  de  vérité. 

De  ces  faits  intimes  devaient  suivre 
trois  sortes  d'événemens  ,  les  uns  provi- 
dentiels et  imprévus,  les  autres  naturels 
et  de  production  :  1«  l'invasion  ,  châti- 
ment commencé,  suspendu  et  toujours 

h  (i)  VoirIal2<leçondan»lçno40,tom,Yi,  p.240. 


menaçant  ;  2"  l'épuisement  social  et  la  dés- 
organisation administrative;  3"  les  divi- 
sions intestines  et  la  guerre  civile. 

Le  pape  saint  Gélase  ,  justifiant  l'abo- 
lition des  Lupercales  contre  les  païens  et 
les  demi-chrétiens  ,  qui  attribuaient  les 
malheurs  publics  à  l'abandon  des  tradi- 
tions et  des  dieux  de  la  nation,  leur  ré- 
pondit :  «  Certains  hommes,  assis  dans 
«  leurs  maisons,  ne  sachant  ni  ce  qu'ils 
1  disent,  ni  ce  qu'ils  affirment j  pré- 
€  tendant  juger  les  autres ,  quand  ils  ne 

<  se  jugent  pas  eux-mêmes...  j  enseignant 
«  avant  d'apprendre,  sans  examen,  sans 
«  étude  des  causes,  sans  chercher  la  rai- 
«  son  des  choses ,  répandent  inconsidé- 
«  rément  ce  qui  leur  vient  à  la  bouche... 
«  Les  Lupercales  njanquaient-elles  lors- 
«  que  Alaric  prit  Rome  ?...  On  faisait  les 
8  Lupercales  lorsque  Anlhemius  arriva, 
«  et  il  y  eut  une  affreuse  contagion...... 

<  Mes  prédécesseurs  ont  réclamé  sans 
«  être  écoutés.  Les  Lupercales  ont  con- 
c  tinué  ,  l'empire  est  aux  abois,..,  Sont- 
î  ce  les  Lupercales  supprimées  ou  plutôt 

<  nos  mœurs  qui  causent  tant  de  vols, 
«  d'homicides,  d'adultères,  d'iniquités, 
«  l'oppression  des  pauvres  ,  la  perte  des 
8  bonnes  causes ,  le  succès  des  mauvai- 
8  ses ,  une  perversité  inouïe  et  générale , 

<  et  enfin,  ce  qui  surpasse  tont,  la  faus- 
î  seté  envers  Dieu ,  les  sacrilèges ,  les 
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«  pratiques  magiques,  détestables  même 

0  aux  païens  ?  Voilà  ce  qui  fait  toutes 

t  nos  adversités On  ne  veut  pas  que 

a  cela  vienne  par  jugement  divin,  mais 
fi  par  la  rencontre  d'une  vaine  supersti- 
d  tion  ;  je  ne  m'en  étonne  pas,  on  veut 

1  couvrir  ainsi  les  crimes  et  les  méfaits. 
«  Les  hommes  prétendent  employer  l'ac- 
«  tion  du  ciel  et  des  astres ,  pour  être 
«  induits  dans  une  erreur  fatale ,  dans 
€  une  nécessité  de  pécher,  et  pour  attri- 
i  buer  leur  perversité  au  ciel ,  non  à 
c  leur  propre  cœur  (1).  i  N'est-ce  pas  là 
ce  qu'avaient  déjà  dit  saint  Pierre-Chry- 
sologue  ,  Salvien?  ce  que  répétaient  con- 
stamment les  saints  prélats ,  prêtres  et 
solitaires?  savoir:  que  toutes  ces  cala- 
mités, «guerres,  contagions,  nielles, 
K  famines,  n'étaient  pas  des  malheurs  des 
«  temps  j  mais  des  châtimens  de  Dieu  »; 
qu'il  fallait  renoncer  aux  vices ,  si  on 
voulait  de  la  prospérité  (2)?  Il  me  semble 
voir  ici  la  grotesque  figure  de  Gibbon , 
fendant  sa  bouche  d'un  ricanement  sar- 
donique  ,  pour  défendre  Vinnocente  im- 
pudence des  Lupercales  contre  les  préju- 
gés et  Vabsurdité  du  saint  pontife  (3). 
Bien  d'autres,  comme  Gibbon,  satisfaits 
de  prendre  leur  pâture  ici-bas,  le  nez  en 
terre,  et  n'estimant  réellesque  les  choses 
palpables,  jusqu'oîi  la  superbe  perspi- 
cacité de  leur  intelligence  peut  s'allon- 
ger, prétendent  aussi  ne  rien  admettre 
qui  dérangeât  la  tranquillité  de  leur 
circulation  animale,  politique  ou  litté- 
raire; et  pensant  enchaîner  Dieu  par  leur 
scepticisme,  ils  nient  toute  intervention 
de  Providence  céleste  aux  affaires  humai- 
nes, ou  du  moins  ils  n'y  consentent  pas. 
Mais  nonobstant,  les  événemens  tom- 
bent d'en  haut,  renversent  toutes  les 
prévisions,  les  probabilités,  et  se  font 
comprendre  de  ceux  qui  regardent  à  la 
lumière  du  soleil  de  justice.  Dieu  appa- 
remment sait  encore  aujourd'hui  ce  qu'il 
veut,  et  il  n'a  pas  perdu  sa  puissance 
depuis  qu'il  annonçait  à  Jérémie  les  châ- 
timens dont  il  allait  frapper  son  peuple 
endurci  (4). 

(i)  S.  Gelas.,  ep.  2  ,  conlra  Andromachiim. 

(2)  S.  Pctr,  Chrys.,  serm.  IC,  20,  21,43;  Euseb. 
Etnes.  Hoiuil.  24. 

(5)  Gibb.  5«. 

(4j  Voyez  dans  les  MédHalions  de  Bossuel  celles 
diiyî^au  J00«  JQiirs. 


L'invasion  barbare  était  donc  la  coi- 
gnée  frappant  déjà  la  racine  de  l'arbre, 
et  justifiant  les  paroles  des  nouveaux 
voyans. 

Dieu  a  toujours  ainsi  en  réserve  des 
coups  inattendus  et  décisifs,  mais  sans 
suspendre  le  cours  naturel  des  choses, 
qui  n'exécute  pas  moins  ses  desseins,  et 
qui  amène  le  châtiment  au  temps  mar- 
qué. La  maladie  tue  aussi  bien  que  le  fer 
ou  la  foudre  ,  quoique  plus  lentement  ; 
les  vices  invétérés,  sans  amendement,  et 
surtout  l'indifférence  envers  la  foi  con- 
nue, c'est-à-dire ,  envers  la  seule  régéné- 
ration possible ,  détruisent  à  la  fin  une 
nation  indocile.  Le  vieux  monde  se  mi- 
nait par  ses  plaies  secrètes  ,  par  son  in- 
curie obstinée.  Comme  il  arrive  alors 
infailliblement,  le  mouvement  s'allan- 
guit ,  sans  qu'on  sache  pourquoi  ;  il  y  a 
un  malaise  général  qu'on  ressent  et  qui 
ne  se  voit  pas.  L'organisation  sociale  se 
relâche  et  se  détraque  ;  et  s'il  survient  la 
moindre  secousse  du  dedans  ou  du  de- 
hors ,  tout  est  compromis  ;  c'est  une 
crise,  une  explosion  violente.  Si  le  calme 
reparaît  un  moment,  si  quelque  énergie 
se  manifeste ,  c'est  une  intermittence  qui 
fait  croire  qu'on  touche  à  la  fin  et  que 
tout  se  rétablit.  On  se  trompe;  la  révo- 
lution travaille  sourdement  ;  car  il  reste 
toujours  l'agitation  de  l'ambition  pri- 
vée ,  la  fièvre  des  états  malades.  Les  mé- 
diocrités surgissent  de  toutes  parts,  se 
croyant  d'autant  plus  habiles  qu'elles 
sont  plus  promptes  et  plus  avides.  Qui- 
conque a  la  chance  ou  l'envie  de  s'éle- 
ver, s'estime  indispensable.  La  facilité  de 
parvenir  en  fait  disparaître  le  péril  et 
l'instabilité.  Plus  la  fortune  est  glissante, 
plus  on  se  hâte;  car  il  faut  si  peu  de 
temps  alors  pour  en  tirer  profit  !  Tous 
disent:  Me  voilà.  On  ne  voit  plus  que  des 
hommes  d'état,  et  jamais  il  n'est  plus 
difficile  d'en  trouver.  Cependant,  il  y  a 
toujours  assez  d'hommes  pour  conduire 
les  autres,  si  on  voulait  les  connaître  ; 
mais  les  hommes  de  sens  et  de  probité, 
qui  valent  encore  mieux  pour  adminis- 
trer que  les  hommes  de  talent,  ne  pa- 
raissent plus.  On  les  ignore,  on  les  écarte, 
ou  ils  se  retirent  ;  ils  ne  sont  qu'une 
gêne,  et  l'état  est  livré  à  l'intrigue,  pre- 
mier et  dernier  signe  des  révolutions 
politiques.  Des  princes  faibles  ne  savent 


pas  s'en  défendre;  des  princes  capables 
ne  le  peuvent  plus.  Il  en  était  ainsi  de- 
puis cinquante  ans.  Les  Magnus,  lesCon- 
sentius,  un  moment  appelés  aux  conseils 
et  aux  emplois,  ne  vivaient  plus  que  pour 
leur  famille  et  leurs  amis.  Ferréolus, 
après  avoir  sauvé  la  Gaule  et  l'empire  , 
avait  dû  céder  le  prétoire  à  des  dépré- 
dateurs (1).  Que  si  quelqu'un  s'élevait 
encore  par  hasard  avec  quelque  vertu  , 
il  ne  tardait  pas  à  se  corrompre,  comme 
Arvandus ,  ou  il  ne  pouvait  tenir  long- 
temps contre  les  empêchemens  au  bien 
et  le  dégoût  du  mal  ;  enfin  ,  un  change- 
ment de  cour  ou  de  règne  renvoyait  sans 
retour  les  services  les  plus  utiles.  Sido- 
nius  ,  rentré  dans  sa  patrie ,  n'eut  pas  à 
se  réjouir  long-temps  de  voir  Eutropius, 
arraché  par  ses  conseils  au  repos  où  le 
retenaient  les  dogmes  de  Plotin  ,  unir  la 
préfecture  à  la  philosophie.  Au  bout  d'un 
an  ,  il  paraît  qu'un  autre  ami  de  Sido- 
nius,  un  autre  disciple  de  la  philosophie^ 
ce  Polémius  dont  il  avait  fait  l'épilha- 
lame,  exerça  à  son  tour  cette  impor- 
tante fonction.  La  Gaule,  sans  doute, 
respira  un  peu  (470  -  472)  sous  ces  deux 
administrateurs,  selon  ce  mot  prover- 
bial du  peuple  des  provinces ,  qu'une 
bonne  année  ne  s^évalue  pas  tant  par  Va- 
bondance  des  récoltes  que  par  les  hommes 
qui  tiennent  le  pouvoir  (2)  3  mais  Eutro- 
pius préféra  un  moyen ,  plus  certain 
d'être  utile,  si,  comme  on  le  présume, 
c'est  lui  qu'on  trouve  évêque  d'Orange , 
peu  après  cette  époque  (3).  Quant  à  Polé- 
mius, la  chute  d'Anthémius  dut  l'en- 
traîner. 

En  effet ,  la  situation  de  l'état  empi- 
rant toujours,  les  païens  ,  pour  dernier 
malheur,  n'espérant  plus  que  dans  les 
troubles,  y  poussaient  de  tous  leurs 
efforts;  et  les  insensés,  en  voulant  réta- 
blir leurs  institutions  nationales ,  ache- 
vèrent de  perdre  ce  qui  en  restait.  Rici- 
mer ,  après  une  fausse  réconciliation 
avec  son  beau  -  père  ,  vint  l'attaquer  à 
l'improviste.  Il  avait  un  parti  puissant 
dans  le  sénat.  Une  guerre  civile,  qui  bou- 
leversa Rome,  finit  par  le  meurtre  d'An- 
thémius (472).   Olybrius ,  époux  d'une 

(1)  Sid,,  epist.  »-4,  9-13. 

(2)  Sid.,  ep.  -î-1 4 ,  3-tt 
(ô)  Si(l,,ep.  G-G. 
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fille  de  Valentinien  lïl ,  eut  la  honte  de 
recevoir  des  mains  d'un  ambitieux  re- 
belle la  pourpre  théodosienne.  Ce  re- 
belle mourut  au  bout  de  quarante  jours, 
et  son  empereur  l'ayant^ suivi  presque 
aussitôt,  le  neveu  de  Ricimer  ,  le  Bur- 
gonde  Gundovald  qu'Olybrius  avait  fait 
patrice ,  put,  à  son  gré ,  faire  un  empe- 
reur un  moment  à  son  tour.  Il  choisit 
l'obscur  Glycérius  (473).  Alors  l'Orient 
vint  encore  une  fois  au  secours  de  la. 
vieillesse  de  Rome  (1) ,  ou  plutôt  l'em- 
pereur de  Constantinople  sentit  le  dan- 
ger de  laisser  l'Occident  à  la  merci  des 
ambitieux.  Il  envoya  comme  empereur 
Jul.  Népos  ,  qui  renversa  Glycérius,  et 
le  fit  ordonner  évêque  de  Salone  (2).  Ce 
fut  le  premier  exemple  de  cette  huma- 
nité simoniaque  et  insolente  ,  qui  de- 
mandait à  l'Eglise  par  une  profanation 
la  sécurité  d'une  domination  nouvelle. 
Le  règne  de  Népos  fut  un  triste  et  der- 
nier répit  pour  l'Occident.  La  Gaule  s'en 
ressentit  à  peine  sous  le  coup  du  double 
fléau  qui  l'accablait. 

Sidonius  avait  lui-même  donné  l'exem- 
ple à  Eutropius.  Une  grave  maladie ,  en 
lui  faisant  voir  de  plus  près  la  fin  der- 
nière de  l'homme,  l'avait  disposé  pour 
une  vie  toute  nouvelle  ;  et  à  peine  réta- 
bli ,  sa  réputation  méritée  fixa  sur  lui  le 
choix  des  Arvernes ,  pour  succéder  au 
neuvième  de  leurs  saints  évêques  (471). 
On  lui  imposa  l'épiscopat  (3).  Il  s'en  mon- 
tra digne;  il  justifia,  par  son  humble 
piété  et  sa  charité  ,  les  félicitations  que 
lui  adressa  le  vénérable  Lupus  (4). 

Sa  vertu  eut  de  quoi  s'exercer  dans  les 
malheurs  de  la  Gaule  et  de  l'Arvernie , 
où  se  passa  la  dernière  agonie  de  l'em- 
pire. Eurik ,  quoique  privé  de  la  conni* 
vence  d' Arvandus ,  n'avait  pas  hésité  à 
suivre  les  conseils  de  ce  traître,  et  agit  à 
force  ouverte.  Anthémius,  qui  s'en  dé- 
fiait, avait  appelé  comme  auxiliaire  le 
chef  breton  Riotham ,  qui  vint  par  la 
Loire  avec  douze  mille  hommes  tenir 
garnison  dans  Bourges,  par  où  Eurik 
pouvait  tourner  et  envahir  les  Arvernes. 


(1)  Sid.,  Paneg.  Anthem.,  V.  432,  7. 

(2)  S.  Gelas.,  contra   Ândromach.;  Paul.   Diac. 
hist.  Miscell.;  Tilleni.  Anlli.,  10. 

(3)  Sid.,ep.  S-5;  Grcg.  Tur.,  2-21. 

(4)  Aclieri ,  Spicileg.  ;  episl.  Lup.;  Sid,,  ep.,  G-1 , 
■J  7   7-0  ,H' 
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Le  zélé  Breton,  ami  de  Sidonius,  n'atten- 
dit pas  malheureusement  la  jonction  des 
troupes  romaines.  Dès  qu'il  apprit  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  il  marcha  contre 
lui  (471),  fut  complètement  défait,  mal- 
gré sa  valeur,  à  Bourg-Déols,  surTIndre, 
et  obligé  de  se  réfugier  chez  les  Burgon- 
des.  Ce  combat  devait  être  d'autant  plus 
décisif,  que  le  roi  goth  avait  aussi  ses 
auxiliaires  dans  ces  hardis  Saxons  ,  qui, 
de  la  Chersonèse  cimbrique  se  lançant 
à  l'aventure  sur  leurs  barques  le  long  de 
la  Gaule ,  tombaient  inopinément  sur 
quelque  ville  maritime  pour  la  piller, 
sans  s'inquiéter  qu'elle  fût  romaine  ou 
bagaude.  Quelquefois  mêmeils  s'y  établis- 
saient, comme  ils  avaient  fait  à  Bayeux, 
qui  porte  encore  aujourd'hui  dans  ses 
armes  le  lion  des  enseignes  saxonnes.  De 
là  ou  d'un  autre  point,  leurs  flottilles 
de  pirates  poussaient  des  courses  vers 
rOcéan.  Adovacre,  qui,  après  la  mort 
d'Egidius,  s'était  emparé  d'Angers,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  villes,  se  dispo- 
sait à  soutenir  Eurik  ,•  mais  le  comte  Pau- 
lusetChilderik,  avec  les  Romains  et  les 
Franks,  survinrent  contre  les  Goths,  ar- 
rêtèrent assez  vigoureusement  leurs  suc- 
cès ,  pour  se  reporter  ensuite  contre  les 
Saxons ,  et  les  chasser  de  la  Loire  (1). 

L'Arvernie,  non  entamée  encore,  ne 
fut  pourtant  pas  sauvée.  Un  nouveau 
préfet ,  Séronatus  ,  peu  effrayé  du  son 
d'Arvandus,  brava  plus  effrontément  la 
justice  (  473  ).  Ses  fréquens  voyages  chez 
lesYisigolhs  le  rendaient  suspect,  et  il  ne 
reparaissait  dans  les  provinces  romaines 
que  pour  opprimer,  t  II  revient  de  Tou- 

<  louse,  écrit  Sidonius.  Voilà  que  déjà 
»  son  Évanthius  contraint  les  habitans  de 
«  déblayer  le  passage,  regarde  si  quelque 
«  feuille  tombée  d'un  arbre  ne  salit  pas 

<  le  chemin.  Il  s'empresse  de  faire  com- 
*  bler  les  trous  et  unir  le  terrain.  Il  va 
"  devant  sa  bête  colossale  pour  la  guider, 

<  comme  le  musculus  conduit  la  massive 
«  baleine  à  travers  les  bas- fonds.  Séro- 
«  natus,  aussi  prompt  à  la  colère  que  pa- 
«  resseux  par  sa  masse  ,  épouvante  déjà 

(1)  Jornand.,  4i;  Sid.,  ep.,  S-9;  Greg.  Tur., 
2-!a,  19;  Dubos,  3-10,  11,  11  y  a  sur  le  texte  de 
Grégoire  de  Tours,  où  il  mentionne  la  mort  du  comte 
Paulus ,  une  petite  difDcullé  que  Dubos  lève  assez 
bien ,  s'il  yaiail  la  peine  de  s'y  arrêter.     ,  v. 


I  par  sa  seule  approche.  Les  Gabalitains 
«  désertent  leur  ville,  épuisés  d'impôts, 
«  poursuivis  de  jugemens  frauduleux,  ne 
c  pouvant  pas  même  retourner  dans  leurs 
i  maisons,  quand  ils  ont  acquitté  le  tri- 
c  but  annuel.  Un  signe  certain  de  son 
I  arrivée  imminente  ,  c'est  la  troupe  de 

<  prisonniers  qu'on  traîne  enchaînés,  de 
î  quelque  côté  qu'il  s'avance.  Il  jouit  de 
«  leur  douleur,  il  se  repaît  de  leur  faim, 
c  se  faisant  une  gloire  d'avilir  des  accu- 

î  ses  avant  de  les  condamner S'il  s'a- 

f  doucit  quelquefois  ,  c'est  par  cupidité 
3  ou  parvanité;  jamais  par  compassion.., 
«  Prends  donc  tes  précautions  contre  les 
«  procès  par  un  accommodement,  contre 

<  les  impositions  par  des  quittances,  afin 
i  que  ce  méchant  homme  ne  trouve  point 
«  de  prétexte  d'attaquer  la  fortune  et  la 
i  liberté  des  gens  de  bien  (1).  t  On  ne 
pouvait,  du  reste,  c  l'entendre,  sans  rire, 
f  bavarder  guerre  devant  les  citoyens, 

<  littérature  devant  les  barbares,  et,  quoi- 
f  qu'il  ignorât  les  premières  règles  de  la 
î  grammaire  ,  dicter  et  corriger  ses  let- 
«  très  tout  haut,  avec  une  impudente  jac- 

<  tance.  Incapable  de  soutenir  un  avis, 
«  il  donnait  des  ordres  dans  le  conseil, 

<  plaisantait  à  l'église,  prêchait  au  festin, 
î  condamnait  dans  sa  chambre  et  dor- 
€  mait  sur  son  tribunal.  Mais  non  moins 
«  inique  que  ridicule,  ce  grossier  Cati- 
j  lina  extorquait  tout  ce  qui  tentait  sa 
«  convoitise.  Pour  se  soustraire  à  ses 
«  frauduleuses  tyrannies,  les  uns  s'en- 
«  fuyaient  dans  leurs  villœ ,  les  autres 
«  dans  les  bois ,  ou  à  l'abri  des  autels.  Il 
1  remplissait  les  prisons  de  clercs,  van- 
î  tait  les  Golhs,  insultait  les  Romains  , 
i  foulant  aux  pieds  les  lois  de  Théodose, 

<  alléguant  celles  de  Théodorik  ,  et  sans 
«  cesse  à  la  recherche  d'anciens  délits  et 

<  de  nouveaux  impôts  (2).  »  Les  Arvernes 
aux  abois  soupiraient  après  Ecdicius, 
alors  absent,  dont  l'intrépide  fermeté 
faisait  leur  unique  espérance.  Ecdicius, 
comme  on  le  pense,  rendit  le  courage  à 
ses  concitoyens ,  puisque  les  Arvernes 
«  ne  craignirent  pas  de  dénoncer  et  de 
!  livrer  aux  lois  celui  qui  livrait  les  pro- 
«  vinces  aux  barbares.  »  Il  fallait,  en 
effet ,  du  courage  pour  entreprendre  et 

(i)  Sid.,  ep.  S-13. 

(2)  Sid.,  ep.  2-1.  ) 
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poursuivre  une  telle  cause ,  «  l'étal  hési- 
t  tant  à  punir  Séronatus,  tout  convaincu 
i  qu'était  ce  grand  coupable  (1).  »  Il  su- 
bit pourtant  la  peine  capitale,  ainsi  qu'un 
autre  gouverneur  de  je  ne  sais  quelle 
province.  De  pareils  procès  ,  même  vic- 
torieux, ne  sont  qu'un  scandale  de  plus, 
où  se  révèle  tout  ensemble  dans  l'au- 
dace de  la  prévarication  l'impuissance 
des  lois  et  la  corruption  du  gouverne- 
ment. Car,  combien  de  déprédateurs  pu- 
blics qu'on  n^osait ,  qu'on  ne  pouvait 
accuser  !  Qu'est-ce  donc  quand  une  sen- 
tence judiciaire  renvoie  le  brigandage 
absous  et  constaté,  l'infamie  dévoilée  et 
impunie  ? 

Comme  la  plupart  des  faits  vers  cette 
époque  ne  se  démêlent  que  par  conjec- 
ture, il  est  encore  vraisemblable  qu'un 
ami  de  Sidonius  contribua  à  la  punition 
de  Séronatus  ;  car  cet  ami,  nommé  Au- 
dax ,  était  alors  préfet  de  Rome  ;  et  le 
bon  évêque,  qui  accueillait  la  moindre 
lueur  d'espérance,  voulait  croire  le  mal 
réparable,  lorsqu'il  voyait,  par  l'éléva- 
tion d'un  homme  de  bien ,  i  qu'on  tenait 
«  compte  encore  des  bonnes  actions  ; 
«  que  le  jugement  du  prince  mettait 
t  dans  la  balance  non  l'argent,  mais  les 
«  mœurs  (2).  »  Une  trêve  conclue  avec 
Eurik  par  l'intervention  d'Avitus,  fils  de 
l'ancien  empereur  (3),  assurait  peu  le 
repos  de  l'empire.  Eurik  trouva  l'occa- 
sion trop  favorable  de  rompre  avant  que 
Népos  fût  en  état  d'agir;  et  les  intrigues 
de  Séronatus,  comme  celles  d'Arvandus, 
ayant  été  prévenues  à  temps,  à  défaut 
de  trahison ,  il  recommença  la  guerre , 
recrutant  de  force  Gaulois  contre  Gau- 
-  lois  (4).  Cette  fois  les  Goths  pénétrèrent 
jusqu'à  Clermont,  et  l'assiégèrent.  Les 
Arvernes  se  montrèrent  dignes  descen- 
dans  de  ceux  qui  avaient  résisté  à  César. 
Ils  soutinrent  courageusement  un  siège, 
presque  sans  espoir  de  secours  ,  que  de 
la  part  d'Ecdicius  (^74).  Cet  illustre  ci- 
toyen ,  qui  avait  ranimé  les  études  litté- 
raires dans  sa  patrie  par  ses  talens,  em- 
pêcha de  redevenir  barbares  ceux  qu'il 
avait  achevé    de  rendre  Romains.   La 


(1)  Sid.,  ep.  7-7. 

(2)  Sid.,  ep.  8-7. 

(5)  Sid.,  ep.  3-1,  6-6,  t}-l2. 

(4)  Sid.,  ep.  3-12,6. 


ville  était  rudement  pressée,  <  lorsque 
t  du  haut  des  murs,  croulant  à  moitié, 
c  on  vit  un  vaillant  guerrier,  suivi  de 

<  dix- huit  cavaliers  seulement,  passer 
«  en  plein  jour,  en  pleine  campagne, 

<  au  travers  de  plusieurs  milliers  de 
t  Goths.  j  Avec  quelle  admiration  l'on 
reconnut  Ecdicius  !  i  Les  ennemis  ,  au 
«  seul  bruit  de  son  nom ,  à  son  seul  as- 
«  pect ,  saisis  de  stupeur,  oubliant  leur 
(  multitude  et  sa  faible  escorte ,  ce  que 

la  postérité  aura  peine  à  croire  ,  quit- 
tèrent l'assaut,  et  se  retirèrent  sur  les 
hauteurs  au  lieu  de  combattre.  Les  plus 
braves  d'entre  eux ,  restés  en  arrière  , 
tombèrent  sous  ses  coups,  et  le  laissè- 
î  rent  maître  d'une  plaine  immense,  sans 
i  qu'il  eût  perdu  un  seul  de  ses  compa- 
î  gnons ,  moins  nombreux  que  les  con- 
i  vives  ordinaires  de  sa  table.  Aussitôt, 

<  rassemblant  à  ses  frais  une  espèce  d'ar- 

<  mée,  il  assaillit  à  son  tour  l'ennemi, 
t  le  prenant  à  l'improviste  si  habilement, 
«  qu'il  taillait  en  pièces  des  escadrons 
«  sans  avoir  à  regretter  plus  de  deux  ou 

<  trois  de  ses  soldats  ;  infligeant  tant  de 

<  défaites  aux  barbares,  que  pour  en  ca- 
i  cher  la  honte  avec  le  nombre  de  leurs 
«  morts ,  quand  la  nuit  ne  suffisait  pas  à 

<  les  inhumer,  ils  coupaient  la  tête  aux 

<  cadavres.  Ces  misérables  restes ,  qui 
«  n'avaient  le  plus  souvent  pour  sépul- 
<i  ture  que  les  toits  enflammés  des  chau- 

<  mières,  laissèrent  les  champs  couverts 
«  d'ossemens(l).  j  Les  Goths  n'y  purent 
tenir,  et  levèrent  le  siège.  Une  joie  im- 
possible à  décrire  précipita  les  habi- 
tans  au-devant  d'Ecdicius ,  quand  il  ren- 
tra dans  Clermont  délivré,  i  La  foule 
c  assiégeait  sa  maison  et  son  passage. 
«  Les  uns  essuyaient  de  leurs  baisers  la 

<  poussière  de  ses  vêtemens  ;  d'autres 
1  dégageaient  ses  chevaux  du  mors  san- 
c  glant  et  des  selles  trempées  de  sueur  j 

<  d'autres  détachaient  les  courroies  de 

<  son  casque  ou  de  ses  bottines  ;  d'autres 
«  regardaient  curieusement  ses  armes, 
c  comptaient  les  brèches  de  ses  glaives , 
«  émoussés  par  le  carnage ,  ou  les  coups 
i  de  pointe  et  de  taille  qui  avaient  percé 
i  ses  cuirasses.  On  embrassait  aussi  avec 
i  transport  ses  compagnons  ;  mais  toute 
€  l'impétuosité  de  la  joie  populaire  s'a- 

(1)  Sid.,  ep.  3-5,  2;  Greg.  Tur.,  2-24;  Jorn.  4K. 
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<  massait  sur  lui.  Il  ne  pouvait  se  tirei- 
c  de  la  foule,  où  il  recevait  avec  grâce 

<  toutes  les  inepties  de  fé'icitation  et 
«  les  tumultuaires  embrassades  ,  impor- 
1  tunités  dont  il  remerciait  comme  d'une 
«  faveur  (1).  »  A  ces  exploits,  dignes  des 
chants  d'un  Homère,  ce  héros  aimable  , 
ce  héros  chrétien,  si  peu  connu  ,  devait 
ajouter  une  gloire  plus  rare  et  plus  tou- 
chante. 11  venait  de  sauver  ses  compa- 
triotes du  fer  et  de  la  flamme,  il  les  sauva 
encore  des  horreurs  de  la  famine.  Il  em- 
ploya sa  fortune  à  la  subsistance  des 
pauvres;  il  envoyait  jusque  dans  les 
villes  voisines  ses  serviteurs  avec  ses 
chariots  pour  amener  chez  lui  tous  les 
plus  misérables  ;  il  en  nourrit  ainsi  quatre 
mille  ;  et  quand  l'abondance  fut  revenue, 
il  les  fit  reconduire  chacun  chez  soi. 
Grégoire  de  Tours  ajoute  qu'après  leur 
départ,  une  voix  du  ciel  fit  entendre  ces 
mots  :  t  Ecdicius  !  Ecdicius  !  parce  que 
«  tu  as  fait  cela ,  jamais  le  pain  ne  man- 
«  quera  à  toi  ni  à  ta  postérité  ,  puisque 
€  tu  as  obéi  à  mes  paroles  et  rassasié  ma 
f  faim  en  nourrissant  les  pauvres  (2).  » 

Les  Arvernes  furent  aussi  secourus 
dans  cette  détresse  par  Patiens  ,  évêque 
de  Lyon,  «  dont  la  charité  ne  se  bornait 
(t  pas  à  soulager  les  nécessités  qu'il  con- 
((  naissait,  étendant  sa  sollicitude  jus- 
f.  qu'aux  confins  de  la  Gaule  ,  et  préve- 
j  nant  les  demandes  par  ses  aumônes.... 
c  Comme  Triptolème,  ou  plutôt  comme 
«  Joseph,  il  remédiait  à  la  famine.  Arles, 
«  Riez,  Avignon,  Orange,  Viviers,  Va- 
d  lence  ,  Trois  -  Châteaux  et  Clermont 
c  reçurent  de  lui  des  blés  et  durent  la 
i  vie  à  ses  abondantes  largesses  (3).  » 

Ce  ne  fut  pas  assez  ;  le  saint  pasteur 
envoya  aux  Arvernes  le  prêtre  Constan- 
tius,  celui-là  même  qui  écrivit  par  son 
ordre  la  vie  de  saint  Germain  d'Auxerre, 
et  aux  instances  duquel  Sidonius  publia 
huit  livres  de  ses  Lettres.  La  retraite  de 
l'ennemi  avait  laissé  aux  Arvernes,  avec 
les  maladies  et  la  famine,  la  crainte  d'une 
nouvelle  tentative  ,  d'où  le  décourage- 
ment et  une  division  fâcheuse  dans  les 
esprits.  On  désertait  la  ville.  Le  pieux 
prêtre,  révéré  pour  la  noblesse  de  sa 

(1)  Sid.,  ep.  ô-.". 

(2)  Greg.  Tur.,  2-24. 
.    (ô)  Sicl,,ep.(i-12. 


naissance  et  pour  ses  vertus,  vint,  malgré 
son  grand  âge  ,  ses  infirmités  et  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  qui  commençait,  aider 
.Sidonius  à  remettre  l'union  et  le  courage 
dans  la  population  (1). 

L'humble  Sidonius  ne  parle  point  de 
lui-môme  •  mais  on  sait  par  une  lettre 
de  Mamert  Claudien  qu'il  prodiguait 
son  bien  aux  pauvres ,  et  par  Grégoire 
de  Tours  qu'il  emportait  de  sa  maison, 
à  l'insu  de  sa  femme,  devenue  une  sœur, 
des  vases  de  prix  pour  les  donner  aux 
indigens.  Papianilla ,  moins  parfaite  , 
lui  en  faisait  ensuite  des  reproches,  et 
allait  les  racheter  des  mains  des  pau- 
vres (2). 

Quoique  les  Visigoths  fussent  à  la  fin 
rentrés  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  le 
péril,  plutôt  différé  que  dissipé,  exigeant 
toujours  la  même  vigilance,  les  Arvernes 
l'animés  faisaient  une  garde  assidue  dans 
leur  ville.  «  Les  jours  neigeux  ni  la  tour- 
«  mente  des  nuits  ne  pouvaient  les  en- 
1  gager  à  quitter  leurs  remparts.  »  L'in- 
quiétude ne  commença  de  s'apaiser  que 
par  l'arrivée  du  questeur  Licinianus , 
chargé  par  l'empereur  JNépos  de  porter 
à  Ecdicius  le  diplôme  de  Patrice,  promis 
déjà  par  Anlhémius,  et  de  négocier  une 
paix  durable  avec  Eurik.  Licinianus  c  n'é- 
i  tait  point  un  de  ces  hommes  qui  ven- 
i  dent  les  secrets  de  leur  prince  et  qui 
I  cherchent  plus  de  succès  auprès  de 
«  l'étranger  pour  l'ambassadeur  que 
î  pour  l'ambassade;  »  il  méritait  son  rang 
et  sa  réputation  par  ses  talens  et  sa 
loyauté.  «  Tout  bon  citoyen  pouvait  donc 
<  encore  et  devait  s'employer  au  service 
((  de  l'État  avec  ardeur  et  sécurité ,  puis- 
d  que  le  principal  acquittait  les  récom- 
f  penses  promises  au  dévouement.  >  Com- 
ment le  nouvel  empereur  n'eut- il  pas 
paru  digne  d'éloges  à  Sidonius  ,  et  le 
nouveau  règne  plus  heureux  (3)?  On  tou- 
chait cependant  à  la  dernière  catastro- 
phe, etpersonne  ne  s'en  doutait. 

Les  négociations  furent  difficiles;  l'as- 
tucieux barbare  les  traînait  en  longueur, 
éludant  la  conclusion,  et  continuant  ses 
préparatifs  de  guerre  pour  avoir  l'Ar- 
vernie  par  crainte  ou  par  force.  Il  y  eut 

(1)  Sid.,  ep.  8-IG;  5-2. 

(2)  Sid.,  ep.  4-2;  Greg.  Tur.,  2-22, 

(3)  Sid.,  ep.3-7j  ii-l6,  8-7, 
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plus  d'une  alarme  à  Clermont  (1) .-  «  On 
«  dit  qtie  les  Goths  se  mettent  en  marche 
«  vers  le  territoire  romain;  nous  autres 
c  malheureux  Arvernes,  nous  sommes 
s  toujours  la  porte  àc  cette  irruption  , 
t  car  nous  donnons  toujours  ce  sujet  par- 
4  ticulier  à  leur  inimitié  ,  que  n'ayant 
c  pas  encore  porté  leur  frontière  jusqu'à 
i  la  Loire,  ils  trouvent  en  nous  le  seul 
n  obstacle  qui  les  relarde  ,  par  l'aide  du 
<  Christ  (2).  i  Ce  fut  alors,  qu'à  l'imita- 
tion de  Mamertus  ,  évoque  de  Vienne, 
Sidonius  institua  les  Rogations  (475). 
«  Auparavant  il  y  avait  bien  des  prières 
«  publiques,  mais  vagues,  tièdes ,  peu 
«  suivies  et  affaiblies  par  des  repas,  sans 
«  autre  objet  d'ailleurs  que  de  demander 
i  de  la  pluie  ou  de  la  sérénité,  ce  qui  ne 
«  pouvait  également  convenir  au  potier 
«  et  au  jardinier;  mais  dans  ces  fêtes 
(I  nouvelles,  on  jeûnait,  on  priait,  on  rc- 
«  citait  des  psaumes,  on  pleurait  les  pé- 
«  chés  (3).  »  Ainsi  les  craintes  renais- 
saient sans  cesse.  Dieu,  qui  juge  les  priè- 
res comme  les  actions  ,  qui ,  toujours 
maître  de  ses  bienfaits,  accorde  et  refuse 
comme  il  plait  à  sa  souveraine  sagesse, 
réservait  les  Arvernes  à  d'autres  épreu- 
ves. Eurik  voulait  absolument  atteindre 
la  Loire  par  sa  domination  ;  €t  comme 
rien  d'important  ne  se  faisait  pius  sans 
l'intervention  des  évoques,  plusieurs  pré- 
lats du  midi  furent  consultés,  prii»cipa- 
lement  Léontius  d'Arles,  Faustus  de  Riez, 
Grsecus  de  ftlarseille,  Basilius  d'Aix.  Si- 
donius apprit  bientôt  avec  douleur  qu'il 
s'agissait  sérieusement  de  céder  l'Arvèr- 
nie.  Si  on  se  rappelle  l'espèce  d'insou- 
ciance avec  laquelle  il  voyait  les  événe- 
mens  politiques  dix -huit  ans  aupara- 
vant ,  sa  facilité  de  s'accommoder  aux 
circonstances,  et  ses  dispositions  à  l'é- 
gard de  Théodorik,  on  remarquera  en  lui 
un  notable  ciiangement  depuis  qu'il  a 
reçu  le  caractère  épiscopal  ;  jusque  là 
tout  son  patriotisme  se  réduisait  à  un 
goût  naturel  pour  son  pays  ,  avec  une 
haute  estime  des  honneurs  romains,  de 
l'élégance  et  de  la  civilisation  romaine, 
et  un  profond  dédain  de  la  grossièreté 
barbare.  Maintenant  son  zèle  de  pasteur 

(1)  Sid.,  ep.  iô,6,  Ô-12  ,'J-6  ,(j  G  ,  10  ,  7-10. 

(2)  Ib.,  7-1. 

(5)  ib.,  y-iî. 


lui  met  au  cœur  un  tout  autre  attache- 
ment pour  sa  patrie,  qui  lui  est  devenue 
chère  par  son  troupeau.  Car  c'est  une 
vérité  d'expérience  chez  les  catholiques, 
que  le  précepte  général  de  la  charité,*' 
qui  va  jusqu'à  inspirer,  exiger  au  besoin 
le  sacrifice  des  prédilections  les  plus  in- 
times,  loin  d'affaiblir  la  sensibilité  et  les 
affections  de  la  nature,  les  fortifie  au 
contraire  en  les  épurant  et  y  porte  une 
ardeur  merveilleuse.  Le  pieux  évêquc 
est  tout  ému  à  la  vue  de  la  domination 
étrangère  et  de  l'arianisme;  le  sentiment 
national  se  réveille  en  lui  avec  la  fer- 
veur religieuse.  Un  certain  Golh,  Moda- 
harius,  sans  doute  un  des  prêtres  ariens, 
travaillait  à  répandre  l'hérésie;  en  même 
temps  Eurik  tendait  ouvertement  à  dé- 
truire l'exercice  de  la  religion  catholique 
dans  ses  états,  pour  affermir  son  règne 
en  attéîiuant  la  foi  des  populations  et 
leur  aversion  secrète  :  «Je  puis  bien  jus- 
n  tement,  écrit  Sidonius  à  Basilius  d'Aix, 
«  sans  offenser  les  autres  évêques ,  dé- 
n  plorer  les  ravages  de  ce  loup  cruel 
1  dans  "les  bergeries  de  l'Église,  où  il  va 
«  s'engraissant  des  péchés  des  âmes  qu'il 
<r  tue.  Car  l'antique  ennemi,  pour  insul- 
«  ter  plus  aisément  aux  bêlemens  des 
<  brebis  abandonnées  ,  commence  par 
«  surprenrire  les  pasteurs  sommeillans. 
1  Je  n'oublie  point  assez  ce  que  je  suis 
€  pour  ne  pas  me  rappeler  que  ma  con- 
«  science  a  besoin  de  se  laver  par  de  lon- 

«  gués  larmes Wais  comme  le  salut 

«  de  tous  surpasse  la  honie  de  mon  in- 
1  dignité  personnelle,  je  ne  craindrai 
«  pas  ,  quand  on  l'imputerait  à  vanité, 
«  pour  éviter  un  pareil  reproche  ,  de 
«  défendre  la  cause  de  la  vérilé  (1).» 

î  Que  le  roi  des  Golhs,  rompant  l'an- 
I  cicnne  alliance,  garde  et  étende  par  le 
«  droit  des  armes  les  limites  de  son 
d  royaume,  il  ne  nous  est  pas  permis  à 
t  nous  pécheurs  de  l'accuser,  ni  à  vous 
«  autres  saints  d'y  résister.  Bien  plus,  si 
I  tu  me  demandes  ma  pensée,  il  est  dans 
i  l'ordre  que  ce  riche  soit  couvert  de 
e  pourpre  et  de  lin,  et  que  ce  Lazare  soit 
«  frappé  d'indigence  et  d'ulcères.  Il  est 
.1  dans  l'ordre  que,  habitant  cette  Egypte 
«  figurative,  le  Pharaon  marche  avec  le 
i  diadème  ,  l'Israélite  avec  la  holle.  Il 

(1)  Sid,,  ep.  7-(i. 
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c  est  dans  l'ordre  que,  brûlant  dans  cette 
1  fournaise  de  Babylone,  nous  pleurions 
€  avec  Jérémie,  dans  les  sanglots  et  les 
«  soupirs ,  la  Jérusalem  spirituelle  ,  et 
€  qu'Assur  tonnant  de  son  orgueil  royal 
i  foule  aux  pieds  le  Saint  des  saints.  En 
i  considérant  les  vicissitudes  du  pré- 
«  sent  et  les  félicités  à  venir,  je  supporte 

<  plus  patiemment  les  malheurs  com- 
«  muns  ;  d'abord  parce  que,  en  regardant 
«  ce  que  je  mérite,  j'estimerai  trop  léger 
i  tout  ce  qui  peut  m'arriver  de  pénible j 
t  ensuite,  parce  que  je  sais  certainement 
1  que  c'est  le  meilleur  remède  pour 
«  l'homme  intérieur,  que  l'homme  exté- 
a  rieur  soit  battu  dans  l'aire  de  ce  monde 
«  par  les  fléaux  divers.  Mais  il  faut  l'a- 
«  vouer,  quoique  ce  roi  des  Goths  soit 
<i  redoutable  par  ses  forces,  je  redoute 
«  moins  ses  batteries  pour  les  murs  ro- 
«  mains  que  pour  les  lois  chrétiennes. 
«  La  seule  mention  du  nom  catholique 
«  est  si  aigre  à  sa  bouche  et  à  son  cœur, 
«  qu'on  douterait  s'il  n'est  pas  plutôt  le 

<  chef  de  sa  secte  que  de  son  peuple 

<  Sachez  donc  promptement  les  maux 
«  cachés  de  l'état  catholique  pour  vous 
(i  hâter  ouvertement  d'y  remédier.  Bor- 
f  deaux,  Périgueux,  Rodez,  Limoges,  les 
«  Gabalitains,  les  Élusans  ,  Bazas,  Com- 
«  minges  ,  Auch  et  un  plus  grand  nom- 
u  bre  d'autres  cités ,  dont  les  pontifes, 
(t  moissonnés  par  la  mort,  n'ont  point 
«  encore  de  successeurs  pour  conférer 
«  le  ministère  des  ordres  inférieurs,  pré- 
«  sentent  une  longue  ligne  de  ruine  spi- 
«  rituelle.  Cette  désolation  augmente 
«  chaque  jour...  et  les  peuples,  privés  de 
«  la  foi,  tombent  dans  le  désespoir.  Dio- 
«  cèses  et  paroisses  sont  à  l'abandon  : 
«  vous  verriez  dans  les  églises  les  toits 
«  s'écroulant  ,  les  portes  arrachées  de 
«  leurs  gonds  ,  l'entrée  des  basiliques 
«  obstruée  de  broussailles  et  de  ronces  ; 
«  vous  verriez  môme,  ô  douleur!  des 
i  troupeaux  couchés  dans  les  nefs  ou- 
«  vertes ,  et  broutant  l'herbe  qui  pousse 
(  autour  des  autels.  Non  seulement  les 
1  paroisses  des  campagnes  sont  désertes, 
j  les  assemblées  saintes  diminuent  dans 
«  les  villes.  Que  reste-t-il  de  consolation 
t  aux  fidèles ,  quand  non  seulement  la 
j  discipline  ecclésiastique,  mais  le  sou- 
«  venir  même  en  périt?  Si  quelque  clerc 
«  meurt  sans  successeur ,  ce  n'est  pas  le 


c  prêtre  qui  meurt,  c'est  le  sacerdoce..., 
(f  C'est  par  vous  que  passent  les  traités, 
j  faites  donc  que  les  princes  s'accordent 
«  en  laissant  libre  l'ordination  des  évê- 
«  ques  (1).  » 

Quand  les  traités  se  consomment ,  ce 
n'est  plus  seulement  de  la  douleur,  c'est 
une  énergique  indignation,  qui  ne  peut 
se  contenir  :  «  Tel  est  l'état  de  notre  mal- 

<  heureux  coin  de  terre ,  que  notre  con- 
«  dition  valait  mieux  sous  la  guerre  que 
«  dans  la  paix...  Wotre  servitude  est  donc 
(  devenue  le  prix  de  la  sécurité  d'au- 
i  trui  !  la  servitude  des  Arvernes,  ô  dou- 
«  leur!  les  anciens  frères  du  Latium,  si 
J  nous  voulions  remonter  jusqu'à  l'ori- 
I  gine  et  à  la  race  d'Ilion.  Mais  si  on 
f  se  tient  au  présent,  ce  sont  eux  qui 

<  ont  arrêté  les  armes  ennemies;  qui  sou- 
«  vent,  loin  de  craindre  les  assauts,  ont 
«  porté  la  terreur  dans  le  camp  des  as- 
«  siégeans...  Leurs  succès  vous  profitent, 
€  leurs  revers  ne  tombent  que  sur  eux... 

<  Yoilà  donc  ce  que  nous  ont  mérité  la 
€  disette  endurée,  le  feu,  le  fer,  la  conta- 

<  gion,  nos  glaives  engraissés  de  carnage, 
«  et  nos  combattans  exténués  de  faim. 

<  C'est   dans  l'attente  de  cette  fameuse 

<  paix  que  nous  arrachions  pour  notre 
«  nourriture  les  herbes  de  nos  murailles, 
«  qui  souvent  ne  nous  fournissaient  que 
«  des  sucs  vénéneux....  Rompez  donc  par 
i  le  moyen  qui  sera  possible  des  condi- 
t  tions  de  paix  si  honteuses.  Nous  som- 

<  mes  prêts  encore,  s'il  le  faut,  au  siège, 
«  aux  combats  ,  à  la  disette.  Mais  si  nous 

<  sommes  livrés,  n'ayant  pu  être  forcés  , 
«  il  est  certain  que  cette  lâcheté  sera 
e  votre  ouvrage....  Pardonnez  à  des  alfli- 
«  gés,  excusez  notre  chagrin.  Une  autre 
«  provincelivréen'a  que  l'asservissement, 
€  les  Arvernes  ont  le  supplice  à  craindre. 

<  Du  moins  si  vous  n'avez  pas  la  force  de 
î  nous  préserver  des  derniers  malheurs, 
«  obtenez  que  la  vie  reste  à  ceux  dont  la 
«  liberté  doit  mourir.  Préparez  un  asile 
«  aux  exilés,  une  rançon  pour  des  cap- 
i  tifs,  la  subsistance  pour  des  émigrans. 
i  Si  nos  murailles  sont  ouvertes  à  l'en- 
«  nemi ,  que  les  vôtres  ne  se  ferment  pas 
«  à  l'hospitalité (2).» 

Si  ces  vives  représentations  communi- 

(1)  Sid.,  ep.  7-C. 

(2)  Sià.,ep.7-7. 
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quèrent  plus  de  fermeté  aux  négocia- 
teurs, ils  n'en  réussirent  pas  mieux.  Né- 
pos  essaya  l'intervention  de  saint  Épi- 
phane,  espérant  que  sa  vertu  imposerait 
à  Eurik.  Épiphane  s'achemina  vers  la 
Gaule,  chantant  des  psaumes  et  priant. 
Arrivé  en  présence  du  Visigoth,  il  lui 
parla  au  nom  de  ce  grand  roi ,  auquel  les 
rois  de  la  terre  doivent  s'efforcer  de 
plaire.  Cette  mission  eut,  dit-on,  un 
plein  succès  (1).  Il  faut  donc  que  Eurik 
ait  renoncé  à  l'Arvernie ,  qui  était  la 
principale  cause  du  débat.  Cependant  la 
même  année,  peu  après  cette  négocia- 
tion et  avant  la  chute  de  Is'épos,  l'Arver- 
nie ,  on  ne  sait  comment ,  passa  sous  la 
domination  d'Eurik;  un  Victorius,  que 
ce  prince  avait  nommé  duc  de  sept  villes 
du  midi,  parut  tout  à-coup  à  Clermont, 
et  réunit  cette  cité  à  son  gouvernement. 
Ecdiciusne  voulant  pas  reconnaître  pour 
maître  celui  qu'il  avait  vaincu  ,  se  relira 
chez  les  Burgondes  ;  Népos  l'appela  en 
Italie ,  et  envoya  un  autre  patrice , 
Orestes,  pour  commander  à  sa  place  les 
troupes  de  Gaule.  C'est  tout  ce  qu'on  en 
sait.  On  ne  voit  point  qu'Orestes  soit 
venu  en  Gaule;  au  contraire,  il  se  diri- 
gea de  Rome  sur  Ravenne,  où  était  Népos 

(1)  Ennod.  Vita  Epiph. 


pour  le  déposer.  L'empereur  s'enfuit  à 
Salone,  où  cinq  ans  après  son  ancien  ri- 
val Glycerius  le  fit  assassiner.  Orestes 
proclama  son  fils  encore  enfant,  et  au 
nom  de  Romulus-Augustulus  gouverna 
l'Italie  jusqu'à  ce  que  l'Hérule  Odoacre, 
un  barbare  auxiliaire,  voyant  qu'il  ne 
restait  plus  de  l'empire  qu'un  nom  ,  ju- 
gea inutile  de  le  conserver,  tua  le  pa- 
trice dans  Pavie  ,  et  déposa  ce  diminutif 
d'empereur,  ombre  dérisoire  des  deux 
fondateurs  de  la  puissance  romaine  (1). 
]N'est-il  pas  vraisemblable  qu'Orestes 
s'était  entendu  avec  Eurik ,  et  que  le 
Golh  fit  aisément  à  saint  Épiphane  une 
promesse,  qui  ne  l'engageait  à  rien  en- 
vers ]Népos  ,  dont  il  attendait  la  fin  pro- 
chaine ?Quoi  qu'il  en  soit,  c'en  était  fait 
pour  jamais  de  l'empire  romain  ;  il  avait 
disparu  misérablement  comme  la  der- 
nière fumée  d'une  mèche  qui  s'éteint. 

Ici  finit  le  récit  que  j'ai  cru  nécessaire 
de  retracer.  La  leçon  prochaine  fera  con- 
naître ,  avec  l'état  social  de  la  Gaule  , 
l'arrivée  de  Clovis,  la  cause  de  ses  succès 
et  de  l'établissement  des  Franks. 

Edouard  Dumont. 

(i)  Jorn.  ^5;  Greg.  Tur.,  2-20;  TiHom,  Einp. 
Odoacre,  G,  10. 
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ET  L'INFLUENCE  DES  ORDRES  MONASTIQUES. 


DEUXIÈME   LEÇON   (1). 


Etat  du  monde  oriental, 
des  Vandales. 


Hérésies.  —  Persécution 
Saint  Jérôme. 


Au  monastère  de  Tabennèse  et  aux 
institutions  de  saint  Pacôme  se  rattache 
l'histoire  de  la  solitude  de  Bethléem,  car 
saint  Jérôme  traduisit  en  latin  la  règle 
de  saint  Pacôme,  afin  qu'elle  pût  servir  à 
Eustochia  pour  conduire  les  vierges  qui 
demeuraient  avec  elle,  et  que  les  moines 
de  Bethléem  et  ceux  des  autres  monas- 
tères latins  pussent  imiter  les  exemples 

(i)  Voir  la  Jl"»  leçon ,  n"  42 ,  t.  vji ,  p.  421, 


et  la  sainte  conduite  de  Tabennèse  (1). 
L'histoire  de  saint  Jérôme  jettera  un 
grand  jour  sur  l'histoire  monastique  en 
Orient,  en  nous  expliquant  pourquoi  les 
Ames  les  plus  élevées,  les  plus  graves  et 
les  plus  ardentes  se  réfugiaient  dans  la 
solitude  et  essayaient  dans  les  pratiques 
de  la  vie  cénobitique  une  nouvelle  con- 
stitution sociale.  C'est  un  spectacle  ef- 
frayant que  celui  du  monde  oriental  à 
cette  époque.  Rome,  usée  de  luxe  et  de 
débauche,  livrait  son  cadavre  aux  Bar- 
bares j  le  monde  entier  semblait  malade 

(!)  Holstenius,  Codex  regularum ,  6,  33.  —  Bi- 
Tarius ,  de  Monachii,  t,  i  ,  6 ,  25», 
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et  prêt  à  mourir  avec  la  ville  qui  avait  si 
long-teaips  tenu  ses  destinées.  L'Asie  et 
l'Afrique  étaient  ravagées  par  la  guerre, 
la  peste  et  la  famine.  Les  migrations  des 
peuples  barbares  du  JNord  sillonnaient  la 
terre  en  tout  sens  ;  ce  n'était  pas  une 
conquôie,  mais  le  passage  destructeur 
d'un  grand  fléau  de  Dieu.  Dans  leur 
première  exptMilion  navale  les  Golhs 
saccagèrent  le  l'ont  ;  dans  la  seconde 
l'Asie-Mineure  ;  dans  la  troisième  la 
Grèce.  Dans  les  villes  d'Achaïe  et  à 
Rome  ,  la  peste  faisait  mourir  cinq  mille 
personnes  en  un  sbuI  jour  (1)  :  et  tous 
ces  malheurs  étaient  la  juste  punition  de 
crimes  atroces,  de  ces  crimes  qui  ron- 
gent une  nation  et  la  perdent.  En  Afri- 
que le  mal  était  universel  (2).  Carthage  , 
cette  grande  cité  égale  à  Rome  par  ses 
forces,  sa  puissance  et  sa  splendeur,  était 
la  ville  la  plus  inique  du  monde  (3)  ;  elle 
était,  cette  viile  d'Ézéchiel,  ville  de  sang, 
semblable  à  un  vase  d'airain  couvert  de 
rouille  (4). 

Les  hommes,  après  avoir  quitté  l'usage 
ordinaire  du  mariage,  se  livraient  aux 
plus  sales  débauches  (5)  ;  ils  erraieiU  dans 
les  rues  couronnés  de  fleurs,  répandant 
au  loin  l'odeur  des  parfums ,  habillés 
comme  des  femmes ,  et  la  tète  voilée 
comme  elles.  Les  veuves  ,  les  orphelins, 
les  pauvres  périssaient  dans  l'oppres- 
sion :  chaque  jour,  dit  Salvien,  leurs  cris 
pitoyables  montaient  vers  le  ciel ,  de- 
mandant à  Dieu  la  fin  de  leurs  maux  ; 
dans  l'excès  de  leur  douleur  ils  appe- 
laient les  peuples  barbares  pour  les  ven- 
ger (6). 

(1)  Nam  et  peslilentia  tanta  existebat,  vel  Româ, 
vel  in  Acbaïcis  urbibus,  ut  udo  die  quinque  millia 
hominum  pari  morbo  périrent.  Ilisloria  Augusla. 

(2)  In  Afris  verô  totum  admodiim  malum.  Sal- 
vian.,  de  Gubernat,  Cio.,  lib.  vu,  édition  Baluze, 
1634. 

(3)  Quis  non  omnes  Afros  generaliter  sciât  impu- 
dicos ?  Salvian.,  lib.  vu. 

(4)  Vœ  civitali  sanf^uinura  ,  oUa  cujus  rubigo  in 
ea  est.  Ezech.,  cap.  24. 

(;>)  Salvian. ,  lib.  vu. 

(G)  Qui  ingemiscenles  quolidie  ad  Dcum,  ac  linem 
raalorum  imprecanles,  et,  quod  gravissimum  est, 
interdùm  vi  niniià  ainariludinis  cliam  adventum 
bostium  postulantes ,  aliquandô  à  Deo  impetrave- 
runt  ut  eversionem  tandem  à  barbaris  in  commune 
lolerarent  quam  soli  à  Romanis  ante  loleraverant. 
Salvian.,  lib.  vu. 


Ils  vinrent  ces  peuples  barbares  :  la 
main  de  Dieu  alla  chercher  aux  extré- 
mités de  l'univers  les  Vandales ,  et  elle 
les  poussa  sur  l'Afrique  comme  sur  une 
proie.  C'était  un  châtiment  terrible  :  et 
ces  peuples  ,  ministres  de  la  colère  di- 
vine, confessaient  qu'ils  agissaient  moins 
par  le  mouvement  de  leur  volonté  que 
par  une  impulsion  invisible  qui  les  dé- 
terminait (1).  En  arrivant  en  face  de 
Carlhage,  Genserik  pouvait  lui  crier  ; 
i  Croyez-vous  que  je  sois  venu  détruire 
1  votre  pays  sans  la  volonté  du  Sei- 
1  gneur  ?  Le  Seigneur  lui-même  m'a 
t  dit  :  Entre  dans  ce  pays  pour  le  dé- 
t  truire  (2).  »  Mais  Carthage  ne  pouvait 
plus  rien  entendre;  ou  elle  dormait  dans 
unassoupissement  funeste,  présage  d'une 
mort  prochaine;  ou  ivre  de  voluptés, 
elle  était  assise  dans  son  amphithéâtre, 
et  étouffait  de  sa  voix  insensée  le  cri  des 
victimes  de  la  guerre  (3). 

Je  raconterai  ici  avec  quelques  détails 
l'histoire  de  l'invasion  des  Vandales , 
d'après  les  documens  précieux  que  nous 
a  conservés  Victor,  évoque  de  Vite.  Les 
moines  ont  combattu  contre  les  Vandales 
ariens ,  et  ils  sont  morts  pour  laver  de 
leur  sang  la  vieille  terre  africaine. 

Les  historiens  sont  d'opinions  très  di- 
verses sur  les  origines  vandales  :  ce  qui 
nous  paraît  le  plus  solidement  appuyé 
par  les  témoignages  et  les  conjectures 
historiques  ,  c'est  que  les  Vandales 
étaient  une  partie  des  grandes  familles 
gothiques  (4).  Ils  roulèrent  comme  un 
torrent  dans  la  Gaule  belgique,  la  Gaule, 
l'Espagne,  et  pendant  que  Piacidia  admi- 
nistrait l'empire  pour  son  fils  Valenti- 
nien  III,  Boniface,  général  romain  ,  les 

(1)  Ipsi  denique  fatebantur  non  suum  esse  quod 
facerenl,  agi  enim  se  divino  jussu  ac  perurgeri. 
Salvian.,  lib.  vu. 

(2)  Et  nunc  numquid  sine  Domino  ascendi  ad 
terram  islam,  ut  disperderem  eam?  Dominus  dixil 
aJ  me  :  Ascende  super  lerram  istam,  et  disperde 
eam.  Isaias ,  cap.  56. 

(3)  Fragor  ut  ità  dixerim ,  extra  muros  et  intrà 
mures  prajdiorum  et  ludicrorum  confundebantur, 
vox  morientium,  vox  Baccbanlium...  Circumsona- 
bant  armis  muros  populi  barbarorum,  et  ecclesia 
carlbaginiensis  insaniebat  in  circis,  luxuriabal  in 
Iheatris.  Salvian. ,  lib.  vi. 

(5)  Procop.,  de  Bello  tandalico  ,  lib.  i.  —  Adrien 
de  Valois  est  d'un  sentiment  contraire.  Voir  ses  au- 
torilcs  :  JKcrt*>w  francicàrum ,  lib,  m. 
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appela  en  Afrique  pour  le  soutenir  dans 
sa  rivalité  avec  Aétius  (an  428).  Telle  est 
aux  yeux  des  hommes  la  cause  appa- 
rente de  la  migration  des  Vandales  en 
Afrique  (I). 

Genserik  ,  le  terrible  chef  de  ces  bar- 
bares, était  d'une  taille  médiocre,  il  boi- 
tait un  peu  à  cause  d'une  chute  de  che- 
val, son  âme  était  profonde,  il  parlait 
peu,  il  n'était  point  intempérant,  mais 
colère  (2).  Aussitôt  débarqué  sur  le  litto- 
ral africain ,  il  fit  le  dénombrement  de 
tous  ceux  qui  le  suivaient,  et  un  passage 
de  l'évêque  Possidius,  où  il  rapporte  que 
l'armée  de  Genserik  était  composée  de 
plusieurs  races  de  peuples,  Alains,  Goths 
et  Vandales,  nous  semble  appuyer  notre 
opinion  sur  l'origine  des  Vandales  (3). 
Le  premier  mouvement  de  cette  invasion 
fut  un  brigandage  et  un  massacre  géné- 
ral ,  s'étendant  à  tout  ce  qui  était  animé, 
et  même  aux  arbres  fruitiers  qu'ils  cou- 
paient ;  non  contens  d'avoir  désolé  une 
fois  tout  un  pays,  ils  y  revenaient  encore 
pour  ne  laisser  rien  échapper  à  leur  fu- 
reur (4).  L'empire,  qui  chancelait  sur  sa 
base  comme  un  arbre  frappé  de  la  hache, 
était  impuissant  et  sans  force  en  face 
d'une  si  vigoureuse  attaque.  Valentinien 
fit  avec  les  Vandales  une  espèce  de  traité 
dérisoire  (5)  ;  mais  si  l'opposition  politi- 
que des  empereurs  fut  nulle,  l'opposition 
des  évoques  et  des  moines  fut  admirable. 
Outre  la  conquête  matérielle  ,  Genserik 

(1)  Boniracius  senliens  se  non  posse  tutô  Africam 
tenere ,  cernensque  periculum  instare  ;  in  perniciem 
reipublicœ  effervescens,  Vandalorum  Alanorumque 
genlem  cum  Genserico  suo  rege  ab  Hispaniis  evoca- 
los  Africae  inlromisit.  Àuctor  Uisloriœ  Miscellœ,  guœ 
vulgà  sub  Pauli  Diaconi  nomine  circumfertur , 
lib.  14. 

(2)  Eratslatura  mediocris  et  equi  casn  claudicans, 
animo  profundus  ,  sermone  rarus ,  luxuria  conlem- 
plor  ,  ira  turbidus.  Jornandès  ,  De  Rébus  geticis , 
cap.  55. 

(5)  Manus  ingens  diversis  telis  armala  et  bellis 
exercilata  ,  immanium  hostium  Vandalorum  et  Ala- 
norum  commixlam  secum  habens  Goihorum  gentem, 
aliarumque  diversarum  personas.  Possidius ,  fita 
S.  Àugust.;  édit.  Benedict.,  tom.  x;  édit.  de  Lou- 
vain,  1. 1. 

(4)  Etenim  effusa  hostium  multitudo  et  ingens 
ubique  provinciarum  devastalio  ,  quaî  incolis  par- 
tira extinclis,  partira  in  fugam  actis  ,  absolutam  de- 
solationis  speciem,  etc.  Capreolus ,  Epist.  ad  Con- 
cil.  Ephes.,  apud  Ruinart.,  p.  428. 

(5)  Procop.,  De  BeUa  vandalico ,  lib.  u 


méditait  aussi  une  conquête  spirituelle  : 
il  était  arien,  et  il  voulait  établir  sa  doc- 
trine par  la  force.  Nous  reprendrons  plus 
tard  l'histoire  de  l'arianisme  en  Orient. 

Honoratus  Antoninus,  évêque  de  Con- 
stantine ,  jeta  le  premier  cri  d'alarme,  et 
il  encouragea  les  évoques  au  combat.  11 
écrit  à  Arcadius,  alors  exilé  pour  la  foi  : 
1  Courage,  âme  fidèle:  courage,  confes- 
j  seur  de  la  Trinité,  réjouis-toi  d'être 
8  digne  de  souffrir  pour  le  nom  du 
t  Christ.  Le  serpent  est  tombé  ,  il  est 
«étendu  à  tes  pieds;  je  t'en  supplie, 
i  écrase  sa  tête ,  de  peur  qu'il  ne  se  sou- 
«  lève  pendant  l'agonie  du  martyre.  Le 
«  Christ  et  ses  anges  tressaillent  d'allé- 
«  gresse,  et  du  haut  du  ciel  ils  se  pen- 
((  chent  pour  te  contempler....  Élève  ton 
«  cœur,  l'archange  qui  est  tombé  combat 
«  aussi,  il  lutte  contre  toi  ;  mais  le  Père, 
I  le  Fils  et  l'Esprit  saint  sont  avec  toi , 
«  lu  n'as  rien  à  craindre.  La  tribulation, 
«  la  spoliation  ,  l'exil  t'apportent  le  par- 
«  don  de  tes  péchés  ;  la  mort  t'ouvre  le 
«  cie!....  L'Église  catholique  te  compte 
«  déjà  au  nombre  de  ses  martyrs,  elle  est 
«  prête  à  te  rendre  les  mêmes  honneurs 
<  qu'à  son  Etienne,  t 

Puis,  après  lui  avoir  exposé  sa  foi  tou- 
chant la  sainte  Trinité  et  l'Incarnation, 
il  lui  rappelle  celte  touchante  histoire 
du  confesseur  Théodore  :  i  Tandis  qu'il 
était  torturé  sur  le  chevalet,  un  ange 
éclatant  de  lumière  se  tenait  à  côté  de 
lui ,  essuyait  avec  un  linge  la  sueur  et  le 
sang,  le  consolait  et  adoucissait  ses  dou- 
leurs; car  on  sent  moins  la  douleur  lors- 
qu'on souffre  pour  le  Christ  (1).  » 

On  retrouve  dans  cette  lettre  toute  la 
vigueur  apostolique  des  anciens  temps. 
Arcadius  fut  consommé  par  une  mort 
glorieuse,  et  un  grand  nombre  de  saints 
évêques  et  de  moines  moururent  pour 
la  foi. 

Genserik  tint  peu  de  compte  du  traité  ; 

(I)  Rogo  te  ,  preme  caput  ejus  :  non  surgat  iste  in 

agone  maityrii Ecce  gaudet  Chrislus  et  inspicit 

te;  lœtanlur  angeli  et  adjuvant  te...  tribulatio  ,  ex- 
spoliatio  ,  exilium  remissionem  libi  contulit  pecca- 
lorum,  mors  autem  aperit  tibi  régna  cœlorum..., 
Donec  tortus  est  iste,  angélus  non  récessif  conso- 
lans  eum  et  refrigerans  eum....  Minus  tormenta 
sentiuntur  ,  quando  pro  Christo  pugnatur.  —  Cette 
histoire  du  martyr  Théodore  se  trouve  aussi  dans 
les  Acla  Martyrwn  sincera ,  de  P.  Jluinart. 
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il  s'empara  de  Carlhage(l).  Salvien,  dans 
son  livre  de  la  Proiàdence ,  attribue  les 
malheui's  de  cette  ville  aux  débauches 
du  peuple  et  à  son  irrévérence  pour  les 
moines  ;  car  lorsqu'un  saint  de  Dieu  ap- 
paraissait dans  Carthage  il  était  moqué, 
maudit  et  poursuivi  de  la  haine  et  de  la 
fureur  (2).  La  rivale  de  Rome  devint  le 
jouet  de  l'inhumanité  des  barbares  (3). 
Le  dévouement  des  femmes  catholiques 
était  étonnant.  Une  jeune  fille  de  Car- 
thage, appelée  Julie,  fut  emmenée  en 
Syrie ,  elle  fut  vendue  comme  esclave  et 
souffrit  le  martyre  ;  les  anges  portèrent 
son  âme  dans  le  ciel  pour  célébrer  les 
noces  de  l'Agneau ,  et  de  saints  moines 
de  l'Occident  traversèrent  la  mer  pour 
recueillir  sa  dépouille  mortelle  (4). 

Hunerik  succéda  à  Genserik  :  la  persé- 
cution se  continua  avec  une  fureur  tou- 
jours croissante.  Des  visions  effrayantes 
présageaient  les  malheurs  de  l'Afrique. 
L'évêque  Paul  vit  un  arbre  immense  dont 
les  rameaux  s'élevaient  jusqu'au  ciel  et 
ombrageaient  l'Afrique  j  tandis  que  tous 
se  félicitaient  de  sa  grandeur  et  de  sa 
beauté,  voilà  qu'un  âne  du  désert  vint 
se  jeter  conlre  le  tronc  de  l'arbre,  et  le 
renversa  (5).  L'évêque  Quintianus  se  crut 
transporté  sur  une  haute  montagne,  où 
il  voyait  un  grand  troupeau  de  brebis , 
dans  le  milieu  un  homme  les  jetait  dans 
deux  vases  ardens  (6).  En  effet ,  Dieu 
frappa  le  pasteur,  et  le  troupeau  fut  dis- 
persé dans  l'exil  (7).  Ils  y  étaient  con- 

(1)  Ille  violata  sacranienti  religione  Carthaginem 
(lolo  pacis  invadit.  Isidor.,  in  Uist.  Vand. 

(2)  Sanctos  Dei  irridebant ,  maledicebant,  detes- 
tabantur,  ea  omnia  in  illos  penè  facientes,  quai  in 
Salvatorem  Judœorum  impietas  fecit. —  Salvian.,  De 
Providentia ,  lib.  vu. 

(5)  Ludibriorum  modo  facta  est  barbarorom. 
Theodoritus ,  Epist.  29  ad  Appellionem ,  apud  Rui- 
narl ,  p.  447. 

(4)  D.  Ruinart ,  Hist.  persecutionis  Vandal.  , 
p.  4S3  ;  in-8». 

(5)  Arborem  usque  ad  cœlos  ramis  florenlibus  ex- 
tensam  ,  quœ  etiam  dilalalione  sua  omnem  pêne 
Africain  opacabat  etcum  universis  ,etc.  —  Vict.  Vi- 
lensis  ,  lib.  ii ,  edit.  Ruinarl.,p.  29. 

(6)  Aderant  aulem  ovium  occisores  qui  earum 
carnes  ollis  bullienlibus  deinergebant.  Et  cum  ila 
fieret  omnis  illa  magnitudo  gregis  consumpta  est. 
Ibid. 

(7)  Hunericus....  jam  non  solum  sacerdotes,  et 
cuDcli  ordini»  clericos  ;  $ed  et  monachos  atque  lai- 


duits  par  troupes  :  c'était  l'armée  de  Dieu 
chassée  par  les  armées  de  la  terre.  Mais 
les  athlètes  de  la  foi  trouvaient  dans  leur 
courage  surhumain  des  consolations. 
Victor,  évéque  de  Vite  ,  raconte  : 
€  Un  soir  que  nous  marchions  ,   une 

<  femme  se  présenta  à  nous  ;  elle  portait 

<  un  sac  et  tenait  un  jeune  enfant  par  la 

<  main.  Comme  nous  lui  représentions 

<  qu'elle  avait  tort  de  se  joindre  à  cette 
«  troupe  d'hommes  ,  elle  répondit  :  Bé- 
«  nissez-moi,  et  priez  pour  moi  et  pour 

<  cet  enfant  ;  car ,  quoique  je  ne  sois 
€  qu'une  malheureuse  pécheresse,  je  suis 
«  la  fille  d'un  évêque.  Alors  nous  lui  de- 

<  mandâmes  pourquoi  elle  était  ainsi 
d  dans  la  pauvreté ,  et  pourquoi  elle 
(  était  venue  de  si  loin.  Elle  dit  :  Je  vais 
t  en  exil  avec  cet  enfant ,  de  peur  que 
t  l'ennemi  ne  le  trouve  seul,  et  ne  le 
«  fasse  passer  de  la  voie  de  la  vérité  dans 
«  celle  de  la  mort,  i  A  ces  paroles  nous  ne 
t  pûmes  répondre  que  par  nos  larmes(I).> 

Et  les  saints  confesseurs  continuaient 
leur  voyage  en  chantant  le  psaume  149  : 
Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
veau ;  c'était  le  chant  de  victoire  d'une 
marche  triomphale.  Les  peuples  descen- 
daient des  villes  et  des  montagnes  avec 
des  flambeaux  et  présentaient  aux  saints 
leurs  enfans;  ils  disaient  :  i  Vous  nous 
«  laissez  orphelins  et  vous  marchez  à  la 
«  couronne  (2)  !  »  Le  désert  même  man- 
qua à  ces  fugitifs  j  ils  furent  obligés  de  se 
cacher  dans  de  profondes  cavernes  où  ils 
mouraient  de  faim  (3).  Ceux  qui  étaient 
jetés  dans  les  prisons  périssaient  dans 
des  souffrances  encore  plus  horribles  (4). 

cos  quatuor  circiter  millia  exsiliis  darioribus  rele- 
gat ,  et  confessores  ac  martyres  facit.  Vict.  Tanno- 
nensis  ,  apud  Ruinart ,  p.  489. 

(1)  Cum  hoc  parvulo  servo  vestro  ad  exsilium 
pergo ,  ne  inveniat  eum  solum  inimicus,  et  a  via 
veritatis  revocet  ad  mortem.  Ad  hœc  verba  repleti 
lacrymis  nihil  dicere  valuimus  ,  nisi  ut  voluntas  Dei 
fieret.  Vict.  Vitensis  ,  lib.  ii ,  p.  32. 

(2)  Per  vertices  monlium  et  concava  vallium  con- 
currentes lurbœ  fidelium  ineslimabiles  descende- 
bant  cereos  manibus  gestantes  ,  suosque  infanlulos 
Tesligiis  martyrum  praejicienles....  Nos  miseros  re- 
linquitis,  dum  pergilis  ad  coronas  ?  Vict.  Vitensis, 
lib.  II  ,  p.  53. 

(5)  Alii  in  speluncis....  famé  et  frigore  yicti  con- 
tritum  et  contribulatum  spiritura  exhalabant.  Vict. 
Vitensis ,  lib.  v. 

(4)  Fie*,  \\tiifnm ,  lib.  n ,  cap,  ;t. 
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Le  siège  de  Carthage  était  alors  occupé 
par  Eugène,  homme  d'une  grande  sain- 
teté et  d'un  grand  courage.  Hunerik  vou- 
lut que  tous  les  évoques  d'Afrique  se  réu- 
nissent à  Carthage  pour  rendre  compte 
de  leur  foi.  Eugène  résista,  il  souffrit 
beaucoup,  et  mourut  dans  l'exil  (I).  Les 
évoques,  au  milieu  de  la  persécution  la 
plus  acharnée,  adressaient  au  peuple  des 
exhortations  admirables  ;  car  la  parole 
de  Dieu  n'est  jamais  captive.  D.  Ruinart 
a  publié  une  homélie  prononcée  le  jour 
de  la  mémoire  du  saint  martyr  Cyprien, 
évoque  de  Carthage  : 

<  Du  haut  du  ciel  Cyprien  prend  part 
i  à  nos  souffrances ,  il  voit  nos  prêtres 
i  dispersés,  la  pudeur  violée ,  les  sanc- 

<  tuaires  souillés  et  les  autels  profanés  ; 
«  car  autrefois  il  disait  avec  amour  aux 
«  pécheurs  et  aux  infortunés  :  Mon  affec- 
i  tion  est  descendue  jusqu'à  vos  souf- 
i  f tances.  C'est  avec  une  grande  douleur 
K  qu'évêque  il  cherche  son  peuple,  pas- 
«  leur  son  troupeau,  martyr  sa  foi.,..  Le 
d  bienheureux  Cyprien  est  libre,  lui  que 

<  Carthage  a  vu  captif Il  prie  pour 

«  nous,  il  dit  à  Dieu  :  Seigneur,  pourquoi 
«  avez-vous  livré  votre  maison  et  votre 
«héritage  aux   ennemis? Seigneur, 

<  levez-vous,  rendez  votre  terre  à  vos 
«  serviteurs,  rendez  mes  os  à  mon  peu- 
«  pie;  que  vos  ennemis  périssent  et  que 
a  nous  soyons  dans  l'allégresse  (2).» 

Parmi  tous  ces  saints  confesseurs  et  ces 
martyrs,  nous  devons  surtout  remarquer 
sept  moines  qui  imitèrent  le  courage  et 
la  foi  des  sept  frère»  Macchabées  :  Boni- 
face  diacre,  Servus  sous-diacre,  Rusticus 
sous-diacre  ,  Libératus  abbé ,  Rogatus , 
Septimus  et  Maximus  moines.  On  cher- 
cha d'abord  à  les  séduire  au  parti  arien  5 
mais  ils  s'écrièrent  tous  :  «  Il  n'y  a  qu'une 
foi,  un  Seigneur,  un  baptême.  »  On  les 
jeta  dans  une  prison  ,  et  le  peuple  fidèle 
venait  en  foule  les  visiter  et  les  saints 
fortifiaient  sa  foi  (3).  Leurs  chaînes 
étaient  comme  une  parure  de  fête ,  et , 

(1)  D.  Ruinart  a  très  bien  traité  cette  partie  de 
riiistoire  yandale  ,  cap.  xiii. 

(2)  ...  Exurge,  quare  obdormis,  Domine  ':"  exurge 
et  ne  repellas  usqae  in  finem  ;  redde  tibi  tuam  glo- 
riam ,  terram  tuam  tuis  redde  ,  redde  meis  ossa 
mea  ,  etc.  Homilia  de  S.  Cypriano,  collection  Rui- 
nart ,  p.  109. 

(5)  Populus  die  ac  nocte  Cliristi  martyres  fre- 


lorsque  l'heure  suprême  fut  venue ,  ils 
marchèrent  au  supplice  comme  à  un 
banquet ,  chantant  :  Gloire  à  Dieu  dans 
le  ciel,  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté  (1).  La  persécution  se  con- 
tinua sous  Trasamund.  Eunodius  nous  a 
conservé  une  lettre  du  pape  Symmaque, 
dans  laquelle  il  console  les  évoques  afri- 
cains déportés  dans  la  Sardaigne  et  les 
autres  îles  de  la  Méditerranée  : 

<  Symmaque  à  ses  très  chers  frères  les 
«  évêques  africains. 

I  L'ennemi  se  croirait  victorieux,  si  au 

<  milieu  des  périls  il  pouvait  briser  et 
«  dompter  l'âme....  Avons  spécialement 
i  il  est  dit  :  Ne  crains  pas ,  petit  trou- 

<  peau  ;  car  il  a  plu  à  ton  Père  de  te  don- 
i  ner  le  royaume.  Le  glaive  des  méchans 
«  s'est  appesanti  sur  vous  ;  il  retranchera 
«  les  membres  mauvais  de  l'Église,  et 
c  placera  les  bons  dans  la  gloire  céleste... 

<  Il  n'est  pas  besoin  d'un  long  discours 
c  pour  animer  votre  ferveur.  Que  Dieu 
t  donne  la  paix  à  son  Église  et  vous  con- 
1  sole  de  vos  douleurs  (2)!  » 

Dieu  entendit  la  prière  de  ses  enfans 
et  celle  du  pontife  suprême.  Après  le 
triomphe  de  Bélisaire ,  la  paix  fut  rendue 
à  l'Église,  les  évêques  revinrent  de  l'exil 
(an  534).  L'empereur  Justinien  rendit  à 
Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces, 
qui  sont  consignées  dans  son  code  : 
«  Aujourd'hui,  par-dessus  tout.  Dieu  a 
i  fait  un  miracle  qui  surpasse  tous  les 
«  miracles  ;  il  s'est  servi  de  nous  pour 
I  rendre  la  liberté  à  l'Afrique,  qui  a  gémi 

<  pendant  un  siècle  sous  la  tyrannie  des 
f  Vandales,  ces  ennemis  de  l'âme  et  du 
»  corps  (3).  > 

Je  ne  devais  pas  négliger  cette  histoire 
de  la  persécution  des  Vandales,  esquis- 
sée par  la  main  d'un  martyr;  elle  se  rat- 
tache à  l'histoire  monastique,  et  elle 
nous  fait  connaître  un  peu  dans  les  dé- 
tails l'état  moral  et  matériel  du  monde. 
C'est  pour  les  mêmes  raisons  que  je  par- 

quentabat,  et  ita  ab  eis  doctrina  et  virlute  fidei  ro- 
borabatur.  —  PassioSS.  Monach.  ,  collection  Rui- 
nart ,  p.  104. 

(1)  Incedebanlcum  fiducia  ad  suppliciam,  quasi 
ad  epulas  concurrentes  ,  etc.  Ihid. 

(2)  ....  Venit  inter  vos  gladius  perfidorum  qui 
marcida  ecclesiae  membra  resecaret ,  et  ad  celestem 
gloriam  sana  perduceret ,  etc.  D.  Ruinart ,  p.  379. 

(5)  Codex  Justinianus ,  lib.  i ,  lit.  27. 
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lerai  de  l'arianisme  et  des  autres  hérésies 
orientales,  qui  n'ont  éié  que  des  inva- 
sions barbares  de  la  philosophie  dans  la 
foi  ;  ainsi  c'est  une  partie  du  tableau  qui 
ne  doit  pas  rester  voilée.  L'histoire  des 
hérésies  est  intimement  liée  à  l'histoire 
monastique.  Presque  tous  les  grands  évo- 
ques qui  ont  soutenu  la  foi  par  leur  doc- 
trine et  par  leur  autorité  avaient  été 
formés  dans  les  institutions  monastiques, 
et  élevés  dans  la  solitude  par  les  moi- 
nes (1),  qui  constituaient  alors  en  Orient 
le  véritable  clergé;  car  seuls  ils  soute- 
naient la  vérité  catholique  par  les  lu- 
mières extraordinaires  que  l'esprit  de 
Dieu  leur  communiquait. 

Arius  était  prêtre  d'Alexandrie:  c'était 
un  homme  d'une  grande  taille,  maigre  , 
d'un  visage  triste  et  grave;  charmant  par 
la  vivacité  de  sa  conversation,  il  était 
poète,  musicien  ;  il  mit  en  chant  sa  doc- 
trine (2).  C'est  un  moyen  que  Valentinet 
Harmonius  avaient  employé  avec  succès; 
car  ainsi  le  peuple  se  trouvait  intéressé 
dans  la  querelle.  Arius  fut  condamné  au 
concile  de  ]Nicée  en  325;  il  essaya  de 
l'hypocrisie  :  il  présenta  une  profession 
de  foi  captieuse  au  concile  de  Tyr,  et 
elle  fut  approuvée.  Le  monde  allait  se 
trouver  arien  sans  un  moine  devenu  évo- 
que (3),  Athanase,  qui  pendant  quarante- 
six  ans  fut  tour  à  tour  persécuté  et  reçu 
en  triomphe,  et  combattit  sans  se  lasser 
contre  Arius.  Il  était  aidé  des  moines 
d'Alexandrie,  qui  partageaient  ses  tra- 
vaux et  ses  exils  (4).  L'hérésie  arienne 
s'établit  par  la  force  des  empereurs ,  qui 
plus  tard  firent  des  lois  pour  la  détruire. 
Lucius,  fameux  arien,  qui  avait  usurpé 
le  siège  d'Athanase,  voulut  exterminer 
les  moines  catholiques  ;  il  parcourut 
avec  des  soldats  armés  tous  les  monas- 
tères de  la  Thébaïde  et  de  Nitrie,  portant 

(1)  Saint  Albanase  éleva  plusieurs  moines  à  fépi- 
scopat.  Bulleau,  liv.  i,  ch.  U. 

(2)  Oa  chanlail  surtout  dans  les  rues  et  dans  les 
places  publiques  sa  Thalie ,  litre  emprunté  d'une 
pièce  efféminée  du  poète  Sotade.  —  Baronius, 

(J>)  Le  concile  d'Alexandrie  ,  marquant  les  raisons 
qui  firent  souhaiter  au  peuple  de  Tavoir  pour  évé- 
que,  dit  qu'il  était  du  nombre  Cms  ascètes,  eva  tuv 
aijxy.Tuv.  —  Baronius. 

(4)  ...  ATto  AXe^av^fou  £-t<j/-07îci  fiova^ovicc,  xat 
aoxYiTai  s^wp'.o6vi(iav.  —  Alhanaii  Opéra,  tom.  i, 
p.  695.  Paris  ,  1627. 


partout  la  désolation  (1).  Mais  comme 
toujours  le  pauvre  exilé ,  celui  qui  souf- 
fre persécution  pour  la  justice  trouve  un 
cœur  catholique  qui  le  reçoit,  ces  moi- 
nes confesseurs  furent  recueillis  par  la 
pitié  compatissante  d'une  femme. 

Celte  femme  pieuse  était  Mélanie , 
grande  dame  romaine.  Le  récit  de  son 
voyage  est  vraiment  épique.  Elle  partit 
de  Rome  avec  Rufin,  moine  d'Aquilée; 
alla  en  Egypte  où  elle  visita  le  saint  abbé 
Pambo  et  la  solitude  de  îsitrie  ;  elle  passa 
en  Palestine,  à  Jérusalem,  qui  a  toujours 
été  le  but  des  plus  pieux  et  des  plus  fré- 
quens  pèlerinages.  C'était  au  plus  fort  de 
la  persécution  arienne  (2).  Elle  nourrit 
pendant  trois  jours  cinq  mille  moines, 
elle  les  consola,  elle  prit  généreusement 
leur  défense.  Cette  femme  courageuse  se 
présenta  devant  le  tribunal  du  gouver- 
neur Palladius  ,  résolue  de  mourir  pour 
la  défense  de  la  vérité  ou  d'arrêter  la 
fureur  de  cet  homme.  Par  respect  pour 
l'illustre  Romaine  ,  Palladius  laissa  les 
moines  en  paix  (3). 

Mélanie  resta  vingt-cinq  ans  à  Jérusa- 
lem et  y  pratiqua  toute  sorte  d'œuvres 
de  charité  envers  les  évêques,  les  moines 
et  les  pèlerins.  Elle  revint  à  Rome  ;  sa 
grande  renommée  marchait  devant  elle , 
et  son  voyage  fut  une  fête  et  un  triom- 
phe j  saint  Paulin,  qui  la  reçut  à  Noie, 
écrivit  à  Sévérus  qu'il  avait  vu  la  gloire 
du  Seigneur  dans  cette  femme  admira- 
ble (4).  Mélanie  quitta  Rome  une  seconde 
fois  et  vint  mourir  à  Jérusalem  :  là  était 
son  cœur  ,  là  était  sa  patrie  (5).  Cette 
pieuse  femme  et  le  moine  Rufin  se  trou- 
vèrent engagés  dans  les  erreurs  d'Ori- 
gène  ,  mais  ils  moururent  dans  la  com- 
munion de  l'Église  catholique  (6)  ;  car 
nous  voyons  que  le  pape  Gélase  appelle 

(i)  Vaslat  Eremum  et  bella  quiescentibus  indicit. 
Rufin.,  lib.  II ,  cap.  3.  —  Rosweid.,  p.  420. 

(2)  Gravi  tum  sedilione  diabolicis  facibus  inflam- 
mata.  Paulin.,  Epist.  10, od  Severum. 

(5)  Antevolans  ad  judicem  qui  confusus  revera- 
tione  prœscntis  non  executus  est  infidelitatis  iram  , 
dum  fidei  miratur  audaciaro...  Fer  iriduum  quinque 
inillia  monachorum  latenlium  panibus  suis  pavit. 
Paulin.,  Epist.  10  ,  adSevtr. 

(4)  El  quam  tandem  feminara....  (si  feminam  diei 
licel  tam  virililer  christianam  )  vidimus  gloriam 
Domini.  — Paulin.,  Epist.  10,  ad  Sever. 

(î*>)  Palladius,  cap.  117. 

(6)  D.  Hieronymi,  Epist.  79  ai  Augmtinum. 
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Rufin  un  homme  religieux  (1),  et  Cas- 
sien,  dans  un  de  ses  ouvrages  adressé  à 
saint  Léon,  cite  et  loue  Rufin  comme  une 
autorité  considérable  parmi  les  auteurs 
ecclésiastiques  (2).  Ainsi  une  vie  si  sainte 
et  si  dévouée  n'a  pas  été  perdue  pour  le 
ciel ,  car  hors  de  l'Église  catholique  il 
n'y  a  que  des  vertus  sans  âme  et  une  sain- 
teté d'illusion.  Mélanie  eut  une  petite 
fille  dont  la  vie  fut  admirable  (3);  dans 
cette  famille  la  sainteté  était  le  princi- 
pal héritage.  Voilà  l'histoire  de  l'hérésie 
arienne  dans  ses  rapports  avec  l'histoire 
monastique  d'Orient. 

Au  seizième  siècle  il  y  a  eu  recrudes- 
cence de  l'hérésie  arienne  ,•  elle  est  ar- 
rivée comme  une  conclusion  logique  du 
protestantisme.  Cette  question  :  pour- 
quoi niez-vous  cette  vérité  plutôt  que 
cette  autre  vérité ,  est  fort  embarras- 
sante pour  un  hérétique  ;  il  est  plus  rai- 
sonnable et  en  même  temps  plus  com- 
mode de  nier  radicalement  la  divinité  de 
Jésus-Christ  :  c'est  écarter  d'un  mot  le 
Christianisme  tout  entier.  Lorsque  Mi- 
chel Servet  colportait  par  toute  l'Europe, 
principalement  à  travers  l'Allemagne  et 
Ja  Pologne,  ses  blasphèmes  et  sa  haine,  il 
rencontra  comme  Arius  et  ses  sectateurs 
orientaux,  des  moines,  qui  soutenaient 
la  vérité  et  savaient  mourir  pour  elle. 
Nous  assisterons  plus  tard  à  ces  glorieux 
combats  de  la  compagnie  de  Jésus  con- 
tre tous  les  ennemis  du  Christianisme  : 
mais  pour  en  finir  avec  Arius  et  sa  doc- 
trine, lisez  dans  la  collection  d'Alegam- 
be  (4)  le  martyre  de  ces  généreux  Jésui- 
tes, et  surtout  du  jeune  frère  Emmanuel 
JNéri,  massacré  par  les  Ariens  de  Colos- 
war  sur  les  saintes  hosties  indignement 
profanées.  Cette  scène  est  comparable 
aux  plus  belles  scènes  des  drames  san- 
glans  de  l'Église  primitive.  Continuons 
rapidement  l'esquisse  des  hérésies  et  de 
la  défense  de  la  foi  catholique  par  les 
moines. 

S.  Saba  et  ses  moines  furent  les  princi- 
paux destructeurs  de  l'hérésie  d'Origène 
avant  qu'elle  fût  condamnée  par  le  cin- 

(1)  Vir  religiosQs.  Gelas.,  c.  5  ,  dist.  13. 

(2)  Haud  conlemaenda  ecclesiasticorum  doctorum 
portio.  Cassian.,  De  Incarnat.,  lib.  vu  ,  cap.  27. 

(5)  Vila  S.  Melaniœ  ,  apud  Surium  ,  51  decemb. 
(4)  Alegambe,  Mortes  illustres  Soc.  J.,  etc.,  jn- 
folio;  et  Litter.  ann.  Socielatis-Jesu,  ICOC, 
TUWB  YIU,  -r  ^"  45,  1U39. 


quième  concile  général  de  Conslantino- 
ple  (an  553)  (1\  Lorsque  Nestorius,  prêtre 
de  l'église  d'Antioche,  nia  que  la  sainte 
Vierge  fût  la  mère  de  Dieu  ,  un  simple 
moine  lui  ferma  l'entrée  du  sanctuaire  ; 
et  le  moine  Dalmace  ,  devenu  évêque  de 
Cyzique  ,  le  combattit  par  ses  prédica- 
tions (2).  Le  moine  Auxence,  sorti  de  sa 
sol  itude,vintàChalcédoine  où  il  approuva 
publiquement  devant  tout  le  peuple  qui 
le  vénérait  ce  que  le  concile  avait  décidé, 
non   par   des    raisonnemens    humains, 
mais  par  L'autorité  des  divines  écritures 
et  des  anciens  docteurs  de  l'Eglise  (3) 
contre  le  moine  Eutychés,  qui  soutenait 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature  en  Jé- 
sus-Christ. A  Constantinople  ,  lorsque 
Basilisque  publia  un  édit  contre  l'auto- 
rité du  concile  de  Chalcédoine,  les  moines 
soulevèrent  le  peuple  (4).  ]\ous  pourrions 
parcourir  ainsi  toutes  les  hérésies  dans 
leurs  diverses  et  nombreuses  ramifica- 
tions, et  toujours  nous  trouverions  des 
moines  combattant  sur  la  brèche  pour 
la  défense  de  la  cité  de  Dieu.  Mais  c'est 
surtout  contre  l'hérésie  Iconoclaste  que 
leur  opposition  a  été  généreuse  et  achar- 
née; tous  les  historiens,  Lebeau,  Maim- 
bourg  ,  etc.,  en  ont  à  peine  parlé;  aussi 
lorsqu'il  en  sera  temps  nous  les  venge- 
rons de  cet  impardonnable  oubli  en  pro- 
clamant tout  ce   qu'ils    ont    fait   alors 
pour  la  foi  de  l'Église  et  pour  les  beaux- 
arts. 

Le  monde  oriental  était  ainsi  troublé 
et  agité;  nous  verrons  le  monde  occi- 
dental affligé  de  maux  plus  grands  en- 
core. Voilà  ce  qui  accablait  les  esprits 
les  plus  élevés  de  ce  temps,  ne  trouvant 
rien  autour  d'eux  de  stable  et  d'assuré, 
voyant  toutes  les  institutions  périr,  tout 
ce  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  solide- 
ment établi  s'effacer,  comme  un  flot  de 
la  mer  pousse  un  autre  flot  sur  le  rivage  j 
ils  cherchèrent  un  abri ,  un  refuge  dans 
les  institutions  divines  du  Christianisme. 
Mais  de  leur  solitude  ils  entendaient  les 
craquemens  du  colossal  empire ,  et  ils 

(1)  Vila  S.  Sabœ,  i>  decemb.,  apud  Surium. 

(2)  Labbe,  Concil.,  t.  m. 

(5)  ....Non  ex  suis  sytlogismis,  sed  ex  divinis 
scripturis  et  prieclaris  qui  antea  fuerunt  doctoribus. 
S.  Auxentii  vila,  apud  Bolland.  ,  li  februar.  , 
p.  777. 

I      (i)  Labbe,  Concil.,  i.  it. 
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étaient  effrayés,  et  leur  âme  était  pleine 
de  tristesse.  Contemplez  toutes  ces  juran- 
des figures  des  premiers  âges  de  l'Église, 
toutes  sont  empreintes  d'une  mélancolie 
inexprimable  ,  qui  ne  peut  s'attribuer 
qu'aux  malheurs  de  la  société.  C'est  sur- 
tout ce  qui  nous  a  frappé  lorsque  nous 
avons  étudié  la  vie  intime  de  ces  moines 
docteurs  et  pères  de  l'Église  ;  et  c'est 
sous  ce  point  de  vue,  et  par  leur  corres- 
pondance ,  que  nous  les  ferons  connaî- 
tre dans  l'histoire  monastique.  Faisons 
maintenant  en  peu  de  mots  l'histoire 
d'un  des  hommes  les  plus  éminens  de 
cette  grande  époque. 

Saint  Jérôme  était  né  à  Stridon,  dans 
la  Dalmatie  ,  vers  l'an  329;  il  étudia  à 
Rome  sous  le  fameux  grammairien  Do- 
natus.  Après  avoir  reçu  le  baptême,  il 
voyagea  dans  les  Gaules  ,  et  demeura 
quelque  temps  à  Trêves  :  il  vint  ensuite 
à  Aquilée  ;  il  y  avait  alors  dans  cette  ville 
une  réunion  d'hommes  célèbres,  l'évêque 
^'alérien  ,  Floreniius,  Bonose  ,  Rulin  , 
Chrysogone. Jérôme  put  jouirdela  société 
de  ces  moines  savans  autant  que  pieux.  Il 
parcourut  ensuite  diverses  provinces  de 
l'Orient,  et  s'étant  arrêté  dans  le  désert 
de  Chalcis  en  Syrie,  il  y  embrassa  la  pro- 
fession monastique.  Depuis  long-temps 
c'était  son  projet,  le  plus  ardent  de  ses 
vœux  ;  il  l'exprime  ainsi  à  son  ami  le 
moine  Théodose  et  à  toute  sa  commu- 
nauté : 

«  Je  voudrais  bien  être  maintenant  avec 
«  vous,  et  quelque  indigne  que  je  sois 
«  de  vous  voir,  combien  j'aurais  de  joie 
«  d'embrasser  toute  votre  sainte  commu- 
i  nauté  !  Je  verrais  une  solitude  plus 
6  agréable  que  toutes  les  villes  du  mon- 
«  de ,  et  des  déserts  habités,  comme  le 
«  paradis  terrestre ,  par  une  multitude 
«  de  saints.  Mais  puisqu'un  aussi  grand 
«  pécheur  que  moi  ne  mérite  pas  de  vi- 

<  vre  en  votre  compagnie ,  je  vous  con- 
«  jure  du  moins  de  prier  Dieu  qu'il  me 
i  délivre  des  ténèbres  de  ce  monde.  Je 
«  vous  l'ai  déjà  dit  de  bouche,  je  vous  le 
«  répète  encore  aujoui'd'hui  dans  cette 
«  lettre,  il  n'est  rien  que  je  souhaite  avec 
«  tant  de  passion  que  de  me  voir  affran- 

<  chi  de  la  servitude  du  monde.  Ména- 
i  gez-moi  donc  par  vos  prières  celte 
«  heureuse  liberté;  c'est  à  moi  à  vouloir, 
«  mais  c'est  ù  vous  à  m,'obtenir  la  grâce 


«  de  pouvoir  exécuter  ce  que  je  veux. 
«  Je  suis  comme  une  brebis  malade  qui 

<  s'est  écartée  du  troupeau  ;  à  moins  que 
«  le  bon  Pasteur  ne  me  charge  sur  ses 
€  épaules,  pour  me  rapporter  à  la  ber- 
«  gerie,  je  serai  toujours  faible  et  chan- 
j  celant ,  et  je  tomberai  lors  même  que 

«  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  me  rele-  • 
«  ver.  Je  suis  cet  enfant  prodigue  qui  ai 
«  consumé  dans  la  débauche  tout  ce  que 
€  mon  père  m'avait  donné,  et  qui ,  tou- 
«  jours  enchanté  des  plaisirs  du  monde, 
j  ai  négligé  jusqu'ici  de  venir  lui  de- 
«  mander  pardon  de  mes  égaremens. 
a  Comme  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  re- 
1  noncer  à  mes  désordres  n'a  abouti  qu'à 
a  d'inutiles  désirs  et  à  de  vains  projets 
j  de  conversion ,  le  démon  ne  cesse  de 
«  me  tendre  de  nouveaux  pièges  et  de 
«  me  faire  naître  de  nouveaux  obstacles. 
«  Il  me  semble  qu'une  vaste  mer  m'en- 
«  vironne  de  tous  côtés,  et  dans  la  situa- 
i  tion  où  je  me  trouve ,  je  ne  saurais  ni 
«  reculer  ni  avancer;  c'est  donc  de  vos 
I  prières  que  j'attends  le  vent  favorable 
«  du  Saint-Esprit  pour  continuer  ma 
«  course  et  pour  arriver  heureusement 
«  au  port  (1).  » 

La  vie  de  Jérôme  dans  ce  désert  fut 
rude,  il  eut  à  soutenir  bien  des  combats. 
Écoutez -le  lui  même  versant  son  âme 
dans  celle  de  sa  chère  Eustochia,  la  fille 
de  Paula  son  amie  de  cœur.  Après  avoir 
donné  à  celte  jeune  femme  des  conseils 
pour  la  vie  spirituelle,  il  lui  raconte  tou- 
tes ses  douleurs  : 

(i  Retiré  dans  cette  vaste  solitude  toute 

<  brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil,  et  où 
fl  les  moines  ne  trouvent  qu'une  de- 
i  meure  affreuse  ,  je  me  tenais  seul , 
<L  parce  que  mon  âme  était  remplie  d'a- 
«  mertume.  Le  sac  dont  j'étais  couvert 
«  avait  rendu  mon  corps  si  hideux  ,  que 
«  l'on  en  avait  horreur,  et  ma  peau  de- 
i  vint  si  noire  qu'on  m'eût  pris  pour  un 
a  Éthiopien.  Je  passais  les  journées  en- 
i  tières  à  verser  des  larmes  ,  à  jeter  des 
i  soupirs;  et  si  j'étais  quelquefois  obligé 
«  malgré  moi  de  céder  au  sommeil  qui 
i  m'accablait ,  je  laissais  tomber  sur  la 
9  terre  nue  mon    corps  tellement   dé- 

<  charné,  qu'à  peine  les  os  se  tenaient 

(1)  Epîsl.  ad  Theodos.,  édil,  l)énédictine ,  t.  iv, 
in-folio. 


(  les  uns  aux  autres...  Enfermé  donc  que 
«  j'étais  dans  cette  espèce  de  prison  à 
(  laquelle  je  m'étais  volontairement  con- 
«  damné  pour  éviter  le  feu  de  l'enfer  , 
«  et  n'ayant  pour  touJe  compagnie  que 
i  les  scorpions  et  les  botes  féroces,  je  ne 
«  laissais  pas  de  me  trouver  souvent  en 
«  esprit  au  milieu  des  dames  romaines. 
«  Sous  un  visajje  défait  et  abattu  par  un  ( 
1  jeûne  continuel,  je  cachais  un  cœur 
i  agité  et  troublé  par  d'infâmes  désirs. 

<  Dans  un  corps  tout  de  glace,  dans  une 
t  chair  déjà  morte  avant  l'entière  des- 
«  Iruction  de  l'homme,  la  concupiscence 
t  seule,  et  toujours  enflammée  ,  entrete- 

<  nait  un  feu  dévorant  que  rien  ne  pou- 
(  vait  amortir. 

«  Me  voyant  donc  sans  appui  et  sans 
i  ressource ,  je  me  jetais  aux  pieds  de 
«  Jésus-Christ ,  les  arrosant  de  mes  lar- 
«  mes ,  les  essuyant  avec  mes  cheveux , 
«  et  passant  les  semaines  entières  sans 
«  manger,  afin  de  dompter  ma  chair  re- 
€  belle  et  de  la  soumettre  à  l'esprit. 
«  Bien  loin  de  rougir  de  ma  misère  ,  j'ai 

<  un  véritable  regret  de  m'en  voir  af- 
«  franchi.  Je  me  souviens  d'avoir  passé 
(  très  souvent  les  jours  et  les  nuits  à  crier 
«  et  à  me  frapper  la  poitrine ,  jusqu'à  ce 
c  que  le  Seigneur,  dissipant  la  tempête, 
I  eût  mis  le  calme  et  la  tranquillité  dans 
«  mon  cœur.  Je  craignais  même  d'entrer 
«  dans  ma  cellule ,  qui  avait  vu  naitre 
f  tant  de  mauvaises  pensées.  Animé  con- 
«  tre  moi-même  d'une  juste  colère,  et 
«  traitant  mon  corps  avec  la  dernière  ri- 
«  gueur,  je  m'enfonçais  tout  seul  dans  le 
«  désert  ;  et  si  je  rencontrais  quelque 
t  vallée  profonde,  quelque  haute  mon- 
«  lagne ,  quelque  rocher  escarpé ,  j'en 
«  faisais  aussitôt  un  lieu  d'oraison;  là, 
«  Dieu  même  en  est  le  témoin,  abîmé 
€  dans  mes  larmes,  et  ayant  sans  ces^e 
«  les  yeux  attachés  au  ciel ,  je  m'imagi- 

<  nais  quelquefois  être  en  la  compagnie 
«  des  anges,  et  je  chantais  dans  le  trans- 

<  port  de  ma  joie  :  Kous  courons  après 
«  vous  attiré  par   l'odeur  de  vos  par- 

<  fums  (1).  » 
Nous  tois  qui  vivons  dans  une  époque 

de  trouble  et  de  rénovation  sociale,  nous 
souffrons  les  mêmes  douleurs,  et  nous 
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sentons  au-dedans  de  nous  le  même  com- 
bat de  la  c'uair  contre  l'esprit ,  combat 
indéfectible  ,  qui  a  commencé  avec  le 
monde  et  qui  finira  avec  lui.  Heureux 
si,  comme  saint  Jérôme,  nous  répandons 
sur  nos  plaies  saignantes  le  baume  adou- 
cissant de  la  prière ,  si  nous  crions  vers 
Dieu  : 

«  O  mon  Dieu  ,  vous  êtes  ma  lumière 
c  et  mon  espérance. 

«  O  mon  Dieu,  vous  êtes  ma  sagesse  et 
a  ma  prudence ,  ma  beauté  et  ma  dou- 
1  ceur. 

<  O  mon  Dieu,  vous  êtes  le  jardin  mys- 
«  tique  où  mon  âme,  accablée  de  la  cha- 

I  leur  du  jour,  va  chercher  le  repos  et  le 
i  rafraîchissement. 

I  O  mon  Dieu ,  vous  êtes  ma  nourri- 
i  ture ,  ce  pain  au-dessus  de  toute  sub- 
«  stance  ,  cette  viande  céleste  que  vous 
€  distribuez  à  tous  les  pauvres  voyageurs 
<  affamés. 

«  O  mon  Dieu,  vous  êtes  mon  vêtement, 
i  et  je  m'envelopperai  de  vous. 

I  O  mon  Dieu,  vous  êtes  le  grand  livre 
«  écrit  en  dedans  et  en  dehors ,  où  cha- 
i  cun  vient  lire  la  vérité  et  puiser  la 
«  science  divine  de  votre  amour. 

«  O  mon  Dieu ,  je  veux  me  retremper 
«  en  vous  avant  le  soir,  vous  prier  tandis 
4  que  le  soleil  luit  encore  et  qu'un  peu 
«  de  force  me  reste;  je  veux  m'entourer 
€  d'actions  bonnes ,  de  souvenirs  nom- 
c  breux  et  pacifians,  pour  que  mon  der- 
«  nier  sommeil  soit  doux  et  paisible.  — 
«  Amen  (1).  b 

Saint  Jérôme  joignait  au  remède  de  la 
mortification  et  de  la  prière,  celui  d'une 
étude  pénible  et  extrêmement  laborieuse. 

II  écrit  au  moine  Rusticus  ; 
«  Lorsque  j'étais  encore  jeune,  et  que 

t  je  vivais  au  fond  du  désert  et  dans  une 

i  étroite  solitude,  je  ne  pouvais  suppor- 

«  ter  les  ardeurs   de  la  concupiscence 

j  dont  je  me  sentais  embrasé,  malgré 

8  tous  les  soins  que  je  prenais  d'amortir 

I  par  des  jeûnes  presque  continuels  ces 

<[  feux  que  la   nature  corrompue  allu- 

«  mait  dans  mon  corps;  mille  pensées 

8  criminelles  ne  laissaient  pas  de  les  en- 

«  tretenir  dans  mon  cœur.  Pour  écarter 

î  dune  de  mon  imagination  ces  fâcheu- 

«  ses  idées,  je  me  fis  le  disciple  d'un  so- 


(1)  Epist,  ai  Eustochiamf  édit.  bénédict.,  t.  it, 
in-folio. 


(1)  Croix  ei  douleur,  in-i8,  à  Paris,  cbez  Périsse, 
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(i  litaire  Juif,  qui  avait  embrassé  le  Chris- 
«  tianisme,  et  après  avoir  goûté  avec  tant 
î  de  plaisir  les  vives  et  brillantes  expres- 
«  sions  de  Quinlilien,  la  profonde  et  ra- 
«  pide  éloquence  de  Cicéron ,  les  tours 
«  naturels  et  délicats  de  Pline,  je  m'as- 
«  sujetlis  à  apprendre  l'alphabet  de  la 
u  langue  hébraïque  et  à  étudier  des  mots 
«  que  l'on  ne  saurait  prononcer  qu'en 
«  sifflant. Combien  celte  étude  nae  coûta  ! 
«  combien  il  me  fallut  vaincre  de  difh- 
e  cultes  !  combien  de  fois  j'abandonnai 

<  mon  dessein,  perdant  toute  espérance 
«  d'y  pouvoir  réussir,  et  combien  de  fois 
«  je  le  repris  m'efforçant  d'en  venir  à 
«  bout  par  un  travail  opiniâtre  !  Mais 
«  enfin ,  grâce  au  Seigneur ,  j'ai  la  joie 

<  de  goûter  maintenant  les  doux  fruits 
û  d'une  étude  dont  les  commencemens 
«  m'ont  paru  si  difficiles  et  si  dégoû- 
«  tans  (1).  T 

L'éducation,  comme  elle  est  encore 
aujourd'hui,  était  toute  païenne  :  aussi 
Jérôme  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
quitter  Platon  et  Cicéron  pour  Moïse  et 
Jérémie.  Etant  déjà  à  Bethléem,  il  ra- 
conte à  Eustochia  comment,  ayant  quitté 
patrie,  père,  mère,  sœurs  et  une  table  où 
il  avait  coutume  de  faire  bonne  chère,  il 
était  venu  à  Jérusalem  pour  servir  Dieu, 
c  J'avais  apporté  avec  moi,  dit-il,  les  li- 
«  vres  que  j'avais  amassés  à  Rome  avec 
f  beaucoup  de  soin  et  de  travail,  et  dont 
a  je  ne  pouvais  me  passer  :  tels  étaient 
«  alors  ma  misère  et  l'excès  de  ma  pas- 
€  sion  ,  je  jeûnais  pour  lire  Cicéron. 
«  Après  de  longues  et  fréquentes  veilles, 
«  après  avoir  versé  des  torrens  de  larmes, 

<  que  le  souvenir  de  mes  péchés  faisait 
«  couler  du  fond  de  mon  cœur ,  je  me 
«  mettais  à  lire  Platon,  et  lorsque,  ren- 
t  trant  en  moi-même,  je  m'appliquais  à 

<  la  lecture  des  prophètes ,  leur  style 
€  dur  et  grossier  me  révoltait  aussitôt. 
<!  Aveugle  que  j'étais  et  incapable  de  voir 

<  la  lumière,  je  m'en  prenais  au  soleil, 
t  au  lieu  de  reconnaître  mon  aveugle- 

<  ment.  Séduit  et  trompé  de  la  sorte  par 
«  les  artifices  du  serpent  antique,  j'eus 
«  vers  le  milieu  de  la  sainte  quarantaine 
«  une  fièvre  qui ,  pénétrant  jusqu'à  la 
a  moelle  de  mon  corps  déjà  épuisé  par 

<  de  continuelles  austérités ,  et  me  tour- 
Ci)  J^pist.  18, 


«  mentant  jour  et  nuit  avec  une  incroya- 
«  ble  violence,  me  dessécha  tellement, 
1  que  je  n'avais  plus  que  les  os.  Mon 
«  corps  était  déjà  froid.  On  préparait  les 
«  funérailles,  lorsque  lout-à-coup ,  dans 
«  un  ravissement  d'esprit,  je  me  trouvai 
«  devant  un  tribunal.  Ebloui  de  l'éclat 
«  dont  brillaient  tous  ceux  qui  étaient 
«  présens,  je  demeurai  prosterné  contre 
«  terre.  Le  juge  m'ayant  demandé  quelle 
t  était  ma  profession,  je  lui  répondis  que 
î  j'étais  chrétien.  «  Tu  mens,  me  dit- il, 
c  tu  n'es  pas  chrétien  ,  mais  cicéronien  ; 
<r  car  là  où  est  ton  trésor,  là  est  aussi  ton 
<  cœur  (1).  j 

Alors  les  ministres  de  la  colère  lui 
firent  souffrir  de  grands  tourmens  ;  il 
promit  de  ne  plus  lire  les  livres  profanes, 
et  dans  la  suite  il  fut  plus  passionné  pour 
les  livres  sacrés  qu'il  ne  l'avait  été  aupa- 
ravant pour  les  auteurs  profanes. 

Saint  Jérôme,  comme  tous  les  anciens 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  conseillait 
la  vie  cénobitique.  Il  écrit  au  moine  Rus- 
ticus  : 

«  Il  faut  examiner  d'abord  s'il  vous  est 
«  plus  avantageux  de  vivre  en  particulier 
«  dans  la  solitude,  ou  en  commun  dans 
«  un  monastère.  Pour  moi,  je  vous  con- 
«  seille  de  vous  mettre  en  la  compagnie 
«  des  saints,  de  ne  vous  point  conduire 
«  par  vos  propres  lumières,  et  de  ne  vous 
«  point  engager  sans  guide  dans  des  rou- 
te tes  qui  vous  sont  inconnues,  parce  que 
«  vous  pourriez  peut-être  vous  écarter 
«d'abord  et  vous  égarer  tout- à -fait; 
«  marcher  plus  ou  moins  qu'il  ne  faut; 
«  vous  fatiguer  par  une  course  précipi- 
te tée  ,  ou  vous  arrêter  et  vous  endormir 
«  sur  le  chemin.  La  vanité  se  glisse  ordi- 
«  nairement  dans  tout  ce  que  fait  un  so- 
«  litaire.  Pour  peu  qu'il  jeûne  et  qu'il 
«  demeure  dans  sa  retraite  ,  il  se  repaît 
«  de  l'idée  de  son  propre  mérite  ;  il  se 
«  méconnaît  lui-même  ;  il  ne  sait  plus 
(f  ni  d'où  il  est  sorti ,  ni  ce  qu'il  est  venu 
«  faire  dans  le  désert  ;  et  il  ne  saurait  ni 
«  fixer  son  imagination  ,  ni  retenir  sa 
«  langue,  condamnant  tout  le  monde, 
«  malgré  la  défense  que  nous  fait  l'apô- 
«  ti'e  saint  Paul  déjuger  les  serviteurs  de 
«  Dieu  ;  ne  se  refusant  rien  de  tout  ce 
«  que  son  intempérance  lui  suggère,  dor- 

( i)  Episl.  21 ,  ai  Pmtochiam. 
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•t  niant  aussi  long-temps  qu'il  lui  plaît, 
a  vivant  sans  crainte  et  au-delà  de  ses 
«  désirs,  se  mettant  au-dessus  de  tous 
«  les  autres.  Je  ne  prétends  pas  par  là 
«  condamner  la  vie  solitaire  ;  mais  je 
I  veux  que  l'on  ne  voie  sortir  de  l'école 
«  des  monastères  que  des  gens  qui  soient 
«  à  l'épreuve  de  toutes  les  austérités  qu'il 
«  faut  pratiquer  dès  que  l'on  est  entré 
«  dans  le  désert  j  des  hommes  dont  l'on 
«  connaisse  par  une  longue  expérience 
«  les  mœurs  et  la  conduite  ;  qui  ne  se 
«  soient  jamais  laissé  ni  abattre  ,  ni  vain- 
«  cre  par  l'intempérance  ,•  qui  se  plaisent 
«dans  la  pauvreté 3  qui  ne  s'amusent 
«  point,  comme  font  quelques  moines 
«  impertinens  et  ridicules,  à  vanter  les 
«  combats  imaginaires  qu'ils  soutiennent 
V  contre  des  spectres  et  des  démons ,  afin 
«  de  s'attirer  par  là  l'admiration  d'une  po- 
«  pulace  ignorante  et  crédule  et  d'attra- 
«  per  en  même  temps  leur  argent  (1).  » 

Voilà  des  conseils  sages,  mais  voilà 
aussi  une  amère  satire  contre  les  faux 
moines ,  les  solitaires  hypocrites  du  cin- 
quième siècle;  car  dès  cette  époque  il  y 
avait  des  hommes  qui  abusaient  de  la 
sainteté  de  la  profession  monastique 
pour  tromper  les  fidèles,  thésauriser 
l'argent  des  aumônes  et  commettre  d'au- 
tres crimes  plus  énormes  encore  (2). 

Les  occupations  de  Jérôme  dans  la  so- 
litude de  Bethléem  étaient  saintes  et  uti- 
les à  la  science  ecclésiastique;  il  tradui- 
sit l'Écriture  sainte  de  l'hébreu  en  latin 
et  fit  de  savans  commentaires.  11  para- 
phrasait ,  pour  sa  fille  Eustochia ,  Ezé- 
chiel,  ce  prophète  des  malheurs  et  de  la 
consolation  du  peuple  de  Dieu,  lorsqu'il 
vit  arriver,  dans  l'abjection  et  mendiant 
des  secours  et  un  abri,  les  hommes  con- 
sulaires et  les  grandes  dames  de  Rome. 
La  ville  dominatrice  du  monde  venait  de 
tomber  sous  les  coups  des  barbares  du 
ÎS'ord;  elle  était  devenue  le  tombeau  de 
ses  propres  enfans  (5).  Ces  misères  furent 

(1)  Hieron.,  Epist.  18. 

(2)  Voyez  aussi  une  lettre  à  Eustochia. 

(5)  Quis  crederel  ut  tolius  orbis  extrada  victoriis 
Roma  corrueret  ut  ipsa  suis  populis  et  mater  fleret 
et  sepulcrum?...  Quotidie  sancta  Bethléem,  nobiles 
quondam  utriusque  sexus  alque  omnibus  divitiis  af- 
lluentes  ,  susciperet  mendicantes.  D.  Hieronym., 
Comment,  in  Ezechiel,  lib.  m,  edit.  Froben,  Basle, 
J357^  ia-fvliOj  tom.  ij,  p,  400. 


pour  Jérôme  une  effrayante  vision  :  il  ne 
crut  plus  à  rien  de  durable  sur  la  terre; 
la  seule  chose  importante  est  de  se  pré- 
parer par  les  bonnes  œuvres  un  viatique 
pour  le  voyage  éternel  ;  car  dans  ce 
monde  tout  ce  qui  naît  meurt ,  et  la  vé- 
tusté y  consume  le  travail  des  hommes  (1). 
Il  reçut  à  Bethléem  tous  ces  nobles  exi- 
lés, ces  débris  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur;  il  quitta  tout  travail  pour  gé- 
mir sur  tant  de  douleurs,  pour  pleurer 
avec  ceux  qui  pleuraient  ;  il  préférait 
faire  de  bonnes  actions  à  dire  et  écrire 
de  belles  choses;  il  aimait  mieux,  dans 
cette  triste  circonstance,  réaliser  dans 
sa  vie  les  préceptes  divins  qu'à  les  para- 
phraser (2).  Il  appliquait  à  Rome  et  à  ses 
citoyens  errans  et  fugitifs  ces  paroles 
d'Ezéchiel  : 

«  Maintenant ,  la  fin  est  sur  toi ,  et 
«j'enverrai  ma  colère  contre  toi,  et  je 
«  mettrai  contre  toi  toutes  tes  abomina- 

«  tions Ils  verront  venir  épouvante 

<  sur  épouvante Ils  passeront  d'un 

K  pays  à  un  autre  et  seront  emmenés 
«  captifs  (3).  »  Et  le  souvenir  de  ces  ca- 
lamités rendit  ses  derniers  jours  tristes 
et  amers.  Saint  Jérôme  mourut  en  420. 

Bethléem  était  devenue  l'hôtellerie  des 
pauvres  :  cette  terre  de  Palestine  a  tou- 
jours été  une  terre  sainte  pour  les  chré- 
tiens; il  semblait  qu'on  s'approchait  de 
la  sainteté  en  s'approchant  du  Calvaire. 

Saint  Jean  de  Chozéba  ,  long -temps 
après  saint  Jérôme ,  établit  un  monas- 
tère entre  Jérusalem  et  Jéricho.  Tous  les 
jours  il  se  rendait  sur  le  grand  chemin 
de  Jérusalem  pour  y  exercer  les  œuvres 
de  la  sainte  charité.  Il  présentait  du  pain 
et  de  l'eau  à  ceux  qui  en  avaient  besoin; 

(1)  Nihil  longum  est  quod  finem  habet;  et  omnis 
rétro  temporum  séries  transacta  non  prodest,  nisi 
forte  bonorum  operum  sibi  TÏaticum  praeparaverit... 
omnia  orta  occidunt  et  cuncta  senescunt.  D.  Hiero- 
nym., ibid. 

(2)  Quidera  quoniam  opem  ferre  non  possumus , 
condolemus  et  lacrymas  lacrymis  ungimus...  ;  sine 
gemilu  confluentes  videra  non  patimur  scriptura- 
rumque  capimus  yerba  in  opéra  rertere  et  non 
dicere  sancta  ,  sed  facere.  —  D.  Hieronym.,  ibid. 

(5)  Nunc  finis  super  te  et  immittam  furorem  meum 
in  le;  et  ponam  centra  te  omnes  abominationes 
tuas....  Conturbatio  super  conturbationem  \eniet.... 
In  transmigrationem  et  in  caplivitatera  ibunt.  Eze- 
chiel,  c.  vil  el  XII. 
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il  se  dépouillait  de  ses  habits  pour  revê- 
tir les  pauvres  qui  étaient  nus;  il  portait 
gratuitement  jusqu'à  Jéricho  les  far- 
deaux de  ceux  qui  étaient  trop  chargés; 
il  ensevelissait  les  morts  et  priait  pour 
eux  (1).  Ce  monastère,  creusé  dans  le  ro- 
cher, existait  encore  au  douzième  siè- 

(1)  Evagre,Ub. IV,  c.  7. 
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cle  (1).  Ce  sont  encore  les  moines  qui  re- 
çoivent aujourd'hui  à  Jérusalem  et  le  cu- 
rieux, qui  va  explorer  l'Orient,  et  le  pè- 
lerin ,  qui  va  prier  et  pleurer  sur  le 
tombeau  de  Jésus-Christ. 

Emile  Chavin. 


(1)  Le  Symichla  d'AUatius  ,  «lang  Joan.  Phocag , 
n"  19. 
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SEPTIÈME  LEÇON  (1). 

Coup  (l'oeil  rétrospectif  sur  Athènes  comparée  à 
Rome.  —  Droit  criminel  de  Rome  naissante.  — 
Loi  dos  XII  tables. 

Pour  apprécier  les  ressemblances  et  les 
différences  des  anciennes  républiques 
de  l'antiquité,  résumons  les  principaux 
traits  de  l'histoire  politique  et  judiciaire 
d'Athènes  avant  de  commencer  celle  de 
Rome. 

Une  mobilité  inquiète  et  progressive 
semble  caractériser  la  physionomie  du 
peuple  athénien.  Voyez-le,  personnilié 
dans  Thésée ,  arracher  aux  douze  chefs 
de  tribus  des  douze  dêmes  de  l'Attique  , 
l'autorité  locale  et  patriarchale,  et  fondre 
dans  la  cité  centrale  ces  élémens  rivaux  ; 
ôter  au  sacerdoce  domestique  et  judi- 
ciaire des  pères  de  famille  ses  plus  belles 
attributions  ,  pour  en  revêtir  des  magis- 
trats nommés  par  la  cité  ,  et  chargés  du 
dépôt  des  choses  saintes ,  en  même  temps 
que  l'inlerprétalion  des  lois  et  des  juge- 
inens.  Ces  magistrats  n'offrent  d'autre 
garantie  conservatrice  des  vieilles  tradi- 
tions que  d'appartenir  à  la  première 
classe  de  l'Élal  (2),  au  sein  de  laquelle  ils 
doivent  être  choisis.  Voyez  encore  le 
même  peuple  d'Athènes  se  soulevant  avec 

(1)  Voir  la  vr  dans  le  no  40,  t.  vil,  p.  2S8. 

(2)  Thésée  avait  l'ail  trois  classes  dans  l'état,  et 
avait  repoussé  de  la  pariicipation  au  pouvoir  les 
deux  dernières,  celles  des  injricuUturs  et  des  urli- 
sans. 


Dracon  contre  l'aristocratie  de  l'Aréo- 
page  ,  et  enlevant  à  ce  corps  auguste  la 
plus  grande  partie  de  son  pouvoir  judi- 
ciaire pour  le  transporter  aux  Éphêtes  : 
puis  l'œuvre  de  Dracon  renversée  à  son 
tour,  moins  à  cause  des  excès  de  sa  sévé- 
rité législative  que  par  suite  du  peu  de 
ménagement  qu'il  garde  pour  tout  ce  qui 
a  ses  racines  dans  le  passé.  On  ne  brise 
pas  impunément  la  chaîne  qui  lie  à  l'ave- 
nir les  temps  qui  ne  sont  plus. 

La  réaction  qui  a  lieu  contre  le  code 
draconien  ne  peut  être  momentanément 
apaisée  que  par  le  thaumaturge  Épimé- 
nide.  Il  faut  qu'un  législateur  sage  et  mo- 
déré soit  appelé  par  le  peuple  Je  plus 
passionné  et  le  plus  léger  à  lui  donner 
des  institutions  qui  ne  choquent  ouver- 
tement aucun  des  intérêts  des  diverses 
classes  de  l'État  et  soient  entre  elles  une 
habile  transaction.  Solon  est  chargé  de 
cette  œuvre  difiicile. 

Une  fatale  imprévoyance  ou  les  exigen- 
ces insensées  de  ses  concitoyens  le  con- 
duisent à  d'immenses  concessions  envers 
la  démocratie.  Si  d'un  côté  il  restaure 
l'Aréopage,  s'il  donne  aux  trois  premiè- 
res classes  de  l'État  les  magistratures  po- 
litiques et  administratives  ,  d'un  autre 
côté,  il  appelle  la  quatrième  et  dernière 
classe  à  concourir  aux  jugemens  des  cri- 
mes d'État.  C'était  livrer  à  la  populace 
l'antique  prérogative  du  sacerdoce  et  du 
patriciat;  c'était  ravaler  la  justiceaurang 
d'un  instrument  d'arbitraire  placé  entre 
ks  mains  des  plus  basses  passions,  Alors 
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les  partis  ne  cessent  de  s'arracher  mu- 
tuellement le  pouvoir:  la  tyrannie  de 
Pi&istrate  s'<^tablit  sous  les  yeux  niônie  de 
Solon;  puis  l'oligarchie  domine  sous  les 
trente  tyrans;  Périclès  fonde  le  despo- 
tisme sur  la  corruption,  qu'il  déguise  par 
l'élégance  des  arts  et  le  charme  de  la  pa- 
role; plus  tard,  la  démagogie  rè^'ne  avec 
Cléon,  le  vil  adulateur  des  passions  po- 
pulaires ;  enfin  ,  Philippe  et  Alexandre 
sèment  l'or  à  pleines  mainsdans  l'Agora  , 
et  achètent  les  orateurs  d'Athènes,  qui 
vendent  leur  patrie  après  s'être  vendus 
eux-mêmes. 

Épouvantés  des  excès  et  de  l'instabilité 
des  gouvernemens  populaires,  la  plupart 
des  philosophes  soupirent  après  le  régime 
monarchiqucj  Platon  désii  e  un  tyran  aidé 
d'un  bon  législateur  ;  Stobée  demande  un 
sage  sur  le  trône. 

On  ne  comprendrait  pas  qu'un  peuple 
put  supporter  pendant  une  si  courte  exis- 
tence tant  de  révolutions  et  de  calamités, 
si  la  légèreté,  qui  était  la  première  cause 
de  ses  maux,  n'en  avait  été  en  même 
temps  le  remède.  Les  Athéniens  étaient 
des  enfans  que  des  hochets  distraient  des 
plus  grandes  douleurs.  Les  persécutions 
tyranniques  ,  les  guerres  intestines  ,  les 
massacres  des  factions  rivales  étaient  à 
peine  suspendus  par  des  trêves  de  quel- 
ques jours  ;  de  riantes  solennités  se  pré- 
sentaient, et  on  s'y  livrait  avec  l'ivresse 
de  la  joie  et  l'enthousiasme  de  la  supers- 
tition. Pendant  la  guerre  sanglante  du 
Péloponèse,  on  célébrait  des  fêtes  sur  des 
débris  encore  fumans  ;  l'athlète  du  jour 
faisait  oublier  le  héros  de  la  veille  ;  une 
palme  remportée  aux  olympiques  conso- 
lait d'une  défaite;  pour  de  tels  peuples, 
les  grandes  douleurs  n'avaient  rien  de 
bien  sérieux, rien  ne  pénétrait  profondé- 
ment dans  ces  cœurs  et  ces  imaginations 
mobiles. 

Rome  se  présente  dans  l'histoire  avec 
une  altitude  plus  grave  et  une  phy- 
sionomie plus  sévère.  Son  berceau  est 
placé  entre  les  terreurs  de  la  sombre  re 
ligion  des  Étrusques  et  les  mâles  exerci- 
ces de  la  guerre.  Elle  s'élève  obscuré- 
ment, à  l'ombre  du  foyer  domestique, 
où  règne  le  père  de  famille.  Elle  est  pa- 
tiente, parce  qu'elle  a  foi  en  son  immor- 
talité. Elle  croit  devoir  durer  autant  que 
le  rocher  duCapitole.  Dans  ses  évolutions 


sociales  ,  elle  procède  avec  lenteur. 
Comme  l'a  fait  depuis  l'aristocratie  an- 
glaise ,  le  patriciat  romain  dispute  pied  k 
pied  les  prérogatives  civiles  et  politiques 
au  peuple  qui  veut  y  participer.  Jamais 
il  ne  va  au  devant  d'une  concession  ;  il 
résiste,  il  élude,  il  ajourne,  et  ne  flé- 
chit que  devant  une  insurmontable  né- 
cessité. 

«  Il  faudra  ,  dit  Michelet ,  plus  de  deux 
cents  ans  aux  Latins ,  aux  plébéiens ,  pour 
monter  dans  la  cité  ;  deux  cents  ans  pour 
les  Italiens;  trois  cents  ans  pour  les  na- 
tions soumises  à  l'empire.  » 

Le  caractère  oriental  et  primitif  est 
plus  fortement  empreint  dans  l'histoire 
de  Rome  naissante  que  dans  celle  de  la 
Grèce.  Le  patriarchat  s'y  montre  uni  au 
sacerdoce.  Le  père  de  famille  conserve 
dans  la  vieille  Étrurie  les  traditions  de  la 
religion  et  de  son  pouvoir  sous  l'emblème 
d'un  certain  nombre  de  mystérieuses  for- 
mules. La  cité  se  compose  de  l'agrégation 
de  ces  pères  de  famille. 

Leur  pouvoir  y  reste  long-temps  fort  et 
incontesté,  et  c^est  là  le  plus  grand  an- 
tagonisme qui  existe  entre  la  constitu- 
tion romaine  et  la  constitution  athé- 
nienne. 

Pendant  qu'à  Rome  le  père  avait  le  droit 
de  vie  et  de  mort  dans  toute  son  étendue  ; 
à  Athènes ,  le  père  avait  seulement ,  à 
l'égard  de  son  enfant,  la  faculté  de  ne  pas 
l'accepter  comme  membre  de  la  famille. 
S'il  ne  le  levait  pas  de  terre  au  moment 
oîi  il  sortait  des  entrailles  maternelles,  il 
exprimait  par  là  que  le  nouveau-né  de- 
vait être  vendu  comme  esclave.  Il  pouvait 
aussi  répudier  ou  désavouer  son  fils  en- 
core mineur.  C'était  le  bannissement  de 
la  famille  substitué  à  la  peine  capitale. 

A  l'âge  de  vingt  ans  (1),  lejeune  Athénien 
était  inscrit  dans  la  phratrie ,  et  dès  l'in- 
stant où  i\  faisait  ainsi  son  premier  pas 
dans  la  cité ,  il  était  émancipé  ,  affranchi 
de  toute  dépendance  dans  sa  famille  na- 
turelle. Il  pouvait  alors  se  marier  et  de- 
venir chef  de  famille  à  son  tour. 

Le  père  n'héritait  pas  du  fils;  et  s'il 
avait  un  enfant  mâle ,  il  ne  pouvait  tester 
pour  le  priver  de  sa  succession.  Ainsi,  le 
droit  atljque  abolissait  l'exhérédalion , 

(1)  Voir  la  Ss.  11  de  la  dernière  leçon,  sur  le  juge- 
ment de  Socrute. 
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préférait  ouvertement  le  lils  aux  ascen- 
dans,  et  consacrait  à  sou  égard  le  prin- 
cipe d'affranchissement  et  de  séparation. 
Le  droit  romain,  au  contraire,  nous 
présente  le  père  de  famille  comme  étant 
à  la  fois  chef  religieux,  chef  guerrier  et 
chef  politique.  Tous  les  sceptres  sont  unis 
dans  sa  main.  Dans  l'enceinte  de  son  foyer 
domestique,  aux  pieds  de  ses  pénates,  il 
est  roi  absolu  ,•  il  est  tyran.  Avec  la  ter- 
rible formule:  Sacer  esio  Penatihus ,  il 
peut  frapper  de  mort  tout  membre  de  sa 
famille,  et  chacun  de  ses  arrêts  est  res- 
pecté comme  un  oracle. 

Alors  même  que  la  puissance  paternelle, 
soumise  à  des  lois,  reçoit  quelques  mo- 
difications, l'enfant  y  est  assujetti  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le 
père  peut  le  mettre  à  mort ,  le  vendre 
jusqu'à  trois  fois,  l'enchaîner  et  le  faire 
travailler  avec  ses  esclaves.  Le  fils  de  fa- 
jnille  a  beau  revêtir  la  robe  virile  ,  être 
promu  aux  premiers  emplois  de  la  cité  , 
il  est  toujours  mineur  à  l'égard  de  l'au- 
teur de  ses  jours.  Le  consul  Spurius  Cas- 
sius  est  jugé  et  exécuté  aux  pieds  des  La- 
res domestiques.  Vers  la  fin  de  la  répu- 
blique ,  un  complice  de  Catilina  est  pour- 
suivi et  mis  à  mort  de  la  même  manière. 
Dans  le  système  de  la  loi  attique  ,  le 
mari  est  un  prolecteur  et  non  un  maître  ; 
au  lieu  d'acheter  sa  femme  par  une  somme 
d'argent  et  d'en  faire  sa  chose  ,  il  reçoit 
de  son  beau-père  une  dot  pour  subvenir 
aux  charges  communes  du  ménage.  Le 
mariage  ne  se  présente  pas  sous  la  forme 

exclusive  d'une  répudiation  de  la  part  du 

mari  :  la  femme  peut  accuser  le  mari 

aussi  bien  qu'être  accusée  par  lui  ,•  elle 

trouve  auprès  des  tribunaux  justice  et 

impartialité. 
Dansla  loi  romaine  primitive, la  femme, 

loin  d'être  l'égale  ou  tout  au  moins  la 

compagne  du  chef  de  famille ,  est  consi- 
dérée comme  sa  propriété,   comme  sa 

chose.  Le  futur  époux  donne  en  signe 

d'achat  une  somme  d'argent  à  celui  qui 

doit  être  son  beau-père  ;  puis ,  avec  le  fer 

de  son  javelot ,  il  partage  les  cheveux  de 

sa  fiancée  ,  lui  fait  goûter  le  gâteau  sacré, 

confarreatio  ,  et  la  fait  ensuite  asseoir  à 

son  foyer  ;  de  la  sorte ,  tout  se  passe  sans 

le  consentement  de  la  femme.  D'une  part, 

il  y  a  tradition  ;  de  l'autre  acquisition  et 

prise  de  possession.  Après  la  confarrea- 


tio, paraît  une  autre  forme  de  mariage 
appelée  coemptio  :  cette  forme  nouvelle 
est  un  progrès  évident  vers  un  adoucis- 
sement de  mœurs.  Elle  exige  le  consen- 
tement mutuel  des  époux,  et  reconnaît 
par-là  à  la  femme  le  droit  de  vouloir  et 
de  choisir  ;  elle  ne  la  considère  plus 
comme  l'instrument  passif  de  la  généra- 
tion et  de  la  perpétuité  de  la  famille  ; 
mais  alors  encore  la  mère  de  famille  n'est 
considérée  que  comme  la  sœur  de  son  fils, 
erat  millier  mater-familias  viro  loco  filiœ. 
Une  fois  qu'elle  était  entrée  dans  la  mai- 
son conjugale ,  le  mari  devenait  son  maî- 
tre et  son  juge  5  il  pouvait  la  mettre  à 
mort,  non  seulement  dans  le  cas  de  vio- 
lation de  la  foi  conjugale ,  mais  pour  des 
motifs  légers;  par  exemple,  lorsqu'elle 
avait  bu  du  vin  et  dérobé  les  clefs. 

A  Rome,  l'autorité  du  père  s'étendait 
sur  tous  les  membres  inférieurs  de  la  gens, 
sur  les  cliens  et  les  colons  qui  s'étaient 
groupés  sous  la  protection  de  sa  lance  et 
de  ses  Pénates. 

Adversîis  hosteni  œterna  auctorilas 
esto.  Ilostis  ,  hospes,  c'était  l'étranger 
accueilli  en  vertu  du  droit  d'asile.  La  ville 
de  Romulus  fut  fondée  sur  le  droit  d'a- 
sile, comme  celle  d'Athènes,  où  nous 
avons  vu  Oreste  embrasser  en  suppliant 
les  autels  de  Minerve. 

L'étranger  à  Rome  devait  s'agréger  à 
une  famille  et  se  soumettre  à  la  sainte  et 
imprescriptible  autorité  d'un  ptre. 

Ainsi,  quiconque  avait  le/wi'  Quiritium, 
le  droit  de  la  lance  et  du  sacrifice,  exer- 
çait une  sorte  de  royauté  religieuse  et 
armée  dans  le  cercle  de  la  famille  agrandi 
par  la  loi. 

Les  pères  réunis  sous  le  nom  de  Quirites, 
formaient  le  sénat,  présidé  par  le  roi  ; 
dans  leurs  assemblées  générales  ,  ils  ju- 
geaient les  crimes  d'État  et  le  petit  nom- 
bre de  délits  que  chaque  père  de  famille 
ou  patron  ne  voulait  pas  réprimer  lui- 
même  parmi  les  gens  de  sa  famille.  La 
formule  de  jugement  public  contre  le 
criminel  condamné  était  celle-ci  :  Sacer 
esio  Jovi  CapitoLino.  Toujours  la  pu- 
nition du  coupable  se  présente  sous 
ia  forme  d'une  expiation  sacrée.  Dans 
l'enceinte  du  foyer  domestique,  sa  tête 
est  dévouée  aux  dieux  Pénates;  dansla 
cité,  elle  est  dévouée  à  Jupiter,  le  dieu 
protecteur  de  la  patrie.  Le  père  condamne 
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pour  repousser  loin  de  lui  et  de  sa  fa- 
mille la  solidarité  du  crime  commis  ;  le 
sénat  condamne  pour  que  cette  solidarité 
ne  vienne  pas  atteindre  l'État  qu'il  gou- 
verne et  représente. 

Quant  aux  délits  que  les  chefs  de  fa- 
mille commettent  les  uns  envers  les  au- 
tres, il  n'y  a  contre  eux,  dans  le  principe, 
aucune  autorité,  nidla  auctoritas.  La 
curie  peut  (1)  seulement  déclarer  qu'ils 
ont  mal  fait ,  improbe  factum.  Cette  im- 
punité est  une  espèce  d'autorisation  don- 
née aux  patriciens  de  se  venger  person- 
nellement. La  vengeance  privée  se  pré- 
sente ici  comme  une  prérogative  de  caste, 
de  même  que  le  duel  fut  dans  le  moyen 
âge  le  privilège  de  la  noblesse.  Que,  si  1 
après  quelque  forfait  inexpié,  de  grands  I 
malheurs  viennent  menacer  la  patrie , 
alors  un  àespcres  doit  se  dé\'ouer;  à  dé- 
faut du  coupable ,  l'innocent  paie  la  dette 
de  l'expiation.  Curtius  se  précipite  dans 
le  gouffre  sacré;  Décius  se  jette  au  milieu 
des  bataillons  ennemis. 

Ces  hauts  privilèges  du  patriciat  ne  du- 
rent pas  toujours.  Par  suite  de  la  chute 
des  Tarquins  et  du  parti  étrusque  ,  le 
caractère  religieux  qui  dominait  chez  les 
pères  conscrits  fait  place  à  un  caractère 
plus  spécialement  guerrier.  Les  combats 
endurcissent  les  âmes.  Le  patriciat,  en 
quittant  le  liluus  augurai  pour  le  glaive 
et  le  javelot ,  devient  de  plus  en  plus  dur, 
farouche,  despotique.  Le  patron  se  trans- 
forme en  tyran.  Des  lois  atroces  sont  por- 
tées en  faveur  des  créanciers  patriciens 
contre  les  cliens  leurs  débiteurs;  les  ri- 
gueurs de  la  discipline  militaire  contre 
les  (2)  plébéiens  enrôlés  sous  le  drapeau, 
font  place  à  des  rigueurs  plus  grandes 
encore  dans  le  repos  de  la  paix.  Le  peu- 
ple se  lasse  et  se  soulève;  il  se  retire  en 
masse  sur  le  mont  Aventin,  hors  de  l'en- 
ceinte sacrée  de  la  cité.  En  se  réunissant, 
il  s'est  compté  et  il  a  compris,  sa  puis- 
sance. Cette  révolte  pacifique,  cette  sé- 
cession \ei\.e  la  terreur  chez  les  patriciens. 
Les  Voisques,  qui  habitaient  à  quelques 
lieues  de  Rome,  s'approchent  et  mena- 
cent les  remparts.   Le  patriciat  a  baissé 
sa  fierté;  il  négocie,   il  transige;  il  est 

(1)  Miclielet ,  Ilisloire  romaine. 

(2)  Voir  les  pages  ISo  ,  1S6  et  suivantes  du  V 
vol.  de  VUisloire  romaine  de  M.  Miclielel. 


obligé  de  faire  des  concessions;  il  aban- 
donne une  partie  de  son  autorité  et  de  sa 
juridiction  antique  :  le  tribunat  s'élève 
et  siège  sur  le  seuil  où  les  Quirites  gou- 
vernaient mystérieusement  et  sans  con- 
trôle. La  barrière  tombe  entre  le  peuple 
et  l'aristocratie.  Une  immense  révolution 
commence  et  s'accomplit  peu  à  peu  dans 
le  cours  des  siècles. 

Cependant,  malgré  la  création  du  tri- 
bunat, les  Quirites,  retenant  exclusive- 
ment la  connaissance  des  formules  sa- 
crées, sacra  privata  et  publica^  peuvent 
seuls  juger  et  appliquer  la  loi ,  et  les  dé- 
lits qui  échappent  aux  attributions  du 
père  de  famille  siégeant  au  foyer  domes- 
tique, retombent  dans  celles  des  consuls, 
ensuite  des  questeurs  et  des  décemvirs, 
puis  enfin  des  préteurs  qui  siègent  assistés 
de  quelques  patriciens  au  foyer  de  la 
cité. 

On  sait  quelle  fut  dans  les  premiers 
siècles  la  puissance  de  la  forme  emprun- 
tée principalement  au  droit  augurai  des 
Étrusques.  Quelquefois,  c'étaient  des  sym- 
boles muets  employés  par  le  père  de  fa- 
mille, comme  quand  il  simulait  uo  combat 
pour  disputer  la  possession  d'un  fonds. 
D'autres  fois,  c'était  l'emploi  d'une  langue 
mystérieuse  et  sacrée  dans  les  actes  de  la 
vie  privée  et  publique. 

La  connaissance  du  droit  était  donc 
indissolublement  unie  à  celle  de  la  reli- 
gion ;  et  en  la  gardant  comme  un  privilège 
héréditairement  transmis,  les  patriciens 
conservaient  sous  plusieurs  rapports  leur 
antique  suprématie.  Les  tribuns  avaient 
obtenu  que  la  loi  fût  votée  dans  les  as- 
semblées populaires  par  tribus  ,  et  ils 
avaientarraché  ainsi  aux  pères  conscrits 
une  partie  de  leur  pouvoir  législatif  ; 
mais  ceux-ci ,  toujours  chargés  de  l'ap- 
pliquer comme  juges  ,  comme  adminis- 
trateurs, comme  chefs  militaires,  avaient 
la  faculté  de  l'annuler  ou  de  la  laisser 
tomber  en  désuétude. 

Les  plébéiens  de  Rome  ne  pouvaient 
pas  se  contenter  du  titre  de  souverains 
législatifs  au  forum  quand,  aux  pieds  des 
tribunaux  des  patriciens,  ils  n'étaient  pas 
môme  des  personnes  civiles  ;  ils  voulurent 
à  toute  forcesortir  de  cettesituation  con- 
tradictoire, et  finirent  par  obtenir  qu'on 
rédigerait  une  constitution  écrite  qui  leur 
rendit  accessible  la  connaissance  du  droit 
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et  leur  donnât  une  place  définitive  dans 
la  cité.  On  confia  d'abord  cette  mission 
législative  à  dix  sénateurs  choisis  parmi 
les  plus  instruits,  les  plus  équiiables  et 
les  plus  populaires.  Appius,  le  plus  cé- 
lèbre d'entre  eux,  domina  bientôt  sescol- 
lègues ,  soit  parle  despotisme  de  son 
caractère  ,  soit  par  la  supériorité  de  ses 
connaissances.  Il  se  fil  l'instrument  du 
mouvement  démocratique ,  comme  on 
voit  des  lords  d'Angleterre  se  mettre  à  la 
tôle  du  parti  radical  ;  il  fut  prorogé  dans 
sa  charge  de  décemvir,  et  l'adjonction  de 
quelques  plébéiens  qu'on  lui  donna  en 
cette  qualité  comme  coopérateurs  ne  fit 
que  l'aider  à  achever  son  ouvrage  suivant 
l'esprit  dont  il  avait  voulu  l'empreindre. 

Les  républiques  de  l'antiquité  ,  quand 
elles  ont  voulu  se  donner  un  corps  de 
lois  ,  ont  toujours  déposé  leur  pouvoir 
entre  les  mains  d'un  homme  ou  de  quel- 
ques hommes  renommés  pour  leur  sa- 
gesse ou  leur  profonde  science.  Cette 
marche  est  indiquée  par  l'impossibilité 
de  rédiger  un  Code  quelconque  dans  une 
réunion  populaire  ou  môme  dans  une 
assemblée  délibérante  assez  nombreuse. 

Le  Code  dont  Appius  fut  le  principal 
rédacteur,  est  connu  sous  le  nom  de  Loi 
des  Douze  Tables.  Ce  monument  législa- 
tif ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier  ; 
nous  n'en  avons  que  quelques  fragmens 
recueillis  çà  et  là  dans  des  citations  de 
divers  auteurs.  La  science  des  Alle- 
mands (1)  a  essayé  de  faire  un  corps  com- 
plet avec  ces  membres  épars  et  mutilés. 
Délachons  à  notre  tour  de  cette  recom- 
position patiente  les  débris  incohérens 
qui  pourront  nous  servir  à  construire 
l'histoire  du  droit  criminel  chez  les  Ro- 
mains. 

Une  partie  de  la  Loi  des  Douze  Tables 
ne  fait  que  conserver  par  écrit  d'ancien- 
nes coutumes  usitées  depuis  long-temps 
dans  la  république.  On  y  retrouve  les  tra- 
ces d'une  civilisation  encore  informe, 
qui  substitue  une  procédure  h  demi  sau- 
vage, mais  régulière,  au  terrible  droit  de 
la  vengeance  personnelle.  L'offensé  ne 
peut  plus  tendre  d'embiliches  à  l'offenseur, 
la  nuit ,  au  détour  du  chemin  :  l'emploi 
de  la  force  lui  est  (2)  permis  j  mais  il  ne 

(1)  Voir  le  travail  de  Dirksen  sur  ce  sujet. 

(2)  Deinde .  manus .  injectio .  esto .  in .  jus .  ducito. 
Frag.  '2  ,  lertia  tabula. 


doit  en  faire  usage  que  pour  amener  son 
ennemi  devant  le  juge,  et  pour  récla- 
mer en  pleine  place  publique,  au  grand 
jour  (1),  la  réparation  de  l'oulrage  ou 
du  tort  qui  lui  a  été  fait;  il  peut  môme 
demander  main-forte  à  des  témoins  pour 
contraindre  le  récalcitrant  à  se  présenter 
devant  la  justice:  il  lui  doit  un  cheval, 
s'il  est  malade,  mais  pas  de  litière.  La 
lutte  judiciaire  se  rapprochera  le  plus 
possible ,  dans  sa  forme  et  dans  ses  effets , 
de  la  lutte  physique  qu'elle  est  appelée  à 
remplacer.  Ce  sera  un  véritable  com- 
bat (2) ,  où  le  vaincu  ,  s'il  ne  peut  se  ra- 
cheter, appartiendra  au  vainqueur. 

Cette  étrange  procédure  est  également 
applicable  au  civil  et  au  criminel  ,  au 
débiteur  et  au  délinquant  :  il  semble 
monstrueux  au  premier  abord  que  les 
obligations  ex  contracta  et  ejc  delicto 
soient  mises  sur  la  même  ligne ,  et  que 
leur  violation  entraîne  des  effets  sembla, 
blés.  D'après  nos  idées  modernes,  il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  un  contrat  privé 
qui  lie  deux  citoyens,  et  la  dette  du  cri- 
minel envers  la  société  dont  il  a  troublé 
l'ordre.  Mais  dans  les  idées  des  siècles  hé- 
roïques et  à  demi  civilisés,  celui  qui  a  por- 
té atteinte  à  la  fortune  ou  à  la  vie  d'un  ci- 
toyen est  censé  n'avoir  commis  qu'une  of- 
fense privée  dont  la  réparation  doit  ôtre 
poursuivie,  non  par  la  société,  mais  par  le 
citoyen  lésé  ou  par  sa  famille.  Les  conspi- 
rations contre  l'État  ou  les  délits  contre 
la  religion  sont  seuls  qualifiés  crimes  so- 
ciaux. D'ailleurs,  comme  le  meurtrier 
peut  se  racheter  par  une  composition 
pécuniaire,  tout  se  résout  pour  lui  comme 
pour  ledébiteuren une quesliond'argent  : 
à  défaut  de  la  somme  exigée  ou  due ,  l'un 
et  l'autre  sont  tenus  d'abandonner  leur 
personne  à  l'offensé  ou  au  créancier  dont 
les  réclamations  sont  reconnues  fondées 
par  la  justice. 

Entendez  maintenant  l'inflexible  Loi 
des  Douze  Tables  dire  au  vainqueur  ju- 
diciaire quel  usage  il  doit  faire  de  son 
triomphe  : 

«  Que  le  riche  réponde  (3)  pour  le  riche; 

(1)  Solis  .  occasus  .  suprema  .  tempeslas .  esto. 
Fr.  9,  prima  tabula. 

{'!)  Si .  qui  .  in  .  jure  .  inanum  .  conserunt.  Tit.  6, 
(r.li. 

(ô)  Fr.  4.  Assidue .  vindex .  assiduus  .  esto.  — Pro- 
letario  .  quisquis  .  volel .  vindex  .  esto. 


«pour  le  prolétaire,  qui  voudra 

«  L'affairejugée,  trente  jours  de  délais 

d  S'il  ne  satisfait  au  jugement;  si  per- 
8  sonne  ne  répond  pour  lui ,  vous  l'em- 
«  mènerez  attaché  avec  des  chaînes  qui 
«  pèseront  quinze  livres  ;  moins  de  quinze 
((  livres,  si  vous  voulez.  —  Que  le  prison- 

<  nier  vive  à  ses  propres  frais:  sinon, 
«  donnez-lui  une  livre  de  farine  ou  plus, 
«  à  votre  volonté  (1).  »  Ainsi,  la  loi  veut 
bien  fixer  un  maximum  de  rigueurs  dont 
elle  permet  au  vainqueur  de  ne  pas  se 
prévaloir.  Continuons  : 

«  S'il  ne  s'arrange  point,  tenez-le  dans 
«les  liens  soixante  jours;  cependant, 
«  produisez-le  en  justice  par  trois  jours 
«  de  marché,  et  là,  publiez  quelle  est  la 
t  quotité  de  la  somme  due  (2). — Au  troi- 
t  sième  jour  de  marché  ,  le  coupable 
f  sera  mis  à  mort,  ou  bien  on  pourra 
«  l'aller  vendre  à  l'étranger  au-delà  du 

<  Tibre.  Si  plusieurs  ont  gagné  le  procès 
«contre  lui,  ils  peuvent  couper  et  se 
«  partager  son  corps;  s'ils  coupent  plus 
î  ou  moins,  sans  fraude,  qu'ils  n'en  soient 
(t  pas  responsables  (3)  !  » 

Ce  dernier  paragraphe  est  tellement 
révoltant,  que  la  plupart  des  commenta- 
teurs l'ont  entendu  dans  un  sens  figuré  ; 
ils  ont  cru  qu'il  s'agissait  du  prix  auquel 
le  malheureux  captif  serait  vendu,  et  non 
de  son  corps  même;  ils  ignoraient  jus- 
qu'où a  pu  aller  la  barbarie  humaine  ;  ils 
ne  savaient  pas  combien  la  vengeance 
privée  était  implacable  et  difficile  à  as- 
souvir. Les  temps  héroïques  touchent  à 
ceux  des  sacrifices  humains;  les  peuples 
ne  remontent  à  la  civilisation  que  par  un 
chemin  de  sang  et  de  larmes. 


jure  .  ]u- 


(1)  Tertia  tab.  ,  fragm.  1.  — Rébus 
dicalis  .  triginta  .  dies  .  justi .  sunto. 

Fr.  3. — Ni .  judiealum  .  facit .  aut .  quips  .  endo  . 
eni .  jure  .  vindicit .  secum  .  ducilo  .  vincito  .  aut . 
nervo  .  aut  .  compedibus  .  quindecim  .  pondo  .  ne. 
majore  .  aut .  si .  volet .  minore  .  vincito. 

(2)  Fr.  3.  —  Erat  jus  inlerea  paciscendi  :  ac  ,  nisi 
pacti  forent,  habebaniur  in  yinculis  dies  sexaginla; 
inter  eos  dies  trinis  nundinis  conlinuis  ad  prœtorem 
in  concilium  producebanlur ,  quantfeque  pecunise  ju- 
dicati  essent  pr%dicabatur. 

(3)  Fr.  6.  —  Tertiis  autem  nundinis  capile  pœ- 
nas  dabant,  aut  trans  Tiberim  peregre  venumibant. 
Si  plures  forent,  quibus  rcas  esset  judicatus  ,  secare 
si  vellent  alque  parliri  corpus  addicli  sibi  hominis 
permiserunl.  Tertiis  nundinis  partes  secauto.  Si  plus 
minusve  secuerunt,  se  fraude ,  esto. 
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J'émettrais  donc  au  moins  un  doute 
sur  la  manière  dont  cette  loi  devait  être 
interprétée  dans  les  siècles  reculés  où 
elle  n'était  encore  qu'une  coutume  peu 
écrite.  Plus  tard,  je  pense  en  effet  que 
l'adoucissement  des  mœurs  la  modifia  et 
la  rendit  telle  que  les  commentateurs 
l'ont  comprise.  Ce  fut  un  progrès  sem- 
blable à  celui  qui  s'opéra  ,  quand  ,  au 
lieu  d'égorger  les  prisonniers  de  guerre, 
on  se  contenta  de  les  réduire  en  escla- 
vage. 

La  pénalité  tirée  des  anciennes  coutu- 
mes est  d'une  sévérité  atroce.  La  peine 
de  mort  y  est  prononcée  contre  ceux  qui 
mettent  le  feu  à  une  maison  ou  à  un  tas 
de  blé  placé  près  d'une  maison,  contre 
ceux  qui  dérobent  les  fruits  ou  la  moisson 
d'autrui,  qui  envoient  pendant  la  nuit 
leurs  troupeaux  dans  le  champ  d'un  voi- 
sin; leur  supplice  consisle  à  être  pendu 
aux  autels  de  Cérès.  Celui  qui  la  nuit 
coupe  l'arbre  de  son  voisin  ,  doit  payer 
vingt-cinq  livres  d'airain  ;  pour  quicon- 
que chante  des  vers  impies,  le  poison. 
Les  patriciens  conservent  encore  ou  éta- 
blissent la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
font  des  chansons  diffamantes  ou  font 
partie  d'altroupemens  nocturnes.  Les 
plébéiens  à  leur  tour  obtiennent  des  ga- 
ranties contre  les  patriciens  oppresseurs. 
Si  le  patron  ,  dit  la  loi ,  machine  pour 
nuire  au  client ,  que  sa  tfte  soit  dévouée. 
Patronus  si  clienti  fraudent  fecerit,  sacer 
esta.  La  terrible  formule  retombe  sur  ceux 
qui  en  ont  tant  abusé.  Ce  n'est  pas  tout,  le 
patricien  conserve  le  pouvoir  judiciaire  ; 
il  ne  faut  pas  qu'il  puisse  violer  impuné- 
ment l'équité  dans  l'exercice  de  ces  sain- 
tes fonctions.  Aussi  la  loi  décide  que 
le  juge  suborné  est  puni  de  mort,  le 
faux  témoin  précipité  de  la  roche  Tar- 
péienne  {\).  De  la  sorte,  les  cliens  ou 
membres  de  la  gens  que  le  patron  ap- 
pellera à  se  parjurer  pour  lui  ,  seront 
dans  l'alternative  ou  des  vengeances  de 
leur  chef,  ou  des  supplices  infligés  par  le 
législateur. 

Au  resle ,  la  seconde  partie  de  la  Loi 
des  Douze  Tables  conlient  l'établissement 
d'une  institution  destinée  à  corriger  dans 
l'exécution  l'atrocité  des  lois  pénales.  On 
voit  dans  le  titre  IX  que  le  droit  est  donnt; 


(1)  Âulu-Gelle ,  lib.  i ,  c.  1. 
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au  peuple  de  nommer  (1)  des  questeurs 
pris  parmi  les  patriciens  ,  et  chargés  de 
présider  au  jugement  de  tout  crime  em- 
portant la  peine  capitale;  ces  questeurs 
étaient  appelés  questeurs  de  parricides. 

Le  peuple  peut  même  se  démettre  du 
privilège  de  connaître  (2)  des  crimes 
d'État,  et  en  renvoyer  l'instruction  et  le 
jugement  aux  questeurs  qu'il  nommait 
spécialement  pour  chacune  de  ces  af- 
faires. 

L'institution  des  questeurs  semble  avoir 
eu  pour  but,  au  moins  transitoire,  de 
poser  une  limite  à  la  redoutable  autorité 
des  décemvirs,  qui,  revêtus  du  pouvoir 
exécutif  et  législatif ,  tendaient  encore  à 
envahir  en  entier  le  pouvoir  judiciaire. 
Cette  réunion  de  pouvoirs  devait  en- 
gendrer, ainsi  qu'on  le  vit  en  effet ,  la 
plus  monstrueuse  tyrannie.  Le  peuple 
voulut  avoir  des  garanties  contre  l'arbi- 
traire, du  moins  lorsqu'il  s'agissait  des 
crimes  les  plus  graves  et  des  peines  les 
plus  fortes;  il  voulut  même  une  arme 
dont  il  pût  user  au  besoin  contre  les  dé- 
cemvirs eux-mêmes,  s'ils  devenaient  in- 
justes et  oppresseurs.  Appius,  qui  voulait 
flatter  le  peuple  pour  le  dominer  et  pour 
dominer  par  lui  le  sénat,  consentit  faci- 
lement à  ce  démembrement  de  son  auto- 
rité. Il  espérait  toujours  exercer  une 
immense  influence  sur  le  choix  des  ques- 
teurs et  sur  la  conduite  de  l'instruction 
qui  leur  serait  confiée.  Il  arriva  pourtant 
qu'après  la  réaction  politique  qui  le  pré- 
cipita du  faîte  des  honneurs  ,  il  fut  vic- 
time du  pouvoir  judiciaire  (3)  qu'il  avait 
réservé  au  peuple, 

Quœstores  vient  de  quœstio  ,  instruc- 
tion ,  information.  Les  questeurs  étaient 
donc  principalement  considérés  comme 
juges  d'instruction.  Tout  ce  qui  se  rap- 

(1)  L.  H ,  §  23 ,  De  Orig.  jur.  ;  et  Cicer.  De  Be- 
publ.,  lib.  ir,  c.  31,  edit.  Angelo  Mai,  —  Quœstores 
conslituebantur  à  populo ,  qui  capitalibus  rébus  pra;- 
essent  :  bi  appellabantur  quœstores  parricidii ,  elc, 

(2)  La  règle  générale  posée  par  les  xii  tables  était 
que  le  imrricidium  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le 
peuple  dans  les  comices  des  centuries.  C'est  sans 
doute  une  des  concessions  que  fit  Appius  aux  plé- 
béiens pour  se  rendre  populaire. 

(3)  Il  se  tua  dans  sa  prison  pour  éviter  la  peine 
capitale.  Dans  celte  circonstance  ,  le  peuple  ne 
nomma  pas  de  questeurs ,  et  exerça  ses  fonctions 
judiciaires  par  ses  tribuns  et  par  lui-même. 


portait  à  l'information  judiciaire  était 
de  leur  compétence.  C'étaient  eux  qui 
présidaient  (1)  à  la  torture,  depuis  appe- 
lée question  :  la  torture  était  regardée 
comme  inséparable  de  toute  instruction 
en  matière  de  crime  capital  ;  elle  ne  se 
donnait  qu'aux  esclaves. 

Dans  l'ancienne  Rome,  les  maîtres  eux- 
mêmes  pouvaient  donner  la  question  à 
leurs  esclaves,  en  vertu  de  la  juridiction 
du  pouvoir  paternel.  Ils  convoquaient 
leurs  amis  et  leurs  hôtes  au  foyer  de  fa- 
mille, devant  les  Lares  domestiques,  et 
là  ils  procédaient  au  moyen  de  la  tor- 
ture (2)  à  leurs  investigations  judiciaires. 

On  dressait  procès-verbal  des  réponses 
qui  étaient  faites  par  les  malheureux  pa- 
tiens,  on  le  faisait  signer  par  les  témoins, 
puis  on  fermait  soigneusement  les  ta- 
blettes où  il  était  écrit,  pour  ne  le  pi-o- 
duire  qu'au  jour  du  jugement. 

Après  l'établissement  des  questeurs,  la 
question  ordonnée  en  justice  se  donnait 
publiquement  au  milieu  du  Forum. 

La  question  fut  soumise  plus  tard  à  de 
nouvelles  règles  lors  de  l'institution  des 
préteurs.  ]Nous  reviendrons  dans  le  cours 
de  cette  histoire  sur  cet  important  sujet. 

L'établissement  d'une  magistrature  spé. 
ciale  nommée  par  le  peuple  pour  les  cri- 
mes capitaux,  marque  une  ère  nouvelle 
dans  la  procédure  romaine.  Les  crimes 
commis  par  les  cliens  des  sénateurs 
échappent  à  la  juridiction  du  chef  de  fa- 
mille pour  tomber  dans  celle  du  ques- 
teur ;  ceux  commis  par  les  pères  con- 
scrits n'ont  pas  le  privilège  de  l'impu- 
nité ,  la  loi  ne  fait  plus  acception  (3)  de 
personnes,  pas  plus  pour  protéger  que 
pour  condamner.  Enfin  le  meurtre  et 
l'assassinat  ne  sont  plus  abandonnés  aux 
poursuites  privées,  régularisées  seule- 
ment par  une  espèce  de  visa  judiciaire. 
Ces  crimes  sont  compris  sous  (4)  le  nom 
générique  de  parricidium.  Les  compo- 
sitions pécuniaires  ne  sont  plus  arbitrai- 
res :  elles  sont  réglées  pour  toutes  les 
circonstances  graves.  Dans  le  cas  de  la 

(1)  Sigonius  ,  De  Jure  ilalico. 

(2)  Voyez  la  y  leçon  ,  p.  108  ,  t.  vu. 

(3)  T.  9,  fr.  1.  Vêlant  xii  tabula;  loges  privis  ho- 
minibus  irrogari.  Cicero ,  pro  domo  sua. 

(4)  11  paraît  cependant  que  la  connaissance  de  ces 
crimes  ne  fut  ôtée  aux  décemvirs,  puis  aux  consuls, 
que  lors  de  riosliluljon  des  préleurs. 
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rupture  d'un  membre,  la  vieille  loi  du 
talion  (1)  est  applicable, /»■  cumeopascit, 
s'il  n'y  a  pas  d'arrangement  ;  et  un  peu 
plus  loin,  l'indemnité  est  fi\(^e  à  trois 
cents  as  s'il  s'agit  d'un  bomme  libre,  à 
cent  cinquante  s'il  s'agit  d'un  esclave  (2). 
Il  semble  qu'il  y  a  un  progrès  immense  à 
compter  l'esclave  pour  la  moitié  de  la 
valeur  d'un  bomme  libre,  et  à  lui  don- 
ner des  protections  légales.  Cependant 
cette  amende  était  peut-être  instituée  en 
faveur  du  maître,  dont  les  inléré^ts  étaient 
lésés  par  l'incapacité  de  travail  de  son 
esclave.  Pour  un  autre  genre  de  délit  con- 
tre les  personnes,  les  injures,  la  compo- 
sition pécuniaire  est  fixée  à  vingt-cinq 
livres  d'airain  (3). 

La  procédure  criminelle  et  la  pénalité 
relatives  aux  crimes  contre  les  person- 
nes offrent  des  caractères  particuliers 
qu'il  e§t  bon  de  connaître.  On  avait  le 
droit  de  tuer  le  voleur  pris  la  nuit  en 
ilagrant  délit,  et  le  voleur  de  jour  qui 
se  défendait  avec  une  arme. 

L'enfant  convaincu  de  vol  et  désarmé, 
était  (4)  amené  devant  le  juge  ou  décem- 
vir  et  battu  de  verges.  L'esclave  reconnu 
coupable  de  vol  manifeste  était  roué  de 
coups,  et  précipité  du  haut  de  la  roche 
Tarpéienne. 

Quant  à  l'homme  libre  et  arrivé  à  l'âge 
de  puberté ,  il  appartenait  à  celui  au 
préjudice  de  qui  il  avait  commis  le  vol, 
s'il  ne  se  défendait  pas,  et  si  le  crime 
avait  été  commis  en  plein  jour.  On  appe- 
lait voleur  manifeste  celui  chez  lequel 
on  retrouvait  l'objet  volé,  en  observant 
les  cérémonies  suivantes.  Le  proprié- 
taire, qui  se  portait  partie  plaignante, 


(1)  Si  membrum  rupil,  ni  cum  eo  pascit,  talio 
esto.  Feslus,  V.  Talionis. 

(2)  Tit.  8  ,  fr.  3.  Propter  os  vero  fractum  aut  col- 
lisum  Irecentorum  assium  pœna  erat  :  at  si  servo  , 
cenlum  et  quinquaginta.   Gaïus  ,  insUtuL,  §  223. 

(3)  Tit.  8.  fr.  4.  Si  injuriam  faxit .  alleri ,  viginli. 
quinque  .  œris  .  pœnee  .  sunlo.  A.  Gellius  ,  lib,  xx  , 
cap.  I. 

(4)  Ex  ceteris  auteni  manifeslis  furibus  liberos 
verberari ,  addicique  jusseruat ,  ei  cui  factum  fur- 
Itim  esset ,  si  modo  id  luci  fecissent ,  neque  se 
telo  défendissent  :  serves  item  furti  manifesti  pren- 
sos  verberibus  affici  et  e  saxo  praecipilari  ;  sed  pue- 
ros  impubères  prœloris  arbilratu  verberari  volue- 
runt,  noxamque  ab  his  factapi  garciri.  A.  Gellius, 
lib.  Il ,  c.  18. 


devait  se  présenter  nu,  les  reins  ceints 
d'une  toile  de  lin,  un  plat  à  la  main ,  sur 
le  seuil  de  la  maison  soupçonnée ,  y  en- 
trer (1)  dans  ce  bizarre  appareil,  et,  s'il 
y  trouvait  l'objet  qui  lui  avait  été  dérobé, 
il  mettait  la  main  sur  le  voleur,  qui  était 
reconnu  pour  être  voleur  manifeste.  On 
retrouve  dans  cette  espèce  d'information 
criminelle,  les  traces  du  vieux  symbo- 
lisme religieux.  Le  plat  était  le  signe  de 
la  demande.  La  nudité  était  une  garan- 
tie contre  la  fraude  :  le  plaignant  ne 
pouvait  pas ,  en  cet  état ,  introduire  fur- 
tivement l'objet,  et  se  dire  volé.  Celui 
qui  était  convaincu  au  moyen  de  ces  cé- 
rémonies payait  le  triple  de  l'objet  volé, 
s'il  avait  cette  valeur  à  sa  disposition; 
autrement  il  devait  donner  sa  personne. 
Celui  qui  était  convaincu,  mais  sans  être 
voleur  manifeste,  payait  le  double  de 
l'objet  dérobé.  Ainsi  la  pénalité  était 
proportionnée  à  la  qualité  des  indices  et 
non  à  la  gravité  du  crime.  En  théorie, 
une  législation  qui  procède  d'après  de 
pareils  principes  semble  absurde.  Dans 
la  pratique,  elle  a  moins  d'inconvéniens 
qu'on  ne  pense.  En  France,  jusqu'en  1789 , 
on  a  condamné  d'après  la  qualité  des  in- 
dices. Le  criminel  qu'on  reconnaissait 
manifestement  coupable  d'assassinat  était 
condamné  au  dernier  supplice.  Celui 
qui  n'en  était  que  véhémentement  soup- 
çonné était  seulement  envoyé  aux  galères 
pour  toute  sa  vie.  Le  môme  usage  se  pra- 
tique encore  dans  plusieurs  pays  d'Italie, 
En  droit,  il  ne  peut  pas  se  justifier.  En 
fait,  lejury,  qui,  abusant  de  son  irres- 
ponsabilité, doit  pouvoir,  quand  il  n'est 
pas  pleinement  convaincu  d'un  assassi- 
nat, écarter  la  préméditation  ou  admet- 
tre des  circonstances  atténuantes,  arrive 
aux  mêmes  résultats  que  les  tribunaux 
criminelsd'Italie.  L'omnipotence  du  juge 
produit  les  mêmes  effets  que  les  pres- 
criptions étroites  de  la  loi  pénale  fondée 
sur  la  gradation  des  preuves.  Les  décem- 
virs  s'étaient  réservé  la  connaissance  de 
tous  les  crimes  autres  que  les  crimes  ca- 

(t)  Concepti  et  oblati  furti  pœna  ex  lege  xn  ta- 
bularum  Iripli  est.  — Prtecipit  lex  qui  qucerere  ve- 
lit  ,  nudus  quœrat ,  linteo  cinclus  ,  iancem  habens  ; 
qui  si  quid  invenerit,  jubet  el  lex  furtum  manifes- 
tum  esse,  Gaius  ,  Institut. ,  lib.  m ,  p.  100,  Voir 
M,  Michelet ,  Hist.  romaine  ;  Hugo  ,  Uistoire  du 
Droit  romain. 


34  COURS  DE  DROIT  CRIMINEL 

pitaux.  Chacun  d'eux  rendait  à  son  tour 
la  justice  tous  les  dix  jours  (1),  et  avait 
alors  les  honneurs  des  licteurs  portant 
les  faisceaux.  On  sait  l'abus  que  fit  Ap- 
pius  de  ce  pouvoir  judiciaire  dans  la  mal- 
heureuse affaire  de  Virginie.  Les  plé- 
béiens eurent  leur  Lucrèce ,  et  le  couteau 
fumant  de  Virginius  dévoua  à  l'exécra- 
tion populaire  la  tyrannie  des  décemvirs. 

Dans  noire  siècle,  où  la  philosophie  de 
l'histoire  a  généralisé  la  manie  de  voir 
des  symboles  partout  où  nous  étions  ac- 
coutumés à  admettre  des  faits  intéressans 
et  des  événemens  dramatiques,  on  n'a 
pas  manqué  de  contester  la  vérité  du  bel 
épisode  où  Tite-Live  raconte  le  meurtre 
de  Virginie.  Il  est  possible  que  la  tradi- 
tion et  le  chroniqueur  aient  embelli  de 
quelques  ornemens  le  fait  primitif;  mais 
vouloir  le  nier  d'une  manière  absolue  , 
c'est  tomber  dans  cet  esprit  de  système 
au  moyen  duquel  on  pourrait  bien ,  au 
bout  de  deux  mille  ans,  présenter  Napo- 
léon comme  un  type  fabuleux  et  un  sym- 
bole historique,  en  contestant  que  ce  nom 
ait  jamais  été  celui  d'un  personnage 
réel.  Une  philosophie  vraiment  chré- 
tienne doit  se  garder  avec  soin  de  cette 
dangereuse  tendance  de  la  critique  mo- 
derne. 

Un  autre  fait  relatif  à  l'origine  de  la  loi 
des  douze  Tables  a  été  également  mis  en 
doute  par  les  historiens  et  les  juriscon- 
sultes du  dix-neuvième  siècle,  tant  Alle- 
mands que  Français.  Je  veux  parler  de 
l'ambassade  solennelle  (2)  qui  aurait  été 
envoyée  de  Pvome  à  Athènes  l'an  452  avant 
J.-C.  pour  étudier  les  lois  de  cette  con- 
trée. On  donne ,  il  faut  l'avouer,  des  rai- 
sons assez  solides  à  l'appui  de  ce  doute. 
Il  est  assez  extraordinaire,  ainsi  qu'on  le 
remarque,  que  les  historiens  grecs  du 
temps  n'aient  fait  aucune  mention  d'un 
événement  qui  devait  flatter  à  un  si  haut 
degré  la  vanité  nationale  (3).  D'ailleurs, 

(1)  Voir  Tile-Live. 

(2)  Elle  aurait  eu  pour  chefs  principaux  Spurias 
Poslhumius  ,  Servius  Sulpicius  et  A.  Manlius  ,  per- 
sonnages consulaires,  qui  seraient  partis  sur  trois 
galères  décorées  avec  lout  le  luxe  que  Rome  pouvait 
déployer  à  celle  époiiue.  Voir  Tile-Live. 

(5)  M.  Poncelet  et  divers  auteurs  de  droit  sou- 
tiennent ce  système.  M.  Michelet  l'appuie  sur  des 
raisons  assez  neuves  :  les  premiers  historiens  de 
Rome  furent  les  Grecs  et  remonioni  à  la  seconde 
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trouve-t-on  dans  la  loi  des  douze  Tables 
quelque  imitation  des  loisde  Solon?Nous 
avons  déjà  vu  l'antagonisme  qui  existait 
entre  la  constitution  de  la  famille  ro- 
maine et  celle  de  la  famille  athénienne. 
La  pénalité  n'offre  pas  non  plus  de  rap- 
ports bien  intimes.  Cependant,  il  y  a  une 
disposition  de  la  loi  qui  est  la  même 
dans  la  législation  des  décemvirs  et  dans 
celle  de  Solon,  c'est  celle  qui  donne  droit 
de  tuer  le  voleur  de  jour,  qui  se  défend 
avec  une  arme,  et  le  voleur  de  nuit  même 
sans  armes.  Mais  cette  loi  est  fondée  sur 
un  principe  de  défense  personnelle  qui 
doit  être  commun  à  tous  les  peuples. 
Elle  existait  chez  les  Hébreux.  Peut-être 
y  aurait-il  de  plus  grands  rapprochemens 
à  faire  entre  les  procédures  criminelles 
des  Pxomains  et  des  Athéniens.  Ainsi 
quand  les  deux  parties  s'accordaient 
avant  le  jugement,  le  préteur  ratifiait 
leurs  accords,  comme  le  juge  était  obligé 
de  le  faire  à  Athènes.  Le  coucher  du  so- 
leil terminait  le  jugement  et  fermait  les 
tribunaux,  solis  occasus  suprema  tem- 
pestas  esto.  Petit  fait  observer  que,  sui- 
vant la  loi  de  Solon,  les  arbitres  sié- 
geaient aussi  jusqu'au  soleil  couchant. 
Mais  la  similitude  de  lois  et  d'usages  nés 
de  la  loi  naturelle  et  d'habitudes  com- 
munes à  tous  les  peuples  de  l'antiquité 
païenne  n'a  rien  que  de  simple  et  de  na- 
turel. On  pourrait  tirer  peut-être  des  in- 
ductions plus  puissantes  de  l'établisse- 
ment des  (7f<(i?.yfo/'e5  parricidii.  Cette  in- 
stitution semble  se  rapporter  à  celle  de  î 
l'archonte  introducteur  des  causes  de- 
vant les  cours  de  justice.  L'idée  de  la 
création  des  décemvirs  eux-mêmes  pour- 
rait être  rattachée  à  l'archontat  d'Athè- 
nes, qui  comptait  aussi  dix  magistrats 
chargés  de  l'administration  principale 
des  affaires  de  la  république. 

Enfin,  Cicéron  cite  comme  étant  pres- 
que textuellement  tirée  des  lois  de  Solon 
la  disposition  de  la  loi  des  douze  Tables 

guerre  punique.  Ils  devaient  accueillir  avec  partia- 
lité et  embellir  d'ornement  toute  tradition  à  laquelle 
leur  orgueil  national  était  intéressé.  Les  historiens 
que  nous  avons  conservés  ne  s'accordent  pas  sur  le 
lieu  où  cette  ambassade  aurait  été  envoyée.  Tile- 
Live  ne  la  fait  aller  qu'à  Athènes;  Denis  d'Halicar- 
nasse  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  ,  excepté 
Sparie  ;  Trébonien  ù  Sparte  seulement  ;  Tacite  dans 
louies  les  villes  connues,  accUn  quœ  us^ue  egregia. 


JÉSUS-CHRIST  ET  SA  DOCTRINE. 


35 


qui  défendait  le  luxe  des  funérailles, 
et  les  lamentations  qui  les  accompa- 
gnaient (1). 

Mais  quand  même  on  reconnaîtrait 
dans  plusieurs  portions  du  droit  public 
et  privé  adopté  alors  à  Rome  quelques 
emprunts  faits  au  droit  attique  ,  et  il 
faut  avouer  qu'il  n'y  a  à  cet  égard  que  de 
légères  présomptions  ,  on  ne  devrait  pas 
en  conclure  que  l'ambassade  dont  parle 
Tite-Live  ait  réellement  eu  Heu.  Suivant 
plusieurs  autres  auteurs,  les  décemvirs 
eurent  recours,  pour  la  confection  et  la 
rédaction  de  leurs  lois,  à  tin  Grec  banni 
d'Éphèse,  appelé  Herraodore  (2).  Cette 
espèce  de  secrétaire  du  décemvirat  au- 
rait bien  pu  mêler  à  l'ouvrage  auquel  il 
concourut  quelques  élémeris  de  la  légis- 
lation empruntée  à  la  Grèce. 

Disons  pourtant  que  ces  élémens  y  sont 
tellement  épars  qu'ils  peuvent  à  peine  y 
être  aperçus.  La  dure  et  sévère  physio- 
nomie de  la  vieille  Rome  est  fortement 
empreinte  dans  ces  tables  d'airain.  La 
loi  décemvirale,  comme  Janus ,  est  à  la 
fois  tournée  vers  le  passé  qu'elle  résume, 
et  vers  l'avenir,  dentelle  contient  les 
germes.  La  puissance  paternelle  et  patri- 
cienne y  rayonne  encore  avec  éclat, 
mais  un  nouveau  jour  commence  à  y 

(t)  De  Legib.,  \ib.  u. 

(2)  Pline  dit  que  l'on  éleva  une  statue  à  Hermo- 
dore  sur  la  place  des  Comices  ;  Slrabon  affirme 
qu'Hermodore  scripsil  quasdam  leges  romanas  ;  et 
Pomponius  dit  :  fuisse  decemciris  legum  ferendarum 
auctorem. 


poindre  pour  les  plébéiens.  Cette  légis- 
lation est  toute  pleine  de  cette  dualité 
puissante  qui  ne  s'éteignit  qu'avec  la  ré- 
publique ;  elle  respire  la  lutte  et  le  com- 
bat entre  le  principe  aristocratique  et  le 
principe  populaire.  Placée  comme  un 
antique  monument  sur  le  seuil  d'un  nou- 
veau monde,  elle  fut  révérée  par  la  caste 
patricienne  comme  un  témoignage  de  sa 
splendeur  des  anciens  jour.s;  par  le  plebs, 
comme  la  première  garaniie  obtenue 
contre  une  intolérable  oppression.  Les 
jurisconsultes  romains  étaient  élevés 
dans  le  respect  de  ce  code  vénérable  que 
les  àiècles  entouraient  de  leur  pres- 
tige :  leur  patriotisme  partial  le  mettait 
bien  au-dessus  des  lois  de  Lycurgue ,  de 
Draconet  de  Solon  ;  la  loi  des  douze  Ta- 
bles était  pour  eux  ce  que  la  grande 
charle  d'Angleterre  fut  pour  les  Black- 
slone  ,  les  Burke  et  les  Erskine.  Fi- 
dèle aux  vieilles  religions  légales  de 
sa  patrie  ,  Cicéron,  au  milieu  du  scepti- 
cisme des  derniers  temps  de  la  républi- 
que ,  ne  craignait  pas  de  s'écrier  :  «  Dus- 
«  sé-je  révolter  tout  le  monde,  je  dirai 
«  hardiment  mon  opinion.  Le  petit  livre 
€  des  douze  Tables,  source  et  principe 

<  de  nos  lois,  me  paraît  bien  préférable 
f  à  tous  les  livres  de  philosophie,  et  par 

<  son  autorité  imposante  et  par  sa  haute 

<  utilité  (1).  i 

Albert  du  Bovs. 
(1)  Cicero,  De  Oratore,  lib.  ui. 
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M.  J.  Salvador  est  juif  ;  il  a  publié  de- 
puis quelques  années  une  Histoire  des 
institutions  de  I\Ioïse  et  du  peuple  hébreu , 
destinée,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  ,  à  présenter  les  principes  consti- 


tutifs de  la  sagesse  intellectuelle  et  de 
l'organisation  sociale  des  Juifs  sous  un 
aspect  tout  différent  de  ce  qu'on  avait 
coutume  d'admettre  ,  c'est-à-dire,  à  effa- 
cer tout  caractère  merveilleux ,  toute 
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trace  d'inspiration  religieuse  des  livres 
de  l'Ancien  Testament,  et  à  réduire  l'his- 
toire et  la  législation  mosaïques  aux  pro- 
portions du  pur  naturalisme.  Ce  n'est 
pas  chose  nouvelle  assurément  qu'une 
semblable  tentative;  nous  avons  assez 
de  livres  dans  lesquels  Abraham  cesse 
d'être  le  pcre  des  croyans ,  pour  devenir 
un  sage  ,  un  philosophe  ,  fondateur  de 
la  cité  juive;  où  l'on  voit  Moïse  changé 
en  un  génie  éminemment  constituant, 
qui  tient  fort  bien  sa  place  entre  Ly- 
curgue  et  l'abbé  Syeyès  ;  les  prophètes  , 
les  élus  de  Dieu  ,  correspondre,  dans  leur 
genre  ,  aux  êtres  favorisés  ,  qu'on  appel- 
lerait de  nos  jours  les  enfans  de  l'intelli- 
gence ,  des  arts,  ou  du  génie,  etc.  Aujour- 
d'hui ,  le  même  auteur  tente  de  pratiquer 
absolument  la  môme  opération  sur  le 
christianisme.  C'est  l'affaire  de  deux  vo- 
lumes m-8",  ni  plus,  ni  moins,  après 
lesquels  M.  Salvador  s'applaudira  ,  sans 
doute,  d'avoir  dit  son  dernier  mot  sur 
les  religions  présentes  et  passées  ,  en  at- 
tendant qu'il  veuille  bien  s'exercer  sur 
les  religions  futures. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs,  ceux-là  sur- 
tout qui  s'occupent  de  l'étude  sérieuse 
de  la  religion,  ont  peut-être  remarqué 
plus  d'une  fois  que  la  lecture  de  certains 
apologistes,  même  renommés  ,  du  chris- 
tianisme, vous  laissait  froids,  mécon- 
tens ,  faisait  naître  des  difficultés  aux- 
quelles on  n'avait  pas  songé  d'abord  ; 
tandis  que,  par  un  singulier  contraste, 
il  arrive  souvent  que  les  objections  diri- 
gées contre  la  pureté  du  dogme  catho- 
lique ne  font  que  rendre  l'âme  plus  ras- 
surée ,  plus  calme ,  plus  forte  dans  ses 
convictions ,  et  plus  disposée  à  bénir 
Dieu  de  l'inestimable  bienfait  de  la  foi. 
Ceci  ne  tient  pas  seulement  aux  défauts 
particuliers  des  controverses,  mais  à  une 
cause  plus  générale  et  plus  profonde,  qui 
touche  à  la  nature  môme  des  croyances 
religieuses. 

La  foi  ne  s'établit  pas,  ne  doit  pas 
s'établir,  en  général,  par  voie  de  raison- 
nement, parce  qu'elle  n'est  pas  un  pro- 
duit de  la  raison  humaine.  De  là  vient 
que  toute  religion  qui  ne  dépasserait  pas 
la  sphère  de  la  raison ,  qui  pourrait 
être  démontrée  mathématiquement ,  se- 
rait fausse ,  par  cela  seul.  La  foi  catho- 
lique est  transmise  «lu  sein  de  l'Église , 


par  voie  d'enseignement  et  d'autorité  ; 
elle  se  révèle  à  l'intelligence  ainsi  qu'une 
lumière  surnaturelleéclairanttouthomme 
venant  en  ce  monde.  Telle  est  l'idée  que 
tous  les  peuples  ont  toujours  eue  de  la 
religion  :  ils  ont  vu  en  elle  un  fait  d'un 
ordre  supérieur,  une  doctrine  enseignée 
d'en  haut ,  une  loi ,  un  véritable  joug 
imposé  à  l'esprit  et  au  cœur,  et  jamais 
un  simple  élément  de  l'activité  humaine. 
Aussi  peut-on  dire  que  toutes  les  objec- 
tions qui  attaquent  l'autorité  religieuse 
tendent  à  détruire  la  notion  môme  et 
l'essence  de  la  religion. 

Quand  nous  disons  que  le  raisonne- 
ment n'est  pas  la  voie  naturelle  pour 
établir  la  vérité  dogmatique  ,  nous  ne 
prétendons  pas  que  les  hommes  qui  ont 
été  assez  malheureux  pour  arrivera  leur 
complet  développement  intellectuel  sans 
connaître  cette  vérité ,  ou  qui  ont  eu  le 
malheur  plus  grand  encore  de  la  repous- 
ser, ne  puissent  être  ramenés  à  la  religion 
par  le  bon  usage  de  leur  raison.  Tel  est, 
au  contraire,  le  moyen  dont  se  sert  sou- 
vent la  grâce  divine  ,  dans  des  cas  qui , 
comparésàlaloi  commune,  ne  sont  pour- 
tant qu'exceptionnels.  Nous  sommesd'ail- 
leurs  pleinement  convaincus  que  toute 
raison  saine  et  droite,  conduite  d'après 
les  règles  propres  de  sa  nature,  doit  né- 
cessairement arriver  tôt  ou  tard  à  l'al- 
ternative de  se  nier  elle-même,  d'expirer 
dans  le  vide  ou  de  se  jeter  dans  les  bras 
de  la  foi  ;  mais  il  faut  pour  cela  une 
force  de  pensée ,  une  constance  de  tra- 
vail et  un  désintéressement  des  circon- 
stances extérieures  dont  peu  d'âmes  sont 
susceptibles.  La  plupart  des  non-croyans 
mal  dirigés  ou  préoccupés  de  tout  autre 
intérêt  demeurent  en  chemin  ;  les  seuls 
esprits  d'élite  ont  le  courage  de  pousser 
jusqu'au  bout ,  et  l'on  ne  peut  nier  que 
les  exemples  et  aveux  de  ces  derniers 
n'aient  beaucoup  servi  de  nos  jours  à 
faciliter  la  solution  de  la  question  reli- 
gieuse. 

Au  fond,  il  n'appartient  ni  auxcroyans 
ni  aux  incroyans  de  changer  cette  ques- 
tion. Le  christianisme  repose  sur  des 
faits.  Ces  faits  sont  attestés  non  seule- 
ment par  des  témoignages  écrits,  revêtus 
de  tous  les  caractères  de  crédibilité , 
mais  par  une  tradition  perpétuelle  non 
intçrroojpite ,  toujours  vivante ,  et  par- 
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lant  au  sein  d'une  société  instituée  par 
Celui-là  mtime  qui  a  fondé  la  religion 
chrétienne,  avec  laquelle  celle  société 
est  identiliée.  Cette  société  n'a  cessé  d'a- 
voir son  organisation,  son  chef  suprême, 
ses  ministres  se  succédant  les  uns  aux 
autres,  se  transmettant  les  vérités  en- 
seignées, et  les  communiquant  aux  mem- 
bres répandus  sur  toute  la  face  de  la 
terre.  Elle  a  fait  cela  au  milieu  des  per- 
sécutions, des  schismes,  des  discussions 
et  des  critiques  les  plus  envenimées,  en 
face  des  efforts  réunis  de  la  puissance  , 
de  la  sagesse  et  de  la  science  humaines, 
sans  jamais  être  arrêtée  ,  ni  hésiter  un 
seul  moment  dans  sa  marche.  Chaque 
fois  qu'on  a  tenté  d'altérer  la  pureté  de 
ses  traditions  ou  de  changer  l'ordre  de 
sa  succession  pastorale,  un  cri  unanime 
s'est  élevé  pour  arrêter  les  novateurs  ou 
pour  les  repousser  au  dehors.  Sa  foi  est 
la  même  qu'elle  professait  au  sortir  du 
cénacle;  ce  qu'elle  enseigne,  c'est  ce 
qu'ont  enseigné  ses  pontifes  ,  ses  con- 
ciles et  ses  docteurs ,  sans  altération  , 
sans  variation,  depuis  dix-huit  cents  ans. 

De  plus ,  cette  société  se  présente 
comme  l'héritière  naturelle  et  néces- 
saire, ou  plutôt  comme  la  continuation 
d'une  autre  société  divinement  instituée 
comme  elle ,  qui  a  reçu  le  dépôt  de  la 
vérité  dès  l'origine  des  temps,  avec  charge 
de  le  conserver  jusqu'à  l'époque  déter- 
minée long  -  temps  d'avance  ,  époque  à 
laquelle  les  ligures  devaient  faire  place 
à  la  réalité ,  l'attente  et  le  désir  à  la  pos- 
session ,  la  loi  de  rigueur  à  la  loi  de 
grdce. 

C'est  ainsi  que,  présente  dans  tous  les 
temps,  présente  aux  lieux  les  plus  recu- 
lés, remplissant  le  monde  et  les  âges, 
elle  apparaît  non  seulement  comme  l'au- 
torité la  plus  imposante  qui  soit  debout 
sous  le  ciel ,  mais  comme  la  seule  auto- 
rité religieuse  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. 

Son  symbole  ne  repose  point  sur  des 
idées  purement  spéculatives  ,  mais  sur 
des  faits,  des  faits  extraordinaires  sans 
doute  ,  mais  palpables  et  païens ,  pu- 
blics ,  vus  par  une  multitude  de  témoins 
dont  la  plupart  se  sont  fait  égorger  plu- 
tôt que  de  les  révoquer  en  doute  ;  des 
faits  acceptés  par  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  grand,  de  plus  éclairé  au  monde- 
TOME  VIII.  —  n»  4ô.  1839. 


attestés  par  le  témoignage  des  pontifes, 
des  docteurs  et  des  martyrs,  trois  classes 
de  témoins  qui  ne  cessent  de  se  répondre 
d'âge  en  âge,  et  qui  marquent  chaque 
siècle  du  Christianisme  d'un  triple  sceau 
d'autorité,  de  génie  et  de  sang. 

Des  faits  de  cet  ordre  sont  désormais 
hors  de  toute  discussion. iYo/^  bis  ijiidern,' 
dit  la  jurisprudence  humaine.  Or,  ici  la 
cause  a  été  jugée  d'une  manière  assez 
solennelle.  Pour  y  revenir,  il  faut  se  ré- 
soudre à  renverser  le  fondement  de  toute 
certitude  traditionnelle,  à  professer  le 
plus  entier  scepticisme  en  histoire ,  et 
c'est  là  que  nous  voyons  aboutir  chaque 
jour  les  attaques  dirigées  contre  la  vérité 
des  faits  évangéliques. 

La  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
y  est  arrivée  il  y  a  long-temps.  Ce  fut 
Dupuis  qui ,  venu  le  dernier,  se  chargea 
de  formuler  une  explication  de  l'Évan- 
gile, qui  implique  de  la  manière  la  plus 
formelle  la  négation  de  l'histoire.  De  son, 
côté,  le  protestantisme  allemand  arrive 
sur  le  môme  terrain  ,  poussé  par  ses 
propres  théologiens,  tels  que  Eichorn, 
Bauer,  Daub,  Herder,  Néander,  Hegel, 
et  y  paraît  définitivement  installé  par 
Schleiermacher  et  par  Strauss.  Enfin,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  le  judaïsme 
venir  à  son  tour  jusqu'à  la  môme  limite. 
Son  allure ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  aussi 
libre  et  déterminée  que  celle  de  ses  de- 
vanciers; il  hésite  encore,  il  tâtonne,  il 
a  recours  aux  expédiens.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  le  livre  de  M.  Salvador,  malgré 
toutes  les  précautions  oratoires  dont  il 
s'entoure ,  ne  peut  être  considéré ,  tout 
au  plus,  que  comme  un  temps  d'arrêt  mo- 
mentané sur  la  pente  à  laquelle  Strauss 
et  Dupuis  se  sont  abandonnés,  et  qui  ne 
saurait  manquer  d'entraîner  irrésistible- 
ment tous  ceux  qui  y  posent  le  pied. 

Nous  verrons  en  effet  que,  quoique 
M.  Salvador  se  soit  proposé ,  nous  dit-il , 
de  rétablir  les  faits  j  et  qu'il  affirme  au 
fond  la  réalité  de  l'histoire  privée  du- 
Fils  de  Marie  (l) ,  son  opinion  ne  diffère 
pas  beaucoup  au  fond  de  celle  des  au- 
teurs qui  ne  voient  dans  l'Évangile  qu'un 
tableau  composé  entièrement  d" imagina- 
tion pour  donner  aux  croyances  de  ses 

(1)  Pourquoi  l'histoire  privée  du  fils  de  Marie  se- 
rait-elle plus  réelle  que  son  histoire  jrublique .'' 
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inventeurs  la  forme  et  l'intérêt  d'une  lé- 
gende ,  qu'elle  y  revient  en  dernier  ré- 
sultat ,  qu'elle  est  sujette  aux  mômes  in- 
convéniens  et  aux  mêmes  objections.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  31.  Salva- 
dor professe  pour  ces  auteurs ,  et  en  par- 
ticulier pour  Strauss,  une  certaine  sym- 
pathie. 

Mais  avant  d'aborder  l'exposition  de 
son  système ,  nous  croyons  important 
d'arrêter  un  moment  l'attention  du  lec- 
teur sur  les  opinions  philosophiques  de 
M.  Salvador,  qu'il  exprime  du  reste  assez 
clairement  à  l'ouverture  de  son  livre.  — 
Les  premières  lignes  de  son  premier  cha- 
pitre nous  indiquent  une  loi  générale  de 
l'espèce  humaine  ,  qui  n'est  autre  chose 
quel'applicationdusystèmedelagrrfifv'tï^- 
tion  physique  à  l'histoire  de  l'humanité. 
Cette  loi  est  déterminée  par  deux  ten- 
dances, deux  nécessités  j  dit  l'auteur  j 
l'une  qu'on  peut  appeler  de  répulsion , 
«  qui ,  ayant  exigé  des  hommes  de  se 
disputer  sur  la  terre  pour  la  posséder  et 
pour  la  remplir,  a  opposé  aussitôt  des 
obstacles  multipliés  à  toute  concentra- 
tion, et  explique  en  partie  l'inquiétude 
intérieure  et  les  accidens  qui  ont  excité 
les  races  et  les  populations  à  rompre 
leurs  liens  primitifs,  à  se  diviser  entre 
elles;  l'autre  tendance,  au  contraire  (/'â';- 
traction) ,  en  ne  permettant  aux  hommes 
de  ne  tirer  avantage  de  la  plus  faible 
étendue  de  leur  sol  qu'avec  beaucoup  d'ef- 
forts réunis  ^  à  la  charge  de  l'arroser  de 
leur  sang  et  de  leurs  sueurs ,  a  resserré 
de  plus  en  plus  les  liens  capables  de  les 
faire  agir  de  concert ,  et  a  donné  la  vie 
au  principe  moral  d'association^  d'unité 
humaine  et  de  convergence,  i 

D'après  ces  derniers  mots ,  on  voit  que 
le  principe  moral  d'association  et  d'unité 
humaines  a  son  origine  dans  le  besoin  de 
tirer  avantage  du  sol ,  en  d'autres  ter- 
mes que  l'intérêt  purement  matériel  a 
donné  la  \>ic  à  la  société,  au  principe 
moral  d'association  .,  aveu  qui  équivaut 
bien,  croyons- nous,  à  une  profession 
expresse  de  matérialisme. 

D'autre  part ,  il  suit  du  passage  qu'on 
vient  de  lire,  et  des  applications  de  l'au- 
teur, que  l'humanité  est  soumise,  abso- 
lument comme  le  système  des  corps  pla- 
nétaires, à  deux  nécessités  constituant 
un  mouvement  fatal  de  va  et  vient,  une 


oscillation  perpétuelle  qui  régit  et  ex- 
plique tous  les  mouvemens  sociaux.  Cela 
posé,  plus  d'énigme,  plus  d'obscurité 
dans  la  vie  des  peuples.  Une  société  se 
forme-t-elle ,  devient-elle  forte  et  puis- 
sante, c'est  le  mouvement  de  convergence 
qui  prévaut;  languit-elle,  au  contraire, 
et  la  voit-on  se  traîner  comme  un  grand 
corps  malade,  tombant  presque  en  dis- 
solution, la  tendance  répulsive  explique 
le  mal  intérieur  qui  la  consume...  Appli- 
quez le  principe  à  l'établissement  de  la 
religion  chrétienne  :  il  est  clair  que  la 
naissance  du  fils  de  Marie  a  coïncidé  avec 
un  moment  cosmique  ,  qui  déterminait 
lui-même  le  point  de  contact  entre  deux 
périodes,  deux  cycles  historiques;  mo- 
ment auquel  le  polythéisme  ,  avec  son 
cortège  d'idées  et  de  mœurs  sensuelles  , 
ayant  accompli  sa  révolution,  laissait  le 
champ  libre  aux  doctrines  spirituelles, 
à  l'esprit  d'amour,  de  paix,  de  sacrifice  , 
en  un  mot,  à  toutes  les  évolutions  de 
l'élément  chrétien.  Rien  de  plus  simple , 
comme  on  voit,  que  cette  théorie,  qui  a 
toute  la  simplicité  et  toute  la  naïveté  du 
fatalisme. 

Maintenant  qu'on  est  prévenu  que  le 
matérialisme  et  le  fatalisme  sont  les  deux 
prémisses  de  M.  Salvador,  on  ne  sera  plus 
étonné  d'en  voir  découler  le  scepticisme 
pour  dernière  conclusion,  ainsi  que  nous 
croyons  l'établir  plus  tard. 

Le  plan  adopté  par  M.  Salvador  lui 
traçait  la  marche  à  suivre  :  exposer  d'a- 
bord l'état  des  choses  a  ntérieures  au  Chris- 
tianisme, afin  d'en  déduire  toutes  les  cir- 
constances favorables  à  sa  formation.  Car 
«  il  n'existe  pas  ,  nous  dit-il  ,  de  révolu- 
tion dans  le  monde  ,  qui  ait  réuni  avec 
autant  d'énergie  et  de  promptitude  ,  au- 
tour d'un  centre  commun,  un  nombre 
plus  considérable  de  vœux ,  d'idées,  d'in- 
térêts divers,  où  les  circonstances  aient 
amené  de  plus  loin  ce  concours  extraor- 
dinaire et  si  long-temps  soutenu  de  né- 
cessités physiques  et  morales.  » 

L'ouvrage  débute  donc  par  trois  cha- 
pitres destinés  à  servir  d'introduction, 
dont  le  premier  offre  un  résumé  de  l'his- 
toire des  peuples  ,  depuis  les  plus  an- 
ciens empires  connus  jusqu'à  l'avènement 
du  Messie;  le  second  reproduit  l'état  des 
esprits  et  des  croyances  de  l'antiquité; 
le  troisième  s'attache  plus  particulière- 
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ment  au  d(5veloppcraent  historique  et  in- 
tellectuel du  peuple  juif.  Ces  trois  cha- 
pitres mériteraient  sans  doute  examen  et 
discussion,  le  dernier  surtout  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  résumé  du  systèaie 
philosophique  de  M.  Salvador  sur  les 
institutions  hébraïques.  Mais  ceci  nous 
conduirait  trop  loin.  Nous  sommes  d'ail- 
leurs fort  éloignés  de  contester  que  la 
suite  de  l'histoire  humaine  ait  été  dispo- 
sée de  manière  à  préparer,  dès  l'origine 
des  temps  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne,  afin  de  nous  faire  admirer, 
comme  dit  Bossuet ,  la  suite  des  conseils 
de  Dieu  dans  les  affaires  d'ici-bas,  et  de 
nous  montrer,  comme  s'exprime  F.  Schle- 
gel,  dans /e  Christianisme,  le  pôle  cHinn, 
placé  an  milieu  des  temps,  d'où  part  la 
délivrance  et  le  salut  de  la  nature  hu- 
maine. C'est  au  contraire  cet  ordre  de 
considérations  qui  constitue  la  philoso- 
phie de  l'histoire,  science  éminemment 
chrétienne  par  son  origine  et  par  son 
but ,  qui  ne  perd  son  caractère  scienti- 
fique pour  devenir  une  théorie  fataliste 
et  incompréhensible  ,  que  lorsque  ,  ces- 
sant de  s'appuyer  sur  les  faits  divins  de 
l'Évangile ,  elle  tente  de  substituer  à  ces 
faits  extraordinaires  ,  mais  certains  ,  un 
concours  extraordinaire  aussi  de  néces- 
sités physiques  et  morales  ;  lorsque  de  ce 
concours  extraordinaire  de  nécessités, 
elle  prétend  déduire /t^*  principales  (ou 
plutôt  les  seules  )  causes  qui  imposèrent 
au  Christianisme  de  naître  et  de  se  consti- 
tuer... ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
chercher  d'autres  en  dehors  des  lois  natu- 
relles de  l'espèce  humaine;  lois  dont  nous 
venons  d'apprendre  à  connaître  claire- 
ment la  nature  et  la  tendance. 

M.  Salvador  passe  immédiatement  à  la 
discussion  directe  de  la  divinité  du  Chri- 
stianisme, qu'il  fonde  uniquement  sur 
une  critique  plus  ou  moins  hostile  des 
textes  du  Nouveau  Testament.  Nous  lui 
faisons  observer  qu'il  résulterait  de  cette 
manière  d'envisager  la  question,  que  la 
religion  chrétienne  n'a  d'autre  fonde- 
ment ,  ni  d'autre  preuve  que  le  texte  sa- 
cré de  VEcriture.  Cette  position  ne  peut 
être  acceptée  par  un  catholique.  Le  Chri- 
stianisme n'est  pas  seulement  un  système, 
mais  une  société ,  une  église;  cette  église 
repose  d'abord  sur  le  fait  public,  social, 
universel,  et  par-de?sus  tout  miraculeux 


de  son  existence,  qui  remonte  sar.s  inter- 
ruption jusqu'au  Christ,  et  du  Christ, 
sous  une  foime  symbolique,  mais  non 
moins  réelle,  jusqu'à  la  création.  Voilà 
sa  possession  d'état ,  l'Evangile  est  le  li- 
tre. Quand  ces  deux  choses  sont  réunies, 
il  n'y  a  plus  d'attaque  recevable  ;  il  n'y  a 
plus  à  s'enquérir  si  le  titre  prouve  la 
possession,  ou  la  possession  le  titre.  Nous 
ajouterons  toutefois  que  l'Eglise,  en  tant 
que  vivante ,  enseignante ,  en  rapport 
immédiat  avec  chacun  des  lidèles,  em- 
porte l'idée  d'autorité  logique  sur  le 
texte  sacré  de  l'Evangile  ,  comme  elle 
possède  par  le  fait  l'antériorité  de  date. 
L'Eglise,  cette  grande  famille,  a  ses  tra- 
ditions orales  et  écrites,  sa  succession 
continue,  son  histoire,  son  unité,  sa 
perpétuité,  ses  miracles ,  ses  martyrs,  ses 
doctrines,  ses  pontifes,  ses  conciles,  qui 
la  rattachent  au  titre  primitif,  qui  le 
consacrent,  l'interprètent,  et  y  suppléent 
au  besoin.  On  pourrait  donc  en  dernière 
analyse  concevoir  l'Eglise  sans  Evangile', 
mais  non  point  l'Evangile  sans  Eglise. 
Telle  est  la  doctrine  qui  découle  de  l'en- 
seignement des  pères.  Saint  Augustin  dé- 
clarait hautement  qu'il  ne  croirait  pas  à 
l'Evangile,  s'il  n'était  ébranlé  par  l'auto- 
rite  de  l'Eglise  (1)  ;  et  saint  Irénée,  l'un 
des  plus  vénérables  et  des  premiers  or- 
ganes de  l'antiquité  chrétienne,  disait  en 
termes  plus  énergiques  encore  :  «  Quoi 
1  donc!  si  les  apôtres  ne  nous  avaient 
î  laissé  les  Ecritures,  ne  faudrait-il  pas 
«  toujours  suivre  l'ordre  de  la  tradition , 
(  qu'ils  ont  transmise  à  ceux  auxquels 
4  ils  confiaient  les  églises?  Telle  est  la 
«  règle  à  laquelle  se  conforment  beau- 
«  coup  de  nations  barbares,  parmi  les- 
«  quelles  ceux  qui  croient  au  Christ,  sans 
«  papier  ni  encre  {sine  charta  et  atra- 
«  mento) ,  ont  la  loi  de  salut  écrite  dans 
«  leurs  cœurs  par  le  Saint-Esprit,  gar- 
«  dant  religieusement  l'antique  tradi- 
(  tion,  croyant  en  un  seul  Dieu..., en  Jé- 
«  sus-Christ,  Fils  de  Dieu...  Ces  hommes , 
«  qui  croient  sans  lettres  ,  sont  barbares 
((  par  le  langage;  mais  par  leur  manière 
«  de  penser  et  d'agir  par  leur  foi,  ils  sont 
«  très  sages  et  agréables  à  Dieu  (2).  y> 

(1)  Ego  Tero  Evangelio  non  crederem  nisi  me  ca- 
Iholicae  Ecclesiae  commoTeret  auctorilas.. ..  Con<. 
Epist.  funclam.,c.  i>. 

(2)  Quid  autem  si  neque  aposloli  quidem  scriptu- 
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Celte  doclrine  au  reste  est  tellement 
iiicbranlable ,  elle  ressort  tellement  des 
lois  de  la  nature  humaine  ,  que  ceux  qui 
la  repoussent  en  théorie,  comme  les  pro- 
testons ,  ne  peuvent  s'en  écarter  dans  la 
pratique. 

Nous  devions  opposer  à  3Î.  Salvador 
celle  première  fin  de  non-recevoir ,  afin 
de  bien  préciser  la  question  et  d'établir 
que  si  nous  consentons  à  le  suivre  quel- 
quefois dans  sa  critique  des  livres  saints, 
ce  n'est  pas  que  nous  y  soyons  forcés ,  ce 
n'est  pas  surtout  pour  faire  dépendre 
leur  interprétation  d'une  discussion  pri- 
Yée,  mais  seulement  pour  montrer,  lors- 
que l'occasion  s'en  présentera ,  à  quels 
excès  aboutit  cette  interprétation  libre 
et  individuelle;  excès  dont  M.  Salvador 
peut  encore  servir  d'exemple,  après  tout 
ce  qu'on  a  vu  en  cette  matière. 

D'abord,  M.  Salvador  croit  trouver  une 
objection  insoluble  contre  l'inspiration 
divineduNouveau  Testament,  dans  l'exis- 
tence de  quatre  versions  (  c'est  quatre  tex- 
tes originaux  qu'il  veut  dire  ) ,  qu  i  offrent 
une  grande  variété  de  rédaction,  quel- 
quefois môme  de  véritables  contradic- 
tions. Quant  aux  contradictions,  comme 
elles  n'existent  que  dans  l'esprit  de 
M.  Salvador,  nous  le  renverrons  aux 
commentateurs  qui  ont  traité  assez  pro- 
fondément ces  matières  (1).  Mais  n'est-il 
pas  sensible  que  l'objection  dont  il  s'agit 
revient  plus  forte  et  plus  insoluble  lors- 
qu'on transforme  l'homme-Dieu  en  per- 
sonnage purement  humain,  en  un  philo- 
sophe élaborant  avec   soin  le  corps  de 

ras  reliquissent  nobis ,  nonne  oportebat  ordinem 
sequi  traditionis ,  quam  tradiderunt  iis  quibus  com- 
mittebant  Ecclesias  ?  Cui  ordinationi  asseatiunt 
mullae  génies  barbarorum  ,  quorum  qui  in  Christo 
credunl ,  sine  charta  et  atramento  ,  scriptam  ha- 
bentes  per  spiritum  in  cordibus  suis  salulem ,  et  ve- 
lerem  tradilionem  diligenler  custodientes ,  in  unum 

Deum  credenles Christum  Jesum  Dei  filium.... 

Hanc  fidem  qui  sine  litteris  crediderunt ,  quantum 
ad  sermonem  barbari  sunt,  quantum  autem  ad  sen- 
tentiam  et  consuetudinem,  et  conTersationem,  prop- 
ter  fidem  ,  sapientissimi  sunt  et  placent  Deo.... 
S.  Iren.,  Âdv.  hœres.,  lib.  m,  c.  4. 

(1)  Une  de  ces  contradictions  et  la  principale  que 
relève  M.  Salvador  consiste  en  ce  que  les  trois  pre- 
miers évangélistes  ont  surtout  reproduit  ce  que  le 
Sauveur  a  opéré  dans  le  nord  de  la  Galilée,  tandis 
que  saint  Jean  concentre  particulièrement  son  récit 
sur  Jérusalem  et  les  alentours. 


doctrine  religieuse  qu'il  voulait  établir 
au  prix  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde ,  de  son  repos  et  de  sa  vie?  Com- 
ment expliquer  alors  qu'il  ne  se  soit  pas 
attaché  à  formuler  une  seule  rédaction 
bien  précise  j  bien  complète ^  bien  avouée 
par  ses  douze  disciples  intimes  P  Toufi 
les  hommes  qui  ont  voulu  donner  une 
impulsion  morale  ou  intellectuelle  h  leur 
siècle  ,  ont  du  moins  pris  cette  précau- 
tion. Lycurgue  et  Solon  rédigèrent  leurs 
lois  ;  Pythagore  ,  Platon ,  Aristote ,  Con- 
fucius  avant  eux  ,  se  sont  donné  la 
peine  d'écrire  leurs  systèmes;  Mahomet 
lui-môme,  qui  lirait  ses  meilleurs  argu- 
mens  du  fil  de  son  glaive,  ne  dédaigna 
pas  de  tracer  en  lettres  d'or,  sur  des 
peaux  éclatantes ,  le  livre  sacré  de  l'Isla- 
misme. Jésus  seul  n'écrit  rien,  ne  fait 
rien  écrire  de  son  vivant,  se  contente  de 
prêcher  des  dogmes  difficiles  à  croire, 
une  loi  plus  difficile  à  observer,  et  se  re- 
pose du  succès  sur  douze  hommes  ignares 
et  grossiers  auxquels  il  reproche  sans 
cesse  leur  défaut  d'intelligence.  Il  peut 
se  faire  que  M.  Salvador  trouve  cela  tout 
naturel  ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'un 
grand  nombre  d'apologistes  n'aient  trou- 
vé dans  ce  seul  fait  et  dans  les  dévelop- 
pemens  dont  il  est  susceptible,  une  des 
plus  belles  démonstrations  de  la  divinité 
du  Christianisme. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  déclarons 
encore  une  fois  que  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  aux  objections  renouvelées  du 
dix-huitième  siècle  ,  ou  plutôt  des  héré- 
liquesetdesincrédules  de  tous  les  siècles, 
qui  forment  le  fond  de  la  critique  de 
M.Salvador  sur  le  texte  sacré.  Assez  d'é- 
crivains, et  qui  occupent  une  assez  belle 
place  comme  représentans  de  la  science 
et  du  génie,  ont  consacré  leurs  veilles  à 
réfuter  ces  objections,  pour  que  lésâmes 
droites  et  sincères  puissent  résoudre  tou- 
tes les  difficultés  que  présente  C3  sujet. 
Mieux  vaut ,  croyons-nous,  s'attachera 
signaler  les  conséquences  générales  qui 
dérivent  nécessairement  des  principes 
professés  par  M.  Salvador. 

ÎVousavonsdit  que,  tout  en  reconnais- 
santàla  viede  Jésus-Christ  un  certain  ca- 
ractère de  réalité,  le  système  de  M.  Salva- 
dor n'avait  pas  moins  pour  résultat  de  l'en 
dépouiller  complètement.  Pour  en  con- 
vaincre nos  lecteurs,  nous  n'avons  qu'à 


considérer  la  manière  dont  il  traite  deux 
circonstances  assurément  trèsessenlielles 
de  la  vie  du  Sauveur,  comme  de  toute  vie 
réelle  et  imaginable  :  ces  deux  circon- 
stances sont  la  naissance  et  la  mort. 
Relativement  à  la  naissance  de  notre  Sei- 
gneur, non  seulement  il  efface  d'un  trait 
de  plume  tout  le  merveilleux  des  premiers 
chapitres  de  saint  Luc  j  non  seulement  il 
conteste  à  Marie  ses  qualités  de  vierge  , 
d'épouse  et  de  mère  (1),  mais  il  dénie  les 
circonstances  qui  ne  présentent  rien  de 
miraculeux,  ni  d'extraordinaire;  le  re- 
censement opéré  par  le  président  Cyrinus 
est  attaqué  par  un  passage  de  Josèphe, 
(^ui  ne  contredit  point  le  texte,  et  qui, 
fùt-il  aussi  concluant  qu'on  le  suppose , 
n'aurait,  ce  semble,  aucun  droit  de  pré- 
valoir contre  l'auteur  sacré.  L'adoration 
des  mages  est  un  mythe  destiné  à  figurer 
à  Végard  de  Jésus  les  hommages  volon- 
taires des  peuples j  des  roj-s ,  des  sages 
étrangers  quij  dans  la  croyance  des  pro- 
phètes y  devaient  honorer  un  jour  le  peuple 
d'Israël  en  la  personne  de  son  chefj  lors- 
que ce  peuple...  se/'ait  parvenu  à  sa  pé- 
riode éloignée  d' intelligence ^  de  majesté 
et  de  justice;  l'étoile  correspond  à  V  étoile 
allégorique  mentionnée  dans  les  livres  de 
Moïse  ou  aux  météores  nombreux  que  la 
naissance  et  la  mort  des  personnages  cé- 
lèbres de  l'antiquité  ne  manquaient  ja- 
mais de  produire;  l'or  et  les  parfums 
déposés  par  ces  visiteurs  augustes  ^  aux 
pieds  de  l'enfant ,  expriment ,  sous  un 
emblème  j  que  la  royauté  et  le  sacerdoce 
auraient  à  se  confondre  en  lui,  et  que  l'i- 
magination orientale  était  prête  à  dé- 
ployer toutes  ses  richesses  au  service  de 
la  forme  nouvelle  sortie  de  la  loi  des  Hé- 


(I)  On  pense  bien  que  M.  Salvador  ne  laisse  point 
passer  les  objections  tirées  des  deu\  généalogies  de 
saint  Mathieu  et  de  saint  Luc.  Nous  n'en  aurions 
point  parlé  ,  s'il  ne  commettait  une  erreur  assez 
grave  en  attribuant  à  3aint  Augustin  une  opinion 
qui  n'est  nullement  la  sienne.  D'après  M.  Salvador, 
saint  Augustin  aurait  cru  que  la  sainte  Vierge  était 
de  la  race  de  Léci ,  t.  i ,  p.  177,  note  ;  c'est  dans  sa 
dispute  contre  le  manichéen  Faustus  qu'il  aurait 
fait  cette  concession.  —  Nous  croirions  que  M.  Sal- 
vador prend  ici  l'opinion  de  Faustus  pour  celle  de 
saint  Augustin ,  s'il  n'avait  soin  de  bien  préciser 
le  passage  où  le  saint  docteur  dit  précisément  le 
contraire.  On  n'a  qu'à  le  coasuUer  [con Ira  Pauslum 
manichœum.  Lib.  xxiu,  l),  t.  yiii,  col.  G66;  cdil. 
Gaumo). 
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hreux.  Le  massacre  des  Innocens  n'a  au- 
cune réalité,  toujours  parce  que  Josèphe 
n'en  a  rien  dit  ;  son  but  est  de  vérifier 
une  image  des  prophètes  et  démotiver  le 
voyage  en  Egypte  (1)  ;  enfin ,  le  lieu  môme 
de  la  naissance  du  Sauveur  est  une  inven- 
tion, une  figure  poétique  trouvée  pour 
avoir  l'occasion  de  rappeler  un  texte  du 
prophète  3îichée ,  cité  en  effet  par  saint 
Mathieu  :  Et  toi,  Bethléem,  terre  de 
Juda,  etc 

Ces  citations  suffisant  pour  notre  objet, 
nous  passons  sans  intermédiaire  aux  con- 
sidérations que  suggère  à  M.  Salvador  la 
mort  de  N.-S.-J.-C.  Elles  sont  bien  autre- 
ment expressives  que  ce  qu'on  a  vu  jus- 
qu'ici ;  car  si  la  controverse  ne  portait 
que  sur  les  circonstances  de  la  nativité, 
dont  nulle  ,  il  est  vrai,  n'a  pu  résister  à 
la  critique  de  l'auteur,  c'est  la  réalité 
même  de  la  mort  qui  va  être  mise  en 
discussion  et  présentée  tout  au  moins 
comme  fort  douteuse  et  contestable. 

Le  passage  est  assez  curieux  pour  être 
cité  en  entier  : 

«  Aux  yeux  des  adversaires  du  miracle 
(et  par  conséquent  aux  yeux  de  M.  Sal- 
vador), ou  bien  la  mort  de  J.-C.  sur 
l'instrument  du  supplice  romain  n'aurait 
été  qu'apparente  et  n'entraînerait  d'autre 
idée  que  celle  d'un  long  évanouissement, 
suite  matérielle  de  douleurs  profondes  , 
ou  bien  quelques  disciples  secrets  seraient 
descendus  dans  sa  tombe;  ils  auraient 
réussi  à  enlever  son  corps  privé  de  vie , 
et  cela  sans  en  avoir  même  prévenu  les 
apôtres,  à  qui  leur  respect  natif  pour  l'au- 
torité nationale  et  l'effroi  de  leur  âme 
avaient  d'abord  inspiré  de  se  cacher  avec 
grand  soin.  Toujours  est-ce  indubitable 
qu'on  chercherait  vainement  à  combiner 
par  la  pensée  rien  d'aussi  spécieux  en 
faveur  de  lapremicre  etde  laplus  étrange 
de  ces  deux  opinions,  que  le  concours- 
suivant  des  données  évangéliques. 


(1)  Après  tant  de  négations ,  on  est  agréablement 
surpris  de  voir  M.  Salvador  reconnaître  enfin  comme 
certain  le  voyage  en  Egypte.  On  se  demande  sur 
quel  motif  historique  est  fondée  ceUe  exception  ; 
mais  l'étonnement  s'accroît  bien  davantage ,  lors- 
qu'on <voit  M.  Salvador  sur  le  point  de  reconnaître 
deux  voyages  au  lieu  d'it»  et  ne  reculer  que  devant 
les  obstacles  insurmontables  que  rencontrerait  cette 
opinion  en  présence  de  traditions  aussi  expressives 
que  les  Évangiles ,  1. 1 ,  p.  203  et  suiv. 
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<  La  perte  de  la  vie  n'accompagne  pas 
de  toute  nécessité  des  blessures  graves 
aux  extrémités  des  membres.  (Et  le  coup 
de  lance?  direz-vous  peut-être...  JS'anii- 
cipons  pas ,  le  coup  de  lance  viendra  à 
point...)  L'antiquité  romaine  offre  des 
exemples  nombreux  d'individus  qui  du 
haut  de  la  croix  où  le  poids  de  leur  corps 
était  soutenu  par  des  liens  (circonstance 
q,  noter  dans  l'espèce,  où  le  corps  du  cru- 
cifié était  soutenu  par  des  clous  ;  mais 
M.  Salvador  n'est  pas  homme  à  s'embar- 
rasser des  clous) ,  auraient  exprimé  l'in- 
dignation de  leur  âme  aux  spectateurs, 
aur^iient  pu  y  respirer  plus  d'un  jour  ou 
en  être  détachés  assez  à  temps  pour 
échapper  à  la  rigueur  de  leur  destinée. 
La  femme  toute-puissante  du  procurateur 
et  le  centurion  appelé  à  présider  au  sup- 
plice, étaient  dans  les  dispositions  les 
meilleures  à  l'égard  de  Jésus-Christ.  [On 
ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver  au 
nombre  des  premières  causes  de  la  fon- 
dation du  Christianisme j  l'influence  des 
femmes.)  L'usage  ordinaire  et  affreux  du 
brisement  des  jambes  sous  le  fer,  qu'on 
n'épargne  point  aux  deux  patiens  livrés 
à  ses  côtés  au  même  sort,  fut  loin  d'at- 
teindre sa  personne.  Le  coup  ou  lapiqxire 
de  lance ,  selon  les  expressions  textuelles, 
qu'un  des  soldats  lui  aurait  porté  dans 
le  flanc  et  qui  n'entraînait  rien  de  déci- 
sif, n'avait  nullement  pour  but  de  donner 
la  mort  j  il  annonçait  à  la  foule  que  la  fa- 
culté de  sentir  avait  disparu  et  qu'on 
pouvait  se  retirer  sans  incertitude. 

i  Bien  plus,  le  procurateur  lui-même, 
homme  de  grande  expérience  sur  ce  point, 
manifesta  l'étonnement  le  plus  vif  dès 
qu'on  l'eut  averti.que  l'exposition  du  con- 
damné ,  comprise  entre  l'heure  de  midi 
et  le  coucher  du  soleil,  vers  l'équiaoxe  du 
printemps,  avait  déjà  amené  son  dernier 
souffle.  Enfin,  et  c'est  ici  l'un  des  rensei- 
gnemens  les  plus  essentiels ,  les  textes 
établissent  qu'en  dehors  de  tous  les  apô- 
tres il  existait  des  disciples  secrets  de 
Jésus.  Un  de  ces  disciples  secrets,  un 
membre  du  sénat  juif  qui  avait  prononcé 
dans  le  jugement  un  vote  de  délivrance  , 
obtint  aussitôt  du  procurateur  l'autori- 
sation de  délier  le  corps.  Il  alla  en  per- 
sonne le  confier  à  une  tombe  récemment 
construite  dans  son  propre  jardin ,  tout 
près  du  lieu  d'ex«^'cuiion,.  et  un  autre  dis- 


ciple du  même  rang  y  accoijrut  chargé 
d'une  grande  quantité  d'aromates. 

«  Cette  première  supposition  d'une 
mort  apparente  ,  si  on  la  dégage  de  tou- 
tes les  formes  merveilleuses  que  l'enthou- 
siasme et  la  bonne  foi  des  croyances  ac- 
ceptaient alors  avec  tant  de  facilité  , 
ramènerait  donc  jusqu'à  un  certain  point 
aux  conditions  d'un  fait  naturel  l'appa- 
rition ultérieure  du  maître  parmi  ses 
sectateurs  et  les  adieux  qu'il  leur  aurait 
adressés,  à  l'exemple  de  Moïse  et  de  Ly- 
curgue.  Mais  quelle  que  soit  la  part  qu'on 
lui  accorde,  son  intérêt  véritable  est  de 
faire  arriver  sous  nos  yeux  l'opinion  d'une 
des  sectes  les  plus  anciennes  de  l'Eglise, 
celle  des  dokètes.  Suivant  cette  opinion, 
Jésus  n'avait  eu  à  subir,  durant  sa  pas- 
sion, aucun  mal  réel  ;  loin  de  s'identifier 
avec  la  nature  méprisable  de  la  matière 
ou  de  la  chair,  il  ne  s'était  offert  au  monde 
que  dans  un  état  tout  fantastique,  tout 
aérien,  dans  l'état  familier  aux  dieux  des 
Grecs,  qui  prenaient  des  formes  sans  sub- 
stance et  se  dissipaient  en  fumée  (1).  » 

On  ne  saurait  disconvenir  que  cette 
opinion  des  dokètes,  pour  laquelle  M.  Sal- 
vador n'a  pas  un  mot  de  réprobation,  ne 
vienne  très  à  propos  corroborer  l'objec- 
tion si  compiaisamment  développée  con- 
tre la  réalité  de  la  mort  de  notre  Sei- 
gneur. Rappelons  maintenant  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  au  sujet  de  sa  naissance, 
et  d'après  la  manière  de  considérer  ces 
deux  circonstances  fondamentales  ,  tâ- 
chons d'apprécier  la  valeur  laissée  au 
reste  de  l'histoire  évangélique,  La  voici 
réduite  à  sa  nouvelle  forme  :  deux  ou  trois 
versets  serviront  à  la  mettre  tout  entière 
sous  les  yeux  du  lecteur  : 

1.  En  ce  temps-là,  il  est  né  un  enfant 
dont  le  nom  symbolique  n'a  rien  de  per- 
sonnel. Cet  enfant  est  né  on  ne  sait  trop 
quand j  on  ne  sait  trop  où  ,  d'un  père  et 
d'une  mère  fort  incertains.  Sa  naissance 
est  environnée  de  toutes  les  fables  et  de 
tous  les  emblèmes  dont  s'est  plu  à  l'em- 
bellir l'imagination  orientale. 

2.  Sa  vie  a  été  retracée  en  une  suite  de 
tableaux  qui  tiennent  beaucoup  moins 
du  caractère  de  l'histoire  que  de  la  poésie 
et  du  drame,  qui  néglige,  selon  ses  con- 
venances, les  conditions  des  temps  et  des 

(1)  T. II.  p.  ioi  etsuiv. 


lieux,  et  qui  sacrifie  tous  ses  personnages 
secondaires^  qu'ils  soient  réels  ou  inven- 
tés, à  Vidée  dominante  du  sujet  et  à  son 
plus  haut  personnage. 

3.  Ce  personnage  est  mort  sur  une 
croix j  selon  toute  apparence.  Telle  est 
au  moins  la  supposition  la  plus  répan- 
due, quoique  tous  les  accessoires  de  cette 
mort  soient  pareillement  inventés  dans 
un  but  d'intérêt  personnel,  et  qu^il  soit 
impossible  de  combiner  rien  d'aussi  spé- 
cieux qu'une  certaine  opinion  qui  regarde 
cette  mort  même  comme  une  chimère. 

Telle  est  en  dernierrésultat  la  version  du 
nouvel  Évangile,  selon  M.  Salvador.  N'a- 
vions-nous pas  raison  de  dire  que,  malgré 
toutes  ses  précautions  et  ses  efforts  pour 
s'attacher  encore  à  quelque  chose  de  réel, 
il  glisse  rapidement  sur  la  pente  de  Du- 
puis,  de  Schleiermacher  et  de  Strauss,  et 
que  son  système  est  sujet  aux  mêmes  in- 
convéniens  que  les  leurs?  Pvcmai'quez,  en 
effet,  que  quelque  afiirmatif  que  soit  le 
ton  de  ces  derniers,  quelque  assurance 
qu'ils  affectent  en  exposant  leurs  idées  , 
ces  affirmations  et  cette  assurance  ne  sont 
que  leur  fait  personnel  dont  il  est  libre  à 
chacun  d'accepter  l'autorité  ,  et  que  le 
seul  résultat  qu'ils  puissent  obtenir,  au- 
quel ils  tendent  même,  c'est  d'élever  plus 
ou  moins  de  doutes  sur  les  faits  évangé- 
liques.  Cela  leur  suffit  ;  ils  n'en  veulent 
pas  davantage  et  n'exigent  pas  de  leurs 
disciples  une  négation  franche,  absolue, 
irrévocable.  Or,  en  fait  de  doutes  ,  d'in- 
certitudes, de  probabilités,  d'hésitations, 
ceux  qui  connaissent  l'ouvrage  de  M.  Sal- 
vador n'hésiteront  pas  à  lui  donner  la 
palme  entre  tous  ses  concurrens. 

Après  s'être  ainsi  mis  à  l'aise  avec  les 
événemens  fondamentaux  du  Christia- 
nisme, il  reste  un  autre  grand  fait  dont 
il  n'est  pas  aussi  facile  de  se  débarrasser  : 
c'est  le  Christianisme  lui-même,  ou,  si 
l'on  veut,  le  Christ  vivant  et  agissant  au 
sein  de  son  Église,  gouvernant  les  siècles, 
secouant  le  monde  pour  le  transformer 
et  le  pousser  à  des  destinées  d'une  gran- 
deur inconcevable,  créant  une  civilisa- 
tion, des  relations,  des  vertus  nouvelles, 
faisant  jaillir  d'un  pôle  à  l'autre  des  flots 
de  lumière  et  d'amour.  Comment  tout 
cela  s'est-il  fait?  Comment  le  Christ  est-il 
parvenu  à  fonder  sa  religion  ? 

La  foi  chrétienne  rapporte  principale- 
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lement  la  fondation  du  Christianisme  à 
l'accomplissementdes  prophéties  de  l'An- 
cien Testament  et  aux  miracles  opérés 
par  N.-S.  Jésus-Christ.  Ces  deux  séries 
défaits  appartenant  à  Tordre  surnaturel, 
la  position  de  M.  Salvador  lui  impose  de 
les  rejeter.  Voyons  jusqu'à  quel  point 
sont  acceptables  les  hypothèses  qu'il  y 
substitue. 

Relativement  aux  prédictions  qui  con- 
cernent le  Messie,  deux  questions  se  pré- 


sentent :  l'une  qui  touche  à  la  composi- 
tion des  prophéties ,  à  l'inspiration  et  aux 
intentions  des  prophètes ,  et  l'autre  à  leur 
accomplissement.  Selon  M.  Salvador,  les 
prédictions  annonçant  un  libérateur,  un 
sauveur,  une  ère  de  salut  et  de  gloire , 
n'ont  d'autre  but  que  de  spécifier  et  d'ex- 
pliquer l'avenir  du  peuple  juif.  Ce  Messie, 
cet  envoyé  qui  doit  sauver  le  peuple,  qui 
doit  tantôt  souffrir,  tantôt  être  glorifié , 
c'est  le  peuple  juif  lui-même  châtié  ou 
récompensé  selon  ses  mérites  ou  ses 
crimes.  Ici ,  comme  on  voit ,  s'ouvre  à 
l'exégèse  le  champ  des  explications  les 
plus  variées.  Tantôt  «  la  Judée  ou  Jérur 
salem ,  dépeinte  sous  la  forme  d'une 
vierge,  et  fécondée  par  l'intelligence  ou 
par  l'esprit ,  promet  d'enfanter  après  de 
longues  amertumes,  de  violentes  dou- 
leurs, un  peuple  juste,  un  Fils  puissant 
et  glorieux,  destiné  un  jour  à  servir  d'é- 
tendard et  de  moyen  d'alliance  à  toutes 
les  nations  de  la  terre  ;  »  tantôt  4  la  même 
personnification  nationale,  l'homme  de 
droiture  livré  en  victime  aux  plus  amères 
douleurs,  et  déchiré  par  ses  propres  en- 
fans,  aurait  ses  membres  dispersés  en 
tous  lieux ,  deviendrait  la  risée  du  monde 
entier  ;  sa  robe  toute  sanglante  sei'ait  mise 
en  lambeaux,  sa  couronne  de  gloire  se 
changerait  en  déshonneur,  et  on  le  ver- 
rait jeté ,  comme  un  mort ,  dans  la  pous- 
sière et  dans  la  fosse,  mais  pour  revenir 
de  nouveau  à  la  lumière ,  pour  ressusciter 
plus  jeune  et  plus  brillant,  parce  qu'il 
ne  convient  ni  à  la  pensée  qui  a  présidé 
à  sa  création,  ni  à  l'intérêt  des  races  hu- 
maines de  le  laisser  mourir.  »  L'auteur 
cite  à  l'appui  un  certain  nombre  de  textes 
qui  peuvent  se  plier  à  cette  supposition, 
sans  se  mettre  en  peine  s'il  en  est  d'autres 
et  assez  nombreux  qui  deviennent  abso- 
lument inintelligibles.  Nousnousbornons 
à  rappeler  ceux  qui  représentent  le  Messie 
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comme  souffrant  sans  l'avoir  mérité , 
souffrant  non  pour  lui  qui  est  juste ,  Fils 
de  Dieu,  mais  pour  les  pécheurs;  mis  à 
mort  pour  son  peuple  et  par  son  peuple; 
ceux  encore  où  il  est  dit  que  le  Messie 
s'offre  en  sacrilice  de  lui-môme,  libre- 
ment, parce  qu'il  Ta  voulu. —  ODieuf 
les  holocaustes  et  les  victimes  ne  vous  ont 
pas  été  agréables j  alors  j'ai  dit  :  Je  viens. 
Est-ce  là  le  type  d'un  peuple  chûtié  pour 
ses  crimes?...  Mais  pour  ne  point  s'arrê- 
ter à  des  citations  qu'il  serait  facile  de 
multiplier,  que  devient  cette  attente  uni- 
verselle d'un  libérateur,  d'un  Messie,  que 
M.  Salvador  reconnaît  lui-même,  et  qui 
entre  dans  la  plus  intime  constitution  de 
l'hébraïsme?  Nulle  discussion  là-dessus. 
Youlez-vous  savoir  ce  que  devient  le 
Messie  dans  Topinion  de  M.  Salvador?  — 
«  Le  Messie ,  en  hébreu  Mochiarch  ,  en 
grec  Christos j  signifie  l'homme  frotté, 
oint,  parfumé,  ou,  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui, Thomme  habillé,  équipé  pour 
marcher  à  la  tête  des  assemblées  reli- 
gieuses ou  guerrières.  »  Quoi  qu'il  en 
puisse  être ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  Messie  frotté  j,  oint  ou  équipé  ,  comme 
vous  l'entendrez ,  était  l'objet  de  l'attente 
universelle  des  juifs,  qu'ils  étaient  d'ac- 
cord à  fixer  sa  venue  vers  l'époque  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  qu'aujourd'hui 
môme  une  portion  assez  considérable  de 
juifs,  ne  pouvant  autrement  expliquer 
leurs  livres  sacrés,  sont  contraints  d'ad- 
mettre que  le  Messie  est  déjà  venu,  quoi- 
qu'il ne  se  soit  pas  encore  manifesté; 
tandis  que  tous  les  autres,  tous,  sans  ex- 
ception (sauf  M.  Salvador),  l'attendent 
encore  ;  enfin,  qu'en  aucun  temps,  aucun 
juif  d'aucune  secte,  ni  pharisien,  ni  sad- 
ducéen,  ni  essénien,  ni  hérodien,  n'a  ja- 
mais cru  voir  dans  le  Messie  la  person- 
nification du  peuple  juif  (  toujours  à 
l'exception  de  M.  Salvador  ). 

Chosesingulière!  nous  allons  voir  cette 
interprétation  attaquée  et  fort  ébranlée 
par  l'auteur  lui-même,  en  traitant  la  se- 
conde question  relative  à  l'accomplisse- 
ment des  prophéties  dans  la  personne  du 
Sauveur.  Pourquoi  et  comment  en  effet 
l'Évangile  ofire-t-il  tant  de  ti-ails  de  con- 
formité avec  les  anciens  oracles;  confor- 
mité tellement  littérale,  qu'on  pourrait 
douter  quelquefois  ,   selon  l'cxpiession 


d'un  Pèie, si  ccrlaius d'entre  les  prophè- Ision  de  ne  mentionner  que  celles  qui 


tes  ne  sont  pas  plutôt  des  évangélistes? 
M.  Salvador  ne  trouve  rien  de  mieux  que 
de  répéter  ce  qu'ont  été  forcés  de  dire  tous 
les  adversaires  du  Christianisme ,  et  de  se 
rejeter  dans  le  système  d'un  parti  pris 
d'avance,  d'une  détermination  arrêtée 
entre  Jésus  et  ses  disciples.  «  On  juge 
soudain,  dit-il,  toute  la  portée  de  cette 
détermination  des  historiens  de  Jésus, 
qui  s'étend  sur  les  questions  de  doctrine 
comme  sur  les  points  de  fait ,  et  qui  les 
excitait  à  réaliser  matériellement  en  sa 
personne  toutes  les  images  et  toutes  les 
expressions  de  la  poésie  sacrée  hébraï- 
que. On  assiste ,  en  quelque  sorte,  avec 
eux  au  développement  du  principe  pro- 
clamé en  ces  temps  par  le  maître  :  H 
faut  que  toutes  les  choses  écrites  dans  la 
loi  de  Moïse j  écrites  dans  les  prophètes  ^ 
écrites  dans  les  chants  de  David, se  trou- 
vent accomplies  en  moi.  >  Mais  pour  con- 
cevoir ce  principe  proclamé  à  priori  eX. 
cette  résolution  d'exprimer  dans  toute  sa 
vie,  dans  les  plus  cruelles  souffrances  et 
dans  la  mort,  tout  ce  qui  est  écrit,  il  faut 
bien  admettre,  de  la  part  des  apôtres  et 
de  leur  maître,  et  encore  de  la  part  de 
toute  la  nation  juive,  la  conviction  que 
l'accomplissement  des  prophéties  par  le 
Christ  était  une  condition  de  première 
nécessité;  que  le  signe  auquel  on  devait 
reconnaître  le  Messie  consistait  en  cette 
ressemblance  parfaite  avec  le  divin  exem- 
plaire tracé  depuis  plusieurs  siècles,  que 
par  conséquent  son  premier  caractère 
était  d'être,  d'avoir  sa  personnalité  pro- 
pre bien  réelle,  et  nullement  de  se  con- 
fondre avec  je  ne  sais  quelle  personnifi- 
cation vague  du  peuple  juif. 

La  discussion  des  miracles  n'offrant 
rien  de  neuf,  étant  au  contraire  loin  de 
reproduire  dans  toute  leur  force  les  ob- 
jections faites  et  résolues  depuis  long- 
temps, nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
y  arrêter. 

Les  prophéties  et  les  miracles  ainsi 
éliminés,  nous  arrivons  à  l'examen  des 
causes  naturelles  qui  ont  favorisé  la  fon- 
dation du  Christianisme.  Nous  ne  pré- 
tendons point  passer  en  revue  toutes  les 
raisons  apportées  par  M.  Salvador,  qui 
ne  pèche  pas  assurément  par  le  nombre 
et  la  complication  de  ses  moyens  oratoi- 
res, rs'ous  demanderons  donc  la  permis- 
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nous  sembleront  plus  remarquables,  ou 
par  quelque  apparence  de  fondement , 
ou  par  le  mérite  de  la  nouveauté. 

Première  cause.  —  Uétat  du  monde  à 
l'époque  de  la  naissance  de  J.-C.  iS'ous 
avons  dit  un  mot  de  ce  système  familier 
aux  adversaires,  et  le  plus  fort  argument 
qu'ils  puissent  employer  parce  qu'il  a  un 
côté  vrai.  Il  consiste  à  dire  que  les  peu- 
ples attendaient  ;  que  tout  dans  le  monde, 
hommes  et  choses,  événemens  et  doc- 
trine, tout  avait  été  préparé  pour  un 
grand  changement  religieux  et  socia!. 
Nousreconnaissonscesprémisses,  et  nous 
en  donnons  la  raison.  Vous,  vous  ne  pou- 
vez les  expliquer,  vous  ne  faites  que  les 
admettre...  Je  me  trompe;  vous  concluez 
hardiment  de  ce  concours  extraordinaire 
de  circonstances  (expressions  de  M.  Sal- 
vador) qu'il  n'y  a  rien  d'extraordinaire 
dans  l'établissement  du  Christianisme. 
C'est  là  le  plus  grand  effort  de  voire  lo- 
gique. Il  est  inutile  d'observer  que  cette 
preuve  tout  extérieure  n'effleure  même 
pas  et  laisse  subsister  en  leur  entier  les 
caractères  de  divinité  que  la  religion  du 
Christ  tire  de  son  propre  sein.  Qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  car  l'objection 
tirée  de  l'état  du  monde  est  fort  en  vogue 
aujourd'hui.  C'est  là  un  larcin  de  plus 
que  commettent  nos  adversaires  ;  c'est 
une  arme  qu'ils  voudraient  nous  dérober 
pour  la  tourner  contre  nous,  et  qui  s'é- 
brèche  entre  leurs  mains  chaque  fois 
qu'ils  tentent  de  s'en  servir. 

Deuxième  cause.  —  L'adresse  du  jeune 
iiiaitre  de  Nazareth  (nous  demandons 
pardon  d'employer  le  style  de  M.  Salva- 
dor), et  surtout  sa  conduite  à  l'égard  de 
saint  Jean-Baptiste,  qu'il  parvint  à  sup- 
planter. Les  rapports  entre  notre  Sei- 
gneur et  saint  Jean  deviennent  sous  la 
plume  de  M.  Salvador  le  canevas  d'un 
vrai  roman;  c'est  une  suite  d'accords,  de 
refrodisseniens  ,  de  conditions  ^  de  scis- 
sions qu'il  a  trouvés  quelque  part  sans 
doute  ailleurs  que  dans  l'Évangile,  et 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper. 

Troisième  cause.  —  Les  stipulations 
intervenues  entre  le  maître  et  les  apôtres  , 
que  M.  Salvador  trouve  curieuses,  et  qui 
le  sont  fort ,  entendues  en  son  sens.  Ces 
stipulations  existent ,  en  effet ,  et  nous  les 
trouvons  clairement  exprimées  à  la  fin  du 
xix-=  chapitre  de  saint  Mathieu  ,  loi  sque 
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saint  Pierre  disant  au  Sauveur:  roilùque 
nous  avons  tout  quitté  et  que  nous  vous 
avons  suivi;  quoi  donc  nous  en  reviendra- 
^^7.'^  Il  entendit  celte  sublime  promesse 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  rappeler.  Écou- 
tons le  curieux  commentaire  de  ftl.  Sal- 
vador :  I  Quelque  pauvres  qu'eussent  été 
jusque-là  les  apôtres,  et  malgré  leur 
amour  envers  leur  maître,  Pierre  fut  sou- 
vent l'organe  de  ses  collègues  pour  faire 
expliquer  Jésus  en  termes  précis  sur  la 
part  qui  reviendrait  à  cbacun  d'eux  de  la 
grandeur  que  sa  propre  personne  se  ré- 
servait. Ils  voulurent  être  assurés  des 
biens  réels  qui,  indépendamment  de  l'é- 
ternité promise  à  leur  avenir,  serviraient 
à  tes  dédommager  de  l'abandon  complet 
de  leur  famille  et  de  leur  profession  , 
auxquels  ils  s'étaient  résignés  à  sa  voix  , 
et  de  tous  les  dangers  qui  devaient  en 
être  la  suite.  La  réponse  de  Jésus...  con- 
siste à  leur  déclarer  et  à  leur  promettre 
toutes  ces  choses  : 

€  Ils  recevraient  le  centuple,  en  maisons, 
en  champs  et  en  parenté j  de  ce  qui  avait 
été  en  leur  possession  ; 

i  Dans  le  royaume  de  la  résurrection 
prochaine  et  de  choix...  ils  obtiendraient 
douze  trônes  pour  présider  aux  douze 
tribus  du  nouvel  Israël,  qui  verrait  Jésus 
assis  sur  un  trône  particulier  comme  sou- 
verain prince; 

«  Enfin,  ils  auraient  un  droit  absolu ^ 
dans  l'intervalle,  à  toute  sorte  de  secours, 
à  l'exemple  du  Fils  de  Marie  lui-même  , 
qui  vivait  des  libéralités  dues  à  plusieurs 
femmes  guéries  par  sa  puissance  de  leurs 
vices  ou  de  leurs  maux.  » 

JN'ous  croyons  pouvoir,  sans  compro- 
mettre notre  cause,  laisser  subsister  ce 
chef  dans  toute  sa  puissance  et  toute  sa 
séduction.  Le  second  n'est  peul-ôtre  pas 
bien  compris  de  nos  lecteurs,  et  nous 
aurons  occasion  d'y  revenir  en  traitant 
un  système  de  M.  Salvador,  ou  plutôt 
une  tentative  de  réhabilitation  en  faveur 
d'une  des  plus  anciennes  hérésies  con- 
nues. Reste  donc  le  premier  motif,  qui 
n'est  pas  le  moins  curieux,  puisqu'il  con- 
siste, selon  notre  auteur,  à  promettre 
aux  apôtres,  dès  celte  vie  (m  tempore 
/ioc^ d'après  le  texte  de  saint  Marc),  cent 
pour  un  de  tout  ce  qu'ils  avaient  quitté  , 
maisons,  champs,  etc.,  sans  oublier  pro- 
bablement barques  et  filets.  Si  les  apô- 
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1res  certes  entendirent  celte  stipulation 
d'une  manière  aussi  littérale  et  aussi 
matérielle  que  M.  Salvador,  ils  durent 
être  bien  détrompés  par  la  suite  et  d'au- 
tant moins  empressés  à  verser  leur  sang 
pour  un  maître  qui  les  avait  si  cruelle- 
ment abusés. 

Quatrième  cause.  —  Esprit  de  -prosély- 
lismc  et  de  conquête.  INoiisne  suivons  pas 
toujours  le  même  ordre  que  M.  Salvador, 
ce  qui  ne  peut  nuire  à  la  force  de  sesar- 
gumens.—  Il  a  un  chapitre  exprès  ,  con- 
sacré au  prosélytisme  de  la  religion  chré- 
tienne. (]et  esprit  existe  effet  au  sein  de 
l'Église  catholique ,  et  plus  fort ,  plus  ac- 
tif que  partout  ailleurs  j  il  est  jusqu'à  un 
certain  point    le   principe  de  sa  force  , 
mais  bien  plus  encore  le  résultat  de  son 
institution  divine.   Tout  cela  est  vrai  ; 
mais  vouloir  matérialiser  encore  ce  prin- 
cipe, le  chanj^er  eniin  esprit  de  conquête 
cupide  et  cruel,  le  comparer  à  l'esprit 
de  mahométisme,  ce  serait  sans  doute 
dépasser  les  bornes  ;   c'est  pourtant  ce 
qu'entreprend  M.  Salvador,  et  en  termes 
assez  énergiqiies  (1):  «  Quelle  que  soit, 
dit-il ,  la  renommée  justement  acquise 
au  Fils  de  Marie  ,  il  y  a  plusieurs  distinc- 
tions importantes  à  émettre  sur  ce  sujet. 
Ceux-là  cèdent  en  partie  à  une  illusion  qui, 
pour  lui  donner  encore  plus  d'éclat ,  se 
plaisent  à  l'opposer  avec  une  ferveur  trop 
exclusive  à  la  sévérité  {sic)^  non  moins  fa- 
meuse du  prophète  de  l'Arabie,  ou  de  leur 
prédécesseur  commun  p/oi'5e,co/'i/»et'0»  y 
devinez)...  Moïse  ordonna  trop  souvent  à 
l'épéedese  montrer  impitoyable!  {Et  Ma- 
homet aussi, n'est-ce  pas?)  Mais  dans  l'at- 
tente absolue  du  royaume  desecondevie, 
qui  occupait  toute  la  pensée  de  Jésus,  des 
conséquences  aussi  terribles  se  manifestè- 
rent clairement  à  ses  yeux,  des  conséquen- 
ces plus  terribles  peut-être, h  cause  de  leur 
caractère  moral  et  de  la  diiection  fatale 
qu'ellesont  si  long-temps  imprimée  à  son 
Église.  Pourtant,  loin  d'hésiter  à  leur  as- 
pect, il  se  hâta  de  les  accueillir,  de  les 
développer  et  de  leur  donner  une  expres- 
sion qui  n'a  rien  à  rencontrer  de  plus  fort 
dans  l'éloquence  de  Mahomet  EN  PER- 
SONNE. »  Esl-ce  assez  clair?...  Mais  grand 
Dieu  !  de  quoi  s'agit-il  donc?...  Il  s'agit 
d'un  texte  de  saint  Mathieu.  «  Ne  croyez 

(I)  T.  I,  p.  292. 


pas  que  je  sois  venu  apporter  la  paix  sur 
la  terre ,  s'écrie  le  nouveau  maître  ;  j'ai 
apporté  l'épée  ;  je  suis  venu  mettre  le  feu 
sur  la  terre,  et  tout  mon  désir  est  qu'il 
s'allume,  etc..  >  Ajoutez  cette  parabole 
d'un  roi  qui,  avant  de  livrer  bataille,  a 

besoin  de  compter  sur  ses  guerriers! 

I  Ce  sont  des  guerriers  véritables  qu'il  se 
propose  de  former  !  s'écrie  M.  Salvador, 
des  guerriers  qui ,  étant  appelés  à  con- 
quérir   le   royaume   prochain {Quel 

royaume,  encore  une  fois. ^)  le  royaume 
prochain  de  la  résurrection  des  morts , 
doivent  regarder  d'un  œil  indifférent  tou- 
tes les  conditions  favorablesou  contraires 
de  l'existence  actuelle  ;  ce  sont  des  guer- 
riers enfin,  réduits  à  l'état  des  athlètes, 
qui  se  présentaient  nus  pour  le  combat...  i 
Tout  s'explique  enlin,  et  nous  respirons. 
Vous  voyez  que  M.  Salvador  n'est  pas 
aussi  méchant  qu'il  le  paraît.  Il  parle 
bien  quelque  part  des  exemples  célèbres 
d'inclémence  et  debarbarie  que  le  Chris- 
tianisme a  eu  si  souvent  l'occasion  d'of- 
frir à  l'univers  ;  mais  il  faut  savoir  passer 
quelque  chose,  et  ce  n'est  pas  trop  pour 
un  juif. 

Cinquième  cause.  —  Le  dogme  nou- 
veau. .  —  En  général ,  M.  Salvador  entend 
nos  dogmes  de  la  plus  étrange  façon  ;  il 
croit  que  celui  de  la  sainte  Trinité  atta- 
que lunité  de  Dieu;  l'incarnation  pareil- 
lement lui  semble  être  l'association  d'un 
Dieu  nouveau  au  Dieu  ancien;  la  créa- 
tion (qui  le  croirait),  selon  le  sens  des 
Pères,  revient  au  système  du  dualisme 
absolu,  i  Si  Dieu  a  tiré  la  matière  du 
néant,  il  fallait  que  le  néant  existât  de 
concert  avec  Dieu,  ce  qui  donne  tou- 
jours deux  principes  (1).  t 

En  effet,  le  principe  être  elle  principe 
non-être. 

3Iais  il  est  un  nouveau  dogme  que 
M.  Salvador  s'attache  surtout  à  mettre  en 
lumière,  comme  renfermant  le  principe 
de  la  puissance  du  fils  de  Marie  et  l'expli- 
cation complète  de  ses  succès.  Ce  nou- 
veau dogme  est  celui  de  la  résurrection 
des  morts,  qui  d'abord  n'est  pas  si  noa- 
v'ea«,  puisque,  d'après  le  titre  d'un  cha- 
pitre de  notre  auteur,  il  constitue  le 
dernier  terme  du  mariage  des  croyances 
orientales  avec  les  textes  sacrés  des  Juifs. 

(1)T.  u,p,  186. 
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Quoi  qu'il  en  soil,  tout  le  secret  des 
triomphes  de  Jésus  est  dans  ce  dogme  et 
dans  l'usage  qu'il  en  lit. 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  nous 
nous  voyons  réduit  à  travestir  et  à  pro- 
faner en  quelque  manière  nos  plus  sain- 
tes vérités  ;  mais  il  faut  bien  qu'on  sache 
ce  que  sont  et  oîi  tendent  ces  systèmes 
élevés  à  si  grands  frais  et  dont  on  fait 
tant  de  bruit.  Que  le  lecteur  veuille  donc 
poursuivre  jusqu'au  bout  l'examen  d'un 
de  ces  systèmes,  qu'il  est  impossible  de 
mieux  réfuter  qu'en  les  exposant. 

Le  lils  de  Marie  {pur  homme)  com- 
mence donc  par  se  convaincre  et  par 
convaincre  ses  disciples,  sans  arrière- 
pensée  ,  de  l'existence  d'un  royaume  de 
gloire  et  de  délices,  existant  au-delà  de 
cette  vie,  qui  devait  être  la  récompense 
de  leur  fidélité  et  de  leur  dévouement. 
Cela  fait,  nul  doute  «  que  sous  l'empire 
absolu  d'une  croyance  si  féconde  en  mo- 
tifs d'excitation,  le  premier  besoin  moral 
était  d'acquérir  pour  soi-même  et  de 
faire  acquérir  aux  autres  par  l'entraîne- 
ment le  plus  généreux  une  place  éter- 
nelle dans  le  monde  ainsi  reconstitué  ,  et 
que  la  première  manifestation  de  ce  be- 
soin emportait  une  puissance  jusqu'a- 
lors inconnue  de  gloire ,  de  ferveur  et 
de  zèle.  Cette  puissance  se  personnifiait 
en  Jésus-Christ,  i  La  seule  difficulté  était 
d'établir  la  doctrine  ;  mais  remarquez 
qu'  «  elle  devait  rencontrer  les  causes  les 
plus  immédiates  de  succès  dans  les  con- 
victions religieuses  répandues  de  toutes 
parts  et  dans  l'état  de  malaise  des  esprits 
disposés  par  avance  en  faveur  de  toute 
inspiration  qui,  loin  de  délier  pénible- 
ment le  nœud  des  principaux  ennuis  de 
la  vie  et  ses  principales  difficultés,  se 
proposerait  de  le  trancher  tout-à-coup 
comme  sous  le  fil  d'une  épée.  t  L'auteur 
exprime  ailleurs  sa  même  pensée  en  un 
seul  mot  plus  clair  et  plus  piquant,  le 
charme  des  contrastes  ;  c'est  tout  dire.  Le 
monde,  fatigué  de  voluptés  sensuelles, 
soupirait  après  les  plaisirs  de  l'âme;  les 
intelligences  abruties  exigeaient  une  doc- 
trine pure  et  élevée  ;  l'égoïsme  avait  soif 
de  sacrifices;  enfin,  et  pour  dernier 
contraste,  cette  doctrine  «formait  une 
opposition  absolue  à  l'école  contempo- 
raine et  dominante  des  autres  interprè- 
tes de  la  loi,  qui,  étant  minutieusemeut 


renfermés  dans  les  intérêts  nationaux  et 
humains,  ne  demandaient  compte  que 
des  actions  extérieures.  Nouvel  appât 
tendu  à  la  nation  juive,  sur  laquelle  le 
Christ  avait  préconçu  de  s'appuyer  pour 
conquérir  le  monde  (I).  t 

Le  principe  de  résurrection  une  fois 
reconnu,  il  ne  s'agissait  que  d'en  tirer 
tout  le  parti  possible;  c'est  ce  qui  fut 
exécuté  admirablement.  L'ère  ou  royau- 
me de  la  résurrection  fut  divisé  en  deux 
périodes  :  l'une,  qui  devait  suivre  la  con- 
sommation des  siècles  et  le  jugement 
universel  (c'est  là  le  dogme  chrétien  tel 
que  nous  le  professons  encore)  ;  l'autre, 
beaucoup  plus  rapprochée,  qui  se  rap- 
porte à  l'erreur  des  millénaires,  et  dont 
nous  avons  spécialement  à  nous  occuper. 
Cette  première  époque  devait  être  mar- 
quée, comme  on  sait,  par  une  première 
destruction  du  monde  actuel ,  une  res- 
tauration complète  des  choses,  une  ré- 
surrection partielle  des  morts,  et  un 
avènement  glorieux  du  Christ ,  qui  ré- 
gnerait avec  ses  fidèles  sur  la  terre  ainsi 
reconstituée.  «Quant  au  jour  précis,  à 
l'heure  exacte  de  ces  événemens  (circon- 
stance fort  importante  ,  comme  on  voit), 
Jésus  ne  les  déclara  point,  mais  il  les 
renferma  dans  des  limites  sensibles  (2) ,  » 
des  limites  très  rapprochées ,  qui  ne  dé- 
passeraient point  r existence  de  la  géné- 
ration alors  vivante  (3).  La  destruction 
de  Jérusalem  et  du  temple  devaient ,  en 
un  mot,  <  précéder  de  très  près  la  con- 
sommation des  jours  d'ici-bas;  ils  de- 
vaient servir  de  signal  à  la  première  pé- 
riode de  la  création  du  royaume  cé- 
leste (4).  B 

La  position  était  nettement  tracée  ;  en- 
core soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,  un 
siècle  au  plus,  et  le  Christ  venait  en  per- 
sonne, au  milieu  de  sa  gloire,  escorté 
de  ses  anges  et  de  ses  disciples,  fonder 
son  royaume  visible.  Si  les  promesses 
s'accomplissaient ,  tout  était  dit  ;  dans  le 
cas  contraire,  pas  de  difficulté  non  plus. 
Le  fils  de  Marie  n'était  qu'un  vil  subor- 
neur, un  faux  prophète  justement  châtié, 
qui  n'avait  plus  de  titre  même  apparent 
à  la  croyance  d'un  seul  disciple,  qui  ne 

(1)  T.  I ,  p.  410etsjiiv. 

(2)  T.  H ,  p.  39. 

(3)  Ib. 

[i)  Ib.,  p.  oà. 
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méritait  pas  surtout  que,  pour  se  sou- 
mettre à  toutes  les  rigueurs  de  sa  loi,  on 
affrontât  la  haine,  les  mépris  du  monde, 
les  décrets  de  Néron  et  de  ses  succes- 
seurs. Qu'advint-il  cependant?  «  Après 
une  longue  suite  d'années  et  de  généra- 
lions  (pas  tout-à-fait,  M.  Salvador,  mais 
avant  la  iin  d'une  seule  génération  ,  de 
la  gciicration  alors  vivante  ,  comme  vous 

venez  de  le  dire) Lorsque  l'Eglise  eut 

éprouvé  sous  ce  rapport  les  déceptions 
intérieures  et  les  agitations  qui  sont  une 
des  clefs  historiques  du  poème  révéla- 
teur de  l'apôtre  Jean  (notez  en  passant 
que  le  système  donne  une  des  clefs  de 
l'Apocalypse),  lorsqu'il  ne  fut  plus  per- 
mis de  compter  sur  le  retour  visible  et 
prochain  du  lils  de  Marie  (pourquoi  donc 
nous  parler  à'une  longue  suite  de  généra- 
tions), et  qu'une  foule  de  disciples  des 
écoles  platoniciennes  eurent  introduit 
un  spiritualisme  spc^cial  (petite  nébulo- 
sité à  laquelle  les  lecteurs  de  M.  Salvador 
sont  habitués ,  mais  qui  ne  fait  rien  à 
l'affaire),  qu'arriva-t-il  enfin?  Il  fallut 
attacher  par  adresse  ou  par  voie  d'auto- 
rité un  autre  sens  aux  convictions  du 
maître  et  de  ses  disciples  (1).  >  Voici  l'in- 
stant précis  auquel  les  convictions  font 
place  à  l'adresse  et  à  Vautorité  ;  et  il  fal- 
lut beaucoup,  certes,  d'adresse  et  d'au- 
torité pour  convaincre  tout  une  société 
d'hommes  doués  de  raison,  que  le  maître 
avait  été  mal  compris,  qu'il  y  avait  er- 
reur de  date ,  pour  qu'on  s'habituât  à 
dire  (expression  de  M.  Salvador)  que 
cette  résurieclion  et  ce  royaume  si  pro- 
chains devaient  être  retardés  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  et  qu'on  slia- 
bituàt  en  même  temps  à  monter  sur  les 
échafauds,  sur  les  chevalets,  sur  les  bû- 
chers, à  se  faire  déchirer  par  les  lions 
trois  siècles  durant,  pour  rendre  le  té- 
moignage du  sang  au  plus  hardi  et  au 
plus  stupide  menteur  qui  se  fût  joué  de 
l'humanité. 

On  ne  saurait  s'imaginer  toute  la  peine 
que  prend  M.  Salvador  pour  établir  ce 
système  ;  il  y  revient  sans  cesse,  le  déve- 
loppe, ou  plutôt  l'enveloppe  sous  tous 
les  nuages  que  peuvent  lui  fournir  son 
érudition,  sa  pensée,  son  style,  et  ceux- 
là  seuls  qui  ont  lu  l'ouvrajge  peuvent  dire 

(l)T.ll,p.il. 


jusqu'où  vont  les  ressources  de  l'auteur 
en  ce  genre.  Il  y  a  emprunt  manifeste 
anx  millénaires ,  que  M.  Salvador  nous 
donne  pour  les  vrais  orthodoxes,  les 
seuls  qui  aient  bien  compris  la  doctrine 
de  Jésus.  Mais  c'est  encore  ici  peine  per- 
due j  car  si  M.  Salvador  se  rattache  aux 
millénaires,  les  millénaires  ne  veulent 
pas  de  M.  Salvador;  deux  abîmes  les  sé- 
parent. Premièrement,  les  millénaires 
plaçaient  dans  un  avenir  fort  éloigné  ,  et 
au  moins  illimité,  cette  première  résur- 
rection à  laquelle  M.  Salvador  fixe  un 
terme  très  prochain  avec  tant  d'insistance 
et  de  bonhomie  ;  en  second  lieu,  beau- 
coup de  millénaires  reconnaissaient  la 
divinité  de  is'otre  Seigneur  ;  ceux  qui  la 
niaient,  comme  Cérinthe,  admettaient 
cependant  en  lui  une  véritable  inspiration 
divine ,  quelque  chose  de  surhumain.  Or, 
cela  suffisait  pour  donner  à  leur  opinion 
une  couleur  de  vraisemblance  qui  man- 
que à  l'opinion  de  M.  Salvador,  d'après 
laquelle  le  fils  de  Marie  et  ses  disciples 

ne  sont  plus disons  le  mot,  que  de 

vrais  fous^  et  toute  l'Eglise  chrétienne 
qu'un  vaste  Bedlam.  Or,  soyons  juste, 
M.  Salvador  se  respecte  assez  pour  ne 
pas  dire  cela. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  nous  signale- 
rons une  tactique  de  nos  adversaires.  On 
a  son  système;  pour  l'étayer,  il  faut  des 
preuves  ;  pour  en  trouver,  on  se  lance  en 
des  dissertations  à  perte  de  vue.  Or,  de 
même  qu'il  est  extrêmement  difficile, 
impossible  de  trouver  une  seule  bonne 
raison ,  une  preuve  péremptoire  en  fa- 
veur d'un  système  faux  et  absurde  ;  de 
même  aussi  rien  n'est  plus  facile  que  de 
ramasser  un  bon  nombre  de  ces  demi- 
raisons,  de  ces  quasi-preuves  qui  ne  prou- 
vent rien,  sans  doute,  mais  qui  ne  lais- 
sent pas  que  d'embrouiller  la  question  et 
d'embarrasser  les  esprits  peu  déiians  ou 
peu  éclairés.  C'est  à  quoi  l'on  s'arrête,  et 
c'est  faire  preuve  d'habileté,  puisque 
c'est  là  le  seul  moyen  de  prolonger  la 
discussion  ;  on  prend  donc  ses  positions, 
on  pousse  un  argument,  et  au  moment 
où  le  côté  faible  se  laisse  apercevoir  on 
passe  à  un  autre,  et  ainsi  indéfiniment. 
La  première  hypothèse  ne  vous  va-t-elle 
pas?  prenez  la  seconde  ;  en  cas  de  refus, 
voici  la  troisième,  plus  insoutenable  que 
les  autres,  Ou  accumule  ainsi  preuve  sur 


preuve,  on  parcourt  tous  les  domaines 
de  la  pensée,  physique,  métaphysique, 
Iiisloire.  Puis  vient  la  récapitulation  ;  on 
compte  au  lieu  de  peser,  et  l'on  triom- 
phe d'avoir  accablé  l'adversaire  sous  une 
multitude  de  démonstrations  qui ,  pour 
dire  vrai,  valent  autant  l'une  que  l'autre. 
Nous  allons  voir  cette  tactique  mise  en 
œuvre  par  M.  Salvador  dans  la  disserta- 
lion  consacrée  à  la  Passion  du  Sauveur, 
dissertation  que  nous  ne  pouvons  laisser 
de  côté ,  malgré  la  longueur  de  cet  ar- 
ticle. 

D'abord  il  est  impossible  de  bien  ex- 
pliquer la  Passion  et  la  mort  du  Christ  si 
l'on  ne  les  considère  comme  le  résultat 
d'un  plan  conçu  long-temps  à  l'avance, 
et  suivi  par  Jésus  avec  une  persévérance 
qui  ne  se  démentit  jamais,  t  Telle  est  la 
première  des  causes  qui  ont  présidé  à  sa 
mort  ;  c'est  sa  volojité  de  mourir  prove- 
nant d'un  ordre  de  convictions  et  d'en- 
thousiasme conforme  aux  idées  de  l'épo- 
que où  il  vivait ,  et  conforme  à  l'interpré- 
tation orientale  des  livres  sacrés  des 
Juifs  poussée  à  ses  dernières  limites.  Si 
ce  n'était  cette  volonté  absolue,  toute  sa 

doctrine  serait  revendiquée,  etc.  (1) » 

Si  l'on  veut  bien  y  faire  attention,  ce 
n'est  là  que  le  dogme  chrétien  de  la  ré- 
demption, métamorphosé  en  une  théorie 
tout  humaine  et  philosophique;  mais, 
loin  de  gagner  au  change ,  nous  avons 
une  absurdité  à  la  place  d'un  mystère; 
car  (pour  abréger),  d'après  M.  Salvador 
lui-même ,  la  mort  du  Christ  ne  servait 
de  rien  si  elle  n'était  suivie  de  son  se- 
cond avènement  visible,  glorieux  et  très 
prochain,  sans  lequel  l'élablissement 
chrétien  croulait  par  la  base. 

Telle  est  donc  la  première  des  causes 
de  la  Passion.  Passons  aux  causes  secon- 
des :  la  Passion  avait  pour  but  de  repré- 
senter plusieurs  choses  ,  deux  au  moins. 
Premièrement ,  elle  représentait  la  doc- 
trine nouK'elle  qui  trouve  en  elle  «  sa  for- 
me la  plus  extérieure,  la  plus  sensible, 
la  plus  historique  en  apparence Tou- 
tes les  croyances  du  Christianisme  pri- 
mitif y  sont  représentées  en  caractères 
ineffaçables,  de  sorte  que  si  le  temps  et 
la  nécessité  ont  concouru  à  changer  ou 
à  modifier  sa  vraie  nature,  jamais  Vhis- 

(l)T.  n,p.9G. 
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toire  ne  s'est  vue  exposée  à  son  égard  à 
perdre  les  traces  de  son  origine.  Le  ta- 
bleau vivant  qu'il  a  laissé  de  lui-môme 
offrait  un  moyen  imprescriptible  pour 
en  revenir  à  l'exactitude  piécise  des 
faits  (I).  >  Acceptons  cet  hommage  rendu 
à  la  véracité  de  l'histoire,  mais  ne  lui 
donnons  pas  plus  de  valeur  qu'il  n'en  a 
réellement;     n'attendons    pas     surtout 

qu'un  seul  fait  soit  précisé un  seul, 

et  nous  en  aurions  grand  besoin  ;  car 
nous  apprenons  plus  bas  qu'  c  on  s'abu- 
serait étrangement  si  l'on  allait  croire 
que  les  tableaux  évangéliques  relatifs  à 
la  Passion  du  iils  de  Marie  soient  l'ex- 
pression naïve  des  faits  accomplis,  la 
description  spontanée  d'une  catastrophe 
actuelle;  ils  ont  pour  objet  arrêté  (et 
c'est  ici  le  deuxième  symbolisme  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ)  de  réaliser  sur 
un  nouveau  plan  les  tableaux  d'une  autre 
Passion  qui  frappe  avec  évidence  tous 
les  yeux  de  la  Passion  longue,  féconde 
en  avertissemens  et  terrible  du  peuple 
hébreu  personnifié ,  de  la  Judée,  de  Jéru- 
salem ,  dont  les  malheurs  présens  et  à 
venir  avaient  excité  tant  de  fois  la  verve 
et  les  lamentations  des  prophètes  (2).  > 

Je  pense  qu'on  chercherait  vainement 
parmi  les  êtres  corporels  ou  intellec- 
tuels quelque  chose  de  plus  pliant,  de 
plus  ductile,  de  plus  fusible,  de  plus 
élastique,  de  plus  souple  et  par  consé- 
quent de  plus  commode  que  le  symbo- 
lisme^ quand  on  sait  le  manipuler  avec 
cette  dextérité  et  cette  assurance  qui  ca- 
ractérisent un  assez  bon  nombre  de  phi- 
losophes contemporains.  Vous  voyez  en 
ce  lieu  :  La  Passion  de  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ représente  à  la  fois  le  Chris- 
tianisme et  le  judaïsme,  qui  pourraient 
bien  avoir  quelque  sujet  d'étonnement 
de  se  retrouver  tous  deux  dans  la  même 
image.  Nous  ne  tenterons  pas  en  ce  mo- 
ment de  les  accorder  entre  eux .  mais 
bien  de  voir  comment  la  dernière  opi- 
nion que  nous  venons  d'exposer  s'ac- 
corde avec  elle-même. 

En  thèse  :  La  Passion  de  Jésus  réalise 
la  Passion  du  peuple  hébreu  ;  le  Juif  est 
personnifié  dans  le  Christ.  Suivez  l'ap- 
plication historique  :  Le  peuple  juif,  en 


(1)  T.  Il ,  p.  as. 

(2)  Ib.,  p.  98. 
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la  personne  de  Jc-sus,  est  reçu  par  le 
peuple  juif  dans  les  murs  de  Jérusalem; 
le  peuple  juif  s'empare  du  peuple  juif 
au  jardin  des  Oliviers  ;  le  peuple  juif  fait 
comparaître  le  peuple  juif  par- devant  le 
peuple  jnifj  le  peuple  juif  se  crache  au 
visage,  crie  Toile/  Prenez  le  peuple  juif / 
Crucifiez  le  peuple  juif  ! On  peut  al- 
ler plus  loin  encore  ;  nous  nous  bornons 
à  mettre  sur  la  voie  de  cette  étrange  con- 
fusion des  juges,  des  témoins,  des  bour- 
reaux et  de  la  victime. 

<  Mais  ce  n'est  pas  tout,  poursuit  notre 
auteur;  il  faut  suivre  de  plus  près  la  vi- 
vacité du  débat  (J).  n  Le  débat  s'élance  en 
effet  dàus  uns  critique  longue  et  embar- 
rassée de  toutes  les  circonstances  de  la 
Passion ,  où  nous  ne  le  suivrons  pas. 
L'Évangile  y  est  convaincu  d'avoir  trop 
flatté  le  portrait  de  Pilate  aux  dépens  du 
peuple  juif,  et  surtout  aux  dépens  de 
Barabbas,  qui  devient,  sous  la  plume  de 
son  compatriote,  d'abord  un  homme  es- 
timé, puis  ui!  personnage  d'une  influence 
considérable,  un  prisonnier  distingué, 
considérable,  remarquable,  dit  l'évangile 
de  Matthieu  [vinctum  insignem)  (2)  ;  en- 
fin un  homme  de  tête  et  d'action  qui 
aurait  excité  un  soulèvement  pour  déli- 
vrer son  pays  du  joug  des  Romains,  un 
Guillaume  Tell  malheureux.  «  On  a  jugé 
à  propos  de  dépouiller  ce  Barabbas  de 
son  véritable  nom  ,  car  il  s'appelait  Jé- 
sus, iiis  d'Abbas,  ou  Bar-Abbas  (3), 
comme  le  fils  de  Marie  s'appelait  Jésus, 
fils  de  Joseph;  ou  Bar-Joseph,  comme 
Pierre  s'appelait  Simon ,  fils  de  Jonas ,  ou 
Bar-Jone  (4).  »  ]Nous  ne  savons  ce  que 
peut  faire  à  la  question  que  Bar-Abbas 
ait  ou  non  porté  le  nom  de  Jésus.  Ce 
nom  était  fort  répandu  parmi  les  Juifs, 
surtout  vers  les  derniers  temps,  comme 
le  prouve  l'histoire  de  Josèphe ,  et  il  sem- 
blerait même  qu'ils  ne  l'ont  pas  entière- 
ment   répudié    depuis    leur    dispersion 

(1)  P.  101. 

(2)  P.  109  cl  110. 

>  (5)  En  parlant  des  manuscrits  des  Evangiles  dans 
lesquels  on  enlevait  déjà  au  fils  d'Abbas  soù  nom 
propre  de  Jésus,  Origène  s'exprime  ainsi  :  In  mul- 
tis  exemplaribus  non  conlinelur  quod  Barabbas 
eliam  Jésus  dicebaiur  ,  et  fursilan  reclè  ut  ne  nomen 
Jesu  conveniat  alicui  iniquorum,  Origen.,TO Mallh,, 
xxvn  ;  note  de  M.  Salv. 
(4)  P.  107, 


parmi  les  divers  peuples  dont  ils  ont  été 
obligés  d'adopter  la  langue ,  comme  le 
prouverait  au  besoin  le  nom  même  de 

M.  Salvador Ce  n'est  pas  notre  faute 

si  le  débat  tombe  sur  C3  terrain  et  devient 
une  question  de  noms.  Arrêtons  là  tou- 
tefois. 

Un  peu  plus  loin,  M.  Salvador  se  de- 
mande «  pourquoi  le  fils  de  Marie,  qui , 
au  dire  de  ses  annalistes,  possédait  le 
don  illimité  des  miracles,  et  qui  ne  dé- 
daignait pas  d'y  recourir  chaque  jour,  se 
serait  refusé  de  sa  pleine  volonté  à  im- 
primer à  sa  parole  le  degré  de  force  assez 
efficace  pour  attirer  aux  interprétations 
nouvelles  l'esprit  et  l'âme  de  ses  conci- 
toyens?» Ce  n'est  au  fond  qu'un  miracle 
de  plus  qu'on  demande.  Le  Christ,  dit- 
on,  n'avait  d'autre  moyen  d'échapper 
aux  mains  des  Juifs  que  de  les  frapper 
par  l'évidence  d'un  miracle;  et  voilà 
pourquoi  ils  lui  en  demandaient  un, 
«  non  pas  de  ceux  qui  entraînaient  facile- 
ment les  classes  populaires  et  dont  on 
citait  les  exemples  en  tout -lieu,  mais.... 
un  signe  grand,  évident,  en  plein  jour, 
dans  l'air,  dans  le  ciel,  un  signe  qui  ne 
leur  laissât  aucune  arrière-pensée.  »  Un 
miracle  qui  converlisse  nécessairement 
est  une  impossibilité ,  un  non-sens,  parce 
que  les  spectateurs  conservent  toujours 
l'usage  de  leur  libre  arbitre.  Quelqu'un 
n'a-t-il  pas  dit  :  Si  je  voyais  ressusciter 
un  mort,  je  deviendrais ,  non  pas  croyant, 
mais  fou?  Mais  tout  cela  était-il  bien  sin- 
cère? De  bonne  foi,  comment  ce  miracle 
eût-il  pu  nous  être  transmis  autrement 
que  par  l'Évangile  ou  la  tradition?  Que 
si  l'on  veut  s'en  tenir  là  ,  on  aura  lieu 
d'être  satisfait  ;  sans  chercher  plus  loin, 
les  signes  qui  environnèrent  la  mort  du 
Sauveur  sur  la  croix  répondent ,  ce  sem- 
ble ,  à  toutes  les  exigences  des  Juifs  et  de 
M.  Salvador.  Les  Juifs,  du  reste,  n'ont 
rien  à  faire  ici ,  car  ils  n'ont  guère  con- 
testé la  réalité  des  miracles,  qu'ils  se 
sont  au  contraire  toujours  ingéniés  à  ex- 
pliquer par  l'intervention  de  causes  sur- 
humaines. Pieste  donc  M.  Salvador,  que 
les  miracles  touchent  peu,  puisqu'il  les 
considère  comme  un  accessoire  indis- 
pensable et  commun  à  toutes  les  reli- 
gions (I). 

(l)  T.  I;  p,  244  et  SUIT. 
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Nous  louchons  enfin  au  dernier  mot 
de  la  Passion.  Si  Ton  nous  trouve  long, 
nous  pouvons  affirmer  que  nous  omet- 
tons une  foule  de  détails  très  inléressans; 
mais  ce  qu'on  va  lire  est  d'une  nature 
tellement  extraordinaire,  tellement  pro- 
pre à  faire  apprécier  la  portée  philoso- 
phique de  l'auteur  et  en  général  des  ad- 
versaires du  Christianisme,  qu'il  est  in- 
dispensable d'y  consacrer  un  développe- 
ment convenable.  C'est  un  bel  hommage 
rendu  à  la  religion  catholique  que  de  di- 
vulguer les  aberrations  d'esprit  de  ceux 
qui  la  combattent,  et  de  faire  voir  que 
les  derniers  venus  d'entre  eux  ne  peu- 
vent guère  prétendre  sur  leurs  devan- 
ciers d'autre  avantage  réel  que  celui  des 
incohérences  et  des  contradictions. 

Après  avoir  très  bien  défini  la  nature 
du  sacrifice  qui  consiste  à  renoncer,  «  au 
physique  ou  au  moral ,  à  quelque  posses- 
sion très  avantageuse  ou  très  douce  pour 
soi,  dans  le  seul  dessein  d'en  faire  passer 
tous  les  avantages  sur  les  autres,»  l'au- 
teur examine  si  la  Passion  et  la  mort  de 
Jésus  emportent  l'idée  d'un  véritable  sa- 
crifice. Non,  répond-il,  et  voici  la  rai- 
son :  <  En  ne  payant  que  d'un  jour,  d'un 
seul  jour  de  souffrances,  trois  années 
d'une  lutte  morale ,  suivie  de  tant  de  suc- 
cès et  de  gloire;  en  ne  renonçant  à  la  vie 
qu'avec  la  conviction  intérieure ,  très  ar- 
rêtée et  très  complète  de  la  reprendre 
mille  fois  plus  brillante  peu  d'instans 
après ,  pour  devenir  en  corps  et  en  âme  le 
dominateur  d'un  royaume  nouveau ,  et 
pour  occuper  en  personne  un  trône  sans 
fin  (figurez-vous  un  homme ,  un  simple 
mortel  avec  cette  conviction  très  arrê- 
tée, et  dites  le  nom  qui  lui  convient 

Toutefois,  M.  Salvador  regarde  le  Christ 
comme  un  des  plus  grands  personnages 
de  l'humanité,  plus  grand  que  Moïse  à 
certains  égards)  ,  avec  cette  conviction , 
disions-nous,  «  le  fils  de  Marie  entraîne- 
t-il  l'idée  d'un  sacrifice  trop  inconceva- 
ble ?  »  Que  si  ce  mot  inconcevable  vous 
arrête  un  moment  comme  en  suspens,  à 
quoi  l'appliquer?  Daignez  écouter  en- 
core :  «Bien  plus de  quelque  majesté 

que  soit  toujours  entouré  le  fait  de  se 
dévouer  pour  une  noble  cause  ,  de  sacri- 
fier sa  vie  pour  les  hommes ^  de  se  préci- 
piter au-devant  des  angoisses  d'une  der- 
nière heure..,..  Une  chose  plus  majes- 


tueuse et  plus  difficile  encore  existe  au 
monde  :  c'est  de  vivre,  de  lutter  avec  la 
vie  elle-même  ,  de  la  soumettre  à  des  lois 
imposantes  qui  la  transforment  en  un 
bienfait  véritable,  de  défricher  son 
champ  immense ,  si  effiayant  parfois 
pour  l'œil  qui  le  mesure  ,  mais  tout  rem- 
pli des  plus  riches  trésors  (1).  »  D'où  il 
résulte  que  le  Christ  n'a  eu  aucune  diffi- 
culté à  se  dévouer  à  la  mort;  bien  plus  ^ 
qu'il  eût  été  plus  difficile  pour  lui  de 
vivre  tranquille  à  Nazareth  que  de  se 
faire  attacher  à  une  croix. 

Cette  explication  fondamentale  de  la 
Passion  est  suivie  de  quelques  considéra- 
tions sur  les  sacrifices  humains  ^  par  les- 
quelles nous  clorons  nos  citations. 

8  Sous  le  rapport  physique,  les  sacri- 
fices humains  étaient  en  partie  destinés  à 
servir  d'expression  extérieure  et  sauvage 
à  la  loi  suprême,  en  vertu  de  laquelle 
toute  sorte  de  principes  d'activité  et  de 
renaissance  s'échappent  du  sein  de  la 
destruction.  Cette  loi  mêle  la  vie  à  la 
mort  d'une  manière  si  inextricable  qu'il 
est  impossible  de  déterminer  les  limites 
de  l'une  et  de  l'autre;  en  embrassant  la 
généralité  de  leurs  actes,  loin  de  les  re- 
connaître exclusivement  pour  des  riva- 
les, elles  se  montrent  soumises  à  une 
pensée  unique ,  à  une  harmonie  digne  de 
deux  sœurs.  »  Il  est  bien  pour  un  philo- 
sophe qui  veut  et  doit  rendre  raison  de 
tout,  de  poser  la  loi;  mais  c'est  peu  tant 
qu'il  ne  donne  point  la  raison  de  cette 
loi.  M.  Salvador  croit  pouvoir  s'en  dis- 
penser ici,  comme  ailleurs,  ainsi  que  la 
suite  va  le  prouver  :  «  Dés  qu'on  se  re- 
met en  mémoire  l'incroyable  quantité  de 
sang  humain  qui  a  coulé  sur  la  terre  et 
qui  a  pénétré  tout  brûlant  jusqu'en  ses 
entrailles,  il  n'y  a  plus  ni  métaphysique 
ni  morale  capables  d'expliquer  pourquoi 
les  choses  se  sont  passées  ainsi  ;  c'est  à 
des  faits  d'un  autre  ordre  qu'il  faut  de^ 
mander  du  secours.  C'est  dans  l'oro-ani- 
sation  intime  de  noire  petit  monde  qu'il 
faut  chercher  quelque  cause  ;  et  puisque 
les  débris  des  plantes  renversées  par  les 
orages  ou  par  la  main  des  hommes  ont 
été  pour  la  terre  elle-même  l'une  des 
sources  premières  de  son  activité  puis- 
sante de  végétation,  qui  sait  si  une  rela- 

(1)  P,  14b  et  suiv. 
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tion  cachée  n'a  pas  existé  dès  l'origine, 
et  pour  une  période  indéfinie  de  temps  , 
entre  ce  sang  précieux  et  le  développe- 
ment de  sa  puissance  de  création  ani- 
male? Du  moins,  i'oùu'  une  contradiction 
apparente  qui  m^-rite  bien  d'attirer  un 
instant  nos  regards.  C'est  précisément 
parce  qu'elles  sont  devenues  plus  nom- 
breuses et  plus  serrées  sur  la  terre  que 
les  populations  ont  perdu  et  perdent 
chaque  jour  de  leur  goût  et  de  leur  en- 
thousiasme primitifs  à  s'entre-détruire. 

«  Mais  sous  le  rapport  moral  ,  la  force 
fécondante  du  sang  est  bien  autrement 
certaine  que  dans  ses  effets  physiques.  11 
n'existe  pas  une  seule  vérité  sociale  de 
quelque  importance  qui  n'ait  obtenu  du 
sang  versé  en  sa  faveur  ou  contre  elle  j  un 
surcroît  extraordinaire  d'intérêt  ou  d'é- 
nergie ,  et  qui,  tantôt  sous  le  couteau 
du  prêtre  des  siècles  les  plus  barbares, 
tantôt  sous  le  glaive  non  moins  rigou- 
reux de  la  guerre  et  de  la  justice,  n'ait 
exigé  des  sacrifices  humains  (1).  «  Repre- 
nons :  que  le  lecteur  suive  le  raisonne- 
ment de  M.  Salvador  5  il  trouvera  qu'il 
n'y  a  ni  métaphysique  ,  ni  morale  capa- 
ble d'expliquer  l'effroyable  effusion  du 
sang  humain  dont  le  monde  est  inondé, 
et  qu'il  faut  s'adresser  à  la  physique.  La 
preuve  de  cette  proposition  est  un  qui 
sait.  Et  le  qui  sait  se  prouye  à  son  tour 
par  une  contradiction  apparente...  Nous 
avons  encore  deux  questions  à  adresser 
sur  le  second  paragraphe.  Comment  se 
fait-il  qu'iZ  n'y  ait  ni  métaphysique  ,  ni 
morale  capable  d'expliquer  Venusion  du 
sang  ;  tandis  que  ,  sous  le  rapport  moral j 
la  force  fécondante  du  sang  est  bien  au- 
trement certaine  que  dans  les  effets  phy- 
siques ?  Comment  encore  peut-il  être 
que  le  sang  versé  en  fai'cur  d'une  idée 
produise  le  même  effet  et  lui  donne  la 
même  énergie  que  le  sang  versé  contre 
elle?  Le  sang  versé  par  les  martyrs  en 
faveur  de  la  pensée  chrétienne ,  a-t-il 
donné  un  surcroît  d'énergie  à  la  pensée 
païenne  contre  laquelle  et  par  laquelle  il 
était  répandu? 

M.  Salvador  dit  quelque  part  qu'il 
n'aime  pas  les  généralités  vagues.  Est-ce 
une  tactique  d'aller  ainsi  au-devant  des 
reproches  qu'on  serait  tenté  de  lui  adres- 

(I)  P.  ISOjlSI. 


ser?  N'accuse-t-il  pas  ailleurs  l'école 
chrétienne  d'avoir  fait  de  la  passion  du 
Christ  une  affaire  de  tribunal?  Vrai- 
ment, M.  Salvador?...  Mais  si  quelqu'un 
a  oublié,  comme  il  est  possible,  votre 
chapitre  de  1828  et  la  réponse  de  M.  Du- 
pin,  vous  avez  soin  de  nous  les  rappeler 
par  une  note  qui  vaut  une  brochure.  Que 
ceux  qui  l'ignorent  sachent  donc  que 
M.  Dupin  publia,  en  1828  ,  une  brochure 
dont  le  titre  au  moins  fit  du  bruit  dans 
le  monde.  Ce  titre  était,  sauf  erreur  : 
Procès  de  JésJis-Christ,  ou  Jésus  devant 
Ca'iphe  et  Pilate ,  réfutation  d'un  cha- 
pitre de  M.  Salvador.  Le  chapitre  en 
question  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
prétendre  que  toutes  les  formalités  judi- 
ciaires requises  par  la  législation  juive 
avaient  été  appliquées  dans  la  passion  de 
Notre  Seigneur,  et  que  tout  s'était  passé 
selon  les  règles  de  la  plus  stricte  légalité. 
M.  Dupin ,  fort  bon  chrétien  ,  et  aussi 
grand  partisan  de  la  légalité  ,  crut  devoir 
prendre  fait  et  cause  ;  il  plaida  vigoureu- 
sement que  tout,  au  contraire,  était  illé- 
gal. D'abord,  pas  de  jugement  de  mise 
en  accusation ,  incompétence  du  tribu- 
nal ,  juges  récusables ,  témoins  à  charge 
insuffisans  ,  appréhension  au  corps,  opé- 
rée par  le  fait  d'une  espèce  de  brigade 
grise,  qui  n'avait  aucun  caractère  pu- 
blic, etc.,  e'c.  M.  Salvador,  qui  semblait 
avoir  passé  condamnation  ,  n'avait  fait 
qu'ajourner  sa  réplique,-  il  vient  aujour- 
d'hui reprendre  en  sous -œuvre  et  dé- 
truire une  à  une  les  fins  de  nonrecevoir 
opposées  par  l'adversaire.  Pour  nous, 
nous  demandons  encore  pardon  au  lec- 
teur d'arrêter  un  moment  ses  i  égards  sur 
cet  affligeant  spectacle.  La  mort  et  pas- 
sion du  Fils  de  Dieu  réduite  à  une  affaire 
de  procédure  !  Oh  !  nous  comprenons 
qu'un  enfant  d'Israël  ait  pu  s'applaudir 
d'avoir  attiré  un  chrétien  sur  ce  terrain  ; 
mais  il  est  difficile  que  chez  un  baptisé 
les  susceptibilités  de  l'avocat  aient  pu 
absorber  jusqu'à  ce  point  le  sentiment 
chrétien! 

M.  Salvador,  en  terminant  ce  qu'il 
avait  à  dire  de  la  passion,  veut  bien  se 
conformer  à  un  usage  qu'il  appelle,  je  ne 
sais  trop  pourquoi ,  antique  et  solennel , 
en  comparant  la  mort  de  Socrate  à  celle 
de  Jésus.  Jean-Jacques  a  fait  le  même 
parallèle,  et  il  a  conclu.  Croyez-vous 
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que  M.  Salvador  conclue?  Nullement. 
Tout  ce  qu'il  nous  apprend  est  que  si, 
d'un  côté,  la  mort  de  Socrale  est  fort 
belle  ;  de  l'autre  ,  on  n'en  saurait  faire  un 
crime  à  ses  juges.  Il  cite  à  l'appui  l'opi- 
nion de  M.  Cousin  (1);  et  nous  avons  le 
plaisir  de  voir  deux  hommes  ,  tous  deux 
grands  admirateurs  de  la  liberté  de  pen- 
ser, qui  lèvent  le  chapeau  au  nom  de 
Luther,  qui  surtout  ne  peuvent  pardon- 
ner à  l'Eglise  catholique  d'avoir  voulu  et 
de  vouloir  encore  défendre  sa  foi  et  sa 
I  liberté,  trouver  tout  naturel  qu'Athènes 
ou  Jérusalem  se  soient  débarrassées  d'un 
novateur  par  la  voie  de  la  ciguë  ou  de 
la  croix. 

Si  nous  voulons  rappeler  brièvement 
les  raisons  que  donne  M.  Salvador  de 
l'établissement  du  Christianisme,  nous 
trouverons  les  suivanles  : 

Elaguez  d'abord  les  miracles  ,  les  pro- 
phéties et  les  martyrs  ,  il  restera  : 

La  folie  évidente  du  fondateur,  qui  se 
jette  en  fanatique  au-devant  de  la  mort, 
bien  convaincu  qu'il  va  ressusciter  peu 
d'instans  après. 

L'imposture  la  plus  grossière  et  la  plus 
mal  bûtie  qui  fût  jamais ,  qui  consiste 
dans  la  promesse  d'un  second  avènement 
glorieux  trcs  rapproché.  Promesse  si 
bien  imaginée  que  son  accomplissement 
même  emportait  la  destruction  du  Chri- 
stianisme et  le  non-accomplissement  à 
plus  forte  raison. 

Les  disputes,  les  scissions,  les  schis- 
mes sans  fin  de  la  primitive  église.  Ceci 
constitue  tout  une  dernière  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Salvador,  sur  laquelle 
nous  aurions  dû  nous  arrêter  encore. 
C'est  là  qu'on  retrouve  les  trois  faces 
qu'offre  le  premier  développement  de 
l'Eglise ,  faces  représentées  par  les  trois 
apôtres  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint 
Jean;  les  merveilles  de  Simon  et  d'Apol- 
lonius opposées  aux  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  ;  les  ruptures  entre 

(1)  ((  L'esprit  de  son  temps  et  non  pas  Anytus  ni 
l'aréopage  avait  mis  Socrate  en  cause  et  l'avait  con- 
damné. Anytus  était  évidemment  un  citoyen  re- 
commandable  ,  l'aréopage  un  tribunal  équitable  et 
modéré ,  et  si  l'on  devait  éprouver  quelque  étonne- 
ment,  ce  serait  que  Socrale  eût  été  accusé  si  tard  et 
qu'il  n'eût  pas  été  condamné  à  une  majorité  plus 
forte.  ))  Argum.  de  VApolog.  de  Socrale,  par  M.  Cou- 
sin, 1822. 

TOJIB  YIH.  —  K"  45.  133i). 


saint  Pierre  et  saint  Paul ,  leurs  voyages 
et  leur  mort  à  Pvorae  contestés  ;  les  er- 
reurs et  les  déréglemens  des  premiers 
hérétiques  mis  sur  le  compte  des  pre- 
miers chrétiens ,  etc. 

Le  charme  des  contrastes.  Il  faut  citer 
encore  de  toute  nécessité  :  «  Le  besoin 
général  de  chercher  un  refuge  assure 
contre  les  calamités  présentes  dans  les 
béatitudes  divines  d'un  monde  futur.  Le 
charme  perpétuel  qui  naît  pour  les  po- 
pulations des  contrastes  les  plus  tran- 
chés les  disposait  à  passer  soudain 
comme  le  début  même  du  Christianisme 
en  a  donné  la  preuve  ^  d'une  licence  ex- 
cessive de  mœurs  à  toutes  les  exaltations 
de  la  chasteté,  des  divagations  de  l'esprit 
à  la  foi ,  du  désir  universel  de  comman- 
der à  l'universalité  de  l'obéissance  (1),  ;> 
Nous  avons  souligné  ces  mots  :  comme  le 
début  du  Christianisme  en  a  donné  la. 
preuve;  parce  qu'il  en  résulte  que  le  dé- 
but du  Christianisme  prouve  le  charnif. 
des  contrastes ,  de  même  que  le  charme 
des  contrastes  prouve  le  début  du  Chri- 
stianisme. 

Enfin  ,  une  foule  d'autres  considéra- 
tions de  môme  nature  qui ,  prises  isolé- 
ment, prouvent  peu  de  chose,  et  qui 
dans  leur  ensemble  ,  prouveraient  tout 
au  plus  que  le  Christianisme  n'a  jamais 
dû  s'établir. 

Le  dernier  terme  auquel  on  puisse 
conduire  un  adversaire  par  le  raisonne- 
ment, c'est  d'avouer  qu'il  n'existe  pas  de 
vérité  absolue  pour  la  raison  humaine. 
Au-delà,  il  n'y  a  plus  qu'incertitude, 
scepticisme,  sous  quelque  forme  qu'il  se 
déguise,  et  peine  perdue.  Or,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  commençant ,  l'ou- 
vrage de  M.  Salvador  aboutit  directe- 
ment à  ce  terme. 

Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que 
ce  dernier  passage  ,  qui  peut  être  consi- 
déré comme  la  conclusion  du  livre  : 
(  S'il  est  vrai  que  ,  pendant  dix-huit  siè- 
cles ,  l'Eglise  chrétienne  tout  entière  ait 
prêché  aux  populations  sur  ce  point  (il 
s'agit  de  la  passion  du  Christ,  et  nous 
pouvons  généraliser  la  proposition  sans 
rien  changer  au  sens)  les  erreurs  de  fait 
et  les  injustices  les  plus  certaines,  alors 
quel   homme ,   quelle   religion ,  quelle 

(1)  Page  519. 


54 


JÉSUS-CHRIST  ET  SA  DOCTRINE. 


école  oserait  prétendre  à  la  possession 
absolue  de  la  vériié  (1)  ?  »  Ne  nous  lais- 
sons pas  prendre  à  l'amphibologie  de  ces 
derniers  mots.  Si  par  la  possession  abso- 
lue de  la  i'érité,  on  entend  la  connais- 
sance entière,  illimitée,  infinie  de  la  vé- 
rité, qui  jamais  y  a  prétendu,  hormis 
Dieu  seul  ? 

Ce  qu'on  a  donc  voulu  dire ,  c'est  la 
possession  d'une  vérité  absolue,  d'une  vé- 
rité fixe ,  immuable,  qui  ne  soit  pas  seu- 
lement relative^  d'une  vérité,  en  un  mot  ; 
car  la  vérité  est  ce  qui  est,  ce  qui  dure  et 
ne  change  pas  (2). 

Mais  tout  le  livre  de  M.  Salvador  ne 
tend  à  autre  chose  qu'à  contester  à  l'E- 
glise chrétienne  la  possession  de  cette 
vérité. 

Tirez  la  conclusion,  et  dites  à  quoi 
servent  tous  les  raisonnemens  de  M.  Sal- 
vador, qui  ne  prétend  plus  à  la  connais- 
sance de  la  vérité. 

Un  mot  à  la  louange  de  M.  Salvador.  Il 

(1)  Page  90. 

(2)  S'il  y  avait  quelque  difficulté  sur  le  vrai  sens 
de  ces  paroles  ,  nous  pourrions  les  expliquer  par 
d'autres  passages  de  l'auteur.  Nous  n'aurions  qu'à 
citer  répigrapiie  même  de  son  livre,  qu'il  a  emprun- 
tée à  V Ecclvsiasle ,  mais  en  lui  altribuant-'une  signi- 
fication entièrement  sceptique  :  —  4  chaque  chose 
sa  saison j  à  chaque  pensée,  sous  les  deux,  son 
temps.  Lorsqu'on  accepte  celte  devise  en  son  sens  «6- 
solu  et  qu'on  la  déploie  comme  une  bannière  à  la 
tête  d'un  ouvrage  ,  n'est-ce  pas  dire  formellement 
qu'on  ne  reconnaît  aucune  vérité  absolue,  éternelle  ? 
Mais  lorsqu'on  a  pris  cette  position ,  il  faut  en  subir 
les  conséquences.  Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  d'en- 
tendre M.  Salvador  revendiquer  en  faveur  de  Dieu  , 
de  VHre  éternel ,  je  ne  sais  quelle  infaillibilité  qu'il 
lui  interdit  de  communiquer  hors  de  lui.  T.  ii,  p.  91. 
Vainement  encore  voudrait-on  se  rattacher  à  quel- 
que chose  de  solide  et  tenter  de  produire  un  seul 
acte  de  foi  en  la  vérité  ,  en  s'écriant  :  —  Avant  tout 
la  vérité,  la  réalité  elle-même!  le  règne  particulier 
de  chaque  idée,  de  chaque  chose  passée;  elle  seule  est 
stable,  elle  seule  est  éternelle!  P,  S48.  On  oublie 
qu'on  a  perdu  le  droit  d'invoquer  le  nom  de  Dieu  , 
dont  on  ne  peut  plus  affirmer  l'existence  d'une  ma- 
niçre  absolue ,  car  qui  vous  a  dit  que  l'idée  de  Dieu 
ne  fera  pas  son  temps  et  ne  passera  pas  comme  les 
autres  ?  Nous  ne  saurions  voir  autre  chose  dans  ces 
élans  énergiques,  mais  vains,  que  les  convulsions 
d'une  raison  effrayée  du  vide  affreux  qui  s'est  fait 
autour  d'elle  et  qui  s'agite  violemment  entre  le 
panthéisme  et  le  scepticisme ,  dans  une  égale  im- 
puissance de  vivre  et  de  mourir. 


y  a  au  fond  de  son  âme  un  beau  senti- 
ment de  patriotisme  ,  un  noble  espoir  de 
délivrance  et  de  progrès  pour  les  Juifs. 
Nous  nous  associons  à  ce  sentiment  ; 
nous  partageons  cet  espoir  avec  autant 
d'énergie  et  plus  d'assurance  que  lui.  Il 
n'a  pour  lui  que  son  vœu ,  les  données 
plus  ou  moins  contestables  de  son  intel- 
ligence et  l'attente  vague  d'un  peuple 
qui  a  perdu  la  lumière;  nous ,  nous 
avons  les  prédictions  formelles  de  notre 
foi.  Oui,  non  seulement  nous  l'espérons, 
mais  nous  le  savons  de  science  certaine  : 
Israël  reviendra  y  et  ses  restes  seront  sau- 
vés. Nous  saluons  cette  grande  époque, 
et  comme  un  jour  de  salut  pour  une  na- 
tion bien  criminelle,  que  nous  plaignons 
toutefois ,  et  que  nous  respectons  ainsi 
qu'un  aïeul  coupable  dont  le  châtiment 
a  presque  égalé  le  crime ,  et  comme  une 
ère  de  glorification  et  de  triomphe  pour 
le  Christ ,  telle  qu'on  n'en  aura  point 
vu.  Car  ,  selon  la  parole  du  grand  Apô- 
tre ,  en  qui  juifs  et  chrétiens  semblent 
trouver  un  lien  commun  :  Si  la  chute 
d'Israël  a  fait  la  richesse  du  monde  ^  et 
sa  diminution  la  richesse  des  Gentils , 
combien  plus  son  retour  plein  et  en- 
tier (1)!  Mais  qu'ils  le  sachent  bien  ,  s'il 
est  en  leur  puissance  de  hâter  ce  retour 
au  bercail,  ce  ne  sera  pas  en  passant  par 
le  protestantisme  et  le  rationalisme;  ce 
ne  sera  pas  surtout  en  appelant  de  nou- 
veau sur  leur  tête  les  anciens  anathèmes, 
eu  s'incrustant  plus  profondément  au  vi- 
sage le  stigmate  du  déicide. 

A.  COMBEGUILLE. 

(l)  Quod  si  delictum  illorum  divitia;  sunt  mundi , 
et  diminutio  eorum  divitiie  sunt  gentium  ,  quanto 
magis  plenitudo  eorum.  lîom.,  \i ,  12.  Saint  Jean 
Chrysostome  paraphrase  ainsi  ce  verset  :  <e  Si ,  dit 
l'apôtre  ,  leur  chute  a  été  cause  du  salut  d'un  si 
grand  nombre  ;  si ,  lorsqu'ils  ont  été  rejetés  ,  tant 
d'autres  ont  été  appelés ,  songez  à  ce  qui  arrivera 
quand  ils  reviendront.  Il  ne  dit  pas  en  effet  :  Com- 
bien plus  leur  changement,  ou  leur  conversion  ,  ou 
leur  redressement  !  mais  combien  plus  leur  pléni- 
tude !  ce  qui  veut  dire  lorsque  tous  seront  sur  le 
point  de  rentrer.  Il  dit  cela  pour  montrer  qu'il  y 
aura  alors  effusion  plus  large  de  la  grâce  et  du  don 
divin,  effusion  presque  totale.  — Touto  ■îe  stire , 
^cijcvuç  Kai  TCTe  TO  ttXeov  r/)?  y^apixoç  e(TO[i.Evov ,  xat 
TT);  ^ojpsa;  tou  ©sou  ,  KAI  2XEA0N  TO  HAN.  » 
S,  Joan.  Chrys.,  fn  Epist.  ad  Rom.  Homil.  xix. 
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ou  L'HISTOIRE  EXPLIQUÉE, 

Introduction  renfermant  l'histoire  de  la  création  universelle  ,  par  le  baron  Alexandre 
GuiRAi-'D ,  de  l'Académie  française. 


L'on  pourrait  diviser  en  deux  classes 
les  productions  scientifiques  et  littérai- 
res d'un  siècle  :  les  unes  ne  font  que  pré- 
senter sous  des  formes  nouvelles  les  no- 
tions communes ,  les  connaissances  ac- 
quises à  tous,  tandis  que  d'autres  renfer- 
ment des  conceptions   et   des  aperçus 
nouveaux.  Celles  de  notre  siècle  appar- 
tiennent ,   en  général  ,  à   la   première 
classe.  Tout  ce  qui  s'écrit  de  nos  jours  , 
qu'est-ce,  si   ce  n'est  une  reproduction 
de  ce  qui  s'était  déjà  dit?  et  l'on  ne  se 
donnerait  pas  une  grande  peine  si  l'on 
voulait  ramener  à  son  origine  véritable 
et  ancienne  presque  toute  la  science  de 
l'époque.  Si  l'on  excepte  les  découvertes 
qui  se  font  dans  les  sciences  naturelles  , 
les  ouvrages  que  l'on  jette  avec  profusion 
dans  le  public,  ou  ne  méritent  pas  l'atten- 
tion des  esprits  graves,  ou  n'intéressent 
que  par  la  couleur  du  temps  que  l'on 
donne  à  ce  que  tout  le  monde  sait,  parle 
point  de  vue  attachant  sous  lequel  on  le 
présente.  Notre  siècle  se  pique  moins  de 
découvrir  d'autres  choses,  qu'il  ne  s'étu- 
die à  voir  autrement  les  choses.  Toutefois 
il  peut   revendiquer  une  qualité  supé- 
rieure qui  semble  lui  appartenir  exclusi- 
vement ,  c'est  celle  de  coordonner  les  no- 
tions de  l'esprit  et  les  découvertes  des 
sciences,  d'en  étudier  les  rapports,  et 
d'élever  sur  une  même  base  tout  l'édifice 
des  connaissances  humaines.  Cet  esprit 
de  synthèse  est  un  mérite,  sans  doute  ; 
mais  outre  qu'il  annonce  un  point  d'ar- 
rêt dans  la  carrière  de  la  science,  il  est 
souvent  poussé    outre  mesure  ,   et   les 
aperçus  philosophiques  que  l'on  se  per- 
met en  toute  matière  sont  moins  le  ré- 
sultat d'une  appréciation  antérieure  des 
faits  que  des  notions  à  priori  auxquel- 
les on  s'efforce  de  les  plier. 

Il  est  cependant  des  ouvrages  remar- 
quables sous  le  point  de  vue  de  l'inven- 
tion ,  et  qui  peuvent  appartenir  à  la  se- 


conde classe  dont  nous  avons  parlé.  Nous 
y  comprenons  celui  de  M.  le  baron  Gui- 
raud.  En  effet,  il  n'a  pas  puisé  ailleurs 
beaucoup    de  conceptions  qui  entrent 
dans   son   système.    Elles  peuvent  être 
quelquefois  plus  eu  moins  défectueuses, 
mais  elles  ajoutent  au  mérite  d'être  des 
inspirations  venues  dans  la  méditation 
du  sujet  celui  d'avoir  été  prfondément  ré- 
fléchies. Nous  y  rencontrons ,  d'ailleurs  , 
des  aperçus  qui ,  réduits  à  de  justes  bor- 
nes, peuvent  servir  utilement  la  science 
et  la  religion.  Nous  nous  proposons  de 
faire  quelques  observations  sur  ce  nou- 
veau système  de  la  création  universelle  : 
mais  nous  devons  l'exposer  d'abord  sous 
sa  forme  la  plus  simple,  en  empruntant 
souvent, pour  plus  d'exactitude,  les  paro- 
les de  l'auteur,  afin  de  faire  mieux  appré- 
cier et  le  système  lui-même  et  le  jugement 
que  nous  nous  permettrons  d'en  porter. 
Dieu,  au  commencement,  créa  l'esprit 
et  la  matière,  principes  de  toutes  les 
productions  dans  ces  deux  ordres  d'êtres. 
Car  l'esprit  actif  de  sa  nature  a  besoin, 
pour  exercer  au  dehors  sa  puissance,  du 
secours  de  la  matière,  élément  inerte  et 
passif.  Or  cette  matière  primitive,  diffé- 
rente de  celle  de  ce  monde,  était  éthérée 
et  lumineuse  ;  et    l'esprit  ,   émanation 
abondante  et  magnifique  de  l'être  infini, 
c'était  l'archange,  Lucifer,  destiné  à  fé- 
conder et  développer  les  germes  des  êtres 
renfermés  dans  la  première  production 
de  la  puissance  créatrice.  Cette  féconda- 
tion ne  pouvait  toutefois  avoir  lieu ,  se- 
lon les  lois  de  la  sagesse  divine,  qu'autant 
qu'il  resterait  uni  à  Dieu  et  qu'il  puise- 
rait dans  le   sein  qui  l'avait  enfanté  l'é- 
nergie et  la  règle  de  sa  puissance. 

L'archange  ou  l'esprit  remplit  d'a- 
bord glorieusement  sa  destinée  ,  et  fit  un 
usage  légitime  des  qualités  supérieures 
dont  il  était  doué.  S'unissant  à  la  matière, 
il  anima  et  développa  en  elle  et  en  lui- 
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même  les  germes  de  tout  l'ouvrage  de  la 
création,  et  à  l'instant  forent  produits 
des  myriades  d'anges  auxquels  corres- 
pondirent et  furent  unies  des  produc- 
tions matérielles  analogues.  Mais  ébloui 
de  la  gloire  qu'il  vient  de  faire  éclater, 
il  se  l'attribue  à  lui-même ,  se  détache  de 
Dieu,  se  fait  le  principe  et  le  centre  de 
sa  puissance,  et  entreprend  de  produire 
de  lui-même  hors  de  lui  comme  Dieu. 
Au  lieu  donc  de  féconder  la  matière  en 
la  perfectionnant  par  un  développement 
progressif,  et  l'élevant  enfin  jusqu'à  la 
région  des  esprits,  il  descendit  jusqu'à 
elle,  la  corporisa  ,  la  solidifia,  et  la  pé- 
nétrant de  son  énergie  propre  que  ne  fé- 
condaient plus  ni  ne  dirigeaient  la  puis- 
sance et  la  sagesse  divines,  il  produisit 
en  elle  une  œuvre  informe  dont  nous  re- 
connaissons les  traces  dans  ces  ossemens 
monstrueux  cachés  sous  terre  qui  attes- 
tent par  leurs  proportions  démesurées 
comme  un  essai  et  une  ébauche  de  la 
nature  ;  et  dès  lors  fut  rompue  l'harmo- 
nie de  la  création  primitive ,  et  com- 
mença cette  lutte  d'élémens  qui  a  boule- 
versé notre  globe  et  porté  le  désordre  et 
la  confusion  jusque  dans  ses  profondeurs. 

Une  partie  des  anges  ne  suivit  pas  Lu- 
cifer dans  cette  déviation  de  son  être  ,  et 
mérita  d'être  récompensée  par  un  mou- 
vement d'ascension  vers  Dieu ,  et  l'ab- 
sorption peut-être  dans  leur  substance 
spirituelle  de  la  matière  à  laquelle  ils 
étaient  unis;  et  cette  perfection  ajoutée 
à  l'état  primitif  des  bons  anges  fut  dans 
la  proportion  des  mérites  et  les  distribua 
en  différentes  classes  qui  forment  la  hié- 
rarchie des  esprits  célestes  reconnue  par 
l'Eglise.  Les  autres  anges  partagèrent 
l'orgueil  de  Lucifer  et  furent  enveloppés 
dans  sa  disgrâce.  Car,  après  qu'ils  se  fu- 
rent détachés  de  Dieu ,  ils  tombèrent 
avec  lui  d'un  élément  dans  un  autre  et 
toujours  du  plus  subtil  au  plus  condensé, 
et  produisirent  dans  les  parties  les  plus 
basses  et  les  plus  obscures  cet  épouvan- 
table chaos ,  au  sein  duquel  cessèrent 
toute  vie  corporelle  et  tout  mouvement; 
comprimés  qu'ils  furent  aussitôt  par  l'es- 
prit de  Dieu,  qui  était  porté  sur  les  eaux 
autour  de  cette  masse  immonde  el  dés- 
ordonnée. 

Cependant  le  Yerbe  de  Dieu  voulut 
réparer  le  désordre  causé  par  Satan  et 


féconder  les  élémens  de  la  matière  de- 
venue captive.  Il  dit  -.Que  lalumihre  soit; 
et  la  lumière,  que  l'abîme  avait  étouffée 
sans  l'éteindre,  brilla,  non  pas  de  son  pre- 
mier éclat  tout  spirituel,  mais  d'un  éclat 
qui  pût  s'harmoniser  avec  les  créatures 
que  le  Verbe  de  Dieu  allait  vivifier  ;  et 
alors  s'accomplit  pour  Satan  la  division 
de  son  essence  lumineuse  et  de  son  es- 
sence ignée,  la  séparation  de  la  lumière 
des  ténèbres.  Satan  ne  fut  plus  dès  lors 
lumière  spirituelle  et  féconde,  il  devint 
feu;  carie  feu  n'est  que  la  lumière  con- 
densée; et  la  main  de  Dieu  le  repoussant 
sans  cesse,  il  se  renferma  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  où  il  entretient  par  sa 
présence  et  son  activité  un  feu  perpétuel. 

La  lumière  qui  avait  brillé  s'éleva  dans 
les  régions  supérieures,  et  ce  fut  le  pre- 
mier jour  de  la  création  mosaïque. 

Le  premier  effet  opéré  par  l'apparition 
de  la  lumière  fut  la  formation  du  firma- 
ment ;  c'est-à-dire  qu'elle  attira  à  elle, 
du  sein  du  chaos ,  une  partie  de  cette 
matière  non  encore  organisée,  à  laquelle 
el'e  rendit ,  par  l'épuration  ascendante 
qu'elle  lui  fit  subir,  sa  première  éthéréilé 
et  cette  faculté  expansive  qui  lui  fit  sou- 
lever la  masse  des  eaux  dont  le  chaos 
était  ceint  et  diviser  ainsi  celles  que  l'in- 
fluence satanique  retenait  de  celles  que 
l'influence  divine  avait  assez  épurées  en 
les  touchant  pour  qu'elles  pussent  mon- 
ter avec  l'éther  et  même  au-dessus  de  lui. 
Notre  atmosphère  peut  donc  être  consi- 
dérée comme  un  espace  neutre  où  les 
deux  influences  satanique  et  divine  se 
combinent ,  se  combattent  quelquefois  , 
et  où  celle-ci  intervient  toujours  avec 
assez  de  puissance  pour  maintenir  la 
conservation  de  ce  qu'elle  a  organisé , 
quelles  que  soient  les  luttes  de  l'influence 
ennemie  essentiellement  destructrice.  Et 
ce  fut  le  second  jour. 

Mais  après  que  Dieu  eut  allégé  le  poids 
des  eaux  sur  la  terre  en  les  divisant  par 
l'étendue  du  firmament ,  et  retiré  au- 
dessus  même  des  eaux  supérieures  son 
esprit  qui  comprimait  cette  masse  chao- 
tique, alors  l'élément  igné  qui  était  de- 
meuré en  elle ,  reprenant  son  action  ex- 
pansive, enfla  sur  plusieurs  points  l'élé- 
ment aride  et  l'exhaussa.  Or  ces  exhaus- 
semens  partiels  ayant  nécessairement 
laissé  creuses  et  vides  les  parties  du 
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globe  qu'ils  n'avaient  point  soulevées,  il 
en  résulta  que  les  eaux  eurent  leur  bas- 
sin creusé  tout  naturellement,  qu'elles 
s'y  retirèrent  et  que  les  continens  qui 
avaient  surgi  au-dessus  d'elles  furent  pro- 
pres à  recevoir  une  organisation  végétale. 

La  création  matérielle  semble  termi- 
née à  l'apparition  de  la  terre  ,  et  chacun 
des  élémens  dépositaires  des  germes  at- 
tend l'ordre  du  Verbe  pour  les  dévelop- 
per. Or  ce  développement  s'opère  sous 
une  double  influence  :  l'une  suprême , 
celle  de  la  lumière  et  de  l'eau  qui  en  est 
l'agent  ;  l'autre  inférieure  ,  celle  du  feu 
ou  de  Satan ,  car  le  feu  et  l'eau  sont  re- 
connus par  la  science  pour  être  les  deux 
grands  modificateurs  de  la  matière.  Par 
eux  s'établit  l'antagonisme  qui  constitue 
la  loi  des  êtres.  La  lutte  est  entre  le  feu 
et  l'eau  :  l'eau  qui  féconde,  le  feu  qui 
brûle.  Satan,  qui  avait  formé  le  premier 
monde,  concourt  donc  avec  le  Verbe  à  la 
formation  du  monde  nouveau,  et  la  terre 
produisit  l'herbe  verte  faisant  sa  semence 
et  des  arbres  à  fruits  portant  leur  se- 
mence. Et  ce  fut  le  troisième  jour. 

Les  eaux  que  la  puissance  du  Verbe 
avait  pénétrées  et  séparées  des  eaux  in- 
férieures se  répandirent  dans  l'espace  ;  et 
se  combinant  avec  la  substance  éthérée, 
formèrent  vraisemblablement  les  corps 
sidéraux  actuels,  soleil,  étoiles,  planètes, 
etc Et  ce  fut  le  quatrième  jour. 

Ces  mêmes  eaux  supérieures  et  infé- 
rieures, au  commandement  du  Verbe  , 
produisirent  :  les  premières,  les  oiseaux, 
et  les  autres,  les  poissons.  Et  ce  fut  le 
cinquième  jour. 

Le  sixième  jour,  la  terre,  déjà  parée 
d'arbres  et  de  plantes  ,  se  peupla  d'ani- 
maux. Or  les  productions  animées  com- 
me celles  du  règne  végétal  ne  doivent 
pas  être  attribuées  à  la  puissance  divine. 
Elles  sont  plutôt  l'ouvrage  de  Satan,  qui 
est  forcé  d'obéir  au  commandement  du 
Verbe.  La  nature  bestiale  n'est,  en  effet, 
qu'une  animation  satanique  modiliée  par 
les  influences  divines  ou  supérieures  qui 
agissent  dans  l'atmosphère.  La  bête  ainsi 
animée  par  Satan  a  été  faite  à  son  image, 
comme  l'homme  à  l'image  de  Dieu. L'âme 
des  bêtes  est  donc  l'esprit  même  de  Sa- 
tan répandu  dans  la  nature  ;  c'est  l'âme 
universelle  des  anciens.  Si  elle  se  mani- 
feste d'une  manière  imparfaite  dans  l'a- 


nimal ,  c'est  à  cause  de  l'imperfection 
des  organes  5  et  si  l'animal  souffre  ,  c'est 
parce  que  Satan  a  péché.  Au  reste  ,  les 
bêtes  étaient  plus  parfaites  dans  le  para- 
dis qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Elles 
avaient  l'intelligence  et  la  parole. 

La  formation  du  corps  de  l'homme  ne 
fut  pas  une  production  satanique.  Dieu  , 
qui  le  façonna  de  ses  mains  ,  en  purifia 
d'abord  la  matière  de  toute  émanation 
du  principe  igné.  Son  âme  fut  une  éma- 
nation de  l'esprit  de  Dieu.  Il  s'opéra  un 
changement  dans  la  forme  du  corps  de 
l'homme  avant  sa  chute.  Il  n'y  avait  d'a- 
bord en  lui  aucune  distinction  de  sexe,  et 
Dieu  lui  avait  donné  la  puissance  de  se 
multiplier  par  l'action  seule  qu'il  exer- 
cerait sur  la  matière  à  laquelle  il  était 
uni.  Mais  il  manqua  de  force  pour  exer- 
cer cette  pviissance.  Il  se  laissa  aller  à  la 
langueur,  au  sommeil,  et  Dieu,  par  con- 
descendance pour  cette  faiblesse,  dit  :  Il 
n^ est  pas  bon  que  Vhomm,e  soit  seul  ^  et  lui 
donna  une  femme.  Et  Dieu  cessa  de  pro- 
duire et  rentra  dans  son  repos. 

La  destinée  que  l'ange  avait  d'épurer 
la  matière  et  de  l'élever  progressivement 
à  l'état  d'esprit  fut  déférée  à  l'homme. 
Mais,  par  sa  désobéissance  aux  ordres  de 
Dieu,  il  se  mit  dans  l'impuisssance  de 
la  remplir.  Il  s'opéra  alors  un  change- 
ment plus  considérable  dans  son  corps 
comme  dans  son  âme.  Son  corps",  en 
particulier,  fut  pourvu  d'organes  néces- 
saires à  des  besoins  grossiers  qui  n'exis- 
taient pas  dans  l'état  d'innocence.  Mais 
par  Jésus-Christ  il  a  recouvré  cette  des- 
tinée. Son  corps  sera  définitivement 
transformé  par  la  résurrection ,  et  avec 
lui  toute  la  nature.  Tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  sa  condition  présente  cessera.  Les 
sexes  seront  effacés.  La  femme  retour- 
nera à  son  principe  ;  elle  rentrera  dans 
l'homme  pour  ne  former  avec  lui  qu'une 
seule  chair. 

Telles  sont  les  idées  qui  dominent  dans 
l'Histoire  de  la  Création  universelle  de 
M.  le  baron  Guiraud.  Elles  pourront  bien 
surprendre  des  esprits  peu  accoutumés 
à  sortir  de  la  sphère  des  notions  commu- 
nes et  positives.  Nous  comprenons,  en 
effet ,  que  pour  juger  et  apprécier  un 
travail  de  cette  nature,  il  faut  savoir 
donner  un  libre  essor  à  la  pensée  et  ne 
pas  trop  craindre  la  nouveauté  et  la  har- 
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(liesse  des  conceptions.  Mais  nous  con- 
fessons, en  même  temps,  que  ce  n'est 
point  là  une  concession  faite  au  nom  et 
i>  l'intention  droite  de  l'auteur,  mais  une 
position  que  l'on  est  forcé  de  prendre  si 
l'on  ne  veut  pas  s'égarer  soi-môme;  que 
ce  n'est  point  bienveillance,  maisjustice. 
Les  merveilles  de  la  création  et  de  la 
restauration  de  toutes  choses  apparais- 
sent à  Pintelligence  qui  les  découvre 
comme  des  beautés  nouvelles  cachées  au 
commun  des  hommes ,  et  dépassent  tou- 
jours par  leur  grandeur,  malgré  nos  ef- 
forts ,  les  bornes  de  notre  esprit.  Nous 
sommes  donc  disposés  à  justilier  et  à 
louer  tout  ce  qui  mérite  des  éloges  ou  se 
trouve  à  l'abri  de  la  censure.  C'est  déjà 
beaucoup  que  de  concevoir  un  système 
vaste  comme  l'ouvrage  de  Dieu  et  d'en 
accorder  les  parties.  Cet  effort  tout  seul 
donne  un  titre  bien  mérité  à  la  recon- 
naissance et  à  l'admiration  publique.  La 
fécondité  de  l'esprit  est  toujours  une 
qualité  supérieure.  Mais  nous  dirons 
aussi  avec  liberté  et  franchise,  notre 
pensée  sur  ce  qui  nous  a  paru  hasardé, 
inexact,  même  un  peu  étrange.  En  rele- 
vant les  beautés  du  tableau,  nous  n'en 
voilerons  pas  les  défauts  qui  le  déparent. 

L'idée  d'un  monde  primitif,  son  bou- 
leversement progressif  causé  par  un  dés- 
ordre volontaire  et  coupable  survenu 
dans  le  monde  des  intelligences,  cette 
destinée  commune  de  perfection  et  de 
décadence  donnée  à  l'esprit  et  à  la  ma- 
tière est  une  conception  qui  non  seule- 
ment échappe  à  la  censure  de  la  foi , 
mais  donne  encore  à  l'ouvrage  de  la 
création  un  caractère  de  magnificence 
et  de  sagesse.  Il  n'est  pas  indigne  de 
Dieu  de  se  représenter  le  chaos  non 
comme  un  premier  essai  de  sa  puissance, 
mais  comme  le  débris  d'un  monde  ruiné 
par  la  révolte  de  la  créature.  La  confu- 
sion et  le  désordre  où  étaient  alors  les 
élémens  de  l'univers  peuvent  très  bien 
être  attribués  à  la  faute  d'une  intelli- 
gence cré^e  plutôt  qu'au  dessein  de  l'in- 
telligence suprême,  en  qui  tout  est  ordre, 
sagesse  et  beauté. 

Portant  plus  haut  nos  regards,  qui  sait 
même  si  l'œuvre  de  Dieu  n'a  pas  par- 
couru plusieurs  périodes  analogues  ;  si 
sa  justice  et  sa  miséricorde ,  sans  cesse 
aux    prises,  pour  ainsi  dire,  avec  l'or- 


gueil de  sa  créature,  n'ont  pas  tout  détruit 
tans  cesse  pour  tout  restaurer?  Nous  au- 
rions peiît-être  là  la  notion  originelle 
de  ces  successions  indéiinies  d'absorption 
et  de  développement  du  panthéisme  in- 
dien. Mais  tout  en  laissant  un  libre  cours 
à  nos  pensées  ,  il  faut  se  mettre  en 
garde  contre  la  séduction  de  nos  con- 
ceptions propres  ;  et  parce  que  nous  au- 
rons trouvé  une  explication  des  mystères 
du  monde  qui  nous  paraîtra  digne  du 
Créateur  et  de  son  ouvrage ,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'on  ne  puisse  les  compren- 
dre autrement ,  ni  donner  à  nos  inven- 
tions si  inceriaines,  si  souvent  témérai- 
res, î'autorilé  d'une  révélation.  L'auteur 
s'est  donc  montré  trop  sévère,  trop  ex- 
clusif, lorsqu'il  a  dit  que  Dieu  n'avait 
pas  pu  procéder  par  ébauches ,  pag.  269. 
Car  le  système  qui  fait  commencer  tou- 
tes ciioses  par  le  chaos  n'est  pas  dé- 
pourvu de  vraisemblance.  La  puissance 
divine,  si  libre  dans  son  exercice,  serait- 
elle  forcée  de  se  déployer  d'abord  dans 
toute  son  étendue?  Elle  ne  le  pourrait 
même  pas  :  sa  fécondité  dépasse  toujours 
ses  propres  productions.  Si  donc  elle  doit 
se  restreindre,  pourquoi  ne  pourrait-elle 
pas  se  réduire  jusqu'aux  premières  ébau- 
ches de  l'être?  La  différence  de  perfec- 
tion qui  sépare  les  créatures  n'est  rien 
par  rapport  à  sa  plénitude.  Elle  aurait 
d'ailleurs  agi  toujours  selon  son  intinité 
par  l'acte  même  de  la  création.  Que  si 
l'on  dit  que  sa  sagesse  avait  besoin  de  se 
manifester  d'abord  comme  sa  puissance, 
cette  sagesse  aurait  eu  son  mode  de  ma- 
nifestation dans  le  perfectionnement 
progressif  de  ce  premier  jet  de  la  puis- 
sance créatrice.  Depuis  même  que  Dieu 
a  mis  la  dernière  main  à  l'univers,  tout 
ne  parait-il  pas  commencer  par  un  état 
élémentaire?  Chaque  classe  d'êtres  n'a- 
t-elle  pas  son  chaos,  et  ne  faut-il  pas  le 
travail  de  plusieurs  périodes  pour  les 
amener  à  leur  perfection  définitive?  Dans 
cet  ordre  de  production,  il  y  aurait  eu  , 
à  la  vérité,  moins  d'éclat  et  de  magnifi- 
cence au  commencement  ,  mais  aussi 
plus  de  mesure  et  plus  d'ordre  dans  la 
suite.  Or  l'action  de  Dieu  n'est-elle  pas, 
ce  semble ,  plus  ordonnée  qu'étendue  ? 
Ne  se  montre-t-elle  pas ,  dans  son  com- 
mencement ,  plus  faible  que  forte ,  et 
o'cst-ce  pas  là  celte  douceur  avec  la- 
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qvielle  la  sagesse  atteint  ses  fins?  L'on  ne 
peut  nier  que  le  monde  ne  soit  soumis  à 
la  loi  du  progrès.  Il  faut  donc  qu'il  ait 
commencé  par  un  état  moins  parfait. 
Pourquoi  pas  par  l'état  informe  du  chaos? 
Toutes  les  formes  de  l'être  créé  eussent 
alors  été  le  résultat  de  cette  loi  univer- 
selle. Si  cette  loie  st  digne  de  Dieu,  pour- 
quoi n'y  pas  soumettre  tout  l'exercice 
possible  de  sa  puissance?  Il  a  toute  l'é- 
ternité pour  faire  passer  sa  créature  du 
néant  à  sa  perfection  indéfinie. 

L'intervention  de  Satan  et  de  ses  anges 
dans  la  destruction  du  premier  monde 
et  la  formation  du  chaos  ne  répugne  pasj 
elle  satisfait  même  à  la  croyance  chré- 
tienne qui  mêle  cet  ange  rebelle  aux 
désordres  de  l'univers  et  lie  ensemble 
deux  faits  incontestables  et  analogues  ,  la 
confusion  du  premier  état  du  monde 
matériel  et  le  désordre  survenu  dans  le 
monde  moral  par  la  révolte  de  Lucifer. 
On  peut  bien  supposer  primitivement  un 
ordre  de  choses  semblable  à  celui  du 
monde  mosaïque  ;  car  le  premier  homme 
était  le  maître  et  le  chef  de  la  nature  , 
non  pas  seulement  en  la  faisant  servir  à 
son  usage,  mais  encore  en  la  pénétrant 
de  son  action  puissante,  et  en  l'associant 
inévitablement  à  son  sort.  Centre  d'une 
force  immense ,  il  devait  l'emporter  dans 
sa  sphère  d'activité  et  lui  faire  subir  sa 
loi.  Elle  l'a  subie ,  cette  loi.  ]\ous  la 
voyons  étrangement  défigurée  depuis  que 
l'homme  a  altéré  en  lui  l'image  de  Dieu. 
Mais  elle  a  commencé  à  recevoirde  J.-C, 
le  nouvel  Adam,  une  influence  régéné- 
ratrice, et  elle  attend ,  dans  les  gémisse- 
mens  de  la  captivité,  sa  délivrance  et  sa 
glorification  définitive.  L'archange  avec 
les  esprits  qui  lui  étaient  soumis  pouvait 
donc  avoir  entre  ses  mains  la  destinée  de 
la  créature  matérielle.  Son  obéissance  à 
la  loi  de  son  créateur  dans  l'exercice  de 
la  puissance  qu'il  en  avait  reçue  aurait 
assuré  à  cette  matière  primitive  un  per- 
fectionnement progressif,  et  les  produc- 
tions magnifiques  qui  en  étaient  sorties, 
s'élevant  sans  cesse  vers  des  régions  su- 
périeures, auraient  subi  des  transforma- 
tions successives  qui  les  auraient  rappro- 
chées de  la  nature  des  esprits;  comme 
aussi  sa  révolte  renversant  ce  bel  ordre 
aurait  jeté  la  confusion  dans  les  élémens 
de  l'univers  et  amené  sa  ruine  totale. 
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Il  y  a  d'ailleurs  dans  celle  explication 
du  chaos  une  conception  bien  conforme 
aux  principes  d'une  saine  philosophie. 
La  matière  n'aurait  pas  une  existence 
indépendante  de  l'esprit  ;  elle  serait  sou- 
mise dans  son  développement  et  dans  sa 
forme  à  l'action  d'une  force  placée  au- 
dessus  d'elle;  rejetée  au  dernier  rang  de 
la  création,  sa  destinée  serait  de  repré- 
senter des  phénomènes  d'un  ordre  supé- 
rieur ,  d'être  l'image  sensible  des  mer- 
veilles invisibles.  Ne  convient-il  pas,  en 
effet,  qu'à  la  production  la  plus  impar- 
faite de  la  puissance  créatrice  réponde 
la  plus  basse  fonction,  celle  de  servir 
d'instrument  pour  figurer  des  manifes- 
tions plus  parfaites  de  cette  même  puis- 
sance? 

Au  reste ,  en  admettant  un  monde  pri- 
mitif, il  faut  nécessairement  rattacher  sa 
destinée  à  celle  du  monde  des  intelli- 
gences. Car  il  répugne  de  le  voir,  sous 
l'action  immédiaJe  de  Dieu  ,  tomber  par 
des  altérations  successives  dans  la  con- 
fusion et  l'immobilité  du  chaos.  La  main 
du  Créateur,  lorsqu'elle  n'est  pas  gênée 
par  l'action  désordonnée  de  la  créature, 
soutient  et  perfectionne  son  ouvrage.  La 
même  puissance  qui  l'a  fait,  doit  au 
moins  le  conserver;  et  Dieu  ne  peut  pas 
plus  altérer  ou  détruire  sa  créature  que 
se  repentir  de  lui  avoir  donné  l'existence. 
L'histoire  qui  nous  est  connue  de  ses 
desseins  nous  montre,  en  effet ,  qu'il  ne 
trouble  l'ordre  établi  et  ne  détruit  que 
pour  punir  et  exercer  sa  vengeance.  Le 
chaos,  considéré  comme  dernière  pé- 
riode de  l'action  créatrice,  eût  été  un 
véritable  désordre  qui  eut  dû  être  attri- 
bué à  Dieu  lui-même  ;  car  le  désordre 
proprement  dit  est  la  destruction  d'un 
ordre  antérieur.  Les  défenseurs  du  sys- 
tème de  l'origine  chaotique  de  la  créa- 
tion savent  échapper  à  ce  défaut.  La  con- 
fusion originaire  de  l'univers  est  moins, 
dans  leur  opinion,  un  désordre,  que  le 
premier  état  élémentaire  de  l'oidre.  La 
loi  du  progrès  à  laquelle  Dieu  voulait 
soumettre  l'exercice  de  sa  puissance,  de- 
mandait qu'il  commençât  par  les  pre- 
miers rudimens  de  l'être.  Or,  la  première 
ébauche,  quelque  grossière  qu'elle  soit , 
d'un  ouvrage  magnifique,  n'est  pas  indi- 
gne de  la  sagesse  de  l'ouvrier. 

Cette  inlerveniion  des  anges  dans  le 
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gouvernement  du  premier  monde  ne  se- 
rait, au  reste,  que  le  commencement 
d'un  dessein  suivi  dans  des  temps  posté- 
rieurs. La  croyance  générale  des  peuples 
et  celle  de  l'Église,  est  que  les  esprits  cé- 
lestes président  à  l'ordre  présent  de  l'u- 
nivers. De  là  il  est  bien  permis  d'inférer 
que  la  loi  générale  veut  que  Dieu  confie 
aux  créatures  intelligentes  supérieures 
une  partie  de  sa  puissance  pour  la  dis- 
position du  monde  matériel.  Que  cette 
puissance  aille,  comme  le  pense  l'au- 
teur, jusqu'à  concourir  activement  au 
développement  des  formes  et  à  la  pro- 
duction des  espèces  résultant  de  l'asso- 
ciation diverse  des  élémens  primitifs, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  aussi  bien  établi.  Il 
n'est  pas  toutefois  impossible  que  la  mu- 
nificence divine  ait  enrichi  la  créature 
faite  à  son  image  de  cette  puissance  pro- 
ductrice, et  ait  voulu  mettre  en  elle  une 
force  qui  retraçât,  à  un  certain  degré,  la 
puissance  même  de  créer.  Peut-être  se- 
rait-il permis  d'y  voir  un  dessein  réclamé 
par  sa  bonté  et  sa  sagesse.  Mais  il  est 
possible  aussi  que,  jaloux  de  mettre  dans 
ce  monde  inférieur  le  caractère  d'une 
dépendance  absolue  de  son  Créateur,  il 
ait  seulement  confié  aux  esprils|,  minis- 
tres de  ses  volontés,  le  soin  de  le  conser- 
ver dans  l'état  où  il  l'avait  mis. 

Le  premier  ange  aurait-il  encore  pro- 
duit des  anges  semblables  à  lui ,  et  celte 
puissance  de  développenient  exercée  sur 
les  germes  primitifs  de  la  matière,  au- 
rait-il pu  la  porter  sur  lui-môme  ,  et  par 
une  reproduction  et  une  fécondation  de 
sa  nature ,  donner  l'existence  à  d'autres 
esprits  dont  il  aurait  peuplé  et  embelli  îe 
monde  ?  C'est  là  une  question  qui  touche 
à  des  mystères  trop  profonds  pour  être 
pleinement  éclaircie  par  !a  raison  hu- 
maine. Appliquée  à  l'àme,  elle  avait  été 
agitée  par  les  premiers  docteurs  de  l'É- 
glise ,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin ,  et, 
dans  sa  pins  grande  généralité,  elle  a  été 
résolue  affirmativement  par  les  héréti- 
ques des  premiers  siècles,  par  les  défen- 
seurs du  système  philosophique  des  éma- 
nations dont  elle  était  la  base.  Sous  le 
point  de  vue  plus  restreint  de  saint  Au- 
gustin ,  les  scholastiques  l'ont  examinée 
avec  plus  de  précision  et  de  rigueur,  et  se 
sont  arrêtés  à  l'impossibilité  métaphysi- 
que de  la  génération  des  âmes.  Leur  con- 


clusion a  été  résumée  dans  ces  paroles 
de  Pierre  Lombard  :  Anima  in  corpore 
formata  infunditur  et  infundendo  crea- 
titr.  Ce  serait  traiter  M.  le  baron  Guiraud 
avec  trop  de  sévérité  et  peut-être  d'in- 
justice ,  si  nous  combattions  son  système 
par  l'autorité  seule  de  l'école,  si  nous  le 
jugions  faux  et  absurde  par  cela  seul 
qu'il  est  opposé  à  l'enseignement  com- 
mun des  théologiens  du  moyen  âge.  Mous 
sommes  forcés  d'avouer  que  l'opinion  de 
la  génération  des  esprits  n'est  point  con- 
traire à  la  foi,  et  que  l'opinion  qui  lui 
est  opposée  et  qui  a  prévalu  n'enlève  pas 
au  philosophe  la  liberté  de  ses  concep- 
tions en  cette  matière,  parce  qu'elle  ne 
se  rattache  pas  nécessairement  à  aucun 
pointde  la  doctrine  chrétienne,  et  qu'elle 
n'a  pas  reçu  la  sanction  de  l'Église.  Nous 
irions  même  plus  loin.  Nous  penserions 
qu'on  pourrait  établir  par  des  raisons  qui 
ne  seraient  pas  méprisables  la  possibilité 
de  cette  génération  des  esprits.  Pourquoi 
refuser  à  un  être  plus  parfait  et  plus  puis- 
sant que  l'homme  le  privilège  de  la  re- 
production de  lui-même  que  l'homme  a 
reçu.  INotre  intelligence  bornée  et  maté- 
rialisée, pour  ainsi  dire,  par  la  vue  des 
phénomènes  de  ce  inonde ,  se  refuse  sou- 
vent à  concevoir  rien  de  supérieur  au 
delà,  et  nous  poussons  sur  la  question 
présente  l'ignorance,  j'ose  dire,  la  gros- 
sièreté jusqu'à  nous  convaincre  que  les 
esprits  n'engendrent  pas,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  composés  de  parties ,  comme  si 
la  génération  emportait  nécessairement 
la  division,  comme  si  la  plus  belle  préro- 
gative de  l'être  demandait  la  condition 
de  la  matière.  Dieu  est-il  matière  pour 
engendrer  son  hls?  Est-il  matière  pour 
faire  sortir  de  son  sein  des  esprits?  Sans 
cloute  ces  productions  divines  diffèrent 
essentiellement  de  celle  des  créatures  ; 
mais,  puisqu'il  nous  plaît  de  voir  une 
image  de  cette  puissance  productrice 
dans  l'homme  qui  est  matière  ,  pourquoi 
la  refuser  aux  purs  esprits  plus  puissans 
et  par  conséquent  plus  féconds  que 
l'homme?  Nous  descendons  jusqu'à  la 
plante  pour  y  découvrir  une  représenta- 
tion, grossière  sans  doute,  de  la  géné- 
ration divine;  et,  en  remontant  l'échelle 
des  êtres,  nous  répugnons  à  nous  arrêter 
à  ces  pures  intelligences,  toutes  resplen- 
dissantes de  la  muuiiicence  de  leur  Créa- 
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leur,  pour  y  contempler  l'image  d'un  at- 
tribut qui  fait  le  fond  de  l'être  de  Dieu  , 
qui  est  la  source  môme  de  sa  puissance 
créatrice. 

Toutefois ,  nous  accusons  l'auteur  de 
V Histoire  de  la  Création  universelle  d'a- 
voir fait,  d'une  opinion  philosophique 
opposée  au  sentiraentgénéralement  reçu, 
un  des  points  fondamentaux  de  son  sys- 
tème. Il  aurait  pu  insinuer  sa  pensée  , 
montrer  par  le  raisonnement  et  l'analo- 
gie qu'elle  n'est  pas  sans  vraisemblance  , 
et  jeter  quelque  Jour  sur  une  question  si 
importante  que  l'on  n'examine  plus, 
parce  qu'on  n'en  sent  pas  assez  la  gra- 
vité. C'eût  été  là  une  discussion  à  part 
qu'il  aurait  bien  pu  appliquer  à  la  géné- 
ration de  l'homme  ,  mais  nullement  à  la 
production  des  anges.  Car  il  n'est  venu , 
ce  nous  semble,  à  la  pensée  d'aucun 
écrivain  ecclésiastique  qu'il  s'est  opéré 
dans  le  ciel  une  multiplication  des  es- 
prits par  voie  de  génération  ,  et  que  tous 
les  anges  sont  les  enfans  de  Lucifer. 

iS'ous  ne  saurions  non  plus  approuver 
ce  qu'il  avance  sur  la  nécessité  pour 
l'ange  de  s'unir  à  la  matière  pour  exer- 
cer sa  fécondité.  Le  concours  de  deux 
<  élémens  actif  et  passif  est  bien,  dans  l'é- 
tat présent  de  la  nature,  une  condition 
nécessaire  de  la  production  des  êtres; 
mais  il  n'est  pas  du  tout  certain  qu'il  en 
soit  ainsi  dans  l'ordre  des  pures  intelli- 
gences. Nous  sommes  porté  à  croire  que 
le  besoin  pour  l'homme  de  s'unir  à  un 
autre  principe  pour  se  reproduire  est 
plutôt  impuissance  de  sa  part  que  le  ré- 
sultat de  la  loi  univeî-selle  des  êtres. 
Nous  concevrions  plutôt  qu'une  créa- 
ture portée  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion dût  engendrer  comme  Dieu  par  une 
action  exercée  sur  elle-même. 

Nous  ne  voudrions  pas  cependant  qu'il 
fût  permis  de  conclure  de  là  que  l'homme 
dans  son  premier  état  d'innocence  n'eût 
pas  eu  besoin  de  la  femme  pour  engen- 
drer, et  qu'elle  lui  fût  accordée  par  con- 
descendance pour  sa  faiblesse.  L'auteur 
reproduit  sur  cette  question  les  idées  de 
Baader.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  probabi- 
lité intrinsèque  du  système  du  philoso- 
phe allemand,  nous  pouvons  bien  avan- 
cer qu'il  ne  repose  sur  aucune  autorité 
grave.  Quelques  Pères  de  l'Église ,  entre 
autres  saint  Augustin,  ont  bien  pensé 


que  les  hommes,  avant  le  péché  ,  se  fus- 
sent multipliés  selon  un  mode  plus  par- 
fait, analogue  à  l'état  d'innocence  de  la 
nature  humaine  ;  mais  aucun  n'a  dit  que 
la  formation  de  la  femme  fut  une  déro- 
gation à  l'ordre  primitivement  établi , 
causée  par  la  faiblesse  de  l'homme.  Plu- 
sieurs ont  regardé  le  sommeil  d'Adam 
non  comme  un  affaiblissement  volontaire 
de  ses  forces,  mais  comme  une  extase. 
N'est-il  pas  écrit  que  Dieu  lui  envoya  ce 
sommeil?  Rien  n'indique  qu'il  ne  faille 
prendre  dans  le  sens  propre  ces  paroles: 
Il  n'est  pas  bon  que  Phomme  soit  seul. 
L'union  de  l'homme  et  de  la  femme  a  été 
considérée,  d'ailleurs  ,  comme  la  ligure 
de  l'union  plus  haute  de  J.-C.  et  de  son 
Église.  Dieu  aurait-il  été  prendre  dans  la 
dégradation  de  son  ouvrage  une  iojage 
des  mystères  futurs?  Le  système  de  Baa- 
der diffère,  sans  doute,  de  Popinion 
d'Amauri;  mais  ceux  qui  voudraient  le 
défendre  devraient  se  rappeler  cette  pro- 
position du  docteur  scholaslique ,  con- 
damnée par  le  concile  général  4"  de  La- 
tran  :  Si  hovio  non  peccasset,  in  duplice/n 
sexum  jiartitiis  non  fuisset,  nec  genera- 
tus,  sed  eo  modo  quo  angeli  sancti  niul- 
tiplicati  fuissent  hotnines. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  la  puis- 
sance de  Lucifer  encore  soumis  à  Dieu. 
Nous  devons  dire  notre  sentiment  sur  le 
pouvoir  qui  lui  est  resté  après  sa  chute. 
Que  l'auteur  se  fût  contenté  de  reculer 
jusqu'au  monde  primitif  l'origine  des 
productions  fossiles,  personne  n'eût  eu 
le  droit  d'ébranler  sa  conviction  et  de 
lui  contester,  à  cet  égard,  l'indépendance 
de  sa  pensée.  Tout  au  plus  aurait-on  pu 
lui  observer  que  ,  nonobstant  quelques 
irrégularités  dans  la  disposition  descou- 
ches terrestres,  qui  peuvent  être  attri- 
buées à  des  accidesis,  l'on  remarque  nu 
ordre  général  qui  répond  exactement  aux 
productions  des  jours  de  la  création,  et 
que  cette  corrélation  invite  puissamment 
l'observateur  à  prendre  dans  la  création 
mosaïque  Pexplication  de  faits  géologi- 
ques. Mais  il  a  porté  plus  loin  ses  induc^ 
tions.  Il  a  vu  dans  les  débris  desvégétaux 
et  des  animaux  ensevelis  dans  la  terre 
les  restes  d'une  production  satanique  ; 
production  qui  atteste,  en  effet,  selon 
lui ,  par  ses  proportions  gigantesques  et 
informes,  l'action  d'un  pouvoir  désor. 
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donné.  C'est  là  ,  nous  le  pensons,  une  er- 
reur. L'analogie  frappante  entre  ces  pro- 
ductions et  celles  des  temps  postérieurs  , 
leur  similitude  parfaite,  surtout  dans  le 
règne  végétal ,  la  régularité  souvent  re- 
marquable des  formes  sont,  à  notre  avis, 
des  preuves  irrécusables  de  l'identité  du 
principe  de  la  première  et  de  la  seconde 
création.  Lucifer,  séparé  de  Dieu,  ne  de- 
vait plus  avoir  de  puissance  pour  l'ani- 
mation de  la  matière,  pour  le  développe- 
ment des  germes.  Car  pourquoi,  si  cette 
puissance  lui  était  restée,  n'aurait-il  pas 
pu  provoquer  un  développement  analo- 
gue dans  le  principe  spirituel  et  pro- 
duire d'autres  anges  ? 

L'erreur  devient  plus  grave  lorsque 
l'auteur  fait  intervenir  Satan  dans  toute 
la  création  des  six  jours,  l'homme  ex- 
cepté; lorsqu'il  nous  représente  l'uni- 
vers sorti  du  chaos  comme  une  œuvre 
mixte  résultant  de  la  combinaison  de 
l'action  de  Dieu  et  de  celle  de  Lucifer, 
de  la  lumière  et  du  principe  igné.  En 
vérité ,  cette  conception  nous  paraît 
étrange  et  ne  saurait  être  favorablement 
accueillie  par  les  esprits,  je  ne  dis  pas 
religieux  ,  mais  éclairés  seulement  par 
les  lumières  d'une  saine  philosophie,  (^ui 
a  jamais  cru  que  Dieu  se  soit  servi  de  la 
puissance  qui  restait  au  démon  pour 
produire  les  merveilles  de  la  nature; 
qu'en  ce  qui  regarde  les  produits  corpo- 
rels des  élémens  ,  il  se  soit  tenu  en  ar- 
rière? Qui  a  jamais  pensé  que  la  nature 
bestiale  n'est  qu'une  animation  satanique 
modiiiée  par  les  influences  supérieures 
qui  agissent  dans  l'atmosphère  :  que 
l'âme  des  bétes ,  c'est  l'esprit  de  Satan; 
qu'elles  souffrent  à  cause  de  son  péché  ; 
que  la  guerre  déclarée  autrefois  aux 
bêtes  était  un  combat  contre  Satan,  etc., 
etc....?  Ce  pouvoir  donné  au  démon 
dépasse  manifestement  les  bornes  que 
l'enseignement  de  la  théologie,  que 
la  croyance  des  chrétiens  lui  assignent. 
Qu'il  agisse  en  certaines  rencontres  sur 
la  nature  et  occasionne  quelquefois  des 
désordres  notables ,  que  sa  puissance 
sur  les  corps  soit  très  étendue,  le  chré- 
tien ne  saurait  le  nier  ;  mais  il  sait  en 
même  temps  que  celte  puissance  est  en- 
chaînée ,  surtout  depuis  J.-C.  ;  qu'elle  ne 
s'exerce  que  par  une  permission  divine 
et  pour  le  mal  ;  que  son  action  est  plutôt 


une  anomalie  dans  le  monde  que  le 
principe  régulier  du  mouvement  et  de 
la  vie,  et  que  Dieu  a  réservé  aux  bons 
anges  le  gouvernement  de  l'univers,  Con- 
statj,  dit  saint  Thomas,  totam  creaturani 
corporaleni  administrari  a  DeOy  minis- 
ierio  angeloruni  (1). 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  donner 
plus  de  développement  à  nos  réflexions, 
et  de  suivre  dans  tous  ses  détails  le  sys- 
tème de  M.  le  baron  Guiraud,  11  faudrait 
un  volume.  JNous  comprenons  qu'on  ne 
saurait  entamer  de  discussion  utile  en 
cette  matière  qu'en  prenant  les  ques- 
tions une  à  une,  et  les  considérant  sous 
les  points  de  vue  qu'elles  peuvent  offrir. 
Or,  elles  se  rattachent  à  un  ordre  d'idées 
trop  élevé  et  trop  étendu  pour  pouvoir 
être  traitées  dans  les  limites  d'un  article. 
Aussi  nous  contenterons-nous,  en  finis- 
sant, d'indiquer  quelques  propositions  , 
ou  fausses  ou  peu  exactes,  qui  ont 
échappé  à  l'auteur. 

Il  n'y  a  d'omnipotent ,  d^ éternel ^  d'ir- 
résistible pour  L'homme  que  la  grâce  de 
Dieu.  Pag,  3, 

Nos  fautes  sont  suscitées  en  nous  ^ 
PRESQUE  TOUJOURS  ,  par  cet  esprit  du 
mal  (le  démon).  Pag.  5, 

L'esprit  et  la  matière  sont  une  émana- 
tion de  Dieu  médiate  ou  immédiate, 
Pag.  21. 

Ce  sont  les  créatures  qui  ont  donné 
naissance  à  la  forme.  Pag.  23. 

Le  corps  principe  est  obligé  de  con- 
quérir.... un  état  qu'il  eût  possédé  par 
la  simple  obser{>ation  de  sa  loi  naturelle. 
Pag,  28. 

Nulle  intervention  secondaire  ne  vient 
se  placer  entre  Vhotnme  et  lui  (Dieu) , 
dans  le  buisson  ardent  où  il  révèle  sa 
/nission  à  3Ioïse.  Pag,  41 .  Yoyez  Act.  des 
Apôtres,  chap,  vu,  vers.  30. 

L'esprit  jaillit  du  sein  du  Paraclet.... 
le  Kcrbe  produisait  cette  sorte  d'ovaire 
universel  qu'on  appelle  matière.  Pag.  104. 
Yoy.  Evang.  selon  saint  Jean ,  ch,  1 , 
vers.  3. 

La  création  mosaïque  tout  entière, 
moins  l'homme  cependant,  appartien- 
drait au  Ferhe.  Pag.  166. 

Les  Pères,  trop  influencés  peut-être  par 
les   traditions  de    l'école   philosophique 

(1)  Àd  Ephes,,  cap.  2. 
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païenne ,    cherchaient  à  s'éloigner  le 

moins  qu'il  élait  possible  de  cet  enseigne- 
ment fia  destruction  du  monde  par  le 
feu).  Pag.  189.  Voy.  Ep.  2  de  saint  Pierre, 
c.  3,v.  10. 

Le  premier  jour  mosaïque  fut  aussi  le 
jour  du  jugement  pour  le  monde  angéli- 
que,...  La  miséricorde  de  Dieu  rendit  à 
leur  nature  ceux  des  anges  rebelles  que 
le  repentir  avait  purifiés  après  leur  chute. 
Pag.  223. 

Ne  nous  serait-il  pas  permis  de  dire 
que  les  astres  du  firmament  sont  encore 
animés  par  des  anges,  sans  doute  en  état 
d'épreuve.''  Ibid. 

Les  deux  seuls  corps  sans  péché  qui 
ont  paru  sur  cette  terre  se  sont  élevés 
d'eux-mêmes  dans  le  ciel,  ceux  de  la 
Vierge-mère  et  de  son  divin  fils.  Pag.  264. 

L'hotnme  créature  mixte,  placée  entre 
Dieu  et  Satan  comme  pour  servir  à  ce 
dernier  d'entremise.  Pag.  273. 

IVous  ne  concevons  pas  les  motifs  de 
toutes  ces  distinctions  entre  la  nature  et 
la  grâce.  Pag.  387. 

Sans  l'explication  que  nous  donnons , 
Baius  serait  fondé  dans  ses  propositions. 
Pag.  388. 

Après  avoir  fait  connaître  le  fond  du  sys- 
tème de  M.  le  baron  Guiraud,  nous  nous 
abstiendrions  de  parler  de  la  forme  dont 
il  l'a  revêtu  si,  sous  ce  dernier  rapport, 
il  ne  méritait  l'attention  du  lecteur.  Le 
style  en  est  correct,  élégant,  clair,  abon- 
dant, rapide;  l'on  reconnaît  une  plume 
exercée  et  dirigée  par  le  sentiment  du 
bon  goût.  On  désirerait  cependant  plus 
de  cette  simplicité  de  discours  qui  con- 
vient à  une  discussion  de  cette  nature. 
C'est  quelquefois  plutôt  la  parole  imagi- 
née et  nombreuse  de  l'bomme  de  lettres 
que  le  langage  bref  et  concis  du  philoso- 
phe. Ce  défaut,  qui  tient  aux  habitudes 
de  l'écrivain,  n'empêche  pas  qu'on  ne 
voie  clair  dans  sa  pensée  ,  et  que  toutes 
les  parties  de  son  système  ne  s'offrent 
sous  un  point  de  vue  distinct.  Il  sert 
même  à  donner  à  la  lecture  un  nouvel 
attrait. 


Mais  ce  que  nous  devons  relever  sur- 
tout, c'est  l'intention  droite,  le  senti- 
ment de  foi  et  la  conviclion  vraie  et  pro- 
fonde qui  ont  dirigé  M,  le  baion  Guiraud 
dans  la  concepliondeson  système cidans 
l'exposition  qu'il  en  fait-  Ce  n'est  point 
là  une  de  ces  productions  où  le  cœur  et 
l'esprit  de  l'auteur  s'effacent  pour  ne 
faire  paraître  que  le  fruit  aride  de  ses 
recherches;  où  le  style,  destiné  à  pro- 
duire au  dehors  le  fond  de  l'âme,  ne  sert 
qu'à  le  masquer  et  à  substituer  un  lan- 
gage appris  et  étudié  au  produit  spon- 
tané de  la  nature.  M.  Guiraud  dit  ce  qu'il 
sent,  ce  qu'il  a  éprouvé  ,  nous  oserions 
dire  ce  qu'il  a  vu  ;  et  il  le  dit  avec  le  sen- 
timent d'une  foi  vive  et  sincère,  dans  le 
dessein  et  l'espérance  de  faire  une  œuvre 
utile  à  la  religion.  L'on  découvre,  sous 
le  voilo  de  sa  parole,  le  cœur  du  chré- 
tien qui  brûle  du  besoin  de  venger  sa  foi 
des  dédains  et  des  vaines  attaques  de  la 
science  ,  et  de  forcer  cette  science,  si  in- 
dépendante et  si  hère,  à  rendre  hom- 
mage à  la  croyance  de  l'humble  hdèle. 
C'est  déjà  un  service  éminent  rendu  à  la 
religion  que  de  dévouer  à  la  défendre 
un  talent  que  le  public  a  plus  d'une  fois 
reconnu  et  admiré,  que  de  refuser  ses 
travaux  et  ses  veilles  à  des  productions 
auxquelles  les  éloges  et  les  applaudisse- 
meris  seraient  acquis  d'avance,  et  de  les 
consacrer  à  des  recherches  et  des  con- 
ceptions religieuses  dont  la  destinée  est 
incertaine,  mais  qui  doivent  avoir  tou- 
jours  pour  résultat  d'apprendre  aux  es- 
prits légers  et  ignorans  à  respecter  une 
religion  qui  entraîne  vers  elle  les  hom- 
mes remarquables  du  siècle.  Les  catho- 
liques trouveront  aussi  dans  cet  hom- 
mage de  la  science  un  motif  puissant  de 
s'attacher  à  leurs  convictions  religieuses. 
Ils  remercieront  ces  écrivains  de  science 
et  de  foi  du  bien  qu'ils  en  reçoivent,  leur 
exprimant  toutefois  le  regret  que  leurs 
conceptions  ne  soient  pas  toujours  sans 
reproche  comme  le  sentiment  qui  les 
inspire. 

Un  professeur  de  théologie. 


■»i'0'igB 


64 


LES  MOEURS  CATHOLIQUES. 


LES  MOEURS  CATHOLIQUES,  OU  LES  AGES  DE  FOL 

ARCHÉOLOGIE,  LITTÉRATURE  ET  PHILOSOPHIE  CATHOLIQUE. 

DEUXIÈME  ARTICLE  (I).  —  (SUITE  ET  FIN.) 


«  Le  P.  Mabillon  dit,  dans  son  traité 
sur  les  Etudes  monasLiques,  que  l'un  des 
plus  grands  génies  de  cet  âge  qui  était 
né  dans  l'hérésie  fut  converti  à  l'Église 
par  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique. 

Nécessaire  à  tous,  nous  devons  remar- 
quer que  cette  étude  importe  surtout  à 
ceux  qui  sont  engagés  dans  ce  que  lord 
Bacon  appelle  les  murs  étroits  et  bornés 
de  la  science  naturelle  ;  car,  en  retraçant 
l'histoire  de  la  philosophie  naturelle,  de 
telles  personnes  prennent  l'habitude  de 
réfléchir  sur  les  erreurs  des  hommes 
dans  les  âges  successifs  ,  sur  les  absurdes 
fantaisies  mises  au  rebut  de  l'opinion  par 
les  âges  suivans ,  c'est  ainsi  que ,  gra- 
duellement et  sans  le  savoir,  ces  person- 
nes deviennent  incapables  de  croire  à  la 
transmission  constante  des  mêmes  vé- 
rités religieuses  à  travers  un  long  laps  de 
temps,  fait  certain  cependant,  et  dont 
une  accointance  avec  la  science  et  les 
coutumes  des  âges  chrétiens  les  eût  con- 
vaincus. 

Quant  à  l'utilité  de  l'étude  de  l'histoire 
pour  les  théologiens,  dans  le  but  de  leur 
fournir  des  argumens,  des  exemples  et 
des  moyens  d'éviter  l'erreur  sous  le  rap- 
port populaire  ou  vulgaire,  Melchior 
Canus  en  parle  au  long  dans  ses  Lieux 
ihéologiques  (2). 

Mais  pour  ne  point  paraître  offrir  des 
instructions  à  ceux  dont  il  serait  au  con- 
traire convenable  que  j'en  reçusse,  je 
passe  à  la  remarque  qu'en  dernier  lieu  , 
le  but  et  le  sujet  de  cet  ouvrage  peuvent 
paraître  d'un  intérêt  et  d'une  utilité  par- 
ticulière pour  les  personnes  qui  habitent 
des  pays  séparés  de  la  communion  ca- 
tholique, et  loin  des  coutumes  et  des 
mœurs  traditionnelles  de  la  vie  chré- 
tienne. C'est  dans  de  telles  contrées  que 
l'on  peut  dire  que  c'est  principalement 
avec  les  esprits  des  anciens  temps ,  avec 
leurs  saints  et  héroïques  ancêtres,  qui 
ont  existé  dans  des  siècles  de  loi,  que  les 
siècles  vivent    et   conversent.   II   n'est 

(1)  Voir  le  1"  art.  dans  le  n»  42,  t.  yii,  p.  4(51. 
(a)  Lib.  XI. 


point  d'hommes  d'un  esprit  cultivé  et 
d'une  susceptibilité  délicate  qui  souffrent 
des  privations  telles  que  les  catholiques 
dans  les  pays  dont  nous  parlons  3  car  le 
sentiment  du  beau  et  du  juste  est  conti- 
nuellement entretenu  dans  leurs  esprits, 
et  même  ra'fiîné  et  exalté ,  tandis  que  la 
matière  sur  laquelle  il  pourrait  s'exercer 
au  dehors  lui  est  soustraite  ;  exclus  des 
temples  augustes,  qui  s'élèvent  comme 
des  monumens  de  leur  ancienne  foi,  ils 
n'ont  aucune  de  ces  ressources  locales 
que  la  sagesse  des  âges  religieux  avait  eu 
soin  de  fournir  à  des  âmes  comme  les 
leurs  ;  ils  ne  peuvent  pas  contempler  con- 
tinuellement des  objets   qui,    par   leur 
grâce  et  leur  grandeur,  servent  aux  sain- 
tes pensées  de  rempart  contre  les  impres- 
sions de  la  vanité  :  pour  les  appeler  aux 
saints    offices,    aucune   tour  solennelle 
n'envoie  dans  les  airs  les  volées  imposan- 
tes de  ses  cloches;  la  forme  extérieure 
des  choses  cesse  d'être  divine ,  car  ils  ne 
voient  aucun  lieu  public  de  réunion  et 
de  solennité  sanctifié  par  les  emblèmes 
de  leur  religion;  bornés,   enchaînés  et 
traversés,  leurs  rites  ne  sont  que  des  rites 
tronqués  ;  pour  eux,  il  n'est  plus  de  nuit 
sanctifiée  par  le  chant  des  hymnes  et  des 
cantiques;  les  beautés  même  de  la  na- 
ture leur  sont  enlevées,  et  appropriées  à 
des  desseins  tout  contraires  à  ceux  aux- 
quels on  les  avait  originairement  des- 
tinées ;  tout  beau  site,  toute  plaine  et 
tout  charmant  rivage,  est  réclamé  pour 
les  usages  du  luxe  ou  de  l'utilité  sécu- 
lière 5  car  les  sectes  nouvelles   semblent 
avoir  la  conscience  qu'il  n'y  a  nulle  con- 
nexion entre  elles  et  les  divines  harmo- 
nies du  monde  naturel  et  matériel.  Mais 
ceux  qui  sont   du  troupeau  éternel  ne 
possèdent,  dansies  recoins  les  plus  pau- 
vres et  les  plus  obscurs  d'un  faubourg 
éloigné,   que    quelque   édifice   frêle   et 
nouveau  pour  être  le  sanctuaire  du  Dieu 
de  gloire. 

C'est  donc  pour  eux  que  les  livres ,  et 
particulièrement  les  annales  des  âges 
chrétiens ,  sont  un  élément  de  vie  tout-à- 
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fait  essentiel;  c'est  pour  eux  qu'un  Bède 
et  qu'un  Alcuin  sont  chers  et  précieux, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  jouissances  plus 
vives  que  de  se  promener  le  long  des  ri- 
vages de  rindisfarne  que  bat  la  mer,  et 
au  milieu  des  temples  d'Ioua,  où  le  maî- 
tre des  îles  se  repose  de  ses  travaux  mor- 
tels. 

On  dit  que  le  cas  le  plus  fâcheux  est 
celui  où  l'on  connaît  des  choses  admira- 
bles dont  la  nécessité  nous  force  de  nous 
tenir  éloignés.  Cette  pensée  de  Pindare 
peut  bien  être  appliquée  à  ces  rares 
chrétiens  qui  se  trouvent  dans  de  tels 
pays,  et  qui  poursuivent  leur  route  soli- 
taire à  travers  des  régions  qui  semblent 
abandonnées  de  Dieu ,  de  la  lumière  et 
de  Ja  joie  ;  comme  le  héros  de  Virgile  et 
sa  compagne,  sans  rien  voir,  et  dans  la 
nuit ,  ils  vont  par  les  ombres ,  par  les  pa- 
lais déserts  et  les  empires  vides  de  Plu- 
ton  ■  à  chaque  pas ,  ils  rencontrent  des 
spectres  de  douleur  et  d'ennui.  C'est  la 
triste  vieillesse ,  c'est  la  crainte ,  c'est  la 
faim  aux  sinistres  inspirations,  c'est  la 
honteuse  indigence,  ce  sont  des  formes 
terribles  à  voir,  c'est  la  mort  et  la  souf- 
france; c'est  ensuite  le  frère  consanguin 
de  la  mort ,  le  sommeil,  ce  sont  les  joies 
mauvaises  de  l'ûme,  c'est  la  guerre  meur- 
trière qui  se  tient  debout  sur  le  seuil ,  ce 
sont  les  lits  de  fer  des  Euménides  et  la 
discorde  insensée  (1). 

Yoilà  le  spectacle  que  les  catholiques 
ont  sous  les  yeux ,  et  encore  faut-il  qu'ils 
paraissent  insensibles  aux  actions  impies 
qui  se  font  autour  d'eux;  autrement,  ils 
entendraient  des  menaces  terribles,  ex- 
primées en  termes  semblables  à  ces  ter- 
mes de  Caron  :  «  C'est  ici  le  lieu  des  om- 
bres ,  du  sommeil  et  de  la  nuit,  Mais  il 
n'est  pas  permis  de  charger  sur  la  barque 
du  Styx  ce  qui  est  encore  vivant.  » 
Ces  nations  infidèles  avaient  coutume 
,   de  crier  :  Qu'il  n'y  ait  point  de  catholi- 
ques parmi  nous;  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  se  montrer  ici  !  Ce  qui  était  comme 
s'ils  eussent  dit  :  Il  n'est  pas  permis  d'ad- 
mettre des  vivans  parmi  des  morts.  Pen- 
dant ce  temps-là,  chaque  chose   sert  à 
leur  rappeler  le  souvenir  de  leurs  saints 
et  puissans  ancêtres;  encore  debout  leurs 
tours  et  leurs  dômes  magnifiques  portent 

(I)  jEnei'l.  yi,  208. 


dans  chacune  de  leurs  arches  une  voix 
pour  vous  parler  de  la  sagesse  catholique, 
et  chaque  fenêtre  nous  montre  quelque 
saint  canonisé.  «Le  lieu  (ju'ont  embelli 
les  anges  est  béni ,  bien  que  les  voleurs 
y  viennent  ensuite.  » 

Et  quoique  les  tombeaux  des  catholi- 
ques et  de  leurs  saints  aient  été  depuis 
long-temps  violés,  et  que  les  pierres  sé- 
pulcrales qui  contenaient  leurs  vénéra- 
bles cendres  aient  été  renversées  et  ré- 
pandues sur  la  voie  publique,  leur  vertu 
vit  encore  par  une  sorte  de  tradition  va- 
gue dans  la  mémoire  du  peuple;  «ils 
sont  loués  même  par  le  méchant,  tandis 
que  cependant  iis  laissent  sa  route  sans 
l'y  suivre,  p 

Les  villes  elles-mêmes  ne  portent  pas 
d'autre  nom  que  celui   du  saint  ou  du 
martyr  qui  leur  a  donné  de  la  renom- 
mée, comme  un  saint  Alban,   un  saint 
Nestor,  un  saint  Ives,  ou  un  saint  Ed- 
mond. Les  flancs  de  nos  monts  solitaires 
ont  encore  des  croix  dont  la  forme  gros- 
sière atteste   leur    origine    saxonne,   et 
parmi  le  simple  peuple  de  ces  montagnes 
il  y  a  encore  de  pieuses  mains  pour  les 
défendre  de  la  profanation.  La  douce  con- 
tenance des  saints  rois  et  des  saints  ab- 
bés, gravés  sur  la  pierre,  plane  encore 
au-dessus  des  portes  solennelles  des  tem- 
ples vénérables  ;  à  côté  d'une  inscription 
pompeuse  et  d'une  vanité  presque  païen- 
ne, on  distingue  souvent   l'antique    in- 
scription qui  demande  humblement  des 
prières  pour  le  repos  d'une  âme.  Là  aussi 
coulent  les  mêmes  eaux  noires  sur  les 
vagues  desquelles  a  si  souvent  pleuré  à 
minuit  le  son  des  cloches  du  couvent, 
ou  retenti  la  faible  voix  de  l'homme  des 
saints  ordres,  se  hâtant  d'accomplir  sa 
tâche  de  charité.  Voyez-vous  là-bas  les 
arches  en  ruines  de  cette  abbaye,  sur  les 
bords  d'une  rivière  plus  solitaire  que  les 
routes  qui  traversent  les  vastes  déserts  : 
c'est  Crowland;  et  à  cette  heure  calme  et 
solennelle,  a  où  le  jour  va  poindre,  et 
où  l'hirondelle,  se  souvenant  peut-être 
de  ses  anciennes  douleurs,  recommence 
son  chant  plaintif;  où  nos  esprits,  plus 
libres  des  liens  de  la  chair  et  moins  re- 
tenus par  la  pensée,  sont  en  quelque 
sorte  remplis  d'une  sainte  divination  (l),i 

(1)  Dante,  Purgat.,  n. 


66 


LES  MŒURS  CATHOLIQUES. 


vous  vous  approchez  et  vous  mettez  à 
f^enoux  sur  le  lieu  sacré,  et  les  murs,  de- 
puis lot  g-temps  déserts  du  sanctuaire  en 
ruines,  s'étonnent  à  la  vue  du  pieux 
étranger  qui  semble  porter  seul  le  flam- 
beau de  la  foi  à  travers  un  monde  que  la 
nuit  a  surpris.  Où  est  maintenant  cette 
foule  dévole  assemblée  pour  le  dernier 
sacrifice  ?  Où  est  cette  pompe  riche  et  va- 
riée, cesvêtemens  magnifiques,  ces  bril- 
lantes pierreries  et  tous  ces  beaux  orne- 
mens  des  autels  pour  un  jour  de  fête? 

Nos  vieux  historiens  s'arrêtent  avec  dé- 
lices sur  la  gloire  de  ce  lieu.  Us  décri- 
vent en  détail  les  autels  d'or,  les  fenêtres 
richement  peintes ,  les  orgues  solennels 
placés  en  haut  au-dessus  de  l'entrée,  les 
candélabres  d'argent  massif  et  les  croix 
de  procession  ,  les  présens  splendides  des 
rois  Merciens  ,  des  empereurs  d'Allema- 
gne et  des  princes  de  France  ,  les  beaux 
bàtimens ,  le  grand  hospice  pour  les  pau- 
vres ,  et  les  salles  pour  les  nobles  hô- 
tes (1)  ;  voilà  ce  que  disent  les  historiens, 
nous  laissant  le  soin  de  nous  représenter 
à  nous-mêmes  la  pieuse  attitude  de  l'âge 
qui  médite  la  grâce  riante  de  la  jeunesse 
an«^élique,  les  joies  innocentes  de  l'é- 
lude les  délices  de  la  vérité  et  de  la 
paix  ,  la  psalmodie  ,  la  douce  intonation 
de  la  prière  sublime,  le  silence,  la  cha- 
rité la  foi  si  souvent  attestée  au  tom- 
beau de  saint  Guthlace,  la  vie  des  saints 
et  la  mort  des  justes. 

Hélas!  tout  cela  est  passé  ;  il  n'en  reste 
plus  que  la  désolation,  dont  le  seul  as- 
pect glace  le  cœur;  quelques  arches  qui 
s'écroulent  et  que  chaque  hiver  menace 
de  coucher  sur  le  sol  ;  une  rangée  de  mi- 
sérables cabanes  qui  abritent  quelques 
vieilles  gens  qui  semblent  ignorer  Dieu 
aussi  bien  que  son  Christ;  gens  grossiers 
et  sensuels,  à  tel  point  qu'ils  ne  savent 
pas  s'il  y  avait  là  quelque  chose  de  tel 
que  le  Saint-Esprit,  et  qui  sont  prêts  à 
assurer  au  voyageur  que  ces  murs  étaient 
autrefois  une  prison,  un  lieu  defortifica- 
lion  romaine;  tandis  qu'autour  de  vous 
s'étend  un  marais  sombre  et  sinistre  ,  où 
le  ^ibet  peut  frapper  voire  vue  plutôt  que 
la  croix,  et  le  signe  de  mort  plutôt  que 
le  signe  de  la  rédemption. 

(i)  Vide  Ingulphus,llist.  p.  9.  —  Bist.  Croylan- 
densis;  rerum  anglic.  Hcriplores,  t.  i. 


La  terre  elle  -  même  semble  être  en 
deuil  ;  «  c'est  là  la  terre  ténébreuse  et 
couverte  du  brouillard  de  la  mort  ;  c'est 
là  la  terre  des  misères  et  des  ténèbres , 
où  nul  ordre  ne  règne,  mais  où  habite 
une  horreur  éternelle.  Hélas!  que  reste- 
t-il  donc  au  pauvre  voyageur,  si  ce  n'est 
de  se  frapper  la  poitrine  et  de  continuer 
sa  plainte  accoutumée?  Malheureux,  que 
ferai-je?  où  fuir"?  Mon  âme  se  trouble 
profondément;  mais  toi,  Seigneur,  viensà 
son  aide!  Où  est  ma  force  maintenant, 
et  qui  a  égard  à  ma  patience?  C'est  toi , 
Seigneur,  qui  es  mon  Dieu. 

«  Cependant ,  celui  qui  a  rendu  les  na^ 
lions  guérissables  (l)  ne  laisse  personne 
sans  lui  donner  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  les  besoins  particuliers  de  son  âme, 
et  sans  les  moyens  de  lui  donner  un  exer- 
cice salutaire.  Dans  les  temps  les  plus 
fâcheux,  il  y  a  des  traits  qui  les  excu- 
sent, et  des  objets  d'imitation  tels  que 
ceux  que  l'historien  romain  spécifie  en 
disant  que  «  c'est  la  nécessité  même  su- 
bie avec  courage  et  des  morts  sembla- 
bles à  celles  qu'a  louées  l'antiquité  (2).  » 
Quoique  notre  pompe  ait  besoin  d'ad- 
mettre cette  pâle  compagne;  quoique, 
dans  noire  désir  du  retour  du  règne  de 
la  vérité  ,  nous  n'ayons  que  des  vœux  et 
des  larmes,  pauvres  acolytes  de  l'ima- 
gination ,  cependant  il  survit  encore 
quelques  uns  de  ceux  qui  ont  saint  Tho- 
mas pour  gardien  pour  nous  encourager 
et  nous  diriger  dans  notre  voie.  Pnous  ne 
pouvons  pas  jouir  de  l'avantage  de  Sa- 
muel ,  qui  ne  sortit  point  du  temple  ; 
mais  il  est  des  chapelles  sur  les  collines 
éloignées,  et  en  partant  du  pied  de  leurs 
brillans  autels  pendant  l'obscurité  de  la 
nuit,  et  ayant  pour  compagne  du  che- 
min les  étoiles,  et  pour  soulagement  le 
chant  répété  de  quelques  douces  mélo- 
dies qui  semblent  encore  errer  autour  de 
nous ,  nous  pouvons  marcher  vers  notre 
demeure,  et  espérer  que  chacun  de  nos 
pas  aura  été  compté  par  un  ange. 

Il  ne  nous  est  point  donné  de  fréquen- 
ter les  assemblées  du  peuple  saint  qui , 
dans  les  vastes  cathédrales  ,  adore  et  ré- 
pète avec  d'innombrables  voix  l'hymne 

(1)  Sanabiles  fecit  nationei  orbis  terrarum,  Sap., 
cap.  I,  Y.  14. 

(2)  Tacii.,Uisl.,  liJ).  i,3. 
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solennel  qui  marque  le  retour  de  quel- 
que saint  temps  ;  mais  nous  pouvons  nous 
promener  seuls  dans  les  bois  et  chanter 
le  Stahat  Mater,  tandis  que  le  rossi- 
gnol prêtera  les  notes  lentes  et  plainti- 
ves de  sa  voix  pour  prolonger  encore  et 
rendre  plus  profondes  les  notes  de  ce 
chant  mélancolique  :  alors  nos  larmes 
tomberont  sur  les  fleurs  sauvages  ,  et 
nous  nous  sentirons  en  communion  avec 
les  saints  morts,  avec  ceux  qu'ils  ont 
chantés  si  souvent,  tristes  et  soupirans 
comme  la  Béatrix  du  Dante  (1),  et  soupi- 
rant sur  un  tel  mode,  que  Marie,  pros- 
ternée au  pied  de  la  Croix,  était  à  peine 
plus  changée  qu'eux. 

Oui ,  terre  bien-aimée  ,  terre  qui  sou- 
riais si  bien  aux  esprits  humbles  et  doux , 
terre  deux  fois  convertie  (2) ,  et  trop 
belle  pour  être  à  jamais  perdue,  tu  es 
toujours  chère  à  tous  tes  enfans,  mais 
doublement  chère  à  ceux  qui  déplorent 
ainsi  ta  destinée  ;  car  tes  douces  prairies 
se  couvriraient  de  l'émail  des  fleurs  pour 
orner  les  triomphes  de  Jésus-Christ  dans 
la  victime  de  l'autel;  tes  bois  solennels 
offriraient  un  abri  à  l'ermite  solitaire ,  et 
tes  clairs  ruisseaux  fourniraient  des  ra- 
fraîchissemens  aux  tabernacles  des  jus- 
tes; tes  jardins  donneraient  des  roses 
pour  répandre  devant  le  Saint -Sacre- 
ment, et  les  villes  et  tes  hameaux  enver- 
raient leur  joyeuse  jeunesse,  leurs  en- 
fans  beaux  comme  la  race  des  créatures 
primitives  pour  commencer  leurs  lancées 
de  fleurs  :  quoique  maintenant  discor- 
dant ou  muet ,  tu  es  encore  un  noble  in- 
strument; des  mains  ignorantes  et  sans 
art  ont  voulu  en  jouer  jusqu'à  ce  qu'elles 
t'aient  brisé  en  mille  pièces;  mais  tout 
démonté  ou  brisé  que  tu  sois,  vienne 
à  s'élever  un  maître  qui  sache  ranimer 
la  corde  catholique,  et  tu  pourras  ren- 
dre encore  les  accens  les  plus  doux. 

C'est  une  remarque  de  Frédéric  Schle- 
gel ,  qu'un   amour  constant  du  monde 

(1)  Paradis,  ch.  xvii. 

(2)  L'une  par  les  missionnaires  du  pape  Eleu- 
Ihère,  et  l'autre  par  le  moine  Augustin.  Les  prèlres 
d'Angleterre  portaient  sur  leur  aube  et  sur  leur 
épaule  gauche  le  signe  de  l'unité  de  la  loi  de  cette 
double  conversion.  Ce  signe  était ,  selon  Martenne 
et  la  chronique  de  saint  Berlin ,  quasi  socipes  super 
assulas ,  fermé  par  le  haut  ;  il  était  ouvert  par  le 
bas  pour  indiquer  le  symbole  qu'il  représentait. 


romantique,  des  ûges  moyens  et  de  leur 
chevalerie  n'a  pas  cessé  de  caractériser 
la  poésie  anglaise  alors  même  que  la  phi- 
losophie négative  de  ses  sophistes  l'est 
venue  remplacer  (1). 

Et  quoique,  en  même  temps,  et  pour 
des  raisons  dont  l'explication  n'exige 
point  un  sphynx  ,  quoique  la  plainte  des 
étrangers  soit  très  juste  quand  elle  dil 
qu'il  n'est  point  de  pays  dans  le  monde 
civilisé  oii  la  littérature  et  les  antiquités 
des  ancêtres  soient  plus  négligées  qu'en 
Angleterre;  il  est  également  vrai  aussi 
et  encore  plus  remarquable  que  dans  ce 
pays  plusieurs  vieilles  coutumes  catholi- 
que, du  moyen  âge  nous  ont  éié  trans- 
mises comme  si  elles  avaient  été  conser- 
vées dans  la  glace  pour  être  l'étonne- 
raent  des  autres  nations.  Il  est  vrai 
qu'elles  ont  perdu  toutes  leurs  qualités 
vitales;  qu'il  n'y  a  plus  d'esprit  qui  les 
vivifie,  ni  d'âme  qui  les  dirige;  mais  la 
forme,  quoique  morie  et  satis  mouve- 
ment ,  conserve  encore  quelque  chose 
d'imposant  et  de  majestueux ,  et ,  qui  plus 
est,  de  gracieux  et  d'aimable. 

En  vérité,  on  pourrait  composer  un 
livre  svir  le  catholicisme  laîent  de  plu- 
sieurs habitans  de  ce  pays,  où  tout  ce 
qui  a  du  poids  et  du  prix  est ,  après  tout, 
ou  une  résurrection,  ou  un  reste  de  la 
pensée  ou  de  l'établissement  catholique. 
Il  me  semble  que  ce  ne  serait  pas  aller 
trop  loin  que  de  faire  entendre  ,  d'après 
des  principes  généraux  .  que  la  jeunesse, 
au  moins  dans  un  tel  pays,  ne  peut  ja- 
mais être  essentiellement  opposée  au  ca- 
tholicisme. Les  froides,  les  sèches  néga- 
tions, et  ce  ton  dédaigneux,  quelque 
bien  adaptés  qu'ils  soient  aux  poitrines 
d'où  ils  sortent ,  ne  sont  pas  compatibles 
avec  le  naturel  chaleureux  et  si  généra- 
lement confiant  du  jeune  âge. 

S'il  a  entendu  les  paroles  du  saint  Évan- 
gile ,  compris  des  enfans  aussi  bien  que 
des  écoliers  bouffis  de  vanité  ;  s'il  a  été 
familiarisé  avec  les  peintures  des  artistes 
catholiques  qu'un  goût  pour  les  beaux- 
arts  aura  laissé  paraître  par  hasard  de- 
vant lui;  s'il  a  vu  de  toutes  parts  les 
images  et  les  souvenirs  des  martyrs  et 
des  saints  ;  s'il  a  été  élevé  dans  un  pays 
où  abondent ,  en  dépit  du  vandalisme  fa- 

(1)  Philosophie der  Geschichle,  ii,2^. 
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nalique  ot  commercial ,  des  ruines  d'édi- 
iices  sacrés  et  des  monumens  de  l'an- 
cienne foi;  s'il  a  visilé  le  cloître  désolé  , 
vu  la  haute  cathédrale  et  entendu  la  clo- 
che solenneMe  ;  si  parfois  il  a  appris  à 
répéter  quelque  récit  touchant  sur  la 
grandeur  et  la  sainteté  des  temps  qui  ne 
sont  plus,  quelque  beau  passage  des  li- 
vres étonnans  des  doux  hommes  de  Dieu; 
s'il  a  appris  à  nourrir  son  imagination 
des  leçons  mystéiieuses  de  la  douce  piété 
chrétienne  ,  en  valu  les  pédagogues  et  les 
docteurs  mondains  lui  demanderont  d'a- 
dopter les  protestations  des  hommes  qui 
doutent ,  qui  s'abstiennent  et  refusent 
d'écouter  l'Église;  il  est  catholique  dans 
son  cœur  ,  dans  son  genre  ,  dans  sa  ma- 
nière de  penser,  même  dans  plusieurs 
habitudes  de  sa  vie,  et  il  doit  continuer 
d'être  tel  jusqu'à  ce  que  i'âge  et  le  monde 
aient  terni  l'or  de  sa  belle  nature. 

Ces  considérations  serviront  encore  à 
justifier  ma  première  assertion  que  l'é- 
tude vers  laquelle  je  me  propose  de  diri- 
ger l'attention  dans  ces  pages  aura  un 
intérêt  domestique  tout  spécial.  Il  en  est 
qui ,  la  conscience  troublée  par  la  honte 
de  leur  injustice  ou  par  celle  des  autres, 
trouveront  sévères  quelques  parties  de 
ce  livre  ;  et  néanmoins ,  comme  Caccia- 
Guida  a  dit  au  Dante  :  «  Toute  la  vision 
sera  manifestée;  et  que  ceux-là  me  lan- 
cent des  ruades  qui  auront  le  dos  blessé; 
mais  bien  qu'au  premier  mot  ma  voix 
puisse  paraître  rude  et  mal  venue  parmi 
eux  ,  s'ils  la  méditent  et  la  digèrent,  elle 
se  changera  pour  eux  en  une  nourriture 
vivifiante,  »  Avec  un  peu  d'indulgence 
pour  le  style  profane  ,  nous  trouverons 
que  Pindare  a  raison  quand  il  chante  ; 
(i  que  les  anciennes  vertus  retrouvent  une 
nouvelle  force  qui  s'est  changée  dans  les 
ûges;  car  la  terre  ne  produit  point  ses 
fruits  dans  une  succession  de  temps  non 
interrompue,  et  les  arbres  ne  donnent 
pas  leurs  fleurs  odoriférantes  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année ,  mais  seulement 
à  de  certains  intervalles;  de  même  aussi 
la  force  de  lu  vertu  chez  les  mortels  est 
soumise  au  gouvernement  du  destin  (1).  )' 
Cependant,  l'exposition  des  vertus  ap- 
partenant aux  âges  de  foi,  et  une  recher- 
che diligente  des  coutumes  et  des  mœurs 
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de  l'antiquité  chrétienne,  doivent  avoir 
du  prix,  particulièrement  pour  ceux  sur 
lesquels  l'iniquité  de  l'orgueil  est  mul- 
tipliée; car  ce  n'est  que  par  le  souvenir 
des  esprits  bienheureux  qui  furent  jadis 
sur  la  terre  et  qui  sont  arrivés  au  ciel 
si  grands  en  renommée  que  toute  muse 
doit  en  orner  son  triomphe  (1),  afin 
qu'elle  apprenne  à  sentir  la  misère  de 
ceux  qui  sont  encore  dans  ce  monde , 
et  qu'à  la  suite  du  mauvais  exemple  tout 
s'égare. 

J'ai  trouvé  moi-même ,  tandis  que  je 
vivais  dans  un  pays  catholique,  que  ces 
exemples  pris  du  moyen  âge ,  ces  exem- 
ples des  mœurs  et  des  coutumes  de  la  vie 
chrétienne,  de  la  charité  et  du  zèle,  de 
la  sainte  pénitence  et  de  l'innocence  an- 
gélique,  de  la  richesse  et  du  temps,  de 
la  beauté  du  service  de  Dieu  et  des  pau- 
vres ,  perdaient  la  moitié  de  leur  intérêt, 
parce  qu'ils  ne  différaient  en  rien  de  ce 
qui  se  passait  tous  les  jours  sous  les  yeux 
de  chacun  ,  et  de  ce  qui  était  familier, 
comme  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
domestique. 

Mais  dans  les  pays  infidèles,  à  moins 
que  ce  ne  soit  dans  les  murs  d'un  collège 
ou  de  quelque  famille  singulièrement  fa- 
vorisée, ces  mêmes  choses  semblent  être 
tout-à-fait  de  l'histoire,  sinon  de  la  poé- 
sie, et  appartenir  à  un  autre  monde,  ou  à 
un  autre  temps  à  jamais  passé.  C'est  par 
l'étude  qui  rappelle  les  images  de  l'an- 
cienne sainteté  et  l'ancien  règne  de  la 
vérité,  que  les  hommes  sont  rendus  ca- 
pables de  tirer  des  leçons  même  des 
pierres  de  leurs  abbayes  ruinées ,  qui 
sembleront  leur  dicter  cette  prière  so- 
lennelle :  «Sauvez-moi,  Seigneur,  puis- 
que le  saint  même  a  failli  et  que  les 
vérités  ont  diminué  chez  les  enfans  des 
hommes  (2).  » 

Ce  n'est  pas  un  avantage  indigne  d'at- 
tention que  celui  qui  résultera  de  l'étude 
historique  des  âges  de  foi,  puisqu'à  notre 
dernière  heure  il  peut  devenir  pour  nous 
un  appui  et  une  source  de  consolation  : 
car  combien  sera  douce  alors  la  pensée 
que  peut-être  par  la  grâce  du  Très-Haut 
nous  serons  admis  à  voir  l'assemblée  des 
grands  et  saints  hommes  avec  lesquels 


(1)  Dante,  Paradis,  cU.  \ym. 
(2)Ps.  II. 
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de  telles  études  nous  auront  rendus  de- 
puis long-temps  familiers  ;  d'entrer  dans 
ce  pays  pour  lequel  sont  déjà  partis  tous 
ceux  qui  ont  été  l'objet  de  notre  amour 
et  de  notre  respect!  Là  seront  des  prin- 
ces sous  le  règne  heureux  desquels  l'É- 
glise eut  la  paix  et  la  liberté  ;  les  doux 
confesseurs  et  les  humbles  qui  auront 
couru  pour  suivre  le  Christ. 

Mais  en  vain  tout-à-fait  aurons-nous  fait 
ces  études,  si  nous  n'en  pouvons  tirer 
cette  consolation  :  i  De  quoi  te  sert  le  bien 
d'autrui,  si  le  tien  tu  le  négliges  (1)?  > 
Mabillon,  dans  la  Préface  de  son  b" Siè- 
cle bénédictin ,  parle  de  ceux  qui  l'ont 
aidé  dans  le  travail  de  cette  vaste  en- 
treprise,   et  mentionne  en    particulier 
un  jeune  homme,  Jean  Jessentus,  delà 
plus  grande  espérance  ,   qui  avait  com- 
mencé à  fournir  quelques  notes ,  et  qui 
fut  enlevé  par  une  mort  soudaine  pen- 
dant un  voyage  en  Lorraine  d'où  il  reve- 
nait avec  lui.  Mabillon  ajoute  ces  paro- 
les touchantes  :  «  Je  souhaite  que  ses  mé- 
ditations sur  la  gloire  des  saints  lui  aient 
profité  pour  une  vie  meilleure  ;  je  désire 
surtout  qu'il  ne  tourne  point  à  ma  propre 
confusion  qu'après  m'être   occupé  tant 
d'années  durant  des  actes  des  saints,  je 
sois  encore  si  éloigné  de  leurs  exemples.  » 
Mais  je  reviens  à  parler  en  général  du 
plan  et  de  l'objet  suivis  dans  les  recher- 
ches suivantes.  C'a  été  souvent  un  sujet 
d'étonnement  et  de  plainte  que  la  direc- 
tion exclusivement  classique  donnée  dans 
les  temps  modernes  aux  études  de  la  jeu- 
nesse ;  et  bien  qu'il  fût  facile  de  découvrir 
la  cause  qui  a  produit  ce  fait  de  partia- 
lité qu'il  ne  faut  certes  pas,  comme  on 
l'a  dit ,  chercher  dans  l'aridité  et  la  bar- 
barie   de    l'ancienne    littérature    chré- 
tienne ,  il  nous  suffit  de  porter  ici  témoi- 
gnage à  la  justice  de  cette  plainte.  Car 
en  fait,  quoi  de  moins  raisonnable  que 
dé  soutenir  que  la  connaissance  de  l'his- 
toire et  des  mœurs  des  anciens  Grecs  et 
des  anciens  Romains  était  plus  essen- 
tielle au  complément  de  l'instruction  des 
chrétiens  que  la  connaissance  des  usages 
et  des  institutions  de  leurs  propres  an- 
cêtres et  de  leurs  pères  en  la  foi  ;  qu'un 
étudiant  anglais  ,  par  exemple,  doit  éfre 
familier  avec  Tite-Live  sans  jamais  avoir 


69 


(i)  Dante  ,  Purg.,  ch.  x. 
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!  entendu  parler  d'Ingulfe  ou  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  ;  qu'il  doit  connaî- 
tre toutes  les  sentences  ue  Démosihènes 
sans  savoir  que  saint  Chrysostome  était 
peut-être  son  égal  en  éloruence  et  en 
grandeur;  qu'il  doit  trembler  de  corrom- 
pre son  latin  en  jetant  les  yeux  dans 
saint  Jérôme,  dont  Érasme  disait  que 
s'il  avait  eu  un  prix  à  donner  à  Cicéron 
ou  à  lui,  il  serait  tenté  de  le  donner  à  ce 
père  de  l'Église  plutôt  qu'au  grand  ora- 
teur romain  ? 

Ah!  puissent  ces  esprits  de  l'ancien 
monde  faire  connaître  la  conviction  qui 
maintenant  les  possède  ,  en  réponse  à  Ja 
multitude  de  voix  qui  s'élèvent  conti- 
nuellement de   la  terre   pour  célébrer 
leur  louange  !  Ils  conseilleraient  à  leurs 
ardens  admirateurs  de  placer  leur  affec- 
tion sur  des  modèles  plus  divins  ■  ils 
parleraient  en  termes  semblables  à  ceux 
de  Virgile,  quand,  pour  la  première  fois, 
il  rencontre  le  Dante  :  «  Nous  avons  vécu 
dans  un  temps  de  biens  faux  et  menteurs  • 
nous  avons  chanté  des  conquêtes  terres- 
tres ;  mais  pourquoi  retournes-tu  dans 
cette  fatale  région?  pourquoi  ne  gravis- 
tu  pas  cette  délicieuse  montagne  qui  est 
le  commencement  et  la  cause  de  toute 
joie?  A  Rome  coula  ma  vie  sous  le  doux 
Auguste  ,  au  temps  des  divinités  fausses 
et  fabuleuses  :  barde  j'étais,  et  pris  pour 
objet  de  mes  chants  le  fils  pieux  d'An- 
chise,  qui  fuit  de  Troie  lorsque  la  flamme 
dévoila  les  hautes  tours  d'Ilion  ,•  mais  toi 
pourquoi  retournes-tu  à  des  temps  pas- 
sés? pourquoi  ne  montes-tu  pas  cette  belle 
montagne,  la  cause  et  la  source  de  toute 
joie  (1)?  » 

Je  sais  bien  que  des  livres  ont  été  faits 
récemment,  et  je  n'en  saurais  dire  Je 
nombre ,  dans  le  but  déclaré  d'instruire 
les  hommes  de  l'esprit  et  des  mœurs  du 
moyen  ûge;  mais  sans  désirer  m'arrêter 
à  faire  sonner  mes  louanges  et  à  con- 
damner les  ouvrages  de  ceux  qui  ont 
écrit  avant  moi  sur  ce  sujet,  qu'on  me 
permette  de  porter  contre  quelques  uns 
de  nos  historiens  contemporains  cette 
même  plainte  que  fit  Denys  d'Halicar- 
nasse  contre  ces  hommes  qui  avaient  osé, 
dit-il,  composer  des  histoires  dans  le  seul 
but  de  les  rendre  agréables  aux  rois  bar- 


(l)  Dante  ,  VEnfer,  ch. 
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baiCs  qv.i  haïssaient  Rome;  p\  qui  pcrr.r 
llalter  de  tels  {irinces  éciivircntdes  li- 
vres où  la  jnslice  uiaîiquail  lor.l  aussi 
bien  que  ia  véi  itc  (i). 

Ces  ^'lands  de  la  terre,  ces  barbares, 
qui  haïssaient  si  cordialenient  Home  , 
n'ont  pas  cessé  d'avoir  des  correspon- 
dans  nombreux  parmi  les  écrivains  que 
M'arrête  point  le  respect  pour  les  clefs 
de  saint  Pierre. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  un  excel- 
lent exemple  en  portant  le  plus  vif 
intérêt  à  tout  ce  qui  avait  rapport  ar.x 
anlif|uilés  de  leur  pays  et  aux  coutumes 
de  leurs  ancêtres.  Cicéron  nous  dit  qu'il 
avait  écrit  avec  soin  un  ouvrage  sui^  les 
/nœurs  ,  les  insiilutions  des  anciens,  sur 
la  discipline  et  le  gaiwernement  de  la 
rcpnblùjue  (2).  Denys  d'Haiicarnasse  dit 
aussi  dans  le  premier  volinne  de  son  liis- 
toire  :  Je  commencerai  par  les  récits  les 
plus  antiques ,  que  les  anciens  historiens 
ont  omis  et  que  l'on  ne  peut  plus  retrou- 
ver sans  peines  et  difficultés j  quoi(|ue 
ailleurs  cependant  il  parle  d'un  écrivain 
qui  en  avait  fait  une  collection  (3).  Plaute 
renchérit  encore  sur  le  conseil  de  Pin- 
dare,  et  dit  i  qu'ils  sont  sages  ceux-là 
qui  se  plaisent  aux  vieilles  fables  (4).  » 

Maintenant,  ce  ne  serait  certes  pas  trop 
d'afiirmer  que  les  coutumes  et  les  mœurs 
du  moyen  â<^e  sont  dignes  de  tout  autant 
d'attention  de  notre  part  que  cette  vie 
que  l'en  appelle  homérique^,  et  que  ces 
nîœurs  des  pythagoriciens  dont  parle 
Socrate  (5)j  que  sa  litléralure  offrira  la 
pius  intéressante  variété  à  ceux  qui 
croient  avoir  asssez  entendu  parler  du 
dur  Euristhée  et  des  autels  de  l'in- 
iame  Busiris,  et  des  autres  vers  qui 
continuent  d'arrêter  tant  d'esprits 
vides  et  oisifs.  Eniin  ,  ces  antiquités 
du  moyen  ûge  ,  qui  sont  nos  antiquités 
domestiques  ,  pourraient  fournir  une 
ample  matière  pour  exercer  avec  le  plus 
grand  avantage  notre  diligence  et  nos 
reciicrches,  eussions  -  nous  l'industrie 
d'un  Chrystppe,  qui  était  assez  curieux , 
comme  ie  dit  Cicéron  (G),  pour  recueillir 

(1)  Anliq.  Rom.,  lib.  i,  4. 

(2)  Tmculan. ,  lib.  ly  ,  1. 
(5)Lib.  l,C». 
{4)  Prolog. 

(;;)Plat.  deliep.,  lib.  x. 
(0)  Tmculan.,  i ,  i\>. 


des  exemples  dans  toutes  les  histoires. 

Saint  Ambroise  nous  apprend  qu'il 
avait  lui-même  écrit  un  livre  sur  les 
mœurs  des  pères  (i). 

Mais  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver 
nu  ouvrage  (jui  entrât  en  plein  dans  les 
détails  de  la  société  cbréliLune  chez  nos 
ancêtres.  Dans  la  composition  de  ces  vo- 
lumes ,  je  m'aiderai  des  intéressans  écrits 
qui  nous  restent  du  moyen  âge;  écrits 
dont  nous  pouvons  dire  avec  bien  plus 
de  justice  que  ne  le  disait  Quintilien  des 
vieux  auteurs  latins  :  «  C'est  là  certaine- 
ment qu'il  faut  aller  chercher  la  sainteté 
et  pour  ainsi  parler  la  virilité  aujour- 
d'hui que  nous  nous  sommes  laissé  éner- 
ver par  des  délices  jusque  dans  notre 
manière  de  parler  (2).  >  C'était  un  prin- 
cipe admis  chez  les  anciens  de  professer 
un  grand  respect  et  une  grande  admira- 
tion pour  les  vieux  auteurs.  Cicéron  et 
Virgile  tirèrent  de  l'or  d'Ennius;  Ho- 
race pensait  que  la  lecture  des  livres  des 
anciens  était  ia  meilleure  consolation  de 
la  misère  du  présent  :  a  O  campagne!  s'é- 
crie-t-ii,  quand  le  verrai-je  ,  et  quand  me 
sera-t-il  permis  de  lire  tantôt  les  livres 
des  anciens,  et  tantôt  de  goûter  le  doux 
oubli  d'une  vie  inquiète  (3j  ?  n  Les  llo- 
mains  pari  aient  avec  enthousiasme  de  leur 
Attius  ,  de  leur  Pacuvius,  de  leur  ]Né- 
vius ,  pour  lesquels  ils  avaient  le  respect 
le  plus  religieux.  Ainsi,  Quintilien  di- 
sait, en  parlant  d'eux  :  i  Révérons  ces 
vieux  arbres  de  nos  bois  sacrés,  dont  les 
troncs  à  demi  tombés  ont  en  eux  quel- 
que chose  de  très  vénérable  que  le  temps 
même  semble  respecter  tout  en  les  dé- 
truisant. » 

Sans  parler  des  ouvrages  d'un  saint 
Thomas  ou  d'un  Anselme  et  d'autres 
dont  les  noms  vivront  moins  pour  l'hon- 
neur des  hoaanes  que  pour  celui  de  la 
sagesse  et  de  l'éloquence,  il  y  a  une  foule 
d'ouvrages  qui  datent  de  celte  période 
oîfbliée  du  moyen  âge  dont  la  renommée 
n'a  aucun  éclat.  Dans  ces  ouvi-ages, 
comme  dans  un  ancien  temple,  il  n'y  a 
pas  autant  de  grâce  et  d'élégance  que  de 
piété  ;  mais  ils  contiennent  cependant 
maintes  sentences  brillantes,  et  maintes 


(!)  Epist.,  lib.  Ti,  57. 

(2)  Inslitul. ,  lib.  1 ,  «. 

(3)  Lib.  II ,  salir.  C  ,  v. 
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choses  bonnes  à  lire  pour  le  bien  des 
mœurs.  On  voit  que  ce  n'est  point  une 
eau  de  pluie  que  leurs  auteurs  y  ont  re- 
cueillie ;  mais  que  c'est  une  source  vive 
qui  jaillit  de  leur  sein. 

Ce  sera  de  ces  ouvrages  «  comme  d'une 
fontaine  sainte  et  auguste ,  que  coulera 
notre  discours  (1).  »  Je  les  citerai ,  mais 
sans  tenir  aucun  compte  des  disputes  et 
des  controverses  que  les  écrivains  mo- 
dernes ont  élevées  entre  eux.  Mabillon  , 
en  s'occnpant  d'éclairer  les  actes  de 
l'ordre  des  Bénédictins^  juS'^a  nécessaire 
tout  d'abord  de  n'approcher  de  ces  choses 
si  anciennes  qu'avec  l'esprit  d'un  ancien, 
un  esprit  libre  des  disputes  des  temps 
plus  modernes,  et  préoccupé  seulement 
de  servir  la  cause  commune  de  la  reli- 
gion chrétienne  (2).  Ce  sera  aux  yeux  de 
quelques  uns  une  recommandation  qu'ici 
la  vérité  ne  se  produise  point  comme 
dans  un  ouvrage  de  raisonnement,  où, 
comme  dit  M.  de  Bonald,  elle  ressemble 
à  un  roi  dans  Un  jour  de  bataille  j  mais 
plutôt  comme  dans  un  jour  consacré  au 
sentiment,  oij  le  môme  la  compare  à  une 
reine  au  jour  de  son  couronnement,  et 
au  milieu  de  la  pompe  d'une  fête,  de  la 
splendeur  d'une  cour  ,  des  acclamations 
de  tout  mi  peuple  ,  des  décorations  et 
des  parfums,  enfin  ,  de  tout  ce  qui  est 
gracieux  et  magnifique. 

Et  comme  Alexandre  Borgia  avait 
coutume  de  dire  de  l'expédition  des 
Français  contre  Naples,  qu'ils  étaient  ve- 
nus avec  de  la  chaux  dans  les  mains  pour 
marquer  leurs  logemens  ,  plutôt  qu'avec 
des  armes  pour  combattre,  ainsi  plusieurs 
diront  peut-être  avec  lord  Bacon  qu'ils 
aiment  mieux  cette  entrée  de  la  vérité 
qui  vient  paisiblement  avec  de  la  chaux 
dans  les  mains  pour  marquer  les  esprits 
capables  de  lui  fournir  un  logement  et 
un  asile ,  que  celle  qui  vient  avec  Une 
humeur  querelleuse  et  contentieuse  (3); 
j'irai  donc  çà  et  là  sans  crainte  de  sortir 
dé  mon  sujet ,  dussé-je  ressembler  à  Iso- 
crate  composant  l'éloge  d'Hélène.  Car  je 
croirai  que  mon  lecteur  fera  comme  le 
jeune  homme  qui  dispute  avec  Cicéron 
dans  le  premier  livre  de  ses  Tusculanes, 

(1)  Cicer.,  Tusculan.,  lib.  t,  i3. 

(2)  Prœfat.  in  iv.  sœcul,  Bened. 

(5)  On  the  aivancemçnt  of  karring ,  §  4» 


quand  il  répond  qu'il  se  souvient  du  su- 
jet de  leur  conversation  dont  ils  s'étaient 
éloignés,  et  ajoute  :  «  Mais  je  souffrais 
facilement  qu'en  parlant  de  l'éternité  tu 
t'éloignasses  de  ton  plan.  »  Les  auteurs 
de  nos  jours  ont  dû  être  plus  sages  dans 
le  style  de  leurs  discours  que  la  Minerve 
même  d'Homère.  Cependant ,  Euripide  , 
soit    comme    philosophe ,   soit   comme 
poète  ,  n'obtient  pas  dans  l'estime  des 
hommes  sensibles  une  place  plus  haute, 
parce  que  dans  son  débat  avec  Eschyle , 
il  avait  prouvé  que  dans  les  Ombres  il 
n'avait  jamais  dit  la  même  chose  deux 
fois  (1)  ;  et  c'est  Platon  lui-même  qui  est 
si  amoureux  de  cette  maxime  :  Quant  au 
beau  et  au  juste,  répétez-le  deuoc  ou  trois 
fois  (2). 

Et  nous ,  nous  sommes  sur  le  sol  du 
catholicisme,  c'est-à-dire  sur  le  terrain 
de  l'infini  en  grandes  pensées  et  en  gra- 
cieuses harmonies  5  un  terrain  qui  est  vi- 
vifié par  cette  chaleur  dont  la  douce 
énergie  donne  naissance  aux  fleurs  et 
aux  fruits  de  la  sainteté  ;  fruits  qui  ja- 
mais .  qu'on  s'en  souvienne ,  ne  furent 
cueillis  sur  un  autre  sol. 

Dans  quelque  direction  que  nous  tour- 
nions nos  pas  sur  ce  saint  rivage ,  nous 
trouverons  d'inépuisables  richesses  de 
vertu,  de  sagesse,  de  beauté,  de  gran- 
deur ,  pour  charmer  le  sage  qui  pourra 
découvrir  alors  la  vérité  des  choses  claire 
et  profonde  dans  un  abîme  de  lumière, 
pour  ravir  cetto  imagination  de  la  jeu- 
nesse et  pour  satisfaire  dans  tous ,  cette 
soif  perpétuelle  et  incréée  qui  nous 
pousse  vers  le  lieu  où  règne  la  forme 
môme  de  Dieu.  Une  telle  course,  envisa- 
gée sous  le  rapport  du  nombre  des  ima- 
ges matérielles  que  l'amour  et  la  vérité 
ont  revêtues  sur  cette  terre ,  n'offre  pas 
l'espoir  d'une  prompte  terminaison  ,•  elle 
nous  préparerait  plutôt  à  un  ouvrage  di- 
gne du  titre  de  celui  que  Christine  de  Pi- 
san  écrivit  et  appela  le  Chemin  de  loti- 
gue  estude. 

Mais  si  la  description  de  l'armure  d'un 
héros  peut  justement  occuper  autant  de 
vers  qu'Homère  et  Yirgile  en  ont  consa- 
crés à  celles  d'Achille  et  d'Énée,  quelle  in- 
dulgence ne  peut-on  pas  accorder  à  celui 

(1)  Aristoph,,  Ranœ. 

(2)  J)ç  kgil/ws,  uu 
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qui  s'efforcerait  de  mettre  sous  les  yeux 
des  hommes  la  grandeur  et  la  sainteté 
de  la  vie  et  de  la  mort  des  hommes  de 
l'ancien  régime  catholique  ?  Ce  sont  là 
les  choses,  dit  Socrate  ,  que  l'on  devrait 
apprendre  à  se  chanter  à  soi-même.  Tout 
cela  viendra  s'incorporer  devant  l'esprit 
comme  sur  une  tablette  peinte ,  aiin  que, 
selon  le  dire  du  poète ,  si  nous  vivons  et 
réfléchissons  seuls  ,  la  mémoire ,  comme 
un  roi,  prince  souverain,  peut  cepen- 
dant conserver  pour  nous  une  magnifi- 
que galerie  de  peintures  riantes  ou  tra- 
giques. 

Cependant  je  ne  remplirai  point  ce 
livre  de  ces  sentences  qui ,  comme  la 
paille  et  la  laine,  serventà  envelopper  les 
objets  précieux  pour  les  conserver  pen- 
dant le  cours  d'un  voyage  difficile.  Ici  le 
passage  se  fera  dans  des  âmes  tranquilles 
et  généreuses ,  à  qui  je  puis  offrir  ces 
précieux  fragmens  tels  que  je  les  trouve, 
sans  perdre  de  temps  à  les  envelopper 
dans  ce  remplissage  de  ma  propre  créa- 
tion. 

Cardan  fait  voir  l'avantage  d'une  telle 
méthode ,  quand  il  dit  :  «  La  brièveté  du 
langage  est  d'un  usage  excellent  pour  les 
personnes  d'une  science  et  d'une  habileté 
compétentes,  mais  elle  peut  être  nuisible 
pour  les  personnes  ignorantes  et  stu- 
pides  ;  pour  ceux  qui  ont  la  faculté  de 
comprendre  plusieurs  choses  en  peu  de 
mots ,  ce  style  impressionne  l'âme  avec 
plus  de  force  ,  il  jette  plus  de  lu- 
mière ,  et  empêche  mieux  les  choses  de 
s'évanouir  dans  l'oubli;  il  n'engendre 
point  l'ennui  ,  et  tandis  qu'il  accroît 
l'autorité  de  celui  qui  parle  ,  il  augmente 
aussi  dans  l'auditeur  le  désir  de  les 
entendre  (1).  t> 

Cette  manière  de  représenter  le  lion 
en  montrant  ses  griffes  était  grande- 
ment estimée  des  anciens  ;  ils  s'étu- 
diaient à  mettre  dans  leurs  écrits  la  plus 
grande  brièveté  et  la  plus  grande  conci- 
sion ,  afin  de  dire  beaucoup  de  choses  en 
peu  d'espace;  tandis  que  les  modernes, 
qui  ne  peuvent  rien  lier  à  moins  de  le 
toucher  avec  leurs  doigts,  sont  incapa- 
bles de  rien  comprendre ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  déduit  du  flux  non  interrompu 
d'un  discours. 

(i)  Hieron.  Cardan,  de  Pru(lçn(i(i  civili,  cap,  i. 
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C'est  à  peine  si  nous  allons  au-delà  de 
l'écorce  des  auteurs  anciens ,  qui  écrivi- 
rent avec  l'art  et  le  soin  le  plus  grand  ; 
de  sorte  que  bien  des  choses  gisent  en- 
core profondément  ensevelies  dans  leurs 
livres  ,  qui  paieraient  amplement  la 
peine  ,  et  qui  pourraient  faire  la  répu- 
tation d'un  homme.  C'est  encore  ce  que 
remarque  Cardan  ,  qui  cite  l'exemple  de 
Platon  qui,  haïssant  Aristippe  et  Cléo- 
brote,  écrivit  qu'ils  étaient  à  Égine  tan- 
dis que  Socrate  était  en  prison  (1)  ;  car 
c'était  un  fait  qu'Égine  n'était  qu'à  vingt- 
cinq  mille  pas  d'Athènes. 

On  pourrait  apprendre  aussi  de  plu- 
sieurs écrivains  du  moyen  âge  à  parler 
serrement  y  presse  loqui ,  bien  que  ce 
soient  leurs  ouvrages  qui  ont  fourni  les 
précédens  pour  justifier  les  fréquentes 
citations  poétiques  dont  ces  pages  seront 
semées.  Ainsi ,  Le  Temple  de  l'Honneur, 
par  Jean  Le  Maire,  adressé  à  la  duchesse 
de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  fille  de 
Louis  XI ,  est  composé  de  prose  et 
de  vers ,  à  l'imitation  de  l'ouvrage 
de  Boëtius,  sur  les  Consolations  de  la 
Philosophie  {2),  ainsi  que  le  Doctrinal 
de  la  Coiir^  de  Pierre  Michaut ,  le  Fer- 
ger  d'honneur,  d'André  de  La  Vigne  ,  le 
Manuel  royal ,  de  Jean  Brèche ,  et  la 
Vie  de  Louis  de  la  Trémouille ,  par  Jean 
Boucher. 

On  peut  remarquer  en  général  que  les 
écrivains  de  cette  époque  aimaient  à  en- 
fermer dans  leurs  ouvrages  le  cercle  en- 
tier de  la  sagesse.  C'est  ainsi  que  dans  le 
fameux  Trésor  de  Brunetto  le  Florentin, 
que  l'on  dit  être  un  enchâssement  des 
choses  divines  et  humaines ^  la  théologie 
vient  s'unir  aux  beautés  de  la  littérature 


païenne. 

Peut-être  aussi ,  dans  ce  livre  ,  trou- 
vera-t-on  matière  à  éclaircir  la  proposi- 
tion d'Aristote  ,  que  toutes  les  vérités 
s'enchaînent  et  se  donnent  la  main  (3)  ; 
et  celle  de  Platon,  quand  il  dit  que 
notre  âme  lui  paraît  semblable  à  un 
livre  (4).  Sa  forme  ne  ressemblera  point 
à  celle  que  les  écrivains  des  guerres  don- 
nent à  leurs  histoires,  ni  à  celle  que  l'on 
adopte  pour  relater  la  condition  indivi- 

(1)  Phœdon. 

(2)  Gouget,  Biblio.  française^  x,  p.  70. 
(ô) /Eiftjc,  VI,    13. 

(î)  Pliiilebits. 
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duelle  des  états  particuliers,  ni  à  celle  des 
maigres  annales  qui  sont  si  ennuyeuses 
et  si  repoussantes  ;  mais  ce  sera  un  genre 
mêlé,  comme  celui  que  propose  Denys 
d'IIalicarnasse ,  un  genre  compose  de 
toute  idée  positive  et  théorique ,  qui 
puisse  être  agréable  à  ceux  qui  se  livrent 
à  l'étude  de  la  police  des  nations,  à  ceux 
qui  se  dévouent  à  la  spéculation  philo- 
sophique ,  comme  aussi  à  ceux  qui  cher- 
chent un  doux  et  tranquille  délassement 
dans  la  lecture  de  l'histoire  (1). 

De  sorte  que  le  plan  que  je  me  propose 
ici  exigerait  un  écrivain ,  comme  l'an- 
cien moine  de  Cluny ,  Udalrique  ,  qui 
recueillit  avec  soin  les  anciennes  cou- 
tumes de  ce  lieu ,  et  dont  il  est  dit  : 
<  C'était  un  Père  instruit,  et  tirant  de  sa 
trésorerie  des  choses  nouvelles  et  ancien- 
nes ,  dont  il  enrichissait  les  autres;  »  on 
pourrait  dire  ici  ce  que  Pindare  chanta 
de  lui-même  :  «  J'ai  dans  mon  carquois 
plusieurs  flèches  qui  sonnent  pour  les 
sages,  quoiqu'elles  aient  besoin  d'un 
interprète  pour  le  vulgaire,  t  Eniin  l'en- 
semble de  cet  ouvrage  peut  être  appelé 
une  rapsodie ,  car  il  est  composé  de  frag- 
mens  extraits  d'ouvrages  d'hommes  qui , 
comme  Homère  ,  florissaient  dans  un  âge 
héroïque ,  et  qui  naquirent  dans  des  an- 
nées meilleures. 

La  règle  qui  préside  à  ce  genre  de  com- 
position n'est  pas  indigne  d'un  auteur 
chrétien ,  car  le  scholiaste  de  Pindare 
nous  informe  que  les  rhapsodes  com- 
mençaient toujours  par  le  nom  de  Ju- 
piter. Rien  de  plus  que  des  fragmens  re- 
cueillis dans  un  esprit  de  respect,  ne 
peut  être  ici  recherché;  comme  les  abeil- 
les butinent  sur  toutes  les  fleurs  dans  les 
bois ,  de  même  nous  effleurons  ici  toutes 
les  paroles  d'or  des  hommes  : 
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Floriferis  ut  apes  in  saltibus  omnia  limant  ; 
Omnia  nos  itidem  depascimur  aurea  dicta  (2). 

Assurément ,  si  l'on  avait  l'ambition 
de  se  donner  de  hauts  motifs  de  défense 
pour  avoir  adopté  un  tel  genre  de  com- 
position ,  on  pourrait  en  produire  ici  de 
nombreux  exemples.  Plante  et  Térence 
prirent  plusieurs  scènes  d'anciens  poètes, 

(1)  Ànliq.  Rom.  ,  lib.  i. 

(2)  Lucrèce ,  lib.  n. 


et  le  cardinal  Bona  en  appelle  à  l'exem- 
ple de  Virgile  ,  de  Cicéron ,  d'Aristote  et 
même  de  Platon ,  qui  transporta  dans 
son  Timée  une  grande  partie  de  l'ouvrage 
de  Philolaûs.  Homère  lui-même  en  four- 
nit un  exemple  ,  comme  Eustathe  le  fait 
voir.  ApoUodore  avait  coutume  de  dire 
que  si  l'on  eût  tiré  des  livres  de  Chry- 
sippe  ce  qu'il  avait  emprunté  aux  autres, 
il  n'y  resterait  plus  rien  que  des  pages 
vides.  Saint  Jérôme  remarque  que  les 
écrits  de  saint  Ambroise  sont  remplis  de 
sentences  d'Origène.  La  seconde  partie 
de  la  Somme  de  saint  Thomas  est  prise 
tout  entière  du  Spéculum  de  Vincent  de 
Beauvais.  Et  une  telle  méthode  est  abso- 
lument inséparable  du  plan  de  celui  qui 
essaie  d'exposer  les  anciennes  mœurs  et 
les  anciennes  manières  de  penser,   de 
celui  qui  parcourt   les  monumens  des 
grands  hommes  (1),  ce  qui   est  l'objet 
qu'on  se  propose  ici  ;  «  car  j'aborde  pour 
base  les  choses  de  l'art  et  la  gloire  d'au- 
trefois, et  n'ose  vous  en  ouvrir  les  sources 
sacrées  (2).>  L'on  peut  objecter  au  plan 
de  cet  ouvrage  qu'il  engage  à  soutenir 
un  système  arbitraire  qui  nous  empêche- 
rait de  voir  la  vérité  de  l'histoire.  Avant 
de  répondre  à  cette  accusation  ,  je  ferai 
observer  que  le  mot  système  ou  systéma- 
tique  peut    être    employé    dans    deux 
sens ,  dont  l'un  est  bon  et  digne  d'éloge , 
et  l'autre  digne  d'être  blâmé  et  rejeté.  Il 
est  pris  dans  ce  dernier  sens  dans  ces 
phrases,  qui  affirment  que  quelque  chose 
n'est  qu'un  pur  système  ou  conforme  k 
un  système  ou  à  un  autre.  Par  là  on  veut 
dire  ,    comme    le    remarque    Frédéric 
Schlegel ,  que  l'on  n'entend  pas  affirmer 
qu'il   ne  repose  sur  aucun  fondement 
quelconque,  que  c'est  une  pure  création 
du  caprice,  mais  plutôt,  peut-être,  que 
bien  qu'il  puisse  contenir  plusieurs  vé- 
rités, il   n'embrasse  pas  la  vérité  tout 
entière  ;    en  un  mot ,  qu'un  enchaîne- 
ment systématique  n'est  qu'un  échafau- 
dage extérieur,  visible  et  totalement  illu- 
soire,- aulieu  que  dans  le  sens  bon  et  droit, 
nous  pouvons  dire  qu'un  ouvrage  est  un 
système,  ou  qu'il  est  systématique  ,  en 
faisant  allusion  à  la  liaison  intérieure 


(1)  Enéide,  m,  Y.  102,  et  Géorg.,  ii,  Y. 
(21  Id. 


174. 


(2)  Id 
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et  à  l'unité  vivante  et  uniforme  qui  le 
pénètre  d'un  ])Out  à  l'autre  (1). 

Dans  ce  dernier  sens ,  tout  livre  qui 
est  écrit  dans  l'esprit  du  catholicisme 
doit  être  un  système,  c'est-à-dire  qu'il 
doit  embrasser  l'ensemble  de  la  vérité. 
Tout  imparfait  que  soit  son  arrange- 
ment ,  ne  fùt-il  qu'une  rhapsodie ,  il  doit 
encore  être  systématique ^  dans  le  noble 
et  juste  sens  de  ce  mot.  Et  dans  le  fait 
ce  n'est  que  celte  vue  catholique  des 
choses,  saine  dans  son  plus  haut  degré 
de  clarté,  et  que  Dante  décrit  dans  cet 
inimitable  passage ,  vers  la  fia  de  son 
Paradis^  où  il  dit  «  qu'il  regarda ,  et 
que  dans  la  profondeur  de  la  splendeur 
éternelle ,  il  vit  dans  un  volume  relié  par 
l'amour  tout  ce  que  contient  l'univers. 
Je  distinguai  toutes  les  propriétés  des 
substances  et  des  accidens  réunies,  et 
dont  l'une  cependant  éclairait  toutes  les 
autres,  n 

Plusieurs  saints  hommes,  comme  saint 
Benoit,  avaient  atteint  à  la  même  pro- 
fondeur autrement  que  par  une  fiction 
poétique,  et  en  avaient  donné  la  descrip- 
tion, tandis  que  ses  effets  pratiques 
avaient  été  la  joie  et  la  consolation  de 
tous  les  justes.  L'expression  s'en  trouve 
aussi  dans  les  chants  sacrés:  «  Je  me  pro- 
menais dans  l'immensité  ,  dit  David , 
parce  que.  Seigneur,  j'ai  cherché  tes 
commandemens  (2).  s 

Il  est  vrai  cependant  que  je  ne  m'arrê- 
terai pas  pour  recueillir  les  objets  dé- 
gradans  et  odieux  que  je  pourrai  ren- 
contrer en  chemin.  Nous  lisons  dans  Ho- 
mère que  ,  lorsque  Jupiter  suspendit  la 
balance  fatale ,  et  que  le  plateau  d'Hec- 
tor descendit,  Apollon  l'abandonna  aus- 
sitôt. La  Muse  doit  abandonner  aussi 
toutes  les  choses  maudites,  condamnées 
et  abandonnées  de  Dieu.  Je  ne  les  recher- 
cherai point ,  ni  n'en  ferai  le  sujet  de 
mes  plaintes  interminables.  «  Comment 
mes  vers  ont-ils  injurié  l'Etat?  demande 
Euripide  ;  ai-je  retracé  l'histoire  de  Phè- 
dre autrement  que  d'après  les  faits?  — 
Selon  les  faits  ,  c'est  cela  même,  répon- 
dit Eschyle ,  mais  vous  n'eussiez  pas  dû 
reproduire  ce  qui  était  mal,  ni  l'expo- 


(1)  Philosophie  âer  sprache,  p. 

(2)  Psaume  cxyni ,  i7  ,  ôo. 


ser  sur  la  scène  pour  pervertir  l'esprit 
de  la  jeunesse  (1).  d 

Il  en  est  qui  sont  encore  à  convaincre  de 
la  sagesse  de  nos  écrivains  modernes , 
qui  s'accordent  avec  Euripide  pour  soute- 
nir qu'il  est  plus  utile  d'exposer  sur  la 
scène  toutes  les  turpitudes  de  ces  fables 
domestiques,  que  de  ressembler  à  Eschyle 
dans  la  haute  et  super-humaine  gran- 
deur de  son  sujet. 

Que  personne  néanmoins  ne  s'alarme 
ici  pour  la  vérité;  nons  ne  croyons  pasque 
ce  soit  une  faute  pardonnable  d'inventer 
ou  de  publier  des  mensonges  sur  les 
saints,  quelqu'admirables  qu'ils  pussent 
paraître,  bien  que  [Mndare  dise  «  qu'il 
est  permis  aux  mortels  de  faire  de  beaux 
actes  en  l'iionneur  des  immortels  (2).  » 

A  strictement  parler  cependant ,  la 
meilleure  histoire  de  ces  âges  moyens 
doit  se  tirer  d'une  série  de  mémoires 
biographiques  relatifs  aux  grands  et 
saints  pcsonnages  qui  florrissaient  depuis 
le  temps  de  Charlemagne  et  d'Alfred  jus- 
qu'à la  fin  de  ces  mêmes  âges.  Frédéric 
Schlegel  a  dit  :  n  J'aimerais  mieux  recher- 
cher la  véritable  qualité  d'un  état  chrétien 
durant  cette  époque ,  dans  une  série  de 
portraits  représentant  les  hommes  qui 
furent  grands  dans  le  sens  chrétien  ,  et 
qui  gouvernèrent  d'après  les  principes 
chrétiens,  que  dans  toute  autre  défini- 
tion scientifique  (S).» 

Mais  tout  est  plein  de  pédantisme. 
L'histoire  n'est  considérée  que  comme 
une  mine  ,  dont  les  hommes  de  tout  sys- 
tème politique  peuvent  tirer  des  maté- 
riaux utiles  à  l'i  lustration  de  leurs  théo- 
ries respectives.  Et  quand  on  proteste 
hautement  contre  une  telle  application 
de  l'étude  historique  ,  ils  sont  encore 
comme  des  machines  à  recherches  , 
qui ,  lorsqu'ils  assistent  à  la  représenta- 
tion d'une  solennelle  tragédie,  ne  sont 
occupés  que  du  soin  de  découvrir  par 
quels  fils  et  quelles  poulies  les  scènes 
sont  changées,  où  le  mécanisme  du 
thi^ûtre  conduit,  sans  recevoir  jamais  une 
seule  pensée  riante  de  l'harmonie  de 
cette  pompe  héroïque.  Combien  plus 
sages  et  plus  pénétrans  sont  ceux  qui 

(1)  Aristopli.,  Ranœ  ,  10i>o. 

(2)  Olijmp.,i. 

(5)  Philosophie  dcr  gcschischlc,  ii. 
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sont  dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  passe 
derrière  la  scène ,  et  qui  ne  s'occupent 
qu'à  se  conformer  aux  intentions  du 
poète,  qui  étaient  d'instruire,  de  plaire 
et  d'éniouvcir  ! 

Que  ce  soit  par  l'effet  d'une  pure  va- 
nité que  les  hommes  sont  si  aîlenlifs 
aujourd'Iiui  ù  faire  preuve  de  la  puis- 
sance analytique  de  l'esprit,  bien  qu'elle 
soit  mal  appliquée,  ou  bien  par  un  mo- 
tif plus  profond,  et  mentionné  par  saint 
Jérôme  ,  quand  il  dit  :  «  Ils  dvchircnl  les 
saintes  inlenUons ^  et  se  croient  payes  de 
leur  zi'lc  si  personne  à  leurs  yeux  n'est 
plus  saint  (1)  ;  o\j  bien  encore  par  ce  faux 
principe  qui  amena  la  phiiosophie  mo- 
derne ,  et  qui  dispose  les  liomnies  à  voir 
sans  cesse  et  sans  exception ,  comme  le 
poète  Wordsworth  dans  son  Excursion , 
tous  les  objets  morts ,  sans  liaison  et  sans 
vie  ;  à  diviser,  à  diviser  encore  ;  à  briser 
ainsi  tonte  grandeur.  »  Le  grand  objet  des 
recherches  modernes  semble  consister 
ii  forger  des  argumens  qui  obligeiont  les 
bommes  à  renoncer  à  leur  admiration 
pour  les  anciens  actes  de  vertu  ,  et  d'ar- 
river à  la  conclusion  qu'il  n'est  personne 
qui  leur  puisse  montrer  quelque  chose 
de  bien.  Le  poète  a  bien  raison  de  sentir 
qu'il  est  triste  d'entendre  des  répétitions 
ennuyeuses  d'un  sens  où  l'âme  est  morte, 
oîx  le  sentiment  n'a  plus  de  place,  où  la 
science,  débutant  mal  par  de  froides  re- 
marques sur  les  objets  extérieurs,  finit 
par  des  conclusions  de  pure  forme.  Un 
professeur  distingué  de  l'Académie  de 
Paris  se  plaint  des  Allemands,  et  dit  : 
*  Dès  qu'un  Etat  social  leur  parait  noble 
et  bon  ,  vu  sous  un  grand  aspect,  ils  le 
regardent  avec  une  admiration  et  une 
sympathie  exclusives,  ils  ont  une  incli- 
nation générale  à  l'admiration  et  aux  im- 
pressions ;  les  imperfections,  les  défauts 
et  le  mauvais  côté  des  choses  ne  les 
frappent  que  trè:<  peu. 

a  Singulier  contraste  !  dans  la  sphère 
purement  intellectuelle  ,  dans  la  recher- 
che et  la  combinaison  des  idées,  aucun 
peuple  n'a  plus  d'étendue  d'esprit  ni 
une  impartialité  plus  philosophique  ,  et 
quand  les  faits  sont  de  nature  à  s'adresser 
à  l'imagination  et  à  exciter  des  émotions 
morales ,  ils  tombent  facilement  dans  des 


(1)    ElHitol.  XXTUI. 
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préjugés  étroits  et  dans  de  »  vues  bornées  ; 
leur  imagination  manque  de  (idélilé  et  de 
foi  ;  ils  perdent  toute  impartialité  poé- 
tique ;  ils  ne  voient  point  les  choses  sous 
toutes  leurs  faces  et  telles  qu'elles  sont 
réellement  (l).» 

Cette  longue  censure  dogmatique  ne 
prouve,  autant  qu'on  la  puisse  compren- 
dre, autre  chose  que  le  bon  sens  quiguide 
l'imagination  qu'elle  condamne.  Le  péché 
et  !e  mal  ne  sont  que  des  négations  dans 
la  vue  universelle  de  la  création  :  et  pour 
les  personnes  dont  l'esprit  est  uni  à  la 
force  et  à  l'essence  de  toutes  les  choses 
créées ,  ils  sont  comme  s'ils  n'étaient 
pas  ;  ils  ne  détournent  pas  un  moment 
Il  nr  vue  de  l'immensité  de  cette  grande 
gloire  pour  laquelle  leur  cœur  rend  des 
grâces  continuelles. 

On  peut  objecter  encore  à  mon  plan 
qu'il  ne  suppose  pas  une  attention  suffi- 
sante pour  distinguer  le  caractère  parti- 
culier de  chaque  âge  dans  les  annales  de 
la  société  chrétienne  ,  et  que  ,  consé- 
quemmcnt,  et  dans  l'hypothèse  la  plus 
favorable  pour  lui ,  il  tendrait  à  ne  don- 
ner qu'une  idt'e  très  confuse  de  l'histoire 
de  cette  époque.  Mais  rien  n'en  peut  être 
plus  éloigné  que  la  prétention  de  don- 
ner une  histoire  de  cet  âge  dans  aucun 
des  sens  ordinaires  de  ce  mot  ;  l'objet  en 
vue  est  de  montrer  en  combien  de  détails 
la  vie  et  les  institutions  des  hommes 
étaient  alors  inspirées  par  l'esprit  chré- 
tien ;  et  si  la  succession  des  âges  n'y  est 
pas  toujours  distincte,  c'est  parce  qu'une 
telle  distinction  eût  été  tout-à-fait  inu- 
tile dans  le  but  que  je  me  propose.  Et, 
après  tout ,  pour  ce  qui  regarde  la  plus 
grande  partie  des  sujets  qui  seront  ici 
traités,  tous  les  âges  de  l'Eglise  sont  uns 
et  identiques,  de  la  môme  manière  que 
lorsqueTâme  est  unie  àDieu,  tournant  les 
yeux  vers  le  point  où  tous  les  temps  sont 
présens  ,  il  n'y  a  plus  pour  elle  ni  passé, 
ni  futur,  elle  est  en  possession  de  l'éter- 
nité ,  elle  est  dans  le  sein  de  cette  éter- 
nité immuable  qui  est  Dieu  même ,  elle 
possède  toute  chose. 

Je  ne  nie  pas  que,  sous  quelques  rap- 
ports ,  il  y  ait  pour  les  timides  amis  de 
la  vérité  lieu  de  penser  qu'il  y  a  de  la 
nouveauté  et  du  danger  dans  la  carrière 


(i)  Guizot,  Cours  d'Uisioire,  moderne,  is,  ô. 
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qui  s'ouvre  ici  devant  nous.  Quoi  de  plus 
dangereux ,  dira-t-on ,  que  de  tenter 
l'éloge  de  ces  Ages,  de  ces  anciens  temps, 
que  tant  d'hommes  croient  avoir  été  en- 
sevelis dans  les  ténèbres  et  la  barbarie? 
et  pourquoi  voulez-vous,  avec  une  voix 
isolée  ,  renouveler  la  mémoire  de  leur 
louange?  J'admets  que ,  dans  quelques 
parties,  nous  puissions  arriver  à  des  eaux 
sales  et  troubles  ;  mais  convaincus  néan- 
moins ,  malgré  les  argumens  des  so- 
phistes ,  que  sous  ces  eaux  il  y  a  tou- 
jours d'excellentes  choses  ,  je  demande 
seulement ,  comme  Platon  ,  si  étant  très 
jeune  et  ayant  la  connaissance  de  plu- 
sieurs rivières  ,  il  ne  me  serait  pas  per- 
mis d'essayer  d'abord  de  les  passer  seul, 
laissant  en  sûreté  ceux  qui  me  conseille- 
raient d'attendre,  et  de  voir  si  elles  ne 
seraient  pas  guéables  ,  même  pour  ceux 
qui  sont  plus  âgés?  Si  j'en  puis  donner 
la  preuve  ,  ils  pourront  passer  aussi  ; 
mais  si  elles  n'étaient  pas  guéables ,  il 
n'importerait  nullement  que  je  m'expo- 
sasse au  danger  (1).  » 

Nous  entrerons  donc  dans  une  forêt  où 
nulle  trace  de  pas  n'a  frayé  un  chemin , 
mais  qui  peut  ressembler  à  cette  forêt  de 
Colonne ,  la  forêt  des  sombres  destinées, 
quoique  florissante  de  toute  la  verdure 
d'un  printemps  de  Grèce,  quoiqu'elle 
abonde  en  lauriers  ,  en  oliviers  ,  en 
vignes  ,  et  que  le  rossignol  y  fasse  enten- 
dre son  éternelle  chanson  (2). 

TSou  ,  je  n'y  trouverai  pas  les  traces  de 
plusieurs  modernes  qui  m'aient  précé- 
dé ,  car  il  n'y  a  pas  chance  d'y  décou- 
vrir des  mines  d'or  et  d'argent,  ou  toute 
autre  chose  qui  se  puisse  changer  en 
monnaie  ;  je  n'espère  pas  davantage  que 
plusieurs  m'y  suivent  plus  tard.  Je  ne 
suis  qu'un  glaneur  solitaire  dans  les 
champs  que  le  temps  a  dévastés  ;  mais 
le  plus  faible  peut  faire  quelque  chose  : 
et ,  comme  le  dit  un  père  de  l'Église , 
«  quelquefois  ce  qui  a  été  laissé  par  un 
parfait  peut  être  trouvé  par  un  enfant.» 
Ce  sera  bien  quelque  chose,  dans  ce  siè- 
cle ,  de  détourner  quelqu'un  de  la  véné- 
ration que  l'on  porte  à  la  pensée  de 
l'ignoble  Capanée  :  «  Isous  sommes  beau- 
coup meilleurs  que  nos  pères,  »  et  de 

(1)  Plat.,  Lois,  liv.  x. 

(2)  Soptiocle ,  OEdipe  Col. 
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pouvoir  dire  non  seulement  par  dévo- 
tion ,  mais  d'après  la  base  de  la  véracité 
historique  :  «  C'est  assez,  Seigneur,  et  je 
ne  suis  pas  meilleur  que  mes  pères.  î>  Ce 
sera  quelque  chose  de  faire  au  monde  or- 
gueilleux considérer  que  tous  les  grands 
hommes  ne  sont  pas  de  sa  suite  ,  et  qu'il 
en  fut  qui  préférèrent  la  foi  et  la  piété 
envers  Dieu. 

Mais  quels  que  soient  le  danger  que 
l'on  oppose  et  l'apparence  de  la  nou- 
veauté ,  qu'il  soit  bien  entendu  que  le 
tout  est  écrit  dans  l'esprit  de  la  plus 
humble  soumission  au  jugement  de  notre 
sainte  mère  l'Église  catholique  ,  et  que  si 
quelque  chose  dans  mon  livre  était  dans 
le  moindre  désaccord  avec  ce  jugement, 
je  la  renie,  et,  selon  son  degré  de  désac- 
cord ,  je  l'abhorre  de  toute  la  sincérité 
de  mon  cœur,  et  de  toute  la  franchise  de 
mes  paroles. 

Dans  un  petit  ouvrage  qui  a  passé  au- 
trefois sous  les  yeux  de  peu  de  person- 
nes que  le  hasard  ou  une  amitié  person- 
nelle y  rendirent  attentives  ,  dans   cet 
ouvrage  qui  essayait  d'exposer  les  usages 
de  l'ancienne  chevalerie,  peut-être  ai-je 
tracé  le  commencement  de  la  carrière 
dans  laquelle  je  vais  maintenant  entrer. 
Ici  nous  avons  besoin  d'un  plan   plus 
simple  encore  ,  et  l'on  peut  s'apercevoir 
que  nous  nous  mouvons  déjà  dans  une 
sphère  plus  libre,  vu  qu'en  imagination 
nous  approchons  plus  près  de  la  limite  où 
finissent  tous  nos  désirs.  Ici  doit  cesser  ce 
mélange  de  grâce  et  de  terreur  que  nous 
nous  permettions  quand  nous  étions  avec 
les  enfaiis  de  la  terre  et  des  ténèbres  ;  le 
burlesque  et  l'ignoble  doivent  en  dispa- 
raître ;  nous   entrons  en  quelque  sorte 
dans  le  cercle  d'espérance  décrit  par  le 
Dante,  qui  inspire  la  modération  dans 
ia  tristesse  et  une  mélancolie  toujours 
douce  ,  qui  a  déposé  «oute  la  misanthro- 
pie de  ce  bas  monde  et  des  enfers.  Les 
fiers  chevaliers ,   sévères  et   inflexibles 
dans  leurs  jugemens ,  doivent  disparaître 
maintenant  ou  laisser  peu  de  traces ,  et 
nous  paraîtrons  ,  bien  qu'il  y  en  ait  qui 
l'attribueront  à  un  plus  grand  degré  de 
faiblesse,   avoir  perdu  la  mémoire  des 
agitations  de  ce  monde  ;  et ,  quoique  le 
sujet  de  ce  livre  soit  si  fort  au-dessus  de 
moi,  il  n'est  pas  besoin  de  m'accuser 
d'une  grande  présomption,  car  ce  ne 
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sera  ni  comme  un  prêtre  ,  ni  comme  un 
homme  d'un  ordre  sacré  ,  que  je  propo- 
serai mes  pensées;  mais  ceux  qui  parlent 
devant  leurs  supérieuns  avec  des  égards 
respectueux  ne  retiennent  pas  leur  voix 
sans  vie  entre  leurs  lèvres. 

Je  ne  pourrai  que  faire  entendre  les 
choses  en  sons  imparfaits,  et  me  présen- 
ter comme  le  dernier  des  frères ,  celui 
qui  a  la  charge  de  garder  la  porte  exté- 
rieure de  la  sainte  clôture,  ou  peut-être 
comme  le  dernier  venu  parmi  de  rudes 
étrangers  dans  une  salle  commune;  et  si 
parfois  il  s'y  trouvait  quelque  chose  de 
téméraire  et  d'exagéré ,  il  suffira  de  se 
rappeler  que  ces  étrangers  ont  long- 
temps fréquenté  les  cours  orgueilleuses 
de  la  chevalerie  mondaine,  et  que  le 
temps  est  nécessaire  non  moins  pour 
guérir  les  maladies  de  l'esprit  que  les  ma- 
ladies du  corps.  La  mer  elle-même  est 
encore  agitée  long-temps  après  la  tem- 
pête; ses  vagues  se  retirent  et  reviennent 
encore ,  encore  elles  se  brisent  contre  le 
rivage ,  et  ce  n'est  qu'après  un  long  inter- 
valle qu'elles  retrouvent  leur  ancienne 
tranquillité. 

Ah!  vraiment,  pour  mettre  leshommes 
en  rapport  avec  les  esprits  des  grandes 
et  bonnes  époques  écoulées,  il  faut  une 
langue  non  habituée  au   babil  de  l'en- 
fance. «Je  ne  m'en  crois  pas  digne  moi- 
même,  et  nul  autre   ne  le  croira  non 
plus;  si  donc  je  m'aventure  en  ce  voisi- 
nage ,  craignez  que  ce  ne  soit  dans  un  but 
insensé  (1);»  car  quelquefois   il  m'arri- 
vera  de  jeter,  même  au  milieu  de  la  mu- 
sique des  cloches  angéliques,  la  sauvage 
mesure  de  ces  contes  qui   m'ont  charmé 
jadis.  Tout  rudes  qu'ils  soient  dans  leur 
carillon,   ils  me  rappellent  les  pensées 
des   temps  anciens.  Alors,   l'ancien  or- 
gueil   commencera   à   se    réveiller,    et, 
comme  le  dernier  ménestrel  dans  la  tour 
de  Newarck,   celui  qui   autrefois  aima 
toute  la  pompe  de  la  chevalerie ,  com- 
mencera-t-il  à  parler  aussitôt  c  du  bon 
comte   Francis,  mort   et    trépassé;   du 
comte  Walter,  que  Dieu  mette  en  paix 
son  ûme,  jamais  plus  brave  guerrier  ne 
courut   au  combat.  »   Ainsi ,  parlant  de 
choses  bonnes  à  dire  autrefois,  mais  meil- 


(i)  Dante  ,  l'Enfer,  ii. 


leures  à  taire  aujourd'hui;  et  ensuite  con- 
tinuant de  dire  qu'il  désirerait  avec  pas- 
sion pouvoir  redire  un  ancien  chant  qu'il 
ne  pensa  jamais  avoir  à  chanter  de  nou- 
veau, pour  lui  aussi  ce  chant  de  légende 
pourrait  parler  i  des  faits  anciens  depuis 
si  long-temps  dans  l'oubli,  des  preux 
dont  la  mémoire  n'est  plus,  des  forêts 
maintenant  détruites  et  stériles ,  des 
tours  qui  n'abritent  plus  que  le  lièvre, 
des  mœurs  depuis  long-temps  changées, 
des  chefs  qui  ont  si  long-temps  dormi 
sous  leur  dalle  grise  que  l'inconstante 
renommée  a  effacé  leurs  noms  de  ses 
rôles.  > 

Hélas!  il  faut  admettre,   en  effet,  en 
terminant     ce     discours    préliminaire, 
qu'en  faisant  allusion  par  pure  inadver- 
tance à  ce  pouvoir  séducteur  des  trom- 
peuses images  et  à  celte  variété  de  sujets 
qui  se  combattent  dans  les  liens  de  l'i- 
magination, nous  avons  mis  à  découvert 
une  source  de   danger  assez  réel  pour 
nous  faire  avancer  dans  notre  voie  avec 
précaution ,  avec    crainte    et    tremble- 
ment ;  car  c'est  le  conseil  du  sage  qu'Al- 
bert-le-Grand  nous  donne  quand  il  dit 
que  nous  devons  nous  abstenir  des  vi- 
sions, des  images  et  des  choses  corpo- 
relles, parce  que  si   notre  âme  plait  à 
Dieu  plus  que  tout  le  reste,  c'est  qu'elle 
est  nue  et  dépouillée  de  ces  formes  et  de 
ces  images  ;  parce  qu'il  est  certain  que  si 
la  mémoire,  l'imagination   et  la  pensée 
ont  souvent  le  loisir  de  s'appliquer  à  de 
telles  choses,  il  s'ensuivra  que  l'âme  se 
confondra  avec  les  choses  nouvelles  ou 
avec  les  reliques  des  choses  anciennes, 
ou  qu'elle  sera  différemment  affectée  par 
d'autres  objets,  et  l'esprit  de  grâce  et  de 
vérité  se  sépare  de  ces  pensées ,  matéria- 
lisées  en  quelque  sorte  et  sans  intelli- 
gence. 

En  conséquence,  un  véritable  amant  de 
Jésus-Christ  doit  être  tellement  uni  d'in- 
telligence etdecoeiir  à  la  volonté  et  à  la 
bonté  de  Dieu;  il  doit  être  si  éloigné  de 
tous  les  fantômes  et  de  toutes  les  pas- 
sions ,  qu'il  ne  doit  point  remarquer  s'il 
est  méprisé  ou  honoré,  de  quelle  ma- 
nière il  prie,  pourvu  que  ce  soit  d'une 
manière  qui  le  transforme  en  la  ressem- 
blance divine,  de  manière  à  ne  plus  voir 
d'autres  créatures  ni  lui-môme,  si  ce 
n'est  en  Dieu;  de  manière  à  n'aimer  que 
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Dieu ,  à  ne  pftnser  à  personne ,  pas  même 
à  soi ,  si  ce  n'est  en  Dieu. 

Ce  sont  CCS  pensées  qui  dissipent  les 
ténèbres  épaisses  du  inonde  et  qui  gué- 
rissent les  blessures  de  ceux  qui  pleurent 
de  voir  le  païen  venir.  Je  m'écrierai  donc 
avec  le  Dante  en  ces  mots  :  «  Vraies, 
ô  f;;rand  Albert!  vraies  sont  tes  paroles; 
sur  mon  cœur  elles  répandent  un  tendre 
esprit  de  doijceur,  et  guérissent  ici-bas 
ce  que  le  mal  corrompt,  n 

Voilà  donc  l'introduction  du  grand  ou- 
vrage de  M.  Digbi  ;  et  pourtant  elle  n'en 
donne  pas  encore  une  idée  suflisanle  et 
complète;  on  voit  que,  malgré  quelques 
obscurités  et  quelques  longueurs  qui  dis- 
paraisseritdans  les  autres  chapitres,  celte 
introduction  est  remarquable  et  intéres- 
sante. On  sera  charmé  de  suivre  l'auteur 
dans  les  vieux  livres,  dans  les  vieilles 
chartes,  dans  les  vieilles  cathédrales,  dans 
les  vieilles  abbayes,  dans  toutes  ces  vieil- 
les choses  si  bonnes,  si  pleines  d'intérêt, 
mais  si  oubliées  de  nos  jours. 

Cet  impoitant  ouvrage  a  exigé  un 
grand  travail,  de  longues  études,  des 
recherches  immenses  ;  la  traduction 
seule,  faite  avec  la  conscience  que  met 
à  toute  chose  M.  Dauielo,  ne  sera  pas 
elle-même  une  tâche  légère,  surtout  dans 


un  temps  où  il  a  sur  les  bras  de  si  grands 
travaux.  Mais  on  sera  rassuré  à  cet  égard 
si  l'on  sait  l'opiniâtreté  ardente  et  infa- 
tigable avec  laquelle  l'auteur  travaille. 
Aussi,  déjà  tous  les  ouvrages  qu'on  en  a 
annoncés,  tels  que  V Histoire  et  tableau 
de  l'univers  ;  V Histoire  de  la  reine  Blan- 
che et  de  sa  fille  Isabelle;  le  Tableau  de  la 
vie  contemplative  dans  le  monde  antique 
et  dans  le  monde  moderne,  ou  bien  avant 
et  après  le  Christ  ;  les  Essais  de  littéra- 
ture orientale;  V Histoire  du  suicidechez 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  âges ,  et 
puis  enfin  un  petit  Traité  de  cosmogonie 
et  de  mjihologiej,  traite  indispensable  au- 
jourd'hui et  qui  manque  entièrement  à 
l'instruction  publique  ;  aussi  ,  disions- 
nous,  ces  ouvrages,  auxquels  il  travaille 
avec  tant  de  soin,  sont-ils  tous  à  peu  prè§ 
terminés,  et  susceptibles  de  paraître  dans 
peu  de  temps.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonnerj 
une  vie  libre,  laborieuse  et  entièrement 
consacrée  h  l'étude  est  féconde  ;  le  temps 
se  multiplie  sous  la  main  qui  sait  en 
user,  et  une  chose  une  fois  bien  sue  en 
apprend  plusieurs  autres. 

Ce  sont  MM.  Poussielgue-Rusand  ,  rue  Haute- 
feuille ,  no  9,  à  Paris,  etRichelet,  imprimeur- 
libraire  au  Mans,  qui  publient  la  Iraduclioa  de^ 
Mœurs  catholiques  de  lU.  Digbi. 


LES  PÈLERINAGES  EN  SUISSE,  par  Louis  Veuillot  (1). 


Après  tant  de  voyages  en  Suisse,  voici 
sur  un  sujet  si  rebattu  un  ouvrage  en- 
core plus  neuf  que  son  titre.  C'est  un 
vrai  catholique  visitant  en  pieux  pèlerin 
un  pays  dont  la  foi  a  fait  toute  la  gloire; 
il  y  a  remarqué,  il  a  compris  ce  que  les 
rapides  touristes,  qui  courent  le  monde 
seulement  pour  voir ,  n'ont  pas  même 
vu.  Son  observation  est  constamment 
line  et  profonde;  son  style  a  un  carac- 
tère d'originalité  naturelle  fort  rare  au- 
jourd'hui, où  tant  d'écrivains  font  tant 
de  grimaces  pour  paraître  originaux. 
Aussi  pas  une  page  ne  languit  dans  ce  li- 
vre; rien  de  plus  varié,  de  plus  piquant, 
de  plus  touchant,  avec  un  tact  de  conve- 
nance chrétienne  qui  en  fait  une  lecture, 


non  seulement  exempte  de  danger  pour 
les  yeux  les  plus  innocens,  mais,  je  puis 
dire,  pieuse  autant  qu'intéressante.  Les 
deux  senlimens  qu'on  y  trouve  sans  cesse 
sont  une  vénération  solide  pour  les  or- 
dres religieux  et  le  mépris  le  plus  logi- 
que pour  les  doctrines  protestantes.  Une 
citation  en  dira  plus  que  tous  mes  élo- 
ges :  je  prends  dans  le  chapitre  du  cha- 
let,  t.  1",  p.  136: 

B  II  a  fallu  monter   long-temps  pour 
l'atteindre,  car  l'été  s'avance  el  la  neigq 

s'en  va Le  myosotis  des  Alpes,  les  rC' 

noncules,  les  pompons  d'or  ,  les  lys  sau- 
vages, mille  fleurs  charmantes  que  les 
botanistes  ont  déligurées  de  noms  igna- 
res, se  hâtent  de  naître  :  leur  jour  de  so- 


(1)  ChwÇanuet,  libiaire  ,  lue  Casïelle,  8;  2  vol.  petit  in  8",  prix  :  8fr. 
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leil  est  venu.  Non,  rien  n'est  joli  ,  rien 
n'est  charmant  et  pur  comme  les  lleius 
des  Alpes.  On  est  confondu  de  tant  de 
fraîcheur  et  de  variété,  de  tant  de  formes 
élégantes  et  d'insaisissables  parfums. 
Cela  donne  appétit.  Certes,  ils  n'étaient 
pas  dignesdevons  brouter,  douces  Heurs, 
les  horribles  professeurs,  lierboristes,  la- 
tinistes et  autres,  qui  vous  ont  attristées 
de  tant  de  noms  hideux.  Vos  véritables 
noms,  je  vais  vous  les  dire  :  Toi,  qui  t'é- 
panouis là  si  blanche,  tu  l'appelles  fille 
des  neiges,  toi ,  touffe  d'étoiles  pâles  et 
bleues  ,  lu  l'appelles  couronne  des  an- 
ges ,  et  quelque  chérubin  ,  en  se  jouant 
là-haut,  t'a  laissée  tomber  de  son  front; 
toi,  sombre,  pensive  et  parfumée,  ton 
nom  est /leur  de  la  croix  ;  et  toi ,  si  can- 
dide et  si  rose,  tu  naquis  après  le  pre- 
mier sourire  de  Marie  enfant ,  et  pour 
cela  lu  te  nommeras  sourire  de  Marie; 
et  toi,  petite  grappe  écarlate,  dont  le  suc 
est  un  dictame  ,  sang  de  Jésus  ;  et  toi , 
toujours  inclinée,  pure  et  rêveuse,  du 
premier  mot  de  la  plus  douce  des  priè- 
res, Ave;  et  toi,  rcve  du  ciel,  parce  que 
sur  ta  hampe  élancée,  la  fleur  éclol  après 
la  fleur,  et  s'élance  toujours  comme  l'es- 
pérance en  Dieu.  Suaves  merveilles,  une 
science  grossière  vous  a  débaptisées, 
comme  autrefois  en  France  l'impiété 
avait  débaptisé  les  hommes;  reprenez 
vos  noms  célestes,  et  devenez  ainsi  pour 
ceux  qui  vous  contemplent  autant  de 
souvenirs  de  la  foi,  autant  de  promesses 

du  paradis 

«  Amis  à  qui  j'écris  ces  lignes ,  vous 
voulez  donc  une  silhouette  du  chalet? 
prenez  garde,  il  y  va  d'une  illusion.  Mais 
définissez  d'abord  le  chalet  vous-mêmes, 
et  voyons  comme  vous  l'entendez.  Le 
chalet,  séjour  de  l'innocence  et  des  dou- 
ces rêveries,  est  l'habitation  du  pasteur 
des  Alpes  ;  on  le  trouve  au  sein  des  mon- 
tagnes, près  des  hautes  cimes,  sous  l'om- 
bre des  mélèzes  et  des  sapins....  »  Sui- 
vent les  tapis  de  gazon  odorant ,  les  per- 
spectives lointaines,  les  lacs,  les  échos, 
les  danses  des  jeunes  filles  et  des  heu- 
reux montagnards,  après  un  repas  frugal 
«  composé  de  biftecks  d'ours,  de  rôtis  de 

chamois  et  de  laitages tandis  que  les 

vieillards,  fumant  leur  pipe,  assis  sur  le 
seuil,  causent  des  intérêts  du  pays,  et 
font  répéter  à  leurs    pelits-enfaus    les 


grands  noms  de  Tell  et  de  Vinkelricd.  > 
«Et  vraiment  c'est  bien  là  le  chalet 
tel  que  nous  le  connaissons,  toi  que 
les  touristes  nous  le  décrivent ,  que 
les  vaudevillistes  nous  le  montrent,  que 
les  petites  filles  et  les  capitaines  retrai- 
tés nous  le  chantent  avec  accompagne- 
ment de  piano.  C'est  le  chalet  comnie 
beaucoup  de  gens  le  rêvent  et  vont  le 
chercher  à  leur  grand  désappointement. 
Il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  vrai 
dans  co  portrait  rosé  ,  mais  il  s'en  faut 
qu'il  soit  exact,  et  pour  ma  part  j'en  suis 
aise ,  j'y  ai  gagné  le  plaisir  de  l'inat- 
tendu. » 

Je  veux  laisser  le  môme  plaisir  au  lec- 
teur qui  verra  ce  chapitre,  et  j'en  déta- 
che seulement  un  passage  qui  touche  à  la 
vie  des  montagnards  :  «  Dure  existence, 
en  vérité,  et  qu'il  faut  avoir  vu  accepter 
si  paisiblement  pour  la  croire  supporta- 
ble. Ces  ouvriers  des  Alpes  sont  engagés 
au  nombre  de  huit  à  dix  ,  tant  hommes 
qu'enfans,  pour  garder,  traire,  soigner 
une  cinquantaine  de  vaches  et  fabriquer 
le  fromage.  Ils  vont  à  la  monlag^ne  quand 
les  premiers  pâturages  sont  découverts, 
et  n'en  redescendent  plus  qu'à  la  fin  de 
la  saison.  Durant  tout  ce  temps ,  ils  vi- 
vent de  petit-lait,  de  crème,  de  séret. 
Jamais  de  viande,  jamais  de  fruits,  ja- 
mais de  vin,  encore  moins  de  liqueurs 
fortes  ;  à  peine  du  pain,  si  on  peut  appe- 
ler pain  des  palets  de  croûte  mince  et 
dure  qu'on  leur  donne  sous  ce  beau  nom, 
et  qu'ils  nomment  eux-mêmes  fort  exac- 
tement des  briques.  Les  nécessités  de  la 
vie  sont  simplifiées  à  l'égal  de  la  nourri- 
ture. Pour  vêlement,  un  pantalon  de 
grosse  toile,  une  chemise,  une  mince  ca- 
lotte de  paille;  pour  lit,  un  grand  cadre 
rempli  de  foin;  pour  vaisselle,  une  sou- 
pière de  bois ,  et  chacun  une  cuiller  du 
même  métal,  qui  sert  en  même  temps  de 
tasse,  de  verre  et  d'assiette,  comme  le 
lait  est  à  la  fois  la  nourriture  et  la  bois- 
son. Rien  de  plus mais  si,  j'oublie  la 

pipe  :  chacun  a  la  sienne,  môme  le  der- 
nier marmot.  Après  cela  ne  cherchez 
plus  rien  ;  tout  le  reste  serait  du  super- 
flu, et  ils  se  font  une  certaine  gloire  de 
n'en  point  avoir  :  et  puis,  où  le  place- 
rait-on?» 

Tout  est  écrit  de  ce  genre  ferme,  gra- 
cieux et  naïf  ;  ce  dernier  trait  si  vrai  et 
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si  imprévu,  qu'on  me  permette  l'expres- 
sion, est  dn  Lacordaire.  Et  tout  ce  qu'a- 
joute l'auteur  sur  les  mœurs  de  ces  pau- 
vres montagnards,  sur  leur  foi  simple  et 
forte,  soutient  aussi  bien  la  comparaison 
pour  le  style  et  pour  la  pensée.  Il  nous 
peint  si  parfaitement  leur  indigence  et 
leur  douce  résignation!  il  nous  fait  as- 
sister si  délicieusement  à  la  prière  du 
soir  au  chalet!  et  ses  réflexions  sur  tout 
cela  sont  si  justes,  si  précises,  si  frap- 
pantes, en  un  mot,  si  catholiques,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'aimer  l'auteur  au- 
tant que  son  talent. 

Il  y  a  environ  quinze  mois  que,  se 
trouvant  à  Rome  pendant  la  semaine 
sainte,  il  assistait  à  la  magnifique  céré- 
monie de  la  bénédiction  pontificale  urbi 
et  orbi  j  le  jeudi  saint;  il  s'agenouilla 
comme  tout  le  monde ,  presque  involon- 
tairement, car  il  ne  connaissait  pas  en- 
core la  foi  :  il  se  releva  chrétien.  Ce 
n'est  pas  là  une  conversion  ni  une  âme 
vulgaire.  Son  livre  est  empreint  de  la 


première  joie  de  cette  conversion  ,  et 
chaque  jour  il  en  ressent  plus  solidement 
le  bonheur.  Les  catholiques  compren- 
dront surtout  l'intérêt  d'un  tel  ouvrage, 
qui,  sous  une  forme  très  amusante,  porte 
des  coups  de  maître  à  l'incrédulité. 

Beaucoup  d'ouvrages  de  fantaisie  amor- 
cent la  curiosité  du  lecteur  par  des  titres 
aventureux  et  singuliers,  qui  vous  font 
tomber  souvent  dans  l'ennui  de  chapi- 
tres vides  et  fades.  Il  n'en  est  point  ainsi 
de  ces  Pèlerinages.  Soit  que  vous  les 
ouvriez  au  chapitre  du  Saint  genevois j  à 
celui  de  Fribourg,  de  Pierre  Canisius, 
de  Louise  de  Rich  (charmante  légende 
du  moyen  âge),  du  Brave  homme,  des 
Protestans  et  des  cloches  catholiques , 
vous  y  trouverez  le  môme  charme.  Pour 
mon  compte,  pendant  trois  jours,  je  n'ai 
interrompu  la  lecture  de  ces  deux  petits 
volumes  que  malgré  moi,  et  je  ne  suis  pas 
arrivé  à  la  tin  sans  regret  :  mais  je  re- 
commencerai. 

Edouard  Dumont. 
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M.  Louis  Paris,  dont  nous  serions  heu- 
reux de  pouvoir  faire  apprécier  la  ré- 
cente publication,  est  depuis  long-temps 
cpnnu  comme  éditeur  de  la  Chronique 
du  moine  Nestor,  qu'il  a  traduite  durant 
son  séjour  en  Russie.  Nous  n'avons  pas  à 
parler  de  ce  chroniqueur  ni  de  son  ou- 
vrage, qui  est  aux  annales  si  peu  con- 
nues de  l'ancienempire  moscovite  ce  que 
le  texte  de  Grégoire  de  Tours  est  à  notre 
propre  histoire.  Nous  rappellerons  seu- 
lement qu'il  existait  au  onzième  siècle  , 
entre  la  France  et  la  Pvussie ,  des  rap- 
ports établis  par  le  mariage  d'Henri  I^^ 
avec  Anne,  fille  de  Loradislas,  et  que  ces 
rapports,  à  peu  près  oubliés  ou  laissés 
dans  le  vague  et  l'incertitude ,  ne  peu- 
vent être  bien  déterminés  que  depuis  la 
publication  des  pièces  inédites  données 
par  M.  Louis  Paris  dans  son  édition  de 


la  Chronique  de  Nestor.  Il  s'agit  aujour- 
d'hui de  la  Chronique  de  Reims.  Or,  si 
l'éditeur  a  pu  rendre  la  première  profi- 
table à  notre  histoire,  combien  plus  la 
seconde  ,  qui  fait  connaître  l'antique  et 
célèbre  cité  du  sacre  de  nos  rois  ,  et  en 
quelque  sorte  leur  capitale  religieuse  ! 
Au  moyen  âge,  la  ville  de  Reims  fut  tou- 
jours le  centre  des  rapports  de  l'État 
avec  l'Église  nationale,  le  premier  théâ- 
tre où  se  consommait  l'alliance  de  nos 
pouvoirs  politiques  avec  la  chrétienté. 
Il  serait  donc  superflu  d'énumérer  toutes 
les  ressources  que  l'histoire  d'un  royau- 
me fait ,  comme  le  dit  Gibbon ,  par  des 
évoques  ,  doit  emprunter  aux  annales 
d'une  cité  aussi  importante.  Deux  exem- 
ples suffiront  pour  montrer  quelles  lu- 
mières nouvelles  elles  jettent  sur  l'his- 
toire générale  du  moyen  âge  et  sur  celle 
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d'erreur.  Mais  aujourd'hui  le  doute  mê- 
me est  levé  ;  car  la  Chronique  de  Reims  , 
à  peu  près  contemporaine  et  écrite  dans 
le  nord  de  la  France  par  un  homme  c  à 
qui  on  ne  peut  contester  d'avoir  vécu 
parmi  les  plus  éminens  personnages  de 
l'époque,  »  vient  confirmer  de  son  témoi- 
gnage irrécusable  la  vérité  d'une  des  plus 
belles  pages  de  noire  histoire. 

Grâces  donc  soit  rendues  à  M.  Louis 
Paris,  qui  nous  apporte  une  preuve  aussi 
péremptoire  et  aussi  désirée.  C'est  un 
devoir  pour  chacun  de  l'avoir  tout  en- 
tière sous  les  yeux.  Voici  comme  s'ex- 
prime le  chroniqueur  de  Reims  : 

«  Au  diemanche  matin  li  rois  se  leva  et 
fist  sa  gent  issir  de  Tourney  armes  et 
banières  desploijés,  et  ses  araines  sou- 
nans ,  et  ses  escièles  ordenées.  Et  tant 
errèrent  qu'il  vinrent  a  1  pouciel  qu'on 
apièle  le  pont  de  Bouvines;  et  si  avoit 
une  capièle  ou  li  rois  tourna  pour  oïr 
messe  ,  car  il  estoit  encore  matin  ,  et  le 
canta  li  vesques  de  Tournay.  Et  li  rois  oi 
messe,  tous  armes.  Et  quant  la  messe  fu 
dite,  si  fist  li  rois  aporter  pain  et  vin,  et 
fist  tailler  des  soupes  et  en  manga  une. 
Et  puis  dist  à  tous  céans  qui  entour  lui 
estoient  :  «  Je  proi  à  tous  mes  boins  amis 
qu'il  mangascent  avoec  moi,  en  ramau- 
brance  des  xii  apostles  qui  avoec  nostre 
Signour  burent  et  mangièrent.  Et  s'il  en 
y  a  nul  qui  pense  mauvaistié  ne  treche- 
rie,  si  ne  s'i  aproce  mie.  > 

«  Lors  s'avancha  un  sire  Engherrans 
de  Couchi  et  prist  la  première  soupe.  Et 
li  quens  Gauthiers  de  Saint-Pol  la  secon- 
de ,  et  dist  au  roi  :  —  «  Sire ,  wi  en  c'est 
jour  vera  on  qui  iert  traîtres  !»  —  Et  dist 
ces  paroles  pour  cou  que  il  savait  bien 
que  li  rois  l'avoit  en  souspechon  ,  por 
mauvaises  paroles.  Et  li  quens  de  San- 
cerre  prist  la  tierce  et  tous  li  autre  ba- 
ron après,  et  i  ot  si  grant  presse  qu'il  ne 
porent  tous  avenir  au  hanap.— Et  quant 
li  rois  vit  çou  si  en  fu  moult  lies  et  lor 
dist  :  «  Signeur  vous  iestes  tout  mi  home, 
et  je  suis  vostre  sires,  quels  que  je  soie, 
et  vous  ai  moult  amés,  et  portés  grant 
honneur,  et  donné  dou  mien  largement 
et  ne  vous  fis  onkes  tort  ne  desraison , 
ains  vous  ai  toujours  menés  par  droit. 
Pour  çou ,  si  prie  à  vous  tous  que  vous 
srardés  wi  mon  cors  et  m'ouneur  et  la 


des  lettres  aussi  bien  que  de  la  politique 
nationale. 

Mais  d'abord  un  mot  d'explication  sur 
le  nom  donné  à  la  Chronique  découverte 
par  M.  Paulin  Paris,  membre  de  l'Insti- 
tut et  l'un  des  employés  de  la  Bibliothè- 
que royale  ;  elle  avait  été  signalée  par 
lui  dans  son  Romancero  Français.  «  Nous 
l'avons  appelée,  dit-il ,  la  Chronique  de 
Reims  j  parce  que  les  détails  minutieux 
qu'on  trouve  dans  ce  curieux  monument 
sur  l'échevinage  de  Reims ,  le  sacre  des 
rois  et  les  démêlés  de  l'archevêque  Henri 
de  Braineavec  les  bourgeois,  ne  peuvent 
se  rencontrer  que  chez  un  historien  du 
diocèse,  sinon  de  la  ville  de  Reims.  > 

M.  Louis  Paris  ne  pouvait  donc  mieux 
faire  que  de  consacrer,  par  une  excel- 
lente publication,  le  nom  que  la  chroni- 
que avait  reçu  de  son  frère;  et  ces  deux 
écrivains  champenois  ont  également  bien 
mérité  de  leur  ville  natale.  J'aime,  je 
l'avoue,  ce  patriotisme  qui  attache  un 
nouveau  fleuron  à  l'histoire  d'une  cité, 
s'intéresse  à  l'illustration  de  ses  annales 
et  compte  les  intérêts  de  la  science  lo- 
cale au  nombre  des  véritables  intérêts 
municipaux. 

Nous  avons  dit  que  notre  histoire  po- 
litique trouverait  de  précieux  éclaircis- 
semens  dans  la  publication  de  M.  Louis 
Paris  :  en  voici  la  preuve  à  propos  d'une 
question  bien  controversée.  On  connaît 
la  belle  allocution  de  Philippe-Auguste 
avant  la  bataille  de  Bouvines  ,  lorsqu'il 
offrit  la  couronne  au  plus  digne,  et  pro- 
voqua par  celte  offre  inattendue  le  refus 
et  l'enthousiasme  de  ses  barons.  M.  Aug. 
Thierry ,  dans  ses  Lettres  sur  Vhistoire 
de  France,  suspectant  avec  beaucoup  de 
raison  le  désintéressement  du  monarque, 
mais  oubliant  son  habileté ,  qui  ne  fut 
jamais  sans  magnanimité  ni  sans  coura- 
ge, traita  de  scandale  historique  la  po- 
pularité de  cette  scène  pleine  de  gran- 
deur. Rien  assurément  n'en  démontrait 
la  fausseté  ,  et  ce  motif  aurait  dû  rendre 
l'auteur  plus  indulgent  pour  le  pauvre 
moine  dont  la  chronique  contemporaine 
mentionne  pour  la  première  fois  l'action 
attribuée  à  Philippe-Auguste.  Le  chro- 
niqueur en  question  ,  habitant  au  fond 
des  Vosges  ,  éloigné  du  royaume  de 
France  et  du  théâtre  des  événemens,  n'é- 
tait sans  doute  pas  à  l'abri  d'un  soupçon  1  vostre.  Et  se  vous  vées  que  la  corone  soit 
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niius  emploie  en  l'un  de  vous  qu'en  mol, 
je  mi  otroi  voleuiiers  et  le  voel  de  boin 
cuer  et  de  boine  voleute.  s 

«  Quant  11  baron  Toirent  ensi  parh-r, 
si  comencièrent  à  plorer  de  pitié  et  di- 
sent :  «  Sire,  pour  Dieu  merclii  !  nous  ne 
\olons  roi  se  vous  non  !  Or  clievauciés 
bardiement  contre  vos  anemis ,  et  nous 
sommes  tous  apparelliée  de  mourir  avoec 
\ous(l)!  > 

i^armi  les  lacunes  historiques  que  la 
Chronique  de  Reims  permet  de  combler, 
nous  pourrions  citer  encore  une  guerre 
de  Richard-Cœur-de-Lion  contre  les  Es- 
pagnols, qui  n'est  mentionnée  par  aucun 
historien.  Mais  qu'est-ce  qu'une  guerre 
de  plus  au  milieu  de  tant  d'autres  guer- 
res ,  de  tant  de  faits  d'armes  et  de  ba- 
tailles qu'on  rappelle  année  par  année, 
et  qu'on  enregistre  si  scrupuleusement  ? 
La  physionomie  guerroyante  de  Richard 
est  assez  connue  ;  cherchons  plutôt  en 
lui  le  troubadour,  le  gentius  honi  et  le 
granC  sires  j  prisonnier  du  duc  d'Autri- 
che, et  délivré  par  le  ménestrier  Blondel. 
Certes,  on  se  récrie  depuis  long-temps 
contre  le  mérite  exagéré  des  poètes  et 
des  chroniqueurs  du  moyen  âge.  Je  ne 
veux  pas  examiner  tout  ce  que  leur  litté- 
rature a  perdu  à  cire  exploitée  par  l'igno- 
rance ou  le  charlatanisme;  mais  je  sais 
qu'on  m'opposera  diflicilement  un  récit 
plus  naïf  et  mieux  accidenté  que  celui 
où  l'on  voit  Blondiaus  le  ménestrel  à  la 
recherche  de  Ricliard,  arrivant  en  Au- 
triche au  pied  d'un  châleau-fort,  gagnant 
les  bonnes  grûces  du  châtelain  ,  et  dé- 
couvrant la  prison  de  son  maître:  puis, 
de  retour  en  Angleterre  ,  annonçant  aux 
barons  qu'il  a  retrouvé  le  roi,  dont  la  li- 
berté ne  peut  cire  achetée  qu'au  prix 
d'une  rançon. 

ISous  nous  laissons  aller  au  plaisir  de 
donner  tout  ce  récit ,  persuadé  que  le 
lecletu"  nous  en  saura  quelque  gré.  Quant 
à  sa  valeur  historique,  elle  est,  on  peut 
dire,  inappréciable,  puisque  ce  récit  est 
le  seul  témoignage  authentique  qui  nous 
soit  parvenu  de  la  découverte  de  Richard 
par  son  méneslrel. 

L'intérêt  qui  s'attache  au  caractère  de 
ce  dernier  mérile  quelques  mots  de  bio- 
graphie : 

(1)  Chap.  xx,p.  14G. 


Blondel,  dit  M.  Louis  Paris,  ."îurnommé 
de  IVeslcsj  du  lieu  de  sa  naissance ,  a  été 
l'un  des  chansonniers  les  plvis  estimés 
du  douzième  siècle  j  son  dévouement  au 
roi  d'Angleterre  n'a  été  connu  jusqu'à  ce 
jour  que  par  le  récit  du  président  Fau- 
chet ,  dans  son  livre  des  Anciens  poètes 
français. 

«  J'ai  une  bonne  chronique  françoise , 
dit-il,  qui  dit  que  le  roy  Richard  ayant 
eu  querelle  outre-mer  contre  leducd'Aus- 
iriche ,  n'osant  passer  par  l'Allemagne 
en  estât  cogneu ,  et  encore  moins  par  la 
France,  pour  le  doute  qu'il  avait  de  Phi- 

lippe-Augusle,  se  déguisa,  etc »  FaU- 

chet  cite  ensuite  un  assez  long  extrait  de 
sa  chronique,  qui  s'accorde  de  tout  point 
avec  la  nôtre  :  le  style  en  est  seulement 
plus  jeune.  L'auteur  de  l'article  Blondel, 
dans  la  Biographie  Michaud ,  dit  que 
cette  chronique  de  Fauchet  fut  écrite 
en  1455  :  et  il  est  à  remarquer  qu'on  a 
souvent  élevé  sur  la  réalité  de  ce  précieux 
épisode  des  doutes,  en  raison  seulement 
du  défaut  de  monumens  à  peu  près  con- 
temporains. La  publication  de  la  Chro- 
nique de  Reims  détruira  complètement 
la  force  de  cet  argument  négatif.  —  De 
toutes  les  chansons  que  Blondel  a  com- 
posées, il  n'en  reste  que  vingt-neuf:  elles 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale  ,' 
Cabinet  des  Manuscrits.  —  Sinner,  dans 
ses  Extraits  de  quelques  poésies  des  dou- 
zihne  et  treizième  siècles^  cite  une  admi- 
rable choiison  du  roi  Richard,  que  M.  Pa- 
ris a  publiée  dans  son  édition  de  Ville- 
hardoiiin.  li  l'avait  composée  en  prison 
dans  les  états  du  duc  d'Autriche.  Voici 
le  chapitre  de  sa  chronique  : 

CHAPITRE  VIIL 

Cornent  li  rois  Uicars  fu  mis  hors  de  prison  par 
Blondiel  le  ménestrel. 

«  Dés  oremais  vous  dirons  del  roi  Ri- 
chorl  que  li  dus  dOsterriche  tenoit  en 
prison;  et  ne  savoil  nus  nouvielesde  lui, 
fors  seulement  li  dus  et  ses  consaus.  Si 
avint  qu'il  avoit  longuement  tenu  1  mé- 
nestrel, qui  nés  estoit  deviers  Artois,  et 
avoit  anom  Blondiaus.  Cius  afferma  en 
soi  qu'il  querroit  son  seigneur  par  toutes 
terres  tant  qu'il  l'auroit  trové  ou  qu'il 
en  oroit  novièles.  Et  se  mist  en  chemin 
et  tant  erra  l'un  jour  et  l'autre,  par  laid 
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cl  par  Liel,  qu'il  ot  lienionré  an  el  demi, 
n'onques  ne  pot  oïr  iiouvièle  del  roi.  Et 
tant  aventura  qu'il   entra  en  Osterriche 
ensi  comme  aventures  le  menoit.  Et  vint 
droit  au  castiol  où  li  rois  estoit  en  pri- 
son, et  se  hiébrega  ciès  une  vaine  femme, 
et  li  demanda  à  cui  ois  casliaiis  esloit, 
qui  tant  estoit  biaus  et  fors  et  bien  séans? 
ÏA  oslesse  respoîidi  et  dist  qu'il   esloil 
au  dus  d'Osterricbe.  —  «  O  bièle  estasse, 
dist  Blond iaus,  a-il  ore  nul  piisonier  de 
liens?  — Cicrtes,  disl-eile,  oil,  un  qui  ja 
estoit  bien   a    llll  ans  ;   mais    nous  ne 
poons  savoir  qui  il  est  ciertainemcnt. 
Mais  on  le  garde  moult  sougneusement  et 
bien  espérons  qu'il  est  gentiiis  liom  et 
grant  sires,  i  Et  quant  ISlondiaus  entendi 
ces  paroles  si  fu  merveilles  liés  et  li  sem- 
bla en  son  cuer  qu'il  avoit  trouvé  çou 
qu'il  quaroit.  Mais  ains  ne  fist  semblant 
al  ostesse.  La  nuit  dormi  et  fu   aise  el 
f|uantil  01  legaite  corner  le  jour  si  se  leva 
el  ala  à  l'église  proijer  Dieu  ,  qu'il  li  ai- 
dast;  cl  puis  vint  au  castiel  et  s'accointa 
au  caslelain  de  laiens  ,  et  dist  qu'il  es- 
toit meneslreiis  de  viièle  et  volontiers 
demouroit  avoec  lui,  s'il  lui  plaisoii.  Li 
caslelains  estoit  jouenes   chevaliers   et 
jolis  et  dist  qu'il  le  relentoit  volenliers. 
Adonc  fu  liés  Blondiaus  et  ala  querre  sa 
viièle  el  ses  nestrumens^  et  tant  servi  le 
caslelain  qu'il  fu  moult  bien  de  laiens  et 
de  toute  la  maisnie  el  moult  piol  ses  sier- 
vices.  Ensi  demeura  laiens  tout  l'iver, 
onques  ne  ne  pot  savoir  qui  li  prisoniers 
esloil.  Et  tant  qu'il  aloit  1  jour  es  liestcs 
de  Pasques  par  le  jardin  qui  estoit  lès 
la  tour,  el  regarda  enlour,  savoir  se  par 
aventure  poroil  veoir  le  prisonnier.  Ensi 
comme  il  estoit  en  ceite  pensée,  li  rois 
regarde  el  vil  Blondiel  et  pensa  comeul 
il  se  feroit  à  lui  conoislre  ;  el  li  souvint 
d'une  canchon  qu'il  avoient  fait  entr'- 
eaux  deux ,  que  nus  ne  savoit  fors  que 
eux  deus.  Si  comencha  haut  el  clèremenl 
à  canter  le  premier  vier,  car  il  cantoit 
très  bien.  Et  quand  Blondiaus  l'oï,  si  sol 
certainement  que  c'estoit  ses  sires.  Si  ot 
a  cuer  le  plus  grant  joie  qu'il  ot  onques 
mes  à  nul  jour.  El  se  parti  maintenant 
dou  vergier  et  entra  en  sa  cambre  oîi  il 
gisoit  ,  el  prist  sa  viièle  et  comencha  à 
vicier  une  noie ,  el  en  violant  se  délitoil 
de  son  signeur  qu'il  avoit  trouvé.  Ensi 
demeura    Blondiaus    desclù    à    Pente- 


cousle,  Cl  si  bien  se  couvri  que  nus  ne  se 
piercliul  de  son  affaire.  A  dont  vint  Blon- 
dians  au  caslelain  et  lui  dist  :  <  Sire,  s'il 
«  vous  plaisl ,  je  me  iroie  volenliers  en 
f  mon  pays  ,  car  lonc  lans  a  que  je  n'i 
<  fui.  —  lUondiel  bieau  frère  ,  ce  dist  li 
i  caslelains,  ce  ne  ferez  vous  mie,  se 
«  vous  m'en  crées.  Mais  demorés  encore 
«  et  je  vous  ferai  grant  bien.  —  Cierles  , 
I  sire,  dist  Blondiaus,  je  ne  demonroie 
«  en  nule  manière.  »  Quant  li  caslelains 
vit  qu'il  rie  le  pooit  retenir,  si  li  ociria 
le  congier  et  li  donna  boineroncbinoeve. 
A  tant  se  parti  Blondiaus  dou  caslelain 
et  ala  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en 
Engletère  el  dist  as  amis  le  Roi  et  as  ba- 
rons, où  il  avoit  le  Roi  trouvé  el  coment. 
Quant  il  orenl  entendu  ces  nouvièles  si 
en  furent  moult  liés.  Car  li  rois  esloil  li 
plus  larges  chevaliers  qui  onques  cauçast 
esporon.  El  prisent  cotisel  enlr'aus  qu'il 
envoieroi«;nl  en  Osteriche  au  duc  pour 
le  roi  raiiembre  ;  et  eslurent  11  cheva- 
liers qui  la  iroient,  des  plus  vaillans  et 
des  plus  sages.  Et  tant  alèrent  par  lor 
joiirnt^es  qu'il  vinrent  à  Osteriche  au  duc 
et  le  trouvèrent  en  1  sien  castiel  et  le 
saluèrent  de  por  les  barons  d'Euglelerre 
el  li  disent:  t  Sire,  il  vous  mandent  et 
prient  que  vous  prendés  de  lor  signor 
raenclion  :  et  il  vous  en  douront  tant 
qu'il  vous  venra  en  gré.  »  Li  dus  lor  res- 
punJi  qu'il  s'en  couselleroit  ;  et  quant  il 
s'en  fuconselliés  si  dist:  s  Signeur  se  vous 
le  volés  ravoir,  il  le  vous  convient  raca- 
ler  de  11.  cens  mil  mars  d'eslerlins;  et 
si  n'en  reprendés  plus  ma  parole,  car  ce 
seroil  paine  pierdue.  —  A  tant  prisent 
si  message  congiet  au  duc,  et  disent  que 
ce  reporteroienl  il  as  barons  el  puis  si 
en  eussent  consely.  Adont  revinrent  en 
Engletère,  et  disent  as  barons  çou  que  si 
dus  lor  avoit  dit.  El  il  disent  que  jà 
pour  çou  ne  demouroit.  Adonc  lisent 
apresler  lor  raenchon  et  le  fisenl  en- 
voler au  duc.  Et  li  dus  délivra  le  roi. 
Mais  anchois  si  fist  douner  boine  sûreté 
que  jamais  il  n'en  seroit  molieslé. 

f  Ensi  avinl  que  li  rois  Richars  fu 
raiiens  ;  et  fu  recheus  en  Engleterre  a 
grant  honneur  :  mais  sa  terre  en  fut 
moult  grevée  et  les  églises  del  règne , 
car  il  lor  convint  mettre  jusques  as  ca- 
lices, et  cantèrent  lonc  tans  en  calisccs 
d'estain.  » 
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Tel  est  le  passage  plein  de  grâce  et  de 
fraîcheur  qui  confirme  un  trait  histo- 
rique digne  d'être  prouvé  par  un  tel  ré- 
cit :  l'aventure  fort  contestée  jusqu'à 
nos  jours  de  Blondel  le  ménestrel  et  du 
roi  Richard.  Malgré  la  célèbre  romance 
connue  de  tous  :  O  Richard/  ô  mon  Roi! 
etc.,  l'histoire ,  qui  ne  s'en  rapporte 
qu'aux  titres  authentiques,  aurait  pu 
mettre  en  doute  le  dévoùment  du  géné- 
reux trouvère  et  le  reléguer  dans  le  do- 
maine des  fictions  chevaleresques.  C'est 
ce  qu'a  fait  Rapin  Thoyras.  En  racontant 


la  captivité  de  Richard-Cœurde-Lion , 
il  ne  daigne  pas  même  faire  mention  de 
son  ménestrel.  Aujourd'hui  cette  omis- 
sion n'est  plus  permise,  grâce  à  la  pu- 
blication de  la  Chronique  de  Reims.  Pour 
la  mémoire  de  Blondel  comme  pour  la 
scène  vraiment  homérique  de  Philippe- 
AugusteàBouvines,  les  faits  sont  rétablis 
sous  leur  véritable  jour;  et  ces  faits,  sans 
doute,  parlent  assez  haut  pour  constater 
les  services  rendus  à  la  science  par  leur 
éditeur. 

Raimond  Thomassy. 


GRAMMAIRE  GRECQUE  ,  accompagnée  d'exercices 
et  de  questionnaires,  par  Henri  Cosgnet,  cLa- 
noine  de  Soissons  ,  et  de  la  Société  Asiatique  de 
Paris.  A  la  librairie  de  Périsse  frères,  à  Paris  et 
ù  Lyon  ;  prix  :  3  fr. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  un  livre  aussi 
utile  sortir  des  mains  d'un  membre  du  clergé;  il 
suffit  en  effet  de  jeter  les  yeux  sur  la  grammaire  de 
M.  Congnelpour  distinguer  tous  les  avantages  qu'elle 
offre  sur  les  autres  grammaires  dont  on  se  sert  dans 
les  classes.  Nous  allons  les  énoncer  ici  succincte- 
ment. 

Comme  cette  grammaire  élémentaire  et  complète 
est  destinée  en  même  temps  aux  élèves  et  aux  pro- 
fesseurs,  trois  lettres  marginales  indiquent  ce  que 
les  uns  et  les  autres  doivent  apprendre  ou  passer 
sous  silence  dans  leurs  premières  leçons.  A  la  fin  de 
cLaque  chapitre  se  trouvent  des  questionnaires  fort 
bien  faits  ,  qui  ont  pour  but  de  s'assurer  si  les  élè- 
ves ont  bien  compris  les  règles,  et  qui  les  aident  à 
les  appliquer.  —  Les  matières  aussi  nous  ont  paru 
mieux  distribuées. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage ,  ou  la  syntaxe, 
correspond  avec  la  première  ,  chapitre  par  chapitre, 
article  par  article,  avantage  qui  ne  se  trouve  dans 
aucune  autre  grammaire.  La  disposition  typographi- 
que n'est  pas  à  dédaigner  dans  une  grammaire.  Ici 
rien  n'a  été  épargné ,  aucun  sacrifice  n'a  coûté  pour 
arriver  à  parler  aux  yeux  de  l'enfant.  On  peut  exa- 
miner la  disposition  des  déclinaisons,  des  paradig- 
mes des  verbes  ,  des  prépositions,  etc.  Cette  gram- 
maire offre  toutes  les  ressources  possibles  pour  les 
thèmes  aussi  bien  que  pour  les  versions.  La  syntaxe 
offre  pour  les  thèmes  une  heureuse  innovation  :  sous 
le  litre  de  formules  supplémentaires ,  M.  Congnet 
donne  à  lu  fia  de  chaque  chapitre  des  règles  pour 
traduire  du  français  en  grec.  Les  travaux  des  Mat- 
lha;i  et  des  Kubner  y  ont  été  mis  à  la  portée  des  éco- 
liers. —  Ainsi  s'explique  le  succès  de  cet  ouvrage 
classique.  Plusieurs  petits  séminaires  ou  pension- 
nats à  Pari» ,  Verdun ,  Leauvais ,  Laon ,  Versailles , 
Meaux  Reims ,  Chàlons  ,  Soissons,  Liesse,  Mont- 
cosnel ,  Fismes  ,  Oulchy-le-Chùteau ,  Nantes ,  Avon,  ; 


Chauny,  etc.,  l'ont  adoptée  pour  l'enseignement. 
Les  missionnaires  du  Canada  l'ont  introduite  dans 
leurs  collèges.  Des  hellénistes  distingués  de  la  capi- 
tale, des  inspecteurs  de  l'Académie  de  Paris  l'ont 
accueillie  ,  aussi  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit 
bientôt  admise  par  le  Conseil  royal  de  l'Instruc- 
tion publique. 

LE  PIEUX  HELLÉNISTE  sanctifiant  la  journée 
par  la  prière,  par  Henri  Congnbt;  à  la  librairie 
classique  de  Périsse  frères,  à  Paris  et  à  Lyon. 
Vol.  in-S2;prix  :  1  fr.  2S. 

C'est  nne  bonne  idée  que  d'avoir  composé  ce  petit 
manuel  ;  il  ne  peut  qu'être  agréable  aux  hellénistes 
qui  commencent  déjà  à  comprendre  le  grec,  et  il 
leur  sera  même  utile  pour  se  rendre  la  langue  fami- 
lière. On  trouve  dans  cet  opuscule  les  prières  du 
matin  et  du  soir  et  des  principaux  exercices  de  la 
journée ,  l'ordinaire  de  la  messe  ,  la  passion  de  N.-S. 
Jésus-Christ ,  les  prières  pour  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement ,  les  principales  hymnes  et  proses 
de  l'Église,  la  dévotion  à  la  Sainte-Vierge,  et  enfin 
les  vêpres  du  dimanche. 


GRAMMAIRE  GRECQUE  ,  ou  Exposition  analytique 
et  complète  des  élémens  de  la  langue  grecque  , 
avec  syntaxe  ,  suivie  d'un  traité  entièrement  neuf 
sur  la  formation  des  mots  ;  par  l'abbé  Jules  Quod, 
professeur  de  langue  grecque  au  petit  séminaire 
de  Toulouse  ;  cartonnée ,  2  fr.  30  ;  typographie  de 
J.-B.  Paya,  à  Toulouse.  Toulouse,  J.-B.  Paya, 
imprimeur-libraire,  hôtel  Castellane  ,  et  au  petit 
séminaire.  — 1859. 

Comme  M.  l'abbé  Congnet,  M.  l'abbé  Quod  a 
donné  une  grammaire  qui  prouve  des  études  sé- 
rieuses sur  la  constitution  intime  de  la  langue  grec- 
que. M.  Quod  n'a  pas  traité  avec  autant  d'étendue 
toutes  les  parties  de  la  syntaxe,  mais  ce  qu'il  en  a 
dit  suffit;  il  a  voulu  faire  une  grammaire  claire, 
courte  et  complète  pour  les  commençans ,  et  les 
uges  les  plus  éclairés  ont  trouvé  qu'il  avait  réassit 
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Quatrième  leçon  (i). 

Récapitulation.  —  Des  états  de  Tûme  où  nos  actions 
revêtent  un  caractère  moral  en  l'absence  de  la  li- 
berté et  du  libre  arbitre.  —  Éclaircissement  sur 
les  prévarications;  la  prévarication  considérée 
dans  son  essence ,  dans  ses  rapports  et  dans  ses 
conséquences  ;  de  la  prévarication  des  anges  ; 
mythe  de  la  chute  de  Lucifer;  de  la  prévarication 
de  l'homme  primitif;  de  ses  conséquences  ;  i»  ses 
conséquences  de  rapport  ;  2=  ses  conséquences 
subjectives;  ô»  ses  conséquences  objectives;  des 
causes  finales  et  du  triomphe  de  la  justice  et  de  la 
miséricorde,  —  De  l'ivresse.  —  Du  sommeil  ma- 
gnétique. 

Dans  notre  dernière  leçon  nous  avons 
examiné  cet  état  de  l'àme,  où  la  liberté 
et  le  libre  arbitre  se  trouvent  interrom- 
pus par  des  causes  naturelles.  L'homme 
étant  ainsi  privé  de  son  caractère  distinc- 
tif  d'être  i72fe//f,^en<  et  moral,  n'est  plus 
un  agent  responsable ,  parce  que  Ja  vo- 
lonté (si  m'*me  elle  conserve  une  certaine 
action  difficile  à  constater)  n'est  plus 
éclairée  par  la  mémoire  et  par  l'enten- 
dement, et  par  conséquent  il  n'y  a  plus 
de  responsabilité  morale  possible.  11  sera 
peut-être  utile  de  répéler  ici  qu'en  par- 
lant de  causes  naturelles ,  nous  avoîis 
employé  le  mot  naturelle  à  défaut  d'une 
épilhète  plus  propre  ;  non  pas  comme 

(1)  Voir  a  iii'  leçon,  n"  -îl,  t.  vu  ,  p,  551. 


synonyme  de  physique ,  mais  dans  son 
sens  le  plus  étendu,  comme  indiquant 
l'universalité  des  êtres  sortis  du  sein  de 
Dieu,  qui  est  l'unité  primitive  et  le  centre 
absolu.  Ainsi,  nous  n'avons  pas  borné 
notre  examen  à  l'influence  du  sommeil, 
de  l'évanouissement,  du  délire  et  de  cer- 
taines affections  analogues  ;  nous  avons 
abordé  la  question  des  causes  purement 
spirituelles.  Dans  nos  observations  sur 
cette  matière  intéressante ,  nous  avons 
essayé  d'éclairer  notre  sujet  par  des  con- 
sidérations pathologiques ,  par  la  ti'adi- 
tion  générale  et  par  l'enseignement  de 
l'Eglise. 

Il  existe  une  seconde  catégorie  des 
états  de  l'âme,  oii  elle  se  trouve  aussi 
privée  de  la  liberté  et  du  libre  arbitre, 
mais  avec  cette  différence  très  impor- 
tante, que  ces  états  sont  précédés  d'une 
prévarication  personnelle  ;  et  que  ,  par 
conséquent,  celui  qui  les  provoque,  celui 
qui  les  invite  ou  qui  les  permet ,  reste 
responsable  de  tout  le  désordre  qui  peut 
en  résulter. 

La  circonstance  distinctive  ici ,  c'est 
la  prévarication  préalable;  or,  avant  de 
commencer  notre  examen  de  l'état  de 
l'âme  sous  l'influencs  de  ces  modifica- 
tions qui  résultent  de  l'action  de  l'ivresse 
et  du  sommeil  magnétique,  il  sera  peut- 
être  convenable  de  présenter  quelques 
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observations  sur  les  prévarications  en 
fîénéral ,  dans  leur  essence ,  dans  leurs 
rapports  et  dans  leurs  conséquences. 

L'homme,  être  libre  et  moral,  est  pour 
nous  unfail,  dont  il  ne  nous  appartient 
nullement  de  chercher  la  raison.  Pour- 
quoi Dieu  a-t-il  trouvé  bon  de  soumettre 
à  une  certaine  épreuve  non  seulement 
l'homme,  mais  les  anges  mêmes  ?  c'est 
une  question  qui  dépasse  les  forces  de 
notre  entendement.  Plus  d'une  intelli- 
gence puissante  a  failli  en  tenant  la  ba- 
lance entre  la  liberté  de  l'homme  et  la 
préscience  de  Dieu.  Il  nous  suffit  donc 
de  savoir  que  Thomme  étant  libre  est 
tombé  par  sa  faute. 

Si  nous  envisageons  la  prévarication 
dans  son  essence  ,  nous  verrons  ,  qu'en 
dernière  analyse  ,  elle  se  réduit  à  une 
espèce  d'impossibilité  mathématique ,  — 
à  un  non-sens ,  comme  tout  ce  qui  est 
en  dehors  de  l'ordre.  C'est  la  partie  qui 
se  pose  comme  égale  au  tout;  la  volonté 
de  la  créature  qui  s'érige  contre  la  vo- 
lonté suprême.  Cette  absurdité  se  con- 
çoit dans  l'homme  déchu ,  à  cause  de 
l'aveuglement  qui  le  caractérise  ;  mais 
que  les  anges ,  que  l'homme  innocent  ait 
pu  s'insurger  contre  la  puissance  divine, 
c'est  une  chose  que  nous  ne  pouvons  pas 
même  concevoir.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  là-dessus,  au  point  de  vue 
philosophique ,  c'est  que  la  prévarica- 
tion est  nécessairement  renfermée  dans 
la  liberté ,  in  potentiâ.  La  prévarication 
de  l'homme  diffère  de  celle  des  anges 
dans  l'espèce  ;  mais  ce  qu'elles  ont  en 
commun,  c'est  la  trahison  envers  le  chef 
légitime,  et  la  soumission,  directe  ou 
indirecte,  à  celui  qui  s'arroge  ces  préro- 
gatives ,  et  c'est  là  le  point  de  vue  prin- 
cipal sous  lequel  nous  l'envisagerons. 

La  prévarication,  quant  à  l'homme, 
envisagée  dans  ses  rapports  objectifs  et 
subjectifs ,  dépend  ,  en  quelque  sorte  , 
d'une  prévarication  antérieure.  L'ensei- 
gnement catholique  nous  donne  l'histo- 
rique de  ce  malheur,  et  nous  explique 
comment  l'homme  s'est  laissé  entraîner 
par  les  séductions  d'un  être  dont  la  na- 
ture était  bien  supérieure  à  la  sienne. 

Avant  la  chute  de  l'homme  ,  il  y  avait 
déjà  eu  dans  le  monde  spirituel  une  per- 
turbation terrible  ;  fait  dont  nous  trou- 
vons des  traces  non  seulement  dans  la 


mythologie  grecque,  mais  aussi  dans  les 
théogonies  de  l'Egypte  et  de  l'Inde;  on 
pourrait  môme  ajouter  dans  les  tradi- 
tions de  tous  les  peuples. 

Il  existe  sur  cette  matière  une  ancienne 
tradition  que  nous  rapporterons  ici  sans 
chercher  à  en  établir  ni  l'origine  ni  la 
valeur  ;  c'est  le  mythe  de  la  chute  de 
Lucifer  :  on  y  trouvera  au  moins  une 
pensée  profonde 

Au  point  de  vue  purement  subjectif 
(abstraction  faite  de  tout  enseignement) 
nous  concevons  Dieu  réalisant  en  dehors, 
dans  l'ordre  fini,  les  types  de  sa  divine 
essence.  Or,  par  la  révélation,  nous  sa- 
vons que  la  nature  divine  est  trinaire  ; 
que  le  Père  a  généré  le  Fils,  et  que  du 
Père  et  du  Fils  procède  le  Saint  Esprit. 
Voici  donc  le  mythe  dont  nous  venons 
de  parler;  il  rentre  tout-à-fait  dans  cette 
idée  ,  et  nous  donne  la  clef  de  la  préva- 
rication primitive. 

La  première  réalisation  objective  de 
l'idée  divine,  a  été  la  création  des  intel- 
ligences célestes.  Toute  création  ayant 
pourbut  une  manifestation  de  la  gloire  de 
Dieu  ,  nous  ne  voyons  là-dedans  qu'une 
reproduction  ,  dans  l'ordre  fini ,  de  cer- 
tains types  qui  ont  existé  de  toute  éter- 
nité. La  création  étant,  en  résumé,  Vea- 
pression  de  l'idée  divine,  le  premier  acte 
de  sa  toute-puissance  a  été  la  création 
des  anges,  et  à  la  tête  des  trois  premières 
hiérarchies  se  trouvaient  trois  êtres  d'une 
perfection  transcendante.  Michaèl,  l'ange 
de  la  puissance  et  le  prince  des  légions 
célestes,  représentait  la  première  per- 
sonne de  la  très  sainte  Trinité.  A  la  tête 
de  la  seconde  hiérarchie  se  trouvait  Lu- 
cifer, l'ange  de  la  lumicre  et  de  la  pa- 
role,  représentant  dans  l'ordre  fini  les 
perfections  et  les  attributs  du  Verbe,  la 
seconde  personne  de  la  très  sainte  Tri- 
nité. Gabriel ,  l'ange  de  la  vie,  qui  figu- 
rait la  puissance  vivifiante  ^e  l'Esprit 
saint ,  se  trouvait  à  la  tête  de  la  troisième. 
Les  anges ,  par  un  privilège  spécial  de 
leur  nature,  étant  initiés,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  dans  les  conseils  de  Dieu  , 
avaient  connaissance  de  l'incarnation  fu- 
ture du  Verbe.  Ils  savaient  que  ce  mys- 
tère devait  s'accomplir  dans  une  créature 
de  race  inférieure  ;  et  Lucifer,  l'ange  du 
Verbe ,  regardant  cette  assimilation  à  la 
nature  divine,  d'une  nature  inférieure, 
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comme  nn  tort  fait  ;\  lui  et  à  son  ordre, 
conçut  dans  l'aveui^lement  de  son  or- 
gueil le  projet  insensé  de  s'asseoir,  par 
la  force,  sur  le  trône  de  la  puissance  su- 
prême. 

Sans  vouloir  examiner  l'autorité  de 
cette  tradition,  nous  observerons  que, 
dans  le  point  essentiel ,  elle  est  parfai- 
tement d'accord  avec  l'enseignement  for- 
mel de  l'Eglise.  La  chute  de  l'homme  a 
été  certainement  précédée  par  celle  des 
anges;  et  dans  cette  prévarication  pri- 
mitive ,  celle  de  notre  race  trouve  sa 
racine  et  son  explication.  Dès  lors  ,  l'a- 
charnement des  mauvais  esprits  contre 
Adam  et  contre  tous  ses  descendans  de- 
vient intelligible,  puisque  ces  êtres  fai- 
bles et  inférieurs  ont  été  créés  pour  oc- 
cuper dans  la  gloire  la  hante  position 
que  Lucifer  et  ses  compagnons  ont  per- 
due par  leur  faute. 

Pour  comprendre  la  malice  de  cer- 
tains actes  ,  qui ,  au  premier  abord  ,  pa- 
raissent assez  indifférens  ,  il  est  néces- 
saire de  compi'endre  non  seulement  la 
question  de  la  prévarication  de  l'homme, 
mais  il  est  également  nécessaire  de  la 
considérer  constamment  dans  ses  rap- 
ports avec  la  grande  perturbation  qui  l'a 
précédée.  Pour  prendre  un  exemple  dans 
la  vie  ordinaire,  c'est  une  chose  assez 
indifférente  de  laisser  flotter  aux  vents 
un  lambeau  d'étoffe  de  telle  ou  de  telle 
couleur  ;  mais  la  question  change  de  na- 
ture quand  il  est  arboré  comme  îe  dra- 
peau d'un  ennemi  cruel  et  implacable. 
Ainsi,  dans  l'ordre  moral,  il  n'y  a  pas 
d'acte  ,  quelque  peu  important  qu'il  pa- 
raisse, qui  ne  soit  une  déclaration  de 
principes  ;  et  c'est  pour  cela  que  le  péché 
revêt  un  double  caractère.  Ce  n'est  pas 
seulement  une  séparation  du  bien,  c'est 
de  plus,  et  nécessairemenij  une  adhésion 
au  mal.  On  ne  peut  pas  quitter  la  ban- 
nière de  Dieu  ,  notre  souverain  légitime, 
sans  s'enrôler  dans  les  rangs  de  ses  en- 
nemis. 

Il  faut  bien  nous  pénétrer  de  ce  fait 
pour  apprécier  cet  acte  de  notre  premier 
père  ,  qui  a  eu  pour  nous  des  conséquen- 
ces si  funestes.  Manger  un  fruit  défendu 
nous  paraît  une  chose  si  peu  importante, 
que  nous  sommes  comme  stupéfaits  de- 
vant les  malheurs  inappréciables  qui  en 
sont  résultés.  Mais  au  point  de  \ne  phi- 


losophique, il  faut  changer  la  formule,- 
et,  abstraction  faite  de  l'acte,  il  faut  con- 
sidérer surtout  l'intention;  alors  nous 
verrons  que  l'homme  a  volontairement 
et  sciemment  quitté  le  service  de  Dieu  : 
il  a  voulu  aussi  lui  s'asseoir  sur  le  trône 
de  Dieu  ;  il  a  voulu  être  semblable  à  Dieu, 
connaissant  le  bien  et  le  mal  (1). 

L'homme  dans  son  état  primitif  n'avait 
pas  la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  Il 
avait,  à  la  vérité,  la  perception  du  bien , 
mais  non  pas  la  connaissance  du  mal. 
L'épouvantable  apostasie  des  anges  re- 
belles lui  était  totalement  inconnue.  ]1 
possédait  sans  doute  une  certaine  con- 
naissance négative  du  mal,  connaissance 
tout-à-fait  spéculative,  nécessairement 
impliquée  dans  la  connaissance  du  bien  ; 
mais  la  connaissance  proprement  dite , 
la  connaissance  pratique,  il  ne  l'a  acquise 
que  par  son  propre  acte,  en  se  mettant 
en  opposition  formelle  avec  la  volonté 
divine.  Il  a  mangé  de  ce  fruit  défendu, 
qui  avait  la  propriété  fatale  de  lui  ouvrir 
les  yeux  sur  un  ordre  de  faits  qu'il  de- 
vait absolument  ignorer  :  voilà  sa  pre- 
mière prévarication,  la  prévarication  de 
race,  la  seule  possible  dans  son  état  d'in- 
nocence ,  car  Dieu  ne  lui  avait  défendu 
qu'une  seule  chose.  L'homme  ayant  fait 
irruption  dans  un  ordre  infini^  la  préva- 
rication a  revêtu  une  qualité  analogue, 
et  il  se  trouve  écrasé  en  présence  de  cette 
lutte  épouvantable  du  bien  et  du  mal; 
mystère  à  jamais  inconcevable  pour  lui , 
mais  dans  le  tourbillon  duquel  il  se 
trouve  emporté.  Cette  connaissance  fu- 
neste ,  que  la  mythologie  représente 
comme  un  feu  céleste  dévorant  les  en- 
trailles de  celui  qui  Pa  dérobé,  est  carac- 
térisée dans  la  Genèse  comme  une  préro- 
gative divine  tout-à-fait  étrangère  à  la 
nature  de  l'homme.  Ecce  Adam  quasi 
unus  ex  nohis  factus  est,  sciens  honiim  et 
malum  (2);  et  afin  qu'il  ne  consommât 
point  son  malheur  en  mangeant  de  Par- 
bre  de  la  vie ,  et  ne  rendît  ainsi  sa  faute 
irrémédiable,  il  fut  chassé  du  paradis 
terrestre,  emportant  avec  lui  la  malé- 
diction de  Dieu.  Maledicta  terra  in  opère 
tuo  ;  in  laborihus  comedes  ex  eu  cunctis 

(l)  Aperiealur  oculi  yestri    el  crilis  sicul   Dii, 
scioiites  bonum  et  maluin.  Gcyi.  5,  Y.  S. 
(«)  Gcn.  5  ,  Y.  22. 
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diebus  vitœ  tiiœ  (1).  S'il  avait  mangé  de 
l'arbre  de  la  \ie,  ce  qu'il  était  libre  de 
faire ,  et  ce  qu'il  aurait  certainement  fait, 
sans  l'intervention  spéciale  de  la  divine 
miséricorde,  sa  nature  serait  devenue 
semblable  à  celle  de  son  séducteur,  et  la 
rédemption  devenait  désormais  impos- 
sible. 

A  cette  première  prévarication  de  race 
avec  toutes  ses  tristes  conséquences , 
pour  établir  la  véritable  dynamique  du 
mal,  il  faut  ajouter  les  prévarications 
secondaires  des  individus ,  des  familles , 
des  nations  j  dette  épouvantable  dont  la 
justice  rigoureuse  de  Dieu  demandera 
compte  un  jour. 

Les  conséquences  de  celle  triste  révolte 
de  l'homme  contre  son  Seigneur  légitime 
ont  suivi  immédiatement  le  crime.  Les 
prévarications  secondaires  n'ont  rien 
changé  à  la  nature  de  la  perturbation 
primitive  ;  elles  n'ont  fait  qu'augmenter 
son  intensité.  Ces  conséquences  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes  distinctes  : 
1°  les  conséquences  de  rapport  ;  2°  les 
conséquences  subjectives  ,  et  3"  les  con- 
séquences objectives.  Nous  n'essaierons 
pas  d'établir  quels  furent  les  rapports 
de  l'homme  avec  la  nature  dans  le  Para- 
dis terrestre,  séjour  de  bonheur  où  tou- 
tes les  facultés  physiques  et  morales  de 
l'homme  devaient  se  développer  jusqu'au 
moment  de  son  passage  du  temps  dans 
l'éternité  par  une  modification  spéciale 
de  sa  nature  (probablement  en  mangeant 
du  fruit  de  l'arbre  de  la  vie).  Nous  nous 
bornerons  à  passer  en  revue  les  consé- 
quences p5•Jcfto/og•I^7^ie^.  D'abord,  quant 
aux  conséquences  de  rapport ,  la  raison 
de  l'homme  s'est  trouvée  violemment  sé- 
parée de  la  raison  divine,  qui  est  sa  lu- 
mière naturelle  et  son  complément  né- 
cessaire; de  plus,  de  libre  qu'il  fut,  il  est 
devenu  l'esclave  de  celui  qui  l'a  séduit. 
De  là  la  nécessité  du  Christ  comme  libé- 
rateur ,  et  de  l'Église  comme  moyen  de 
communication  avec  Dieu. 

Mais  il  y  a  eu  d'autres  conséquences, 
des  conséquences  purement  subjectives. 
L'homme,  selon  l'avertissement  de  Dieu, 
a  été  frappé  de  mort  au  moment  même 
de  sa  désobéissance.  Dans  ce  fruit  était 
renferme  le  ferment  de  la  mortj  ses  ef- 

(I)  Gen.,  V.  18. 


fcts  pour  le  corps  furent  un  dérangement 
iiisensible  dans  l'agrégation  de  ses  molé- 
cules ;  dérangement  qui  a  enfanté  la  lon- 
gue liste  de  maladies  auxquelles  il  est 
sujet  et  qui  aboutissent  toutes  à  sa  de- 
struction; car  toute  maladie  implique  un 
dérangement  de  l'organisation.  En  pas- 
sant de  l'ordre  matériel  à  l'ordre  spiri- 
tuel ,  nous  observerons  des  effets  analo- 
gues. Comme  toutes  les  maladies  du 
corps  peuvent  être  attribuées  à  deux 
causes,  dont  l'une  (l'inanition)  est  repré- 
sentée par  le  signe  — ,  et  l'autre  (la  ré- 
plélion)  par  le  signe  -f- ;  ainsi  dans  les 
maladies  de  l'âme ,  tous  les  symptômes 
ont  leur  origine  ou  dans  l'ordre  positif 
de  la  concupiscence ,  ou  dans  Pétat  né- 
gatif de  Pignorance.  L'ignorance  et  la 
concupiscence  !  voilà  les  causes  uniques 
de  nos  maladies  morales.  Quand  Pâme 
est  affaiblie  par  Pignorance  du  vrai  bien , 
le  bien  apparent,  par  suite  de  la  concu- 
piscence, produit  en  elle  une  véritable 
inflammation  qui  aboutit  à  lapassioiij,  la 
fièvre  de  Pâme. 

Mais  l'homme,  par  le  péché,  n'a  pas 
seulement  changé  son  essence  et  sa  des- 
tinée :  il  a  même  troublé  le  monde  exté- 
rieur, et  cet  acte  fatal  a  été  suivi  de  la 
révolte  générale  de  la  nature.  Ceci  est 
important  comme  expliquant  le  travail 
pénible  et  opiniâtre  qui  est  devenu  la 
condition  de  notre  existence  morale  et 
physique.  La  matière  qui  était  destinée  à 
être  la  servante  de  l'homme,  est  devenue 
une  esclave  rebelle  ;  lors  môme  qu'elle 
est  disciplinée  à  Pobéissance,  elle  reste 
morne  et  ombrageuse  et  ne  cède  qu'à  la 
force ,  cherchant  toujours  à  échapper 
aux  liens  qui  la  retiennent.  Le  travail 
matériel ,  qui  est  la  suite  d'une  malédic- 
tion spéciale  ,  n'est  que  le  symbole  d'un 
travail  autrement  pénible,  le  travail  in- 
tellectuel, qui  à  lui  seul  suffit  pour  dé- 
tourner la  plupart  des  hommes  des  voies 
de  la  science. 

Pour  compléter  cet  éclaircissement  sur 
les  prévarications,  il  nous  reste  la  haute 
consolation  de  les  envisager  dans  leurs 
causes  finales,  c'est-à-dire  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  justice  et  la  miséricorde  de 
Dieu. 

Il  est  vrai  que,  par  suite  de  la  préva- 
rication primitive  ,  l'homme  se  trouve 
placé  dans  une  position  tout-à-fait  anor- 
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maie.  Il  est  aussi  digne  de  remarque  que 
chaque  prévaricalion  parliculière ,  tout 
insignifiante  qu'elle  est ,  renouvelle  en 
quelque  sorte  l'attentat  originel  contre 
l'autorité  divine.  Mais  Dieu  ,  qui  ne  per- 
met jamais  le  triomphe  permanent  du 
désordre ,  place  toujours  le  remède  à 
côté  du  mal.  Comme  il  est  souveraine- 
ment et  nccessairemcnt  juste,  il  lui  était 
impossible  de  pardonner  l'offense  d'A- 
dam ,  de  même  que  les  offenses  de  ses 
descendans ,  sans  une  satisfaction  équi- 
valente. Or,  l'offense  étant  infinie,  une 
telle  satisfaction  était  rationnellement 
impossible.  Mais  voici  que,  quittant  l'or- 
dre rationnel  pour  l'ordre  de  la  foi,  la 
miséricorde  de  Dieu  trouve  un  remède 
ineffable  pour  ce  malheur  infini,  et  son 
divin  Fils  se  revêtant  de  la  nature  hu- 
maine ,  par  son  obéissance  et  par  sa  mort, 
efface  la  dette  accumulée  de  sa  raccj  — 
oui ,  de  sa  race,  car  il  s'est  fait  homme. 

Ainsi  le  Christ ,  par  sa  sagesse  el  sa 
puissance  infinies ,  a  non  seulement  re- 
médié aux  prévarications  de  ses  frères , 
il  y  a  même  trouvé  une  source  féconde 
d'amour  et  de  gloire.  Dès  cette  vie  même, 
l'homme  sage  portera  toujours  ses  re- 
gards jusqu'aux  causes  finales,  car  elles 
seules  donnent  un  sens  aux  choses.  Alors 
et  toutes  nos  misères  de  corps  et  d'âme, 
et  cette  immense  douleur  de  toutes  les 
créatures ,  que  saint  Paul  compare  à  un 
enfantement  pénible,  deviennent  autant 
de  causes  de  joie,  parce  que  nous  savons 
que  l'heure  de  la  rédemption  du  règne 
définitif  de  l'ordre,  approche.  Le  péché  et 
toutes  ses  tristes  conséquences,  les  souf- 
frances et  la  mort  même ,  ne  sont  plus 
pour  lui  qvie  des  signes  négatifs  de  la 
gloire  éternelle  et  il  tire  de  tout  des  mo- 
tifs pour  louer  la  sainte  volonté  de  Dieu, 
jusque  dans  ses  propres  infirmités  :  quœ 
infirmitatis  meœ  sunt,  gloriabor{i).  Com- 
bien ne  nous  épargnerions-nous  pas  d'an- 
goisses et  de  découragemens  si  nous  nous 
faisions  une  habitude  de  ne  jamais  séparer 
un  fait  de  la  loi  générale  qui  le  domine! 

Pour  terminer  une  digression  qui  nous 
a  été  imposée  parle  sujet  de  cette  leçon, 
nous  observerons  que  dans  l'état  actuel 
des  choses,  l'homme  se  trouvé  placé  en- 
tre deux  principes  opposés,  le  bien  et  le 

(1)  'lad  Cor. ,c,  iX,  Y.  30. 


mal,  et  que  son  premier  devoir  est  de 
conserver  intacts  les  moyens  que  Dieu 
lui  a  fournis  pour  distinguer  l'un  de  l'au- 
tre. Or  ces  moyens  sont  au  nombre  <le 
deux,  la  mémoire  et  l'entendement ,  qui 
sont  destinés  à  éclairer  et  à  guider  sa  vo- 
lonté. C'est  donc  un  fait  assez  remarqua- 
ble que ,  chez  tous  les  peuples ,  il  existe 
une  substance  qui  paraît  spécialement 
destinée  à  troubler  l'action  de  ces  facul- 
tés. La  forme  en  est  variée  ,  mais  la 
base  est  identique,  c'est  toujours  AqV  al- 
cool. Les  noms  vulgaires  de  cette  sub- 
stance ont  une  signification  très  pro- 
fonde ,  en  tant  qu'ils  constatent  la  na- 
ture de  l'abus  dont  elle  est  l'objet.  Au 
fait,  l'emploi  des  boissons  spiritueuses 
parait  introduire  dans  le  corps  de  celui 
qui  s'en  sert  un  esprit  nouveau  ;  la  i'ie 
parait  renouvelée  par  cette  eau  fatale  ; 
mais  la  pente  est  dangereuse,  et  ceux-là 
mêmes  qui  les  emploient  comme  de  sim- 
ples excitans ,  ont  bientôt  raison  de  dé- 
plorer leur  témérité,  car  l'organisme  ne 
résiste  pas  long-temps  à  leur  action  dé- 
létère. La  mémoire  et  l'entendement  s'af- 
faiblissent peu  à  peu  et  finissent  par  se 
détruire  totalement.  Mais  il  existe  un 
danger  plus  grand  ;  cette  substance  ex- 
cite un  délire  factice,  pendant  lequel  la 
raison  est  renversée  de  son  trône  et 
l'homme  ravalé  au-dessous  du  niveau  de 
la  bête.  Pendant  cet  état,  les  facultés  in- 
tellectuelles étant  ou  suspendues  ou  dé- 
rangées ,  il  peut  s'ensuivre  les  consé- 
quences les  plus  fatales.  L'ivresse  est  un 
véritable  délire  ,  avec  cette  différence 
que  le  délire  résulte  ordinairement  d'un 
accident  physique  ,  tandis  que  l'ivresse 
est  un  acte  dont  les  conséquences  sont  à 
notre  charge. 

Dans  les  pays  où  l'on  a  voulu  éviter  ce 
désordre ,  en  défendant  par  la  loi  reli- 
gieuse l'usage  de  toute  boisson  fermen- 
tce  ^  on  a  substitué  l'opium.  L'ivresse  de 
l'opium  paraît  différer  beaucoup  de  celle 
que  produit  l'alcool 5  d'abord,  abstrac- 
tion faite  de  la  diversité  des  sujets ,  il  pa- 
raît que  l'imagination  est  toujours  acti- 
vée d'une  manière  extraordinaire  ;  de 
plus  ,  dans  l'ivresse  ordinaire,  les  effets 
commencent  à  diminuer  ,  du  moment 
qu'elle  a  atteint  le  maximum;  tandis  que 
l'action  de  l'opium  conserve  sa  puis- 
sauce  pendant  plusieurs  heures.  On  voit 


90 


COURS  DE  PSYCHOLOGIE  CHRÉTIENINE, 


souvent ,  dans  les  enviions  de  Constanli- 
noplc,  des  hommes  passer  la  journée 
entière  immobiles  sous  l'influence  de 
cette  puissante  drogue.  A  les  entendre, 
ils  sont  transportés  dans  un  monde  idéal. 
Le  dernier  des  mendians  achète  pour 
quelques  sous  de  quoi  faire  oublier  sa 
misère;  toutes  lés  splendeurs  de  l'Orient 
sont  à  ses  pieds.  Il  se  promène  sur  les 
rives  magnifiques  du  Bosphore ,  entouré 
de  la  gloire  des  sultans,-  il  traverse  des 
jardins  délicieux  où  les  arbres  chargés  de 
Heurs  odoriférantes  résonnent  des  chants 
de  mille  oiseaux  au  plumage  d'or  et  d'a- 
zur; alors,  il  se  repose  dans  un  palais 
splendide,-  on  lui  sert  les  mets  les  plus 
délicats,  tandis  que  le  doux  murruure 
des  fontaines  ,  dont  les  eaux  tombent 
dans  de  riches  bassins  de  marbre ,  l'in- 
vite au  repos.  Mais  toutes  ces  brillantes 
illusions  coûtent  cher  à  celui  qui  s'y 
abandonne.  Un  corps  livide  et  décharné 
rend  témoignage  aux  ravages  terribles 
que  causent  ces  excès  criminels,-  rare- 
ment les  lèvres  qui  ont  touché  cette 
coupe  enchanterresse  peuvent  s'en  sépa- 
rer, et  une  mort  prématurée  attend  celui 
que  la  folie  n'arrête  pas  en  chemin. 

Il  appartient  plutôt  au  moraliste  qu'à 
celui  qui  se  met  au  point  de  vue  scienti- 
fique d'énumérer  les  tristes  effets  de  l'i- 
vresse sur  le  corps  et  sur  l'âme.  Pour 
nous ,  il  suffit  d'avoir  constaté  la  diffé- 
rence capitale  qui  existe  entre  la  suspen- 
sion de  la  volonté  par  des  causes  natu- 
relles et  l'abdication  libre  de  l'exercice 
de  cette  haute  faculté. 

Cependant  l'ivresse ,  comme  tout  autre 
phénomène,  a  sa  loi  générale  dont  il  ne 
serait  peut-être  pas  difficile  de  trouver 
la  formule.  Elle  entrerait  probablement 
dans  une  formule  générale  ;  car  l'âme  dé- 
pend, jusqu'à  un  certain  point ,  du  corps, 
et  le  corps  est  soumis  aux  lois  générales 
de  la  nature.  Nous  pouvons  dire,  qu'ad- 
mettant pour  un  instant,  par  l'hypothèse, 
l'existence  des  esprits  animaux,  tout  dé- 
veloppement extraordinaire  est  aux  dé- 
pens du  sujet.  Comme  dans  là  mécanique 
le  frottement  est  en  raison  de  la  vitesse, 
de  môme  toute  sur-excitation  de  l'âme  (il 
serait  peut-être  plus  juste  de  dire  en  ce 
cas ,  du  cerveau  )  a  lieu  à  ses  propres  dé- 
pens. Or,  abstraction  faite  de  la  question 
morale,  Uin'y  a  rien  à  gagner  à  vouloir 


forcer  la  matière;  c'est  dépenser  son  pa- 
trimoine en  véritable  prodigue.  Sans 
doute  il  y  a  certaines  conditions  de  l'or- 
ganisme qui  sont  particulièrement  favo- 
rables au  développement  des  facultés  de 
l'âme ,  et  ces  conditions  venant  à  man- 
quer par  la  maladie  ou  par  d'autres  cau- 
ses qui  en  dépendent ,  peuvent  être  réta- 
blies momentanément  ,  par  l'usage  des 
stimuians  ;  mais  ce  mouvement  forcé 
que  nous  donnons  ainsi  à  l'organisme , 
finit  par  le  déranger  davantage  et  par  le 
détruire.  L'Jiistoire  contemporaine  nous 
offre  plusieurs  exemples  d'hommes  célè- 
bres qui  ont  eu  recours  à  ce  moyen.  La 
délicatesse  nous  défend  de  produire  des 
noms  propres.  Cependant  il  est  de  la 
connaissance  de  tout  le  monde,  qu'un 
célèbre  auteur  allemand,  bien  connu  par 
ses  contes  fantastiques  ,  travaillait  tou- 
jours à  proximité  d'une  carafe  d'eau-de- 
i^ie;et  à  la  fin  du  siècle  passé,  dans  un 
pays  voisin  ,  les  plus  brillans  discours 
politiques  étaient  débités  par  des  hom- 
mes sous  l'influence  du  même  stimulant. 

Il  y  a  sans  doute  dans  l'ivresse  un  élé- 
ment grotesque ,  qui  nous  empêche  de 
l'envisager  sérieusement  dans  ses  consé- 
quences morales  et  philosophiques  ;  mais 
tous  les  péchés  ont  une  fausse  surface 
qu'il  faut  briser  avant  d'arriver  à  leur 
véritable  forme  ;  et  l'ivresse  ,  dans  ses 
différenîes  progressions,  est  un  désordre 
assez  grave  ,  ses  effets  sur  l'âme  (  par  le 
corps)  sont  assez  importans  pour  justi- 
fier cette  peine.  En  résumé ,  l'ivresse  est 
une  prévarication  formelle ,  par  laquelle 
l'homme  fait  l'abdication  de  sa  liberté , 
en  s'abandonnant  à  l'action  des  forces 
aveugles,  ou,  ce  qui  pis  est,  aux  sugges- 
tions des  esprits  pervers. 

La  révélation  nous  représente  Satan 
comme  le  prince  de  ce  monde  ;  il  a  donc 
des  sujets  et  des  moyens  de  gouverne- 
ment. Il  a  ses  traditions  et  ses  initiés  _, 
n'en  doutons  pas.  Comment  l'homme  a- 
t-il  appris  à  extraire  des  substances  les 
plus  salutaires  et  les  plus  diverses  ce 
produit  délétère  Qi  identique  qu'on  nom- 
me de  l'esprit?  C'est  ce  que  nous  ne  re- 
chercherons pas  ;  libre  à  chacun  d'y  voir 
une  tradition  titanique  ,  une  inspiration 
diabolique,  ou  une  découverte  ordinaire. 
Dans  cette  dernière  hypothèse  nous  pren- 
drons la  liberté  de  faire  observer  que 
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nulle  découverte  ne  peut  être  l'effet  du 
hasard.  Dans  un  ordre  de  choses  soumis 
à  l'action  providentielle  ,  le  hasard  est 
un  mot  qui  n'a  pas  de  sens.  Or  chaque 
découverte  se  manifeste  dans  le  temps  , 
selon  un  plan  général  et  toujours  sous 
l'influence  de  l'esprit  du  bien  ou  de  l'es- 
prit du  mal. 

L'intervention  permanente  de  la  puis- 
sance diabolique  dans  les  affaires  de  ce 
monde  est  un  fait  que  nous  perdons  trop 
souvent  de  vue.  Cette  intervention  revêt 
des  formes  diverses  et  change  selon  les 
siècles.  Dans  un  siècle  comme  le  nôtre, 
qui  se  remet  à  peine  d'une  perturbation 
profonde  ;  qui  sort  d'une  tourmente  qui 
a  renversé  toutes  les  institutions  ,  tant 
civiles  que  religieuses,  il  ne  faut  pas  de- 
mander   quel    sera    le    moyen    capital 
qu'emploiera  l'esprit  des  ténèbres,  pour 
détourner  les  hommes  des  choses  saintes. 
En  présence  du  scepticisme,  tous  les  au- 
tres moyens  deviennent  inutiles.  Quand 
le  doute  a  éteint  dans  les  masses  la  vie 
de  la  foi;  quand  il  les  a  précipitées  dans 
tous  les  vices,  et  les  a  séparées  de  la 
puissance  réparatrice  des  sacremens ,  il 
est  peu  nécessaire  de  passer  outre  et  de 
troubler  l'ordre  naturel  du  monde  exté- 
rieur. Dans  les  siècles  de  foi,  la  position 
était  toute  différente  et  les  faits  sont  en 
harmonie  avec  le  principe.  Ainsi ,  c'est 
dans  le  moyen  âge  et  surtout  au  moment 
de    l'établissement    du    protestantisme 
qu'ont  eu  lieu  ces  nombreux  cas  de  sor- 
cellerie et  de  possession  dont  les  détails 
nous  étonnent  ou  nous  amusent  selon 
notre  point  de  vue.  Nous-mêmes  nous 
les  prenons  très  au   sérieux,  quant  au 
fond  ;  laissant  cependant  aux  hommes  le 
droit  de  se  tromper  dans  les  détails, 
nous  y  voyons  un  moyen  puissant  pour 
détourner  les  hommes  des  croyances  vé- 
ritables. Les  phénomènes  surnaturels  qui 
ont  eu  lieu  dans  ces  circonstances  ont 
un  attrait  irrésistible  pour  certains  es- 
prits, et  bien  que  ces  efforts  extraordi- 
naires ne  soient  pas  absolument  néces- 
saires dans  notre  siècle ,  il  faut  que  la 
tradition  diabolique  se   transmette  ,  il 
faut  que  les  initiés  se  recrutent,  pour  les 
temps  à  venir;  car  le  règne  de  la  super- 
stition succède  toujours  à  celui  du  scep- 
ticisme, comme  la  tyrannie  surgit  de 
l'anarchie. 


Ce  préambule  indique  assez  la  position 
que  nous  comptons  prendre  à  l'égard  du 
magnétisme.  Loin  de  nous  cependant  de 
vouloir  qualifier  de  diaboliques  tous  les 
faits  curieux  qui  ont  été  observés  dans 
les  expériences  sur  le  sommeil  magnéti- 
que. Nous  croyons,  au  contraire  ,  qu'il 
faut  en  attribuer  un  grand  nombre  à  la 
supercherie  et  au  compérage.  La  cupi- 
dité des  uns  et  la  crédulité  des  autres  ont 
rendu  le  magnétisme  une  véritable  af- 
faire de  tréteaux.  De  plus  il  est  possible, 
nous  regardons  même  comme  très  pro- 
bable, que  dans  beaucoup  de  faits  quali- 
fiés de  magnétiques  il  n'y  a  autre  chose 
que  des  phénomènes  extraordinaires  qui 
relèvent  de  certains  lois  jusqu'à  présent 
inconnues.  Nous  sommes  disposés  à  faire 
la  part  la  plus  large  aux  moyens  naturels. 
Ainsi,  ces  cas  extraordinaires  de  percep- 
tion visuelle  par  la  nuque  et  par  Tabdo- 
men  pourraient  à   la  rigueur  recevoir 
une  explication  naturelle,  puisque  tous 
les  sens  paraissent  reconnaître  une  loi 
commune ,  qui  est  le  contact  de  l'objet 
avec  le  tissu  nerveux  de  l'organe  spécial. 
Il  est  donc  physiquement  possible  ,   que 
dans  un  état  donné  du  système  nerveux, 
la  puissance  visuelle    soit  étendue  sur 
toute  la  surface  du  corps;  et,  en  adop- 
tant l'hypothèse  des  ondulations  et  l'exis- 
tence d'un  fluide  beaucoup  plus  subtil 
que  la  lumière  ,  sa  prolongation  indéfi- 
nie ,  môme  à  travers  les  corps  opaques , 
ne  serait  pas  une  difficulté  insurmonta- 
ble.  Nous  disons  ceci  pour  le   cas  de 
somnambulisme  naturel,  car  le  sommeil 
magnétique  artificiel  est  pour  nous  tou- 
jours un  crime  ;  en  outre  de  ce  principe, 
que  le  libre  arbitre  est  un  privilège  ina- 
missible  et  que  l'homme  n'a  pas  le  droit 
de  confisquer  sa  volonté  au  profit  de  qui 
que  ce  soit.  Or  il  est  constant  que  dans 
le  magnétisme  le  patient  ne  perçoit  et 
ne  veut  que  par  l'intervention  de  l'opé- 
rateur. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  les  faits  , 
nous  trouverions  de  quoi  justifier  ample- 
ment ce  que  nous  venons  d'avancer  ; 
mais  nous  préférons  nous  attacher  au 
principe.  Car  dans  les  traités  volumi- 
neux qui  existent  sur  cette  matière ,  il 
serait  difficile  de  dire  où  la  bonne  foi  a 
manqué  ,  et  impossible  de  tirer  une  ligne 
de  démarcation  entre  les  faits  naturels 
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cl  les  (lùls  di aboli <ji( es.  Cependant  l'ana- 
logie qu'offrent  plusieurs  de  ces  faits 
avec  ce  qui  se  passe  dans  les  possessions 
et  dans  la  sorcellerie  suffit  pour  ouvrir 
les  yeux  à  celui  que  le  préjugé  ne  rend 
pas  complètement  aveugle. 

]Ve  croyons  donc  pas  que  cette  puis- 
sance redoutable  de  l'ange  prévaricateur 
soit  anéantie,  parce  que,  pour  le  mo- 
ment, il  emploie  des  moyens  moins  ter- 
ribles. IS'ous  savons  que  la  fin  des  siècles 
sera  témoin  des  prodiges  épouvantables, 
de  l'antechrist,  qui  seront  de  nature  à 
tromper  les  élus  mêmes  ,  si  la  chose  était 
possible.  Mais  elle  ne  l'est  pas ,  parce 
que  le  tribunal  suprême,  qui  est  l'unique 
juge  de  pareils  faits ,  subsistera  toujours. 
Éclairé  par  l'Esprit  divin,  il  ne  peut  ja- 
mais devenir  la  victime  de  l'erreur.  Le 
simple  fidèle  doue,  aussi  long-temps  qu'il 


reste  dans  l'unité,  n'a  rien  a  craindre , 
parce  qu'il  participe  à  la  vie  commune 
de  l'Église  dont  il  est  membre. 

La  soumission  que  nous  devons  à  Dieu, 
notre  créateur  et  notre  rédempteur ^  est 
une  soumission  absolue.  Sa  domination 
ne  permet  aucune  réserve,  et  nous  devons 
être  informés  de  la  nature  et  des  consé- 
quences de  tous  nos  actes.  Songeons  bien 
que  l'ignorance  et  la  curiosité  sont  aussi 
des  crimes,  puisque  nous  possédons  les 
moyens  de  dissiper  l'une  et  de  réprimer 
l'autre  ;  et  que  chaque  prévarication  par- 
ticulière ,  en  se  rattachant  à  la  prévari- 
cation primitive,  revêt  en  quelque  sorte 
un  caractère  infini.  Ces  considérations 
peuvent  nous  servir  de  motifs  dans  nos 
rapports  avec  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  magnétisme. 

J.  SlEmMETZ. 


%xxxh(xxx^x^^ 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 

CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


HUITIÈME  LEÇON   (1). 

Légende  du  Juif-Errant,  persounificalion  du  peuple 
juif.  —  Seconde  période  du  cycle  des  apocryphes  ; 
développement  et  transformation  des  légendes. — 
Poème  de  IS'otre-Dame-Sainte-Marie. 

Quand  Jésus  naquit  dans  l'étable  de 
Bethléem  ,  il  ne  vint  pas  que  des  pasteurs 
à  son  berceau ,  disent  les  légendes  ;  il  s'y 
amassa  aussi  une  foule  avide  et  curieuse. 
Quand  les  sages  de  l'Orient  traversèrent 
Jérusalem  pour  se  rendre  auprès  du  Roi 
nouveau-né,  cette  foule  fut  grande  en- 
core i'i  leur  suite.  Elle  fut  immense  au- 
tour du  Fils  de  l'homme,  le  jour  oii  il  fit 
son  entrée  dans  la  ville  de  David.  Et 
alors  elle  chantait  :  Jlosanna  !  Gloire  à 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  Trois 
jours  après  ,  elle  criait  :  Qu'il  meure  ,  et 
que  son  sang  rcLoiube  sur  nos  têtes  ! 

(I)  Voir  la  vil'  leçon ,  n»  40  ,  t.  tu  ;  p.  27o. 


Cette  foule  mobile,  au  cœur  sec,  à  l'âme 
dure;  ce  peuple,  si  facile  aux  larmes  et 
à  la  colère ,  qui  tuait  ses  prophètes  et 
puis  après  les  pleurait  sous  la  cendre; 
qui  disait  à  César  (dont  il  détestait  la  do- 
mination) :  Venge-moi  !  afin  que  César 
le  délivrât  de  l'homme  qui  avait  osé  lui 
reprocher  ses  vices  ,•  cette  race  juive,  en- 
fin ,  frappée ,  pour  son  impitoyable  or- 
gueil ,  d'un  inexplicable  anathême,  a  été 
dans  le  moyen  âge  l'objet  d'une  légende 
dont  la  célébrité  est  encore  populaire, 
mais  dont  le  symbolisme  profond  n'est 
pas  universellement  compris:  c'est  celle 
du  Juif  errant j  la  dernière  du  cycle  des 
apocryphes,  celle  qui  en  forme  comme 
la  clef  de  voûte.  Qui  n'a  entendu  sur  les 
grands  chemins  le  mendiant  en  accom- 
jiagner  sa  plainte  ?  Nous  savons  tous,  dès 
l'enfance,  grâce  à  la  ballade  de  l'aveugle 
et  aux  grandes  images  du  colporteur  de 
gravures  à  deux  sous ,  la  lamentable  his- 
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toire  de  cet  éternel  voyageur,  qui  jamais 
ne  s'arvêLCy  et  qui, 

Par  beau  ou  mauvais  temps 
Marche  incessamniecl. 

Nous  l'avons  tous  vu,  dans  son  habit  dif- 
forme et  très  mal  arrangé ^  Iranchissaut 
les  montagnes ,  un  bourdon  à  la  main  , 
et  recomuiençant  pour  la  cinquième  fois 
le  tour  du  monde.  Sur  les  rochers  ,  les 
pâtres  des  Alpes  nous  ont  arrêté  devant 
les  vestiges  gigantesques  de  ses  pas,  et 
les  vieillards  nous  ont  affirmé  que  leurs 
pores  avaient  vu  ses  formes  fantastiques 
dans  la  brume  des  vallées  (1).  Plusieurs, 
sans  doute  ,  au  récit  de  ces  bonnes  gens  , 
ont  fredonné  en  riant  ce  couplet  : 

Esl-il  rien  sur  la  lerrc 
Qui  soit  plus  surprenant 
Que  la  grande  misère 
Du  pauvre  Juif-Errant. 

Pourtant,  rien  n'est  moins  de  nature  à 
faire  sourire  que  celte  légende,  quand  on 
la  considère  dans  l'esprit  du  moyen  âge. 
Pour  nos  aïeux  ,  pour  ceux  du  moins  qui 
avaient  l'intelligence  des  mythes  chré- 
tiens, l'histoire  du  Juif-Errant  n'était  pas 
l'histoire  d'un  homme,  mais  celle  d'une 
nation  entière.  Sous  le  voile  de  cette  fic- 
tion, il  y  avait  pour  eux  une  sombre 
réalité.  Cet  homme  fantastique  était  à 
leurs  yeux  l'image  du  peuple  déicide. 
Cette  vie  sans  fin  et  sans  félicité,  cette 
existence  éternellement  agitée ,  celte 
destinée  étrangère  à  toutes  les  consola- 
tions de  la  terre  ,  leur  représentaient  la 
condition  désolée  de  la  race  maudite 
d'Israël.  Ahasvérus  était  dans  la  poésie 
chrétienne  l'opposé  de  Saint- Christo- 
phe (2).  Saint-Chrislophe  figurait  le  peu- 

(1)  Le  Mollcrberg ,  situé  au-dessous  du  MoUer- 
horn,  est  un  glacier  très  élevé  du  Valais,  sur  le- 
quel la  Visp  prend  sa  source.  D'aprôà  le  dire  du 
pays,  il  y  a  eu  là  anciennement  une  ville  considé- 
rable. Le  Juif-Errant  passa  une  fois  par  cette  ville 
et  dit  :  Quand  je  passerai  par  ici  une  seconde  fois, 
là  où  il  y  a  maintenant  des  maisons  et  des  rues ,  il 
n'y  aura  plus  que  des  arbres  et  des  pierres;  et 
quand  j'y  passerai  une  troisième  fois ,  il  n'y  aura 
plus  rien  que  de  la  neige  et  de  la  glace.  A  présent 
on  n'y  voit  plus  que  neige  et  glace.  (Grimm  ,  Tra- 
dilions  allemandes,  1. 1,  p.  aôi  de  la  traduction.)  — 
Plus  loin ,  fauteur  parle  de  la  trace  des  pas  du  Juif- 
Errant. 

(I)  L«k  lésend&deSaifll-Gliiislophe,  Jégendc  au 


pic  chrétien  ,  tel  que  Pont  fait  l'espé- 
rance et  la  foi;  Ahasvérus  était  l'image 
du  peuple  juif  dans  l'étal  oii  l'ont  réduit 
Panathéme  et  le  désespoir. 

Quel  est  l'âge  de  ces  deux  symboles 
(car  tout  porte  à  croire  qu'ils  soni  con- 
temporains) ?  A  quelle  époque  ont-ils  pri^j 
possession  des  imaginations  chréliennesV 
On  ne  saurait  le  dire  exactement.  Les 
élémens  manquent  à  la  solution  de  ce 
problème  historique  (1).  Toutefois,  s'il 
était  permis  d'appliquer  à  la  légende  du 
Juif-Errant  les  renseignemens  que  four- 
nit l'érudition  sur  celle  de  Saint -Chris- 
tophe ,  qui  lui  est  parallèle,  elle  remon- 
terait au  treizième  siècle.  Du  moins  se- 
rait-ce d'alors  que  daterait  sa  propaga- 
tion dans  la  foule  et  sa  popularité.  Quant 
à  sa  conception,  nul  doute  qu'elle  ne 
soit  plus  ancienne  :  tout  fruit  qui  éclôt 
au  grand  jour  a  long-temps  germé  dans 
le  sol.  Le  treizième  siècle  est  la  grande 
époque  du  développement  de  la  poésie 
chrétienne,  le  moment  où  commencent 
à  s'épanouir  de  toutes  parts  à  Pair  du 
monde  les  rêves  mystiques  du  cloître. 
C'est  le  temps  des  créations  idéales,  celui 
oîi  se  réalisent  sur  tous  les  points  et 
dans  toutes  les  sphères  les  spéculations 
des  âges  antérieurs.  C'est  la  période  la 
plus  brillante  du  règne  de  l'Évangile, 

reste  purement  imaginaire,  est  Tune  des  créations 
les  plus  curieuses  du  moyen  âge.  Nulle  conception 
n'a  été  plus  populaire.  11  n'y  avait  pas  d'église  ,  il  y 
a  cinquante  ans ,  qui  n'offrit,  peinte  ou  sculptée, 
l'image  de  cet  homme  colossal  qui  porte  le  Christ 
sur  ses  épaules  à  travers  les  flots.  L'aspect  mon- 
strueux que  lui  avaient  donné  presque  partout  les 
artistes  de  la  décadence ,  a  fait  proscrire  ce  groupe 
dont  l'attitude  et  les  dimensions  effrayaient  les  en- 
fans.  On  ne  le  rencontre  presque  plus  nulle  part, 
et  là  où  il  subsiste  encore  par  hasard  ,  on  en  ignore 
la  signification.  L'interprétation  de  ce  symbole,  qui, 
dans  les  conceptions  de  la  poésie  chrétienne ,  se 
place  au  pôle  opposé  du  Juif-Errant,  pourrait  de- 
venir l'objet  d'un  travail  intéressant.  Déjà  les  frères 
Doisserée  en  ont  reproduit  dans  leur  Musée  du 
moijeti  âgf  l'esquisse  primitive.  Espérons  qu'il  se 
trouvera  un  savant  chrétien  poumons  en  révéler  le 
sens. 

(1)  Trois  auteurs  allemands  se  sont  occupés  de  la 
légende  du  Juif-Errant  sans  beaucoup  l'éclaircir. 
Voyez  Thilo  ,  Mclclema  hisloriœ  deJudœo  immor- 
lali  j  Wittemburg,  1G68,  in-i".  —  Schullz  ,  Disser- 
taliu  de  Judœo  non  morlalij  lîegiom.,  1668.  — 
Anton,  Diiiorl.  in  qud  lepidam  fabulant  de  Juda'o 
immurlali  examinai;  Helmst.,  iVJG,in-i'\ 
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celle  où  les  œuvres  chrétiennes  s'emprei- 
gnent plus  parliculièrement  du  double 
caractère  de  la  force  et  de  l'amour. 

La  légende  du  Juif-Errant  n'accuserait 
pas  le  treizième  siècle  par  sa  concep- 
tion, qu'elle  le  rappellerait  toujours  par 
la  vive  charité  qu'elle  respire.  La  bien- 
veillance et  la  compassion  font  en  effet 
le  trait  distinctif  de  ce  tableau  d'une  race 
pour  laquelle  il  semble  qu'on  ne  devrait 
rencontrer ,  à  une  telle  distance ,  que 
l'horreur  et  le  mépris.  Nul  sentiment 
d'aigreur  ou  de  dédain  ne  perce  dans  le 
récit  symbolique  de  ses  destinées.  L'é- 
crivain chrétien  est  non  seulement  sans 
fiel  pour  Ahasvérus  ,  mais  il  s'intéresse  à 
ses  aventures  et  s'attendrit  visiblement 
.sur  ses  maux.  A  la  vérité,  Ahasvérus  est 
un  Juif  plein  de  respect  pour  les  évoques, 
qui  leur  parle  avec  politesse  et  suit  leurs 
sermons  à  l'église.  Mais ,  bien  qu'il  se 
frappe  la  poitrine  à  la  lecture  de  l'Évan- 
gile ,  et  qu'il  reconnaisse  que  Jésus  était 
la  bonté  même,  il  n'en  reste  pas  moins 
au  foiid  dans  son  impcnitence  et  son  in- 
crédulité. L'intérêt  que  prend  le  légen- 
daire à  son  sort  est  donc  bien  réellement 
gratuit.  C'est  le  fait  de  cet  ardent  amour 
de  l'homme  qui ,  à  la  même  époque,  fai- 
sait agiter  la  question  du  salut  de  Platon 
et  des  sages  de  la  Grèce,  et  dont  la  cha- 
leureuse exubérance  nous  a  déjà  frap- 
pés dans  la  partie  de  la  légende  de 
saint  Brenden  ,  relative  à  Judas  Isca- 
rioth. 

Il  faut  l'avouer  pourtant,  ce  dernier 
n'est  pas  traité  ici  avec  autant  de  misé- 
ricorde que  dans  la  légende  que  nous 
rappelons.  Sa  vie  ,  qui  fait  le  principal 
épisode  de  celle  du  Juif-Errant,  forme 
avec  elle  un  contraste  qui  ne  nous  semble 
pas  sans  intention.  Ahasvérus  est  un 
homme  ardent,  rempli  de  préjugés,  de 
violence  et  d'orgueil  ;  mais  c'est  d'ailleurs 
un  artisan  sincère  et  probe  ,  pour  lequel 
on  se  sent  disposé  au  pardon.  Judas,  au 
contraire,  est  une  créature  infâme,  un 
être  aux  instincts  vils  et  bas,  qui  n'ins- 
pire que  répugnance  et  dégoût.  Le  rap- 
prochement de  ces  deux  types  juifs  dans 
un  môme  récit  avait  évidemment  une  si- 
gnification. Si  nous  conjecturons  bien , 
il  exprimait  la  distinction  qu'on  faisait 
au  moyen  âge  entre  les  Juifs.  Ahasvérus 
représentait  le  Juif  aveuglé,  mais  hon- 


nête homme,  pour  lequel  on  espérait  le 
salut,  à  la  fin  des  temps;  Judas  Isca- 
rioth  figurait  le  Juif  menteur,  traître 
et  cupide,  pour  lequel  il  n'y  avait  point 
de  pitié,  même  dans  les  trésors  de  la 
charité  divine.  Ainsi  serait  expliquée,  si 
cette  interprétation  était  juste  ,  l'espèce 
de  contradiction  qui  pouvait  exister,  au 
premier  coup  d'œil.  entre  la  bienveillance 
pour  les  Juifs  qu'atteste  la  légende,  et  la 
haine  que  révèle  l'histoire.  Il  y  avait  deux 
hommes  dans  le  Juif  du  moyen  âge, 
Ahasvérus  et  Judas  Iscarioth.  C'est  Ju- 
das qu'on  proscrivait  et  qu'on  humiliait; 
c'est  Ahasvérus  qu'on  faisait  associer  au 
festin  épiscopal  et  dont  on  plaignait  l'in- 
fortune. 

Ce  mot  de  festin ,  que  nous  venons 
d'écrire,  fait  allusion  au  début  de  notre 
légende.  C'est  dans  un  repas,  en  effet,  se- 
lon la  fiction  toute  germanique  de  l'au- 
teur, qu'elle  est  censée  être  racontée  par 
le  Juif-Errant  lui-même. 

<  L'an  de  notre  Seigneur  1500, 1600,  ou 
1700  (la  date  varie  avec  les  éditions,  qui 
ont  toutes  la  prétention  de  rapprocher 
l'événement  et  d'en  faire  une  histoire 
contemporaine),  l'évêquedeSlewich  voya- 
geait par  le  pays  de  Wittemberg,  allant 
à  Hambourg,  pour  de  là,  se  rendre  dans 
une  petite  ville  nommée  Salen,  et  visiter 
un  de  ses  amis  appelé  Franciscus  Eysen, 
théologien  et  liOmme  d'un  grand  es- 
prit (1).  Après  s'être  complimentés,  les 
deux  amis  se  mirent  à  discourir  de  contro- 
verse. Le  discours  étant  tombé  sur  la  pré- 
dication, M.  Franciscus  Eysen  dit  les  pa- 
roles suivantes:  t  Messieurs, comme  vous 
savez  que,  selon  mon  devoir  ,  je  suis  ob- 
ligé de  faire  mon  sermon  lundi  prochain, 
qui  est  la  fête  des  trois  Rois,  j'invite  toute 
la  compagnie  à  s'y  trouver.  Vous  me  fe- 
rez un  sensible  plaisir.  Si  vous  voyez 
quelque  chose  à  corriger  dans  ma  pro- 
duction ,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part  ; 
je  le  recevrai  comme  venant  de  mes  meil- 
leurs amis.  » 

L'auteur  ajoute  que  ,  le  jour  du  ser- 


(I)  Nous  reproduisons,  en  l'épurant  des  fautes 
de  langue  dont  Tout  surchargée  les  diffcrens  édi- 
teurs ,  la  traduction  abrégée  de  la  légende  du  Juif- 
Errant  ,  publiée  en  langage  vulgaire,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  et  qu'ont  copiée  en  l'altérant  les  im- 
primeurs  peu  scrupuleux  de  la  Bibliothèque  Bleue. 
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mon  venu  ,  les  amis  tinrent  parole,  et  se 
trouvèrent  tous  au  pied  de  la  chaire  du 
prédicateur,  qui  lit  merveille.  Durant  le 
sermon  ,  monseigneur  de  Siewich  ,  qui 
apparemment  n'y  donnait  pas  toute  son 
attention  ,  avisa  un  homme  fort  vieu\ , 
ayant  une  grande  barbe  blanche  ,  et  qui 
paraissait  suivre  le  prédicateur  avec  \\n 
vif  intérêt.  Chaque  fois  qu'il  entendait  le 
nom  de  Jésus ,  il  se  frappait  la  poitrine 
et  poussait  de  profonds  gémissemens. 
L'évéque,  pensant  que  cet  homme  ex- 
traordinaire avait  quelque  chagrin  mor- 
tel sur  le  cœur,  chargea  un  de  ses  domes- 
tiques ,  à  qui  il  le  montra ,  de  le  suivre 
avec  soin  quand  il  sortirait  de  l'église,  et 
(le  l'inviter  à  venir  à  la  maison  de  M.  Ey- 
sen.  L'étranger  se  rendit  sans  difficulté 
à  l'invitation  du  prélat,  qu'il  trouva  à 
table  avec  ses  nombreux  convives.  11  lit 
d'abord  quelques  difficultés  pour  répon- 
ilre  aux  questions  de  l'évéque;  mais, 
pressé  par  ses  sollicitations  et  celles  des 
convives  ,  le  Juif-Errant  (car  c'était  lui), 
touché  de  cette  bor.ne  hospitalité  germa- 
nique, consentit  à  s'asseoir  à  côté  de  l'é- 
vùque  de  Siewich,  el  à  raconter  son  his- 
toire. Nous  allons  le  laisser  parler,  l^e 
récit  de  ses  jeux  d'enfant  va  amener  une 
ingénieuse  et  touchante  légende  sur  l'o- 
riuine  du  bois  de  la  croix. 


CHAPITRE  II. 


La  naissance  et  les  premières  années  du  Juif- 
Errant. 


t  Je  suis  né  de  la  tribu  de  Nephtali , 
après  la  création  du  monde  3962,  trois 
années  avant  que  notre  roi  llérode  fît 
mourir  ses  deux  enfans  Alexandre  et 
Aristobule,  par  ordre  de  l'empereur  Au- 
guste. Mon  nom  est  Ahasvérus.  Mon  père 
était  charpentier  de  son  métier  ;  ma  mère 
était  couturière,  elle  travaillait  aux  ha- 
bits des  lévites,  lesquels  elle  savait  bro- 
der en  perfection  ;  mes  parens  me  firent 
apprendre  à  lire  et  à  écrire  ,  et  quand  je 
fus  un  peu  plus  avancé  en  ûge,  on  me 
donna  à  lire  le  livre  de  la  loi  et  celui  des 
prophètes.  Outre  ces  livres  qu'on  me 
donna ,  mon  père  en  avait  un  grand  qui 
était  vieux  et  relié  eu  parchemin,  dont  il 


avait  hérité  de  ses  ancêtres ,  dans  lequel 
j'ai  lu  des  choses  admirables;  je  vous  en 
dirai  quelque  peu  ,  à  cause  qu'il  louche 
h  mon  histoire. 

«  Ouand  notre  premier  père  Adam  et 
sa  femme  Eve  eurent  deux  enfans ,  savoir 
Caïn  et  Abel  ,  ils  crurent  qu'un  de  ces 
deux  enfans  .serait  le  Messie,  et  qu'il  leur 
pardonnerait  le  péché  de  désobéissance. 
Leur  espérance  s'évanouit  bientôt ,  car 
Caïn  tua  son  frère  Abel.  pour  laquelle 
mort  Adam  pieu  ra  pendant  cent  ans. 
Enfin,  ayant  encore  eu  plusieurs  enfans, 
fils  et  filles ,  et  voyant  que  le  temps  de  sa 
mort  approchait,  il  appela  son  jeune  fils 
Seth  ,  et  lui  dit  :  Allez  vous-en  au  Paradis 
terrestre  ,  et  demandez  à  l'ange  Gabriel, 
qui  est  avec  une  épée  fiamboyante  pour 
le  garder,  qu'il  me  laisse  encore  une  fois 
entrer  dedans  avant  de  mourir.  Seth,  qui 
ignorait  tout  cela,  s'y  en  alla,  trouva 
l'ange  comme  il  lui  avait  dit,  et  fit  son 
message.  3Iais  l'ange  lui  dit  :  Votre  père, 
ni  vous,  ni  vos  descendans  n'entreront 
jamais  dans  le  Paradis  terrestre,  mais 
bien  dans  le  céleste.  Ayant  dit  cela,  il  lui 
laissa  voir  de  loin  ce  charmant  lieu  de 
beauté,  où  son  {)ère  et  sa  mère  avaient 
demeuré,  et  où  ils  avaient  commis  le  pé- 
ché de  désobéissance. 

«  Quand  Seth  eut  vu  ce  charmant  sé- 
jour, il  en  fut  surpris  et  en  eut  une  telle 
tristesse  qu'il  se  mit  à  pleurer.  Sa  dou- 
leur fut  fort  vive;  il  s'en  alla;  mais 
l'ange  le  rappela  et  lui  dit  :  Votre  père 
doit  bientôt  mourir  ;  tenez ,  voila  trois 
pépins  dit  fruit  de  L'arbre  défendu ,  et 
lorsque  votre  pire  sera  mort ,  mettez  ces 
trois  pépins  sur  sa  langue,  et  enterrez-le 
ainsi.  Et  puis  Seth  s'en  alla,  et  accomplit 
avec  exactitude  tout  ce  que  l'ange  lui 
avait  commandé. 

«  Il  faut  savoir  qu'au  même  endroit  où 
Adam  fut  enterré,  quelque  temps  après 
il  crût  trois  arbres  ,  qui ,  avec  le  temps  , 
vinrent  toujours  de  plus  en  plus  grands 
jusqu'à  ce  qu'ils  portèrent  leur  fruit,  qui 
était  si  beau  à  voir,  qu'on  ne  pouvait  rien 
souhaiter  de  plus  agréable  à  la  vue;  mais 
il  était  amer  au  goùl  et  fort  sablonneux  ; 
il  n'était  pas  mangeable  :  c'est  pour  cela 
que  ces  arbres  demeurèrent  là ,  et  qu'on 
n'en  fit  aucun  cas. 

(1  Quand  nos  ancêtres  furent  menés  es- 
claves eu  Egypte,  Bïoïse  vit  une  forêt  ar- 
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dénie  là  où  il  parla  à  Dieu  :  c'est  dans 


celle  même  forêt  qu'il  prit  la  verge  avec 
laquelle  il  fit  laut  de  prodiges,  comme  en 
présence  de  Pharaon  il  fit  changer  celle 
verge  en  serpent,  lit  ouvrir  la  mer,  fit 
sortir  une  fontaine  hors  d'un  rocher,  et 
beaucoup  d'autres  miracles  que  vous 
pouvez  lire  dans  la  sainte  Écriture. 

«  Quand  nos  pères  furent  venus  dans  la 
Terre  promise,  ils  commencèrent  à  bâtir 
des  villes  et  de  grands  châteaux  pour  se 
défendre  contre  leurs  ennemis  :  il  faut 
savoir  que  lesdits  arbres  dont  nous  avons 
ci-devant  fait  mention,  étaient  encore  en 
leur  même  endroit j  ils  étaient  sur  une 
montagne  où  la  ville  de  Jérusalem  fut 
bâtie,  et  ces  arbres  demeurèrent  hors 
des  murailles  de  la  ville  ,  jusqu'à  ce  que 
le  Roi-Prophèle  ,  David ,  après  la  mort 
du  roi  Saûl,  les  fit  entourer  de  murailles, 
et  fit  bâtir  auprès  une  demeure  pour  lui, 
à  cause  que  les  fruits  de  ces  arbres  étaient 
exirômement  beaux  à  la  vue ,  et  qu'il  ne 
se  pouvait  rien  voir  d'aussi  charmant. 
Une  fois,  ayant  cueilli  trois  de  ces  pom- 
mes, il  en  coupa  une  en  deux;  il  n'y 
trouva  autre  chose  que  de  la  terre  ;  dans 
la  deuxième  il  y  trouva  écrit  :  Chasche- 
cabj,  c'est-à-dire,  il  accepte  ceci  en  amour; 
dans  la  troisième  il  trouva  toute  la  pas- 
sion de  ISotre-Seigneur  Jésus- Christ,  la- 
quelle le  Pioi-Prophète  avait  prédite  dans 
ses  Psaumes.  Enfin ,  pour  abréger  l'his- 
toire ,  après  différentes  guerres  entre  les 
rois  d'israèl  et  d'autres  pays  ,  la  ville  de 
Jérusalem  fut  détruite  de  fond  en  com- 
ble ,  après  avoir  été  ruinée  plusieurs 
fois.  Le  palais  de  David  était  sur  ladite 
montagne,  et  lesdits  arbres  éloignés  de 
ladite  ville  d'un  quart  de  lieue  ;  et  cela 
est  demeuré  dans  son  entier  jusqu'à  ce 
qu'Antipater,  père  du  roi  Hérode  (1)  ,  fit 
abattre  le  palais  et  lesdits  arbres  en  l'an 
3930,  pour  rendre  le  terrain  plus  spa- 
cieux, qui  était  un  endroit  destiné  à  faire 
mourir  les  malfaiteurs  ;  et  celle  monta- 
gne fut  appelée  Golgota.  Lesdits  arbres 
furent  menés  dans  la  ville  de  Jérusalem, 
proche  du  Temple,  contre  une  grande 
inuraille,  où  je  me  suis  assis  plusieurs 
fois  dessus,  et  où  j'ai  joué  avec  mes  camara- 

(1)  Erreur  hisloritiue.  llérode  I  n'étail  pas  fils 
d'Antipaler,  mais  sou  neveu.  11  avait  eu  pour  père 
Aïistobulc,  tils  d'Ucroile-le-CïrauJ. 


des  plus  de  mille  fois.  Ce  sont  les  mômes 
arbres  qui  ont  servi  à  faire  la  croix  où 
IXotre-Seigneur  Jésus-Christ  a  été  cru- 
cifié. » 

L'idée  de  faire  mourir  le  Sauveur  des 
hommes  sur  une  croix  provenant  d'un 
pépin  de  l'arbre  fatal  dont  le  fruit  avait 
séduit  et  perdu  le  genre  humain  dans  ses 
auteurs;  l'idée  plus  ingénieuse  encore 
de  faire  ci'oître  ce  pépin  dans  la  cendre 
de  nos  premiers  parens ,  nous  a  toujours 
paru  l'une  des  plus  attachantes  imagina- 
tions de  la  poésie  du  moyen  âge.  On  la 
verra  s'embellir  plus  tard ,  quand  l'au- 
teur, racontant  la  passion  de  Jésus-Christ, 
nous  montrera  la  croix  ,  faite  de  l'arbre 
qui  avait  crû  sur  la  tombe  d'Adam  et  s'é- 
tait nourri  de  sa  substance  ,  s'élever  sur 
celte  môme  tombe,  et  le  sang  divin  du 
Rédempteur  couler  jusqu'à  la  cendre  gla- 
cée du  père  des  hommes  et  la  ranimer. 
Mais  revenons  ,  pour  le  moment,  à  l'his- 
toire du  Juif -Errant;  elle  renferme  en- 
core quelques  détails  mythiques  intéres- 
sans. 

Ahasvérus  avait  neuf  ans  quand  un 
jour  il  entendit  son  père  dire  à  sa  mère 
qu'il  venait  d'arriver  à  Jérusalem  trois 
rois,  qui  cherchaient  après  un  roi  nou- 
vellement né  ,  qu'ils  voulaient  adorer. 
Il  courut  après  eux,  dit-il,  et  les  at- 
teignit au  moment  où  ils  allaient  entrer 
à  Bethléem.  Il  les  décrit  comme  nous  les 
représentent  tous  les  tableaux  du  moyen 
âge  :  les  deux  premiers  grands  et  forts , 
le  troisième  d'une  stature  ordinaire  avec 
le  teint  noir  et  la  figure  africaine.  De  ce 
moment  jusqu'à  la  fuite  en  Egypte,  le  ré- 
cit d'Ahasvérus  ne  contient  rien  d'impor- 
tant ou  qui  ne  soit  dans  les  Évangiles. 
Mais  le  voyage  de  la  sainte  famille  à 
travers  le  désert  est  plein  de  ciconslan- 
ces  merveilleuses,  empruntées  sans  doute 
à  quelque  évangile  apocryphe  ,  qui  doit 
n'être  pas  arrivé  jusqu'à  nous  ;  car  , 
à  quelques  exceptions  près ,  nous  ne  les 
avons  trouvées  dans  aucun  des  recueils 
connus. 


(1)  Cette  tradition  des  trois  rois  ne  prouve  pas 
du  tout ,  comme  on  a  ■voulu  le  dire  ,  la  date  relative- 
ment rôccnle  do  la  légende  du  Juif-ErranI,  puisqu'il 
est  prouvé  qu'elle  remonte,  dans  tous  ses  détails,  aux 
cinquième  et  sixième  siècles  de  l'Église.  Voy.  Thilo, 
Cçdcx  apocryphus,  p.  388. 
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«  Quand  la  sainte  famille  partit  pour 
s'en  aller  en  Egypte,  dit  Ahasv(^rns  ,  il 
faut  savoir  que  Marie  ,  regardant  de 
temps  en  temps  derrière  elle ,  aper- 
çut des  soldais  qui  venaient  ;  elle  en 
eut  une  telle  épouvante  qu'elle  fût 
tombée  de  son  âne ,  si  Joseph  ne  l'eût 
secourue.  Ils  aperçurent  un  grand 
chêne  sous  lequel  ils  s'allèrent  promp- 
tement  cacher;  et  sitôt  qu'ils  furent 
dessous,  les  branches  du  chêne  s'a- 
baissèrent ,  et  par  ainsi  ils  furent  cou- 
verts :  les  soldats  passèrent  leur  chemin 
sans  apercevoir  la  sainte  famille  •  quand 
ces  assassins  furent  passés  ,  les  branches 
de  l'arbre  se  dressèrent  comme  aupara- 
vant ,  et  la  sainte  famille  poursuivit  son 
voyage, 

(  Le  jour  après  ils  vinrent  dans  le  dé- 
sert ;  ayant  fait  un  assez  grand  chemin  , 
ils  eurent  une  nouvelle  alarme ,  voyant 
qu'il  sortait  hors  d'un  trou  deux  assas- 
sins ,  qui  prirent  d'abord  Joseph  et  Ma- 
rie avec  son  enfant,  et  les  menèrent  un 
peu  à  l'écart,  où  ces  voleurs  avaient  leur 
demeure  ;  ils  demandèrent  à  Joseph  et  à 
Marie   d'oîi    ils    étaient?  Marie   devint 
toute  troublée.  Dans  cet  instant ,  Jésus 
regarda  ces  voleurs  avec  une  mine  riantCj 
et  leur  loucha  tellement  le  cœur  ,  qu'in- 
continent il  fit  délier  Joseph ,  car  quand 
ils  le  prirent  ils  le  lièrent  d'abord.  Un 
d'eux  commanda  à  sa  femme  d'apporter 
un  linge  blanc  pour  l'Enfant-Jésus,  et  fit 
donner  à  boire  et  à  manger  à  Joseph  et 
à  Marie.  Il  faut  savoir  que  la  femme  de 
ce  voleur  avait  un  enfant  hydropique,  et 
comme  elle  avait  pris  l'Enfant-Jésus  et 
l'avait  lavé  et  mis  de  nouveaux  linges, 
elle  en  fil  autant  au  sien;  mais  voyez 
tout  à  coup  quel  miracle  :  la  mère  n'eut 
pas  plus  tôt  lavé  son  fils  dans  la  même 
eau  où  Jésus  avait  été  lavé,  que  voilà 
l'enfant  guéri  :  le  voleur  et  sa  femme  fu- 
rent bien  surpris  de  voir  une  telle  chose. 
Joseph  et  IMarie  furent  bien  servis  ,  et  on 
leur  donna  la  meilleure  chambre  pour 
se  reposer;  le  lendemain  au  matin,  le 
voleur  leur  donna  à  déjeûner,  mit  Ma- 
rie dessus  son  àne,  les  conduisit  jusqu'à 
ce  qu'ils  furent  sur  le  grand  chemin,  et 
leur  souhaita  un  bon  voyage.  Il  adressa 
ces  paroles  à  Jésus  :  «  Seigneur  ,]  e  crois 
pour  certain  que  vous  êtes  plus  qu'un 


vous  tuer;  vous  êtes  les  premiers  gens 
qui  soient  sortis  de  ma  maison  en  bonne 
santé  ,  et  pour  cela  ,  Seigneur  ,  ressouve- 
nez-vous de  moi  et  de  ma  misérable  vie,  » 
et  il  s'en  alla  en  pleurant.  Celui-ci  est  le 
même  voleur  ,  selon  le  témoignage  de  la 
sainte  Vierge,  qui  fut  crucifié  avec  Jé- 
sus ,  et  qui  dit  :  Seigneur ,  ressouvenez- 
vous  de  moi  quand  vous  serez  dans  votre 
royaurLiC. 

i  La  sainte  Famille,  poursuivant  son 
voyage,  arriva  hors  du  désert  environ 
midi;  Marie  descendit  de  son  Ane  pour 
prendre  quelque  peu  de  repos ,  à  cause 
qu'elle  était  (ort  fatiguée;  elle  se  mit  à 
l'ombre  sous  un  dattier  ,  pendant  que 
Joseph  s'en  fut  chercher  quelque  peu 
d'herbe  pour  son  une.  Marie  regardant 
en  haut  de  l'arbre,  vit  que  les  dalles 
étaient  mûres,  et  comme  ce  fruit  parais- 
sait fort  beau,  elle  aurait  bien  souhaité 
d'en  manger;  mais  elle  ne  pouvait  pas  y 
atteindre,  à  cause  que  les  branches  étaient 
trop  hautes;  mais  comme  elle  avait  un 
grand  désir  de  manger  de  ce  fruit ,  voilà 
qu'une  branche  de  cet  arbre  s'abaisse 
jusque  sur  son  giron  ;  elle  en  cueillit  tant 
qu'elle  en  voulut  :  Marie  et  Joseph  en  fi- 
rent leur  repas.  La  dalte  est  un  fruit  à 
peu  près  comme  les  citrons ,  mais  un  peu 
plus  grand  ,  approchant  du  goût  des 
oranges. 

.(  Enfin,  ils  poursuivirent  leur  chemin: 
il  faut  savoir  que  le  pays  d'Egypte  est 
éloigné  de  la  Judée  de  seize  journées  d'un 
homme  qui  sait  raisonnablement  mar- 
cher; étant  arrivés  en  Egypte,  partout 
où  la  sainte  Famille  passa,  tous  les  faux 
dieux  d'Egypte  tombèrent  à  la  renverse; 
quantité  d'Egyptiens  vinrent  adorer  la 
sainte  Famille;  d'autres  Egyptiens  vin- 
rent réprimander  leurs  gens  de  ce  qu'ils 
se  prosternaient  en  terre  pour  des  gens 
qui  n'étaient  pas  plus  qu'eux  ;  mais  ceux- 
ci  leur  répondirent  :  Nos  dieux  sont  tom- 
bés en  leur  présence,  pourquoi  ne  ferions- 
nous  pas  de  même?  Après  quelque  temps 
de  séjour  en  Egypte,  un  ange  apparut  à 
Joseph  dans  son  sommeil,  et  lui  com- 
manda de  retourner  en  Judée,  où  le  roi 
Hérode  était  mort  misérablement.  » 

Les  circonstances  que  nous  venons  de 
rapporter  ne  se  rencontrent  pas  dans 
toutes  les  éditions  de  la  légende.  Elles 


hOinme,  car  je  n'ai  pas  eu  le  cœur,  de  l  manquent  notamment  dans  tous  les  exem 
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plaires  d'une  date  un  peu  récente.  Pro- 
bablement elles  auront  paru  trop  apocry- 
phes aux  modernes  éditeurs  de  la  Biblio- 
ihcque  Bleue.  Ces  messieurs  sont  si  scru- 
puleux d'habilude! 

JNous  ne  suivrons  pas  Ahasvérus  dans 
sa  narration ,  qui  en  beaucoup  d'endroits 
manque  d'inlérét,  bien  qu'il  y  soit  pres- 
que exclusivement  question  de  Jésus  et 
de  ses  parens.  Le  bon  légendaire  qui  le 
fait  parier  trouve  aux  petits  détails  de  la 
vie  de  famille  un  charme  qui  ne  serait 
pas  goûté  par  tout  le  monde.  Nous  ve- 
nons immédiatement  aux  scènes  de  la 
Passion,  dont  le  récit  amène  l'affreuse 
légende  de  Judas  Iscariolh,  cet  autre  type 
du  Juif  déicide. 

«Je  vous  conterai  sa  généalogie,  dit 
Ahasvérus'.  Son  père  était  sorti  de  la 
tribu  de  Pvuben  ;  il  était  jardinier,  et  il 
faisait  quelque  négoce  en  terre  et  en  ar- 
bres. Quand  la  mère  fut  enceinte  de  son 
dernier  enfant,  qui  était  ce  même  Judas, 
elle  songea  qu'elle  enfanterait  un  enfant 
qui  avait  une  couronne  en  sa  main,  la- 
quelle couronne  il  jetait  en  terie  et  bri- 
sait avec  ses  pieds.  De  là,  ce  même  en- 
fant alla  près  de  son  père,  qu'il  tua. 
Quand  cela  fut  fait,  il  s'en  alla  au  tem- 
ple, où  il  brisa  tous  les  ornemens,  vo- 
lant tout  ce  qui  était  de  quelque  valeur, 
et  puis  s'en  alla. 

«  Sa  mère  étant  éveillée  et  fort  alarmée 
d'un  si  terrible  rêve,  le  conta  à  sou  mari, 
qui  alla  demander  partout  ce  que  pou- 
vait signilier  un  tel  songe  ;  à  la  fin  on 
lui  dit  que  cela  signifiait  qu'il  aurait  un 
fils  qui  tuerait  un  roi  et  son  pire ,  et  au- 
rait une  si  grande  avarice  pour  amasser 
de  L'argent,  qu'il  ferait  toutes  les  mé- 
chancetés imaginables. 

«  Quand  le  père  de  Judas  eut  entendu 
cela  ,  il  fut  fort  triste  ;  et  pour  éviter  vui 
si  grand  malheur,  lui  et  sa  femme  pri- 
rent résolution  entre  eux  que  dès  le  mo- 
ment que  l'enfant  serait  né  de  le  mettre 
dans  une  cassette  sur  une  rivière ,  afin 
que  le  courant  de  l'eau  l'emmenât.  Cela 
arriva  comme  ils  avaient  projeté  :  Judas, 
étant  âgé  de  dix  jours  ,  fut  porté  par  son 
père  dans  la  rivière  du  Jourdain,  laquelle 
se  décharge  dans  la  mer  Méditerranée  (1). 
Cette  cassette  dans  laquelle  était  Judas 

Ci)  On  sait  aujourd'hui  qu'au  lieu  de  se  rendre 


CYCLE  DES  APOCRYPHES , 

fut  poussée  par  le  vent  dans  l'île  de  Can- 
die. Le  roi  de  cette  île  se  promenant  avec 
sa  femme ,  aperçut  celte  cassette  llotter 
sur  l'eau.  Il  la  fit  chercher  pour  voir  ce 
qu'il  y  avait  dedans.  Elle  fut  ouverte,  et 
on  y  trouva  un  bel  enfant,  auquel  on 
donna  quelque  rafraîchissement  pour  le 
fortifier,  parce  qu'il  était  très  faible.  Le 
roi  donna  ordre  qu'il  fût  élevé.  Quand  il 
eut  atteint  l'âge  de  six  ans,  il  le  fit  nom- 
mer Judas,  parce  qu'on  voyait  à  ses  habii- 
lemens  que  c'était  un  enfant  juif. 

«  Judas  fut  élevé  avec  le  fils  du  roi 
pour  lui  servir  de  compagnie.  Le  jeune 
prince  était  d'un  an  plus  vieux  que  Ju- 
das. Quand  ils  vinrent  plus  en  âge,  il  re- 
marqua que  Judas  dérobait  de  l'argent 
ou  quelque  autre  chose ,  et  par  ainsi  qu'il 
s'accoutumait  à  voler.  Le  jeune  prince  le 
dit  au  roi  son  père,  lequel  fit  appeler 
Judas,  et  le  fit  incontinent  fouiller.  On 
lui  trouva  de  l'argent,  des  bagues  de 
grand  prix  et  quelques  joyaux,  qu'il 
avait  pris  à  la  reine  et  au  prince.  Le  roi 
le  fit  fouetter,  et  lui  dit  :  F^ous  n'êtes  pas 
mon  fdsj  encore  que  vous  en  portiez  le 
nom  ;  vous  n'êtes  quhm  enfant  trouvé  que 
l'on  a  tiré  de  l'eau,  et  vous  n'avez  été 
élevé  à  la  cour  que  par  charité.  Judas,  à 
ces  paroles,  eut  une  telle  rage  au  cœur 
de  n'être  point  ce  qu'il  pensait  être,  qu'il 
prit  la  résolution  d'en  tirer  vengeance. 
S'imaginant  que  le  jeune  prince  était 
cause  de  son  malheur,  il  épia  le  temps  et 
comment  il  s'y  prendrait.  L'occasion  se 
présenta  bientôt.  Étant  allés  se  prome- 
ner ensemble,  et  arrivant  dans  un  petit 
bois ,  il  prit  une  bûche,  et  lui  en  donna 
un  si  grand  coup  sur  la  tête  qu'il  le  tua. 
Ayant  fait  cela,  il  prit  la  fuite  du  côté  de 
la  mer,  où  il  trouva  un  vaisseau  qui  al- 
lait en  Egypte;  de  là  il  revint  à  pied  à 
Jérusalem  ,  où  il  trouva  Poccasion  de  se 
mettre  au  service  chez  un  grand  -sei- 
gneur, parce  qu'il  était  circoncis,  ce 
qu'il  ne  savait  pas  lui-même.  On  lui  ap- 
prit la  loi  des  Juifs  et  les  coutumes  d'Is- 
raël. 

«  Quelque  temps  après ,  son  maître 
l'envoya  acheter  des  pommes,  et  lui  en- 
seigna la  maison.  C'était  justement  celle 
de  son  père  j  mais  il  ne  la  connaissait 

dans  ta  Méditerranée,  le  Jourdain  se  décharge  tout 
siiDi'lcmcnl  dans  la  Mer-Morte. 
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pas;  et  comme  il  avait  toujours  envie 
d'amasser  de  l'argent,  il  monla  sur  la 
muraille  du  jardin,  et  commença  à  cueil- 
lir des  pommes.  Son  père  se  trouvant  là 
par  hasard,  lui  dit  :  Pourquoi  venez-vous 
me  voler  mes  pommes?  et  lui  dit  encore 
quelques  autres  paroles  piquantes.  De 
quoi  Judas  entra  en  fureur,  le  prit  par  la 
tête,  et  lui  donna  tant  de  coups  qu'il  le 
laissa  pour  mort  ;  puis  il  prit  ses  pom- 
mes ,  et  s'en  alla.  Le  lendemain  ,  sa  mère 
vint  faire  ses  plaintes  à  son  maître,  et 
lui  dit  que  son  mari  était  à  la  mort  des 
coups  que  Judas  lui  avait  donnés.  D'abord 
on  le  mit  en  justice,  et  on  porta  contre  lui 
cette  sentence,  que  d'abord  que  le  blessé 
serait  mort  il  épouserait  la  veuve  :  ce  qui 
est  arrivé  peu  de  temps  après.  Par  ainsi 
Judas  se  maria  avec  sa  propre  mère,  et 
puis  on  lui  donna  le  surnom  CCIscariotli, 
cpii  signifie  en  notre  {ixw^uQ  meurtrier  on 
homicide.  Il  vécut  long-temps  avec  sa 
mère,  et  a  été  connu  sous  le  nom  de 
Judas  Iscarioth. 

<  Judas  vivant  ainsi  avec  sa  mère,  il 
arriva  qu'allant  se  coucher  et  ôlant  ses 
bas,  sa  mère  aperçut  que  les  deux  doigts 
d'un  pied  étaient  attachés  ensemble.  Elle 
lit  un  grand  cri  en  disant  :  O  Seigneur! 
je  vois  que  mon  songe  n'est  que  trop  vé- 
ritable et  qu'il  est  accompli  ;  car  les  or- 
teils de  l'enfant  qu'ils  avaient  mis  en  la 
rivière  étaient  aussi  ensemble;  et  plus 
cette  femme  regarda  Judas,  plus  elle 
trouva  en  sa  physionomie  que  c'était  son 
lils;  et  ce  qui  le  vérifia  encore  mieux, 
c'était  ime  tache  grise  qu'il  avait  aux 
tempes  comme  son  enfant  avait  pareille- 
ment; et  voilà  comme  Judas  fut  re- 
connu. » 

Ce  mélange  de  souvenirs  juifs  et 
païens,  cet  amalgame  d'horreurs  em- 
pruntées à  l'histoire  d'Œdipe,  de  Moïse 
et  de  Pilale,  caractérise  à  merveille  le 
moyen  âge ,  où  toutes  les  traditions  llot- 
taient  confuses,  et  oîi  l'imagination  des 
écrivains  faisait  arme  de  tout.  S'agit-il 
pour  eux  d'un  grand  roi  à  mettre  en 
scène?  Vite,  le  trouvère  se  met  à  l'œu- 
vre ;  il  invoque  son  érudition ,  fait  poser 
devant  lui  David,  Énée,  Alexandre, 
Charlemagne,  et  de  leurs  traits  réunis  il 
fait  une  merveilleuse  ligure  de  monar- 
que qui  ligure  admirablement  sur  un 
champ  de  bataille ,  et  qui  trône  à  ravir 


dans  une  cour  plénière.  Môme  procédé 
pour  faire  un  sage  :  c'est  alors  à  tous  les 
philosophes  passés  qu'on  emprunte  les 
élémens  de  cette  création.  C'était  ici  le 
plus  criminel  et  le  plus  vil  des  hommes 
qu'il  fallait  peindre;  le  légendaire  a  fait 
appel  à  ses  livres,  il  leur  a  demandé  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  noir,  et  il  a  été 
servi  à  point. 

Revenons  à  Ahasvérus,  dont  Judas 
nous  a  éloignés.  Nous  l'avons  dit,  c'était 
un  homme  du  peuple,  d'une  instruction 
médiocre,  d'une  intelligence  bornée,  et 
partisan  fanatique  des  Scribes  et  des  Pha- 
risiens. Curieux  et  avide  de  nouvelles,  il 
était  sorti  au  premier  bruit  de  la  marche 
du  Christ  pour  se  rendre  au  lieu  du  sup- 
plice. 

«  J'étais  à  ma  porto,  dit-il  dans  un  ré- 
cit que  nous  repi'oduisons  intégralement 
pour  n'en  pas  effacer  la  forme  et  la  cou- 
leur populaires,  et  je  vis  les  gens  courir 
en  répétant  :  On   va  crucifier  Jésus!  Je 
pris  alors  mon  enfant  sur  mes  bras  pour 
le  lui  faire  voir.  En  ce  moment,  j'aperçiis 
Jésus    qui    venait    chargé   d'une  lourde 
croix ,  sous  laquelle  il  chancelait  ;  il  s'ar- 
rêta devant  ma  porte  ,  voulant  se  reposer 
un  peu.  Mais  moi ,  prenant  cela  pour  un 
grand  affront,  je  dis  à  .lésus-Cluist  ces 
paroles  fort  aigres  :  Allez,  allez,  allez- 
vous-en  de  ma  porte,  je  ne  veux  pas  qu' un- 
scélérat  se  repose  la.   D'abord  Jésus  me 
regarda  d'un  air  triste,  et  me  répondit  :y^e 
vais  et  je  reposerai  ;  vous,  vous  marcherez 
et  vous  ne  reposerez  pas  ,  vous  marcherez 
tant  que  le  monde  sera  monde,   et  jus- 
qu'au dernier  jour  du  jugement.  Allez, 
vous  me  verrez  assis  à  la  droite  de  mon 
Pire  pour  juger  les  douze  tribus  qui  me 
crucifieront.  D'abord  j'ai  mis  mon  enfant 
en  bas  de  mes  bras,  et  j'ai  suivi  Jésus. 
I^a  première  personne  que  je  vis,  ce  fut 
Véronique   qui  vint  essuyer  la  face  de 
Jésus  avec  un  linge,  et  sa  face  y  demeura 
empreinte  ;  un  peu  plus  loin  ,  je  vis  Ma- 
rie et  d'autres  femmes  qui  pleuraient,  et 
vis    passer    un    ouvrier   qui    avait   une 
manne,  avec  des  clous  et  un  marteau.  Il 
prit  un  des  clous,  et  l'approcha  au  nez 
de  Marie  en  disant  :  Voyez,  femme,  c'est 
avec  CCS  clous  que  votre  fils  sera  cloué. 
Je  m'en  allai  avec  lui  jusqu'à  la  monta- 
gne. Étant  venus  là,  ils  prirent  la  croix  et 
la  mirent  par  terre;  puis  ils  firent  de 
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grands  trous  pendant  que  les  autres  va- 
lets du  bourreau  dt'pouillèrent  Jésus. 
Étant  dépouillé  tout  nu  en  présence  de 
tout  le  monde,  aucuns  détournèrent  leurs 
yeux  pour  ne  point  voir  un  si  triste  spec- 
tacle ,  d'autres  riaient  et  s'en  moquaient. 
Marie  ôtant  le  linge  de  sa  tôte,  l'envoya 
pour  couvrir  la  nudité  de  Jésus.  On  le 
crucifia ,  et  la  croix  fut  posée  dans  le 
même  endroit  où  Adam  avait  été  enterré 
et  là  où  étaient  les  arbres  dont  j'ai  parlé. 
Après  que  Jésus  eut  prononcé  quelques 
paroles  ,  il  mourut.  Alors  l'air  s'obscur- 
cit et  il  survint  une  grande  tempête  ;  les 
morts  sortirent  de  leurs  tombeaux,  les 
rochers  se  fendirent ,  et  au  pied  de  la 
croix  la  terre  se  fendit  en  deux.  Longin 
vint  avec  une  lance,  et  perça  le  côté  de 
Jésus,  qui  était  mort;  il  sortit  encore  du 
sang  de  la  plaie ,  et  ce  sang  coula  dans  la 
fente  qui  était  au  pied  de  la  croix,  le- 
quel précieux  san,s;  arrosa  les  corps 
d'Adam  et  d'Eve,  lesquels  avaient  été  là 
enterrés,  et  qui  étaient  réduits  en  cen- 
dres. Longin  était  borgne  ;  sitôt  qu'il  eut 
percé  le  côté  de  Jésus-Christ,  il  coula  du 
sang  sur  sa  main,  et  sentant  quelque 
chose  en  son  œil ,  il  le  frotta  avec  sa 
main  ensanglantée,  et  d'abord  il  recou- 
vra la  vue.  Quelque  temps  après ,  il  se  fit 
baptiser,  et  il  est  mort  martyr,  p 

<  Quand  le  Juif-Errant  eut  un  peu  re- 
posé, et  que  chacun  dans  la  compagnie 
eut  dit  son  sentiment  sur  son  histoire,  il 
reprit  ainsi  : 

<  Aussilôt  que  Jésus-Christ  fut  mort,  je 
jetai  la  vue  sur  la  ville  de  Jérusalem  pour 
la  voir  encore  une  fois,  car  j'étais  comme 
contraint  de  la  délaisser;  par  ainsi  je 
commençai  mon  voyage ,  et  ne  savais  pas 
où  j'allais.  Je  passais  de  hautes  monta- 
gnes ;  partout  où  je  vais  je  n'y  saurais 
rester.  En  ce  moment  même,  il  me  sem- 
ble, Messieurs,  ajouta-t-il  en  faisant  une 
profonde  révérence  à  la  compagnie,  que 
je  suis  sur  des  charbons  ardens;  encore 
bien  que  je  sois  assis,  mes  jambes  se  re- 
muent, et  j'éprouve  une  grande  impa- 
tience de  marcher.  » 

Ce  qui  suit  dans  le  récit  d'Ahasvérus 
pourrait  ôtre  d'un  grand  intérêt  pour 
rhisloire  si  nous  possédions  les  exem- 
plaires originaux  de  celle  légende  :  c'est 
l'histoire  de  quatre  voyages  fails  succes- 
sivement   dans   toutes   les    parties   du 
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monde.  Il  pouvait  y  avoir  là  d'imporlans 
renseignemens  sur  les  opinions  du  moyen 
âge  touchant  l'état  et  les  populations  des 
contrées  inconnues  du  globe;  malheu- 
reusement ces  pages  ont  été  mutilées  si 
souvent  et  d'une  façon  si  slupide,;qu'elles 
n'ont  plus  aucune  valeur.  Nous  ne  cite- 
rons donc  que  celles  qui  terminent  le  ré- 
cit d'Ahasvérus;  elles  sont  graves,  et 
laissent  dans  l'âme  une  involontaire  im- 
pression de  tristesse." 

t  Après  avoir  parcouru  tout  le  monde, 
je  retournai  en  Judée;  mais  je  n'y  trou- 
vai plus  ni  parens  ni  amis  ,  car  il  y  avait 
déjà  cent  ans  passés  que  je  ne  faisais 
que  marcher.  Aussi  j'avais  un  grand 
chagrin  de  vivre  si  long-temps.  Je  délais- 
sai encore  une  fois  Jérusalem  ,  puisqu'il 
n'y  avait  plus  personne  qui  me  connût, 
avec  intention  de  me  mettre  dans  tous 
les  périls  imaginables  pour  y  perdre  la 
vie;  car  j'avais  un  mortel  ennui  de  vivre 
si  longtemps;  mais  tout  ce  que  je  lis 
fut  peine  perdue  ,  parce  que  la  parole  de 
Dieu  devait  être  accomplie.  Je  me  suis 
trouvé  en  plusieurs  batailles,  et  ai  reçu 
plus  de  deux  mille  coups  d'épée  et  d'ar- 
quebuse sans  pouvoir  être  blessé,  étant 
invulnérable;  mon  corps  est  dur  comme 
un  rocher,  toutes  les  armes  qui  se  puis- 
sent imaginer  ne  sauraient  me  nuire.  J'ai 
été  sur  mer,  et  plusieurs  fois  j'ai  fait  nau- 
frage ;  je  suis  sur  l'eau  comme  une  plume 
et  ne  me  saurais  noyer.  Pour  le  boire  et 
le  manger,  je  m'en  passe  fort  bien;  pour 
les  maladies ,  je  n'en  ai  jamais,  et  ne  puis 
mourir.  J'ai  déjà  parcouru  le  monde 
quatre  fois  ,  et  j'ai  vu  de  grands  cbange- 
mens  partout ,  des  pays  ruinés ,  des  villes 
bouleversées,  que  je  serais  long-tçmps  à 
vous  raconter. 

«  Quand  le  Juif-Errant  eut  fini  son  his- 
toire ,  il  se  leva  pour  s'en  aller  ;  mais  l'é- 
vêque  lui  dit  de  rester  encore  un  peu,  et 
lui  présenta  de  l'argent  pour  faire  son 
voyage.  Le  Juif-Errant  lui  répondit  :  Je 
n'en  ai  pas  besoin  ;  je  peux  facilement 
demeurer  plusieurs  années  sans  boire  ni 
manger,  encore  que  je  sais  le  faire  aussi 
bien  qu'un  autre.  Touchant  mes  habille- 
mcns,  bas  et  souliers,  je  n'en  ai  pas  be- 
soin, parce  qu'ils  ne  s'usent  jamais. 

«  Et  faisant  une  profonde  révérence  à 
toute  la  compagnie  ,  il  se  mit  en  marche 
pour  la  cinquième  fois.  » 
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Voilà,  dans  sa  forme  populaire,  celte 
célèbre  légende  que  le  peuple  lui-môme 
oublie  de  jour  en  jour,  et  dont  on  ne 
saura  bientôt  plus  que  la  complainte, 
d'une  naïveté  plus  que  suspecte ,  que  se 
transmet  oralement  la  caste  des  men- 
diansde  profession.  C'était  pourtant  une 
conception  d'une  rare  profondeur;  le 
mythe  même  en  était  très  poétique. 
Quelle  figure  plus  grande  et  plus  saisis- 
sante, en  effet,  que  celle  de  ce  voyageur 
éternel,  condamné  par  une  sentence  di- 
vine à  tout  voir  passer  sans  passer  jamais 
lui-même?  Ne  voit-on  pas  jaillir  sponta- 
nément et  comme  de  soi  une  épopée  gi- 
gantesque de  la  vie  de  ce  solitaire  et 
étrange  témoin  des  révolutions  humai- 
nes? Nous  ne  nous  étonnons  pas  que  le 
dix-huitième  siècle  n'ait  fait  avec  cette 
donnée  qu'un  mauvais  roman  satyrique  ; 
les  hommes  de  ce  temps  réduisaient  à 
leur  taille  tout  ce  qu'ils  touchaient.  Mais 
nous  sommes  surpris  qu'un  écrivain  de 
la  trempe  et  de  la  portée  de  M.  Edgard 
Quinet  n'en  ait  tiré  qu'une  obscure  et 
morte  formule  de  philosophie  de  l'his- 
toire (1). 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  cette 
première  période  du  cycle  des  apocry- 
phes, que  nous  avons  appelée  l'époque 
de  formation.  La  légende  du  Juif-Errant 
clôt  la  série  des  compositions  isolées  qui 
doivent  se  fondre  plus  tard  dans  ce  vaste 
poème.  Le  moment  de  cette  transforma- 
tion approche;  un  drame  se  prépare 
dont  les  larges  contours  vont  s'ouvrir 
pour  recevoir  tous  ces  élémens  épars, 
toutes  ces  légendes  isolées  qui  ne  se  rat- 
tachent encore  l'une  à  l'autre  que  par  le 
nom  des  personnages  qui  y  figurent. 
Laissez  se  lever  le  quatorzième  siècle  et 
s'organiser  les  confréries  dramatiques ,  et 
quelque  clerc  du  béguinage  de  Valen- 
ciennes  ou  de  toute  autre  ville  viendra 
par  son  art  rhitorical  (2)  harmoniser  et 
vivifier  tout  cela  dans  le  Mystlre  de  la 
Passion.  VHistoire  de  la  Nativité  et  le 
Protévangile  de  saint  Jacques,  dûment 
ornés  et  amplifiés,  en  feront  les  i>remiè- 

(1)  Voy.  le  Juif-Errant,  roman  allribué  au  comte 
de  Tressan,  2  vol.  in-13 ,  1775.  —  Ahasvérus, 
poème,  par  Edg.  Quinet,  1  vol.  in-8'>. 

(2)  Voyez  Études  sur  les  Mystères ,  par  0.  Leroy, 
1  vol.  in  8".  Paris,  Uachelle,  1837. 
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res journées;  les  légendes  des  apôtres  et 
des  disciples,  celles  en  particulier  de  La- 
zare et  de  Marie-Madeleine,  fourniront 
au  poète  les  principales  scènes  de  la  Pas- 
sion; V Evangile  de  Nicodcnie,  la  légende 
de  Pilate,  celle  de  Judas  Iscariolh,  dé- 
fraieront les  derniers  actes  du  drame. 
Seule,  la  légende  d'Ahasvérus  n'y  trou- 
vera pas  place;  cette  sublime  épopée 
n'aurait  pu  y  entrer  qu'à  titre  d'épilo- 
gue,  et,  d'honneur,  c'eût  été  abuser  de 
la  patiente  piété  des  spectateurs;  le  mys- 
tère, sans  l'épilogue,  se  composait  déjà 
de  vingt-cinq  journées  ! 

Mais  avant  d'arriver  à  cette  grande  et 
suprême  coordination,  les  Légendes  évan- 
géliques  avaient  reçu  pour  la  plupart  de 
riches  développemens,  et  avaient  été  réu- 
nies en  groupes  de  dimensions  plus  ou 
moins  grandes.  Nous  parlerons  une  autre 
fois  des  préludes  dramatiques  qui  ont 
préparé  le  Mystcre  de  la  Passion.  Au- 
jourd'hui nous  terminerons  cette  leçon 
par  l'analyse  d'un  poème  sur  la  sainte 
V  ierge ,  qui  pourra  donner  une  idée  des 
inspirations  que  la  muse  chrétienne  em- 
prunta aux  fictions  du  cycle  des  apo- 
cryphes. 

Ce  poème  fait  partie  d'une  Bible  en 
vers  du  treizième  siècle  ,  dont  le  manus- 
crit appartient  à  M.  Leroux  de  Lincy, 
qui,  le  premier,  l'a  fait  connaître  (1).  Il 
porte  le  titre  particulier  :  De  Nostre- 
Dame  sainte  Marie.  Le  poète  débute  par 
faire  un  appel  à  l'attention  de  ses  lec- 
teurs : 

Si  vos  volez  que  je  vos  die 
De  Dieu  et  de  sainte  Marie, 
Or  faites  pais,  si  m'escotez. 
Comment  noslre  sires  nasqui 
Et  qui  sa  mère  engenui  (2)  ; 
Aussi  comme  sainte  Anne  fut  née, 
Qui  aine  ne  fu  d'omme  engenrée, 
Mais  par  le  terdre  d'un  coutel  (5) , 
En  la  cuisse  saint  Fanouel. 
Là  fût  sainte  Anne  engennuie, 
Qui  fut  mère  sainte  Marie. 

Puis  il  continue  : 

«  Mille  ans  après  la  désobéissance  du 

(1)  Le  Livre  des  Légendes,  page  25;  1  vol.  in-3  , 
Paris,  185C,  ctiez  Silveslre. 

(2)  Engendra. 

("•)  Par  le  frollemenl,  le  nelloiement  d'un  cou- 
teau. 
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premier  homme  ,  Dieu  transporta  l'ar- 
bre de  vie  dans  le  jardin  de  saint  Abra- 
ham. Un  ange  vint  avertir  que  sur  cet 
arbre  le  Fils  de  Dieu  serait  crucifié  ;  que 
\n  (leur  de  cet  arbre  donnerait  le  jour  ù 
un  chevalier  qui  mettrait  au  monde,  sans 
le  concours  d'aucune  femme,  la  mère 
d'une  vierge  que  Dieu  choisirait  pour 
mère.  > 

Malgré  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  ren- 
dre clairement  ces  détails  généalogiques, 
noire  poète ,  dit  M.  Leroux  de  Lincy, 
s'en  tire  très  bien. 

8  Ami ,  dit  l'ange,  enlends-moi.  L'ar- 
bre que  tu  as  ici  planté,  est  celui  où 
Dieu  sera  crucifié,  où  son  cœur  sera 
percé  et  où  coulera  son  sang^.  De  la  fleur 
naîtra  la  mère  d'une  vierge  dont  Dieu 
fera  sa  servante  :  elle  sera  la  mère  de 
notre  Seigneur,  le  roi  du  ciel ,  le  Créa- 
teur (1).  5 

Le  grand  prodige  arriva  tel  qu'il  était 
annoncé.  Abraham  avait  une  fille  qui 
respira  les  parfums  de  la  fleur  de  l'arbre, 
et  qui  devint  enceinte.  Pour  prouver  son 
innocence  devant  les  Juifs  qui  l'accu- 
saient, elle  consentit  à  entrer  dans  le 
feu,  nue,  en  chemise.  Les  flammes,  res- 
pectant la  jeune  fille,  se  changèrent  en 
fleurs. 

«  Il  n'y  eut  pas  un  seul  tison  ,  pas  un 
charbon  qui  ne  devint  une  rose,  une  fleur 
de  lys  ou  d'églantier  (2).  » 

Un  tel  miracle,  on  le  pense  bien,  réta- 
blit l'honneur  de  la  jeune  fille.  Elle  n'en 
donna  pas  moins  le  jour  à  un  enfant  qui 
devint  chevalier,  puis  roi,  puis  empe- 
reur, et  possesseur,  sans  qu'il  en  connût 
toutes  les  propriétés,  de  l'arbre  de  vie.  Il 


(1)  Amis,  dist-il,  enlen  à  mi; 
Tu  as  un  arbre  planté  ci 
Où  Diex  sera  crucefiés  , 

Les  cuers  perciés  et  allachiés  : 
El  si  sera  covert  de  sanc 
El  colera  ayal  son  flanc. 
El  de  cesle  flor  naistra 
Uns  chevaliers  qui  panlera 
La  mère  à  icelle  pucèle 
Donl  dames  Dieu  fera  s'aucéle  : 
Mère  sera  nostre  Signor, 
Le  roi  des  ciel ,  le  Creator. 

(2)  Onques  n"i  ol  un  sat  tison 

Oui  fust  enpuis  de  \if  charbon  , 
<^ui  ne  fust  \ase  de  rosier, 
Ou  flor  de  lys  ou  déjjlanliur. 


paraît  pourtant  qu'il  soupçonnait  quel- 
que vertu  à  l'arbre  ;  car,  pour  guérir  des 
malades  ,  il  en  coupa  un  fruit  qu'il  di- 
visa en  différentes  parties  ,  et  il  essuya 
ensuite  sur  sa  cuisse  le  couteau  dont  il 
s'était  servi.  Mais  ,  ô  prodige  !  le  suc  gé- 
nérateur de  l'arbre  s'introduisit  dans  la 
cuisse  ! 

i  Quand  il  vit  le  couteau  mouillé  par 
le  fruit ,  il  l'essuia  sur  sa  cuisse  ,  qui 
enfla,  et  qui  produisit  la  plus  gentille 
damoiselle  qu'on  ait  vue;  ce  fut  sainte 
Anne,  que  Dieu  aima  tant  (1).  i 

La  cuisse  de  l'empereur  Fanouel  (c'est 
le  nom  qu'il  a  dans  le  poème)  grossissait 
chaque  jour  outre  mesure.  En  vain  con- 
sultait-il les  médecins  les  plus  célèbres 
et  les  clercs  les  plus  lettrés,  nul  ne  pou- 
vait trouver  remède  à  son  mal  (2). 

Il  lui  fallut  attendre  neuf  mois  avant 
d'être  délivré,  et  alors  il  accoucha,  par 
la  cuisse,  d'une  charmante  petite  fille. 
Fanouel  n'en  fut  pas  moins  honteux 
d'être  devenu  ainsi  père  ,  quoiqu'il  eût 
pu  s'appuyer,  dit  M.  Leroux  de  Lincy, 
de  l'exemple  de  Jupiter  et  de  quelques 
autres  dieux.  Il  appelle  aussitôt  près  de 
lui  un  chevalier  de  confiance,  et  lui  or- 
donna de  porter  au  milieu  des  bois  sa 
progéniture ,  et  de  la  tuer  sans  miséri- 
corde. Le  chevalier  obéit;  mais  au  mo- 
ment où  il  allait  frapper  la  victime ,  une 
colombe  descendant  du  ciel ,  lui  dit  : 

<  Chevalier,  ne  frappe  pas  cet  enfant  ; 
de  lui  naîtra  une  vierge  que  Dieu  choi- 
sira pour  mère  (3).  » 

Le  chevalier  écoute  avec  soumission 
l'ordre   divin  ;  il  dépose  la  jeune  fille 

(1)  Quant  il  vit  le  cautel  moillié 

De  son  beau  fruit  qu'il  al  taillié, 
A  la  cuisse  le  ressua 
Que  la  cuisse  s'en  enpraingna 
D'une  moult  gente  damoiselle 
Conques  nus  bons  ne  vit  plus  bêle; 
Ce  fut  sainte  Anne,  dont  je  cbanl, 
Que  dames  Diex  parama  tant. 

(2)  Aine  n'i  vint  mères  tant  sénés , 
Fisiciens ,  ne  clercs  leurés  , 
Qui  seust  dire  la  dolor 

De  la  cuisse  l'empèréor. 

(3)  Chevalier  frère  ,  or  te  tien  quoi  : 
Retien  ton  cou  ,  parole  à  moi. 
N'occire  pas  cete  mescbine  : 

De  li  islra  une  virgine 

Ou  De\  char  et  sanc  prandera 

Quant  en  terre  descenUera. 
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dans  un  nid  de  cygnes  qu'il  aperçoit  près 
delà. 

t  Puis  Dieu  prit  soin  de  l'enfant  :  un 
cerf  lui  apporta  sa  nourriture  ;  il  était 
beau,  et  avait  des  bois  superbes  qui  pro- 
duisaient des  fleurs  de  toutes  les  sortes. 
Chaque  jour,  quand  la  jeune  fille  criait, 
le  cerf,  lui  offrant  des  fleurs,  parve- 
nait à  l'apaiser  si  bien  qu'elle  s'endor- 
mait (I).  ) 

Ainsi  élevée,  l'enfant  grandit  vite.  A 
rage  de  dix  ans,  c'était  déjà  une  fille 
accomplie. 

Un  jour  que  Fanouel  chassait ,  il  ren- 
contre le  cerf  miraculeux ,  le  poursuit, 
le  blesse;  et  le  pauvre  animal  se  réfugie 
sous  le  nid  de  la  jeune  fille  ,  qui  recon- 
naît son  père  et  lui  demande  grâce  pour 
le  cerf  sa  nourrice. 

»  Saint  Fanouel  voit  son  enfant  ;  il 
parle  doucement ,  et  dit  :  Belle,  qui  es- 
tu  ?  —  Sire  ,  répond  l'enfant ,  ne  le  sais- 
tu  pas?  Je  suis  la  fille  que  tu  portas  dans 
ta  cuisse  ;  le  chevalier  auquel  tu  com- 
mandas de  me  tuer  me  laissa  ici  (2).  » 

Fanouel,  très  étonné,  emmène  sa  filie, 
et  la  marie  à  Joachim  ,  chevalier  de  son 
empire.  De  cette  union  naquit  Marie, 
mère  de  Dieu. 

De  ce  moment,  les  faits  perdent  de  leur 
étrangeté ,  et  le  poème  n'est  plus  guère 
que  la  traduction  libre  des  divers  évan- 
giles apocryphes  qui  racontent  la  vie  de 
sainte  Anne  et  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge. 

(Ij    Puis  fu  Dex  garde  de  l'enfanl  : 

Par  le  sien  saint  commandement 

Li  li  envoya  sa  provende 

Par  .  1  .  cerf  qui  est  en  la  lende  , 

Qui  mult  estait  paraus  et  biux 

El  durement  estait  isniax  : 

Cornes  avait  mult  assises, 

Flors  i  avait  de  maintes  grises. 

Chaque  jor  est  desos  le  ni  : 

Quant  li  enfant  jetait .  l  .  cri 

D'une  des  flors  le  rapaisail , 

Tant  qui  li  enfés  s'endormait. 
(2)    Saint  Fanoiax  voit  son  enfant , 

Li  a  parlé  moult  doucement. 

Courtoisement  le  salua 

Et  bêlement  lui  demanda  : 

((  Bêle  ,  dist-il ,  et  qui  ies-lu  ? 

«  —■  Sire,  dist-èle,  ne  ses-tu? 

((  Je  sais  celé  que  tu  portas  , 

«  Par  ta  cuisse  t'en  délivras. 

a  Li  chevalier  ici  memisl, 

»  Cui  commandas  qui  ra'occsi^t.  » 


Ce  début ,  que  nous  avons  brièvement 
analysé  d'après  M.  Leroux  de  Lincy,  qui 
n'a  fait  connaître  lui-môme  que  cette  par- 
tie du  manuscrit,  est  un  curieux  échan- 
tillon du  mélange  d'inspiration  chevale- 
resque et  religieuse  ,  dévote  et  profane, 
pédantesque  et  crédule,  qui  caractérise 
les  rares  productions  chrétiennes   des 
Trouvères.  Il  y  a  ici  en  effet  de  la  Lé- 
gende et  de  l'érudition,  de  la  mytholo- 
gie et  de  la  Bible  ;  le  tout  arrangé  en  ma- 
nière de  roman  féodal.  Ce  bon  Fanouel, 
qui  s'est  inoculé  dans  la  cuisse  une  gente 
daraoiselle,  rappelle  évidemment  Jupiter 
et  l'étrange  grossesse  qui  donna  le  jour 
à  Bacchus;  mais  il  fait  souvenir  en  même 
temps  des  divers  passages  de  l'Ancien 
Teslament,  où,  dans  la  hardiesse  de  son 
langage  oriental,  l'écrivain  saCré  dit  que 
les  fils  sont  sortis  de  la  cuisse  de  leur 
père.  Quant  à  la  fleur  de  l'arbre  de  vie 
qui  enfante  le  chevalier  dont  la  fille  de- 
vait donner  le  jour  au  Sauveur,  qui  n'y 
voit  une  réalisation  matérielle  et  quelque 
peu  enfantine  de  ce  texte  :  Egredietur 
virga  de  radice  Jesse  ,  et  flos  de  radice 
ejiis  ascendet  (I)  ? 

M.  Leroux  de  Lincy  a  cherché  vaine- 
ment dans  les  apocryphes  l'origine  de  ce 
mythe  ;  nous  n'avons  pas  été  plus  heu- 
reux. Mais  s'il  ne  nous  a  pas  été  donné 
d'en  découvrir  la  source  ,  nous  avons  pu 
en  constater  les  dérivations.  Le  nom  de 
Fanouel  ou  Phanuel  ^  et  l'histoire  de 
la  gestation  merveilleuse,  se  retrouvent 
dans  la  plupart  des  Légendes  en  prose  de 
sainte  Anne ,  et  dans  les  histoires  popu- 
laires de  la  sainte  Yierge ,  postérieures 
au  quinzième  siècle  (2j.  Nous  les  rencon- 
trerons encore  avant  la  fin  de  ce  cours. 

P.  DoUHAIRE. 

(1)  Isaïe,  11,  1. 

(2)  Celte  légende  de  Fanouel  a  été  dés  le  temps 
où  elle  parut  l'objet  d'une  vive  critique.  L'auteur  du 
Livre  des  Légendes  cite  un  manuscrit  du  treizième 
siècle  du  poème  de  la  Conception,  de  Robert-Wace, 
où  se  trouve  ce  passage  : 

Anne  de  Bethléem  fu  née  , 
De  flour  ne  fu  pas  engenrée, 
Ce  saichiez-vons  certainement 
Mais  d'omme  conceue  churnellententt 
Celles  et  cil  soient  confondu 
Qui  croient  un  roman  qui  fu. 
Qui  disl  que  de  fl^nr  ial  venue 
Sainte  Anne  et  engenue. 
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COURS  SUR  L'ARCHITECTURE  DES  ÉGLISES  DE  LA  RUSSIE. 


Deuxième  leçon  (1). 

Continuation  de  la  description  de  Kijov.  —  Le  cou- 
vent des  Petchéries.  —  Les  catacombes  ou  kryptes 
de  KijoT.  —  Légendes  kijoviennes.  —  Le  purga- 
toire russe. 

Le  couvent  des  Petchéries  a  550  sagè- 
nes  de  circonférence.  Son  entrée  est  pré- 
cédée d'une  petite  place  en  demi-cercle, 
dont  les  deux  murailles  latérales  sont 
couvertes  de  grandes  fresques.  Elles  re- 
présentent d'un  côté  l'introduction  du 
Christianisme  en  Oukraine  par  des  pré- 
lats et  desmoinesgrecsvêtusenbasiliens, 
et  qui  apportent  processionnellement,  de 
Khersoii  au  grand  Vladimir,  une  Madone 
miraculeuse  :  car  c'est  presque  toujours 
ainsi  que  se  convertit  une  tribu  slave. 
Puis  le  couvent  des  Petchéries  est  fondé; 
on  le  voit  avec  le  paysage  qui  l'entoure- 
mais  le  plan  de  l'édifice  et  du  temple  a 
été  malheureusement  repeint  et  changé 
de  siècle  en  siècle.  Pourquoi  les  évéques 
du  moyen  âge,  qui  excommuniaient  pour 
des  motifs  souvent  si  légers,  n'ont-ils  pas 
songé  à  déclarer  excommunié  quiconque 
essaierait  de  dénaturer  les  peintures  na- 
tionales et  autres  monumens?  Combien 
de  documens  perdus  sans  retour  auraient 
été  par  là  conservés  à  l'histoire  !  De  l'au- 
tre côté  de  la  place  sont  peints  les  bustes 
de  tous  ces  saints  des  Petchéries ,  dont 
INestor ,  dans  son  Pater  icône ,  nous  a 
transmis  les  merveilleuses  légendes,  com- 
plément nécessaire  de  la  vie  des  solitai- 
res d'Orient.  Yétus  de  noir  et  dans  le 
costume  basilien,  chacun  d'eux  a  son 
buste  enchâssé  dans  une  grande  étoile, 
comme  p(mr  signifier  qu'il  règne  au  fir- 
mament,    parmi    les    astres    de   Dieu, 
image  empruntée  au  symbolisme  sidéral 
des  gnostiques.  Sous  ces  grandes  peintu- 
res sont  exprimés,  dans  de  petits  carrés, 
des  martyres  et  des  scènes  bibliques,  tels 

(I)  Voir  la  i"  leçon  dans  le  n^  42,  t.  tu,  p.  434. 


que  les  quarante  saints  plongés  nus  dans 
l'étang  de  glace. 

Au   fond  de   cette  place  étroite ,   est 
le  portail  du  couvent,  surmonté  d'une 
Madone  colossale,    entre  deux  person- 
nages également  gigantesques  ,  Antoine 
et  Féodose,  les  fondateurs  de  la  Laurc. 
Un  long  porche  voûté ,  orné  de  même 
de   saints    icônes ,    et   surmonté    d'une 
chapelle    à    coupolette    dorée  ,     intro- 
duit dans  la  cour  carrée  du  monastère, 
flanquée  de  petites  maisons,  la  plupart  à 
pignon  allemand,  c'est-à-dire  en  pyra- 
mide échelonnée.  Dans  chacune  habile 
un  solitaire,  qui  a  devant  sa  porte  un  pe- 
tit jardin  avec  quelques  arbres  et  des 
fleurs.  Au  centre  de  cette  vaste  cour,  en 
partie  pavée,  brille  ,  svelte  et  dégagé  ,  le 
magnifique  Sobor,  moins  étendu  que  la 
Sophie  j,  mais  que  je  regarde  cependant 
comme  le  monument  le  plus  grandiose 
de  la  Russie ,  pour  la  hauteur  de  ses 
murs  et  de  ses  voûtes,  et  l'ampleur  ma- 
jestueuse de  ses  neuf  coupoles  dorées , 
les  plus  belles  peut-être  de  l'Orient  chré- 
tien. La   porte  d'entrée  est   précédée , 
comme  à  la  Sophie,  d'une  petite  ter- 
rasse flanquée  de  deux  chapelles  laté- 
rales, qui  proéminent  comme  d'énormes 
piliers  boutans  hors  du  plan  carré  du 
Sobor,  et  leurs  murs  couverts  en  dehors 
de  grandes  peintures  historiques,  sous 
lesquelles  une  quarantaine  de  petits  car- 
rés représentent  toutes  les  paraboles  de 
l'Évangile,  l'enfant  prodigue,  la  poutre 
dans  l'œil  d'autrui  ,  le  mauvais  arbre 
avec  la  coignée  ,   etc.   Un   baptême  du 
Christ  surmonte  la  porte  en  arc  maures- 
que. 

11  faut  descendre  plusieurs  degrés  pour 
entrer  dans  cet  antique  et  soœbre  Sobor, 
où  le  culte  russe  est  né  ,  et  que  visitent 
constamment,  depuis  sept  siècles,  les 
pèlerins  eu  bure  grise  ou  en  peau  <l'a- 
gueaux  blancs 5  Slaves  des  deux  rivages, 
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qui  se  mêlent  à  celle  limite  où  le  sla- 
visnie  oriental  embrasse  celui  d'Occi- 
dent. On  les  voit  se  prosterner  en  faisant 
de  nombreux  signes  de  croix,  se  coucher 
daîis  la  poussière  et  se  relever  alternati- 
vement, au  milieu  des  centaines  de  cen- 
taines de  cierges  ,  qui ,  brûlant  chaque 
matin ,  mêlent  à  l'encens  leurs  nuages 
de  fumée,  et  illuminent  à  la  fois  les  mys- 
tiques profondeurs  du  temple  et  les  poé- 
tiques ténèbres  de  la  liturgie  gréco-russe. 
L'étroit  et  long  trapèze,  sans  aucune  fe- 
nêtre, est  entièrement  couvert  de  pein- 
tures, qu'une  faible  clarté  laisse  à  peine 
distinguer.  Ce  qui  frappe  principale- 
ment ,  ce  sont  les  portraits  en  médaillon, 
sur  fond  azuré,  des  saints  moines  des 
Petchéries.  Chacun  a  la  tête  surmontée 
d'une  étoile,  peut-être  celle  qui,  dans 
le  mystique  Bas-Empire  ,  était  censée  lui 
servir  de  lumineuse  demeure.  Aux  chré- 
tiens orientaux  de  ces  temps,  les  âmes 
apparaissaient  sous  la  forme  d'astres 
briilans.  Peut-être  avant  d'ouvrir  le  tem- 
ple à  leurs  néophytes,  les  premiers  moi- 
nes de  Kij'oi'  les  arrêtaient  dans  cet  obs- 
cur trapèze  pour  leur  expliquer  les  lé- 
gendes des  stylites  et  des  ascètes  qui  ont 
fondé  l'église  russe,  et  dont  les  moines 
actuels  ont  retenu  une  partie  de  l'ef- 
frayante austérité. 

L'intérieur  de  cette  cathédrale ,  carré 
exact,  tout-îl-fait  disposé  à  la  russe,  ne 
diffère  des  Sobors  de  Moskou  que  par 
les  chapelles  sombres   qui  Pentourent. 
La  grande  coupole  seule  est  ouverte  in- 
térieurement ,  et  l'œil  s'étonne  de  son 
élévation  extraordinaire  ,  augmentée  en- 
core par  la  lumière  qui  l'inonde  ,  pen- 
dant que  le  reste  du  temple  est  dans  une 
mystérieuse  obscurité.  Ses  peintures  sont 
malheureusement  modernes  :  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  du  vaste  ico- 
nostase, qui  monte  dans  cette  coupole 
tout  resplendissant  de  pierreries  et  de 
vermeil.  Ses  rangées  de  personnages  ,  de 
grandeur  naturelle  ,  liturgiquement  dis- 
posés ,  portent  tous  les  caractères  d'un 
style  très  ancien.  Ornées  d'or  et  d'ar- 
gent ,  séparées  entre  elles  par  des  colon- 
nes spirales  à  fûts  dorés  et  chargés  d'a- 
rabesques ,  ces  figures  ,  toutes  isolées  ,  à 
types  orientaux ,  sont  quelquefois  très 
remarquables  comme  dessin  et  vivacité 
de  coloris.  Dans  les  obscurs  enfoucemens 


des  bas-côtés,  brillent  de  toutes  parts,  à 
la  lumière  des  cierges  sans  cesse  brûlans, 
les  gigantesques  têtes  des  Madones  venues 
de  Byzance.  Outre  ces  petites  chapelles  , 
il  y  en  a  deux  grandes  aux  extrémités  du 
transept,  et  qui  remplacent  les  bras  de  la 
croix;  mais  elles  ont  une  voûte  très  basse 
et  sont  séparées  par  des  portes  d'avec  le 
carré  intérieur,  de  sorte  qu'elles  forment 
comme  deux  églises  à  part,  chacune  avec 
son  iconostase. 

Tout  le  Sobor ,  murs  et  voûtes  ,  est  à 
fond  bleu,  sur  lequel  sont  peints  des  su- 
jets historiques  ,  des  fleurs,  des  arabes- 
ques. La  voûte  centrale,  ici  comme  dans 
la  plupart  des  cathédrales  russes ,  a  en 
hauteur  plus  de  trois  fois  sa  largeur  ; 
tandis  que  celles  des  bas-côtés  figurent 
presque  une  calacombe.  Au  reste ,  les 
unes  et  les  autres  ont  leur  arc  extrême- 
ment surbaissé,,  ainsi  que  tout  ce  qui  date 
du  moyen  âge  ruthénique  :  elles  sont 
presque  plates  ;  les  nervures  croissantes 
et  longitudinales  n'y  sont  que  légère- 
ment indiquées  ,  souvent  par  de  simples 
lignes  peintes.  Les  bas-côtés  portent  les 
galeries  de  l'église  supérieure,  appuyées 
aux  quatre  gigantesques  piliers  de  la 
large  mais  courte  nef,  au  pied  desquels 
sont  les  sièges  en  bois  des  chantres,  ex- 
haussés comme  des  tribunes.  De  la  base 
au  sommet  de  ces  piliers ,  sont  peints , 
de  grandeur  naturelle,  les  saints  confes- 
seurs, colonnes  de  Péglise  gréco-russe. 
Mais  l'Occidental  s'étonne  lorsqu'il  voit 
adossé  au  premier  de  ces  piliers,  en  en- 
trant ,  le  comptoir  mercenaire  du  moine 
noir  et  voilé  ,  qui  vend  les  cierges  et  les 
amulettes,  et  même  dui-ant  les  offices 
compte  et  recompte  ses  piles  de  soroks 
et  de  kopêks. 

A  l'extérieur  du  Sohor  sont  murées 
plusieurs  pierres  sépulcrales  de  divers 
siècles,  usage  inconnu  à  Moskou,  et  qui 
sent  la  Pologne  et  l'Allemagne.  Le  clo- 
cher entièrement  isolé,  à  l'orientale  ,  ne 
surmonte  point,  comme  on  le  voit  pour 
la  Sophie  et  tant  de  monastères  russes  , 
la  porte  d'entrée  de  la  Laure;  mais  il  est 
dans  l'intérieur  même  de  l'enceinte.  Son 
carré  se  termine  en  une  masse  octogone 
élancée  à  une  hauleur  très  considérable; 
quoique  d'architecture  moderne  ,  quoi- 
que formée  d'étages  superposés ,  cliargés 
de  ressauts ,  et  percés  d'innombrables  fe- 
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nôtres,  ainsi  que  le  sont  celles  de  tous 
les  Sobors,  cette  lour  est  néanmoins  une 
des  plus  belles  de  la  Russie.  Sa  hauteur 
de  43  sagènes  et  sa  hardiesse  étonnent 
l'œil  qui  se  repose  sur  sa  cime,  long 
cône  doré  à  lanterne ,  forme  sacramen- 
telle de  tout  campanile  orthodoxe. 

Un  peu  plus  loin  est  la  petite  église  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  également 
assez  ancienne ,  à  porte  moresque  et  à 
colonnes  bizarres,  précédée  d'un  porche 
à  icônes,  avec  des  bancs  pour  les  pèle- 
rins, et  qui  est  oblong  au  lieu  de  s'éten- 
dre en  largeur.  Là  commence  le  chemin 
de  pierre ,  qui  descend  aux  petchéries. 
Entre  cette  église  et  le  clocher,  le  mo- 
deste palais  du  métropolite,  jadis  pa- 
triarche de  toutes  les  Russies ,  occupe  un 
des  quatre  côtés  du  monastère,  tl  est  en- 
core plein  des  souvenirs  du  dernier  ar- 
chimandrite ,  Eugène ,  l'un  des  plus 
grands  archéologues  qui  aient  existé  chez 
les  Slaves ,  et  qui,  malgré  ses  nombreux 
ouvrages  imprimés,  en  a  laissé  encore 
un  plus  grand  nombre  en  manuscrits , 
qui  gisent  ici  oubliés  dans  la  bibliothè- 
que poudreuse'  du  couvent  :  tant  la 
science  est  peu  favorisée  en  Russie.  La 
charité  en  retour  continue  de  s'y  exercer 
comme  dans  les  temps  primitifs  :  sous  le 
portique  d'une  autre  église  à  grande 
coupole  dorée  (car  tout  couvent  russe 
renferme  au  moins  sept  ou  huit  temples), 
au  fond  d'une  petite  cour  à  gauche  en 
entrant,  on  voit  chaque  semaine  des  trou- 
pes de  pèlerins,  étendus  sur  leurs  four- 
rures où  souvent  ils  ont  passé  la  nuit, 
recevoir  leur  dîner  des  moines  dont  le 
réfectoire  est  voisin.  L'hospitalité  est  res- 
iée la  vertu  des  orientaux. 

Chaque  fois  que  je  passais  devant  la 
Laure ,  je  m'arrêtais  avec  un  nouvel 
étonnement  :  car  autant  ses  neuf  vastes 
coupoles  en  ellipses  étincelantes ,  ran- 
gées trois  par  trois  sur  le  Sobor,  pro- 
duisent de  loin  un  effet  magique  sur 
l'imagination,  autant  de  près  elles  satis- 
font la  raison  par  leurs  espacemens,  leur 
hauteur  et  la  beauté  harmonieuse  de 
leurs  proportions.  C'est  une  des  magni- 
ficences les  plus  vraies  qu'offre  l'Orient 
chrétien.  Bien  plus  nombreuses  et  plus 
impressionnantes,lescoupolesduA^re/n/e 
moskovite  n'ont  pas  à  beaucoup  près  la 
même  majesté. 


DES  ÉGLISES  DE  RUSSIE, 

Enfin  l'heure  était  venue  de  descendre 
3iWx  catacombes  : ']Q  suivis  le  vieux  moine 
à  longue  barbe,  au  regard  morne  ,  qui , 
un  flambeau  à  la  main  ,  devait  m'initier 
au  mystère  des  ténébreuses  petchéries. 
Ces  grottes  sacrées  d'où  l'Église  russe  est 
sortie,  comme  l'Église  latine  de  celles 
de  Rome,  sont  le  monument  funéraire 
chrétien  le  mieux  conservé  de  l'Orient.  Les 
catacombes  de  la  Grèce ,  si  on  avait  pu  les 
étudiera  fond,  seraient  sans  doute  bien 
plus  intéressantes:  mais  elles  ont  dis- 
paru avant  que  la  science  archéologique 
ait  pu  s'en  occuper.  On  sait  seulement 
que  les  Grecs  y  employaient  un  luxe 
étonnant ,  et  en  creusaient  partout  où 
ils  s'établissaient.  Ils  ont  porté  cet  usage 
jusque  dans  la  Sarmatie ,  où  celles  de  Ki- 
jov  remontent  à  une  époque  ignorée  ,  et 
se  perdent  dans  les  fables  scythiques.  Ces 
labyrinthes  que  le  peuple  dit  tout  pavés 
de  métaux  précieux  et  qui  passant  sous 
le  Borysthène  étaient  censés  s'unir  aux 
grottes  de  Tchernigov ,  d'où  ils  se  pro- 
longeaient jusqu'à  Moskou  ,  ont  été  dé- 
crites dans  le  Patericone  de  Nestor  dont 
malheureusement  les  langues  usuelles  de 
TEurope  n'ont  encore  aucune  traduction. 
Une  dissertation  latine  de  178  pages  a 
paru,  il  est  vrai,  l'an  1674,  à  Hambourg 
et  Jena,  dans  un  gros  volume  in-12,  in- 
titulé ;  Davidis  von  der  Bêche  ,  Mindani, 
expérimenta...  natnralinm  rerum.  Im- 
médiatement après  le  traité  Z?e  Lunariis 
herbis  et  rébus  noctu  lucentibus  ,  par  Con- 
rad Gessner ,  on  y  trouve  les  Religiosœ 
Kijovienses  crjptœ  ,  sive  Kijovia  subier- 
ranea  ,  et....  a  sexcentis  annis  divoruni 
atque  herouni  Grœco-Ruthenorum  nec- 
duni  corrupta  corpora ,  par  Jean  Herbi- 
nius.  Ce  petit  livre  curieux  est  devenu 
excessivement  rare ,  et  ne  renferme  d'ail- 
leurs aucune  description  des  grottes  ,  où 
l'auteur  semble  n'être  pas  même  des- 
cendu. C'est  un  simple  extrait,  avec  cri- 
tique ,  du  Patericone  de  Nestor  sur  ces 
momies  vénérées  :  en  voici  l'analyse. 

ce  Quel  homme ,  dit  le  voyageur  dans 
sa  préface,  pouvant  visiter  cette  ville 
devenue  si  fameuse  par  la  lutte  inces- 
sante de  ses  Kosaks  contre  les  Tatars , 
et  qui  se  vante  de  posséder  les  restes  de 
Troie,  les  tombeaux  de  Priam ,  d'Hector, 
d'Achille  ,  d'Ajax  ,  des  héros  Helléniques 
et  Daidaniens,  ne  partirait  pas  avec  joie 


pour  le  Borysthène?  >  Après  quelques 
pages  semblables,  notre  Allemand  entre 
en  matière. 

Chapitre  ptetnicr.  De  la  signification 
de  petchérie  ,  mol  dérivé  du  polonais 
pietchara ,  qui  est  synonyme  d'Aj/^ogce 
ou  hrypte ,  du  grec  xpuTtreiv,  creuser,  en- 
fouir. Le  slavon  piels  désigne  toute g^rof/e^ 
cellule  ou  sépulcre. 

Chapitre  deuxième.  Origine  de  Kijov: 
elle  ne  peut  être  l'ancienne  Troie ,  au- 
trement Homère  aurait  parlé  du  passage 
des  cataractes  par  la  flotte  d'Agaraem- 
non.  Ainsi  c'est  une  fable  que  les  corps 
gigantesques  et  incorruptibles  d'Hector 
et  de  Priam  gisent  dans  les  Petchéries. 
Mais  cette  ville  fut  dès  la  plus  haute  anti- 
quité des  jfirÔ5<2A.ç_,  nation  de  faucheurs, 
dont  le  nom  vient  du  slavon  kossa,  faux, 
et  qui  en  maniant  cette  arme  ,  servit  ja- 
dis dans  le  camp  d'Alexandre-le-Grand. 
(Il  est  inutile  d'observer  que  Kijov  n'est 
ni  Troïen ,  ni  Kosak ,  mais  purement 
slave  ;  ce  n'est  qu'au  xvi*  siècle  que  les 
Kosaks  y  vinrent,  et  en  trop  petit  nom- 
bre pour  en  transformer  la  population. 
D'ailleurs  ces  guerriers  étaient  la  plupart 
des  réfugiés  Polonais.) 

Chapitre  troisième.  Les  Petchéries  creu- 
sées au  plus  tard  au  x^  siècle  par  des  mis- 
sionnaires grecs,  venus  chez  les  Roxo- 
lans  ou  Russes  orientaux.  Ce  peuple  cinq 
fois  baptisé  retournait  à  chaque  fois  aux 
idoles.  Première  conversion  par  les  apô- 
tres saint  André,  saint  Paul  et  saint  An- 
dronic  ;  deuxième  par  Cyrille  et  3Iéthode, 
apôtres  des  Polènes  ;  troisième  par  des 
prêtres  inconnus  en  878,  d'après  Baro- 
nius,  tome  9^  de  ses  annales  ;  quatrième 
par  la  princesse  Olga;  cinquième  par 
Vladimir  et  Sviatoslav  en  1008. 

Chapitre  quatrième.  Ces  catacombes 
furent  le  refuge  des  premiers  chrétiens 
Ruthènes,  persécutés  par  les  princes  ido- 
lâtres et  par  les  cruels  Polovtsi. 

Chapitre  cinquième.  Creusées  non  dans 
le  roc,  mais  dans  un  sable  dur,  comme 
la  pouzzolane  du  Latium,  ces  cavernes 
ne  passent  point  sous  le  Borysthène  ,  et 
ne  vont  point  jusqu'à  Smolensk ,  ni  jus- 
qu'à DniestrCj  comme  l'a  écrit FlorusPo- 
lonus  en  1666.  L'archimandrite  de  Kijov 
assure  Herbinius  que  tout  cela  était 
faux. 

Chapitre  sixième,  Ces  labyrinthes  sont 
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néanmoins  d'une  telle  étendue  qu'on  n'en 
saurait  pas  plus  sortir  sans  guide  qu'on 
ne  sortait  autrefois  de  ceux  de  Minos. 
On  y  trouve  d'innombrables  cellules  et 
môme  de  beaux  temples  :  «  Templa,  An- 
tonio et  Theodosio  auctoribus ,  faberrimè 
constructa.  » 

Les  chapitres  suivans  renferment  des 
commentaires  diffus  sur  une  lettre  qu'In- 
nocent Ghiziel ,  archimandrite  de  la  Lau- 
re ,  écrivit  à  l'auteur  en  1674.  Après  avoir 
établi  l'authenticité  des  reliques  véné- 
rées aux  petchéries,  cette  lettre  finit  en 
ces  mots  :  «  L'incorruptibilité  accordée 
à  ces  corps  ne  peut  être  qu'une  récom- 
pense de  leur  sainteté;  il  est  impossible 
d'en  attribuer  la  conservation  à  travers 
tant  de  siècles  aux  influences  du  terrain, 
puisque  d'autres  morts  enterrés  dans  les 
mêmes  lieux  se  sont  dissous  en  poussière. 
Bien  plus  ,  quelques  crânes  desséchés  y 
distillent  une  huile  salutaire,  qui  chasse 
toutes  les  maladies.  Par  l'intervention  de 
CCS  saints  les  aveugles  voient,  les  éner- 
gumènes  sont  délivrés  du  démon,  et  des 
miracles  de  jour  en  jour  plus  grands 
s'accomplissent.  Quant  à  l'étendue  des 
souterrains,  nous  sommes  dans  l'incerti- 
tude depuis  qu'un  tremblement  de  terre, 
il  y  a  soixante  ans,  a  fait  ébouler  les  voû- 
tes en  plusieurs  endroits.  Ces  choses 
étant,  je  conjure  ardemment  nos  saints 
qui  n'ont  point  vu  et  ne  verront  la  cor- 
ruption, de  vous  prendre  sous  leur  tu- 
telle et  de  vous  procurer  le  salut  (1).  > 

a  Ghiziel.  t 
c  Mais,  répond  Herbinius,  J.-C.  seul  est 
incorruptible.  Comment  peut-on  dire  que 
les  saints  de  Kijov  ne  connaîtront  jamais 
la  corruption  ,  si  Hénoch  et  Elie  même 
doivent  la  voir  venir  sur  eux,  et  puisque 
tout  ce  qui  porte  la  tache  du  péché  ori- 
ginel subira  cette  conséquence.  Au  reste, 
bien  que  très  lentement  ces  corps  se  des- 
sèchent néanmoins  et  diminuent  peu  à 
peu ,  s'ils  n'ont  pas  encore  disparu,  c'est 
peut-être  par  la  volonté  de  Dieil,  qui 
permet  ce  genre  d'édification  à  un  peu- 
ple simple.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  ac- 
corder, en  reconnaissant  même  que  ces 


(1)  On  s'étonne  de  lire  dans  M.  Schuitzler  ces  pa- 
roles singulières  :  «  Les  catacombes  passent  sous  le 
fleuve  qu'on  entend  gronder  sur  sa  tète ,  lorsqu'on 
visite  ces  voûtes  souterraines.  » 
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ermites  ont  vécu  en  saints,  comme  les 
prophètes  hébreux  qui  jadis  se  retiraient 
dans  des  grottes  pareilles.  A  leur  exem- 
ple, ces  moines  d'Orient  ont  vécu  cha- 
cun dans  la  cellule  qu'il  s'était  creusée j 
il  y  priait  des  années,  et  mort  on  l'y  em- 
baumait à  l'égyptienne  dans  des  bande- 
lettes, pour  qu'il  y  restût  jusqu'au  juge- 
ment dernier:  sa  cellule  devenait  son 
tombeau.  Cette  immobilité  de  la  vie  as- 
cétique orientale  n'a  pas  encore  pleine- 
ment cessé  de  nos  jours.  » 

Les  pères  du    mysticisme  russe   sont 
donc  enterrés  ici;  chacun  d'eux  brille 
par  une  vertu  ou  par  un  genre  de  com- 
bat. Voici  le  duc  de  Tchernigov,  Nicolas 
Sviatoch ,  qui  renonça  librement  à  toutes 
les  gloires  du  monde  pour  se  couvrir  du 
cilice  ;  plus  loin  est  Moïse  le  magjar,  qui 
résista  à   tous  les  charmes  de  i'amour 
d'une  Polonaise  ,  et  donna  son  cœur  à 
Dieu   seul;  celui-ci   est  Arétas,   moine 
avare,  et  puis  pénitent;  là  est  Érasme, 
long-temps  tiède  et  paresseux,  mais  qui 
finit  par  devenir  exemplaire;  ces  deux 
frères,    Evagrius  et    Titus,    se   haïrent 
long-temps  à  mort  avant  de  s'embrasser 
dans  une  même  cellule.  Voilà  des  ran- 
gées   d'igoumènes   mitres   :   Polycarpe, 
Pimène,    Nikon,    Stéphane,     Barlaam; 
deux  évoques  de  Novgorod,  Nifon  et  Ni- 
cétas,  qui  fut  d'abord  reclus  dans  ces 
grottes  ;  un  autre  de  Vladimir,  et  Suzdal, 
nommé  Siméon;  le  prélat  thaumaturge 
Esaias,  Jean  l'afflige,  Euslrate  le  jeûneur, 
l'eunuque  Ephrem,   le  médecin  Agapet 
qui  sut  guérir  de  tous  les  maux,  le  pein- 
tre Alyrapius  au  merveilleux  talent;  les 
deux  fidèles  amis  ,  Basile  et  Féodor  ;  le 
martyr  Kukcha,  le  moine  captif  Nikon; 
les  ascètes  Jérémie,  Polycarpe,  Onésifor; 
les  reclus  Laurent  et  Afanase;  les  thau- 
maturges Prokhor  et  Grégoire ,  le  prêtre 
Damien,  le  triste  Isaac  tenté  toute  sa  vie 
parle  diable  ;  Matthieu  le  voyant,  ob- 
servateur des  spectres,  dont  il  sent  la 
présence  et  interprète  les  Tolonlés  ;  enfin 
des  tôles  olc'ifères  de  reclus  dont  on  a 
perdu  les  noms;  «car,  dit  Nestor,  dont 
on  voit  ici  l'humble  dépouille,  comme 
les  fils  d'Israël  durent ,   suivant  la  pro- 
messe, égaler  en   nombre  les  étoiles  du 
firmament,  de  même  en  est-il  pour  les 
saints  des  petchéries.  Oui,  notre  Kijov 
est  un  ciel  ;  Antoine  le  Ruthène ,  qui  in- 
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cendiait  tous  les  cœurs  de  son  divin 
amour,  en  est  le  soleil  ;  il  marche  pré- 
cédé de  sa  Vénus  ou  étoile  avant-cour- 
rière ,  saint  Hilarion ,  qui  avant  le  lever 
du  soleil  russe  sur  notre  montagne  avait 
déjà  creusé  à  Berestov  la  crypte  où  il  vé- 
cut en  priant.  Le  brillant  Mercure  ,  qui 
illumine  nos  nuits,  est  l'admirable  évo- 
que de  Suzdal,  saint  Siméon,  dont  le  ta- 
lent et  l'étude  sont  parvenus  à  trans- 
mettre ,  dans  leurs  détails  véridiques,  les 
vies  des  saints  Pères  kijoviens  à  toute  la 
chrétienté.  Enfin,  dans  notre  ciel  paraît, 
comme  une  lune  magnifique,  l'élève 
d'Antoine ,  qui ,  ayant  reçu  de  lui  l'exem- 
ple et  les  règles  de  la  vie  ascétique,  lui 
succède  avec  le  flambeau,  éclairant  dans 
les  ténèbres  de  la  luxure  mondaine  les 

planètes  ses  sœurs Il  y  a  en  outre 

dans  nos  cryptes  des  centaines  d'étoiles 
d'hommes  pieux,  qui  luisent  aux  yeux 
du  pèlerin.  » 

D'après  ce  passage,  écrit  Herbinius, 
on  a  composé  une  couronne  suspendue 
à  une  chaîne  dans  le  Sobor  de  la  madone 
Petchérienne,  dont  cette  guirlande  est  le 
diadème;  et  sur  chaque  étoile  est  écrit 
le  nom  d'un  père,  depuis  les  deux  plus 
grosses,  qui  sont  Antoine  et  Féodose, 
le  soleil  et  la  lune,  jusqu'aux  plus  pe- 
tites. Autour  du  cercle  on  lit  en  slavon 
le  texte  :  Qui  mtmerat  multitudinem 
stellaruni ,  et  omnes  nomine  suo  vocat. 
Tels  sont  les  cycles  héroïques  de  Kijov 
souterraine.  A  l'aurore  pascale  de  chaque 
année,  l'archimandrite  ou  le  père  qui 
est  de  service  .  descend  avec  les  prêtres 
dans  ces  cryptes ,  encense  les  tombes, 
et  crie  aux  morts  :  Frères  ,  aujourd'hui 
Chris los  ,  brisant  le  dard  de  la  mort , 
est  sorti  vivant  du  sépulcre.  Les  assistans 
répondent  :  Oui ,  Christos  est  vraiment 
ressuscité.  Puis  on  s'en  va  silencieuse- 
ment à  travers  les  rangées  de  tombeaux. 
Nestor,  au  chapitre  dernier  de  son  Pater- 
iconc ,  raconte  qu'une  fois,  à  cette  cé- 
rémonie, sous  le  règne  du  grand  prince 
Siméon-Alexandro  Vitch,  et  sous  l'ar- 
chimandrite Nicolas,  à  la  nouvelle  ap- 
portée par  le  prêtre  Denis  ,  les  caveaux 
s'ébranlèrent  de  toutes  parts  ,  et  la  voix 
des  morts  s'entendit  :  Oui ,  père  Diony- 
sos ,  le  Christ  notre  maître  est  vraiment 
ressuscité. 
Le  chapitre  douzième  d'Herbinius  traite 


des  crânes  oléifères.  Car  plusieurs  de  ces 
corps,  malgré  leur  sainleté  ,  se  sont  dis- 
sous entièrement ,  et  il  n'est  resté  que 
leurs  crânes.  «  De  qui  sont  ces  têtes  ,  dit 
le  Patericone  ?  on  l'ignore  ;  ce  qui  est 
sûr,  c'est  qu'elles  sont  saintes,  puisque, 
dépouillées  de  toute  chair  et  de  toute 
humidité  ,  elles  distillent  une  essence 
huileuse,  douée  de  la  vertu  des  mira- 
cles... En  effet,  si  l'on  prouve  que  l'esprit 
de  Dieu  habitait  dans  Samson  ,  parce 
qu'entre  ses  mains  des  eaux  pures  jailli- 
rent de  la  mâchoire  d'âne ,  à  combien 
plus  forte  raison  l'huile  des  têtes  kijo- 
viennes  ne  démontre-t-elle  pas  la  sainteté 
de  ceux  qui  les  ont  portées,  comme  les 
reliques  de  Nicolas  Mirlekiskj ,  de  Deme- 
trius  Oléifer,  et  d'autres  où  se  recueillent 

un  onguent  salutaire Ces  choses  sont 

des  mystères.  L'huile  symbolise  la  misé- 
ricorde et  la  paix  donnée  aux  hommes 
dans  la  personne  de  ISoé,  à  qui  la  co- 
lombe apporte  le  rameau  d'olivier....  Ce 
jus  tiré  de  l'olive  signifie  encore  la  pru- 
dence, la  douceur,  la  vivihante  lumière 
des  êtres  que  le  martyre  a  réunis  à  notre 
Sauveur,  dont  le  titre  môme  de  Christ 
indique  l'onction;  et  c'est  pourquoi  sa 
fiancée  l'Eglise  le  salue  par  le  cri  :  Ton 
nom  même  est  une  huile  répandue.  » 

Chapitre  treizième.  Causes  physiques 
de  ce  phénomène.  Supposé  que  les  moi- 
nes ne  fraudent  pas ,  ce  qui  est  peu  sup- 
posablc  depuis  tant  de  siècles  que  cette 
merveille  existe  ,  l'huile  des  crânes  de 
Kijov  peut  résulter  des  miasmes  humi- 
des, qui,  sortis  de  tant  de  cadavres,  s'at- 
tachent à  ce  qu'ils  trouvent  de  spongieux 
comme  les  crânes,  et  en  découlent  par 
les  pures  transformés  en  huile  médici- 
nale ;  car  les  semblables  sont  guéris  par 
les  semblables ,  ainsi  qu'on  paralyse  le 
poison  par  d'autres  poisons  ou  antidotes. 
On  s'attendait  peu  à  trouver  ici  cet  axiome 
de  l'oméopathie  moderne. 

Chapitre  quatorzième.  Les  popes  sont 
pour  les  Rulhènes  des  anges  théophores. 
Ces  chrétiens  se  prétenden»^  les  %en\spra- 
voslavnij  ou  orthodoxes,  mais  en  même 
temps  ils  sont  déplorablement  iconolâ- 
tres  {iconolatrœ  ahominandi). 

Chapitre  quinzième  et  dernier.  Le  sla- 
von  issu  de  l'hébreu  :  catalogue  compa- 
ratif des  racines  de  ces  deux  idiomes.  Le 
slavon  doit  être  rangé  parmi  les  quelques 
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langues  capitales  du  monde.  Rutheni 
Boryslhenidiv; docti y  Moscovitœ  verohar' 
bari. 

Après  avoir  relu  ce  curieux  livre  d'un 
critique  Teuton,  je  descendis  par  une 
pente  rapide  la  montagne,  dont  le  mena- 
çant Petchcrsk  occupe  le  sommet,  et  aux 
bases  de  laquelle  sont  creusées  les  cata- 
combes de  la  Russie.  L'escalier  long  d'un 
quart  de  lieue,  et  couvert  en  bois,  qui 
mène  du  couvent  à  ces  grottes ,  tombe 
enfin  sur  une  petite  place  solitaire,  de- 
vant une  chapelle   déjà  moitié  crypte, 
toute  tapissée  de  vieilles  icônes  votives 
revêtues  en  métal.  Là ,  se  trouve  l'entrée 
des  souterrains  ;  sous  la  galerie  funèbre 
qui  les  précède  ,  est   peint   le  fameux 
Monitarstvo.   A  la  lampe  qui  brûle  de- 
vant cette  peinture,  le  vieux  moine  allu- 
ma son  cierge  ,  et  me  prit  par  la  main  , 
comme  la  sibylle  du  Pausilippe,  lors- 
qu'elle introduisait  l'étranger  dans  les 
ténèbres, de  l'Achéron.  Moi,   pareil  au 
myste  des   initiations   antiques ,    j'étais 
plein  d'attente  et  de  respect.  Il  m'expli- 
qua les  vingt-deux  stations  expiatrices 
dontse  compose  le  purgatoire  des  Russes, 
et  qui  furent ,  dit-on  ,  dévoilées  à  une 
voyante,  pieuse  muse  de  saint  Basile, 
qui  déclara  celle  vision  orthodoxe.  L'âme 
extatique  avait  été  conduite  à  travers  ces 
vingt-deux  degrés,  qui  correspondent  à 
autant  de  crimes ,  el  autant  de  châtimens 
contre  la  colère,  l'ivresse,  l'impureté, 
la  paresse,  la  médisance,  !a  calomnie. 
Chacun  de  ces  vices  est  représenté  par 
des  démons  hideux  et  fétides,  aux  formes 
bizarres,  qui  rappellent  les  dieux  mons- 
tres de  l'Inde,  el  qui  sont  chargés  de  sup^ 
plicier  les  coupables.  Enveloppée  sous 
cette  légende  ,  l'origine  du  Monitarstvo 
remonte  évidemment  aux  écoles  gnosti- 
ques,  qui  avaient  conservé  une  partie  de 
la  croyance  néoplatonicienne  aux  voya- 
ges et  migrations  de  l'âme  à  travers  les 
différens  cieux.  On  sait  d'ailleurs  que  le 
rite  oriental  a  gardé  beaucoup  plus  que 
celui  d'Occident  le  caractère  plastique 
et  judaïque  dans  les  cérémonies.  A  l'épo- 
que de  Constantin  et  de  ses  fils,  il  y  eut 
en  Grèce  une  sorte  de  rapprochement 
entre  l'Eglise  et  le  vieux  paganisme  mou- 
rant, qui  léguait,  comme  le  centaure,  sa 
toge  sanglante  à  son  vainqueur.  Rappro- 
chemouL  dont  l'Eglise  latine,  déjà  sépa- 
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rée  de  la  cour  et  du  pouvoir  temporel , 
fui  préservée  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  stations  du  pur- 
j^atoire  sont  ici  traversées  par  l'âme  sous 
la  figure  d'un  enfant,  conduit  par  deux 
anges  ailes,  répétés  vingt-deux  fois  :  Tun 
blanc  et  pur,  l'autre  noir  et  hideux,  à 
ailes  de  chauve-souris,  et  plus  ou  moins 
grimaçant.  Au  point  de  départ  s'ouvre 
uneciléà  murailles,  tours  et  portes  by- 
zantines; c'est  la  cité  de  l'univers.  Au- 
dessus  de  celte  cosmopole  brille  le  dis- 
que rouge  de  l'astre  de  la  nuit,  symbole 
des  ténèbres  qui  couvrent  la  vie  terrestre. 
A  chaque  station,  plusieurs  groupes  de 
démons  rugissans  tâchent  de  s'emparer 
de  l'âme,  qui,  après  les  vingt-deux 
épreuves,  soutenue  par  son  génie  blanc, 
franchit  un  arc  triomphal ,  au-dessus  du- 
quel brille  la  lune  blanche  et  presque 
éclipsée  par  l'éclat  naissant  du  jour.  Au- 
delà  de  celte  porte,  Jésus-Christ  en  juge 
suprême,  sur  sou  trône  entouré  de  ché- 
rubins, attend  l'âme  tremblante.  Les  ex- 
piations purgatoriales  sont  finies;  celui 
qu'elles  ont  purifié  monte  au  ciel,  celui 
qui  est  resté  obstiné  dans  le  mal  tombe 
dans  l'abîme  éternel.  Un  pareil  nioni- 
tarsivo ,  mais  avec  moins  de  détails,  est 
peint  d'ordinaire  sur  la  porte  du  réfec- 
toire de  chaque  couvent  pour  avertir  les 
moines  entrant  au  lieu  de  leurs  seules 
jouissances  physiques,  que  d'affreuses 
peines  expient  les  abus. 

Les  cryptes  kijoviennes  se  composent 
de  d(uix  étages  ou  cavernes  :  la  première, 
attribuée  â  saint  Antoine,  est  la  plus 
grande,  la  plus  riche  en  reliques  illustres 
de  métropolites,  princes,  évoques  :  c'est 
le  ciel  supérieur.  La  seconde,  dite  de 
Féodose,  est  moins  ornée,  quoiqu'elle 
ait  encore  des  sanctuaires  et  de  spacieu- 
ses cellules,  où  dorment  les  pères  obscurs 
et  tout  le  peuple  des  saints.  Nous  nous 
enfonçâmes  par  un  couloir  étroit  dans  la 
première  caverne.  Ses  mille  détours,  ses 
portes  secrètes,  ses  escaliers,  tantôt 
montant,  tantôt  descendant,  semblent 
indiquer  l'intention  des  fondateurs  de  se 
ménager  des  retraites  en  cas  de  persécu- 
tion; c'est  un  vaste  labyrinthe  de  cham- 
bres et  de  corridors,  où  çà  et  là  sont 
taillés  des  bancs  de  repos  pour  les  pèle- 
rins et  les  moines  d'autrefois;  souvent 
des  vei'rou,v  ferment  l'eulrée  des  cellu- 


les; dans  de  petites  églises  souterraines 
brûlent  des  lampes.  Nulle  part,  la  voûte, 
taillée  dans  le  sable  dur,  ne  pose  sur 
d'autres  étais  que  des  colonnes  et  des  pi- 
liers taillés  dans  ce  roc  tendre-  la  ma- 
çonnerie paraît  à  peine  autour  des  prin- 
cipales portes.  Aussi  ces  catacombes 
n'offrent-elles  qu'une  faible  miniature  de 
celles  de  Rome  et  de  Naples;  cependant 
le  vandalisme  restaurateur  des  moines 
brille  là  comme  partout  :  pas  Une  figure 
du  moyen  âge  n'est  restée,  soit  aux  ico- 
nostases des  chapelles,  soit  au  fond  des 
arcades  funèbres  qui  recèlent  les  bières 
en  bois  des  saints.  Par  une  inconcevable 
barbarie,  on  restaure  annuellement  ces 
bières  :  chaque  année  on  donne  aux  mo- 
mies un  nouveau  trousseau  ,  et  l'on  re- 
touche les  peintures  des  légendes  qui 
surmontent  les  tombeaux.  Ainsi,  excepté 
les  murs  et  les  corps  même  des  confes- 
seurs, ^out  est  ici  entièrement  moderne, 
mais  moderne  à  l'orientale;  de  sprte  que 
le  voyageur  en  parcourant  ces  nombreu- 
ses rangées  de  momies,  embaumées 
comme  celles  d'Egypte  et  de  Syrie,  peut 
se  croire  un  moment  aux  catacombes 
chrétiennes  du  Liban.  Chaque  profes- 
sion ,  chaque  dignité  sociale  y  conserve 
son  costume  :  le  patriarche  tout  doré; 
le  prélat  avec  mitre  et  crosse;  l'ermite, 
le  frère  lai,  tous  y  portent  un  habit  dont 
la  magnificence  est  en  rapport  avec  le 
degré  d'honneur  propre  à  chacun  durant 
sa  vie.  Un  écriteau  proclame  le  nom  du 
mort  au-dessus  de  ehacune  de  ces  tom- 
bes, simples  comme  celles  des  tsars  et 
des  moujiks,  comme  celles  de  tous  les 
vieux  croyans.  Partout  j'ai  remarqué  que 
l'absence  d'ornement  sculptural  ou  ar- 
chitectonique  est  le  caractère  distinctif 
des  sépultures  orthodoxes . 

La  seconde  caverne,  sans  communi- 
cation apparente  avec  la  première,  est 
également  précédée  d'une  petite  cha- 
pelle à  peintures,  mais  elle  renferme 
dans  son  sein  beaucoup  moins  d'apparte- 
mens ,  ce  qui  fait  croire  qu'elle  ne  servait 
point  de  demeure  aux  vivans  ,  mais  était 
simplement  pour  les  morts;  elle  n'a  que 
six  cent  trente-sept  pieds  de  longueur, 
tandis  que  l'autre  en  a  quatorze  cent. 

Ces  grottes  ne  m'ont  présenté ,  comme 
art,  qu'une  seule  chose  remarquable  : 
c'est  une  chapelle,  parmi  beaucoup  d'au- 
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1res  insignifiantes,  qui  a  sa  porte  sainte 
posée  sur  deux  colonnes,  que  surmonte 
un  arc  en  fer  à  clieval;  i'extrôme  simpli- 
cité des  chapiteaux  et  de  tout  l'ensenihle 
de  cette  chapelle  portent  à  la  croire  pri- 
mitive. Ainsi ,  un  arc  moresque .  perdu 
dans  ces  solitudes,  y  aurait  été  fait  par 
des  Byzantins  en  m6me  temps  que  les 
Arabes  faisaient  ceux  de  l'Alhambra.  11 
y  aurait  en  Russie  plus  d'uue  preuve  à 
recueillir  pour  démontrer  que  ce  qu'on 
appelle  art  moresque  n'est  au  fond  que 
l'art  byzantin.  Nous  parcourions  ces  ran- 
gées de  moines  du  onzième  et  douzième 
siècle,  enveloppés  de  bandelettes,  et 
dont  les  os  noircis  et  décharnés  sont 
pourtant  restés  intacts.  Le  prêtre  qui  me 
conduit  s'arrête  devant  chacun  d'eux 
pour  me  raconter  sa  vie  ;  il  y  en  a  de  si 
extraordinaires  que  je  regrette  de  ne 
pouvoir  les  mentionner  ici  j  mais  celte 
Histoire  des  Pères  de  Kijov,  tirée  des 
sources  slavonnes,  mérite  un  travail  à 
part. 

Je  regardais  avec  terreur  les  étroites 
fenêtres  carrées,  chacune  aujourd'hui 
garnie  d'une  ou  deux  vitres,  par  où  l'on 
passait  le  pain  et  l'eau  aux  malheureux 
enfouis  pour  leur  vie  dans  ces  cellules, 
pratiquées  aux  parois  des  corridors,  et 
souvent  trop  étroites  pour  qu'ils  s'y  pus- 
sent coucher.  Dans  des  temps  barbares 
comme  ceux  d'alors,  i!  fallait  sans  doute 
des  prodiges  d'ascétisme  poiir  attendrir 
les  cœurs  durcis  des  grands  de  la  terre; 
il  fallait  de  tels  martyrs  pour  fonder 
l'Église  en  Scylhie.  Ce  genre  d'ermites, 
qu'on  nomme  en  russe  d'un  nom  qui  cor- 
respond à  celui  de  iimrés,  n'étaient  pas 
toujours  isolés.  On  montre  une  cellule 
où  douze  d'entre  eux  vécurent  ensemble, 
et  la  légende  les  dit  fils  d'une  même 
mère;  on  montre  aussi  un  saint  dont  le 
corps  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  la 
terre,  au  dire  du  peuple,  qui  observe 
avec  anxiété  de   combien   de   lignes  il 


baisse  par  génération,  car  quand  il  sera 
tout-à-fait  enfoui  l'univers  finira. 

J'arrivai  enfin  à  la  tête  de  mort  placée 
sur  une  tombe  ,  et  d'où  découle  constam- 
ment une  huile  miraculeuse,  dont  les 
popes  oignent  les  lèvres  de  leurs  fidèles. 
Cette  particularité  nie  rappela  des  reli- 
ques semblables  sur  le  Pihin  et  ailleurs; 
et  l'abus  qu'on  en  fait  jeta  dans  mon  ûme 
de  pénibles  réflexions,  qui  m'accompa- 
gnèrent jusqu'à  ce  que  je  fusse  remonté 
vers  la  clarté  du  jour.  Un  beau  soleil 
brillait  alors,  et  colorait  l'ardente  ver- 
dure et  les  vignes  qui  recouvrent  ces 
grottes  des  saints  russes,  comme  elles 
revêtent  les  catacombes  italiennes.  Mais 
les  images  des  murés  planaient  sur  mon 
imagination;  je  me  rappelais  le  texte 
à'Héljot,  qui  prouve  qu'il  y  en  eut  en 
France  comme  en  Orient.  «  La  coustume, 
dit-il,  esloit  autrefois  à  Vienne  en  Dau- 
phiné  de  choisir  un  religieux  que  l'on 
croioit  estre  le  plus  avancé  dans  la  per- 
fection et  le  plus  digne  d'eslre  exaucé  de 
Dieu ,  et  on  le  renfermoit  dans  une  cel- 
lule afin  qu'il  y  passast  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  contemplation  et  qu'il  y 
priast  sans  cesse  pour  le  peuple;  c'esloit 
aussi  la  pratique  de  la  plusparl  des  mo- 
nastères, non  seulement  d'hommes,  mais 
encore  de  filles.  Il  y  en  avoit,  entre  au- 
tres,  dans  le  monastère  de  Sainte-Croix 
de  Poitiers;  et  Grégoire  de  Tours  a  des- 
crit  les  cérémonies  qu'on  observoit  dans 
la  réclusion  de  ces  saintes  filles,  »  Mais 
ces  reclus  d'Europe  avaient  au  nîoins  un 
pelit  jardin  ,  où  ils  pouvaient  faire  quel- 
quespas  ;  ceux  des  lauresd'Orient  étaient 
plongés  comme  dans  des  sépulcres.  En 
Russie,  ces  espèces  de  stylites  occu- 
paient le  plus  haut  degré  dans  la  classe 
des  anachorètes  dits  parfaits,  en  slavon 
srhmniksj  et  revêtus  de  Vhabit  angélique 
comme  ne  participant  plus  aux  faiblesses 
de  la  nature  humaine. 

Cyprien  Robert, 
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Publiées  par  MM.  T.-H.  Foisset  ,  et  l'ablté  Foisset  ,  ancien  supérieur 
de  séminaire  (1). 


Voici  un   homme  dont  la  renommée 
littéraire  n'a  pas  eu  dans  le  monde  un 
grand    retentissement,    un    philosophe 
dont  les  travaux  n'ont  été  jusqu'ici  ap- 
préciés que  d'un  public  restreint,  quoi- 
que nombreux.  En  convenant  de  ce  fait, 
nous  ajouterons  avec  confiance  et  con- 
viction que  l'énumération  des  écrivains 
philosophes  de  ce  temps  serait  incom- 
plète, qu'il  y  aurait  lacune  dans  l'his- 
toire des  travaux  qui  ont  de  nos  jours 
exercé  une  influence  sur  le  mouvement 
des  idées  en  philosophie,  si  une  place 
honorable  n'était  réservée  à  M.  le  prési- 
dent Riambourg.  Quels  sont,  pour  obte- 
nir une  telle  distinction,  les  titres  à  pro- 
duire? jN'est-elIe  pas  un  prix  assuré  pour 
celui  qui  unit  à  la  véritable  intelligence 
des  questions,  à  une  raison  qui  les  juge 
avec  fermeté,  le  don  de  bien  exprimer 
son  jugement;  pour  celui  enfin  qui ,  ne 
relevant  d'aucun  maître,  a  su  se  frayer 
une  voie  que  personne  n'avait  précisé- 
ment ouverte?  Tous  ces  mérites  se  re- 
trouvent en  M.  Riambourg.  Par  les  senti- 
niens  et  le  fond  des  doctrines,   il  entre 
assurément  jusqu'à  un  certain  point  en 
communauté  avec  d'illustres  contempo- 
rains dont  nous  rappellerons  bientôt  le 
nom.  Mais   les  procédés  de  son   esprit 
sont  tout  autres  que  les  leurs ,  et  sa  mé- 
thode semblerait  le  rapprocher  des  ad- 
versaires de  ses  principes;  enfin,  les  de- 
voirs d'une   carrière  publiqiie,  active, 
laborieuse,    constamment   associés   aux 
méditations  de   la  pensée,  lui  donnent 
aussi  un   caractère  particulier.  Suivant 
nous,  le  jugement  d'un  livre  du  genre  de 
celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 


bien  avancé  quand  une  vraie  connais- 
sance de  l'auteur  est  acquise.  Nous  envi- 
sagerons donc  M.  Piiambourg  sous  divers 
points  de  vue  :  les  uns ,  théoriques  ;  les 
autres,  personnels.  Occupons-nous  d'a- 
bord du  principal ,  c'est-fi-dire  du  fond 
de  sa  doctrine. 

Si  les  œuvres  de  M.  Riambourg  eussent 
été  déjà  publiées  quand  a  paru  Pouvrage 
de  M.  Damiron  ,  intitulé  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  philosophie  au  dix-neuvième 
sièclcj  nul  doute  qu'il  n'eût  été  rangé  par 
la  critique  de  l'ancien  globe  dans  l'école 
théologique  ,  et  Paurait  été  avec  justice 
en  admettant  qu'il  suffit  pour  appartenir 
à  cette  école  d'une  foi  catholique  sincère 
hautement  avouée  et  de  la  résolution 
prise  de  repousser  toute  opinion  con- 
traire aux  dogmes  chrétiens.  Mais  si  l'on 
eût  prétendu  indiquer  sous  cette  désigna- 
tion des  esprits  concentrés  dans  l'étude 
et  l'amour  de  la  religion  au  point  de  dé- 
daigner les  opérations  de  la  pure  raison 
et  les  observations  psychologiques,  au- 
cun des  écrivains  classés  dans  cette  caté- 
gorie ne  lui  aurait  appartenu  réellement, 
et  M.  Riambourg  aurait  dû  moins  que 
tout  autre  y  prendre  place. 

M.  de  Ronald ,  M.  de  Maistre  ;  plus 
tard ,  M.  de  Lamennais,  dans  V Essai  sur 
r indifférence;  M.  Ballanche ,  M.  d'Eck- 
stein,  avec  M.  de  Chateaubriand,  dont  il 
est  difficile  de  circonscrire  la  gloire  par 
le  nom  de  philosophe  :  voilà  les  hommes 
de  qui  Pinfluence  a  le  plus  contribué  à 
ramener  les  esprits  dans  les  voies  de  la 
religion.  Tous  tendent  au  même  but; 
mais  ils  suivent  des  routes  si  différentes 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  forcé  à  les 


(l)  Chez  Debécourt,  libraire,  rue  des  Saints-Pères,  61);  3  'vol.  in-o".  Prix:  lUfr. 
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grouper  sous  le  litre  d'école.  Pour  peu 
qu'on  étudie  leurs  œuvres  et  qu'on  les 
compare,  on  est  d'abord  frappé  de  la 
distance  qui  sépare  le  point  de  départ  de 
chacun  d'eux ,  de  la  liberté  entière  avec 
laquelle  chacun  pose  les  prémisses  dont 
il  fera  sortir  ensuite  toutes  ses  déduc- 
tions. Ils  ont  cela  de  commun ,  que  tous , 
leur  marche  une  fois  tracée,  la  suivent 
sans  s'inquiéter  des  autres,  sans  même 
se  préoccuper  beaucoup  de  leurs  adver- 
saires j  tous  sont  des  esprits  synthétiques 
ou  veulent  l'être,  et,  comme  il  arrive, 
tous  ont  leur  synthèse  particulière. 

Ils  se  ressemblent  encore  par  un  autre 
point;  tous  donnent  au  mot  philosophie 
la  môme  étendue;  tous  en  le  prononçant 
ont  le  même  objet  immense  sous  les  yeux, 
quoique  chacun  l'envisage  sous  un  aspect 
qui  lui  est  piopre.  Venus  à  la  suite  d'une 
époque  qui  a  vu  les  doctrines  les  plus 
générales  se  mêler  à  tant  d'événemens, 
les  principes  métaphysiques  devenir  so- 
lidaires de  tant  de  catastrophes,  il  est 
arrivé,  même  aux  plus  philosophes  d'en- 
tre eux,  que  l'abstrait  et  le  positif  se 
sont  fréquemment  unis  dans  leur  polé- 
mique ;  comme  leurs  adversaires  du  dix- 
huitième  siècle,  ils  ont  considéré  les 
questions  à  la  fois  dans  leur  théorie  et 
dans  leurs  résultats;  comme  eux,  ils  ont 
appelé  philosophie  tout  labeur  de  l'es- 
prit humain,  pourvu  qu'il  s'appliquât  à 
des  sujets  généraux.  Mais  la  philosophie 
ainsi  conçue  n'a  plus  les  caractères  d'une 
science  ;  sans  commencement  et  sans  fin 
possibles,  sans  autres  limites  que  celles 
de  la  pensée,  dont  elle  est  le  noble  et 
puissant  exercice,  elle  est  immense 
comme  elle. 

On  ne  peut  le  nier  cependant,  il  est 
une  science  de  la  philosophie  cultivée 
par  tous  les  peuples  sortis  de  l'enfance  ; 
science  spéciale,  quoique  bien  vaste  en- 
core, dont  au  dix-septième  siècle  Des- 
cartes et  Malebranche  sont  en  France  les 
représentans  plus  que  Bossuet  et  Pascal; 
au  dix-huitième  siècle,  Locke  et  Condil- 
lac  plus  que  Rousseau  et  Voltaire.  C'est 
cette  science  qui  doit  être  enseignée  dans 
les  chaires  publiques,  et  qui  par  suite 
des  circonstances  l'est  sans  suite,  sans 
ensemble  et  sans  fixité;  c'est  à  elle  que 
M.  Riambourg  a  consacré  ses  laborieux 
loisirs.  Dans  l'ordre  des  travaux  de  l'in- 


telligence, ce  n'est  pas  seulement  la  hau- 
teur de  la  fonction  qu'un  homme  se 
charge  d'accomplir  ({ui  doit  lui  assio^ner 
un  rang  dans  l'estime  ;  souvent  c'est  pour 
lui  un  mérite  de  moins  entreprendje 
lorsque  la  tâche  qu'il  s'impose  lui  paraît 
essentiellement  utile ,  et  qu'en  promet- 
tant moins  de  gloire  elle  exige  pourtant 
de  grands  efforts.  ISaturellement  assez 
riche  de  raison  pour  dédaigner  tout  faste 
de  logique,  soutenu  par  une  instruction 
forte  et  variée ,  doué  d'un  discernement 
calme  et  d'une  équité  d'esprit  qui  le  ren- 
dait singulièrement  propre  à  l'exposition 
historique,  à  l'analyse  et  à  la  critique 
des  systèmes  ,  M.  Riambourg  avait  par- 
faitement mesu.'^é  la  nature  de  ses  tra- 
vaux à  ses  facultés;  je  dis  la  nature ,  non 
l'étendue,  car  l'œuvre  ù  laquelle  il  vou- 
lait consacrer  le  reste  de  sa  vie  dépassait 
trop  évidemment  les  forces  humaines.  Ce 
qu'il  a  laissé,  et  qu'il  considérait  seule- 
ment comme  des  lambeaux  de  cette  œu- 
vre, suffira,  nous  en  avons  la  confiance, 
pour  lui  maintenir  dans  la  mémoire  des 
hommes  éclairés  une  juste  réputation. 

Revenons  à  la  philosophie  et  à  son  en- 
seignement actuel.  Elle  exerce  sur  la 
jeunesse  une  puissante  influence,  quel- 
quefois salutaire,  souvent  dangereuse, 
alors  même  qu'elle  semble  perdre  toute 
action  sérieuse  par  suite  de  la  succession 
rapide  de  professeurs  qui  ne  font  que  pa- 
raître, et  chez  qui  pourtant,  durant 
leur  passage ,  les  idées  ont  eu  le  temps  de 
changer  deux  ou  trois  fois.  Cette  mobi- 
lité ne  doit  pas  empêcher  de  reconnaître 
dans  l'enseignement  philosophique  une 
sorte  de  marche  suivie  et  certaines  pha- 
ses bien  distinctes.  Ainsi ,  professée  au 
premier  temps  du  rétablissement  des 
études  sous  le  consulat  et  sous  l'empire 
dans  une  direction  toute  sensualiste,  la 
philosophie  a  reçu  tout-à-coup ,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  une  impulsion  différente; 
depuis  ,  il  s'en  est  beaucoup  fallu  qu'elle 
ait  toujours  été  rassurante  au  point  de 
vue  chrétien;  mais  enfin  elle  a  cherché  à 
relever  l'homme,  elle  l'a  rendu  moins 
hostile  aux  doctrines  religieuses ,  elle  lui 
a  inculqué  des  idées  et  des  sentimens 
dont  la  religion  peut  tirer  parti  pour  les 
tourner  à  mieux.  Les  catholiques  doivent 
apprécier  tout  ce  qui  est  bon  en  soi  et 
^savoir  gré  de  tous  les  services  3  ils  n'ou- 
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blieront  donc  pas  qu'un  homme  supé- 
rieur, devenu  depuis  illustre  dans  la  po- 
litique, et  qui,  jeté  par  les  circonstances 
dans  l'enseif^nement  de  la  philosophie, 
n'a  fait  pour  ainsi  dire  que  la  traverser, 
a  été  le  premier  auteur  de  cette  réaction 
subite,  véritable  révolution  qui  depuis 
s'est  continuée  conslaninient,  quoique 
sous  des  formes  diverses. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  philosophie  de 
nos  jours,  qu'elle  ait  pour  organes  des 
hommes  voués  à  l'enseignement  ou  des 
écrivains,  émet  souvent  des  doctrines 
hassrdées  ,  môme  dangereuses;  elle  doit 
donc  être  l'objet  d'une  surveillance  con- 
tinuellement active.  Cependant  les  hom- 
mes célèbres  dont  nous  avons  cité  les 
noms,  le  regard  probablement  fixé  sur 
de  plus  pressans  besoins,  ont  générale- 
ment consacré  peu  de  temps  et  de  soin  à 
ce  genre  de  polémique  (I).  M.  de  Bonald, 
sans  doute,  a  touché  dans  ses  mélanges 
philosophiques  à  plus  d'une  question 
alors  agitée  dans  les  écoles  ;  M.  de  IVlais- 
Ire,  en  mainte  occasion,  et  particulière- 
ment quand  il  veut  réhabiliter  la  théorie 
des  idées  innées,  à  combattre  les  systè- 
mes contemporains  eu  métaphysique; 
M.  de  Lamennais  agit  d'une  manière  ana- 
logue dans  VEssai  sur  l'indifférence. 
IMais  aucun  de  ces  hommes  célèbres  ne 
s'est  imposé  la  lâche  de  discuter  article 
par  article  les  doctrines  généralement 
répandues,  et  d'attaquer  en  quelque 
sorte  pied  à  pied,  sur  leur  propre  ter- 
rain ,  les  hommes  en  crédit  près  de  la 
jeunesse.  Celte  Iftche  ,  M.  Riambourg  a 
pu  se  la  croire  réservée ,  et  il  l'avait  con- 
nue dans  toute  son  étendue  possible.  C'é- 
tait une  œuvre  complète  et  immense  en 
ce  genre  qu'il  voulait  accomplir,  et  pen- 
dant le  peu  d'années  qu'il  lui  a  élé  donné 
d'y  consacrer,  il  y  a  déployé,  avec  une  fer- 
meté de  principes  inébranlable,  une  sa- 
gacité et  une  modération  qui  y  sont  bien 
rarement  unies  au  même  degré;  rien  de 
plus  allachant  que  de  le  voir  reprendre 
en  sous-œuvre  les  idées  des  autres  pour 
les  réduire  au  vrai;  son  scrupule  à  ten- 
dre justice  aux  hommes  les  plus  éloignés 
de  ses  doctrines,  sa  disposition  euipres- 

(1)  11  faut  excepter  M.  d'Eckstein ,  à  qui  l'on  doit 
en  ce  genre  un  grand  nombre  de  morceaux  de  cri- 
lique  excellente. 


sée  à  leur  concéder  tout  ce  ^que  lui  per- 
met sa  conscience ,  sont  admirables. 

Et  c'est  maintenant  que  nous  pouvons 
voir  dans  toute  sa  clarté  le  caractère  in- 
contestable d'originalité  du  président 
Riambourg.  Chez  qui  rencontre -t- on 
cette  rare  impartialité  philosophique? 
Chez  un  homme  qui  n'a  jamais  conçu  la 
politique,  si  ce  n'est  au  point  de  vue  de 
parti  et  avec  un  sentiment  passionné.  Où 
brille  celte  intelligence  de  toutes  les 
idées,  quelles  qu'elles  soient,  lors  môme 
qu'elles  se  déguisent  sous  les  formes  les 
plus  modernes  et  les  plus  étranges?  Chez 
un  homme  d'un  âge  avancé,  ne  quittant 
guère  sa  ville  de  province,  nourri  dans 
les  études  d'un  autre  siècle,  disciple  de 
Port-R.oyal,  au  jansénisme  près.  Autre 
contraste  :  ses  travaux  attestent  une  in- 
struction philosophique  très  étendue, 
qui  n'a  pu  s'acquérir  que  par  une  appli- 
cation persévérante,  et  qu'on  ne  rencon- 
tre pas  toujours  égale  chez  ceux  qui 
font  profession  de  consacrer  leur  vie  à  la 
science  ;  et  lui ,  la  science  ne  vint  jamais 
l'occuper  avant  que  les  devoirs  multi- 
pliés d'une  carrière  laborieuse  ne  fussent 
tous  accomplis.  D'abord,  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  puis  avocat ,  juge,  pro- 
cureur-général ,  président  à  la  cour  de 
Dijon ,  jamais  son  zèle  ne  s'est  un  instant 
alangui,  jamais  personne  intéressée  n'a 
pu  soupçonner  que  d'autres  soins  que 
ceux  de  sa  fonction  eussent  place  dans 
son  esprit  ;  et  cependant  quand  le  magis- 
trat savait  ainsi  se  réserver  pour  l'élude 
de  la  philosophie  des  momens  de  liberté, 
il  n'y  voyait  pas  le  premier  objet  de  sa 
pensée  ;  elle  était  pour  lui  bien  plutôt  un 
moyen  qu'un  but.  Métaphysicien  par 
goût  et  par  disposition  native,  il  se  sen- 
tait avant  tout  fervent  catholique;  mais 
il  était  de  ces  fidèles  que  saint  Paul  ap- 
pelle avec  tous  les  saints  à  comprendre 
quelle  est  la  largeur^  la  longueur,  la 
hauteur ,  et  l.a  profondeur  du  mystère. 
Pour  lui,  comme  pour  Pascal,  pour  Ma- 
lebranche,  les  limites  précises  du  natu- 
rel et  du  surnaturel  se  montraient  peu 
tranchées,  et  s'il  discernait  toujours 
comme  émanant  de  sources  différentes 
la  philosophie,  qui  apparaît  comme 
l'œuvre  de  l'homme ,  et  la  religion ,  qui 
est  reconnue  l'œuvre  de  Dieu,  il  ne  les 
considérait  pas  comme  aussi  distinctes 
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dans  leur  objet ,  et  croyait  probablement 
avec  de  grands  esprits  qu'une  séparation 
trop  absolue  entre  elles  serait  la  néga- 
tion de  l'une  ou  de  l'autre  ;  il  ne  médi- 
tait rien  de  moins  qu'une  apologie  chré- 
tienne complète  par  la  philosophie  et  par 
l'histoire.  L'examen  critique  de  tous  les 
systèmes  achevé ,  le  sien  t.e  serait  trouvé 
produit,  et  ses  travaux  polémiques  suc- 
cessifs seraient  devenus  par  leur  ensem- 
ble et  naturellement  une  œuvre  dogma- 
tique. Mais  ici  ressort  encore  une  des 
particularités  de  cet  excellent  esprit.  Lo- 
gicien à  la  manière  du  dix-septième  siè- 
cle, et  remarquable  surtout  dans  les  dis- 
cussions de  pur  raisonnement ,  il  sympa- 
thisait avec  les  hommes  de  nos  jours  qui 
attachent,  dans l'intérêtde  la  religion,  une 
importance  principale  aux  témoignages 
tirés  des  traditions  antiques.  Libre  de 
toute  préoccupation  exclusive,  il  ne  con- 
fondait jamais  sa  méthode  pour  la  dé- 
monstration de  la  vérité  avec  la  vérité 
même.  Ainsi,  quand  de  vifs  débats,  aux- 
quels Rome  a  mis  fin,  divisaient  l'Église 
de  France,  le  bon  sens  élevé  de  M.  Riara- 
bourg  cheminait  irréprochable  entre  les 
deux  partis,  profilant  de  tout,  jugeant 
tout,  et  devinant  d'avance  une  concilia- 
lion  vers  laquelle  tous  aujourd'hui  gravi- 
tent, qu'ils  s'en  doutent  ou  non. 

L'ouvrage  que  méditait  M.  Riambourg 
n'a  jamais  été  même  ébauché  dans  son 
ensemble,  et  comme  l'observent  ses  esti- 
mables éditeurs,  supposer  seulement 
qu'il  pût  être  terminé  était  une  illusion 
de  l'auteur.  Les  trois  volumes  publiés  en 
1838  comprennent  différens  travaux  qui 
concourent  tous  à  exprimer  sa  pensée  gé- 
nérale, quoique  sans  liaison  sensible. 
Ainsi,  l'on  y  remarque  deux  composi- 
tions courtes,  mais  complètes,  qui 
avaient  déjà  été  publiées  comme  ouvra- 
ges indépendans  ;  on  y  retrouve  encore 
de  précieux  morceaux  insérés  dans  di- 
vers recueils;  puis  des  fragmens  inédits, 
et  plusieurs  questions  traitées  dans  un 
but  tout  spécial.  Les  qualités  qui  distin- 
guent l'auteur  se  font  partout  sentir,- 
elles  ressorlent  plus  ou  moins  selon  les 
sujets. 

La  collection  s'ouvre  par  VEcole 
d'Athhies.  Dans  cet  ouvrage,  imprimé 
une  première  fois  en  1829 ,  l'auteur  a 
mis  en  discussion,  sous  la  forme  du  dia- 


logue ,  les  diverses  doctrines  de  la  philo- 
sophie antique  ;  il  s'est  même  permis 
d'énoncer,  sous  le  nom  des  philosophes 
grecs,  des  argumens  «jui  datent  des 
temps  modernes,  lorsque  les  anciens, 
dans  la  bouche  desquels  il  les  place,  ne 
les  auraient  pas  désavoués.  J^e  ton  de 
cette  controverse  est  convenable  et  di- 
gne j  elle  aboutit,  de  discussion  en  dis- 
cussion ,  de  concession  en  concession ,  à 
rendre  évidente  l'impuissance  du  raison- 
nement pour  donner  une  solution  com- 
plète, et  à  l'abri  de  la  critique,  à  l'en- 
semble des  questions  qui  intéressent  au 
plus  haut  degré  l'humanité,  puisqu'elles 
décideuL  de  sa  destinée  et  de  ses  devoirs. 
Mais  cette  conséquence,  qui  résulte, 
comme  à  l'insu  des  interlocuteurs,  de 
leur  argumentation  contradictoire,  tou- 
jours faible  dans  la  défense,  quoique  vic- 
torieuse daus  l'attaque,  se  produit  sans 
effort,  sans  partialité  contre  les  hom- 
mes, j'ajouterai  sans  injuste  déduction 
pour  les  idées  qui ,  dans  ce  naufrage  oii 
elles  vont  toutes  s'abîmer,  conservent 
leur  valeur  comme  témoignage  de  ce  qui 
peut  sortir  de  jjuissant  et  d'ingénieux  du 
cerveau  des  grands  hommes,  M.  lliam- 
bourg  était  bien  loin  de  ce  zèle  malha- 
bile reproché  quelquefois  à  des  écri- 
vains, et  qui  les  pousse  à  infirmer  dans 
l'exposition  les  raisonneinens  de  leurs 
adversaires  pour  les  réfuter  avec  plus 
d'avantage.  Par  scrupule  de  conscience 
plus  encore  que  par  modération  d'esprit, 
il  se  maintenait  ea  ce  genre  au-dessus  de 
toute  faiblesse. 

Mais  il  n'eût  donné  qu'une  œuvre  in- 
complète s'il  se  fût  borné  à  rendre  sensi- 
ble la  misère  radicale  de  toute  philoso- 
phie, et  n'eût  en  même  temps  fait  recon- 
naître à  la  lumière  de  quel  flambeau 
l'homme  peut  en  effet  conduire  en  sécu- 
rité sa  pensée  sans  rien  sacrifier  de  son 
énergie.  Un  cpilogne,  remarquable  de  vi- 
gueur de  style  et  de  fermeté  logique, 
termine  VEcole  d'Athhies  et  lui  sert  de 
conclusion.  Les  caractères  dislinctifs  de 
la  révélation  y  sont  d'abord  nettement 
retracés;  puis,  pour  parler  comme  ses 
éditeurs,  «  la  question  réduite  à  ses  vé- 
ritables termes,  l'auteur  démontre  en 
peu  de  pages,  par  des  preuves  tout  exté- 
rieures et  palpables,  où  il  faut  chercher 
non  seulement  l'uniqne  révélation,  mais 
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l'unique  Église  qui  vienne  du  ciel.  >  L'au- 
teur commence  par  établir  victorieuse- 
ment qu'il  n'y  a  d'autre  refuge  assuré 
contre  le  scepticisme  que  la  foi  à  la  ré- 
vélation; puis  il  pose  en  maxime  irréfra- 
gable que  le  scepticisme,  impossible  à 
l'homme,  est  à  la  fois  contraire  à  sa  rai- 
son et  à  sa  nature;  il  justifie  judicieuse- 
ment cette  dernière  pensée.  Peut-être  ce- 
pendant devait-on  attendre  ici  une  dis- 
cussion plus  développée  et  plus  appro- 
fondie ;  là  était  la  réponse  triomphante 
aux  conclusions  désespérées  qui  sortent 
du  dialogue,  et  c'était  pour  M.  Riam- 
bourg,  qui  dans  le  reste  de  l'épilogue  ne 
peut  apparaître  que  comme  apologiste 
chrétien,  une  occasion  de  plus  de  se 
montrer  philosophe.  Si  le  temps  le  lui 
avait  permis,  il  se  ré.servait  probable- 
ment de  donner  à  ce  point  de  contro- 
verse l'étendue  qui  aurait  ajouté  à  l'ou- 
vrage un  nouveau  degré  de  mérite. 

A  la  suite  de  V Ecole  d'Athènes  sont 
placés  les  travaux  polémiques  insérés 
par  l'auteur  dans  divers  recueils.  On  y 
trouve  encore  aujourd'hui  une  lecture 
solide  et  d'un  véritable  intérêt.  On  y 
puise  avec  les  doctrines  les  plus  sages 
d'excellentes  leçons  dans  l'art  difficile 
d'apprécier  les  opinions  d'autrui  ;  mais 
pour  estimer  ces  morceaux  à  toute  leur 
valeur,  il  faut  embrasser  d'un  même 
coup  d'oeil  le  temps  actuel  et  l'époque 
où  ils  ont  été  donnés  comme  articles.  On 
nous  pardonnera  donc  ici  une  sorte  de 
digression.  M.  Kiambourg  ne  peut  qu'y 
gagner  ;  en  reportant  sur  le  passé  des 
souvenirs  devenus  plus  impartiaux  après 
dix  années,  on  est  conduit  à  rendre  un 
témoignage  flatteur  au  discernement  du 
critique  :  en  considérant  le  présent ,  on 
s'étonne  en  combien  de  points  ses  prévi- 
sions se  trouvent  déjà  justifiées. 

Rappelons -nous  1828,  ce  temps  de  la 
vogue  du  journal  le  Glohe,  et  des  succès 
de  M.  Cousin  à  la  Sorbonne.  Les  spécu- 
lations, les  études  philosophiques  étaient 
alors  en  grand  honneur  :  ceux  qui  se 
présentaient  comme  les  interprètes  de  la 
science  se  distinguaient  alors  par  un  ta- 
lent réel,  de  l'instruction,  une  manière 
sérieuse  ,  des  sentiraens  élevés.  Ils  se 
prononçaient  avec  assurance  sur  de  gra- 
ves questions  ,  et  promettaient  pour  un 
lemps  rapproché  la  solution  satisfaisante 


d'immenses  problèmes.  Sans  doute,  entre 
ces  hommes  qui  déclaraient  tous  avoir 
puisé  leurs  idées  premières  à  la  même 
source ,  des  germes  de  dissentiment  com- 
mençaient à  poindre  sur  la  méthode  et 
la  doctrine  ,  deux  choses  qui  n'en  font 
qu'une ,  comme  l'a  si  bien  établi  M.  Cou- 
sin; mais  ces  divergences  encore  légères 
ne  troublaient  en  rien  l'accord  unanime 
de  leurs  flatteuses  espérances.  Cependant 
depuis  ,  les  communes  prétentions  auda- 
cieuses se  sont  comme  effacées,  et  les  dé- 
bats naissans ,  remplacés  par  d'autres 
soins,  n'ont  point  eu  de  suite.  Ke  faut-il 
pas  s'étonner  du  peu  de  persistance  de  ces 
hommes  ilistingués  quand  il  s'agit  d'une 
science  à  laquelle  ils  déclaraient  avoir 
voué  leur  vie?  Ils  ne  pourraient  présenter 
comme  excuse  les  temps  de  crise  que 
nous  avons  traversés  :  c'était  pour  eux 
une  raison  de  redoubler  d'ardeur ,  après 
que  le  plus  illustre  d'entre  eux  s'était 
chargé  d  expliquer  ,  par  les  évolutions 
indépendantes  de  cette  science  souve- 
raine, tous  les  changemens  sociaux ,  tous 
les  faits  de  quelque  valeur,  et  jusqu'à 
l'avènement  des  hommes  dont  l'influence 
se  fait  sentir  ici-bas. 

]\ous  chercherons  à  déterminer  les 
causes  du  mécompte  qu'il  nous  a  fallu 
subir.  Pour  cela ,  au  lieu  de  constater 
avec  M.  Cousin  l'empire  exercé  par  la 
philosophie  sur  les  faits,  nous  serons 
conduits  à  faire  ressortir  une  action  qui 
se  montre  au  moins  quelquefois  et  qui 
est  tout  opposée.  Nous  examinerons  si, 
précisément  dans  les  vingt-cinq  dernières 
années,  ce  ne  seraient  pas  les  hommes  et 
les  événemens,  en  tant  qu'ils  modifiaient 
les  situations  personnelles  ,  qui  auraient 
agi  d'une  manière  singulièrement  puis- 
sante sur  les  vicissitudes  de  la  philoso- 
phie. L'assertion  est  grave  ;  nous  ne 
pourrons  la  justifier  sans  remonter  assez 
haut  et  sans  en  venir  aux  noms  propres  ; 
nous  tâcherons  de  le  faire  avec  modéra- 
tion et  mesure. 

La  vie  purement  philosophique  ,  cette 
vie  réduite  à  l'activité  de  la  seule  pensée, 
supérieure  aux  circonstances  du  dehors, 
ne  connaissant  d'autres  événemens  que 
ses  progrès  ,  d'autres  sujets  d'inquiétude 
que  ses  lenteurs,  a  toujours  été  rare  et 
difficile  ;  elle  est  comme  impossible  au- 
jourd'hui. Comment  l'homme  suivrail-il 
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sa  carrière  en  ligne  droite  sans  regarder 
autour  de  lui  dans  ce  continuel  tremble- 
ment du  monde!  Quand  M.  Royer  Col- 
lard  opéra  la  réaction  spiritualiste  que 
nous  voyons  se  prolonger  et  dont  on  ne 
saurait  assigner  le  terme  ,  lui  aussi  asso- 
ciait d'autres  préoccupations  graves  aux 
méditations  abstraites.  Ce  n'est  pas  assez 
dire.  Jeté  par  sa  volonté  hors  de  sa  poli- 
tique ,  à  laquelle  sa  jeunesse  avait  pris 
part  avec  chaleur  ,  il   ne  nous    repro- 
chera pas  de   supposer  que   les  ensei- 
gnemens  puisés  au  sein  d'une  révolution 
impie  ,  joints  aux  instincts  d'une  nature 
élevée  et  aux  souvenirs  d'une  éducation 
hautement  morale,  étaient  entrés,  con- 
curremment avec  le  jugement  de  sa  rai- 
son, comme  motifs  déterminans  dans  sa 
direction  philosophique.   Lorsqu'il  im- 
portait et  mettait  en  honneur  de  ce  côté 
du  détroit  la  judicieuse  et  patiente  mé- 
thode de  l'école  écossaise,  il  en  appré- 
ciait la  sagesse,  et  sa  raison  y  adhérait  j 
mais  il  l'aimait  surtout  pour  ses  consé- 
quences. C'était  avec  une  satisfaction  de 
sentiment  autant  que  d'esprit  qu'il  faisait 
disparaître  la  statue-homme  de  Condil- 
lac  sous  la  lime  d'Edimbourg  ,  et  déga- 
geait de  ses  grossiers  débris  l'homme 
réel  apparaissant  comme  une  force  es- 
sentiellement une,  active,  libre,  repon- 
sable  ;  enfin,  l'homme,  du  spiritualisme 
auquel  le  philosophe  se  sentait  attaché 
par  toutes  les  puissances  de  la  raison  et 
par  les  traditions  qu'il  respectait  le  plus. 
Nul  doute  qu'il  ne  considérât  du  même 
point  de  vue  ce  qui  se  faisait  par  d'autres 
autour  de  lui.  Quand  M,  Laromiguière, 
sous  l'impulsion  du  mouvement  nouveau, 
reconnaissait  dans  Vattention  un  prin- 
cipe actif,  il  ne  devenait  pas  pour  cela 
disciple  d'Edimbourg.  M.  Royer  Collard 
n'en  regardait  pas  moins  sa  déclaration 
comme  une  précieuse  conquête.  Soyons- 
en  sûrs,  au  contraire,  M.  Jouffroy,  qui 
suit  la  méthode  écossaise  avec  fidélité, 
acceptant  pour  lui  et  pour  les  siens  la 
mission  de  reconstruire  l'édifice  du  vrai, 
et  de  publier  la  loi  tiouvelle,  mais  décla- 
rant aussi  que    <   l'opinion  qui  attribue 
les  faits  de  conscience  à  un  principe  dis- 
tinct de  tout  organe  corporel ,  peut  jus- 
qu'ici être  considérée  comme  une  hypo- 
thèse »  ,  blessait  bien  plus  celui  qu'on 
appelle  son  maître,  qu'il  ne  l'eût  fait  par 
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quelque  infraction  aux  procédés  de  Reid 
et  de  Dugald  Stewart.  On  peut  appliquer 
à  M.  Royer  Collard  ,  en  philosophie  ,  ce 
qu'un  publiciste  a  dit  de  lui  en  l'indi- 
quant comme  chef  et  fondateur  de  l'école 
dite  doctrinaire  en  politique.  «  11  s'y  est 
trouvé  lié  moins  par  une  communauté 
de  doctrines  que  par  des  habitudes  d'es- 
prit analogues  (1).  » 

La  restauration  rendit  M.  Royer  Col- 
lard à  sa  destinée.  En  fermant  sa  car- 
rière philosophique  après  trois  années 
d'enseignement,  elle  ouvrit  celle  de  ses 
disciples.   Pour  ceux-ci ,   la   science   ne 
pouvait  être  de  prime-abord  ce  qu'elle 
avait  été  pour  leur  maître  :  une  forme 
sous  laquelle  s'exerce,  à  défaut  d'aulre, 
la  vocation  décidée  d'un  homme  à  agir 
sur  la  société.  Leur  jeunesse  les  avait 
jusqu'alors   soustraits  à   toute   sérieuse 
préoccupation  des  intérêts  publics  j  ils 
achevaient   de  se   former  aux  derniers 
temps  de  l'empire,  quand  la  force,  ré- 
gnant sans  contrôle,  semblait  affrancliir 
les  théories  de  toute  responsabilité  j  ils 
avaient  à  demander  à  leurs  talens  nais- 
sans,  à  s'assurer,  par  des  efforts  soute- 
nus ,  un  avenir  dans  l'enseignement  pu- 
blic. La  philosophie  dut  donc  leur  ap- 
paraître   sous    deux    aspects ,    d'abord 
comme  science  purement  spéculative  et 
abstraite ,  puis  comme  source  et  matière 
d'une  profession  spéciale.  Si  un  senti- 
ment d'un  autre  ordre  avait  pu  ti'ouver 
en  outre  de  l'écho  parmi  eux,  c'aurait 
été  celui  de  l'indignation  contre  l'op- 
pression des  idées,  en  général ,  sous  la 
force  brutale  du  despotisme  militaire; 
mais  aucune  prédisposition  n'appelait, 
croyons-le,  vers  une   école  plutôt  que 
vers  une  autre  ces  enfans  d'une  époque 
sans  traditions,  on  pourrait  dire  sans 
principes.  Quand  ils  changèrent  d'opi- 
nion à  la  voix  d'un  nouveau  maître ,  au- 
cun penchant  ne  vint  seconder  chez  ces 
jeunes  hommes  le  jugement  de  leur  es- 
prit. Ils  ont  renoncé  alors  aux  hypothè- 
ses de  Condillac  ;  mais  ce  ne  fut  pas  de 
leur  part  repoussemeiit  direct  pour  les 
conséquences  matérialistes  qui  en  décou- 
laient; ce  fut  bien  plutôt  volonté  de  pro- 
scrire toute  espèce  d'hypothèse  et  faveur 

(i)  M.  de  Carné,  Vues  sur  lllisioire  conlempo- 
raine. 
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pour  une  raélhode  plus  rigoureusement 
expérimentale.  Ils  ont  consenti  à  resser- 
rer là  science  dans  les  bornes  de  la  psy- 
chologie. Ils  se  sont  résignés  à  assigner 
pour  dernier  terme  aux  conquêtes  de  la 
philosophie  la  découverte  de  faits  primi- 
tifs et  généraux,  qui  eux-mêmes,  invinci- 
blement inexplicables ,  apportent  cepen- 
dant à  l'esprit  qui  les  discerne  une  satis- 
faction ,  celle  de  lui  rendre  compte  des 
faits  particuliers  plus  rapprochés,  que 
l'homme  aperçoit  d'abord  parce  qu'ils 
l'entourent  ;  mais  cet  aveu  des  limites  de 
la  science  fut  sans  fruit  pour  eux.  Leur 
intelligence  s^est  trouvée  conduite  vers 
le  mystère  et  contrainte  de  s'arrêter  de- 
vant lui  ;  mais  c'est  à  peine  s'ils  ont  fixé 
leur  regard  sur  ce  mystère ,  que  Reid 
contemplait  avec  respect ,  que  M.  Royer 
Collard ,  son  interprète  original  ,  entre- 
voyait sans  doute  et  qui  ne  l'offusquait 
pas.  Contens  de  l'étroit  domaine  que  la 
pensée  peut  parcourir  sans  craindre  le 
poids   d'écrasantes   obscurités ,    ils   ont 
adopté  virtuellement  cette  maxime  ,  que 
M.  Cousin  proclamait  plus  tard  dans  une 
intention  un  peu  différente  :  «  Ce  qui  est 
an-dessus  de   ma  raison,  ce  que  je  ne 
comprends  pas,  n'existe  pas  pour  moi.  » 
Leur  vue,  qui  ne  se  dirigeait  pas  au-des- 
sus ti'eux,  fe  tournait  avec  complaisance 
au-dessGus.  Ils  se  flattaient  qu'une  fois 
arrivés  aux  faits  primitifs,  ils  seraient  re- 
connus par  le  reste  des  hommes  comme 
parvenus  plus  haut  qu'eux,  et  seraient 
par  conséqus-nt  en  mesui-c  de  leur  don- 
ner des  enseignemens  et  leur  tracer  des 
règles.  Cette  espérance,  jointe  à  la  jouis- 
sance de  ne  rien  sentir  au-dessus  de  soi , 
leur  suffisait.  C'eût  été  un  prodige  que 
des  hommes  si  distingués,  dans  le  pre- 
mier orgueil  de  la  jeunesse,  sous  l'in- 
iluence  de  l'éducation  de  l'empire  ,  se 
fussent  élevés  à  concevoir  de  plus  nobles 
besoins! 

De  semblables  dispositions  ne  met- 
taient, il  est  vrai,  en  droit  d'espérer 
qu'ils  opérassent  en  France  une  profonde 
restauration  morale;  mais  du  moins, 
dans  l'ordre  de  la  science,  pouvait -on 
attendre  beaucoup  de  ces  hommes  qui 
voyaient  s'ouvrir  devant  eux  un  long 
avenir.  Qu'ils  missent  de  l'ensemble  ,  de 
a  persévéi-ance  dans  leurs  efforts  ,  et  ils 
devaient  allacUer  leur  nom  à  un  monu- 


ment philosophique  vaste  et  durable. 

La  psychologie  ,  dans  laquelle  l'art 
d'observer  et  de  constater  les  faits  joue 
le  rôle  principal ,  se  prête  mieux  que 
toute  autre  branche  de  la  science  au 
concours  des  travailleurs,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  vingt  années  d'application 
et  de  persévérance  dans  cette  voie  n'eus- 
sent amené  de  grands  progrès.  Cepen- 
dant, quand  nous  faisons  de  bonne  foi  le 
compte  de  ces  vingt  années,  nous  retom- 
bons dans  la  surprise  ;  malgré  les  espé- 
rances données  par  les  premiers  débuts, 
malgré  les  promesses  de  1828,  qu'ont-eiles 
produit?  Quelques  essais  qui  suffisent 
pour  faire  apprécier  les  dons  heureux 
que  leurs  auteurs  ont  reçus  du  ciel  et 
donner  le  regret  qu'ils  n'en  aient  pas 
tiré  plus  de  parti  ;  des  traductions  utiles, 
aucun  ouvrage  important  qui  leur  soit 
propre.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  plus  de 
concert  réel  après  quelques  années.  Si 
l'on  célèbre  encore  l'école  écossaise ,  ce 
n'est  plus  d'une  voix  unanime ,  et  ceux- 
là  même  qui  continuent  de  s'en  déclarer 
les  adeptes,  ne  se  ploient  qu'avec  impa- 
tience et  sans  suite  aux  obligations  que 
ce  titre  impose.  Les  sérieuses  études  psy- 
chologiques, les  investigations  patientes 
sont  rares  et  isolées.  Mais  surtout  la 
modestie,  la  réserve,  la  patience,  ces 
vertus  philosophiques  d'Edimbourg,  dis- 
paraissent bientôt.  Elles  sont  remplacées 
par  le  faste  des  promesses,  par  la  plus 
étrange  présomption  à  résoudre  définiti- 
vement les  plus  obscurs  problèmes. 

Les  jeunes  philosophes  qui  se  propo- 
saient naguères  d'être  les  savans  auato- 
misles  de  l'esprit  humain  ,  jettent  tout- 
à-coup  le  scalpel ,  montent  sur  le  tré- 
pied :  qui  d'entre  eux  ne  s'est  pas  mis  en 
devoir  de  rendre  son  oracle?  Le  secret 
de  l'humanité  ,  de  l'univers,  de  Dieu,  ils 
vont  nous  le  dire....  et  ils  n'ont  rien  dit. 
De  toute  cette  période,  qui  pouvait  être 
si  fructueuse,  rien  ne  subsistera.  Le  pos- 
sible qu'on  devait  tenter  a  été  négligé  ; 
l'impossible  présomptueusement  essayé 
est  resté  impossible.  Certes,  il  y  a  eu  là 
le  sujet  d'un  grave  mécompte ,  et  nous 
devons  en  rechercher  la  cause  :  celle  que 
nous  lui  assignerons  est  peu  philosophi- 
que. A  notre  avis  ,  si  les  jeunes  disciples 
de  M.  Royer  Collard  se  sont  détournés 
de  la  voix  ouverie  devant  eux ,  s»  tant 
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d'espérances  U'gitimesonl  élé  déçues,  il 
faut  l'impuler  au  grand  fait  politique 
qui  domine  cette  époque,  au  fait  de  la 
restauration.  Une  plus  longue  durée  du 
règne  de  Napoléon ,  que  les  destinées  de 
la  philosophie  occupaient  peu  ,  aurait, 
nous  n'en  doutons  pas,  maintenu  celte 
science  dans  la  voie  d'un  progrès  lent , 
mais  réel;  sa  chute  sur  ce  point  aussi  a 
tout  bouleverse.  Voici  comment  un  effet, 
assurément  bien  éloigné  et  secondaire, 
est  sorti,  suivant  nous,  de  cette  crise  dans 
le  cours  des  destinées  du  motide. 

La  restauration  a  ouvert  pour  la  France 
une  ère  de  discussion,  oii  les  plus  graves 
intérêts  se  débattent.  L'influence  qui 
s'obtient  sur  l'opinion  par  la  contro- 
verse ,  est  devenue  le  principal  moyen 
d'action  sur  le  pays.  Le  don  de  convain- 
cre et  celui  d'entraîner  par  des  raison- 
nemens  déduits  d'idées  générales,  a  pris 
le  rôle  que  remplissait,  sous  Napoléon, 
le  don  d'éblouir  par  la  gloire  et  de  con- 
tenir par  la  crainte.  Quand  le  cours  des 
traditions  est  violemment  brisé  chez  un 
peuple  ;  quand  aucune  puissance  irrésis- 
tible n'y  fléchit  plus  la  volonté  des  hom- 
mes, la  démonstration  ou  la  séduction 
qui  la  simule  sont  les  seuls  principes  de 
force,  et  l'élude  subtile  de  la  philosophie 
prépare  merveilleusement  à  exercer  cet 
empire.  Comment  les  brillans  élèves  de 
l'école  normale  n'auraient-iis  paspromp- 
tement  reconnu  que  les  habitudes  d'es- 
prit qu'ils  avaieiit  prises  et  les  facultés 
qu'ils  avaient  fortiliées  en  eux  dans  un 
autre  but,  les  disposaient  à  la  vie  politi- 
que et  les  appelleraient  peut-être  un  jour 
à  l'exercice  du  pouvoir?  A  quelle  source 
sainte  auraient-ils  puisé  la  vertu  de  res- 
ter inattaquables  à  l'ambition? 

C'aurait  élé  cependant  l'étouffer  hé- 
roïquement dans  leur  cœur,  que  de  se 
maintenir  avec  fermeté  dans  la  voie  de 
l'école  écossaise  ,  et  de  se  vouer  exclusi- 
vement à  la  psychologie.  Quel  chemin  , 
je  le  demande,  aurait  pu  frayer  dans  le 
monde  une  vie  consacrée  à  de  scrupu- 
leuses investigations  sur  les  facultés  es- 
senlielles  à  l'esprit  humain,  et  les  pro- 
cédés qu'il  suit  en  raison  de  sa  nature. 
Ce  travail  d'observation  et  d'analyse  ne 
sera  jamais  apprécié  que  d'un  monde 
d'exception  ■  il  exige ,  dans  ceux  qui 
l'entreprennent,  des  habiludes  de  con- 


centration et  d'isolement  méditatif  in- 
compatibles avec  l'influence  sur  les  au- 
tres hommes.  Ainsi  s'explique  peut-être 
pourquoi  l'on  vit  les  plus  avancés  de  nos 
jeunes  philosophes  renoncer  bientôt  aux 
études  psychologiques ,  et  comment  le 
mot  cclecLisme ,  inscrit  sur  leur  ban- 
nière ,  signala  la  direction  nouvelle  où 
s'engageait  leur  pensée.  Choix  sincère, 
assurément,  exempt  de  calcul  et  d'ar- 
rière-pensée ,  mais  qui  eût  été  habile  s'il 
eût  pu  êlre  prémédité.  Nous  avons  dit  en 
quoi  l'austère  méthode  d'Edimbourg  fait 
presque  forcément  obstacle  à  la  fortune 
de  ses  partisans  dévoués.  Ajoutons  que 
l'éclectisme  nous  semble  apporter  natu- 
rellement à  ceux  qui  se  passionnent  pour 
lui  les  avaniages  opposés. 

Au  point  où  il  se  place,  l'éc'ectique  a 
sous  les  yeux  nu  horizon  sans  bornes  : 
toutes  les  idées,  tous  les  systèmes,  toutes 
les  opinions  possibles  sont  de  son  do- 
maine. L'ontologie ,  la  morale  ,  la  reli- 
gion, la  politique,  la  législation  ,  l'es- 
thétique, n'offrent  point  de  question  sur 
laquelle  il  n'ait  son  mot  à  dire.  Mais  ce 
mot  prend  toujours  et  partout  la  favo- 
rable apparence  d'une  parole  concilia- 
trice ;  l'éclectisme  prétend  soustraire 
l'àme  aux  préventions,  et  affecte  de  pro- 
scrire lesjugemens  passionnés:  il  semble 
ainsi  emprunter  .son  principe  autant  au 
cœur  qu'à  l'esprit,  à  la  volonté  qu'à  l'in- 
telligence. Par  ce  côté  ,  et  par  la  facilité 
d'étendre  l'application  du  système  à  tous 
les  sujets ,  il  devient  accessible  à  bien 
des  gens  qu'une  philosophie  plus  dog- 
matique aurait  bientôt  rebutés  ou  fati- 
gués sans  fruit.  Près  de  ces  personnes , 
au  contraire,  s'il  est  un  moyen  de  pren- 
dre faveur,  c'est  assurément  d'exposer 
eu  regard  deux  doctrines  opposées  qui 
fixent  d'autant  mieux  la  curiosité,  qu'on 
les  montre  plus  extrêmes;  c'est  de  faire 
ensuite  jaillir  de  leur  conflit  une  opinion 
moyenne  à  laquelle  on  déclare  s'arrêter. 
Pour  peu  que  chaque  auditeur  ou  lecteur 
voie  celte  doctrine  définitive  se  dessiner 
distiuctement  sur  les  deux  autres  qui  lui 
servent  comme  de  repoussoir,  il  se  per- 
suadera porter  sur  le  problème  entier 
un  jugement  éclairé;  et  quand  il  adop- 
tera la  solution  qu'on  lui  présente  ,  il 
croira  qu'il  se  décide  en  pleine  connais- 
sance de  cause.  Que  celui  qui  use  de  cçtte 
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méthode  ait  l'art  d'y  joindre  ce  ton  d'im- 
partialité protectrice  qui  n'exclut  pas  la 
chaleur  ni  même  l'exaltation  et  la  véhé- 
mence ,  et  il  aura  conquis  la  sympathie 
de  toutes  ces  âmes  candides,  jeunes  en 
majorité,  qui  aiment  à  voir  les  questions 
de  fait  qui  les  touchent  prendre  la  cou- 
leur de  questions  de  principe  ;  ou  encore, 
dont  la  vie  morale  se  consume  à  pour- 
suivre l'heureux  moment  oii  tout  le 
monde  va  s'entendre  sur  tout,  moment 
qui  fuit  sans  cesse  devant  eux  sans  les 
désespérer  jamais. 

BI.  Cousin  est  le  seul  qui  nous  ait  mon- 
tré en  France  l'éclectisme  sur  une  grande 
échelle.  Toutes  les  idées,  toutes  les  scien- 
ces morales  rentrent  dans  son  domaine , 
la  religion  comme  la  politique  et  l'his- 
toire. La  religion  d'un  peuple  était  alors, 
pour  M. Cousin,  le  symbole  d'une  doctrine 
philosophique  ;  sa  politique  était  la 
même  doctrine  mise  en  action ,  son  his- 
toire en  était  l'explication  par  les  faits. 
Dans  tous  les  systèmes ,  suivant  ce  phi- 
losophe ,  on  s'est  trop  préoccupé  du 
fini  ou  bien  de  V infini.  Le  juste  rapport 
du  fini  à  l'infini  n'a  été  bien  senti  en  re- 
ligion que  par  le  christianisme,  bien  réa- 
lisé en  politique  que  par  le  gouverne- 
ment représentatif.  Or  le  christianisme 
et  le  gouvernement  représentatif  sont 
deux  formes  de  l'éclectisme  ;  et  c'est  un 
des  caractères  de  leur  excellence.  Dans 
sa  critique  ingénieuse  et  calme  des  phi- 
losophes contemporains  ,  M.  Damiron  se 
déclare  éclectique,  lui  aussi  s'est  chargé 
d'appliquer  l'éclectisme  à  la  religion  ; 
mais  il  est  loin  d'établir,  avec  M.  Cousin, 
entre  l'Évangile  et  sa  doctrine  une  sorte 
d'identité.  L'Evangile  ,  au  contraire ,  ne 
fournit  à  son  choix  qu'un  des  élémens  du 
vrai,  et  c'est  en  dehors  de  lui  qu'il  pré- 
tend en  trouver  la  plus  haute  expression. 
M.  Jouffroy  reste  plus  attaché  aux  études 
psychologiques.  Reid  et  Dugald  Stewart 
ne  cessent  d'être  pour  lui  des  maîtres.  II 
s'en  faut  cependant  beaucoup  qu'il  se  soit 
tenu  dans  la  circonspection  scrupuleuse 
que  ces  hommes  habiles  ont  pratiquée  , 
et  qu'ils  ont  érigée  en  loi.  Certainement, 
quand  dans  les  colonnes  du  Globe  il  sou- 
tenait des  thèses  sur  les  droits  respectifs 
de  la  philosophie  et  de  la  religion ,  et 
sur  le  rang  qui  appartient  aujourd'hui  à 
chacune  d'elles,  ce  n'était  point  à  la  psy- 


chologie qu'il  empruntait  les  principes 
de  ses  décisions.  En  particulier,  lorsqu'il 
osait  aborder  la  question  :  Comment  les 
dogmes  finissent  ?  et  annoncer  sans  dé- 
tour l'avènement  prochain  d'un  nouveau 
dogme,  il  abandonnait  absolument  la 
voie  de  l'observation  interne,  pour  se 
lancer  dans  la  plus  hasardeuse  et  la  plus 
conjecturale  des  sciences,  celle  qu'on 
a  décorée  de  nos  jours  du  nom  de  philo- 
sophie de  l'histoire.  Cette  infraction  aux 
règles  écossaises  ne  saurait  être  contes- 
tée même  par  ceux  que  pourraient  satis- 
faire les  attaques  dirigées  par  lui  contre 
le  christianisme. 

Malgré  leur  divergence  sur  d'autres 
points,  il  est  remarquable  que  ces  philo- 
sophes émules  s'accordèrent  toujours 
dans  deux  prétentions  com-munes,  celle 
de  juger  les  droits  de  la  religion  catholi- 
que à  la  créance  des  peuples  ;  puis,  arrêt 
de  mort  porté  contre  le  symbole  chré- 
tien ,  celle  de  donner  une  religion  au 
monde.  Nous  nous  demanderons  ce  qui 
autorisait  chez  eux  tant  de  présomption, 
ce  qui  les  excitait  à  tant  d'hostilité. 

La  fidélité  aux  doctrines  écossaises? 

Nous  avons  vu  qu'ils  ne  se  piquaient 
pas  de  scrupule  à  cet  égard.  Bien  plus, 
un  sentiment  de  ce  genre,  s'il  eût  existé 
en  eux ,  loin  de  les  entrainer  dans  ces 
voies  hasardeuses,  les  en  eût  détournés. 
Les  sérieux  scrutateurs  d'une  science 
aussi  peu  avancée  que  l'est  la  psycholo- 
gie prise  au  point  de  vue  des  Écossais  , 
auraient  attendu  qu'ils  eussent  acquis 
par  la  solution  de  bien  des  problèmes 
préliminaires  des  droits  à  la  confiance 
des  peuples  avant  de  s'ériger  en  contra- 
dicteurs de  leurs  croyances.  Au  moins 
auraient-ils  voulu  décider  s'il  existe  ou 
non  dans  les  hommes  un  principe  imma- 
tériel avant  de  leur  annoncer  une  nou- 
velle foi.  Mais  ces  croyances  antiques 
n'auraient  rien  eu  à  redouter  de  leurs 
patiens  et  inoffensifs  travaux  ;  les  âmes 
religieuses  n'en  auraient  conçu  ni  inquié- 
tude ni  irritation.  Si  donc  un  conflit  a  eu 
lieu,  on  ne  peut  sous  ce  rapport  trouver 
même  un  prétexte  qui  l'explique.  De  son 
côté  l'éclectisme  adopté  ,  comme  prin- 
cipe philosophique,  imposait-il  à  ses  doc- 
teurs comme  une  sorte  de  nécessité  d'en- 
trer en  lutte  avec  la  religion?  Pas  davan- 
tage. L'erreur  est  toujours  l'exagération 
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d'une  vérité,  a  dit  Bossuet.  La  consé- 
quence exacte  de  cette  maxime  dite  à  un 
docteur  catholique  de  si  grande  autorité, 
est  que  le  travail  qui  consisterait  à  dé- 
gager de  toutes  les  erreurs  les  racines  de 
vérité  qui  leur  servent  de  support  et  leur 
donnent  la  vie,  serait  un  travail  évidem- 
ment éclectique  qui  pourrait  être  essen- 
tiellement chrétien.  3Iais  j'irai  plus  loin. 
L'éclectisme  repose  sur  cette  idée,  que 
tout  système  émané  de  l'esprit  humain 
n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'un  minerai 
précieux  dont  il  faut  séparer  la  gangue  : 
mais  alors  la  raison  prescrirait  de  cher- 
cher ailleurs  que  dans  les  systèmes  le 
moyen  à  l'aide  duquel  on  pourra  y  re- 
connaître et  en  extraire  le  métal  rare  et 
pur.  Et  qui  donc  pourra  fournir  celte 
pierre  de  touche  indispensable,  sinon  ce 
qui  a  toujours  été  considéré  dans  le 
;nonde  comme  principe  de  vérité  en 
vertu  des  traditions  et  en  dehors  du  rai- 
sonnement :  la  religion. 

Nous  voici  bien  loin  de  toute  idée  d'an- 
tagonisme entre  la  foi  et  la  philosophie. 
Cependant,  c'est  un  fait  que  nos  éclecti- 
ques, au  risque  d'ôter  à  leur  système  sa 
seule  base  possible,  nos  Écossais,  sans 
s'inquiéter  s'ils  ne  s'écartaient  pas  des 
voies  de  la  psychologie ,  ont  tous  pris  à 
tâche  de  mettre  le  christianisme  en  cause. 
Les  uns  l'ont  traité  ouvertement  en  enne- 
mi, les  autres  ont  affecté  à  son  égard  les 
formes  de  la  protection.  Deux  procédés, 
moins  différens  qu'ils  ne  semblent  au  pre- 
mier abord.  Autre  sujet  digne  de  re- 
marque :  La  guerre  que  lui  faisaient  il  y 
a  dix  ans  ces  hommes  est  maintenant 
comme  assoupie  ;  elle  est  généralement 
remplacée  par  des  protestations  bien- 
veillantes ,  qu'on  peut  croire  sincères. 
Après  cela  ,  comment  ne  pas  présumer 
que  les  situations  où  les  hommes  se  sont 
trouvés  placés  ont  beaucoup  agi  sur  le 
caractère  de  leurs  doctrines  ,  et  que  la 
mobilité  philosophique  s'explique  par  la 
variation  des  circonstances? 

Un  des  attraits  particuliers  du  ratio- 
nalisme pour  ses  adeptes,  est  que  ceux- 
ci  ne  devant  jamais  jurer  sur  la  parole 
du  maître,  et  remettant  chaque  jour  tout 
en  question,  leur  doctrine  se  résout  tou- 
jours pour  eux  en  délinitive  dans  leur 
manière  de  penser  actuelle.  L'homme 
et  l'idée  sont  là  inséparables;  leur  in- 


fluence ,  leur  gloire  se  confondent.  Com- 
ment de  jeunes  et  ardens  esprits,  qui 
désiraient  acquérir  du  crédit  dans  la  so- 
ciété, et  qui  n'y  apportaient  d'autre  force 
que  leur  puissance  de  raisonner,  n'au- 
raient -  ils  pas  été  instinctivement  pas- 
sionnés pour  la  philosophie  rationaliste? 
Or,  s'ils  eussent  admis ,  même  comme 
hypothèse,  qu'il  peut  être  dû  respect  et 
obéissance  à  des  vérités  dont  la  raison 
ne  sondera  jamais  l'intime  profondeur, 
c'eût  été  au  moins  scinder  l'empire  de 
cette  philosophie.  Bien  plus,  qu'ils  en 
fussent  venus  à  reconnaître  comme  juste 
que  l'homme  réservât  une  part  de  ses 
forces  intellectuelles  et  morales  pour  le 
culte  du  mystère,  il  n'eût  pas  été  diffi- 
cile de  leur  démontrer  que  cette  part 
doit  être  la  meilleure  de  lui-même ,  et 
réduit  forcément  celle  qui  reste  inféodée 
à  la  raison,  à  des  proportions  relative- 
ment étroites  et  modestes.  Nouvelle  me- 
nace de  déchet  pour  la  philosophie  et  les 
philosophes  qui  perdaient  l'espoir  de 
régner  en  souverains  sur  l'intelligence 
humaine.  Il  leur  fût  resté  encore ,  il  est 
vrai,  une  belle  tâche  à  remplir;  mais 
spéciale,  circonscrite,  sans  action  di- 
recte sur  la  société ,  elle  n'eût  répondu 
en  rien  à  leur  ambition.  Voyez ,  au  con- 
traire, au  point  où  ils  se  sont  placés,  s'il 
ne  s'ouvrait  pas  devant  eux  une  brillante 
perspective. 

Quand  ces  philosophes ,  sous  prétexte 
de  raison  et  d'amour  du  positif,  s'effor- 
çaient d'arrêter  chez  les  esprits  élevés  et 
généreux  l'élan  qui  les  porte  vers  les 
questions  immenses  qui  n'ont  en  défini- 
tive d'autre  solution  que  la  soumission 
de  la  foi,  ils  se  gardaient  bien  d'atténuer 
chez  les  hommes  pratiques  le  goût  des 
généralités;  des  paroles  séduisantes  ou 
doctorales  engageaient  ceux-ci  à  s'éle- 
ver au-dessus  de  leur  étroit  domaine;  à 
venir  emprunter  en  législation,  en  poli- 
tique surtout,  leurs  principes  à  la  philo- 
sophie. Mais  si  ces  deux  dispositions  in- 
verses avaient  pénétré  simultanément  les 
âmes  ,  l'œuvre  assignée  à  l'esprit  humain 
se  trouvait  exactement  mesurée  par  nos 
philosophes  sur  les  limites  de  leur 
science;  tout  se  rattachait  à  eux  et  en 
dépendait  au-dessous,  plus  haut  qu'eux 
il  n'y  avait  plus  que  des  nuages.  Us  pos- 
séderont l'alpha  et  l'oméga  de  la  vérité, 


122 


OEUVRES. DE  M.  LE  PRÉSIDENT  RIAMBOURG, 


en  eux  reposera  la  seule  autorité  légi- 
time ,  à  eux  appartiendra  le  véritable  sa- 
cerdoce. La  logique  mène  là  naturelle- 
ment ,  et  nous  n'exagérons  rien  ;  eux- 
mêmes,  dans  plus  d'un  manifeste,  dont 
nous  pourrions  citer  les  paroles ,  ont  ad- 
mis explicitement  ces  conséquences,  qui, 
pour  être  rigoureuses,  n'en  font  pas 
moins  sourire. 

La  confiance  mêlée  d'illusions  qu'in- 
spire la  jeunesse  fut  sans  doute  pour 
beaucoup  dans  ces  prétentions;  mais  les 
circonstances  politiques  contribuèrent 
bientôt  à  fortifier  cette  exaltation  natu- 
relle ,  et  la  changèrent  en  un  esprit  d'au- 
dace et  de  véritable  hostilité. 

A  la  chute  de  Wapoléon,  les  élèves  de 
rÉcole  normale  partagèrent  unanime- 
ment, on  pourrait  dire,  la  joie  qu'excita 
dans  presque  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété la  fin  de  la,  guerre  et  des  vexations 
impériales.  Cependant  le  rétablissement 
de  la  vieille  dynastie  rendait  une  réac- 
tion contre  ce  sentiment  inévitable  :  elle 
ne  se  fit  pas  attendre.  De  nombreuses  fa- 
milles répandues  sur  le  sol  entier,  habi- 
tuées dans  l'ancien  régime  au  respect  de 
tous,  liées  à  la  fortune  de  l'antique 
royauté  par  des  avantages  sociaux  anti- 
ques aussi,  les  avaient  vus  brisés  du  même 
coup  qui  frappa  la  couronne.  Comment 
au  retour  des  Bourbons  auraient-elles 
étouffé  l'espoir  de  reconquérir  au  moins 
en  partie  leur  situation  perdue  et  une 
prépondérance  incontestable  dans  la  so- 
ciété? Cette  conséquence  forcée  d'un 
rapprochement  vers  le  passé  tourna 
promptement  en  un  commencement 
d'opposition  malveillante  la  satisfaction 
qu'une  multitude  de  gens  avaient  éprou- 
vée aux  premiers  jours  de  la  restaura- 
tion. L'homme  se  passionne  et  oublie 
vite,  surtout  quand  sa  vanité  l'alarme. 
Des  gens  d'esprit,  confians  en  eux-mê- 
mes et  non  exempts  d'ambition  ,  comme 
les  élèves  de  l'École  normale,  ne  devaient 
pas  être  les  moins  susceptibles;  le  soup- 
çon que  des  faveurs  ou  du  pouvoir  pour- 
raient être  accordés  sur  d'autres  motifs 
que  la  distinction  personnelle  les  révolta^ 
par  leurs  talens  et  leurs  habitudes  sé- 
rieuses d'esprit  ils  furent  conduits  à  s'é- 
riger en  arbitres  du  mérite ,  et  à  plaider 
au  nom  de  la  raison  et  de  l'égalité  natu- 
relle, sous  la  forme  désintéressée  de  la 


pure  théorie ,  la  cause  du  gouvernement 
par  les  classes  riches  et  éclairées,  cause 
à  laqticlle  le  fait  de  l'affaiblissement  des 
classes  autrefois  prépondérantes  assurait 
plus  que  la  meilleure  lofîique  un  succès 
conforme  à  leurs  désirs.  Ils  eussent  peut- 
être  pris  patience  si  des  obstacles  directs 
et  positifs,  rencontrés  par  chacun  d'eux 
dans  la  carrière  tracée  devant  lui ,  ne  fus- 
sent venus  donner  à  leur  opposition  le 
caractère  d'une  lutte  passionnée. 

Tous  appartenaient  à  l'Université;  plu- 
sieurs attiraient  sur  eux  par  leurs  paro- 
les et  par  leurs  actes  la  surveillance, 
même  la  défaveur  de  l'autorité  qui  gou- 
vernait l'instruction  publique.  Des  mani- 
festations choquantes  d'indifférence  reli- 
gieuse furent  encore  l'occasion  de  mesu- 
res de  sévérité  qui  accrurent  leur  irrita- 
lion;  justes  en  elles-mêmes  le  plus  sou- 
vent, elles  coïncidèrent  avec  les  essais 
de  restauration  catholique  fondés  sur 
l'alliance  de  la  puissance  civile  et  de  la 
puissance  religieuse ,  essais  qui ,  de  l'aveu 
de  tous  aujourd'hui,  furent  si  funestes 
aux  deux  intérêts  qu'ils  étaient  appelés  à 
favoriser.  Une  solidarité  malheureuse 
s'établit  entre  le  trône  et  l'autel,  et  les 
mécontenfemens,  éveillés  par  la  crainte 
de  l'influence  aristocratique,  se  tournè- 
rent bientôt  avec  une  vivacité  bien  plus 
grande  en  apparence  contre  ce  qifon  ap- 
pela jésuitisme  et  congrégation  :  ainsi  se 
forma  graduellement  contre  la  religion 
et  ses  ministres  une  sorte  d'hostilité  gé- 
nérale, qui  en  1826  et  1827  atteignit 
toute  sa  violence. 

Des  temps  semblables  offraient  une 
belle  occasion  pour  dresser  en  face  de  la 
bannière  de  la  religion  le  drapeau  de  la 
philosophie,  et  poser  la  question  de  la 
prééminence  de  l'une  sur  l'autre.  Des  ex- 
cursions peu  prudentes  de  M.  Cousin, 
sur  le  domràne  de  la  religion  et  de  la  po- 
litique, eurent  pour  résultat  la  clôture 
de  son  cours;  les  disgrâces  universitaires 
de  MM.  Dubois,  Jouffroy,  Damiron,  don- 
nèrent naissance  au  journal  le  Globe.  Sa 
polémique,  habituellement  contenue  par 
un  sentiment  de  dignité  et  par  un  louable 
dégoût  pour  les  allures  révolutionnaires, 
dépassa  quelquefois  toute  mesure.  Une 
des  occasions  où  ressortit  le  plus  l'esprit 
anti-chrétien  qui  animait  alors  sesrédac- 
tGui  s  fut  la  publication ,  sous  forme  de 
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supplément  au  journal ,  d'un  article  in- 
titulé :  CoininenL  les  dogmes  finissent, 
qui  lit  alors  grand  bruit,  et  dont  M.  Riam- 
l)ourg  a  extrait  plusieurs  citations.  Dans 
ce  morceau,  l'extinction  délinilive  du 
dogme  ancien ,  l'avènement  prochain  du 
dogme  nouveau  sont  clairement  expli- 
qués ;  le  droit  de  déterminer  les  caractè- 
res du  nouveau  dogme,  celui  d'initier  les 
peuples  à  sa  connaissance,  de  les  diriger 
dans  ses  applications  morales,  y  sont  re- 
vendiqués pour  les  philosophes  avec  une 
assurance  que  seraient  loin  d'avoir  au- 
jourd'hui ceux  qui  affectaient  ces  pré- 
tentions étranges. 

La  même  présomption  a  cessé  d'exister, 
et  nous  attribuerons  sa  fin  à  une  cause 
analogue  à  celle  qui  lui  avait  donné  nais, 
sance,  à  un  grand  fait  politique,  à  la  ré- 
volution de  juillet.  En  rapprochant  cer- 
tains hommes  du  pouvoir,  elle  leur  a  fait 
sentir  leur  impuissance  à  exercer  une 
action  morale  sérieuse  sur  les  popula- 
tions, et  le  désir  leur  est  venu  de  lavoir 
aux  mains  de  l'autorité  religieuse,  qui  en 
avait  usé  Jusqu'alors  au  grand  profit  de 
tous.  La  révolution  leur  procurait  en 
même  temps  dans  le  gouvernement  une 
influence  qui  les  consolait  de  renoncer  à 
ce  qui  avait  fait  long-temps  l'objet  de 
leur  ambition. 

La  politique  du  Globe  n'est  pas  de  no- 
tre sujet.  M.  Riambourg  n'y  a  fait  que 
des  allusions  très  indirectes.  Le  Globe 
professa  généralement  en  ce  temps  de 
bonnes  maximes,  tendant  à  substituer 
aux  violentes  passions  de  gauche  un  sen- 
timent plus  impartial.  On  peut  seulement 
regretter  qu'elles  ne  soient  pas  constam- 
ment restées  présentes  au  souvenir  de 
ceux  qui  les  produisaient  alors,  depuis 
qu'une  révolution  les  a  rapprochés  du 
pouvoir  et  des  affaires.  Quant  au  carac- 
tère de  sa  philosophie,  nous  croyons 
qu'il  est  maintenant  facile  de  le  saisir. 
]\ous  avons  montré  comment  l'action 
combinée  de  diverses  causes  jeta  l'école 
philosophique  de  la  restauration  dans 
une  voie  de  présomption  aventureuse, 
bien  écartée  de  celle  que  lui  avait  tracée 
son  fondateur.  Mais  tout  en  s'affranchis- 
sant  complètement  dans  le  fait,  les  élè- 
ves de  l'École  normale  n'en  continuèrent 
pas  moins  de  reconnaître  pour  maîtres , 
M.  Royer-Collard  et  les  Écossais,  C'est 


qu'en  effet  ils  étaient  bien  jeunes ,  et 
avaient  peu  produit  pour  avoir  le  droit 
de  se  déga.^er  de  tout  antécédent ,  et  do 
se  proclamer  chefs  d'école.  L'embarras 
de  cette  double  situation  se  fait  sentir 
jusque  dans  leurs  travaux  les  plus  spé- 
culatifs. Après  avoir  célébré  la  méthode 
expérimentale  et  la  réserve  écossaise,  on 
les  voit  émettre  des  doctrines  et  s'arro- 
ger une  autorité  qui  leur  sont  directe- 
ment contraires. 

Il  en  est  résulté  dans  les  écrits  de  ces 
jeunes  philosophes  de  fréquentes  con- 
tradictions et  une  confusion  d'idées  sur 
laquelle  le  talent  même  le  plus  limpide 
ne  parvient  pas  à  faire  illusion.  BI.  Riam- 
bourg a  parfaitement  fait  ressortir  ces 
défauts.  Mais  éloigné  par  les  goûts  d'un 
autre  âge ,  par  ses  habitudes  de  magis- 
trat, enfin  par  son  séjour  en  province..., 
du  théâtre  où  s'exerçaient  les  personnes 
qu'il  entreprenait  de  juger ,  il  s'est  ha- 
bitué à  considérer  les  écrits  plutôt  que 
leurs  auteurs,  à  examiner  les  propor- 
tions et  les  déductions  logiques,  plutôt 
sous  le  rapport  de  leur  mérite  intrinsè- 
que qu'en  vue  des  motifs  qui  les  faisaient 
émettre.  Il  y  a  des  cas  oîi  cette  méthode 
de  critique  est  bonne  ,  où  elle  est  seule 
permise.  C'est  quand  elle  est  appliquée 
après  coup  aux  travaux  d'hommes  émi- 
nens  dont  les  méditations ,  après  tout 
une  vie  consacrée  aux  études  philoso- 
phiques, ont  fini  par  se  réduire  en  sys- 
tème. Mais  la  même  méthode  n'est  pas 
sans  inconvéniens ,  si  on  l'emploie  pour 
apprécier  les  essais  contemporains  de 
jeunes  esprits  encore  livrés  aux  premiè- 
res agitations  de  leurs  pensées.  Inévita- 
blement bien  des  assertions,  auxquelles 
ceux  qui  les  ont  avancées  ne  tiendront 
bientôt  plus  ,  sont  prises  là  trop  au  sé- 
rieux ;  en  même  temps  bien  des  incohé- 
rences, qu'expliquent  très  bien  le  mou- 
vement, les  passions,  et  l'influence  des 
conjonctures,  prises  au  point  de  vue 
abstrait  restent  incompréhensibles.  Une 
critique  ainsi  faite,  dans  les  mains  d'hom- 
mes d'un  autre  temps,  n'aura  pas  pour 
eux  tous  les  mérites  d'une  histoire,  puis- 
qu'elle néglige  les  causes.  Elle  enregis- 
trera pourtant  une  multitude  de  maximes 
et  d'opinions  qui  ne  peuvent  plus  avoir 
qu'une  valeur  historique.  Malgré  ce  genre 
d'impeifection,  V Ecole  de  Paris  n'en  sera 
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pas  moins  lue  toujours  avec  un  intérêt 
soutenu  et  un  prolit  réel. 

Avant  de  linir  sur  ce  point,  nous  sen- 
tons le  besoin  de  prolester  contre  le  sens 
trop  sévère  que  l'on   pourrait  prêter  à 
quelques  expressions  des  pages  qui  pré- 
cèdent. On  pourrait  nous  accuser  d'insi- 
nuer que  les  sectateurs  de  l'école  éclec- 
tique écossaise  ont  constammentet  sciem- 
ment subordonné  leurs  doctrines  à  des 
vues  intéressées.   Loin   de  nous  de  leur 
imputer   un   si   odieux   machiavélisme; 
seulement  nous  ne  nous  croyons  pas  obli- 
gés de  les  croire  exempts  des  faiblesses 
communes  à  presque  tous  les  hommes. 
Or  qui    n'a  pas  constaté  comme  facile- 
ment la  raison  s'accommode  aux  désirs , 
surtout  dans  la  jeunesse ,  et  comme  la 
passion  sait   fausser  le  jugement  à  son 
insu  en  le  forçant  à  observer  les  choses 
d'un  point  particulier  où  elles  changent 
de  face!  Quanta  la  présomptueuse  ambi- 
tion de  substituer  l'autorité  de  leur  pen- 
sée à  celle  de  la  foi  chrétienne,  et  leur 
influence  à  celle  du  sacerdoce  ,  nous  fe- 
rons remarquer  qu'elle  ne  leur  fut  pas 
particulière.  Depuis  vingt  ans  on  la  voit 
partager  partons  les  hommes  de  quelque 
valeur,  qui,  séparés  par  l'éducation  ou 
quelque  circonstance  des  croyances  chré- 
tiennes de  leurs  pères,  avaient  conservé 
de  l'élévation  dans  l'esprit,  avec   un  vif 
sentiment  moral ,  ou  de  la  chaleur  dans 
l'âme.  C'était  assez  pour  souffrir  profon- 
dément du  vide  que  l'affaiblissement  de 
La  foi  antique  creusait  aussi  bien  dans  la 
société  que  dans  les  cœurs.  Ces  hommes 
ont  compris  que  ce  vide  était  contraire 
à  la  nature,  ils  en  ont  conclu  qu'il  n'était 
pas  besoin  d'une  force  surnaturelle  pour 
le  combler.  Puis  prenant  une  intention 
droite  pour  une  vocation  ,  ils  ont  résolu 
de  rendre  à  l'humanité  le  plus  grand  des 
services;  leur  esprit,  sans  autre  guide  que 
leur  désir,  s'est  lancé  dans  les  recherches 
difficiles,  dans  les  combinaisons  ardues, 
et  bientôt  ils  ont  cru  reconnaître  dans  les 
fantômes   que  créait    leur  imagination 
échauffée,  tous  les  caractères  de  la  vé- 
rité qui  faisait  faute  au  monde. 

A  la  considérer  dans  son  principe,  on 
ne  peut  méconnaître  que  cette  étrange 
disposition  n'émane  d'honorables  ins- 
tincts. Réduite  par  la  réflexion  aux  ré- 
sultats qu'elle  peut  produire,   elle  en- 


court le  ridicule.  On  a  vu  naguère  suc- 
comber sous  le  ridicule  des  hommes  dis- 
tingués aussi ,  mais  dont  l'exaltation  s'é- 
tait manifestée  par  des  actes  si  bizarres 
qu'ils  ont  concentré  l'attention  sur  eux, 
et  mis  comme   dans    l'ombre    d'autres 
chercheurs  qui,  plus  mesurés  en  appa- 
rence ,  ne  leur  cédaient  guère  au  fond  en 
délire.  Le  monde  civilisé  tout  entier  a 
connu  les    saint-simoniens  et  les  a  dé- 
clarés  extravagans.  D'après    son  plan  , 
M.  Riambourg   ne  pouvait  se  dispenser 
de  soumettre  leurs  doctrines  à  une  dis- 
cussion raisonnée.  Il  a  déployé  dans  cette 
critique  les    précieuses   qualités    qu'en 
toute  occasion  nous  avons  été  à  portée 
de  remarquer  en  lui.  Il  est  difficile,  en 
effet ,  de  mieux  analyser  un  système  ,  de 
mieux  montrer  sous  leurs  diverses  faces 
les  théories  dont  se  compose  le  saint-si- 
monisme.  Dans  la  partie  métaphysique  , 
M.  Riambourg  est  philosophe;  dans  tout 
ce  qui  a  trait  à  l'organisation  de  la  fa- 
mille, et  à  l'héritage,  on  reconnaît  le 
jurisconsulte  ;  mais  pour  ce  qui  touche 
à  la  question  sociale,  peut-être  les  opi- 
nions politiques  si  arrêtées  de  l'auteur 
ont-elles  eu  trop  d'influence  sur  son  ju- 
gement. Toujours  juste,  indulgent  même 
pour  les  personnes,  il  n'en  juge  pas  moins 
le  système  avec  une  extrême  sévérité. 
Non  seulement  il  réprouve  les  thèses  im- 
morales ,  mais  il  ne  voit  guère  dans  l'en- 
semble que  la   dernière  expression  du 
principe  révolutionnaire.  Là  encore,  je  le 
crois ,  certaines  circonstances  ne  lui  ont 
pas  permis  de  se  rendre  compte  de  tous 
les  faits.  Ainsi  l'on  ne  peut  nier  que  les 
saint-simoniens  n'aient  été  les  premiers 
au  sein  du  matérialisme,  à  reculer  de- 
vant les  conséquences  de  leurs  doctrines, 
à  comprendre  l'impossibilité  de  fonder      ■ 
la  société  sur  l'intérêt  personnel,  à  recon-        w, 
naître  dans  la  religion  le  seul  bien  social 
efficace,  à  rendre  à  l'Église  une  justice  his- 
torique à  peu  près  complète.  Beaucoup  de 
folies  se  mêlaient  à  cela  ,  je  le  sais;  mais 
cela  révélaitpourtant  une  tendance  qu'un 
catholique   zélé   n'aurait   pas  dû  suivre 
d'un  œil  mécontent ,   indifférent  même. 
M.  Riambourg ,   par  la  disposition  d'es- 
prit que  nous  avons  déjà  indiquée,  a  été 
plus  frappé  de   l'absurdité  du   système 
saint-simonien,  que  du  mouvement  d'es- 
prit dont  il  a  été  le  premier  signe.  Il  n'a 
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pas  suffisamment  compris  que  les  adep- 
tes eux-mêmes ,  scduils  par  le  mot  pro- 
grès dont  ils  ont  tant  abusé,  attachaient 
bien  plus  de  prix  à  ce  mouvement  qu'à 
la  justesse  intrinsèque  de  leurs  aplio- 
rismes. 

L'examen  du  saint-simonisme  clôt  l'E- 
cole de  Paris.  INous  sommes  forcés  de 
passer  rapidement  sur  plusieurs  opuscu- 
les ,  quel  que  soit  leur  mérite  réel.  Ne 
pourrait-on  pas  j  en  mettant  de  côté  les 
mystères  j  conserver  intacte  la  croyance 
d'un  Dieu?  telle  est  la  question  traitée 
sous  ce  titre  :  le  Problème  insoluble.  ]Nous 
n'avons  pas  à  dire  que  M.  Riambourg 
se  décide  pour  la  négative.  Mais  l'im- 
puissance de  l'homme  à  échapper  au 
mystère  ne  peut  se  prouver  que  par  une 
savante  analyse  de  l'esprit  humain.  Le 
philosophe  déploie  là  toute  sa  sagacité. 

<  Si  je  n'étais  avant  tout  chrétien  ,  avait- 
«  il  dit,  j'appartiendrais  à  l'école  écos- 

<  saise.  >  Le  caractère  de  son  talent  s'ac- 
corde bien  avec  cette  inclination.  Les 
mêmes  qualités,  jointes  à  une  grande 
force  logique ,  se  font  remarquer  dans  le 
morceau  qui  suit,  intitulé  :  Faut-il  s'é- 
tonner qu'il  y  ait  des  mystères  ?  Ce  mor- 
ceau rappelle  beaucoup  l'école  de  Port- 
Royal.  Un  travail  digne  de  plus  d'intérêt 
encore,  et  qui  a  une  valeur  historique, 
est  un  rapport  lu  en  1823  à  l'Académie 
de  Dijon,  sur  la  question  de  laCertitude. 
C'était  le  temps  des  premières  discus- 
sions soulevées  par  M.  l'abbé  de  La  Men- 
nais.  Aucune  autorité  ne  s'était  encore 
formellement  prononcée,  et  déjà  l'esprit 
judicieux  du  président  Riambourg  savait 
réduire  la  question  à  ses  véritables  ter- 
mes, et  la  résoudre  dans  une  suite  de 
déductions  simples  mais  rigoureuses.  Cet 
écrit  répandu  à  temps  aurait  pu  prévenir 
de  grands  maux,  s'il  n'était  vrai  qu'une 
théorie  même  hasardée,  mais  qui  divise 
les  esprits  profondément ,  restera  long- 
temps impénétrable  aux  traits  de  la  rai- 
son. Si  elle  a  des  partisans  nombreux  et 
2élés,  on  peut  être  sûr  qu'elle  emprunte 
cette  puissance  à  des  passions ,  ou  à  de 
bons  sentimcns  qui  ont  à  se  produire. 
Quand  les  unes  ou  les  autres  se  seront 
fait  jour,  le  jugement  de  chacun  sera  dés- 
intéressé, et  le  moment  du  triomphe  de 
la  Vérité  sur  ce  point  particulier  arri- 
vera. 


Le  second  volume  contient  encore  plu- 
sieurs morceaux  de  bonne  critique,  et  le 
pian  d'un  cours  d'histoire  pour  un  petit 
séminaire.  Rédigé  sur  la  demande  d'un 
respectable  évêque,  ce  dernier  opuscule 
a  dû  être  pour  M.  Riambourg  l'objet 
d'une  véritable  affection;  car  un  de  ses 
plus  vifs  désirs  a  toujours  été  de  voir  les 
études  du  clergé  acquérir  un  nouveau 
degré  de  force,  d'étendue  et  de  variété. 
Mais  j'ai  hâle  d'arriver  au  dernier  ou- 
vrage de  l'auteur,  à  celui  où  l'on  trouve 
le  plus  d'unité,  au  volume  intitulé:  Ra- 
tionalisme et  Tradition. 

On  sent  en  lisant  cet  ouvrage  que  l'au- 
teur a  eu  principalement  en  vue  les 
chrétiens  sincères,  occupés  d'études  phi- 
losophiques, et  que  son  but  a  été  de  bien 
tracer  la  voie  qu'ont  k  suivre  aujourd'hui 
les  défenseurs  de  la  foi.  On  y  voit  cepen- 
dant dominer  ce  qui  forme  le  caractère 
distinclifde  sou  talent.  Ici  encore,  il 
prend  à  tâche  d'exposer  sur  chaque  ques- 
tion toutes  les  opinions  émises  avant  lui, 
et  de  les  réduire  au  vrai  par  une  discus- 
sion sérieuse  et  impartiale.  Tous  les  sys- 
tèmes prennent  ainsi  place  dans  son  œu- 
vre ,  et  c'est  encore  par  la  critique  qu'il 
arrive  à  établir  sa  propre  doctrine.  Les 
idées  qui  ont  cours  dans  le  monde  ne 
peuvent  remonter  qu'à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  deux  origines  :  ou  elles  sont  nées 
de  la  puissance  de  la  raison  humaine ,  ou 
bien,  révélées  dans  le  principe,  elles  ont 
été  transmises  d'âge  en  âge  par  tradi- 
tion. Ici  s'ouvre  un  grand  débat;  la  ré- 
vélation en  fait  a-telle  existé?  Ceux  qui 
le  nient  ou  qui  ne  s'en  inquiètent  pas , 
forment  l'école  rationaliste.  Ceux  qui  y 
croient,  au  contraire,  sont  sinon  chré- 
tiens, du  moins  dans  la  voie  du  christia- 
nisme. Mais  lors  même  qu'on  accepte  le 
fait  d'une  révélation  ,  il  s'en  faut  que  le 
problème  philosophique  soit  pleinement 
résolu.  Il  reste  à  éclaircir  quel  est  dans 
le  trésor  de  nos  idées,  tel  que  les  temps 
l'ont  formé,  le  fruit  du  travail  de  la  pen- 
sée; quelle  est  au  contraire  la  part  qui 
revient  aux  croyances  traditionnelles. 
Selonque  l'on  décide  cette  question  d'une 
manière  plus  ou  moins  tranchée  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  on  penche  vers  le 
rationalisme  ou  l'on  tend  à  accepter  le 
joug  bienfaisant  de  la  foi. 

Dans  la  discussion  qu'il  établit  avec  les 
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ralionalislcs,  M.  Riambourg  reproduit 
dans  un  ordre  méthodique  et  pr<^cis  tous 
les  argumcns  qu'il  avait  semés  jusque  là 
dans  sa  polémique.  Mais  lorsqu'il  aborde 
les  questions  relatives  à  la  tradition,  son 
esprit  se  montre  sous  un  jour  nouveau, 
l'érudition  vieat  se  combiner  avecla  logi- 
que et  la  psychologie,  et  l'ouvrage  prend 
à  un  certain  point  une  forme  historique. 
L'auteur  entreprend  d'assigner  à  la  ré- 
vélation et  h  la  raison  leur  part  respec- 
tive dans  !c  domaine  des  idées,  et  de 
fixer  les  époques  où  l'une  et  l'autre  ont 
tour  à  tour  exercé  la  principale  action. 
C'est  qu'une  école  récente,  née  au  sein 
du  catholicisme,  exclusivement  tradi- 
tionnelle en  théorie,  quoique  très  ration- 
nelle en  pratique,  avait  inquiété  M.  Riam- 
bourg  par  ses  propositions  absolues. 
Zélé  partisan  des  études  orientales  et  de 
toutes  les  recherches  s'in'  l'antiquité,  il 
craint  qu'un  entraînement  irréfléchi  ne 
leur  donne  bientôt  une  importance  exa- 
gérée ,  et  ne  prétende  en  tirer  des  consé- 
quences qu'elles  ne  renferment  pas.  Il 
s'élève  contre  les  rapprochenieîis  quel- 
quefois forcés  qu'une  interprétation  en- 
thousiaste voudrait  établir  entre  nos 
dogmes  et  ceux  de  la  Chine  et  de  l'Inde  • 
il  plaint  le  temps  dépenséà  chercher  sous 
des  mythes  obscurs  et  souvent  révoltans 
une  pensée  qui  ne  reposa  jamais  dans 
leurs  profondeurs.  Mais  \h ,  pas  plus 
qu'ailleurs,  son  iniention  n'est  de  dé- 
courager des  fortes  études  les  hommes 
religieux.  Ce  qu'il  veut  au  contraire  avec 
chaleur,  c'est,  en  prévenant  quelques 
abus,  faire  tomber  les  préventions  que 
bien  des  esprits  nourrissent  contre  les 
découvertes  modernes.  Il  aspire  au  mo- 
ment où  ,  animés  d'un  même  zèle,  tous 
les  chrétiens  studieux  marchent  d'un  pas 
égal  à  la  conquête  de  la  science  sans  en- 
goûment  commjsans  préjugé.  M.  Riam- 
bourgne  s'aveuglait  pas  sur  les  faiblesses 
de  ses  amis;  il  les  jugeait  comme  ses  ad- 
versaires sans  partialité  avec  discerne- 
ment et  prévoyance. 


Est-il  besoin  que  nous  terminions  par 
un  résumé  cet  article  déjà  bien  long. 
Nous  ne  le  pensons  pas,  car  nous  croyons 
inutile  une  répétition  abrégée  de  nos 
sincères  éloges.  IMais  de  plus  ,  pour  les 
philosophes  du  genre  de  celui  qui  nous 
occupe,  la  chose  devient  très  difficile.  II 
n'en  est  pas  sous  ce  rapport  des  esprits 
modérés,  vigilans,  qui  saisissent  toutes 
les  faces  diverses  des  choses,  et  sont  tou- 
jours prêts  à  porter  appui  à  la  vérité  et 
à  la  raison  partout  où  elles  leur  sem- 
blent attaquées,  comme  des  esprits  pas- 
sionnés et  systématiques.  Ces  derniers 
changent  souvent  de  point  de  vue  ; 
l'axiome  qui  leur  était  sacré,  l'année  sui- 
vante sera  peut-être  échangé  par  eux 
contre  un  axiome  tout  opposé  j  mais 
chacune  de  leurs  productions  pourra 
être  ramenée  à  une  pensée  unique,  et  se 
résumera  facilement  dans  une  proposi- 
tion fondamentale.  Leurs  œuvres  prises 
isolément  auront  au  plus  haut  degré 
le  cachet  d'unité  ,  quelles  que  soient 
les  contradictions  de  leur  vie.  Chez  les 
premiers,  au  contraire,  l'unité  bien 
moins  sensible  dans  les  travaux  réside 
et  persiste  tout  entière  dans  la  per- 
sonne et  dans  les  intentions.  C'est  pour 
cela  qu'en  commençant  cet  article,  nous 
avons  fait  entendre  que  pour  bien  ju- 
ger l'auteur  de  ces  œuvres  philosophi- 
ques il  fallait  connaître  l'homme.  JNotre 
but  serait  rempli  et  notre  satisfaction  en- 
tière, si  nous  espérions  que  les  pages 
qu'on  vient  de  lire  rendront  plus  facile- 
ment appréciables  le  caractère  si  élevé 
et  impartial,  l'esprit  si  sagace  de  M. 
Riambourg,  et  l'importance  des  volumes 
publiés  après  sa  mort  par  des  amis  dé- 
voués, si  distingués  eux-mêmes,  presque 
ses  disciples,  et  sur  lesquels  il  a  long- 
temps exercé  la  légitime  influence  que 
donnent  une  raison  puissante  et  d'émi- 
nentes  vertus. 

E.  WiLSON. 
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docleur  en  Ihéologio,  en  méJecine,  es  lettres,  etc.  (1). 


Nous  nous  sommes  engagés  ,  clans  un 
premier  article  (2),  à  rendre  comple  d'une 
manière  détaillée  des  deux  volumes  de 
Psychologie  expérimentale  ,  publiés  par 
l'abbé  Bautain. 

Dans  le  présent  article,  nous  nous  bor- 
nerons à  VJntrodiiclion  placée  en  tôle  de 
cet  ouvrage ,  et  qui  sert  d'introduction 
générale  au  cours  entier  de  philosophie, 
dont  la  psychologie  expérimentale  est 
l'une  des  branches. 

Celte  partie  de  l'ouvrage  ,  résumé  de 
l'enseignement  philosophique  dont  nous 
nous  occupons,  est  présentée  en  para- 
graphes serrés,  non  développés,  tels  que 
le  professeur  les  dicte  daîis  ses  cours, 
comme  textes  de  déveîoppemens.  Nous 
chercherons  à  bien  faire  connaître  le 
sens  et  la  portée  de  ce  travail ,  par  quel- 
ques citations  du  texte  et  quelques  dé- 
veîoppemens qui  en  manifestent  l'esprit 
et  en  fassent  voir  l'application  au  temps 
présent. 

Ouel  est  le  principe  et  le  terme  de  la 
philosophie  chnétienne?  Telles  sonl  les 
deux  questions  extrêmes,  et  identiques 
au  fond,  dont  s'occupe  cette  introduc- 
tion. 

I 

Le  principe  de  la  philosophie  chré- 
tienne n'est  pas  une  proposition  pre- 
mière dont  se  déduise  tout  nne  doc- 
trine, et  son  terme  n'est  pas  une  doctrine 
formulée,  déduite  de  celte  proposition 
première.  Le  principe  et  le  terme  de  la 
philosophie  chrétienne  sont  un  état  de 
l'âme  humaine. 

Si  la  philosophie  chrétienne  est  celle 
qui  se  fonde  sur  la  parole  du  Christ  ; 
s'il  est  vrai  que  le  Christ  a  dit  :  n  Prati- 
<i  quez  mes  paroles,  et  vous  connaîtrez 
lï  la  vérité;  »  s'il  est  vrai  qu'il  a  dit; 


«  Le  commandement  que  je  vous  donne, 
(î  est  de  vous  aimer  les  uns  les  aulies;  » 
il  s'ensuit  que  la  connaissance  de  la  vé- 
rité découle  pour  l'hoîiimede  la  pratique 
du  commandement,  et  que  le  comniau- 
deinent  étant  l'amour  ,  ia  vérité  pour 
l'homme  vient  de  l'amour. 

Cette  assertion  aussi  simple  qu'an- 
cienne, maisénoncécetdéveloppée  scien- 
tifiquement, constitue  à  nos  yevxs.  l'im- 
portance et  l'originalité  des  iravanx  du 
professeur  de  Strasbourg.  Cette  solide 
vérité,  grûco  à  Dieu,  s;^  répète  fréquem- 
ment de  nos  jours;  mais  il  était  bon  de 
la  voir  philosophiquement  développée 
dans  tout  le  cours  d'un  enseignement. 

La  vérité  vient  de  l'amour.  Cette  pa- 
role vient  de  la  bouche  du  Christ,  com- 
mentée dans  la  vie  pratique,  de  la  ma- 
nière la  plus  lucide,  par  un  très  grand 
nombre  de  saints,  exposée  même  dog- 
matiquement au  mojen  ûge  par  Hugues 
de  Saint-Victor  et  son  école,  et  pratiquée 
par  saint  Tliomas  qui  puisait,  disait-il, 
sa  science  aux  pieds  du  Crucifix  ,  dans 
son  amour  pour  son  Sauveur.  C'est  aussi 
cequ'a  dit  saint  Paul  :  «  Je  neveux  d'autre 
1  science  que  celle  de  Jésus  crucifié.  » 

Et  cependant  il  semble  assez  nouveau, 
peut-être  un  peu  forcé,  d'engager  les 
philosophes  à  aimer  pour  connaître.  Le 
divorce  de  la  tête  et  du  cœur  est  bien 
ancien  parmi  les  hommes  qui  pensent. 
Peut-être  même  est-il  peu  de  penseurs 
aux  yeux  desquels  on  ne  paraisse  con- 
fondre deux  ordres  de  choses  bien  diffé- 
rens,  en  énonçant  scientiliquement  que 
la  lumière  philosophique  vient  de  l'a- 
mour. 

C'est  qu'en  effet  la  sphère  des  senli- 
mens  et  la  sphère  des  idées  sont  deux 
sphères  très  distinctes.  L'homme  dont  la 
vie  se  porte  vers  l'intelligence  et  la  rai- 


(1)  Paris, .chez  Lagny  frères,  rue  Bourbon-le-Chàlcau ,  \.  2  vol.  ia-8%  prix  :  lifr. 

(2)  Voir  le  n'^  38 ,  t.  vu  ^  p.  110. 
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son  s'épuise  ordinairement  le  cœur,  et 
celui  dont  le  cœur  se  concentre  en  amour 
laisse  bien  souvent  tomber  la  science 
comme  vainc. 

Toute  âme  aimante  ,  en  qui  l'inlelli- 
gence  est  éveillée  ,  sent  un  antagonisme 
continuel  entre  son  esprit  et  son  cœur. 
Lorsqu'elle  se  porte  vers  l'amour,  elle 
sent  que  son  espritse  replie  surlui-même, 
perd  l'étendue,  perd  la  couleur  et  la  va- 
riété ;  elle  sent  que  son  intelligence  re- 
devient simple  et  dénuée  comme  l'in- 
telligence d'un  enfant.  Si  elle  se  porte 
vers  la  lumière  ,  son  entendement  se  di- 
late et  son  cœur  semble  s'épuiser. 

Dans  tous  les  ordres  religieux,  on  prive 
de  science  l'esprit  des  nouveaux  frères , 
pour  que  leur  cœur  apprenne  à  vivre  de 
prière  et  d'amour.  Dans  cette  épreuve , 
leur  cœur  s'échauffe  et  leur  esprit  pâlit; 
puis,  lorsqu'ensuite  la  science  redevient 
un  devoir,  l'intelligence  reparaît  avec 
sève,  mais  l'âme  se  plaint  que  sa  ferveur 
s'éteint. 

L'amour  et  la  lumière  sont  donc  deux 
sphères  distinctes,  et  qui  semblent  même 
aujourd'hui  bien  moins  se  soutenir  que 
se  combattre. 

Et  cependant  le  commencement  de  nos 
ténèbres,  c'est  la  séparation  de  ces  deux 
choses  que  Dieu  avait  unies,  l'amour  et 
la  lumière.  Dieu  est  amour,  Dieu  est  lu- 
mière, et  nous  sommes  faits  à  son  image. 
La  science  perd  la  force  et  la  vie  quand 
elle  ne  la  tire  pas  du  cœur,-  l'amour  ne 
se  répand  point  sur  la  terre,  ne  parvient 
plus  à  dominer  les  hommes,  quand  il  ne 
se  rend  pas  visible  par  la  lumière. 

Yoilà  pourquoi,  lorsque  les  hommes 
d'amour  et  de  prière  négligent  la  science 
comme  vaine ,  ils  déposent  le  sceptre  in- 
tellectuel ,  le  sceptre  qui  doit  régir  l'es- 
prit humain;  et  c'est  alors  que  l'esprit 
des  siècles  s'égare  sans  direction. 

Lorsque  de  leur  côté  les  hommes  de 
science  méprisent  l'amour,  comme  source 
de  science,  lorsqu'ils  disent  :  Le  cœur 
est  le  foyer  des  illusions;  lorsqu'ils  en 
viennent  à  s'endurcir  contre  tout  senti- 
ment pour  suivre  les  conséquences  rigi- 
des de  leur  esprit,  lorsqu'ils  chassent 
du  domaine  scientifique  l'amour,  la  foi, 
pour  s'enfermer  exclusivement  dans  la 
pensée,  n'arrivc-l-il  pas  alors  que  leur 
esprit  sans  base,  renommant,  autant  qu'il 


le  peut,  à  l'attraction  centrale  du  cœur, 
se  perd,  s'évanouit  et  se  dissipe  dans  le 
domaine  sans  lin  de  la  pensée  ? 

Il  y  a  donc  une  alliance  idéale  et  né- 
cessaire en  soi ,  entre  la  lumière  et  l'a- 
mour; et  cependant,  dans  la  pratique  et 
dans  le  fait,  il  y  a  opposition  et  diver- 
gence entre  les  deux. 

L'antagonisme  du  cœur  et  de  l'entende- 
ment est  un  état  invétéré  dans  l'homme, 
une  habitude  de  l'esprit  humain  :  c'est 
presque  une  condition  de  notre  vie  pré- 
sente, un  vice  originel  de  la  constitution 
de  l'homme  déchu. 

Eh  bien!  c'est  là  le  mal  que  la  philoso- 
phie chrétienne,  appuyée  sur  la  vie  chré- 
tienne, doit  chercher  à  détruire.  Dans 
cette  destruction  même,  se  trouve  la  so- 
lution du  grand  problême  philosophique. 
Ce  point ,  nous  l'affirmons  ici ,  sans  le 
développer  en  ce  moment. 

Reprenons  les  conséquences  de  cette 
première  idée,  que  le  principe  philoso- 
phique c'est  l'amour. 

Tout  le  mal  scientifique  ,  le  cercle  des 
égaremens,  des  illusions  et  des  ténèbres 
de  l'esprit,  vient  de  la  séparation  même 
de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  n'est  elle-même 
qu'une  conséquence  de  la  séparation  de 
notre  cœur  de  Dieu. 

C'est  faute  d'amour  que  l'esprit  le  plus 
haut  se  dégrade  ,  et  ne  craint  pas  de  se 
livrer  à  des  erreurs  que.  repoussent  Pi- 
gnorance  et  la  simplicité  ;  c'est  faute  d'a- 
mour que  les  plus  belles  intelligences 
osent  affirmer  des  choses  que  repoussent 
les  enfans  et  les  femmes  par  un  instinct 
de  cœur  qui  les  tient  dans  le  vrai. 

Par  exemple  ,  ce  n'est  qu'une  intelli- 
gence abstraite  du  cœur  qui  peut  tomber 
dans  l'apathie  de  l'éclectisme,  et  surtout 
dans  l'impur  panthéisme,  cette  niaise- 
rie de  l'esprit  isolé  ,  qui  ne  voit  pas  ce 
qui  peut  l'empêcher  d'identifier  toutes 
choses,  le  bien  avec  le  mal,  la  haine  avec 
l'amour.  L'esprit  peut  être  panthéiste  ; 
le  cœur,  s'il  n'est  vicieux,  ne  peut  pas 
l'être.  Au  spectacle  du  monde ,  l'esprit 
est  spectateur,  mais  le  cœur  seul  est  juge. 
L'esprit  ne  voit  que  faits,  lois  et  formules, 
effets  et  causes,  évolutions  logiques  et 
nécessaires  :  il  trouve  su  joie  dans  ce 
spectacle  où  le  mal  est  beau  comme  le 
bien  ;  l'un  n'est  pas  plus  logique  ni  dra- 
matique que  laulre.  Mais  le  cœur  em- 
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brasse  l'un  ,  repousse  l'autre ,  parce  que 
le  cœur  aimo  la  justice  et  hait  l'iniquité, 
s'il  est  vivant. 

Tout  esprit  séparé  du  cœur,  s'il  tra- 
vaille et  s'il  marche,  quel  que  puisse  être 
au  point  de  départ  son  degré  de  lumière 
et  de  foi ,  descend  en  proportion  exacte 
de  sa  vitesse  et  de  son  énergie  vers  la 
destruction  de  tout  dogme  ,  la  neutrali- 
sation de  toute  parole  de  vérité,  vers  la 
face  ténébreuse  du  monde.  Mais  un  es- 
prit fondé  sur  un  cœur  droit,  quel  que 
soit  son  degré  d'ignorance  ,  s'il  travaille 
et  s'il  marche,  remonte  en  proportion 
de  sa  vitesse  et  de  son  énergie,  vers  la 
lumière,  l'affirmation,  vers  la  face  lumi- 
neuse des  choses  et  le  foyer  de  la  vé- 
rité. 

On  peut  poser  que  l'esprit  tombe  dans 
les  ténèbres  et  dans  le  froid  en  propor- 
tion de  son  éloignement  du  cœur.  Et 
quel  que  soit  l'amour  qui  règne  dans  un 
cœur,  pur  ou  impur,  l'esprit  demeure 
au  moins  dans  l'affirmation  d'un  système 
s'il  se  maintient  uni  au  cœur  ;  mais  il 
descend  jusqu'à  ia  négation  de  toute  doc- 
trine s'il  s'en  sépare. 

L'affirmation  d'une  doctrine  positive 
suppose  toujours  comme  principe  un 
amour.  Si  c'est  l'affirmation  du  sensua- 
lisme, il  faut  du  sensualisme  vivant,  un 
amour  vigoureux  de  la  terre  et  point 
désenchanté  ,  dans  le  cœur  de  celui  qui 
l'annonce.  Un  homme  sans  nulle  passion, 
un  esprit  franchement  isolé,  rigoureu- 
sement critique  ,  niera  l'épicurisme  au 
môme  degré  et  au  même  titre  que  toute 
autre  forme  philosophique. 

Le  principe  subjectif  de  la  philosophie 
est  donc  le  cœur  de  l'homme ,  et  l'ori- 
gine des  différentes  doctrines  philoso- 
phiques vient  des  états  divers  du  cœur 
humain. 

Là  où  se  trouve  le  cœur  d'un  homme, 
là  est  aussi  son  trésor  intellectuel,  sa 
doctrine  implicite  ou  explicite. 

Si  le  cœur  est  plongé  dans  les  sens  ,  il 
en  résulte  le  matérialisme,  système  phi- 
losophique toujours  vivant  parmi  les 
hommes,  tant  que  le  sensualisme  est 
pratiqué. 

Si  notre  cœur  s'attache  aux  charmes 
de  la  nature  et  à  l'intelligenle  admiration 
de  ses  beautés,  plutôt  qu'à  la  jouissance 
de  ses  formes  et  à  leur  possession  égoïs- 


tique,  il  produit  ces  gracieuses  théories, 
délices  de  l'imagination,  beaux  rêves  des 
esprits  colorés  et  des  cœurs  jeunes,  force 
poétique  du  platonisme. 

Si  notre  cœur  s'élance  avec  excès  vers 
la  lumière  ,  la  cherche  sans  sobriété  ,  se 
pose  dans  un  désir  avide  de  la  contem- 
plation, de  la  science  à  tout  prix,  c'est 
là  la  voie  mystique  dans  le  sens  dange- 
reux, c'est  un  ambitieux  amour  delà 
lumière  créée  sans  véritable  amour  de 
Dieu.  Dans  cet  état ,  l'homme  fait  effort 
pour  devenir  lui-même  la  source  de  la 
lumière,  et  il  s'éloigne  de  la  lumière  in- 
créée que  la  seule  pureté  peut  atteindre, 
et  qu'on  n'obtient  qu'en  passant  par  la 
croix,  et  ses  ténèbres  et  ses  souffrances. 

Enfin,  lorsque  le  cœur  se  donne  à 
Dieu,  libre  et  pur  de  tout  autre  amour, 
alors,  si  l'âme  cherche  la  science  et  la 
vision,  elle  est  dans  la  philosophie  chré- 
tienne, dont  il  est  dit  :  i  Bienheureux 
<  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils 
1  verront  Dieu,  p 

Ainsi,  la  voie  philosophique  véritable 
est  celle-ci  :  Appuyer  son  esprit  sur  son 
cœur,  son  cœur  sur  Dieu. 

Nous  le  croyons,  il  y  a  un  extrême  à- 
propos  à  dire  ces  choses  en  ce  moment  ; 
car  c'est  la  voie  par  laquelle  seule  nous 
pouvons  aujourd'hui  lutter  contre  l'ob- 
scur mélange  des  doctrines  innombra- 
bles ,  incohérentes  ,  qui  pèsent  sur  les 
esprits. 

Nous  sommes  environnés  de  doctrines 
sans  amour,  sans  pratique  et  sans  foi  ; 
fruits  d'une  exaltation  maladive  de  l'es- 
prit sous  un  grand  vide  de  cœur.  Des  sé- 
ries de  pensées  confuses ,  indifférentes, 
contraires,  et  cependant  toujours  prêtes 
à  s'unir  dans  un  fastidieux  syncrétisme 
pour  se  séparer  aussitôt  ;  des  voix  molles, 
sans  vigueur  d'assertion,  faibles,  mais 
innombrables,  luttent  et  se  neutralisent 
dans  la  sphère  vague  de  l'esprit  isolé. 
Fantômes  inconsistans,  qui  nagent  dans 
l'air  et  ne  s'appuient  jamais  sur  terre, 
sur  la  terre  résistante  de  la  pratique  et 
de  l'action;  qui  s'isolent  de  toute  base 
d'amour,  de  pratique  et  de  vie;  qui  par- 
lent comme  ces  esprits  étranges  qu'un 
écrivain  connu  crut  voir  en  songe  :  ils 
s'énonçaient  à  partir  de  leurs  lèvres,  sans 
souffle  de  poitrine,  sans  éprouver  nulle 
émotion  ;  ils  avaient  l'art  de  maintenir 
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rigoureusement.  isol('!s  Pim  de  l'autre  leur 
parole  et  leur  cœur. 

Croyons-nous  donc  que  ces  fantômes 
peuvent  résister  lorsqu'une  parole  chré- 
tienne, fondée  sur  la  pratique  et  sur  l'a- 
mour, leur  commande  de  se  dissiper? 

Comme  l'épée  subst.intielle  du  héros 
chassait  les  ombres  vaines  qui  s'écar- 
taient sans  résistance  devant  un  corps 
réel,  ainsi,  croyons-le  l)ien  ,  l'épée  vi- 
vante de  la  sagesse  du  Christ,  qui  est 
substance  parce  qu'elle  est  amour,  peut 
chasser  du  ciel  de  la  France  ces  vagues 
traînées  de  panîhéisme,  ces  miasmes  de 
doute  et  de  fatigue  spirituelle,  cps  théo- 
ries sans  cœur ,  et  percer  jusqu'au  ciel 
serein  dans  l'atmosphère  éteint  qui  nous 
obsède. 

Eh  bien!  si  dans  celte  confusion  ,  dans 
celte  fadeur  générale  de  parole ,  si  nos 
efforts,  même  pour  la  cause  de  Dieu, 
semblent  aussi  trop  souvent  faibles  et 
impuissans  à  trancher  sur  le  bruit,  d'où 
vient  ce  mal?  quel  en  est  le  remède? 
Avouons-le,  quand  celte  faiblesse  et  cette 
stérilité  se  font  sentir,  c'est  manque  de 
cet  état  cordial,  humble  et  puissant,  qui 
donne  aux  plus  simples  paroles  le  sel  et 
le  mordant,  la  sève  et  la  fécondité. 

Si  ce  qu'on  appelle  aujouid'hui  le  nou- 
veau mouvement  catholique  dans  la  lit- 
térature, la  science,  la  politique  et  la 
philosophie  ,  doit  prendre  de  l'impor- 
tance et  obtenir  un  résultat  européen  et 
historique ,  la  condition  de  ce  succès 
c'est  que,  plus  que  jamais,  quiconque 
prétend  combattre  par  cette  cause  se  re- 
cueille en  son  cœur  devant  Dieu  ,  et  re- 
vienne avant  tout  à  l'amour  comme  base 
de  science  ,  de  sagesse  et  de  force  ;  que 
quiconque  s'est  mis  à  écrire  se  mette  à 
pratiquer. 

Une  autre  cause  de  la  médiocre  in- 
fluence de.  celle  nouvelle  tendance  vient 
de  son  altitude  légèrement  craintive  à 
l'égard  de  l'autorité  spirituelle.  Elle  ne  se 
sent  pas  encore  tout  à-fait  soutenue,  et 
craint,  sans  l'oser  dire  ,  de  ne  pas  l'être 
assez.  C'est  qu'en  effet  l'aulorilé  ne  peut 
encore  accorder  sans  réserve  son  trop 
puissant  appui  à  toutes  nos  hardiesses 
littéraires,  pliilosophiques  et  scientifi- 
ques. Pour  ceia ,  qu'atiend-elle  ?  Le  voici  : 

L'autorité,  surtout  l'autorité  centrale, 
le  siège  de  Rome,  chçrcbe  avant  tout 


dans  ses  enfans  le  caraclèro  chrétien 
fondamental,  l'amour,  ou,  ce  qui  est 
même  chose,  l'humilité,  qui  est  en  nous 
la  capacité  pour  l'amour;  t  caritatis  lo- 
eus  humilitas ,  »  dit  saint  Bernard;  l'hu- 
milité est  le  lieu  de  l'amour.  Quand 
Pvome  trouve  dans  une  âme  ce  caractère, 
il  semble  qu'elle  lui  dise  :  c  Allez  en 
paix  ;  aina  et  clic  qiiod  vis.  i  Mais  elle 
lient  pour  suspectes  môme  les  meilleures 
paroles  de  quiconque  ne  s'est  pas  fait 
reconnaître  à  ce  titre. 

L'aulorilé  catholique  attend  donc  des 
gages  solides  d'amour  ,  de  vie  pratique, 
d'humilité,  de  pureté,  de  désintéresse- 
ment d'esprit  ,  avant  de  reconnaître 
comme  légitimes  et  comme  appartenant 
au  Christ ,  les  nouvelles  forces  qui  se 
développent. 

Une  remarque  d'un  très  grand  sens 
vient  d'être  faite  dans  ce  recueil  (I), 
c'est  que  l'état  passé  du  clergé  gallican 
(qui  n'est  plus  le  nôtre  aujourd'hui),  état 
manifesté  par  cette  tendance,  non  à  se 
séparer ,  mais  à  se  distinguer  du  centre 
de  l'unité  d'une  manière  réfléchie,  pré- 
méditée et  formulée,  avait  en  propor- 
tion éloigné  de  l'amour  pour  réléguer 
davantage  vers  la  science  l'ensemble  de 
nos  travaux  et  de  nos  efforts.  «  Nous  n'a- 
vons plus  assez  hardiment  professé  la 
vérité  dans  Vamour^  »  doctrine  essentiel- 
lement romaine  ,  essentiellement  cen- 
trale dans  l'Église  catholique.  Nous  nous 
sommes  trop  posés  dans  le  domaine  spé- 
culatif; nous  y  avons  suivi  trop  loin  le 
philosophisme  sans  cœur  ;  nous  avons  em- 
ployé ses  armes  impuissantes;  nous  avons 
accordé  que  l'amour  et  la  foi  devaient 
rester  dans  les  limites  du  cœur  ,  sans  se 
mêler  aux  choses  de  la  raison,  de  même 
qu'on  accordait  que  l'influence  de  l'Eglise 
du  Sauveur,  se  bornant  au  for  intérieur, 
au  salut  de  chaque  âme,  n'avait  pas  droit 
de  se  mêler  au  mouvement  social  :  doc- 
trines contraires  au  progrès  de  la  science, 
comme  au  salut  des  peuples,  comme  à 
l'enseignement  invariable  de  l'Eglise 
raéi  e ,  cœur  de  l'Eglise  universelle. 

Donc,  et,  sous  tous  les  rapports,  la 
marche  à  suivre ,  la  voie  unique  et  né- 
cessaiie ,  la  voici  :  retour  de  l'intelli- 
gence vers  le  cœur,  de  l'esprit  vers  l'a- 

(1)  Numéro  de  février,  article  inlitulé  Imard. 
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mour ,  de  la  philosophie  el  de  la  science 
vers  la  pratique  et  vers  la  foi  :  retour  du 
cœur  vers  l'unité  centrale  ,  vers  Dieu,  et 
vers  le  cœur  de  son  Eglise. 

Quand  les  travaux  des  savans  chrétiens 
s'appuieront  entièrement  sur  ces  bases, 
enverra  prendre  à  la  science  catholique, 
sur  tout  ce  qui  porte  à  côté  d'elle  le  nom 
de  science,  l'ascendant  qui  convient  à  la 
vérité  sur  l'erreur. 

De  là  vient,  disons-nous,  et  l'impor- 
tance et  l'a -propos  de  l'enseignement 
philosophique  dont  nous  nous  occupons  ; 
car  il  est  tout  entier  dans  ce  sens  :  il 
pose  scientifiquement  l'amour  comme 
principe  et  comme  terme  ;  dans  son  plan 
général  et  dans  tous  ses  détails  ,  dans  ses 
conseils  et  sa  méthode ,  c'est  en  vertu  de 
ce  principe  qu'il  marche,  et  c'est  vers  ce 
terme  qu'il  tend.  La  première  page  et  la 
dernière  du  livre  traitent  de  ce  point. 
Citons-en  quelque  chose  : 

«  Le  sujet  de  la  philosophie,  c'est 
i  l'homme,  le  seul  être  de  ce  monde  qui 
«  ait  la  conscience  de  lui-même  et  de  ce 
(I  qui  l'afi'ecte,  le  seul  qui  sache  aimer 
«  ou  réfuter  son  affection  avec  motif. 
i  L'homme  est  aimant  de  sa  nature 
t  comme  il  est  libre  et  intelligeni.  Il 
«  aime  dès  qu'il  vit,  avant  de  connaître 
«  et  de  se  connaître,  avant  qu'il  soit  ca- 
«  pable  de  choisir  l'objet  de  son  affec- 
I  lion.  11  aime  ce  qui  lui  est  semblabh;, 
I  analogue  ou  homogène.  11  tend  vers  ce 
«  qu'il  aime,  et  parce  qu'il  l'aime.  Qu'est- 
«  ce  donc  qu'aimer?  qu'est-ce  que  l'a- 
€  mour  (1)  ? 

«  L'amour  ,  dans  le  sens  universel  du 
<(  mot,  est  le  principe  créateur  de  toutes 
<(  choses.  Il  est  la  source  de  la  vie ,  la  loi 
«  des  intelligences,  le  lien  sacré  qui  unit 
«  toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la 
«  terre.  L'amour  spécial,  humain,  l'a- 
«  mour  dans  l'homme  est  l'expression  du 
«  besoin  foncier  qu'il  a  de  la  vie  ;  c'est  la 
«  tendance  du  moi  vers  un  non  moi,  le 
«  penchant  du  sujet  vers  un  objet ,  alin 
<  de  .se  l'unir  ou  de  lui  être  uni.  Gar- 
«  dons- nous  de  confondre  V amour ^  qui 
«  appartient  à  l'àme ,  à  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  pur,  de  plus  céleste  dans  l'homme, 
«  avec  la  convoitise  de  l'esprit ,  avec  la 
«  concupiscence  de  la  chair  ou  les  appé- 

(1)  Iniroduclion,  S  G. 


a  tits  du  corps.  L'homme  appelé  ce  qui 
«  répond  au  besoin  de  sa  vie  physique; 
<i  il  convoite  ce  qui  flatte  sou  goût  et  s'y 
«  attache;  mais  il  n'aime,  il  ne  peut  ai- 
4  mer  véritablement  que  ce  qui  est  ho- 

<  mogène  à  sa  natur(;  physique,  analogue 
d  à  son  besoin  foncier.  La  créature  hu- 
«  maine  ne  saurait  aimer  que  ce  qui  lui 
u  est  égal  ou  supérieur,  comme  sa  haine 
«  ne  peut  s'appliquer  qu'à  ce  qui  est  à 
1  son  niveau,  ou  à  ce  qui  la  dépasse.  »  (§7.) 

s  L'amour  humain  a  sa  source  dans  le 
«  besoin  profend  de  la  vie ,  dans  !e  senti- 
«  ment  que  l'homme  acquiert  de  sa  dé- 
«  pendance  de  la  source  de  toute  vie  ; 
«  dans  la  conscience  vague  de  sa  limita- 
«  tion,  de  son  impuissance  à  se  suffire  h 
d  lui-même  ,  à  vivre  par  lui  et  pour  lui 
î  seul,  irn'y  a  pas  de  vie  sans  mouve- 
«  ment,  sans  action  et  réaction,  san.s 
«  communication.  L'homme  est-il  dans 
«  l'abondance?  il  tend  à  communiquer 

<  son  bien-être,  à  en  faire  part  à  ses  sem- 
«  blables  pour  se  les  attacher,  pour  s'en 
4  iiiire  aimer  ;  il  ne  jouit  vraiment  de  ses 
(  biens  matériels  et  spirituels  qu'à  cette 
4  condition.  Est-ii  dans  la  pauvi  été,  dans 

<  le  dénuemenl?  il  cherche  ,  et  poursuit 
1  ce  qu'il  croit  propre  à  le  soulager  ou  à 
4  le  satisfaire.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  , 
«  c'est  le  besoin  de  vivre  qui  le  presse  ; 
«  du  besoin  senti  nait  le  désir,  et  du  désir 
«  vient  l'amour.  »  (§8.) 

«  Mais  si  l'amour  de  la  vérité  est  la 
«  condition  de  la  science  de  la  vérité  ; 
«  s'il  n'y  a  poiiit  d'amour  sans  désir,  ni 
«  de  désir  sans  le  sentiment  intime  et 
«  profond  de  la  privation  de  quelque 
4  chose  qui  est  essentiel  à  notre  bien-être 
4  de  quelque  chose  que  nous  ne  possé- 
«  dons  point  en  nous-mêmes,  que  nous 
4  ne  pouvons  nous  donner  ,  qu'il  faut  at- 
«  tendre  et  recevoir  d'ailleurs,  il  sera 
4  vrai  de  dire  que  la  capacité  de  l'indi- 
4  vidu  pour  la  science  philosophique  est 
4  en  raison  de  son  besoin  senti  et  réflé- 
4  chi ,  reconnu  et  avoué  d'un  bien  qui  lui 
(1  uîanqae  ;  en  raison  de  la  conviction 
«  qu'il  aura  acquise  que  son  existence 
«  réclame  un  soutien  ,  que  sa  vie  spiri- 
i  tuelle  ne  peut  se  passer  d'aliment  ;  et 
«  il  sera  encore  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a 
«  point  de  philosophie  réelle,  point  de 
«  science  philosophique  possible  là  oij 
4  l'homme  prétend  se  suffire  à  lui  même, 
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«  puiser  la  science  et  la  vérité  en  lui  j  là 
«  où  l'orgueil  dissimule  le  besoin ,  où  l'é- 

<  goisme  étouffe  l'amour.  »  (§  9.) 
Ce  sont  là  quelques  uns  des  paragra- 
phes de  l'introduction.  ]\ous  en  rappro- 
chons ici  les  dernières  pages  du  livre  qui 
montrent  que  l'amour  est  la  consomma- 
tion de  la  science,  comme  il  en  est  le 
principe. 

«  11  y  a  dans  l'homme  un  besoin  plus 
i  profond  que  le  besoin  de  connaître, 
€  c'est  celui  d'aimer.  L'intelligence  est  à 
f  l'âme  ce  que  la  vérité  est  au  bien  ;  et 

<  comme  le  bien  est  la  consommation  du 
f  vrai,  l'amour  est  la  consommation  de 
«  la  science.  Savoir,  c'est  vivre  par  l'es- 
(i  prit  ;  aimer  ,  c'est  vivre  par  l'âme  ;  vie 
f  plus  profonde  ,  puisque  l'âme  est  la 
(  racine  de  l'esprit,  et  que  l'intelligence 
«  en  est  une  puissance.  Aussi ,  ce  qu'il  y 
«  a  de  plus  élevé  dans  la  science,  toutes 
f  les  merveilles  de  la  contemplation  ne 

<  suffisent  plus  à  une  âme  en  qui  le  be- 
(  soin  foncier  de  sa  nature  s'éveille.  La 
€  vérité,  si  belle  qu'elle  soit,  lui  paraît 
€  froide,  la  science  vaine,  si  elle  ne  re- 
«  çoit  la  vie  en  substance,  et  elle  ne  peut 

<  la  recevoir  ainsi  qu'en  aimant  :  car  l'a- 
«  mour  seul  unit  intimement  à  l'objet,  et 

<  il  n'y  a  de  bonheur  que  par  l'union  et 
«  dans  l'unité. 

«  Mais  il  y  a  des  degrés  dans  l'amour 
«  comme  dans  l'intelligence,  depuis  le 
«  désir  le  plus  grossier  des  sens,  jusqu'à 
t  l'amour  le  plus  pur.  Il  y  a  de  l'âme 

<  dans  tous  les  degrés  de  l'amour,  car  on 
«  n'aime  qu'avec  l'âme  :  mais  tantôt  elle 
«  aime  purement  ,   immédiatement    ce 

<  qui  est  analogue  à  sa  nature  ou  ce  qui 
«  lui  est  supérieur;  tantôt  elle  aime  mé- 

<  diatement,  avec  mélange,  quand  son 
«  désir  n'arrive  à  l'objet  qu'à  travers  le 

<  corps,  les  sens  ,  l'imagination,  la  rai- 
ï  son,  l'esprit;  ou  quand  elle  aime  ce 
t  qui  est  d'une  nature  inférieure  à  la 
«  sienne.  Alors  son  amour  s'abaisse  et 
I  elle  se  di^grade.  Le  seul  objet  digne  de 
«  son  attachement  c'est  le  Dieu  suprême, 
I  la  source  de  tout  bien ,  l'Être  par  ex- 
«  cellence.  Aussi  le  cherche-t-elle  in- 
«  siinctivement  par  toutes  les  voies  et  en 
«  toutes  choses,  et  lorsqu'elle  se  pas- 
«  sionne  pour  une  créature,  pour  un  être 
«  lini,  c'est  qu'elle  croit  y  trouver  le 
(  bien  intini  qu'elle  aime  et  la  joie  sajns 


<  terme  qu'elle  espère.  L'illusion  de  la 
f  passion  humaine  est  de  chercher  le  vé- 
i  ritable  bien  où  il  n'est  pas.  De  là  le 

<  mécompte  qu'elle  éprouve  par  la  va- 
«  nité  de  son  objet ,  dès  qu'elle  le  pos- 
i  sède, comme  ces  fruits  de  la  mer  Morte, 
c  dont  les  couleurs  éclatantes  excitent  la 

<  convoitise,  et  qui  tombent  en  pous- 
i  sière  dans  la  main  qui  les  touche. 

«  En  Dieu  seulement  et  dans  l'amour 
i  de  Dieu,  l'âme  humaine  peut  trouver 
«  le  bonheur  dont  elle  est  avide, parce 

<  que  l'infini ,  dont  elle  est ,  peut  seul  as- 
c  souvir  sa  faim,  combler  le  vide  de  son 
i  être.  C'est  pourquoi  l'homme  ne  peut 

<  parvenir  à  la  vraie  félicité,  comme  à 
t  la  vraie  science ,  que  par  une  ascension 
c  continue  et  soutenue,  passant  succes- 
«  sivement  par  les  degrés  de  l'intelli- 
(i  gence  et  de  l'amour,  son  esprit  et  son 
€  âme  s'élargissant  et  s'épurant  toujours 
8  davantage,  jusqu'à  ce  qu'il  entre  en 

<  rapport  immédiat  avec  la  vérité  uni- 
«  verselle  ,  avec  la  bonté  infinie ,  avec 
i  Dieu  manifesté  dans  son  éternelle  lu- 
I  mière.  Il  commence  par  aimer  ce  qui 
«  frappe  les  sens ,  ce  qui  réjouit  le  corps  : 
c  c'est  l'amour  animal.  Il  aime  ensuite 
«  ses  semblables,  d'abord  ceux  qui  lui 
«  sont  unis  par  les  liens  du  sang  et  dans 

<  lesquels  sa  frôle  existence  trouve  se- 
(  cours  et  protection  ;  il  les  aime ,  parce 
t  qu'il  est  sorti  d'eux,  parce  que  sa  fai- 
(  blesse  et  ses  besoins  l'attachent  à  eux. 
I  Dans  le  cercle  de  la  famille  ,  surtout 
r  quand  il  en  devient  le  chef,  son  amour 
r  s'étend,  en  se  donnant  à  d'autres  êtres 
I  pour  lesquels  il  s'oublie  souvent  liii- 
[  même.  Au-dessus  de  l'amour  de  la  fa- 
;  mille  est  l'amour  de  la  patrie  ,  se  dé- 
vouant au  bien  commun  dans  l'unité 
nationale ,  image  inférieure,  mais  belle 
encore,  du  Dieu  suprême  qui  se  donne 
à  tous  et  n'excepte  personne.  Au  degré 
supérieur  est  l'amour  de  Thumanité, 
qui,  ne  s'appuyant  plus  sur  des  motifs 
humains,  n'a  pu  naître  dans  le  cœur 
des  hommes  qu'après  qu'il  leur  eût  été 
révélé  qu'ils  ont  tous  le  même  Père 
dans  le  ciel.  Ils  doivent  donc  vivre  en 
frères;  et  de  là  la  fraternité  chrétienne 
que  l'Évangile  a  établie  dans  le  monde 
sous  le  doux  nom  de  charité.  L'amour 
de  Dieu  et  de  tous  les  hommes  en  Dieu, 

I  (  voilà  le  plus  pur  amour,  l'amour  par 
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<  excellence ,  celui  qui  développe  l'âme 
(  dans  toute  sa  capacité  ,  et  qui  peut 

<  seul  la  rendre  infiniment  heureuse  , 
i  parce  qu'il  la  met  dans  un  rapport  in- 
t  destructible  avec  le  principe  même  de 
«  sa  vie.  Le  but  de  l'amour  est  de  s'unir 
f  à  l'objet  aimé,  pour  devenir  semblable 
t  à  lui  et  n'être  plus  qu'un  avec  lui.  La 
«  tendance  de  l'amour  de  Dieu  dans 
«  l'homme ,  c'est  d'agir  comme  Dieu  et 

<  de  réaliser,  autant  que  l'humanité  le 
€  comporte,  la  perfection  divine.  «  Soyez 
t  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
t  parfait.  »  Tel  est  l'idéal  de  la  charité 

<  chrétienne;  idéal  qui  a  été  réalisé  sur 
«  la  terre  dans  une  vie  humaine,  par 

<  celui  qui  nous  l'a  apporté  du  ciel  , 
«  par  le  Verbe  divin  fait  homme.  Jésus- 
I  Christ  nous  a  appris  par  sa  parole  et 
t  par  ses  actes,  par  sa  vie  et  par  sa  mort, 
€  à  aimer  comme  Dieu  aime  ;  il  nous  a 
f  appris  à  aimer  quand  rnc'/ne ,  malgré 
«  les  ingratitudes  ,  les  outrages  et  les 
t  persécutions.  «  Si  vous  n'aimez  que 
I  ceux  qui  vous  aiment ,  vous  ne  faites 

<  pas  plus  que  les  publicains  et  les  païens. 
«  Aimez  ceux  qui  vous  haïssent ,  bénis- 
«  sez  ceux  qui  vous  maudissent  ,  faites 

<  du  bien  à  ceux  qui  vous  font  du  mal  ; 

<  c'est  par  là  que  vous  ressemblerez  à 
j  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel.  »  Ce 
I  qu'il  nous  a  enseigné,  il  l'a  fait  ;  il  a 
«  aimé  les  hommes  jusqu'à  mourir  pour 
f  eux  ;  il  a  donné  son  sang  pour  les  sau- 
«  ver;  et  depuis  ce  temps  l'homme  sait 
I  qu'il  n'aime  bien  que  quand  il  est  prêt 
f  à  sacrifier  sa  vie  pour  ce  qu'il  aime. 
«  Depuis  ce  temps  des  milliers  d'hom- 
i  mes,  de  femmes  et  d'enfans,  ont  pu  au 
«  nom  de  Jésus-Christ  et  par  sa  charité 
f  qui  les  pressait ,  se  dévouer  pour 
f  leurs  semblables  qu'ils  ne  connais- 
f  saient  pas ,  qui  ne  les  aimaient  pas  , 
«  qui  souvent  même  étaient  leurs  persé- 
«  cuteurs  et  leurs  bourreaux.  Depuis  ce 
€  temps  il  y  a  eu  continuellement  sur  la 
«  terre,  partout  où  la  parole  de  Jésus- 
I  Christ  a  germé  ,  des  martyrs  de  la  foi 

<  et  de  la  charité  ,  des  héros  de  l'amour. 
i  L'Évangile  en  appelant  tous  les  hom- 
i  mes  à  l'unité  et  en  travaillant  à  les 
i  unir  en  Dieu  par  l'amour  le  plus  ex- 
«  cellent  qui  absorbe  tous  les  autres,  a 

<  montré  au  genre  humain  sa  vraie  des- 

<  tination  et  l'unique  moyen  pour  y  par- 
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«  venir.  «  Qu'ils  soient  un  !  »  Voilà  le  but; 

<  et  c'est  le  dernier  vœu  du  Christ,  t  Ai- 
€  mez-vous  les  uns  les  autres,  comme  je 
€  vous  ai  aimé.»  Voilà  le  moyen;  et  c'est 
«  le  commandement  nouveau!  » 

1  La  parole  de  Dieu  est  donc  à  la  fois 
i  la  lumière  de  la  science  et  l'âme  de  la 
I  civilisation.  Le  monde  moral  tourne 
f  autour  de  cet  axe  depuis  le  commen- 

<  cément  et  surtout  depuis  la  venue  de 

<  Jésus-Christ  ;  et  c'est  pourquoi  la  phi- 
«  losophie ,  amour  de  la  sagesse  dans 
€  son  vrai  sens ,  et  qui  doit  en  montrer 
c  le  chemin  aux  hommes,  doit  aussi  s'at- 

<  tacher  de  toute  sa  force  à  la  parole  qui 

<  a  tout  fait,  qui  porte  en  elle  les  idées 
f  de  toutes  choses  ;  et  qui  ainsi  peut 
<L  seule  fournir  à  toutes  les  sciences  les 
«  principes  éternels  de  leur  développe- 

<  ment.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  phi- 
«  losophie  platonicienne,  de  philoso- 
t  phie  aristotélicienne,  de  philosophie 
c  stoïcienne  ;  ces  doctrines  n'existent 
(  plus  que  dans  l'histoire  ,  comme  des 
I  préparations  à  l'unique  philosophie  , 
I  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  sagesse, 

<  la  sagesse  de  Dieu,  manifestée  par  son 
f  Verbe.  Il  n'y  a  de  philosophie  possible 
i  en  nos  temps  que  la  philosophie  chré- 
«  tienne  :  en  elle  réside  l'espoir  de  la 
(i  science ,  de  la  civilisation  et  du  pro- 

<  grès  de  l'humanité  (1).  s 

Oui,  la  solution  du  problème  scienti- 
fique comme  celle  du  problème  social 
est  indiquée  dans  l'Évangile  :  mais  elle 
n'est  pas  encore  acceptée  dans  le  monde, 
quoique  la  civilisation  chrétienne  dans 
ses  crises  successives  et  même  dans  ses 
écarts ,  converge  vers  l'une  et  l'autre. 

Qu'on  prenne  le  texte  de  l'Évangile  et 
le  commentaire  de  l'Église  et  qu'on  y 
croie  scientifiquement  ,  politiquement , 
comme  on  y  croit  religieusement  :  on  y 
verra  les  solutions  cherchées  par  le  be- 
soin des  peuples  et  le  besoin  de  l'esprit 
humain. 

On  souffrira  de  scepticisme  et  d'anar- 
chie tant  qu'on  regimbera  contre  cet  ai- 
guillon. 

Il  est  temps  de  prendre  au  sérieux  les 
vérités  évangéliques  ,  d'en  vivre  à  travers 
toute  la  vie  ,  dans  la  prière ,  dans  la  pen- 
sée, dans  la  vie  sociale  et  privée. 

(1)  Psychologie   xpérim.,  t.  ii,  p,  408. 
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Nous  le  voyons,  les  sciences  dans  leur 
ensemble,  et  la  philosophie  surtout ,  la 
politique  européenne  et  toute  la  civilisa- 
tion moderne  en  masse  en  sont  aux  der- 
niers embarras.  Il  devient  clair,  ce  sem- 
ble ,  qu'on  ne  peut  plus  sortir  de  là  que 
par  une  catastrophe  ou  par  la  franche 
acceptation  des  conseils  du  Christ,  guide 
nécessaire  de  notre  marche. 

Pour  nous  borner  aux  choses  d'intelli- 
gence ,  oui ,  l'espoir  de  la  science  ,  de  la 
lumière  que  veut  l'esprit  humain ,  réside 
dans  la  philosophie  chrétienne  :  et  la 
philosophie  chrétienne  est  celle  dont  la 
base  est  l'amour. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  l'anta- 
gonisme de  l'esprit  et  du  cœur  est  un 
état  invétéré  dans  l'homme.  L'âme  et 
l'entendement  semblent  deux  termes  op- 
posés qui  se  neutralisent  l'un  par  l'autre  : 
la  science  nous  enfle  et  l'amour  nous 
aveugle. 

Donc  il  faudrait ,  en  toute  rigueur , 
changer  de  vie  pour  sortir  de  ce  cercle 
vicieux  :  il  faudrait  une  transformation 
de  notre  état  interne.  Il  faudrait  l'ascé- 
tisme chrétien  ,  la  purilication  ,  la  mort 
mystique  de  Jésus-Christ ,  toute  la  voie 
de  la  croix. 

Fonder  la  philosophie  sur  l'amour, 
c'est  donc  planter  la  croix  de  Jésus- 
Christ  dans  !e  domaine  philosophique. 

Dieu  veuille  l'y  fixer ,  pour  délivrer 
l'esprit  incertain  de  ce  siècle  de  ses  té- 
nèbres et  de  ses  langueurs. 


II 


Nous  avons  vu  que  le  principe  de  la 
philosophie  c'est  l'amour. 

Et  maintenant  quel  est  l'objet  dont  la 
philosophie  est  l'amour  ?  Quel  est  le 
terme  vers  lequel  tend  l'amour  philoso- 
phique? 

C'est  la  Sagesse. 

Mais  qu'est-ce  que  la  Sagesse?  —  C'est 
celle  dont  parle  l'Écriture  sainte  au  livre 
de  la  Sagesse.  Un  chrétien  n'en  peut  vou- 
loir d'autre. 

j  J'ai  été  créée  dès  l'origine  et  avant 
«  les  siècles,  dit  la  Sagesse,  et  je  de- 
«  meure  jusqu'au  siècle  à  venir....  Celui 
«  qui  m'a  créée  s'est  reposé  dans  mon  ta- 
«  beniacle.  (Eccles.  24.)  i.  «  La  Sagesse  est 
«  le  miroir  de  la  majeslé  de  Dieu  ,  l'i- 


t  mage  de  sa  bonté...  (Sag.,  viii.)»  i  Elle 
«  est  la  mère  de  l'amour  pur,  enseignant 
«  la  vraie  science,  i 

Ces  paroles  et  les  autres  des  livres  sa- 
pientiaux,  appliquées  par  les  Pères  tantôt 
à  Jésus-Christ  comme  Dieu,  tantôt  à  son 
humanité,  appliquées  par  l'Église  à  la 
Vierge  très  pure ,  devenue  mère  de  Dieu, 
sont  commentées  par  saint  Augustin  de  la 
manière  suivante  (1). 

Sans  exclure  aucun  autre  sens,  il  les 
applique  à  la  demeure  céleste  ,  spiri- 
tuelle, appelée  tabernacle  de  Dieu,  dont 
il  est  dit  :  «  Ecce  tabeniaculuni  Deicum 
hoiiiinibus.  > 

«  Votre  séjour  ,  ô  mon  Dieu ,  n'est 
«  donc  rien  de  terrestre  ni  de  semblable 
«  au  ciel  corporel  sensible  :  c'est  quel- 
«  que  chose  de  tout  spirituel ,  tenant  en 
«  quelque  manière  de  votre  éternité  :  il 
I  est  incorruptible;  vous  l'avez  fait  de 
I  nature  à  subsister  toujours....  C'est  la 
c  Sagesse  créée ,  première  de  toutes  les 
c  créatures.  > 

«  La  Sagesse  incréée  est  éternelle  com- 
«  me  vous-même,  ô  Père  tout-puissant: 
«  elle  vous  est  parfaitement  égale  :  c'est 
<  par  elle  que  vous  avez  créé  le  ciel  et  la 
«  terre  et  tout  ce  qu'ils  renferment  :  c'est 
c  le  seul  souverain  principe  de  toutes 
«  choses  :  en  un  mot,  c'est  votre  Fils  uni- 
«  que  qui  est  la  Sagesse  incréée.  > 

«  Mais  votre  demeure  est  la  Sagesse 
a  créée,  spirituelle  par  sa  nature,  et  de- 
<i  venue  lumière  par  la  contemplation 
1  de  la  lumière.  > 

I  Et  celte  Sagesse  créée  est  la  céleste 
«  Jérusalem  ,  celte  ville  toute  libre  ,  qui 
«  est  notre  mère  commune,  qui  est  et  qui 
€  sera  éternellement  votre  ciel  (2).  » 

II  y  a  donc  une  Sagesse  incréée  ,  le 
Verbe-Dieu ,  et  comme  intermédiaire  en- 
tre l'esprit  de  l'homme  et  le  Verbe  divin, 
il  y  a  cette  Sagesse  ,  Sagesse  créée ,  lu- 
mière illuminée,  et  devenue  lumière  par 
la  contemplation  de  la  lumière  :  «  Quœ 
conteinplationc  luininis  Imiien  est.  > 

De  même  que  dans  la  vie  la  piélé  du 
chrétien  s'adresse  à  Jésus-Christ  pour 
parvenir  au  Père  ,  et  s'adresse  à  Marie  , 
mère  de  Jésus,  pour  parvenir  à  Jésus- 
Christ;  de   même  que  chaque  chrétien 

(l)  Médit,,  chap.  :iix. 

{'i)  S.  Aug.,  Médit, f  cbap.  xis  el  xx. 
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n'est  pas  seulement  en  rapport  avec  Dieu 
par  la  prière  et  la  vie  intérieure ,  mais 
surtout  et  d'abord  par  l'Église  notre 
mère  ,  épouse  de  Dieu  :  de  même  l'intel- 
ligence de  l'homme  et  son  amour  pour  la 
céleste  vérité  tend  à  son  terme  extrême, 
la  Sagesse  incréée  ,  parla  médiation  de 
cette  Sagesse  créée ,  appelée  la  maison  de 
Dieu,  son  temple,  le  tabernacle  QÙDieu 
se  communique  aux  hommes  (1). 

Cherchons  quelque  reflet  de  cet  énoncé 
théorique,  fondé  sur  l'Écriture  et  sur  la 
tradition,  dans  l'expérience  de  notre  pro- 
pre cœur  et*'dans  la  vie  de  l'humanité. 

Quand  un  homme  est  touché  de  Dieu, 
quand  Dieu  met  au  fond  de  son  cœur  l'a- 
mour du  bien  et  de  la  vérité,  alors  la  mo- 
tion qui  l'inspire  et  le  saisit  dans  les 
mortelles  ténèbres  où  les  hommes  sont 
couchés,  lui  dit  d'abord  :  «  Lève-toi  et 
marche.  »  Et  l'homme  marche  et  tra- 
vaille avec  ardeur  et  joie.  Il  marche  et  il 
croit  à  un  but.  Il  marche  vers  une  patrie 
dont  il  s'est  souvenu.  Qu'il  sache  ou  non 
que  cette  patrie  est  le  ciel  même  et  le  ta- 
bernacle divin  ,  il  marche  vers  un  idéal , 
vers  un  avenir  de  lumière ,  vers  l'idéal 
d'un  monde  dominé  par  le  bien.  Il  mar- 
clie  vers  une  terre  promise  dont  il  porte 
en  lui  la  promesse  et  dont  il  cherche  la 
réalité.  Il  porte  en  lui  le  reflet  et  l'image 
de  tout  un  monde  de  lumière  et  d'amour; 
il  en  poursuit  le  corps  et  la  substance. 
Tout  homme  tend  vers  un  pareil  monde 
ou  du  moins  tous  s'y  sentent  poussés. 

JN'y  a-t-il  pas  pour  tous  les  hommes 
une  voix  qui  nous  pousse  dans  la  vie , 
comme  dans  la  science  ,  sans  nous  per- 
mettre d'arrêter  :  une  voix  qui  nous  ex- 
cite par  l'expérience  à  toujours  avancer; 
qui,  dans  notre  voyage  terrestre,  à  tra- 
vers la  science  ou  la  vie  ,  nous  porte 
comme  un  voyageur  plein  de  jeunesse  et 
d'avenir  qui  rêve  toujours  dans  le  loin- 
tain une  nature  plus  riche  et  plus  belle. 
Quelle  est  cette  voix  qui  ne  cesse  de  nous 
dire  :  c  II  y  a  mieux ,  il  y  a  mieux  !  i 
Quelle  est  cette  voix?  quel  est  ce  but? 

C'est  la  voix  de  Dieu  même  qui  ne 
cesse  de  porter  chaque  homme  vers  le 
but  de  la  vie  :  qui  pousse  chaque  homme 

(I)  Voyez  Vlntroduclion,  p.  9,  et  la  note  S, 
p.  ii  ,  au  tome  premier  de  lu  Psychologie  expéri- 
mentale. 


et  toute  l'humanité  vers  le  royaume  de 
Dieu ,  vers  sa  sainte  volonté  réalisée  dans 
toutes  les  créatures  en  la  terre  comme  au 
ciel,  vers  le  nom  de  Dieu  glorifié,  vers 
la  sphère  de  lumière  que  pressent  tonte 
intelligence  et  dont  tout  cœur  a  senti 
l'attrait. 

Tous  les  hommes  sont  poussés  vers  ce 
but.  Tous  sentent  cette  impulsion  et  cette 
inspiration.  Aucun  homme  ne  travaille- 
rait, l'humilité  cesserait  d'avancer  ,  si  le 
secret  pressentiment  d'un  but  meilleur 
que  le  présent ,  d'un  monde  de  lumière 
et  d'amour  ne  pressait  le  cœur  de  cha- 
que homme. 

Sans  doute  la  plupart  prennent  le 
change.  Bien  peu  vont  jusqu'au  terme 
sous  l'impulsion  reçue  :  bien  peu  préten- 
dent à  l'amour  éternel ,  à  la  beauté  su- 
prême :  bien  peu  résistent  aux  séductions 
partielles  de  repos  et  d'amour  qui  les  ar- 
rêtent et  les  détournent  dans  la  voie  sa- 
crée de  la  vie.  Mais  cependant  chaque 
pas  dans  la  carrière,  dans  la  vie  ou  dans 
la  pensée,  annonce  le  but  suprême  dont 
l'attraction  peut  seule  produire  un  mou- 
vement humain. 

Voilà  des  faits  humains ,  des  faits  uni- 
versels. Il  est  un  terme  absolu  ,  positif, 
au  travail  de  la  vie  comme  au  travail  de 
la  pensée, 

La  marche  de  l'humanité ,  dirigée  par 
la  Providence,  développe  un  état  dernier 
qui  est  le  but  du  travail  humain.  Aidée 
par  Dieu  qui  lui  donne  la  force  d'agir  et  le 
plan  du  travail ,  qui  la  dégage  du  mal 
par  le  mystère  du  Christ ,  l'humanité  en 
se  développant  et  en  se  purifiant  édifie 
le  temple  de  Dieu  :  elle-même  devient 
ce  temple  saint  en  s'unissant  et  en  se 
conformant  à  la  Vierge  divine,  épouse 
et  mère  de  Dieu ,  temple  de  l'Esprit 
saint. 

Voici  maintenant  le  sens  philosophi- 
que des  données  précédentes  et  leur  ap- 
plication à  l'état  actuel  de  la  science. 

Le  panthéisme  allemand ,  qui  est  la  pé- 
riode philosophique  dernière ,  se  réduit 
à  ceci  ; 

<  La  marche  du  monde  est  le  dévelop- 
pement de  Dieu.  Dieu  cherche  à  obtenir 
pleine  conscience  de  lui-môme  en  s'ex- 
posant.  » 

1«  Dieu -principe  est  l'extrême  passé  ^ 
Dieu-terme  est  l'extrême  avenir.  Dieu- 
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sujet,  Dieu-objet,  sont  les  deux  pôles  de  ^ 
l'univers.  > 

<  Dieu  se  développant  pour  se  voir  est 
le  foyer  du  monde  :  et  Dieu  développé 
se  possédant  et  se  réfléchissant  dans  sa 
totalité  est  la  limite ,  le  but,  le  terme  ex- 
trême du  mouvement  de  l'univers.  > 

t  Dieu  Père  est  le  centre  du  monde  :  le 
monde  est  Fils  de  Dieu  :  l'homme  est  l'Es- 
prit de  Dieu,  glorifiant  l'un  par  l'autre. 
Et  ces  trois  termes  forment  la  Trinité 
consubstantielle.  > 

Eh  bien  !  la  connaissance  chrétienne  de 
la  Sagesse,  telle  que  l'Écriture  la  décrit, 
répond  au  panthéisme  en  lui  substituant 
la  vérité  dont  il  présente  la  monstrueuse 
image.  Yoici  ce  que  la  philosophie  ca- 
tholique répond  au  panthéisme  : 

La  Trinité  consubstantielle  c'est  Dieu  : 
Dieu  absolu,  parfait,  avant  toute  créa- 
ture et  tout  développement. 

Le  but  de  la  marche  du  monde  n'est 
pas  le  développement  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  Dieu  qui  se  réalise ,  c'est 
son  idée  qui  se  manifeste  et  sa  volonté 
qui  se  fait. 

L'idée  de  Dieu  est  le  terme  du  monde  : 
c'est  l'idéal  vers  lequel  marche  l'huma- 
nité, pour  lui  devenir  adéquate  et  obte- 
nir ainsi  conscience  d'elle-même  et  con- 
science de  Dieu. 

L'idée  de  Dieu,  soit  en  elle-même  soit 
dans  sa  réalisation,  est  ce  que  la  tradi- 
tion chrétienne  appelle  :  JVom  glorifie  de 
Dieu ,  temple  de  Dieu ,  tabernacle  de 
Dieu,  royaume  de  Dieu ,  Eglise  de  Dieu  , 
Epouse  de  Dieu.  Et  c'est  aussi  ce  que 
l'Ecriture  sainte  appelle  «  miroir  sans 
tache  de  la  grandeur  de  Dieu ,  image  de 
sa  bonté.  > 

Ce  n'est  point  Dieu-objet  en  face  de 
Dieu-sujet  :  ce  n'est  point  Dieu  se  con- 
cevant et  se  réfléchissant  lui-même  dans 
son  infinie  perfection  :  ceci  se  passe  au- 
dessus  du  monde ,  dans  le  sein  de  la  Tri- 
nité. 

Mais  cette  capacité  pour  concevoir  la 
lumière  éternelle  c'est  la  Sagesse  créée 
que  Dieu  daigne  rendre  «  lumière  par  la 
«  contemplation  de  la  lumière,  lumière 
i  illuminée  par  la  lumière  illuminan- 
<  te  (1).  » 
Et  l'homme ,  poussé  par  Dieu ,  doit  en 

(t)  S.  Aug.,  Miiit.,  ch.  jix. 


effet  rétablir  dans  le  monde  le  royaume 
du  temple  divin  ,  la  gloire  du  nom  divin, 
par  la  marche  et  par  le  travail ,  par  la 
pensée  et  par  la  vie.  Que  s'il  agit  ainsi 
l'homme  sera  fait  enfant  de  Dieuc 

Et  ce  développement  du  nom  divin 
dans  l'univers  n'est  pas  le  cours  commun 
du  monde  qui  se  fait  par  la  succession 
des  années  et  des  jours  ,  par  le  passage 
des  générations  sur  la  terre  :  le  nom  di- 
vin se  glorifie  et  se  développe  dans  le 
monde  par  Jésus-Christ  et  les  hommes 
qui  le  suivent ,  à  travers  et  malgré  le 
monde  ,  pour  le  sauver. 

Ainsi  le  panthéisme  s'est  égaré  faute  de 
connaître  la  Sagesse,  objet  d'amour  du 
philosophe  chrétien. 

Entrons  dans  quelques  détails  plus 
précis  sur  la  nature  de  l'objet  philoso- 
phique. 

8  Qu'est-ce  que  cette  existence  mysté- 
c  rieuse  dont  le  philosophe  se  dit  ama- 
«  teur,  qu'il  recherche  avant  de  la  con- 
«  naître,  dont  il  attend  la  satisfaction  de 
t  son  besoin  foncier,  le  complément  de 
«  sa  vie ,  la  science,  la  félicité? Qu'est-ce 


qu'est-elle  en    elle- 
par    rapport    à 


(  que    la  Sagesse? 
«  même?    qu'est-elle 
c  l'homme  (1)? 

c  Si  le  mot  de  philosophie  n'est  pas  un 
(  vain  nom,  s'il  implique  la  notion  de 
«  deux  termes,  d'un  sujet  aimant  et  d'un 

<  objet  aimé ,  il  faut  admettre  l'existence 
c  de  cet  objet  distinct  de  l'homme,  non 
I  moi  en  face  de  son  ?noi,  mais  en  rap- 

<  port  avec  lui  et  répondant  à  son  besoin 
«  foncier,  à  son  désir.  Or,  ce  que 
«  Phomme  désire  naturellement,  ce  qu'il 

<  veut  instinctivement,  ce  qu'il  recher- 
«  che  et  ce  qui  lui  plaît  toujours,  c'est  le 

<  bien  et  la  vie ,  c'est  ce  qui  porte  le  ca- 
f  ractère  de  la  bonté ,  de  la  vérité ,  de  la 
I  beauté  ;  et  encore  une  fois,  comment 

<  rechercherait-il  naturellement  le  bon, 

<  le  vrai  et  le  beau,  si  leur  prototype 
I  n'existait  en  puissance  dans  son  intel- 

<  ligence,  s'il  n'en  portait  le  caractère 
«  sacré  dans  son  âme,  dans  son  esprit, 
«  dans   toute  sa   personne?   Si   aucune 

<  beauté  particulière  ne  lui  paraît  par- 

<  faite  ou  sans  défaut,  si  aucune  ne  ré- 
i  pond  complètement  à  Pidée  vague  qu'il 

<  a  de  ce  qui  est  beau,  c'est  que  l'idéal, 

(1)  Introduction ,  S  M* 


PAR  M.  L.  BAUTAIN. 


137 


I  l'archétype  de  toute  beauté  plane  con- 
«  stamment  devant  lui,  à  savoir,  la  Sa- 
I  gesse  elle-même  se  réfléchissant  plus 
f  ou  moins  purement,  quoiqu'à  son 
«  insu,  dans  son  miroir  intérieur  ou  dans 

<  son  entendement,  i 

C'est  là  l'objet  suprême  vers  lequel  tout 
homme  est  poussé.  La  marche  de  la  vie  et 
le  progrès  de  l'homme  consistent  à  se  dé- 
gager de  tout  autre  objet,  de  toute  autre 
forme,  pour  arriver  au  terme  légitime  de 
l'espérance  humaine. 

Sans  parler  des  créatures  individuelles 
et  des  biens  accidentels  auxquels  le  cœur 
de  l'homme  peut  s'élever,  le  premier 
objet  général  auquel  l'homme  se  trouve 
attaché  quand  il  naît  à  la  vie,  c'est  le 
monde  physique.  L'homme  y  vit  physi- 
quement et  s'en  nourrit.  (§  21.) 

Le  monde  physique  peut  devenir  objet 
philosophique.  De  là   le  i  sensualisme , 

<  Vépicurisme y  le  matérialisme  et  toutes 
«  ces  doctrines  ignobles  et  superficielles 
«  qui   tendent  à  retenir   ou    à   ravaler 

<  l'homme  au  niveau  de  l'animal,  qui  ont 
€  leur  base  dans  la  concupiscence  de  la 
t  cA^irj  et  leur  terme  dans  la  matière,  d 
(5  22.) 

Mais  l'homme ,  par  le  développement 
des  facultés  de  l'esprit  et  l'influence  de  la 
parole ,  s'élève  ordinairement  au-dessus 
du  monde  matériel,  cesse  de  s'identifier 
à  lui ,  et  s'en  dégage  assez  pour  le  voir  à 
distance  dans  sa  forme  et  dans  sa  beauté. 
Cela  même  est  le  second  objet  général 
auquel  chaque  homme  s'attache  dans  ses 
années  d'adolescence  ;  c'est  le  second  de- 
gré du  développement  ;  c'est  l'âge  de  la 
poésie  j  de  Vesthétique,  de  l'imagination  ; 
«  l'objet,  c'est  la  figure  du  monde,  la 
(  nature  vue  en  spectacle.  » 

Ce  spectacle  de  la  nature  peut  devenir 
objet  philosophique,  et  donne  lieu  à  une 
philosophie  d'imagination,  comme  le 
monde  physique,  aimé  pour  sa  sub- 
stance, donne  lieu  à  une  philosophie  des 
sens.  Ce  degré  philosophique  a  son  fon- 
dement dans  le  besoin  defl'homme  de 
voir,  de  contempler  et  d'admirer  la  belle 
nature ,  dans  la  concupiscence  des  yeux, 
(§24.) 

Après  cette  période  ,  la  raison  prend  le 
dessus  ;  «  elle  arrête  la  fougue  de  l'ima- 
«  gination  ,  elle  en  tempère  le  feu  et  l'é- 

<  clat  ;  les  images  tout-à-l'heure  si  sédui- 


<  santés  se  décolorent,   le  désenchante- 

<  ment  commence,  et  à  peine  l'homme 
I  a-l-il  prêté  une  oreille  attentive  aux 
I  dictées  de  la  raison  qu'il  acquiert  la 
I  conscience  d'un  besoin  nouveau,  plus 
i  noble  et  plus  général  que  les  précé- 
t  dens,  le  besoin  de  l'ordre,  de  la  jus- 
€  tice,  du  beau  moral.  Enfant,  le  sens 

<  des  saveurs,   le  goût  et  le  besoin  de 

<  l'alimentation  physique  dominaient  en 

<  lui;  adolescent,  c'était  le  sens  de  la 
«  vue ,  de  la  lumière ,  le  besoin  d'images, 
(  de  tableaux,  de  spectacles.  »  L'objet 
auquel  l'esprit  de  l'homme  s'attache 
alors,  c'est  la  loij  la  loi  soit  dans  la  na- 
ture, soit  dans  l'ordre  social,  soit  dans 
l'exercice  de  la  raison  et  de  la  parole.  La 
logique,  l'art  de  la  parole,  le  droit  so- 
cial, les  préoccupations  politiques  ex- 
clusives, la  science  des  lois  de  la  nature 
répondent  à  ce  degré.  (§  25  et  26.) 

La  loi  et  la  raison  deviennent  objet 
philosophique  ;  c'est  le  degré  du  ratio- 
nalisme. Dans  ce  degré ,  l'homme  se  con- 
temple opiniâtrement  lui-même ,  et  le 
danger  de  ce  degré ,  c'est  que  c  la  raison 

<  se  persuade  qu'elle  porte  en  elle  la 
I  majeure  absolue,  le  principe  universel 
«  de  la  science,  le  critérium  de  la  vérité, 

<  qu'elle  peut  remonter   par  induction 

<  jusqu'à  l'origine   des  choses,  ou  dé- 

<  duire  de  ses  notions  pures ,  comme  elle 

<  les  appelle,    une   métaphysique  cer- 

<  taine,  une  morale  catégorique ,  qu'elle 
«  peut  être  à  elle-même  sa  lumière  et  sa 

<  loi ,  se  diriger  par  sa  propre  force  dans 

<  les  voies  de  la  vie,  et  n'obéir  qu'à  elle; 
j  philosophie  stérile,  produit  de  la  con- 
«  centration  de  la  volonté  et  de  l'exalta- 
«  tion  de  l'esprit ,  fruit  éphémère  de  Yor- 

<  gueil  de  la  vie.  »  {§  28.) 

Il  est  à  remarquer  que  beaucoup 
d'hommes  s'arrêtent  au  premier  degré  du 
développement  et  au  premier  objet,  le 
monde  physique. 

D'autres  s'arrêtent  au  second  degré, 
au  second  objet,  à  la  nature  vue  en  spec- 
tacle. 

D'autres  enfin  au  troisième  degré,  ce- 
lui de  la  raison  se  posant  dans  la  loi  lo- 
gique, naturelle  et  sociale,  telle  que  ce 
monde  la  comporte,  telle  qu'elle  est  dans 
la  sphère  de  l'espace  et  du  temps. 

Tant  d'hommes  s'arrêtent  à  ces  pre- 
miers degrés  que  l'existence  d'un  degré 
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supérieur  de  développement  n'est  ni  g*?- 
néralement  connue  ni  vulgairement  ad- 
mise. 

Et  cependant  il  est  certain  que  <  l'exer- 

«  cice  légitime    de  la    raison    dans   la 

€  sphère  de  l'espace  et  du  temps  conduit 

€  riiomme  au  pressentiment  de  quelque 

chose  d'absolu,   d'universel,  qui  doit 

faire  la  base  de  ce  qui  est  relatif  et 

contingent.  Ce  pressentiment  naît  dans 

son  âme  quand  la  vérité  l'a  touché  de 

son  rayon  divin,  et  alors  le  besoin  de 

connaître  se  fait  sentir;  alors  aussi  il 

lui  faut  des  objets  plus  purs  ,  plus  no- 

i  blés  et  plus  vrais  que  tout  ce  qu'il  a 

<  connu  jusque  là.  Le  pressentiment  de 
I  la  vérité  lui  donne  une  sorte  de  foi  va- 

<  gue  eu  l'existence  d'un  monde  supé- 
«  rieur  à  celui  où  il  vit  actuellement, 
f  d'un  monde  où  doivent  régner  la 
«  beauté,  la  vérité,  le  bien.  Quel  homme 
«  n'a  pas  trouvé  parfois  dans  son  inté- 
«  rieur,  à  des  époques  sérieuses  et  en 
f  certains    momeus   de   recueillement, 

<  les  traces  de  ce  mystérieux  pressen- 
«  timent  et  de  cette  foi  obscure  ?  » 
(§  30.) 

Si  l'homme  éprouve  alors  un  besoin 
intime  auquel  rien  de  périssable,  rien 
de  terrestre  ne  répond ,  s'il  a  foi  en  la 
vérité  d'un  monde  supérieur  et  en  la  pos- 
sibilité de  le  connaître  ,  il  faut  admettre 
une  philosophie  qui  corresponde  à  ce 
besoin;  et  l'objet  de  cette  philosophie, 
c'est  la  Sagesse  éternelle ,  manifestée 
dans  le  monde  des  intelligences.  (§  31.) 

Mais  ce  degré  que  l'homme  pressent  en 
vertu  de  sa  nature,  il  ne  l'atteint  pas  en 
effet  par  lui-même  ou  par  le  cours  natu- 
rel de  son  développement;  Platon  l'a 
pressenti  sans  en  atteindre  la  substance. 
L'intelligence  humaine  agissant  par  elle- 
même  et  en  dehors  du  Christianisme, 
s'arrête  à  cet  égard  dans  le  spiritualisme, 
l'idéalisme^  le  panthéisme^  pris  dans  son 
meilleur  sens;  mais  ces  doctrines  qui 
élèvent  l'homme  en  science  spéculative, 
i  le  laissent  dans  l'ignorance  de  sa  na- 
(  ture  foncière  et  de  sa  position  pré- 
(  sente ,  dans  l'ignorance  de  son  origine, 
«  de  sa  loi ,  de  sa  fin  et  des  moyens  de 
«  l'atteindre.»  (§3l.) 

e  II  faut  donc  une  doctrine  plus  élevée 
«  et  plus  profonde,  plus  vaste  et  plus 

<  complète  que  celle  dont  nous  venons 
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de  parler;  une  doctrine  qu 


révèle  à 
l'homme  les  mystères  de  l'homme,  qui 
lui  dise  d'où  il  est  et  ce  qu'il  est  dans 
la  hiérarchie  des  êtres,  dans  l'ordre 
des  exislences,  d'où  viennent  les  con- 
tradictions qui  le  divisent  en  lui-même; 
une  doctrine  qui  lui  montre  la  voie 
unique  par  laquelle!!  peut  avancer, se 
perfectionner,  arriver  à  la  science  de 
la  vérité  ,  et  par  elle  h  la  vraie  liberté, 
à  la  paix  véritable,  à  la  vie  foncière, 
garant  de  l'immortalité;  une  doctrine 
qui  lui  découvre  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  son  progrès,  les  ressources 
qu'il  porte  en  lui,  et  les  moyens  qui  lui 
sont  offerts  du  dehors  pour  les  sur- 
monter. Or  cette  doctrine  par  excel- 
lence, enseignant  les  plus  hautes  vé- 
rités dont  l'homme  est  capable  en  ce 
monde,  l'initiant  aux  mystères  divins 
par  la  vertu  de  la  parole  divine,  c'est 
celle  du  Christianisme,  par  laquelle  le 
philosophe  devient  en  toute  vérité  dis- 
ciple de  la  Sagesse.»  (§32.) 
Ici,  €  l'objet,  c'est  la  Sagesse  suprême 
et  ses  lois;  non  plus  la  sagesse  de  la 
chair  ou  des  sens ,  la  sagesse  de  la  pen- 
sée ou  de  l'esprit  propre ,  la  sagesse  du 
siècle,  du  monde  ou  du  temps,  la  sa- 
gesse humaine  enfin,  mais  la  sagesse 
divine,  idéale  et  prototype  de  toute 
sagesse,  beauté  universelle,  mère  et 
modèle  de  toute  beauté  particulière, 
source  de  toutes  vertus,  et  qui,  à  tous 
les  degrés  du  développement  spirituel 
de  l'homme,  est  toujours,  qu'il  le  sa- 
che ou  qu'il  l'ignore,  l'objet  de  son 
amour  et  le  but  de  ses  recherches  ;  car 
c'est  elle ,  cette  sagesse  originale  et 
primitive ,  qui  fait  la  beauté  du  monde 
et  de  la  nature,  la  justice  des  actions 
morales  et  des  lois ,  la  vérité  de  l'idée 
et  de  la  science ,  la  beauté  de  la  vertu 
et  de  l'amour  :  c'est  la  Monas  des 
déistes,  la  Z^m^  de  l'idéaliste,  la  Sq- 
phia  des  Grecs ,  la  Schwadah  des  In- 
diens, la  Choclunah  des  Hébreux,  la 
raison  universelle  des  modernes.  » 
(§  33.) 

Cette  idée,  entrevue  par  Platon,  ex- 
posée plus  ou  moins  heureusement  par 
le  néo-platonisme  aidé  des  écritures 
chrétiennes,  très  répandue  dans  la  phi- 
losophie indienne  ,  est  développée  pure- 
ment par  nos  livres  sapieuliaux,  et  vit 
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dans  toute  sa  force  et  toute  sa  vérité  dans 
la  tradition  catholique  (1). 

On  lit  dans  l'Ecclésiastique  ces  paroles 
fondamentales  :  «  Le  Verbe  de  Dieu  au 
«  plus  haut  des  cieux  est  la  source  de  la 

(  sagesse C'est  le  Très-Haut,  le  Dieu 

«  souvera  in  dominateur  qui  l'a  créée  dans 
«  le  Saint-Esprit,  qui  l'a  vue,  qui  l'a 
«  nombrée  et  mesurée,  et  qui  l'a  répan- 
(  due  sur  ses  ouvrages  (2).  * 

€  Remarquons  que  le  texte  sacré 
I  nomme  le  Souverain  dominateur,  son 
«  Verbe  et  l'Esprit,  comme  auteur  de  la 
I  sagesse,  et  la  sagesse  est  posée  comme 
«  une  existence  objective  en  face  de  son 
«  créateur  (3).  » 

C'est  là  le  sens  du  long  et  remarquable 
commentaire  de  saint  Augustin,  dont 
nous  n'avons  cité  qu'une  partie  (4). 

<  Cette  sagesse,  objet  de  l'amour  du 
«  vrai  philosophe,  serait  donc  l'effet  pri- 

<  mitif ,  pur  et  universel  de  la  raanifesta- 
I  tion  de  Dieu  extra  se  ;  c'est  elle  que 
t  saint  Paul  désigne  quand  il  dit  que  ce 
«  qui  était  invisible  en  Dieu  est  devenu 

<  visible  depuis  la  création  du  monde. 
I  Ce  n'est  point  l'Ètre-Dieu ,  la  substance 

<  Dieu,  Dieu  dans  son  absolue  séité,  qui 
I  serait  devenu  visible  par  la  création  ; 
f  c'est  Vidée  divine  posée  par  la  puis- 
«  sance  divine,  qui  est  devenue  visible  à 
«  toute  créature  intelligente,  faisant 
c  partie  intégrante  de  l'univers  (5).  > 
C'est  là  <  l'idée  vraiment  philosophique 
«  et  mère  de  la  science ,  puisque  son 
f  idéal,  ou  la  sagesse,  renferme  tout  ob- 
I  jet  de  science.  > 

Résumons  ce  qui  précède,  et  con- 
cluons tout  ce  travail. 

Le  principe  de  la  philosophie,  c'est 
l'amour.  Sans  amour  pratique  et  vivant, 

(1)  Voyez  la  note»,  p.  4S. 

(2)  Ecclés.,  ch.  I,  V.8,  9,  10. 

(3)  Psyeh.,  p.  49. 

(4)  Médit.,  ch.  xyhi  ,  UX  ,  XX. 
(o)  Psych.,  p.  SO. 


la  science  n'est  plus  qu'une  science  de 
tête,  vide  de  substance  et  d'Ame,  et 
fausse  par  cela  même. 

L'objet  de  cet  amour,  le  but  ou  terme 
philosophique,  c'est  la  sagesse,  idée  di- 
vine, universelle,  intermédiaire  entre 
l'esprit  de  l'homme  et  Dieu. 

Dans  cet  objet  ou  forme  universelle , 
toutes  les  intelligences  des  hommes 
pourront  s'unir,  se  pénétrer  comme  elles 
seront  pénétrées  de  Dieu;  c'est  là  le  but 
suprême  que  poursuit  en  ce  monde  l'a- 
mour de  la  sagesse ,  et  qu'il  atteint  dans 
l'éternité. 

La  science  philosophique  ainsi  conçue 
est  le  reflet  du  culte  catholique,  tel  qu'il 
est  pratiqué  par  les  moindres  fidèles. 

Le  panthéisme  moderne ,  dont  le  prin- 
cipe d'erreur  consiste  à  méconnaître  l'i- 
dée de  la  Sagesse  créée,  idée  de  Dieu  qui 
n'est  pas  Dieu ,  s'est  développé ,  chose  re- 
marquable ,  au  milieu  des  peuples  chré- 
tiens qui  ne  reconnaissent  pas  l'Église  , 
épouse  de  Dieuj  il  a  germé  parmi  les 
peuples  séparés  qui,  de  propos  délibéré, 
refusent  de  penser  à  Marie,  épouse  de 
l'Esprit  saint.  C'est  rejeter  l'élément 
passif,  «  lumen  illuminatiun  (1),  »  et  c'est 
absorber  tout  en  Dieu. 

Aussi,  c'est  par  l'Église  et  sa  vertu, 
c'est  par  Marie  et  son  intercession  vi- 
vante, c'est  par  le  grand  mystère  que 
représente  la  Vierge ,  mère  de  l'Homme- 
Dieu,  que  la  philosophie  chrétienne 
triomphera. 

L'ABBÉ  A.  G. 

vl)  S.  Aug.,lfed»<.,ch.  XIX. 

P.  S.  Nous  répétons  à  la  fin  de  cet  article  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  en  insérant  le  premier  article 
de  M.  l'abbé  G.,  c'est  que  ce  sont  ici  ses  opinions 
personnelles  et  non  en  tout  celles  des  directeurs  de 
V  Université.  Il  nous  a  paru  que  nos  abonnés  seraient 
bien  aises  de  voir  la  doctrine  de  M.  Bautain,  qui  a 
eu  du  retentissement,  exprimée  par  un  de  ses  dis- 
ciples. 
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UTILITÉ  DES  LÉGENDES  POPULAIRES. 

LES  VIES  DES  SAINTS  DE  LA  BRETAGNE-ARMORIQUE  D'ALBERT-LE-GRAND 
ET  DE  DOM  LOBINEAU, 

Rééditées  par  M.  Miorag  de  Kerdanet  (1)  et  par  l'abbé  Tresvaux  (2). 


I. 


La  science  et  la  littérature  se  préoc- 
cupent beaucoup  de  la  Bretagne  depuis 
quelques  années  j  elles  fouilleront  encore 
long-temps  dans  son  vieux  sol  sans  en 
épuiser  !a  mine  féconde.  La  Bretagne  a 
ses  philologues  qui  sondent  les  mystères 
de  sa  langue  celtique ,  ses  antiquaires  qui 
explorent  ses  ruines  druidiques  et  chré- 
tiennes, ses  peintres  qui  reproduisent 
ses  sites  et  ses  costumes  variés;  de  jeu- 
nes poètes  révèlent  la  poésie  de  ses  lan- 
diers  et  de  ses  grèves,  Turquety  celle  de 
sa  foi.  Dans  cette  préoccupation  géné- 
rale, on  semblait  oublier  ce  qui  devait, 
ce  semble,  attirer  tout  d'abord  l'atten- 
tion, les  légendes  écloses  sur  cette  terre 
religieuse.  M.  Miorac  de  Kerdanet  et 
l'abbé  Tresvaux  réparent  cette  lacune  en 
publiant,  l'un  les  Vies  des  Saints  de  la 
Bretagne-Armorique  d'Albert-le-Grand , 
l'autre  le  même  sujet  traité  par  dom  Lo- 
bineau. 

Alberl-le-Grand  rapporte  les  légendes 
bretonnes  telles  qu'il  les  a  recueillies; 
professant  un  grand  respect  pour  la  tra- 
dition, il  ne  l'altère  jamais  dans  son  œu- 
vre qui  en  est  un  reflet  fidèle  ;  son  style , 
d'une  gracieuse  naïveté,  convient  mer- 
veilleusement à  la  tâche  qu'il  s'impose; 
M.  de  Kerdanet  a  pu  le  surnommer  avec 
vérité  le  Lafontaine  de  la  légende.  Cette 
naïveté  pieuse  a  souvent  quelque  chose 
de  touchant,  comme,  par  exemple,  lors- 
que réclamant  une  prière  pour  prix  de 
ses  veilles,  il  termine  ainsi  la  préface  de 
son  livre  ;  t Adieu,   ami  lecteur,  priez 


pour  moi.  »  M.  de  Kerdanet  vient  de  réé- 
diter cet  ouvrage,  sans  y  rien  changer, 
mais  en  l'enrichissant  de  notes  et  d'ob- 
servations savantes  qui  complètent  et 
rectifient  le  texte  d'Albert-le-Grand; 
elles  expliquent  la  légende  par  l'histoire, 
mais  elles  prouvent  aussi  que  l'histoire 
peut  puiser  dans  la  légende  de  précieux 
documens  dont  elle  n'a  pas  encore  assez 
songé  à  s'enrichir,  et  elles  présentent 
ainsi ,  sous  le  point  de  vue  de  l'utilité  de 
la  légende,  un  aperçu  en  partie  neuf  et 
fécond.  Ainsi,  par  exemple,  la  légende 
bretonne  qui  met  souvent  en  scène  le  roi 
Arthur  pourrait  offrir  des  éclaircisse- 
mens  à  la  question  aujourd'hui  débattue 
des  origines  des  romans  de  la  Table- 
Ronde.  L'abbé  Tresvaux  n'a  pa»  travaillé 
dans  le  même  sens  que  M.  de  Kerdanet, 
Voulant  faire  de  la  Vie  des  Saints  de 
Bretagne  un  ouvrage  exclusivement  de 
piété ,  il  a  dû  nécessairement  se  préoccu- 
per davantage  des  vertus  des  Saints  que 
des  légendes  qui  s'y  rapportent;  son  livre 
renferme  plusieurs  vies  nouvelles.  Par  un 
laborieux  travail  il  a  refondu  complète- 
ment l'œuvre  de  dom  Lobineau,  lui  a 
donné  un  caractère  tranché  en  y  mêlant 
des  méditations  élevées  et  édifiantes. 
Dom  Lobineau  écrit  au  dix-huitième  siè- 
cle, dominé  par  ce  froid  esprit  de  criti- 
que qui  franchissait  alors  jusqu'au  seuil 
des  couvens  ;  il  se  pose  à  un  point  de  vue 
tout  autre  que  celui  d'Albert-le-Grand; 
il  modifie  et  supprime  à  sa  guise,  en  les 
déclarant  plus  nuisibles  qu'utiles,  les  lé- 
gendes traditionnelles  que  ce  dernier 
rapporte  fidèlement  en  en  proclamant 


(1)  Les  Viet  des  Saints  de  la  Bretagne-Armorique ,  par  Albert-le-Grand ,  avec  des  notes  et  observa- 
tions historiques  et  critiques ,  par  M.  Miorac  de  Kerdanet.  Chez  Isidore  Pesron ,  rue  Pavée-Saint-André- 
d  es-Arts,  13. 

(2)  Les  Viet  des  Saints  de  Bretagne  et  des  Personnes  d'aune  éminente  piété  qui  ont  vécu  dans  celte 
province,  par  dom  Lobineau  ^  revues  et  augmentées  par  l'abbé  Tresvaux.  Chei  Méquigaoa  junior,  rue 
des  Grands-Augustius ,  9  ;  (3  vol.  in-&°  ;  prix  :  50  fr. 
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l'utilité.  C'est  un  mal,  selon  nous,  que 
cette  tendance  critique  destructive  des 
traditions  populaires.  Comme  Albert-le- 
Grand,  nous  croyons  à  l'utilité  de  la  lé- 
gende; nous  ajouterons  ici  quelques 
exemples  et  quelques  observations  en  fa- 
veur de  cette  vérité  encore  contestée  de 
nos  jours. 

Du  reste ,  Topinion  publique  s'est  de- 
puis quelque  temps  singulièrement  mo- 
difiée sur  ce  point  :  il  y  a  peu  d'années, 
la  légende  était  une  superstition,  aujour- 
d'hui elle  est  une  poésie  ;  la  sanction  pu- 
blique tend  à  faire  encore  un  pas,  à  l'ad- 
mettre comme  une  utilité.  Le  succès  de 
la  Vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie , 
par  le  comte  de  Montalembert ,  a  surtout 
contribué  à  réhabiliter  la  légende  en 
France,  à  la  faire  considérer  comme 
l'une  des  branches  de  la  poésie.  C'est  une 
poésie  en  effet  ;  au  moyen  âge  c'était  à 
peu  près  la  seule  ;  à  son  état  primitif  elle 
était  la  littérature  du  peuple ,  agrandie 
aux  dimensions  du  roman  épique,  celle 
des  classes  élevées.  Une  autre  littérature 
est  venue  remplacer  celle-là  pour  les 
hautes  classes;  mais  il  n'a  pas  surgi  éga- 
lement une  nouvelle  littérature  popu- 
laire, à  moins  que  l'on  ne  veuille  appe- 
ler de  ce  nom  les  romans  de  corps-de- 
garde  ou  la  poésie  d'almanach.  Pourquoi 
donc  vouloir  étouffer  l'antique  poésie 
légendaire  au  sein  des  populations  où 
elle  subsiste  encore?  Les  affections  déli- 
cates du  cœur,  le  sentiment  en  un  mot, 
fleur  mystérieuse  qui  demande  le  plus 
souvent  pour  éclore  la  lumière  de  l'édu- 
cation, est  généralement  peu  développé 
chez  les  classes  inférieures  ;  en  revanche, 
l'imagination  l'est  à  un  haut  degré,  elle 
réclame  un  aliment,  c'est  la  faculté  do- 
minante du  peuple.  Aussi  c'est  par  elle 
que  les  idées  ont  le  plus  de  prise  sur  son 
esprit.  Voilà  pourquoi  une  littérature  est 
pour  lui  un  besoin ,  voilà  pourquoi  la 
poésie  légendaire  a  été  et  peut  être  en- 
core pour  lui  d'une  utilité  immense.  On 
n'a  pas  encore  assez  calculé  toute  la  por- 
tée du  rôle  rempli  par  la  légende  dans  la 
régénération  spiritualiste  du  monde  nou- 
veau; l'ensemble  des  légendes  nées  sur 
tous  les  points  de  la  chrétienté  formerait 
le  poème  complet  du  catholicisme;  il 
n'est  peut-être  pas  une  seule  des  plus 
hautes  vérités  chrétiennes,  de  ces  vérités 


métaphysiques  et  spiritualistes  d'un  dif- 
ficile accès  même  pour  les  intelligences 
élevées,  qui  n'ait  revêtu  la  forme  à  la 
fois  merveilleuse  et  simple  de  la  légende. 
Apportant  sous  son  vêtement  féerique 
ces  idées  régénératrices,  la  légende  s'as- 
seyait avec  elles  au  foyer  du  pauvre  ;  en 
séduisant  son  imagination,  elle  faisait 
descendre  à  son  insu  des  vérités  dans  son 
cœur,  et  chaque  apparition  de  l'ange  aux 
merveilleux  récits  y  laissait  après  lui , 
comme  font,  dit-on,  les  esprits  célestes , 
une  trace  lumineuse  qui  éclairait  les  ac- 
tions de  sa  vie. 

Dieu  nous  garde  d'avoir  tendance  à  ad- 
mettre cette  opinion  d'outre-Rhin,  qui 
transforme  en  mythes  les  miracles.  Mais 
cette  erreur,  comme  tant  d'autres,  a  pour 
base  une  vérité  ;  les  miracles  sont  le  plus 
souvent  des  faits  symboliques.  Ainsi,  par 
exemple,  le  fait  de  la  résurrection  du 
Christ  a  pour  sens  caché  la  résurrection 
de  l'âme  à  la  grâce.  En  niant  le  fait  du 
miracle  et  en  laissant  subsister  le  sym- 
bole ,  on  est  arrivé  à  en  faire  un  mythe  , 
erreur  qui  n'est  qu'une  vérité  incom- 
plète. Comme  le  dit  Bossuet,  «  Dieu  est 
le  maître  de  disposer  de  ses  créatures, 
soit  pour  les  tenir  sujettes  aux  lois  géné- 
rales qu'il  a  établies,  soit  pour  leur  en 
donner  d'autres  quand  il  juge  qu'il  est 
nécessaire  de  réveiller  par  quelque  coup 
surprenant  le  genre  humain  endormi.  » 
Aussi,  selon  l'observation  de  M.  de  Ker- 
danet,  des  miracles  ont  pu  être  utiles  en 
Bretagne ,  comme  ils  l'ont  été  dans  toutes 
les  autres  régions ,  pour  convertir  le  peu- 
ple à  la  foi ,  et  ensuite  pour  l'y  mainte- 
nir. Mais  parce  qu'il  est  impossible  de 
démêler  dans  les  légendes  le  vrai  du 
faux,  doit-on  pour  cela  les  supprimer? 
Non ,  sans  doute.  Les  miracles  étant  faits 
et  symboles  sont  à  la  fois  une  manifesta- 
lion  de  la  puissance  divine  et  un  ensei- 
gnement; d'où  il  résulte  que  ceux  que 
rapportent  les  légendes,  lors  même  qu'ils 
ne  sont  pas  un  fait  réel,  sont  encore 
souvent  un  enseignement  utile.  Aussi 
Gerson  disait-il  au  concile  de  Constance  ; 
t  L'Église  reçoit  toutes  ces  choses  et  per- 
met de  les  lire,  non  qu'elle  détermine 
qu'il  soit  de  nécessité  de  salut  de  les 
croire ,  mais  parce  qu'elles  sont  utiles 
pour  inspirer  des  sentimens  de  piété  et 
pour  édifier  les  fidèles.  >  C'est  à  ce  point 
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de  vue  d'ulililé  que  nous  nous  arrêterons 
plus  particulièrement  dans  ces  quelques 
mois  sur  les  légendes  bretonnes,  dont 
les  bizarreries  font  souvent  sourire  ceux 
qui  n'en  pénètrent  pas  le  sens  caché. 
Réunir  ici  les  lécjendes  les  plus  saillantes 
que  renferme  la  province,  ce  ne  serait 
pas  donner  une  idée  juste  de  la  f3;énéra- 
lité  des  légendes  qu'elle  coîitientj  pour 
pins  d'impartialité,  nous  nous  bornerons 
à  donner  quelques  unes  de  celles  que 
renferme,  dans  un  rayon  d'une  lieue,  le 
coin  de  terre  que  nous  habitons.  C'est 
assez  dire  que  nous  choisissons  au  ha- 
sard les  premières  qui  nous  tombent 
sous  la  main  ;  peut  être  sufliront-elles 
pour  inspirer  à  quelques  étrangers  le  dé- 
sir de  lire  l'œuvre  de  dom  Lobineau  et 
d'Albert-le-Grand,  à  quelques  compa- 
triotes la  pensée  d'interroger  quelquefois 
la  mémoire  plus  savante  encore  de  nos 
vieux  conteurs  bretons. 


IL 


La  plupart  des  contrées  de  Bretagne 
possèdent  dans  quelque  vieille  chapelle 
le  tombeau  de  quelque  saint  national, 
source  féconde  d'où  la  légende  locale  ré- 
pand à  pleines  mains  ses  merveilles  dans 
tous  les  alentours.  11  en  est  ainsi  dans  la 
presqu'île  de  Rhuis,  étroit  promontoire 
qui  s'avance  dans  l'Atlantique,  en  for- 
mant par  sa  côte-nord  le  golfe  du  Mor- 
bihan. Vers  l'extrémité  de  celte  pres- 
qu'île, que  les  vieux  chroniqueurs  nom- 
ment le  paradis  terres! re  de  la  Bretagne  , 
saint  Gildas-le-Badonique  construisit  un 
monastère  au  sixième  siècle;  là,  dans 
une  église  romane  attenant  à  une  abbaye 
en  ruines,  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
son  tombeau  et  ceux  de  trois  autres 
saints  gallois  ou  bretons.  Par  une  parti- 
cularité assez  remarquable,  ces  saints 
chrétiens  ont  pour  mausolée  des  dolmen 
druidiques;  il  y  a  peu  d'années,  l'on  y 
voyait  encore  le  tombeau  d'un  cinquième 
saint  breton;  mais  le  conseil  de  fabrique 
jug^eant  qu'il  déparait  son  église,  l'a  fait 
employer  dans  la  construction  d'une  mu- 
raille. Des  tombeaux  qui  renferment  ces 
reliques  vénérées  émanent  les  légendes 
populaires  qui  peuplent  en  foule  le 
pays. 

A  peine  a-l-ou  fait  quelques  pas  sous 


la  côte  qui  borde  les  ruines  du  vieux  cou- 
vent de  saint  Gildas,  que  l'on  rencontre 
une  source  miraculeuse  que  le  saint ,  se- 
lon la  tradition,  lit  jaillir  sous  le  pied  de 
son  cheval  en  franchissant  d'un  bond 
l'espace  qui  sépare  le  rivage  d'une  île 
voisine.  On  attribuait  à  cette  fontaine  la 
vertu  de  guérir  de  plusieurs  maux,  entre 
autres  de  la  rage,  que  les  Bretons  appel- 
lent droug  saint  Gueltas  (mal  de  saint 
Gildas).  11  y  a  peu  d'années,  à  la  fête  du 
saint,  on  se  rendait  processionnellement 
à  cette  fontaine,  dont  les  eaux  depuis 
douze  siècles  ont  sans  doute  opéré  bien 
des  cures  salutaires,  ne  fut-ce  que  par 
l'action  puissante  de  l'imagination  rassu- 
rée, seul  remède  humain  à  ce  mal  terri- 
ble fréquent  sur  nos  grèves.  Le  peuple 
marchait  quelque  temps  sur  les  galets 
du  rivage ,  sa  grande  voix  se  mêlait  à  la 
grande  voix  de  l'Océan;  puis,  gravissant 
les  énormes  rochers  du  Grand-Mont,  il 
parvenait  à  la  source  vénérée  qui  coule 
jusqu'à  la  mer  par  les  fissures  du  roc,  en 
faisant  naître  sur  son  passage  des  venures 
de  mousse  de  diverses  couleurs  qui  lui 
donnent  l'aspect  des  plus  beaux  mar- 
bres. Ce  pardon  n'existe  plus  ;  on  ne  voit 
plus  le  jour  de  saint  Gildas  la  procession 
se  dérouler  sur  la  plage.  Cette  suppres- 
sion, comme  tant  d'autres  que  l'on  opère 
chaque  jour  dans  les  mœurs  antiques  de 
notre  pays,  est-elle  un  bien?  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  le  décider;  seulement, 
nous  ferons  observer  qu'en  supprimant 
ces  coutumes ,  en  effaçant  des  mœurs 
bretonnes  leur  poésie ,  on  supprime 
quelque  chose  de  bien  plus  important 
encore,  des  prières.  Ces  coutumes,  il  est 
vrai ,  ne  sont  pas  toutes  fondées  sur  des 
faits  réels;  mais  la  plupart  s'appuient 
sur  des  faits  possibles,  et  toutes  publient 
une  grande  et  salutaire  idée,  la  plus  mo- 
ralisante que  l'on  puisse  jeter  au  sein  des 
populations,  la  croyance  à  la  domination 
sur  la  nature  dont  l'homme  s'investit  par 
la  sainteté. 

Plus  loin,  sur  la  même  côte,  au  fond 
d'une  baie  sablonneuse  où  la  lame  vient 
mourir  sans  obstacle,  un  vieux  château 
élève  ses  six  tours  démantelées;  là  vit 
encore  le  souvenir  de  saint  Gildas,  et  la 
légende  fait  un  enseignement  de  ces  rui- 
Jies  en  y  plaçant  la  scène  d'une  histoire 
traditionnelle  tout-à-fait  analogue  à  celle 
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de  Barbe  bleue.  Peut-être  ne  lirn-t-on  pas 
sans  quelque  intériH  la  légende  qui  sans 
doute  a  donné  naissance  au  conte;  on 
sait  quelle  influence  les  rt^cils  populaires 
de  la  Bretagne-Armorique  ont  exercé  sur 
les  idées  du  raoyen  à^e,  qui  leur  a  em- 
prunté le  sujet  de  son  plus  beau  cycle 
épique. 

m. 

Le  comte  Comorre  s'était  épris  d'une 
Tiolente  passion  pour  Triline,  princesse 
d'une  merveilleuse  beauté,  iille  de  Gué- 
rok,  comte  de  Yannes.  Mais  sa  réputa- 
tion de  cruauté  semblait  être  un  invinci- 
ble obstacle  à  cette  union;  il  avait  déjà 
contracté  plusieurs  alliances  illustres,  et 
personne  n'ignorait  qu'il  égorgeait  ses 
femmes  dès  qu'il  les  savait  enceintes. 
Comorre  employa  l'entremise  de  saint 
Gildas,  qui,  dans  l'espoir  d'éteindre  la 
guerre  qui  divisait  les  deux  princes,  lui 
obtint  la  main  de  Trifine,  en  répondant 
au  père,  au  nom  du  ciel,  de  la  vie  de  sa 
fille,  f  Cependant,  dit  Albert-le  Grand, 
i  se  firent  les  préparatifs  des  noces.  Co- 
«  morre  se  rendit  à  Vannes,  et  épousa  sa 
«  dame  dans  le  chasteau  de  Vannes,  et 
«  l'emmena  avec  soy  dans  ses  terres  (1), 

<  la  traitant  assez  respectueusement  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  sentit  qu'elle  fust  grosse; 
«  car  alors  il  commença  de  la  regarder 

<  de  travers.  Ce  qu'apercevant  la  pauvre 
i  dame,  et  craignant  la  fureur  de  ce 
i  cruel  meurtrier,  résolut  de  se  retirer  à 
«  Yannes,  vers  son  père,  pour  y  accou- 
i  cher,  et  puis  après  s'eslre  délivrée  de 

<  son  fruit  s'en  revenir  vers  son  mary. 

<  Cette  résolution  prise,  elle  fit  d'un 
«  bon  matin  équiper  sa  haquenée,  et 
d  avec  peu  de  train  sortit  avant  jour  du 
t  chasteau,  et  tira  le  grand  galop  vers 
«  Yannes.  Le  comte,  à  son  réveil,  ne  la 
«  trouvant  pas  près  de  soy,  l'appelle,  et 
i  la  fait  chercher  partout;  mais  ne  se 
I  pouvant  trouver,  il  se  doute  de  l'af- 
«  faire  ,  se  lève ,  s'acoustre  pronte- 
«  ment,  prend  la  botte  ,  monte  à  cheval, 

(1)  La  légende  ne  désigne  pas  lo  château  de  Co- 
morre ,  mais  semble  le  placer  ailleurs  que  dans  la 
presqu'île  de  Rliuis.  Les  gens  du  pays  voyant  sous 
leurs  yeux  les  ruines  d'un  château  féodal ,  ont  cru 
naturellement  qu'il  ayait  été  le  théâtre  de  celte  lé- 
gendo.  Je  rapporte  la  croyauce  populaire. 


la  suit  h  pointe  dVspron  ,  et  enfin  l'at- 
Irape  h  l'entrée  d'un  manoir,  hors  les 
faubourgs  de  Yannes.  Elle,  se  voyant 
découverte,  descend  de  sa  haquenée, 
et,  toute  éperdue  de  crainte,  se  va  ca- 
cher parmy  les  halliers,  en  un  petit 
bocage,  là  auprès;  mais  son  mary  la 
chercha  si  bien  qu'il  la  trouva.  Lois 
la  pauvre  dame  se  jette  à  genoux  de- 
vant luy,  les  mains  levées  au  ciel,  les 
joues  baignées  de  larmes,  luy  crie 
mercy  ;  mais  le  cruel  bourreau  ne  tint 
compte  de  ses  larmes,  l'etnpoigne  par 
les  cheveux,  luy  desserre  un  grand 
coup  d'épée  sur  le  col ,  et  lui  avasle  la 
teste  de  dessus  les  espaules,  et,  lais- 
sant le  corps  sur  la  place ,  s'en  re- 
tourne chez  soy. 

(  Le  triste  père,  tout  éploré,  alla  voir 
le  corps  de  sa  chère  fille,  lequel  il  lit 
apporter  en  ville,  et  le  garder  couché 
sur  un  lict  funèbre  dressé  en  la  grande 
salle  du  chasteau  de  la  Motte,  défen- 
«  dant  de  l'enterrer  jusqu'à  son  retour. 
«  11  prit  la  poste,  se  jeta  aux  pieds  de 
î  saint  Gildas,  luy  raconta  toute  l'affaire 

<  comme  elle  estoit  advenue,  et  le 
i  somma  de  luy  tenir  promesse  luy  ren- 
dant sa  fille  en  vie.  Saint  Gildas  ie 
consola,  luy  promit  de  recommander 
cette  affaire  n.nx  prières  de  ses  reli- 
gieux; puis,  ayant  pris  sa  réfection, 
partirent  de  compagnie  tirant  vers 
Yannes.  Mais  avant  que  d'y  arriver, 
saint  Gildas  s'escarta  vers  le  cltasteau 
oîi  demeuroit  Comorre,  lequel  avoit 
fait  lever  les  ponts  et  baissé  toutes  les 
portes,  se  doutant  bien  que  le  saint 
abbé  viendroil  le  reprendre  de  sa 
cruauté  et  perlidie.  Le  saint  estant  ar- 

i  rivé  au  bord  du  fossez ,  commença  à 
<(  crier  à  la  sentinelle  et  demander  cn- 
i  trée;  mais  le  guet  avoit  ordre  de  ne 
«  rien  répondre.  Ce  que  voyant  ie  saint 
I  abbé,  et  qu'il   ne  gaignoit  rien,  il  fit 

<  une  promenade  tout  à  l'entour  du 
«  chasteau  par  dehors,  sur  la  contres- 
t  carpe  des  fossez;  puis,  les  genoux  en 
f  terre,  pria  Dieu  qu'il  luy  plust  chastier 
«  la  dureté  et  obstination  de  ce  déloyal, 
e  Sa  prière  achevée  ,  il  prit  une  poignée 
c  dépoussière,  la  jeta  contre  le  chas- 

<  leau,  lequel  tomba  tout  à  l'instant  et 
(  blessa  grièvement  le  comte  Comorre  j 

<  puis  saint  Gildas    vint  retrouver  le 
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comte  Guérok,  et  poursuivirent  leur 
chemin. 

«  Estant  arrivé  à  Vannes ,  il  monta  dans 
la  salle  où  estoit  gisant  le  corps,  près 
duquel  se  mit  à  genoux,  et  exhorta  tout 
le  peuple  là  présent  à  prier  Dieu  as- 
semblement  avec  luy.  La  prière  finie, 
il  s'approcha  du  corps,  et  prenant  la 
teste ,  la  luy  mist  sur  le  col ,  et  parlant 
à  la  defuncte,  luy  dit  tout  haut  :  Triline, 
au  nom  de  Dieu  tout  puissant.  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  je  te  commande 
que  tu  te  lèves  sur  bout,  et  me  diesoù 
tu  as  esté.  A  cette  voix,  la  dame  res- 
suscita, et  dit  devant  tout  le  peuple, 
qu'après  la  séparation  de  son  âme  d'a- 
vec son  corps,  les  anges  l'avoient  ravie 
et  estoient  tout  prests  de  la  placer  au 
paradis  parmy  les  saints;  mais  qu'aus- 
sitost  que  saint  Gildas  l'eust  appelée, 
son  âme  s'estoit  réunie  à  son  corps.  » 
L'on  voit  que   la   légende  jette   une 
teinte  mystique  sur  le  caractère  trop  mé- 
lodramatique du  conte,  et  qu'ici,  comme 
ailleurs,  elle  renferme  en  elle  plus  d'un 
enseignement  religieux.  Une  simple  invo- 
cation donnant  à  une  poignée  de  pous- 
sière la  force  de  renverser  une  forteresse, 
n'est-ce  pas  un  récit  bien  propre  à  don- 
ner l'idée  de  la  puissance  de  la  prière  au 
paysan  qui  passe  sous  ses  ruines.  —  Lon- 
geant moi-même  un  jour  les  douves  de 
cette  vieille  demeure  féodale,  un  paysan 
breton,  que  je  ne  fais  pas  intervenir  ici, 
je  vous  prie  de  croire  ,  j  pour  l'intérêt  du 
récit,  m'apprit  une  simple  histoire  qui 
semblait  faire  une   vive  impression  sur 
lui  en  lui  rappelant  la  brièveté  de  la  vie. 
La  duchesse  Anne  ,   me  disait-il,  voulait 
faire  paver  en  pièces  d'or  ce  château. 
En  faisant  niveler  le  terrain  à  cet  effet, 
elle  aperçut  une  taupe  sans  mouvement, 
et  s'étonnait  beaucoup  de  ne  pouvoir  la 
réveiller.  Par  un  raffinement  de   com- 
plaisance, ses  courtisans  avaient  empê- 
ché l'idée  de  la  mort  d'arriver  jusqu'à 
elle,  pour  qu'elle  ne  vînt  pas  troubler 
son  bonheur  d'ici-bas.  Les  ouvriers  la  lui 
expliquèrent.  Dès  lors,  renonçant  à  son 
projet,  elle  versa  dans  le  sein  des  pauvres 
l'or  qu'elle  voulait  employer  à  orner  sa 
demeure  d'un  jour,  afin  de  s'acquérir  un 
litre  à  celle  de  l'éternité. 

Encore  un  souvenir  avant  de  quitter  ce 
vieux  mauoir.  Du  haut  du  donjon  à  moi- 


tié démoli ,  on  voit  un  promontoire  par 
delà  la  mer.  A  l'horizon  du  golfe,  vers 
son  extrémité,  est  une  chapelle  abandon- 
née que  la  distance  empêche  d'aperce- 
voir. L'un  des  saints  dont  les  reliques  re- 
posent dans  l'abbaye  de  saint  Gildas,  se 
consacra  long-temps  en  ce  lieu  à  la  vie 
érémitique.  On  raconte  sur  la  construc- 
tion de  cette  chapelle  des  choses  mer- 
veilleuses. Là  les  jeunes  filles  viennent 
en  secret  prier  le  ciel  de  bénir  leurs 
amours;  par  une  coutume  bizarre,  elles 
y  apportent  des  épingles  en  offrande 
lorsqu'elles  désirent  voir  le  mariage  venir 
consacrer  leurs  affections.  Sans  doute, 
la  naïveté  de  ces  jeunes  filles  nous  fait 
d'abord  sourire;  mais  en  y  réfléchissant, 
ne  trouve-t-on  pas  quelque  chose  de  tou- 
chant et  d'éminemment  utile  dans  ces 
simples  amours  mis  sous  la  protection 
d'un  saint?  L'intention  ne  communique- 
t-elle  pas  aux  moindres  faits  le  caractère 
de  l'invocation?  Une  épingle  donnée  en 
offrande  peut  être  une  aussi  belle  prière 
qu'une  parole  fervente.  Comparez  cette 
jeune  fille  de  nos  falaises,  guidée  par  la 
légende ,  venant  mettre  ses  plus  chères 
affections  sous  la  protection  du  ciel,  à 
l'ouvrière  de  nos  villes  s'ornant  l'imagi- 
nation des  œuvres  de  P.  de  Kock,  et  ju- 
gez quelle  est  la  plus  poétique  et  la  plus 
salutaire  de  la  littérature  populaire  d'au- 
jourd'hui et  de  celle  d'autrefois. 

Les  légendes  bretonnes  ne  se  conten- 
tent pas  de  converser  avec  le  paysan  dans 
les  ruines  qui  bordent  ses  champs;  sur 
les  rochers  de  ses  grèves  elles  poursui- 
vent le  marin  sur  les  flots;  elles  avaient 
inventé  les  scènes  maritimes  bien  avant 
nos  romanciers  modernes.  Sans  quitter 
ces  vieilles  tourelles  sur  lesquelles  je 
vous  ai  fait  monter,  vous  pourriez  aper- 
cevoir de  lourds  chasse-marées  bretons 
louvoyant  au  large  en  grand  nombre; 
soyez  sûrs  qu'en  passant  en  vue  de  terre, 
conteurs  de  leur  naturel,  les  matelots  de 
l'équipage  rediront  souvent  les  histoires 
traditionnelles  que  ces  côtes  leur  rappel- 
lent ;  ils  se  raconteront,  par  exemple, 
que  saint  Gildas  un  jour  navigua  aussi 
sur  ces  mers  d'une  façon  étrange  ;  et 
cette  anecdote ,  quelque  bizarre  qu'elle 
puisse  paraître ,  les  fera  ressouvenir  que 
la  foi  est  toute  puissante  dans  le  péril. 
<  Le  diable,  dit  Albert-le-Grand ,  por- 
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tant  envie  au  saint  et  à  ses  religieux, 
les  inquiétoit  de  spectres  et  de  fantos- 
mes,   ne  les  laissant  aucunement  en 
paix.  Mais  voyant  qu'il  ne  profitoit  rien 
à  cause  de  la  diligence  que  le  saint 
abbé  porloit  à  garantir  ses  raoynes  de 
ses  embusches,  il  résolut  de  jouer  d'un 
autre  ressort  et   de  perdre    le   saint 
pour  plus  aisément  venir  à  bout  des  au- 
tres; pour  à  quoi  parvenir  il  depescha 
à  Blaret  quatre  démons  accoustez  en 
moynes  qui  se  disoient  religieux  de 
saint  Philibert  (avec  lequel  saint  Gil- 
das  avoit  contracté  une  estroitte  amitié 
lorsqu'il  alla  en  Hybernie),  lequel,  di- 
soient-ils,estoit  nouvellement  décédé, 
et  qu'on  ne  fesoit  que  l'attendre  pour 
l'inhumer  ;    partant  le  suplioient  de 
s'embarquer  hâtivement  dans  un  ves- 
seau  qu'ils  avoient  ammené.  Le  saint 
abbé  alla  à  l'église  faire  sa  prière ,  et 
sceut  par  révélation  qui  estoient  ces 
faux  moynes;  néanmoins  il  le  dissi- 
mula pour  lors,  et  ayant  pris  le  livre 
des  évengiles  qu'il  avoit  escrit  de  sa 
propre  main,  il  le  mit  reverement  dans 
une  petite  caisse  qu'il  cacha  en  son 
sein  au  desceu  de  ces  faux  moynes,  prit 
son  bréviaire,  son  chapeau,  son  man- 
teau et  son  bourdon,   et  s'embarqua, 
et  les  ancres  levées,  les  voiles  tendues, 
le  vesseau  s'élargit  en  pleine  mer;  de 
sorte  que ,  sur  l'heure  de  prime ,  ils  se 
trouvèrent  avoir  perdu  terre  de  veùe 
de  toutes  parts.  Alors  saint  Gildas  dit  : 
Or  ça ,  frères ,  que  l'un  de  nous  tienne 
le  gouvernail ,  et  les  autres  disent  les 
primes,  et  pour  plus  hâtivement  nous 
en  acquitter,  baissons  la   vergue  du 
grand  mast.  Ces  faux  frères  lui  répli- 
quèrent  :  Si  vous  retardez  tant  soit 
peu  notre  course,  vous  n'arriverez  pas 
à  temps  au  monastère.  N'importe,  re- 
pond saint  Gildas ,  ne  manquons  pour 
cela  de  rendre   nos  devoirs  à  Dieu. 
Alors  l'un  d'eux  se  mettant  en  colère 
contre  le  saint,  luy  dit  brusquement: 
Ah!  que  tu  nous  romps  la  teste  avec 
tes  primes.  Saint  Gildas  voyant  qu'il 
ne  gaignoitrien,  commença  le  Deus  in 
adjutorium,  s'estant  jette  à  genoux,  et 
tout  à  l'instant  la  barque  disparut  et 
tout  son  attirail,  et  les  quatre  moynes, 
et  le  saint  se  trouva  seul  sur  les  vagues 
de  l{i  mer, 


«  Se  voyant  dans  ce  danger,  il  se  re- 
j  commanda  à  Dieu  et  aclieva  ses  pri- 
f  mes  ;  puis,  ayant  oslé  son  manteau  ou 
«  froc,  se  mit  dessus,  et  en  attacha  le 
I  bout  à  son  bourdon  pour  cueillir  le 
1  vent,  s'en  servant  de  voile,  et  cingla 
<  en  cette  sorte  jusques  à  la  cosle  d'Hy- 
(  hernie.  > 

Dans  une  autre  scène  de  mer,  relative 
à  saint  Bieuzi,  ce  ne  sont  plus  des  dé- 
mons, mais  bien  des  anges  qui  forment 
un  équipage  surnaturel.  C'était  un  di- 
manche, le  saint  disait  la  grand'messe  à 
ses  paroissiens  assemblés;  il  entend  tout- 
à-coup  un  tumulte  dans  l'église  :  c'est  un 
seigneur  qui  perce  la  foule;  il  vient 
trouver  le  saint  prêtre  à  l'autel,  et  le 
prie  d'interrompre  l'office  divin  pour  se 
rendre  en  toute  hâte  à  son  manoir.  Sans 
doute  il  craint  pour  la  vie  d'une  épouse, 
d'une  fille  chérie  ;  vous  n'y  êtes  pas  :  l'un 
de  ses  chiens  est  atteint  de  la  rage;  il 
veut  que  le  saint  vienne  le  guérir  par  un 
miracle.  Sur  son  refus  formel,  il  lui  as- 
sène sur  la  tète  un  grand  coup  de  son 
épée,  qui  l'entr'ouvre  et  y  reste  enfoncée. 
Le  meurtrier  s'enfuit  effrayé  de  son 
crime;  mais  le  saint  breton,  sans  s'en 
émouvoir,  le  glaive  enfoncé  dans  sa  plaie 
qui  ruisselle,  continue  à  offrir  avec  re- 
cueillement le  sacrifice  de  la  croix.... 
L'office  achevé,  il  se  dirige  expirant  vers 
la  côte  de  Baden.  Là,  sur  la  grève,  il 
trouve  un  vaisseau  mystérieux;  les  mate- 
lots sont  des  anges,  qui  le  conduisent 
jusqu'aux  pieds  de  saint  Gildas  pour  re- 
cevoir sa  dernière  bénédiction  et  mou- 
rir. 

Quelquefois  aussi  l'influence  de  ces 
traditions  religieuses  enfle  les  voiles  des 
navires  de  nos  côtes  pour  les  guider  vers 
quelque  pèlerinage  célèbre.  Si,  par  exem- 
ple, vous  vous  trouviez,  à  un  certain 
jour  de  l'année,  sur  les  grèves  du  Mor- 
bihan, le  golfe  aux  trois  cents  îlots, 
vous  pourriez  voir  les  habitans  de  ce  petit 
archipel  breton  dirigeant  processionnel- 
lement  vers  sainte  Anne  leur  flotille  pa- 
voisée,  en  chantant  sur  les  vagues  un 
cantique  guerrier  en  souvenir  de  l'abor- 
dage d'un  vaisseau  sarrasin  par  un  na- 
vire de  guerre  monté  par  des  Français  et 
des  Bretons.  Les  Français  furent  tués  jus- 
qu'au dernier;  mais  les  Bretons,  ayant 
fait  un  vœu  à  la  mère  de  la  Vierge,  cou- 
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lèrent  à  eux  seuls  le  vaisseau  mécréant, 
sans  qu'aucun  d'eux  fût  blessé  ;  et  chaque 
année  les  marins  du  ^'olfe  exécutent  fidè- 
lement le  vœu  de  celle  procession  ma- 
rine ,  faite  il  y  a  des  siècles  par  leurs  an- 
cêtres. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  rapporté 
toutes  les  léû;endes  que  renferme  un  hori- 
zon rétréci  ;  leur  accumulation  sur  ce 
point  si  borné  fait  juger  de  leur  multipli- 
cité. Ce  que  nous  en  avons  cité  peut  faire 
entrevoir  leur  caractère  distinctif.  Les 
légendes  de  la  Bretagne  sont  loin  de  ren- 
fermer toutes  les  ricliesses  poétiques  des 
légendes  chrétiennes  de  l'Orient j  mais 
elles  présentent  de  remarquables  exem- 
ples d'énergiques  vertus,  un  caractère 
tranché  d'utilité  pratique.  La  croix  de 
granit  de  ses  sentiers ,  le  men-hir  de  ses 
landes,  un  rescif,  une  ruine  isolée,  sont 
pour  le  paysan,  pour  le  marin  breton, 
autant  de  pages  éloquentes  où  ils  relisent 
sans  cesse  ces  simples  poésies  qui  culti- 
vent leur  esprit  en  édifiant  leurs  âmes, 
gravent  dans  leur  cœur  les  vérités  les 
plus  hautes,  les  principes  les  plus  purs, 
tout  en  flattant  les  caprices  de  leur  ima- 
gination. 

Deux  grands  hommes  ont  vécu  dans 
ces  lieux  dont  nous  avons  rapporté  quel- 
ques légendes  :  saint  Gildas,  auteur  des 
livres  précieux  de  Kxcidio  Brittaniœ  et 
AcrLs  coriecLio ,  qui  eurent  une  grande 
influence  sur  son  époqiie,  et  Pierre  Abai- 
lard,furent  également  abbés  du  monastère 
de  saint  Gildas  de  Rhuis.  Le  souvenir  du 
philosophe,  et  même  de  l'amant  célèbre, 
s'est  complètement  effacé  de  la  mémoire 
du  peuple  ;  la  vie  du  saint  est  écrite  dans 
ses  traditions  en  caractères  ineffaçables, 
et  môme  nous  avons  vu  les  nombreuses 
populations  protestantes  du  pays  de 
Galles,  chez  lesquelles  il  passa,  il  y  a 
douze  siècles,  en  faisant  le  bien,  s'incli- 
ner de  respect  à  son  nom.  C'est  que  la 
gloire  du  saint  est  la  seule  gloire  com- 
plète d'ici-bas;  l'homme  illustre  n'est 
connu  que  de  celte  petite  portion  du 
genre  humain  que  l'on  nomme  la  classe 


lettrée;  le  saint,  lui  seul,  recueille  l'ad- 
miration de  l'humanité  tout  entière.  Ce- 
pendant nous  lisions  dernièrement  dans 
les  heures  d'un  voyageur,  d'un  illustre 
pseudonyme,  le  regret  éloquemment  ex- 
primé de  voir  la  gloire  délaisser  toujours 
la  vertu  pour  ne  s'attacher  qu'au  génie. 
Bien  des  lecteurs  sans  doute  se  sont 
laissé  aller  à  admettre  cette  pensée,  sé- 
duits par  le  style  prestigieux  qui  l'ex- 
prime, sans  songer  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  de  réalité  dans  l'époque  catholique. 
Un  saint,  en  effet,  dans  son  acception 
humaine,  n'esl-ce  pas  l'homme  devenu  à 
jamais  célèbre  par  la  vertu?  L'apothéose 
de  l'homme  orgueilleusement  puissant 
n'est-elle  pas  remplacée  dans  le  monde 
nouveau  par  la  canonisation  du  chrétien 
humblement  vertueux?  Comment  donc 
peut-on  déplorer  de  voir  la  vertu  rester 
élerneilement  dans  l'ombre  après  que  le 
Christianisme  l'a  entourée  de  tant  de  lu- 
mineuses auréoles? 

M.  Miorac  de  Kerdanet  et  M,  l'abbé 
Tresvaux  ont  fait  une  œuvre  éminem- 
ment utile  en  rééditant  les  ouvrages  épui- 
sés d'Albert-le-Grand  et  de  dom  Lobi- 
neau,  et  en  les  enrichissant,  l'un,  d'ob- 
servations savantes,  l'autre  d'éloquentes 
méditations.  Un  complément  nécessaire 
à  leurs  travaux,  c'eût  été  une  traduction 
bretonne  de  ces  légendes.  Un  grand 
nombre  de  nos  paysans  savent  lire,  mais 
seulement  leur  vieux  langage  celtique. 
Un  jeune  prêtre  de  talent  travaillait  à 
cette  bonne  œuvre  lorsque  la  mort  est 
venue  l'interrompre.  Espérons  que  sa 
pensée  trouvera  un  continuateur  ;  l'œu- 
vre en  est  digne.  On  a  coutume  de  ren- 
fermer dans  des  châsses  d'argent  les  os- 
semens  de  saints,  qui,  promenés  au  mi- 
lieu des  populations,  sont  quelquefois  un 
remède  à  des  maux  physiques;  un  livre 
dans  lequel  ou  a  recueilli  leurs  vertus 
n'esl-il  pas  comme  une  châsse  précieuse 
renfermant  leurs  reliques  morales,  qui 
peuvent  aussi  guérir  bien  des  plaies  de 
l'âme  ï 

Jules  de  Francheville. 
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DE  LA  CONQUESTE  DE  CONSTANTINOBLE, 

PAR  JOFFROI  DK  VILLEHARDOLIN  ET  HENRI  DE  VALENCIEINNES. 

Édition  faite  sur  des  manuscrits  nouvellement  reconnus  et  accompagnée  de  notes  et  commentaires  ; 
par  M.  Paulin  Papus,  membre  de  l'Iustilut. 


Le  plus  féodal  el  le  plus  chevaleresque 
(le  nos  chroniqueurs  nationaux,  Joffroy 
de  \  illehardouin  el  Froissard  ,  sont,  des 
«écrivains  du  moyeu  âge ,  ceux  qui  se  sont 
l'ail  la  meilleure  part  dans  l'admiration 
des  étrangers.  Le  premier  fut  le  père  de 
notre  histoire  en  langue  française,  en  ce 
sens  qu'il  a  composé  en  français  la  pre- 
mière chronique  importante  dont  nous 
ayons  conservé  l'original.  Le  second  est 
connu  par  ses  merveilleux  récils  de 
prouesses,  de  nobles  faits  d'armes  et  de 
vie  de  châteaux  ,  par  l'abandon  inimita- 
ble de  son  style  conteur  et  la  richesse  in- 
épuisable de  son  coloris.  Mais  ce  n'est 
point  là  ce  qui  leur  a  mérité  à  chacun  la 
faveur  particulière  dont  nous  parlons. 
S'ils  l'ont  obtenue  l'un  et  l'autre  à  deux 
siècles  d'intervalle ,  c'est  par  d'autres 
motifs  ;  c'est  parce  qu'ils  ont  eu  l'heu- 
reuse idée  d'écrire  nos  annales  au  mo- 
ment même  et  sur  les  lieux  où  elles  se 
confondaient  avec  les  annales  des  peu- 
ples voisins.  De  là  l'intérêt  général  qu'ils 
ont  su  donner  à  leurs  ouvrages,  et  la 
préférence  dont  ils  ont  toujours  été  l'ob- 
jet de  la  part  des  étrangers. 

Par  les  mêmes  moyens  que  Froissard 
se  rendit  cher  à  l'Angleterre  à  la  lin  du 
quatorzième  siècle,  au  commencement 
du  treizième  Villehardouin  n'avait  pas 
moins  bien  mérité  de  l'aristocratie  véni- 
tienne. Aussi  la  sérénissime  et  dominante 
république  n'oublia  point  la  Relation  de 
la  prise  de  Constantinople  en  1204,  par 
les  barons  français  réunis  à  ses  vaillans 
soldats.  Après  avoir  partagé  avec  la 
France  la  gloire  de  cette  aventureuse  ex- 
pédition, il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'as- 
socier à  la  renommée  littéraire  du  chro- 
niqueur français  en  essayant  de  publier 
la  première  édition  de  son  ouvrage. 


C'est  ce  que  fit  le  sénat  de  Venise  en 
ir)73,  après  que  François  Contarini,  son 
envoyé  dans  les  Pays-Bas,  eut  découvert 
un  manuscrit  du  seigneur  Joffroy  de 
Fillehardouin  y  mareschal  de  Champa- 
gne et  de  Ronianie.  Mais  les  difficultés 
de  celle  première  publication  lui  ayant 
bientôt  paru  itisurmontables,  il  se  vit 
forcé  de  Pabandonner  ,  et  la  copie  du 
précieux  manuscrit  resta  déposée  dans 
les  archives  de  Saint-Marc.  En  1585, 
Blaize  de  Yigeuère  ,  gentilhomme  bour- 
bonnais alLaché  au  duc  de  ^evers,  fit  im 
primer  à  Paris,  pour  la  première  fois, 
cette  relation  de  la  prise  de  Constanti- 
nople. Le  vieux  langage  du  chroniqueur 
y  était  accompagné  d'une  Iraduclion  mo- 
derne généralement  fidèle,  et  de  courtes 
observations  historiques  dont  le  savant 
Du  Gange  devait  profiter  soixante-douze 
ans  plus  tard.  Mais  d'abord  une  seconde 
édition  de  Villehardouin  parut  à  Lyon 
en  IGOl  ,  avec  tme  épilre  au  roi  très 
chrétien  Henri  IV.  Grâce  à  ces  deux  édi- 
tions et  au  mouvement  réorganisateur 
imprimé  parce  sage  monarque,  la  science 
de  l'histoire  nationale  s'éclaira  d'un  jour 
tout  nouveau,  et  avec  elle  l'histoire  de 
PEurope  chrétienne  au  moyen  âge. 

La  narration  de  Villehardouin  parut 
un  foyer  de  luaiières  où  chacun  pouvait 
prendre  la  clarté  qui  lui  manquait.  Paul 
Ramusio ,  fils  du  fameux  auteur  des  na- 
vigations, y  puisa  largement  pour  les  an- 
nales de  Pllalie,  et  le  jésuite  d'Outreman 
pour  celles  de  la  province  de  Flandre, 
Ce  dernier,  dans  sa  Constantinopolis 
belgica ,  poursuivit  au-delà  des  limites 
du  vieil  historien  le  récit  des  exploits  et 
de  la  domination  des  Français  dans  la 
Grèce.Enfin  parut  le  travail  de  Du  Cange, 
qui  fit  oublier  tous  ses  devanciers  en  re- 
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produisant  leurs  meilleurs  commentaires  ' 
et  joignant  à  leurs  découvertes  les  résul- 
tats i  de  son  ardente  patience  et  de  son 
admirable  sagacité  dans  la  recherche  et 
dans  l'emploi  de  tous  les  monumens  iné- 
dits ou  peu  connus  (I).  i 

I  Ce  que  l'on  doit  le  plus  louer  dans 
son  édition  de  Villehardouin  ,  dit  M.  P. 
Paris,  c'est  l'érudition  avec  laquelle  l'au- 
teur compulse  et  met  en  usage  les  écri- 
vains du  Bas-Empire.  La  collection  dite 
la  byzantine  s'imprimait  alors  à  l'impri- 
merie royale  ;  Y  Histoire  de  l'empire  de 
ConstantinopLc  dut  naturellement  en  for- 
mer l'une  des  parties.  Mais  si  les  secours 
fournis  par  INicétas  ,  Acropolis,  Nicé- 
phore  Grégoras  et  quelques  autres,  suf- 
Âsaient  bien  pour  attester  jusqu'à  l'évi- 
dence la  bonne  foi ,  la  sincérité ,  le  bon 
sens  de  Yillehardouin  ,  il  fallait  d'autres 
secours  pour  résoudre  avec  la  dernière 
précision  les  problèmes  topographiques; 
les  difficultés  que  présentaient  la  lecture 
des  noms  propres  et  la  nécessité  de  rat- 
tacher aux  personnages  cités  les  indica- 
tions historiques  que  d'autres  documens 
pouvaient  fournir.  C'est  là,  il  faut  en 
convenir,  la  partie  faible  du  travail  de 
Du  Cange  ;  la  topographie  du  vieux  chro- 
niqueur est  généralement  assez  mal  éclai- 
rée ;  les  autorités  byzantines  n'y  sont  pas 
toujours  invoquées  à  propos ,  et  les  mo- 
numens historiques  de  l'Occident  tou- 

(1)  Le  plan  et  Félendue  du  travail  de  Du  Cange 
sont  indiqués  par  le  titre  sous  lequel  il  le  fit  paraî- 
tre. Ce  fut  son  premier  ouvrage,  et  il  avait  plus  de 
quarante  ans  quand  il  l'acheva  :  «  Histoire  de  fem- 
pire  de  Constantinople  sous  les  empereurs  français, 
divisée  en  deux  parties,  dont  la  première  contient 
Thistoire  de  la  conqueste  de  la  ville  de  Constanti- 
nople par  les  Français  et  les  Vénitiens;  écrite  par 
Geoffroy  do  Villehardouin,  revue  et  corrigée  en 
ceste  édition  sur  le  Msc.  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
et  illustrée  d'observations  historiques  et  d'un  glos- 
saire pour  lei  termes  de  l'auteur  à  présent  hors  d'u- 
sage; avec  la  suite  de  cette  histoire  jusques  en  l'an 
1240,  tirée  de  l'histoire  de  France  Msc.  de  Phillips 
Mouskes,  chanoine  et  depuis  évèque  de  Tournay. 
La  seconde  contient  une  histoire  générale  de  ce  que 
les  Français  et  les  Latins  ont  fait  de  plus  mémora- 
ble dans  l'empire  de  C.  P.  depuis  qu'ils  s'en  rendi- 
rent maîtres,  jusques  à  ce  que  les  Turcs  s'en  sont 
emparez  ;  justifiées  par  les  écrivains  du  temps  et  par 
plusieurs  chroniques  ,  chartes  et  autres  pièces  non 
encore  publiées.  —  Paris,  de  l'imprimerie  royale, 
iOS7.  »  l  vol.  in-fa  de  532  pages. 


jours  patiemment  étudiés,  ne  comblent 
pas  le  défaut  de  bonnes  cartes  que  notre 
savant  critique  ne  pouvait,  plus  que  les 
contemporains,  consulter  comme  nous 
en  avons  aujourd'hui  la  commodité. 
Ajoutons  qu'au  début  de  sa  grande  course 
littéraire  Du  Cange  n'avait  pas  l'immense 
lecture  qui  lui  fut  nécessaire  pour  com- 
poser son  admirable  Glossarium  ad 
scrip tores  mediœ  et  infimes  latinitatis .  > 
Tout  ce  qui  manquait  à  Du  Cange , 
M.  Paulin  Paris  l'a  eu  à  sa  disposition. 
Et  d'abord  Du  Cange  lui-même,  avec  tous 
les  fruits  de  son  érudition  ;  puis  l'édition 
mieux  élaborée  de  Villehardouin,  pu- 
bliée en  1822  par  D.  Brial ,  dans  le  Re- 
cueil des  historiens  de  France  ;  enfin  la 
découverte  de  deux  manuscrits  nouveaux 
et  tous  les  secours  de  la  science  mo- 
derne. C'est  ainsi  qu'il  a  profité  du  per- 
fectionnement des  cartes  géographiques 
pour  l'indication  des  lieux  et  la  concor- 
dance de  leurs  noms  anciens  et  nou- 
veaux; car  une  des  grandes  difficultés 
du  texte  de  Villehardouin ,  que  n'a- 
vait pu  résoudre  aucune  édition  anté- 
rieure, était  dans  l'intelligence  de  sa  to- 
pographie. Le  chroniqueur  champenois, 
comme  tous  ses  contemporains  d'Occi- 
dent, ignorant  le  grec  ancien  et  mo- 
derne ,  avait  écrit  en  roman  les  noms  de 
lieux  et  de  personnes  comme  il  les  avait 
entendu  prononcer ,  et  nullement  d'a- 
près l'orthographe  des  textes  qu'il  ne 
pouvait  lire.  De  là  le  bizarre  travestisse- 
ment qui  rendait  méconnaissable  la  plu- 
part de  ces  noms.  Ainsi  la  ville  de  Nicée 
était  appelée  la  Nique;  Larisse  devenait 
Larche  ;  et  l'Euripe,  Négrepont ,  qui  fut 
aussi  le  nouveau  nom  de  l'île  d'Eubée. 
Mais  que  ce  ne  soit  point  là  un  objet  de 
reproche  pour  notre  historien  ;  car  les 
Grecs  dénaturaient  bien  mieux  encore 
les  appellations  latines  ou  romanes.  La 
meilleure  excuse  des  uns  et  des  autres 
est  la  différence  des  intonations  dans  la 
langue  de  ces  divers  écrivains.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  dans  la  chronique  de  Villehar- 
douin, l'obscurité  qui  régnait  dans  l'in- 
dication des  lieux  avait  encore  été  aug- 
mentée par  les  fautes  des  mauvais  co- 
pistes; ce  qui  rendait  presque  impossibles 
à  suivre  les  mouvemens  militaires  et  la 
marche  des  croisés;  mais  grâce  au  se- 
cours des  deux  nouveaux  textes  manu- 
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crits,  la  plupart  des  doutes  ont  été  levés , 

t  l'intérêt  de  la  conquôle  a  redoublé 
comme  la  clarté  de  son  récit.  D'un  autre 
côté  ces  leçons,  échappées  jusqu'à  pré- 
sent aux  recherches  des  érudits,  'et  pré- 
férables à  toutes  celles  qu'ils  avaient  em- 
ployées ,  a  rendu  à  Yillehardouin  la 
clarté  et  l'élégance  qu'on  lui  refusait  et 
tout  ce  qui  constitue  son  rare  mérite 
d'écrivain.  En  un  mot,  justice  a  été  faite 
de  tous  les  reproches  qu'on  lui  avait 
adressés  ,  et  toutefois  non  sans  quelques 
motifs ,  avant  la  découverte  des  manu- 
scrits en  question ,  qui  seule  a  permis  de 
rectifier  les  incorrections  des  manuscrits 
précédens.  Or,  l'importance  de  ces  recti- 
fications s'étend  à  toute  l'histoire  litté- 
raire du  moyen  Age, mais  particulièrement 
aux  origines  de  la  langue  française  et  à  la 
question  toujours  pendante  des  rapports 
de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl.  On 
sent  dès  lors  combien  de  systèmes  auront 
à  se  modifier,  et  combien  la  philologie, 
qui  a  raisonné  sur  un  textefautif  de  Ville- 
hardouin,  doit  pécher  par  les  fondemens  ! 

Pour  détruire  les  erreurs  accumulées 
sur  cette  partie  de  la  science,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  les  expliquer  et  à  raconter  leur 
histoire.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Paulin 
Paris. 

<  Tout  nous  force,  dit-il,  à  reconnaître 
dans  le  n.  9644  (celui  qui  sert  de  base 
aux  accusations  portées  contre  le  père 
de  notre  histoire  en  langue  vulgaire)  un 
manuscrit  enluminé,  exécuté,  et  sans 
doute  long-temps  conservé  dans  la  ville 
de  Venise.  Cela  prouvé,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  d'en  trouver  le  style  infecté 
des  suites  d'une  prononciation  mauvaise 
et  inexpérimentée.  Comme  tous  les  an- 
ciens textes  français  copiés  en  Italie,  ce- 
lui de  notre  chroniqueur  a  subi  de  cruel- 
les atteintes.  De  là  des  bévues,  des  fautes 
étranges  de  style,  des  négligences  impar- 
donnables, dont  on  a  jusqu'à  présent  fait 
retomber  la  faute  sur  l'historien  (1),  tan- 
dis qu'il  n'en  fallait  accuser  que  les  habi- 
tudes de  langage  d'un  copiste  du  quator- 
zième siècle.  > 

Mais  enfin  un  texte  plus  ancien  et  plus 

(1)  Villeliardouin  non  scripsit  lingua  Parisiens i 

sed  Turonensi  j  natn  habeo  libros  velustiores  lingua 

Parisiens!  qui  melius  loquunlur;  sed  magna  diffe- 

rentia  in  vicinis  eliara  quoad  linguas.  (Sca^jeraHa,) 

TOWB  vui.  —  N"  44.  !»-,{>, 


correct  p(Mniet  de  revenir  aujourd'hui 
sur  un  premier  jugement  qu'on  avait  cru 
sans  appel.  Villehardouin  n'est  plus  res- 
ponsable des  fautes  de  ceux  qui  nous 
avaient  transmis  son  ouvrage  ;  il  faut 
donc  lire  son  livre  dans  son  livre  même, 
c'est-à-dire  dans  le  texte  publié  par 
M.  Paulin  Paris.  C'est  là  désormais  qu'il 
faut  étudier  et  l'histoire  et  l'historien. 
L'œuvre  et  l'auteur  sont  également  di- 
gnes d'intérêt.  31ais  combien  celui  ci  mé- 
rite une  étude  approfondie  pour  tant 
de  qualités  précieuses  qui  le  distinguent. 
Comme  il  sait  disposer  habilement  les 
faits  et  enchaîner  rapidement  leur  récit  ! 
et  puis  quelle  netteté  de  style!  quelle 
harmonieuse  précision  !  Au  courage  che- 
valeresque dont  il  donna  tant  de  preuves 
signalées,  Villehardouin  réunissait  l'é- 
loquence de  l'orateur  et  l'expérience  de 
l'homme  d'État;  comme  il  eut  la  plus 
grande  part  à  toutes  les  négociations,  et 
qu'il  fut  à  toutes  les  grandes  affaires  mi- 
litaires, on  a  de  la  peine  à  comprendre 
qu'il  ait  eu  le  temps  de  décrire  l'expédi- 
tion romanesque  que  son  récit  nous  fait 
si  bien  connaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
peut  dire  que  son  livre  est  un  modèle  de 
candeur  et  de  véracité.  Obligé  de  parler 
souvent  de  lui,  il  le  fait  toujours  sans  af- 
fectation et  avec  une  modestie  que  l'on 
ne  saurait  trop  recommander  à  ceux  qui 
doivent  capter  la  bienveillance  de  la  pos- 
térité et  l'intéresser  toujours  à  leur  pro- 
pre gloire. 

Enfin  nous  ne  saurions  mieux  justifier 
l'importance  de  la  publication  de  M.  P. 
Paris  qu'en  citant  encore  une  fois  ses  pro- 
pres paroles  sur  le  caractère  de  la  chro- 
nique en  question  et  sur  la  comparaison 
de  son  auteur  avec  le  sire  de  Joinville,  le 
second  fondateur  de  notre  histoire  en  lan- 
gue vulgaire. 

<  Le  sire  de  Joinville  écrivit  un  siècle 
après  Villehardouin  :  il  est  naïf  et  loyal  ; 
il  sait  bien  tout  ce  qu'il  raconte,  et  il  ra- 
conte tout  ce  qu'il  sait  sans  trop  d'ordre 
et  sans  aucune  espèce  d'art.  Passionné 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  de  grand, 
de  religieux  dans  les  personnages  qu'il  a 
connus,  il  ne  remonte  pas  à  la  cause  drs 
entreprises,  il  n'en  discute  pas  les  moyens 
tl'exécution.  C'est  le  fidèle  retentissement 
d'une  foule  de  sons  qui  jadis  avaient 
frappé  son  oreille.  Mais  il  est  facile  de 
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reconnaître  que  le  bon  sénéchal  avait 
reçu  de  la  nature  les  vertus  du  chevalier 
plutôt  que  les  talens  de  l'écrivain.  Tout 
en  lui  nous  charme  aujourd'hui  dans  son 
style,  les  défauts  aussi  bien  que  les  qua- 
lités ;  mais  comment  un  digne  serviteur 
de  saint  Louis ,  nous  racontant,  la  larme 
encore  dans  les  yeux ,  tout  ce  que  son 
cœur  avait  gardé  du.  saint  roi,  aurait-il 
pu  ne  pas  nous  intéresser  !  Joinville  d'ail- 
leurs était  l'expression  fidèle  de  la  che- 
levarie  au  treizième  siècle.  11  aimait  son 
Dieu,  son  pays,  son  château,  ses  com- 
pagnons de  guerre  et  de  cour.  IXous  re- 
trouvons tout  cela  dans  son  livre,  et  nous 
ne  désirons  pas  y  trouver  autre  chose. 
Mais  bien  des  critiques,  en  plaçant  Join- 
ville en  regard  de  Yillehardouin.ont  cru 
devoir  accorder  sur  tous  les  points  l'a- 
vantage au  premier.  Nous  sommes  d'un 
avis  entièrement  opposé  ;  car  le  récit  de 
Yillehardouin  nous  semble  une  œuvre 
réellement  digne  des  plus  beaux  mor- 
ceaux historiques  de  l'antiquité  grecque 
et  romaine.  Jamais  homme  de  guerre  et 
de  conseil  n'écrivit  avec  plus  de  préci- 
sion ,  de  clarté,  d'intérêt  et  de  sincérité, 
la  relation  d'une  grande  conquête  et  de 
tous  ses  résultats.  Chez  lui  pas  un  mot, 
pas  une  pensée  que  le  goût  le  plus  déli- 
cat ou  la  raison  la  plus  haute  ne  doive 
avouer.  Depuis  le  moment  solennel  du 
tournoi  d'Aicri-sur-Aisne,  nous  demeu- 
rons enchaînés  par  la  sympathie  la  plus 
vive  à  la  suite  des  croisés ,  et  dans  les 
difficultés  sans  nombre  dont  leur  enthou- 
siasme chevaleresque  pouvait  seul  triom- 
pher. Cependant  Joffroy  de  Villehar- 
douin,  en  nous  inspirant  tant  d'admira- 
lion  pour  ses  compagnons  d'armes,  n'a 
jamais  pour  but  de  nous  amener  à  de  pa- 


reils sentimens  ;  il  blâme  ,  il  loue,  il  dis- 
cute. Attaché  de  cœur  au  parti  de  ceux 
qui  désiraient  poursuivre  l'expédition,  il 
ne  déverse  pas  l'injure  ou  les  reproches 
sur  ceux  qui  vouloient  l'ost  dépecier; 
d'un  seul  mot  il  exprime  le  blâme  et  d'un 
seul  la  louange.  Et  puis  quelle  exactitude 
dans  les  détails  importans  !  Quel  vivant 
tableau  du  siège  et  de  la  prise  de  Con- 
stantinople,  de  l'élection  de  l'empereur, 
de  la  déroule  d'Andrinople!  Je  ne  crains 
donc  pas  de  le  dire,  quand  on  rassem- 
blera en  faisceau  les  diverses  qualités  qui 
brillent  dans  le  récit  de  la  conquête  de 
Constantinople ,  on  sera  forcé  de  placer 
le  plus  ancien  de  nos  historiens  au  rang 
des  Thucydide  et  des  Xénophon,  des  Cé- 
sar et  des  Polybe.  » 

L'intérêt  qu'inspire  la  chronique  de 
Yillehardouin  domine  trop  celle  de  son 
continuateur,  Henri  de  Yalenciennes, 
pour  qu'il  convienne  de  nous  arrêter  à  un 
aussi  faible  accessoire.  Quant  à  la  carte 
topographique  destinée  à  faciliter  l'in- 
telligence du  mareschal  de  Champagne 
et  de  Roinanie,  elle  a  été  exécutée  avec 
une  netteté  remarquable  par  M.  Gom- 
bauld,  attaché  au  dépôt  de  la  guerre.  A 
côté  des  noms  de  lie«ix  consacrés  par  le 
chroniqueur  du  moyen  âge,  elle  repro- 
duit avec  soin  les  appellations  de  la  géo- 
graphie ancienne  ou  bien  celles  de  la 
géographie  moderne,  selon  l'intérêt  qui 
peut  en  résulter  pour  la  plus  grande 
clarté  du  récit  ;  n'oublions  pas  enfin  que 
M.  P.  Paris  a  soumis  ce  dernier  travail  à 
Vomniscience  de  M.  Hase,  le  Du  Gange 
de  notre  époque  ,  et  qu'une  pareille  ap- 
probation justifie  à  l'avance  tout  ce  qu'on 
était  en  droit  d'exiger  du  savant  éditeur. 

ilAlMOND  ThOMASSY. 
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Nou's  avons  souvent  entendu  reprocher 
aux  catholiques  de  vouloir  concentrer 
dans  les  mains  de  la  religion  le  mono- 
pole de  la  charité.  Il  faut  s'entendre  sur 
ee  point.  Les  catholiques  applaudissent 
ù  tftus  ceux  qui  font  le  bien  avec  des 
cœurs  purs  et  des  intentions  droites; 
mais  ils  pensent  que,  lorsqu'il  s'agit  de 


soulager  l'infortune,  de  venir  en  aide  à 
riuimanilé  souffrante,  la  religion  et  les 
dévoueinens  qu'elle  inspire  ont  une  puis- 
sance d'efficacité  à  laquelle  rien  n'est 
comparable.  S'il  était  besoin  d'un  nouvel 
exemple  à  l'appui  de  celte  vérité,  con- 
firmée par  l'expérience  des  siècles,  nous 
l'emprunterions  à  un  document  remar- 
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quable  qui  esL  sous  nos  yeuxj  nous  vou- 
lons parler  d'une  pétition  adressée  aux 
Chambres  par  la  Commission  administra- 
tive des  hospices  de  Nancy. 

L'ancienne  capitale  de  la  Lorraine  pos- 
sède trois  établissemens  charitables, 
ayant  chacun  sa  destination  spéciale,  et 
recevant  les  malades,  les  vieillards,  les 
enfans  trouvés  ou  orphelins.  Dépouillés 
de  leurs  biens  par  la  révolution,  ces 
trois  hospices  se  trouvaient  réduits  à  la 
situation  la  plus  précaire;  et  pour  pour- 
voir à  l'insuffisance  de  leurs  revenus,  la 
ville  était  obligée  de  prélever  annuelle- 
ment une  somme  considérable  sur  ses 
deniers  communaux.  Il  est  certain  que, 
de  179G  à  la  lin  de  1818,  toutes  les  tenta- 
tives d'améliorations  ou  de  réformes  res- 
tèrent à  peu  près  sans  résultat.  Gênée 
par  les  exigences  et  les  entraves  de  ce 
système  de  rcgie  ou  à'éconOmat ,  qu'on 
veut  imposer  maintenant  comme  une  rè- 
gle absolue,  la  Commission  administra- 
tive d'alors  s'efforçait  en  vain  de  surmon- 
ter les  difficultés  qui  l'environnaient;  et 
les  choses  empirèrent  à  tel  point,  qu'un 
délicit  de  22,000  francs  fut  constaté. 

La  position  n'était  pas  tenable;  il  était 
nécessaire  d'entrer  sans  retard  dans  de 
nouvelles  voies.  Pour  cela,  la  Commis- 
sion administrative  eut  recours  aux  sœurs 
de  Saint-Charles,  congrégation  précieuse 
que  la  contrée  était  habituée  à  vénérer 
et  à  bénir  :  un  traité  par  abonnement  fut 
conclu  avec  ces  dames  le  6  novembre 
1818.  Nous  devons  ici,  on  le  conçoit, 
nous  abstenir  des  détails.  Qu'il  nous  suf- 
fise donc  de  dire  que,  moyennant  des 
prix  de  journée  de  beaucoup  inférieurs 
aux  chiffres  du  revient  des  vingt  années 
précédentes,  les  sœurs  de  Saint-Charles 
se  chargèrent  d'administrer  trois  mai- 
sons importantes,  qui  avaient  assuré- 
ment grand  besoin  de  leur  esprit  d'or- 
dre, de  leur  sage  et  habile  direction. 
Plus  tard,  les  dames  de  Saint-Charles  re- 
connurent qu'elles  pouvaient  supporter 
r.ne  réduction  encore  sur  les  prix,  et 
elles  s'y  soumirent  avec  celte  abnégation 
dont  elles  avaient  déjà  donné  tant  de 
preuves. 

La  gestion  des  sœurs  porta  bientôt  ses 
fruits ,  et  dépassa  toutes  les  espérances 
qu'on  en  avait  conçues;  V abonnement ré- 
para  les  malheurs  de  Véconomal.  Depuis 


cette  époque,  les  hospices  ont  vu  s'effec- 
tuer une  énorme  diminution  dans  leurs 
dépenses;  on  n'a  plus  eu  recours  aux 
emprunts;  le  délicit,  légué  par  le  passé, 
a  été  comblé  :  le  mobilier  a  été  renou- 
velé ;  les  bâtimens  ont  été  augmentés  j 
enfin  la  ville  de  Nancy  a  pu  borner  à  8  ou 
10,000  francs  sa  subvention  annuelle,  qui 
s'élevait  autrefois  à  27,  à  30, quelquefois 
même  à  36,000  francs. 

Et  remarquez  que  l'économie  n'a  pas 
été  le  seul  avantage  du  nouveau  système. 
Jamais  les  pauvres  n'avaient  été  reçus  en 
si  grand  nombre,  ni  si  bien  traités  sous 
aucun  rapport;  jamais  établissemens  de 
ce  genre  ne  furent  si  admirablement  te- 
nus. Les  hospices  de  Nancy  ont  la  répu- 
tation méritée  d'être  des  hospices-mode- 
lés ;  on  vient  de  loin  pour  en  faire  un 
objet  d'observations  et  d'études,  «  les  re- 
K  gardant  avec  raison,  disent  les  péti- 
«  tionnaires,  comme  l'exemple  de  la 
«  perfection  relative,  comme  la  meil- 
d  leure  solution  réalisée  qui  existe  d'un 
(i  grand  problème  philanthropique  : 
«  Moyennant  le  chiffre  le  plus  modique 
i  où  la  dépense  puisse  descendre  j  pro^ 
i  curer  à  l'humanité  malheureuse  la  plus 
<  grande  somme  de  soulagement  physi- 
«  que  et  moral  possible,  i 

En  présence  de  succès  pareils,  faut-il 
s'étonner  de  l'approbation  si  entière  et 
si  énergique  donnée  par  les  conseils  mu- 
nicipaux et  les  préfets  de  toutes  les  épo- 
ques au  traité  passé  avec  les  sœurs?  Faut- 
il  s'étonner  de  la  reconnaissance  et  de 
l'attachement  voués  aux  religieuses  de 
Saint-Charles  parles  habitans  de  Nancy? 
La  vérité  est  que  (chose  rare  de  notre 
temps)  justice  complète  est  rendue  aux 
hospitalières  ;  et  on  l'avouera ,  dans  le 
suffrage  constant  des  autorités  locales, 
témoins  et  juges  des  faits,  dans  la  sym- 
pathie universelle  de  la  population,  il  y 
a  bien  de  quoi  consoler  ces  femmes  res- 
pectables du  mauvais  vouloir  d'un  ins- 
pecteur, envoyé  de  Paris,  dont  le  rap- 
port se  trouve ,  du  reste,  réfuté  avec  au- 
tant de  verve  que  de  logique,  à  la  suite 
de  la  pétition  qui  nous  occupe. 

U abonnement  j  conc\n  en  1818,  a  été 
renouvelé  plusieurs  fois.  Le  bail  aujour- 
d'hui en  cours  d'exécution  est  le 
sixième,  et  devait  durer  jusqu'en  1814. 

Riais  voilà  que  survient  une  instruction 
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ministérielle,  en  date  du  20  novembre 
1836,  qui  prescrit  l'orjïanisation  et  le  ré- 
gime des  économats  dans  tous  les  hospi- 
ces, et  interdit  ce  système  A'abonnement 
a/iiiablej,  qui  peut  cependant ,  on  doit  en 
convenir,  avoir  d'assez  heureuses  consé- 
quences. Nous  n'avons  certes  pas  besoin 
de  rechercher  à  quel  ordre  d'idées  admi- 
nistratives se  rattache  la  mesure  dont 
nous  parlons  -,  il  n'est  que  trop  facile  d'y 
reconnaître  cet  esprit  exclusif  d'une  cen- 
tralisation qui,  sans  tenir  compte  des 
lieux  ni  des  circonstances,  veut  que  rien 
n'échappe  à  la  règle  inflexible  et  uni- 
forme qu'elle  établit ,  d'une  centralisa- 
lion  qui  prodigue  les  emplois  et  les  sa- 
laires ,  et  mérite  si  souvent  le  reproche 
de  multiplier  à  l'infini  les  rouages  dis- 
pendieux et  inutiles. 

Ainsi,  on  veut  bien  encore  accepter  les 
sœurs  comme  infirmières  ;  on  veut  bien 
les  laisser  au  chevet  des  malades  ;  mais 
on  ne  veut  pas  qu'elles  puissent  jamais 
être  chargées  par  les  commissions  admi- 
nistratives de  la  gestion  intérieure  des 
hospices.  Il  y  en  a  qui,  comme  celles  de 
Nancy,  ont  pfouvé  ,  par  une  pratique  de 
beaucoup  d'années  et  par  d'incroyables 
succès,  une  éminente  capacité  ménagère. 
N'importe,  l'exclusion  va  les  atteindre. 
On  pense  rencontrer  chez  des  économes 
civils  plus  de  lumières,  et  apparemment 
aussi  plus  de  désintéressement  et  d'abné- 
gation personnelle  ! 

La  circulaire  du  20  novembre  devait 
porter  le  trouble  au  sein  d'une  foule  d'é- 
tablissemens  de  bienfaisance.  Comme  il 
était  naturel  de  s'y  attendre,  des  plaintes 
n'ont  pas  tardé  à  se  produire  ;  des  récla- 
mations sont  venues  de  toutes  parts;  et, 
à  dater  de  ce  moment,  l'administration 
centrale  s'est  vue  obligée  (pour  rappeler 
des  paroles  prononcées  à  la  chambre  des 
pairs)  de  soutenir  une  véritable  lutte  con- 
tre les  administrations  charitables . 

Placée  dans  des  conditions  spéciales, 
la  commission  des  hospices  de  Nancy 
croyait  n'avoir  rien  à  craindre,  du  moins 
pour  le  présent.  Elle  ne  doutait  pas  que 
l'exécution  de  la  mesure,  objet  d'une  si 
vive  réprobation,  ne  fût,  en  tout  cas, 
suspendue  ,  quant  à  elle,  jusqu'au  terme 
lixé  pour  la  durée  de  V abonnement  con- 
clu avec  les  sœurs  ;  car  il  lui  semblait 
impossible  qu'on  eût  la  pensée  de  don- 


ner 5  la  circulaire  un  effet  rétroactif, 
et  de  briser  un  contrat  librement  formé. 
Vaine  espérance!  deux  lettres  ministé- 
rielles ,  dont  la  dernière  est  du  10  juillet 
1838 ,  annoncèrent  que  Yéconomat  devait 
être  organisé  dans  les  hospices  de  Nancy 
comme  dans  les  autres.  Seulement ,  et  à 
titre  de  délai  de  faveur,  on  consentit  à. 
ajourner  cette  organisation  jusqu'au  \*=^ 
janvier  1840. 

Un  tel  résultat  dut  surprendre  au  plus 
haut  degré  la  commission  administra- 
tive, qui  avait  fait  tout  ce  qui  était  en 
elle  pour  éclairer  la  religion  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur.  M.  le  ministre 
avait  eu  notamment  sous  les  yeux  une  ré- 
cente délibération  du  conseil  municipal, 
qui  se  termine  en  ces  termes  :  «  En  ré- 
I  sumé  ,  le  conseil ,  qui  n'est  dans  cette 
«  circonstance  que  Vorgane  de  la  popu- 
«  lation  entière  de  la  ville  ,  déclare  à 
I  r unanimité  et  avec  le  sentiment  d'une 
f  profonde  conviction,  qu'il  regarderait 
«  comme  funeste  tout  changement  dans 
«  le  mode  actuellement  suivi  parl'admi- 
f  nistration  des  hospices  de  Nancy.  > 
Voilà  ce  que  pensent,  ce  que  proclament 
les  élus  de  la  cité ,  ses  représentans  lé- 
gaux. Tout  changement  leur  paraîtrait 
funeste;  et  on  avouera  que  le  mot  n'a 
rien  d'exagéré,  lorsqu'on  saura  que  pour 
subvenir,  à  Nancy,  aux  dépenses  qu'en- 
traîne Yéconomat,  pour  pourvoir  au  trai- 
tement de  l'économe  et  à  celui  des  em- 
ployés, il  faudrait  supprimer  nécessaire- 
ment quarante-cinq  lits  de  malades / 

C'est  à  la  suite  des  circonstances  que 
nous  venons  d'indiquer,  que  la  commis- 
sion administrative  des  hospices  de 
Nancy  s'est  déterminée  à  s'adresser  aux 
chambres;  elle  a  demandé,  par  une  pé- 
tition ,  l"  qu'on  respectât  le  contrat  sy- 
nallagmatique  régulièrement  passé  avec 
les  sœurs,  et  en  plein  cours  d'exécution  ; 
2»  qu'il  lui  fût  permis  de  renouveler  ce 
contrat  à  l'avenir,  de  préférence  à  un 
régime  d^économat  qui,  à  raison  des  frais 
qu'il  comporte,  aurait  pour  conséquence 
immédiate  de  diminuer  d'une  manière 
déplorable  les  ressources  des  trois  hos- 
pices. Qu'on  adopte,  si  l'on  veut,  Véco- 
nojnat  comme  règle  générale ,  disent  les 
pétitionnaires  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas 
une  règle  sans  exceptions. 

Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  possible 
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de  reproduire  ici  une  discussion  forte 
de  choses ,  où  la  dialectique  la  plus  ri- 
j,'Oureuse  s'allie  à  un  style  toujours  clair 
et  élégant.  La  pétition  des  hospices  de 
Nancy  est  un  travail  important  et  com- 
plet qui  mérite  de  survivre  à  la  circon- 
stance. Aucun  argument  n'est  omis  ,  et 
chaque  objection  est  réfutée.  Il  y  en  a 
une  qu'on  était  allé  puiser  dans  un  arti- 
cle d'une  vieille  loi  du  16  messidor  an  7, 
article  qui  veut  que  tout  marché  pour 
fournitures  d'alimens  ou  autres  objets 
nécessaires  aux  hospices  civils  soit  ad- 
jugé au  rabais j  et  après  affiches,  dans 
une  séance  publique  de  la  commission. 
Mais  cet  article ,  dirigé  contre  l'avidité 
des  spéculateurs,  a  été  promulgué  à  une 
époque  où  l'on  ne  pouvait  pas  avoir  en 
vue  le  concours  des  congrégations  reli- 
gieuses, qui  étaient  encore  supprimées  ; 
et  il  est  tombé  depuis  dans  une  désué- 
tude notoire.  Ajoutons  qu'en  le  suppo- 
sant même  en  vigueur  ,  il  faudrait  dire 
que  c'est  une  disposition  purement  ré- 
glementaire j  souvent  modifiée  par  des 
ordonnances,  et  quelquefois  par  de  sim- 
ples instructions. 

Malgré  de  vives  instances ,  la  chambre 
des  députés  a  passé  à  l'ordre  du  jour;  il 
est  juste  de  dire  que  cette  décision  n'a  été 
été  prise  qu'à  une  très  faible  majorité. 

Après  un  débat  animé,  où  la  cause  des 
hospices  a  été  défendue  avec  conscience 
et  talent,  la  chambre  des  pairs  a  ren- 
voyé la  pétition  de  Nancy  et  plusieurs 
autres  semblables  à  M.  le  ministre  de 
l'intérieur.  Nous  avons  remarqué ,  au 
nombre  des  opinions  émises  à  la  tribune, 
un  discours  de  M.  le  marquis  de  Barthé- 
lémy ,  discours  substantiel ,  nourri  de 
faits ,  plein  de  logique  et  de  précision. 
M.  de  Barthélémy  part  de  ce  principe  si 
simple  et  si  vrai ,  que  Vintérét  des  pau- 
vres est  la  loi  suprême  lorsqu'il  s'agit  de 
l'administration  du  bien  des  pauvres ,  et 
il  se  demande  si  l'intérêt  des  pauvres  de 
Nancy  réclame  le  maintien  de  l'ordre  de 
choses  actuellement  établi.  L'affirmative 
ne  lui  paraît  pas  douteuse,  i  Les  hospices 
€  prospèrent,  dit-il,  et  leurs  dettes  sont 
«  payées  ;  les  subventions  de  la  ville  ont 
«  été  réduites  de  plus  des  deux  tiers,  et 
«  cependant  le  nombre  des  pauvres  ad- 
<  mis  dans  les  maisons  charitables  s'est 
i  accru  ;  de  nouveaux  bâliniens  ont  été 


<  construits,  et  tous  ces  bienfaits  sont 
i  le  fruit  de  la  bonne  gestion  économi- 
€  que  des  religieuses ,  qui  a  permis  de 
«  porter  à  G5  c.  pour  les  malades  ,  45  c. 

<  pour  les  vieillards  ,  28  c.  pour  les  or- 
«  phelins,  les  prix  de  journée  qui  avaient 

<  été,  en  moyenne,  dans  les  vingt  années 
«  qui  avaient  précédé  leur  administra- 
«  tion,  de  1  fr.  2  c.  pour  les  malades, 

<  77  c.  pour  les  vieillards,  et  55  c.  2(3 

<  pour  les  orphelins.  Il  convient  d'ajou- 

<  ter  que  ces  dames  ont  joui  de  produits 

<  divers  qui  augmentent  leurs  prix  de 

<  journée  de  4  c.  environ  en  moyenne. 

«  L'utilité  de  leur  administration  a  été 
3  tellement  sentie  par  le  conseil  munici- 
I  pal  de  Nancy  que,  dans  sa  première  dé- 
«  libération  relative  à  cet  objet,  il  a  re- 
(  mercié  la  commission  administrative 
(  de  l'immense  bienfait  qu'elle  avait 
«  procuré  à  la  population;  et  que,  dans 

<  ses  dernières  délibérations,  ce  conseil, 
i  totalement  renouvelé  depuis  1830,  qua- 

<  lifie  de  funeste  la  décision  ministérielle 
«  qui  annuUele  traité.  Les  préfets,  qui  se 
I  sont  succédé  à  Nancy  depuis  1818,  ont 
d  tous  applaudi  au  mode  de  gestion  des 
«  hospices.  Aucune  plainte,  chose  bien 
«  rare ,  n'a  même  retenti  dans  la  presse 
i  locale  sur  cette  gestion.  Nous  devons 

<  donc  la  considérer  comme  parfaite- 
c  ment  utile  aux  pauvres. 

«  Si  elle  présente,  à  un  haut  degré,  ce 
«  caractère ,  serait-il  prudent  de  la  dé- 
«  truire,  pour  la  reconstituer  ensuite,  si 
(  on  venait  à  reconnaître  que  le  régime 
f  des  économats ,  bon  peut-être  dans  un 
f  grand  nombre  de  localités,  est  suscep- 
«  tible  de  recevoir  des  exceptions?  i 

Plus  loin ,  le  judicieux  orateur  s'ex- 
prime ainsi,  au  sujet  des  économats: 
«  Le  régime  exclusif  des  économats  offre 
«  de  grands  inconvéniens.  Il  est  funeste 
ce  dans  les  petits  hospices  ,  où  le  traite- 
«  ment  de  l'économe  absorbe  la  plus 
«  claire  partie  des  ressources;  quelque- 
K  fois,  dans  les  grandes  villes  elles-mêmes, 
«  un  autre  système  pourrait  être  pré- 
«  féré.  On  a  vu  les  hospices  de  Bordeaux 
«  fleurir  à  l'ombre  du  régime  dit  paler- 
«  nel  ou  de  gestion  économique.  Un  seul 
«  trésorier  général  y  existait  pour  tous 
«  les  hospices.  Ce  trésorier,  responsable 
«  envers  l'administration  .  justiciable  de 
«  la  cour  des  comptes,  était  eu  rapport 
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«  avec  les  dames  supérieure  et  dconome 
«  de  cliaque  maison,  chargées  des  d6- 
K  tails  du  service.  Il  pourrait  paraître 
«  sans  inconvénient,  et  peul-6tre  même 
«  avantageux,  de  ne  pas  détruire  un  ré- 
K  gimequi,  dans  bien  des  localités,  pour- 
«  rait  présenter  de  bons  résultats.  En 
«  matière  de  philanthropie  et  de  charité 
K  publique,  on  ne  saurait  quelquefois, 
«  sans  craindre  d'affaiblir  ou  de  tarir 
«c  les  sources  de  la  bienfaisance,  contra- 
«  rieret  amoindrir  l'action  des  personnes 
«  honorables  chargées  de  dispenser  les 
«  secours.  On  peut  contester  sur  ce  point 
«  l'utilité  d'un  régime  uniforme  ,  qui  ne 
«  s'approprie  pas  toujours  au  caractère 
«  du  peuple  ,  aux  besoins  et  aux  habilu- 
«  des  de  chaque  localité.  L'année  der- 
«  nière  la  chambre  l'a  parfaitementsenti, 
K  lorsque,  délibérant  sur  le  projet  de  loi 
«  relatif  aux  aliénés,  elle  a  autorisé  les 
«  départemens  à  traiter  à  forfait  avec  les 
«  établissemens  privés  pour  le  place- 
«  ment  de  leurs  malades.  J'eus  î'hon- 
«  neur,  dans  le  cours  de  la  discussion, 
f  de  parler  à  la  chambre  du  bel  établis- 
«  sèment  de  Maréville,  près  Nancy,  tenu 
K  par  les  dames  de  Saint-Charles,  et  dans 
o  lequel  les  aliénés  de  la  Meurthe  et  des 
«  départemens  voisins  sont  admis  au 
a  nombre  de  630,  et,  à  la  complète  sa- 
«  tisfaction  des  préfets  et  des  conseils- 
«  généraux,  moyennant  le  modique  prix 
«  de  70  à  75  c.  par  jour.  » 

On  voit  que  M.  le  marquis  de  Bar- 
thélémy n'est  pas  de  ceux  qui  seraient 
disposés  à  tout  sacrifier  à  une  vaine  pen- 
sée d'uniformité,  a  Peu  importe,  dit-il, 
«  en  finissant,  que  le  bien  ne  se  fasse  pas 
i  partout  de  la  même  manière  ,  pourvu 
<  qu'il  soit  fait,  sous  le  juste  contrôle 
«  et  sous  la  sage  tutelle  de  l'adminislra- 
«  tion,  par  des  mains  pures  et  éclairées. 
i  Laissons  cours,  dans  notre  patrie,  à 
«  tous  les  nobles  sentimens;  et  lorsque 
«  l'émulation  enfante  parmi  nous  tant 
€  de  grandes  choses,  ne  privons  pas  la 
c  charilé  de  son  puissant  secours,  s 

Des  citations  éta  ient  la  meilleure  preuve 
à  l'appui  de  noire  opinion  sur  le  discours 
de  M.  de  Barthélémy.  Nous  n'ajouterons 
qu'une  chose;  c'est  qu'il  est  à  souhaiter 
que  cet  honorable  pair  monte  plus  sou- 
vent à  la  tribune.  Les  questions  de  liberté 
religieuse  trouveront  en  lui  un  délenseur 


zélé,  et  ayant  l'intelligence  de  la  position 
actuelle.  Sa  place  est  désormais  marquée 
à  côlé  de  M.  de  Montalembert  et  de  quel- 
ques autres  défenseurs  des  doctrines  ca- 
tholiques. 

La  question  s'est  bientôt  reproduite, 
par  une  autre  voie,  à  la  Chambre  des 
Députés.  M.  de  Golbéry  et  deux  de  ses 
collègues  ont  déposé  une  proposition 
conçue  en  ces  termes:  «Les  commis- 
«  sionsadministratives  des  hospices  pour- 
«  ront  confier,  de  gré  à  gré,  la  fourniture 
«  des  alimens  et  autres  objets  nécessaires 
i  à  ces  établissemens,  aux  congrégations 
«  de  femmes  reconnues  par  le  décret  du 
t  18  février  1809,  sans  qu'il  soit  besoin 
<  de  recourir  aux  formes  prescrites  par 
r  !a  loi  du  16  messidor  an  vu  et  par 
1  l'ordonnance  du  31  octobre  1821.  Néan- 
f  moins,  ces  marchés  seront  soumis  à 
«  l'approbation  du  préfet,  qui  prendra 
î  l'avis  des  conseils  municipaux.  »  On 
avait  objecté  aux  pétitionnaires  de  Nancy 
la  loi  de  messidor.  Les  honorables  au- 
teurs de  la  proposition  supposent  cette 
loi  encore  existante,  et  ils  en  deman- 
dent l'abrogation  en  ce  qui  touche  les 
communautés  hospitalières.  Quoi  de  plus 
sage,  du  reste,  que  ce  qu'ils  réclament? 
Quoi  de  plus  propre  à  concilier  tous  les 
intérêts?  Ici,  il  n'y  a  pas  même  de  pré- 
texte aux  déclamations.  Il  ne  s'agit  pas 
de  créer  un  privilège  ni  un  monopole 
au  profit  des  congrégations  religieuses; 
il  S'agit  d'accorder  une  juste  latitude, 
une  intelligente  liberté  d'option  aux  com- 
missions administratives  ;  et,  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  la  confiance  qu'ins- 
pirent les  tuteurs  des  pauvres ,  on  exige , 
pour  surcroît  de  garanties,  l'assentiment 
des  autorités  locales. 

Eloquemment  appuyée  par  M.  Ilenne- 
quin  ,  qui  ne  manque  jamais  à  la  défense 
fie  ce  qui  est  bon  et  vrai,  la  proposition  a 
été  prise  en  considération  par  la  Chambre. 
Mais,  nous  l'avouerons,  c'est  avec  un  péni- 
ble sentiment  de  surprise  que  nous  avons 
entendu  la  commission  conclureau  rejet. 
Tout  en  rendant  justice  aux  convictions 
catholiques  du  rapporteur  (M.  de  Carné), 
nous  ne  lui  dissimulerons  pas  que  ses 
raisons  nous  ont  paru  fort  peu  probantes. 
La  commission,  dont  il  a  été  l'organe, 
semble  reconnaître  les  inconvéniens  de 
Vcconomac  j  vn  tant  du  moins  que  sys- 


DISTRIBUTION  DES  PRIX  DU  COLLÈGE  DE  JUILLY. 


155 


léme  exclusif  et  absolu.  Pourquoi  donc 
refuse-t-ello  aux  administrations  chari- 
tables le  droit  d'apprécier  et  de  choisir, 
selon  les  lieux  et  les  circonstances? 

(^)uoi  qu'il  en  soit ,  la  proposition  de 
M.  de  Golbtry  reste  dans  sa  vérité,  et 
elle  sera  discutée  à  la  session  prochaine. 


Espérons  que  celte  discussion  amènera 
un  résultat  tel  que  doivent  le  désirer  les 
amis  des  pauvres,  et  qu'on  n'interdira 
aux  pieuses  lilles  de  saint  Vincent-de- 
Paui  ou  de  saint  Charles  aucun  genre 
de  dévouement,  aucune  occasion  de  sa- 
crifices. R.  DE  Belleva-l. 


— r  ff'Ï^Pttlfî^irt-T 
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La  solennité  ordinaire  de  la  distribu- 
tion des  prix  du  collège  de  Juilly  a  eu 
lieu  le  19  aoiit ,  sous  la  présidence  de 
monseigneur  l'évêque  de  Meaux.  On  sait 
quels  souvenirs  d'éludé  et  de  science 
s'attachent  à  cette  maison.  Quoique  la 
position  qu'occupent  les  propriétaires 
et  directeurs  actuels  ,  MM.  de  Scorbiac 
et  de  Salinis  ,  dans  notre  journal ,  nous, 
interdise  des  éloges,  il  nous  sera  per- 
mis cependant  de  dire  que  Juilly  n'est 
point  déchu  entre  leurs  mains ,  et  que 
c'est  encore  un  des  premiers  établisse- 
mens  pour  le  choix  et  le  progrès  des 
éludes.  C'est  aussi  là  que  tous  les  ans  les 
chefs  des  établissemens  de  la  province 
viennent  prendre  des  exemples  et  des 
renseignemens  que  s'empressent  de  leur 
donner  les  directeurs  actuels  avec  une 
politesse  toute  fraternelle. 

La  séance  a  été  ouverte  par  le  discours 
suivant,  prononcé  par  M.  Léon  Bore  : 

Messieurs, 

Tout  est  dit  sur  les  avantages,  sur  la 
nécessité  des  études  historiques.  Aussi 
n'est-ce  point  pour  un  pareil  sujet  que  je 
viens  solliciter  une  attention  disputée 
par  la  plus  vive ,  la  plus  douce  et  la  plus 
légitime  impatience.  Chargé  de  l'honneur 
de  porter  la  parole  devant  une  assemblée 
choisie  et  imposante,  je  vais,  sans  es- 
poir de  la  remplir,  tenter  cette  lâche 
difficile  en  vous  soumettant  quelques 
brèves  considérations  sur  l'esprit  de  l'his- 
toire, ou,  pour  parler  plus  rigoureuse- 
ment, sur  la  philosophie  de  l'histoire, 
qui  forme  à  Juilly  l'objet  d'un  enseigne- 
ment spécial. 

L'ouvrage  le  plus  parfait  que  l'on  pos- 
sède sur  cette  matière,  c'est  et  ce  sera 


sans  doute  encore  long-temps  le  Discours 
àeBossuelsur  l'Histoire  universelle.  Qu'il 
me  soit  permis  de  commencer  par  mettre 
sous  la  sauve-garde  de  ce  génie  souve- 
rain des  idées  qui  n'ambitionnent  d'autre 
mérite  que  d'être  reconnues  pour  appri- 
ses à  son  école.  Le  souvenir  de  Bossuet, 
comme  l'aigle,  son  emblème,  plane  sur 
le  monde  entier;  mais  il  appartient  spé- 
cialement au  diocèse  dont  Juilly  fait 
partie,  et  rien  en  ce  jour  ne  pouvait  nous 
le  rendre  plus  cher  ni  plus  auguste  que 
la  présence  de  celui  (1)  que  la  voix  de 
Rome,  d'accord  avec  des  vœux  unani- 
mes, a  choisi  pour  neuvième  successeur 
du  plus  illustre  de  nos  évoques. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui ,  Mes- 
sieurs, de  philosophie  de  l'histoire.  Cette 
préoccupation  des  esprits  correspond 
évidemment  à  un  besoin  de  notre  épo- 
que ;  et ,  en  effet ,  dans  un  temps  où 
l'activité  scientifique  embrasse  tous  les 
objets  de  la  pensée  ,  il  est  bien  naturel 
que  l'on  demande  à  l'histoire  ,  éclairée 
par  la  philosophie ,  ses  plus  hautes  in- 
structions. 

Qu'est-ce  donc  que  la  philosophie  de 
l'histoire  ?  Est-ce  une  science  à  part  ? 
est-ce  une  science  positive  ? 

Sans  prétendre  donner  une  définition 
complète,  on  peut  dire  que  la  philoso- 
phie de  l'histoire  est  la  connaissance 
certaine  des  principales  lois  qui  prési- 
dent à  la  vie  morale  et  au  développement 
de  l'humanité. 

Vous  l'avez  tous  reconnu  ,  Messieurs, 
dès  que  vous  avez  pu  systématiser  vos 
études,  il  faut  à  l'histoire  universelle  un 
point  culminant  d'où  elle  voie  se  dérou- 

(1)  Mgr  Allou ,  sacré  à  Meaux  le  28  avril  1839. 
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1er,  d'où  elle  saisisse  l'ensemble  des  faits. 
Ce  point  de  vue  général  lui  est  aussi  né- 
cessaire que  le  sont  aux  mathématiques 
les  axiomes  d'où  découlent  leurs  théo- 
rèmes. Autrement,  l'histoire  universelle 
devient  une  simple  chronique,  ou  plutôt 
une  masse  confuse  d'accidens  racontés 
les  uns  à  la  suite  des  autres,  sans  liaison 
réelle,  sans  conclusion  définitive  j  elle 
manque  à  sa  principale  obligation ,  qui 
est  de  ramener  l'analyse  à  la  synthèse, 
la  variété  à  l'unité.  Mais  en  même  temps 
il  faut  que  la  notion  des  principes  par 
lesquels  elle  prétend  expliquer  le  cours 
des  choses  soit  exacte,  soit  inébranlable  j 
car  à  quoi  bon  de  vagues  hypothèses , 
d'incertaines  spéculations  sur  le  point  le 
plus  grave  de  la  science  et  de  la  vie,  sur 
notre  destinée  à  nous  tous  membres  de 
la  grande  famille  humaine  ? 

11  est  clair,  dès  le  premier  coup  d'oeil, 
pour  tout  esprit  non  prévenu  ,  que  le 
inonde  moral ,  pas  plus  que  le  monde 
physique,  n'est  à  lui-même  son  unique 
mobile  et  sa  dernière  raison.  Au-dessus 
de  l'humanité  prise  en  masse,  comme 
au-dessus  de  chacun  de  nous,  règne  une 
volonté,  une  force  supérieure.  Malgré 
leur  liberté  incontestable  et  leur  activité 
que  rien  n'arrête  ,  les  hommes  ,  à  eux 
seuls,  ne  font  point,  ne  mènent  point 
les  événemens.  A  grand'peine  l'individu 
peut-il  se  diriger  lui-même  dans  la  voie 
qu'il  a  choisie  ,•  sa  volonté  est  courte, 
faible  ,  incertaine  ;  ses  vues  sont  chan- 
geantes ,  ses  moyens  d'action  toujours 
plus  ou  moins  limités  ;  il  heurte  à  chaque 
instant  contre  des  obstacles.  Comment 
conduirait-il  le  monde,  lui,  l'aveugle, 
qui  ne  sait  si  souvent  où  il  pose  ses  pro- 
pres pas?  Encore  moins  attribuerez-vous 
à  une  collection  d'êtres  bornés  et  fra- 
giles une  impulsion  ,  une  direction  pour 
laquelle  ils  ne  se  sont  jamais  entendus 
ni  ne  s'entendront  jamais,  et  qu'arrête- 
raient, d'ailleurs,  mille  difficultés  insur- 
montables, lors  même  qu'une  idée  et  une 
volonté  communes  les  auraient  réunis. 

L'humanité,  encore  unefeis,  n'est  donc 
point  à  elle-même  sa  dernière  loi.  son 
suprême  arbitre.  Deux  élémens  se  mêlent 
ici  sans  se  confondre,  et  restent  distincts 
en  agissant  simultanément  :  l'un,  irdié- 
rtnit  à  riiommc  ,  c'est-à-dire  ,  sa  libre 
activité,  le  déploiement  iacuHalif  de  ses 


forces  dans  la  sphère  qui  leur  est  assi- 
gnée; l'autre,  indépendant  de  tout,  élevé 
au-dessus  de  tout,  lequel  ordonne,  dis- 
pose, en  un  mot,  gouverne  en  dernier  res- 
sort. Oui,  Messieurs,  une  puissance  sou- 
veraine ,  plus  forte  que  tous  les  hommes 
ensemble  ,  sans  cependant  toucher  à  la 
liberté  d'un  seul,  pousse  irrésistiblement 
les  sociétés  vers  le  but  qu'elle  a  marqué, 
les  maintient  dans  leur  orbite  tracé  d'a- 
vance, et  de  temps  à  autre,  par  de  sou- 
daines péripéties ,  dont  nous  sommes 
toujours  les  instrumens  volontaires  sans 
toujours  les  comprendre,  renouvelle, 
pour  ainsi  dire  de  ses  propres  mains,  la 
face  de  la  terre. 

Celte  puissance  souveraine,  l'antiquité 
la  nommait  le  Destin,  le  monde  moderne 
l'appelle  la  Providence.  Eh  bien  !  la  phi- 
losophie de  l'histoire  ,  prise  dans  sa  plus 
grande  généralité,  est  à  la  fois  la  con- 
naissance spéculative  et  la  preuve  par 
•les  faits  de  l'action  de  la  Providence  sur 
le  monde  ;  en  d'autres  termes,  de  l'action 
de  Jésus-Christ ,  le  Roi  éternel  des  siè- 
cles (1)  j  à  qui  toute  puissance  a  été  don- 
née aux  deux  et  sur  la  terre  (2).  Point 
de  milieu  :  ou  l'on  remontera  jusqu'à  ce 
principe ,  jusqu'à  cette  source  unique 
des  lois  du  monde  moral,  ou  bien  un 
scepticisme  impénétrable  enveloppera 
comme  un  triple  voile  les  premières,  les 
plus  importantes  questions  sur  l'origine, 
la  nature  et  la  destination  du  genre  hu- 
main. 

La  science  réduite  à  ses  seules  forces 
ne  sait  où  attacher  le  premier  anneau  de 
la  chaîne  des  faits.  Car  il  n'y  a  pour  les 
commencemens  du  monde  qu'un  point 
d'appui ,  un  seul  qui  n'ait  pas  été  ren- 
versé: la  Genèse.  On  a  suffisamment  es- 
sayé de  s'en  passer  dans  le  dernier  siècle, 
et  même  de  le  battre  en  ruines;  mais 
dans  le  nôtre  on  est  forcé  d'y  revenir, 
parce  que  hors  de  là  l'on  ne  trouve  que 
du  sable  mouvant  pour  asseoir  l'édifice. 
Et  en  vérité  ,  si  la  passion  n'expliquait 
tout,  ne  serait-ce  pas  une  chose  inexpli- 
cable que  l'on  ait  voulu  rejeter  le  plus 
ancien  ,  le  plus  authentique  des  histo- 
riens, le  seul  qui  nous  offre  un  récit  rai- 
sonnable de  la  naissance  du  genre  hu- 

(1)  Timoth.,1  ,  17. 
('-)  S.  Mail.,  xxiu  ,  18. 
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main  et  de  ses  premiers  pas  ;  que  Ton  ait 
voulu  le  rejeter  uniqtjcment  parce  que, 
en  tête  de  toutes  choses  il  a  placé  Dieu  ? 
31ais,  en  y  regardant  de  près,  on  le  com- 
prend sans  peine.  C'est  que  l'ancien  et  le 
nouveauTestament  sont  indissolublement 
liés  ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'admet- 
tre le  Dieu-Créateur  de  la  Genèse  sans 
être  poussé  par  la  logique  et  par  les  faits 
jusqu'aux  pieds  du  Dieu  Sauveur  de  l'É- 
vangile. La  création,  en  effet,  telle  qu'elle 
est  racontée  par  Moïse,  la  chute  de  l'hu- 
manité entière  dans  la  personne  du  pre- 
mier homme,  et  la  rédemption  par  Jésus- 
Christ  ,  voilà  les  trois  données  néces 
saires  ,  les  trois  grands  faits  générateurs 
de  la  marche  du  monde  ,  en  dehors  des- 
quels il  ne  reste  plus  qu'une  inexplicable 
comédie  dont  nous  serions  à  la  fois  les 
tristes  spectateurs  et  les  acteurs  encore 
plus  malheureux.  «  Otez  Jésus-Christ  du 
«  centre  de  l'histoire ,  a  dit  Frédéric 
«  Schlegel,  et  vous  la  dissolvez,  vous  lui 

<  enlevez  son  lien,  son  ciment  intérieur, 
«  lequel  n'est  autre  que  la  divine  per- 
I  sonne  du  Messie  qui  a  apparu  au  point 

<  d'intersection  des  temps  anciens  et  des 

€  temps  modernes La  foi  en  Jésus- 

f  Christ,  continue  le  même  auteur,  voilà 
«  le  fondement  et  la   clé  de   voûte  du 

<  monde  entier  :  sans  elle  l'histoire  uni- 

<  verselle  est  une  énigme  sans  mot ,  un 
I  labyrinthe  sans  issue,  un  vaste  amas  de 
I  décombres  et  de  fragraens  d'un  édifice 
«  inachevé,  une  tragédie  sans  dénoue- 
«  ment  (1).  i 

Vous  le  savez,  Messieurs,  l'ardente  ac- 
tivité intellectuelle  qui  anime  la  généra- 
tion présente,  s'est  particulièrement  por- 
tée sur  l'histoire.  On  ne  saurait  trop 
applaudir  à  cette  heureuse  direction.  De 
tous  côtés  il  se  prépare  entre  les  grands 
faits  historiques  mieuxcompris  et  les  lois 
fondamentales  de  l'humanité  expliquées 
par  le  christianisme  ,  qui  seul  les  expli- 
que ;  il  se  prépare,  disons-nous, une  ma- 
gnifique harmonie ,  dont  on  entend  déjà 
les  préludes.  C'est  là  .  on  peut  le  procla- 
mer hardiment,  un  des  points  les  plus 
importans  de  l'espèce  de  vérification 
scientifique  de  l'Église,  destinée  à  éclai- 
rer notre  siècle.  Mais  aussi,  reconnais- 
sons-le bien  ,  cette  autre  promulgation 

(^1)  Philosophie  der  Geschichlc ,  2"  Band ,  s.  9. 
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de  la  bonne  nouvelle ,  ménagée  par  l'a- 
mour infini  de  la  Providence,  n'appor- 
tera ,  comme  la  première,  la  paix  qu'aux 
hommes  de  honne  volonté.  C'est  la  vo- 
lonté qui  ouvre  ou  ferme,  môme  à  Dieu, 
la  porte  de  notre  âme. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Messieurs,  une  al- 
liance intime,  une  alliance  offensive  et 
défensive  doit  se  former  de  nos  jours  en- 
tre la  vraie  philosophie  et  la  véritable 
histoire.  De  cette  union  résultera  l'en- 
semble de  preuves  le  plus  puissant  que 
la  science  ait  à  opposer  à  l'erreur.  De 
même  que  l'unique  sagesse  réelle  se 
trouve  dans  la  religion  chrétienne,  de 
même  aussi  la  seule  connaissance  ,  la 
seule  raison  complète  des  faits,  le  chris- 
tianisme étant  lui-môme  un  fait ,  le  fait 
par  excellence ,  auquel  tout  se  rapporte 
et  tout  est  subordonné.  En  un  mot,  Mes- 
sieurs, de  nos  jours  comme  au  dix-sep- 
tième siècle  ,  la  philosophie  de  l'histoire 
n'a  définitivement  d'autre  méthode  à 
suivre  que  celle  de  Bossuet,  en  rattachant 
les  nouvelles  acquisitions  de  la  science  à 
son  immortel  ouvrage,  qui  n'a  rien  perdu 
de  sa  grandeur  ni  de  sa  force,  parce  qu'il 
est  immense,  parce  qu'il  est  indestructi- 
ble comme  la  religion  sur  laquelle  il  en 
a  dessiné  le  plan.  Et  pour  nous  appuyer 
encore  une  fois  de  l'autorité  de  ce  grand 
évoque  ,  nous  citerons  ,  en  finissant ,  les 
simples  et  admirables  paroles  de  sa  let- 
tre à  Innocent  XI,  où  il  exposait  lui- 
même,  avant  de  l'avoir  réalisée,  l'idée 
fondamentale  de  son  discours  sur  l'his- 
toire universelle. 

i  Nous  avons  cru,  dit  il ,  devoir  Ira- 

<  vailler....  à  une  histoire  universelle  qui 
i  eût  deux  parties  ,  dont  la  première 
t  comprît  depuis    l'origine   du    monde 

<  jusqu'à  la  chute  de  l'ancien  empire  ro- 
e  main  et  au  commencement  de  Charle- 
I  magne,  et  la  seconde  depuis  ce  nouvel 
(  empire...  Dans  cet  ouvrage  on  voit  pa- 
t  raître  la  religion  toujours  ferme  et  in- 

<  cbranlable  depuis  le  commencement 
€  du  monde;  le  rapport  des  deux  testa- 
j  mens  lui  donne  cette  force  ,  et  l'Evan- 
1  gile ,  qu'on  voit  s'élever  sur  les  fonde- 
«  mens  de  la  loi,  montre  une  solidité 
t  qu'on  reconnaît  aisément  être  à  toute 
i  épreuve.  Ou  voit  la  vérité  toujours  vic- 
<(  torieu5e  ,  les  hérésies  renversées,  l'E- 
I  gliàe  fondée  sur  la  pierre  les  abattre 
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<  par  le  seul  poids  d'une  aulorilc  si  bien 

<  élablie,  et  s'affermir  avec  le  temps, 
8  pendant  qu'on  voit,  au  contraire,  les 
€  empires  les  plus  florissans,  non  seule- 
i  ment  s'affaiblir  par  la  suite  des  années, 

<  mais  encore  se  défaire  mutuellement 
t  et  tomber  les  nns  sur  les  autres.  Nous 
«  montrons  d'où  vient  d'un  côté  une  si 
«  ferme  consistance,  et  de  l'autre  un  état 
«  toujours  chancelant  et  des  ruines  in- 
€  évitables.  Celte  recherche  nous  engage 

<  à  expliquer  en  peu  de  mots  les  lois  et 
(  les  coutumes  des  Égyptiens,  des  Assy- 
f  riens  et  des  Perses;  celles  des  Grecs, 
f  celles  des  Romains  et  celles  des  temps 
f  suivans  ;  ce  que   ciiaque  nation  a  eu 

<  dans  les  siennes  qui  ait  été  fatal  aux 
«  autres  et  à  elle-même  ,  et  les  exemples 
«  que  leurs  progrès  ou  leur  décadence 
f  ont  donnés  aux  siècles  futurs.  Ainsi 
i  nous  tirons  deux  fruits  de  l'histoire 
f  universelle  :  le  premier  est  de  faire 
«  voir  tout  ensemble  l'aulorité  et  la  sain- 
«  leté  de  la  religion  par  sa  propre  slabi- 
€  lilé  et  sa  durée  perpétuelle,  le  second 
f  est  que  ,  connaissant  ce  qui  a  causé  !a 
I  ruine  de  chaque  empire,  nous  pouvons, 

<  sur  leur  exemple ,  trouver  les  moyens 

<  de  soutenir  les  états  si  fragiles  de  leur 

<  nature,  sans  toutefois  oublier  que  ces 


«  soutiens  môme  sont  sujets  à  la  loi  com- 
«  mune  de  la  mortalité ,  qui  est  attachée 
«  aux  choses  humaines,  et  qu'il  fautpor- 
«  ter  plus  haut  ses  espérances,  t 

M.  l'abbé  de  Scorbiac  a  pris  ensuite 
la  parole ,  et ,  après  des  remercie- 
mens  adressés  à  Monseigneur  l'évêquede 
Meaux  ,  il  a  exposé  dans  un  discours 
clair  et  précis  l'esprit  et  la  méthode  qui 
président  aux  études  et  à  la  direction  de 
la  maison.  Mgr.  l'évoque  de  Meaux  a 
aussi  adressé  aux  élèves  une  allocution 
où  il  leur  a  témoigné  tout  l'intérêt  qu'il 
porte  à  une  maison  qui  est  depuis  si 
long-temps  un  des  honneurs  de  son  dio- 
cèse. La  distribution  des  prix  a  eu  lieu 
ensuite,  et  enfin  la  séance  a  été  terminée 
par  quelques  paroles  éloquentes  et  cha- 
leureuses de  M.  Berryer ,  qui  était  mêlé 
à  la  foule  en  qualité  d'ancien  élève  ,  et 
qui  a  dû  obéir  à  la  demande  que  lui  à 
faite  Mgr.  l'évêque. 

Les  élèves  dont  les  noms  nous  ont  le 
plus  frappé  sont  :  MM.  Guiringaud,  de 
Lavaur  ,  de  Mylhon  ,  Palengat,  Lacar- 
rière,  Ilamel,  de  Sèze,  François,  de  aïont- 
calm,  de  Sanois,  d'Agoult,  d'Espaux,  de 
Tardif,  d'Estutt-d'Assay  ,  de  Choiseul , 
de  la  Bourdonnaye,  etc.,  etc. 
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HISTOIRE  ET  OUVRAGES  DE  HUGUES  MÉTEL, 

ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiasti- 
que du  douziérae  siècle,  par  M.  le  marquis  de 
FoRTiA  d'Urban.  —  Paris,  1859,  chez  l'auteur, 
rue  de  La  llochefoucauld  ,  12.  —  Prix  0  fr. 

Nous  serons  bref  à  propos  de  l'auteur,  qui  n'a  pas 
besoin  de  nos  éloges  ,  et  nous  tâcherons  d'èlre 
complet  en  peu  de  mots  dans  l'appréciation  de  son 
ouvrage. 

M.  le  marquis  de  Forlia  est  le  dernier  débris  vi- 
Tant  de  cette  noblesse  littéraire  du  dix-huitième 
siècle,  dont  on  a  souvent  signalé  les  abus,  mais 
dont  il  n'a  jamais  offert  que  les  qualités  précieuses. 
Après  avoir  voue  sa  longue  carrière  à  l'étude  et 
aux  progrés  des  sciences  hislgriques     après  avoir 


publié  le  Nouvel  Art  de  vérifier  les  Dates  et  les 
Annales  du  II ainaut  de  Jacques  de  Guyse  (1),  il 
consacre  en  ce  moment  sa  noble  fortune  à  l'édition 
dispendieuse  des  anciens  Itinéraires  comparés  en- 
tre eux  et  rectifiés  ou  complétés  par  les  découvertes 
modernes.  Les  avantages  que  la  chronologie  et 
riiistoire  ont  retirés  de  la  publication  des  deux  pre- 
miers ouvrages,  la  géographie  les  retrouvera  dans 
le  dernier  dont  la  publication  ne  peut  se  faire  long- 
temps attendre.  En  attendant  l'apparition  de  ce 
grand  travail,  nous  allons  rendre  compte  du  volume 
que  M.  de  Forlia  a  consacré  à  Hugues  Métel,  C'est 
un  complément  de  l'histoire  littéraire  de  Franco  si 

(1)  Voir  le  compte  rendu  de  ces  Annales  dans 
(JnivcrsUé  Catholique  de  juin  i858,  t.  t,  t-  473. 
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bien  commencùc  par  lus  hcncdictins,  el  continuée 
aujourd'hui  par  rAcadcinic  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres. 

C'est  au  toino  ix  de  cclto  collection  qu'il  faut  se 
reporter  pour  apprécier  la  publication  des  lettres  de 
Hugues  Métel ,  chanoine  de  Toul ,  né  en  IClîO.  L'é- 
dition do  ces  lettres,  enrichies  d'analyses  histori- 
ques et  de  notes  critiques,  redresse  plusieurs  er- 
reurs échappées  à  dom  Calmct ,  entre  autres  celle 
qui  confond  Hugues  de  Toul  avec  Huges  Mclel, 
auquel  le  mémo  bénédictin  attribue  à  tort  la  com- 
position du  poème  de  Garin  le  Loherain ,  que 
M.  P.  Paris  a  restitué  aux  études  modernes  sur  le 
moyen  âge.  Plusieurs  rectifications  de  ce  genre 
dues  à  M.  de  Fortia  acquièrent  une  certaine  valeur, 
et  il  importe  d'en  tenir  compte  si  l'on  veut  don- 
ner à  nos  annales  littéraires  l'exactitude  (jui  en  fait 
toujours  le  meilleur  prix. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans  ces  lettres, 
d'ailleurs  assez  bizarres  cl  souvent  de  fort  mauvais 
goût,  ce  sont  les  détails  de  mœurs  qui  nous  initient 
dans  l'intelligence  du  douzième  siècle.  Plusieurs 
faces  de  cette  époque ,  inaperçues  ou  trop  légère- 
ment dessinées,  prennent  une  physionomie  plus 
distincte  après  la  lecture  des  lettres  de  Hugues 
Métel.  Car  celui-ci ,  en  rapport  avec  tous  les  clercs 
éminens  de  son  siècle,  contemporain  de  saint  Ber- 
nard ,  de  Pierre-le-Vénérable  et  d'Innocent  II ,  d'A- 
beilard  et  de  la  célèbre  abbesse  du  Paraclet ,  reflète 
plus  ou  moins  ces  grandes  figures  et  nous  en  révèle 
des  particularités  qui  sans  lui  seraient  restées  in- 
connues. Quelques-unes  même  ne  firent  pas  beau- 
coup d'honneur  à  sa  vanité,  comme  le  témoigne  la 
lettre  restée  sans  réponse  qu'il  écrivit  à  Héloïse. 

La  réputation  d'Héloïse  s'était  répandue  dans  tout 
le  royaume,  et  saint  Bernard,  comme  Picrre-le-Vé- 
nérable ,  abbé  de  Cluny  ,  l'avaient  honorée  de  leur 
correspondance  et  de  leur  profonde  estime.  Hugues 
Métel ,  sans  doute  en  qualité  d'adversaire  d'Abei- 
lard,  crut  pouvoir  établir  des  relations  littéraires 
avec  l'abbesse  du  Paraclet ,  dont  il  s'était  déclaré 
zélé  partisan.  Il  lui  écrivit  .une  lettre  pleine  des 
éloges  de  son  savoir  et  de  sa  vertu,  et  après  l'avoir 
oxhortée  à  persévérer  dans  la  voie  du  salut,  il  lui  dit 
son  nom  el  sa  patrie  ,  ce  qui  prouve  que  c'était  la 
première  fois  qu'il  se  faisait  connaître  à  elle,  el  alors 
pour  lui  faire  voir  qu'il  n'était  pas  indigne  de  son 
estime,  il  l'entretient  des  différens  genres  de  sciences 
auxquels  il  s'était  livré  avant  sa  propre  conversion  , 
et  des  progrès  considérables  que  ,  selon  lui  ,  il  y 
avait  faits.  Après  tous  ces  éloges  que  Hugues  Métel 
semble  avoir  pris  plaisir  à  partager  équitablemcnt 
entre  lui-même  et  Héloïse,  le  chanoine  de  Toul,  ne 
recevant  pas  de  réponse,  écrivit  de  nouveau  force 
complimens  flatteurs  où  il  se  préoccupe  également 
de  lui-même,  el  donne  à  Héloïse  l'élymologie  du 
nom  do  sa  ville  natale,  dérivée,  selon  lui,  de  Tul- 
lus,  l'un  des  généraux  de  César,  mais  selon  d'au- 
tres, de  Tullus  Hostilius,  roi  de  Rome.  Les  souve- 
nirs do  la  civilisation  romaine  chez  les  lettrés  du 
moyen  âge  leur  fournissent  souvent  les  étymologies 
les  plus  amusantes.  Mais  on  sait  quç  fiaton  lui-même 


n'était  pas  très  fort  sur  cette  branche  des  connais- 
sances humaines.  Ce  n'est  donc  pas  une  objection 
à  faire  contre  la  réalité  do  la  science  au  douzième 
siècle;  Hugues  de  Toul,  il  est  vrai,  ne  nous  en 
montre  que  le  côté  factice;  il  a  le  clinquant  do  son 
époque ,  mais  à  côté  se  trouve  l'or  pur  et  les  lièsors 
de  richesses  intellectuelles  qui  se  répandaient  di;  la 
France  sur  toute  la  chrétienté  avec  l'éloquence  do 
saint  Bernard.  Les  oeuvres  de  Hugues  Métel  portent 
sans  doute  avec  elles  ([uelqucs  traits  lumineux,  mais 
elles  serviront  bien  mieux  encore  à  faire  apprécier 
les  ombres  du  tableau.  Ou  sait  que  M.  le  comte  de 
Montalemberl  en  préparc  depuis  long-temps  les 
couleurs  ,  el  que  le  jour  de  son  exposition  sera  uu 
beau  jour  pour  la  science  catholique. 

Saint  Bernard  fut  pour  la  défense  et  la  propaga- 
tion des  dogmes  de  l'Église  ce  que  Godcfroy  de 
Bouillon  avait  été  pour  la  prépondérance  de  ses 
droits  politiques.  Ce  que  celui-ci  avait  fail  par  l'é- 
pée ,  l'autre  le  fit  par  la  parole;  et  tous  deux  ,  l'un 
dans  la  milice  ecclésiastique,  l'autre  dans  la  milice 
séculière,  furent  d'incomparables  modèles  de  cheva- 
lerie. Celui-ci  ('onde  le  royaume  de  Jérusalem,  et 
l'autre  organise  ses  plus  intrépides  défenseurs  dans 
ces  fameux  templiers  batdcx,  comme  il  le  disait  lui- 
même  ,  de  fer  au  dehors  et  de  foi  au  dedans» 

Mais  en  attendant  cette  admirable  vio  de  saint 
Bernard,  achevons  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
comment  les  œuvres  do  Hugues  Métel  intéressent 
rhistoire  de  la  science  au  moyen  âge.  Voici  com- 
ment; sur  la  fin  de  ses  jours,  il  raconte  lui-même 
l'histoire  de  ses  études  : 

«  Jeune,  autrefois  ,  dit-il,  j'ai  combattu  sous  les 
enseignes  d'Aristole  avec  avantage  :  ceux  avec  les- 
quels j'entrais  en  lice  ne  manquaient  guère  de  suc- 
comber aux  argumens  captieux  que  je  leur  propo- 
sais, à  moins  d'être  extrêmement  sur  leurs  gardes. 
Me  rencontrai-je  avec  des  grammairiens  ?  la  manière 
dont  j'expliquais  les  régies  de  la  belle  élocution 
leur  apprenait  que  je  n'étais  pas  étranger  à  leur  art. 
Parmi  les  rhéteurs  ,  je  m'escrimais  de  même  sur  les 
figures  de  la  rhétorique.  Je  faisais  aussi  ma  partie 
avec  les  musiciens;  je  calculais  dans  la  compagnie 
des  arithméticiens;  je  mesurais  la  terre  avec  les  géo- 
mètres ;  je  m'élevais  aux  cieux  avec  les  astronomes, 
j'en  parcourais  la  vaste  étendue  des  yeux  et  de 
l'esprit,  j'observais  les  mouveniens  des  astres,  je 
suivais  les  sept  planètes  dans  leurs  courses  irrégu- 
iières  autour  du  zodiaque....  Autrefois  je  disputais 
sur  la  nature  el  les  propriétés  de  l'âme...  Autrefois 
je  faisais  en  esprit  le  tour  du  monde,  ayant  même 
pénétré  jusqu'à  la  zone  torride  où  je  plaçais  des 
habitans...  Je  pouvais  en  me  tenant  sur  un  seul 
pied  composer  jusqu'à  mille  vers;  je  pouvais  faire 
des  chants  rimes  de  toute  espèce;  j'étais  en  état  de 
dicter  à  trois  copistes  à  la  fois  sans  me  troubler... 
Ce  que  je  pouvais  faire  alors  ,  je  ne  le  puis  mainte- 
nant. » 

La  force  d'esprit  qui  manquait  à  Hugues  Métel 
dans  un  âge  avancé,  M.  de  Fortia  la  conserve  en- 
core cl  y  joint  toute  la  facilité  de  la  jeune*se  après 
une  carrière  aussi  longue  qu'honorable  ;  et  c'est  en 


160 


BULLETINS  BIBLIOGIIAPHIQUES. 


attendant  qu'il  nous  donne  son  édition  des  Anciens 
Itinéraires ,  que  nous  avons  cru  devoir  signaler  à 
nos  lecteurs  le  nouveau  service  qu'il  vient  de  rendre 
aux  études  historiques.  R.  T. 


ARCHIVES    CURIEUSES     DE     L'HISTOIRE    DE 
FRANCE ,  par  F.  Danjou  ;  2'  série,  tome  viii  (1). 

La  moitié  de  ce  volume  est  remplie  par  l'histoire 
de  la  vie  du  prince  de  Condé,  ouvrage  de  Pierre 
Cosle  ,  un  des  travailleurs  les  plus  consciencieux  et 
les  plus  infatigables  du  dix-septième  siècle  ;  les  dé- 
tails même  minutieux  dans  lesquels  entre  cet  écri- 
vain ,  presque  contemporain  ,  rendent  son  récit  très 
important  malgré  sa  froideur.  Les  autres  pièces  qui 
suivent  sont  :  la  relation  véritable  du  combat  du 
faubourg  Saint-Antoine  ;  la  relation  de  la  mort  de 
Monaldeschi ,  par  le  père  Lebel  ;  la  lettre  de  Ma- 
thieu Montreuil ,  contenant  la  relation  du  mariage 
de  Louis  XIV;  les  mémoires  de  Louis  XIV;  et  enfin 
les  portraits  de  la  cour,  un  des  documens  les  plus 
rares  et  les  moins  connus ,  qui  forme  comme  une 
introduction  familière  à  l'histoire  de  ce  grand  règne, 
en  faisant  connaître  les  principaux  personnages  de 
la  cour  au  temps  où  Louis  XIV  commença  de  diri- 
ger lui-même  son  gouvernement.  E.  D. 


ANNAL!  DELLE  SCIENZE  RELIGIOSE  compilati 
dall'  ab.  Ant.  De  Luca  in  Roma  ,  via  délie  Con- 
verlite  al  corso  ,  n"  20.  —  i'ipaoli  pour  6  mois. 

N'^  22.  —  Janvier  et  février. 

I.  Manuel  de  V Histoire  du  Moyen  Âge ,  depuis 
la  décadence  de  l'empire  d'Occident  jusqu'à  la  mort 
de  Charlemagne,  de  Moelher,  par  le  marquis  Antici. 

H.  Histoire  de  la  Philosophie  allemande,  depuis 
Leibnitz  jusqu'à  Hégcl ,  par  le  baron  Berchou  de 
Penhoen  (4"  art.) ,  par  L.  Bonelli. 

III.  Vie  du  jeune  Égyptien  Abulcher  Biscarrah  , 
élève  du  collège  Urbain  de  la  Propagande,  par  le 
P.  Bresciani. 

IV.  Origines  bibliques,  ou  Recherches  sur  l'his- 
toire primitive,  par  Carie  Tilstone  Beke  (1"^  art.), 
par  le  P.  Oliviéri. 

V.  La  Primauté  du  Souverain  Pontife  prouvée 
par  des  documens  tirés  de  l'histoire  d'Arménie ,  par 
Ed.  Hormuz. 

VI.  Prœlecliones  hist.  ecclesiasticœ ,  etc.,  par 
Z.-B.  Palma;  Pauli  del  signorc,  Institutiones  his- 
toriccB  ecclesiasticœ  novi  T.  cum  notis  Vicentii  Tiz- 
zani  (2"  art.) ,  par  Bini. 

Appendice.  —  Séance  de  l'Académie  de  la  Reli- 
gion. —  Le  catholicisme  à  l'Université  d'Oxford. 
—  Le  socinianisme  en  Angleterre.  —  Le  catholi- 
cisme el  le  système  pénitentiaire.  —  Progrès  du 

(1)  Paris,  chez  Blanchet ,  rue  Saint-Thomas-du- 
LouTre ,  26. 


rationalisme  et  de  l'impiété  en  Allemagne.  —  Té- 
moignage des  Pères  arméniens  sur  la  confession  , 
l'exlrèmc-onction  ,  le  culte  des  saints ,  le  purga- 
toire ,  etc.  —  Nécrologie,  —  Missionnaire  martyr  , 
Fra.  Guadagni.  —  Bibliographie  de  l'Italie ,  la 
France  ,  etc. 

N»  25.  —  Mars  et  avril. 

I.  Sur  la  Vie  de  Jésus  du  docl.  Strauss  (l"  art.) , 
par  l'abbé  de  Luca. 

II.  Origines  bibliques,  ou  Recherches  sur  l'his- 
toire primitive,  par  Carie  Tilstone  Beke  (2^ art.), 
par  le  P.  Oliviéri. 

III.  Principes  de  la  Philosophie  de  l'Histoire, 
de  M.  l'abbé  Frère. 

IV.  Sur  le  projet  d'une  nouvelle  Bible  polyglotte, 
par  G.  Brunati. 

V.  Sur  la  Gloire  que  les  martyrs  ont  procurée  à 
Borne  ,  par  Pianciani. 

VI.  Sur  l'histoire  de  la  Chute  de  l'Empire  romain 
de  M.  de  Sismondi ,  par  Pianciani. 

Appendice.  —  Décrets  de  la  congrégation  de  l'In- 
dex. —  Nécrologie  de  M.  le  curé  Cutta.  —  Biblio- 
graphie. 

N"  24.  —  Mai  et  juin. 

I.  La  Vie  de  Jésus  examinée  sous  le  rapport  cri- 
tique, par  le  D.  Strauss  (2'-  art.),  traduit  de  l'anglais 
par  l'abbe  L.  Luca. 

III,  Essai  sur  la  Cosmogonie  égyptienne ,  par 
le  P.  Pianciani ,  de  la  compag.  de  Jésus. 

III.  OEuvres  posthumes  du  Bév.  Bichard  P. 
Froude,  de  l'Université  d'Oxford,  par  le  D.  Wise- 
man. 

IV.  Dissertation  sur  l'éloquence  sacrée  du  P.An- 
tonio Anlenoro ,  par  Louis  Marchetti. 

Appendice.  —  Nécrologie  et  notices  bibliogra- 
phiques. 

No  2o.  — -  Juillet  el  août. 

I.  Méthode  philosophico-théologiquc ,  ou  Théo- 
rèmes sur  la  certitude  en  logique  et  en  morale  con- 
tre le  rationalisme  ou  l'individualisme  philosophi- 
que et  théologique  ,  ouvrage  du  professeur  D.  Ni- 
cole Daneri,  par  F.  B. 

II.  La  veuve  Woolfray  contre  le  vicaire  de  Caris- 
brooke ,  ou  de  la  Prière  pour  les  morts  ;  ouvrage  du 
docteur  Lingard  ,  par  G.  Mazio  délie  C.  di  J. 

m.  Biographie  de  Fra  Paulo  S arpi ,  théologien 
et  consulleur  d'état  de  la  république  de  Venise,  ou- 
vrage de  A.  Bianchi  Giovini ,  par  J.-B.  Palma. 

Appendice.  —  Allocution  de  sa  sainteté  Grégoire 
XVI  dans  le  consistoire  du  8  juillet  1859.  — Notices 
scientifiques  religieuses  de  Rome,  de  Naples,  etc. 
--  Notices  bibliographiques  de  l'Italie ,  de  la 
France ,  etc. 
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NOUVELLE  GRAMMAIRE  FRANÇAISE  SIMPLI- 
FIÉE ,  éléraenlaire  el  romplôln  ,  ou  Pari  d'appren- 
dre et  d'enseigner  la  p;raraniaire  française ,  conte- 
nant des  méthoiles  et  des  parties  entièrement  nou- 
velles ,  des  exercices  gradués  d'analyses  ,  un  précis 
de  la  philosopliie  des  langues,  une  théorie  de  la 
conjugaison  qui  offre  en  quelques  pages  la  lexigra- 
phie  de  tous  les  verhes  français  tant  réguliers  qu'ir- 
réguliers ,  par  M.  Queybas  ,  auteur  d'un  nouveau 
Cours  de  Géographie  ancienne  el  moderne  compa- 
rées,  ouvra^a  aàopié  par  l'Université.  1  vol.  in-12; 
à  Paris ,  chez  Belin-Mandar,  rue  Christine  ,  n"  S. 
Prix  :  1  fr. 

C'est  avec  satisfaction  que  nous  avons  parcouru 
la  grammaire  de  M.  Queyras;  elle  nous  a  paru  rédi- 
gée avec  sagesse  ,  et  remarquable  surtout  par  la 
clarté  des  règles,  le  nouvel  ordre  qui  a  été  établi 
entre  elles ,  les  exemples  qui  les  conQrmenl  ou  les 
éclaircissent  ;  elle  peut  remplacer  avec  avantage 
l'incomplet  abrégé  de  Lhomond ,  et  même  celle  de 
MM.  Noël  et  Chapsal. 


DANTE  ET  LA  PHILOSOPHIE  CATHOLIQUE  AU 
XIII"^  SIÈCLE,  par  A.  F.  Ozanam  ,  docteur  en 
droit ,  docteur  és-lettres.  —  1  vol.  in-8"  de  plus 
de  400  pages.  Prix  :  iî  fr.  i'.O.  Paris ,  Debécourt  ; 
Périsse.  Lyon,  Périsse  ;  Gibertou  et  Brun. 

But  de  l'ouvrage  :  faire  connaître  Dante  comme 
représentant  la  grande  école  catholique  du  treizième 
siècle,  par  conséquent  établir  l'orthodoxie  de  ce 
beau  génie  que  l'hérésie  el  le  rationalisme  ont  voulu 
nous  disputer.  —  Faire  connaître  la  philosophie  des 
grands  docteurs  dont  il  fut  le  représentant.  —  Une 
série  d'extraits  de  saint  Bonaventure,  de  saint  Tho- 
mas ,  d'Albert-le-Grand  et  de  Roger  Bacon  ,  traduits 
et  rassemblés  de  manière  à  former  un  tableau  com- 
plet de  leur  doctrine  et  à  faciliter  l'intelligence  de 
leurs  ouvrages. 

Tel  est  le  plan  réalisé  dans  cet  ouvrage  par  M.  Oza- 
nam. 


LA  BIBLE.  —  LES  PERES  DE  L'EGLISE.  —  LA 
RAISON  DU  CHRISTIANISME. 

Voilà  en  trois  ouvrages  une  belle  succession  de 
faits  et  d'idées  !  C'est  l'histoire  complète  de  la  vérité 
révélée  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  nos 
jours.  L'Ancien-Testamenl  contient  la  révélation 
d'Adam  et  la  révélation  do  Moise  ,  le  dogme  de  l'u- 
nité de  Dieu  conservé  par  les  patriarches  et  par  les 
grands-prêtres  de  runciennc  loi.  Le  Nouveau-Tes- 
tament nous  offre  la  continuation  et  le  complément 
de  la  révélation  dans  la  mission  de  J.-C.  sur  la  terre. 
L'Évangile  est  substitué  à  la  loi  de  Moïse,  et  le 
pontificat  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  aux 
grands-prêtres  de  Jérusalem.  Il  y  a  un  ordre  nou- 
veau, un  nouvel  enseignement,  mais  il  n'y  a  qu'une 


tradition  et  qu'une  histoire.  Ainsi  ce  livre  double, 
qu'on  appelle  la  Bible,  porte  la  trace  de  plusieurs 
époques  et  de  plusieurs  mains;  mais  il  n'a  évidem- 
ment qu'un  esprit  et  qa'un  auteur. 

Le  christianisme  s'établit  sous  la  miraculeuse  in- 
lluence  et  par  le  témoignage  des  apôtres.  Les  vérités 
de  la  religion  révélée  sont  enseignées  par  toute  la 
terre  connue.  Aux  apôtres  succèdent  comme  insti- 
teurs  du  genre  humain  les  Pères  de  l'Église,  les 
plus  grands  génies  des  premiers  temps  de  l'ère  chré- 
tienne ,  dont  le  consentement  unanime  forme  la  plus 
grande  autorité  humaine  en  faveur  des  dogmes  con- 
tre l'hérésie.  La  souveraineté  de  la  loi  de  J.-C.  est 
fondée  ;  les  Pères  en  sont  les  interprètes  dans  les 
conciles  ,  dans  leurs  écrits ,  afin  qu'elle  se  conserve 
pure  et  inaltérable,  et  que  les  faux  systèmes  et  le» 
erreurs  ne  puissent  prévaloir  contre  ces  augustes 
témoignages  placés  prés  du  berceau  du  christia- 
nisme. 

Cependant  après  quinze  siècles  d'unité  et  de 
triomphes ,  une  déplorable  scission  démembre  l'E- 
glise universelle.  La  divinité  de  Jésus-Christ  ne  cesse 
pas  d'être  reconnue,  mais  l'orgueil  et  l'esprit  de 
révolte  entraînent  de  hardis  novateurs,  l'hérésie  et 
le  schisme  s'introduisent  dans  la  chrétienté ,  les 
sectes  engendrent  les  sectes;  et,  selon  la  loi  qui 
condamne  à  la  confusion  toute  œuvre  de  la  raison 
individuelle  ,  le  protestantisme  enfante  la  philoso- 
phie du  dix-huiiième  siècle.  Les  partisans  des  er- 
reurs de  Luther  et  de  Calvin  ,  les  Juifs  opiniâtres 
dans  leur  aveuglement  sont  attaqués  à  leur  tour; 
c'est  la  divinité  de  Jésus-Christ,  c'est  l'àme,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  sont  contestés  et  niés  par  les 
déistes,  les  panthéistes,  les  matérialistes  et  les 
athées. 

Dieu  permit  alors  que ,  comme  au  temps  des  con  - 
troverses  avec  les  philosophes  de  l'antiquité  et  des 
persécutions  sous  les  empereurs  romains,  il  s'élevât 
des  génies  supérieurs  pour  rendre  hommage  en  fa- 
veur de  la  vérité  et  confondre  l'erreur.  L'élévation 
de  ces  hommes  de  lumière  bien  au-dessus  des  dé- 
tracteurs de  la  mission  de  Jésus-Christ ,  et  des  ma- 
térialistes et  des  athées,  est  un  signe  évident  de  la 
protection  divine  et  delà  volonté  suprême  qui  veut 
maintenir  ce  qu'elle  a  établi.  Quand  des  intelligences 
telles  que  Newton,  Bacon,  Leibnitz,  Euler,  Coper- 
nic, Descartes,  Mallebranche,  Pascal,  Erskine,  etc., 
déclarent  que  le  christianisme  satisfait  leur  raison  , 
que  la  mission  divine  du  fils  de  Marie  leur  est  dé- 
montrée, que  les  preuves  de  la  révélation  sont 
aussi  évidentes  pour  eux  que  les  vérités  de  la  phy- 
sique et  des  mathématiques;  l'orgueil  est  humilié, 
l'erreur  est  confondue;  on  croit  voir  les  archanges 
du  Très  Haut  chassant  devant  eux  les  anges  ré- 
voltés. 

Tels  sont  les  trésors  de  la  sagesse  divine  et  de  la 
sagesse  humaine  que  M.  de  Genoude  a  mis  en  lu- 
mière. Pour  comprendre  son  plan,  il  faut  envisager, 
comme  il  Ta  fait ,  l'état  des  esprits  ,  faibles  et  dés- 
armés devant  les  objections  ,  l'ignorance,  chez  les 
gens  du  monde  ,  des  saintes  Écritures  ,  des  ouvra- 
ges des  Pères  el  des  grands  lémoignases  obtenus  en 
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faveur  de  la  \raie  religion  par  des  hommes  les  plus 
éuiinens  dans  la  science. 

La  fausse  philosophie  et  l'incrédulité  en  avaient 
profilé  pour  falsifier  et  altérer  les  textes  ,  supposer 
des  faits  et  des  opinions ,  supprimïr  dans  les  au- 
teurs ce  qui  élail  favorahle  à  la  reli;;ion  ,  construire 
tout  un  édifice  d'illusions  et  de  mensonges  pour  y 
enfermer  la  crédule  ignorance  du  siècle. 

Ce  plan  n'a  que  trop  bien  réussi.  M.  de  Genoude 
a  entrepris  de  le  renverser  en  réunissant  dans  un 
seul  foyer  tous  les  rayons  de  lumière  épars  dans  les 
livres,  en  présentant  dans  notre  langue,  devenue 
universelle  ,  dans  cette  langue  dont  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle  s'était  fait  un  instrument  si 
puissant,  toutes  les  vérités  ,  toutes  les  preuves  de  la 
religion. 

C'est  dans  cet  esprit  et  dans  ce  but  qu'il  a  traduit 
la  Bible,  jusque-là  défigurée  par  l'hérésie  et  l'incré- 
dulité ,  ou  déshonorée  par  des  traductions  serviles 
et  sans  dignité,  dans  un  langage  peu  digne  delà 
majesté  des  livres  saints.  Se  pénétrant  du  génie  des 
temps  anciens  ,  il  a  transporté  l'ancien  et  le  nou- 
veau Testament  dans  une  version  fidèle  ,  mais  élé- 
gante ,  pure  et  poétique.  Le  clergé  et  les  gens  du 
monde  ont  accueilli  avec  une  faveur  marquée  ce 
travail  qui  a  eu  quatre  éditions  et  un  grand  nombre 
de  réimpressions  dans  tous  les  formats.  La  qua- 
trième édition  in-4",  dont  deux  volumes  ont  paru  , 
est  plus  particulièrement  destinée  au  clergé.  Elle 
renferme  le  texte  de  la  Vulgate  ,  avec  la  traduction 
en  regard  et  les  commentaires  des  plus  savans  in- 
terprètes de  l'Écriture.  Les  différences  du  texte  hé- 
breu et  des  Septante  sont  indiquées  au  bas  des  pa- 
ges. La  Bible  a  été  enfui  traduite  non  seulement 
d'une  manière  digne  d'elle,  mais  encore  do  telle 
sorte  qu'il  n'y  aura  plus  lieu  désormais  à  ces  auda- 
cieuses défigurations  par  lesquelles  l'impiété  égarait 
la  faiblesse. 

Les  Pères  avaient  été  souvent  les  objets  de  pa- 
reilles fraudes.  Leurs  écrits  cpars  dans  les  biblio- 
thèques et  restés  pour  un  certain  nombre  sans  corps 
de  traduction  ,  se  prêtaient  à  ces  infidélités  ;  on  leur 
faisait  dire  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  exprimé,  ou 
bien  ,  au  moyen  de  passages  tronqués  et  séparés  de 
l'ensemble  ,  on  présentait  leur  pensée  souà  un  faux 
jour.  Ainsi  ont  agi  les  fauteurs  d'hérésie  en  atta- 
quant certains  dogmes,  et  ceux  de  Tincrédulité  en 
attaquant  la  religion  tout  entière.  M.  de  Genoude  a 
présidé  à  la  traduction  de  ces  immortels  ouvrages. 

11  entrait  dans  le  plan  de  M.  de  Genoude  de  mon- 
trer que  les  dogmes  professés  et  conservés  par  l'E- 
glise catholique  sont  ceux  qui  ont  été  professés  et 
enseignés  par  les  coopérateurs  et  les  disciples  im- 
médiats des  apôtres;  que  ce  sont  les  Pères  des  pre- 
miers siècles  qui  ont  formé  en  corps  de  science 
la  vérité  catholique;  que,  depuis  1800  ans,  rien 
n'en  a  été  retranché,  rien  n'y  a  été  ajouté,  et  que 
par  conséquent  la  foi  est  restée  aussi  pure  qu'elle  le 
fut  à  sa  source. 

L'auteur  a  donc  réuni  les  écrits  des  Pères  des 
deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  et  il  en  a 
publié  en  français  une  lraducli<>n  élégante  el  fidèle. 


Plusieurs  sont  entièrement  nouveaux  dans  notre 
langue,  surtout  parmi  les  Pères  qui  avaient  écril 
dans  l'idiome  grec. 

Les  cinq  volumes  qui  ont  été  publiés  comprennent 
saint  Ignace,  saint  Polycarpe,  saint  Justin,  Tatien, 
Athénagore,  saint  Théophile,  Hermias,  saint  Iré- 
née,  Minucius  Félix,  saint  Clément  d'Alexandrie. 
L'auteur  a  dû  se  borner  pour  le  moment  aux  deux 
premiers  siècles  de  l'Église.  Celte  tâche  suflisait  à 
son  but,  qui  était  de  montrer  et  de  faire  toucher  les 
premières  assises  des  fonderoens  de  la  foi.  Espérons 
que  des  circonstances  plus  favorables  aux  grandes 
entreprises  lui  permettront  de  compléter  celte  œu- 
vre. Toutefois  le  clergé  et  les  hommes  d'études  sé- 
rieuses possèdent  dans  cette  collection  la  partie  !a 
plus  précieuse  des  trésors  de  la  foi  catholique.  Ajou- 
tons que  cette  traduction  est  accompagnée  d'un  dis- 
cours préliminaire,  de  tableaux  historiques  sur  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  et  de  notices  sur  les 
Pères,  dont  l'ensemble  offre  le  tableau  complet  des 
conquêtes  et  de  l'établissement  du  christianisme. 

Il  appartient  à  M.  de  Genoude  ;  dans  la  Raison 
du  Chrislianiime,  une  grande  et  noble  pensée. Tous 
ces  beaux  témoignages  qu'il  a  réunis  ressemblent  ù 
une  armée  brillante  et  régulière  opposée  à  la  troupe 
obscure  et  confuse  des  sophistes.  C'est  véritable- 
ment un  trait  de  lumière  que  l'idée  de  rassembler 
ainsi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  dans  la  phi- 
losophie, les  sciences  physiques  et  mathématiques  , 
la  littérature,  la  jurisprudence  et  la  politique,  pour 
confondre  l'erreur  et  le  scepticisme.  Rien  n'est  plus 
frappant  pour  l'esprit,  rien  n'est  plus  décisif  pour 
la  raison  que  celte  proclamation  de  la  vérité  du 
christianisme  par  tout  ce  dont  le  monde  intelligent 
estime  les  œuvres,  admire  le  génie,  honore  les  ver- 
tus. Il  n'est  pas  un  père  de  famille  qui  ne  puisse 
prévenir  ou  dissiper  les  doutes  de  son  fils  en  lui 
donnant  ce  livre  à  lire.  Indépendamment  de  la  force 
do  la  logique,  de  la  puissance  du  raisonnement , 
l'orgueil  de  l'homme  est  abattu  par  l'éclat  de  tous 
ces  noms,  et  la  raison  se  soumet  avec  plus  de  do- 
cilité à  ce  que  tant  d'esprits  élevés  ont  admis  après 
examen. 

Peu  d'ouvrages  ont  eu  un  pareil  succès.  La  pre- 
mière édition,  quoique  très  volumineuse  ,  a  été  ra- 
pidement épuisée.  Dans  rinlérêt  de  la  religion, 
M.  de  Genoude  a  resserré  cette  publication  en  trois 
volumes  compacts,  pour  en  rendre  l'acquisition  plus 
facile.  Cette  seconde  édition  n'a  pas  été  moins  re- 
cherchée que  la  première.  Les  plus  heureux  effets 
ont  suivi  celle  importante  publication.  On  peut  dire 
littéralement  que  la  lumière  s'est  faite,  car  la  philo- 
sophie du  dix-huitième  siècle  l'avait  soigneusement 
cachée  jusques-lù  ;  dans  des  œuvres  publiées  comme 
complètes,  les  traducteurs  et  éditeurs  avaient  omis 
à  dessein  les  témoignages  favorables  au  christia- 
nisme. Aussi  les  attaques  contre  le  catholicisme 
sont-elles  devenues  plus  rares  et  moins  hardies; 
les  conversions  ont  été  bien  plus  nombreuses  ,  et 
l'aurore  de  meilleurs  jours  a  lui  pour  la  religion. 

La  Bible,  les  Pères,  la  Raison  du  Christianisme, 
voilà  l'histoire,  la  doctrine  et  la  liltôraHu-e  de  la  foi 
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catholique.  Nous  avons  eiiGn  dans  notre  langue  le 
contrepoison  et  Tantidole  ;le  tant  de  funestes  écrits 
produits  par  Tirrélit^ion.  Ainsi  le  dix-neuvième  siè- 
cle guérit  les  maux  enfantés  par  le  dix-huitième. 
Rendons  grâces  à  M.  de  Genoude  de  son  courageux 


et  persévérant  concours,  depuis  vingt  cinq  ans,  à 
l'œuvre  do  la  régénération  sociale.  Le  cercle  des 
erreurs  a  été  parcouru  ;  nous  rentrons  dans  celui 
de  la  vérité.  (Sapia,  éditeur.) 


LIBRAIRIE  DE  LA  GAZETTE  DE  1  RAIVCE, 

Rue  du  Doyenné  ,  12 ,  et  vue  de  Sèvres ,  10. 


RELIGION. 

OUVRAGES  PUBLIl^:S  PAR  M.  DK  GENOUDE. 


LES  PERES  DES  DEUX  PREMIERS  SIÈCLES  DE 
L^ÉGLISE.  Dédiés  bi  Monseigneur  l'Archevêque  de 
Paris.  Un  vol.  in-8",  sur  beau  papier  cavalier.  7  fr. 
le  volume. 

Ces  cinq  volumes  comprennent  les  Pères  des  deux 
premiers  siècles  de  PÉglise  ,  et  constatent  que  tout 
ce  que  nous  croyons  aujourd'hui ,  a  été  cru  à  l'ori- 
gine du  Christianisme  ,  et  que  tous  les  dogmes  ca- 
tholiques sont  d'origine  apostolique. 

Le  sixième  volume,  comprenant  l'ouvrage  de 
TertuUien  contre  Marcion ,  sera  bientôt  mis  sous 
presse. 


L'IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST  avec  Encadre- 
mens  ,  Lettres  ornées  et  douze  Gravures.  Belle  édi- 
tion. —  Prix  :  8  francs. 


LA  BIBLE  ,  r,  vol.  in-8".  —  18  fr.  —  La  traduc- 
tion française  seulement,  sans  notes  et  sans  la  Vul- 
gate. 


LA  BIBLE.  Quatrième  édition.  Avec  cette  épi- 
graphe de  Newton  : 

«  Ancune  histoire  profane  quelconque 
ne  présente  un  caractère  plus  au- 
thentique que  la  Bible.  » 

Cinq  volumes  in-4'^,  imprimés  sur  deux  colonnes , 
avec  le  texte  en  regard  de  la  traduction,  et  avec  des 
Dissertations  et  des  Commentaires;  une  Carte  géo- 
graphique et  des  Gravures  seront  jointes  au  dernier 
volume.  Prix  du  volume  :  10  francs. 
Le  troisième  volume  est  en  vente  ;  le  quatrième  est 
sous  presse. 

M.  de  Genoude  a  retouché  sa  traduction  avec  le 
plus  grand  soin  et  a  beaucoup  ajouté  aux  notes  de 
sa  première  édition.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  clergé 
de  France. 

On  trouve  dans  cette  édition  des  réponses  à  toutes 
les  objections  et  des  éclaircissemens  de  toutes  les 
difficultés.  Les  quatre  premiers  volumes  contien- 
dront tout  l'Ancien-Testament  ;  le  cinquième  tout 
le  Nouveau-Testament. 


LA  RAISON  DU  CHRISTIANISME  ou  Preuves  de 
la  vérité  de  la  Religion  ,  tirées  des  plus  grands 
hommes  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Alle- 
magne. 

Nouvelle  édition  ,  augmentée  de  plusieurs  articles 
importans.  Avec  celte  épigraphe  de  Bacon  : 

«  Un  pied  de  science  éloigne  de  la  religion; 
beaucoup  do  science  y  ramène.  » 

Trois  vol.  in-4'' ,  sur  deux  colonnes. 

Cinq  cents  personnages  ,  tous  illustres  dans  les 
sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  depuis 
trois  siècles ,  et  qui  ont  grandi  par  la  controverse 
même  ,  confessent  dans  ce  livre  la  Divinité  de  J.-C. 
Prix  :  50  fr. 

(La  première  édition  formait  12  vol.  in-S".) 

L'Introduction  à  la  Raison  du  Christianisme,  ou 
Exposition  du  Dogmo  catholique  ,  ouvrage  auquel 
M.  de  Genoude  travaille  depuis  quatre  ans ,  va 
bientôt  paraître.  Un  vol.  in-S"  de  tiOO  pages. 


Pour  faire  suite  à  la  Raison  du  Christianisme  : 

WISEMAN  ,  ou  DES  RAPPORTS  QUI  EXISTENT 
ENTRE  LES  SCIENCES  ET  LA  RELIGION, discours 
prononcés  en  18ôiî  par  M.Wiseman,  principal  du  col- 
lège anglais  et  professeur  de  l'Université  de  Rome; 
avec  notes,  explications,  curies  et  planches.  —  2  vol. 
in-8.  Prix  15  fr.  —  Cette  édition  sera  bientôt 
épuisée. 


MALLEDRANCHE,  publié  par  MM.  db  Genoude 
et  DE  LoDRDOUEix,  avcc  une  Introduction  et  un 
Discours  préliminaire. 

La  philosophie  de  Mallebranche  est  la  plus  haute 
expression  de  Tintelligence  humaine. 

2  volumes  grand  in-4'>  sur  deux  colonnes. —  Prix 
20  fr. 

La  dernière  édition ,  fort  rare  ,  de  ce  grand  écri- 
vain ,  forme  douze  volumes  in-lS. 
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POLITIQUE. 

lA  RESTAURATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRAN- 
ÇAISE ,  par  M.  Dii  LoiinuouEix ,  uu  vol.  in-8.  — 
Prix  4  fr. 

Cet  ouvrage  expose  avec  une  grande  lucidité  tous 
les  principes  politiques  de  la  Gazelle  de  France. 

DISCOURS  prononcés  devant  la  Cour  d'assises  par 
M.  i>E  Genoude  ,  en  1851,  1832, 1833  et  1854. 

On  y  a  joint  le  dernier  discours  prononcé  en  1839 
pour  Va  défense  de  la  Gabelle  de  France.- 
in-8.  —  Prix  2  fr. 


-Brochure 


LA  RAISON  MONARCHIQUE  ,  par  MM.  de  Ge- 
noude et  de  Lourdoueix.  —  Un  volume  in-8.  — 
Prix  S  fr. 

Ce  volume  contient  les  opinions  des  hommes  les 
plus  éminens  du  clergé  de  France  sur  les  princi- 
pales questions  de  la  politique. 


DE  LA  VÉRITÉ  UNIVERSELLE,  pour  servir 
d'Introduction  à  la  Philosophie  du  Verbe,  par  M.  de 
LouRDOOEix.  —  Un  vol,  in-8.  —  Prix  7  fr. 

On  sait  que  cet  ouvrage  prouve  celte  belle  pensée 
de  d'Aguesseau  ,  «  que  la  meilleure  philosophie  est 
la  religion.  » 


E  CONCILIIS   TOTIUS   ORBIS  CHRISTIANIS    ex- 
c  rpta  historica  et   dogmatica  coUegil,  edidit  et 
aanotavit   Ludov.  de  Mas  Latrie ,   e  regia  diplo- 
œatica  schola  Paris.  Accedunl  Geographia;  epi- 
scopalis  breviarium   et  syllabi  conciliorum  quam 
plurimi   tam  alphabetici   quam    chronologici  nec 
non  geographici,  explentur    glossario  verborum 
mediae  et  intimœ  latinitatis ,  et  indice  rerum  om- 
nium locupletissimo.  —  Parcnt-Desbarres,  éditeur 
de  la  Collection  desSS.  Pères,  etc.,  rue  de  Seine- 
Saint  Germain  ,  48  ,  à  Paris. 
L'histoire  ecclésiastique  ,  qui ,  pendant  le  moyen 
âge  ,  est  l'histoire  politique  de  toutes  les  nations 
chrétiennes  -,  les  bienfaits  de  l'Église  lors  de  l'inva- 
sion des  Barbares  et  durant  les  désordres  de  la  féo- 
dalité ,  quand  seule  elle  défendait  le  peuple  contre 
les  violences  des  seigneurs  ;  la  persistance  des  su- 
perstitions du  paganisme  romain  el  du  polythéisme 
des  peuples  barbares  qu'elle  eut  tant  de  peine  à  dé- 
truire-, les  hérésies  nombreuses  contre   lesquelles 
elle  eut  si  long-temps  à  lutter;  l'état  des  personnes 
et  des  terres  ;  l'histoire  des  institutions  judiciaires 
des  diverses  époques  ,  toutes  ces  importantes  ques- 
tions dépendant  également  de  l'histoire  civile  et  de 
l'histoire  ecclésiastique,  trouvent  dans  les  conciles 
de  nombreux  et  authentiques  documens. 

On  rencontre  aussi  dans  les  Canons  des  textes 
fort  curieux  pour  les  sujets  qui  paraissent  le  plus 
étrangers  aux  décisions  ordinaires  des  conciles,  tels 
que  la  géographie  de  la  basse  antiquité  et  du  moyen 
âge ,  l'architecture  cbrctienne,  U  numisnittlique 


l'histoire  des  costumes,  du  commerce,  de  la  litté- 
rature ,  etc.,  etc. 

Quant  aux  objets  de  dogme  et  de  discipline  ec- 
clésiastique ,  on  sait  que  les  canons  des  conciles 
sont  des  autorités  que  rien  ne  peut  suppléer. 
M.  l'abbé  Caillau  a  bien  voulu  se  charger  de  revoir 
cette  partie  si  importante  et  si  délicate  du  travail 
que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Les  Historica  excerpta  (l)  renfermeront  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  ces  questions  nombreuses  et  di- 
verses que  nous  venons  d'énumérer  ,  en  reprodui- 
sant le  texte  lalin  de  tous  les  Canons  des  conciles  de 
tous  les  pays ,  utiles  aux  études  ecclésiastiques  et 
historiques.  Une  courte  Notice,  en  français,  indi- 
quera sommairement  l'historique  du  concile,  en 
faisant  connaître  son  objet  et  ses  résultats  ;  des  notes 
explicatives  seront  jointes  quelquefois  aux  Canons. 

L'ouvrage  sera  terminé  par  un  Index  chronologi- 
que de  tous  les  conciles ,  des  Index  particuliers  des 
conciles  de  chaque  pays, un  Glossaire  des  mots  de  la 
basse  latinité,  et  uneTablc  très  détaillée  des  matières. 

A  une  époque  où  les  études  historiques  jouissent 
d'une  si  grande  faveur,  el  quand  ,  d'un  autre  côté, 
il  est  devenu  presque  impossible  de  se  procurer 
dans  le  commerce  une  bonne  collection  des  Conciles, 
il  est  permis  d'espérer  que  cette  Collection  choisie 
sera  bien  accueillie  du  clergé  et  du  public  savant. 


CHRONOLOGIE  HISTORIQUE  DES  PAPES,  DES 
CONCILES  GÉNÉRAUX  ET  DES  CONCILES  DE 
FRANCE  ,  par  M.  Louis  de  Mas  Latrie.  Un  vol.  grand 
ia-8'%  orné  du  portrait  gravé  de  S.  S.  Grégoire  XVI. 
2"=  édition.  Prix  :  7  fr.  30  c. 

Avec  les  2iiG  portraits  lithographies  des  Papes  de- 
puis saint  Pierre  jusqu'à  nos  jours ,  sur  une  feuille 
de  vélin  grand-colombier.  Prix  :  12  fr. 


BONTÉ  ET  GRANDEUR  DE  DIEU,  manifestées 
par  ses  œuvres  ,  ou  Entreliens  sur  la  beauté  de 
la  nature  ,  offerts  à  l'enfance  ,  par  mademoiselle 
de  FLAUGERGUiiS.  Seconde  édition  ,  revue  et  aug- 
mentée, ù  Paris  ,  cheï  Eymery  ,  quai  Voltaire, 
N"  liî. 

C'est  une  bonne  fortune  que  de  pouvoir  parler 
d'un  livre  que  l'on  peut  offrir  aux  enfans  sans  crain- 
se  mêle  aux  enseignemens  qui  y  sont  consignés  ;  et 
c'est  ce  que  nous  pouvons  dire  du  livre  que  nous 
dre  qu'aucune  doctrine  contre  la  foi  ou  les  mœurs 
annonçons  ici.  L'histoire  de  la  création  ,  les  diffé- 
rons phénomènes  de  la  nature  y  sonl  exposés  avec 
clarté,  simplicité,  et  souvent  accompagnées  d'his- 
toires ,  de  descriptions  en  prose  et  en  vers,  qui  dé- 
notent chez  mademoiselle  Flaugergues  un  beau  ta- 
lent de  style,  comme  le  fond  du  livre  annonce 
beaucoup  d'instruction,  et  surtout  une  instruction 
chrétienne. 

(1)  Celte  collection  des  conciles,  complément  in- 
dispensable de  la  collection  latine  des  Pères,  sera 
publiée  dans  le  même  format  et  aux  même»  coudi- 
lions  ,  et  sera  composée  de  8  à  10  volumes.  On  sou- 
scrit dès  ce  jour  chez  M.  Parent-Desbarres ,  rue  de 
Seine-SU-Germain ,  48. 
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ODATORZIÈME   LEÇON   (1). 

La  France  sociale  unitaire  et  la  France 
sociale  catholique  sont  simples  et  nor- 
males parce  qu'elles  impliquent  chez 
lous  les  associes  une  sociabilité  uni- 
forme. En  effet,  unitaires  ou  catholi- 
ques ,  concentrés  en  un  seul  peuple ,  sous 
l'influence  d'un  culte  qui  ne  comporte 
pas  un  plus  large  développement,  ou 
partagés  en  nations  indépendantes  par  la 
toute-puissance  d'une  religion  humani- 
taire, ils  empruntent  également  leur 
connaissance  du  bien  et  du  mal  à  la 
même  source,  ils  appartiennent  à  la 
même  association  spirituelle,  ils  ont  un 
même  intérêt  éternel,  un  même  sacer- 
doce. Dès-lors  la  tâche  du  législateur 
terrestre  devient  facile  j  car  les  institu- 
tions civiles  et  politiques  (c'est-à-dire 
l'ordre  légal)  se  formulent  en  quelque 
sorte  spontanément,  et  elles  reprodui- 
raient d'une  manière  absolue  le  type 
idéal  fourni  par  la  croyance  commune, 
si  le  monde  extérieur,  avec  ses  exigences, 
ne  venait  les  modifier  selon  les  siècles, 
les  lieux  et  les  climatsj  mais  l'uniformité 
absolue  de  doctrine  qui  constitue  l'es- 
sence de  ces  deux  systèmes  de  civilisa- 
lion  a  rarement  existé,  et  si  nous  te- 

(I)  Voir  la  1S«  leçon  dans  le  n"  41,  t.  yu,  p,  521». 
TOUS  VIII.  r-  M*  4o,  1859. 


nions  à  en  produire  des  exemples,  nous 
serions    obligés    de   remonter  jusqu'au 
berceau  des  grandes  races  humaines,  ou 
de  descendre  parmi  nos  contemporains 
jusqu'aux  fétichistes  de  la  côte  de  Gui- 
née, ou  aux  sauvages  de  l'Amérique,  avec 
leurs  manitoux.  C'est  que ,  dès  le  com- 
mencement, les  émigrations,  les  conquê- 
tes, l'oubli,  tantôt  lent  et  tantôt  rapide, 
des  traditions  premières,  la  dégradation 
inévitable  des  cultes  faux,  les  hérésies, 
les  révoltes  de  l'intelligence  ou  des  pas- 
sions de  l'homme ,  tout  a  conspiré  pour 
détruire  l'unité  spirituelle  des  nations  de 
la  terre.  Ainsi ,  après  s'être  séparées  les 
unes  des  autres  en  embrassant  des  doc- 
trines contraires,  elles  ont  fini  par  re- 
trouver, chacune  dans  son  propre  sein , 
les  discordes  sociales,  qui  sont  la  plaie 
profonde  et  permanente  du  genre  hu- 
main. Sans  doute,  on  peut  et  on  doit  ne 
tenir  aucun  compte  de  ces  dissidences, 
quand  l'immense  majorité  des  citoyens 
de  la  même  patrie  se  groupe  avec   foi 
autour  d'un  seul  autel  ;  mais  lorsqu'ils  se 
partagent  entre  plusieurs  cultes,  lorsque 
le  rationalisme  lui-même  est  entouré  de 
nombreux  disciples,   la   civilisation  du 
pays  qui  présente  un  pareil    spectacle 
s'en  ressent  d'une  manière  fatale  et  né- 
cessaire ;  ceux  qui  l'habitent  obéissent , 
il  est  vrai,  au  môme  pouvoir  temporel; 
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ils  constituent,  si  l'on  veut,  un  peuple 
unique,  et  néanmoins  leur  vie  morale, 
leur  sociabilité  a  des  conditions  diffé- 
rentes, et  le  législateur  humain,  soumis 
à  tous  les  changemens  de  la  forme  so- 
ciale de  transaction ,  est  obligé  ou  d'op- 
primer une  partie  des  croyans  adminis- 
trés par  lui,  ou  de  renoncer  à  toute 
action  civilisatrice,  à  tout  perfectionne- 
ment véritable. 

En  effet .  on  ne  peut  concevoir,  dans  le 
même  empire,  dans  la  même  cité,  la  co- 
existence de  plusieurs  doctrines  sociales 
qu'à  l'aide  de  la  conquête  ou  du  prosély- 
tisme. Tantôt,  une  nation  victorieuse  im- 
posera son  joug  à  des  peuples  qui  profes- 
sent un  culte  opposé  au  sien,  et  tantôt 
un  citoyen ,  acceptant  des  croyances 
étrangères,  promulguant  une  croyance 
nouvelle ,  ou  protestant  contre  toute 
croyance  ,  inoculera  ses  opinions  à 
d'autres  citoyens,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
nombre  des  dissidens  soit  assez  nom- 
breux pour  attirer  l'attention  publique. 
Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  des  so- 
ciabilités rivales  seront  en  présence  ;  ri- 
vales, parce  que  les  unesréputeront  bon 
ce  que  les  autres  réputeront  mauvais,  et 
il  faudra  bien  alors  ou  que  le  pouvoir 
temporel  prête  sa  force  aux  consciences 
en  harmonie  avec  la  sienne,  ou  qu'il  se 
déclare  incompétent  à  l'égard  de  toutes 
les  questions  que  le  for  intime  de  ses  ad- 
ministrés ne  résout  pas  d'une  même  ma- 
nière. Dans  le  premier  cas,  il  placera 
ceux  qui  ne  sont  pas  ses  co-réligionnaires 
ou  ses  co-incrcduLes  dans  la  nécessité  de 
choisir  entre  leur  intérêt  éternel  et  leur 
intérêt  terrestre,  entre  les  châlimens 
doiit  il  les  menace  et  les  châtimens  dé- 
noncés contre  eux  par  leurs  croyances  j 
dans  le  second  cas ,  il  renoncera  à  toute 
véritable  influence  sur  la  société,  se  bor- 
nant, pour  ainsi  parler,  à  une  action 
toute  matérielle,  sans  foi  possible  pour 
lui-même  et  sans  morale  en  tant  que 
pouvoir,  et  incapable  de  réaliser  l'idéal 
d'aucune  des  doctrines  soumises  à  sa  do- 
mination ,  parce  que  cet  idéal  est  à  la 
fois  multiple  et  contraire.  Quel  que  soit 
son  choix,  il  sera  obligé  d'ajourner 
toute  espérance  de  progrèsjusqu'à  ce  que 
parmi  les  croyances  qui  impriment  à  la 
nation  des  tendances  opposées  il  y  en  ait 
une  qui  absorbe  toutes  les  autres,  et  s'il 
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essaie  de  hâter  ce  moment  par  son  inter" 
vention,  il  ne  parviendra  vraisemblable- 
ment qu'à  transformer,  comme  autrefois 
Louis  XIV,  de  bons  protestans  en  mau- 
vais catholiques,  c'est-à-dire  à  altérer,  à 
détruire  la  sociabilité  des  citoyens  qui 
céderont  à  des  considérations  toutes  ter- 
restres; ou,  comme  aujourd'hui  le  roi 
de  Prusse,  à  ranimer  le  zèle  des  dissi- 
dens et  en  aliénant  leurs  affections,  à 
compromettre  l'existence  même  de  son 
autorité.  Tels  sont  les  premiers  inconvé- 
niens  qui  découlent  de  la  forme  sociale 
de  transaction,  inconvéniens  si  graves 
qu'ils  suffisent  pour  expliquer  les  efforts 
que  les  gouvernemens  ont  toujours  faits 
pour  lui  substituer  soit  la  forme  uni- 
taire, soit  la  forme  catholique.  Un  exem- 
ple, pris  dans  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous,  suffira  pour  donner  la  mesure  des 
dangers  que  nous  venons  d'indiquer. 

Français,  nous  ne  voulons,  nous  ne 
pouvons  pas  croire  que  le  gouvernement 
de  la  France  consente  jamais  à  l'abandon 
de  l'Algérie,  et  déjà  nous  considérons  nos 
possessions  d'Afrique  comme  faisant  par- 
tie intégrante  de  notre  belle  patrie  ;  nous 
avons  donc  parmi  nos  concitoyens,  non 
seulement  des  juifs,  des  catholiques ,  des 
protestans,  des  incrédules,  mais  encore 
des  musulmans,  et  comme  tous  jouissent 
des  mêmes  droits ,  que  lu  liberté  de  con- 
science est  promise  à  tous,  il  faudra 
bien  accorder  aux  enfans  de  Mahomet  le 
triste  privilège  de  la  polygamie  et  du  di- 
vo.fce,  sous  peine  de  mécontenter  pro- 
fondément une  population  dont  l'amour 
nous  est  si  nécessaire,  et  qui ,  en  outre, 
lorsqu'elle  réclamera  à  son  profit  un 
changement  radical  dans  le  Code  civil, 
aura  de  son  côté  la  justice  telle  que  la 
conçoit  la  Charte.  Cependant,  on  ne 
pourra  reléguer  l'islamisme  sur  la  rive 
méridionale  de  la  Méditerranée ,  refuser 
auxCabyles,  nos  frères,  la  permission 
de  construire  des  mosquées  sur  le  vieux 
sol  de  la  commune  patrie,  leur  interdire 
le  droit  de  faire  des  prosélytes  parmi  les 
Français  d'Europe.  Il  faudra  donc  auto- 
riser encore  la  polygamie  quant  aux 
nouveaux  convertis,  la  reconnaître  lé- 
gale, ou  bien  faire  des  lois  d'exception 
en  matière  de  croyance,  et  condamner 
le  chrétien  qui  se  fait  musulman  à  rester 
monogame,  Certes,  nous  croyons  peu  à 
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1.1  sincérité  de  l'homme  qui,  après  avoir 
connu  rÉvangile,  lui  préfère  le  Coran; 
mais  la  loi  humaine  peut-elle  pénétrer 
dans  son  for  intime,  lire  dans  son  cœur, 
distinguer  l'erreur  du  mensonge,  et  se 
constituer  l'arhitre  des  convictions,  alors 
que,  même  légalement,  elle  ne  peut  se 
poser  comme  l'arbitre  du  vrai? 

Aujourd'hui ,  l'Europe  entière  ne  con- 
naît plus  que  la  forme  sociale  de  trans- 
action, puisque  sur  toute  l'étendue  de  sa 
surface  il  n'est  plus  un  seul  État  dont  les 
habitans  professent  le  même  culte,  ap- 
partiennent au  même  système  de  socia- 
bilité. Mais  parmi  les  nations  chrétien- 
nes, du  moins,  tous  les  citoyens, 
croyans  ou  incrédules  ,  n'ont  quant  à  la 
famille  qu'une  morale  unique;  car  les 
non-croyans  eux-mêmes,  avec  la  seule 
exception  des  saint-simoniens,  sont  tel- 
lement catholiques  sous  ce  rapport,  que 
la  Chambre  des  pairs  a  plus  d'une  fois 
repoussé  les  tentatives  faites  afin  d'alté- 
rer le  grand  principe  catholique,  et  non 
pas  protestant,  de  l'indissolubilité  du 
lien  nuptial.  Cet  accord  de  la  conscience 
des  uns,  de  la  raison  des  autres,  sur  les 
questions,  pour  ainsi  parler,  élémentai- 
res de  la  civilisation  chrétienne,  a  puis- 
samment contribué  à  faire  perdre  de  vue 
les  périls  du  système  social  qui  nous  ré- 
git; mais,  nous  n'hésitons  pas  à  le  pré- 
dire, la  présence  de  l'islamisme,  sur  la- 
quelle les  auteurs  du  Code  civil  n'avaient 
pas  compté ,  ne  tardera  pas  à  produire 
ses  conséquences  naturelles,  soit  en 
amenant  une  vive  réaction  contre  le 
principe  même  de  la  liberté  de  con- 
science, soit  en  altérant  d'une  manière 
permanente  la  constitution  de  la  famille; 
et  comme  la  découverte  d'une  erreur  en- 
traine presque  toujours  la  découverte  de 
plusieurs  autres  erreurs,  on  ne  tardera 
pas  à  reconnaître  que  la  pluralité  des 
croyances,  alors  même  qu'elles  ne  sont, 
pour  ainsi  parler,  que  des  variantes  les 
unes  des  autres,  est,  ainsi  qwe  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  un  obstacle  que  la  civili- 
sation, si  hardie  qu'elle  soit  dans  son 
vol,  ne  parviendra  jamais  à  franchir. 
Avec  des  esprits  sociables  de  la  même 
manière ,  ou  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière quant  au  mariage ,  et  quant  à  la  sé- 
curité des  choses  et  des  personnes,  bien 
que  leur  sociabilité  ne  repose  pas  sur  les 


mêmes  garanties ,  la  société  peut  à  la  ri- 
gueur garder  les  biens  qu'elle  a  acquis. 
Mais,  d'une  part,  la  fraternité  des  ci- 
toyens qui  ne  professent  pas  la  même 
croyance  ne  saurait  jeter  de  profondes 
racines,  et  de  l'autre,  les  dissentimens 
qui  existent  entre  eux  sur  des  points  qui, 
à  ne  consulter  que  leur  intérêt  purement 
matériel ,  semblent  au  premier  abord 
n'avoir  qu'une  faible  valeur,  paralysent 
à  la  longue  et  d'une  manière  funeste  l'ac- 
tion gouvernementale.  Ces  deux  consé- 
quences de  la  forme  sociale  de  transac- 
tion sont  assez  importantes  pour  mériter 
de  notre  part  un  sérieux  examen. 

Tout  peuple  qui  a  un  culte  à  lui,  culte 
qui  n'est  celui  d'aucun  autre  peuple  ;  ou, 
en  d'autres  termes,  tout  peuple  unitaire 
confond  dans  sa  pensée,  et  par  la  seule 
force  des  choses,  la  divinité  qu'il  adore 
avec  la  patrie,  et,  s'il  est  polythéiste,  il 
ira  presque  toujours  jusqu'à  placer  la 
patrie  elle-même  au  nombre  de  ses  dieux. 
Pour  lui,  le  patriotisme  aura  donc  quel- 
que chose  de  saint,  de  sacré,  à  moins 
qu'il  ne  soit  comme  l'Hindou  ou  le  Thi- 
bétain,  nettement  panthéiste;  car  alors 
son  pays  véritable  sera  le  grand  tout,  le 
Pan  ;  et  brisé  dans  son  existence  collec- 
tive par  ses  aspirations  vers  l'existence 
universelle ,  il  offrira  l'étrange  phéno- 
mène d'une  race  insouciante  de  la  vie,  et 
cependant  toujours  vaincue,  toujours 
esclave  de  l'étranger.  Ainsi ,  la  forme  so- 
ciale unitaire,  lorsqu'elle  ne  repose  pas 
sur  un  pareil  ordre  d'idées  ,  contribuera 
d'une  manière  puissante,  ainsi  que  nous 
l'avons  montré  dans  une  précédente  le- 
çon, à  donner  au  sentiment  de  nationa- 
lité un  caractère  moral,  à  le  hausser  et 
à  le  fortifier  de  considérations  puisées 
ailleurs  que  dans  le  grossier  désir  d'un 
bien-être  purement  matériel.  La  formo 
sociale  catholique  produira  sur  une 
échelle  plus  large,  bien  que  d'une  ma- 
nière moins  directe  peut-être,  des  con- 
séquences analogues ,  et  le  patriotisme 
qui  en  sortira  ne  perdra  rien  de  sa  mo- 
ralisé ou  de  sa  vigueur  à  la  double  forme 
qu'il  affectera;  nous  disons  la  double 
forme ,  parce  que  les  nations  qui  profes- 
sent un  même  culte  constituent  une  as- 
sociation spirituelle,  qui,  si  bienveillante 
en  théorie  qu'on  la  suppose  envers  les 
autres  nations ,  n'en  sera  pas  moins  obli- 
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gée  de  pourvoir  à  sa  propre  sécurité  en 
repoussant  leurs  attaques,  en  leur  ren- 
dant aggression  pour  aggression,  et 
haine  pour  haine.  Le  croyant  catholique 
ou  humanitaire  sera  donc  en  premier  lieu 
patriote  au  proiit  de  la  société  catholi- 
que tout  entière ,  sans  distinguer  la  cité 
à  laquelle  il  appartient  des  autres  cités 
en  communion  de  foi  avec  elle,  et  ses 
passions  bonnes  et  mauvaises,  son  or- 
gueil comme  son  dévouement  prendront 
une  part  active  à  toutes  les  luttes  enga- 
gées entre  cette  société  et  les  sociétés  ri- 
vales. Ainsi,  au  moyen  âge,  lorsque, 
pour  nous  servir  de  l'expression  propre 
et  qui  rend  si  bien  notre  pensée,  la  répu- 
blique chrétienne  était  assaillie  au  nord- 
est  par  les  idolâtres  de  la  Pologne ,  à 
l'est  et  au  sud  par  les  musulmans,  tous 
les  chrétiens  avaient  un  intérêt  direct  et 
personnel  dans  ces  guerres,  et  Français 
ou  Anglais,  Italiens  ou  Allemands,  Sué- 
dois ou  Espagnols,  ils  volaient  au  se- 
cours des  points  les  plus  faibles  et  les 
plus  menacés,  comme  le  font  les  ci- 
toyens d'une  môme  patrie  à  l'heure  de 
son  danger.  En  second  lieu,  et  indépen- 
damment de  l'amour  général  qu'il  porte 
à  la  société  catholique ,  amour  qui  s'af- 
faiblira naturellement  à  mesure  qu'elle 
dominera  dans  une  mesure  plus  com- 
plète ses  anciennes  ennemies,  le  croyant 
humanitaire  éprouvera  un  amour  spécial 
pour  le  pays  qui  l'a  vu  naître ,  et  cet  at- 
tachement ,  comparé  au  premier,  ne  sera 
pas  sans  quelque  analogie  avec  l'affection 
en  vertu  de  laquelle  le  croyant  unitaire 
donne  à  sa  ville ,  à  sa  province  natale  , 
une  éclatante  préférence  sur  les  autres 
villes,  les  autres  provinces  de  son  pays. 
La  ressemblance  est  d'autant  plus  grande 
que,  chez  tous  les  deux,  le  patriotisme 
local j  de  nation  pour  l'un  ,  de  province 
pour  l'autre,  se  manifeste  avec  une  éner- 
gie qui  croît  toujours  en  raison  directe 
de  l'inactivité  de  leur  patriotisme  géné- 
ral. L'humanitaire  oublie  son  pays  ,  l'u- 
nitaire sa  ville  ou  sa  commune,  dans  les 
périls,  celui-ci  de  la  patrie,  celui-là  de 
l'association  catholique^  et  c'est  seule- 
ment plus  tard,  lorsque  le  danger  est 
passé,  que  les  sentimens  d'un  ordre  se- 
condaire se  réveillent  et  retrouvent  leur 
énergie;  mais  V humanitaire j,  s'il  subor- 
donne dans  ces  grandes  circonstances  à 


son  pays  spirituel  son  pays  terrestre, 
n'en  porte  pas  moins  à  celui-ci  une  affec- 
tion pure ,  une  affection  de  devoir,  une 
affection  indépendante  des  bienfaits  ex- 
clusivement terrestres  qu'il  en  attend. 
Froissé  par  une  législation  dont  les  fa- 
veurs sont  inégalement  réparties,  il  se 
plaindra  peut-être,  mais  sa  plainte  ne 
sera  jamais  une  menace,  surtout  quand 
il  aura  conscience  que  les  classes,  les 
lieux  auxquels  des  privilèges  sont  accor- 
dés, les  obtiennent  moins  à  leur  profit 
qu'au  profit  de  la  nation  tout  entière. 
En  effet,  par  cela  même  que  lui, 
croyant,  il  appartient  à  un  peuple 
croyant  et  vivant  en  tant  que  peuple  de 
sa  croyance ,  il  se  laisse  aller  sans  peine 
et  presque  sans  le  savoir  à  cette  opinion 
publique  qui  n'accorde  à  l'intérêt  tempo- 
rel qu'une  place  très  secondaire,  et,  sa- 
tisfait de  voir  que  rien  n'est  refusé  aux 
besoins  de  son  intérêt  éternel,  il  répute- 
rait  criminelles  les  ébuUitions  d'un  mé- 
contentement qui  compromettrait  la  sé- 
curité générale  pour  le  seul  avantage  de 
son  bien-être  personnel. 

Mais  la  société  de  transaction  repose 
sur  une  autre  base  ;  elle  n'a  aucun  lien 
moral,  ne  connaît  aucun  intérêt  spiri- 
tuel, et  si  parmi  les  membres  dont  elle 
est  composée  il  y  a  des  croyans  ,  et  des 
croyans  nombreux,  pour  qui  le  pouvoir 
temporel,  considéré  simplement  comme 
garantie  d'ordre ,  est  chose  sainte ,  l'ap- 
pui qu'ils  lui  portent  est  presque  tou- 
jours passif  en  ce  sens  qu'ils  ne  font  rien 
pour  le  renverser  et  peu  pour  le  soute- 
nir. Comme  les  sociétaires  relèvent  d'as- 
sociations spirituelles  différentes,  comme 
ils  ne  forment  pas  ensemble  une  môme, 
association  spirituelle,  ils  n'ont  pu  s'u- 
nir, et  ne  peuvent  demeurer  unis  qu'en 
raison  de  convenances  purement  terres- 
tres, à  cause  des  bénéfices  réductibles, 
pour  ainsi  parler,  en  ceux  qu'ils  retirent 
de  leur  agrégation,  et  chacun  d'eux  est 
toujours  prêt  à  la  rompre  aussitôt  qu'il 
s'aperçoit  qu'il  y  aurait  profit  pour  lui  à 
entrer  dans  une  autre  combinaison.  Sans 
doute ,  la  communauté  d'origine  et  de 
langage,  la  puissance  des  vieilles  habi- 
tudes et  l'orgueil  national  que  ces  causes 
réunies  finissent  toujours  par  engendrer, 
neutralisent  dans  une  mesure  quelconque 
ces  germes  de  dissolution ,  et  le  bras  de 
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fer  d'un  gouvernement  qui  dispose  de 
tous  les  emplois  civils  et  militaires  con- 
serverii  quelque  temps  encore  un  sem- 
blant d'existence  à  cette  unité  sociale 
qu'il  représente,  et  à  laquelle  il  ne  sau- 
rait survivre  5  mais  la  forme  de  transac- 
tion ,  qu'il  a  peut-être  acceptée  avec 
joie,  n'en  portera  pas  moins  ses  fruits, 
et  l'association  qu'il  administre  ne  sera 
pas  moins  ce  qu'est  toute  compagnie 
commerciale ,  compagnie  dont  la  durée 
est  nécessairement  subordonnée  aux 
émolumens  que  les  sociétaires  en  reti- 
rent, et  qui  entre  en  liquidation  au  bout 
d'un  certain  temps,  lorsque  plusieurs 
d'entre  eux,  à  la  place  des  dividendes 
qu'ils  s'étaient  promis,  ne  trouvent  que 
des  pertes.  La  Paissie,  les  États-Unis 
d'Amérique  et  la  France  ne  sont  pas  les 
seules  nations  civilisées  chez  lesquelles 
se  manifestent  les  symptômes  du  mal 
dont  nous  venons  de  parler,  et  ce  que 
nous  allons  en  dire  peut  être  appliqué 
avec  une  égale  vérité,  bien  que  dans  des 
mesures  différentes,  à  tous  les  peuples 
constitués  sous  l'empire  de  la  forme  so- 
ciale de  transaction. 

On  a  dit  et  avec  raison  que  la  Russie 
c'est  l'empereur,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  la  Russie  ne  serait  plus  si  tous  les 
pouvoirs  n'étaient  concentrés  dans  la 
main  d'un  seul  homme ,  âme  de  cet  im- 
mense empire  et  le  résumant  dans  sa 
personnalité.  Que  cet  homme  vienne  à 
perdre  le  prestige  de  force  militaire 
qui  l'environne  ;  supposez-le  vaincu  par 
un  ennemi  étranger  ,  ou  succombant 
comme  pouvoir  devant  une  faction,  et 
alors  disparaîtra  l'immense  édifice  de  la 
puissance  moscovite.  En  effet ,  ce  n'est 
pas  volontairement  que  le  Raskollnich  se 
presse  contre  le  Grec  schismatique ,  le 
Musulman  ou  le  Boudhiste  contre  le  Ca- 
tholique, et  tous  ensemble  contre  le 
grand  seigneur,  qui  a  lu  Voltaire  ,  le  sa- 
vant, dont  la  philosophie  allemande  a 
obscurci  l'intelligence.  Les  langues,  les 
origines  sont  diverses  dans  ces  vastes  ré- 
gions ;  et  comme  des  croyances  unifor- 
mes ,  une  sociabilité  unique ,  n'assimi- 
lent pas  ces  élcmens  hétérogènes ,  ils 
n'adhèrent  les  uns  aux  autres  que  par  la 
soudure  du  knout ,  d'une  façon  toute 
matérielle,  grâce  à  l'omnipotence  et  eu 
quelque  sorte  à  l'omniprésence  de  Tau- , 


tocrate.Si  quelque  sentiment  moral  vient 
en  aide  au  souverain  dans  sa  tûche  pé- 
nible et  périlleuse,  c'est  une  pensée  de 
conquête  ,  et  lorsqu'elle  aura  été  réali- 
sée ,  quand  il  faudra  livrer  à  chaque  cu- 
pidité locale  ou  individuelle  sa  part  de 
butin  ,  des  dissensions  ,  qu'aucune  force 
humaine  ne  pourra  comprimer ,  éclate- 
ront fatalement.  Les  Russes  placés  sur  les 
ileuves  qui  tombent  dans  la  Baltique  au- 
ront des  besoins  opposés  à  ceux  des  Rus- 
ses de  la  Mer-Noire  et  de  la  Méditerranée. 
Saint-Pétersbourg  sera  en  guerre  avec 
Constantinople,  et  Moscou,  se  souvenant 
qu'elle  a  été  autrefois  la  capitale  de  l'em- 
pire, se  soulèvera  contre  les  prétentions 
de  ces  deux  villes,  moins  à  cause  de 
l'honneur  qu'à  cause  des  profits  assurés 
aux  lieux  où  siège  le  pouvoir.  Et  cepen- 
dant les  progrès  de  l'industrie  viendront 
aigrir  les  querelles,  envenimer  les  riva- 
lités. Il  y  aura  des  provinces  que  ruine- 
rait la  liberté  commerciale  ,  des  provin- 
ces que  cette  liberté  enrichirait.  Com- 
ment concilier  ces  intérêts  contraires  et 
au-dessus  desquels  ne  plane  aucun  intérêt 
moral?  Où  est  le  tarif  qui,  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard,  n'amènera  pas, 
abstraction  faite  de  toute  autre  cause,  la 
destruction  de  l'unité  russe? 

Comme  la  Russie,  les  Anglo-Américains 
forment  une  association  politique,  et  non 
une  association  morale  ou  spirituelle. 
Aussi  ce  peuple,  malgré  les  avantages  de 
sa  position,  est-il  déjà  fatigué  du  mal 
qui ,  dans  un  temps  peu  éloigné,  doit  lui 
être  funeste.  Les  états  du  nord,  plus  an- 
ciens ,  plus  peuplés  que  les  états  du  sud, 
commencent  déjà  à  s'occuper  de  travaux 
industriels ,  et  incapables  qu'ils  sont  de 
soutenir ,  même  sur  leur  propre  sol ,  la 
concurrence  anglaise,  ils  sentent  qu'ils 
perdront  une  grande  partie  de  leur  pros- 
périté le  jour  où  les  droits  qui  les  protè- 
gent contre  les  fabricans  étrangers  se- 
ront définitivement  supprimés.  Mais  ces 
droits ,  si  lucratifs  pour  eux  ,  appauvris- 
sent à  deux  titres  différens  leurs  frères 
du  midi,  lesquels,  produisant  des  ma- 
tières premières  et  ne  les  mettant  pas  en 
œuvre ,  sont  également  intéressés  à  ven- 
dre cher  leurs  cotons  en  laine  et  à  l'ache- 
ter au  meilleur  marché  possible  leurs 
tissus  de  coton.  Or,  les  taxes  sur  les  pro- 
duits anglais  les  enchérissent  d'une  part, 
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et  de  l'autre  elles  réagissentd'une  manière 
sensible  sur  la  valeur  vénale  des  denrées 
données  en  échange.  Les  états  du  sud 
sont  donc  moins  riches  qu'ils  ne  le  se- 
raient s'ils  constituaient  à  eux  seuls  une 
fédération  libre  de  tous  liens  avec  les 
états  du  nord  ,  et  comme  aucun  bénéfice 
spirituel  ne  les  dédommage  de  cette 
perte  ;  comme  Vunion  est  fondée  sur  le 
principe  de  l'utilité  purement  matérielle, 
qui  ne  voit  encore  qu'elle  ne  saurait 
long-temps  survivre  à  l'action  dissol- 
vante d'un  pareil  antagonisme? 

Que  si  nous  touruons  nos  regards  vers 
notre  propre  patrie ,  nous  apercevons 
les  symptômes  d'une  dissolution  natio- 
nale moins  inévitable  peut-être,  mais  à 
laquelle  la  France  n'échappera  certaine- 
ment pas,  à  moins  que  les  intérêts  spi- 
rituels qui  l'ont  faite  ce  qu'elle  est  ne 
reprennent    avec   leur   première   unité 
leur  prépondérance  primitive.  En  effet , 
les  provinces  du  nord  ont  bien  plus  que 
leur  part  dans  la  sollicitude  du  gouver- 
nement ,  et  soit  qu'il  s'agisse  d'établir 
des  routes,  de  creuser  des  ports  ou  des 
canaux,  les  provinces  du  midi,  qu'on 
n'oublie  jamais  dans  le  vote  des  impôts, 
sont  traitées  à  peu  près  comme  des  en- 
fans   adultères  auxquels  on  accorde  à 
peine  une  pension  alimentaire.  Mais  elles 
souffrent  bien  plus  encore  du  monopole 
industriel  accordé  à  la  France  du  nord 
par  notre  système  prohibitif;  car  elles 
sont  essentiellement  agricoles,  et  elles 
étouffent  sous  la  surabondance  de  leurs 
denrées  dont  l'étranger  ne  veut  point 
parce  que,  au  profit  des  manufacturiers 
de  la  Normandie  ,  de  la  Flandre  et  de 
l'Alsace,  notre  frontière  est  fermée  aux 
marchandises  de  l'étranger.  Elles  sont 
donc  dans  une  position  pareille  à  celle 
des  états  américains  du  sud.  Chose  re- 
marquable !  le  favoritisme ,  qui  lui  fait 
tant  de  mal ,  n'est  pas  un  événement 
nouveau.  Il  existe  depuis  que  Paris  est  la 
capitale  du  royaume,  et  il  a  fait  la  for- 
tune d'abord  de  la  noblesse  et  puis  des 
industriels  du  nord  aux  dépens  de  la  no- 
blesse et  des  agriculteurs  du  sud.  Colbert 
le  formula  en   système,  et   cependant 
nousne  sachons  pas  que,  jusqu'aux  temps 
actuels,  les  habitans  du  midi  aient  ja- 
mais songé  à  entrer  en  compte  avec  les 
habitans  du  nord,  à  réclamer  une  dis- 


tribution plus  égale  des  faveurs  de  l'ad- 
ministratiort.  C'est  qu'alors  le  bien-être 
moral  passait  avant  le  bien  être  matériel; 
c'est  qu'alors  le  lien  moral  étant  le  même 
pour  tous  les  Français,  ils  adhéraient 
les  uns  aux  autres.  Ils  formaient,  à  les 
prendre  en  masse,  un  état  spirituel  col- 
lectif dont  l'unité  avait  sa  condition  ail- 
leurs que  dans  une  question  de  douane. 
Plus  tard,  sous  l'empire  ,  la  gloire  fut  le 
ciment  de  notre  nationalité ,  ciment  dont 
la  force  n'est  encore  usée  ni  en  Russie, 
ni  même  aux  Etats-Unis,  mais  qu'épuise 
au  bout  d'un  peu  de  temps  la  victoire 
comme  la  défaite.  La  paix  vient  tôt  ou 
tard  ,  et  les  provinces  ,  les  villes  et  jus- 
qu'aux communes  ,  préoccupées  de  leurs 
cupidités  locales,  s'aperçoivent  bientôt 
que  les  unes  jouissent  d'avantages  re- 
fusés aux  autres  ;  et  quand  les  mieux  par- 
tagées parlent  de  patriotisme,  celles  qui 
souffrent  voient  ce  qu'il  y  a  de  sordide 
dans  un  pareil  langage  ,  et  finissent  par 
prononcer  le   mot  fatal  de  séparation. 
Comme  elles  vivent  dans  la  forme  so- 
ciale de  transaction,  comme  elles  sont 
attachées  au  gouvernement  central  par 
des  affinités  exclusivement  financières, 
il  est  dans  la  nature  des  choses  qu'elles 
brisent  le  pacte  de  leur  main  aussitôt  que 
les  pertes  l'emportent  sur  les  bénéfices. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  les  débats  si 
ardens  qu'ont  déjà  soulevés  les  intérêts 
contraires  des  colons  et  des  fabricans  de 
sucre  de  betteraves  ne  sont  que  la  pré- 
face d'une  lutte  bien  autrement  grave  , 
bien  autrement  sérieuse  entre  le  nord  et 
le  midi.  L'importance  commerciale,  que 
la  Méditerranée  reconquiert  graduelle- 
ment, hâtera  la  catastrophe  ;  car  l'indus- 
trie des  départemens  méridionaux  de- 
viendra d'autant  plus  avide  qu'elle  sera 
plus  grande ,  et  quelques  années  de  pros- 
périté suffiront  peut-être  pour  partager 
les  électeurs  et  les  élus  en  deux  corps 
compactes  et  ennemis.  L'un  exigera  net- 
tement les  bénéfices  d'un  commerce  li- 
bre ;  l'autre  demandera  non  moins  im- 
périeusement la  perpétuité  du  système 
prohibitif;  et  comme  chacun  de  ces  for- 
midables   partis    sera    contraint ,   sous 
peine  de  sa  propre  ruine ,  de  réclamer 
la  ruine  nécessaire ,  fatale ,   de  l'autre 
parti ,  que  deviendra  notre  unité  natio- 
nale ,  cette  unité  respectée,  aimée,  vou 
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lue  de  tous ,  quand  nos  dissensions  n'é- 
taient que  politiques? 

Si  la  forme  sociale  de  transaction,  par 
cela  même  qu'à  la  longue  elle  ne  laisse 
au  patriotisme  d'autre  garantie  et  d'autre 
mobile  que  l'intérêt  temporel,  conduit  à 
une  inévitable  dissolution  ,  elle  contri- 
bue ,  dans  un  ordre  plus  élevé  et  d'une 
manière  non  moins  funeste  ,  à  entraver 
l'action  civilisatrice  du  gouvernement 
lui-môme.  En  effet,  il  ne  peut  se  mon- 
trer rigoureusement  impartial  entre  les 
cultes  divers  auxquels  obéissent  les  con- 
sciences de  ses  administrés,  qu'à  la  con- 
dition de  se  tenir  dans  chacun  de  ses 
actes  en  dehors  de  toutes  les  questions 
agitées  par  eux,  et  ces  questions  tou- 
chent à  tout,  à  la  famille  comme  à  la 
propriété;  en  sorte  que,  malgré  lui,  il 
sera  condamné  à  être  intolérant,  ou  à 
avoir  autant  de  législations  distinctes,  de 
systèmes  administratifs  opposés,  qu'il  y 
aura  à  régir  de  convictions  diverses. 
Permettra-t-il  le  divorce  religieux  au  juif 
et  au  luthérien,  le  divorce  légal  à  l'in- 
crédule, pendant  qu'il  proclamera  l'in- 
dissolubilité du  lien  nuptial  quant  au  ca- 
tholique? Admellra-t-il  l'indépendance 
spirituelle  de  celui-ci  avec  ses  ordres  mo- 
nastiques et  ses  biens  de  mainmorte, 
tandis  qu'il  profitera  de  la  docilité  des 
autres  pour  leur  choisir  des  pasteurs  et 


des  professeurs  qu'il  dotera  à  sa  fantai- 
sie? Il  refusera  donc,  et  cela  malgré  lui, 
à  une  partie  des  citoyens  ce  que  récla- 
ment leurs  convictions ,  ou  bien  il  les 
constituera  en  nations  séparées  au  sein 
de  la  même  nation  ,  ramenant  par  là  les 
temps  où  le  Bourguignon  ,  le  Salieu  ,  le 
Ripuaire  et  le  Romain  avaient  chacun  sa 
loi  propre.  Perfectionner  en  persécutant 
est  difficile  ;  perfectionner  en  divisant 
est  impossible  ,  et  voilà  cependant  la  dé- 
plorable alternative  laissée  aux  peuples 
que  leurs  dissidences  religieuses  ont  je- 
tés sous  le  joug  de  la  forme  sociale  de 
transaction. 

Et  cependant  cette  forme  ,  malgré  les 
inconvéniens  qui  y  sont  attachés  et  sur 
lesquels  nous  reviendrons  encore,  est  la 
seule  possible  aujourd'hui.  A  ce  titre , 
notre  devoir  à  nous  catholiques  est  de 
l'accepter  franchement ,  parce  que  nous 
lui  devons  ce  qui  nous  reste  des  bienfaits 
d'une  sociabilité  plus  parfaite.  Comme 
les  deux  autres  formes  sociales,  elle  a  ses 
conditions  et  elle  se  distingue  de  l'une  et. 
de  l'autre ,  en  ce  que  les  sociétaires  étant 
séparés  par  leurs  croyances  religieuses 
ne  jouissent  pas  tous  et  toujours  de  cette 
liberté  de  conscience,  qui  est  mieux  que 
le  bienfait,  qui  est  la  base  même  du  sys- 
tème unitaire  et  du  système  catholique. 

De  Coux. 
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Quatorzième  leçon  (1). 

Élat  de  la  Gaule  à  la  chute  de  l'Empire.  —  La  so- 
eiélé  temporelle  n'y  subsiste  plus  que  par  le 
clergé;  soins  divers  des  évèques  ;  coDSlruclions 
d'églises.  —  Monastères  nouveaux.  —  La  Gaule 
est  donnée  aux  Franks. 

L'Occident  était  livré  comme  une  proie 
aux  Barbares;  les  Hérules  paraissaient 
maîtres  de  l'Italie.  A  qui  passerait  l'héri- 

(1)  Voir  la  13«  leçon  au  a>  43  ci-dessus,  page  7, 


tage  de  la  Gaule  ?  Les  petits  rois  franks 
en  occupaient  le  nord-est,  du  Rhin  à  la 
Somme  ;  au  nord  et  à  l'ouest  jusqu'à  la 
Loire ,  la  Confédération  armorique  ;  à 
l'est,  les  Burgundes  ;  de  la  Loire  à  la 
Méditerranée,  les  Visigoths.  Entre  toutes 
ces  dominations,  le  peu  qui  restait  de 
Romains  au  centre  ,  se  groupait  autour 
du  comte  Syagrius,  fils  d'Egidius. 

Après  la  mort  de  son  père,  ce  jeune 
patricien  s'était  retiré  dans  sa  ville  de 
Taïonnac  ,  près  d^  Soissons ,  dans  les 
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tranquilles  occupations  d'un  riche  pro- 
priétaire. En  vain  Sidonius  avait  cherché 
à  le  stimuler  aussi ,  lui  reprochant  de 
7iiépriser  sa  noblesse  pour  scfairepaysan, 
et  de  vivre  en  bouvier  plutôt  qu'en  cheva- 
lier. Syagrius  ne  rentra  pas  dans  la  car- 
rière des  honneurs.  Mais ,  à  mesure  que 
l'empire  et  l'administration  tombaient 
par  morceaux,  en  l'absence  de  toute  au- 
torité ,  par  une  singulière  influence  de 
position ,  le  pouvoir  qu'il  ne  cherchait 
pas  ,  se  vint  mettre  entre  ses  mains.  Par 
sa  fortune  ,  sa  noblesse ,  ses  talens  et  son 
caractère,  il  se  trouvait  l'homme  le  plus 
considérable  dans  cette  petite  partie  de 
la  Gaule.  Les  habitans  recouraient  à  lui  ; 
et  comme  il  savait  très  bien  la  langue 
•Germanique,  toute  cette  population  mé- 
langée de  Germains  depuis  si  long-temps, 
le  prenait  pour  arbitre.  C'était  un  sujet 
d'amusement  et  de  surprise  de  voir  com- 
bien devant  cet  imitateur  de  Virgile  et 
de  Cicéron,  un  Barbare  craignait  défaire 
un  barbarisme  dans  sa  propre  langue  ; 
combien  les  vieillards  germains  l'enten- 
daient avec  admiration  interpréter  leurs 
lettres.  Nouveau  Solon  des  Burgundes 
pour  expliquer  leurs  lois  ,  il  était  aimé, 
choisi  de  tous.  Ou  demandait  ses  déci- 
sions et  on  s'y  soumettait.  «  Ces  rudes  et 
f  lourds  esprits,  aussi  difficiles  à  façon- 
«  ner  que  leurs  corps ,  apprenaient  de 
<  lui  la  langue  de  leur  pays  et  les  sen- 
d  timens  romains.  >  Telle  était  son  au- 
torité dans  ce  coin  de  province,  que 
Grégoii-e  de  Tours  l'appelle  Roi  des  Ro- 
mains (1).  Cependant,  ce  royaume  tout 
personnel ,  assez  semblable  à  ce  que  nous 
représente  le  conte  populaire  du  royaume 
d'Yvetot,  ce  pouvoir  de  circonstance  ne 
subsistait  que  par  l'humeur  pacifique  du 
Frank  Childerik  ,  et  par  les  dissensions 
qui  occupaient  les  Burgundes  chez  eux. 
Gondeuch  avait  laissé  sa  domination  par- 
tagée entre  ses  quatre  fils,  Gondobald , 
Chilpérik,  Godégisèle  et  Godomar(473) , 
quatre  princes  qu'on  a  peine  à  se  figurer 
beaucoup  plus  policés  que  leurs  sujets  , 
malgré  leurs  titres  romains  de  patrices 
ou  de  maîtres  de  la  milice,  du  reste 
aussi  despotes  que  des  empereurs  3  c'était 
ce  qu'ils  comprenaient  le  mieux  de  la 
supériorité  romaine.  Un  seul  de  ces  ié- 


(l)  Sid.,  £/)«<.,  8-8; 


Greg.  Tur.,  a-27. 


trarques,  Chilpérik,  montrait  quelque 
bonté.  Les  honnêtes  gens  trouvaient  accès 
auprès  du  Lucumon  de  Lyon,  par  la  pro- 
tection de  sa  Tanaquil.  La  douce  in- 
fluence de  cette  Agrippine  écartait  les 
calomnies  dont  on  assiégeait  les  oreilles 
de  son  Germanicus,  et  lui  inspirait  la 
modération (1).  Parmi  les  Barbares,  nul 
autre  n'eût  été  aussi  désirable  aux  peu- 
ples de  la  Gaule.  Malheureusement,  son 
quart  de  puissance  était  peu  de  chose  ; 
et  si  l'opinion  publique  le  distinguait  de 
ses  frères  ,  les  violentes  rivalités  qui  les 
tenaient  tous  quatre  armés  sans  cesse  les 
uns  contre  les  autres  ,  détournaient  de 
lui -môme  la  confiance.  Un  poète  du 
temps,  Secundinus ,  osa  verser  sur  eux 
la  piquante  raillerie  ,  la  faconde  poivrée 
de  ses  satires,  et  Sidonius  encourageait 
ce  jeune  talent,  «  qui  avait  une  ample 
«  matière  dans  les  vices  toujours  crois- 
i  sans  de  ces  tyrannopolitains(2).  »  Bien- 
tôt, d'ailleurs  ,  Chilpérik  succomba  avec 
un  de  ses  frères  ,  sous  les  embûches  de 
Gondobald  (  477  ).  La  bonne  reine  sa 
femme  fut  noyée ,  une  pierre  au  cou  ; 
les  deux  filles  qu'ils  laissaient  en  bas 
âge,  vécurent  par  grâce,  mais  en  exil. 
L'aînée,  Chrona  ,  devint  religieuse;  la 
plus  jeune  ,  Clotilde(3),  était  réservée 
à  une  destinée  plus  brillante  et  non  moins 
sainte. 

Qui  n'eût  pensé  que  le  maître  de  l'Oc- 
cident, le  successeur  de  l'empire  ne  fût 
Eurik  ?  Rien  de  plus  romain  que  ce 
prince,^  son  gouvernement  et  sa  cour.  11 
continuait  la  rédaction  des  lois  ,  com- 
mencée par  Théodorik  ;  il  confiait  la 
direction  desaffaires  à  Léon,  ce  juriscon- 
sulte qui  eût  fait  taire  Appius  en  ensei- 
gnant les  Douze  Tables;  qui  passait  pour 
modèle  dans  l'art  oratoire  et  la  poésie. 
Il  avait  pour  amiral  un  autre  Gaulois, 
JSammatius,  aussi  habile  dans  l'archi- 
tecture, l'agriculture  et  les  lettres  ,  qu'à 
commander  une  flotte,  et  qui  lisait  Vi- 
truve  ,  Columelle  ,  Varron  et  Eusèbe  , 
quand  il  ne  courait  pas  sur  les  audacieux 
navires   des  archipirates    saxons    (4). 

(1)  Sidonius,  Epùt.  S-6,  7. 

(2)  Sidon.,  Epùt.  S-8. 
(.".)  Greg.  Tur.,  2-28. 

[i)  Sidon.,  Epist.  8-3,  4-22,  9-13,  15,  8-3,  6; 
Car  m.  9,  23-447,  et  il,  Isid.,  Çhron, 


La  faveur  et  l'influence  appartenaient 
aux  littérateurs.  L'aspect  de  Bordeaux, 
où  résidait  le  prince  depuis  quelque 
temps,  donnait  l'idée  de  la  puissance  la 
mieux  établie.  «Là,  le  monde  soumis, 
i  venait  solliciter  et  attendre  sa  réponse  ; 
<i  là,  le  Saxon  aux  yeux  hieus,  si  intré- 

<  pide  sur  mer,  mettait  pied  à  terre  avec 

<  crainte...;  là,  on  voyait  le  vieux  Si- 
«  cambre  vaincu  ,   la  tête  rase,  repous- 

<  sant  en  arrière  sa  chevelure  renais- 
t  saute;  là,  l'Hérule  aux  joues  glauques 
i  comme  l'Océan  dont  il  habitait  les  ri- 
«  vages  les  plus  reculés,  se  rencontrait 

<  avec  le  gigantesque  Burgunde,  quis'ha- 
«  bituait  à  fléchir  le  genou  pour  deman- 
<i  der  la  paix.  L'Ostrogoth  ne  se  soute- 

<  nait  que  par  le  même  patronage  contre 

<  les  Huns  voisins,  fier  avec  eux  parce 

<  qu'il  s'abaissait  ici.  Et  loi,  Romain, 
«  c'est  ici  que  tu  cherches  ton  salut  con- 
c  tre  les  escadrons  des  plaines  scythi- 
«  ques.  Si  le  Nord  menace  de  quelque 
«  invasion,   le  bras  d'Eurik  est  invoqué, 

<  et  l'on  demande  que  la  vaillante  Ga- 

<  ronne,  par  le  Mars  qui  l'habite,  prenne 
«  la  défense  du  Tibre  affaibli  (1).  t  Une 
émulation  d'élégance  brillantait  ce  sé- 
jour. Si  le  jeune  Frank  Sigismer  venait 
épouser  la  fille  d'Eurik,  «  les  pierreries 
étincelaient  sur  le  harnais  de  ses  che- 
vaux; lui-même  marchait  à  pied,  paré 
comme  un  fiancé,  tout  éblouissant  d'é- 
carlate,  de  soie  blanche  et  d'or,  costume 
qui  s'accordait  à  merveille  à  la  blancheur 
de  sa  peau,  à  l'éclat  de  son  teint  et  de 
sa  blonde  chevelure-  Le  cortège  guerrier 
des  rois  secondaires  et  de  ses  compa- 
gnons, offrait  après  lui  le  plus  curieux 
spectacle,  avec  leurs  bottines  velues, 
leurs  jambes  nues,  leurs  habits  de  di- 
verse couleur,  légers  et  serrés ,  appro- 
chant à  peine  le  genou  ;  les  manches  ne 
couvraient  que  le  haut  du  bras.  Par  des- 
sus leurs  soies  vertes,  garnies  de  pour- 
pre ou  de  fourrure  ,  un  baudrier  des- 
cendait de  l'épaule  ,  et  suspendait  leur 
épéeàleurcôté.  Terriblesen  paix  comme 
eu  guerre,  ils  tenaient  dans  la  main 
droite  le  hang  et  la  francisque  ;  la  gau- 
che les  couvrait  d'un  bouclier  à  bords 
d'argent  et  à  bosse  d'or,  aussi  riches  de 
matière  que  de  travail  (2).  j 

(1)  Sidon.,  i6.,  8-9. 

(2)  Sid.,  ib.,  4-20. 
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Mais  toutes  ces  imitations  de  l'empire, 
lequel  n'avait  pas  moins  succombé,  n'é- 
taient pas  capables  de  constituer  nulle 
part  un  grand  état.  Les  anciens  sujets  de 
Rome  se  familiarisaient  bien  ainsi  avec 
un  maître  étranger;  la  conquête  parais- 
sait moins  odieu.se,  la  soumission  plus 
facile,  voilà  tout.  Car,  d'une  part,  l'es- 
prit du  pouvoir  n'avait  point  changé; 
avec  les  mêmes  principes  et  les  mêmes 
erremens ,  survivait  encore  cette  fureur 
d'ambition  administrative  ,  qu'on  signa- 
lait alors  dans  les  délateurs ,  les  para- 
sites et  les  usuriers  ,  lions  dans  les  pré- 
toires et  lièvres  dans  les  camps  (1).  Trois 
espèces  identiques  de  fripons,  qu'on  re- 
trouvera toujours  en  d'autres  temps  sous 
d'autres  formes;  que  toute  tyrannie  tur- 
bulente ou  légale  ,  de  révolution ,  de 
conquête  ou  d'héritage,  attire  nécessai- 
rement à  soi ,  et  jette  sur  les  peuples 
pour  les  capturer  et  en  faire  curée ,  cha- 
cun devant  avoir  sa  portion  suivant  son 
service;  d'autre  part,  la  longue  servi- 
tude, à  laquelle  la  civilisation  romaine 
avait  façonné  les  vaincus,  ne  laissant  plus 
de  nationalités  subsistantes  que  chez  les 
Barbares,  ceux-ci,  les  vainqueurs  de 
tous,  ne  devaient  pas  vivre  impunément 
au  milieu  de  la  langueur  générale.  La 
séduction  de  ces  mœurs  énervantes  les 
gagnait  déjà  rapidement ,  et  bientôt  les 
sauvages  enfans  du  INord  seraient  amollis 
plutôt  que  civilisés. 

11  s'agissait  donc  non  pas  d'une  res- 
tauration politique,  mais  d'une  restau- 
ration sociale,  qui  ne  pouvait  s'opérer 
que  par  la  foi  catholique.  Or,  les  Goths 
étaient  ariens.  Eurik  persécutait  la  foi 
catholique ,  surtout  dans  les  évêques. 
Maître  de  l'Arvernie,  il  ne  pardonna  pas 
à  Sidonius  son  zèle  pour  l'indépendance 
de  son  pays  et  pour  la  liberté  religieuse  ; 
il  l'envoya  en  exil  près  de  Carcassone, 
dans  la  petite  ville  de  Livia,  où  «  après 
<  les  soucis  et  les  fatigues  de  chaque 
f  jour,  l'heui^e  du  crépuscule  ne  le  rame- 
I  nait  à  son  logis  que  pour  livrer  son 
d  repos  au  vacarme  de  deux  vieilles  Gé- 
i  thides  (  Gothes  ),  voisines  de  son  toit, 
1  et  qui  étaient  tout  ce  qu'on  pouvait 
(  rencontrer  de  plus  querelleur,  de  plus 
i  buveur  et  de  plus  répugnant  (2).  i  Les 


(1)  Si(l.,t6.,i;-G,  7,  3-8,  15. 

[^)  Sid.,  ib.,  8-3;  yoy.  encore  4-10,  8»,  i2, 9-3. 
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bons  offices  de  Léon  obtinrent  enfin  sa 
délivrance  au  bout  d'un  an.  L'influence 
du  calholique  Léon  ,  que  ses  talens  re- 
tinrent dans  sa  baute  position  jusque 
sous  le  règne  suivant,  ne  réussit  qu'à  mo- 
dérer, non  à  clianger  les  préventions  hé- 
rétiques du  roi  gotb.  Eurik  continua  de 
persécuter  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ;  d'au- 
tres évcques  furent  exilés  à  leur  tour  et 
plus  long-temps.  Une  ombrageuse  dé- 
fiance surveillait  toutes  les  communica- 
tions. «  Un  messager  ne  pouvait  traverser 
t  les  postes  placés  sur  les  routes  sans 
I  être  questionné.  Môme  exempt  de  sus- 
t  picion  pour  son   compte,   il  avait  à 

<  souffrir  beaucoup  de  difficultés,  les  in- 

<  vestigateurs  cherchant  toujours  à  saisir 
«  tout  le  secret  du  message.  Si  sa  réponse 
I  s'intimidait  le  moins  du  monde  aux 
«  interrogations,  on  pensait  qu'il  était 
«  chargé  de  dire  ce  qu'on  ne  trouvait 
«  pas  dans  la  lettre.  De  là ,  l'envoyé  était 
«  ordinairement  maltraité  et  celui  qui 

<  envoyait  suspect  (1).  >  D'ailleurs,  l'au- 
torité de  l'Eglise  est  trop  souvent  un 
objet  de  jalousie  pour  les  maîtres  de  la 
terre;  ils  ont  peine  à  lui  pardonner  sa 
supérioriié  toute  spirituelle  et  sa  divine 
indépendance;  ils  sentent,  les  superbes, 
que  sa  soumission  volontaire  dans  l'or- 
dre temporel  est  aussi  toujours  inflexi- 
ble, et  ils  s'en  défient  comme  de  la  plus 
grande ,  comme  de  la  seule  liberté  qui 
soit  au  monde.  De  sorte  que  ce  caractère 
si  <5vident  de  vérité,  qui  la  met  hors 
d'atteinte  et  d'altération ,  est  précisé- 
ment ce  qui  les  engage  à  la  méconnaître, 
à  la  combattre ,  à  la  détruire  s'ils  en 
avaient  la  force. 

Cependant ,  il  était  facile  alors  plus 
que  jamais  de  voir  que  là  seulement  la 
société  trouvait  son  soutien  et  sa  vie.  Les 
peuples  n'attendaient  plus  de  soulage- 
ment que  de  l'Eglise  ,  dans  les  grandes 
calamités.  Bien  plus  ,  chaque  jour  on  re- 
courait au  clergé  et  aux  évêques  pour 
les  intérêts  privés  de  la  moindre  impor- 
tance, parce  que  leur  charité  seule  avait 
des  ressources  inépuisables,  parce  qu'eux 
seuls  savaient  dire  :  «  Je  ne  souffrirai 
«jamais  la  servitude  de  l'esprit...,  et 
c  j'estime  que  c'est  tomber  assez  bas  que 
(  d'être  obligé  de  cacher  sa  pensée  (2;;  > 

(1)  SiioQ.,  Epist.  9-5. 

(2)  Sid.,t6.,7-liJ. 


parce  que  seuls ,  enfin ,  ils  portaient  en 
eux-mêmes  dignité,  énergie,  dévouement. 
Tout  à  la  fois  pasteurs  des  âmes  et  des 
corps,  les  cités  les  regardaient  comme 
leurs  véritables  chefs;  et  au  milieu  de  la 
ruine  du  gouvernement,  ils  remplaçaient 
avec  avantage  les  anciens  défenseurs  que 
Majorien  avait  voulu  relever.  Les  soins 
les  plus  divers  se  multipliaient  pour  eux. 
Ils  vaquaient  assiduement  aux  fonctions 
saintes,  célébrant ,  prêchant ,  écoutant 
la  confession  des  pécheurs,  étudiant  les 
écritures,  et  trouvant  toujours  du  temps 
pour  venir  en  aide  à  toutes  les  nécessités. 
Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  avait  fait 
un  recueil  des  messes  composées  par  Si- 
donius,  nous  apprend  qu'un  jour,  arrivé 
à  la  basilique  pour  les  saints  mystères, 
quelqu'un  ayant  soustrait  méchamment 
le  livre  liturgique,  le  prélat  n'en  accom- 
plit pas  moins  les  cérémonies  et  les  priè- 
res de  la  fête,  et  tellement  bien  que  les  as- 
sistans  croyaient  entendrenon  un  homme 
mais  un  ange.  On  sent  combien  Sidonius 
s'était  pi^nétré  promptement  de  l'esprit 
de  son  ministère  ,  quand  il  dit  :  «  Si  l'hu- 
i  milité  de  notre  profession  te  semble 
î  méprisable  ,  parce  que  nous  décou- 
«  vrons  le  sale  ulcère  des  consciences 
«  corrompues  au  Christ  qui  guérit  la  vie 
i  humaine,  sache  cependant  que  s'il  reste 

<  encore  dans  les  hommes  de  notre  or- 
1  dre  quelque  négligence,  l'enflure  de 

<  l'orgueil  n'y  subsiste  plus,  et  qu'il  n'en 
i  estpasdevant  le  juge  du  monde  comme 
i  devant  le  président  du  Forum.  Car, 
i  tandis  que  celui  qui  ne  vous  cache  pas 
«  ses  fautes  est  condamné,  celui  qui  les 
«  confesse  avec  nous  au  Seigneur  est 
«  absous.  D'oii  il  est  clair  que  bien  à 
«  contre  -  sens  vous  déclarez  coupable 
i  celui  dont  la  cause  dépend  bien  plus 
«  d'un  autre  tribunal  (1).  > 

Cette  fidélité  aux  devoirs  du  saint  mi- 
nistère ne  suffisait  pas.  Ce  n'était  pas 
encore  assez  que  ces  hommes  de  Dieu 
eussent  réconcilié  des  époux  ,  un  père 
avec  un  fils,  ramené  un  jeune  homme  de 
ses  déréglcmens  honteux  ,  racheté  des 
captifs ,  donné  de  la  nourriture,  des  vôte- 
mens  aux  pauvres,  l'hospitalité  aux  voya- 
geurs, de  douces  paroles  aux  affligés  (2), 

(1)  Sid.,  ib.,  4-2,  14;  Rurit.,  Epist.  1-8;  Greg. 
Tur.,2-22. 

(2)  Sid.,  t6.,  C-0,  7, 4-U,  23,  7-4,  9'6;  Cam,»  16. 
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on  les  priait  aussi  d'intervenir,  de  déci- 
der dans  les  affaires  lemporelles(l).  Cela 
était  tellement  passe  en  coutume,  que 
Sidonius  chargé  de  nomuier  un  évéque 
métropolitain  à  Bourges  ,  disait  :  «  Je  ne 

<  choisis  pas  un  moine,  parce  qu'on  se 
€  plaindra  qu'un  tel  évéque  sera  plus 
€  capable  d'intercéder  pour  les  ûmes  au- 
«  près  du  juge  céleste,  que  pour  les  corps 
€  auprès  du  juge  de  la  terre,  i  Et  il  choi- 
sit Simplicius  ,  parce  que  cet  homme 
pieux  I  avait  montré  sa  charité  aux  ci- 
«  toyens,  aux  clercs,  aux  étrangers,  aux 
«  petits  et  aux  grands;  que  celui-là  sur- 
€  tout  avait  connu  son  pain,  qui  n'avait 

<  pas  de  quoi  le  rendre;  il  s'était  enfin 
f  présenté  souvent  en  faveur  des  auti-es 
f  devant  les  rois  vêtus  de  fourrure  et  de 
i  pourpre  (2)  >  ,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
fait  d'avance  office  d'évêque. 

Qu'un  seigneur  gaulois,  ApoUinaris, 
fût  calomnié  auprès  du  tétrarque  de 
Vienne,  Sidonius  allait  le  défendre;  et 
évidemment  ici  celle  protection  de  Sido- 
nius envers  son  parent  ne  tenait  point  à 
son  ancien  rang  de  noblesse,  puisque 
ApoUinaris  ne  lui  était  guère  inférieur, 
mais  au  caractère  épiscopal.. Qu'un  autre 
personnage  éminent,  qu'un  tribun,  par 
exemple,  eût  quelques  intérêts  hors  de 
son  pays,  il  prenait  soin  de  se  munir 
d'une  lettre  de  son  évèque  pour  se  re- 
commander soit  à  l'évêque,  soit  au 
comte  de  la  ville  où  il  se  rendait  (3).  A 
plus  forte  raison  les  faibles  et  les  petits 
invoquaient-ils  une  si  puissante  interven- 
tion. Si  un  citoyen  obscur,  héritier  testa- 
mentaire, et  ignorant  la  valeur  de  ses 
droits,  avait  à  consulter  les  légistes 
d'Arles,  Sidonius  priait  l'archevêque 
Léontius  d'employer  son  autorité  pour 
en  obtenir  une  prompte  réponse.  Si  une 
femme  du  peuple,  enlevée  par  les  War- 
ges,  avait  été  vendue  à  Troyes,  dont  un 
habitant  avait  donné  forme  légale  à  cette 
vente  frauduleuse,  c'était  au  vénérable 
Lupus  que  Sidonius  s'adressait  pour  dé- 
mêler la  série  de  toute  cette  violence,  où 
il  y  avait  eu  meurtre  d'un  des  parens  ré- 
clamans;  ceux-ci  demandaient  le  juge- 
ment de  Lupus,  et  son  pieux  collègue 

(1)  Sid.,  ib.,  4-11,6-2,  7,  7-41. 

(2)  Jb.,  7-9.  ; 

(3)  /6.,  6-S,  7-10,  b-18. 


sollicitait  de  lui  i  justice  pour  la  douleur 
«  des  uns,  secours  pour  le  péril  des  au- 
«  très,  et  une  prudente  décision  qui  ren- 
I  dit  l'une  des  deux  parties  inoius  affli- 
«  gcCj  l'autre  moins  coupable^  et  à  toutes 
«  deux  une  égale  sécurité  (1).»  C'était 
encore  la  recommandation  de  l'évêque 
de  Clermont  qui  donnait  au  lecteur 
Amantius  le  moyen  de  faire  une  petite 
fortune  par  le  commerce  à  Marseille, 
sous  la  protection  de  l'évêque  de  celte 
ville  (2). 

<  La  lille  de  ma  nourrice,  écrit  Sido- 
•i  nius  à  son  ami  Pudens,  a  été  ravie  par 
«  le  fils  de  la  tienne ,  action  indigne,  qui 
t  eût  troublé  notre  amitié,  si  je  n'eusse 
c  su  aussitôt  que  tu  ignorais  la  préuiédi- 

<  tation.  Mais  en  le  justifiant,  tu  juges 
«  convenable  de  demander  l'impunité 
«  d'une  faute  grave.  Je  l'accorde  à  condi- 
i  tionque,  de  maître,  tu  te  fasses  pa- 
«  tron  du  corrupteur  en  le  délivrant  de 
I  sa  dépendance  originelle  (or/gri/irt/i  iVi- 
d  quilinatu))  car  celte  femme  est  déjà 
I  libre.  Ainsi,  elle  ne  paraîtra  pas  dés- 

<  honorée,  mais  prise  en  mariage,  si 
«  notre  coupable,  pour  qui  lu  me  pries, 
i  diQyenviàQ  tributaire  cVient.^  commence 

<  à  jouir  de  la  condition  deplébé.ien  plu- 
«  tôt  que  de  colon.  Celte  seule  composi- 
t  tion  répare  roffen?e  même  non  mé- 
«  diocrement,  et  j'accorde  à  ton  désir 
(î  et  à  ton  amitié,  si  la  liberté  dégage  le 

<  mari ,  que  le  châtiment  ne  poursuive 
4  pas  le  ravisseur  (3).  » 

Un  Arverne  de  l'ordre  lévitique  ^  c'est- 
à-dire  des  ordres  mineurs,  fuyant  les  dé- 
vastations des  Golhs  vers  Auxerre,  y 
avait  ensemencé  un  terrain  vide,  appar- 
tenant à  l'église  de  celle  ville,  pour  la 
subsistance  de  sa  famille.  Il  est  touchant 
d'entendre  Sidoine  réclamer  de  l'évêque 
Censorius  pour  ce  malheureux  exilé 
«  l'humanité  due  aux  domestiques  de  la 
e  foi  y  >  et  l'exemption  du  canon  ou  droit 
de  la  glèbe,  c'est-à-dire  la  permission  de 
récolteren  entier  sa  petite  moisson  d'em- 
prunt (4). 

Une  autre  fois  la  recommandation , 
adressée  à   l'évêque  Wonnechius ,   sera 

(1)  Sid.,  ib.,  6-5,  4. 

(2)  Ib.,  6-8,  7-2. 
(5)  Ib.,  3-iî). 

(4)  Ib.,  6-10, 
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pour  un  Promolus,  «  Juif  de  nation  ,  et 
«  qui  a  préféré  être  israélite  par  la  foi 
c  plutôt  que  par  le  sang,  qui  ambition- 
i  nant  l'admission  dans  la  cité  céleste, 
i  méprisant  la  lettre  qui  tue  pour  l'es- 
«  prit  qui  vivifie,  contemplant  les  ré- 
«  compenses  proposées   aux  justes,    et 

<  prévoyant  que  s'il    ne  désertait  de  la 

<  circoncision  au  Christ,  il  aurait  à  subir 

<  les  supplices  éternels,  a  mieux  aimé 

<  prendre  pour  patrie  Jérusalem  que  So- 
if lyme.  Que  la  Sara  spirituelle  reçoive 

<  donc  dans  ses  bras  maternels  celui  qui 
i  vient  à  elle  plus  véritable  fils  d'Abra- 
c  ham  maintenant  (1).  » 

Le  Juif  non  converti  n'éprouve  pas 
pour  cela  de  refus,  parce  que  <  opposés  à 

<  l'erreur  qui  perd  cette  nation,  nous  ne 
*  devons  condamner  absolument  aucun 

<  d'eux  tant  qu'il  vit.  Car  il  est  encore 
(T  dans  l'espérance  de  l'absolution  celui 
«  qui  a  la  possibilité  de  se  convertir.  Il 
«  expliquera  lui-même  le  détail  de  son 
c  affaire;  et  puisque  Juifs,  comme  les 
î  autres  dans  les  débals  et  les  jugemens 
t  terrestres  ont  des  causes  justes  ,  l'évê- 
t  que  Eleutherius  pourrait  aussi  protéger 

<  la  personne  de  ce  malheureux,  en  iré- 

<  prouvant  son  infidélité  (2).  » 

Tous  ces  petits  faits  intérieurs,  qui  ne 
sont  guère  entrés  jusqu'à  présent  dans 
les  récits  des  historiens,  complètent  ce- 
pendant le  tableau  des  grandes  vicissi- 
tudes humaines.  Ils  y  pourraient  même 
suppléer  ,  et  nous  font  bien  mieux  juger 
une  époque.  Cette  intervention  des  évo- 
ques sans  cesse  et  généralement  invo- 
quée, n'en  dit-elle  pas  assez?  Et  d'où  leur 
venait  cette  influence,  cette  force  d'ac- 
tion, sinon  de  la  charité  et  de  l'autorité 
sacrée  que  l'Église  leur  communiquait 
par  l'imposition  des  mains?  Celui  qui 
reçoit  cette  céleste  mission  a  toujours  la 
malheureuse  liberté  d'y  résister  et  de  la 
laisser  oisive  ;  mais  il  ne  peut  rien  que 
par  elle  ,  et  par  elle  il  peut  tout  pour  le 
bonheur  ou  la  consolation.  Le  simple 
chrétien,  quelle  que  soit  sa  vertu,  n'a 
point  cette  efficacité.  Aussi  tout  ce  qui 
avait  alors  dans  l'ordre  laïque  quelque 
capacité  ou  quelque  désir  du  bien,  en- 
trait dans  le  clergé  ou  dans  les  monas- 

(1)  Sid.,  ib.,  o-lô. 
(li)  Ib.,  6-11. 


tères,  à  moins  que  le  vœu  d'une  popula- 
tion n'en  portât  quelqu'un  inopinément 
à  l'épiscopat.  Car  ces  sortes  d'élections 
furent  toujours  extraordinaires,  et,  se- 
lon la  règle  constante,  on  passait  par  les 
divers  degrés  du  sacerdoce ,  comme  Si- 
doine le  témoigne  de  Jean  de  Châlons  (i). 
Très  peu  de  laïques  ,  comme  Ruritius , 
qui  fut  plus  tard  évêque  de  Limoges,  et 
le  comte  Arbogaste ,  qui  monta  sur  le 
siège  de  Chartres,  s'y  trouvaient  prépa- 
rés par  l'exercice  d'une  piété  plus  par- 
faite depuis  plusieurs  années  (2).  Ces 
transitions  subites  de  la  vie  du  siècle  à 
la  dignité  pastorale,  nous  montrent  très 
bien  ,  par  le  changement  qui  se  manifes- 
tait dans  les  nouveaux  élus  ,  combien 
peu,  malgré  l'estime  qu'ils  inspiraient 
auparavant,  ils  avaient  eu  d'aptitude  et 
d'action  pour  l'utilité  commune. 

Un  Gaulois,  d'un  rang  tribunitien  , 
ayant  emprunté  une  somme  à  Maximus, 
officier  palatin,  se  voyait  en  môme  temps 
près  de  succomber  à  une  grave  maladie 
et  rigoureusement  pressé  par  l'autorité 
publique  pour  cette  dette  ,  que  les  inté- 
rêts de  dix  ans  avaient  doublée.  Il  pria 
Sidonius,  qui  partait  pour  Toulouse, 
d'obtenir  un  délai  du  créancier.  Sido- 
nius s'en  chargea.  Quand  il  arriva  à  la 
villa  de  Maximus,  que  cet  ancien  ami  lui 
parut  différent  de  ce  qu'il  l'avait  connu 
jusque  là!  «  Son  extérieur,  sa  démarche, 
1  sa  modestie ,  sa  parole,  tout  en  lui  res- 
i  pirait  la  religion.  Il  avait  les  cheveux 
«  courts,  la  barbe  longue,  pour  sièges 
f  des  escabeaux  ,  pour  tentures  de  portes 
i  des  toiles  de  Cilicie  ;  point  de  plume  à 
«  son  lit ,  ni  de  pourpre  à  sa  table  ;  une 
«  prévenance  aussi  affectueuse  que  fru- 
î  gale ,  et  plus  abondante  en  légumes 
«  qu'en  viandes.  S'il  y  avait  quelque 
<  chose  de  plus  délicat  dans  le  repas,  ce 
i  n'était  point  pour  lui ,  mais  pour  ses 
«  hôtes.  En  se  levant  de  table  ,  Sidonius 
i  demanda  tout  bas  aux  assistans  dans 
«  lequel  des  trois  ordres  Maximus  avait 
«  pris  son  genre  de  vie?  s'il  était  moine , 
4  clerc  ou  pénitent?  On  lui  répondit  que 
«  tout  récemment  l'amour  de  ses  conci- 
i  toyens  l'avait  contraint,  malgré  ses  refus 

(1)  Sid.,  4-23. 

(2)  Ib.,  in,  16;  Forlunat,  4-1;  Rurlt.,  1-6,  8, 

7,  10. 
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i  de  recevoir  l'épiscopat.  t  Le  soir,  dans 
un  entretien  secret  Sidonius,  après  avoir 
embrassé  et  félicité  le  nouvel  évoque,  lui 
expose  le  sujet  de  sa  visite,  et  lui  repré- 
sente vivement  la  détresse  du  débiteur, 
qui  a  besoin  du  délai  d'une  année.  Il  n'a- 
vait pas  fini,  que  Maximus  se  prit  à  pleu- 
rer de  compassion  sur  le  danger  du  ma- 
lade ;  il  s'empressa  de  calmer  ses  inquié- 
tudes par  une  lettre ,  en  accordant  le 
délai  avec  remise  de  la  moitié  de  la  dette, 
et  en  protestant  de  ne  rien  demander  au 
delà  de  ce  que  permettait  la  nécessité  de 
sa  charge  (l). 

11  ne  fallait  pas  moins  que  ces  conver- 
sions parfaites  pour  écarter  toute  dé- 
liance  de  ces  personnages  de  cour^  môme 
les  plus  considérés,  n  qu'on  prenait  dans 
i  les  professions  du  siècle  plutôt  que 
«  dans  la  congrégation  religieuse  >  ,  on 
craignait  que  «  se  targuant  de  leur  no- 

<  blesse  et  de  leurs  anciennes  dignités, 
«  ils  ne  méprisassent  (2)  les  pauvres  de 
«  J.-C.  >  Loin  donc  que  le  sacerdoce  en 
Gaule  tirât  son  influence  des  familles  no- 
bles et  riches  et  des  hommes  de  talent, 
qui  entraient  dans  ses  rangs;  c'était  le 
sacerdoce  catholique  qui  leur  donnait 
vertu  et  puissance.  On  commençait  à  le 
sentir  si  bien  ,  que  malgré  l'incertitude 
de  l'avenir,  les  fatigues  et  les  dangers  du 
présent,  l'ambition  essayait  de  se  glisser 
dans  les  élections.  Il  y  eut  quelquefois 
des  brigues.  Trois  factions  à  Châlons 
(473)  soutenaient  trois  candidats  ;  l'un  , 
qui  était  noble,  avait  pour  lui  les  nobles 
et  ses  cliens;  l'autre,  nouvel  Epicure, 
les  nombreux  parasites  de  sa  cuisine ,  le 
troisième,  ceux  auxquels  il  promettait 
secrètement  de  livrer  les  terres  de  l'É- 
glise. A  Bourges  deux  bancs  ne  suffisaient 
pas  au  nombre  des  concurrens;  on  y 
payait  les  suffrages,  et  <  la  dignité  la  plus 
«  sacrée  eût  été  mise  en  vente  s'il  se  fût 

<  trouvé  des  vendeurs  aussi  effrontés  que 
«  les  acheteurs.  »  Heureusement  l'auto- 
rité de  Patiens  et  d'Euphronius  d'Au- 
lun  à  Chûlons,  où  ils  ordonnèrent  le  saint 


(1)  Sid.,  Episl.,  4-24;  nil  ampliùs  quàm  mei  of- 
ficii  ratio  permillit;  ce  qu'il  faut  entendre  ou  des 
dépenses  de  son  diocèse,  auquel  il  se  deyait,  ou 
peut-être  des  comptes  qu'il  lui  restait  à  rendre  pour 
les  fondions  qu'il  venait  de  quitter. 

(2)  /&.,  7-9. 


prêtre  Jean,  et  à  Bourges  celle  de  Sido- 
nius, dePerpétuus  de  Tours,  d'Agrœcius 
de  Sens,  qui  choisirent  le  pieux  laïque 
Simplicius,  arrêta  le  scandale  (1)!  Au 
reste ,  l'arianisme  remuait  ces  intrigues 
pour  gagner  du  terrain  pendant  qu'il 
avait  l'appui  des  princes  burgundes  et 
visigoths  ;  il  ne  put  réussir.  Le  clergé  ca- 
tholique veillait  toujours  à  la  garde  de 
la  foi  et  de  la  discipline;  six  conciles  y 
avaient  pourvu  en  l'espace  de  vingt-cinq 
ans.  L'embarras  des  malheurs  publics  et 
des  affaires  temporelles  ne  détournait 
pas  son  attention  de  ces  soins  précieux  ; 
l'activité  du  zèle  répondait  à  tout.  J'en 
dois  dire  autant  du  saint-siége  ;  après  les 
décisions  du  pape  saint  Léon  ,  celles  du 
pape  saint  Hilaire  sur  l'usurpation  de 
i'évéché  de  Narbonne  ,  et  sur  un  diffé- 
rend de  juridiction  entre  plusieurs  mé- 
tropolitains de  Gaule  ,  mettent  toujours 
en  évidence  la  souveraine  primauté  de 
l'évêque  de  Rome. 

Au  milieu  de  toutes  ses  œuvres  inces- 
santes et  diverses,  l'épiscopat  de  Gaule 
avait  encore  une  préoccupation  vrai- 
ment admirable  par  la  considération  des 
circonstances  oii  la  vie  se  passait.  C'était 
à  qui  bâtirait  de  belles  et  grandes  églises 
partout  où  il  en  manquait,  comme  pour 
compenser  les  destructions  d'Eurik.  L'é- 
vêque Kamatius,  peu  de  temps  avant  Si- 
donius, avait  bâti  la  basilique  de  Cler- 
mont,  «  de  cent-cinquante  pieds  de  long 
c  sur  soixante  de  large  et  cinquante  de 
«  hauteur  en  dedans  ,  édifice  d'élégante 
c  structure  en  forme  de  croix  à  qua- 
«  rante-deux  fenêtres,  soixante-dix  co- 
j  lonnes  et  huit  portes;  toute  la  nef  en 
i  marbre.  Cet  ouvrage  dura  douze  ans. 
(  Sa  femme  en  bâtit  une  autre  hors  des 
<  murs  ;  et  comme  elle  voulait  l'orner  de 
<!  peintures,  elle  tenait  un  livre  sur  ses 
(  genoux,  lisant  les  histoires  des  anciens 
1  événemens  pour  indiquer  aux  peintres 
I  ce  qu'ils  devaient  représenter.  Un  jour 
f  qu'assise  ainsi  dansée  temple. elle con- 
f  tinuait  sa  lecture,  un  pauvre  vint  prier, 
»  et,  la  voyant  vêtue  de  noir  et  déjà  d'un 
I  âge  avancé,  il  la  prit  pour  une  indi- 
i  gente,  lira  un  morceau  de  pain,  le  lui 
«  déposa  sur  son  giron,  et  s'éloigna. 
«  Celle-ci  ne  dédaignant  pas  le  présent 

(I)  Sid.,  ii/)i«<.,  4-23,  7-S,  9,6. 
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«  du  pauvre  qui  ne  reconnut  pas  son 
«rang,  reçut  ce  pain  en  remerciant, 
t  l'emporta  ,  et  le  servant  au  commen- 
t  cernent  de  ses  repas,  en  prenait  cha- 

<  que  jour  pour  la  bénédiction  jusqu'à  ce 
«  qu'il  n'en  restât  plus  (1).  > 

Euphronius,  encore  simple  prêtre  à 
Autun,  y  avait  construit  également  la 
basilique  du  bienheureux  Symphorien, 
et  Perpéluus  avait  changé  la  petite  cha- 
pelle bûlie  sur  le  tombeau  de  saint  Mar- 
tin ,  près  de  Tours,  en  une  magnifique 
église  appuyée  sur  cent-vingt  colonnes, 
éclairée  de  cinquante-deux  fenêtres  ;  le 
chœur  formait  probablement  une  vaste 
rotonde.  L'édifice  entier  avait  en  lon- 
gueur cent-soixante  pieds,  en  largeur 
soixante,  et  sa  hauteur  jusqu'à  la  voûle 
allait  à  quarante-cinq  pieds,  a  Le  saint 
«  pontife  bûtit  en  outre  une  basilique 
t  moins  grande  en  l'honneur  des  bien- 
«  heureux  apôtres  Pierre  et  Paul ,  et 
«  beaucoup  d'autres  encore  (2).  p  Sido- 
nius  composa  une  inscription  pour  celle 
de  Saint-Martin  sur  la  demande  de  Per- 
péluus, et  Paulin  de  Périgueux  écrivit 
en  vers  la  vie  de  ce  second  apôtre  des 
Gaules  (3). 

Plus  récemment  Paliens,si  abondant  en 
aumônes,  avait  su  fournir  à  la  construc- 
tion d'un  temple  non  moins  splendide  à 
Lyon,  t  La  façade  principale  enesttour- 
t  née  vers  le  levant  équinoxial.  La  lu- 
t  mière  étincelle  au  dedans,  et  le  soleil, 
t  invité  par  les  lambris  à  lames  d'or. 
I  erre  sur  ce  métal  de  même  couleur  que 
f  ses  rayons.  Le  marbre  parcourt  en  va- 
«  riations  élégantes  la  voûte,  le  pavé,  les 
I  fenêtres,  et  le  saphir  éclate  dans  les  di- 
«  verses  peintures  qui  se  détachent  sur 
«  le  fond  vert  des  vitraux.  Un  triple  por- 

<  tique  s'élève  sur  des  colonnes  de  mar- 
€  bre  d'Aquitaine;  un  portique  intérieur 
f  du  même  modèle  introduit  dans  la 
I  vaste  nef,  entourée  d'une  forêt  de  co- 
«  lonnes.  D'un  côté  bruit  la  voie  publi- 
«  que,  de  l'autre  la  Saône  repoussée  se 
I  détourne.  Là  le  piéton,  le  cavalier,  le 

<  voiturier,  amené",  par  le   repli  de  la 

<  route,  saluent  le  Christ,  et  les  rives  ré- 
I  pondent  à  l'alleluia  des  matelots.  Chan- 

(1)  Greg.  Tur.,  2-lC,  17. 

(2)  Ib.,  2-lS,  l-î, 
(5)  Sid.,  Epi$(.,  4-18. 


«  tez,  chantez  ainsi,  naulonnier  etvoya" 
«  geur;  car  voici  ce  lieu  où  tous  doivent 
î  tendre,  où  le  chemin  vous  conduit  tous 
I  au  salut,  t  Telle  est  l'inscription  que  Si- 
donius  fit  graver  à  l'extrémité  de  l'édi- 
fice. 1  Les  hexamètres  de  deux  poètes 
i  éminens,  Constantius  et  Secundinus, 
<  ornaient  les  côtés  voisins  de  l'autel  (1).  » 

Je  cite  seulement  les  plus  célèbres 
églises  ,  partout  apparaissait  le  même 
zèle  (2). 

Cette  application  à  entretenir  la  foi,  à 
rappeler  la  présence  de  Dieu  non  seule- 
ment par  les  bienfaits,  mais  au.<;si  par  des 
temples,  n'était  pas  un  médiocre  sou- 
tien pour  les  penpies  sans  cesse  tentés  de 
désespoir. Travailler  pour  lesgénérations 
à  venir,  bâtir  des  maisons  de  prière  en 
face  de  la  guerre,  quand  les  révolutions 
mugissent  et  menacent  de  tout  renver- 
ser, attendre  tranquillement  les  siècles 
entre  les  débris  d'une  société  croulante, 
rien  n'est  plus  fait  pour  ranimer  les  cou- 
rages qu'une  telle  confiance,  et  une  telle 
confiance  n'appartient  qu'à  ceux  qui  pos- 
sèdent la  vérité. 

Des  fondations  d'un  autre  genre  se 
multipliaient  en  même  temps  :  la  soli- 
tude des  montagnes  et  des  bois  se  peu- 
plait de  monastères.  Deux  frères,  Roma- 
nus  et  Lupicinus,  recueillaient  ainsi  de 
nombreux  disciples  dans  les  cellules 
de  Coudât ,  de  Laucone  ,  de  Romanmon- 
stier;  leur  sœur,  avec  une  centaine  de 
religieuses,  s'enfermait  à  la  Balme.  Il 
s'éleva  de  semblables  asiles  (3)  à  Bélison, 
à  l'Isle-Barbe  ,  à  Chinon,  Agde  ,  Grigni , 
Aganne,  Tours  et  Arluc  (455-462).  Ainsi, 
pendant  que  le  sacerdoce  réparait,  adou- 
cissait toutes  les  afflictions  temporelles, 
une  foule  de  pénitens  volontaires,  sou- 
vent nés  dans  le  luxe  et  les  honneurs, 
apprenaient  au  monde  à  se  passer  de 
toutes  les  douceurs  de  la  vie,  à  mépriser 
les  prospérités  si  vaines  et  si  incertaines, 
en  quittant  les  premiers  tout  ce  qui  peut 
nous  être  ôté  malgré  nous.  D'ailleurs 
eux  aussi,  tout  faibles  qu'ils  étaient,  et 
même  parce  qu'ils  étaient  faibles ,  ils  sa- 
vaient parler  pour  de  plus  faibles  qu'eux 

(1)  Sid.,  EpisL,  2-10,  3-12,  9-5. 

(2)  Sid.,  Episl.,  4-13,  7-9;  Longueval ,  Hist.  de 
V Église  galiic,  4. 

(5)  Longueval ,  ib. 
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aux  puissances  terrestres.  Mais  ce  devait, 
être  une  délicieuse  et  singulière  surprise 
à  ceux  que  leur  exemple  attirait,  sortant 
du  conflit  des  inégalités  politiques ,  où 
l'humiliation  est  même  plus  fréquente  et 
plus  poignante  pour  les  grands  que  pour 
les  petits,  d'entrer  dans  la  fraternité 
réelle  de  la  viecénobilique;  tous  à  même 
titre  enfans  d'un  même  père,  tous  unis, 
portés,  reposés  par  la  charité  et  l'humi- 
lité de  chacun  d'eux.  Car,  comme  l'ont 
avoué  à  la  Trape  de  Mortagne  deux 
jeunes  mondains,  qui  y  étaient  venus 
pour  se  moquer  du  froc  et  de  l'étroite 
observance,  «  il  n'y  a  de  véritable  éga 
lité  que  dans  l'Évangile  ,  et  de  véritable 
république  que  dans  un  couvent.  »  C'est 
surtout  dans  les  grandes  crises  de  la  so- 
ciété, quand  toutes  ses  bases  ébranlées 
laissent  tout  en  question,  que  les  âmes 
fortes,  comprenant  mieux  les  illusions 
terrestres,  et  cherchant  quelque  chose  de 
stable  au  milieu  de  la  confusion  des  idées 
et  des  événemens,  vont  demander  à  la 
vie  monastique  ou  l'entier  oubli  du  mon- 
de, ou  le  courage  d'y  revenir  pour  guérir 
ses  maux  et  ses  erreurs.  Ceci  est  de  nou- 
veau sensible  aujourd'hui.  Le  dix-hui- 
tième siècle  croyait  avoir  à  jamais  aboli 
les  ordres  religieux,  et  les  voilà  qui  se 
relèvent  d'eux-mêmes  pour  tendre  la 
main  à  notre  lassitude.  Déjà  le  patient 
sourire  des  fils  de  saint  Ignace,  le  stu- 
dieux labeur  du  Bénédictin  ,  la  cou- 
ronne d'épine  du  Trapiste  et  du  Char- 
treux ont  ranimé  les  solitudes  ;  la  France, 
la  patrie  du  rosaire ,  attend  avec  joie  en- 
core le  retour  de  ceux  qui  lui  ont  ensei- 
gné les  premiers  ce  doux  hommage  en- 
vers la  reine  du  ciel.  Bientôt  ils  reparaî- 
tront ces  frères  Prêcheurs,  ramenés  par 
ce  prêcheur  ardent ,  dont  la  vibrante  pa- 
role sait  si  bien  de  ses  éclairs  imprévus 
réveiller  l'engourdissement  du  scepti- 
cisme, la  colonie  française  de  Yiterbe 
ne  sera  point  étrangère  sous  les  vieux 
ombrages  qui  ont  abrité  Blanche  de  Cas- 
iille  et  saint  Louis ,  et  peut-être  y  fou- 
lera-t-elle  les  traces  de  son  grand  doc- 
leur,  l'évangélique  saint  Thomas ,  qui 
sans  doute  plus  d'une  fois  visita  les  er- 
mites de  ces  pieux  déserts  et  promena 
ses  suaves  regards  sur  ces  lieux  sauvages. 
Qu'on  se  représente  maintenant  la 
Gaule  dans  la  triste  situation  que  lui 


avaient  failfl  soixante-dix  ans  de  rérolu- 
tions  et  de  guerres, vivantchaqne  journée 
avec  la  plus  complète  incertitude  du  len- 
demain, et  cela  durant  dix  années  en- 
core. Nulle  puissance  politique  n'a  rem- 
placé l'empire.  Le  Visigoth  a  conclu  sa 
paix  avec  le  Burgunde  et  le  Frank;  il  n'y 
a  plus  d'événement  notable  ,  chacun 
semble  craindre  de  remuer,  ne  sachant 
ce  qui  en  peut  arriver.  Sidonius  n'é- 
crit plus;  il  se  fait  comme  un  silence 
d'attente  pendant  ces  dix  ans.  La  Provi- 
dence par  tant  de  calamités,  par  tant 
d'avertissemens  avait  invité ,  attendu  le 
vieux  monde  à  résipiscence  ,  et  l'engour- 
dissement s'accroissait,  le  gouvernement 
et  la  société  se  décomposaient  en  propor- 
tion. Cet  intervalle  de  langueur  inquiète 
et  souffrante,  où  rien  ne  subsistait  plus 
que  par  le  catholicisme  ,  montrait  mieux 
que  jamais  d'où  venait  le  mal ,  où  était  le 
remède.  Nul  des  empereurs  ni  des  con- 
quérans  barbares  ne  l'avait  compris. 
Dieu  appela  Clovis,  le  petit  roi  de  Tour- 
nai ,  un  jeune  homme  de  vingt  ans  ,  sim- 
ple chef  d'une  tiibu  franque,  comme 
pour  rendre  plus  évidente  la  cause  de 
ses  succès  par  leur  facilité.  Clovis  avait 
peu  de  ressources  ;  il  ne  commandait 
pas  à  plus  de  quatre  ou  cinq  mille  guer- 
riers. Il  lie  pouvait  compter  sur  les  au- 
tres roitelets  de  sa  famille,  établis  à  côté 
de  lui ,  tous  jaloux  de  leur  indépendance 
et  de  leurs  faibles  états.  Ses  premières 
victoires  ne  lui  acquirent  sur  eux  qu'une 
supériorité  honoraire,  puisqu'il  ne  réu- 
nit toutes  les  tribus  franques  à  sa  royauté 
qu'à  la  lin  de  sa  vie  et  par  une  suite  de 
crimes.  On  veut  à  toute  force  lui  attri- 
buer une  habileté  de  politique  que  son 
âge  .  son  éducation  ,  son  caractère  ,  que 
les  faits  même  n'admettent  pas;  cette  in- 
terprétation banale  des  événemens  au 
bout  de  treize  siècles  n'explique  qu'une 
chose,  la  difficulté  d'expliquer  par  des 
causes  ordinaires  la  transplantation  si 
subitement  enracinée  de  la  nation  et  de 
la  monarchie  franque  sur  le  sol  de  la 
Gaule.  Clovis,  en  réalité,  n'était  qu'un 
barbare  ignorant,  qui  pouvait  aisément 
trouver  la  vie  des  empereurs,  la  magni- 
ficence de  leur  cour  et  les  arts  de  la  ci- 
vilisation plus  agréables  que  l'obscure 
résidence  et  la  subsistance  grossière  de 
la  Germanie  3  mais  qui  ne  connaissait 
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encore  pour  régner  que  les  armes  et  la 
violence;  et  il  ne  s'en  fit  pas  faute.  Lors- 
qu'on lit  dans  Grégoire  de  Tours  les  per- 
fidies et  les  meurtres  qu'il  exécuta  de 
sang-froid  pour  supplanter  tous  les  au- 
tres rois  franks,  on  est  surpris  d'horreur. 
Si  on  parcourt  d'un  autre  côté  les  chro- 
niques des  saints  du  temps  ,  c'est  un  ta- 
bleau tout  opposé  ;  on  est  tenté  de  douter 
du  récit  du  saint  évoque  et  de  prendre 
Clovis  aussi  pour  un  saint ,  tellement  que 
e  quelques  auteurs  lui  en  donnent  la  qua- 
i  lité ,  présumant  que  le  Seigneur  lui  a 
«  fait  la  grûce  de  réparer  ses  fautes  (1).  > 
Je  crois,  pour  ma  part,  que  la  dévotion 
serait  très  hasardée  ;  Grégoire  de  Tours 
est  fort  loin  de  conjecturer  un  repentir 
de  Clovis  ;  mais,  après  avoir  raconté  ses 
premiers  meurtres,  il  ajoute  naïvement: 
«  Ainsi  Dieu  chaque  jour  abattait  les  en- 
€  nemis  du  prince  par  la  main  du  prince 

<  même,  et  il  augmentait  son  royaume 
f  parce  que  Clovis  marchait  d'un  cœur 
€  droit  devant  lui  et  faisait  ce  qui  était 

<  agréable  à  ses  yeux  (2).  i  C'est  qu'en 
effet  Clovis  servit  franchement  la  reli- 
gion catholique  par  un  grossier  instinct 
d'intérêt  mêlé  ensuite  d'une  foi  aussi 
grossière,  qui  honorait  le  vrai  Dieu  de 
la  même  manière  qu'autrefois  ses  idoles 
par  un  culte  tout  extérieur;  et  il  eut  sa 
récompense  par  les  prospérités  tempo- 
relles. Il  faut  dire  aussi  qu'il  commença 
parvingt-deux  ans  de  la  conquête  la  plus 
douce.  On  ne  pouvait  guère  soupçonner 
qu'il  achèverait  son  règne  par  de  si 
atroces  cruautés. 

Ardent  comme  un  jeune  homme,  brave 
comme  sa  framée,  il  vit  d'abord  avec  in- 
quiétude l'influence  voisine  de  Syagrius, 
aimé  des  Barbares  aussi  bien  que  des 
Gaulois.  Son  père  Chilpérik  avait  régné 
avec  le  père  de  Syagrius.  Incapable  d'é- 
galer ce  pacifique  rival ,  il  sentit  le  dan- 
ger de  la  comparaison  s'il  laissait  ce 
Romain  s'affermir,  et,  comme  le  pouvoir 
romain  était  condamné,  et  que  Syagrius 
en  était  le  dernier  représentant,  Clovis 
lui  porta  un  défi  ,  et  le  vainquit  à  Sois- 
sons,  malgré  le  petit  roi  de  Terouenne, 
Chararik,  qui,  se  tenant  à  l'écart  avec 
^es  Franks  pendant  le  combat,  trahissait 

!    (1)  Longueval,  Église  gallicane ,  lir,  i». 
(2)  Ureg.  Tur.,  2-iO,  41,42. 


_  la  cause  franque.  En  même  temps  Clovis 
avait  tout  d'un  coup  aperçu  l'impor- 
tance du  clergé  catholique  ;  il  fut  donné 
à  ce  jeune  Sicambre ,  à  cet  enfant  guer- 
rier, de  comprendre  ce  que  les  autres 
rois  barbares ,  ce  que  les  empereurs  n'a- 
vaient pas  compris.  ]\on  seulement  il 
montra  un  grand  respect  pour  la  reli- 
gion catholique  ,  mais  encore  il  proté- 
gea hautement  les  évêques,  lui  idolâtre, 
tandis  que  les  Vandales,  Suèves  et  Goths, 
déjà  chrétiens ,  les  persécutaient.  Que 
l'on  songe  à  la  haine  farouche  et  opiniâ- 
tre de  toutes  les  autres  peuplades  idolâ- 
tres de  la  Germanie  contre  le  christia- 
nisme jusqu'au  dixième  siècle,  et  qu'on 
se  demande  si  cette  disposition  des  chefs 
franks  n'est  pas  une  exception  singu- 
lière. L'usage  que  fit  Clovis  de  sa  victoire, 
la  restitution  du  vase  sacré  à  St-Remi , 
toute  cette  bienveillance ,  qui  ne  se  dé- 
mentit pas  un  moment ,  lui  donna  les 
villes  intérieures  et  les  troupes  romaines 
isolées  dans  leurs  garnisons.  Dès  lors  les 
deux  rois  ariens,  Alaric  et  Gondobald  , 
sont  frappés  de  crainte  et  ne  pensent  pas 
môme  à  troubler  son  succès.  Bientôt , 
pendant  ses  négociations  avec  le  Bur- 
gunde  ,  il  entend  parler  de  Clotilde,  il 
la  demande  en  mariage  ;  le  Burgunde 
n'ose  refuser  sa  nièce.  Clovis  «  ayant  vu 
«  la  jeune  princesse,  est  transporté  de 
i  joie  et  l'épouse.  »  Qu'y  a-t-il  autre  chose 
dans  cette  alliance  que  le  bonheur  si  na- 
turel pour  un  jeune  homme  de  posséder 
une  belle  et  sage  épouse  (I)?  Assurément 
s'il  eût  agi  par  cette  habileté  d'ambition 
qu'on  lui  suppose,  il  n'eût  pas  hésité 
aussitôt  à  se  faire  chrétien  ;  tout  l'y  invi- 
tait ,  et  il  achevait  de  gagner  toute  la  po- 
pulation déjà  pleine  d'espérance.  Cepen- 
dant l'amour,  d'accord  avec  la  politique, 
ne  décidait  point  le  barbare;  rien  ne 
pouvait  l'émouvoir  a  croire.  Il  fallut  le 
péril  et  la  victoire  de  Tolbiac  (2).  Toute- 
fois il  craignait  encore  l'improbation  de 
ses  guerriers  ;  car  s'il  y  avait ,  comme  le 
pense  Dubos,  bon  nombre  de  Franks 
chrétiens  parmi  les  anciennes  colonies 
militaires  et  parmi  les  tribus  depuis  leur 
séjour  fixe  en  Gaule,  si  môme  plusieurs 
étaient  déjà  dans  les  rangs  du  clergé , 

(1)  Greg.  Tur.,  2-28. 

(2)  Greg.  Tur.,  2-29,  50. 
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comme  le  comte  Arbofijasle  ,  alors  évo- 
que ,  et  le  saint  pr<^tre  de  Toul  Vaasl  ou 
Yédast ,  par  qui  Clovis  conunença  de  se 
faire  instruire  ;  la  masse  de  la  nation  de- 
meurait attachée  aux  idoles.  Mais  «  la 
«  puissance  de  Dieu  prévint  le  roi  avant 
€  qu'il  parlât;  tout  son  peuple  s'écria  : 
«  ]Nous  rejetons  des  dieux  mortels,  pieux 
i  roi,  et  nous  sommes  prêts  à  suivre  le 
<  Dieu  immortel  que  prêche  Rémi.  >  Et 
lorsque  le  saint  évêque  eut  dit  :  «  Incline 
€  avec  douceur  la  tête,  Sicambre  (1) , 
I  adore  ce  que  tu  as  brûlé j  brûle  ce  que 
«  tu  as  adoré  »,  plus  de  trois  mille  guer- 
riers reçurent  à  leur  tour  le  baptême. 

Ce  fut  une  joie  universelle  parmi  les 
catholiques.  Le  pape  saint  Anastase  et 
l'archevêquo  de  Vienne,  saint  Avitus, 
pelil-lils  de  l'empereur,  écrivirent  à  Clo- 
>is  pour  le  féliciter.  Les  cités  armori- 
caines le  reconnurent ,  et  toute  la  Gaule 
souhaitait  d'un  extrême  désir  d'avoir  les 
Fraiiks  pour  maîtres  (2).  Gondobald,  qui 
était  déjà  tributaire  du  seul  roi  catholi- 
que ,  adoucit  les  lois  burgondes  en  faveur 
des  Romains  (3),  pour  se  les  rattacher, 
et  hésita  s'il  n'abjurerait  pas  l'arianisme. 
Alaric  envoya  dire  à  Clovis  :  <  Si  mon 
«  frère  voulait,  mon  intention  serait, 
€  Dieu  aidant,  que  nous  eussions  ensem- 
«  ble  une  entrevue  {A).  >  Ce  ne  sont  que 
fondations  pieuses  de  Clovis  et  nobles 
déférences  pour  les  personnes  consa- 
crées à  Dieu.  Il  sent  la  puissance  nou- 
velle que  lui  donne  sa  conversion,    c  Je 

(!')  Greg.  Tur.,  2-51  :  Milis  depone  colla,  Sicam- 
her.  Est-il  nécessaire  de  parler  de  ia  sainte  am- 
poule, fable  imaginée,  dit-on,  au  neuvième  siècle 
par  ilincmar?  iliocmar  cepeDdanl  n'a  rien  imaginé, 
mais  il  a  rapporté  la  tradition  de  TEglise  de  Reims  , 
confirmée  par  une  ancienne  messe  sur  les  miracles 
de  saint  Rémi.  Il  y  est  Tait  mention  de  deux  fioles 
ou  ampoules  miraculeusement  remplies  de  saint - 
chrême  par  le  saint  évêque  ,  et  une  sœur  de  Clovis, 
qui  était  arienne  ,  se  convertissant  aussi,  reçut  seu- 
lement l'onction ,  probablement  avec  ce  saint- 
cbrèmc.  11  n'en  est  pas  question  à  l'égard  du  roi, 
mais  ce  souvenir  mêlé  à  la  pompe  extraordinaire 
que  l'on  déploya  alors  dans  le  baptistère,  a  pu  don- 
ner lieu  à  l'opinion  vulgaire  du  sacre  de  Clovis  par 
la  sainte  ampoule  ;  la  cérémonie  du  sacre  n'eut  pas 
lieu  pour  les  Mérovin[;icns.  Voy.  Longueval ,  Eglise 
gallicane  ,  3. 

(2)  Greg.  Tur.,  2-5G. 

(3)  76.,  2-35,  34. 

(4)  /6.,  2-5o. 

TOMI  VIII.  ~-  H»  4S,  1859. 


<  supporte  avec  peine,  dit-il  aux  siens, 
t  que  ces  ariens  tiennent  une  part  des 
«  Gaules  (I)  n ,  et  il  déclare  la  guerre  ati 
roi  visigoth,  et,  suivant  les  conseils  de 
saint  Rémi ,  il  défendit  h  ses  soldats  de 
piller  les  églises,  de  porter  le  moindre 
dommage  même  aux  esclaves,  et  de  rien 
prendre  que  de  l'eau  et  de  l'herbe.  Un 
soldat  ayant  pris  du  foin  à  un  pauvre 
homme  par  violence ,  le  roi  tua  (2)  ce 
soldat  de  sa  main,  en  disant  :  i  Où  sera 
t  l'espérance  de  la  victoire,  si  le  bien- 
(I  heureux  Martin  est  offensé?  »  Il  écrivit 
enfin  à  tous  les  évêques  d'Aquitaine  après 
la  victoire  de  Vouillé ,  pour  les  inviter  à 
réclamer  tout  ce  qu'ils  auraient  perdu 
par  la  guerre.  Alaric  périt  dans  la  ba- 
taille ,  et  dès  ce  moment  il  fut  décidé 
que  les  Yisigoths  ne  pouvaient  plus  sub- 
sister en  Gaule.  C'est  la  cause  du  catho- 
licisme défendue  par  Clovis  qui  a  donné 
évidemment  aux  Franks,  la  moins  puis- 
sante des  nations  barbares,  de  si  rapides 
progrès.  Les  voilà  ainsi  les  premiers , 
tout  d'un  coup  solidement  établis ,  en 
possession  de  la  plus  importante  contrée 
de  l'Occident.  Les  voilà  placés  désormais 
sur  le  front  de  bandière  de  la  civilisation 
moderne.  Quel  en  sera  le  résultat? 

Si  nous  en  devions  croire  M.  Beugnot , 
Dieu  aurait  si  mal  pris  ses  mesures  en 
mettant  l'Église  sur  la  terre,  que,  après 
quatre  siècles,  t  le  christianisme  était 
«  devenu  impuissant  à  sauver  la  société, 
I  que  la  régénération  de  l'Europe  devait 
t  être  le  résultat  de  l'invasion  des  Bar- 

<  bares,  presque  tous  idolâtres.  C'est, 

<  selon  lui,  la  pensée  triste,  mais  vraie, 

<  que  seul  entre  tous  les  Pères  de  cette 
«  époque  ,  Salvien  a  eu  le  mérite  de  con- 

<  cevoir  (3).  >  Nos  lecteurs  ont  eu  déjà 
assez  de  faits  devant  les  yeux  pour  se 
convaincre  qu'on  n'a  jamais  rien  dit  de 
moins  exact.  Nous  verrons  bientôt  quel 
secours  les  Barbares  ont  prêté  à  la  so- 
ciété; il  suffit  en  ce  moment  d'une  sim- 
ple observation,  autrement  vraie  que 
celle  de  l'érudit  académique,  savoir,  que 
tout  concours  humain  aux  œuvres  di- 
vines est  une  épreuve  autant  qu'un  ser- 
vice. ]N'est-il  pas  temps  bientôt  que  ceux 

(1)  Greg.  Tur.,  2-57. 

(2)  Ih.  • 

(3)  Vesiruiilion  du  Paganisme,  2-iO. 
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qui  n'y  entendent  rien  renoncent  à  nous 
endoctriner?  Le  moindre  inconvénient 
pour  eux  sera  toujours  d'y  perdre  leur 
peine  et  leurs  frais  d'érudition;  car  on 
n'enseignera  jamais  l'Église  ,  et  tant 
qu'on  n'aura  pu  la  dissuader  de  sa  foi, 
il  n'y  a  rien  de  fait  contre  elle.  Ceci  du 


moins  ne  serait  pas  très  difficile  à  com- 
prendre. 

La  quinzième  leçon  commencera  l'exa- 
men de  la  période  mérovingienne  et  des 
institutions  franques  par  les  origines  des 
assemblées  nationales. 

Edouard  Dumont» 


M)CUm$  ^Hx^m$c$, 
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troisième  leçon  (1). 

Saint  Grégoire  de  Nazianze.  —  Sa  vie  retirée  dans 
la  solitude.  —  Saint  Basile.  —  Ses  constitutions 
pour  les  moines  orientaux.  —  Lois  des  conciles 
sur  les  moines.  —  Comment  les  esclaves  pou- 
vaient être  reçus  moines.  —  Lois  des  empereurs 
sur  les  moines. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'état 
du  monde  oriental ,  nous  apprécierons 
mieux  les  institutions  monastiques.  Mal- 
gré mon  désir  et  mes  efforts  pour  me 
renfermer  strictement  dans  mon  sujet, 
qui  est  déjà  une  carrière  assez  vaste  à 
parcourir,  je  me  vois  souvent  forcé  de 
faire  quelques  explorations  dans  l'his- 
toire générale  de  l'Église  ,  comme  l'his- 
torien du  Chrislianisuie  est  presque  tou- 
jours l'historien  universel  du  monde. 
jNous  sommes  arrivé  à  une  époque  où 
l'histoire  monastique  embrasse  ce  qu'il  y 
a  de  plus  glorieux  dans  les  annales  de 
l'Église  ;  presque  tous  les  Pères  de  l'Église 
ont  été  moines,  ont  été  nourris  dans  les 
institutions  cénobitiques ,  et  même  le  pa- 
triarche des  moines  est  un  des  plus  illus- 
tres pontifes  de  l'Eglise  orientale,  un  de 
ses  plus  savans  docteurs.  Ainsi,  nous  al- 
lons étudier  l'histoire  des  Pères  de  l'É- 
glise dans  ses  rapports  intimes  avec 
l'histoire  des  institutions  monastiques. 
Déjà  nous  avons  vu  saint  Jérôme  et  son 
monastère  de  Bethléem  ,  où  les  grandes 

(I  )  Voir  la  2"^  leçon  dans  le  n"  àô  ci-deflsus,  p.  JS. 


dames  romaines  venaient  vouer  leur  vie 
à  la  pénitence,  et  sous  l'inspiration  sa- 
vante de  Jérôme  étudiaient  l'Écriture 
sainte  et  les  langues  orientales,  et  co- 
piaient les  livres  des  Pères.  Si  nous  avons 
commencé  par  saint  Jérôme,  c'est  que 
son  nom  et  sa  mémoire  se  rattachent  aux 
malheurs  de  l'Orient  et  à  la  chute  de 
Rome. 

Il  est  impossible  de  séparer  la  vie  de 
Grégoire  de  Nazianze  de  celle  de  Basile  ; 
ils  ont  vécu  toujours  appuyés  l'un  sur 
l'autre.  L'Église  catholique  les  repré- 
sente toujours  ainsi  à  la  vénération  des 
fidèles,  et  l'homme  ne  doit  pas  séparer 
ce  que  Dieu  a  uni.  Je  prendrai  dans  la 
vie  de  ces  deux  hommes  ce  qui  regarde 
la  vie  intime,  la  vie  de  la  solitude;  leur 
vie  épiscopale,  leur  existence  publique 
appartiennent  à  l'histoire  de  l'Église. 

Saint  Grégoire  de  IXazianze  est  né  en 
328,  saint  Basile  en  329.  Grégoire  i-évèle 
ainsi  son  ûme  et  celle  de  Basile  :  «  Nous 
«  vivions  à  Athènes;  Dieu  et  le  désir  de 
«  la  science  nous  y  avaient  conduits, 
1  comme  deux  fleuves  qui  se  réunissent 
1  après  avoir  parcouru  plusieurs  pays, 
i  Je  m'y  étais  rendu  quelque  temps 
i  avant  Basile;    il  m'y   suivit    de    bien 

<  près »  Ils  eurent  quelques  victoires 

littéraires  qui  leur  attirèrent  des  en- 
vieux. «  Quand  on  a  conçu  de  grandes  es- 
«  pérances  et  qu'on  obtient  trop  aisé- 
s  ment  ce  que  l'on  souhaite,  il  est  natu- 

<  rel  de  le  mépriser,  parce  que  la  pos- 
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i  session  ne  remplît  pas  toutes  les  espé- 
I  rances.  Yoilà  ce  qui  chagrinait  Basile 
f  et  ce  qui  lui  causait  de  grandes  inquié- 
«  tudes;  il  ne  s'applaudissait  point  du 
t  succès  qu'il  avait  eu ,  ni  de  son  arrivée 
«  dans  cette  ville  si  fameuse  :  il  n'y  trou- 
i  vait  que  ce  qu'il  avait  espéré  y  trou- 
«  ver;  il  se  plaignait  que  le  bonheur 
«  dont  il  jouissait  à  Athènes  n'était 
«  qu'imaginaire.  Je  n'épargnais  rien 
f  pour  adoucir  ses  ennuis  par  les  meil- 
f  leures  raisons  que  je  pouvais  apporter 
«  pour  le  calmer;  je  lui  disais  qu'on  ne 
«  connaît  le  génie  des  hommes  qu'avec 
1  le  temps,  après  la  familiarité  et  un 
d  long  usage,  et  qu'il  est  impossible  de 
«  savoit*  au  juste  en  peu  de  temps  jus- 
«  qu'où  va  la  science  d'un  homme,  à 
«  quelque  épreuve  qu'on  le  mette.  Ces 
€  discours  remirent  le  calme  dans  son 
«  esprit  ;  nous  nous  découvrîmes  toutes 
ï  nos  pensées  les  plus  secrètes,  et  le  dé- 
I  sir  que  nous  avions  de  nous  appliquer 
t  à  la  philosophie  :  la  maison  ,  la  table  , 
I  les  inclinations,  les  vues,   tout  était 

<  commun  entre  nous ,  et  notre  amitié 
t  croissait  chaque  joUr;  nous  n'avions 
^  qu'une  affaire  et  qu'un  désir,  nous  n'é- 
*  tions  touchés  que  de  la  vertu  et  des 
«  espérances  de  l'avenir,  nous  n'avions 
«  d'amitié  et  de  commerce  qu'avec  des 
«  gens  modestes  et  vertueux,  avec  les- 
«  quels  il  y  avait  à  profiter,  persuadés 
t  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se  laisser  en- 
«  traîner  au  vice  que  d'inspirer  la  vertu. 
«  Mous  nous  appliquions  aux  sciences 
n  utiles  plutôt  qu'aux  sciences  agréables  ; 
I  car  là  est  la  source  de  la  vertu  ou  du 
«  libertinage  des  jeunes  gens  (1).  JNous 
î  ne  connaissions  que  deux  chemins  : 
«  l'un  nous  conduisait  à  l'église,  pour  y 
i  entendre  les  interprèles  de  la  loi  di- 
«  vine  ;  l'auîre  nous  conduisait  chez  nos 

<  maîtres,  i 

Entérite,  je  ne  sais  comment  les  jeu- 
nes esprits  turbulens  et  dissipés  de  nos 
jours  recevront  ces  détails  sur   la  vie 

(1)  Ma9-/ijji.âTwv  ^s  où  toï?  yi^Îcîtoii;  itXe'ov,  ri  xoï; 
xaXXîdTot;  Èxa'poajv  ÈTïEi^'f,  xàvTeijôî'v  èoTtv,  ri  Trpbç 
àf  ETT.v  TjTroûoSat  toÙ;  vs'o'j;,  ^,  Trpèî  )ca!c!av.  D.  Greg. 
Naz.  Opéra ,  étlit.  bénédict.,  t.  i ,  p.  780  ,  inf".  — 
M.  l'abbé  Caillau  ,  connu  par  son  édition  latine  des 
Pérès ,  continue  celle  belle  coUeclion  des  œuTres  de 
saint  Grégoire. 


grave  et  austère  de  ces  deux  jeiihes  amis, 
dont  l'âme  si  triste,  si  pieuse  ,  si  mélan- 
colique, contrastait  d'une  manière  frap- 
pante avec  les  esprits  enjoués,  la  joie 
bruyante ,  et  la  science  brillante ,  pointil- 
leuse et  encore  un  peu  païenne  de  leurs 
jeunes  condisciples  d'Athènes.  Ces  lignes 
éparses  dans  les  sermons  d'un  théologien 
sévère  sont  pour  moi  d'un  prix  inestima- 
ble ;  elles  nous  font  connaître  toute  la  vie 
intime  de  ces  hommes  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle  dans  leur  siècle,  et  qui  tous 
deux  ont  fondé  et  agrandi  les  institu- 
tions monastiques;  de  sorte  que  je  puis 
dire  avec  saint  Grégoire  :  «  Je  me  laisse 
«  emporter  sans  garder  ni  règle,  ni  me- 
«  sure;  je  ne  sais  comment  je  pourrais 
«  m'empêcher  de  vous  faire  ce  récit,  car 
«  ce  que  j'ai  oublié  me  paraît  toujours 
«  meilleur  que  ce  que  j'ai  dit  (1).  » 

Les  progrès  de  Basile  et  de  Grégoire 
dans  la  vie  spirituelle  et  dans  la  science 
furent  rapides  ;  ils  passèrent  ensemble  de 
longues  années.  Enfin  arriva  le  jour  dé 
la  séparation.  Laissons  parler  Grégoire  : 
«  Tout  était  prêt;  nos  adieux  faits,  6n 
t  s'était  embrassé,  on  avait  pleuré,  car 
j  il  n'est  rien  de  plus  triste  et  de  plus 
î  douloureux  que  de  quitter  Athènes  et 
«  ceux  avec  qui  l'on  a  vécu  dans  une 
«  ville  si  agréable  (2).  Il  partit:  je  de- 
<  meurai  à  Athènes.  Combien  cette  sé- 
I  paration  fut  ct-uelle  ;  il  nous  semblait 
d  qu'on  divisait  nos  corps  en  deux  par- 
«  ties  et  que  nous  étions  prêts  à  expirer. 
i  Aussitôt  que,  quittant  l'adolescence, 
«  je  fus  libre  de  ma  volonté ,  je  volai 
«  vers  mon  cher  Basile;  mais  l'amoui* 
«  que  j'avais  pour  mon  père  et  ma  mèi-e, 
«  et  les  soins  que  j'étais  obligé  de  lent 
«  rendre  dans  leur  extrême  vieillesse  me 
«  séparèrent  de  nouveau  de  mon  ami.  Je 
«  ne  sais  si  j'eus  raison  de  le  quitter  de 
«  la  sorte;  mais  enfin  je  le  quittai.  Peut- 
I  être  est-ce  là  la  source  de  tous  les  cha- 
«  grins  et  de  tous  les  embarras  où  je  suis 
«  tombé,  et  des  obstacles  qui  ont  tra- 
(  versé  le  désir  que  j'avais  d'embrasser 
«  entièrement  la  vertu  ;  mais  il  faut  que 

(1)  kû  'Y«p  p-cii  To  TTt/.pEÔsv  àva-yxaîcv  çacvErai, 
y.al  xpsÎTTOv  T&ù  7rpoX-fl(p6ÉvT(;i;.  D.  Greg.,  t,  i,  p.  78S. 

(2)  Où^èv^'àp  oÛTUç  oùîsvl  XuTtrjpôv,  w;  toïç  i-Ailai 
0'jvvoji.cti;,  A6ï)vâ)v,  ym  àXXyiXcov  is'avEaâai.  D.  Greg., 
t.  I ,  p.  789. 
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I  la   volonté    de   Dieu   s'accomplisse,  r. 

Grégoire  porta  au  tombeau  sa  tris- 
tesse. Souvent,  dans  sa  solitude  de  JNa- 
zianze,  il  pleurait  sur  ce  grand  chagrin 
de  sa  vie ,  sa  séparation  de  Basile. 

I  Par-dessus  tout ,  Dieu  m'avait  fait  une 

<  grande  grâce  ;  il  m'avait  uni  d'amitié  à 
f  un  homme  d'une  sagesse  admirable  :  il 

<  s'appelait  Basile  ;  il  était  le  compagnon 

<  de  mes  études  et  de  ma  demeure,  et, 
«  je  le  dirai  avec  orgueil,  les  Grecs 
I  nous  remarquaient  d'une  manière 
«  toute  particulière.  Tout  était  commun 
I  entre  nous;  un  seul  esprit  unissait  en- 
I  semble  nos  deux  corps  ,  nous  en  étions 
f  venus  à  ce  point  de  confiance  intime  de 
«  lire  au  fond  de  nos  âmes  pour  serrer 
I  toujours  plus  les  liens  de  notre  union. 
i  De  longues  années  d'études  et  de  bon- 

<  heur  s'écoulèrent  dans  les  épanche- 
I  mens  de  cette  douce  amitié.  Mais  vint 
f  le  grand  jour  de  la  douleur,  le  jour  des 
«  tristes  embrassemens  du  départ.  Le 
f  souvenir  de  ce  profond  chagrin  me  fait 

I  encore  verser  des  larmes  (1).  » 
Grégoire,  après  avoir  vécu  dans  le  dé- 
sert avec  Basile,  revint  à  IN'azianze  pour 
soulager  son  père,  qui ,  accablé  sous  le 
poids  des  années ,  ne  pouvait  plus  porter 
Je  fardeau  de  l'épiscopat.  Plus  tard,  il  fut 
élu  évêque  de  Sazime  en  Cappadoce;  il 
quitta  cette  église ,  et  revint  dans  son  dé- 
sert. Ses  amis,  et  surtout  saint  Basile, 
l'engagèrent  à  en  sortir  pour  aller  com- 
battre les  Ariens  à  Constantinople  (an 
379).  Ce  fut  un  spectacle  nouveau  de  voir 
cet  homme  de  petite  taille,  pauvre,  mal 
vêtu,  ayant  quelque  chose  de  rude  et 
d'étranger  dans  son  langage ,  à  qui  môme 
l'étude  de  l'éloquence  n'avait  pas  donné 

II  simple  politesse  antique,  venir  seul 
déclarer  la  guerre  à  l'hérésie,  à  l'immo- 
ralité de  Byzance,  aux  grandeurs  du 
monde.  Les  évoques  orientaux,  assem- 
blés par  l'ordre  de  Théodose,  élurent 
Grégoire  évêque  de  Constantinople. Mais 
voyant  que  son  élection  causait  du  trou- 
ble et  qu'il  ne  pouvait  pas  résister  au  dé- 
bordement des  mauvaises  passions,  il 
quitta  le  siège  patriarcal.  En  présence 
de  cent  cinquante  évêques  et  de  tout  le 
peuple  de  Constantinople,  il  révéla  tous 
les  malheurs  de  son  siècle,  toutes  les 

(1)  D.  Greg.  Naz.,  Carmen,  vui.  Ilpi;  éxjtov. 


douleurs  de  son  âme ,  et  fît  ses  adieux  à 
son  église  pour  s'en  aller  prier  et  pleurer 
dans  la  solitude. 

Après  avoir  raconté  ses  efforts  pour  le 
bien  de  cette  grande  ville ,  cet  œil  du 
monde,  ce  lien  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent (1) ,  il  dit  :  «  Qu'est-ce  que  je  pré- 
i  tends?  car  je  n'ai  point  cultivé  la  vertu 
«  pour  rien,   et  je  ne  suis   pas  encore 

<  parvenu  à  ce  haut  point  de  perfection; 

«  donnez-moi  la  récompense  de  mes  tra- 
vaux. Cette  récompense,  vous  ne  la 
devinerez  pas  aisément ,  mais  je  puis  la 
demander  en  toute  sûreté  :  donnez-moi 

un  successeur Ayez  compassion  de 

mes  cheveux  blancs  ;  metlez  en  ma 
place  un  homme  dont  les  mains  soient 
pures  et  la  voix  éloquente  ,•  car  le 
temps  où  nous  sommes  demande  un 
homme  de  ce  caractère.  Yous  voyez 
combien  je  suis  faible j  l'âge,  les  ma- 
ladies, les  fatigues  m'ont  brisé.  Quels 
services  peut  rendre  un  vieillard  ti- 
mide et  languissant?  A  peine  si  j'ai  la 

«  foice  de  vous  parler La  division  est 

«  entre  les  peuples  ;  l'Orient  est  séparé 
a  de  l'Occident  par  la  diversité  des  vo- 
«  lontés  comme  par  la  nature....  Les  mê- 
«  mes  hommes  qui  sont  aujourd'hui  pour 

«  nous,   demain  seront  contre  nous 

«  Ce  qui  fait  plaisir  aux  autres  me  cha- 
«  grine,  ce  qui  les  attriste  me  réjouit. 
i  Quand  on  me  regarderait  comme  un 
«  homme  incommode  et  bizarre,  quand 

<  on  m'enchaînerait  comme  un  fou,  je 
«  ne  m'en  étonnerais  point.  En  vérité, 
i  considérant   tous    ces   malheurs,  j'ai 

«  houle  de  ma   vieillesse  (2) et  pour 

«  parler  de  ce  q;ii  me  regarde  en  parli- 
j  culier,  n'ai-je  pas  souffert  la  persécu- 
«  tion?  ne  m'a-t-on  pas  accablé  d'oppro- 
«  bres?  On  m'a  banni  de  mon  église  ,  de 
(  ma  maison,  et,  ce  qui  est  encore  plus 

<  douloureux,  de  ma  solitude  môme. 
(  Choisissez  donc  un  évêque  qui  puisse 
(  être  plus  agréable  au  peuple  :  permet- 
«  tez-moi  de  mener  une  vie  rustique  dans 
«  la  solitude  pour  plaire  à  Dieu,  qui  se 
«  contentera  de  ma  pauvreté  et  de  ma 

(1)  Eî  -jàp  TÔ  TTo'Xiv  TÎîî  otxoutiévïiç  èoôaXjièv, 
•^'^ç  x»l  bx'/.iarrr.i  cti  xpaTUTOv,  stôa;  ts  ksÙ  iiTresîou 
/.y.^etùçotov  aûv5£ou.ov.  D.  Gregor.,  Oral.  ïlu,  10, 
t.  I,  édil.  bénédict.,  p.  7uS. 

(2)  klijxi'icu.xi  TÔ  -pipaî.  P.  Gregor.,  1. 1 ,  76.'. 
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simplicité J'aime  mieux  ûtre  privé 

de  tout  que  de  demeurer  plus  lon;^- 
temp.î  clans  le  tumulle  et  l'agitalionde 
la  ville,  et  d'être  contraint  de  m'ac- 
commoder  aux  caprices  du  peuple.  Il 
ne  demande  pas  des  prêtres ,  mais  seu- 
lement des  rhéteurs  et  des  haran- 
gueurs; il  préfère  l'économie  de  l'ar- 
gent au  soin  des  âmes,  il  aime  mieux 
un  bon  défenseur  qu'un  saint  sacrifica- 
teur..., Êtes-vous  touché?  ai-je  vaincu? 
Je  vous  conjure  donc  ,  par  la  Trinité 
que  nous  adorons  de  concert ,  et  par  la 
sainte  espérance  ,  accordez  -  moi  la 
grâce  que  je  vous  demande,  donnez- 
moi  mon  congé  par  écrit,  comme  les 
empereurs  le  donnent  aux  soldats  qui 
ont  servi.  Quel  successeur  vous  choisi- 
rons-nous? demandera-t-on  peut-être. 
Dieu  y  pourvoiera  ;  il  saura  bien  trou- 
ver un  pasteur  comme  il  trouva  autre- 
fois une  brebis  pour  être  immolée.  Je 
ne  vous  demande  qu'une  chose  :  choi- 
sissez un  pasteur  sans  complaisance 
lâche  et  servile,  qui  ait  le  courage  de 
s'exposer  à  la  haine  du  peuple  pour  la 
défense  de  la  vertu. 
«  Adieu,  Anastasie ,  qui  tirez  votre 
nom  de  la  piété;  c'est  vous  qui  avez 
fait  revivre  la  saine  doctrine  :  vous 
êtes  la  place  de  victoire  et  la  nouvelle 
Silo,  où  l'arche  s'est  d'abord  arrêtée 
après  avoir  erré  quarante  ans  dans  le 
(î  désert;  fameux  et  célèbre  temple, 
«  nouvel  héritage ,  votre  grandeur  vient 
t  de  la  bonne  doctrine  que  vous  avez 
«  embrassée.  Adieu,  églises  sacrées,  vous 
«  êtes  les  liens  qui  unissent  toutes  les 
«  parties  de  la  ville;  adieu,  saints  apô- 
«.  très,    illustre    colonie,    vous  m'avez 

<  servi   de   guide    dans    mes   combats; 

<  adieu,   chaire,   poste  éclatant,   mais 

<  périlleux  et  trop  exposé  à  l'envie.  Pon- 

<  tifes,  prêtres  plus  vénérables  par  vo- 
«  tre  mérite  que  par  votre  âge,  ministres 
€  des  saints  autels  qui  approchez  si  près 
«  du  Dieu  vivant.  Adieu  ,  chœur  des  Na- 
<L  zaréens;  douceurs  de  la  psalmodie, 
i  stations  nocturnes,  sainteté  des  vier- 
f  ges,  modestie  des  iuuimes,  assemblée 
«  des  veuves  et  des  orphelins,  pauvres 
«  qui  avez  les  yeux  tournés  vers  Dieu  et 
»  vers  moi  (1).  Adieu  ,  zélés  partisans  de 

(1)  tlTwy/uv   ô«p8a).u.ol   Tvpôî  0eàv  xxi  irpàj  ïijAàî 
pXsTtivTcî.  D.  Gregor.,  1. 1 ,  p.  767. 


«  mes  discours,  qui  accouriez  avec  tant 
4  d'empressement  pour  m'entendre. 
i  Adieu,  empereur,  palais  ,  courtisans  ; 
«  si  vous  avez  été  fidèles  à  l'empereur, 
«  je  n'en  sais  rien  ;  tout  ce  que  je  sais, 
«  c'est   que  vous    avez  été   infidèles   à 

<  Dieu.  Frappez  des  mains,  poussez  des 
e  cris  éclatans,  élevez  jusqu'au  ciel  votre 
i  rhéteur,  on  a  enfin  condamné  au  si- 
«  lence  cet  homme  dont  l'éloquence  vous 

<  paraissait  si  pernicieuse  ;  il  ne  se  taira 
«  pas  toujours  :  il  combattra  des  mains 
«  et  de  la  plume  (1).  Adieu,  ville  célè- 
i  bre;  adieu.  Orient  et  Occident ,  pour 
<i  qui  j'ai  tant  combattu  et  qui  m'avez 

<  livré  tant  de  combats,  j'élèverai  la 
I  voix  pour  invoquer  les  anges  tutélaires 
«  de  cette  ville.  Adieu ,  Trinité ,  objet  de 
i  mes  méditations  et  de  ma  gloire;  que 
i  mon  peuple  vous  adore  toujours.  Pour 

<  moi ,  je  le  regarderai  toujours  avec  la 
«  même  sollicitude.  Mes  enfans,  conser- 

<  vez  le  dépôt  qu'on  vous  a  confié  ;  sou- 

<  venez-vous  de  mes  souffrances,  que  la 
^  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 

<  soit  avec  nous  tous.  Amen.  » 
Peut-être  me  fera-t-on  le  reproche  de 

m'étendre  trop  sur  cette  action  de  Gré- 
goire, et  d'avoir  fait  une  trop  longue  ci- 
tation des  adieux  du  saint  évêque.  Ce 
discours,  outre  son  mérite  littéraire, 
qui  est  immense ,  nous  révèle  les  raisons 
intimes  qui  poussaient  Grégoire  vers  la 
solitude;  c'est  le  moment  où  il  se  décide 
pour  les  institutions  monastiques.  Au 
reste,  je  le  répète,  jamais  je  ne  négligerai 
le  côté  littéraire  des  institutions  reli- 
gieuses; c'est  une  littérature  à  part  qui 
mérite  bien  qu'on  l'étudié.  La  littérature 
païenne  a  eu  assez  long-temps  les  hom- 
mages de  l'esprit  humain. 

Grégoire  mena  une  vie  austère  et  con- 
templative dans  sa  solitude  de  Nazianze; 
c'est  là  où  son  âme  seule,  en  présence  de 
Dieu  et  de  la  nature,  laissait  couler  ces 
flots  de  poésie,  si  triste,  si  mélancolique. 
On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
l'antiquité;  etleschants  les  plus  religieux 
de  notre  époque  ne  sont  qu'un  retentis- 

(1)  KpOTYidara  X"P*î>  °^^  PoTiiraTE ,  àpara  ei'î 
ji|/&;  TÔv  piiTopa  û{i.ô)v  •  (jeatyriKEv  ûjxïv  ■t\  -JTov/ipà 
-^'Xôxicrix  xal  XecXoç  •  où  (ativ  aiYniaeTat  T:avTo;;aaiv  • 
[;.a/_T,(îeTat  -yàp  S'ià  x^'P^î  '^*"'  [/.c'Xav&ç.  D.  Gregor., 
t.  I,p.  7(37, 
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sèment  de  celte  belle  poésie  du  désert.  Je 
dois  au  moins  vous  en  donner  une  idée. 
II  se  plaint  de  l'instabilité  de  la  vie  : 
«  Où  sont  mes  discours?  où  sont  toutes 

<  les  paroles  éloquentes  sorties  de  ma 
«  bouche?  Légères,  elles  ont  passé  avec 
«  les  vents.  —  Où  est  le  bonheur  de  ma 
»  jeunesse?  Il  ?'est  écoulé  comme  l'eau, 
î  —  Où  sont  les  honneurs  et  les  gloires 
(  de  la  vie?  Tout  cela  a  disparu  comme 
f  une  ombre.  —  Où  sont  les  forces  de 
f  mon  corps?  La  maladie  l'a  brisé.  — 
f  Que  50nt  devenus  mes  frères  et  mon 
j  père?  La  mort  les  a  enlevés.  —  Il  me 

<  restait  le  sol  natal;  mais  un  ennemi 
c  cruel  m'en  a  chassé.  —  Maintenant, 
i  sans  patrie ,  je  traîne  bien  loin  les  dou- 
«  leurs  cuisante^  de  ma  vieillesse  infor- 
I  tunée;  je  vis  comme  un  transfuge,  et 
(  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je  pose 
f  mon  pied  sur  la  terre.  —  Quelle  est  la 

<  terre  hospitalière  qui  couvrira  et  pro- 

<  tègpra  mes  cendres?  Quelle  main  fer- 
(  mera  mes  yeux  moùrans?  Serai-je  la 
f  proie  des  aigles,  des  chiens,  des  bêtes 
«  féroces?  Serai-je  livré  aux  flammes? 
(  D'où  me  lèverai-je  lorsque  j'entendrai 

<  retentir  à  mes    oreilles  la    voix  ef- 

<  frayante  du  dernier  juge?....  Toi  seul , 
(  ô  Chrjst,  es  Ip  grand  modérateur  de 
f  ma  vie 5  tu  es  ma  patrie,  i^a  force,  ma 
c  richesse,  mqn  tout  (1).» 

Voici  comment  Grégoire  raconte  sa 
vie  intérieure  : 

8  J'ai  rejeté  loin  de  moi  le  pesant  joug 
«  du  mariage  pour  suivre  le  joyeux 
f  chœur  des  vierges  j  les  habitans  du  ciel 
«  ne  sont  point  courbés  sous  le  poids  des 
i  désirs  incessans.  Une  fois  que  j'eus 
«  goûté  le  lait  et  le  miel  des  voluptés 
f  célestes,  combien  il  m'était  dur  d'ap- 
(  procher  de  nouveau  mes  lèvres  d'une 
(  coupe   amèro  et  empoisonnée  (2) 

<  Autrefois,  dans  la  plus  grande  vigueur 
(  de  ma  jeunesse,  j'ai  été  engagé  dans  le 
«  combat  terrible  de  la  chair  contre 
i  l'esprit;  j'ai  vaincu  avec  le  secours  de 
«  mon  Dieu,  j'ai  purilié  mon  esprit  par 

<  de  saintes  pensées,  je  l'ai  nourri  de  la 
t  lecture  continuelle  des  saintes  écritu- 
«  resjje  tâchais  d'éteindre  par  de  fré- 

(1)  p.  Gregor.  Nazi^nz.,  Carmen,  viii.  ripè; 
èauTo'v.  Tome  u  ,  édil.  de  Paris,  1611,  in-f". 

(2)  Carmen,  it  ,  p.  72. 
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<  quens  et  laborieux  exercices  de  péni- 
«  tence  l'ardeur  violente  dont  mon  Ame 
i  était  embrasée.  Je  domptais  la  colère, 
«  j'enchaînais  les  membres  de  mon 
i  corps ,  je  noyais  dans  mes  larmes  la  sa- 
«  tisfaction  que  j'avais  eue  auparavant  à 
i  rire  avec  excès;  de  sorte  que  toutes 
c  ces  choses,  qui  m'avaient  été  autrefois 
!  si  chères  et  si  agréables,  étaient  mortes 
8  dans  mon  esprit  et  assujéties  à  ma  rai- 
«  son  par  une  mortification  continuelle. 
(  Je  couchais  sur  la  terre  ;  l'âpreté  d« 
I  mP§  habiis  faisait  mes  délices,  et  l'a- 
«  bondance  de  mes  larmes  était  un  re- 
c  mède  contre  la  tentation  du  sommeil, 
t  Après  avoir  passé  toute  la  journée  dans 
(  le  travail,  je  passais  encore  la  nuit  à 
(  chanter  des  hymnes,  ne  donnant  aucun 
c  repos  à  mes  membres.  Ainsi  j'amortis- 
d  sais  un  peu  les  ardeurs  de  ma  chair, 
«  qui  empêchait  mon  âme  de  s'élever 
i  jusqu'au  ciel  (1).  > 

Toujours  Grégoire  se  plaint  de  son 
corps,  des  douleurs  de  son  âme,  de  ce 
grand  combat  où  sans  cesse  il  est  obligé 
d'agir  (2). 

Grégoire  de  Nazianze  mourut  en  391. 

Saint  Basile,  après  avoir  plaidé  quel- 
ques causes  à  Césarée,  se  retira  du 
monde,  et  alla  s'ensevelir  dans  un  désert 
de  la  province  de  Pont ,  où  depx  de  ses 
sœurs  s'étaient  déjà  retirées.  Devenu 
évoque  de  Césarée,  Basile  n'abandonna 
pas  les  institutions  monastiques,  et  con- 
tinua toute  sa  vie  à  diriger  les  hommes 
et  les  femmes  qui  venaient  en  foule  se 
soumettre  à  sa  conduite.  Les  avis  qu'il 
leur  a  donnés  en  divers  temps  forment 
un  recueil  ascéiique,  \érUah\e  code  de 
l'organisation  intérieure  des  monastères. 
Avant  d'apprécier  en  détail  la  règle  de 
saint  Basile,  je  rapporterai  un  passage 
de  saint  Grégoire  qui  donne  une  idée  des 
autres  travaux  ihéologiques  de  l'évêque 
de  Césarée. 

Il  Lorsque  je  lis  son  Hexaviéron^  il  me 
c  semble  que  je  suis  auprès  du  créateur 
«  de  l'univers  et  que  j'entre  dans  tous  les 
î  secrets  de  la  création  ;  j'ai  une  plus 
d  haute  idée  de  Dieu  que  je  n'avais  avapt 

(1)  Carmen,  iiv,  p.  lôO. 

(2)  Voir  Carmen,  iv.  <^^-rmz  iregt  tmvtîî;  *ùtw 
i^Mfff.c,  Tvâôwv.  Page  68.  —  Et  8on  poème  »«"* 
cotpy.oi; ,  contre  la  chair. 
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celte  lecture,  et  la  vue  des  créatures 
ne  m'avait  rien  inspiré  de  pareil. 
Quand  je  lis  les  livres  qu'il  a  composés 
pour  réfuter  les  hérétiques,  je  m'ima- 
gine voir  le  feu  qui  dévora  Sodome  et 
qui  réduit  encore  en  cendres  ces  lan- 
gues scélérates  et  impies.  Lorsque  je 
médite  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  Saint-Es- 
prit, je  suis  persuadé  de  sa  divinité, 
et,  appuyé  sur  les  raisonnemens  qu'il 
fait,  j'ai  l'assurance  d'annoncer  aux  au- 
tres cette  vérité.  Les  ouvrages  qu'il  a 
composés  pour  des  personnes  grossiè- 
res, dont  les  connaissances  sont  étroi- 
tes ,  renferment  un  grand  sens  sous  des 
paroles  simples.  Je  ne  m'arrête  point 
à  la  lettre ,  à  la  surface  extérieure  ;  je 
pénètre  plus  avant ,  j'entre  dans  la  pro- 
fondeur de  sa  pensée,  je  vais  d'abîme 
en  abîme;  une  lumière  m'en  découvre 
une  nouvelle,  jusqu'à  ce  que  je  sois 
«  parvenu  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  (l).i 
Saint  Basile  avait  une  haute  capacité 
pour  les  affaires,  pour  l'organisation  so- 
ciale. Aussi  c'est  lui  qui  a  véritablement 
constitué  la  vie  cénobilique;  il  insiste 
souvent  sur  les  avantages  de  la  vie  com- 
mune. Ainsi,  dans  les  Grandes  Règles j 
il  dit: 

c  J'estime  qu'il  est  plus   utile,    pour 
«  plusieurs  considérations,  que  plusieurs 

<  personnes  se  joignent  ensemble  pour 
«  vivre  dans  un  môme  lieu  :  première- 
«  ment,  parce  que  nul  d'entre  nous  n'est 
«  suffisant  à  lui-môme  pour  satisfaire 
i  aux  nécessités  du  corps;    mais   nous 

<  avons  besoin  les  uns  des  autres  pour  ce 

<  qui  concerne  notre  subsistance La 

t  charité,  comme  dit  l'apôtre,  ne  cherche 
t  point  ses  propres  intérêts  ;  au  lieu  que 
«  la  vie  absolument  solitaire  ne  se  pro- 
«  pose  qu'un  seul  but,  savoir,  la  recher- 
<t  che  des  commodités  de  chaque  per- 

«  sonne  de  ceux  qui  s'y  établissent 

«  L'homme  qui  vit  solitaire  ne  reconnaît 
u  point  facilement  ses  défauts,  n'ayant 
«  personne  qui  le  reprenne  et  le  corrige 
«  dans  l'esprit  de  compassion  et  de  dou- 
I  ceur.  Malheur  à  celui  qui  est  seul ,  dit 
f  le  sage ,  parce  que  s'il  tombe  vl  n'a  per- 
I  sonne  pour  le  relever....  Dans  la  société 
«  de  plusieurs  personnes,  il  est  aisé  de 

(1]  p.  Gjregqr,  ^iz.,  Uomel,  xtm ,  1. 1 ,  édition 
bénédict. 


«  satisfaire  à  la  fois  à  un  grand  nombre 

<  de  commandemens ,  au  lieu  que  cela 
«  n'est  pas  possible  quand  on  est  seul , 

<  l'exécution  de  l'un  empêchant  l'accom- 
I  plissement  de  l'autre;  comme,  par 
«  exemple,  la  visite  d'un  malade  nous 
I  empêche  de  pratiquer  Ihospitalité  en- 

<  vers  les  étrangers Mais,  outre  tout 

«  cela,  comme  un  seul  homme  n'est 
u  point  capable  de  recevoir  tous  les  dons 
i  spirituels,  et  que  la  distribution  des 
t  grâces  du  Saint-Esprit  se  fait  en  pro- 
«  portion  de  la  foi  qui  se  trouve  en  cha- 
«  que  personne,  la  vie  cénobitique  a  cet 
«  avantage  au-dessus  des  autres,  que  le 
i  don  de  chaque  particulier  est  commun 

à  tout  le  corps  et  à  tous  ceux  qui  vi- 
vent dans  une  môme  société.  Car^  dit 
saint  Paul ,  l'un  reçoit  du  Saint-Esprit 
le  don  de  parler  de  Dieu  dans  une 
haute  sagesse  j  un  autre  reçoit  du 
même  Esprit  le  don  de  parler  aux 
«  hommes  a\'ec  science ,  un  autre  reçoit 
a  le  don  de  la  foi j,  un  autre  reçoit  la 
I  grâce  de  guérir  les  maladies.  Et  toutes 
«  ces  choses  ne  sont  pas  plus  pour  l'uti- 
«  lité  de  celui  qui  les  possède  que  pour 
f  l'avantage  de  tous  les  autres.  Celui  qui 

<  vit  dans  une  entière  solitude  ne   pos- 

<  sède  qu'une  seule  de  ces  grâces,  et  en- 
I  core  il  la  rend   inutile    en  la  tenant 

((  comme  enfouie  en  lui-môme Il  y  a 

I  aussi  un  grand  péril  dans  la  vie  soii- 
i  taire  :  c'est  l'orgueil,  la  complaisance 

<  en   sa    propre    perfection Il  faut 

i  donc  conclure  que  la  conversation  des 
«  frères  qui  demeurent  unis  dans  un 
(  même  lieu  est  une  carrière  où  l'on 
«  s'applique  aux  combats  spirituels,  un 
«  chemin  facile  pour  s'avancer  dans  la 

<  piété,  un  continuel  exercice,  et  une 
t  perpétuelle  méditation  des  comman- 
I  démens  de  Dieu;  le  religieux  se  pro- 
t  pose  pour  but  la  gloire  de  Dieu,  selon 
i  la  volonté  du  Christ,  qui  a  dit  à  ses 
«  disciples  :  Ainsi,  que  votre  lumière 
t  luise  (levant  les  hommes,  afin  que 
i  voyant  vos  bonnes  œuvres  ils  glorifient 
i  votre  père  qui  est  dans  le  ciel  (1).  » 

L'esprit  contemplatif  poussait  en  géné- 
ral les  Orientaux  dans  la  solitude,  dans 

(1)  Les  grandes  régies  de  saint  Basile,  question 
VII.  Edit.  de  D.  Garnier,  bénédictin  de  la  «ongréga- 
tioa  de  Saipt-ftiaur,  t.  h  ,  p.  ô4o. 
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la  vie  (^r<?milique.  C'est  pourquoi  saint 
Basile  revient  souvent  sur  les  avantages 
et  l'utilité  de  la  vie  cénobilique;  il  dit, 
dans  ses  Constitutions  nii  mas  tiques  : 
Qu'y  a-t-il  de  comparable  à  une  telle 
société?  Qu'y  a-t-il  de  plus  heureux 
que  cette  union  si  intime?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  agréable  et  de  plus  doux  que 
ce  concert  et  cette  conspiration  de 
mœurs  et  d'Ames?  Des  hommes,  qui 
sont  venus  de  plusieurs  pays  et  de  plu- 
sieurs nations  différentes,  se  trouvent 
si  parfaitement  unis  dans  un  môme 
lieu  que  l'on  voit  une  même  âme  en 
plusieurs  corps ,  et  que  plusieurs  corps 
ne  paraissent  être  que  les  organes  d'un 
même  esprit  qui  les  anime.  Si  quel- 
qu'un d'entre  eux  est  malade,  plusieurs 
prennent  part  à  sa  faiblesse  et  en  sont 
touchés  de  compassion;  si  un  autre  a 
l'âme  malade  et  qu'il  soit  tombé  dans 
quelque  péché,  il  se  trouvée  l'instant 
plusieurs  personnes  qui  s'efforcent  de 
le  guérir  et  de  le  redresser.  Ils  sont 
tout  ensemble  maîtres  et  serviteurs  les 
uns  des  autres,  et,  possédant  une  li- 
berté invincible,  ils  se  rendent  mutuel- 
lement tous  les  devoirs  d'une  parfaite 
servitude,  qui  n'est  point  l'effet  d'une 
fâcheuse  nécessité,  mais  qui  ne  tire  son 
origine  que  d'un  choix  très  libre  et 
très  volontaire Que  l'on  ne  s'ima- 
gine point  que  je  me  sois  étendu  sur 
cette  matière  pour  la  rehausser;  ma 
faiblesse  est  plutôt  capable  d'obscurcir 

les  grands   sujets C'est  dans  cette 

sainte  société  qtie  l'on  voit  un  père, 
qui  est  l'image  de  notre  Père  céleste, 
et  un  grand  nombre  d'enfans  qui  s'ap- 
pliquent  à  rendre    à    leur  supérieur 
tous  les  devoirs  dont  ils  sont  capables, 
qui  lui  donnent  la  main  pour  recevoir 
sa  conduite  dans  la  pratique  des  ac- 
«  lions  de  vertus  (1).  >  Au  reste  ,  tous  les 
anciens  Pères  de   l'Église  ont  toujours 
considéré  comme  une  très  grande  tenta- 
tion l'extrême  hardiesse  de  ceux  qui,  en 
abandonnant  le  monde,  se  sont  retirés 
d'abord  dans  une  entière  solitude  en  re- 
nonçant à  toute  sorte  de  société.  Je  ne  ci- 
terai que  le  témoignage  de  saint  ]Nil,  qui 


(l)  Consliluliont  monattiqucs    de  saint    Busile 
chap.  xviii.  Edit.  bénédict.,  I.  ii ,  p.  ii61. 


est  formel  ;  il  écrit  au  moine  Théon ,  qui 
s'opiniâtrail  h  demeurer  absolument 
seul  ;  «  Quiconque  veut  entrer  dans  les 
«  exercices  et  les  combats  d'une  philoso- 
c  phie  spirituelle  doit  plutôt  s'établir 
i  dans  un  monastère ,  avec  plusieurs 
«  pères,  que  de  choisir  par  son  seul  ca- 
I  price  une  solitude,  comme  vous  faites 
t  en  vous  précipitant  dans  le  danger 
i  avec  beaucoup  de  témérité  et  d'inso- 
4  lence ,  de  peur  de  perdre  votre  âme 
i  par  la  malice  des  ennemis  de  votre  sa- 
e  lut,  dont  l'épée  sanglante  vous  envi- 
i  ronne  de  toutes  parts  (1).  » 

Si  maintenant  nous  entrons  un  peu 
dans  les  détails  de  cette  législation  mo- 
nastique ,  nous  trouverons  une  profonde 
connaissance  des  hommes  et  des  moyens 
par  lesquels  on  les  fait  agir.  On  trouve 
surtout  plus  de  bienveillance  pour  l'hu- 
manité, plus  de  libéralisme ,  si  je  puis 
me  servir  de  cette  expression.  Ainsi  saint 
Basile  permet  de  recevoir  les  esclaves, 
mais  avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
précaution  (2).  L'Eglise  a  posé  le  grand 
principe  de  l'égalité  humaine,  cariait 
saint  Paul ,  en  Jcius- Christ  il  n'y  a  plus 
ni  escla\'e,  ni  homme  libre  (3).  Les  escla- 
ves avaient  le  privilège  d'entrer  dans  les 
monastères.  11  est  curieux  de  suivre  la 
marche  des  opinions  des  anciens  pères 
sur  cette  grande  question  d'affranchisse- 
ment social.  L'abbé  Isaie  ne  permettait 
pas  aux  esclaves  de  demeurer  dans  le 
môme  monastère  que  leurs  maîtres  : 
d  Lorsque,  dit-il,  vous  aurez  embrassé 
«  la  vie  monastique,  affranchissez  votre 
<  serviteur.  Que  s'il  veut  suivre  lui-même 
«  cette  profession,  ne  lui  permettez  pas 
I  de  demeurer  avec  vous  (4).  » 

La  règle  qui  porte  le  nom  de  Tarnat, 
et  que  les  antiquaires  ecclésiastiques 
croient  avoir  été  celle  de  l'abbaye  de 
Saint-Maurice  ,  a  changé  cette  discipline 
en  permettant  aux  esclaves  qui  voulaient 
se  faire  religieux  de  demeurer  avec  leurs 
maîtres    dans    un    môme    monastère , 


(i)  D.  Nili,  Epist.  72.  Theoni  tnonaeho ;  édit.  de 
Rouie. 

(2)  Grandes  règles,  question  xi ,  de»  esclaves» 
Edit.  bénédict.,  t.  il,  p.  333. 

(3)  Episl.  Galal.,  m,  v.  28. 

(4)  Régula  liaiœ  ,  art.  S8,  dans  le  Code  d'flol- 
stenius. 
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pourvu  qu'ils  n'en  conçoivent  point  de 
vanité  ni  d'orgueil  (I). 

Mais  comme  on  abusa  de  cette  facilité 
que  les  esclaves  avaient  de  se  retirer 
dans  les  monastères,  le  concile  œcumé- 
nique dç  Chalcédoine  se  vit  obligé  d'y 
remédier  par  un  canon  qui  défend  aux 
solitaires  d'admettre  aucun  esclave  sans 
la  participation  de  son  maître  (2).  C'est 
aussi  ce  qu'ordonna  rigoureusement , 
dans  le  môme  siècle  ,  le  pape  Gélase,  en 
menaçant  de  priver  de  leur  rang  et  de  la 
communion  même  les  supérieurs  des  mo- 
nastères qui  retiendraient  des  esclaves 
parmi  eux  ,  à  moins  que  leurs  maîtres 
ne  les  eussent  mis  en  liberté  par  écrit  (3). 

L'empereur  Justinien  fit  sur  ce  sujet 
un  règlement  très  considérable,  qui  con- 
serva la  dignité  de  l'état  monastique  en 
pourvoyant  au  salut  des  particuliers. 
Car  il  ordonna  que  les  maîtres  pour- 
raient redemander,  durant  l'espace  de 
trois  ans,  ceux  de  leurs  esclaves  qui  se 
seraient  retirés  dans  des  monastères 
après  les  avoir  volés.  Mais  il  est  défendu 
aux  maîtres  de  troubler  le  repos  de  leur 
solitude  et  de  les  en  arracher  s'ils  ne  leur 
avaient  point  fait  de  tort.  Il  ne  voulut 
pas  même  que  l'on  en  fit  sortir  ceux  qui 
y  auraient  passé  trois  ans,  quoiqu'ils 
eussent  volé  leurs  maîtres;  le  monastère 
était  obligé  de  restituer  (4). 

Dans  le  concile  tenu  à  Rome  sous  le 
pontificat  de  Grégoire-le-Grand,  en  595, 
il  est  ordonné  que  les  esclaves  qui  quit- 
teront le  service  de  leurs  maîtres  pour 
embrasser  la  vie  monastique  seront 
éprouvés  long-temps  (5).  Ce  même  pape, 
écrivant  à  un  diacre,  veut  qu'un  esclave 
qui  a  abandonné  son  monastère  après  y 
avoir  fait  une  grande  faute,  soit  remis 
entre  les  mains  de  son  premier  maître  (0). 

Saint  Basile  veut  qu'on  apporte  tou- 
jours beaucoup  de  prudence  dans  la  ré- 
ception au  monastère  : 

«  Jésus-Christ  ayant  dit  dans  l'Evan- 
gile, laissez  venir  à  moi  les  petits  en  fans  j 

(1)  Régula  Tarn.,  in  Cod.  Ilolsten. 

(2)  Concil,  Calced.,  can.  4,  dans  la  coUeclion 
du  P.  Labbe. 

(5)  Gelas  ,  Epist.  9  ad  Episcopot  Lncaniœ. 

(4)  Juslinian.,  Novell,  v  de  monachis ,  lit.  2, 

(5)  D.  Gregor.,  lib.  iv,  epist.  44. 
(G)  D.  Gregor.,  lib.  it,  vpist,  27. 


et  saint  Paul  louant  Timothée  de  ce 
qu'il  avait  clé  nourri  dès  son  enfance 
dans  les  lettres  saintes  ,  et  commandant 
ailleurs  aux  pères  d'avoir  soin  de  bien 
élever  leurs  eiifans  en  les  corrigeant  et 
les  instruisant  selon  le  Seigneur ,  nous 
approuvons  que  l'on  reçoive  les  enfans 
en  quelque  âge  que  ce  soit,  et  nous 
croyons  qu'ils  peuvent  être  admis  lors- 
qu'ils se  présentent  à  nous  dès  leur  pre- 
mière jeunesse,  afin  que  nous  prenions 
sous  notre  conduite  ceux  qui  ont  perdu 
leurs  pères,  et  que  selon  l'exemple  de 
l'ardente  charité  de  Job,  nous  soyons  les 
pères  des  orphelins.  Mais  quant  à  ceux 
qui  sont  encore  sous  la  puissance  de 
leurs  pères,  lorsqu'ils  se  présentent  à 
nous  pour  être  reçus  dans  l'état  monas- 
tique ,  nous  ne  les  devons  admettre  qu'en 
présence  de  plusieurs  témoins,  afin  de 
fermer  toutes  les  bouches  injustes  de 
ceux  qui  déchirent  notre  réputation  par 
des  médisances  (1).  » 

Le  législateur  ne  marque  pas  ici  préci- 
sément à  quel  âge  on  peut  s'engager  à  la 
virginité  par  la  profession  monastique; 
mais  il  s'en  explique  plus  clairement 
ians  son  Epitre  à  Aniphiloque  :  <  is'ous 
estimons  que  la  profession  religieuse 
est  capable  d'obliger  à  la  continence 
quand  elle  est  faite  en  un  âge  où  la 
raison  est  dans  sa  perfection.  Car  il 
n'est  nullement  à  propos  de  croire 
qu'en  ces  rencontres  les  paroles  des 
jeunes  gens  soient  capables  de  les  en- 
gager; mais  quand  une  fille  est  âgée  de 
plus  de  seize  ou  dix-sept  ans,  qu'elle  a 
le  raisonnement  formé,  qu'après  avoir 
été  long-temps  examinée  elle  persiste 
dans  sa  première  résolution,  et  qu'elle 
supplie  instamment  qu'on  l'admette,  il 
faut  la  recevoir  au  nombre  des  vierges, 
confirmer  sa  profession,  et  punir  sans 
miséricorde  le  violement  qu'elle  en  a 
fait.  Car  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
présentées  avant  l'âge  par  leurs  pères 
et  par  leurs  mères,  par  leurs  frères  et 
par  leurs  proches,  sans  que  de  leur 
part  elles  se  portent  d'elles-mêmes  à 
renoncer  au  mariage,  mais  par  des  vues 
et  des  considérations  mondaines  que 
leurs  parens  ont  à  leur  égard;  et  il  ne 

(l)  Les  grandes  règles  de  laint  Basile  ,  quest.  xv, 
édit.  béuédict.,  t.  n. 
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(  les  faut  pas  recevoir  facilement  jusqu'à 
4  ce  que  l'on  ait  fait  un  examen  sérieux 
i  de  leurs  véritables  dispositions  (1).  » 

Voici  ce  que  saint  Basile  dit  de  la  con- 
duite du  supérieur  :  e  Le  supérieur  du 
«  monastère  .  comme  étant  le  père  de  ses 
<  véritables  enfans ,  pourvoiera  à  ce  qui 
€  concernera  les  nécessités  de  cbaque 
4  frère,  il  s'y  appliquera  avec  tout  le 
8  soin  et  toute  la  vigilance  possibles  ,  et 
4  il  supportera  avec  une  charité  pater- 
4  nelle  les  infirmités  corporelles  ou  spi- 
c  rituelles  de  tous  les  membres  de  la 
«  communauté  (2).  • 

Les  lois  humaines  recommandent-elles 
ainsi  la  bonté  et  la  condescendance  aux 
magistrats  ?  —  Les  religieux  devaient 
vivre  de  leur  travail;  mais  saint  Basile 
porte  si  loin  la  pureté  de  sa  morale  lé- 
gislative, qu'il  ne  veut  pas  que  des  mains 
qui  doivent  se  sanctifier  par  la  pénitence, 
se  corrompent  par  des  ouvrages  qui  puis- 
sent esitrelenir  le  luxe  des  hommes  du 
siècle.  4  L'architecture,  la  menuiserie, 
€  l'art  de  ceux  qui  travaillent  en  cuivre, 
t  et  l'agriculture,  sont  des  choses  néces- 
c  saires  d'elles-mêmes  à  la  vie,  et  d'une 

«  très  grande  utilité Si  nous  recon- 

«  naissons  par  expérience  que  ces  mé- 
«  tiers  ne  nuisant  en  nulle  manière  au 
<t  genre  de  vie  que  nous  avons  embrassé, 
4  il  les  faiit  préférer  aux  autres,  et  parti- 
«  culièrement  l'agriculture,  qui  d'elle- 
4  même  fournit  avec  abondance  ks  cho- 
4  ses  les  plus  nécessaires....,  pourvu  que 
4  lexercice  que  nous  en  ferons  ne  cause 
f  point  de  trouble  ni  de  tumulte  dans 
«  le  voisinage  et  dans  la  maison  même 
■I  que  nous  habitons  (3).  > 

Les  produits  du  travail  des  mains 
étaient  vendus  ;  mais  saint  Basile  ne  veut 
pis  que  ces  produits  soient  portés  au  loin, 
ni  que  pour  ce  commerce  les  moines 
soieiitoblij^ésdc  faire  de  îongsvoyages(4). 

Voilà  donc  chez  les  moines  orientaux 
les  premiers  établissemens  agricoles  et 
industriels;  à  la  vérité,  toutes  les  vies 
des  saints  pères  du  désert  sont  remplies 


(1)  D.   Basil.,    F.pixI.  ad   Amphiloch.,    can.   13. 
Eelil.  bénédict. 

(2)  Constitutions  monastiques  do   saint  Basile  , 
cliap.  XXVIII ,  édil.  bénédict. 

(5)  Grandes  règles  de  saint  Basile,  quest.  xxxtuk 
(  i)  Grandes  régies  de  saint  Basile,  quest.  xxxix. 


d'exemples  de  solitaires  qui  ont  vendu 
les  ouvrages  de  leurs  mains  et  les  fruits 
de  leurs  travaux  pour  se  nourrir  et  assis- 
ter les  pauvres.  On  voit  dans  la  vie  de 
saint  Hilarion  qu'étant  arrivé  en  Sicile, 
et  s'élant  retiré  dans  un  champ  fort 
écarté,  il  chargeait  tous  les  jours  le  dos 
d'un  de  ses  disciples  d'un  faisceau  de 
bois  qu'il  faisait  vendre  dans  un  village 
voisin  afin  de  se  nourrir  lui-môme,  et 
d'avoir  de  quoi  donner  un  peu  de  pain  à 
ceux  qui  venaient  le  voir  (1).  Cassian  re- 
lève la  charité  du  saint  solitaire  Arca- 
dius,  qui,  étant  touché  de  compassion 
pour  sa  mère  ,  à  qui  son  père  avait  laissé 
une  dette  de  cent  pièces  d'argent,  pria, 
sans  sortir  du  monastère,  qu'on  lui  don- 
nât à  faire  le  triple  de  son  ouvrage  ac- 
coutumé ;  de  sorte  que  ,  travaillant  jour 
et  nuit  durant  une  année,  il  gagna  de 
quoi  acquitter  cette  dette,  et  délivrer  sa 
mère  de  l'inquiétude  où  elle  se  trou- 
vait (2).  Nous  apprenons  de  Pallade  que 
les  religieux  de  saint  Aplhone  envoyaient 
vendre  leurs  ouvrages  à  Alexandrie,  oîi 
l'on  achetait  aussi  ce  qui  leur  était  néces- 
saire (3).  Mais  saint  Basile,  le  premier,  a 
organisé  le  travail  et  en  a  fait  une  obli- 
gation monastique  ;  toutes  ses  règles 
pour  le  commerce  sont  d'une  sagesse  ad- 
mirable. Pour  éclaircir  cette  question  du 
commerce  des  moines  orientaux,  je  rap- 
porterai deux  fragmens  authentiques. 

Un  ancien  maître  de  la  vie  spirituelle 
cité  par  Rabanus  Maurus  veut  que  quand 
il  y  aura  quelque  chose  à  vendre  dans  le 
monastère,  on  s'enquierre  de  ce  que  les 
laïques  le  vendraient,  et  que  l'on  retran- 
che quelque  chose  du  prix,  pour  faire 
voir  à  tout  le  monde  que  les  hommes 
spirituels  n'agissent  pas  par  cupidité  et 
par  avarice  (4). 

En  401,  l'empereur  Honoré  déclara  par 
une  loi  que  les  clercs  et  les  personnes 
qui  ont  embrassé  une  vie  plus  sainte  (ce 
que  Godefroy  entend  des  moines) ,  qui 
feront  un  commerce  pour  vivre  seront 
exempts  des  impôts  que  l'on  exigeait  des 
marchands  (5).  —  Je  dois  pourtant  faire 


(1)  D.  Hieronym.,  Vit.  S.  Ililarionis. 

(2)  Cassian.,  lib.  v,  de  Institut.,  cap.  38. 
{.")  Paltad.,  Haus.,  cap.  50. 

(4)  Rab.  Maurus,  m  regr.  S.  Benedict.,  cap.  i»7- 
(a)  Code  Théodosien. 
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observer  que  les  associations  agricoles 
ont  eu  en  Orient  très  peu  d'extension; 
l'esprit  contemplatif  y  a  toujours  do- 
miné les  institutions  monastiques,  et 
nous  voyons  dansCassian  rab])é  Abraham 
parler  de  l'agricullure  comme  d'une  oc- 
cupation contraire  au  recueillement  (1). 
Psous  connaissons  maintenant  la  con- 
stitution des  monastères;  si  nous  entrons 
dans  le  cœur  de  la  règle  de  saint  Basile, 
dans  cette  partie  ascétique  qui  conduit, 
qui  dirige  la  conscience,  la  vie  spiri- 
tuelle de  l'âme ,  nous  trouverons  une 
profonde  connaissance  des  misères  de 
l'huipaine  nature.  Je  n'en  donnerai  que 
deux  exemples.  On  lit  dans  le  chapitre 
qui  a  pour  titre  :  Qu'il  faut  exactement 
garder  la  retraite  j  éviter  la  conversation 
des  femmes  et  user  d'une  grande  précau- 
tion di^ns  celle  des  jeunes  religieux. 
i  Que  s'il  arrive  que  vous  vous  trouviez 
f  absolument  engagé  ^  sortir  de  votre 
I  cellule,  munissez-Yops  de  la  crainte  de 
«  Dieu  comme  d'une  forte  cuirasse;  ar- 
I  mez  voire  main  de  la  charité  de  Jésus- 

<  Christ  ;  combattez  les  plaisirs  avec 
c  toute  la  tempérance  possible  ;  et  après 
t  avoir  fait  l'affaire  pour  laquelle  vous 
i  étiez  sorti  ,  retournez  promplement 
€  chez  vous  sans  vous  arrêter  plus  long- 
«  temps  dans  le  commerce  du  monde; 
€  élevez-vous  sur  des  ailes  pour  repren- 
€  dre  le  chemin  de  votre  désert  ^vpc  une 
«  rapidité  merveilleuse  ;  rentrez  dans 
«  l'arphe  d'où  vous  étiez  sorti  comme 
(  une  innocente  colombe,  en  y  portant 
«  dans  votre  bouche  les  œuvres  de  la 
«  miséricorde  de  Jésus  -  Christ ,  et  soyez 
«  pleinement  persuadé  qu'en  aucun  au- 

<  Ire  lieu  du  monde  vous  ne  trouveriez 
€  Je  repos  et  le  bonheur.  —  Soit  que  vous 
«  soyez  jeune  de  corps  ou  d'esprit  et  de 
I  sens ,  fuyez  la  conversation  des  per- 

<  sonnes  de  votre  âge  ,  et  écartez-vous-en 
(  comme  d'un  feu  qui  est  capable  de  vous 
a  consumer.  Car  notre  ennemi  s'est  servi 
«  de  ce  moyen  pour  brider  une  infinité 

<  de  solitaires,  et  pour  les  faire  tomber 
f  dans  les  flammes  éternelles  ;  et  quoique 
«  l'affection  qu'ils  avaient  d'abord  les 
(  uns  pour   les   autres   fût   toute  spiri- 

<  tuelle ,  il  n'a  point  laissé  de  les  préci- 
(  piter  dans  l'abîme Lorsqu'il  faudra 

(1)  Cassian.,  CoWal.  21,  cap.  4. 


s  vous  asseoir  les  uns  auprès  des  autres, 
faites  en  sorte  qu'il  y  ait  une  grande 
distance  entre  vous  :  si  vous  êtes  obligé 
de  dormir  l'un  auprès  de  l'autre,  prenez 
garde  que  vos  habits  ne  se  louchent 
point,  et  mettez  toujours  un  vieillard 
entre  vous  deux.  Quand  un  jeune  reli- 
gieux vous  parlera  ,  ou  qu'il  aura  le  vi- 
sage tourné  vers  vous  pendant  la  psal- 
modie, baissez  vos  yeux  pour  lui  ré- 
pondre ,  de  peur  que  si  vous  le  regar- 
diez en  face  cette  liberté  ne  donnât  oc- 
casion à  votre  ennpmi  de  semer  de 
mauvais  désirs  au  fond  de  votre  cœur  , 
afin  de  vous  faire  moissonner  ensuite 
la  corruption  et  la  ruine  de  votre  âme. 
Si  vous  avez  quelque  ouvrage  à  faire 
avec  lui  dans  ja  maison ,  ou  qn  quelque 
lieu  où  vous  n'ayez  pas  de  témoins  de 
vos  actions,  faites  que  l'on  ue  vous 
trouve  jamais  seul  avec  lui,  sous  pré- 
texte de  méditer  les  divines  Écritures, 
ou  par  l'occasion  de  quelque  autre  né- 
cessité :  car  vous  n'avez  rien  de  plus 
nécessaire  que  le  salut  de  votre  âme  , 
pour  laquelle  Jésus-Christ  est  mort.  Ne 
vous  laissez  point  aller  à  celle  persua- 
sion fausse  et  trompeuse  ,  que  cette 
sorte  de  conversation  n'est  nullement 

scandaleuse Croyez-moi,  je  vous  en 

parle  du  fond  du  cœur  et  par  le  mou- 
vement d'une  chnrité   fraternelle 

Gardez  vptre  copur  avec  tout  le  soin 
possible  (1).  ) 

Dans  les  petites  règles,  les  religieux 
font  à  saint  Basile  cette  question  :  D'où 
viennent  pendant  la  nuit  les  imagina- 
tions mauvaises?  —  Il  répond  :  «  Elles 
«  viennent  des  mouvemens  déréglés  qui 

<  se  sont  excités  dans  l'âme  pendant  le 
€  jour.  Mais  si  elle  s'est  appliquée  à  se 
«  purifier  elle-même  par  la  considéra- 
«  tion  des  jugemens  de  Dieu,  et  si  elle 
«  s'est  continuellement  exercée  dans  la 
«  méditation  des  choses  saintes,  et  de  ce 
«  qui  est  agréable  à  sa  divine  i^lajeslé, 
(  elle   n'aura  pendant  la  nuit  que  des 

<  songes  conformes  aux  pensées  dont  elle 
€  se  sera  entretenue  durant  le  jour  (2).  » 

Presque  tous  les  pères  de  l'Église  et  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  ont  traité 

(1)  Saint  Basile,  Traité  sur  la  Vie  religieuse, 
chap.  V,  édit.  bénédict.,t.  II. 
(3)  Saint  Basile,  petites  règles ,  qaesi.  xui. 
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celle  queslion  des  lenlalions  du  démon 
par  les  songes.  L'Église  croit  à  ce  dan- 
f,'er  de  l'âiae  humaine  pendant  la  nuit,- 
elle  chante  dans  son  office  du  soir  : 

Procul  recédant  somnia, 
El  Dociium  plianlasmata , 
Hostemque  noslrum  comprime, 
Ne  polluanlur  corpora  (1). 

En  parcourant  la  Grande  bibliotlwqjie 
des  pires ,  ce  trésor  de  science  chré- 
tienne, j'ai  trouvé  une  homélie  du  moine 
Antiochus  sur  les  mauvaises  pensées.  On 
y  lit  cette  belle  prière  pour  demander  à 
Dieu  la  grâce  d'être  préservé  des  mau- 
vais songes  : 

«  Verbe  tout  puissant  du  Père  éternel, 
lî  Jésus-Christ,  Dieu  tout  puissant  par 
«  votre  propre  nature,  Jésus,  bon  pas- 
«  leur  de  vos  brebis,  ne  me  laissez  pas 
«  surprendre  par  la  concupiscence  de 
a  Satan ,  puisque  la  semence  de  la  cor- 

(1)  Breviarium  romanum ,  bymn.  ad  complet. 


ruption  en  est  le  fruit  naturel.  Conser- 
vez-moi pendant  mon  sommeil,  mon 
Seigneur  Jésus-Christ  ^  accordez  -  moi 
dans  le  lit  la  joie  de  votre  assistance 
salutaire,  quelque  indigne  que  j'en  sois; 
répandez  dans  mon  esprit  la  lumière 
de  la  connaissance  de  votre  Evangile  ; 
établissez  mon  âme  dans  l'amour  de 
votre  sainte  Croix  ;  affermissez  mon 
esprit  dans  la  sincérité  de  vos  paroles; 
confirmez  mon  cœur  dans  vos  souf- 
frances par  la  grâce  de  votre  impassi- 
bilité; conservez  mes  pensées  dans  vo- 
tre paix  ;  réveillez-moi  quand  il  sera 
temps  de  me  lever  pour  glorifier  votre 
nom.  Car  vous  êtes  adorable  ,  et  vous 
devez  être  glorifié  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  dans  tous  les  siècles.  Ainsi 
soit-ii  (1).  i 

Emile  Chavin. 

(1)  ÂDliochi  monaclii.,  Homil.de  Viliosis  cogila- 
tionibus.  BiLliotli.  Palrum,  Lugd.,  t.  xir,  in-fol. 
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DE  LA  COSMOGONIE  DE  MOÏSE, 

A  PROPOS  DE  QUELQUES  OUVRAGES  NOUVEAUX  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE 
L'HISTOIRE,  LES  SCIENCES  NATURELLES  ET  LA  LINGUISTIQUE. 


(l<^r  ARTICLE.) 


L'histoire  reprochera  peut-être  à  notre 
époque  d'avoir  eu  la  manie  de  vouloir 
tout  restaurer  et  tout  refaire;  mais  à  coup 
sûr  ne  pourra-t-elle  pas  lui  refuser  le 
mérite  d'avoir  compris  que ,  pour  réussir 
dans  ce  travail  de  critique  et  de  réédifi- 
cation, elle  devait  commencer  partout 
apprendre.  Une  force  occulte  ,  mais 
réelle,  pousse  les  esprits  vers  des  étu- 
des vraiment  sérieuses  et  les  fait  réagir 
contre  les  derniers  mouvemens  de  l'école 
encyclopédiste.  On  est  plus  que  fatigué 
du  doute,  on  en  est  honteux,  et  l'on 
cherche  à  pouvoir  se  mettre  en  état  d'af- 
firmer ;  on  veut  devenir  croyant  enfin. 


La  célébrité  de  Goëlhe  ,  de  lord  By- 
ron,  etc.,  est  bien  encore  une  pierre 
d'achoppement  pour  quelques  esprits 
paresseux  ,  ou  assez  faibles  pour  n'avoir 
que  le  talent  d'être  copistes  ;  mais  les 
intelligences  supérieures ,  celles  qui  don- 
nent l'impulsion  au  mouvement  de  la 
pensée  ,  comprennent  que  c'est  un  rôle 
indigne  de  la  raison  humaine  ,  que  de 
s'arrêter  entre  le  pour  et  le  contre ,  et 
de  se  contenter  de  leur  jeter  du  fiel  ou 
des  plaisanteries  plus  ou  moins  piquan- 
tes. Aujourd'hui  donc  quiconque  aspire 
à  prendre  une  place  honorable  dans  les 
lettres  est  forcé  de  se  présenter  avec  des 
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principes  ou  des  faits,  d'arborer  un  sym- 
bole ,  ou  de  rendre  témoignage  à  une 
vérité.  Nul  n'est  admis  à  détruire  qu'à  la 
condition  de  réédifier.  La  philosopliie  lé- 
gère est  peut-être  encore  plus  honnie , 
que  ce  qu'on  appelle  la  littérature  lé- 
gère. 

Nous  aimons  à  constater  ces  tendances 
sérieuses  des  esprils ,  car  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  les  regarder 
comme  favorables  à  la  cause  que  nous 
défendons.  Assurément  tout  ce  qui  est 
grave  n'est  pas  nécessairement  vrai  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  permis  de  dire, 
qu'en  général ,  on  peut  regarder  comme 
sincères  des  hommes  qui  soutiennent 
leurs  opinions  avec  une  certaine  modes- 
tie, et  semblent  affranchis  de  l'influence 
des  passions  mauvaises.  Notre  désir  de 
voir  quelques  écrivains,  hostiles  à  nos 
croyances,  abjurer  leurs  erreurs,  nous 
rend  peut-être  trop  indulgens  à  leur 
ég.ird  ;  cependant  c'est  moins  pour  les 
flatter ,  que  pour  leur  rendre  justice,  que 
nous  disons  qu'ils  soutiennent  leurs  er- 
reurs de  bonne  foi ,  et  qu'il  leur  manque 
seulement,  ou  bien  une  direction  pour 
chercher  la  vérité,  ou  bien  un  critérium 
pour  la  reconnaître. 

Ce  qui  nous  encourage  surtout  dans 
nos  espérances  que  les  hommes  d'un  ta- 
lent réel  passeront  sous  nos  drapeaux, 
c'est  de  les  voir  si  souvent  se  critiquer, 
se  renier  eux-mêmes,  et  braver  tous  les 
sarcasmes  que  ces  changemens  de  doc- 
trines leur  attirent.  L'orgueil  humain  ne 
se  sacrifie  jamais  gratuitement  :  si  plu- 
sieurs désavouent  volontairement  le  len- 
demain ce  qu'ils  soutenaient  la  veille  , 
c'est  qu'ils  se  flattent  d'avoir  aujourd'hui 
plus  de  lumières  qu'hier.  Ces  palinodies 
peuvent  se  renouveler  pendant  un  cer- 
tain temps;  mais  celui  qui  les  fait  finit 
par  s'en  lasser,  et,  pour  peu  qu'il  soit  sin- 
cère ,  triomphe  de  ses  répugnances  et 
examine  si  la  vérité  n'est  pas  du  côté  de 
ceux  qui  demeurent  toujours  invariables 
dans  leurs  affirmations. 

Certes  il  nous  est  bien  impossible ,  d'un 
autre  côté,  de  ne  pas  nous  enorgueillir 
pour  notre  foi  du  découragement  qui  a 
saisi  tous  les  champions  de  ces  philoso- 
phies  indigènes  ou  étrangères,  qui,  pen- 
dant un  temps,  avaient  usurpé  des  sym- 
pathies dont  elles  étaient  si  peu  dignes, 


et  pour  lesquelles  tant  d'intelligences  ar- 
dentes se  sont  consumées  si  stérilement. 
Condillac ,  Voltaire  et  Cabanis  n'ont  pas 
seuls  perdu  tous  leurs  disciples;  le  Kan- 
tisme  et   l'Ecleciisme  ont   eux-mêmes 
cessé  de  porterie  nom  d'écoles,  ou,  s'ils 
conservent    encore    quelques    adeptes  , 
n'en  sont  pas  pour  cela  plus  vivans  ;  car , 
en  philosophie,  tout  système  stérile  de 
sa  nature  est  censé  mort.  Les  théories  et 
les  méthodes  ,  les  utopies  et  les  révéla- 
tions humanitaires  sont  tombées  dans  un 
tel  discrédit,  que  le  nom  de  philosophe 
est  presque  devenu  une  insulte.  On  en 
est  avec  la  science  spéculative  aux  scru- 
pules, aux  défiances.  Elle  a  si  souvent 
refusé  de  répondre,  ou  a  fait  des  réponses 
si  misérables,  que  nul  n'ose  l'interroger. 
En  attendant  qu'on  s'adresse  à  l'oracle 
par  excellence,  qu'on  vienne  demander 
au  catholicisme  la  clé  des  mystères  du 
passé  et  de  l'avenir,  voilà  qu'on  s'est 
adressé  à  l'histoire  et  à  la  science  pour 
avoir  raison  de  ses  doutes  et  pour  trou- 
ver une  lumière  à  laquelle  on  puisse  al- 
lumer son  flambeau.  Les  paradoxes  sont 
proscrits,  les  hypothèses  ont  cessé  d'a- 
voir cours  ,  les  rêves  de  l'imagination 
sont  pris  en  pitié;  c'est  la  vérité  seule 
que  l'on  réclame,  la  vérité  dans  l'his- 
toire ,  la  vérité  dans  la  géologie  ,  dans 
l'astronomie  ,  la  vérité  partout  et  dans 
tout.   Aussi  voyez  avec  quelle  ardeur, 
avec  quelle  impartialité,  avec  quelle  ap- 
parente franchise  on  s'est  élancé  à  la  re- 
cherche du  vrai,  à  la  découverte  du  po- 
sitif. Tout  est  soumis  à  une  enquête  ri- 
goureuse ,   nations  ,    races  ,   individus  , 
idiomes,  faits  et  principes,  théories  et 
applications  ,  sciences  et  arts.  Ce  n'est 
plus  ici  une  autre  tour  de  Rabel ,  bâtie 
de  sophismes,  d'audace,  d'illusions,  d'or- 
gueil et  de  mensonges  :  chacun  s'entend 
et  peut  se  répondre;  car  on  renvoie  ù 
ses  rudimens  quiconque  veut  parler  le 
langage  de  l'histoire  ou  de  la  science, 
avant  d'en  posséder  les  faits  ou  les  con- 
ceptions. Il  se  trouve  bien  encore  quel- 
ques intrus  ,  qui  essaient  de  jouer  le  rôle 
d'initiés ,  avant  d'avoir  acquis  le  droit  de 
parler;  mais  on  découvre  bien  vite  leur 
Ignorance,  et  le  manteau  d'historien  ou 
de  savant  ne  reste  pas  long  temps  sur 
leurs  épaules. 
Si  nous  nous  applaudissons  de  voir  no- 
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tre  siècle  se  faire  érudit  et  savant ,  ce 
n'est  pas  que  nous  pensions  qu'il  se  pro- 
■pose  de  travailler  en  faveur  du  catholi- 
cisme. Bien  loin  de  là;  nous  croyons,  au 
contraire,  que  bon  nombre  de  gens  qui 
ne  lui  témoignent  qu'indifférence,  lui  sont 
intérieurement  hostiles,  que  d'autres  n'en 
font  qu'un  objet  d'art  ou  de  spéculation, 
et  que  d'autres  encore  n'en  parlent  avec 
respect,  que  pour  se  dispenser  d'en  parler 
avec  amour.  Cependant  nous  n'en  regar- 
dons pas  moins  comme  des  apôtres  in- 
volontaires, des  auxiliaires  au  moins, 
tous  ceux  qui  étudient  de  bonne  foi  les 
monumens  du  passé  ou  les  causescachées 
des  merveilles  de  la  création  ,  puisque 
l'histoire  n'est  qu'une  éloquente  apologie 
de  notre  foi  et  que  toute  conquête  nou- 
velle de  la  science  ne  sert  qu'à  manifes- 
ter de  plus  en  plus  la  gloire  de  celui  que 
nous  adorons. 

Pour  l'histoire  ,  d'abord,  il  est  évident 
qu'elle  doit  être  favorable  au  catholicis- 
me, puisqu'il  se  retrouve  h  chacune  de 
ses  pages,  d'autant  plus  beau,  d'autant 
plus  aperçu  ,  pourrions-nous  dire,  qu'il 
est  plus  absent.  Essayez,  en  effet,  de  faire 
passer  le  monde  païen  devant  vous,  avec 
ses  troupeaux  d'esclaves  qu'il  peut  jeter 
aux  murènes  et  traquer  comme  des  bêles 
fauves ,  sans  regretter  que  la  voix  qui 
vint  apprendre  aux  hommes  qu'ils  sont 
frères,  eût  tant  lardé  à  se  faire  entendre. 
Représentez -vous  le  sort  de  ses  femmes 
et  de  ses  enfans,  sans  vous  applaudir  que 
le  christianisme  leur  ait  rendu  leurs 
droits.  Examinez  ses  lois  et  ses  doctri- 
nes ,  sa  vie  publique  et  sa  vie  privée ,  son 
droit  des  gens  et  son  droit  civil,  sa  po- 
litique et  sa  religion,  et  voyez  ensuite 
s'il  est  possible  de  ne  pas  gémir  de  voir 
la  raison  humaine  se  traîner  au  milieu 
de  ces  turpitudes  ou  de  ce,  cruautés,  de 
ces  folies  ou  de  ces  dégradations,  s'il  est 
possible  de  ne  pas  avoir  hâte  d'arriver  à 
des  pages,  où  l'on  voit  toutes  ces  fanges, 
toutes  ces  prostitutions  de  la  pensée  em- 
portées par  le  sang  du  calvaire.  Dès  ce 
moment  Thibloire  ne  nous  appartient- 
elle  pas  presque  exclusivement  ?  Notre 
drapeau  a-t-il  cessé  depuis  cette  époque 
de  guider  les  peuples  vers  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  ou  pensé  de  grand,  de  noble, 
de  beau?  Quelle  civilisation  peut  se  van- 
ter de  n'être  pas  sortie  de  l'Évangile?  De 


quelle  nationalité  florissante  peut -on 
dire:  elle  a  été  constituée  sans  le  secours 
du  christianisme?  Quel  peuple  peut  nous 
montrer  de  grands  écrivains  ou  de  grands 
artistes,  sans  que  nous  ayons  le  droit  de 
lui  dire  :  c'est  le  christianisme  qui  les  a 

formés  ou  inspirés? Courage  donc  , 

explorateurs  des  monumens  du  passé  ! 
Fouillez  toutes  les  ruines,  et  ces  ruines 
ne  vous  fourniront  pas  des  armes  contre 
le  christianisme;  interrogez  tous  les  vieux 
débris ,  et  ces  débris  ne  vous  feront  point 
de  réponse  que  vous  puissiez  tourner 
contre  notre  foi  ;  soulevez  toutes  les 
poussières,  déblayez  tous  les  monceaux 
de  pierres,  creusez  dans  la  terre,  creu- 
sez dans  le  temps ,  et  vous  ne  ferez  que 
servir  notre  cause  ;  car  nous  ne  redou- 
tons pas  plus  la  lumière  pour  nos  pères 
que  pour  nous  ;  mais  nous  l'aimons  , 
nous  la  réclamons  comme  la  justice. 

La  véritable  science  nous  serait-elle 
donc  moins  favorable  que  l'histoire,  et 
quand  Dieu  révèle  quelques  uns  de  ses 
secrets  au  génie  ,  faudrait-il  nous  en  alar- 
mer? Est-ce  que  la  science  de  Pascal  en 
fil  un  adversaire  du  christianisme?  Est- 
ce  que  la  science  de  Cuvier  l'empêcha 
d'avouer  que  le  Pentateuque  est  la  plus 
vraie  des  chronologies  et  des  histoires? 
Nous  n'avons  pas  oublié  non  plus  que  le 
grand  Newton  se  prosterna  plein  d'admi- 
ration et  de  foi  devant  Dieu,  aussitôt 
qu'il  se  fut  élevé  à  la  pensée  de  la  gravi- 
tation; nous  venons  de  relire  l'hymne 
enthousiaste  de  Kepler,  cet  hymne  ad- 
mirable par  lequel  il  remercie  Dieu  de 
l'avoir  fait  arriver  à  la  découverte  du 
mécanisme  universel  ;  il  nous  souvient 
aussi  de  ce  mot  de  Leibnilz,  qu'il  n'atta- 
chait du  prix  à  la  science,  que  pour  avoir 
plus  de  droits  de  parler  de  Dieu,  et  de 
cet  autre  mot  de  Bacon  qu'un  peu  de 
science  éloigne  de  la  religion  et  que 
beaucoup  de  science  y  ramène. 

Il  est  si  évident  que  la  véritable  science 
est  entièrement  favorable  au  christia- 
nisme ,  qu'aujourd'hui,  que  les  progrès 
scientifiques  sont  si  avancés  ,  la  géologie, 
l'astronomie ,  la  physiologie  ,  la  chi- 
mie, etc.,  viennent  ensemble,  sont  for- 
cées de  venir  déposer  en  faveur  de  la 
cosmogonie  de  Moïse  :  résultat  immense, 
témoignage  matériellement  supérieur  à 
tous    les    autres    écrits  ou  monumens 
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élevés  par  la  main  deriioinme;  carie  ciel 
et  la  terre  ne  peuvent  ôtre  ni  accusés,  ni 
soupçonnés  d'imposture  ! 

La  nouveauté  du  monde  nialérielle- 
ment  prouvée,  la  vérité  du  d;Miige  uni- 
versel matériellement  démontrée,  sont 
deux  faits  trop  capitaux,  trop  féconds 
en  conséquences  éminemment  favora- 
bles au  christianisme,  pour  que  les  pas- 
sionsinléressées  à  ce  que  le  christianisme 
ne  soit  qu'un  fait  humain,  n'aient  pas 
cherché  à  les  dénaturer  et  à  les  expliquer 
dans  un  sens  qui  ne  nous  permît  pas  d'en 
tirer  profit. 

Ce  sont  quelques  unes  de  ces  attaques 
défournées  que  nous  nous  proposons  de 
démasquer  ici. 

Comme  la  cosmogonie  de  Moïse  est  d'a- 
bord combattue  sous  les  points  de  vue 
géogonique  et  anthropo-conique,  c'est 
aussi  par  là  que  nous  commencerons 
noire  examen  critique. 

Au  point  où  en  est  arrivée  la  science  , 
ceux  qui  soutiennent  l'éternité  du  monde 
et  de  la  terre  en  particulier,  ne  méritent 
pas  môme  d'être  réfutés  :  il  suffit  de  les 
renvoyer  aux  études  élémentaires  des 
sciences  physiques.  La  doctrine  de  Vé- 
manatismc  et  celle  des  radiations  sont 
encore  moins  dignes  d'attention,  et  c'est 
à  peine  si  nous  osons  mentionner  les  rê- 
veries des  panthéistes  et  des  dualistes. 
Les  écrivains  dont  l'esprit  a  quelque  por- 
tée ne  cherchent  donc  plus  à  combattre 
les  récits  moïsiaques  par  les  systèmes  que 
non.s  venons  de  désigner  :  ils  avouent  au 
contraire  la  nouveauté  du  monde  ,  sa 
création  par  une  puissance  supérieure, 
mais  refusent  l'honneur  de  cette  révéla- 
lion  à  Moïse  et  prétendent  que,  d'un 
côté,  la  raison  suffît  pour  nous  expli- 
quer ce  fait  divin,  et  que ,  de  l'autre ,  les 
circonstances  de  la  création  rapportées 
par  l'écrivain  hébreu  ne  sont  que  des 
conjectures  ou  des  mythes. 

Ces  difficultés  ou  plutôt  ces  objections 
sont  d'autant  plus  dangereuses,  qu'elles 
sont  plus  subtiles  et  paraissent ,  sous 
quelques  rapports  ,  inoffensives.  Il  im- 
porte donc  de  les  réduire  à  leur  juste 
valeur,  en  prouvant  :  que  la  raison  seule 
n'avait  pas  suffi  pour  apprendre  aux  hom- 
mes le  fait  et  l'époque  de  la  création,  mais 
que  ce  fait  et  cette  époque  n'étaient  con- 
nus des  anciens  peuples  que  par  la  tra- 


dition défigurée  ,  et  que  Moïse  ramène 
cette  tradition  à  sa  vérité  primitive. 

Il  est  certain  d'abord  que  tous  les  an- 
ciens peuples  croyaient  que   le  monde 
avait  eu  un  commencement.  Sanchonia- 
thon  et  Philon  l'affirment  des  Phéniciens; 
Manéthon  ,  Diogène  Laërce  et  Diodore  de 
Sicile  des  Égyptiens;  Bérose  des  Chal- 
déens   ou  Babyloniens   (1)  ;  Hyde  (2)    a 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  telle  était 
la  croyance  des  Perses  ;  telle  était  aussi 
celle  des  peuples  de  l'Inde  et  de  l'Ethio- 
pie, puisque  Démocrite ,  après  avoir  par- 
couru ces  pays,  pour  en  étudier  les  opi- 
nions cosmogoniques,  déclara  à  son  re- 
tour en  Grèce,  qu'il  avait  partout  trouvé 
l'opinion  et  des  traces  de  la  nouveauté 
du  monde  et  que  l'histoire  s'arrêtait  à 
la  guerre   de  Thèbes   et  à   la   ruine  de 
ïroie  (5).    Les  Chinois    eux-mêmes  ad- 
mettent la  création  du  monde,  malgré 
l'antiquité  fabuleuse  qu'ils  lui  attribuent. 
On  sait  également  que  chez  les  Grecs,  les 
philosophes  comme  les  poètes,  Thaïes, 
Pythagore,  Anaxiinandre  ,  Homère,  Hé- 
siode, etc.,  n'avaient  pas  le  plus  léger 
doute  sur  la  création,  tellement  qu'Aris- 
tote  (4)  ne  craignit  pas  de  se  glorifier  d'a- 
voir parlé  le  premitr  de  l'éternité  du 
monde,  et  qu'à  peine  ose-t-on  dire  qu'O- 
cellus  eût  déjà  avancé  cette  opinion. 

Mais  de  ce  que  tous  les  peuples  ont  admis 
un  commenccm  ni  du  monde,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'ils  l'aient  compris  comme 
Moïse  nous  le  rapporte  ,  c'est-à-dire,  que 
le  monde  eût  été  créé,  formé  de  rien. 
C'était  ,  en  effet,  un  principe  reçu  par 
presque  tous  les  philosophes  :  ^/i^e /-ie/i 
ne  se  fait  de  rien  (5),  et  que  Dieu  avait 
façonné  la  matière  plutôt  qu'il  ne  lui 
avait  donné  l'être.  Les  Phéniciens,  les 
Chaldéens  et  les  Egyptiens  supposaient 
également  une  malièreantérieure à  l'exis- 

(1)  Voyez  aussi  :  Eusèbe,  de  Prœpar.  evang., 
liv.  I,  c.  10;  — Meyer,  de  Tempor,  sacr.  hebrœ., 
pars  prima;  —  Honlve,  Lineam.  fidei  chr.;  —  Pez- 
roD,  de  Anliq.  tempor.;  —  Fourmonl,  in  Sanchon.; 
—  Slillingneel,  in  Origin.  sacr.;  etc. 

(5)   De  lielig.  vêler,  pers. 

(5)  Diogène  Laert.,  liv.  ix  ,  sect.  3o. 

[i)  Aristote  ,  liv.  i,  du  Ciel,  c.  10. 

(3)  Cicero,  de  dioinal.,  lir.  ii,  c.  lOi  — Briicker, 
II ist.  philosuph,  —  Mjslieini ,  Diss.  de  créât,  — 
Cudworih ,  Syst,  intell.  —  Gerdil ,  Inlrod,  allô 
siud.;  etc. 
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tence  du  monde  (1),  etdelous  les  païens, 
Zoroastre  et  ses  disciples  sont  peut-<!Stre 
les  seuls  qui  aient  admis  le  fait  de  la 
création  dans  son  sens  le  plus  pur  (2).  Il 
est  bien  certain  que  le  mot  chaos ,  qui 
se  retrouve  dans  presque  toutes  les  an- 
ciennes théogonies ,  signifie  proprement 
le  vide  j  le  t'ien  ,  le  néant  j  comme  Sca- 
pule  et  le  savant  auteur  des  Etyniologies 
grecques  l'ont  démontré.  Il  est  bien  clair 
aussi  qu'en  faisantsortir  la  nuitduchaos, 
Hésiode  (vers  123)  entendait  ce  mot  dans 
un  sens  analogue  à  vide ^  néant.  Cepen- 
dant, nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  voir  lu  autre  chose  qu'un  reste 
informe  de  la  tradition  primitive.  Les 
Chinois  n'attribuent  pas  un  autre  rôle  à 
Dieu  dans  la  création  du  monde,  c'est- 
à-dire,  qu'ils  l'en  font  l'architecte,  con- 
diioretn ,  mais  non  le  principe,  l'élément 
premier  (3). 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  : 
d'abord,  que  le  fait  de  la  création  rap- 
porté par  Moïse  s'était  conservé  par  la 
tradition  chez  tous  les  peuples,  mais 
qu'il  avait  été  altéré  sous  plusieurs  rap- 
ports ;  ensuite ,  que  l'action  de  Dieu  dans 
la  création  ne  se  retrouvait  plus  dans 
les  opinions  traditionnelles,  et  que  Moïse 
en  dut  la  connaissance  soit  à  une  révé- 
lation particulière,  soit  à  une  tradition 
intacte  et  pure,  qui  ne  se  rencontre  telle 
chez  aucun  autre  peuple  ;  en  troisième 
lieu,  que  l'action  de  tirer  le  monde  du 
néant,  point  capital  de  la  cosmogonie  de 
IMoïse ,  n'était  pas  aussi  accessible  à  la 
simple  raison  qu'on  le  prétend,  puisque 
la  pensée  n'en  vint  même  pas  à  un  seul 
philosophe  de  la  (irèce;au  point  que 
Cicéron  ne  craignait  pas  de  dire  :  Erit 
aiiqiiid  quodaut  ex  nihilo  oriatuv,  aut  in 
nihilinn  subito  occidatl  Quis  hoc  physicus 
dixit  unquam  [A]  ? 

Le  monde  tiré  du  néant  paraît  au  con- 
traire un  fait  si  simple  aujourd'hui,  si 
conforme  à  l'idée  de  la  toute-puissance 
de  Dieu  et  de  ses  autres  attributs  incom- 
municables,  qu'un  auteur  qui  ne  doit 

(1)  Diogèno  Laer.,  in  Proœm.,  S  10.  —  T.  Slan- 
lei ,  Philos,  orient.  —  Grotius  ,  de  VeriL,  etc.,  1.  i. 
—  Marsliam ,  jJ'lgyp.  canon. 

(2)  Anquelil,  Mém.  de  VAcad.  des  Inscript., 
t.  Lxiï,  in-12,  p.  125. 

(5)  Windisbinann ,  Die  Philotophie ,  etc. 
(4)  De  Divin.,  I.  n,c.  IC. 


point  paraître  suspect ,  a  été  forcé  par 
l'évidence  de  rendre  cet  hommage  au 
récit  de  Moïse  :  <  Il  faut,  pour  bien  rai- 
1  sonner  sur  la  production  ,  considérer 

<  Dieu  comme  l'auteur  de  la  matière,  et 
1  comme  le  premier  et  le  seul  principe 
c  du  mouvement.  Si  l'on  ne  peut  pas  s'é- 

<  lever  jusqu'à  l'idée  d'une  création  pro- 

<  prementdite,  on  ne  saurait  éviter  tous 
f  les  écueils,  et  il  faut,  de  quelque  côté 

<  qu'on  se  tourne,  débiter  des   choses 

<  dont  notre  raison  ne  saurait  s'accom- 
«  moder,  etc.  (1).  > 

Les  a'.itres  circonstances  de  la  cosmo- 
gonie de  IMoïse  s'accordent  merveilleuse- 
ment avec  les  lambeaux  des  traditions 
répandues  chez  les  peuples  les  plus  an- 
ciens. Ainsi  ,  pour  ne  citer  qu'un  petit 
nombre  d'exemples  ,  les  Egyptiens  ,  les 
Phéniciens  et  les  Chaldéens  avaient  les 
divisions  du  temps  par  sept  jours  et  les 
semaines  ;;2)  ;  la  môme  division  se  trouvait 
chez  les  Arabes  (3)  ;  les  Perses  croyaient 
que  le  monde  avait  été  créé  en  six  temps 
ou  six  mille  ans  (4)  ;  les  anciens  Etrus- 
ques avaient  la  même  croyance  (5) ,  évi- 
demment analogue  aux  six  jours  de  la 
création  ;  les  nègres  de  l'Afrique  enfin 
ont  des  semaines  (C) ,  comme  presque 
tous  les  anciens  peuples  (7).  Que  dire  du 
rôle  que  le  serpent  jouait  dans  toutes  les 
religions  anciennes?  En  Egypte,  il  fai- 
sait partie  de  la  coiffure  d'Isis ,  du  sceptre 
d'Osiris ,  et  était  le  plus  commun  de  tous 
les  symboles  ;  dans  la  Grèce,  il  était  l'un 
des  objets  du  culte  ,  surtout  à  Epidaure 
et  à  Athènes  ;  dans  l'Italie  ,  il  était  l'un 
des  attributs  des  dieux  ,  et  des  vestales 
étaient  chargées  de  le  nourrir  dans  le 
bois  sacré  de  Lavinium  ;  chez  les  Perses, 
il  représentait  Ahrimane,  le  chef 'des 
mauvais  génies  [S);  on  lui  attribuait  par- 
tout un  pouvoir  prophétique  ;  les  Scy- 
thes ,   les  Gaulois  ,   les  Germains  et  les 

(1)  Bayle,  DicCionn.,  art.  Ovide,  rem.  G. 

(2)  Dion  Cassius.  —  Jdeler.  —  Henlie ,  Lineam. 
fid.  Chris.  —  Jurieu,  Ilisl.  des  Dogmes.  — Nicolai, 
lez.  10  del  Genesi,  —  Grotius,  de  Verit.  rel.  chr. 
—  Meyer,  de  Temp.  sacris. 

(5)  Jdeler.  —  Mosheim. 

(4)  Le  père  Perrono  ,  de  Mundo. 

(lî)  Suidas  ,  Lex.  au  mot  TÛppriva  "/.wpa. 

(6)  Oldendorps,  Gesch.  der  mission, l,  308. 

(7)  Josèphe  ,  contre  Àppion,  ii. 

(8)  Kieuker,  Zmdavesia ,  t.  j ,  p.  2o ,  t,  m,  p.  84. 
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autres  peuples  du  Nord  en  faisaient  l'un 
des  principaux  objets  de  leurs  supersti- 
tions. On  sait  quelle  large  place  tiennent 
les  serpens  dans  la  théologie  des  peuples 
de  l'Inde ,  et  combien  les  nègres  et  les 
Océaniens  ont  de  vénération  pour  ces 
reptiles. 

L'anthropogonie  de  Moïse  n'est  pas 
moins  conforme  à  la  tradition  générale; 
car  tous  les  savans  sont  aujourd'hui  d'ac- 
cord que  les  peuples  qui  se  disaient  au- 
tochthones  ou  aborigènes  entendaient 
parler  de  leur  haute  antiquité,  plutôt 
qu'ils  ne  se  croyaient  sortis  de  la  terre 
qu'ils  habitaient.  L'Hayon  (Eon  ou  Evon) 
de  Sanchoniathon  (I)  n'est  évidemment 
que  l'Eve  de  Moïse,  comme  son  Ouhekor 
(  Protogonos ,  premier  -  né  )  représente 
Adam,  Bérose  donne  aux  Chaldéens  un 
système  anthropogonique  semblable  à 
celui  de  Sanchoniathon  ou  des  Phéni- 
ciens (2) ,  système  conforme  à  celui  de 
Moïse.  Celui  que  Diodore  de  Sicile  (3) 
attribue  aux  Egyptiens  et  aux  Grecs,  n'en 
diffère  point  au  fond,  et  nous  voyons  en 
outre  les  poètes ,  interprètes  des  tradi- 
tions populaires,  baser  toutes  leurs  fic- 
tions sur  ce  système  ,  et  souvent  même 
se  servir  de  termes  presque  identiques  à 
ceux  de  Moïse.  C'est  ainsi  qu'Aristophane 
appelle  les  hommes  les  œuvres  du  li- 
mon, -jT/iXcù  iTX(xai;.(XTa  (4) ,  et  Horacc,  prin- 
cipi  linio  coactus  (5).  Ces  expressions  sont 
au  dernier  point  conformes  aux  croyan- 
ces de  tous  les  anciens  peuples  ,  comme 
l'ont  démontré  les  érudits  les  plus  cé- 
lèbres (6). 

La  philologie  vient  encore  au  secours 
de  l'anthropogonie  de  Moïse  ;  car  il  est 
évident  que  les  hommes  sortiraient  d'une 
souche  commune,  s'il  était  démontré  que 
les  langues  ont  une  origine  commune. 
Or  les  travaux  sur  la  languislique  ont  à 
peu  près  prouvé  cette  filiation  unitaire 
des  idiomes.  Nous  disons  à  peu  près, 

(1)  Apud  Philonem ,  bibl. 

(2)  Berosus,  apud  Syncel. 

(3)  Bibl.,  liy.  i.  —  Banier,  Mythol.  et  Fables  ex- 
pliquées par  Vhistoire. 

[i)  Comédie  des  Oiseaux,  vers  667. 
(a)  Odes ,  liv.  I ,  ode  16  de  l'édit.  compl.,  ou  14 
«le  redit,  classiq. 

(6)  Windishmann ,  Philosophia  in  progr.,  etc. 

—  Klaprolh  ,  Tableaux  histor.  de  VÀsie,  —  Banier. 

—  Sailly,  etc. 

f  OUK  VIII.  —  H»  45.  icsy. 


car,  malgré  les  savantes  recherches  de 
Laurent  Hervas  ,  de  \ater,  d'Adelung  , 
de  Schlegel,  de  Klaprolh,  de  Piclet,  des 
sociétés  savantes,  etc.,  l'évidence  n'est 
pas  encore  parfaite,  et  nous  sommes  bien 
éloignés  d'ailleurs  de  croire  avec  Balbi 
que  la  langue  soit  le  signe  le  plus  carac- 
téristique de  l'origine  des  peuples.  Mal- 
gré cette  réserve  que  nous  devons  faire, 
surtout  parce  que  ceux  qui  appuient 
leurs  systèmes  anthropogoniques  sur 
l'ethnographie  ,  croient  par  là  pouvoir 
arriver  à  la  vérité  sans  le  secours  de  la  ré- 
vélation mosaïque;  malgré  cette  réserve, 
disons- nous,  nous  n'en  attachons  pas 
moins  une  grande  importance  à  l'accord 
qui  se  trouve  entre  la  philologie  et  le 
récit  des  livres  saints  ,  et  nous  prenons 
acte  de  cette  conclusion  des  savans  :  que 
toutes  les  langues  ont  des  caractères  évi- 
dens  d'affinité,  et  peuvent  être  ramenés 
à  une  même  source  (1). 

Nous  pouvons  encore  invoquer,  comme 
argument  profane  favorable  à  l'anthro- 
pogonie de  Moïse ,  l'unité  d'origine  de 
l'espèce  humaine;  car  les  variétés  et  les 
nuances  physiologiques  qui  classent  les 
hommes  par  races ,  n'ont  été  des  difficul- 
tés que  pendant  l'enfance  de  la  science , 
et  ne  sont  présentées  aujourd'hui  comme 
objections,que  par  des  gens  qui  sont  tout- 
à-fait  demeurés  en  dehors  des  progrès 
des  sciences  naturelles.  <  Le  genre  hu- 
main, dit  un  auteur  illustre  (2),  n'a 
qu'une  espèce,  et  tous  les  peuples  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ,  qui 
nous  sont  connus,  peuvent  provenir  d'une 
source  commune.  Toutes  les  différences 
nationales  dans  la  conformation  et  la 
couleur  du  corps  humain  ne  sont  pas 
plus  frappantes  et  plus  inconcevables  que 
celles  qui  défigurent  presque  sous  nos 
yeux  tant  d'autres  espèces  des  corps  orga- 
nisés, et  principalement  nos  animaux  do- 
mestiques; mais  toutes  ces  différences  se 
perdent  pour  ainsi  dire  les  unes  dans  les 
autres  par  tant  de  nuances,  par  tant  de 
transitions  insensibles ,  qu'elles  ne  peu- 
vent donner  lieu  qu'à  des  divisions  arbi- 

(i)  Consultez  VÀsie  polyglotte  de  Klaproth.  — 
Affinité  du  sanscrit  et  des  langues  celtiques,  — 
Transactions  of  the  royal ,  etc.  —  Recherch,  Âsiat., 
t.  VII,  VIII  et  XI Y.  — Journal  Asiatique ,  nouvello 
série.  — ■  Origine  ,  Formaz.  degl'  idiomi ,  etc. 

(2)  Blumenbach ,  Manuel  d'hist,  naUcr.,  1. 1. 
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traircs  et  point  du  tout  tranchantes,  i 
Cuvierfl),  après  avoir  fait  remaquer  que 
dans  toutes  ces  combinaisons  il  s'en 
trouve  nécessairement  beaucoup  qui  ont 
des  parties  communes,  et  qu'un  certain 
nombre  ne  doivent  différer  que  très  peu, 
analyse  les  caractères  propres  aux  diffé- 
rens  animaux,  et  fait  voir  de  la  manière 
la  plus  évidente ,  que  les  organes  et  les 
marques  distinctives  de  l'homme  ne  per- 
mettent nullement  de  le  confondre  avec 
les  animaux  qui  semblent  le  plus  s'en  rap- 
procher, tel  que  l'orang-outang.  Si,  outre 
les  distinctions  typiques  de  l'homme, 
données  par  l'analomie  et  la  physiolo- 
gie (2),  on  demande  d'autres  distinctions 
spécifiques,  nous  dirons  avec  M.  Riche- 
rand  :  «  que  Thomme  seul  peut  articuler 
des  sons  et  jouit  du  don  de  la  parole  (3)  >, 
distinction  qu'Homère  semble  avoir  en- 
trevue ,  car  il  donne  souvent  aux  hommes 
l'épithète  de  p-sp&TJou?,  à  la  voix  articulée ^ 
et  sous  -  entendant  même  àvôpwTTCij; ,  se 
contente  d'écrire  |j.£po'77&u;.  Les  prétendues 
difficultés  que  pendant  un  temps  on  a 
tirées  de  quelques  monstruosités  imagi- 
nées par  des  voyageurs  infidèles,  ne  mé- 
ritent aujourd'hui  que  le  mépris.  <  Il  n'y 
a  point  de  peuples  qui  aient  une  queue, 
dit  Blumenbach  (4)  ;  les  Holtentotes  n'ont 
point  de  tablier  ;  les  Américains  ont  de 
la  barbe ,  quand  ils  veulent  la  laisser 
croître....  Les  prétendus  géans  desPata- 
gons,  depuis  les  temps  de  Magellan  jus- 
qu'aux nôtres,  ont  diminué  peu  à  peu, 
dans  lesrelalions  desvoyageurs,  de  douze 
pieds  jusqu'à  sept.  Ainsi  ils  sont  à  pré- 
.sent  un  peu  plus  grands  que  tout  autre 
homme  de  bonne  taille.  11  est  aussi  plus 
vraisemblable  que  les  Quimos  de  Mada- 
gascar, que  Coîamerson  a  pris  pour  un 
peuple  de  nains,  ne  sont  rien  autres 
qu'une  espèce  de  crétins,  c'est-à-dire,  de 
malheureux  imbécilles ,  avec  de  grosses 
têtes  et  de  grands  bras ,  comme  on  en 
trouve  dans  direrses  contrées  de  l'Eu- 

(1)  Leçons  (VAnatomie  comparée,  prem.  leçon. 

(2)  Cuvier,  liigne  animal,  inlrod.  —  M.  RicLe- 
THïid,  Nuureaux  Èlêmens  de  Phrjsiolog,,  t.  il.  — 
—  Blumenbach,  Manuel, etc.  —M.  llanzani ,  Ele- 
menli  di  Zoologie,  t.  ii.  —  M.  Magendie  ,  Physiolo- 
gie, 1. 1.  —  Buffon.  —  Schérer.  —  Paw,  etc.,  etc. 

(5)  M.  RicUerand,  Noue.  Élément  de  Physiol., 
lome  II. 
(^4)  Manuel  d'hist.  nalur.,  t.  i,  sect,  4. 


rope.  »  Les  adversaires  de  la  révélation» 
qui  en  sont  encore  aux  bégaiemens  de  la 
science,  voudraient  bien  aussi  établir 
plusieurs  espèces  dans  l'humanité  ,  en 
nous  opposant  les  couleurs  physiques  des 
divers  peuples;  mais  tous  les  savans  ne 
mettent  plus  en  doute  les  causes  qui  pro- 
duisent ces  couleurs ,  et  conviennent 
avec  Hippocrate  (1)  qu'elles  sont  le  ré- 
sultat de  la  chaleur,  du  climat,  des  ali- 
mens,  du  genre  de  vie,  etc.,  et  que  les 
teintes  varient ,  pour  la  même  couleur, 
dans  la  proportion  d'éloignement  de  l'é- 
qualeur,  etc.  (2).  Admit  -  on  avec  quel- 
ques savans  du  premier  ordre  (3)  que  les 
couleurs  principales  sont  constantes, 
c'est-à-dire,  ne  se  perdent  point,  quoi- 
que les  individus  changent  de  climats  et 
s'y  perpétuent  pendant  plusieurs  généra- 
tions ,  il  n'y  aurait  rien  là  qui  fût  une 
objection  contre  l'unité  de  l'espèce  hu- 
maine, dès  qu'il  est  convenu  que  ces 
couleurs  ont  été  primitivement  acciden- 
telles ,  et  ne  changent  rien  au  fait  de 
l'unité  de  l'espèce  humaine.  Il  est  du 
reste  également  reconnu  par  les  savans 
que  ,  quel  que  soit  le  système  auquel  on 
s'attache  (4),  les  nuances  de  la  peau  sont 
graduées  de  manière  à  se  perdre  insensi- 
blement l'une  dans  l'autre,  à  mesure 
qu'elles  se  rapprochent. 

[i)  In  libro  de  aère,  locis  et  aquis,  l.  i,  p.  327, 
édit.  de  Leyde. 

(2)  M.  L.  Martini ,  Lésion,  di  Fisiologie.  —  Et 
dans  SCS  Elemenla  Ph\jsiolog.  —  M.  Riclierand , 
Nouv.  Élémens  de  Physiolog.  —  Le  P.  Perrone,  de 
Uomin.;  etc.,  etc. 

(3)  Cuvier,  du  Règne  animal.  —  M.  Duméril , 
Zoologie  analyt.  —  Lacépède ,  etc. 

(i)  Nous  croyons  devoir  donner  le  tableau  des 
systèmes  les  plus  suivis  ,  pour  la  commodité  des 
lecteurs  qui  ne  possèdent  pas  les  livres  où  se  trou- 
vent ces  distributions  des  variétés  de  l'espèce  hu- 
maine. On  y  verra  que ,  malgré  les  immenses  ira- 
vaux  dont  elle  a  été  Tobjet,  la  sci«nce  de  la  classi- 
fication du  genre  humain,  basée  sur  les  différences 
physiques,  est  encore  bien  incomplète  et  bien  in- 
exacte. 

Les  immortels  Linné  et  Buffon  n'admettent  qu'une 
espèce  humaine  ;  mais  Linné  la  partage  en  cinq  va- 
riétés :  1"  Taméricaine  brune  ,  2°  Teuropéeune  blan- 
che ,  3"  l'asiatique  jaune ,  4°  l'africaine  noire ,  S»  la 
monstrueuse.  —  Cuvier  et  M.  Link  ne  reconnaissent 
que  trois  races  :  1°  la  blanche  ou  caucasique ,  2"  la 
jaune  ou  mongolique,  ô»  la  nègre  ou  éthiopienne; 
le  célèbre  Blumenbach  ajoute  aux  troi»  précédentes 
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Si  mainlcnanl  nous  passons  aux  pro- 
grès généraux  de  la  civilisation,  qui  ne 
sont  pas  moins  propres  que  les  analogies 
physiques  à  faire  juger  de  la  commu- 
nauté d'origine  des  hommes,  puisqu'il 
est  vrai  que  la  nouveauté  des  découvertes 
en  tout  genre  est  nécessairement  dépen- 
dante de  la  nouveauté  de  l'espèce  hu- 
maine ,  nous  aurons  à  signaler  les  résul- 
tats suivans,  éminemment  favorables  à 
l'anthropogonie  comme  à  la  chronologie 
de  Moïse. 

Le  plus  savant  des    Romains ,    Var- 
ron  (1),  assurait  qu'à  peine  existait-il  un 
art  que  l'on  pût  faire  remonter  au-delà 
de  mille  ans.  Et  en  effet,  Cérès ,  qui  ar- 
riva en  Grèce  en  1409  avant  J.-C,  selon 
les  marbres  d'Arundel,  appril  aux  Pélas- 
ges  à  ensemencer  le  blé  et  à  en  faire 
usage.  Bacchus,  que  plusieurs  regardent 
comme  Noé,  mais  qui  lui  paraît  bien 
postérieur,  planta  les  premières  vignes. 
Selon  Pline  (2)  et  d'autres  écrivains  ,  les 
poids,  les  mesures  et  les  monnaies  fu- 
ies races  malaise  et  américaine.  Lacépède  y  joint  la 
race  hyperboréenne.  M.  Duméril  propose  cinq  va- 
riétés :  caucasique,  hyperboréenne,  mongole,  nègre 
et  américaine.   M.  Virey   établit  deux  espèces   ou 
grandes  variétés ,  quMl  caractérise  par  la  mesure  do 
l'angle  facial,  et  subdivise  en  six  races  :  blanclie  , 
basanée  ,  cuivreuse  ,  brune  foncée ,  noire  ,  noirâtre. 
Desmoulins  distingue  onze  variétés  :  i"  Celto-Scyth- 
Arabe  ,  2»  Mongols,  3"  Éthiopiens,  4°  Euro-Afri- 
cains, 8°  Austro-Africains,  G"  Malais  ou  Océaniques, 
7»  Papous,  8"  Nègres  Océaniens,  9"  Australasiens, 
10"  Colombiens,  11"  Américains.  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  très  poliment  critiqué  par  M.  Baibi,  ne 
propose  pas  moins  de  quinze  espèces  :  1"  la  japé- 
tique  subdivisée  en  quatre  races,  2"  l'arabique  avec 
deux  races  ,  5"  l'hindoue ,  4'j  la  scythique  ,  o"  la  si- 
nique  ,  6"  l'hyperboréenne  ,  7"  la  neptunienne  avec 
trois  races,  S"  l'australasienne,  9°  la  colombique  , 
10»  l'américaine,  11»  la  palagone,  12"  l'éthiopienne, 
130  la  caffre,  14«  la  mélanienne,  IS"  la  hottentote. 
M.  de  Brotonne  s'est  créé  un  système  à  part  dans 
son  Histoire  d*  la  Filiation  et  des  Migrations  de» 
Peuples,  ouvrage  que  nous  examinerons  dans  notre 
second  article;  mais  il  suffît  de  dire,  pour  nous 
faire  pardonner  notre  silence  sur  ce  systèoie,  qu'une 
table  des  principales  divisions  géographiques ,  faite 
par  ordre  alphabétique  ,  offrirait  presque  autant  de 
vérité  que  cette  prétendue  classification  des  peuples 
d'après  l'histoire.  — Disons,  en  terminant  cette  note, 
que  les  trois  races  de  Cuvier,  de  Link,  etc.,  la  blan- 
che,la  jaune  et  la  nègre  sont  généralement  regardées 
comme  descendant  de  Japhet ,  de  Sem  et  de  Cham, 
(i)  De  re  rusticd. 
(2)  Bist.naiur. 


rent   inventés  par  Phidon  d'Argos,  895 
ans  avant  J.-C,  d'après  la  chronologie 
de  Paros.  Ce  fut  des  Babyloniens,  les 
premiers  astronomes  ,  que  les  Grecs  ap- 
prirent à  faire  des  cadrans  solaires  (1). 
Quelques  auteurs  en  attribuent  même  la 
découverte  à  Anaximandre  ou  à  l'un  de 
ses  disciples.  Dédale  s'exerça  le  premier 
à  la  statuaire,  qui  ne  fit  de  véritables 
progrès  que  du  temps  de   Phidias,  de 
Leucippe   et  de   Miron.   Les  premières 
ébauches  de  la  peinture  furent  si  misé- 
rables, que  les  peintres  écrivaient  au  bas 
de  leurs  tableaux  ce  qu'ils  avaient  voulu 
peindre  (2).  Pythagore  fut  l'inventeur  de 
la  musique;    les   Phéniciens  furent  les 
premiers  navigateurs  ;  avant  Danaiis,  les 
Grecs  n'avaient  jamais  vu  un  seul  vais- 
seau (3)  ;  en  décrivant  le  premier  combat 
naval  qui  eût  été  livré ,  Thucydide  (4) 
ne  le  place  qu'à  264  ans  avant  lui.  L'art 
d'écrire  était  peu  connu  en  1494  avant 
J.-C.  (5);  on  sait  que  les  Grecs  apprirent 
la  philosophie  de  Pythagore  (6) ,  Pastro- 
nomie  de  Thaïes  (7),  la  morale  de  So- 
crate,  la  médecine  d'Hippocrate,   etc. 
La  cause  des  éclipses  ne  fut  connue  que 
fort  tard;  du  temps  d'Alexandre-le-Grand 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  semblait  un 
prodige  (8).  Nous  pouvons  citer  les  noms 
et  les  époques  des  premiers  législateurs 
de  la  plupart  des  plus  anciens  peuples, 
des  Hébreux ,  des  Perses ,  des  Thraces , 
des  Athéniens,  des  Lacédémoniens,  etc.  ; 
nous  connaissons  de  même,  par  Evhé- 
mère,  la  naissance  et  la  vie  de  la  plupart 
des  dieux  du  paganisme,  ainsi  que  l'ori- 
gine des  temples,  des  autels,  des  sacri- 
fices, etc.  (9). 

On  peut  encore  invoquer  en  faveur  du 
récit  de  Moïse  les  opinions  de  tous  les 
anciens,  tant  sur  la  félicité  dont  jouis- 
saient nos  premiers  parens  que  sur  la 
faute  qui  la  leur  fit  perdre.  L'âge  d'or 
des  poètes  grecs  et  romains  n'est  évi- 

(1)  Hérodote,  liv.  ii. 

(2)  iElien,  liv.  vm  ,c.8. 

(5)  Pline ,  Hist.  natur.,  liv.  VU ,  C  26. 

(4)  Hist. 

[\i)  Warburton ,  de  Divind  Mosis  leg,,  t.  il,  1.  4, 

(g)  Sénèque. 

(7)  Diogène  Laërce. 

(8)  Quinte-Curce. 

(g)  Jacquelot ,  de  Exittt  Vei,  —  Bovk ,  rfe  Verd 
Relig. 
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demment  qu'un  souvenir  défiguré  des 
délices  de  l'Eden  ,  car  tant  s'en  faut  que 
ce  ne  soit  là  qu'un  rêve  poétique  d'Hé- 
siode (1) ,  de  Juvénal  (2) ,  d'Ovide  (3) ,  de 
Virgile  (4),  de  TibuUe  (5),  etc.  Les  philo- 
sophes eux-mêmes  et  les  historiens  en 
parlent  comme  d'un  fait  dont  la  vérité 
ne  devait  être  douteuse  pour  personne. 
Le  grave  Platon  dit  textuellement  (6)  : 
<  Dieu  lui-même  paissait  les  hommes  de 
cet  âge,  et  était  leur  gardien,  de  même 
qu'aujourd'hui  le  berger  fait  paître  ses 
troupeaux.  Ils  n'avaient  besoin  ni  d'ha- 
bits, ni  de  ceinture,  etc.  :  0ci?5vsu.£v  aùxoùc, 
etc.  »  Dicéarque,  philosophe  péripatéti- 
cien ,  cité  par  Yarron  (7)  et  par  Por- 
phyre (8) ,  s'exprime  ainsi  :  <  Ces  pre- 
miers mortels  se  rapprochaient  extrê- 
mement des  dieux ,  tant  était  heureuse 
et  pure  la  vie  qu'ils  menaient ,  etc.  »  Les 
Perses  avaient  une  croyance  tout-à-fait 
analogue ,  selon  le  témoignage  de  Plu- 
tarque  (9).  La  même  tradition  s'était  con- 
servée dans  l'Inde  à  un  tel  degré  de  pu- 
reté, que  Strabon  a  pu  résumer  ainsi  la 
doctrine  des  gymnosophistes  :  j  Autre- 
t  fois  les  farines  de  blé  et  d'orge  tenaient 
€  lieu  de  poussière.  Il  y  avait  des  fon- 
«  taines  de  miel ,  d'eau  ,  de  lait ,  de  vin 
i  et  même  d'huile.  Ces  délices  corrom- 
<  pirent  les  hommes;  et  Jupiter,  indigné 
«  de  l'abus  qu'ils  faisaient  de  ses  bien- 
€  faits,  les  en  priva  entièrement  (10).  > 
Les  Indiens  de  nos  jours  professent  sur 
ce  sujet  toutes  les  opinions  de  leurs 
pères  (11) ,  opinions  que  nous  retrouvons 
dans  la  Chine.  Ainsi  les  livres  sacrés  de 
ce  pays,  les^mg^  portent  formellement  : 
«  Que  dans  les  premiers  âges  du  monde 
les  hommes  jouissaient  d'une  paix  et 
d'une  volupté  parfaites  ;  qu'alors  le  tra- 
vail,  la  peine,  la  douleur  et  le  crjme 
étaient  tout-à-fait  inconnus,  et  que  tout 

(1)  Dans  la  Théogonie ,  vers  551 ,  et  Us  Jours , 
vers  47. 

(2)  Satire  6. 

(3)  Métamorph. ,  li\.  1. 

(4)  Georg.,  liy.  i ,  et  Eclog.  4. 

(5)  Eleg.,  Ht.  i,  chap.  3. 
(G)  Polit,  et  dans  Cratyle. 

(7)  De  re  rusticd,  1.  i ,  c.  2. 

(8)  Liy.  IV, 

(9)  Livre  d'Isis  et  d'Osiris. 

(10)  Liv.  XV. 

(il)  Relig.  del'antiq.  coniid.,etc,,  par  MM.  Fréd. 
Creuser  et  Guigniaut. 


sur  la  terre  était  soumis  à  la  volonté 
de  l'homme  (1).  »  Diodore  de  Sicile  et 
plusieurs  autres  écrivains,  dont  le  té- 
moignage a  été  recueilli  par  Eusèbe  (2) , 
nous  présentent  les  mêmes  traditions 
dans  l'Egypte,  laBabylonie,etc.  La  chute 
du  premier  liomme  s'était  conservée 
dans  la  mémoire  des  peuples  d'une  ma- 
nière presque  aussi  fidèle  que  le  souvenir 
du  paradis  terrestre.  Nous  avons  déjà 
cité,  d'après  le  Zendavesta  ,  la  coutume 
des  Perses  de  représenter  le  mauvais  gé- 
nie sous  la  forme  du  serpent  ;  le  passage 
de  Strabon  sur  les  Indiens  ,  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  est  encore  plus  expli- 
cite. Le  supplice  de  Prométhée,  et  la  fa- 
ble d'Hercule  cueillant  les  pommes  d'or 
des  Hespérides,  gardées  par  le  serpent  La- 
don  ,  ont  avec  le  récit  de  Moïse  une  ana- 
logie frappante.  Une  médaille  d'Antonin 
le  Pieux  ,  représentant  Hercule  dans  les 
Hespérides  (3),  donne  encore  plus  de  vé- 
rité à  ce  rapprochement;  mais  ce  qui  ne 
permet  pas  surtout  de  douter  que  la 
chute  du  premier  homme  ne  fût  vague- 
ment connue  des  Grecs ,  c'est  qu'Apol- 
lonius de  Pihodes  en  fit  le  sujet  d'un 
poème.  On  connaît  aujourd'hui  l'opinion 
des  anciens  Égyptiens  à  ce  sujet ,  par  le 
célèbre  monument  hiéroglyphique  que 
le  savant  Norden  découvrit  à  Thèbes  en 
1737 ,  et  dont  nous  avons  la  gravure  : 
«  Si  je  ne  me  trompe ,  dit  cet  illustre 
Danois,  il  y  est  fait  allusion  à  la  chute 
d'Adam  et  d'Eve.  On  y  a  représenté  un 
arbre  vert ,  à  la  droite  duquel  est  un 
homme  assis ,  tenant  à  la  main  droite 
un  instrument  dont  il  semble  vouloir  se 
défendre  contre  une  petite  figure  ovale 
couverte  de  caractères  hiéroglyphiques, 
que  lui  présente  une  femme  que  est  de- 
bout à  la  gauche  de  l'arbre,  pendant  que 
de  l'autre  main  il  accepte  ce  qui  lui  est 
présenté.  Derrière  l'homme  paraît  une 
figure  debout,  la  tête  couverte  d'une  mi- 
tre, et  qui  lui  tend  la  main  (4).»  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  ces  citations, 

(1)  Les  Annales  de  la  Philosophie  chrétienne , 
dans  le  tome  xvi,  ont  cité  tous  les  auteurs  chinois 
qui  établissent  celte  vérité. 

(2)  In  Prœp.  Evang,,  1.  i  et  it. 

(3)  Spanhemius ,  in  notis  ad  Callimachum. 

(4)  Norden ,  t.  ii,  p.  12o.  Cette  gravure  se  trouve 
aussi  dans  les  Annales  de  Philosophie ,  tome  Xlll, 
p.  1(52,  avec  une  disierlaticn. 
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car  ce  fait  de  la  faute  de  nos  pre- 
miers païens  a  été  si  visiblement  connu 
des  anciens,  que  Voltaire  (1)  a  été  con- 
traint de  convenir  que  :  «  la  chute  de 
l'homme  dégénéré  est  le  fondement  de 
la  théologie  de  presque  toutes  les  na- 
tions, t  Le  même  aveu  a  été  fait  par 
Goguet  :  «  Tous  les  peuples,  dit-il  (2), 
déposent  qu'originairement  l'homme  a 
joui  d'une  innocence  de  mœurs  et  d'une 
félicité  que  depuis  il  n'a  plus  recouvrés.» 

Quelle  que  soit  l'importance  des  té- 
moignages traditionnels  que  nous  venons 
d'énumérer ,  il  en  est  un  qui  prouve 
d'une  manière  plus  évidente  encore  la 
commune  filiation  des  hommes  ,  et  que 
cependant  la  plupart  des  ethnographes 
traitent  avec  une  sorte  de  dédain.  Nous 
voulons  parler  des  croyances  religieuses 
à  travers  lesquelles  on  aperçoit  toujours 
le  type  d'une  révélation  commune  ,  mal- 
gré les  nuages  épais  dont  les  passions  et 
l'erreur  ont  pu  la  couvrir.  D'après  les 
autorités  dont  nous  allons  nous  appuyer, 
il  n'est  pas  même  permis  de  douter  que 
l'existence  d'un  seul  Dieu  et  l'immorta- 
lité de  l'âme  n'en  aient  été  les  deux 
grandes  bases.  jN'ous  nous  arrêterons  un 
peu  plus  long-temps  sur  ces  traditions, 
parce  que  c'est  sur  elles  que  nous  nous 
appuierons  surtout  dans  notre  polémi- 
que contre  les  écrivains,  dont  nous  exa- 
minerons les  systèmes  sur  la  filiation  des 
peuples  dans  notre  second  article. 

Kous  disons  d'abord,  avec  Plutarque  (3), 
qu'il  a  toujours  été  plus  difficile  de  trou- 
ver une  ville  sans  remparts,  sans  lettres, 
sans  magistrat,  sans  maisons  et  sans 
propriétés  d'aucune  espèce,  que  de  la 
trouver  sans  religion.  Tous  les  écrivains 
de  quelque  poids  sont  en  effet  unanimes 
à  reconnaître,  qu'il  n'a  jamais  existé  une 
seule  société  qui  ne  crût  à  un  Dieu  ou  à 
des  dieux  quelconques.  Nous  pouvons  ci- 
ter, comme  s'exprimant  d'une  manière 
aussi  formelle  ,  Platon  (4) ,  Aristote  (5) , 
Épicure  (6) ,  Cicéron  (7) ,  Sénèque  (8) , 

(1)  Philosophie  de  Vhist.,  c.  17. 

(2)  Origine  des  Lois,  t.  i. 
(ô)  Conira  Colot. 

(1)  Des  Lois,  liv.  x. 

(3)  Morale  ,  Ut.  x,  c.  11. 

(6)  Dans  de  Naturd  deor.,  de  Cicéron» 

(7)  Première  Tusculane. 

(8)  EpHre  117. 


Artémidore  (1),  Elien  (2),  Maxime  de 
Tyr  (3)  ,  Sextus  Empiricus  (4) ,  Dion  de 
Pruse(5),  Julien  (6),  etc.  Plusieurs  au- 
teurs anciens  ont  accusé  quelques  peu- 
ples d'impiété  ou  d'athéisme  ;  mais  il 
faut  entendre  ces  mots  dans  le  sens  que 
ces  peuples  n'adoraient  pas  les  dieux  de 
l'auteur.  C'est  ainsi  que  Pline  appelle  les 
Juifs  les  ennemis  des  dieux,  et  que  Cicé- 
ron (7)  dit  que  les  Gaulois  ne  professent 
aucune  religion  ,  etc.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  justifier  les  Juifs  ^  et  quant  aux 
Gaulois,  Tite-Live  et  César  les  représen- 
tent, au  contraire,  comme  très  attachés 
à  leur  religion.  Le  premier  (8)  dit  d'eux  : 
Religioiiis  haudquaquarn  negligens  est 
gens  Gallorum  ;  le  second  (9)  :  Natio  ad- 
modùm  dedita  religionihus.  Pline  ,  Lu- 
cain,  Strabon ,  Elien  ,  Hérodien  ,  Yopis- 
cus ,  Agathias,  P.  Mêla,  etc.,  leur  ren- 
dent le  même  témoignage.  Il  serait  aussi 
facile  de  justifier  d'athéisme  les  peuples 
tant  anciens  que  modernes ,  à  qui  des 
historiens  et  des  voyageurs  prévenus  ou 
passionnés  font  ce  reproche.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  vouloir  diminuer  le 
bienfait  de  la  révélation  divine,  en  dé- 
guisant par  une  interprétation  impie  les 
erreurs  profondes  et  honteuses  où  le 
monde  païen  était  plongé,  et  au  milieu 
desquelles  se  traînent  encore  tant  de  na- 
tions infortunées;  cependant,  à  l'exem- 
ple de  Bossuet,  de  Bergier,  de  Bailly,  de 
Bullet,  de  Hook  et  de  plusieurs  autres 
théologiens  ,  nous  croyons  qu'il  n'est  ni 
conforme  à  la  vérité ,  ni  utile  à  la  reli- 
gion de  suivre  la  marche  de  ceux  qui , 
repoussant  toutes  les  analogies  entre  les 
croyances  primitivement  révélées  et 
quelques  croyances  païennes,  tendent 
par  là  même  à  anéantir  le  témoignage 
des  traditions.  Nous  allons  donc  essayer 
de  prouver  qu'au  milieu  du  polythéisme 
la  révélation  primordiale  de  l'unité  de 
Dieu  ne  périt  jamais  entièrement ,  et  ne 
cessa  point  d'être  proclamée,  quoiqu'elle 

(1)  Liv.  I,  c.  9. 

(2)  Var.  histor,,  liv.  Il ,  c.  15. 

(3)  Diff.  prim. 

(4)  Lib.  I ,  contra  Physicos. 

(5)  Or.,  43. 

(C)  Epist.  ad  Uerael. 

(7)  Pro  Fonteio. 

(8)  Liv.  V,  46, 

[(9)  Comment,,  liv.  vi. 
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ne  fût  presque  jamais  admise  dans  la 
pratique.  C'est  là  une  vérité  rendue  évi- 
dente par  les  travaux  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  (1) ,  d'Athénagoras  (2),  de 
Théophile  d'Antioche  (3),  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  (4)  ,  de  TertuUien  (5j,  de 
Minutius  Félix  (6),  d'Arnobe  (7),  de  Lac- 
tance  (8),d'Huet  (9),  de  Cudworth(IO).etc. 
«  II  est  évident,  dit  saint  Cyrille  (11),. 
qu'au  fond  de  ia  philosophie  grecque  se 
retrouve  l'unité  de  Dieu,  son  indépen- 
dance, sa  supériorité  absolue,  etc.  »  «  Il 
ne  me  semble  pas  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul 
Dieu,  fait  dire  Stobée  au  pythagoricien 
Onatus;  mais  je  crois  qu'il  y  a  un  Dieu 
plus  grand  ,  plus  puissant  que  tous  les 
autres,  qui  les  gouverne  comme  il  gou- 
verne tout,  etc.»  On  connaît  celte  pensée 
d'Aristote  (12)  :  «  Tous  les  hommes  affir- 
ment que  les  dieux  sont  soumis  à  un 
pouvoir  supérieur  »j  mais  on  aimera  à 
connaître  ce  sentiment  de  Maxime  de 
Tyr  (13)  :  «  Au  milieu  de  toutes  les  luttes 
d'opinions  et  de  croyances,  on  connaît 
unanimement  un  Dieu  qui  seul  gouverne 
tout,  est  le  père  commun  des  êtres,  et  a 
sous  sa  dépendance  d'autres  dieux ,  qui 
sont  comme  ses  fils  et  ses  collègues.  Sur 
ce  point  le  Grec  s'accorde  avec  le  Bar- 
bare, l'homme  du  continent  avec  l'insu- 
laire, le  sage  avec  l'ignorant.  »  Saint  Jus- 
tin ,  martyr  (14),  et  saint  Jean  Chrysos- 
tome  (15),  déclarent  qu'ils  retrouvent 
l'unité  de  Dieu,  primitivement  révélée, 
dans  tous  les  écrits  des  poètes,  où  l'un 
des  dieux  des  diverses  mythologie»  est 
toujours  distingué  par  le  titre  de  père  et 
de  roi.  Nous  citerons  avec  plaisir  ces 
vers  de  Proclus,  qui  résument,  selon  lui, 
la  doctrine  d'Orphée  et  de  Pythagore  : 

(1)  In  Strom.  et  m  Cohort  ad  gent. 

(2)  In  Apologie  pro  chr. 

(3)  Ad  Âutolieum. 

(4)  Contra  Julianum,  1. 
(a)  InApolog.  24. 

(6)  In  Octavio ,  c.  19. 

(7)  Adversus  g  entes  ,  1. 

(8)  InU.,  1,6,  etc. 

(9)  In  Alnet.  qttœst. 

(10)  Système  inlell. 
(H)  Contra  Julian. 

(12)  DelaRépubl.,  \iy.  ly. 

(13)  Dissert,  prima. 

(14)  De  Monarchie  Dei. 
(tu)  Orat.ZQ. 


Primus  postremusijue  Jovis,  qui  fulmine  canrtet; 
File  capiil  mediumque  siinui,  cui  cuncta  crcanlur; 
Ille  soliim  (terrain)  ac  cœli  stellatos  sustinet  axes, 
Rex  idem,  rcrum(;i,c  parens  et  originis  auctor, 
Unica  vis  ,  diumonque  unus,  qui  cuncta  gubernat. 

Saint  Justin  et  saint  Clément  d'Alexan- 
drie nous  ont  conservé  un  passage  d'une 
tragédie  de  Sophocle  ,  où  l'on  trouve  ces 
mots:  «Oui,  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  oui, 
il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  ail  créé  le 
ciel  el  la  terre. i  Aristophane,  Ménandre 
et  d'autres  poètes  grecs  ont  des  sentences 
presque  aussi  grandes.  La  même  doc- 
trine se  trouve  formulée  clairement  chez 
les  Latins.  Ennius  appelle  Jupiter:Z^iVHV«- 
que  hoininumque  pater  rex  ;  Plante  (1)  : 
Qui  est  imperator  dii'ûm  algue  hominum. 
Yalérius  Soranus  est  encore  plus  expli- 
cite dans  ces  vers  que  nous  devons  à 
Varron  : 

Jupiter  omnipotens  regum  rex  ipse  ,  Deàmque 
Progenitor,  genitrixque  Deûm,  Deus  unus  et  omnes. 

On  connaît  ce  vers  de  Virgile  : 

0  Pater!  ô  hominum  diyùmque  œlerna  polestasî 

et  ceux-ci  d'Horace  : 

....  Qui  res  liominum  et  deorum  , 
Qui  mare  et  terras  variisque  mundum 
Tempérai  horis; 
Undè  nil  majus  generalur  ipso , 
Ncc  viget  quidquam  simile  aut  secundum... 
Qui  icrram  inertem  ,  qui  mare  tempérât 
Ventosum,  et  urbes  regnaque  tristia, 
Divos  mortalesque  turmas 
Imperio  régit  unus  œquo. 

Si,  des  poètes  et  des  philosophes,  nous 
passons  aux  historiens  ,  nous  leur  ver- 
rons attribuer  aux  peuples  des  croyances 
et  des  pratiques  où  perce  presque  tou- 
jours en  quelque  chose  l'unité  de  Dieu. 
Ainsi,  VElioun  ou  très  haut ,  que  Philon 
de  Biblos  donne  pourDieu  aux  Chaldéens, 
est  un  terme  unitaire.  Strabon  (2)  déclare 
que   les   Caramaniens,    c'est-à-dire    les 
Perses,    ne   reconnaissent   qu'un  dieu 
qu'il  appelle  improprement  Mars ,  opi 
nion  qui  se  rapporte  à  celle  d'Eusèbe 
qui  résume  ainsi  la  doctrine  de  Zoroas 
tre  :  d  Dieu  est  éternel ,  non  engendré 
exempt   de  parties,   sans  semblable  ni 
égal,  savant  par  lui  seul ,  se  suffisant  à 

(1)  In  liudenle. 

(2)  Géographie. 
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lui-même,  premier  auteur  de  la  na- 
ture, etc.  (1).»  SousJéthro  les  Arabes  ne 
reconnaissaient  qu'un  seul  Dieu,  et  Ma- 
homet les  trouva  avec  la  môme  croyance, 
malgré  leurs  autres  superstitions.  Indé- 
pendamment de  leur  monstrueuse  idolâ- 
trie ,  les  Égyptiens  n'admettaient  qu'un 
premier  principe,  le  dieu  Kneph  (2).  La 
fameuse  inscription  du  temple  de  Sais 
vient  à  l'appui  de  cette  assertion  de  Plu- 
tarque,  et  nous  pouvons  encore  citer  ce 
passage  de  Jamblique  :  «  Selon  les  Égyp- 
tiens le  premier  des  dieux  a  existé  seul 
avant  tous  If  s  êtres.  Il  esl  la  source  de 
toute  intelligence  et  de  tout  intelligi- 
ble ,....  il  est  le  premier  principe,  le  père 
de  toutes  les  essences.  »  Les  Ethiopiens 
avaient  deux  dieux  ,  selon  Strabon  ,  l'un 
immortel  et  cause  première  de  tout , 
l'autre  mortel.  Le  dieu  des  Gaulois  était 
un  et  n'avait  point  de  nom  (3)  ;  carTheut 
ou  Theutatès,  qui  signifie  père,  n'était 
qu'une  dénomination  de  la  reconnais- 
sance. C'est  à  cause  de  la  pureté  primi- 
tive de  leur  culte  que  Lucain  disait  d'eux  : 

<  Si   les  Gaulois   connaissent   seuls   les 

<  dieux,  il  faut  avouer  que  le  reste  du 
«  monde  ne  les  connaît  pas  du  tout,  j 


Sotis  nosse  deos  et  cœli  numina  ,  vobis 
Aul  sotis  nescire  dalum. 

[Pharsale ,  ctiant  i.) 

Or  les  Celtibériens,  les  Bretons  et  les 
Germains  avaient  dans  le  principe  les 
mêmes  croyances  religieuses  que  les  Gau- 
lois. Les  premiers  Italiens  professaient 
une  religion  si  conforme  à  celle  de  ces 
derniers,  que  Plutarque  la  caractérise 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  Ta- 
cite et  Pline  parlant  de  celle  des  Ger- 
mains et  des  Gaulois.  Dans  sa  vie  de 
Numa  Pompilius,  il  dit,  par  exemple, 
que  ce  prince  avait  défendu  de  figurer 
la  divinité  par  des  images  ou  des  statues, 
regardant  comme  un  sacrilège  de  repré- 
senter par  des  choses  périssables  et  ter- 
restres ce  qui  est  éternel  et  diviu.  C'est 
absolument  la  doctrine  druidique.  Ajou. 
tons  que  saint  Clément  d'Alexandrie  et 
Pline  assurent  que  la  religion  des  Gau- 

(1)  In  Prœparal.  Evang. 

(2)  Livre  d'Isis  et  d'Osiris,  —  4  In  Porphyr. 
^gypt.,  etc. 

(5)  Strabon,  Géogr.,  liv.  lu. 


lois  ressemble  à  celle  des  Perses.  Disons 
encore  que  Celse  ,  dans  Origène ,  com- 
pare la  théologie  des  Druides  à  celle  des 
Juifs.  Ceux  qui  ne  daignent  pas  con- 
sulter les  croyances  religieuses,  en  cher- 
chant le  lien  de  parenté  des  peuples,  com- 
menceront à  voir  peut-être  qu'il  existe 
un  autre  moyen  que  la  linguistique,  de 
rattacher  les  familles  séparées  de  la  race 
caucasique.  Sans  vouloir  anticiper  sur  les 
rapports  de  filiations  nationales  que  nous 
établirons  plus  tard  par  les  rapproche- 
mens  des  théologies,  nous  nous  conten- 
terons ici  de  demander  aux  ethnogra- 
phes :  si  Xerxès  et  les  rois  de  Perse,  ren- 
versant tous  les  temples  et  toutes  les  sta- 
tues qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage, 
ne  leur  semblent  pas  avoir  quelques 
liens  de  parenté  avec  Brennus,  Bello- 
vèse,  etc.,  se  faisant  également  les  des- 
tructeurs de  tous  les  édifices  religieux 
qu'ils  rencontrent,  et  faisant  cela  par  les 
mêmes  motifs,  c'est-à-dire,  parce  qu'ils 
regardaient  comme  un  sacrilège  d'enfer- 
mer Dieu  dans  un  temple  et  de  lui  don- 
ner une  forme  humaine. 

La  tradition,  dans  les  premiers  temps 
si  peu  défigurée  dans  l'Europe  occiden- 
tale, s'était  également  conservée  dans  un 
certain  degré  de  pureté  dans  le  nord , 
non  pour  le  culte  lui-même  ,  mais  pour 
les  dogmes  fondamentaux.  Ainsi,  dans 
l'Edda ,  Dieu  est  appelé  «  seigneur  su- 
prême, maître  de  l'univers,  auteur  de 
tout  ce  qui  existe,  éternel,  immuable, 
scrutateur  des  mystères,  toute  puissance, 
science  sans  bornes,  incorruptible  ».  Là, 
comme  dans  le  druidisme,  il  était  dé- 
fendu de  lui  bâtir  des  temples  ou  de  le 
représenter  par  des  statues.  Les  Sarmates 
du  nord  et  les  Samogétiens  appelaient 
leur  dieu  Auxilicias-Vissagistis  ,  c'est- 
à-dire  le  Dieu  tout-puissant;  lesPolonais- 
sarmates  lasseii  (maître,  chef  suprême); 
les  Sclavons  surnommaient  le  leur  Diea 
tout  simplement,  et  Procope  assure  qu'ils 
n'en  admettaient  qu'un  seul.  Il  n'y  avait 
point  de  temples  non  plus  chez  ces  trois 
peuples.lln'yen  avait  pas  davantagechez 
les  premiers  Grecs  ,  ni  à  l'époque  d'Ho- 
mère. Du  temps  de  Pausanias  les  statues 
étaient  encore  rares,  et  Hérodote  écrit 
que  les  Pélasges  ne  donnaient  pas  de 
noms  à  leurs  dieux,  parce  qu'ils  n'en  ad- 
mettaient qu'un ,  puisqu'ils  auraient  été 
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obligés  de  les  distinguer  par  des  noms, 
s'ils  en  avaient  reconnu  plusieurs.  Théo- 
phraste  déchire  d'ailleurs  que  dans  le 
principe  on  n'adorait  aucune  figure  sen- 
sible ,  qu'on  ne  connaissait  point  les  sa- 
crifices sanglans,  et  qu'on  se  contentait 
d'offrir  des  herbes  et  des  fruits  au  prin- 
cipe de  toute  chose,  etc.  Du  temps  de 
Strabon  les  peuples  de  l'Inde  n'avaient 
ni  statues  ni  idoles  ,  et  n'admettaient 
qu'un  Dieu  qui  a  créé  le  monde,  le  gou- 
verne et  est  présent  partout.  Si  nous  par- 
courions les  autres  contrées  de  l'Asie , 
nous  trouverions  souvent  des  cultes  in- 
sensés, des  superstitions  bizarres  ou  hor- 
ribles ;  mais,  au  milieu  de  tous  ces  égare- 
niens  de  la  raison  humaine,  nous  ne  lais- 
serions pas  d'apercevoir  quelques  traces 
des  traditions  saintes,  et  entre  autres  celle 
de  l'unité  de  Dieu  plus  ou  moins  carac- 
térisée. Kous  rencontrons  un  reste  de 
cette  unité  jusqu'au  milieu  des  peuples 
les  plus  barbares  de  l'Afrique.  ]Ni  leurs 
fétiches,  en  effet ,  ni  le  culte  qu'ils  peu- 
vent rendre  aux  astres,  aux  élémens,  aux 
animaux  ,  aux  plantes ,  au  démon  même, 
ne  les  empêchent  de  reconnaître  plus  ou 
moins  formellement  un  être  supérieur  à 
tous  ces  dieux  de  second  ordre,  au-dessus 
de  leurs  idoles.  Les  peuples  de  la  Guinée 
ont  leur  puissant  Orissa;  ceux  de  la  ]Ni- 
gritie  leur  Allah;  les  nègres  de  Sierra- 
Leone  Khanu  ;  ceux  de  la  Côte-d'Or  le 
dieu  des  blancs  ;  les  Bénins  Nzamhian- 
■pungu  ;  les  Holtentols  Gounja-Ticqvoa, 
ou  le  dieu  des  dieux  ;  les  Quojas  Kanno; 
les  liabitans  de  Monomotapa  Mozusmo ; 
leurs  voisins  y)/oZ«7igOj  Maziri  ou  Aluno; 
les  peuples  de  Sofala  Guignimo ,  etc. 

Le  môme  accord  sur  l'existence  d'un 
dieu  placé  au-dessus  de  tous  les  génies 
subalternes  existait  dans  toute  l'Améri- 
que au  moment  où  elle  fut  découverte. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  remarquable  , 
dit  M.  Balbi,  c'est  qu'on  a  trouvé  chez 
presque  toutes  ces  nations ,  même  les 
plus  abruties,  l'idée  plus  ou  moins  claire 
d'un  être  suprême  ,  qui  gouverne  le  ciel 
et  la  terre,  celle  d'un  génie  du  mal  qui 
partage  le  domaine  de  la  nature  avec  le 
bon  esprit,  et  l'idée  de  l'immortalité  de 
l'Ame.  Tous  n'ont  pas  des  prêtres,  mais 
tous  croient  à  l'existence  d'êtres  invisi- 
bles et  à  une  vie  future....  Il  est  curieux 
de  trouver  parmi  les  Mexicains  des  tra- 


ditions sur  la  mère  des  hommes  déchue 
de  son  premier  état  de  bonheur  et  d'in- 
nocence; l'idée  d'une  grande  inondation, 
dans  laquelle  une  seule  famille  s'est 
échappée  sur  un  radeau  j  l'histoire  d'un 
édifice  pyramidal  élevé  par  l'orgueil  des 
hommes  et  détruit  par  la  colère  des 
dieux  ;  les  cérémonies  d'ablutions  prati- 
quées à  la  naissance  des  enfans ,  etc.  Le 
même  écrivain ,  ainsi  que  M.  de  Hum- 
boldt ,  retrouvent  sur  les  bords  de  l'Oré- 
noque  et  ailleurs  le  culte  primitif  des 
Celtes  et  des  Perses,  l'absence  de  temples 
et  d'idoles,  etc.  Ils  signalent  encore  le 
dualisme ,  le  sabéisme  ,  les  dogmes  mé- 
tempsychosistes,  les  croyances  hindoues, 
mais  partout  ils  voient  dominer  au-des- 
sus des  manitous  ,  des  fétiches  et  autres 
génies  secondaires  ,  le  grand  esprit  ou 
manitou  par  excellence  ;  Yancien  du  ciel 
dans  la  Guyane  ;  le  Paru  dans  la  Nou- 
velle-Grenade ;  le  Quyumocon  ,  ou  notre 
grand  pcre,  chez  les  Caraïbes;  le  Pacha- 
camac ,  ou  âme  de  l'univers ,  dans  le  Pé- 
rou ;  le  Typana  ou  Tapa  dans  le  Brésil  ; 
le  Vitzelipiiztli  dans  le  Mexique  j  VOkée 
dans  la  Floride  ;  le  Mingo-Chitou  dans 
la  Louisiane;  le  grand  Montana  dans  le 
Maryland;  VUhcoiunan ^  ou  grand  chef, 
prés  de  la  baie  d'Hudson,  etc.,  etc. 

Dans  le  monde  océanique  les  tradi- 
tions primitives  sont  plus  défigurées; 
mais  elles  ne  le  sont  pas  tellement  qu'on 
n'aperçoive  toujours  dominer  l'idée  d'un 
dieu  principal. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'unité 
de  Dieu  plus  ou  moins  clairement  for- 
mulée chez  tous  les  peuples  et  dans  tous 
les  temps,  ne  constitue  pas  seul  un  cer- 
tain accord  des  hommes  en  fait  de  reli- 
gion. Les  ablutions  sont  presque  partout 
connues  ;  les  sacrifices  se  retrouvent 
jusque  chez  les  sauvages  les  plus  abrutis  j 
les  jeûnes  et  les  abstinences  existentchez 
les  Canadiens  comme  chez  les  Hotten- 
tots,  et  au  fond  de  l'Inde  et  de  l'Océa- 
nie.  Nous  oserions  à  peine  affirmer  qu'un 
seul  peuple  sans  prêtres  ou  sans  quel- 
ques ministres  qui  en  tinssent  lieu,  se 
soit  jamais  rencontré  dans  aucun  temps; 
nous  ne  craindrions  pas  de  défier  tous 
les  archéologues  et  tous  les  voyageurs  de 
nous  prouver  qu'on  ait  jamais  vu  ou 
qu'on  voie  encore  une  seule  nation  où  le 
dogme  de  l'immortalité  ail  été  ou  soit 
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inconnu.  La  résurrection  des  morts  est 
et  a  toujours  été  une  opinion  si  univer- 
selle, si  unanimement  reçue,  que  nous  ne 
pourrions  en  parler  ici  qu'en  oubliant 
que  nous  nous  adressons  à  une  classe  de 
lecteurs  qui  n'a  pas  besoin  qu'on  lui 
montre  l'analogie  qui  existe  entre  ce 
dogme  et  l'idée  de  l'Elysée ,  de  la  mé- 
tempsychose,  etc. 
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Quant  à  l'application  des  faits  élémen- 
taires que  nous  avons  établis,  nous  répé- 
tons qu'elle  trouvera  sa  place  dans  l'exa- 
men que  nous  ferons  des  systèmes  iiislo- 
riques  que  la  nouvelle  école  des  rationa- 
listes semble  vouloir  propager. 

Jacomy-Regnier. 
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PRIMAT   D  ANGLETERRE. 

(1527-1554.) 

PREMIER    ARTICLE. 


Cette  période,  qui  embrasse  vingt-sept 
années ,  offre  une  série  d'événemens  ex- 
traordinaires, dont  l'influence,  après 
trois  siècles,  après  tant  de  sang  versé, 
tant  de  crimes  commis,  courbe  encore 
sous  son  joug  de  fer  des  millions  de  ca- 
tholiques irlandais,  réduits  à  la  plus 
épouvantable  misère  pour  prix  de  leur 
constance  religieuse.  Pendant  ces  vingt- 
sept  années,  le  pouvoir  royal,  contenu 
jusqu'alors  dans  de  justes  limites  parla 
noblesse  et  le  clergé,  brise  tout-à-coup 
ces  obstacles,  et  devient  despotique  entre 
les  mains  d'un  roi  violent  et  emporté, 
qui  s'en  sert  pour  contenter  ses  folles 
passions  et  ses  coupables  caprices;  l'an- 
cienne constitution  du  royaume  disparait 
avec  l'indépendance  des  parlemens,  et  la 
force  morale  des  convocations  est  rem- 
placée par  le  dogme  de  l'infaillibilité 
de  Henri  YIII,  proclamée  par  l'élite  du 
royaume.  Alors  s'établirent  les  mon- 
strueuses lois  de  suprématie  et  d'unifor- 
mité ,  les  lois  restrictives  et  l'infâme 
coutume  de  juger  les  accusés  sans  dé- 
fense, de  condamner  à  mort  pour  de 
simples  soupçons,  pour  quelques  mots 
arrachés  à  l'indiscrétion,  au  zèle,  à  la 
bonne  foi.  A  ces  perturbations,  à  ces 
crimes  de  lèse-humanité,  joignez  les 
changemens  introduits  dans  la  religion, 
les  biens  du  clergé  pillés  et  dévorés,  les 
monastères  incendiés,  une  nation  entière 
corrompue ,  et  réduite  à  l'esclavage ,  à  la 


misère,  des  parodies  indécentes  de  jus- 
tice et  d'humanité  ,  un  débordement  des 
plus  affreuses  passions,  l'apparition  de 
cet  égoïsme  sans  frein  qui  ronge  tous  les 
peuples,  et  particulièrement  ceux  de  la 
Grande-Bretagne;  enfin,  une  religion 
changée  par  le  pouvoir  politique  ,  vingt 
autres  religions  essayées  tour  à  tour,  et 
retournant  à  leur  mère  commune  pour 
suivre  bientôt  des  erreurs  nouvelles;  en 
définitive ,  des  dogmes  établis  de  droit 
humain,  une  discipline  ecclésiastique 
décrétée  par  ordre  d'un  parlement,  un 
principe  de  révolte  contre  Dieu,  et  par 
suite  contre  la  société,  une  anarchie  de 
plus  de  trois  cents  ans,  la  mort  des  scien- 
ces spiritualistes,  l'apothéose  de  la  chair, 
la  négation  de  toute  religion  et  le  culte 
insensé  de  la  nature.  Voilà  l'œuvre  de 
cette  période  de  trente  années,  dont 
Henri  VIII  fut  la  cause  brutale,  et 
Cranmer  l'auteur  intelligent. 

Ces  changemens  et  ces  désordres,  ce 
ne  fut  pas  comme  en  Allemagne  un  prin- 
cipe de  liberté  et  de  science  qui  leur 
donna  le  jour;  quelle  différence  dans  les 
causes!  Ici,  un  rien  en  apparence,  un 
amour  éteint,  une  passion  irritée  et 
contrariée  ;  de  la  scission  de  Henri  VIH 
avec  Rome,  la  souris  cette  fois  enfanta 
une  montagne.  Vaste  ossuaire!!! 

Henri  VIII,  du  vivant  de  son  père, 
avait  épousé  Catherine  d'Aragon ,  veuve 
de  son  frère  Arthur,  mort  quelques  jours 


206 


CRANMER, 


après  son  mariage.  Une  dispense  du 
pape,  sollicitée  par  le  jeune  prince, 
avait  légalisé  celte  union,  qui  était  fort 
à  la  convenance  de  l'Angleterre  et  de  son 
vieux  roi.  Monté  sur  le  trône,  Henri  fit 
couronner  solennellement  Catherine,  et 
vécut  pendant  vingt  ans  dans  une  grande 
union  avec  elle.  C'était  une  noble  et  ver- 
tueuse femme,  pleine  d'amour  pour  son 
époux  et  pour  ses  enfans;  un  caractère 
dévoué ,  peu  en  harmonie  avec  les  dissi- 
pations de  la  cour,  et  qui  ne  trouvait  du 
bonheur  que  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs;  une  femme  qui  sut  joindre  à 
une  grande  douceur  une  fermeté  iné- 
branlable quand  on  voulut  flétrir  son 
honneur  et  celui  de  sa  fille.  Henri  l'avait 
long-temps  aimée;  mais  elle  vieillissait. 

A  cette  époque ,  vint  en  Angleterre  une 
jeune  lady,  élevée  pendant  long-temps  à 
la  cour  de  France,  d'où  elle  rapportait 
l'esprit,  les  grâces,  les  talens,  et  celte 
fleur  de  poésie  dont  François  1er  aimait 
tant  à  s'entourer.  A  ces  précieux  avanta- 
ges, Anne  de  Boleyn  joignait  une  ambi- 
tion démesurée  et  un  esprit  d'intrigue 
qui  la  justifiait  à  ses  yeux.  Le  roi  l'aima , 
comme  Henri  VIII  savait  aimer,  sans  me- 
sure et  sans  scrupules,  et  la  dangereuse 
sirène,  loin  de  céder  à  son  amour,  prit 
plaisir  à  l'augmenter  par  des  refus  irri- 
tans.  Elle  n'avait  pas  toujours  été,  disait- 
on,  si  réservée,  si  sage.  Mais  ici  il  s'agis- 
sait d'un  roi,  d'un  trône;  l'ambition  se 
couvrait  du  masque  de  la  vertu;  et  la 
passion  de  Henri,  irritée  par  une  résis- 
tance adroite  et  calculée,  ne  connut 
bientôt  plus  de  bornes. 

Ce  fut  alors  que  le  vertueux  Henri 
d'Angleterre  sentit  pour  la  première  fois 
de  violens  remords  sur  son  union  inces- 
tueuse avec  la  femme  de  son  frère;  sa 
conscience  timorée  ne  lui  laissait  plus 
un  instant  de  repos.  Roi  théologien,  il 
outrageait  les  lois  humaines  et  les  lois 
divines,  il  maudissait  les  vingt  années 
qu'il  avait  passées  dans  l'inceste,  et  de- 
mandait à  grands  cris  qu'on  fît  cesser  cet 
état  intolérable,  oubliant  que  l'union 
nouvelle  qu'il  voulait  former  était  abso- 
lument la  même  que  celle  qu'il  voulait 
rompre  (1). 

Il  fallait  bien  tranquilliser  laconscience 

(1)  La  mère  et  U  sœur  d'Anoe  de  Boleya  ayaien^ 


devenue  tout-à-coup  si  délicate  du  roi. 
Il  se  trouva  des  gens,  théologiens,  philo- 
sophes, porteurs  de  lances,  nobles  lords, 
honorables  varlets,  qui  lui  prouvèrent 
doctement  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
homme  d'épouser  la  veuve  de  son  frère, 
que  les  lois  divines  condamnent  l'inceste, 
et  que  le  pape  n'avait  pas  le  droit  de  dis- 
penser de  ces  lois;  que,  pour  faire  ces- 
ser le  scandale  qu'il  causait  à  ses  sujets, 
il  fallait  casser  son  mariage  avec  Cathe- 
rine, et  mettre  à  sa  place  sur  ce  trône 
une  jeune  reine  digne  de  lui  et  de  son 
royaume. 

Quelques  jours  après,  la  demande  du 
divorce  était  adressée  à  Rome. 

Clément  YII  portait  alors  la  tiare.  Pen- 
dant sa  captivité  à  Bologne,  Henri  lui 
avait  rendu  de  grands  services  auprès  de 
Charles-Quint,  et  Clément  avait  à  cœur 
de  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  ;  il 
n'avait  pas  oublié  d'ailleurs  qu'Henri 
avait  écrit  un  livre  contre  Luther  en  fa- 
veur de  la  papauté ,  et  que  Léon  X  l'avait 
décoré  du  beau  titre  de  défenseur  de  la 
foi.  Aussi  Clément  était-il  disposé  à  le 
traiter  avec  une  grande  indulgence  et 
une  grande  faveur.  Mais  malgré  ces  bon- 
nes dispositions,  il  ne  pouvait  aller  con- 
tre toutes  les  règles  établies  dans  l'Église, 
violer  les  institutions  canoniques  et  ac- 
cuser la  mémoire  de  son  prédécesseur 
en  cassant  une  union  que  Léon  X  avait 
légitimée;  c'eût  été  renoncer  au  droit 
qu'avaient  les  papes  de  lever  les  empô- 
chemens  aux  mariages  pour  cause  de 
parenté,  c'eut  été  se  dépouiller  de  celte 
haute  prérogative  qui  soumettait  les 
mœurs  et  les  intérêts  de  la  morale  publi- 
que au  pouvoir  de  la  papauté. 

La  circonstance  était  difficile  et  em- 
barrassante ;  les  messages  d'Henri  deve- 
naient de  plus  en  plus  pressans  :  il  était 
dangereux  de  heurter  de  front  les  pas- 
sions de  l'altesse  anglaise.  Clément  crut 
tout  sauver  en  gagnant  du  temps,  dans 
l'espoir  que  la  nouvelle  fantaisie  du  roi 
disparaîtrait  bientôt.  Il  nomma  deux 
légats,  le  cardinal  Wolsey,  ministre 
d'Henri,  et  Campeggio,  pour  examiner 
l'affaire  du  divorce ,  promettaht  de  faire 
droit  aux  réclamations  du  monarque  si  le 


été  les  maîtresses  d'Henri 
dire  qu'Anne  était  sa  fille. 


on  allait  même  jusqu'à 
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mariage  était  déclaré  illégitime.  Les  lé- 
{jats  traînent  l'affaire  en  longueur;  le  ju- 
gement, fixéau  mois  d'avril,  est  renvoyé 
au  mois  d'octobre. 

Ces  relards,  en  contrariant  les  pas- 
sions du  roi ,  ne  faisaient  que  les  rendre 
plus  vives;  il  s'indignait  de  ce  que  la 
cour  de  Rome  ne  traitait  pas  avec  plus 
d'égards  et  de  bienveillance  un  roi  qui 
avait  si  bien  mérité  de  l'Église,  et  il 
cherchait  un  moyen  de  se  venger  d'elle 
et  de  lui  forcer  la  main.  Au  milieu  d'un 
de  ses  eraportemens,  qui  lui  rendaient 
tous  les  moyens  légitimes,  il  défend  à 
ses  sujets  d'aller  à  Rome  à  l'occasion  du 
jubilé  universel  qui  approchait,  il  défend 
aux  ecclésiastiques  de  payer  les  annates, 
et  affecte  par  intervalle  de  prendre  le 
titre  de  chef  de  l'Église  anglicane. 

Cependant  il  restait  fortement  attaché 
à  la  foi  catholique  et  à  la  papauté,  qu'il 
avait  défendue  naguère  contre  Luther. 
L'issue  de  l'affaire  du  divorce  devenait 
de  plus  en  plus  douteuse;  le  bruit  se  ré- 
pandait que  le  pape  avait  l'intention  de 
l'attirer  à  lui.  On  était  dans  une  grande 
perplexité  à  la  cour,  le  roi  rongeait  le 
frein  avec  impatience,  Anne  redoublait 
de  séductions  et  de  résistance,  les  cour- 
tisans poussaient  les  choses  à  l'extrême  j 
on  s'attendait  à  quelque  explosion,  lors- 
que survint  un  homme  qui  offrit  au  roi 
un  excellent  moyen  de  sortir  d'embar- 
ras. Cet  homme  ,  devenu  plus  tard  si  cé- 
lèbre, c'était  Cranmer. 

Cranmer  était  né  à  Aslactan  ,  dans  le 
comté  de  Kottingham,  le  2  juillet  1489, 
d'une  ancienne  famille  normande,  qui 
était  tombée  dans  l'oubli  et  dans  la  pau- 
vreté. Il  étudia  la  théologie  à  Cambridge, 
et  se  fit  bientôt  remarquer  par  la  subti- 
lité et  l'audace  de  son  esprit,  et  par  ses 
profondes  connaissances.  Devenu  mem- 
bre du  célèbre  collège  du  Christ,  il  se 
maria,  et  perdit  sa  place.  Il  passa  alors 
au  collège  de  Buckingham  ,  où  il  donna 
des  leçons  de  théologie-  mais  sa  femme 
étant  morte ,  il  reprit  sa  place  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  malgré  les  soupçons 
qu'on  avait  déjà  conçus  sur  son  ortho- 
doxie. La  peste  étant  venue  désoler  cette 
ville,  il  se  retira  à  Watham  auprès  d'un 
riche  propriétaire  qui  lui  avait  confié 
réduoation  de  ses  enfans. 

Hemi  VIU  revenait  alors  de  France , 


où  il  était  allé  visiter  François  I»'.  Il 
s'arrêta  à  Watham  pour  y  passer  la  nuit, 
avec  Gardiner,  évoque  de  Winchester. 
Le  hasard  voulut  que  Cranmer  sonpAt  ce 
soir-là  avec  les  maréchaux-des-logis  du 
roi  et  deux  seigneurs  de  sa  suite.  La  con- 
versation tomba  sur  le  divorce  ;  chacun 
dit  son  avis,  et  quand  vint  le  tour  de 
Cranmer:  i  Je  ne  vois  pas,  dit-il,  où 
«  sont  les  grandes  difficultés  dont  vous 
I  parlez.  Au  fond,  il  ne  s'agit  que  d'éta- 
«  blir  si  le  mariage  du  roi  est  ou  non 
i  contraire  au  droit  divin.  A  mon  avis  , 
I  il  suffît  pour  cela  de  consulter  les  théo- 
«  logiens  des  diverses  facultés  de  l'Eu- 
5  rope.  > 

Le  roi,  auquel  on  rapporta  quelques 
jours  après  l'expédient  trouvé  par  Cran- 
mer, en  fut  dans  le  ravissement.  Il  or- 
donna qu'on  lui  en  présentât  l'auteur,  et 
il  fut  bien  autrement  émerveillé  lorsque 
Cranmer  développa  devant  lui  les  avan- 
tages et  la  facilité  d'exécution  que  pré- 
sentait son  plan  de  campagne. 

Dès  ce  moment,  Cranmer  devint  l'ami, 
le  conseiller  intime ,  l'âme  damnée  du 
roi.  Henri  avait  deviné  au  premier  coup 
d'œil  quel  genre  de  services  le  futur  pri- 
mat devait  lui  rendre  et  jusqu'à  quel 
point  il  pourrait  compter  sur  sa  complai- 
sance. Il  fait  partir  vers  les  universités 
de  France,  d'Italie,  d'Allemagne,  des 
ambassadeurs  chargés  de  soumettre  à  ces 
savantes  compagnies  la  validité  de  son 
mariage  avec  Catherine.  De  son  côté, 
Charles-Quint  ne  néglige  rien  pour  dé- 
fendre l'honneur  de  sa  tante.  Les  écrits 
pour  et  contre  le  divorce  inondent  l'Eu- 
rope :  on  discute  sur  des  questions  de 
droit  à  grand  renfort  de  citations  bibli- 
ques; on  torture  les  mots,  les  sens,  les 
idées,  pour  en  extraire  des  autorités  op- 
posées, des  conclusions  inverses  ;  on  va 
même  jusqu'à  juger  la  question  de  fait, 
et  certaines  facultés  déclarent,  de  leur 
science  certaine,  et  malgré  les  dénéga- 
tions les  plus  absolues  et  les  plus  pé- 
remptoires  de  la  reine,  que  son  mariage 
avec  le  prince  Arthur  avait  été  con- 
sommé. L'or  acheva  bientôt  ce  que  l'a- 
mour du  paradoxe  avait  commencé.  Cel- 
les d'entre  les  universités  qui  se  mon- 
traient contraires  aux  prétentions  du 
roi ,  cédèrent  aux  argumens  dorés  de  ses 
ambassadeurs  ;  la  Sorbonne  plia  la  tête 
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sous  les  flots  d'angelots  qu'on  fit  pleuvoir 
sur  elle  et  devant  la  volonté  fort  peu  dis- 
simulée de  François  1er.  chrouke,  am- 
bassadeur du  roi  en  Italie,  se  plaignait 
naïvement  de  n'avoir  pas  assez  d'or  pour 
acheter  toutes  les  consciences  à  vendre; 
et  l'excellent  Burnet  prend  occasion  de 
ces  plaintes  pour  prouver  clairement 
que  la  corruption  ne  joua  aucun  rôle 
dans  toute  cette  affaire. 

JMous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  plus 
long-temps  sur  cette  circonstance,  bien 
qu'elle  soit  caractéristique;  mais  c'est, 
à  notre  avis,  un  fait  assez  extraordinaire 
que  cette  déférence  de  deux  grands  mo- 
narques envers  les  corps  savans.  L'in- 
fluence des  académies  était  alors  im- 
mense ;  elles  discutaient  souvent  avec 
une  hardiesse  dont  nous  ne  voyons  pas 
d'exemple,  malgré  les  progrès  de  la  li- 
berté, sur  les  maximes  générales  de  la 
politique  et  sur  les  faits  particuliers; 
elles  louaient  ou  blâmaient,  distribuaient 
l'amour  ou  la  haine,  selon  le  souffle  des 
passions  populaires,  dont  elles  étaient 
l'expression  ;  la  voix  des  universités 
remplaçait  la  grande  voix  des  peuples; 
la  liberté,  retirée  dans  les  cloîtres  et 
dans  les  académies,  régentait  les  rois  et 
les  papes ,  et  de  là  se  répandait  peu  à  peu 
dans  les  autres  classes  de  la  société.  La 
puissance  morale  des  peuples  a  toujours 
marché  à  côté  du  pouvoir  politique  des 
rois,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous 
une  autre.  La  liberté  de  la  presse  n'est 
pas,  comme  on  le  croit  généralement , 
un  fait  nouveau  ;  c'est  une  transformation 
de  cette  puissance  morale  des  écoles 
Ibéologiques  du  moyen  âge,  moyen  per- 
fectionné ,  il  est  vrai ,  dans  la  rapidité  de 
sa  marche,  dans  le  développement  de  ses 
passions,  mais  dont  l'influence,  en  défi- 
nitive, n'est  peut-être  pas  plus  grande 
que  n'était  celle  des  universités  et  des 
académies. 

Cependant  Cranmer,  dont  le  roi  avait 
apprécié  le  mérite  et  le  dévouement, 
était  parti  pour  Rome,  chargé  d'une  mis- 
sion auprès  du  pape ,  avec  ordre  de  sur- 
veiller les  opérations  des  théologiens.  Il 
visita  un  grand  nombre  de  collèges ,  dis- 
cutant sans  cesse  avec  les  moines,  et  em- 
ployant toutes  les  ressources  de  son  ima- 
gination et  celles  du  trésor  du  roi  pour 
faire  triompher  ies  inléjêls  de  son  maî- 


tre; enfin  il  arriva  à  Rome,  où  il  reçut 
du  pape  un  accueil  plein  de  bienveil- 
lance. 

Dans  le  cours  de  ses  études  à  Cam- 
bridge, Cranmer  avait  montré  quelque 
penchant  vers  les  innovations  théologi- 
ques et  les  doctrines  luthériennes.  Son 
arrivée  à  la  cour,  le  patronage  d'Anne  de 
Boleyn ,  imbue  comme  lui  des  principes 
réformistes ,  la  séparation  possible 
d'Henri  VIII  d'avec  Rome,  son  intérêt 
futur,  n'avaient  pas  servi  à  le  ramener 
vers  l'orthodoxie.  Cependant ,  à  son  arri- 
vée à  Rome  ,  il  sut  si  bien  déguiser  ses 
sentimens  que  Clément  le  nomma  grand 
pénitencier  d'Angleterre,  dans  Tespoir 
qu'il  travaillerait  efficacement  à  calmer 
l'esprit  de  la  réformation  qui  s'introdui- 
sait dans  le  royaume  à  l'aide  du  divorce. 
Sans  être  trop  sévère ,  il  nous  semble  que 
l'engagement  auquel  il  se  soumettait  en 
acceptant  des  mains  du  pape  cette  di- 
gnité, résolu  d'avance  d'en  employer 
l'influence  contre  lui ,  était  une  trahison, 
une  apostasie,  un  abus  de  confiance, 
dont  il  devait  renouveler  bientôt  l'exem- 
ple et  le  scandale. 

A  son  départ  de  Rome ,  au  lieu  d'aller 
remplir  la  mission  qui  lui  avait  été  con- 
fiée, il  passa  en  Allemagne.  Partout, 
dans  ses  écrits,  dans  les  disputes  publi- 
ques ,  il  cherche  à  faire  prévaloir  la  cause 
du  divorce;  il  forme  des  liaisons  avec  les 
principaux  chefs  du  luthéranisme,  il  se 
nourrit  de  leurs  doctrines,  se  rit  comme 
eux  des  lois  et  des  canons  de  l'Église  ro- 
maine, dont  il  est  cependant  encore  un 
des  membres,  et  finit  par  épouser  en  se- 
condes noces,  et  en  grand  secret,  la  nièce, 
d'autres  disent  la  sœur,  du  fameux 
Oséandre.  Ainsi,  il  trompe  à  la  fois  le 
pape  et  son  maître  Henri  VIII. 

C'est  toujours  et  partout  la  môme  his- 
toire parmi  les  réformateurs  :  ils  se  ré- 
voltent, et  la  tragédie  finit  par  un  ma- 
riage. Le  protestantisme  est  le  fils  de 
l'intempérance  des  sens  et  de  la  langue , 
de  la  langue  surtout.  Tous  les  moines  ré- 
formés ne  se  mariaient  pas;  mais  tous 
discutaient,  prêchaient,  bavardaient, 
argumentaient  à  tort  et  à  travers  :  c'était 
une  rage,  une  épidémie,  un  torrent,  une 
des  sept  plaies  d'Egypte.  Debout,  réfor- 
mateur; il  faut  prouver  que  c'est  le  dia- 
ble qui  a  établi  la  messe ,  selon  Cranmer; 
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ou  qui  ordonne  de  l'abolir,  selon  Luther. 
Debout  5  il  s'agit  de  démontrer  que  le  rè- 
gne du  pape  est  le  règne  de  l'Antéchrist , 
et  que  le  royaume  des  saints  est  arrivé. 
C'est  nous  qui  sommes  les  envoyés  du 
Saint-Esprit 

Cependant  l'affaire  du  divorce  se  pour- 
suivait avec  activité  de  la  part  du  roi, 
avec  une  extrôme  lenteur  de  la  part  des 
légats.  La  politique  timide  de  Clément, 
vivant  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour,  at- 
tendait qu'une  circonstance  imprévue 
vînt  le  tirer  d'embarras ,  et  redoutait 
surtout  le  moment  où  il  lui  faudrait  pro- 
noncer sa  sentence.  La  reine  Catherine, 
de  son  côté,  suppliait  le  Saint-Siège  d'at- 
tirer la  cause  à  Rome,  et  de  ne  la  point 
laisser  à  la  merci  des  créatures  de  son 
époux.  Ces  retards,  la  crainte  de  se 
voir  citer  à  Rome,  jetaient  Henri  dans 
des  fureurs  étranges;  excité  par  la  vio- 
lence de  sa  passion,  par  la  coquetterie 
d'Anne,  par  les  conseils  intéressés  de  ses 
courtisans,  par  les  jugemens  favorables 
des  universités,  il  résolut  de  chercher 
dans  ses  propres  états  la  satisfaction  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  de  Rome. 

Ce  parti  avait  ses  difficultés  et  ses  pé- 
rils. Le  roi  ne  pouvait  obtenir  la  cassa- 
tion de  son  mariage  que  du  clergé,  qui 
était  très  attaché  au  Saint-Siège,  et  alors 
môme  il  était  à  craindre  que  le  pape 
n'employât  contre  lui  les  censures,  dont 
les  suites  pouvaient  être  dangereuses  par 
la  terreur  et  le  respect  qu'inspiraient 
aux  peuples  les  anathèmes  de  Rome;  il 
n'ignorait  pas  combien  ces  anathèmes 
avaient  été  funestes  à  Henri  II  et  à  Jean , 
et  combien  l'influence  des  papes  s'était 
maintenue  dans  toute  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  résolut  donc  de  détruire  dans 
les  esprits  les  principes  de  soumission  et 
de  respect  pour  le  Saint-Siège  ,  de  gagner 
le  peuple,  de  soumettre  le  clergé,  de  le 
mettre  dans  la  nécessité  d'autoriser  son 
divorce,  d'anéantir  enfin  l'influence  mo- 
rale de  l'Église ,  et  de  rendre  vains  par  ce 
moyen  les  efforts  du  pape  et  de  l'empe- 
reur. 

La  doctrine  de  Wicleff  ne  s'était  pas 
entièrement  éteinte  en  Angleterre;  les 
wiclefites  et  les  lollards  s'y  étaient  per- 
pétués secrètement ,  malgré  les  rigueurs 
du  gouvernement  et  la  vigilance  du 
clergé.  Ces  anciens  sectaires  se  réunis- 
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saient  peu  à  peu  aux  nouveaux;  il  y  avait 
trop  de  points  de  contact  entre  eux, 
trop  de  fraternité  dans  leurs  sentimens 
de  haine  contre  la  papauté  et  contre  les 
doctrines  sévères  de  l'Église,  trop  de  res- 
semblance dans  leurs  esprits  inquiets  et 
avides  de  changement,  pour  que  turlu- 
pins  et  protestans  ne  fissent  pas  cause 
commune  contre  Rome.  Henri  prévit  au 
premier  abord  l'avantage  qu'il  pourrait 
retirer  contre  le  pape  de  leur  existence 
et  de  leur  accroissement;  il  les  favorisa. 
Infâme  politique  qui  sacrilie  aux  pas- 
sions d'un  moment  ses  propres  sentimens 
religieux  et  cette  unité  si  précieuse  de  la 
république  chrétienne! 

Ce  fut  alors  qu'il  songea  à  rappeler 
Cranmer,  prévoyant  quel  genre  de  ser- 
vice il  en  pouvait  attendre.  Dans  ce  but, 
il  le  nomma  à  l'archevêché  de  Cantor- 
béry,  dont  le  titulaire,  Warham ,  venait 
de  mourir.  A  la  nouvelle  de  sa  nomina- 
tion et  de  son  rappel ,  Cranmer  hésita  s'il 
devait  obéir;  incertain  de  la  solution 
que  pourrait  avoir  la  querelle  du  roi  et 
du  pape,  et  prévoyant  qu'il  pourrait  bien 
servir  de  victime  expiatoire  si  les  deux 
adversaires  venaient  à  se  réconcilier,  il 
attendit  pour  obéir  que  le  roi  le  rappelât 
une  seconde  fois,  ordre  qu'il  ne  tarda 
pas  à  recevoir,  car  l'altesse  anglaise  avait 
besoin  d'un  homme  adroit  et  peu  scru- 
puleux. Cranmer  revint  donc  en  Angle- 
terre, et  accepta,  malgré  les  scrupules 
dont  on  connaît  la  valeur,  le  titre  d'ar- 
chevêque et  celui  de  primat  qui  était  at- 
taché au  siège  de  Cantorbéry.  Comme 
l'Angleterre  n'était  pas  encore  entière- 
ment séparée  de  l'Église  romaine ,  il  était 
nécessaire  d'obtenir  du  pape  des  bulles 
d'installation,  de  lui  prêter  serment 
d'obéissance  et  de  reconnaître  sa  supré- 
matie. Or,  Cranmer,  protestant  au  fond 
de  l'âme  et  un  des  fauteurs  les  plus  ar- 
dens  de  la  suprématie  d'Henri,  ne  pou- 
vait pas,  sans  blesser  la  morale  publique 
et  sa  conscience,  demander  et  recevoir 
les  bulles  papales.  On  leva  aisément  tou- 
tes ces  difficultés.  La  veille  du  jour  de 
son  installation  au  siège  archiépiscopal, 
le  facile  prélat,  accompagné  de  trois 
amis,  se  rend  secrètement  chez  un  no- 
taire, et  là  proteste  vaguement  et  sans 
bruit  contre  le  serment  d'obéissance  qu'il 
allait  le  lendemain  prêter  au  pontife  ro- 
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main.  Voilà  ,  dans  sa  plus  grande  simpli- 
cité, le  système  des  restrictions  men- 
tales :  hypocrisie,  bassesse,  trahison, 
scandaleuse  habitude  dont  il  avait  déjà 
donné  l'exemple ,  et  dont  il  ne  se  privera 
pas  à  l'avenir. 

Dès  ce  moment  commencent  celte  lon- 
gue suite  de  complaisances  serviles  que 
Cranmer  eut  toujours  pour  les  passions 
et  les  caprices  du  roi.  Le  pape  n'ayant 
pu  terminer  par  ses  légats  l'affaire  du 
divorce,  l'attira  à  lui  sur  les  demandes 
réitérées  de  Catherine,  et  ordonna  à 
Henri  de  comparaître  à  Rome  dans  l'es- 
pace de  trois  mois.  Furieux  de  cette 
sommation,  qu'il  regarde  comme  une  in- 
jure, le  monarque  anglais  s'abandonne  à 
ses  passions;  il  fait  passer  au  parlement 
un  acte  contre  tous  les  appels  à  Rome, 
confirme  l'abolition  des  annates,  et  con- 
damne le  clergé  par  le  statut  de  prœmu- 
nire.  Celte  eondamnalion  était  une  claire 
absurdité,  une  injustice  monstrueuse; 
c'était  déterrer  ipso  facto  la  loi  des  pro- 
viseurs, abolie  de  fait  depuis  plus  de 
deux  cents  ans,  c'était  condamner  ce 
qu'il  avait  lui-même  long-temps  reconnu 
dans  les  fonctions  de  Wolsey  comme  lé- 
gat du  pape  ;  mais  c'était  aussi  une  douce 
vengeance  contre  le  Saint-Siège,  c'était 
un  moyen  de  mettre  les  ecclésiastiques 
dans  une  sorte  de  servage  et  de  faire  re- 
connaître partout  sa  suprématie. 

Abandonné  des  seigneurs  qui  dési- 
raient sa  ruine,  voyant  ses  biens  en  co/n- 
misc,  c'est-à-dire  confiscables  au  profit 
du  roi ,  dépouillé  de  la  force  morale  qui 
lui  venait  du  pape  ,  le  clergé  céda  lâche- 
ment, et  offrit  au  roi  un  don  de  trois 
cent  mille  écus  et  le  titre  de  chefsuprcme 
de  l'Eglise  anglicane,  avec  cette  restric- 
tion laborieusement  obtenue  :  autant 
que  cela  se  pouvait  faire  sans  blesser  les 
lois  de  Jésus-Christ.  La  Chambre  des 
communes,  impliquée  dans  la  même  af- 
faire, se  hâta,  pour  détourner  l'orage 
qui  grondait  sur  elle,  de  reconnaître  la 
suprême.!  ie  royale  et  de  voter  les  sub- 
sides qu'on  lui  demandait. 

Défenseur  de  la  foi ,  chef  de  l'Église  an- 
glicane, tout-puissant  dans  le  Parlement 
par  la  peur  et  la  corruption,  Henri  pou- 
vait désormais  se  livrer  en  aveugle  à  ses 
passions.  Sans  attendre  la  décision  du 
pape,  qui  jugeait  en  ce  moment  son  di- 


vorce, sans  scrupule  envers  la  défense 
d'une  religion  dont  il  se  vantait  d'être  le 
plus  éclairé  et  le  plus  ferme  soutien, 
Henri ,  avant  que  son  divorce  avec  Ca- 
therine soit  déclaré,  épouse  secrètement 
Anne  de  Boleyn  ,  comtesse  de  Pembrok, 
et  devient  ainsi  bigame,  par  scrupule  de 
conscience,  disait-il.  Roland  Lée,  depuis 
évêque  de  Coventry,  assisté  de  Cranmer, 
bénit  ce  mariage,  et  fit  cesser  ainsi  les 
remords  que  le  vertueux  roi  éprouvait 
dans  son  incestueuse  union  avec  Cathe- 
rine. 

Le  premier  acte  important  de  Cran- 
mer, dans  sa  juridiction  archiépiscopale, 
fut  de  casser  le  mariage  d'Henri  avec 
Catherine.  Cette  princesse  s'était  retirée 
au  château  de  Dunstable  après  sa  com- 
parution devant  les  légats.  Cranmer,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  d'évôques, 
d'avocats,  de  procureurs,  de  notaires, 
tous  à  la  dévotion  du  roi ,  se  rend  auprès 
de  la  reine,  et  la  fait  citer  plusieurs  fois 
à  comparaître  devant  lui.  La  reine  dédai- 
gna d'obéir.  Enfin,  après  quinze  jours 
d'attente ,  le  primat  prononça  sa  sen- 
tence ;  et,  comme  si  le  roi  eût  eu  de  la 
répugnance  pour  le  divorce,  c  il  l'exhorte 
«  auparavant  à  se  séparer  de  la  femme 
(  de  son  frère,  conformément  à  l'Évan- 
î  gile,  elle  menace  des  foudres  de  l'ex- 

<  communication    s'il   n'obéit  pas    aux 

<  ordres  de  l'Eglise.  >  Puis  il  prononce  le 
divorce,  et  confirme  par  une  autre  sen- 
tence le  mariage  d'Henri  avec  Anne. 

Les  flatteurs  admiraient  le  courage  de 
ce  prélat ,  et  disaient  qu'il  y  avait  bien  de 
la  différence  entre  la  religion  du  pape  et 
celle  du  véritable  Évangile 3  que  le  prélat 
de  Cantorbéry  était  un  nouvel  Athanase, 
un  autre  Cyrille ,  et  que  tout  autre  qu'un 
évéque  ordonné  de  Dieu  n'aurait  pas  eu 
la  hardiesse  de  rappeler  au  roi  ses  de- 
voirs. Quelle  misérable  comédie!.... 

Mais  ceux  qui  se  scandalisèrent  de  voir 
(Cranmer,  qui  s'était  d'avance  fortement 
prononcé  en  faveur  du  roi ,  se  faire  juge 
en  cette  affaire,  ceux-là  donnèrent  à  la 
conduite  et  au  courage  du  primat  un 
nom  flétrissant  avec  justice. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'excommu- 
nication dont  il  était  menacé,  Cranmer 
se  pourvut  au  concile  général  par  un  ap- 
pel de  toutes  les  censures  qui  pourraient 
émaner  de  Rome ,  quoique  dans  tous  ses 
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actes  il  eût  procédé  en  qnaliK;  de  légat 
du  Saint-Siège.  Les  censures,  en  effet, 
ne  se  firent  pas  attendre.  Outré  de  l'in- 
sulte faite  à  la  religion  par  un  de  ses  mi- 
nistres et  de  la  séparation  de  plus  en  plus 
tranchée  d'Henri  VUI  avec  Rome,  le 
pape  lance  ses  foudres  contre  le  légat  in- 
fidèle et  ordonne  au  roi  de  reprendre 
Catherine.  Loin  d'obéir,  l'un  et  l'autre 
lèvent  entièrement  le  masque,  excom- 
munient le  pape  à  leur  tour  et  lui  décla- 
rent la  guerre. 

Dès  ce  moment  la  suprématie  du  roi 
est  reconnue  partout,  et  l'Angleterre  en- 
tièrement séparée  de  la  communion  ro- 
maine. 

Ainsi  finit  cette  malheureuse  affaire  du 
divorce,  qui,  de  sa  nature,  ne  devait 
point  passer  le  seuil  du  palais,  et  qui  fut 
cause  d'un  changement  de  religion  de  la 
part  d'un  peuple  nombreux,  qui  brisa 
l'unité  si  précieuse  de  la  république  chré- 
tienne, et  créa  des  intérêts  et  des  prin- 
cipes contraires;  déplorable  apostasie 
qui  fit  verser  le  sang  anglais  par  torrens 
pendant  un  siècle,  abâtardit  la  nation, 
abolit  les  monastères ,  réduisit  les  peu- 
ples à  la  misère,  et  créa  celte  effroyable 
taxe  des  pauvres  qui  écrase  aujourd'hui 
la  Grande-Bretagne  et  ces  infûmes  lois 
restrictives  au  milieu  desquelles  se  débat 
encore  aujourd'hui  l'Irlande  en  deuil. 

Certainement,  le  divorce  d'Henri  ne 
fut  pas  la  seule  cause  du  schisme  d'An- 
gleterre ;  il  y  avait  bien  d'autres  élémens 
qui  le  favorisaient.  Mais  nous  sommes 
convaincus  que  sans  les  fatales  passions 
du  roi,  sans  son  apostasie,  l'Angleterre 
n'eût  point  changé  de  religion ,  et  que 
l'apparition  du  protestantisme  sur  ses 
côtes  n'eût  été  pour  elle  qu'un  accident 
sans  importance.  Partout,  en  effet,  où 


les  rois  sont  restés  catholiques,  1ns  peu- 
ples, libres  de  suivre  l'impulsion  de  leur 
conscience,  sont  restés  fidèles  à  leurs 
anciennes  croyances. 

Quant  à  la  légitimité  du  mariage 
d'Henri  avec  Catherine,  prétexte  du  di- 
vorce, il  eût  été  impossible  de  ne  la  pas 
reconnaître,  si  la  passion  d'un  côté,  l'a- 
mour du  paradoxe  de  l'autre,  n'étaient 
venus  obscurcir  une  question  si  simple. 
Comme  les  motifs  importans  du  bien  pu- 
blic peuvent  fréquemment  exiger  de  tel- 
les alliances,  et  c'était  ici  le  cas,  entre 
souverains,  il  y  a  plus  de  raison  de  ne 
pas  étendre  jusqu'à  eux  la  rigueur  de  la 
règleimposée  auxsimplesparticuliers  (1), 
et  de  donner  aux  papes,  gardiens  de  la 
morale  publique,  le  droit  de  décider  de 
la  nécessité  de  semblables  dispenses.  Le 
mariage  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs  est,  en  effet,  défendu  par  leLévi- 
tique,  comme  disaient  les  partisans  du 
divorce.  Mais  cette  prohibition  n'est 
qu'une  loi  municipale  et  cérémooiale 
des  Juifs.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
dans  le  Deutéronome,  Moïse  ordonne, 
dans  certains  cas,  le  mariage  d'un 
homme  avec  la  veuve  de  son  frère.  Or,  de 
tels  mariages,  ordonnés  ou  tolérés  par 
Dieu,  n'étaient  donc  pas  impurs  et  con- 
traires aux  lois  divines;  donc  le  pape 
avait  le  droit  de  les  permettre  dans  de 
certains  cas  urgens  :  c'était  une  vérité 
bien  simple  et  bien  évidente.  Mais  ce 
n'était  point  là  l'affaire  des  passions 
d'Henri  VIII  et  des  vues  ambitieuses  de 
Cranmer,  créature  d'Anne,  protestant 
comme  elle ,  et  qui  voulait  introniser  son 
principe. 

Maury. 

(l)  Hume,  Histoire  de  la  maison  de  Tudor. 
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AU  MOYEN  AGE. 


Au  moment  où  l'on  s'occupe  de  conti- 
nuer et  de  compléter  la  grande  collec- 
tion, connue  sous  le  nom  de  G  allia 
Christiana,  il  serait  à  propos  de  réunir 


et  de  coordonner  les  monumens  de  l'his- 
toire particulière  de  chaque  diocèse. 
Chacun  d'eux  eut  ses  héros  dans  ses  mar- 
tyrs et  ses  grands  hommes  dans  ses  saints. 
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Chaque  église,  sans  se  détacher  du  grand 
centre  d'unité,  eut  aussi  quelque  chose 
de  particulier  dans  les  cérémonies  de 
son  culte  et  dans  ses  usages  locaux.  Re- 
mettre en  lumière  les  faits  les  plus  re- 
marquables de  l'histoire  des  divers  dio- 
cèses de  France  et  faire  connaître  les 
constitutions  qui  les  régissaient,  serait 
un  magnifique  travail  pour  lequel  il  fau- 
drait réunir  l'érudition  bénédictine  au 
sens  critique  de  notre  siècle.  Le  corps 
illustre  qui  va  poursuivre  l'immense  ou- 
vrage dont  nous  avons  parlé  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  réussir  dans  cette  entre- 
prise. Nous  publions  aujourd'hui  quel- 
ques faits  inédits  sur  l'histoire  de  l'église 
de  Viviers  et  sur  sa  constitution  au 
moyen  âge.  Heureux  si  cette  publication 
peut  mettre  les  savans  auteurs  de  la  GaL- 
Lia  Christiana  sur  la  voie  de  quelque 
document  nouveau  qui  leur  soit  utile 
pour  la  confection  de  leur  ouvrage! 


SI. 


De  l'église  de  Viviers  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'au commencement  du  seizième  siècle. 


En  descendant  le  Rhône  de  Valence  à 
Avignon,  on  aperçoit  sur  la  droite,  au 
haut  d'un  rocher,  un  clocher  qui  a  la 
forme  élancée  d'une  teur  mauresque,  et 
tout  à  côté  une  vieille  cathédrale,  avec 
ses  ogives  noircies  par  le  temps ,  et  cette 
espèce  de  charpente  extérieure  en  pier- 
res, qui  caractérise  les  églises  gothi- 
ques. Au-dessous  de  ces  vastes  édifices 
et  au  bas  de  la  terrasse  sur  laquelle  ils 
s'élèvent,  se  trouvent  quelques  maisons 
ou  plutôt  quelques  chaumières  qui  sem- 
blent s'abriter  humblement  sous  la  pro- 
tection de  la  cathédrale.  C'était  là  une 
partie  de  l'ancien  Viviers.  La  nouvelle 
ville  s'est  portée  du  côté  opposé,  au  bord 
de  la  route  qui  suit  le  littoral  du  Rhône 
dans  l'intérieur  du  Vivarais. 

Viviers  fut  d'abord,  à  ce  qu'il  paraît, 
un  de  ces  châteaux -forts  {castella),  que 
les  Romains  construisaient  sur  des  hau- 
teurs pour  commander  des  vallées  ou  des 
cours  d'eau ,  et  tenir  ainsi  le  pays  sous 
leur  joug.  Des  colonnes  milliaires  (I), 

(1)  Des  colonnes  milliaires  trourées  au  hameau 
de  Joviac  ,  prèg  du  village  du  Theil ,  indiquent  pré- 
cisément la  distance  de  celle  localité  à  Viviers,  et 
entre  ces  deux  endroits  on  a  encore  trouvé  d'autres 
colonnes  milliaires. 


trouvées  le  long  de  la  voie  antique  qui  y 
aboutissait,  ne  permettent  pas  de  révo- 
quer ce  fait  en  doute.  Mais  aussi  il  sem- 
ble incontestable ,  d'après  la  tradition  du 
diocèse,  que  l'église  établie  dans  le  pays 
des  llelviens  fut  fondée  vers  l'an  200  par 
saint  Janvier,  à  Alha Helviorium ^  ville 
riche  et  importante ,  si  l'on  en  juge  par 
les  débris  de  sculpture  et  d'architecture 
que  l'on  trouve  encore  parmi  ses  ruines. 
Au  commencement  du  cinquième  siècle, 
Crocus,  roi  des  Vandales,  prit  et  sacca- 
gea Alba  ou  Alhe;  mais  l'évêque  ,  avec 
son  clergé  et  une  partie  des  richesses  de 
son  église ,  eut  le  temps  de  se  réfugier  à 
Viviers.  Il  y  restait  peut-être  encore  une 
garnison  romaine  qui  le  protégea  dans 
cet  asile.  Il  y  construisit  une  cathédrale 
nouvelle  ;  une  population  nombreuse  vint 
s'y  réunir ,  et  le  château-fort  des  Ro- 
mains devint  une  importante  cité  ,  qui 
put,  à  l'aide  de  ses  fortifications  ,  se  dé- 
fendre contre  les  surprises  des  barbares, 
dont  les  invasions  multipliées  ne  cessè- 
rent pendant  plusieurs  siècles  de  sillon- 
ner les  Gaules. 

Ainsi  l'église  de  Viviers,  assise  sur  son 
promontoire  isolé  au  milieu  des  flots  du 
Rhône  (1) ,  comme  un  navire  à  l'ancre 
dont  la  proue  serait  tournée  vers  l'orient, 
se  trouvait  préservée ,  par  la  force  de  sa 
situation  ,  du  contact  immédiat  des  peu- 
plades barbares  que  le  nord  vomissait 
sans  cesse.  Par  ses  cloîtres,  ses  commu- 
nautés ,  ses  dépendances,  elle  était  l'âme 
et  le  centre  (2)  de  la  ville  nouvelle. 

La  piété  des  lidèles  ne  tarda  pas  à  la 
combler  de  richesses.  Dès  540,  elle  reçut 
en  donation  (3)  tout  le  territoire  qui  s'é- 
tend entre  Aps  et  le  Theil ,  et  qui  com- 
prend environ  cinq  ou  six  lieues  de  tour. 
Un  assez  grand  nombre  de  Juifs  vint 
chercher  au  pied  de  son  château-fort 
un  abri  contre  les  exactions  des  seigneurs 
et  contre  les  persécutions  du  peuple  des 
campagnes,  encore  ignorant  et  supersti- 

(1)  A  cette  époque,  le  Rhône,  qui  s'est  retiré  de- 
puis ,  baignait  ce  promontoire  de  plusieurs  côtés. 

(2)  La  cathédrale  ne  fut  achevée  et  dédiée  qu'en 
1107,  par  le  pape  Calixte  II,  assisté  de  plusieurs 
évêques.  Elle  a  été  depuis  saccagée  et  réparée. 

(5)  Louis-le-Débonnaire,  l'empereur  Lothaire  lui 
firent  aussi  des  donations  considérables,  et  lui  con- 
férèrent plusieurs  privilèges.  (Columbii  de  Rébus 
gestis  epitcop,  Vivar. 
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tieux.  Ils  habitèrent  un  quartier  particu- 
lier de  la  ville,  où  ils  étaient  réunis, 
comme  ils  le  sont  encore  dans  le  Ghetto, 
à  Rome.  Là,  ils  jouissaient,  dans  l'obscu- 
rité de  leurs  humbles  demeures  ,  de  la 
libre  pratique  de  leur  religion  ;  la  seule 
condition  attachée  à  cette  tolérance,  c'é- 
tait qu'ils  fussent  rentrés  dans  leur  quar- 
tier à  la  chute  du  jour  ;  on  fermait  alors 
les  portes  par  lesquelles  on  pénétrait 
dans  l'enceinte  du  rempart  où  ils  étaient 
en  quelque  sorte  parqués  ;  on  levait  les 
ponts-levis  des  fossés,  et  la  Juiverie  deve- 
nait à  la  fois  pendant  la  nuit  une  prison 
et  une  forteresse. 

Les  évoques  de  Viviers  permirent  même 
aux  Juifs  d'avoir  un  cimetière  sur  la  col- 
line voisine  (1)  ;  maiSMjuand  on  y  portait 
quelque  Juive  riche,  on  était  obligé  de  la 
déposer  devant  la  chapelle  de  la  Made- 
leine ,  et  le  chapelain  s'emparait  de  tous 
les  bijoux  (2). 

En  comptant  les  habitans  de  la  Juive- 
rie ,  et  ceux  du  faubourg  supérieur ,  ap- 
pelé aussi  faubourg  Saint-Jacques,  la  po- 
pulation de  Viviers  s'est  élevée,  dans  le 
moyen  âge,  jusqu'à  15,000  âmes.  En  1790, 
elle  n'en  comptait  plus  que  2000.  La  peste 
et  les  guerres  de  religion  expliquent  cette 
immense  diminution.  La  prospérité  de  la 
ville  de  Viviers  a  suivi  le  déclin  de  celle 
de  son  église. 

Il  paraît  que  Charles  Martel  introdui- 
sit dans  cette.église,  comme  dans  la  plu- 
part des  béi  Sfices  et  des  évêchés  de 
France ,  des  élémens  séculiers  qui  vin- 
rent se  mêler  étrangement  aux  élémens 
ecclésiastiques.  Plus  d'un  compagnon  du 
vainqueur  des  Sarrazins  échangea  ,  com- 
me on  sait,  son  casque  contre  une  mitre 
et  sa  cuirasse  contre  une  chasuble.  Ces 
ofliciers ,  devenus  évêques  et  abbés  par 
récompense  de  leurs  hauts  faits  contre 
les  infidèles  ,  eurent  à  leur  tour  des 
hommes  d'armes  à  pourvoir  de  charges 
et  d'emplois  :  ils  distribuèrent  des  cano- 
nicats  et  des  prébendes.  Sous  les  faibles 
successeurs  de  Charlemagne ,  ces  abus , 
quelque  temps  comprimés,  reparurent  et 

(1)  La  montagne  de  Saint-Martin. 

(2)  Cela  résulte  des  actes  d'un  procès  qu'intenta 
le  chapelain ,  et  duquel  il  résulte  qu'au  lieu  do  bi- 
ioux  on  ne  mettait  plus  dans  les  cercueils  des  Juifs 
que  des  morceaux  de  verre. 
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finirent  par  prévaloir.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  faut  reporter  la  singulière  com- 
position du  chapitre  de  Viviers  ,  qui 
comptait  dans  son  sein  vingt  ecclésiasti- 
ques et  vingt  seigneurs  laïques.  Ces  der- 
niers avaient  le  droit  d'entrer  dans  le 
chœur  armés  de  pied  en  cap  et  d'y  ame- 
ner leurs  femmes  (1).  Ils  prétendaient 
môme  pouvoir  venir  à  cheval  jusque  dans 
l'église  même,  c'est-à-dire  probablement 
dans  l'enceinte  particulière  et  fortifiée 
de  la  cathédrale.  Clément  VI  supprima 
les  membres  laïques  du  chapitre  de  Vi- 
viers. Le  chapitre  avait  le  tiers  des  droits 
régaliens  ,  et  l'évêque  les  deux  autres 
tiers.  Ces  droits  comprenaient  les  pou- 
voirs administratifs  et  judiciaires. 

Quand  un  évêque  était  nommé  et  qu'il 
venait  se  faire  installer,  on  le  faisait  des- 
cendre de  cheval  à  la  porte  de  l'enceinte 
sacrée,  et  on  lui  faisait  jurer,  avant  qu'il 
mît  le  pied  sur  le  seuil  de  l'église,  de 
maintenir  les  privilèges  du  chapitre. 

Cependant,  le  chapitre  ne  demandait 
qu'à  partager  l'autorité  épiscopale;  un 
autre  corps,  placé  en  dehors  de  l'Église, 
aspira  plus  sérieusement  à  l'entraver 
dans  son  exercice,  ou  peut-être  à  l'arrê- 
ter dans  ses  empiétemens.  Ce  corps  était 
la  municipalité  de  Viviers,  les  boni  ho- 
mines  du  moyen  âge. 

En  1 147 (2),  l'évêché  de  Viviers,  qui,  à  ce 
qu'il  paraîtrait,  ne  reconnut  jamais  la 
domination  de  Bozon  et  de  ses  succes- 
seurs (3) ,  fut  érigé  en  comté  par  l'empe- 
reur Conrad  II.  Ce  titre  ne  faisait  que 
conférer  aux  évêques  des  droits  qui  leur 
appartenaient  déjà  en  fait.  Les  évêques  de 
Viviers  voulurent  alors  se  débarrasser 
des  importunes  limites  qu'imposaient  h 
leur  autorité  les  franchises  municipales 

(1)  Outre  les  chanoines  il  y  avait  de  nombreux 
bénéflciers;  jusque  dans  le  quinzième  siècle,  à  plu- 
sieurs fêtes  solennelles ,  telle  que  celle  de  Saint- Vin- 
cent, plusieurs  barons  et  dames  de  qualité  avaient 
conservé  le  privilège  d'occuper  les  stalles  du  chœur, 
et  d'y  porter  les  uns  et  les  autres  des  mitres  et  des 
chapes. 

(2)  Notice  sur  les  vingt-deux  diocèses  du  lan- 
jiwdoc ,  par  Graverol ,  avocat  et  académicien  de 
Nismes.  Nismes,  1716. 

(3)  Cela  résulte  de  la  chronique  en  vers  latins  do 
Godcfroy  de  Viterbe  qui  suppose  que  Boson ,  roi 
do  Bourgogne ,  dit  à  l'empereur  Othon ,  do  tibi  Fi- 
variuni, 
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violente  et  prolongée  entre  ces  deux  poru- 
voirs.  Elle  fut  compliquée  par  les  pré- 
tentions que  les  comtes  de  Toulouse  éle- 
vèrent alors  sur  le  Vivarais.  Les  évêques 
se  donnèrent  à  la  fois  la  tâche  de  com- 
battre les  usurpations  du  dehors  et  de 
consommer  les  usurpations  du  dedans. 
L'un  d'entre  eux,  saint  Arçons,  périt 
victime  d'une  émeute  (1)  qui  eut  pour 
cause  la  violation  complète  de  ce  qui 
restait  dans  la  ville  des  vieilles  libertés 
locales.  Le  sang  de  ce  martyr  porta  mal- 
heur aux  séditieux,  La  ruine  des  franchi- 
ses de  Viviers  fut  consommée  au  profit 
du  pouvoir  ecclésiastique  par  les  succes- 
seurs de  saint  Arçons. 

La  lutte  ne  fut  pas  soutenue  avec 
moins  de  succès  par  les  évêques  comtes 
de  Viviers,  contre  les  comtes  de  Tou- 
louse, ces  puissans  suzerains  de  la  France 
méridionale.  Quoi  qu'en  aient  pu  dire 
dom  Vie  et  dom  Vaissette,  la  souverai- 
neté que  les  comtes  de  Toulouse  préten- 
dirent s'arroger  sur  le  Vivarais  ne  fut 
jamais  reconnue  dans  cette  province.  Les 
deux  savans  bénédictins  ont  manqué  sur 
ce  point ,  non  pas  d'érudition  ,  mais  de 
probité  historique.  Ils  avaient  été  gagnés 
par  les  états  du  Languedoc  (2),  qui  avaient 
voulu  appuyer  sur  l'histoire  et  faire  re- 
monter aux  temps  les  plus  reculés  leur 
suprématie  sur  les  états  du  Vivarais.  Il 
est  certain  qu'une  ligue  se  forma  en  \  i- 
varais  contre  les  puissans  seigneurs  de 
Toulouse,  Elle  se  composa  des  princi- 
paux barons  du  pays,  qui  se  groupèrent 
autour  de  l'évêque  comte  de  Viviers, 
dont  l'autorité  temporelle ,  déjà  fort 
étendue  ,  s'accroissait  encore  de  l'in- 
fluence que  lui  donnait  sa  juridiction 

(1)  Je  dois  la  communication  de  ce  fait,  et  de 
quelques  uns  de  ceux  que  je  rapporte  ici,  à  M,  Bar- 
racan,  jeune  séminariste  de  Viviers,  qui  a  recueilli 
de  précieux  matériaux  pour  une  liistoire  ecclésias- 
tique de  Viviers  et  du  Vivarais,  et  qui  s'occupe  de 
mettre  en  ordre ,  pour  les  publier  un  jour,  ces  tré- 
sors de  son  érudition. 

(2)  M,  Challaïuel ,  ancien  juge  à  PArgentière,  et 
très  versé  dans  Pliistoire  de  son  pays,  écrivait  en 
1810  à  M.  de  La  Boissière ,  ancien  avocat-général  au 
parlement  de  Grenoble,  et  éditeur  des  Commentaires 
du  Soldai  du  Vivarais  :  «  M.  de  Rochemure  m'a  dit 
avoir  appris  de  dom  Malherbe  que  les  étals  du  Lan- 
guedoc, jaloux  des  prfvilégcs  du  Vivarais,  n'avaient 
pas  voulu  permettre  qu'il  en  rappelât  l'origine.  >» 


spirituelle.  Cette  ligue  ne  cessa  de  com- 
battre pour  l'indépendance  du  Vivarais, 
c'est-à-dire  pour  l'indépendance  de  la 
féodalité.  Les  évêques  de  Viviers  en  pro- 
filèrent dans  l'intérêt  de  leur  autorité 
temporelle.  Ils  se  créèrent  dans  toute  la 
contrée  une  sorte  de  suzeraineté  j  l'un 
d'eux,  Bornon  ou  Burnon,  profita  admi- 
rablement des  excommunications  lan- 
cées contre  Raymond ,  comte  de  Tou- 
louse, pour  accroître  sa  puissance,  11  se 
fit  remettre  en  1209,  par  le  légat  3Iilon, 
la  garde  du  château  de  l'Argentière,  qui 
avait  été  séquestré  par  l'Église  ,  avec 
quelques  autres  terres,  à  Raymond, 
comme  un  gage  de  la  sincérité  de  sa  pé- 
nitence. Ce  malheureux  prince  se  soumit 
à  la  cérémonie  de  §on  humiliante  abso- 
lution, dans  l'église  de  Saint-Gilles,  en 
présence  de  l'évêque  Burnon. 

Burnon  eut  encore  l'adresse  de  s'ap- 
puyer sur  Simon  de  Montfort,  chef  de  la 
croisade  contre  les  Albigeois.  Il  lui 
donna  en  fief  (1215)  le  château  de  Fanjau, 
et  la  moitié  de  tous  les  droits  et  revenus 
de  la  baronnie  de  l'Argentière,  tombée  en 
commise  par  l'hérésie  du  comte  de  Tou- 
louse. Il  céda  de  plus  à  Montfort  la  moi- 
tié du  commun  de  paix  de  son  diocèse; 
il  lui  remit  enfin ,  pour  cinq  années  ,  la 
moitié  des  dîtnes,  dont  plusieurs  laïques 
s'étaient  emparés,  à  la  charge  de  les  faire 
rentrer  dans  le  domaine  de  l'Eglise,  Le 
sire  de  Montfort  s'engageait  à  maintenir 
les  évêques  de  Viviers  dans  toutes  leurs 
possessions,  et  à  obtenir  du  Saint-Père  la 
ratification  de  ce  traité.  Enfin,  dans  le 
cas  où  quelque  roi  de  France  attaquerait 
Burnon  ou  ses  successeurs,  Simon  pro- 
mettait de  les  défendre,  si  ce  n'est  en 
personne  ,  du  moins  par  ses  sujets  ou  ses 
vassaux. 

Faisons  ici  observer  que  le  commun  de 
paix  ,  autrement  appelé  païsade j  était 
une  contribution  établie  dans  quelques 
contrées  afin  d'avoir  les  moyens  d'empê- 
cher les  seigneurs  de  se  faire  la  guerre 
entre  eux.  Les  évoques  de  Viviers,  pour 
remédier  à  l'anarchie  féodale ,  s'étaient 
efforcés  d'introduire  cette  institution 
dans  le  Vivarais ,  et  ils  avaient  eu  assez 
d'autorité  pour  y  réussir.  Comme  repré- 
sentans  du  Dieu  de  paix,  ils  étaient  les 
arbitres  naturels  des  querelles  de  leurs 
ouailles,  et  ils  furent  les  collecteur?  de 


ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  L'ÉCxLISE  DE  VIVIERS. 


215 


la  païsade.  Cet  ulile  impôt  était  levé  ftl 
employé  sous  les  auspices  de  la  religion. 
Burnon  crut  pouvoir  en  détourner  une 
portion  en  faveur  du  chef  d'une  croisade 
approuvée  par  le  pape  et  prôchée  par  ses 
légats.  Il  créait  en  même  temps  un  puis- 
sant protecteur  à  son  siège  épiscopal. 

Simon  de  Montfort  eut  bientôt  à  se  fé- 
liciter de  l'alliance  qu'il  avait  contractée 
avec  l'évcque  de  Viviers.  11  remonta  le 
Rhône  en  1215  avec  une  partie  de  ses 
troupes  pour  attaquer  Montelimart .  oc- 
cupé par  Adhémar  de  Monteil ,  et  Crest, 
où  Adhémar  de  Poitiers  s'était  fortilié. 
Son  convoi  de  bateaux  fut  vivement  as- 
sailli près  de  l'embouchure  de  l'Aidè- 
chej  le  cardinal  Bertrand,  légat  du  pape, 
qui  était  avec  lui ,  fut  assailli  à  coups  de 
pierres  au  bourg  de  Saint-Saturnin  (au- 
jourd'hui Pont-Saint-Esprit),  où  il  avait 
voulu  débarquer  ;  il  fut  obligé  de  rejoin- 
dre Simon  de  Montfort ,  et  tous  les  deux 
ne  purent  trouver  de  refuge  que  sur  les 
terres  de  l'évêque  de  Viviers ,  qui  s'em- 
pressa de  venir  à  leur  secours. 

Le  zèle  que  Burnon  avait  déployé  dans 
cette  guerre  des  Albigeois,  et  la  puissante 
médiation  de  Montfort,  lui  valurent  la 
conservation  de  la  baronnie  de  l'Argen- 
tière.  Le  pape  Honoré  III  écrivit  lui- 
même  à  son  légat,  le  cardinal  Conrad, 
ainsi  qu'à  plusieurs  membres  du  concile 
de  Montpellier,  pour  les  engager  à  empê- 
cher que  l'évêque  de  Viviers  ne  fût  trou- 
blé dans  la  possession  de  cette  terre. 

Un  autre  évêque  de  Viviers  (l),  Bermon, 
qui  fut  depuis  cardinal,  parvint  à  acqué- 
rir un  tel  ascendant  dans  le  pays,  qu'il 
se  lit  prêter  foi  et  hommage  par  tous  les 
seigneurs  du  Vivarais.  Il  prétendait  n'a- 
voir d'autre  supérieur  dans  l'ordre  tem- 
porel que  l'empereur 5  cette  prétention 
parut  justifiée  par  des  lettres  patentes  de 
Frédéric  II,  à  la  date  de  1235,  lesquelles 
conlinncrent  toutes  les  concessions  im- 
périales faites  précédemment  à  l'évêque 
de  Viviers,  entre  autres  les  droits  de 
péage  sur  terre  et  sur  eau ,  depuis  Don- 
zère  (2)  et  le  bourg  Saint- Andéol,  jus- 

(1)  Ce  fait,  que  je  n'ai  pas  pu  vérifier,  m'a  été 
attesté  par  M.  fabbé  Barracan,  qui  m'a  dit  avoir  eu 
entre  les  mains  les  pièces  originales  où  il  l'a  puisé. 

(2)  Per  Dunïeram  et  burgum  sancli  Andeoli ,  us- 
que  a^  Qurneu  Acdechii  vetsris,  quod  est  liiues  im- 


qu'à  la  rivière  d'Ardèche,  qui  formait  la 
limite  méridionale  de  l'empire. 

En  1303,  Philippe-le-Bel  réunit  le  Vi- 
varais à  la  couronne  de  France.  Alors 
encore  l'évêque  et  le  chapitre  soutinrent 
que  les  terres  qu'ils  avaient  citrà  Rho- 
dnnuni  et  in  Rhodano  (1)  étaient  allo- 
diales  et  indépendantes  de  la  suzeraineté 
du  roi.  Mais  il  n'était  pas  aussi  facile  de 
lutter  contre  Philippe-le-Bel  que  contre 
les  comtes  de  Toulouse.  Ils  furent  obli- 
gés de  renoncer  à  toutes  ces  prétentions 
par  un  règlement  du  10  juillet  1305  et 
reconnurent  sa  suzeraineté,  tant  sur  eux 
que  sur  leurs  terres.  Il  fut  convenu  que 
l'évêque  ne  prendrait  plus  dans  son  sceau 
les  armes  de  l'empire ,  mais  celles  de 
France  ,  et  que  lui  et  ses  successeurs  se- 
raient du  conseil  du  roi.  Ce  règlement 
fut  confirmé  par  un  second  traité  de 
l'an  1307  ,  en  exécution  duquel  l'évêque 
de  Viviers  prêta  serment  en  1314  entre 
les  mains  du  chancelier  d'Orgemont. 

Une  réaction  s'opéra  ensuite,  soit  de  la 
part  des  rois  de  France,  soit  de  la  part  des 
seigneurs  du  Vivarais  ,  contre  l'autorité 
temporelle  du  clergé  du  diocèse  de  Vi- 
viers. Dans  les  états  particuliers  de  cette 
province,  le  clergé  ne  se  trouvait  pas  re- 
présenté ,  tandis  qu'il  l'était  dans  les 
états  provinciaux  de  tout  le  reste  de  la 
France.  L'évêque  de  Viviers  n'y  était  ad- 
mis qu'en  sa  qualité  de  baron  de  l'Ar- 
gentière  ,  et  comme  les  autres  barons  du 
pays,  il  y  envoyait  son  bailli  qui  le  re- 
présentait, et  votait  pour  lui.  En  1510, 
aux  (2)  états  tenus  à  Tournon,  un  évê- 
que de  Viviers  qui  y  vint  en  personne, 
traita  un  peu  vivement  un  des  baillis  des 
seigneurs.  L'assemblée  parut  soulevée 
d'indignation,  et  elle  rendit  un  arrêté 
par  lequel  elle  enjoignit  à  l'évêque  de 
sortir  de  la  salle  de  ses  délibérations  et 
de  ne  plus  reparaître  aux  états. 

Voilà  à  quel  point  de  faiblesse  et  de 
déconsidération  politique  étaient  tombés 
ces  prélats  autrefois  si  puissans;  ils 
étaient  honteusement  mis  à  la  porte  par 
de  simples  officiers  de  justice  de  ces  mê- 
mes barons,  qui  avaient  autrefois  respec- 

perli.  (Columbi ,  de  ret.  gest.  Epîscop.  Yivar.,  pa- 
gin.  126  et  127. 

(1)  Vieux  actes  du  temps  dont  les  copies  existent 
à  Viviers. 

(2)  Lettre  de  ftl.  Ghallamei  à  M.  de  La  Jioissière. 
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tueusement  abaissé  leurs  sceptres  devant 
la  crosse  épiscopale.  Au  reste ,  il  faut  se 
rappeler  que  l'on  était  au  commence- 
ment du  seizième  siècle  ,  et  que  déjà 
commençaient  à  couver  dans  les  esprits 
les  premiers  fermens  de  la  révolte  spiri- 
tuelle qui  allait  bientôt  éclater  dans  le 
monde. 

S  II.  De  quelques  usages  remarquables  pratiqués 
dans  l'église  de  Viviers. 

Pour  convertir  plus  facilement  des  pays 
à  demi  barbares ,  les  disciples  des  apô- 
tres et  les  premiers  missionnaires  du 
christianisme  firent  quelques  concessions 
aux  usages  du  pays ,  sans  relâcher  en 
rien  les  liens  qui  devaient  rattacher  leurs 
fondations  locales  à  l'unité  catholique. 
La  foi  n'est  nullement  intéressée  à  reje- 
ter l'opinion  soutenue  par  quelques  his- 
toriens, que  d'antiques  cérémonies,  mê- 
lées aux  fêtes  religieuses  dans  certaines 
contrées,  remontent  jusqu'au  paganisme. 
Il  est  de  l'essence  de  toute  institution 
forte  de  s'assimiler  tout  ce  qui  ne  leur 
est  pas  antipathique  :  elles  donnent  un 
sens  nouveau  à  de  vaines  apparences  ex- 
térieures en  les  pénétrant  de  leur  esprit. 
C'est  par  suite  de  ce  principe  que  l'on 
transforma  en  basiliques  chrétiennes  des 
temples  païens ,  après  les  avoir  purifiés 
et  bénis. 

Il  arriva  aussi  que  le  génie  particulier 
des  premiers  missionnaires  et  des  pre- 
miers évêques  chrétiens  introduisit  dans 
les  églises  qu'ils  dirigeaient  des  coutu- 
mes qui  leur  parurent  utiles  en  elles- 
mêmes  ou  conformes  à  l'esprit  des  habi- 
tans  de  leur  territoire  spirituel  :  souvent 
ces  coutumes  s'établirent  par  le  seul  laps 
de  temps  sans  qu'on  puisse  en  désigner 
le  fondateur  ni  en  spécifier  l'origine. 
Quand  le  vaste  empire  de  Rome  se  fut  dé- 
chiré en  lambeaux  et  qu'il  eut  été  par- 
tagé par  une  foule  de  peuplades  diver- 
ses ,  le  morcellement  qui  en  résulta , 
sans  changer  les  diocèses,  les  isola  de  la 
capitale  du  monde  catholique  ,  et  laissa 
prendi-e  de  plus  grands  développemens 
à  leurs  usages  locaux.  Ce  fut  le  temps 
où  les  églises  particulières,  sans  s'écarter 
en  rien  d'essentiel  des  doctrines  et  de  la 
discipline  adoptées  dans  la  chrétienté , 
purent  s'empreindre  de  la  manière  la 


plus  frappante,  d'une  physionomie  qui 
leur  était  propre.  Il  serait  fort  curieux 
d'étudier,  à  l'aide  de  ce  qui  reste  de  leurs 
archives,  et  de  ce  qu'on  a  conservé  de 
leurs  traditions,  les  annales  de  chacune 
de  ces  églises.  Au  milieu  du  désordre  de 
la  société  politique  ,  elles  formaient 
comme  des  sociétés  à  part  qui  avaient 
leurs  coutumes,  leurs  mœurs  et  leurs  con- 
stitutions. 

En  effet ,  au  temps  de  la  féodalité ,  la 
suprématie  de  la  force  matérielle  sem- 
blait s'être  substituée  dans  l'état  à  tout 
pouvoir  légal.  L'Église  chrétienne  con- 
servait seule  les  traditions  de  la  justice 
fondées  sur  la  parole  de  Dieu  :  les  oppri- 
més cherchaient  un  refuge  dans  son  sein; 
les  monastères  étaient  des  asyles  contre 
le  despotisme  seigneurial.  Dans  les  ca- 
thédrales des  villes  épiscopales  et  métro- 
politaines s'élevait  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire tout  une  population  d'enfans  des- 
tinés à  concourir  aux  solennités  du  culte. 
Du  sein  de  la  ville  épiscopale  et  des 
campagnes  voisines ,  des  hommes  de  tou- 
tes conditions,  et  surtout  des  conditions 
pauvres,  s'empressaient  d'accourir  aux 
pieds  de  leur  premier  pasteur  pour  lui 
proposer  de  confier  à  ses  soins  une  por- 
tion de  leurs  familles ,  bien  sûrs  que  l'E- 
glise serait  une  bonne  mère  pour  ces  en- 
fans  adoptifs  et  qu'elle  étendrait  sa  douce 
et  efficace  protection  sur  leur  vie  en- 
tière. Il  y  avait  dans  les  chœurs  une  hié- 
rarchie fondée  sur  l'ancienneté  en  même 
temps  que  sur  les  progrès  des  jeunes  lé- 
vites. On  comprend  que  cette  éducation 
faite  aux  pieds  de  l'autel  devait  être  en- 
core plus  féconde  en  vocations  sacerdo- 
tales que  celle  des  écoles  ecclésiastiques 
instituées  depuis  la  réforme  sous  le  nom 
de  petits  séminaires.  Mais  des  temps  nou- 
veaux ont  dû  enfanter  des  nécessités  nou- 
velles. Les  églises  particulières  autrefois 
opulentes  et  sans  cesse  enrichies  par  la 
piété  des  fidèles  n'auraient  plus  aujour- 
d'hui de  quoi  nourrir  ces  armées  de  cho- 
ristes qui  remplissaient  les  nefs  des  ca- 
thédrales et  faisaient  retentir  de  leurs 
mille  voix  ces  arceaux  gothiques  aujour- 
d'hui déserts. 

L'éducation  du  premier  âge  paraissait 
convenir  d'une  manière  toute  particu- 
lière à  l'église  de  Viviers ,  qui  eut  tou- 
jours pour  trait  caractéristique  une  ten- 
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dresse  attentive  ,  j'ai  presque  dit  une  fai- 
blesse maternelle  pour  la  jeunesse  et 
pour  l'enfance.  En  voici  un  exemple  re- 
marquable. 

On  sait  qu'une  règle  générale  (I)  adop- 
tée par  le  christianisme  au  berceau  fut 
de  ne  pas  élever  les  impubères  aux  em- 
plois ecclésiastiques  même  les  plus  mi- 
nimes :  on  ne  pouvait  pas  remplir  avant 
dix-huit  ans  les  fonctions  même  de  lec- 
teur qui  consistaient  simplement  à  con- 
server avec  soin  les  livres  saints  et  à  lire 
dans  l'église  au  moment  de  la  réunion 
des  fidèles  l'ancien  et  le  nouveau  testa- 
ment. Eh  bien ,  à  Viviers  ,  on  n'observa 
pas  cette  règle.  La  preuve  en  est  tirée 
d'une  inscription  qui  y  a  été  trouvée  dans 
le  dernier  siècle  et  dont  voici  la  traduc- 
tion. 

«Dans  ce  tombeau  répose  Sévère  d'heu- 
i  reuse  mémoire,  lecteur  innocent  qiîk 
«  vécut  paisiblement  pendant  treize  ans, 
t  et  mourut  le  dix  des  calendes  (2)  de 
<  décembre.  » 

Ainsi  une  inscription  tumulaire  à  demi 
effacée  nous  révèle  l'existence  obscure 
de  ce  lévite  ,  qui ,  au  milieu  des  orages 
d'une  époque  de  conquêtes,  d'invasions 
et  de  brigandages,  vit  s'écouler  en  paix 
les  années  de  son  enfance  à  l'ombre  du 
sanctuaire  comme  le  jeune  Samuel  près 
du  grand-prêtre  Héli.  Un  hommage  sim- 
ple et  touchant  est  décerné  à  l'innocence 
de  son  âge.  Paix  donc  aux  mânes  de  Sé- 
vère l'Helvien  qui  rendit  le  dernier  sou- 
pir entre  le  vestibule  et  l'autel  avant 
même  d'avoir  atteint  le  terme  de  son 
adolescence  ,  comme  la  fleur  à  peine 
éclose  qui  se  flétrit  sur  l'autel  après  avoir 
exhalé  son  encens  ! 

Cette  inscription  est  rapportée  aux 
sixième  et  septième  siècles  par  de  savans 
archéologues  :  c'est  à  peu  près  à  cette 
époque  que  l'on  doit  faire  remonter  l'é- 

(1)  Voir  la  noTelle  122  de  l'empereur  Justinien. 

(2)  Voici  le  texte  de  cette  inscription  dont  le 
latin  est  barbare  et  incorrect  : 

m  HOC  TOMOLO 

REQUIESCET  BON 

EMORIAE  SEVERVS 

LECTUR   INNOCENS 

QUI  VIXIT  IN  PAGE  AN 

NIS  TREDECEN,  OBiiT.D 

ECIftlO  KAL  DECEMB 

R£S. 


tablissement  de  quelques  bizarres  céré- 
monies usitées  dans  l'église  de  Viviers. 
Ces  cérémonies  étaient  décrites  avec 
beaucoup  de  détails  dans  un  manuscrit 
qui  faisait  partie  des  archives  épiscopa- 
les  de  cette  ville ,  et  dont  nous  avons 
une  copie  sous  les  yeux. 

Ce  manuscrit  fut  écrit  en  1376  par  le 
maître  de  chœur  de  cette  époque,  appelé 
Pontius  de  Halvernia  :  il  était  en  vélin  , 
de  format  in-quarto.  Le  latin  qui  y  est 
employé  est  très  plat,  très  obscur  et  par- 
fois inintelligible.  Le  bon  maître  de 
chœur  commence  par  dire  dans  son 
préambule  :    «   Et   qu'on  prenne    bien 

<  garde  qu'il  ne  naisse  aucun  scandale 
«  de  ce  que  nous  allons  dire,  mais  que 
«  chacun,  plein  de  bienveillance  et  de 

<  désintéressement ,  s'attache  à  accom- 

<  plir  la  tâche  qui  lui  aura  été  confiée  , 
I  avec  douceur  et  une  volonté  docile, 

<  afin  que  leur  obéissance  donne  un 
f  exemple  d'humilité  aux  mineurs.  > 

On  n'avait  pas  alors  cette  obéissance 
raisonneuse  et  disputeuse  qui  est  souvent 
si  près  de  l'indépendance  et  de  la  révolte. 
On  célébrait  sans  contestation  et  avec 
confiance  les  cérémonies  même  minu- 
tieuses et  bizarres  ,  imposées  par  les 
vieilles  traditions  et  approuvées  par  les 
supérieurs  ecclésiastiques.  Mais  aussi 
à  force  d'agir  pendant  des  siècles  avec 
une  aveugle  simplicité,  on  finissait  par 
perdre  le  sens  des  antiques  observan- 
ces ,  et  par  ne  plus  pouvoir  s'en  rendre 
compte  ;  et  si  elles  étaient  tout  d'un 
coup  attaquées  par  des  réformateurs  té- 
méraires ou  par  des  philosophes  investi- 
gateurs et  incrédules,  on  se  trouvait  dés- 
armé de  toute  défense  raisonnable  con- 
tre leurs  aggressions. 

Rappelons  donc  ici  les  bizarres  usages 
qui  se  pratiquaient  dans  l'église  de  Vi- 
viers à  l'occasion  de  l'élection  de  l'abbé 
du  bas-clergé,  et  de  l'évêque-fou,  et  nous 
essaierons  ensuite  d'en  donner  l'explica- 
tion. 

L'abbé  du  bas-clergé  devait  être  pris 
parmi  les  jeunes  clercs  et  élu  dix-sept 
jours  avant  Noël.  Il  était  nommé  par 
quatre   escla fards  (1)  et  un  enfant  de 


(1)  Les  escla  fards  ou  scia  fards  étaient  dans  le 
chœur  au-dessus  de  clericulus ,  petit  clerc.  Lorsque 
le  petit  clerc ,  après  six  ans  de  service  au  chœur, 
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chœur,  qui  étaient  tirés  au  sort,  et  qui 
devaient  s'entendre  pour  être  unanimes 
dans  leurs  votes.  On  allait  ensuite  cher- 
cher i'abbé  du  bas-clergé  élu  de  cette 
manière;  on  l'élevait  sur  le  pavois,  et  on 
le  portait  à  la  maison  cléricale.  Là,  quand 
le  nouveau  dignitaire  faisait  son  entrée, 
tout  le  monde  devait  se  lever,  même  l'é- 
vêque.Un  banquet  joyeuxétait  préparé  (1) 
à  ses  frais ,  il  y  prenait  place  avec  ses 
compagnons,  et  devait  y  être  servi  par 
les  domestiques  de  l'évéque ;  en  criant, 
sifflant,  devisant ,  trinquant  les  verres  , 
ils  faisaient  à  qui  mieux  mieux  des  joyeu- 
setés  et  des  bouffonneries,  puis  l'abbé  et 
le  chœur  chantaient  alternativement  des 
paroles  que  nous  copions  textuellement 
sur  le  manuscrit  du  maître  de  chœur. 


A  PARTE  ABBATIS. 

B£&OS 


ALTEa   CHORUS. 

ET  VOHE  VOHERNO. 


A   PARTE  ABBATIS. 

AD  FON  SANCTI  HACOY. 


ALTER    CHORUS. 

KIRIE  ELEYSON. 


Après  avoir  chanté  ces  paroles  bizarres 
et  sans  suite,  où  des  souvenirs  de  fêtes 
païennes  semblent  obscurément  mêlés  à 
des  pratiques  de  pèlerinage  chrétien  .  le 
portier  du  château  faisait  en  langue  vul- 
gaire (2)  une  proclamation  dont  voici  le 
sens  : 

c  De  la  part  de  monseigneur  l'abbé  et 
ses  compagnons,  nous  vous  faisons  sa- 
voir que  tout  homme  qui  l'aime  le  suive 
sur  le  perron.  » 

Alors  l'abbé  et  les  gens  de  la  maison 
s'élançaient  impétueusement  au  dehors 
de  la  porte,  et  ils  étaient  aussitôt  suivis 
par  les  jeunes  chanoines,  les  choristes, 
les  esclafards  et  les  petits  clercs.  L'évê- 


avaitfait  deux  ans  de  philosophie  et  avait  reçu  la 
tonsure,  il  se  présentait  au  chapitre  qui,  après  lui 
avoir  fait  subir  une  espèce  d'examen  ,  le  recevait 
esclafard  ;  il  recevait  en  cette  qualité  200  liv.  de 
rente,  et  avait  nn  titre  clérical.  L'esclafard  ,  après 
avoir  pris  les  ordres  ,  devenait  choriste  ,  chorarius, 
rétribué  de  400  liv.  Plus  tard,  il  pouvait  arriver  à 
ua  canoDical. 

(1)  Il  existe  un  jugement  du  51  mai  li06,  rendu 
par  des  arbitres  contre  un  homme  qui  avait  été  élu 
abbé  du  clergé,  et  qui  ne  voulait  pas  Têtre  ni  donner 
le  repas  qu'il  devait  en  cette  qualité. 

(2)  De  part  mos  senhor  l'abbat  et  ses  compagnons 
vos  fain  a  saber  que  tôt  homo  lo  segua  lay  ou  vourra 
amar  cagua  S9ue  ki  perra ,  «le. 


que  de  Viviers  et  tout  son  chapitre  de- 
vaient, sous  peine  d'amende,  suivre  la 
procession  jusqu'à  la  porte  hoslagiorant 
(qui  coraniuniquait  du  chftleau  avec  la 
ville). Puis  ils  descendaient  avec  grand  tu- 
multe dans  l'intérieur,  et  y  faisaient  mille 
folies  sur  lesquelles  on  fermait  les  yeux, 
comme  on  le  fait  sur  ce  qui  se  passe  au 
carnaval  de  Rorae  ou  de  Venise.  J'ai  vu 
encore  au  milieu  de  la  petite  place  de 
Viviers  une  crosse  très  bien  figurée  par 
deux  rangs  de  caillous  noirs.  L'abbé  du 
bas-clergé  allait  s'y  placer  et  y  donner 
des  bénédictions  burlesqties. 

Une  procession  se  faisait  ensuite  tous 
les  jours  de  l'Octave  qui  précédait  Noël, 
et  tout  le  jeune  clergé  était  conduit  par 
l'abbé  nouvellement  élu.  Ce  môme  abbé 
était  chargé,  avant  la  messe  de  ce  jour 
solennel,  d'introduire  dans  le  chœur  et 
de  faire  asseoir  dans  les  stalles  les  offi- 
ciers municipaux,  boni  homines ,  et  les 
notables  voisins  de  la  ville.  Il  les  revêtait 
des  chapes  les  plus  belles,  et  les  plaçait 
à  côté  des  chanoines. 

Les  cérémonies  relatives  à  Vévêque-fou 
n'étaient  pas  moins  étranges. 

Pendant  qu'on  avait  un  abbé  du  clergé 
choisi  parmi  les  adolescens,  on  prenait 
un  évoque  parmi  les  enfans  de  chœur 
{clericuli)  :cetévêque,  appelé  eVe^we-^ow, 
était  nommé  par  le  jeune  clergé  le  jour 
des  saints  Innccens:  alors  le  petit  pon- 
tife prenait  possession  de  son  éphémère 
dignité.  On  le  revêtait  d'une  chappe  de 
soie  et  d'une  mître ,  on  le  plaçait  sur  le 
pavois^  puis  on  chantait  processionnel- 
lement  le  Te  Deum  ;  on  installait  l'évê- 
que-fou  sur  le  siège  épiscopal  en  mar- 
bre ;  son  chapelain  était  assis  à  ses  pieds  ; 
enfin  la  bénédiction  du  petit  évêque  cou- 
ronnait cette  première  cérémonie  d'in- 
stallation. 

On  le  portait  ensuite  en  triomphe  jus- 
qu'A  la  maison  épiscopale ,  précédé  par 
le  son  des  cloches  et  des  clochettes  ;  les 
portes  devaient  s'ouvrir  au  grand  large 
devant  lui ,  et  si  l'évéque  de  Viviers  s'y 
trouvait,  il  devait  lui  rendre  hommage  : 
on  le  plaçait  sur  une  fenêtre  du  principal 
corps  de  logis,  et  de  là  il  donnait  de 
nouveau  sa  bénédiction,  tourné  du  côté 
de  la  ville. 

Aux  fêtes  de  JNoël  de  l'année  suivante, 
le  pelit  évêque  reprenait  possession  de 
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ses  fonctions  pontificales.  Tous  les  cha- 
noines majeurs  qui  descendaient  de  la 
chapelle  du  jubé  devaient  faire  une  gé- 
nuflexion en  passant  devant  lui  ;  on  lui 
rendait  tous  les  honneurs  dus  à  la  mître 
épiscopale. 

En  même  temps  les  enfans  de  chœur 
s'installaient  dans  les  stalles  des  chanoi- 
nes, et  les  chanoines  ,  ainsi  que  l'évêque 
lui-même,  prenaient  la  place  des  enfans 
de  chœur. 

Après  qu'on  avait  fini  les  offices,  le 
chapelain  du  petit  évéque  commençait  à 

chanter  : 

Capellanus, 

Silete,  silete,  sileniium  habele. 

Chorus. 
Deo  gralias. 

Episcopus. 

Adjulorium  nostrum  in  nomino  Domini. 

Chorus. 
Qui  fecit  cœlum  et  terram. 

Episcopus. 
Sit  nomen  Domini  benedictum. 

Chorus. 
Ex  hoc  Dunc  et  usque  in  sxculum. 

Episcopus. 
Benedicat  vos  divina  majestas  Pater  et  Filius  et 
Spirilus  Sanctus. 


Chorus, 


Amen. 


L'évôque-fou  faisait  alors  donner  par 
son  chapelain  des  indulgences  burles- 
ques en  patois  ;  elles  étaient  ainsi  con- 
çues : 

De  part  Messenhior  Lévcsque 

Que  Diou  vous  dons  gran  mal  al  Bescle 

Avès  una  plena  balasla  de  pardos 

E  dou  dès  de  raseba  de  sot  lo  mento  (l). 

Voici  la  traduction  en  français  : 

De  par  Monseigneur  l'ETèque, 
Que  Dieu  tous  donne  grand  mal  au  foie 
Avec  une  pleine  corbeille  de  pardons. 
Et  deux  doigts  de  gale  sous  le  menton. 

Ces  indulgences  se  donnaient  aux  deux 
fêtes  de  saint  Etienne  et  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Le  jour  des  saints  Innocens  l'é- 
vêque-fou  se  contentait  de  pourvoir  à 
l'élection  de  son  successeur.  Là  se  bor- 
naient les  courtes  fonctions  du  petit  pon- 
tife. 

(1)  Voir  le  Commentaire  de  11.  Lancelot,  vol.  vii' 

de  P Académie  des   Incriplions  et  Belles-Lettres, 
histoire,  p.  2S6. 


On  remarquera  la  coïncidence  de  ces 
saturnales  pieuses  avec  les  fêtes  consa- 
crées par  l'Église  à  la  glorification  de 
l'enfance  du  Sauveur.  Les  anciens  païens 
donnaient  tous  les  ans  un  jour  de  liberté 
à  leurs  esclaves.  L'église  de  Viviers  don- 
nait tous  les  ans  trois  jours  de  royauté 
spirituelle  à  l'un  des  plus  petits  enfans 
employés  au  service  de  son  culte.  C'était 
toul-à-fait  dans  l'esprit  du  christianisme, 
qui  a  toujours  honoré  l'innocence  du 
premier  âge. 

Il  fallait  bien  d'ailleurs  quelques  dé- 
lassemens  à  ces  lévites  enfermés  dans  le 
temple  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieil- 
lesse. Ces  Joas  d'une  nouvelle  Sion 
avaient  besoin  de  se  détendre  parfois 
l'esprit  au  milieu  de  leurs  occupations 
austères  et  saintes.  De  peur  qu'ils  n'al- 
lassent chercher  leurs  passe-temps  hors 
de  l'église,  on  les  leur  accordait  dans 
l'église  môme.  Le  spectacle  avait  lieu 
aux  pieds  de  l'autel,  pour  qu'il  ne  s'éle- 
vât pas  dans  de  profanes  enceinles  avec 
une  tendance  hostile  à  la  religion  qui 
l'aurait  exclu  de  son  sein. 

Cependant  ces  cérémonies ,  qui  s'ac- 
complissaient d'abord  avec  humilité  et 
simplicité,  donnèrent  lieu  à  des  abus, 
qui  s'y  introduisirent  peu  à  peu.  Au 
nombre  de  ces  abus  nous  devons  signaler 
les  indulgences  bizarres  dont  nous  avons 
rapporté  les  termes,  et  d'autres  indul- 
gences plus  grotesques  encore.  L'igno- 
rance des  premiers  temps  put  les  accep- 
ter sans  examen  et  sans  inconvénient. 
L'esprit  de  critique  du  quinzième  siècle 
crut  apercevoir  dans  ces  vieux  usages 
des  intentions  de  parodie  qui  n'existaient 
certainement  pas  chez  ceux  qui  les 
avaient  pratiqués  long-temps.  Mais  il  suf- 
fisait que  de  pareilles  cérémonies  ne  fus- 
sent plus  en  rapport  avec  les  mœurs  de 
l'époque,  pour  que  l'Église  ,  dans  sa  sa- 
gesse, ne  voulût  pas  continuer  de  les  au- 
toriser. Aussi  elles  furent  abolies  par  un 
décret  du  concile  de  Constance,  qui  fit 
dans  le  sein  de  la  catholicité  de  si  gran- 
des et  de  si  salutaires  réformes. 

Quand  nous  avons  découvert  les  sour- 
ces où  nous  avons  puisé  ces  documens 
sur  la  constitution  de  l'église  de  Viviers, 
nous  avons  cru  que  c'était  une  bonne 
fortune  dont  nous  devions  faire  part  aux 
lecteurs  de  l'Université  Catholique j  qui 
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s'acquitte  si  honorablement  de  la  mis- 
sion de  répandre  de  saines  lumières  sous 
les  auspices  de  la  foi.  11  nous  a  paru  que 
nous  pouvions  ,  en  publiant  ces  faits  et 
en  les  appréciant  à  l'aide  d'une  critique 
impartiale ,  soulever  un  des  coins  du 
voile  qui  cache  encore  à  nos  yeux  une 
partie  de  l'histoire  ecclésiastique.  Et 
l'histoire  ecclésiastique  du  moyen  âge 


est,  comme  on  sait,  la  partie  la  plus  in- 
téressante et  la  plus  vitale  de  l'histoire 
civile  et  politique  de  ce  temps;  sans  elle 
on  ne  pourrait  pas  connaître  ni  expli- 
quer les  mœurs  publiques  et  privées  des 
générations  qui  se  sont  écoulées  avant  le 
quinzième  siècle  de  notre  ère.... 

Albert  du  Boys. 


HISTOIRE  VÉRITABLE  DES  DOCTRE^ES  ET  DES  ACTES 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  (1) , 

PAB  J.>B.  LECLÉRB  D^AUBIGMT. 


Entre  tous  les  seigneurs  feudataires  de 
la  rei'ue  et  du  feuilleton,  c'est-à-dire, 
de  la  presse  et  de  l'opinion  libre,  peut- 
être  n'en  sera-t-il  pas  un  seul  qui,  sur 
l'épigraphe  tirée  de  deMaistre,  ne  juge 
prévôtalement  ce  livre  atteint  de  fana- 
tisme ,  comme  l'œuvre  d'un  vieux  cer- 
veau ,  encroûté  de  préjugés  sinistres.  En 
voulez-vous  d'ailleurs  une  autre  preuve? 
tournez  le  titre ,  vous  rencontrez  une 
préface,  et  une  préface  de  cinquante-six 
pages  en  petit-texte.  Or,  qui  est  -  ce  qui 
fait  des  préfaces  aujourd'hui?  Quelle  an- 
tiquaille?Et  qui  ignore  que  personne  ne 
lit  plus  les  préfaces  ?  Pour  le  coup ,  le 
livre  est  bien  jugé  ;  cela  sent  trop  l'octo- 
génaire. Enhn,  jetez  les  yeux  sur  la  table 
des  matières  ,  vous  apercevez  une  in- 
dication de  chapitres,  le  dernier  de  ce 
volume,  ainsi  formulé  :  La  Scolastiqne. 
— -  TJniversaux.  —  Réaux.  —  Nominaux. 
Certainement,  l'auteur  porte  perruque; 
c'est  quelque  fossile  docteur  en  Sor- 
bonne  ,  qu'on  a  oublié  d'enterrer;  c'est 
quelque  vieille  âme  transmigrée  de  li- 
gueur endurci ,  qui  a  cassé  sa  fiole  dans 
la  lune  pour  revenir  au  dix-neuvième 
siècle  radoter  ses  sombres  fulniinations. 
Il  doit  avoir  l'œil  hagard ,  le  regard 
atroce ,  le  nez  en  poignard  ,  le  visage 
livide  et  quelque  chose  de  l'ogre,  qui 
hume  la  procession  et  le  carnage. 

Rassurez-vous,  esprits  timorés  et  pro- 
gressifs. J'ai  vu  depuis  peu  de  jours  ce 


radoteur  décrépit  et  farouche,  ce  sec  et 
poudreux  prôneur  des  temps  barbares, 
de  la  scolastique  et  de  Loyola  :  il  a  en- 
core le  teint  très  frais ,  pas  une  ride  au 
front  et  l'air  assez  avenant  ;  il  rit  très 
volontiers  ;  et  ce  qui  étonnera  davan- 
tage ,  c'est  qu'il  n'a  pas  même  fait  ses 
études  à  Saint-Acheul ,  et  qu'il  n'avait 
pas  vu  l'ombre  d'un  jésuite  quand  il  a 
publié  son  livre.  Il  n'y  a  pas  enfin  bien 
long-temps  qu'il  était  sur  les  bancs  d'un 
des  plus  célèbres  collèges  de  Paris  ,  et  il 
s'y  moquait  en  chœur  des  ordres  reli- 
gieux ,  du  fanatisme  ,  et  des  Jésuites  en 
particulier.  Et  puis,  quand,  sorti  de  la 
condition  d'écolier,  il  lui  vint  en  pensée 
de  constater  et  de  vérifier  toutes  les  idées 
qui  s'étaient  amassées  jusque  là  dans  sa 
tète,  il  fut  tout  surpris  de  ne  pas  trouver 
toutes  choses  comme  on  les  lui  avait 
figurées;  et  poussé  de  la  plus  infatigable 
ardeur  de  savoir  par  lui-même,  il  se  voua 
aux  recherches  historiques  sur  un  des 
points  les  plus  importans,  sur  l'origine 
et  les  destinées  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  infaillible- 
ment à  quiconque  veut  connaître  la  vé- 
rité :  il  l'a  connue,  il  l'a  saisie  avec 
transport.  Après  la  douce  quiétude  d'une 
foi  toujours  pure,  comme  celle  d'une 
vierge  innocente,  à  qui  une  pieuse  mère 
a  mis  sur  les  lèvres  la  bégayante  prière 
presque  aussitôt  que  la  chaste  mamelle, 
il  n'existe  rien  de  plus  délicieux  que  de 


1)  Tome  premier.  A  la  Ubuirle  ecclésiagtiquç ,  lue  de  Vaugirard ,  €9. 
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voir  la  lumière  de  la  vérité  ,  et  d'échap- 
per, en  la  suivant,  à  une  erreur  qui  vous 
avait  séduit;  et  plus  l'erreur  est  grave 
pour  l'âme,  plus  on  jouit  d'être  détrompé. 
11  y  a  un  contentement  indicible  à  se  ren- 
dre ,  à  s'avouer  convaincu  ;  car  cette  con- 
fession désintéressée  contre  vous-même, 
cette  heureuse  défaite  vous  fait  tout  d'un 
coup  entrer  en  partage  de  la  victoire. 
Qu'ils  sont  donc  à  plaindre  ceux  qui  fer- 
ment les  yeux  pour  ne  pas  voir,  et  qui 
ne  savent  pas  combien  la  vérité  est  belle 
et  invincible  !  Mais  qu'ils  sont  détesta- 
bles ceux  qui  ont  consumé  leurs  jours  à 
la  haïr,  à  élever  les  ténèbres  de  l'abîme 
autour  d'elle,  pour  entraîner  les  peuples 
à  la  perdition  dans  une  superbe  et  imbé- 
cile indépendance  !  Le  zèle  de  la  vérité 
ne  va  pas  sans  indignation  contre  l'er- 
reur volontaire ,  contre  le  mensonge. 
Aussi  ces  deux  sentiraens  sont  sans  cesse 
dans  le  cœur  et  dans  le  style  du  jeune 
auteur;  c'est  ce  qui  rend  sa  longue  pré- 
face très  intéressante.  Elle  respire  comme 
tout  le  livre  une  conviction  d'autant  plus 
énergique,  qu'il  n'a  pas  hésité  un  mo- 
ment devant  les  plus  grands  labeurs  ; 
qu'il  a  conquis,  à  la  sueur  de  son  front, 
le  droit  de  dire  :  je  sais,  je  suis  certain. 
I  Mon  récit,  dit-il,  méritera  toute  la 
c  confiance  du  lecteur,  parce  que  je  n'ai 
«  point  de  préjugés  de  naissance  ou  de 

<  positionentraitantcetteraatière;  parce 

<  qu'au  lieu  d'y  procéder  d'abord  avec 

<  admiration  ,  j'ai  partagé  les  répugnan- 
€  ces  et  l'aversion  de  mes  contemporains 
«  contre  cet  ordre  célèbre .  ne  le  con- 
€  naissant  non  plus  que  par  les  diatribes 
t  de  ses  ennemis,  par  les  Lettres  Provin- 
i  ciale.i  de  Pascal,  par  le  Réquisitoire  de 
c  la  Chalotais,  et  par  cette  multitude  de 
I  pamphlets  plus  obscurs,  qui  pullulent 

<  depuis  cent  ans.  »  Il  s'est  passé  en  lui 
un  violent  et  long  combat,  seul  en  face 
de  la  vérité  ,  au  milieu  de  toutes  les  in- 
fluences contraires  ,  de  toutes  les  séduc- 
tions de  l'amour-propre,  ne  s'en  sépa- 
rant qu'à  mesure ,  par  conséquence  de 
ses  découvertes;  après  cela,  demeurant 
seul  encore ,  sans  chercher  d'autre  appui 
que  la  pratique  de  la  foi,  et  inconnu  à 
tous  ceux  qui  applaudissent  le  plus  son 
ouvrage  aujourd'hui.  Aussi  de  ce  travail 
solitaire  de  la  pensée  est  partie  une  réac- 
tion plus  forte,  une  révolutioa  totale, 


qui  se  déclare  tout  d'abord  avec  une  fer- 
meté singulière.  On  va  le  voir  par  son 
début  : 

<  J'ai  le  dessein  d'écrire  l'histoire  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Sans  contredit , 
c'est  l'histoire  la  plus  compliquée  des 
temps  modernes  :  son  développement 
embrasse  trois  siècles. 
(  Pendant  ces  trois  siècles  ,  il  ne  s'est 
rien  fait  de  grand  parmi  les  sociétés 
humaines  ,  où  cet  ordre  célèbre  n'ait 
imprimé  sa  marque  ;  il  ne  s'est  rien 
fait  de  monstrueux  où  on  ne  l'ait  mêlé. 
De  quelque  côté  que  je  tourne  mes  re- 
gards ,  à  quelque  sujet  que  j'applique 
ma  pensée...,  hongre,  mal  gré,  je  le 
rencontre Que  je  m'absorbe  à  con- 
templer l'Eglise,  il  ni'éblouit...;  que  je 
me  plonge  dans  la  politique  ,  il  y  tra- 
vaille ;  dans  les  sciences ,  il  les  habite , 
il  y  règne,  il  s'y  fatigue  avec  l'ardeur, 
avec  la  fécondité  des  abeilles  !  Pour 
fuir  sa  présence,  demanderai-je  asile 
auxlettres?toutesleurs  branches  plient 
sous  le  nombre,  sous  le  poids  de  leurs 

ouvrages Que  si,  impuissant  à  nier 

cette  manifestation  d'existence  univer- 
selle, cette  activité  ,  qui  se  prend  à 
toute  chose  ,  je  m'efforce  de  le  rape- 
tisser en  lui  opposant  des  contrastes 
puisés  dans  sa  propre  nature,  je  suis 
confondu;  car  j'ai  beau  évoquerions 
les  ordres  religieux ,  j'ai  beau  leur 
crier  :  levez-vous,  montrez-vous,  faites- 
le  pâlir  par  vos  vertus,  par  vos  œuvres, 
ce  rival  dont  vous  fûtes  jaloux  !  Ils  es- 
saient, ils  ne  le  peuvent:  il  les  éclipse, 
il  les  domine ,  parce  que  les  plus  puis- 
sans  sont  incomplets  ;  parce  que  cha- 
cun d'eux  ne  se  dévoue  qu'à  une  tâche 
spéciale  en  ce  monde,  tandis  que  lui 
accepte,  accomplit  toutes  les  tâches. 
Il  porte  en  lui  le  double  attribut  de  la 
création  :  l'unité  et  la  divisibilité.  A 
une  force  de  concentration  inouie  ,  il 
joint  une  force  d'expansion  immense 
qui  ne  se  ralentit  pas ,  et  qui  ne  con- 
naît pour  bornes  que  les  limites  de  l'u- 
nivers au-delà  desquelles  il  n'y  a  point 
d'âme  à  sauver.  La  terre  l'a  vu  passer 
par  tous  ses  chemins ,  POcéan  Pa  vu 
sillonner  tous  ses  abîmes  :  il  est  par- 
tout,  vous  dis- je,  il  est  partout.  Il 
tonne  dans  la  chaire ,  il  discute  dans 
les  conciles ,  il  s'assied  dans  les  con- 
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«  seils  des  roiâ  et  dans  l'école  des  petits 
t  enfans  ;  il  défriche  les  déserls  :  à  sa 
«  parole  ,  une  société  tout  entière  y  sur- 
f  i^it.  avec  une  promptitude  qui  lient  du 
«  prodige  !  Les  cacliots  n'ont  point  d'oni- 
«  bres  si  épaisses  qu'il  n'y  descende, 
I  point  de  miasmes  si  infects  qu'il  n'y 
«  séjourne  :  l'intelligence  déchue  n'a  pas 

<  de  précipices  qu'il  ne  sonde  j  l'âme  n'a 
I  point  de  maladies  qu'il  ne  soigne;  le 
«  corps  n'a  point  d'ulcères  repoussans 
1  où  il  ne  trempe  ,  où  il  ne  souille  ses 

<  mains  avec  charité ,  avec  amour.  Il 
i  lutte  contre  la  peste  comme  avec  l'hé- 
t  résie  ,  et  il  faut  toujours  qu'elle  le  tue 
I  ou  qu'il  la  terrasse.    Pour  son  Dieu, 

<  pour  sa  foi ,  pour  l'humanité,  il  pro- 
«  digue  son  sang  à  flots  comme  sa  pensée  : 

<  il  parle  ,  il  souffre  ,  il  meurt.  Chrétien, 
I  docteur,  martyr,    savant,    artiste,   le 

<  jésuite  réunit  toutes  les  gloires  ;  il  s'im- 
t  mortalise  par  tous  les  actes  qui  ren- 
c  dentune  vie  sublime,  précieuse  et  chère 

<  au  monde.  » 

<  Or,  pendant  trois  siècles  qu'il  fait 
I  toutes  ces  choses,  le  monde  l'injurie 
i  et  l'outrage,  i  Sa  pauvreté,  sa  chasteté, 
son  dévouement,  tous  ses  sacrifices,  tout 
cela  a  été  insulté;  son  nom  môme  est 
devenu  dans  le  peuple  i  le  synonyme  du 
«  plus  ignoble  des  vices  ,  du  vice  le  plus 
I  saillant  de  ses  accusateurs ,  l'hypocri- 
I  sie  !  > 

«  D'où  vient  donc  ce  cri  de  réprobation 
«  et  d'anathème  mugissant  depuis  trois 
i  siècles  contre  les  disciples  de  Loyola?... 
a  il  sort  des  cours  qui  s'affaissent  dans 
«  l'orgie ,  ce  cri  qui  les  accuse  de  cor- 
t  ruption  !  i 

t  II  sort  des  parlemens  qui  rêvent  l'a- 
I  bolilion  des  trônes,  ce  cri  qui  les 
«  accuse  de  conspirer  la  chute  des 
i  rois  !  » 

<  Ce  cri  qui  les  accuse  de  semer  l'anar- 
f  chie  et  l'innovation  dans  l'Eglise,  il 
«  sort  des  rangs  d'un  clergé  révolulion- 
c  naire,  qui  s'est  fait  le  complice  de  Satan 
f  pour  ébranler  la  pierre  éternelle  sur 
«  laquelle  le  Christ  bâtit  cette  Eglise!... 
«  Moi  aussi,  insensé,  je  poussais  ce  cri 
«  d'anathème  ;  j'attribuais  des  motifs  su- 
(  blimes  à  cette  colère  de  tant  de  beaux 
t  esprits,  qui  cache  sa  source  dans  un 
t  monstrueux  pêle-mêle  de  préjugés  et 

<  de  passions  ,  dont  j'élalerai  toutes  le^ 


<  petitesses ,  tontes  les  laideurs  et  toutes 
«  les  hontes...  > 

On  sent  que  celui  qui  prend  position 
de  la  sorte,  n'est  pas  d'humeur  à  reculer 
ni  à  faiblir.  Les  réputations  les  plus  pa- 
rées,  les  plus  imposées,  ne  sont  plus 
rien  pour  lui  quand  elles  l'ont  trompé; 
et  sans  sortir  de  la  réserve  qui  convient 
envers  les  talens  reconnus  ou  convenus, 
il  rejette  très  résolument  cette  tyrannie 
de  renommée,  celte  oppression  philoso- 
phique qui  a  si  durement  pesé  sur  son 
esprit;  il  témoigne  hautement  son  aver- 
sion pour  ces  perfecteurs  brevetés  de 
l'humanité ,  sauvages  prédicans  de  la  na- 
ture, qui  prétendent  lui  persuader  de 
marcher  à  reculons  pour  mieux  avancer, 
et  de  se  laisser  matacher  pour  devenir 
plus  belle.  Sur  le  même  sentiment  de 
justice,  il  admire  delMaistre,  que  tant 
de  gros  messieurs  affectent  de  regarder 
comme  un  esprit  bizarre  :  t  Les  généra- 
c  lions  qui  se  préparent,  les  enfans  qui 
€  crient  à  la  mamelle,  un  jour  te  salue- 

<  ront  et  t'applaudiront,  aigle  de  la  Sar- 

<  daigne ,  qui  as  si  long-temps  plané  vers 

<  la  lumière  en  n'entendant  pour  tout 

<  écho  à  ton  essor  immense  que  le  bruit 

<  de  tes  ailes.  Confusion  dont  pour  ma 

<  part  je  rougis  et  j'ai  honte  :  il  n'y  a  pas 
i  quinze  ans  encore  ,  ô  de  Maistre  !  lors- 
i  que  votre  nom  retentissait  par  hasard 
«  sur  les  bancs  de  cette  philosophie  mon- 

1  daine ,  il   répandait   parmi   nous, 

i  jeunes  insensés,  le  frisson  de  la  colère 
t  ou  l'angoisse  de  l'effroi  ;  car  les  pâles 
i  philosophes,  les  pédans  livides....  qui 
i  nous  fanatisaient,  ne  parlaient  de  vous 
«  que  d'une  manière  sinistre,  A  les  croire, 
i  vous  étiez  le  précurseur  de  la  barbarie  ! 
«  Et  nous  citant  des  phrases  tronquées, 
«  des  passages  mutilés  de  vos  livres,  ils 
«  plissaient  leurs  fronts,  ils  ébouriffaient 
t  leurs  cheveux,  ils  ouvraient  de  grands 
«  bras  lugubres,  et  affectant  un  air  cour- 
(  roucé,  ils  s'exclamaient:  Quel  monstre 
I  que  cet  homme  !  il  voue  un  culte  au 
«  bourreau  !  Et  nous  de  répéter  avec  ter- 
«  reur  :  Quel  monstre  !  il  voue  un  culte 
(  au  bourreau  !  Mais  notre  indignation 
(  montait  à  son  comble ,  quand  ils  vous 

<  appelaient  ultramontain Vous  avez 

<  prononcé  un  de  ces  mots  qui  doivent 
«  rester,  un  de  ces  mots  qui  résument  le 
1  caractère  le  plus  saillant  d'une  chose. 
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i  soit  d'une  époque  ou  d'une  institution, 
€  soit  d'un  système  ou  d'une  (:^cole  ,  et 
I  qui  lui  servent  d'épitaphe  glorieuse  ou 
t  infamante.  Depuis  trois  siccles ,  avez- 

<  vous  dit,  l'histoire  est  une  conspiration 
«  permanente  contre  la  vérité.  Pour  tout 
I  tiomme  qui  connaît  à  fond  cette  his- 

<  toire,  ou  plutôt  ce  chaos,  la  sentence 
f  que  vous  lui  appliquez  le  pénèiie  de 
I  part  en  part,  l'inonde  d'une  clarté  ven- 
«  geresse...  ► 

Je  voudrais  encore  rapporter  le  pas- 
sage oii  le  jeune  auteur  dénonce  et  foule 
aux  pieds  cette  érudition  mensongère  et 
ignare  que  M.  de  Maistre  a  le  premier 
signalée,  et  qui  dénature  depuis  trois 
cents  ans  les  événemens  et  les  idées  en 
faveur  et  sous  la  dictée  du  protestan- 
tisme. Car  il  a  pris  sur  le  fait  cette  éru- 
dition de  fabrique  et  d'emprunt,  qui 
maintenant  même  encore  abuse  tant  de 
lecteurs  par  un  étalage  de  citations  le 
plus  souvent  vides  ,  tronquées  ,  faussées 
à  dessein  ou  répétées  de  confiance  ,  qui 
disparaissent  quand  on  les  clierche  ,  ou 
qui  disent  tout  le  contraire  au  chercheur 
étonné.  Pour  lui ,  il  a  fouillé ,  et  comme 
il  le  dit,  réellement  consulté  les  sources; 
c'est  ainsi  qu'il  a  convaincu  de  falsifica- 
tion énorme  certains  récits  les  plus  ac- 
crédités comme  les  principaux  chefs 
d'accusation  contre  l'Église.  Il  jette  har- 
diment le  défi  aux  contradicteurs.  Il  est 
bien  sûr  qu'on  n'osera  pas  s'aventurer  à 
le  réfuter. 

La  critique  pourra  se  rejeter  sur  le 
style;  elle  dira,  avec  quelque  raison, 
que  sa  phrase  est  trop  longue,  irrégu- 
lière j  qu'elle  redit  souvent  ;  qu'elle  veut 
tout  dire.  Cela  est  vrai  ;  sa  phrase  abonde, 
mais  elle  bouillonne  comme  sa  pensée  ; 
elle  jaillit  et  court  à  flots  écumansj  on 
a  peine  à  la  suivre  parfois  ;  mais  lui,  ja- 
mais il  ne  perd  haleine  ;  jamais  il  ne 
perd  sa  route  ni  ne  s'écarte  de  son  but, 
quelque  détour  qu'il  semble  faire.  Il  dis- 
serte souvent,  presque  autant  qu'il  ra- 
conte ;  mais  toujours  avec  chaleur  ;  c'est 
un  récit  dithyrambique,  où  souvent  aussi 
le  raisonnement ,  vigoureusement  mêlé, 
fait  ressortir  le  vrai  d'une  manière  plus 
saillante.  En  un  mot,  les  défauts  d'exé- 
cution sont  ceux  d'un  jeune  talent,  plein 
de  verve  et  de  conception,  et  qui  n'aura 
pas  beaucoup  de  peine  à  sç  perfection- 


ner. J'aime  mille  fois  mieux  celte  exubé- 
rance et  cette  ardeur  impétueuse  qu'une 
correction  paisible  et  compassée,  qui  ne 
change  jamais  de  ton  et  qui  n'offre  pas 
plus  à  louer  qu'à  reprendre.  Il  y  a  des 
gens  qui  prennent  cela  pour  une  marque 
d'impartialité,  et  qui  appellent  impar- 
tialité une  complète  neutralité  entre 
l'eccusation  et  la  défense;  petite  ruse  de 
guerre  pour  empêcher  la  vérité  de  par- 
ler trop  fort ,  de  peur  qu'on  ne  s'y  inté- 
resse; impartialité  nauséabonde,  comme 
de  l'eau  tiède  ,  aussi  différente  du  chaud 
que  du  froid,  qui  prétend  à  l'intelligence 
sans  cœur,  et  se  croit  dégagée  de  passion, 
parce  qu'elle  manque  de  l'amour  de  la 
vérité  ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  pas- 
sion du  bien. 

Dante  place  dans  le  cercle  du  mépris 
les  âmes  de  cette  trempe  ,  éternellement 
stispendues  entre  le  pour  et  le  contre  (1). 
L'apôtre  saint  Jean  nous  avait  appris 
beaucoup  mieux  que  Dieu  vomit  les 
tièdes. 

Il  me  reste  à  parler  du  plan  et  du  fond 
de  cet  ouvrage.  M.  Leclère  a  très  bien  vu 
que  l'ordre  des  Jésuites  était  suscité  tout 
d'abord,  et  principalement  pour  com- 
battre la  réforme  ;  que  la  réforme  n'a  pas 
été  faite  par  Luther,  quoi  qu'on  eu  dise, 
mais  qu'elle  a  commencé  au  moins  à  Wi- 
klef,  en  passant  par  Jean  Hus  et  Jé- 
rôme de  Prague  ,  dont  Luther  n'a  été, 
comme  homme  et  même  comme  chef 
de  lile,  qu'une  médiocre  copie.  Il  re- 
monte donc  jusque-là,  examine  la  doc- 
trine des  trois  hérétiques  précédens,  qui 
est  celle  de  la  réforme,  et  il  expose  leurs 
faits  et  gestes,  fort  conformes  aussi  à  ceux 
des  réformateurs  du  seizième  siècle.  Il 
résulte  de  ses  recherches  que  Jean  Hus  et 
son  disciple  Jérôme  n'étaient  nullement 
connus  jusqu'à  ce  jour  et  non  appréciés 
à  leur  juste  mérite.  Le  second  volume 
nous  réserve  sur  ces  héros  tant  pleures 
de  fort  jolis  épisodes  que  n'effacent  pas 
les  gentilles  et  pures  tolérances  de  Lu- 
ther, de  Calvin  et  de  Muncer,  Le  premier 
volume,  en  attendant,  nous  apprend  que 
Jean  Hus  est  venu  de  lui-même  au  con- 

(1)  Inferno  ,  c.  5  : 
Ne  fur  fedeli  a  Dio ,  raa  per  se  foro 


Misericordia  e  giuslizia  gli  sdegna. 
Non  ragionam  di  cor,  ma  guarda  e  passa. 
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cile  de  Constance  ;  que  la  monstrueuse 
violation  du  sauf-conduit  de  l'empereur 
Sigismond  par  le  concile  est  une  fable , 
puisque  Jean  llus  n'a  demandé  ni  reçu 
de  sauf-conduit  ;  que  Jean  llus  n'a  été 
qu'un  fourbe ,  vaniteux  et  hypocrite  ; 
qu'enfin  le  concile  de  Constance  l'a 
traité  avec  la  plus  grande  douceur ,  jus- 
qu'au moment  où,  ne  pouvant  sans  man- 
quer à  la  vérité  ne  pas  le  déclarer  héré- 
tique, ce  concile  l'abandonna  au  pouvoir 
séculier,  c'est-à-dire  au  supplice  dont  le 
droit  public  de  l'Europe,  et  non  l'Eglise, 
punissait  alors  les  hérétiques.  Un  cardi- 
nal, dans  une  séance,  pour  arrêter  court 
les  tergiversations  de  Jean  Hus,  s'avisa  de 
lui  demander  s'il  prenait  l'universel  a 
parte  rei ,  autrement ,  s'il  admettait  tou- 
tes les  conséquences  de  la  doctrine  des 
Réaux  touchant  le  dogme  de  l'eucharis- 
tie ,  ce  qui  était  nier  la  transsubstantia- 
tion. Là-dessus ,  grande  indignation  et 
raillerie  de  Yoltaire,  qui  consiste,  comme 
le  montre  très  bien  M.  Leclère,  en  une 
infamie  et  une  absurdité,  la  question  du 
cardinal  étant  très  pertinente  et  très 
juste.  De  là  notre  jeune  auteur  prend 
occasion  de  faire  un  chapitre  un  peu 


trop  long ,  mais  très  curieux,  sur  la  sco- 
lastique,  dont  on  parle  depuis  si  long- 
temps, comme  de  bien  d'autres  choses  du 
moyen  âge,  sans  trop  savoir  ce  qu'on  dit. 
11  prouve  que  cette  science  n'était  ni  si 
déraisonnable ,  ni  si  iimtile  qu'on  le  dé- 
cide ;  que  Pierre  Lombard ,  Albert-le- 
Grand  ,  saint  Thomas  et  bien  d'autres 
scolastiques  avaient  autant  de  génie  et 
de  bon  sens  scolastiquement ,  que  les 
plus  beaux  soleils  de  notre  civilisation 
moderne  ;  et  que  sous  les  noms  de  réa- 
lisme et  de  noininalisme ,  s'agitait  préci- 
sément la  môme  querelle  philosophique 
et  sociale  qu'aujourd'hui  entre  le  maté- 
rialisme et  le  spiritualisme.  La  longueur 
de  cet  article  ne  me  permet  pas  de  pren- 
dre une  citation  dans  ce  chapitre.  D'ail- 
leurs il  f;  ut  lire  le  volume  entier  pour 
en  apprécier  le  travail,  la  conscience  du 
jeune  auteur  dans  ses  recherches,  la 
profondeur  de  sa  pensée  et  l'esprit  ca- 
tholique qui  l'inspire.  Ce  premier  vo- 
lume annonce  un  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  et  les  plus  utiles  pour  qui- 
conque aime  la  vérité. 

Edouard  Dumoist. 
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PAR  J.-F.   DANIÉLO  (l). 


M.  Daniélo  poursuit  avec  persévérance 
la  tâche  immense,  pour  nous  servir  de 
ses  expressions ,  V excursion  encyclopé- 
dique qu'il  s'est  imposée.  Il  y  a,  en  effet, 
tout  une  encyclopédie  comprise  dans 
ces  mots  histoire  et  tableau  de  l'univers, 
et  je  doute  qu'une  vie  d'homme  suffise  à 
la  réalisation  d'une  aussi  vaste  pensée. 
Dans  la  remarquable  introduction  qui 
occupe  le  premier  volume,  le  plan  de 
l'ouvrage  nous  a  été  développé  avec  éten- 
due; M.  Daniélo  n'avait  d'abord  songé 
qu'à  refondre  le  spectacle  de  la  nature 
de  Pluche  ;  mais  toutes  les  œuvres  de  la 
nature,  depuis  le  minéral  enfoui  dans  la 
terre  jusqu'à  l'astre  rayonnant  au-dessus 
de  nous ,  depuis  la  brute  imbécile  jus- 


qu'à l'homme  élevant  son  esprit  vers  les 
cieux ,  toutes  ces  merveilles  sont  telle- 
ment liées  les  unes  aux  autres,  elles  sont 
toutes  si  inexplicables  sans  un  être  sou- 
verain et  créateur,  qu'alors  la  pensée  de 
l'écrivain  s'est  agrandie  ;  le  monde  en- 
tier a  posé  devant  lui  comme  un  tableau 
incommensurable;  ses  idées,  ses  croyan- 
ces, ses  systèmes  lui  ont  apparu  comme 
la  plus  haute,  la  plus  instructive  des 
histoires ,  et  dès  lors ,  plein  de  foi  dans 
son  œuvre ,  rien  ne  l'a  effrayé. 

«  D'abord  l'idée  de  Dieu  ,  l'idée  triple 
«comme  son  essence,  l'idée  poétique, 
«  philosophique  et  physique.  Après  ce 
«  triple  portrait  de  Dieu,  les  récits  di- 
«  vers  de  la  création ,  les  grandes  chro- 


(1)  Tome  Deuxièmç.  A  la  Sociélé  bibliographique ,  rue  gaiol- Antoine ,  76. 
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€  niques  de  la  terre  et  des  cieux  ,  et  puis 

<  la  description  et  le  tableau  de  cette 
I  même  terre  et  de  ces  mêmes  cieux  d'a- 
c  près  les  mêmes  livres  et  d'après  les 
€  mêmes  hommes  ,  c'est-à-dire  d'après 
€  les  livres  sacrés ,  les  prophètes  et  les 
«  poètes  des  nations  antiques.  Aux  pein- 
«  tures  du  globe  et  du  firmament  d'après 
«  ces  prophètes,  ces  poètes  et  ces  prê- 
«  très  ,  succéderont  celles  que  j'en  ferai 
t  d'après  les  savans  et  leurs  découver- 

<  tes....  Ainsi  on  goûtera  aux  fruits  de 

<  l'inspiration  d'abord  ,  puisqu'ils  sont 
€  les  premiers  venus  sur  cette  terre,  et 
«  ensuite  aux  fruits  de  l'étude  et  de  la 

<  réflexion  (1).  i 

On  voit  que  tout  est  compris  dans  ce 
plan  ,  absolument  tout  :  théologie,  phi- 
losophie, astronomie ,  physique,  littéra- 
ture ,  etc.  IS'eût-il  pas  mieux  valu  res- 
treindre sa  pensée?  Admettre  tout  d'a- 
bord un  certain  ordre  d'idées  et  ne  s'at- 
tacher qu'à  une  partie  de  l'ensemble? 
C'est  une  question  que  le  travail  de 
M.  Daniélo  pourra  seul  résoudre.  En  at- 
tendant, applaudissons  toujours  à  un  ta- 
lent éprouvé,  nourri  de  fortes  études, 
et  à  un  courage  qui  ne  doute  pas  de  lui- 
même. 

Présenter  une  idée  claire,  précise  delà 
divinité,  non  point  par  des  définitions  ab- 
straites, mais  par  un  tableau  détaillé  des 
opinions  de  tous  les  peuples,  tel  est  le 
but  de  l'auteur  dans  la  partie  de  son  ou- 
vrage qui  nous  est  soumise.  Le  premier 
peuple  dont  il  cherche  à  analyser  la 
théogonie  est  cette  nation  indienne  célé- 
brée par  Hérodote,  par  Diodore  de  Si- 
cile, dont  les  Bragmanes  conservaient 
intact  derrière  les  hautes  cimes  de  l'Him- 
malaya,  le  dépôt  d'une  science  mysté- 
rieuse que  ne  dédaignaient  pas  de  con- 
sulter les  philosophes  et  les  empereurs. 
La  vie  solitaire  de  ces  thaumaturges  , 
leur  culte  de  la  nature,  l'horreur  qu'ils 
affectaient  pour  la  plupart  des  usages 
des  sociétés  occidentales,  tout  cela  joint 
h  l'obscurité  des  mythes  cachés  sous  les 
luxuriantes  métaphores  de  leurs  livres 
saints,  devait  en  effet  frapper  d'étonne- 
ment  les  riantes  imaginations  des  lau- 
réats d'Olympie  et  la  brutale  audace  des 
compagnons  d'Alexandre.   Depuis    lors 

(t)  Volume  premier,  p.  145. 


bien  des  siècles  se  sont  écoulés  ;  les  bar- 
ques de  Séleucus  ont  été  suivies  par  des 
milliers    de    navires  dans   les  eaux  du 
Gange;  Calcutta,  la  ville  européenne 
s'est  assise  triomphante  à  l'embouchure 
du  fleuve  des  Brames,  et  cependant  la 
science  de  l'Inde  est  toujours  un  mys- 
tère; beaucoup  de  ses  livres  saints  de- 
meurent inconnus;  la  confusion  des  idées 
semble  défier  dans  ceux  que  nous  possé- 
dons  l'habileté  des  interprètes;   le  su- 
blime et  le  ridicule,  le  noble  et  l'obscène 
s'y  entremêlent  à  plaisir;  et  au  milieu 
des  sanglantes  processions  de  Jaggernaut, 
devant  les  Sutties  de  Benarès,  on  se  de- 
mande ce  qu'était  donc  cette  sagesse  vé- 
nérée qui  faisait  pâlir  Alexandre ,  et  s'at- 
tribuait à  elle-même  le  titre  de  divine. 
Considérez-vous    seulement    l'extérieur 
du  culte?  Tout  y  est  ignoble  ou  cruel.  Le 
signe  distinctif  du  fidèle  dans  l'Inde,  le 
Lingam  qu'il  trace  sur  son  front,  avec  de 
la  fiente  de  vache,  est  une  représentation 
infâme  ;  la  vie  du  Bramane  au  milieu  des 
Dévédassis  qui  desservent  les  temples, 
n'est  que  dissolution  et  crapule  ;  ses  en- 
seignemens  à  la  foule  sont  un  tissu  de 
puérilités;  tantôt  il  dira  les  géans  barat- 
tant le  Mérou,  la  montagne  divine,  dans 
la  mer  de  lait,  à  l'aide  du  serpent  Se- 
cheii ,  qui  leur  servait  de  corde,  et  me- 
naçant de  noyer  les  dieux,  lorsque  Yich- 
nou  se  transforme  en  tortue  et  soutient 
la  montagne  sur  sa  forte  écaille  :  il  dira 
les  métamorphoses  de  Vichnou  ,  les  im- 
puretés de  Brahma  ,  condamné  à  n'avoir 
plus  de  temples,  les  dissolutions  de  Chi- 
ven ,  etc.  Voilà  avec  les  danses  des  Baya- 
dères,  avec  les  rudes  pénitences  des  Fa- 
kirs, avec  les  Cèles  de  Ruth-Jattra ,  où 
accourent  deux  cent  mille  pèlerins,  tout 
ce  que  le  vulgaire  sait  de  la  théologie 
indienne ,    et    cependant  les   sages  de 
l'Inde  avaient  exprimé  toutes  les  hautes 
idées  qu'on  retrouve  dans  les  ouvrages 
des  sages  de  la  Grèce,  nous  assure  saint 
Cyrille  ;  leur  renommée  était  grande,  et 
la  perfection  de  leur  langue  ,  qui  est  res- 
tée comme  un  type-modèle  de  synthèse 
grammaticale  ,  nous  révèle  assez  à  quel 
développement  l'esprit  humain  était  par- 
venu dans  ce  pays.  Une  remarque  impor- 
tante a  même  été  faite,  c'est  que  plu- 
sieurs des  noms  ,  qui  dans  la  plupart  des 
idiomes  connus  s'appliquent  à  la  divi- 
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nit(?,  semblent  avoir  leur  racine  dans  la 
langue  des  Brames.  La  philosophie  de 
l'Inde  a  donc  élé  réellement  puissante  , 
ses  doctrines  ont  eu  du  ralentissement  : 
mais  qui  les  débrouillera  du  chaos  dans 
lequel  elles  sont  enfouies  ?  Qui  nous  en 
fera  suivre  l'enchaînement  avec  préci- 
sion et  méthode  ?  Ici  je  suis  obligé  de 
renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  de  M.  Da- 
niélo  ;  toutes  les  recherches  des  érudils  , 
tous  les  commentaires  dessavans,  tous 
les  récits  des  voyageurs  y  sont  repro- 
duits ou  analysés  avec  une  fidélité  que 
les  détails  n'effraient  jamais  ,  et  qui  va 
peut-être  quelquefois  jusqu'au  scrupule. 
C'est  d'abord  Kirker,  écrivain  chaleu- 
reux, ardent  prédicateur,  qui,  semblable 
à  un  ange  de  lumière  armé  en  guerre, 
foudroie  de  sa  véhémente  éloquence  les 
scélérats  de  Brahmanes j  puis  Abraham 
Roger,  le  froid  et  savant  hollandais; 
Henry  Lord  et  sa  gracieuse  épopée  pas- 
torale sur  la  religion  des  Banians  ;  le 
médecin  Bernier  aux  allures  libres  et 
franches  ,  à  la  parole  animi'^e  et  mor- 
dante; le  père  Le  Lane,  le  père  Bouchet, 
digne  correspondant  de  l'illustre  Huet; 
le  modeste  père  Pons,  le  haineux  protes- 
tant La  Croze  ;  le  bon  et  érudit  capucin 
Fulgence  avec  sa  curieuse  biographie  de 
toutes  les  divinités  indiennes  ;  le  célèbi-e 
Hohvel ,  Dow,  Le  Gentil ,  Sonnerai ,  le 
père  Paulin  de  Saint-Barthélémy  et  la 
chanoinesse  de  Polier.  Ici  s'arrête  le  tra- 
vail de  M.  Daniélo.  Dans  un  prochain  vo- 
lume nous  aurons  les  opinions  d'Anque- 
til-Duperron  et  des  savans  de  ce  siècle; 
mais  ce  qui  frappe  tout  d'abord,  après 
avoir  lu  cette  première  ptH-tie  de  l'ou- 
vrage, c'est  la  confusion  des  idées  ,  c'est 
l'inextricable  multiplicité  des  systèmes 
au  milieu  desquels  il  faut  cbercher  quel- 
ques pensées  hautes  et  grandes.  On  ne 
sait  même,  après  avoir  parcouru  les  li- 
vres de  tous  ces  savans,  quel  était  au 
vrai  le  principe  de  la  religion  indienne, 
si  c'était  le  panthéisme  spirituel  ou  ma- 
tériel, ou  bien  le  culte  de  la  Providence. 
La  divinité  apparaît  quelquefois  dans  les 
livres  hindoux  avec  toute  la  majesté  qui 
lui  appartient.  «  J'adore,  dit  l'Indien, 
cet  être  qui  n'est  sujet  ni  au  changement 
ni  à  l'inquiétude  ;  cet  être  dont  la  nature 
est  indivisible  ;  cet  être  dont  la  simpli- 
cité n'admet  aucune  composition  de  qua- 


lités ;  cet  être  qui  est  l'origine  et  la  cause 
de  tous  les  êtres,  et  qui  les  surpasse  tous 
en  excellence  ;  cet  être  qui  est  le  soutien 
de  l'univers,  et  qui  est  la  source  de  la 
triple  puissance  (1).  i  Mais  ailleurs  Dieu 
n'est  plus  que  l'ensemble  de  tout  ce  qui 
vit,  que  l'âme  du  monde.  La  religion  de 
l'Inde  ne  forme  donc  point  un  corps  de 
doctrines  homogènes;  c'est  l'ensemble 
des  méditations  d'un  grand  nombre  de 
Brames  sur  quelques  dogmes  primitifs 
qui  apparaissent  à  la  tête  de  toutes  les 
croyances,  comme  un  écho  lointain  de 
quelque  ancienne  tradition.  Ces  dogmes 
sont  d'abord  un  dieu  qui  n'a  pas  de  se- 
cond ,  dieu  pur  comme  la  lumière,  indi- 
visible y  inexplicable  au-dessus  de  toute 
altération  et  de  toute  vicissitude  (2).  Ce 
dieu  c'est  Brahma  ;  de  lui  sont  nées  trois 
divinités  secondaires,  qui  ne  sont  que 
trois  expressions  différentes  de  sa  vo- 
lonté :  Bralima ,  qui  est  sa  parole ,  son 
verbe  créateur  ;  Yichnou,  sa  puissance 
conservatrice;  et  Siva,  son  attribut  des- 
tructeur. Telle  est  la  trinité  indienne , 
l'auguste  Trimourti  que  le  croyant  sa- 
lue chaque  matin  avant  l'aurore,  en  ré- 
pétant un  monosyllabe  composé  de  trois, 
lettres  réunis  en  une  ,  symbole  mystique 
de  la  pléiade  divine. 

Les  anges  furent  les  premières  créa- 
tures auxquelles  Brahma  donna  l'être; 
leur  mission  fut  de  l'adorer;  mais  un 
grand  nombre  d'entre  eux  s'étant  révoltés 
contre  le  tout-puissant ,  celui-ci  lança 
dans  l'espace  quinze  mondes  ,  dont  le 
nôtre  occupe  le  milieu,  et  par  lesquels 
durent  passer  les  âmes  rebelles  avant 
d'arriver  à  une  complète  puritication  (3). 
Toutes  les  formes  diverses  qui  apparais- 
sent à  nos  yeux,  liorames,  animaux,  vé- 
gétaux, plantes  ,  ne  sont  que  des  prisons 
plus  ou  moins  dures  dans  lesquelles  gé- 
missent des  âmes  pénitentes.  Les  plus  no- 
bles de  ces  formes  sont  celles  de  l'homme, 
symbole  de  la  pensée  ;  et  celle  de  la  vache 
symbole  de  la  force  active  et  féconde  de 
la  nature.  Ainsi  mort  et  naissance  ne 
sont  que  les  phases  diverses  d'une  conti- 
nuelle métempsycose.  Les  expiations  re- 

(1)  Voyez  le  père  La  Lane,  cité  par  M.  Daniélo, 
p.  '.iSi. 
('i)  Voir  VOupheckhal. 
{ô)  Ilowel ,  cité  par  M.  Daniélo. 
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commencent  avec  chaque  fautif  nouvelle, 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  monté  un  à  un 
tous  les  degrés  de  ces  éclielles  de  puri- 
fication que  les  âmes,  ces  parcelles  de  la 
divinité,  se  réunissent  à  l'âme  univer- 
selle. Le  temps  d'épreuve  au  milieu  du- 
quel nous  vivons  est  divisé  en  quatre 
âges  :  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer, 
comme  dans  la  théologie  grecque.  Ces 
âges  comprennent  d'immenses  périodes 
d'années;  durant  le  premier,  qui  fut  sou- 
mis à  la  domination  des  Brames,  les 
hommes  vivaient  cent  mille  ans  ;  mais 
plus  les  temps  s'avancent,  plus  les  vices 
se  multiplient,  plus  la  vie  de  l'homme 
s'abrège;  sans  cesse,  pour  me  servir  des 
expressions  toujours  heureuses  de  M.  Oza- 
nam,  s'affaiblit  et  se  dessèche  la  sève 
première  de  la  vie  et  de  la  vertu.  L'en- 
semble des  âges  indiens  forme  un  total 
de  4,320,000  ans.  Un  jour  et  une  nuit  de 
Brahma  sont  de  2,0U0  fois  ce  nombre,  et 
Brahma  doit  vivre  cent  ans.  Après  ce 
terme  le  verbe  se  réunira  à  l'être  souve- 
rain ,  et  il  faudra  compter  les  années  de 
Vichnou;  car  Siva  seul  est  immortel.  Ces 
nombres  effrayans  dans  lesquels  les  sa- 
vans  ont  vu  des  périodes  astronomiques 
en  rapport  avec  les  observations  des 
Chaldéens,  et  dont  les  chiffres  sont  en 
effet  l'expression  du  mouvement  com- 
biné des  corps  célestes,  donnaient  à  l'u- 
nivers une  antiquité  inouie.  Les  Indiens 
rient  de  notre  monde  de  six  mille  ans,  et 
fiers  de  leur  antique  existence  comme 
nations  ,  ils  multiplient  à  plaisir  les  cal- 
culs ,  et  font  dévier  la  science  de  son 
sens  propre  ,  pour  se  faire  à  eux-mêmes 
une  petite  éternité.  Or,  quels  vestiges 
reste-t-il  de  ces  milliers  d'années  qui, 
suivant  les  Brames,  ont  précédé  l'âge 
actuel  ;  car  nous  sommes  arrivés  à  l'âge 
de  fer  ?  Les  Védas  sont  le  plus  ancien 
monument  de  la  sagesse  hindoue,  et  à 
quelle  époque  remontent-ils?  Si  nous 
ajoutons  foi  aux  inductions  delà  chanoi- 
nesse  de  Polier,  l'Inde  aurait  été  peuplée 
dans  des  temps  très  rapprochés  du  dé- 
luge, par  des  fils  de  Sem  et  de  Cham.  II 
est  certain  que  ,  dans  un  des  livres  hin- 
dous, l'histoire  du  déluge  et  de  l'ivresse 
de  Noé  se  trouve  rapportée  dans  des  ter- 
mes analogues  à  ceux  de  la  Bible ,  les 
noms  mômes  des  enfans  de  Noé,  Schenna 
et  C/iar//i  rappellent  les  noms  hébreux. 


A  peine  l'Inde  exlsle-l  elle  comme  na- 
tion, que  les  Védas  apparaissent  à  la  têtu 
de  ses  lois  et  de  son  culte;  on  dit  même 
que  les  Hindous  les  portent  en  Égy^)te 
dès  le  temps  d'Osiris;  il  paraîtrait  donc 
que  l'origine  à'iine  partie  des  yédas  (1) 
serait  aussi  ancienne  que  celle  de  la  Bi- 
ble ,  si  elle  ne  lui  était  pas  antérieure. 
La  chronologie  de  l'Inde  ,  ses  souvenirs 
historiques  ,  tout  respectables  qu'ils 
soient  par  leur  antiquité  ,  rentrent  donc 
dans  la  limite  obligée  de  la  chronologie 
et  des  souvenirs  des  autres  peuples.  Main- 
tenant agilera-t-on  la  grande  question  de 
savoir  si  nos  livres  saints  ont  emprunté 
quelques  données  aux  Védas,  ainsi  que  le 
prétendent  dessavans  de  ce  siècle,  ou  si 
ce  sont  les  Védas  qui  ont  profité  des  lu- 
mières de  nos  livres  saints.  Ce  point  de 
critique  a  été  discuté  par  M,  Daniélo 
avec  celte  justesse  de  pensée  et  de  doc- 
trines et  cette  abondance  d'érudition  qui 
distinguent  toutes  les  parties  de  son 
livre. 

<  Bien  ne  démontre  ,  dit  M.  Daniélo  , 
si  ce  n'est  l'identité  de  quelques  points 
de  doctrine  ,  que  le  Véda  ait  puisé  dans 
l'Evangile  et  lui  soit  postérieur.  Mais 
rien  assurément  ne  démontre  non  plus 
que  ce  soit  l'Évangile  qui  ait  puisé  dans 
le  Véda,  et  que  ce  soit  dans  la  mytho- 
logie brahmanique  qu'ait  été  la  source 
de  la  Bible  ,  de  la  Bible  qui  est  si  peu 
mythologique,  qui  est  si  rationnelle  et  si 
purement  historique,  relativement  sur- 
tout aux  livres  sacrés  des  autres  nations. 
Il  est  même  beaucoup  plus  probable  que 
c'est  le  Véda  qui  a  copié  quelques  points 
de  l'Évangile,  qu'il  ne  l'est  que  l'Évan- 
gile soit  tiré  du  Véda.  Si  l'Évangile  était 
une  compilation  du  Véda,  cette  compi- 
lation serait  cent  fois  meilleure  que  l'o- 
riginal ,  puisqu'ù  côlé  de  toutes  les  véri- 
tés du  Véda  et  de  mille  autres  vérités 
que  le  Véda  n'avait  jamais  énoncées  ,  il 
ne  s'y  trouve  jamais  aucune  de  ses  er- 
reurs ni  de  ses  absurdes  rêveries.  Je  sais 
fort  bien  que  dans  le  Véda  et  dans  l'E- 
vangile et  dans  la  Bible,  c'est  toujours  le 
même  fond  de  vérités  qui  règne,  cette 
vérité  universelle  dont  se  compose  et  vit 

(l)  M.  Daniélo  prouve  très  bien  que  les  Védas 
sont  une  coœpiialioa  de  morceaux  de  diverses  épo- 
ques. 
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l'âme  humaine ,  et  qui  fut  donnée  en  dot 
à  riuimanilé  à  sa  naissance  sur  le  globe, 
mais  quelle  différence  de  pureté  et  de 
raison  entre  la  forme  sous  laquelle  cette 
vérité  primordiale  se  révèle  dans  leYéda 
fabuleux,  etdans  la  Bible, dans  l'Evangile, 
si  simples,  si  véridiquement  historiques! 
D'ailleurs  les  Védas  forment  beaucoup 
moins  un  corps  logique  et  bien  organisé 
de  doctrines  qui  se  lient ,  s'enchaînent , 
se  déduisent,  qu'ils  ne  sont  un  amas,  une 
collection  de  morceaux  d'hymnes,  de 
chants  ,  de  préceptes  divers  qui  le  plus 
souvent  n'ont  d'autres  rapports  que  d'a- 
voir été  rapprochés  entre  eux  par  le  col- 
lecteur, par  le  Véda-Vyasa,  et  de  se  con- 
tredire formellement  quelquefois... Loin 
d'être  un  ramassis  incohérent  et  souvent 
contradictoire  comme  le  Véda,  l'Evangile 
est  tout  d'une  pièce  et  part  tout  entier 
d'un  môme  principe  et  d'un  même  point. 
II  est  aussi  tout  entier  du  même  temps, 
de  la  même  époque ,  du  même  siècle. 
Qui  en  pourrait  dire  autant  du  Véda  ,  le- 
quel en  général  est  fort  ancien ,  mais 
dont  quelques  morceaux  sont  infiniment 
plus  anciens  que  les  autres.  Le  Véda  n'a 
pas  encore  été  considéré  ainsi;  mais  il 
n'est  pas  seulement  un  code  religieux, 
c'est  la  Babel ,  c'est  l'immense  réper- 
toire, c'est  le  trésor  des  chartes  de  la 
pensée  mystique  et  de  la  rêverie  in- 
dienne, depuis  les  temps  primitifs  jus- 
qu'aux temps  modernes....  Puisque  telle 
est  l'incertitude  et  l'ignorance  chronolo- 
gique qui  planent  sur  la  collection  vé- 
dantine  tout  entière ,  puisqu'on  croit 
même  qu'il  y  a  été  ajouté  bien  des  mor- 
ceaux depuis  la  collection  du  Vyasa.... 
Comment  peut-on  dire  qu'il  ne  s'y  trouve 
rien  qui  soit  emprunté  à  la  Bible ,  et 
même  à  l'Evangile?....  On  sait  d'ailleurs 
avec  quelle  prestesse  les  Brahmanes , 
malgré  leur  dédain  apparent ,  s'appro- 
prient les  idées  qui  leur  plaisent;  on 
sait  aussi  que  les  idées  évangéliques  leur 
ont  généralement  assez  plu,  et  qu'ils  se 
sont  même  efforcés  souvent  de  prouver 
aux    missionnaires   européens    qu'elles 


rentraient  absolument  dans  le  vrai  sens 
des  idées  védantines.  Mais  quand  les  In- 
diens s'emparent  d'une  idée,  ils  y  impri- 
ment si  bien  leur  cachet,  ils  la  chargent 
si  bien  de  couleurs  orientales,  ils  la  font 
si  bien  rentrer  dans  leurs  propres  idées 
à  force  de  la  plier  et  replier,  de  la  fon- 
dre et  de  la  refondre  dans  le  creuset  de 
leur  imagination  exubérante ,  qu'il  est 
bien  difficile  de  la  reconnaître  et  de  dire 
d'où  elle  vient  (1).  i 

On  peut  juger  par  cette  citation  ,  que 
j'ai  abrégée  à  regret,  du  genre  de  discus- 
sion toujours  ferme,  toujours  nourrie  de 
science  et  de  hautes  pensées  qui  est  ha- 
bituel à  M.  Daniélo.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  homme  d'observation  et  d'é- 
tude, c'est  un  écrivain  à  la  foi  vive,  aux 
sentimens  généreux,  et  dont  toutes  les 
inspirations  sont  nobles  et  vraies.  3Iain- 
tenant  nous  terminerons  cet  article  en 
appuyant  surtout  sur  ce  fait  indi- 
qué par  M.  Daniélo,  que  le  petit  nom- 
bre d'idées  communes  entre  l'Évangile 
et  les  Védas,  se  retrouve  dans  presque 
toutes  les  religions  connues.  Partout  à  la 
pensée  de  la  chute  de  l'homme  s'est 
jointe  celle  d'une  rédemption,  partout 
il  y  a  eu  des  prières  et  des  sacrifices  :  les 
incarnations  ou  avatars  de  Vichnou  sont 
pour  la  plupart  aussi  différentes  de  celles 
que  nous  vénérons ,  que  celle-ci  l'est  des 
métamorphoses  de  Jupiter.  Mais  ce  qu'on 
rencontre  partout,  sans  qu'il  y  ait  pour 
cela  imitation  ni  plagiat,  c'est  le  senti- 
ment universel  du  besoin  que  nous  avons 
de  l'assistance  divine;  ce  sont  quelques 
notions  primitives  sur  la  divinité,  sur 
ses  attributs,  sur  la  nature  de  nos  rap- 
ports avec  elle,  sur  l'avenir  qui  nous  at- 
tend ;  notions  plus  ou  moins  défigurées 
par  les  passions  et  par  les  âges  ;  mais  qui 
subsistent  d'un  pôle  à  l'autre  comme 
d'impérisables  monumens  d'une  antique 
révélation. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


(l)  Histoire  et  Tableau  de  l'Univers,  p.  180. 


DU  TRAVAIL  INTELLECTUEL  EN  FRANCE. 


229 


DU  TRAVAIL  INTELLECTUEL  EN  FRANCE, 

DEPUIS  1815  JUSQU'A  1837  (1)^ 

PAR   AMÉDÉE   DUQUESNEL, 
Auteur  de  rbistoirc  des  Lettres  avant  lo  Christianisme. 


I 


M.  Améd(^e  Duquesnel ,  qui  nous  a 
donné  il  y  a  peu  d'années  les  deux  pre- 
miers volumes  de  son  cours  de  littéra- 
ture, Histoire  des  Lettres  a\>ant  Le  Chris- 
tianisme,  vient  encore  d'offrir  à  tous  les 
hommes  de  pensée  un  nouvel  et  précieux 
ouvrage.  Nous  le  recommandons  aux  pè- 
res de  famille  qui  veulent  que  leurs  en- 
fatis  ne  soient  pas  étrangers  au  mouve- 
ment qui  emporte  le  siècle,  dont,  à  notre 
avis,  on  médit  beaucoup  trop. 

Dans  la  Revue  européenne  ,  ce  fut  nous 
qui  annonçâmes  le  premier  travail  .de 
M.  Amédée  Duquesnel;  nous  le  fîmes 
avec  conscience  ,  et  nous  fûmes  heureux 
devoir  que  l'on  rendît  justice  à  nos  in- 
tentions. 

En  nous  élevant  dans  l'ordre  intellec- 
tuel ,  nous  trouvons  trois  élémens  essen- 
tiels à  l'humanité  et  qui  correspondent 
aux  trois  facultés  de  l'âme  :  la  poésie,  la 
philosophie  et  la  politique;  les  artistes, 
les  savans  et  les  hommes  d'action.  Au- 
dessus  est  l'élément  purement  divin,  le 
dogme,  représenté  par  le  prêtre.  En 
s'idéaUsantj  la  politique  arrive  à  la  phi- 
losophie, la  philosophie  à  la  poésie, 
puisque  concevoir  c'est  aimer,  et  qu'ai- 
mer c'est  chanter;  enfin ,  la  poésie  en  s'é- 
levant  arrive  à  Dieu. 

Aussi  le  livre  de  M.  Amédée  Duques- 
nel, selon  la  conception  générale,  se  di- 
vise-t-il  en  quatre  parties  :  la  religion,  la 
philosophie,  la  littérature  et  la  poli- 
tique. 

Dans  ce  qu'il  a  dit  sur  les  hommes  et 
sur  les  choses,  nous  venons  d'abord  louer 
M.  Duquesnel  de  n'avoir  pas  cherché 
VingénieuXj  ainsi  que  l'on  est  trop  porté 
à  le  faire  dans  notre  temps ,  mais  d'avoir 
toujours  eu  pour  but  en  toute  matière  de 
chercher  la  simple  vérité,  c'est-à-dire 
d'étudier  les  choses  dans  leurs  rapports 
réels  avec  ce  qui  fait  la  vie  du  tout ,  avec 
l'unité  harmonieuse  des  êtres. 

(i)  W.  Coquebert ,  rue  Jacob  ,  48  ;  2  yoI.  in-B". 
TOMB  VIU.   —  «"  4S.  laSU. 


JNous  allons  suivre  M.  Amédée  Duques- 
nel dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Ceci 
aura  sans  doute  l'air  d'une  nomenclature 
de  noms,  ce  sera  un  peu  comme  la  table 
d'un  livre,  mais  du  moins  ainsi  nous 
laisserons  entrevoir  quel  peut  être  l'inté- 
rêt de  ce  travail ,  qui  remue  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand  dans  notre  époque,  et  qui 
cependant  ne  laisse  aucune  amertume, 
aucun  découragement  dans  le  cœur, 
parce  qu'il  ne  laisse  point  de  doute  sur 
le  bel  avenir  que  la  Providence  nous 
prépare.  Certes,  il  faudra  encore  des 
luttes;  mais  ici,  comme  partout  où  la 
Providence  agit  d'une  manière  irrésis- 
tible, la  victoire  est  assurée  à  la  bonne 
cause,  au  progrès,  c'est-à-dire  au  triom- 
phe de  plus  en  plus  éclatant  de  la  loi 
chrétienne. 

Dans  la  partie  des  théoriciens  sociaux, 
nous  recommanderons  le  chapitre  sur 
M.  de  Bonald,  plein  de  force,  de  recti- 
tude et  de  liberté  de  penser.  Des  choses 
étudiées,  curieuses  et  éloquentes  sont 
dites  sur  les  travaux  des  saint-simoniens. 

Après  les  saint-simoniens,  vient  Four- 
rier, qui  a  aussi  de  grandes  vues,  mais 
gâtées  par  des  opinions  fausses,  et  par- 
tant destructives  de  tout  ordre ,  de  toute 
morale,  c'est-à-dire  de  toute  dignité  hu- 
maine. Fourrier  traite  un  point  bien  in- 
téressant parmi  les  besoins  de  notre 
époque,  dont  les  instincts  appellent  quel- 
que chose  de  mieux ,  et  de  plus  selon  la 
justice,  dans  l'organisme  social.  La  théo- 
rie de  V organisation  de  l'industrie  est 
grande,  et  sans  doute  quelque  chose 
s'en  réalisera  ;  mais  cette  pensée  est  en- 
core toute  chrétienne,  car  dans  la  primi- 
tive Église  la  pratique  de  la  société  n'é- 
tait guère  différente.  Toutefois,  nous  ne 
pouvons  admettre  que  cette  vaste  com- 
munauté soit  selon  la  loi  de  Dieu  qu'en 
tant  qu'elle  ne  porte  atteinte  ni  à  la  fa- 
mille ni  à  la  liberté  de  l'homme,  c'esl-à- 
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dire  au  droit  de  propriété,  choses  qui 
peuvent  se  modilier,  mais  qui  ne  doivent 
jamais  tomber  au  rang  des  clioses  mor- 
tes, car  ce  sont  des  besoins  inhérens  à 
notre  nature.  L'erreur  radicale  du  fou- 
riérisme et  du  saint-simonisme,  dit  l'au- 
teur ,  est  de  regarder  la  vie  actuelle 
comme  définitive,  de  vouloir  compléter 
ici-bas  les  destinées  de  bonheur  de  l'hu- 
manité. Ceci  retombe  dans  le  sensua- 
lisme, et  par  conséquent  est  anti-chré- 
tien, c'est-à-dire  faux.  On  ne  peut  voir  ici 
aucune  puissance,  aucun  élément  de  du- 
rée; ce  n'est  pas  à  cette  idée  qu'appar- 
tient l'avenir  :  il  est  à  la  doctrine  qui, 
en  respectant,  en  glorifiant  la  personr.e 
humaine,  ouvre  l'infini  devant  ses  pas. 
Ensuite  l'auteur  examine  le  parti  répu- 
blicain français,  et  toujours  il  trouve 
que  l'époque  à  venir  ne  lui  peut  appar- 
tenir qu'à  la  condition  qu'il  se  fasse  reli- 
gieux, et  à  ce  propos  il  cite  l'opinion  de 
M.  Tocqueville,  sur  lequel  il  a  écrit  des 
pages  pleines  de  sens,  et  à  l'occasion 
très  éloquentes. 

Dans  les  théories  de  l'ordre  social  ac- 
tuel, représentées  par  les  brochures  de 
MM.  Guizot,  Allez  et  de  Carné ,  M.  Arné- 
dée  Duquesnel  ne  trouve  rien  qui  puisse 
faire  supposer  la  stabilité  et  la  durée; 
elles  n'ont  pour  elles  ni  l'approbation  de 
la  raison,  ni  celle  du  cœur.  Cependant 
elles  sont  en  progrès  sur  le  passé ,  en  ce 
sens  qu'elles  sont  un  acheminement  à 
l'exercice  du  pouvoir  politique,  mieux 
assimilé  à  ce  qui  se  passe  dans  la  cité  des 
intelligences.  Nous  reprocherons  à  M.  Du- 
quesnel de  n'avoir  pas  parlé  plus  au  long 
de  V Essai  philosophù/nc  sur  l'élection  j 
par  M.  Alfred  Agnès.  Ce  livre,  inconnu 
du  public,  nous  paraît,  en  publicisme, 
le  plus  érainent  qui  ait  paru  depuis  lon- 
gues années. 

Nous  désignerons  encore  à  nos  lecteurs 
un  chapitre  sur  l'éducation  française  au 
dix-neuvième  siècle,  qui  nous  a  semblé 
riche  en  connaissances  pratiques.  L'au- 
teur trouve  que  dans  l'éducation  actuelle 
deux  choses,  parmi  beaucoup  d'autres, 
sont  à  reprendre  :  la  perle  du  temps  et 
le  manque  de  direction  utile.  Les  élèves 
de  nos  écoles  n'y  fondent  pas  assez  cer- 
tainement leur  avenir;  en  sortant  de  là, 
il  en  est  bien  peu  qui  ne  se  disent  :  Où 
aller?  et  bien  peu  encore  qui  ajoutent  : 


Oà  il  vous  plaira.  Seigneur.  Générale- 
ment, les  pères  et  les  maîtres  étudient 
trop  peu  les  aptitudes  qui  caractérisent 
la  vocation  de  l'enfant.  C'est  pourquoi 
l'auteur  veut  qu'après  les  études  littérai- 
res, qui  polissent  et  poétisent  l'esprit  et 
le  cœur,  l'élève  entre  dans  l'éducation 
professionnelle.  —  Après  vient  une  revue 
des  journaux  politiques,  spirituelle,  mais 
trop  peu  approfondie.  Puis  un  examen 
de  M.  de  Chateaubriand  comme  publi- 
ciste,  etduLafontaine  des  pamphlétaires, 
Paul  Courrier,  dont  M.  A.  Duquesnel 
loue  la  pureté  de  langage.  Auprès  de 
Paul-Louis,  se  pose  Déranger,  l^a  partie 
de  la  politique  se  termine  par  un  cha- 
pitre dramatique  sur  l'éloquence  de  la 
tribune,  où  tous  n03  orateurs  sont  exa- 
minés, d'où  on  rapporte  cette  conviction 
que  M.  Royer-Collard  est  avec  Mirabeau, 
mais  d'une  autre  manière,  le  plus  grand 
Orateur  politique  de  la  France.  Ici , 
M.  Duquesnel  a  beaucoup  cité,  et  nous 
l'eu  remercions;  car,  grâce  à  lui,  nous 
pouvons  sans  travail  apprécier  nos  gloi- 
res tribunitiennes. 

La  partie  qui  traite  de  la  religion 
s'ouvre  par  deux  chapitres  sur  M.  de  La- 
mennais, où  il  nous  semble  juge  avec 
tous  les  égards  que  l'on  doit  à  son  génie, 
et  avec  plus  de  rectitude  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici.  M.  de  Lamennais  est  ou  était 
le  tribun  de  l'Église. 

Peut-être  l'auteur  passe-t-il  un  peu  vile 
sur  les  écrits  de  M.  de  Maistre,  quoiqu'il 
manifeste  une  grande  admiration  pour 
l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg. Il  est  vrai  qu'avec  ses  caprices, 
Apres  et  élégans  tout  à  la  fois,  le  philo- 
sophe théocratique  est  un  peu  difficile  à 
analyser;  mais  ce  qui  dislingue  M.  de 
Rlaistre,  à  notre  avis,  c'est  moins  la  pen- 
sée que  le  caractère  de  sa  parole.  Nous 
exprimons  ce  même  regret  relativement 
à  M.  Gerbet,  qui,  selon  nous,  est  un  des 
esprits  les  plus  éminens  du  siècle,  et  qui 
n'a  d'autre  défaut  que  celui  de  ne  pas 
assez  produire.  L'auteur  du  Dogme  gé- 
nérateur, pour  être  le  plus  profond  phi- 
losophe de  nos  jours,  n'aurait  besoin 
que  de  révéler  plus  du  trésor  d'idées  qu'il 
possède. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  A.  Duquesnel  nous  entretient  de  phi- 
losophie. Là  il  y  a  encore  progrès  :  le 
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siècle  a  commencé  par  le  sensualisme 
pour  arriver  an  spiritualisme  cl  au  senti- 
ment religieux,  qui  dirige  les  hautes 
têtes  de  l'époque.  Où  est  aujourd'hui  le 
philosophe  qui  oserait  dire  :  «  Ij'homme, 

<  ce  sont  les  nerfs.  Dieu  est  une  pure 
I  idéalité  ;  il  n'est  rien  que  la  collection 

<  des  lois  qui  dirigent  la  nature,  t  Un 
seul  homme  a  eu  celte  audace  malheu- 
reuse, et  bien  que  sa  voix  fût  une  puis- 
sance ,  elle  est  tombée  comme  la  jave- 
line du  vieux  Priam  :  Sine  ictii. 

A  cette  philosophie  désolante  et  rui- 
neuse Dieu  suscite  de  terribles  adversai- 
res dans  MM.  de  Donald,  Chateaubriand 
et  de  Lamennais.  Les  catholiques  mon- 
traient Dieu  en  face  du  néant,  la  poésie 
en  face  du  naturalisme  mathématique. 
Dès  lors  la  partie  ne  fut  plus  égale  :  ils 
avaient  devers  eux  l'or,  l'encens  et  la 
myrrhe;  leurs  adversaires  n'avaient  que 
le  creuset  du  chimiste,  ou  le  scalpel  du 
chirurgien;  et  puis  encore  les  nôtres 
avaient  la  poésie  que  le  monde  ingrat  se- 
rait parfois  tenlé  de  ne  compter  pour 
rien. 

M.  de  Lamennais  avait  poursuivi  d'une 
manière  peut-être  trop  absolue  la  raison 
individuelle,  qui,  à  proprement  parler, 
est  la  faculté  philosophique  de  l'homme, 
l'évidence  en  un  mot.  L'école  éclecti- 
que ,  ayant  à  sa  tête  M,  Royer-CoUard , 
s'éleva  contre  lui,  et  le  força  à  modifier 
quelques  unes  des  expressions  de  sa  pen- 
sée. Il  fut  reconnu  qu'il  y  avait  une  évi- 
dence, une  certitude  philosophique, 
mais  que  pourtant  cette  certitude  piiilo- 
sophique  ne  pouvant  jamais  comprendre 
toute  la  vérité  qui  est  infinie,  c'est-à- 
dire  en  rapport  avec  les  désirs,  et  non 
avec  la  nature  de  l'homme,  dès  lors  elle 
reste  toujours  incomplète  en  tant  qu'elle 
touche  au  mystère,  à  l'obligation  de 
croire  à  quelque  chose  d'antérieur,  d'où 
émane  et  où  prend  vie  la  vérité  qui  est 
soumise  à  l'investigation  philosophique; 
il  fut  reconnu  que  la  vérité  pour  l'homme 
est  ce  qui  constitue  les  lois  de  son  être 
dans  ses  rapports  avec  Dieu,  avec  ses 
semblables  et  avec  la  nature;  et  n'est-ce 
pas  là  aussi  la  vérité  selon  la  définition 
catholique?  L'évidence  découvre,  pénè- 
tre dans  la  vérité  que  Dieu  nous  distri- 
bue ;  le  consentement  général  confirme, 
c'e&t  par  lui  seul  que  la  vérité  person- 


nelle devient  vérité  humaine ,  c'est-à-dire 
qu'elle  prend  rang  parmi  les  vérités  con- 
formes aux  lois  qui  régissent  le  monde. 
M.  Duquesnel  a  écrit  de  belles  pages  sur 
M.  Cousin,  mais  le  traite  avec  trop  de 
ménagement.  Notre  collaborateur  s'ar- 
rête trop  peu  sur  M.  Damiron ,  dont  le 
cours  de  philosophie  est  pourtant  une 
œuvre  bien  appréciable. 

Avec  la  quatrième  partie  nous  entrons 
dans  l'examen  du   travail   littéraire   de 
notre  époque.  Il  commence  par  la  poé- 
sie ,  ce  céleste  miel  pour  les  âmes  tendres 
et  plaintives  :  jjielli  cœlestia  dona.  Dans 
l'article  sur  André  Chénier,  il  constate 
que  nous  devons  à  cette  mélodieuse  ap- 
parition de  poète,  au  milieu  du  sang  et 
des  ruines ,  tout  une  rénovation  dans  la 
facture  du  vers  français  ;  André  est  dans 
l'ordre  des  temps  le  premier  maître  de 
l'école  de  la  liberté  dans  l'art.  Jusque  là 
encore  la  poésie  française  était  presque 
toute  grecque,  et  celle  de  Chénier,  plus 
encore  que  celle   de   toutes   nos  autres 
gloires;  M. de  Chateaubriand  christianisa 
celte  enchanteresse  de  l'homme.   M.  A. 
Duquesnel  n'oublie  pas  Millevoye,  trop 
oublié  par  les   critiques  de    nos  jours, 
mais  que  toujours  nous  aimons,  nous, 
amans  de  la  poésie  véritable.  M.  de  Yigny 
parla  beaucoup   plus    qu'il   ne  chante; 
c'est  plus  un  parfait  homme  du  monde 
qu'un  poète  dans  la  profonde  acception 
du  mot.  Enfin  nous  voilà  à  Lamartine  et 
à  Hugo,  qui  sont  examinés  très  au  long  • 
hommes  qui  ont  trouvé  une  harmonie 
qui  leur  est  propre.  L'un  représente  et 
exprime  en  poésie  l'élément  mélodieux 
et  humanitaire;  l'autre,  l'élément  capri- 
cieux et  personnel.  Nous  ne  faisons  qu'in- 
diquer, et  en  vérité  ce  pas  de  course  nous 
est  pénible  ;  nous  voyons  tant  de  beautés 
au  bord  de  notre  sentier  rapide,   et  il 
faut  passer  et  il  faut  finir. 

Nous  voici  à  la  revue  des  poèSes  d'une 
stature  moins  haute,  entre  lesquels  il  faut 
distinguer  Turquety,  le  plus  catholique 
de  tous,  Sainte-Beuve,  Barbier,  Des- 
champs, Briseux,  et  tant  d'autres  que 
nous  nommons  en  notre  cœur,  car  la  plu- 
part sont  nos  amis  et  nos  compatrio- 
tes. Dans  le  chapitre  des  romans,  on  ne 
peut  passer  sous  silence  l'éloquente  al- 
locution adressée  à  cet  éclatant  écrivain 
qui  se  nomme  G.  Sand.  Entre  cette  mul- 
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titude  de  romans ,  qui  se  pressent  comme 
les  épis  dans  un  cliamp  de  blé ,  il  en  est 
quelques  uns  qui  ont  nos  amours.  Or,  ce 
sont  souvent  les  moins  visités  par  les 
lecteurs,  pour  lesquels  tous  nos  faiseurs 
poussent  leur  rude  et  triste  besogne. 
Nous  allons  au  coin  peu  banté  (poet's 
corner),  et  nous  prenons  f^olupté ^  les 
Lettres  d'un  voyageur ^  Liane,  Riche  et 
pauvre je\  quelques  autres  où  étincellent 
Lien  des  grains  de  poudre  d'or  ;  tout  cela 
est  parfumé  de  poésie,  et  voilà  pourquoi 
les  palais  grossiers  ne  les  goûtent  pas,  et 
voilà  pourquoi  cela  nous  plaît.  En  cette 
partie  de  notre  littérature  actuelle,  la 
démoralisation  de  l'art  est  plus  frap- 
pante que  partout  ailleurs.  Si  l'espace 
nous  était  donné,  nous  parlerions  lon- 
guement du  chapitre  des  critiques  et  des 
historiens ,  trop  abrégé  dans  quelques 
parties,  mais  dans  lequel  on  lira  avec  in- 
térêt ce  qui  a  rapport  à  M.  Guizot. 

Donc,  pour  nous  résumer,  dans  son 
beau  et  consciencieux  ouvrage,  M.  A. 
Duquesnel  cherche  partout  à  découvrir 
et  en  même  temps  à  hâter  l'alliance  de 
l'élément  humain  et  de  l'élément  divin, 
des  faits  avec  les  idées,  de  la  réalité  pra- 
tique avec  la  réalité  idéale   éternelle. 


C'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  l'unité 
de  son  livre,  qu'un  journal  a  assez  légè- 
rement accusé  de  manquer  d'unité;  tan- 
dis que,  multiple  dans  sa  forme,  il  est 
véritablement  plus  un  dans  sa  pensée  que 
tous  les  travaux  de  critique  dont  notre 
siècle  s'honore  à  bon  droit.  C'est  avec 
d'autres  qualités,  ce  qui,  parmi  les  criti- 
ques de  l'époque,  caractérise  M.  Du- 
quesnel. 

Quant  au  style,  au  langage,  dans  celte 
nouvelle  production  de  notre  collabora- 
teur, on  retrouve  avec  plus  de  maturité 
tout  ce  qui ,  sous  ce  rapport ,  a  fait  priser 
si  hautement  V Histoire  des  Lettres  :  élé- 
gance, clarté,  sobriété  de  poésie,  et  à 
l'occasion  une  éloquence  forte  et  gra- 
cieuse. Ici,  nous  voudrions  beaucoup  ci- 
ter j  mais  nous  voyons  avec  peine  que 
l'espace  nous  manque.  Ce  que  nous  re- 
prochons surtout  à  M.  Duquesnel ,  c'est 
ce  que  l'on  reproche  à  peu  d'écrivains  de 
nos  jours,  c'est  sa  brièveté  5  nous  aime- 
rions à  entendre  plus  long-temps  cette 
parole  qui  ne  ruine  rien  :  elle  modifie, 
elle  appelle  le  progrès;  elle  continue  le 
passé,  accepte  le  présent  et  prépare 
l'avenir. 

H.  MORVONNAIS, 
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1.  —  vitré.  —  Le  château  des  Rochers.  —  Madame 
de  Sévigné. 

Nous  approchions  de  la  Bretagne  et  il 
nous  était  facile  de  nous  en  apercevoir  à 
l'aspect  du  paysage  qui  nous  environnait. 
Le  terrain  qui  devenait  de  plus  en  plus 
ondulé  se  couvrait  tout  autour  de  nous 
de  haies,  de  fossés,  de  talus  surmontés 
de  buissons  épais  et  d'une  infinité  de  ces 
petits  arbres  élagués  que  dans  l'ouest  on 
appelle  émousses.  Chaque  prairie  avait 
son  rideau  de  châtaigniers  ou  de  chênes, 
chaque  champ  sa  guirlande  de  brous- 
sailles. Sur  la  croupe  des  coteaux  voisins 
on  voyait  ces  clôtures  nombreuses  s'é- 
tendre comme  un  réseau  à  larges  mail- 
les, et  plus  loin,  se  massant  par  l'effet 
de  la  perspective,  cette  abondante  végé- 
tation se  résumait  en  un  immense  océan 


de  verdure  qui  allait  se  perdre  bleuâtre 
à  l'horizon.  De  temps  à  autre  quelque 
chemin  creux  recouvert  d'une  voûte  de 
feuillage  venait  se  montrer  comme  à  la 
dérobée  le  long  de  la  route,  et  le  regard 
se  perdait  dans  l'ombre  de  son  berceau. 
Parfois  on  eu  voyait  sortir,  étrangement 
vêtu  d'une  peau  de  chèvre  à  longs  poils  , 
quelque  paysan  à  qui  ce  costume  donnait 
presque  l'air  d'une  bête  fauve  et  qui  sem- 
blait ne  s'aventurer  qu'avec  défiance  sur 
la  grande  route. 

Nous  roulions  depuis  quelques  heures 
emportés  rapidement  par  quatre  petils 
chevaux  du  pays  qui  descendaient  les 
côtes  au  grand  trot  et  les  remontaient  au 
galop,  lorsque  les  toits  rouilles  de  quel- 
ques maisons  nous  annoncèrent  une  ville 
bretonne.  C'était  Fitrc.  Nous  y  entrâmes 
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par  une  porte  étroite,  basse,  noire,  res- 
semblant au  guichet  d'une  prison  ff^o- 
dale. 

Vitré  nous  parut  en  tous  points  digne 
de  servir  de  préface  à  la  plus  antique  et 
la  plus  reculée  de  nos  provinces.  Victor 
Hugo  la  cite  quelque  part  comme  la  ville 
de  France  la  plus  homogènement  gothi- 
que qu'il  connaisse,  et  en  effet  on  y 
trouve  à  plaisir  vieux  porches  enfumés 
et  tours  à  ceintures  noires,  pignons  dé- 
coupés et  pointus,  donjons,  douves  et 
remparts  ,  et  surtout  quantité  de  ces 
maisons  à  encorbellement  qui  forment 
des  rues  tellement  obscures  et  tellement 
étroites  que  l'on  craint  de  s'y  engager  de 
peur  d'être  pris  entre  deux  murs  sans 
pouvoir  plus  ni  avancer  ni  reculer. 

Le  château  de  Vitré  préside  dignement 
à  cet  ensemble.  C'est  une  masse  impo- 
sante, du  quatorzième  ou  quinzième  siè- 
cle ,  aux  mâchicoulis  trefflés,  où  les  tours 
se  dressent  sur  les  tours  et  qui  dut  gail- 
lardement résister  jadis  aux  efforts  du 
duc  de  Mercœur  (1). 

Malheureusement  le  temps  lui  a  fait 
rude  guerre  et  les  hommes  ne  l'ont  guère 
plus  ménagé.  Je  le  trouvai,  quand  j'y 
entrai ,  livré  aux  pioches  et  aux  pelles 
d'une  armée  de  maçons  qui  s'escrimaient 
sur  les  vieux  murs  et  les  bouleversaient 
d'une  tout  autre  manière  que  n'avaient 
jamais  pu  le  faire  les  canons  des  ligueurs. 
C'était  un  architecte  cette  fois  qui  com- 
mandait le  siège,  car  il  s'agissait  de  faire 
du  château  une  maison  de  détention. 

Sans  doute  on  ne  peut  pas  exiger  que 
ceux  de  nos  anciens  monumens  dont  la 
destination  primitive  se  trouve  aujour- 
d'hui sans  objet,  restent  tous  privés  de 
destination  actuelle  et  soient  soutenus 
gratuitement  comme  de  respectables  in- 
valides dont  on  récompense  les  services 
passés  sans  plus  rien  leur  demander  pour 
l'avenir.  Les  ressources  des  communes 
et  de  l'état  ne  suffiraient  malheureuse- 
ment pas  à  l'entretien  de  ce  vaste  et  no- 
ble musée  de  pierre  qui  couvrait  toute 

(1)  Le  duc  de  Mercœur  qui  voulait ,  pendant  les 
troubles  de  la  ligue,  faire  valoir  sur  la  Bretagne  des 
droits  qu'il  prétendait  tenir  de  sa  femme ,  fillo  du 
duc  de  Fenltièvre,  étant  Tenu  assiéger  Vitré  en 
lo88,  les  habitans  se  défendirent  avec  tant  d'avan- 
lage  qu'il  lui  forcé  de  lever  le  siège. 


la  France.  Mais  ,  du  moins,  en  utilisant 
nos  vieux  donjons  nationaux  ne  peut-on 
obtenir  qu'on  ne  les  mutile  pas? 

Quelle  nécessité,  par  exemple,  de  com- 
bler ces  fossés  du  château  de  Vitré  qui 
en  ajoutant  toute  leur  profondeur  à  la 
hauteur  des  murailles  en  laissaient  voir 
la  puissante  élévation?  Ces  fossés  n'é- 
taient-ils pas  de  l'histoire?  Et  en  quoi 
pouvaient-ils  nuire  à  la  sûreté  de  la  pri- 
son? 

Et  puis,  sur  ce  beau  rempart  à  guérites 
de  pierre  et  à  nids  d'hirondelles,  du  haut 
duquel  les  habitans  de  Vitré  aimaient  à 
venir  contempler,  comme  à  vol  d'oiseau, 
les  charmantes  sinuosités  de  leurs  val- 
lées, fallait-il  absolument  y  construire  ce 
grand  vilain  mur  qui  voile  pour  jamais 
ce  frais  panorama? 

Et  cette  large  et  belle  tour  du  coin  qui 
se  présentait  si  noblement ,  recouverte 
d'un  magnifique  lierre  presque  aussi  an- 
cien qu'elle,  était-il  indispensable  de  la 
dépouiller  de  ce  vieux  manteau  qui  lui 
allait  si  bien?  —  Nue  maintenant  et  hon- 
teuse, recouverte  seulement  d'une  couche 
ignoble  de  badigeon  blanc,  elle  rappelle 
les  criminels  qu'on  menait  au  supplice 
en  chemise  et  la  corde  au  cou. 

Parmi  les  débris  épars,  sous  les  décom- 
bres et  les  immondices  entassés  pêle- 
mêle  ,  je  pus  distinguer  encore  un  frag- 
ment d'architecture  romane ,  respectable 
arcade  en  plein  ceintre  ayant  sans  doute 
appartenu  à  quelque  construction  du 
dixième  ou  onzième  siècle  et  présentant 
dans  toute  sa  pureté  primitive  le  symé- 
trique appareil  de  pierres  de  deux  cou- 
leurs (ici  granit  gris  et  schiste  noir)  qui 
signale  l'époque  antérieure  à  celle  qu'on 
est  convenu  d'appeler  gothique. 

Puis,  un  peu  plus  loin,  une  délicieuse 
petite  tribune  de  la  renaissance ,  d'un 
travail  exquis  et  plein  de  délicatesse,  res- 
tait suspendue  au-dessus  de  la  place  qui 
fut  probablement  autrefois  la  chapelle. 
Du  haut  de  cette  tribune ,  dit-on ,  les 
seigneurs  de  la  Trémoille,  possesseurs 
long-temps  de  ce  château,  venaient  en- 
tendre l'office  du  culte  réformé  auquel 
ils  appartenaient.  On  y  lit  encore  cette 
devise  :  Post  tenebras  spcro  liiccni  _, 
i  Après  les  ténèbres  j'attends  la  lumiè- 
re,...» A  quand  la  lumière? 

Vitré,  comme  toutes  les  villes  fortes  du 


234 


ARCHÉOLOGIE.  —  PROMENADE  EN  BRETAGNE. 


moyen  âge,  se  compose  de  deux  parties  : 
la  cité,  où  l'on  se  réfugiait  prudemment 
derrière  de  bons  remparts  quand  on  crai- 
gnait les  chances  de  la  guerre  ;  et  le 
faubourg  qui  s'étendait  avec  un  peu  plus 
de  confiance  dans  la  campagne,  quitte  à 
être  pillé  et  saccagé  de  temps  à  autre. 
L'église  de  la  cité ,  Notre-Dame ,  assez 
insignifiante  du  reste,  offre  une  particu- 
larité qui  mérite  d'être  notée  :  c'est  une 
petite  chaire  gothique,  en  pierre  ciselée, 
accolée  extérieurement  au  flanc  de  l'é- 
glise, et  d'où  l'on  venait  prêcher  le  peu- 
ple assemblé  en  plein  air  sur  le  parvis. 
11  y  a  là  l'indication  d'un  usage  entière- 
ment perdu  depuis  long-temps  et  dont 
ailleurs  on  ne  trouve  guère  de  traces. 

Dans  l'église  du  faubourg,  qui  paraît 
dater  du  quinzième  siècle,  je  remarquai 
une  assez  belle  tombe  de  grès  (celle  du 
chanoine  de  Grandmesnil  ) ,  qui  a  con- 
servé les  couleurs  dont  elle  était  peinte 
autrefois.  On  sait  qu'au  moyen  âge  et 
jusqu'à  la  renaissance  on  revêtissait  d'a- 
zur et  de  pourpre  et  on  rehaussait  d'or 
non  seulement  les  statues,  mais  les  por- 
tails et  les  décorations  intérieures  des 
églises,  ce  qui,  en  les  mettant  en  har- 
monie avec  les  vitraux,  devait  produire 
des  effets  d'une  grande  richesse. 

En  circulant  dans  les  rues  de  la  ville 
nous  retrouvâmes  pendus  à  la  porte  des 
bourreliers,  à  côté  des  bâts  et  des  har- 
nais pour  les  chevaux ,  grand  nombre  de 
ces  peaux  de  biques  que  les  gens  de  ce 
pays  aiment  à  porter,  tous  les  poils  en 
dehors,  à  la  manière  des  sauvages.  Ce  ne 
sont  après  tout  que  des  espèces  àepaiiots 
on  ne  peut  plus  imperméables,  qui  les 
couvrent  entièrement  de  la  tête  à  la  moi- 
tié des  cuisses  et  les  garantissent  fort 
commodément  de  la  neige  en  hiver  et  de 
la  pluie  en  été. 

Les  vieux  Gaulois  aussi,  rapporte  Cé- 
sar, étaient  vêtus  du  sayon  de  peau  de 
chèvre.  Il  est  vrai  que  pendant  leur  long 
asservissement  sous  la  domination  ro- 
maine beaucoup  d'entre  eux,  et  surtout 
les  peuplades  méridionales,  avaient  adop- 
té ,  avec  les  mœurs  du  vainqueur,  les 
modes  efféminées  et  appris  à  se  filer  de 
souples  tuniques  de  fine  laine  •.  mais  l'his- 
toire rapporte  aussi  que  ,  honteux  de 
s'assujétir  à  des  modes  qui  n'avaient  pas 
été  celles  de  leurs  pères,  les  rudes  habi- 


tans  de  l'Armorique  continuèrent  obsti- 
nément à  se  vêtir  do  peaux  de  bêtes  fau- 
ves, et,  comme  l'on  voit,  leur  persévé- 
rance a  traversé  quinze  siècles  sans 
broncher.  —  Aujourd'hui  cet  usage  est 
encore  tellement  répandu  dans  ces  pro- 
vinces qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  les  gens 
aisés  même  se  couvrir  à  la  chasse  et  en 
voyage  de  peaux  de  loups  et  d'ours,  et  en 
sortant  de  Vitré  je  ne  fus  pas  peu  surpris 
de  rencontrer  un  magnifique  lion  à  la 
crinière  flottante  qui  trottait  à  cheval  de 
la  manière  la  plus  fantastique.  On  me  dit 
que  c'était  un  bon  médecin  des  environs 
qui  faisait  son  inoffensive  tournée. 
J'avais  pour  ciceroni,  dans  Vitré,  deux 

jeunes  habitans  de  la  ville  ,  MM.  de  L 

remplis  d'une  si  aimable  érudition  et 
d'une  obligeance  si  cordiale  que  je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  noter  en  passant 
l'agréable  souvenir.  Au-dessus  des  an- 
ciens fossés  de  la  ville,  ils  me  firent  re- 
marquer une  maison  grise  au  grand  toit 
d'ardoise ,  accompagnée  d'une  vieille 
tour. 

Cette  tour,  c'est  la  tour  de  Sévigné  ;  ce 
logis,  celui  où  descendait  l'aimable  mar- 
quise quand  elle  venait  voir  à  Vitré  ma- 
dame de  Chaulnes  et  messieurs  des  États, 
et  rire  un  peu  de  ce  prochain  de  Breta- 
gne qu'elle  trouvait  si  plaisant  surtout 
quand  il  avait  dîné  ;  mais  qu'elle  aimait 
cependant  lorsqu'elle  écrivait  à  sa  fille 
la  provençale  :  «  J'aime  nos  Bretons  ;  ils 
i  sentent  un  peu  le  vin  ;  mais  votre  fleur 
î  d'orange  ne  cache  pas  de  si  bons 
«  cœurs.  » 

Le  château  qu'elle  habitait ,  ce  célèbre 
chdleau  des  Rochers  d'où  elle  datait  ses 
lettres,  n'est  qu'à  une  lieue  de  Vitré.  On 
nous  amena  des  chevaux  et  nous  voilà 
parti  pour  les  Rochers. 

Le  nom  donné  à  cette  habitation  n'est 
en  vérité  pas  démenti  par  les  chemins 
qui  y  conduisent  :  nous  les  trouvâmes 
rocailleux  plus  qu'on  ne  peut  l'imaginerj 
mais ,  ni  mes  compagnons  de  voyage , 
ni  les  petits  poneys  bretons  qu'ils  mon- 
taienl  n'avaient  l'air  d'y  prendre  garde 
la  moins  du  monde.  Nous  trottions  in- 
différemment à  travers  tout  ce  qui  se 
présentait  et  volions  comme  par  enchan- 
tement par  dessus  des  trous  et  des  quar- 
tiers de  roches  dont  la  vue  seule  eût  fait 
frOniir  les  purs-sang  du  bois  de  Boulo- 
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j,'ne.  Nous  gagnâmes  ainsi  une  petite 
chaussée  qui  date  du  temps  où  madame 
de  Sévigné  écrivait  :  «  Les  chemins  de 
<  Ville  ici  sont  devenus  si  impraticables 
(  qu'on  les  fait  raccoinmoiier  par  ordre 
«  du  roi  et  de  M.  de  Chaulnes  :  les  bour- 
«  biers  sont  enfoncés  ,  les  hauts  et  bas 
(  plus  hauts  et  bas  que  jamais.  Tous  les 
f  paysans  de  la  baronniey  seront  lundi.» 

A  coup  sûr  les  paysans  de  la  baronnie 
n'y  sont  pas  retournés  depuis  :  les  énor- 
mes pavés  ne  tiennent  plus  ensemble; 
c'est  une  sorte  de  barricade  continuelle. 
Nous  n'en  continuâmes  pas  moins  notre 
allure  légère,  de  sorte  qu'en  un  rien  de 
temps  nous  arrivâmes  comme  un  tourbil- 
lon devant  la  grille  du  château  de  ma- 
dame de  Sévigné. 

Ce  château,  bien  qu'il  soit  habité,  en- 
tretenu et  recrépi  de  temps  en  temps, 
paraît  ne  pas  avoir  trop  changé  de  phy- 
sionomie depuis  quelques  cents  ans.  Il 
est  formé  de  la  réunion  irrégulière  et 
incorrecte  de  constructions  de  plusieurs 
époques  liées  entre  elles  par  des  tourel- 
les, et  sans  être  ni  grand  ni  imposant ,  il 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  répondre 
aux  souvenirs  qu'il  rappelle. 

Avec  quel  intérêt  plein  de  charme 
nous  le  visitâmes  !  Comme  nous  interro- 
gions ces  vieux  murs  ,  ce  grand  escalier, 
cette  chambre  où  l'on  conserve  son  por- 
trait, ainsi  qu'un  vaste  lit  de  satin  brodé 
aux  Indes,  d'or,  d'argent  et  de  soie  de 
plusieurs  couleurs  ,  et  ce  cabinet  où  elle 
se  relirait  souvent  pour  écrire,  où  elle 
aimait  à  se  renfermer  en  la  compagnie 
de  saint  Augustin,  qu'elle  lisait  en  latin  ; 
de  Nicole,  de  Pascal,  de  ces  MM.  de 
Port-Royal,  et  où  venait  la  surprendre 
en  riant  la  gouvernante  de  Bretagne  , 
suivie  de  ce  fou  de  Pomenars ,  suivi  de 
la  Muriuetle-beauté. 

Nous  parcourûmes  aussi  celte  grande 
cour  d'honneur  où  arrivaient  un  beau 
matin  tous  les  états  de  Bretagne  «  dans 
«  quatre  carrosses  à  six  chevaux ,  avec 
i  cinquante  gardes  à  cheval;  n  celte  cha- 
pelle que  lui  bâtissait  son  abbé,  le  bien 
bon,  car  tout  est  toujours  bon  autour  des 
personnes  aimables  et  bonnes.  Ces  jar- 
dins enfin  ,  ce  Mail  ,  ces  bois  dont  elle 
parle  si  souvent  avec  une  véritable  affec- 
tion ,  où  elle  aimait  à  se  promener  toute 
seule  en  têu  àjéie,  comme  disait  Ton- 


quedec,  et  où  elle  allait  rêver  un  peu  à 
Dieuj,  à  sa  providence,  posséder  son  unie, 
songer  à  son  avenir 

Le  jardin,  le  Mail,  les  bois  sont  comme 
à  l'époque  où  elle  en  recherchait  la  douce 
solitude.  Il  y  a  des  avenues  de  chênes  à 
perte  de  vue ,  formant  des  voûtes  de  ver- 
dure où  ne  pénètrent  pas  les  rayons  du 
soleil.  Le  parterre  est  toujours  bordé 
d'une  infinité  de  tout  petits  tilleuls,  ali- 
gnés et  taillés,  et  surmontés  de  dômes  de 
verdure  parfaitement  ronds  ,  comme  au 
temps  où  Filois  élevait  ces  chers  petits 
arbres  avec  une  probité  admirable.  On 
montre  môme  un  vieil  oranger  qui  date, 
assure-t-on  ,  de  celte  époque,  et  dont, 
bien  entendu ,  je  cueillis  avec  attendris- 
sement une  feuille. 

Le  jardinier  actuel  des  Rochers  est 
lui-même  un  bel  esprit,  qui  nous  parut 
tenir  un  peu  des  Jodelet  et  des  Masca- 
rille  d'autrefois.  En  nous  faisant  remar- 
quer, entre  autres  curiosités  du  Mail,  un 
écho  qui  n'est  point  entendu  de  la  per- 
sonne qui  parle ,  mais  bien  de  celle  pla- 
cée à  quelque  dislance ,  il  nous  dit  agréa- 
blement :  «  Cet  écho,  vous  le  voyez,  res- 
«  semble  à  plus  d'une  capricieuse  jeune 
«  femme  :  il  ne  répond  pas  à  celui  qui 
«  lui  parle ,  et  s'en  va  chercher  celui  qui 
«  ne  lui  dit  rien.  » 

En  revenant  des  Rochers ,  nous  nous 
entretînmes  long-temps  de  madame  de 
Sévigné  ,  non  pas  de  son  esprit  et  de  son 
style,  ce  serait  aujourd'hui  le  plus  insup- 
portable lieu  commun,  mais  de  quelque 
chose  qu'on  a  moins  étudié  chez  elle  : 
c'est  la  belle  âme  qui  se  trouvait  sous 
celte  parure  si  brillante ,  mais  bien  un 
peu  légère  ,  du  siècle  de  Louis  XIV  : 
c'est ,  par  exemple ,  le  courage  de  son 
dévoûment  pour  son  ami  malheureux 
qu'avait  foudroyé  le  demi-dieu  de  Ver- 
sailles ,  et  en  même  temps  la  pureté  et  la 
dignité  de  sa  conduite  au  milieu  de  cette 
cour  aux  mœurs  faciles ,  où  ,  si  jeune  et 
si  belle ,  elle  put  aller  toujours  la  tête 
haute. 

Elle  avait  eu  elle  l'arôme  qui  empêche 
la  fleur  de  se  corrompre,  et  l'on  s'aper- 
çoit en  lisant  se-,  lettres  des  Rochers  que 
l'influence  du  train  de  vie  do  ^'ersaiiles 
et  de  la  frivolité  du  grand  inonde  fai- 
saient bien  vite  place  ,  quand  elle  reve- 
nait dans  ses  bois ,  à  une  sensibilité  tou- 
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chante,  à  une  philosophie  calme  et  toute 
clirélienne,  à  une  loi  naïve  et  respec- 
lueiise,  précise  et  régulière,  bien  diffé- 


rente des  religiosités  vagues  et  sans  ré- 
sultai de  notre  époque. 

E.  DE  CONDÉ. 


LE  COMTE  DE  YARFEUIL, 

ou  LES  COMBATS  DE  LA  FOI  DANS  L'ADVERSITÉ,  PAR  M.  D'EXAUVILLEZ; 

Rue  des  Maçons-Sorbonnc,  à  Paris,  3. 


Voici  véritablement  un  roman  intime 
et  moral.  Et  je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
l'appelle  roman,  car  je  sais  que  ce  n'est 
point  une  fable ,  mais  la  fidèle  histoire 
d'un  homme  honnête  et  malheureux , 
d'une  âme  tendre  et  incessamment  dé- 
chirée par  la  perte  et  de  sa  fortune  et  de 
ses  plus  chères  affections.  En  effet ,  le 
héros  de  ce  livre  perd  tout,  hors  la  foi. 
Celle-ci,  malgré  les  atteintes  de  l'esprit 
mauvais  qui  le  poursuit,  il  la  conserve 
opiniâtrement  comme  la  seule  et  der- 
nière ressource ,  comme  l'ancre  de  misé- 
ricorde ou  la  planche  dans  le  naufrage. 

Ce  livre  a  de  l'intérêt  ;  il  palpite.  On 
voitbien  que  ce  n'est  point  là  de  la  fiction, 
et  l'on  sent  presque  à  chaque  phrase  le 
trait  poignant  de  Ja  vérité. 

Oui ,  c'est  ainsi  que  l'on  est,  c'est  ainsi 
que  l'on  souffre  lorsqu'on  a  tout  perdu 
et  qu'on  espère  encore. 

On  pourrait  appeler  ce  livre  le  livre 
de  la  patience  et  de  la  résignation,  et 
son  héros  le  modèle  de  la  constance  et 
du  courage.  Un  tel  ouvrage  sera  utile  ; 
il  consolera  la  douleur,  et  il  aidera  la 
vertu  qui  combat. 

Et  nous  le  recommandons  d'autant  plus 
volontiers,  que,  tout  électrique  qu'il  soit, 
il  est,  comme  nous  l'avons  dit,  moral- 
il  est  môme  édifiant  et  pieux  :  il  vous  re- 
mue ,  il  vous  conlriste,  il  vous  arrache 
des  larmes  ;  mais  il  vous  éloigne  du  vice 
et  vous  porte  à  la  vertu  ;  il  vous  inspire 
du  courage  et  vous  apprend  à  souffrir  en 
chrétien. 

On  ne  s'en  étonnera  point ,  quand  on 
se  rappellera  que  l'auleur  de  cet  ou- 
vrageestM.  d'Exauvillez.  M.  d'Exauvillez 
a  fait  ses  preuves  comme  écrivain  pieux  j 
c'est  peut-être  même  l'un  de  nos  écri- 
vains les  plus  goûtés,  les  plus  connus  et 


les  plus  populaires  à  cet  égard  ,  non  pas 
à  Paris  ni  dans  ses  journaux,  il  est  vrai , 
car  il  n'en  a  pas  eu  besoin  pour  arriver 
au  succès  et  pour  bien  vendre  ses  ou- 
vrages. Son  Bon  Curé  s'est  vendu  à  40,000 
exemplaires,  et  aucune  feuille  publique 
n'en  a  parlé. 

Puisqu'il  en  a  été  ainsi  de  ce  petit 
livre  ,  nous  prédisons  de  plus  beaux  des- 
tins aux  Combats  de  la  Foi  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  ;  car  cet  ouvrage, 
s'il  est  plus  cher,  est  aussi  plus  impor- 
tant que  celui  du  Boa  Curé  ,  et  l'intérêt, 
le  style  en  sont  bien.  Les  Combats  sont 
ce  que  M.  d'Exauvillez  a  fait  de  mieux, 
et  il  a  fait  de  bonnes  choses.  Ce  livre 
sera  recommandé  par  la  vieillesse  à  la 
jeunesse,  et  par  la  jeunesse  elle  même  aux 
autres  Ages ,  comme  un  éloquent  plai- 
doyer, comme  une  belle  leçon  en  laveur 
de  la  religion,  du  courage  chi^tien  et  de 
l'espérance  dans  l'infortune.  On  avouera 
qu'un  tel  livre  n'est  pas  inutile  de  nos 
jours,  et  qu'il  vient  même  fort  à  propos. 
«  Puisse-t-il  ,  s'écrie  son  religieux  au- 
teur, puisse -t- il  verser  quelque  baume 
sur  des  blessures  dont  j'apprécie  mieux 
que  personne  les  cuisantes  douleurs  ! 
S'il  en  cicatrisait  une  seule  au  cœur  d'un 
père  aussi  malheureux  que  moi,  ah  !  je 
serais  bien  payé  de  mon  travail  ;  car  je 
lui  aurais  rendu  plus  que  la  vie,  je  lui 
aurais  rendu  le  repos  de  l'âme  ,  et  la 
différence  est  grande ,  je  puis  le  certi- 
fier ! » 

Mais  quel  est  donc  ce  livre ,  et  que 
contient-il  ?  Voici  : 

Par  suite  d'événemens  malheureux,  le 
comte  de  Varfeuil  réduit  à  la  dernière 
misère  ,  et  se  rendant  à  pied  au  village 
où  sou  lils  est  malade,  tombe  de  faiblesse 
en  priant  dans  une  église  de  Saumur,  Une 
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dame  charitable  de  l'endroit,  madame 
Dampierre,  le  fait  secourir  et  transpor- 
ter cliez  elle  ,  où  elle  le  fait  soigner  par 
un  médecinconlidentde  toutes  ses  bonnes 
œuvres.  Le  nom  du  comte  que  la  chari- 
table dame  a  lu  sur  son  passe-port  qu'il 
avait  laisse  tomber  au  moment  de  sa  dé- 
faillance, lui  a  appris  qu'elle  venait  de 
trouver  en  lui  un  homme  qu'elle  cherche 
depuis  long-  temps  ,  et  avec  qui  elle  a 
un  compte  important  à  régler.  Aussi  re- 
comniande-t-elle  au  médecin  de  se  mettre 
entièrement  aux  ordres  du  comte  souf- 
frant, et  de  ne  rien  négliger  pour  le 
satisfaire ,  le  guérir  et  le  rendre  à  la 
vie. 

Voyant  son  malade  revenir  à  lui-môme, 
et  sachant  qu'il  voyage  pour  aller  voir 
son  fils  malade  lui-même  ,  il  lui  propose 
de  se  rendre  auprès  de  lui  ,  aiin  qu'il 
puisse  lui  donner  ses  soins  paternels.  Le 
comte  n'ayant  de  quoi  payer  ni  son  mé- 
decin, ni  sa  route,  refuse  d'abord.  Pressé 
par  le  médecin,  il  hésite  ;  on  s'explique, 
et  à  la  suite  des  explications,  ils  partent 
tous  deux  en  chaise  de  poste. 

Arrivé  au  but  de  son  voyage,  le  comte 
trouve  son  fils  entrant  en  convalescence, 
et  apprend  les  soins  que  lui  a  rendus 
une  jeune  fille  qui  travaillait  dans  l'au- 
berge. 

On  juge  bien  quelle  doit  être  l'entrevue 
du  père  et  du  fils  :  ce  sont  de  violens 
embrassemens  ,  et  les  prescriptions  du 
médecin  ne  peuvent  rien  contre  leur 
joie  de  se  retrouver  vivans. 

Mais  celte  joie  trop  vive  est  fatale  au 
jeune  homme.  Amédce  retombe  sur  son 
lit  plus  faibleet  plus  agonisant  que  jamais. 
Son  père  non  moinssouffrant  pleure  main- 
tenant à  ses  côtés.  Que  de  regrets  pour 
un  peu  de  joie,  dit-il  douloureusement! 
Mon  Dieu  !  telle  sera  donc  toujours  ma 
triste  destinée  ! 

On  transporte  le  jeune  malade  chez  le 
curé  ;  mais  la  convaiescence  ne  revient 
pas  :  il  a  presque  tout  perdu  de  la  vie, 
hors  la  mémoire.  Dans  son  sommeil  il 
parle  de  Rose,  et  dans  le  jour  il  dit  à 
son  père  tous  les  services  qu'elle  lui  a 
rendus.  «  Je  les  connais  ,  lui  dit  son 
père,  et  j'en  suis  reconnaissant. 

—  Oh  mon  père  !  il  est  impossible  qu'on 
vous  ait  dit  tout  ce  que  je  lui  dois  ;  c'est 
à  peine  si  moi-même  je  le  sais  encore. 


Sans  elle ,  mon  père  ,  il  y  a  long-  temps 
que  vous  n'auriez  plus  de  fils. 

—  Une  telle  déclaration  me  la  rend  bien 
chère,  mon  enfant:  aussi,  sois  certain 
qu'elle  n'aura  point  à  regretter  l'intérêt 
qu'elle  t'a  témoigné. 

—  Jamais  nous  ne  pourrons,  mon  père, 
les  reconnaître  autant  qu'elle  le  mérite. 
Savez-vous  que  sous  plus  d'un  rapport 
elle  a  été  mon  bon  ange  ?  On  vous  a  dit 
une  partie  des  soins  qu'elle  m'a  donnés; 
mais  en  même  temps  qu'elle  veillait  assi- 
dijment  à  soulager  mes  souffrances  cor- 
porelles ,  elle  n'oubliait  pas  mes  besoins 
spirituels  ;  c'est  elle  qui  a  fait  venir  mon- 
sieur le  curé,  et  m'a  fait  recevoir  les  der- 
niers sacremens.  Et  lorsque  la  maladie 
me  laissait  un  pe>i  de  repos,  au  lieu  d'en 
profiter  pour  elle-même,  assise  au  che- 
vet de  mon  lit,  elle  m'édifiait  par  quelque 
lecture  pietise  et  intéressante,  qui  faisait 
une  utile  diversion  à  mes  douleurs,  et 
qui  souvent  m'inspirait  le  courage  et  la 
résignation  dont  j'avais  besoin  pour  les 
supporter.  > 

Le  malade  s'anime  en  parlant  ainsi  et 
en  voyant  son  père.  Le  docteur  s'en  aper- 
çoit, et  invite  le  comte  à  sortir  de  la 
chambre  de  son  fils.  Le  pauvre  père 
obéit;  il  va  se  promener  seul  déjà  dans  le 
jardin  du  curé.  Là  il  pense  à  sa  vie ,  réca- 
pitule ses  malheurs,  et  se  demande,  pres- 
que au  désespoir,  s'ils  ne  finiront  donc  pas 
bientôt!  Non,  sans  doute,  et  je  perdrai 
mon  fils,  car  je  crains  trop  de  le  perdre. 
Le  pire,  c'est  constamment  ce  qui  m'est 
arrivé;  désormais  je  m'attends  atout,  et 
sans  fortune,  je  nie  vois  également  sans 
fils,  sans  consolation,  sans  appui  de 
vieillesse. 

Mais  au  milieu  de  cette  désolation  du 
comte,  ces  mots  du  docteur  viennent 
frapper  ses  oreilles  :  Consolez-vous, 
Monsieur,  vous  êtes  plus  près  que  vous 
ne  pensez  de  changer  de  position  et  d'a- 
voir de  quoi  témoigner  votre  reconnais- 
sance à  ceux  qui  vous  auront  servi.  Mais 
le  docteur  n'en  dit  pas  davantage;  il 
laisse  le  comte  dans  le  trouble  et  la  con- 
fusion de  mille  pensées  qui  l'agitent,  et 
repart  pour  Saumur,  où  le  rappellent  les 
affaires  de  son  art.  Un  autre  médecin,  un 
uiélccin  plus  doux,  la  dévouée  Rose  est  à 
son  tour  rappelée  près  du  malade ,  et  à 
son  arrivée  les  symptômes  fâcheux  dis- 
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paraissent,  et  la  convalescence  d'Amédée 
marche  à  grands  pas. 

A  cette  vue,  le  comte  ne  se  possède 
plus;  il  s'exalte  dans  sa  joie,  et  l'auteur 
se  complaît  ici  à  décrire  le  bonheur  que 
nous  donne  la  convalescence  d'un  ma- 
lade chéri.  «  Quand  toutes  les  craintes 
ont  enfui  cessé,  nous  dit-il,  quand  la 
mort  menaçante  a  paru  enlin  abandon- 
ner sa  proie,  comme  nous  saluons  avec 
ravissement  les  progrès  d'une  convales- 
cence toujours  lente  pour  nos  vœux  im- 
patiens! comme  nous  les  remarquons 
avec  enthousiasme!  avec  quel  transport 
délirant  nous  les  signalons  à  tout  ce  qui 
nous  entoure!  Oh!  c'est  alors  que  cha- 
cune de  ses  paroles  est  pour  nous  un 
bien  inestimable,  c'est  alors  que  dans  les 
effusions  d'une  tendresse  réciproque 
nous  donnons  et  nous  recevons  tout  à  la 
fois  le  bonheur  le  plus  grand  qu'il  soit 
permis  à  l'homme  d'éprouver  ici-bas; 
nous  en  jouissons  sans  crainte,  pleine- 
ment, entièrement;  notre  âme  sur- 
abonde de  joie,  elle  nage  au  milieu  d'un 
océan  des  plus  pures  félicités.  Richesses, 
plaisirs,  honneurs,  gloire  du  monde ^ 
non,  vos  plus  grandes  douceurs  n'ont 
rien  qui  approciie  de  ces  ineffables  vo- 
luptés. Tels  étaient  les  transports  du  père 
à  la  vue  de  son  hls  renaissant.  » 

Le  docteur  revient,  et  le  curé  insiste 
pour  que  Rose  soit  éloignée;  ensuite  il 
apprend  au  comte  que  ces  deux  jeunes 
gens  s'aiment.  Le  comte,  reconnaissant 
des  services  de  Rose,  consent  à  leur 
union.  Pour  lui  éviter  des  regrets  relati- 
vement à  ce  parti  pour  son  fils,  le  doc- 
teur apprend  enlin  positivement  au 
comte  qu'une  partie  de  son  ancienne  for- 
tune lui  est  rendue.  Le  comte  ne  change 
point  d'intention  pour  cela,  et  il  persiste 
dans  son  consentement  à  l'union  de  son 
fils  et  de  Rose. 

Rose,  éloignée  momentanément  du  lit 
d'Amédée ,  et  ignorant  ce  qui  se  prépare 
en  sa  faveur,  souffie  beaucoup ,  et  se  sent 
même  prise  d'un  accès  de  lièvre.  D'autre 
part,  son  absence  cause  de  vives  inquié- 
tudes au  jeune  malade,  qui  la  croit  ma- 
lade aussi  et  qui  pense  qu'on  lui  cache  son 
danger.  Les  inquiétudes  d'Amédée  com- 
pliquent sa  maladie.  La  cloche  du  village 
sonnait  alors  une  agonie  :  Amédée  s'ima- 
gine que  c'est  celle  de  Rose  et  qu'on  lui 


portait  les  derniers  sacremcns.  Tout  ce 
qu'on  put  faire  pour  le  détromper  fut 
inutile. 

Le  jeune  homme  sentant  son  état  de- 
mande lui-même  au  prêtre  les  derniers 
sacremens.  «Que  la  religion  est  belle! 
s'écrie  l'auteur  à  ce  sujet,  alors  que  dé- 
ployant toutes  les  richesses  de  son  divin 
auteur  elle  vient  s'asseoir  au  lit  du  ma- 
lade, et  là  sur  les  contins  de  la  vie  et  de 
la  mort,  à  ce  moment  suprême,  qui  va 
terminer  tout  ce  qui  passe,  et  commen- 
cer tout  ce  qui  ne  passera  jamais,  elle  lui 
montre  son  Dieu  lui-même  qui  vient  le 
chercher  pour  l'introduire  dans  le  séjour 
ineffable  de  sa  gloire  céleste.  O  mort!  où 
est  ton  aiguillon?  La  croix  t'a  vaincue; 
armé  de  ce  signe  puissant,  le  chrétien  se 
rit  de  tes  menaces,  il  salue  ton  appro- 
che, il  bénit  tes  rigueurs.  La  terre  fuit, 
le  monde  s'écroule ,  le  vide  se  fait  autour 
de  nous,  tout  nous  quitte,  tout  nous 
abandonne;  mais  voici  le  ciel  qui  se  dé- 
couvre, le  ciel  avec  toutes  ses  pompes, 
avec  toutes  ses  jouissances  sans  lin 
comme  sans  bornes,  qui  s'avance  pour  le 
remplacer.  Heureux  échange!  puisse  ta 
bienfaisante  pensée  consoler  mes  der- 
niers momens  comme  elle  consola  ceux 
du  pieux  Amédée.  » 

Le  malade  soulagé  par  ces  pieuses  cé- 
rémonies ,  et  le  comte  ranimé  par  la  pro- 
messe du  docteuj-  relativement  à  sa  for- 
tune, il  s'en  suit  entre  eux  un  entretien 
des  plus  touclians.  Ce  sont  mille  plans  et 
projets  d'avenir.  Mais  le  mieux  ne  fut  pas 
long,  et  le  malade  retomba.  Il  mourut 
enlin.  Rien  ne  reste  plus  au  comte  en  ce 
monde ,  et  le  voilà  seul ,  en  effet,  comme 
il  l'avait  prévu.  Rose  seule  lui  reste,  il 
adoptera  Rose;  n'ayant  pu  en  faire  sa 
bru,  il  en  fera  sa  fille,  et  essaiera  de  vi- 
vre encore  une  seconde  fois  d'illusion. 
Cependant  il  sait  son  avenir  désormais, 
et  il  le  dit  à  l'enfant  qu'il  adopte,  et  qui 
le  comble  de  caresses  et  de  soins.  Elle  es- 
père, elle  croit  adoucir  par  là  les  cha- 
grins de  son  père  et  le  rendre  au  bon- 
heur ;  mais  le  comte  la  détrompe. 

(  Vois-tu,  mon  enfant,  lui    dit-il,  je 
veux  t'en  prévenir  d'avance,  toutes  tes 
attentions  et  tous  tes  soins  ne  pourront 
jamais   rien  contre  cette  douleur.  Mes      ■ 
larmes  cesseront  de  couler,  je  le  crois;      * 
mais  mou  cœur  restera  toujours  brisé; 
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car  quelque  chose  que  je  fasse,  en  quel- 
que endroit  que  j'aille,  tout  me  le  rap- 
pelle. Si  je  rencontre  dos  jeunes  gens  de 
son  ûge,  je  me  dis  aussitôt  :  lueurs  parens 
sont  bien  heureux!  puissent-ils  les  con- 
server !  Si  j'ouvre  un  livre,  je  pense  à 
son  amour  de  l'étude  ;  si  je  me  promène, 
je  le  cherche  en  vain  à  mes  côtés ,  etc.  » 

Rose  et  son  père  vont  prier  souvent  sur 
la  tombe  d'Amédée,  et  à  force  d'y  aller 
ils  trouvent  qu'il  serait  bon  d'y  reposer 
aussi  ;  et,  à  l'exemple  des  trois  tentes  sur 
la  montagne,  ils  y  font  préparer  trois 
tombeaux. 

Quelle  que  soit  sa  douleur,  on  ne  peut 
pas  y  être  toujours;  la  vie  et  les  affaires 
sont  encore  là.  Force  est  donc  au  mal- 
heureux comte  d'essuyer  ses  larmes 
comme  il  peut,  de  quitter  le  tombeau  de 
son  fils,  et  de  partir  pour  Saumur.  Les 
soins  de  sa  fille  l'entourent  et  l'accompa- 
gnent toujours,  mais  toujours  aussi  l'ac- 
compagne sa  douleur,  i  Je  te  remercie  de 
tes  soins,  mou  enfant,  lui  dit-il  ;  je  les 
vois  et  j'y  suis  sensible,  mais  je  n'ai  pas 
la  force  de  triompher  de  mes  regrets. 
Vois-tu  ces  roues  qui  tournent  si  rapide- 
ment? Eh  bien  ,  chaque  tour  qu'elles  font 
en  m'éloignant  de  mon  fils  est  une  pointe 
nouvelle  qu'elles  enfoncent  dans  mon 
cœur.  » 

A  Saumur,  le  désolé  comte  revoit  Ma- 
dame de  Darapierre.  Elle  lui  parle  de 
son  avenir  de  fortune  dans  le  même  sens 
que  le  docteur,  qui  n'en  avait  parlé  que 
d'après  elle.  «  Le  malheur  est  timide,  re- 
prend le  comte,  et  après  tant  de  mal- 
heurs je  ne  ci'ois  plus  au  bonheur,  i 

a  IN'importe,  comte,  lui  dit-elle,  il 
faut  toujours  espérer,  même  contre  l'es- 
pérance, c'est  la  dernière  ressource  des 
malheureux  ici-bas,  c'est  le  dernier  bien 
de  ceux  qui  n'en  ont  plus  d'autre.  Au 
lieu  d'assombrir  notre  présent  des  noires 
prévisions  d'un  avenir  funeste ,  pourquoi 
ne  pas  l'embellir  au  contraire  des  rian- 
tes couleurs  dont  il  est  permis  de  le  pa- 
rer? J'ai  connu  un  homme  long-temps 
victime  de  l'adversité,  qui  semblait 
prendre  plaisir  à  se  multiplier  sous  tou- 
tes les  formes  pour  le  pouvoir  frapper 
en  plus  d'endroits  à  la  fois;  et  comme  je 
m'étonnais  de  son  courage,  il  me  répon- 
dit :  Quand  j'ai  fait,  sans  en  rien  négli- 
ger, ce  qui  m'est  possible  pour  écarter  le 


mal  que  je  prévoyais,  ou  pour  assurer  le 
bien  que  je  désirais,  alors  je  me  plais  à 
espérer  le  succès  de  mes  soins,  et  si  je 
souffre  dans  le  présent,  je  jouis  dans 
l'avenir  ;  il  y  a  presque  compensa  - 
tion.  > 

Madame  de  Dampierre  avait  ses  raisons 
de  parler  ainsi;  elle  savait  que  le  comte 
allait  recouvrer  sa  fortune,  puisque  c'é- 
tait elle-même  qui  allait  la  lui  rendre. 
La  chose  a  lieu  par-devant  notaire,  et  le 
comte  s'évanouit  en  se  voyant  riche.  11 
avait  pensé  à  son  fils  ,  et  s'était  souvenu 
qu'il  n'en  désirait  que  la  moitié  pour  se 
retirer  à  la  campagne  ,  et  y  vivre  heureux 
et  content.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte 
remercie  Dieu,  et  s'attache  à  justifier  de 
son  mieux  les  voies  de  la  Providence. 
Tout  ce  passage  est  bon  à  lire  pour  ceux 
qui  doutent.  INous  savons  déjà  que  plu- 
sieurs lecteurs,  et  surtout  plusieurs  ec- 
clésiastiques, en  ont  été  frappés. 

Après  la  défense  de  la  Providence  vient 
la  définition  de  la  prière  :  elle  est  saine, 
orthodoxe,  affectueuse,  et  ne  pourra 
qu'être  utile.  En  effet,  c'est  comme  cela 
qu'il  faut  être  devant  Dieu,  c'est  comme 
cela  qu'il  faut  prier. 

Brisé  par  la  vie,  bien  que  consolé  par 
la  religion,  le  comte  dit  adieu  aux  villes, 
et  va  habiter  la  campagne.  De  là,  il  écrit 
son  histoire  au  curé  son  ami. 

i  Figurez -vous,  lui  dit-il,  un  homme 
égaré  dans  une  vaste  forêt,  loin  de  tout 
sentier  battu;  il  s'avance  écartant  des 
mains  les  branches  qui  gênent  son  pas- 
sage. Déjà  il  a  fait  ainsi  un  long  chemin; 
ses  forces  commencent  à  s'épuiser,  et 
rien  ne  lui  indique  encore  sa  prochaine 
délivrance.  Il  ranime  son  courage  cepen- 
dant; il  avance,  avance  toujours;  mais 
plus  il  pénètre  dans  celte  enceinte  in- 
connue ,  plus  le  passage  devient  difficile. 
Bientôt,  ses  pieds,  ses  bras,  ses  mains, 
tout  son  corps,  ruissellent  de  sueur  et  de 
sang.  En  vain  veut-il  faire  de  nouveaux 
efforts,  la  nature  épuisée  trahit  son  cou- 
rage; le  voilà  qui  chancelle,  qui  tombe, 
et  il  n'y  a  plus  que  la  mort  à  invoquer 
pour  abréger  ses  souffrances,  lorsqu'un 
voyageur,  plus  heureux  que  lui,  le  dé- 
couvre, et  l'emportant  sur  ses  épaules, 
le  dépose  dans  un  lieu  de  sûreté,  où  les 
soins  que  lui  prodiguent  les  âmes  chari- 
tables qui  l'habitent  réussissent  à  le  rap- 
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peler  h  la  vie.  Eli  bien  !  cet  homme  égare';, 
c'est  moi,  etc.  » 

Le  comte  continue  à  dérouler  sa  triste 
histoire.  Aucun  malheur  n'y  manque,  en 
effet,  et  l'infortune  est  au  comble,  et 
sous  tant  d'autres  douleurs,  un  nouveau 
sujet  de  douleurs  commence  à  poindre 
encore.  En  effet,  le  comte  est  riche;  il  a 
des  amis,  ses  amis  le  consolent.  Mais  sa 
consolation  la  plus  douce,  l'enfant  de 
son  adoption ,  sa  fille  chérie ,  Rose  en  un 
mot,  n'a  point  une  santé  aussi  bonne  que 
son  cœur;  déjà  même  elle  donne  des 
symptômes  alarmans.  Accoutumé  au 
malheur,  le  comte  s'en  inquiète.  Le  curé 
son  ami  le  rassure;  mais  il  craint  tou- 
jours, et  il  a  raison  de  craindre,  car  sa 
iille  est  frappée  au  cœur.  En  effet ,  elle  ne 
vivra  pas  long-temps,  et  elle  le  laissera 
encore  seul  une  fois  dans  ce  monde.  Rose 
était  poitrinaire. 

Le  ver  rongeur  qui  se  cachait  au  sein 
de  cette  belle  fleur  développe  de  jour  en 
jour  ses  ravages.  Rose,  dévorée,  suc- 
combe ,  et  celui  dont  elle  devait  fermer 
les  yeux  a  la  triste  obligation  de  fermer 
les  siens.  C'était  le  troisième  enfant  et  la 
seconde  lillc  que  le  comte  perdait.  La 
mort  de  celle-ci  lui  rappelle  les  deux 
autres,  et  ce  souvenir  lui  fournit  les  dé- 
tails attachans  que  l'on  va  lire. 

t  Au  temps  de  mon  premier  bonheur, 
nous  dit-il,  mon  séjour  à  la  campagne 
m'avait  laissé  le  loisir  de  m'occuper  du 
commencement  de  l'éducation  de  mon 
lils;  j'y  avais  été  son  seul  maître.  Mais 
après  le  désastre  qui  m'en  fit  sortir,  et 
lorsqu'il  commençait  à  avoir  besoin  de 
leçons  plus  sérieuses,  qui  demandaient 
des  maîtres  spéciaux ,  je  fus  obligé  de  re- 
noncer à  ces  fonctions,  et  de  lui  procu- 
rer à  prix  d'argent  ce  que  je  ne  pouvais 
plus  lui  donner  par  moi-môme. 

t  J'avais  espéré  que  dans  une  circon- 
stance semblable ,  d'où  dépendait  tout 
l'avenir  de  mon  fils  ,  ses  parens  n'hésite- 
raient pas  de  venir  à  mon  secours,  et  ce 
qui  se  passe  journellement  dans  mille 
autres  familles,  même  beaucoup  moins 
riches,  ne  m'avait  permis  de  concevoir 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  cependant;  et  pour  assurer  à  Amé- 
déeune  éducation  qui  put  ne  pas  le  faire 
décheoir  dans  le  monde  du  rang  pour 
lequel  il  était  né,  je  fus  forcé  d'augmen- 


ter encore  la  somme  des  sacrifices  aux- 
quels j'étais  déjà  condamné. 

ti  Ce  fut  alors  que  ce  cher  enfant  nous 
donna  cette  preuve  de  dévouement  que 
je  veux  vous  citer. 

«  Peu  soucieux  des  jeux  de  son  âge,  et 
beaucoup  plus  désireux  de  nous  éviter 
pour  sa  sœur  la  répétition  des  dépenses 
qu'il  nous  voyait  faire  pour  lui,  il  s'éta- 
blit son  instituteur;  et  à  peine  rentré 
chaque  jour  de  ses  classes,  il  lui  rendait 
toutes  les  leçons  qu'il  y  avait  reçues  lui- 
même.  Figurez-vous  un  maître  de  douze 
ans  et  un  élève  de  dix ,  prenant  tous  deux 
au  sérieux,  l'un  son  autorité,  l'autre  le 
devoir  de  la  soumission  :  celui-là  encou- 
rageant par  un  compliment,  punissant 
par  un  reproche ,  récompensant  par  une 
caresse;  celle-ci,  triste  ou  joyeuse,  selon 
les  paroles  de  blâme  ou  de  louange  de 
son  maître  improvisé;  tous  deux  entre- 
mêlant leurs  études  des  plus  aimables 
propos,  se  félicitant  mutuellement,  et 
quittant  quelquefois  subitement  leur  tra- 
vail pour  venir  se  jeter  dans  nos  bras,  et 
nous  dire  combien  ils  étaient  satisfaits 
l'un  de  l'autre;  voilà  le  spectacle,  etc.  » 

Le  comte  continue  son  histoire;  il  la 
termine  par  la  mort  de  Rose,  et  brisé 
enfin,  las  de  souffrir,  il  meurt,  lui,  de 
la  douleur  de  cette  mort.  La  catastrophe 
est  tragique  et  rapide .  et  quelques  per- 
sonnes l'ont  blûmée  ;  elles  auraient  voulu 
que  la  religion  ,  qui  avait  toujours  sou- 
tenu le  comte,  le  soutînt  encore  dans 
cette  dernière  épreuve.  JNous  sommes 
tout-à-fait  de  ce  sentiment,  et  nous  som- 
mes fâchés  que  M.  d'Exauvillez  n'ait  pas 
trouvé  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit 
les  motifs  religieux  qui  consolent  dans 
les  positions  les  plus  désespérées  de  la 
vie.  Il  y  a  dans  ses  plaintes,  que  nous  al- 
lons transcrire,  un  découragement  qui 
n'est  pas  chrétien. 

i  Qui  peut,  en  effet,  toujours  combat- 
tre, nous  dit  l'auteur,  et  ne  jamais  rece- 
voir de  blessures?  Celles  du  comte  sont 
nombreuses  ;  plusieurs  saignent  encore , 
et  cette  dernière  qui  les  rouvre  toutes  le 
trouve  enfin  sans  force  et  sans  courage 
désormais  pour  lui  résister.  Comme  cet 
arbre  séculaire  qui,  long-temps  frappé 
par  la  hache  du  bûcheron  ,  a  long-temi)s 
aussi  résisté  à  ses  coups  ;  si  la  hache  ce- 
pendant continue  son  office  de  destruc- 
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leur,  vous  le  voyez  abaissant  peu  à  peu 
sa  noble  télé,  et  un  dernier  coup  sur- 
vient qui  l'abat  et  le  renverse.  Ainsi,  du 
comte,  Rose  sans  doute  mérite  tous  les 
sentimens  qu'il  lui  a  voués  :  elle  était  la 
bien-aimée  de  son  fils;  elle  l'a  entouré 
lui-môme  des  soins  les  plus  tendres 
et  les  plus  affectueux;  elle  est  di^ne 
de  tout  son  amour  et  de  tous  ses  regrets. 
Mais  ce  n'est  pas  sur  elle  seule  qu'il 
pleure  :  il  a  tout  perdu,  t 

Non ,  on  n'a  pas  tout  perdu  quand  la 
religion  reste  encore  ;  on  a  tout  gagné 
alors,  devrions-nous  dire,  si  nous  avions 
une  vraie  foi.  Voilà  ce  roman.  On  y 
pourrait  désirer  plus  de  vie,  plus  de  sou- 
plesse, plus  d'élégance;  mais  la  douleur 
abat  l'âme  et  se  soucie  peu  de  parure.  Ce 
ne  sont  pas  les  draperies  mondaines,  c'est 
le  saule  pleureur  des  vallées  qui  va  le 
mieux  sur  un  cercueil.  Le  premier  devoir 
d'un  écrivain,  c'est  d'être  vrai;  M.  d'Exau- 
villez  l'a  été.  Nous  lui  passons  le  reste 
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pour  cette  fois  ;  mais  qu'il  s'en  souvienne, 
nous  serons  plus  exigeans  h  l'avenir.  Il  est 
bon  de  travailler  vite;  mais  il  faut  réflé- 
chir, il  faut  tourner  le  style,  il  faut  tra- 
vailler son  travail ,  et  il  ne  faut  pas  laisser 
sa  plume  métallique  aller  au  hasard  et  si 
vite  qu'elle  peut  sur  un  papier  qu'elle 
laisse  froid  et  vide.  Loin  de  nous  de  faire 
entendre  que  M.  d'Exauvillez  écrive 
ainsi  :  il  est  trop  consciencieux  ;  mais 
nous  disons  en  général  qu'il  ne  faut  pas 
écrire  ainsi.  Loin  d'écrire  ce  volume 
pour  écrire  un  volume ,  il  est  môme  visi- 
ble que  iM.  d'Exauvillez  ne  l'a  écrit  que 
pour  soulager  son  cœur;  et  c'est  ainsi 
que  se  font  les  bons  livres.  Il  faut  que  les 
livres  de  science  sortent  de  la  tôte ,  et  les 
livres  de  sentiment  des  entrailles;  mais 
il  ne  faut  point  pour  cela  négliger  le 
style,  qui  n'est,  il  est  vrai,  que  le  second 
devoir,  mais  qui  est  cependant  la  pre- 
mière recommandation  d'un  auteur. 
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LES    PETITS   POÈMES   GRECS,    Orphée,  Ilic- 

SIODE  ,    PlNDAUB  ,   TlIKOCniTE,    SySÉSIUS  ,    CtC, 

traduits  par  E,  Falconnet,  ttlgnan,  Perrault  May- 
naud  ,  Grégoire  et  Collombet ,  etc.,  publiés  par 
M.  Falconmiît,  pour  faire  partie  du  Panthéon 
Littéraire  sous  la  direction  de  M.  Aimé  Mar- 
tin {l). 

Le  panthéisme  est  assurément  le  plus  grand  péril 
philosophique  de  notre  époque.  Des  écoles  téné- 
breuses d'Allemagne,  il  est  descendu  dans  les  salons 
dorés  de  la  société  française.  11  s'empare  des  es- 
prits ,  il  domine  ces  conversations  orgueilleusement 
!)ienveillantes  où  Ton  Tante  tour  à  tour  la  charité 
catholique,  la  liberté  protestante,  la  simplicité  pa- 
triarchale  de  l'islamisme ,  la  majesté  du  paganisme 
indien  :  l'éloge  alternatif  de  toutes  les  doctrines 
dispensant  d'en  professer  aucune.  Il  pénétre  aussi 
dans  les  mœurs  sous  la  forme  d'un  optimisme  offi- 
cieux qui  justifie  les  forfaits  politiques  par  des  théo- 
ries ou  des  nécessités  ,  pour  qui  les  crimes  ne  sont 
que  des  malheurs,  et  qui  menace  d'effacer  les  peines 
dans  le  livre  de  la  loi ,  la  notion  du  mal  dans  les 
consciences.  Mais  son  action  s'exerce  plus  puissante 

(1)  Auguste Desrez,  rue NeuTe-des-Pelits-Champs, 
n»  BO. 


encore  sur  la  littérature  contemporaine  :  toute  pas- 
sion est  absoute,  pourvu  qu'elle  soit  dramatique; 
tout  amour  devient  sacré ,  fùt-il  même  adultère  : 
l'idée  de  Dieu  s'évanouit  devant  la  mensongère  apo- 
théose de  la  nature  et  de  l'humauilé.  Et  n'est-ce  pas 
lui ,  le  panthéisme,  le  vieux  serpent  sous  une  forme 
nouvelle  ,  qui  fascine  les  aigles  du  génie  et  les  at- 
tire dans  l'abîme ,  qui  naguère  encore  fit  tomber 
l'ange,  et  mit  des  paroles  de  blasphème  sur  les  lè- 
vres du  Croyante  Aussi  ne  nous  étonnerons-nous 
point  de  retrouver  sa  trace  dans  un  monument  mo- 
derne élevé  par  des  mains  dont  plusieurs  ne  furent 
pas  irréprochables  :  le  Panthéon  Littéraire.  Là  se 
voient  confondus  au  milieu  des  mêmes  honneurs 
Lucien  avec  Platon,  Brantôme  et  Joinville,  Rabelais 
et  saint  François  de  Sales  ,  Voltaire  avec  Bossuet , 
Gibbon  avec  Lingard.  Le  volume  de  celte  collection 
qui  a  été  remis  à  notre  critique  n'est  malheureuse- 
ment pas  à  l'abri  du  même  reproche.  Plusieurs  com- 
positions s'y  rencontrent,  échappées  au  délire  impur 
de  la  muse  idolâtre,  et  qu'une  plume  religieuse  ne 
devait  pas  traduire.  Car  la  traduction,  c'est  la  popula^ 
rite  ,  et  il  y  a  imprudence  au  moins  à  populariser  la 
connaissance  des  désordres  qui  souillaient  les  gym- 
nases d'Athènes  et  les  thermes  de  Rome.  Ln  science 
austère  a  seule  le  triste  droit  de  sonder  les  mystères 
d'infamie  :  mais  la  scitnce  véritable  n'a  pas  besoin 
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d^interprèlcs;  la  langue  (rilomèrc  et  de  Démosthùnc 
ne  lui  esl  pas  élrangère  ,  el  s'il  y  reste  quelque  ob- 
scurité, qui  donc  serait  assez  impie  pour  se  plaindre 
de  conserver  encore  un  doute  sur  le  degré  de  cor- 
ruption où  le  genre  humain  peut  descendre  V  —  Du 
reste,  ce  tort,  qui  compromet  le  succès  du  recueil 
des  PETITS  POÈMES  GRECS,  CH  l'excluant  des  biblio- 
thèques d'éducation,  nous  semble  devoir  s'imputer 
bien  moins  à  l'éditeur  chargé  de  fournir  quelques 
matériaux  et  de  classer  les  autres  ,  qu'à  la  direction 
générale,  maîtresse  responsable  de  ses  choix. 

Après  avoir  rempli  le  devoir  de  sévérité  qu'im- 
posait à  notre  censure  la  confiance  des  lecteurs  ca- 
tholiques ,  nous  ne  saurions  sans  injustice  taire  le 
mérite  de  ce  bel  ouvrage,  dont  le  seul  défaut  est 
d'être  trop  complet.  On  y  trouve  renfermés  sous 
d'étroites  dimensions,  éclairés  par  une  série  de  ver- 
sions élégantes  et  d'exactes  notices,  devenus  par 
conséquent  accessibles  à  tout  le  monde  ,  ces  poètes 
si  grands  par  leurs  noms,  si  peu  connus  parleurs 
écrits  :  Hésiode  ,  Pindare,  Tyrtée,  Solon,  Théocrite, 
Callimaque,  Coluthus  ,  Musée,  Apollonius,  Oppien, 
Syncsius.  C'est-à-dire  tous  les  âges,  toutes  les  in- 
spirations du  génie  grec  depuis  la  théogonie  du 
tiiantre  d'Ascrée  ,  depuis  les  dithyrambes  du  barde 
thébain,  depuis  les  rhytbmes  puissans  du  législateur 
el  du  guerrier,  jusqu'aux  compositions  gracieuses 
tour  à  tour  ou  savantes  des  écrivains  d'Alexandrie, 
jusqu'aux  derniers  soupirs  de  la  lyre  hellénique  sous 
les  doigts  harmonieux  d'un  èvèque  chrétien.  Plu- 
sieurs de  ces  écrits  ,  pour  passer  ainsi  jusqu'à  nous 
avec  toutes  les  grâces  de  notre  langue  et  toute  la 
simplicité  de  la  pensée  antique  ,  ont  demandé  de 
longs  et  pénibles  labeurs.  Les  notes  de  M.  Bignan 
sur  Bésiode  sont  dignes  de  l'ancien  ami  de  Dugas 
Montbel.  M.  Perrault-Maynaud  avait  déjà  pris  rang 
entre  les  philologues  les  plus  distingués  ,  par  sa  tra- 
duction des  Objmpiques.  Le  Synésius  de  MM.  Gré- 
goire et  Collombet ,  mériterait  dès  à  présent  une 
appréciation  particulière  ,  si  ce  travail  important  ne 
devait  prochainement  reparaître,  détaché,  déve- 
loppé ,  entouré  de  toutes  les  richesses  d'une  infati- 
gable érudition.  Une  collaboration  aussi  brillante 
devait,  sans  contredit ,  effrayer  le  jeune  éditeur, 
M.  Ernest  Falconnet.  Auteur  de  plusieurs  opuscules 
qui  dans  un  cercle  choisi  lui  ont  fait  beaucoup  d'hon- 
neur, il  a  trouvé  dans  ses  premiers  succès  assez  de 
courage  pour  en  mériter  d'autres  en  abordant  une 
lâche  de  longue  haleine.  Et  en  effet  l'heureuse  éco- 
nomie de  l'arrangement,  la  correction  des  textes  , 
la  lucidité  des  explications  ,  qualités  ordinaires  d'un 
âge  plus  mûr  et  d'un  talent  plus  calme,  recomman- 
dent néanmoins  cette  œuvre  de  jeune  homme,  et 
en  font  un  glorieux  début. 

Mais  l'ambiiion  de  M.  Falconnet  ne  s'est  pas  bor- 
née à  des  soins  de  surveillance  et  de  révision  :  il 
s'est  donné  la  pan  la  plus  difficile  peut-être  dans 
cette  vaste  entreprise  ;  et  sans  pouvoir  s'aider  de 
versions  antérieures,  il  a  transporté  en  français  les 
poèmes  au  litre  desquels  l'antiquité  inscrivit  le  nom 
d'Orphée.  L'origine  et  la  vakiur  mythologique  des 
doctriues  qai  se  placèrent  sous  cet  illustre  patro- 


nage sont  encore  l'objet  des  plus  graves  cl  des  plus 
opiniâtres  controverses.  Crculzer(Sf/m6o/i(;i/fi,  t.  m) 
reconnaît  dans  les  écoles  orphiques  une  tradition 
plus  ancienne  ,  plus  pure  ,  plus  voisine  des  grandes 
sources  de  l'Orient,  une  preuve  de  plus  de  la  frater- 
nité des  tribus  grecques  avec  les  populations  indo- 
européennes,  une  présomption  rationnelle  en  faveur 
de  l'unité  du  genre  humain.  Au  contraire,  Lobeck 
{Âglaophamus ,  lib.  ii) ,  devenu  en  ces  derniers 
temps  le  chef  du  parti  antisymbolique  au-delà  du 
Rhin ,  et  par  là  même  l'ennemi  de  toutes  les  théo- 
ries qui  ramèneraient  les  religions  des  peuples  à 
une  révélation  primordiale,  s'est  attaché  à  déconsi- 
dérer l'orphisme  comme  un  système  postérieur  aux 
guerres  médiques,  comme  une  tentative  analogue  à 
celles  des  Alexandrins  pour  retremper  les  croyances 
nationales,  déjà  défaillantes,  dans  les  superstitions 
de  l'Asie.  Mais  la  morgue  et  la  brutalité  luthériennes 
du  professeur  de  Kœnigsberg  ,  l'acharnement  avec 
lequel  il  prétend  poursuivre  le  papisme  caché  sous 
les  opinions  de  ses  adversaires,  sufliraient  pour  nous 
laisser  soupçonner  en  sa  personne  un  desiustrumens 
de  la  singulière  propagande  exercée  aujourd'hui 
dans  les  universités  de  la  Prusse;  si  d'ailleurs  le 
texte  unique  d'Hérodote,  sur  lequel  s'élève  Je  vaste 
échaffaudage  de  ses  hypothèses  et  de  ses  citations 
[Eulerpe ,  33),  n'était  expliqué  par  d'autres  passages 
concluans  en  faveur  de  Creutzer  (îôirf.,  49-31,  etc., 
etc.).  Au  reste  ,  le  législateur  de  la  Thrace,  l'époux 
d'Eurydice,  dont  l'existence  perdue  dans  la  nuit 
des  siècles  était  déjà  un  problème  pour  les  contem- 
porains de  Cicéron  ,  ne  saurait  être  l'auteur  des  trois 
livres  principaux  qu'on  lui  a  communément  attri- 
bués :  VArgonaulique ,  les  Uymnes,  le  poème  des 
Pierres.  Les  Hymnes ,  selon  les  plus  complaisantes 
conjectures,  ne  sauraient  remonter  au-delà  du  temps 
de  Pisistrate.  Mais  sous  la  nouvelle  rédaction 
qu'elles  subirent  alors,  peut-être  se  conservèrent 
les  liturgies  du  sacerdoce  primitif.  Ainsi  du  moins 
semblent  l'indiquer  ces  longues  et  pompeuses  lita- 
nies qui  à  la  suite  de  chaque  divinité  reproduisent 
ses  innombrables  attributs,  et  rappellent  inévita- 
blement;les  formes  de  la  poésie  indienne  :  les  deux 
grandes  invocations  à  Pan  et  à  la  Nature  sont-elles 
autre  chose  qu'un  lointain  écho  des  chants  répétés 
par  les  Brahmes  à  la  gloire  de  Siva  et  de  Prakriti  ? 
L'Argonantique,  version  succincte  et  incomplète 
d'une  fable  souvent  célébrée  parmi  les  poètes  cy- 
cliques ,  regardée  tour  à  tour  par  la  critique  comme 
l'ouvrage  d'Onomacrite  ,  contemporain  d'Eschyle  , 
ou  d'un  faussaire  byzantin  du  septième  siècle  ,  ne 
laisse  pas  d'offrir  un  intérêt  incontestable  par  le  pé- 
riple bizarre  qui  s'y  trouve  décrit  ,  et  qui  pourrait 
éclairer  dans  quelques  unes  de  ses  obscurités  la 
géographie  ancienne  de  l'Europe.  Eniin  le  poème 
des  Pierres,  malgré  son  apparente  insigniûance , 
réserve  sans  doute  des  secours  inattendus  à  l'écri- 
vain assez  hardi  pour  tracer  un  jour  l'histoire  delà 
magie  et  des  sciences  occultes.  Le  traducteur  do  J 
ces  écrits  a  donc  rendu  un  important  service  en  ^ 
frayant  une  voie  désormais  plus  facile  à  des  inves- 
IJgalioDS  si  dignes  d'occuper  de  studieux  loisirs. 
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Cependant  son  liiro  principal  à  nos  félicilalions 
fraternelles  est  l'excellonto  pri'face  qui  couronne  le 
volume.  C'est  une  éluJo  tHendue,  approfondie  ,  des 
caractères  généraux  de  la   poésie  hellénique ,  dos 
écrits  qui  la  distin'(;uent  dos  lillcraturcs  antérieures 
ou  contemporaines,  de  linlluence  qu'elle  exerça  sur 
la  cullure  intellectuelle  des  dges  suivans.  La  supé- 
riorité de  l'inspiration  hébraïque  ,  les  habitudes  imi- 
lalives  du  génie  romain  ,  Tobséquiosilé  quelquefois 
servile  des  modernes  deviennent  tour  à  tour  l'objet 
d'une  critique   aussi  délicate  qu'intelligente.  Et  ce 
travail  se  termine  par  des  conclusions  dont  la  fran- 
chise  chrétienne  est  sans  contredit  méritoire  dans 
les  rangs  où  M.  Falconnet  se  trouvait  engagé.  Nous 
terminerons  en  le  citant  :   ic  La  littérature  grecque 
«  porte  en    elle  la  puissance  extérieure  ,  la  virilité 
«  gracieuse,  les  formes  élégantes  et  simples,  tous 
«  lesélémcns  du  beau;  elle  profite  habilement  d'une 
«  langue   mélodieuse   et   facile  à   manier  ;   elle  en 
«  double  la  puissance  par  une  prosodie  qui  devient 
«  une  seconde  musique  ;   elle   peint  avec  des  cou- 
«  leurs  éclatantes  et  que  les  siècles  nous  ont  trans- 
«  mises  ,  sans  les  altérer,  les  plus  grandes  passions 
«  de  l'homme,  la  colère ,  l'amour,  la  vengeance  ,  le 
«  courage    impétueux  et   la  prudence  habile  ;  elle 
«  crée  des  types  et  nous  les  transmet  en  un  glorieux 
«  héritage   que  nous   avons   reçu    d'elle   sans   oser 
<i  l'augmenter.  Elle  est  assez  éloquente  avec  Tyrtéc 
o  et  Démoslhène  pour  armer  des  peuples  et  enfanter 
u  des  victoires,  assez   large  avec  Homère  pour  se 
«  déployer  dans  les  deux  plus  beaux  poèmes  de  l'an- 
«  quilé, assez  gracieuse  avec  Anacréon  pour  laisser 
V  son  nom  comme  un  modèle,  assez  hardie  et  bon- 
«  dissante  dans  son  allure  pour  célébrer  avec  Pin- 
ce dare  les  victoires  des  hommes   et   la  gloire  des 
«  dieux  leurs  pères  ;  enfin,  si  elle  est  froide  et  sévère 
«  avec  Aristote  au  point  de   tout   classer,  de  tout 
«  préciser  et  de  dresser  le  catalogue  de  la  nature 
«  humaine,  elle  devient  avec  Platon  devineresse  de 
«  l'avenir,  prophétesse  illuminatricc;  elle  annonce 
«  ce  Soleil  de  vérité  qui  se  lève  à  l'Orient.  Certes  , 
«  c'est  jouer  un  rôle  illustre   dans  les  annales  de 
<(  l'histoire   humaine  ,  qu'avoir  conservé  à  travers 
«  tant  de  siècles  le  droit  de  littérature-modèle  par 
«  des  titres  si  nombreux  et  si  mérités.  On  lui  re- 
«  prêchera  bien  peut-être  à  cette  poésie  si  vantée  , 
«  de  n'avoir  jamais  peint  la  tristesse  des  âmes  ma- 
«  lades  et  les  souffrances  de  la  poésie  exilée  sur  la 
«  terre  ;  elle  n'a  eu  nul  écho  de  cette   mélancolie 
«  mystérieuse  qui  nous  est  venue  de  l'Orient  et  du 
(c  Nord  ;  elle  n'a  vu   dans   l'amour  qu'un  appétit 
«  grossier,  et  l'idée  n'est  point  venue  pour  elle  ani- 
«  mer  la  chair;  il  lui  a  manqué  ,  en  cffot ,  la  foi  à 
«  la  divinité   et  Tintelligence  des  qualités   tendres 
«  du  cœur.  Mais  les  nouvelles  sources  de  poésie  de- 
«  valent  jaillir  pour  nous  d'une  religion  nouvelle  ;  il 
«  y  a  dix-huit  siècles  que  le  christianisme  nous  les 
«  3  révélées;  et  c'est  à  peine  si  de  nos  jours,  tant  a 
«  été  grand   et   légitime  l'empire  de  la  littérature 
«  grecque  ,  c'est  à  peine   si   quelques  uns  de  nos 
«  maîtres  sont  allés  s'inspirer  de  ces  sublimes  en- 
<(  selgnemeas.  Ainsi)  nous  ne  pouvons  lo  nier,  nous 


«  sommes  les  fils  de  la  Grèce  par  les  idéeij  qu'elle 
t(  nous  a  données.  Kilo  a  fait  notre  éducation  •  nous 
«  lui  devons  nos  hommages,  nous  lui  devons  de  l'é- 
«  tudier  avec  respect  et  vérité.  N'insultons  pas  notre 
ic  mère  ;  et  si  quelque  chose  a  man(]ué  à  son  illus- 
«  tration  complète  ,  si  cette  antique  et  forte  nature 
«  a  toujours  glorifié  l'horame  aux  dépens  de  Dieu  et 
«  la  société  présente  aux  dépens  de  l'humanité  , 
(i  n'oublions  pas  que  c'était  là  le  défaut  des  temps 
«  et  qu'il  a  fallu  ,  pour  arriver  aux  idées  qui  lui 
«  manquent,  une  religion  nouvelle  ,  c'est-à-dire  une 
<(  parole  que  Dieu  a  envoyée  aux  hommes.  » 

A. -F.  0. 


TADLEAD  DE  LA  DÉGÉNÉRATION  DE  LA 

FRANCE ,  de  ses  moyens  de  grandeur,  et  d'une 
réforme  fondamentale  dans  la  littérature  ,  la  Phi- 
losophie ,  les  Lois  et  le  Gouvernement  ;  par 
A.  Maukollk,  2'  édit.  perfectionnée.  1  fort  vol. 
in  8",  imprimé  avec  luxe  chez  Rignoux.  —  Ail- 
laud ,  quai  Voltaire,  II.  Prix  i  fr.  HO  c. 

L'auleur  a  voulu  placer,  comme  dans  un  cadre  , 
toute  l'histoire  littéraire  et  politique,  ancienne  et 
moderne,  et ,  s'il  faut  le  dire,  tout  une  encyclopé- 
die, indépendante  et  hardie,  des  anciennes  illustra- 
tions et  des  illustrations  contemporaines  de  la 
France. 

Nous  avons  parcouru  ce  volume  ,  et  nous  ne  di- 
rons pas  que  nous  sommes  toujours  de  l'avis  de 
l'auteur;  nous  ajouterons  même  qu'il  traite  trop  sé- 
vèrement plusieurs  de  nos  amis;  cependant  nous 
devons  dire  qu'il  est  peu  de  volumes  qui  offrent  en 
aussi  peu  de  pages  autant  de  notions  sur  la  plupart 
des  auteurs  anciens  et  modernes,  sacrés  et  profanes. 
On  peut  ne  pas  approuver  les  pensées  de  l'auteur  ; 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  trouver  neuves, 
profondes,  exprimées  souvent  avec  une  originalité 
pittoresque  et  piquante.  Le  chapitre  V  en  particu- 
lier est  à  lui  seul  un  morceau  de  criliiiue  et  d'érudi- 
tion où  les  plus  savans  trouveront  à  apprendre. Toute 
la  partie  qui  concerne  la  littérature  actuelle  est  semée 
d'anecdotes  plus  ou  moins  authentiques  ,  mais  qui 
piquent  la  curiosité  et  montrent  nos  littérateurs  mo- 
dernes dans  leur  déshabillé.  Voici  le  titre  des  cha- 
pitres : 

I.  De  la  nature  de  la  capacité,  du  talent,  du  génie 
et  du  sublime  littéraires.  —  Discussion  logique  et 
résolution  concluante  de  la  question  fondamentale 
des  littératures  classique  et  romantique. 

II.  De  la  corruption  dans  la  littérature  et  dans  les 
mœurs  de  la  France  nouvelle. 

III.  De  l'anarchie  universelle  de»  esprits  ,  de  ses 
conséquences  et  de  ses  causes  religieuses  et  politi- 
ques avouées  par  tout  le  monde. 

IV.  De  la  nécessité  et  de  la  facilité  d'une  littéra- 
ture, d'une  philosophie  et  d'une  encyclopédie  par- 
faites. —  Qu'il  ne  faut  qu'un  point  de  départ  ou  une 
méthode.  —  Que  le  point  de  départ ,  c'est  Dieu  ;  la 
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méiliode,  la  synlliùse  vérilable,  laquelle  n'est  autre 
chose  que  Dieu  bien  entendu. 

Y.  Tableau  histori(|ue  et  philosophique  des  diver- 
ses teftlalives  qu'on  a  faites  de  législations  univer- 
selles ou  d'encyclopédies,  comme  moyen  de  consti- 
tution des  sciences  et  de  la  société  ,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays  ;  de  leur  impuissance  , 
cl  des  causes  palpables  do  cette  impuissance. 

VI.  Moyens  d'exécution.  —  Tableau  de  la  réunion 
admirable  des  causes  et  des  moyens  qui  doivent  fa- 
ciliter la  composition ,  la  publication  et  le  succès 
d'une  législation  universelle  en  France  ,  et  par  con- 
séquent en  Europe. 

VII.  Tableau  du  mode  et  résumé  analytique  des 
moyens  d'exécution  et  du  principe  générateur,  d'une 
philosophie  complète, et  d'une  législationuniverselle 
décisive. 

VIII.  Résumé  analytique  de  la  législation  uni- 
verselle. 

IX.  Des  bienfaits  qui  seront  le  résultat  de  l'adop- 
tion de  la  législation  universelle  comme  base  de 
l'instruction  politique,  de  la  législation,  de  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  du  gouvernement  tout 
entier. 

L'ouvrage  est  terminé  par  la  conclusion  suivante, 
qui  explique  la  pensée  de  M.  Madrolle,  laquelle  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  le  reconnaître  ,  et  il  s'en 
fait  gloire  à  bon  droit ,  est  essentiellement  chré- 
tienne et  catholique. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  du  Tableau  de  la  France  ,  il 
restera  toujours  que  la  plus  grande  pensée  de  l'au- 
teur n'aura  rien  à  redouter  du  temps  :  le  génie  hu. 
main  criera  de  plus  en  plus  vers  Dieu;  la  société 
gravitera  de  plus  en  plus  vers  Rome  ;  et  Rome  ,  et 
Dieu  lui-même  se  rendra  de  plus  en  plus  visible  au 
génie  de  l'homme. 

«  Tous  ensemble,  nous  nous  dirons,  avec  une  con- 
viction de  plus  en  plus  grande  :  il  y  a  quelque 

CHOSE  QUI  NE  s'eST  POINT  FAIT  SOI-MÊME  ,  QUI   N'A 

ÉTÉ  FAIT  PAR  AUCUN  AUTRE  ,  et  qui  ne  laisse  pas 
d'être.  C'est  l'Être  infini,  c'est  Dieu.  L'Être  absolu 
et  inHni  ne  nous  parait  point  selon  sa  portée;  il  ne 
nous  parait  que  selon  la  nôtre.  J'ai  vu  quelque  part, 
et  je  souscris  ,  en  finissant ,  à  la  belle  image  sui- 
vante :  La  croix  restée  seule  debout  au  milieu  d'une 
immense  destruction ,  dominant  les  murmures  de 
l'orage,  sera  portée  par  les  fureurs  de  la  tempête, 
comme  l'arche  du  premier  déluge  qui,  montant  à 
mesure  que  les  vagues  montaient,  semblait  la  do- 
minatrice de  ces  eaux  qui ,  en  se  déchaînant  sous 
elle  ,  ne  luisaient  que  la  rapprocher  du  irùne  de 
Dieu  :  Mulliplimlœ  sunt  aquœ ,  et  etevaverunt  ar- 
cam  in  sublime.  »  (Gbnes.  vu,  17.) 


PRvIÎLECTIONES    THEOLOGICiE    MAJORES    IN 
SEMINARIO    SANCTI    SULPITII     HABITEE.  — 

Dejustilid  et  jure,  opéra  et  studio  Jos.CARniÈRE, 
ejusdem  seminarii  presbyteri  vicarii  generalis 
Parisiensis.  —  Parisiis  ,  apud  Mequignon  junio- 
rem,  facultatis  theologiœ  bibliopolam.  —  18ôî). 

Après  avoir  donné  l'important  Traité  du  Mariage, 
M.  l'abbé  Carrière  continue  sa  tâche  ,  et  publie  au- 
jourd'hui deux  volumes  qui  contiennent  les  Traités 
de  la  Justice  et  du  Droit.  Le  troisième  est  sous 
presse,  et  complétera  ce  Traité.  Nous  reviendrons 
sur  celte  publication  que  recommande  déjà  assez 
la  réputation  de  l'auteur. 


INTRODUCTION  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  AUX 
LIVRES  DE  L'ANCIEN  ET  DUNOUVEAU  TESTA- 
MENT ,  par  J.  B.  Glaire  ,  membre  de  la  Société 
asiatique  et  professeur  d'hébreu  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris.  —  A  Paris  ,  chez  Mequignon 
junior,  libraire  de  la  Faculté  de  théologie,  rue 
des  Grands-Augustins,  n<»  9.  —  lCô9. 

Cet  ouvrage  ,  frnil  des  longues  études  et  de  la 
science  connue  de  M.  l'abbé  Glaire  ,  manquait  à  la 
littérature  ecclésiastique.  Il  offrira  surtout  l'avan- 
tage d'avoir  en  peu  de  volumes  tout  le  fruit  de  la 
science  moderne  ,  française  ou  étrangère.  L'au- 
teur, qui  possède  parfaitement  la  langue  hébraïque 
et  les  langues  modernes  ,  en  a  retiré  tout  ce  qui 
peut  être  utile  aux  études  ecclésiastiques.  L'ou- 
vrage aura  cinq  volumes ,  et  coûtera  IS  francs.  Les 
deux  premiers  sont  en  vente  ,  et  le  troisième  est 
sous  presse.  Le  prix  sera  augmenté  quand  le  der- 
nier volume  aura  paru. 


LES  PREMIÈRES  NOTIONS  SUR  LES  SCIENCES 
ET  LES  ARTS  ,  données   par  un  père  à  ses  en- 
fans  ,  ouvrajje  renfermant  des  instructions  inté- 
ressantes sur  l'histoire  naturelle,  l'agriculture, 
l'imprimerie,  la  peinture,  la  gravure,  la  litho- 
graphie ,    la    numismatique ,    la    sculpture ,   les 
mathématiques  ,  la  mécanique ,  l'optique  ,  l'ar- 
chitecture ,  la  géographie,  l'astronomie  ,  la  navi- 
gation ,  le  commerce  ,   la  philosophie  ,  la  physi- 
que ,  la  chimie  ,  la  médecine  ,  la  botanique  ,  les 
belles-lettres  ,   la  mythologie  ,  l'histoire  ,  la  mu- 
sique, etc. ,  etc.  ;  par  Auguste  Seguin.  Vol.  in-12. 
A  Avignon  ,  chez    Aubanel  ,  libraire  ;    à  Mont- 
pellier, chez  l'auteur  M.  Seguin,  auteur  de  l'ou- 
vrage et  libraire.  Prix  :  1  fr.  SO  c. 
Voici  un  livre  utile  ,  agréable  en  même  temps  ; 
et  ce  qui  est  assez  rare,  sans  danger  pour  la  foi  et 
les  mœurs.   Nous  le  recommandons  d'une  manière 
spéciale  pour  être  mis  entre  les  mains  des  enfans, 
qui  y  prendront   une   notion  exacte   et  courte   de 
toutes  les  sciences. 
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I.  —  SITUATION  DE  ROME. 


Nous  croyons  pouvoir  apprendre  à  nos  abonnés 
que  M.  l'abbé  Gerbet ,  malgré  que  l'étal  de  sa  santé 
soit  encore  loin  de  satisfaire  entièrement  ses  amis  , 
va  recommencer  à  publier  dans  l'Université  une 
série  d''articles  qui,  il  l'espère  lui-même  ,  se  suc- 
céderont avec  peu  d'interruption.  Celui  que  nous 
insérons  dans  ce  cabier  fait  partie  d'un  ouvrage  au- 
quel l'auteur  donne  en  ce  moment  tous  ses  soins, 
et  qui  sera  en  quelque  sorte  son  livre  de  prédilec- 
tion. On  pourrait  l'appeler  IDEA  ROMjE  ;  il  y  con- 
sidérera la  Rome  spirituelle  à  travers  ses  monumens 
matériels.  Tous  les  lecteurs  catholiques  doivent  dé- 
sirer de  voir  bientôt  un  tel  ouvrage  achevé. 


J'ai  toujours  respecté  cet  instinct  qui 
porte  à  chercher  des  harmonies  entre  les 
choses  humaiiies  et  les  aspects  de  la  na- 
ture. Si  bien  souvent  il  s'attache  à  des 
corrélations  imaginaires  .  il  arrive  aussi 
de  temps  en  temps  qu'il  rencontre  si 
juste  que  les  esprits  les  moins  poétiques 
ne  peuvent  guère  s'empêcher  d'admirer 
cesmagnifiquesjeuxdecequ'ilsappellent 
le  hasard.  Pour  moi,  je  ne  crois  point  à 
ce  fou  sublime  ;  je  crois  que,  si  ces  har- 
monies sont  des  caprices  ,  ce  sont  au 
moins  de  beaux  et  sages  caprices  de  la 
Providence,  qui  a  prédestiné  les  grands 
lieux  aux  grandes  choses. 

En  contemplant  Rome  de  quelques 
unes  des  hauteurs  qui  l'avoisinent,  je  me 
suis  demandé  quelle  pourrait  être  la  si- 
tuation physique  qui  correspondrait  le 
mieux  à  la  place  qu'elle  occupe  dans  le 
monde  spirituel.  J'ai  fait  plusieurs  sup- 
positions j  mais  j'ai  toujours  été  ramené 
à  rêver  pour  elle  à  peu  près  ce  qui  est. 
Placez-ld  dans  l'intérieur  d'un  pays  de 
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montagnes  ;  si  elle  était  située  au  som- 
met d'un  rocher,  cette  position  de  cita- 
delle conviendrait-elle  bien  à  la  capitale 
du  pacifique  empire  de  la  foi  et  de  la 
charité?  Dans  le  fond  d'une  vallée,  son 
horizi-n  serait  trop  rétréci  pour  une  ville 
dont  l'horizon  moral  embrasse  le  monde. 
Je  n'aimerais  pas  non  plus  à  la  situer  au 
milieu  d'une  plaine  monotone,  indéfinie, 
sans  encadrement,  sans  limites  pour  le 
regard.  Je  ne  choisirais  un  pareil  empla- 
cement que  pour  une  métropole  du  va- 
gue mysticisme  de  l'Inde.  Si ,  au  con- 
traire ,  cette  plaine  était  entrecoupée  de 
parcs,  de  prés  fleuris,  de  vergers,  de 
bosquets,  l'austère  et  majestueuse  cité 
aurait  une  ceinture  trop  riante.  Vous 
figurez-vous  enfin  Rome  port  de  mer? 
Évidemment  cette  situation  serait  trop 
turbulente  et  trop  criarde  pour  elle. 

Il  ne  lui  faut  donc  ni  les  montagnes, 
ni  la  piaine ,  ni  la  mer  séparément.  Mais 
une  harmonieuse  combinaison  de  ces 
trois  grands  points  de  vue  forme  un  très 
bel  emblème  physique  de  sa  situation 
morale.  La  population  qui  couvre  au- 
jourd'hui le  globe  descend  de  trois  es- 
pèces de  peuples,  qui  divisèrent  le  genre 
humain  dans  les  temps  primitifs.  Les 
races  militaires  et  conquérantes  pla- 
çaient, comme  le  vautour,  leur  nid  dans 
les  montagnes  ,  d'où  elles  se  précipi- 
taient sur  leur  proie.  Les  races  pastorales 
et  agricoles  s'établissaient  dans  les  plai- 
nes. Les  races  commerçantes  suivaient 
les  bords  de  la  mer.  Il  convenait,  ce 
semble,  que  la  ville  sainte,  qui  tend  ai 
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réunir  toutes  les  parties  de  la  famille  hu- 
maine dans  l'unité  de  la  foi,  touchât  à 
ces  trois  anciens  foyers  de  la  division  des 
peuples.  Du  centre  de  la  plaine  oti  elle 
est  assise  sur  un  lit  de  coilines,  Rome 
voit  se  déployer  en  demi-cercle  un  su- 
perbe amphithéâtre  de  montagnes  dont 
les  extrémités  s'inclinent  vers  ia  mer ,  et , 
du  haut  de  ses  dômes,  elle  voit  aussi 
cette  belle  Médiierrynt'e  briller  à  l'hori- 
zon, comme  la  barriè.e  argentée  de  ce 
grand  cirque. 

Je  ne  veux  pas  essayer  ici  une  faible  et 
inutile  esquisse  de  la  campagna  de  Renie, 
si  souvent  décrite.  Je  dirai  seulement 
que  cette  solitude  de  praiiies,  qui,  avec 
les  belles  ondulations  de  sa  surface  et  ses 
grandes  lignes,  a  la  majesté  du  désert 
sans  en  avoir  l'âpreté,  élève  la  pensée 
vers  des  harmonies  qui  lui  plaisent.  Le 
berceau  de  l'unité  de  foi  repos-e,  comme 
la  crèche,  au  milieu  des  bergt^is  :  oigne 
résidence  du  pasteur  des  pasteurs,  de  ce- 
lui à  qui  il  a  été  dit  dans  la  personne  de 
saint  pierre  :  Pais  mes  agneaux ,  pais 
mes  brebis.  La  ville,  qui  se  seul  desiiiiée 
à  voir  passer  toutes  les  révolutions ,  qui 
doit  assister  aux  lugubres  catastrophes 
des  derniers  temps,  est  entourée  des  pai- 
sibles attributs  de  la  vie  pastorale,  qui 
rappelle  les  mœurs  simples  et  tranquilles 
des  premiers  jours  du  monde.  Elle  res- 
semble, sous  ce  rapport,  à  la  Bible,  qui 
commence  par  la  Genèse  et  lînil  par  l'A- 
pocalypse. 

L'aspeci  de  Rome,  vue  dans  l'éloigne- 
ment,  s'harmonise  très  bien  avec  ces 
idées.  Du  côté  de  Saint-Jean  de-Latran, 
il  y  a  d'assez  grands  intervalles  entre  les 
édifices.  Dans  d'autres  parties  de  la  ville 
aux  sept  collines ,  les  sinuosités  du  ter- 
rain créent  pour  l'œil,  lorsqu'on  est  à 
une  certaine  distance,  d'autres  interval- 
les, en  faisant  disparaître  des  lignes  de 
maisons.  Il  en  résulte  un  assez  bel  effet. 
Lorsque ,  des  hauteurs  de  Frascati,  je  re- 
gardais Rome,  le  matin,  à  travers  la  va- 
poreuse lumière  qui  l'enveloppe,  cet  en- 
semble de  masses  blanchâtres  ,  séparées 
par  des  espaces  vides,  ne  m'offraient  pas 
l'aspect  d'une  ville  avec  ses  rues  serrées 
et  continues  ;  elles  ressemblaient  aux 
tentes  d'un  camp  oriental ,  et  j'étais 
tenté  de  m'écrier  atec  le  rrophète  :  Que 
tes  tabernacles  sont  beaux  j,  o  Jacob  J  en 


voyant  s'élever ,  au  fond  du  camp ,  la 
grande  tente  patriarcale,  la  coupole  de 
Saint-Pierre.  A  mesure  qu'on  se  rappro- 
ciie  de  Rome,  cette  vision  des  anciens 
jours  se  mi^tamorphose;  les  tentes,  blan- 
chies par  la  lumière  et  l'éloignement , 
reprennent  leurs  figures  de  vieilles  et 
sombres  ruines,  qui  attestent  le  passage 
destructeur  du  temps,  ou  redeviennent 
des  dômes  mystérieux  ,  qui  prophétisent 
ces  choses  que  le  temps  ne  vaincra  pas, 
et  qui  n'auront  jamais  de  ruines. 

IMais  quelque  belles  que  me  paraissent 
les  haruionies  que  j'ai  indiquées  tout-à- 
l'heure ,  elles  ne  suffiraient  pas,  j'en 
conviens,  pour  faire  absoudre  la  cam- 
pagne romaine  de  ce  qu'on  appelle  sa 
majestueuse  stéiiiité.  Si  ce  reproche  de 
stérilité  était  parfaitement  fondé,  ces  har- 
monies pourraient  tout  au  plus  disposer 
à  un  peu  d'indulgence  un  économiste,  si 
par  hasard  cet  économivte  était  Dante  , 
ou  qu'Adam  Smith  fiit  poète.  Mais  cette 
accusation  est-elle  juste  ?  La  plupart  des 
économistes  du  pays  romain  pensent  qu'à 
raison  de  la  nature  du  sol  et  des  besoins 
du  pays,  les  prairies  et  l'entre; ien  des 
bestiaux  fournissent  un  revenu  plus  pro- 
ductif que  ne  le  ferait  la  culture.  Tant 
que  le  contraire  ne  sera  pas  démontré, 
on  devra  ajourner  ce  reproche j  et,  en 
admettant,  provisoirement  au  moins, 
l'opinion  de  ces  juges  très  compétens,  il 
faudrait  en  conclure  que,  pour  faire  su- 
bir à  la  campagne  romaine  une  transfor- 
mation réellement  avantageuse  ,  il  ne 
suffirait  pas  qu'ebe  fût  siinpieiuent  livrée 
aux  travaiix  de  l'agi  iculturr^,  mais  qu'elle 
devrait,  supposé  que  cela  fût  possible, 
être  métamorphosée,  par  l'établissement 
de  manufactures  de  tout  genre,  en  une 
succursale  féconde  de  l'industrie  euro- 
péenne. Je  ne  saurais  former  ce  vœu.  Je 
crois  que  drs  considérations  morales, 
qui  ont  leur  gravité,  doivent  écarter 
loin  d'elle  l'attente,  ou,  qu'on  me  par- 
donne ici  ce  mot,  la  menace  de  cette  des- 
tinée industrielle.  Il  ne  faut  pas  raison- 
ner do  Rome  comme  d'une  autre  ville. 
Elle  réunit  trois  grands  caractères  que 
nulle  autre  ne  pos-ède.  Elle  est  la  cité 
théologique,  ia  cité  des  ruines,  la  cilé- 
asile  d^'S  grandes  infortunes.  Dieu  luf  a 
donné  la  magistrature  de  la  foi,  la  gloire 
et  le  temps  lui  ont  donné  leurs  raines, 
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fet  elle  è'ést  donné  à  elle-tnômc  le  privi- 
lège d'ôtre  la  sœur  hospitalière  des  piiis- 
sans  de  ce  monde,  lorsqu'ils  se  sont  bri- 
Séâ  en  tombant  du  haut  de  leur  fortune. 
A   la   Tille  théologique,  il  faut  autour 
d'elle  une  vaste  enceinte  de  silence  et  de 
calme ,  par  la  môme  raison  qu'un  mo- 
nastère doit  s'entourer  d'un  enclos  pai- 
sible. La  ville  des  ruines ,  la  ville  qui  lie 
les  temps  modernes  à  la  haute  antiquité 
par  une  chaîne  continue  de  monumeiis  , 
de  tombeaux  ,  de  colonnes,  d'obciisques, 
de  temples  païens,  d'églises  chrétiennes, 
d'arcs  de  triomphe  et  de  pierres  sépul- 
crales des  martyrs,  qui  n'a  pas  seulement 
des  musées,  mais  qui  est  elle-même  un 
musée  gigantesque  et  incomparable,  se- 
rait très  mal  à  l'aise,  très  soitemeni  as- 
sise dans  l'atmosphère  br  uyante  et  enfu- 
mée de  Manchester  ou  de  Birmingham. 
La  cité,  asile  des  grandeurs  déchues, 
sent  aussi  que  la  campagne  romaine,  telle 
qu'flle  est,  lui  sied  bien.  A  ces  ombres 
royales  qui  se  réfugient  à  l'abri  des  rui- 
nes plus  hautes  qu'elles,  qui  viennent  s'y 
ensevelir  dans  un  oubli  qui  tient  encore 
de  la  grandeur,  elle  doit  pouvoir  offrir 
des  solitudes,  dernier  palais  que  le  siècle, 
qui  défait  les  rois,  ne  doit  pas  du  moins 
envier    aux   proscrits   du    trône.    Yoiià 
Rome,  telle  que  la  religion,  le  temps,  la 
gloire,  l'art,  les  révolutions,  les  malheurs 
de  l'humanité  l'ont  faite  :  voilà  ce  qui  lui 
donne  un  caractère  à  part,  auquel  on  ne 
trouve  rien  de  comparable   sur  aucun 
pointdu  globe,  qui  fait  d'elle  une  sublime 
exception    entre    toutes    les   villes    du 
monde.  Si  la  grandeur  et  la  beauté  mo- 
rales, qui  sont  aussi  l'utile  sous  sa  forme 
la  plus  haute i  ont  ici-bas  leurs  droits 
d'inviolabilité,  une  pareille  création  vaut 
bien  la  peine  qu'on  sacrifie,  s'il  le  faut, 
quelques  avantages  matériels  pour  écar- 
ter d'elle  tout  ce  qui  tendrait  à  la  défi- 
gurer. Supposons  le  majestueux  Agro- 
Romano  transformé  en  champ  de  bataille 
industriel  ;    placez   des   filatures  de  co- 
ton dans  la  vallée  d'Égérie,   de  hauts 
fourneaux  autour  du  Ponte-Molle  ^  sMx 
lieux  où  Constantin  vit  le  Labarum ,  des 
fabriques  de  sucre  de  betteraves  entre  le 
mausolée  de  Cécilia  Metetla ,   les  tom- 
beaux des  Scipions ,  les  catacombes  de 
Saint-Sébastien,  et  des  laminoirs  de  zinc 
où  vous  voudrez  5  représentez-vous  tons 


ces  forts  détachés  de  l'industritî  enfer- 
mant Rome  dans  un  cercle  de  feu  et  de 
vapeur  infecte,  grondant  sur  toutes  ses 
avenues,  et   lançant  incessamment  sui* 
elle  tous  les  éclats,  toutes  les  fusées  de  la 
vie  industrielle  :  ne  sentez -vous  pas  à 
l'instant  que  Rome  est  extérieurement 
dccouronnée  de  ce  qui  formait  l'auréole 
de  son  caractère  religieux,  moral  et  ar- 
tisiique?  11  ne  faut  pourtant  pas  que  l'in- 
dusirialisme   ait  ses   Omar,    ordonnant 
de  brûler  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme 
au  Coran  du  culte  de  la  matière.  J'ad- 
mire, comme  un  autre,  les  progrès  de 
l'industrie;  je  bénis  religieusement  ses 
bienfaits.  Dans  ce  triomphe  progressif  de 
l'esprit  sur  la  matière,  forcée,  non  seu- 
lement de  mieux  servir  tous  les  besoins 
du  corps,  mais  aussi  de  fournir  à  l'intel- 
ligence des  ailes  plus  rapides,  et  de  plus 
longs  bras  à  la  chariié,  je  sais  reconnaî- 
tre la  main  de  la  Providence,  Mais  je  sais 
en  même  temps  que  tout  grand  déploie- 
ment  d'activité,   correspondant   à   une 
des  faces  de  la  nature  humaine,  ne  doit 
pas  êire  effréné  et  illimité,  comme  si 
uosre  nature  n'avait  pas  d'autres  faces 
qui  ont  aussi  leurs  exigences.  Dans  la 
lutte  de  l'utile  matériel  et  du  beau  mo- 
ral, quelque  étendu  que  devienne  un  jour 
l'empir  des   arts  mécaniques,  le  beau- 
moial  devra  toujours  avoir,  aura  tou- 
jours une  large   place ,  non  seulement 
dans  les  instincts  de  l'homme,  mais  en- 
core dans  les  arrangemens  et  les  grandes 
scènes  de  son  séjour  terrestre.  Le  genre 
humain  ne  saurait  être  transformé  tout 
entier  en  une  vaste  fourmilière  :  il,  re- 
trouverait bientôt  ses  ailes  et  ses  yeux 
d'aigle.  Parce  que  la  plupart  des  hommes 
sont  prédestinés  aux  travaux  matériels, 
pense-t-on  à  bannir  ,  comme  d'illustres 
oisifs,  les  chantres  et  les  poètes,  non  pas 
en  les  couronnant  de  fleurs,  ainsi  que  le 
voulait  Platon,   mais  en  les  chargeant       ^ 
d'une  bêche  ou  d'une  équerre?  Eh  bien  !       m 
il  y  a  des  villes  qui  sont  dans  le  monde      " 
ce  que  certains  génies  sont  dans  la  so- 
ciété :  si  le  génie  de  Watt  se  meut  dans 
Londres  ,  celui  de  Rome  est  à  la  fois  Da- 
vid, Homère  et  le  Dante.  A  chacune  son 
lot,  ses  convenances,  et  l'entourage  qui 
lui  sied  le  mieux.  Yeut-on  tout  subor- 
donner, en  ce  genre,  à  Futile  matériel? 
qu'on  se  mette  alors  à  la  suite  de  ces  rudes 
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philanthropes  de  1793,  qui  proposaient 
de  détruire  le  parc  de  Versailles  pour  y 
planter  des  pommes  de  terre.  Si  l'on 
trouve  bon  qu'un  riche  propriétaire , 
pour  se  faire  un  parc ,  pour  poétiser 
son  habitation,  dérobe  quelques  centai- 
nes d'arpens  à  la  culture  de  l'industrie, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  Rome  ne  pour- 
rait pas  se  donner  le  seul  parc  qui  soit 
en  harmonie  avec  son  caractère  et  sa  si- 
tuation morale.  Que  si  ce  parc  de  VA- 
gro-Roinano  est  un  peu  plus  vaste  que 
ceux  de  Louis  XIV,  c'est  qu'apparem- 
ment cette  impératrice  guerrière  des 
temps  anciens,  qui  est  devenue  la  sainte 
et  pacilique  reine  de  tant  de  peuples  mo- 
dernes, est  quelque  chose  de  plus  noble 
et  de  plus  grand  que  le  premier  gentil- 
homme du  monde.  Je  crois  donc  pouvoir, 
même  en  sûreté  de  conscience  indus- 
trielle, espérer  que  la  sagesse  des  papes, 
tout  en  favorisant  certaines  améliora- 
tions   réellement    utiles ,    défendra    les 


quelques  milles  de  la  campagne  de  Rome 
contre  l'invasion  de  l'industrialisme,  le- 
quel a  devant  lui  un  globe  qui  a  cent 
quarante-huit  millions  cinq  cent  vingt  et 
un  mille  six  cents  milles  carrés  de  super- 
ficie. Le  monde  est  grand ,  et  Rome  est 
unique.  L'industrie  est  en  général  une 
excellentevache  nourricière,  qui  ne  man- 
que pas  encore  de  pâturages  ,  qu'il  faut 
estimer  infiniment^  mais  dès  qu'elle  n'est 
pas  à  sa  place  ,  ce  n'est  plus  que  le  veau 
d'or,  e>  ce  veau  d'or  ne  serait  nulle  part 
plus  déplacé  que  dans  le  sacré  désert  de 
la  cauipagne  romaine.  Avant  de  dire  tout 
ceci,  il  eût  été  peut-être  à  propos  d'exa- 
miner d'abord  si  la  campagne  romaine 
est  physiquement  propre  à  devenir  une 
succursale  de  l'industrie.  Mais,  en  vérité, 
si  j'étais  capable  de  résoudre  cette  ques- 
tion, je  n'en  laisserais  pas  moins  le  souci 
à  d'autres  :  j'ai  pris  mon  parti  quand 
même. 

L'ABBÉ  Ph.  Gerbet. 


^cictîcc$  ^{j%$x<^x^c$  ci  M(Xt^m(XtUm$* 
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DOUZIÈME  LEÇON   (1). 

Des  comètes. 

166.  L'aspect  extraordinaire  des  co- 
mètes .  la  rapidité  et  l'irrégularité  appa- 
rente de  leurs  mouvemens,  leurs  appari- 
tions soudaines ,  qui  ont  souvent  coïncidé 
avec  de  grands  événemens  historiques, 
en  ont  fait  dans  tous  les  temps  pour  la 
foule  un  objet  de  surprise  et  d'effroi. 
Pour  les  esprits  les  moins  accessibles 
aux  idées  et  aux  frayeurs  vulgaires,  ces 
astres  bizarres  ont  toujours  été  tout  au 
moins  une  énigme  insoluble  ;  et  aujour- 
d'hui même  ,  que  la  science  a  sondé  avec 
tant  de  bonheur  la  profondeur  des  cieux, 
aujourd  hui  que  les  mouvemens  des  co- 
mètes ont  été  analysés  avec  une  telle  pré- 

(1)  Voir  la  xv  leçon  dans  le  t.  vu,  p.  SiO. 


cision  qu'on  calcule  leurs  retours  après 
des  disparitions  séculaires,  la  nature 
de  ces  astres  vagabonds  est  encore  un 
problème  pour  nos  astronomes. 

Da  grand  nombre  des  comètes. 

167.  Le  nombre  des  comètes  observées 
jusqu'à  ce  jour,  d'une  manière  plus  ou 
moins  précise  ,  est  fort  grand  ,  puisqu'il 
dépasse  plusieurs  centaines  ;  il  est  même 
vraisemblable  qu'il  dépasserait  plusieurs 
milliers,  si  les  anciens  avaient  observé  , 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  les 
comètes  sans  queue,  et  surtout  cette 
foule  de  comètes  lilliputiennes  que  l'on 
ne  peut  apercevoir  qu'avec  l'aide  des 
lunettes.  Mais  en  revanche  ,  il  faut  con- 
venir qu'ils  ont  été  singulièrement  favo- 
risés quant  à  la  taille  des  comètes  dont 
ils  ont  eu  le  spectacle.  Je  trouve ,  par 
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exemple ,  que  celle  qui  se  montra  à  la  [ 
naissance  de  Mithridate.  parut,  pendant 
quatre-vingts  jours,  aussi  grosse  que  le 
soleil.  Dix  ans  auparavant,  on  en  avait 
vu  une  qui  occupait  le  quart  du  ciel ,  et 
jetait  un  éclat  supérieui-  à  celui  du  so- 
leil :  tel  est  du  moins  le  témoignage  de 
Justin,  auteur  assez  stupide,  et  qui,  au 
surplus,  ne  l'avait  pas  vue  lui-même.  On 
dit,  au  reste,  la  même  chose  d'une  autre 
comète  vue  en  l'an  117  de  notre  ère,  et 
Fréret  admet  que  celle  de  L'an  479  a  pu 
éclipser  le  soleil.  Celles  des  années  400 
et  531  furent  aussi  remarquables  par  leur 
figure  que  par  leur  taille  et  leur  éclat. 
La  première  avait  la  fori;je  d'une  épée, 
la  seconde  celle  d'une  torche  ;  leur  vo- 
lume apparent  surpassait  celui  de  la 
lune.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  pa- 
rurent en  1066  et  1505.  Les  comètes  des 
années  1402  et  1532,  étaient  assez  écla- 
tantes pour  être  visibles  en  plein  midi 
auprès  du  soleil.  Telle  fut  aussi  celle  qui 
parut  quelque  temps  avant  la  mort  de 
César,  et  qui  fut  censée  annoncer  ce 
grave  événement;  mais  si  l'on  prend  à  la 
lettre  le  témoignage  de  Virgile,  elle  au- 
rait été  accompagnée  d'un  riche  cortège 
de  comètes  moins  éclatantes ,  que  les 
Romains  prirent  pour  autant  de  signes 
de  la  colère  céleste. 

168.  La  comète  dite  de  Halley,  obser- 
vée par  cet  astronome  en  1682 ,  et  que 
nous  avons  revue  récemcaent ,  est  extrê- 
mement remarquable  sous  plusieurs  rap- 
ports. Elle  avait  paru  en  1006  avec  un 
éclat  bien  supérieur  à  celui  qu'elle  jetait 
dans  ses  dernières  apparitions;  puis,  en 
1456,  avec  un  extérieur  des  plus  effray ans, 
et  dans  des  circonstances  tellement  for- 
midables, qu'une  liaison  fatale  semblait 
enchaîner  ce  phénomène  céleste  aux  mal- 
heurs de  la  terre.  Constantinople  venait 
de  tomber  aux  mains  de  Mahomet  II,  et 
ce  héros  barbare  préparait,  pour  la  lan- 
cer sur  l'Europe ,  une  expédition  bien 
autrement  redoutable  que  l'armée  de 
Xerxès.  Une  immense  comète  apparais- 
sant dans  ces  circonstances ,  avec  une 
queue  dont  la  figure  était  celle  du  cime- 
terre musulman,  et  qui  occupait  le  tiers 
du  ciel ,  était  bien  faite  pour  jeter  l'é- 
pouvante dans  tous  les  esprits.  Le  pape 
Calixte  III,  qui,  depuis  long-temps,  avait 
conçu  le  pçojet  d'une  croisade  contre 


les  Turcs,  et  dont  les  prédications  n'a- 
vaient été  que  mollement  accueillies , 
profita  habilement  de  la  terreur  géné- 
rale pour  secouer  l'inertie  de  l'Europe 
chrétienne  :  il  parla  de  la  colère  céleste 
qui  se  manifestait  par  les  succès  des 
hordes  mahométanes  ,  exhorta  les  peu- 
ples à  la  pénitence,  et  réveilla  leur  zèle 
pour  la  défense  de  la  foi.  Grâce  au  sin- 
gulier auxiliaire  que  le  ciel  lui  fournis- 
sait, l'habile  pontife  put  parvenir  à  son 
but  ;  le  croissant  et  la  croix  se  heurtèrent 
sous  les  murs  de  Belgrade,  et  l'Occident 
fut  sauvé.  Lorsque  je  lis  les  phrases 
quasi  -  philosophiques  de  l'auteur  du 
Système  du  monde  au  sujet  de  la  bulle 
du  pape  Calixte  et  de  sa  comète ,  je  me 
demande  o\x  serait  aujourd'hui  l'esprit 
fort  et  toute  sa  science ,  sans  cette  émo- 
tion qui  s'empara  alors  de  toutes  les 
âmes.  Au  lieu  du  grand  géomètre,  hon- 
neur de  notre  France  et  de  la  civilisation , 
n'aurions-nous  pas  quelque  musulman 
encroûté ,  quelqu'Uléma  lourdaud  ,  se 
demandant  comment  la  lune  est  accro- 
chée au  ciel ,  et  pourquoi  elle  ne  nous 
tombe  pas  sur  la  tête? 

Apparences  diverses.  —  Queues  des  comètes. 

169.  Les  apparences  que  nous  présen- 
tent les  comètes  sont  très  variées.  Ce 
sont  généralement  des  masses  de  lumière 
larges,  plus  ou  moins  éclatantes,  mais 
mal  terminées,  offrant  une  partie  cen- 
trale plus  brillante  que  le  reste,  et  qu'on 
nomme  le  noyau.  La  matière  qui  en- 
toure celte  partie  centrale  est  d'une  si 
faible  densité,  qu'on  aperçoit  les  étoi- 
les au  travers;  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
chevelure,  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  singulier  appendice  que  traî- 
nent à  leur  suite  la  plupart  des  comètes, 
et  qu'on  appelle  leur  queue.  Je  dis  :  la 
plupart;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  îa  queue  soit  un  caractère  essentiel, 
et  une  condition  sine  quâ  non  de  l'exi- 
stence des  comètes.  Un  grand  nombre  en 
sont  dépourvues  absolument  ;  et  quant  à 
celles  qui  nous  présentent  cet  ornement 
singulier,  elles  ne  le  possèdent  pas  dans 
toute  l'étendue  de  leur  course  ;  il  ne  prend 
naissance  que  lorsqu'elles  arrivent  à  une 
certaine  distance  du  soleil.  A  mesure 
qu'elles  s'en  approchent,  la  queue  gagne 
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en  éclat,  en  grandeur  et  en  majesté.  Au 
périhélie  ,  la  comète  est  parée  de  toutes 
ses  grâces  5  mais  c'est  une  beauté  qui 
dure  peu,  comme  celle  d'ici  -  bas.  En 
s'éloignant  du  soleil ,  la  comète  se  dé- 
pouille peu  à  peu  de  ses  ornemens  de 
circonstance  ;  et  avant  de  nous  devenir 
tout-à-fait  invisible,  elle  a  repris  les 
formes  et  les  apparences  vulgaires. 

Les  comètes  observées  en  1585  et  1763, 
étaient  dépourvues  de  queues,  quoique 
d'ailleurs  éclatantes.  La  plupart  n'en  ont 
qu'une,  mais  quelques  unes  en  ont  plu- 
sieurs. Celle  de  1744,  par  exemple,  avait 
six  queues ,  qui  se  déployaient  comme  un 
immense  éventail  sur  une  étendue  de  30°. 
On  cite  quelques  queues  de  comètes,  oc- 
cupant 60°.  Celle  de  1680  avait  104°  de 
longueur,  c'est-à-dire  14°  de  plus  que  la 
moitié  du  ciel  ;  celle  de  1682  en  occupait 
90°.  La  matière  en  est  encore  beaucoup 
plus  rare  que  celle  de  la  chevelure;  elle 
est  disséminée  sur  une  grande  étendue, 
et  ses  limites  sont  parfois  si  éloignées  de 
l'astre  dont  l'attraction  la  maintient, 
qu'on  a  quelque  peine  à  admettre  que 
celte  action  puisse  s'étendre  à  une  telle 
distance.  La  queue  de  la  comète  de  1811 
avait  36  millions  de  lieues  de  longueur  j 
celle  de  1680  en  avait  41  millions. 

Lois  du  mouvement  des  comètes. 

170.  Les  anciens  croyaient  générale- 
ment avec  Aristote  que  les  comètes  étaient 
des  météores  ignés,  ou  des  vapeurs  con- 
densées qui  se  dissipaient  au  bout  d'un 
certain  temps.  Cette  opinion  n'avait  rien 
d'absurde  assurément;  la  soudaineté  des 
apparitions  cométaires,  la  disparition 
et  pour  ainsi  dire  l'évanouissement  de 
ces  astres,  la  rareté  et  les  fluctuations 
de  la  matière  qui  compose  leur  queue, 
donnaient  assez  de  vraisemblance  à  cette 
idée  que  nous  voyons  partagée  par  de 
bons  astronomes,  tels  que  Tycho  et 
Kepler.  Aujourd'hui,  les  comètes  sont 
rangées  dans  la  classe  des  astres  réels  et 
permanens.  Ce  sont  des  planètes  tour- 
nant comme  les  autres  autour  du  soleil; 
seulement  les  phénomènes  si  étranges  et 
si  variés  de  leurs  mouvemens  s'expli- 
quent en  donnant  une  grande  excentri- 
cité aux  ellipses  qu'elles  décrivent.  En 
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ellipses  dont  le  soleil  oceupe  l'un  des 

foyers;  mais  ces  ellipses,  au  lieu  d'être 
à  peu  près  circulaires  comme  celles  des 
autres  planètes,  sont  extrêmement  allons 
gées;  leur  abside  périhélie  est  fort  voi' 
sine  du  soleil  et  assez  voisine  de  la  terre 
pour  que  la  comète  puisse  être  aperçue 
lorsqu'elle  occupe  cette  position,  tandis 
que  l'abside  aphélie  est  située  à  une  di^ 
stance  fort  au-delà  de  la  portée  de  notre 
vue.  Ainsi,  tS"  représentant  le  soleil,  et 
l'ellipse  presque  circulaire  Sg  ^  l'orbite 
de  la  terre ,  la  courbe  allongée  bad  serait 
la  trajectoire  d'une  comète.  Tant  que  la 


d'autres  termes,  elles  tournent  dans  des    que  décrivent  les  comètes,  se  confon- 


comète  sera  dans  la  région  aob,  elle  sera 
visible  de  la  terre,  que  nous  suppose- 
rons placée  vers  g  ;  elle  deviendra  et  res- 
tera invisible  pendant  qu'elle  parcourra 
la  partie  bda  de  sa  courbe:  et  celle  pé- 
riode d'invisibilité  surpassera  beaucoup 
en  général  le  temps  pendant  lequel  elle 
peut  être  aperçue.  D'abord,  à  cause  d'une 
étendue  beancoup  plus  grande;  et,  en 
second  lieu,  parce  que  l'astre  dans  la 
partie  aob  ^  étant  beaucoup  plus  voisin 
du  soleil ,  parcourt  cet  espace  avec  beau- 
coup de  rapidité,  tandis  qu'il  se  meuÇ 
dans  le  voisinage  de  d  avec  une  extrême 
lenteur.  Aussi  la  comète  de  Hallfy,  visi- 
blependant  quelques  mois  à  peine,  reste- 
t-elle  invisible  pendant  76  ans.  La  comète 
de  1680,  dont  on  croit  connaître  la  pé- 
riode ,  reste  invisible  pendant  près  de 
575  années. 

Élémens  de  leurs  orbites. 

171.  Les  comètes  rentrant  ainsi  dans  la 
classe  des  autres  astres  errans,  il  faut, 
pour  déterminer  leur  cours ,  fixer  les 
élémens  de  leurs  orbites  j  comme  pour 
les  autres  planètes.  Cependant,  il  y  a  une 
différence  importante  à  établir  sur  la  dé- 
termination de  ces  élémens  dans  l'un  et 
l'autre  cas.  Les  ellipses   très  allongées 


PAR  M.  DESDOUITS. 


251 


dent  sensiblement  dans  l'espace  où  elles 
nous  sont  visibles  avec  des  paraboles, 
sorte  de  courbe  à  laquelle  se  réduit  une 
ellipse  dont  le  grand  axe  devient  infini. 
Or,  comme  il  suffit  de  trois  points  pour 
déterminer  généralement  une  parabole, 
il  suffit  de  faire  sur  la  comète  pendant 
le  temps  où  elle  nous  est  visible,  trois 
observations  d'ascension  droite  et  de  dé- 
clinaison, pour  en  déterminer  l'orbite 
assimilée  à  une  parabole;  de  là  IVx- 
pression  usilée  d'é/cmens  paraboliques  , 
appliquée  aux  comètes.  Or,  celle  s^ppo- 
sition  faisant  infini  le  grand  axe  des  or- 
bites, il  n'y  a  pas  moyen  de  calculer  en 
conséquence  des  observât!  ^ns  les  dimen 
sions  réelles  de  la  trijectoire  ,  ni  par 
conséquent  d'en  conclure  !a  durée  de 
son  parcours  ou  l'époque  du  retour  de  la 
comète. 

Retours  périodiques.  —  Comète  de  Halley. 

172.  Aussi  est-ce  par  un  moyen  tout 
différent  qu'on  essaie  d'assigner  les  épo- 
ques des  retours  périodiques.  Les  élé- 
mens  paraboliques  recherchés  sont  au 
nombre  de  cinq  ;  savoir  :  l'inclinaison 
du  plan  de  l'orbite,  la  distance  périhé 
lie  ,  la  longitude  du  périhélie  ,  la  longi- 
tude du  nœud  et  le  sens  du  mouvement 
direct  on  rétrograde;  caria  direction  du 
mouvement  cométaire  a  lieu  d<ins  tous 
les  sens.  Supposons  ces  cinq  élémens  dé- 
terminés au  moyen  de  nos  trois  observa- 
tions, par  une  aiéthode  semblable  àcelle 
exposée  dans  la  leçon  précédente,  et  sup 
posons  aussi  qu'une  seconde  comète  ob- 
servée à  une  autre  époque,  prést^me  juste- 
ment les  mêmes  élémens  paraboliques, 
il  y  aura  tout  lieu  de  croire  que  c'est  la 
même  coméle  qu'on  aura  ob-ervce  aux 
deux  époques  ;  et  si  les  cinq  élémens 
sont  dans  les  deux  cas  assez  p^-u  diffi'rens 
pour  qu'on  puisse  admettre  l'identité, 
il  y  aurait  tant  de  millions  de  chances 
contre  «ne  en  faveur  de  l'identité  des 


deux  astres,  qu'on  pourrait  la  considé- 
rer commp  vraiment  certaine,  et  qu'on 
serait  en  mesure  de  prédire  le  retour  de 
cet  astre  unique.  C'est  f-nr  cetie  brise  que 
Halley  se  hasarda  à  prédire  le  retour  de 
la  comète  de  1082,  dont  il  avait  observé 
les  élémens,  lesquels  se  trouvèrent  à  peu 
près  identiques  avec  ceux  des  comètes 
de  1531  et  de  1007,  comme  on  peut  le 
reconnaître  dans  la  noie  (I).  Cette  pré- 
diction ne  pouvait  manquer  de  fixer  l'at- 
tention des  astronomes;  et  lorsque  l'é- 
poque fixée  approcha  ,  on  s'intéressa 
vivement  à  savoir  si  l'attraction  des  gros- 
ses planètes  dans  le  voisinage  desquelles 
la  comète  devait  passer,  n'aurait  pas  un 
effet  sensible  sur  les  phases  de  son  mou- 
vement. Clairaut  entreprit  ce  pénible 
calcul,  et  démontra  que  le  retour  de  la 
comète  au  périhélie  devait  être  retardé 
de  618  jours  par  les  actions  combinées 
de  Jupiter  et  de  Saturne.  L'événement 
confirma  la  justesse  de  la  théorie  et  des 
chiffres  de  Clairaut,  et  la  comète  passa 
au  périhélie  le  12  mars  1759.  Le  prochain 
retour  a  été  calculé  pour  1835  par  M.  de 
Poniécoulant ,  et  fixé  au  13  novembre. 
Or,  le  passage  a  eu  lieu  le  16  du  même 
mois. 

Comètes  de  Encke  el  de  Biéla. 

Le  retour  périodique  de  deux  autres 
comètes  a  été  constaté  par  le  rapproche- 
ment d'observations  antérieures.  On  a 
prédit  à  plusieurs  reprises  leurs  réappa- 
ritions, et  les  prédictions  se  sont  tou- 
jours exactement  vérifiées.  La  première, 
découverte  par  le  professeur  Encke  de 
Berlin  ,  a  une  période  de  1207  jours,  cal- 
culée à  sa  qua'rième  apparition  en  1819; 
elle  circule  dans  ime  ellipse  très  excen- 
trique, et  inclinée  à  l'éciiptique  de  13' 
22'.  La  seconde,  plus  récemment  décou- 
verte par  M.  Biéla,  à  Johannisberg,  est 
identîque  avec  celles  observées  en  1772, 
1805,  etc.,  et  décrit  en  sixans  trois  quarts 


(1)  En  loôl. 

Inclinaison il"  06' 

Longitude  du  nœud . . .  490  25' 

Longitude  du  périhélie.  SOI»  59' 

Dislance  périhélie 0,S7  ' 

SeB$  du  atouvement . . .  rétrograde      rétrograde.       rétrograde.      rétrograde.       rétroçra4«. 


En  1607. 

En  1682. 

En  17S9. 

En  1835 

170    2' 

170  42' 

17"  sa' 

17°  47' 

SO»  21' 

SOo  48' 

o.'jo  48' 

oii<>    6' 

302O  16' 

5010  36' 

303»  10' 

SO40  30' 

0,38' 

0,S8' 

0,38' 

0,58' 
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une  ellipse  médiocrement  excentrique. 
Ses  dernières  apparilions  ont  eu  lieu, 
comnie  elles  avaient  été  prédites,  en  1832 
et  1838.  La  prochaine  aura  lieu  vers  le 
milieu  de  1845;  c'est  une  petite  comète 
insignifiante,  sans  queue  et  sans  aucune 
apparence  de  noyau  solide.  Mais  elle  a 
cela  de  remarquable  que  son  orbite  perce 
le  plan  de  l'écliptique  très  près  de  l'or- 
bite de  la  terre  ;  de  sorte  que  si  notre 
globe  se  trouvait  près  du  nœud  à  l'époque 
où  la  comète  y  passe,  il  y  aurait  entre 
les  deux  planètes  une  rencontre  vraiment 
formidable.  Cette  remarque  n'a  pas  laissé 
que  de  jeter  quelque  inquiétude  dans  les 
esprits,  lors  du  passage  annoncé  en  1832. 
Mais  à  cette  époque  ,  la  terre  se  trouvait 
en  avance  d'un  mois  sur  le  moment  du 
passage  de  la  comète  à  son  nœud;  ce  qui 
correspondait  à  une  distance  de  20  mil- 
lions de  lieues. 

173.  Lorsque  les  comètes  passent  dans 
le  voisinage  des  planètes  ,  l'attraction  de 
celles-ci  a  toujours  pour  effet  de  déran- 
ger leur  cours,  en  modifiant  les  élémens 
de  leurs  orbites.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
à  la  comète  de  Halley,  serrée  entre  les 
grosses  puissances  planétaires  de  Jupiter 
et  de  Saturne  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
plus  remarquablement  encore  à  la  co- 
mète de  1770,  qui  devait  se  mouvoir 
d'après  les  calculs  de  Lexell  dans  une 
période  de  cinq  ans.  Mais  cette  comète 
s'étant  jetée  à  travers  les  satellites  de 
Jupiter,  son  orbite  en  fut  tellement  dé- 
rangée, que  depuis  on  n'en  a  pas  eu  de 
nouvelles.  Figurez -vous  le  désappointe- 
ment de  l'astronome  ,  qui  ne  s'attendait 
guère  à  ce  singulier  escamotage  ,  et  qui 
soupirait  après  le  retour  de  sa  comète, 
comme  les  Juifs  après  l'arrivée  du  Vlessie. 
Assurément,  s'il  est  permis  de  maudire 
un  habitant  des  cieux ,  c'était  le  cas  de 
Lexell  à  l'égard  de  Jupiter. 

On  conçoit  que  cette  intervention  con- 
tinuelle des  planètes  dans  le  régime  co- 
métaire,  doit  troubler  un  assez  grand 
nombre  de  trajectoires,  pour  que  les 
calculs  établis  sur  des  élémens  paraboli- 
ques une  fois  observés,  aient  peu  de 
chances  de  succès.  Non  seulement  les 
dimensions  des  ellipses  doivent  varier, 
mais  les  ellipses  peuvent  même  se  chan- 
ger en  paraboles  ou  en  hyperboles,  cour- 
bes du  même  degré,  dont  les  branches 


s'étendent  à  l'infini  ;  de  sorte  que  les  co- 
mètes iraient  se  perdre  au  loin  dans  l'es- 
pace, sans  possibilité  de  retour  vers  no- 
tre système. 

Dimensions  des  comètes. 

174.  Les  dimensions  des  comètes  s'ob- 
servent ou  se  calculent  de  la  même  ma- 
nière que  celles  des  autres  planètes  ,  par 
la  comparaison  de  leur  diamètre  appa- 
rent avec  leur  distance  au  soleil  et  par 
suite  à  notre  globe.  Cette  distance  se 
mesure  elle-même  par  la  troisième  loi 
de  Kepler,  à  laquelle  li-s  orbites  comé- 
taires  sont  également  assujéties.  On 
trouve  ainsi  que  le  grand  axe  de  l'orbite 
de  la  comète  de  Halley  a  une  longueur 
de  1400  millions  de  lieues.  Pour  la  co- 
mète de  575  ans,  on  en  trouve  plus  de 
5  milliards.  Beaucoup  de  comètes  sont 
très  supérieures  en  volume  à  la  terre  et 
aux  plus  grosses  planètes.  On  a  trouvé  à 
celle  de  1811  undiamètrede44,000  lieues; 
celui  de  la  comète  de  Encke  en  a  jusqu'à 
120,000.  Quant  aux  dimensions  de  leurs 
queues,  nous  avons  dit  que  celle  de  1680 
surpassait  40  millions  de  lieues. 

Leur  nature. 

175.  La  nature  des  comètes  est  com- 
plètement inconnue.  C'est  évidemment 
une  matière  d'une  rareté  extrême ,  et 
beaucoup  moins  dense  que  nos  nuages, 
puisque  ceux-ci  nous  cachent  entière- 
ment le  soleil  et  les  étoiles,  tandis  que 
les  éioilt-s  sont  visibles  à  travers  le  corps 
de  la  comète.  Il  en  est  de  même  de  la 
queue,  et  à  beaucoup  plus  forte  raison. 
Maisd'où  vientcette  agglomération  d'une 
matière  si  ténue  ,  dont  l'affinité  molécu- 
laire est  si  faible  ;  voilà  ce  qu'il  est  même 
impossible  de  soupçonner.  Les  comètes 
n'ont  guère  de  commun  avec  les  planètes 
que  l'identité  des  loisde  leur  mouvement; 
car  il  n'est  même  pas  démontré  qu'elles 
ne  soient  pas  lumineuses  par  elles-mêmes, 
quoi  qu'il  résulte  des  expériences  de  po- 
larisation faites  par  M.  Arago  en  1835, 
qu'une  partie  tout  au  moins  de  leur  lu- 
mière est  delà  lumière  réfléchie;  et  quant 
à  leur  qualité  de  corps  permanens,  elle 
n'est  point  absolue,  comme  nous  l'expli- 
querons plus  bas. 

On  ne  peut  faire  sur  l'origine  des  queues 
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des  comètes  que  des  conjectures.  On  s'ac- 
corde généralement  à  les  considérer 
comme  des  émanations  gazeuses  de  la 
substance  cométaire  ,  vaporisée  par  la 
chaleur  du  soleil.  Cette  idée  «le  Newton 
est  fondée  principalement  sur  les  varia- 
tions que  la  queue  éprouve  selon  la  di- 
stance de  la  comète  au  soleil.  En  fait,  la 
queue  se  compose  presque  toujours  de 
deux  parties  divergentes,  et  dans  une 
diiection  opposée  au  soleil  sur  la  ligne 
droite  qui  joint  les  centres  des  deux  as- 
tres. La  première  de  ces  deux  particu- 
larités s'explique  en  admettant  que  la 
queue  ait  la  forme  d'une  enveloppe  coni- 
que creuse  de  petite  épaisseur.  On  con- 
çoit aisément,  en  conséquence  de  cette 
forme  ,  que  le  rayon  visuel  de  l'observa- 
teur qui  regarde  les  bords  ,  ait  à  traver- 
ser beaucoup  plus  de  la  substance  de  la 
queue  de  la  comète,  que  lorsqu'il  est 
dirigé  vers  le  milieu  de  cette  enveloppe. 
D'où  il  résulte  que  le  fond  noir  du  ciel 
pourra  être  aperçu  à  travers  la  partie 
médiane  ,  tandis  qu'il  serait  caché  par 
les  files  plus  épaisses  des  molécules  qui 
avoisinent  les  bords;,  ce  qui  produira 
une  apparence  de  solution  de  continuité 
dans  la  direction  de  l'axe.  Mais  quelle  est 
la  cause  qui  détermine  cette  forme  assez 
bizarre  d'une  queue  en  fourreau?  Quelle 
est  celle  qui  place  l'axe  de  cette  queue 
dans  une  direction  presque  toujours  op- 
posée au  soleil  sur  la  ligne  qui  joint  les 
centres  des  deux  astres  ?  Voilà  ce  qu'on 
ignore;  car  on  ne  voit  pas  pourquoi  la 
gazéification  de  la  substance  cométaire 
produite  par  la  chaleur  du  périhélie ,  se 
ferait  dans  cette  seule  direction,  comme 
cela  a  lieu  le  plus  souvent.  Ce  n'est  pas 
que  je  ne  puisse  en  proposer  une  raison 
qui  ne  vaut  la  peine  d'être  citée,  que 
parce  qu'elle  se  rattache  à  l'explication 
qu'on  a  donnée  d'un  fait  assez  remar- 
quable. Ce  fait  est  que  la  nébulosité  ou 
enveloppe  du  noyau  de  la  comète  au  lieu 
de  se  dilater  à  mesure  que  l'astre  appro- 
che du  soleil ,  comme  cela  devrait  être 
par  l'effet  de  la  chaleur,  se  condense  au 
contraire  d'une  singulière  façon.  Ainsi, 
à  son  apparition  en  l828  ,  la  comète  de 
Encke  avait  le  28  octobre  un  diamètre 
égal  à  79  fois  celui  de  la  terre  ,  et  le  24 
décembre  ,  ce  diamètre ,  par  l'effet  du 
rétrécissement  de  la  nébulosité,  n'était 


plus  que  triple  de  celui  de  notre  globe  ; 
de  sorte  que,  dans  ce  dernier  cas.  où  la 
comète  était  trois  fois  plus  voisine  du 
soleil  que  dans  le  premier,  son  diamètre 
était  réduità  1/25  et  son  volumeh  lyiG.OOO 
de  ce  qu'ils  étaient  d'abord.  M.  Valz  de 
]\imes  a  expliqué  ce  résultat  de  la  ma- 
nière suivante:  Il  suppose  que  la  matière 
éthérée  gravit  •  vers  le  soleil ,  et  y  forme 
une  atmosphère  dont  les  diverses  cou- 
ches augmentent  de  densité  à  proportion 
qu'elles  sont  plus  voisines  de  l'astre.  Ce 
n'est  autre  chose  que  ce  qui  a  lieu  d^ns 
notre  propre  atmo  phère ,  où  la  densité 
des  couches  inférieuresest  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des  couches  qui  les  sur- 
montent, précisément  parce  qu'elles  sup- 
portent le  poids  de  toutes  les  autres  ;  ce 
qui  augmente  leur  densité  proportionnel- 
lement. Cela  posé  ,  il  est  assez  naturel 
d'admettre  qti'en  approchant  du  soleil, 
et  entrant  dans  ces  couches  éthérées  de 
densité  croissante ,  les  comètes  éprou- 
vent des  pressions  qui  croissent  dans  le 
même  rapport,  et  subissent  les  variations 
de  volume  qui  en  sont  la  conséquence. 
C'est  ainsi  qu'une  enveloppe  élastique 
telle  qu'une  vessie  étant  à  moitié  rem- 
plie d'air  à  une  certaine  distance  de  la 
surface  du  sol,  se  gonflera  si  on  la  trans- 
porte dans  des  couches  plus  élevées  où 
la  pression  atmosphérique  est  moindre; 
tandis  qu'elle  diminuera  de  volume,  se 
dégonflera  .  s'aplatira  ,  si  on  la  rappro- 
che du  sol  où  les  couches  atmosphéri- 
ques sont  plus  denses.  Cette  comparaison 
rend  le  phénomène  très  facile  à  com- 
prendre ;  mais  malheureusement  elle  se 
réfute  pour  ainsi  dire  elle-même.  Car  il 
faut  supposer  que  la  matière  nébuleuse 
de  la  comète  est  imperméable  à  l'éther 
qui  environne  le  soleil  :  supposer  quelque 
enveloppe  analogue  à  la  vessie  ,  qui  la 
maintienne  séparée  des  couches  d'éther 
contiguës.  Or,  jusqu'à  nouvel  ordre,  il 
n'y  a  pas  moyen  d'admettre  une  pareille 
supposition.  Cependant,  l'hypothèse  in- 
génieuse de  M  Valz  lui  a  donné  la  loi 
des  variations  de  volume  de  la  nébulo- 
sité pour  plusieurs  comètes ,  avec  une 
exactitude  si  remarquable,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  la  rejeter  tout-à-fait  comme 
invraisemblable  ou  impossible. 

Or,  en  en  acceptant  la  donnée  fonda- 
mentale, savoir  la  densité  croissante  des 
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couches  éthérées  à  mesure  qu'elles  s'en-  |  son  aphélie,  et  qu'elle  hiverne  dans  ces 


tassent  vers  la  surface  du  soleil ,  on  con- 
cevra, pourquoi  les  queues  des  comètes 
sont  généraleuienl  dirigées  à  loppasiie 
sur  la  ligne  des  centies.  C'est  que  la 
partie  de  la  surface  des  comètes  d'où 
émane  ce  torrent  de  matière  gazé'fiée 
par  la  chaleur,  supporte  une  moindre 
pression  que  les  autres  de  la  purt  des 
couclies  éthérées  ,  puisque  cette  partie 
est  la  plus  éloignée  du  soleil.  D  où  il  ré- 
sulte que  c'est  par  là,  où  est  la  moindre 
résistance,  que  doivent  s'échapper  les 
effluves  qui  forment  la  queue  de  la  co- 
mète. Voilà  une  explication  simple  qui 
serait  excellente,  si  les  faits  auxquels  elle 
s'applique  étaient  tout-à-fail  constans, 
et  ne  subissaient  pas  une  foule  d'excep- 
tions qui  la  contredisent.  Ainsi,  outre 
qu'elle  n'explique  pas  la  forme  creuse 
des  queues  coméiaires,  il  faut  savoir  que 
ces  queues  n'ont  pas  toujours  la  direc- 
tion supposée;  qu'elles  sont  quelquefois 
perpeniJiculaires  à  la  ligne  des  centres, 
quelquefois  multiples  ,  quelquefois  régu- 
lièrement disposées  autour  de  la  comète. 
On  en  a  vu  qui  étaient  directement  oppo- 
sées sur  la  ligne  centrale;  l'une  du  côté 
du  soleil  ,  l'autre  en  sens  contraire.  On 
a  vu  des  portions  de  queues  se  bifurquer, 
et  beaucoup  de  queues  entières  paraître, 
disparaître,  reparaître  en  fort  peu  de 
jours.  Enfin,  il  y  a  une  foule  de  comè- 
tes qui  sont  entièrement  dépourvues  de 
queues,  quoique  leur  nébulosité  soit  lé- 
gère, et  qu'elles  s'appiochent  assez  du 
soleil  pour  subir  Tévaporation  qui  est 
censée  donner  lieu  à  cet  appendice. 

176.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  vrai 
qu'en  passant  à  leur  périhélie,  lorsque 
ce  point  est  très  voisin  du  soleil,  les 
comètes  doivent  éprouver  une  chaleur 
capable  de  les  gazéifier  complètement. 
Celle  de  1680.  par  exemple,  était,  à  son 
périhélie,  166  fois  plus  voi'^ine  du  soleil 
que  n'est  la  terre,  et  devait  recevoir  en 
conséquence  28,000  fois  autant  de  cha- 
leur ;  ce  qui  donne  une  température  égale 
à  2,000  fois  celle  du  fer  en  fusion.  Il  eût 
fallu  plusieurs  milliers  d'années  pour  re- 
froidir cette  masse  dans  les  circonstan- 
ces physiques  où  nous  vivons  ;  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'elle  ait  en  réalité 
conservé  sa  chaleur  pendant  plusieurs 
siècles.  Car,  lorsqu'elle   s'éloigne   vers 


horribles  régions  de  l'espace,  dont  les 
rayons  solaires  ne  peuvent  traverser  l'é- 
paisseur, elle  trouve  un  réfrigérant  éner- 
gique dans  l'âpreté  de  cet  horrible  cli- 
mat, qui  ne  doit  pas  larder  à  la  geler 
jusqu'au  centre.  J'ai  lu  quelque  part  que, 
s'il  y  avait  des  habitans  dans  les  comètes, 
ils  devaient  être  d'une  constitution  bien 
extraordinaire  pour  vivre  ainsi  successi- 
vement dans  le  feu  et  dans  la  glace.  Cette 
réflexion,  si  étincelante  de  vérité,  n'a 
cependant  pas  reçu  l'assentiment  de  tous 
les  esprits,  .l'ai  déjà  cité  le  célèbre  ma- 
thémiiticien  Lambert,  comme  ayant  émis 
sur  ce  sujet  des  idées  singulière^nent  tolé- 
rantes. 11  admet  des  habitans  dans  les 
comètes  ,  des  habitans  dont  la  constitu- 
tion pourrait  n'être  pas  trop  paradoxale, 
pas  trop  différente  de  la  nôtre.  Il  suffit 
pour  cela  que  les  effets  de  la  tempéra- 
ture extérieure  soient  modifiés  par  Tat- 
mosphcre  de  la  comète,  qui  pourrait  les 
rendre  t'es  supportables;  et  je  crois  que 
Laplace  lui-même  a  fait  remarquer  que 
la  vaporisation  qui,  comme  on  sait ,  est 
une  cause  énergique  de  refroidissement, 
devait  équilibrer,  en  tout  ou  en  partie, 
réchauffement  périhélique.  Je  laisse  le 
lecteur  sur  le  simple  énoncé  de  cette 
thèse,  dont  la  discussion  nous  mènerait 
trop  loin. 

Résistance  de  l'étlier. 

177.  Un  élément  nouveau  et  très  ira- 
portant  s'est  introduit  dans  l'histoire  des 
comète.s  ;  c'est  la  résistance  qu'elles  pa- 
raissent éprouver  de  la  p^rt  de  Téther. 
Il  est  à  remarquer  que  Newton  arguait 
contre  le  système  de  Descartes,  contre 
les  tourbillons  et  la  m;»tière  subtile,  en 
un  mot,  en  favetir  du  vide  contre  le  p^ein, 
qu'il  arguait,  dis-je  ,  du  mouvement  des 
comètes  qui  parcourent  le  ciel  dans  tous 
les  sens,  et  qui  seraient  bientôt  arrêtées, 
disait-il,  si  l'espace  était  rempli  de  ma- 
tière, si  subtile  qu'on  la  supposât.  Or, 
ce  sont  précisément  les  comètes  qui  ont 
fait  reconnaître  une  résistance  et  par 
suite  une  densité  appréciable  dans  la 
matière  éthérée.  On  conçoit  que  celte 
cause  soit  sans  action  sensible  sur  le 
mouvement  de  masses  aussi  considéra- 
bles que  la  terre  et  les  autres  planètes, 


FAR  M.  DESDOUITS 


256 


tandis  qu'elle  affecterait  considérabler 
ment  celui  des  coinèles.  qui  ne  sont  com- 
posées que  d'une  nialière  (tes  rare  C'est 
ainsi  que  la  résislance  de  l'air  est  insen- 
sible contre  des  balles  de  plomb,  tandis 
qu'elle  arrête  des  flocons  de  laine,  et 
peut  même  les  soutenir  dans  l'espace. 

Or,  en  fait,  on  a  trouvé  :  1"  que  le 
volume  et  l'éclat  des  comètes  diminuaient 
4'une  apparition  à  l'autre  ;  2"  que  la  du- 
rée de  leur  révolution  subissait  aussi  des 
ehangemens.  Le  premier  effet  a  été  re- 
marqué sur  la  comèle  de   Halley.   Lors 
de  son  apparition  en  1682  ,  elle  était  déjà 
très  inférieure  en  éclat  à  ce  qu'on  l'avait 
vue  dans  plusieurs   de  ses   apparitions 
précédentes.  En  1759,  elle  était  moindre 
encore.  Et,  enfin  ,  en  1835,  il  fallait  con- 
naître d'avance  sa  position  dans  le  ciel 
pour  la  remarquer  (1).  Cette  diminution 
d'éclat  serait  une  conséquence  forcée  de 
la  résistance  de  l'étber:  et  il  en  résulte- 
rait qu'à  la  longue  ,  la  substance  des  co- 
mètes devrait  s'éparpiller  dans  l'espace. 
Peut  être  déjà  beaucoup  de  comètes  ont 
été  viciimes  de  ce  pidage  permanent, 
conire  lequel,  il  est  vrai,  elles  ont  bien 
quelques  ressources.   Ainsi .  puisque  la 
substance  perdue  par  une  comète  reste 
en  arrière  dans  les  régions  qu'elle  a  tra- 
versées, il  doit  arriver  que  quelque  autre 
comète  vagabondant  dans  ces  parages, 
s'assimile  par  son  attraction  cette  ma- 
tière perdue,  et  s'engraisse  aux  dépens 
de  la  première,  tout  en  laissant  aussi  sur 
sa  route  quelques  bribes  de  sa  propre 
substance  ,    dont   la   première  ou  toute 
autre  fera  profit  h  son  tour,   en  traver- 
sant l'espace  que  la  seconde  aura  laissé 
derrière  elle.  Cet  échange  réciproque  de 
matière  peut  dégénérer  en  lutte  violente, 
et  s'étendre  jusqu'aux  queues  des   co- 
mètes.  Si   l'une   d'elles,    par  exemple, 
pourvue  de  ce  majestueux  appendice, 
en  rencontre  sur  sa  route  une  autre  qui 
en  soit  privée  ,  celle  ci  pourra  bien,  si 
elle  a  une  masse  assez  forte,   enlever  en 
tout  ou  en  partie  la  queue  de  sa  rivale,  et 
s'éloigner  en  emportant  ces  dépouilles. 
On  jugera  même  que  ce  conflit  doit  arri- 
ver assez  souvent;  car  les  queues  comé- 
taires  s'étendant  à  d'énormes  distances, 

(1)  Je  dois  f^ire  observer  que  dans  V Annuaire 
de  1856  M.  Arago  conteste  ces  données  et  ces  con- 
clusions relat4TemeDt  à  la  comète  de  Halley. 


il  ne  sera  pas  rare  qu'une  comète  passe 
à  travers  la  queue  d'une  autre  comète, 
ou  plus  près  de  son  extrémité  que  la 
propriétaire  ;  elle  en  emportera  donc 
uécessairemer.t  quelq^Je  morceau,  dont 
quHlqu'antre  s'emparera  à  son  tour  sans 
plus  de  f'fiçon- 

L'ail érai ion  du  mouvement  des  comè- 
tes serait  en  faveur  de  la  résistance  de 
l'étber  une  preuve  plus  solide.  Or,  déjà 
à  plusieurs  reprises  la  durée  de  la  révo- 
lution de  la  comèle  d'Encke  a  subi  des 
altérations  de  ce  genre.  Si  les  corps  cé- 
lestes se  mouvaient  dans  un  vide  absolu, 
ou  dans  un  milieu  sans  résistance  sensi- 
ble, à  l'abri  de  toute  perturbation  ,  cha- 
que révolution  devrait  être  en  forme  et 
en  durée  identique  avec  toutes  les  autres; 
si  le  contraire  existe ,  comme  cela  a  lieu 
pour  cette  comète,  la  seule  explication 
possible  est  la  résistance  du  milieu.  A  ce 
point  de  vue,  entre  autres,  la  comète 
d'Encke  offre  aux  astronomes  un  intérêt 
particulier.  Or,  cette  comète  est  dans 
l  habitude  d'avancer  son  retour,  c'est-à- 
dire  de  passer  au  périhélie  2  jours  avant 
l'époque  que  le  calcul  lui  assigne  dans 
l'hypothèse  d'une  résistance  nulle. 

H  semble  au  premier  abord  que  le  ré- 
sultat de  la  résistance  de  l'étber  devrait 
être  un  retard  et  non  une  accélération  du 
mouvement  de  la  comète  ;  mais  il  est  aisé 
de  faire  comprendre  que  ce  jugement  est 
erroné.  La  résistance  du  milieu  diminue, 
il  est  vrai,  la  vitesse  dans  le  sens  de  la 
tangente  ou  de  Télément  de  la  trajec- 
toire, mais  il  résulte  de  la  diminution  de 
la  composante tangeniielle, que  la  résul- 
tante, c'est-à-dire  l'élément  suivant,  se 
rapproche  alors  de  la  composante  nor- 
male, c'pst-à-dire  de  la  droite  suivant  la- 
quelle agit  l'attraction  solaire.  La  courbe, 
et  par  i:onséquent  l'astre  qui  la  décrit,  se 
rappj^oche  donc  du  soleil  d'une  manière 
continue.  Or,  nous  savons  par  la  seconde 
loi  de  Kepler  que  la  vitesse  augmente 
quand  la  vitesse  devient  moindre.  Donc 
le  résultat  de  l'altération  que  nous  con- 
sidérons peut  être  et  est ,  en  effet,  d'ac- 
célérer la  marche  de  la  comète.  Cepen- 
dant nous  ne  devons  pas  dissimuler  que 
dans  l'une  des  deux  dernières  apparitions 
il  y  a  eu  un  relard  au  lieu  d'une  avance; 
ce  qui  compromet  gravement  les  conclu» 
sions  tirées  des  résultats  antérieurs,  sans 
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les  détruire  néanmoins  d'une  manière 
absolue. 

Chute  des  comètes  dans  le  soleil. 

178.  Or,  en  admettant  la  résistance  de 
l'éther,  on  arrive  à  ce  résultat,  que  les 
comètes  qui  sont  soumises  à  cette  in- 
fluence, ne  peuvent  manquer  de  tomber 
quelque  jour  dans  le  soleil,  puisqu'elles 
s'en  rapprochent  à  chaque  instant  d'a- 
près la  théorie  qui  précède.  Il  doit  en 
être  de  même  de  toutes  les  planètes  et 
de  la  terre  entre  autres  ;  mais  l'altération 
que  subit  le  mouvement  de  la  terre  en 
vertu  de  celte  cause,  est  tellement  exi- 
guë, qu'il  se  passera  bien  des  millions 
d'annéesavant  que  la  distance  de  laterre 
au soleilnevarie  sensiblement.  Quantaux 
comètes,  il  est  possible  que  quelques 
unes  soient  déjà  tombées  dans  le  soleil  ; 
et  il  est  à  remarquer  que  Newton  admet- 
tait cette  sorte  de  rencontre,  par  des 
causes  différentes,  il  est  vrai.  Il  suppo- 
sait qu'en  tombant  ainsi  dans  le  soleil, 
les  comètes  lui  restituaient  la  substance 
qu'il  perdaitpar  l'émissiondesalumiére. 
Ainsi  le  soleil  se  nourrissait  de  comètes; 
idée  bizarre  reposant  sur  une  intelli- 
gence très  imparfaite  de  la  constitution 
physique  de  cet  astre. 

Rencontre  possible  de  la  terre  par  une  comète. 

179.  Mais  de  tous  les  points  de  vue  sous 
lesquels  on  peut  envisager  les  comètes, 
le  plus  intéressant  est.  sans  aucun  doute, 
celui  de  leurs  rapports  avec  la  terre. 
Considérer  les  comètes  comme  des  signes 
de  la  colère  divine,  et  les  avant-coureurs 
de  grands  événemens,  n'est  sans  doute  pas. 
j'en  conviens,  l'erreur  de  noire  époque, 
suffisamment  riche  de  ses  propres  folies; 
et  néanmoins  les  comètes  ont  encore  une 
renommée  sinistre,  dont  les  savantes 
théoriesmodernes  ne  sont  pas  innocentes. 
]Notre  globe  ne  peut-il  pcS être  rencontré 
par  une  comète ,  par  une  de  ces  nom- 
breuses comètes  qui  sillonnent  l'espace? 
Et  ces  astres  bizarres  ne  possèdent-ils 
pas  plusieurs  moyens  de  nous  tourmen- 
ter? Une  comète  peut  heurter  la  terre  et 
bouleverser  son  sol;  elle  peut  l'empri- 
sonner dans  son  immense  queue  et  as- 
phyxier tous  ses  habitans.  Elle  peut,  sans 
la  rencontrer  directement,  en  passer  à 
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une  petite  distance,  et  produire  un  nou- 
veau déluge,  en  soulevant  par  son  at- 
traction les  flots  de  l'Océan;  elle  peut, 
lorsqu'elle  est  embrasée  par  le  soleil  au 
périhélie,  communiquer  à  notre  globe 
son  effroyable  température,  dessécher 
entièrement  les  mers,  briller  les  végé- 
taux, rôtir  les  animaux,  y  compris  tous 
les  fils  d'Adam.  Et  sans  compter  beau- 
coup d'autres  choses  qu'elle  pourrait  en- 
core, n'en  connaît-on  pas  une  en  parti- 
culier dont  l'orbite  est  très  voisine  de 
celle  de  la  terre,  à  tel  point  que  pour 
une  certaine  position  de  la  terre  et  de  la 
comète,  celle-ci  atteindrait  certainement 
notre  globe? 

Il  est  vrai  que  la  rencontre  de  la  terre 
par  une  comète  est  en  soi  chose  possi- 
ble; mais  elle  est  possible  comme  il  l'est 
que  28  millions  de  boules  blanches  étant 
mises  dans  un  sac  avec  une  seule  boule 
noire,  on  tombât  précisément  sur  celle-ci 
en  en  tirant  une  les  yeux  fermés.  Voilà, 
du  moins  pour  des  comètes  de  volume 
moyen,  la  mesure  de  la  probabilité  d'un 
choc.  Comme  on  voit ,  le  possible  n'est 
pas  fort  menaçant. 

180.  La  rencontre  de  la  terre  par  la 
queue  d'une  comète  offre  beaucoup  plus 
de  chances.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
les  chances  soient  très  nombreuses  ;  ce- 
pendant elles  ne  sont  pas  telles  que, 
comme  dans  le  cas  précédent ,  il  n'en 
faille  tenir  aucun  compte.  En  effet,  les 
queues  de  comètes  occupant  quelquefois 
plusieurs  millions  de  lieues  ,  il  y  a  un 
nombre  appréciable  de  chances  pour  que 
la  terre  traverse  cet  espace.  De  plus,  si 
l'on  considère  que  la  masse  d'une  comète 
est  en  général  fort  peu  de  chose ,  et  que 
par  conséquent  les  parties  de  cet  appen- 
dice ,  qui  en  sout  situées  à  une  grande 
dislance,  doivent  graviter  très  faible- 
men't  vers  le  corps  de  l'astre,  on  en  con- 
clura que  la  terre,  dont  la  masse  est  in- 
comparablement supérieure  à  celle  de 
toutes  les  comètes,  pourra  même  à  une 
distance  très  considérable  enlever  aux 
comètes  leurs  queues  ,  et  les  mêler  à  son 
atmosphère.  Tout  cela  est  donc  très  pos- 
sible, et  il  n'est  pas  facile  d'assigner  soit 
le  degré  de  probabilité ,  soit  les  consé- 
quences d'une  rencontre  de  ce  genre.  En 
fait,  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  qu'elle 
ait  jamais  eu  lieu ,  ou  du  moins  de  lui 
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attribuer  certains  pliénomènes  météoro- 
logiques qu'on  a  cru  pouvoir  expliquer 
par  ce  moyen.  Tels  sont,  par  exemple  , 
certains  brouillards  très  secs  qu'on  a  vus 
régner  sur  une  assez  notable  partie  delà 
surface  du  globe  à  différentes  (""poques, 
comme  en  1783  et  en  1831.  Car  si  la  ma- 
tière brumeuse  provenait  d'une  queue  de 
comète,  on  aurait  dû  apercevoir  quel- 
que part  la  tête  de  l'astre  ;  or,  aucune 
comète  ne  s'est  montrée  pendant  la  du- 
rée de  ce  phénomène,  qui  se  prête  d'ail- 
leurs à  d'autres  explications.  M.  Arago 
admet  du  reste  qu'il  peut  nous  arriver 
souvent  de  traverser,  sans  nous  en  aper- 
cevoir, des  queues  de  comètes,  à  cause 
de  l'excessive  rareté  de  cette  matière.  En 
accordant  le  fait,  je  propose  toutefois 
un  amendement  à  la  décision  de  notre 
savant  astronome.  Il  me  semble  que  si  la 
matière  des  queues  de  comètes  se  mêlait 
à  notre  atmosphère,  il  y  aurait  pour  le 
genrehumainunvéritable  cas  d'asphyxie, 
ou  que  tout  au  moins  nous  ne  la  respi- 
rerions pas  sans  nous  en  apercevoir. 
Maison  peut  admettre  que  cette  matière 
ne  pénétrerait  pas  dans  nos  couches  in- 
férieures ;  qu'elle  se  tiendrait  dans  les 
hautes  régions  atmosphériques ,  ajou- 
tant de  nouvelles  couchesà  celles  de  l'air, 
et  augmentant  le  volume  de  l'enveloppe 
de  notre  globe.  Cette  hypothèse  remplit 
même  une  condition  obligée  d'équilibre; 
car  nous  avons  fait  remarcjuer  plus  haut 
que  la  densité  de  la  matière  des  queues 
de  comètes,  et  même  de  leurs  nébulo- 
sités, était  fort  inférieure  à  celle  des 
nuages  qui  flottent  dans  notre  atmo- 
sphère. 

181.  Revenons  sur  la  rencontre  possi- 
ble du  corps  d'une  comète  avec  la  terre, 
à  propos  de  la  comète  de  Biéla ,  dont 
l'orbite  perce  le  plan  de  l'écliptique  très 
près  de  sa  circonférence,  de  telle  sorte 
que  la  nébulosité  de  la  comète  entre- 
prend sur  la  trajectoire  terrestre.  Si  lors- 
que la  comète  traverse  l'écliptique,  la 
terre  se  trouvait  au  point  de  sa  courbe 
qui  est  le  plus  voisin  du  nœud,  nul  doute 
qu'elle  ne  ftit enveloppée  par  la  comète; 
et  quoiqu'il  soit  difficile  de  se  faire  une 
idée  assez  exacte  des  conséquences  de 
cette  rencontre  ,  il  est  plus  que  probable 
que  la  destruction  de  toute  vie  sur  la 
lerre  en  serait  le  résultat  forcé.  Cette 


possibilité  abstraite  annoncée  par  Olbers 
un  peu  avant  l'apparition  de  cette  co- 
mète en  1832,  avait  causé  dans  le  monde 
une  certaine  émotion  ,  que  la  publication 
de  Y  Annuaire  ne  tarda  pas  à  dissiper.  Il 
suffisait  de  rechercher,  comme  le  montre 
M.  Arago,  quelle  devait  être  la  position 
de  la  terre  sur  son  orbite ,  au  moment 
du  passage  de  la  comète  à  son  nœud.  Or, 
à  ce  moment,  la  terre  devait  être  à  20 
millions  de  lieues  de  ce  terrible  point 
de  moindre  distance,  qu'elle  aurail  tra- 
versé depuis  plus  d'un,  mois.  Ainsi,  le 
danger  de  rencontre  était  tout-à-fait  nul. 
Il  i^st  vrai  qu'il  peut  se  renouveler  à  cha- 
que passage  ,  et  il  faut  en  effet  calculer 
à  chaque  passage  les  positions  relatives 
des  deux  planètes.  Si  l'on  fait  abstraction 
des  petites  perturbations  du  mouvement 
cométaire ,  on  recounaîtra  par  un  très 
simple  calcul  que,  dans  toute  la  série  des 
prochains  retours  de  la  comète  à  son 
nœud  .  la  lerre  sera  éloignée  du  point  de 
moindre  distance  d'un  nombre  de  jours 
plus  ou  moins  considérable.  Or,  si  la 
terre  était  en  avance  ou  en  retard  sur  la 
comète .  de  24  heures  seulement ,  cas  qui 
ne  se  préseniera  peut-être  jamais ,  les 
deux  centres  seraient  éloignés  de  plus  de 
600,000  lieues.  Or,  alors ,  non  seulement 
les  deux  surfaces  seraient  loin  de  s'at- 
teindre ,  mais  même  l'action  de  la  co- 
mète à  distance  serait  probablement  dé- 
pourvue d'effet  sensible,  comme  nous  le 
prouverons  plus  bas.  Ainsi ,  en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  rassurer  les  lecteurs 
contre  le  choc  de  notre  globe  par  une 
comète. 

Il  est  vrai  que  si  la  comète  de  Biéla  ne 
choque  pas  directement  notre  globe,  elle 
atteindra  Yorhite  de  la  lerre  ;  ce  que  quel- 
ques personnes  imaginent  être  fort  dan- 
gereux. 11  n'y  a  pas  un  de  nos  lecteurs 
qui  ne  comprenne  tout  d'abord  combien 
une  telle  inquiétude  est  chimérique  et 
risible.  L'orbite  de  la  terre  est  une  ligne 
mathématique.  Or,  une  comète  n'a  pas 
plus  d'action  sur  une  ligne  ,  qu'elle  n'en 
peut  avoir  sur  un  nombre  abstrait ,  tel 
que  17  ou  36.  Lorsque  nous  disons  que 
l'orbite  d'une  planète  est  dérangée  par 
l'action  d'une  autre  planète,  cela  signifie 
que  le  premier  de  ces  deux  corps  est  dé- 
rangé par  le  second  ,  et  obligé  de  suivre 
une  route  différente  de  celle  qu'il  avait 
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suivie  jusque  là  ;  c'est  ainsi  qu'un  vais- 
seau peut  ôlre  cliassé  par  le  vent  hors 
de  sa  route  natureile.  Est-ce  à  dire  que 
celle-ci  est  dérangée  par  le  vent .  si  bien 
que  lorsque  le  vent  aura  cessé  de  souffler, 
aucun  navire  ne  pourra  plus  passer  par 
cette  roule  ? 

182.  Voyons  maintenant  ce  qui  pour- 
rait résulter  du  passade  d'un  de  ces  astres 
bizarres,  à  une  médiocre  ou  même  à  une 
très  petite  dislance  de  la  terre.  Il  semble 
que  quand  bien  mêifie  l'orbite  deciHie-ei 
n'en  serait  pas  altérée  notablement,  l'al- 
traclion  de  la  comèie  pourrait  fort  bien 
agir  à  la  manière  de  celle  de  la  lune,- 
et,  si  l'on  fait  la  dislance  siiffisamtnfnl 
petite,  soulever  les  eaux  de  l'Océan  bien 
au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire,  ou 
enlin  produire  un  cataclysme  capable  de 
détruire  le  gtnire  humain.  Je  réponds  à 
cela  que  la  chose  est  absolument  possi- 
ble, en  réuni?saiit  une  l'oiiie  de  condi- 
tions qui  ne  se  rencontreront  sans  douie 
jamais,  telles  que  la  coexistence  d'une 
distance  très  petite,  d'un  diamètre  énor- 
me, et  surtout  d'unfî  masse  frès  supé- 
rieure à  ce  qu'on  doit  atiendre  d'une 
Gomèle  5  ce  qui  en  fait  un  danger  du 
même  ordre  que  celui  d'un  choc.  Je  dis 
de  plus  que  ce  danger  n'e-xi^te  en  fait 
pour  aucune  dfs  comètes  que  nous  cort- 
narssons.  En  effet,  la  comète  de  Biéia. 
qui  serait  la  plus  menaçante  ,  ne  peut 
se  trouver,  dans  le  cas  excessivement 
improbable  que  nous  avons  supposé  ci- 
dessui,  à  une  disianee  de  la  terre  moin- 
dre que  600,000  lieues.  Or,  telle  fut  pré- 
cisément la  distance  à  laquelle  passa  la 
comète  de  1770.  Or  ,  cette  comè'e  ne 
produisit  pas  de  oatacly-me  ;  bien  plus, 
elle  n'«ul  pas  la  moindre  influence  sur 
la  hauteur  des  marées.  Aussi  put -elle 
traverser  à  deux  reprises  le  système  des 
satellites  de  Jupiter.  sa?.-s  produire  sur 
eux  aucun  effet  appréciable;  et  cepen- 
dant ces  petites  planètes  sont  très  infé- 
rieures en  m  isse  à  la  Terre,  et  la  comète 
.s'est  trouîée  p>ès  de  1  un  d'eux  à  une 
distance  qui  n'était  pas  le  dixième  de  sa 
moindre  distance  à  notre  globe. 

183.  Mais  si  nous  sommes  à  l'abri  d\t 
dauger  de  l'eau,  n'  .vons  nous  pas  à  cou- 
rir le  danger  du  feu  ?  Embrasées  par  le 
soleil  à  leur  passage  au  périhélie,  les 
comètes  doivent  rayonner  dans  l'espace 


une  énorme  chaleur,  comme  nous  raVons 
prouvé  pour  la  comète  de  1680.  Or,  cettd 
chaleur,  si  elle  se  communique  à  la  terre^ 
pourraiU'embraser,  otitoui  au  lïioinsmo» 
dilier  profondément  son  état  météorolo» 
gique.  Mais,  d'abord,  si  l'on  raisonne  sur 
les  faits  passés,  qui  se  reproduiront  pé^ 
riodiqueraent  dans  l'avenir,  il  est  certain 
que  nous  n'avons  rien  à  craindre  des 
comètes  de  notre  connaissance.  La  co- 
mète de  1680,  qsii  a  plus  de  litres  que 
toute  autre  au  rôle  d'incenJiaire,  n'a  pas 
amené  dans  les  températures  terrestres 
le  plus  petit  écart  appréciable.  11  y  a 
plus  ;  si  l'on  consulte  les  tables  des  tem-' 
pératures  moyennes  annuelles  depuis  le 
commenceuiient  de  ce  siècle,  il  semble 
que  la  m  .-yeMne  des  années  à  comète» 
soit  plutôt  inférieure  que  supérieure  ft 
celle  des  années  sans  comètes  ;  c'est  dti 
reste  un  fait  dont  rendent  facilement  rai- 
son des  considérations  théoriques.  Là 
température  que  reçoivent  les  comètes  aU 
périhélie  est  assurément  fort  inférieure 
à  celle  du  soleil  lui-même.  Supposons- 
la  égale,  et  tenons  conjpte,  pour  c.•^lcule^ 
les  effets  comparatifs,  des  masses  et  des 
distances.  La  comète  de  1770 ,  qui  a 
tant  approché  de  la  terre,  en  était  à 
1;6.3  de  notre  distance  au  soleil;  ce  qui; 
d'après  la  loi  de  la  propagation  de  la 
chaleur,  donn^^rait  4.000  fois  autant  que 
si  la  comète  était  à  la  distance  du  soleil. 
Si  donc  la  comète  avait  une  quantité  de 
chaleur  absolue  ,  qui  fijtt  la  4,000*  partie 
de  celle  que  possède  le  soleil,  les  quan- 
tités éTîises  seraient  îes  mêmes ,  tout«^5 
choses  égales  d'ailleuf-s.  Oc,  il  n'y  a  pâ!* 
de  comètes,  vu  la  petitese  relative  de 
leur  volume,  et  surtout  de  leur  masse, 
qui  contienne  1/4,000  de  la  chdleur  dir 
soleil.  Supposons  que  celle-Ci  fût  dou- 
blée pendant  quelques  instatis ,  la  terre 
s'en  apercevrait  peu  ou  pditil ,  car  la 
température  dc-s  hantes  régions  atmo- 
sphériques est  très  inférieure  à  zéro  ;  et 
ce  n'est,  que  par  action  prolongée,  jiAt 
accumulai  ion  ,  que  le  soleil  nous  donne 
reschaleursesfivales;  l'effet  d'une  source' 
diritensité  doublé  serait  donc  vraisem- 
hlablêmenil  inappréci^bJe.  Or,  les  CO' 
mètei,  vu  la  rapidité  de  leur  mouve- 
ment de  translation  au  périhélie  ,  né 
pourraient  avoisiner  la  terre  que  pen- 
dant quelques  insfans.  l\  est  donc  £Ht 
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moins  vraisemblable  que  leur  action  se- 
rait insensible. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  réfuter  longue- 
ment riiittueiice  qu'on  attribue  souvent 
à  la  présence  des  comètes  sur  les  saisons 
et  les  produiis  agricoles .  non  plus  que 
sur  les  évétiemens  (le  la  nature  des  épidé- 
mies ou  sur  les  trembleniens  de  terre,  etc. 
Les  insirumens  délicats  que  possède  le 
méiéorologisle,  sont  lout-à-fail  lUueis  à 
l'égard  de  l'influence  physique  des  co- 
mèies  sur  l'état  de  l'atmosphère  et  les 
phénomènes  qui  en  dérivent.  Passons  à 
la  discussion  des  problèmes  géologiques 
dans  lesquels  elles  auraient  joué  un  rôle 
phis  ou  moins  iniporlant. 

184.  En  première  ligne  se  présente  le 
système  de  Buffon.  sur  l'origine  des  pla- 
nètes et  de  notre  globe  en  particulier. 
jNous  avons  dit  comment  le  choc  d'une 
comète  .  rencontrant  le  soleil  .  aurait 
donné  naissance  à  tout  notre  système; 
mais  nous  avons  vu  aussi  combien  peu 
ce  roman  de  la  nature  soutient  l'épreuve 
d'une  ^liscus^ion  ^ur  le  terrain  d^s  prin- 
cipes les  plus  eléiiientaires  de  la  scif^nce. 
Je  ne  le  cite  ici  que  pour  mémoire,  et  je 
passe  à  celui  de  Whiston. 

Le  détuge  a-t-il  été  produit  par  tme  cotBète  ? 

Le  nom  que  je  viens  de  prononcer  esl 
ce'ui  d'un  contemporain  et  d'un  ami  de 
IVewlon.  A  la  fois  théologien  et  astro- 
nome, il  imagina  d'irjtroduire  dans  la 
Bible  la  théorie  de  l'attraction  univer- 
selle, et  d'expliquer  le  déluge  par  l'in- 
tervention d'une  comète.  La  terre  est 
composée,  selon  lui.  d'un  noyaucentral 
entouré  d  eau  .  laquelle  est  recouverte 
d'une  croûte  solide  de  médiocre  épais- 
seur. Admettons  qu'à  l'époque  du  déhige, 
une  très  grande  comète  .  pourvue  d'une 
queue  raisonnable,  aft  passé  près  de  ta 
terre,  son  attraction  aura  soulevé  les 
eaux  intérieures,  lesquelles  auront  brisé 
la  croûte  qui  s'oppo,->ait  à  cette  marée 
d'un  nouveau  genre  ,  et  se  seront  répan- 
dues par  les  fissures  sur  toute  la  surface. 
Yoilà  ce  que  Moïse  appelle  la  l'ujiture 
des  fontaines  du  grand  abîme.  Il  reste 
à  tro  îVer  les  cataractes  du  ciel.  Or, 
Whiston  les  reconnatf  facilement  dans 
la  queue  de  sa  comète.  Supposons  que 
cette  qtïcue  soit  de  l'eau,  et  qu'elle  ait 


atteint  la  terre;  voilà  une  horrible  pluie 
qui  aura  pu  durer  quarante  jours. 

Il  ne  s'agit  donc  quf  de  trouver  une 
grosse  comète,  et  surtout  de  la  faire 
passer  prè;  dt^  notre  globe  à  l'époque  du 
dé'uge.  Or,  Whiston  en  a  justement  une 
sous  la  main,  et  c'est  M  la  partie  sédui- 
sante de  son  système.  INous  avons  déjà 
meniioiiné  la  comète  de  1680,  comète 
remarquable  par  sa  taille  et  son  éclat, 
et  dont  les  élémens  paraboliques,  il  est 
vrai,  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs  dans 
les  catalogues,  mais  qu'il  est  facile  d'i- 
dentifier avec  quebjues  autres  au  moyen 
d'un  rapprochement  d'époques  assez  re- 
marquable. Les  auteurs  rapportent  à 
Tan  1106  une  immense  comète  avec  une 
très  grande  queue  ;  une  autre  comète 
très  grande,  celle  nommée  Lampadias , 
parui  en  531  ;  enfin  ,  l'année  de  la  mort 
de  Césdr,  en  43  avant  notre  ère,  une 
autre  comète  se  montra,  laquelle  était 
fort  brillaoLe.  puisqu^on  la  voyait  avant 
le  coucher  du  soleil.  Or,  il  est  remar- 
quable que  ces  qucitre  époques  soient 
sép.irées  par  uri  iniervalle  de  675  ans.  On 
est  donc  suffisamment  autorisé  à  croire 
quecesqudire  apparitions  ne  sont  qu'une 
même  comète,  dont  575  ans  forment  la 
période.  Mais  en  remontant  ainsi  par  pé- 
riodes de  575  ans  vers  les  temp-.  anté- 
rieurs, on  tombe  sur  les  années  2343  et 
2918  avant  noire  ère,  lesquelles  oni  dû 
être  signalt^es  par  l'apparition  de  cette 
comète.  Si  donc  l'on  veut  bien  remar- 
quer que  la  première  de  ces  d-ux  épo- 
q'Cs  est  celle  du  déluge,  à  six  ans  près, 
si  l'on  s'en  rapporte  au  texte  hébreu  ,•  que 
la  seconde  donne  fannée  du  déluge  ,  à 
huit  ans  près,  si  l'on  préfère  la  chrono- 
logie des  Septante  ,  il  en  résulte  claire- 
ment, suivant  Whiston ,  que  la  grande 
comité  de  l'JSO  a  dû  passer  près  de  la 
terre  à  l'époque  du  déluge. 

Il  faut  reUiarquer  encore  que  si  l'on  en 
exceptera  corr.è(e  de  Bit  la,  celle  de  1680 
a  plus  apprcfché  de  l'orbite  terrestre 
qu'aucune  autre  cooorète  connue,  sa  di- 
slance minimum  à  celte  orbite  ne  dépas- 
sant pis  112  rayons  terrestres,  ou  moins 
que  Je  double  de  la  distance  de  la  terre 
h  la  lune.  Enfin,  on  peut  encore  suppo- 
ser, drins  f  intérêt  de  ce  système,  que  la 
comète  de  1680  était  beaucoup  plus  volu- 
mineuse à  l'époque  du  déluge,  et  qu'elle 
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a  diminué  depuis  cette  époque  par  l'effet 
de  la  résistance  de  l'éther.  Mais  voici 
quelques  considérations  qui  détruisent 
cet  échafaudage  de  merveilleux  rappro- 
chemens. 

Je  néglige  les  difficultés  chrooologi- 
ques  considérables  qu'on  pourrait  sou- 
lever au  sujet  de  l'époque  du  déluge  ; 
car,  en  admettant  la  chronologie  géné- 
rale des  Septante,  la  seule  aujourd'hui 
soutenable.  il  reste  encore  sur  l'époque 
précise  du  déluge  des  incertitudes  qui 
peuvent  aller  jusqu'à  200  ans.  Mais  je  ferai 
remarquer  d'abord  que  toute  la  théorie 
de  Wiiiston  repose  sur  la  constance  de 
la  période  de  575  ans  ;  ce  qui  entraîne 
cette  conséquence  que  l'orbite  de  la  co- 
mète n'aurait  pas  subi  depuis  le  déluge 
d'altération  sensible.  Donc,  si  la  distance 
de  son  nœud  à  l'orbite  terrestre  était 
dans  les  derniers  temps  égaleà  112  rayons 
de  notre  globe  ,  ou  170,000  lieues  envi- 
ron, elle  n'a  pas  pu  être  moindre  à  l'é- 
poquB  du  déluge.  Telle  serait  donc  aussi 
le  uiiiiimum  de  la  dislance  du  centre  de 
la  comète  à  celui  de  la  terre,  si  en  même 
temps  que  la  comète  arrive  à  son  nœud 
notre  globe  arrivait  tout  juste  au  point 
de  son  orbite  qui  est  le  plus  voisin  de  ce 
nœud.  Or,  Wiiiston  supposait  que  la  di- 
stance de  sa  comète  à  la  terre,  n'avait 
été  que  de  3  à  4  mille  lieues  seulement. 

En  second  lieu,  Whiston  donnait  à  sa 
comète  une  masse  très  c  nsi  lérable,  sup- 
position dont  le  moindre  délaut  est  d'être 
très  gratuite,  SupfOser  d'ailleurs  que  le 
volume  et  par  suite  ia  masse  de  la  co- 
mète ont  subi  par  la  rés  siance  de  l'éther 
une  réduction  très  grande,  entraîne  à 
admettre  aussi  que  son  cours  a  subi  une 
altération  proportionnelle  j  ia  durée  de 
sa  révolution  serait  donc  fort  différente 
de  575  ans. 

En  troisième  lieu,  il  faut  considérer 
que  celte  grande  masse  et  cette  très  pe- 
tite distance  que  Whiston  attribue  à  sa 
comète  .  ne  suffiraient  pas  encore  à  la 
production  des  effets  qu'il  prétend  ex- 
pliquer par  ce  moyen.  Car,  si  la  lune , 
par  exemple,  exerce  sur  les  eaux  de 
l'Ucéan  une  action  aussi  énergique,  c'est 
que  son  mouvement  angulaire  est  très 
lent;  que  dans  rinlervalle  de  quelques 
heures,  sa  distance  à  la  terre  varie  à 
peine  ;  que  pendant  un  temps  assez  long, 
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elle  correspond  verticalement  à  peu  près 
aux  mêmes  points  du  globe  ;  de  sorte 
que  le  liquide  qu'elle  attire  a  le  temps 
de  céder  à  son  action  avant  qu'elle  ne  se 
transporte  ailleurs.   Or,  il  en  est  tout 
autrement  des  comètes  en  général  et  de 
celle  de  1680  en  particulier.  Quand  elle 
est  voisine  de  la  terre ,  son  mouvement 
de  translation  est  extrêmement  rapide; 
l'effet  qu'elle  tendrait  à  produire  dans 
un  instant,   serait  neutralisé  par  celui 
qu'elle  tendrait  à  produire  quelques  in- 
stans  après ,  et  qui  serait  tout  autre  en 
conséquence  des  nouvelles  positions  de 
la  comète.  Admettons  le  cas  extrême  et 
excessivement  improbable  où  la  comète 
et  la  terre  seraient  parvenues  simultané- 
ment aux  deux  points  du  minimum  de 
leur  distance,  laquelle  eût  été  de  170,000 
lieues,  les  mouvemens  respectifs  de  la 
terre  et  de  la  comète  eussent  en  peu  de 
minutes   doublé,   triplé,   décuplé  cette 
distance.  Déplus,  par  suite  de  la  rota- 
tion de  notre  globe .  combinée  avec  ces 
déplacemens,  l'action  de  la  comète  sur 
les  eaux  dans  un  méridien  eût  été  aussi 
en  quelques  minutes  combattu  par  son 
action  dans  uu  autre  méridi'-n.  Ces  effets 
se  seraient  donc  mutuellement  détruits  , 
outre  que  sous  aucun  méridien  les  eaux 
n'auraient  eu  le  temps  de  se  déplacer. 

Enfin  ,  pour  ce  qui  est  de  la  queue  de 
la  comète,  Whiston,  par  l'usage  qu'il  en. 
fait,  e»l  amené  à  supposer  que  la  matière 
de  la  comète  elle-même  n'est  autre  chose 
que  de  l'eau.  Supposition  excessivement 
giatuite,  et  tellement  invraist^mblable, 
que  je  ne  crois  pas  devoir  m'arrêter  à  la 
discussion  de  plusieurs  difficultés  que 
soulève  cette  hypothèse. 

185.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  théo- 
rie de  Halley,  qui  croit  pouvoir  expli- 
quer par  le  choc  d'une  comète  une  partie 
de  l'histoire  de  la  terre.  D'oii  viennent 
les  produits  marins  qu'on  trouve  si  abon- 
damment jusqu'au  sommet  des  monta- 
gnes ?  L'astronome  anglais  suppose  que 
la  terre  étant  arrêtée  dans  sa  course  par 
le  choc  direct  d'une  comète  ,  l'Océan 
dont  les  eaux  ne  font  pas  corps  avec  la 
masse  du  globe,  mais  sont  simplement 
posées  sur  sa  surface,  aura  continué  sa 
route  avec  sa  vitesîse  ordinaire;  de  là 
une  effroyable  marée  qui  aura  envahi 
les  montagnes.  Cette  hypothèse  est  con- 


PAR  M.  DESDOUITS. 


261 


tredite  par  l'état  de  conservation  des  co- 
quillages dont  on  veut  expliquer  la 
présence  dans  des  régions  si  élevées  au- 
dessus  du  niveau  des  mers.  Ces  lames, 
souvent  si  petites  et  si  minces,  ont  con- 
servé leurs  crêtes,  leurs  pointes  les  plus 
délicates ,  leurs  parties  les  plus  fragiles  ; 
de  sorte  qu'on  ne  peut  admettre  qu'elles 
se  soient  logées  si  haut  par  l'effet  d'un 
transport  violent,  brusque  et  instantané. 
Je  ferai  remarquer  par  occasion  que  si  le 
mouvement  de  translation  de  la  terre 
était  complètement  arrêté  par  une  cause 
quelconque,  notre  globe  obéissant  dès 
lors  à  sa  seule  gravitation  vers  le  soleil, 
s'en  irait  tomber  dans  cet  astre  ,  et  qu'il 
ne  mettrait  guère  que  deux  mois  à  faire 
le  voyage. 

Mais  une  comète  pourrait  choquer  la 
terre,  sans  détruire  totalement  sa  vitesse, 
et  dans  ce  cas,  il  y  a  encore  largement 
lieu  à  d'immenses  cataclysmes.  L'axe, 
les  pôles,  la  vitesse,  la  durée  de  l'année 
seraient  changées,  et  la  surface  du  globe 
éprouverait  une  révolution  mortelle  à 
tous  les  êtres  vivans.  On  a  eu  recours  à 
cette  supposition  pour  expliquer  le  chan- 
gement de  climats  que  quelques  parties 
de  la  terre  auraient  subi ,  au  dire  de  cer- 
tains naturalistes,  qui  se  fondent  sur  la 
présence  à  la  surface  du  sol  ,  de  nom- 
breux débris  d'animaux  qui  n'appartien- 
nent pas  à  ces  zones.  On  a  attribué  éga- 
lement à  un  choc  de  comète  la  singulière 
dépression  du  sol  d'une  partie  de  l'Asie  ; 
dont  18,000  lieues  carrées  sont  beaucoup 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Cas- 
pienne. Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à 
la  discussion  de  ces  systèmes  -.  disons  seu- 
lement qu'aux  champions  des  comètes, 
les  physiciens  et  les  géologues  opposent 
d'autres  systèmes,  d'autres  suppositions 
à  peu  près  aussi  solides  ;  et  que  les  uns 
et  les  autres  ne  sont  pas  au  bout  de  leurs 
disputes  et  de  leurs  recherches....  ut  in- 
quirant  semper ,  comme  dit  l'Ecriture. 

186.  —  En  résumé,  les  rapports  des  co- 
mètes avec  notre  globe  paraissent  avoir 
été  tout  à  fait  inoffensifs  jusqu'ici,  et  rien 
n'indique  qu'ils  soient  bien  menaçans,  si 
l'on  considère  l'avenir.  C'est  là,  du  reste, 
une  question  sans  intérêt  ,  surtout  pour 
le  chrétien  qui  croit  à  la  future  dissolu- 
tion de  ce  monde.  Chacun  des  jours  que 
le  soleil  éclaire ,  peut  voir  s'éteindre  ce 
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merveilleux  flambeau  ;  chaque  heure  qui 
s'écoule  pour  nous,  peut  être  l'heure  su- 
prême de  l'univers.  A  l'instant  que  Dieu 
a  désigné  pour  éclairer  son  agonie ,  tous 
ses  ressorts  se  briseront  ;  toutes  ces  for- 
ces qui  en  maintiennent  les  diverses  par- 
ties ,  et  qui  en  règlent  les  merveilleux 
mouvemens,  ces  forces  que  l'Évangile  ap- 
pelle, les  K'ertus  des  deux  ,  se  trouble- 
ront ,  se  mêleront ,  s'évanouiront ,  et 
abandonneront  au  chaos  tous  ces  corps 
célestes,  qui  se  balancent  avec  tant  d'or- 
dre dans  l'espace  infini.  A  cet  arrêt  di- 
vin, plus  d'un  astronome,  sans  doute, 
refusera  de  souscrire  ;  il  se  demandera 
si  les  destinées  de  tant  de  milliers  de 
mondes  sont  à  ce  point  enchaînées  à  celle 
de  la  terre  ;  de  la  terre  qui  n'est  qu'un 
point  atomique,  perdu,  oublié,  insensi- 
ble au  milieu  de  tant  et  de  si  vastes  sys- 
tèmes :  il  dira  que  le  Christ  en  traçant 
ainsi  le  drame  de  la  destruction  univer- 
selle, ignorait  les  rapports  des  diverses 
parties  de  l'univers,  qu'il  en  ignorait  la 
grandeur  et  la  composition ,  lui  qui  su- 
bordonnait à  la  terre  tout  ce  qui  existe 
dans  les  régions  infinies  de  l'espace.  Oh! 
non;  la  parole  de  notre  Évangile  n'est  pas 
vaine,  et  le  chrétien  éclairé  l'accepte 
avec  une  foi  égale  à  celle  du  plus  humble 
des  croyans.  Nous  ne  disputons  pas  aux 
astronomes  les  merveilleux  résultats  de 
leurs  observations  et  de  leurs  calculs  ; 
nous  croyons  comme  eux ,  et  plus  qu'eux 
peut-être ,  à  ces  régions  d'infinie  pro- 
fondeur, où  se  succèdent  des  mondes  sans 
nombre  et  sans  bornes;  mais  nous  savons 
aussi  que 

Par  delà  tous  ces  cieux  le  Dieu  des  deux  réside  ; 

nous  savons  qu'il  y  a  deux  choses  plus 
grandes  que  cette  immensité  matérielle  ; 
d'abord  le  Dieu  qui  Ta  faite,....  et  puis, 
l'homme  dont  l'intelligence  atteint  ces  ré- 
gions qui  s'étendent  si  loin  au  delà  de  la 
portéedesavue.Pourqui  apprécie  l'hom- 
me non  par  sa  nature  matérielle,  mais  par 
cette  partie  de  son  être  qui  est  incom- 
mensurable avec  la  matière ,  il  n'y  a  rien 
qui  étonne  si  le  monde  tout  entier  appa- 
raît comme  création  secondaire ,  liée  par 
ses  destinées  à  celles  de  l'humanité.  Tel- 
les sont  les  hautes  pensées  dans  lesquelles 
se  complaît  l'esprit  du  chrétien.  Quel- 
ques uns  de  nos  frères  ,  je  le  sais,  timi- 
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des  en  face  de  la  science ,  n'osent  à  ce 
point  élever  l'homme,  et  rapetisser  l'uni- 
vers •  trop  dépourvus  du  saint  otgueil  de 
leur  nature,  trop  oublieux  de  la  ii.iuleur 
à  laquelle  Dieu  l'a  élevée  en  l'unissant,  à 
la  sienne.  Les  ramener  à  des  idées  plus 
harmoniques  avec  notre  foi  commune, 
etjustilier  celles  que  nous  proclamons 


ici ,  est  une  tâche  que  nous  entrepren- 
drons quelque  jour;  ce  sera  là  la  fin  ,  le 
résumé ,  et  je  dois  le  dire  ,  la  pensée  in- 
time qui  aura  présidé  à  ces  leçons. 

L.-M.  Desdouits  , 
Professeur  de  iihysique  au  Collège 
Stanislas. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 

CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


NEUVIÈME  LEÇON   (1). 

Transformation  des  légendes  au  treiziéœo  siècle. — 
Joseph  d'Arimathie  et  le  saint  Graal.  —  Traduc- 
tions en  vers  des  légendes  évangéliques;  Gau- 
tier de  Coinsy.  —  La  Genèse  et  le  poème  de  l'As- 
somption d'Herman.  —  Des  légendes  apocryphes 
dans  la  décoration  des  églises. 

Nous  avons  conduit  l'histoire  du  cycle 
des  apocryphes  jusqu'au  treizième  siècle, 
et  nous  l'avons  vu  s'étendre  de  jour  en 
jour.  L'imagination  pieuso  du  moyen  âge 
y  a  fait  entrer  successivement  tous  les 
personnages  dont  le  nom  fij^ure  dans  la 
prédication  évangélique  et  dans  le  drame 
de  la  Passion.  Apôtres  ,  disciples,  rois, 
bourreaux,  et  jusqu'à  cet  être  abstrait 
qu'on  appelle  le  peuple  juif  et  qui  nous 
est   apparu    sous    le   vêtement  étrange 
d'Ahasvérus ,  sont  venus  s'y  placer  à  côté 
des  aïeux  et  desparensdu  Sauveur.  Mais 
actuellement  le  poème  est  clos;  il  va  en- 
trer dans  une  nouvelle  phase.  Le  corps 
des  légendes  ne  s'accroîtra  plus,  il  se 
développera.    La   poésie  chrétienne  ne 
créera  plus  ,  mais  elle  coordonnera  et 
embellira  ses  conceptions  antiques.  Nous 
ne  verrons  plus,  comme  par  le  passé, 
s'élever  à  chaque  siècle  une  figure  nou- 
velle ;  mais  celles  que  nous  connaissons 
se  montreront  désormais  plus  brillan- 

(1)  Voir  la  huitième  leçon  dans  le  n»  4i  ci-des- 
sus, page  92. 


tes  et  plus  habilement  groupées  ensem- 
ble. Aux  légendes  en  prose  grecque  ou 
latine  vont  succéder  des  épopées  et  des 
drames  rimes  en  langue  romane.  C'est  à 
dater  du  treizième  siècle  en  effet  qu'on 
voit  les  trouveras  et  les  facteurs  de  mi' 
racles  s'emparer  des  traditions  évangé- 
liques et  les  transporter  dans  l'idiome 
vulgaire  sous  la  forme  de  mystères,  de 
lais  ou  de  romans  féodaux. 

La  plus  curieuse ,  sinon  la  plus  com- 
mune de  ces  transformations ,  est  celle 
que  nous  a  montrée  VHistoire  de  sainte 
y^«/ie_,analyséedans  notredernière  leçon. 
Cette  petite  épopée  caractérise  assez  bien 
l'espèce  de  baptême  que  recevaient  des 
poètes  séculiers  les  histoires  orientales 
de  Joachim  et  de  Phanuel.  Le  treizième 
et  le  quatorzième  siècle  nous  en  offri- 
raient sans  doute  beaucoup  de  sembla- 
bles, si  les  poésies  de  ce  temps  d'aventu- 
reuse mémoire  nous  étaient  arrivées  en 
plus  grand  nombre.  Tous  les  esprits  alors 
étaient  à  la  chevalerie.  Les  conceptions 
galantes  et  pieuses  du  cycle  de  la  Table- 
Ronde  et  du  Graal  régnaient  sur  toutes 
les  imaginations.  Depuis  Abraham  jus- 
qu'à Joseph  d'Arimathie  ,  tous  les  hom- 
mes de  la  Bible  étaient  barons  ou  pala- 
dins. On  se  rappelle  ce  passage  de  la  très 
inellifluente  histoire  de  Perceforest ,  cité 
dans  notre  troisième  leçon ,  oïi  Pilate  est 
souverain  chevalier  des  Juifs  :  il  y  a 
beaucoup  de  métamorphoses  pareilles 
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dans  les  romans  du  Graal ,  à  commencer 
par  Joseph  d'Arimathie  lui-môme,  qui 
est,  dit  un  roman  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale,  le  fondement  de  toute  che- 
valerie. 

Le  rôle  qu'on  a  fait  à  ce  saint  person- 
nage dans  la  littérature  féodale  ne  tient 
que  de  fort  loin  à  notre  sujet.  Toutefois 
nous  en  dirons  un  mot,  parce  que  son 
nom  revient  de  temps  en  temps  dans  les 
légendes  évangéliques,  et  que  la  manière 
dont  on  le  pose  dans  les  poèmes  du  Graal 
et  de  la  Table-Ronde  est  un  curieux 
échantillon  du  travail  des  trouvères  sur 
les  traditions  religieuses. 

L'Évangile  ne  fournit  que  peu  de  ren- 
seignemens  sur  Joseph  d'Arimathie.  Nous 
y  apprenons  seulemi^nt  qu'il  était  de  la 
tribu  d'Ephraïm  et  l'un  des  principaux 
habitans  de  Jérusalem.  Il  assista  au  juge- 
ment qui  condamna  Jésus-Christ,  mais  il 
ne  prit  point  part  à  cette  sentence  ini- 
que. Après  la  Passion  ce  fut  lui  qui  déta- 
cha de  la  croix  le  coups  du  Sauveur,  et 
l'ensevelit  chez  lui  dans  un  sépulcre  de 
pierre.  Là  se  bornent  les  documens  au- 
thentiques qui  le  concernent.  La  tradi- 
tion de  bonne  heure  embellit  son  his- 
toire. Les  Grecs  déjà  l'avaient  ornée  de 
plusieurs  circonstances  merveilleuses  : 
mais  c'est  chez  les  poètes  anglo-nor- 
mands qu'elle  s'est  enrichie  des  détails 
mythologiques  dont  nous  allons  donner 
une  idée. 

Après  la  Résurrection  ,  disent-ils,  Jo- 
seph d'Arimathie  inspiré,  comme  tous 
ceux  qui  avaient  approché  de  Jésus- 
Christ,  du  zèle  de  la  prédication  ,  avait 
abandonné  sa  ville  natale,  et  s'était  mis 
à  annoncer  l'Évangile.  L'apôtre  saint 
Philippe  lui  ayant  imposé  les  mains, 
l'envoya  vers  les  îles  de  l'occident.  Il 
partit  aussitôt ,  et  traversant  au  milieu 
des  périls  les  monts  et  les  mers,  il  ar- 
riva en  Angleterre ,  moins  de  dix  ans 
après  l'Ascension.  Joseph  d'Arimathie 
convertit  à  la  foi  la  population  de  cette 
île ,  y  fonda  des  églises  et  y  institua  des 
évêques,  avec  lesquels  il  resta  long-temps 
en  relation  quand  d'autres  intérêts  l'eu- 
rent rappelé  sur  le  continent.  A  l'appui 
de  ces  faits  imaginaires,  les  légendaires 
et  les  trouvères  apportent  une  collection 
de  lettres  tout  aussi  authentiques  (1). 

(1)  Usserius,  Antiquitaks  eccks.  Britan.,  cap.  2. 


Ce  n'est  pas  tout ,  les  poètes  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle  qui  ,  sur 
de  vieilles  fables  galloises,  composèrent 
les  romans  de  la  Tabîe-Ronde  ajoutèrent 
à  la  mission  tout  apostolique  de  Joseph 
d'Arimathie  un  rôle  chevalcicsque  ,  que 
leurs  devanciers  avaient  à  peine  indiqué. 
Sous  leur  plume  ,  l'évêque  Joseph  devint 
le  chef  d'une  sorte  de  franc-maçonnerie 
guerrière  et  pieuse. 

A  les  en  croire,  il  aurait  hérita,  après 
la  passion,  de  la  coupe  dans  laquelle  le 
Sauveur  avait  fait  la  cène.  Cette  coupe, 
qu'ils  appellent  du  nom  de  Graal,  était 
douée  des  vertus  les  plus  merveilleuses. 
D'abord  il  y  avait  dans  sa  forme  qur>lque 
chose  de  mystérieux  et  d'ineffable  que  le 
regard  humain  ne  pourrait  bien  saisir, 
que  la  langue  humaine  ne  saurait  décrire 
complètement.  Du  reste,  pour  jouir  de 
sa  vue ,  même  imparfaite,  il  fallait  être 
baptisé.  Le  Graal  rendait  lui-môme  des 
oracles  par  lesquels  il  prescrivait  tout 
ce  qui ,  dans  les  cas  imprévus,  devait  être 
fait  pour  l'honneur  de  son  culte.  Ces  ora- 
cles étai^^nt  miraculeusement  figurés  à  la 
vue  en  caractères  écrits  sur  la  surface  du 
vase ,  et  disparaissaient  aussitôt  qu'ils 
avaient  été  lus. 

Les  biens  spirituels  attachés  à  la  vue 
et  au  culte  du  Graal  se  résument  en  une 
certaine  joie  mystique,  pressentiment  et 
avant -coureur  de  celle  du  ciel.  Quant 
aux  biens  matériels  ,  il  tenait  lieu  à  ses 
adorateurs  de  toute  nourriture  terrestre, 
les  maintenait  dans  une  jeunesse  éter- 
nelle, guérissait  leurs  blessuies,  etc.,  etc. 

Pour  la  conservation  de  cette  coupe 
précieuse,  Joseph  d'Arimathie  avait  créé 
un  ordre  de  chevalerie  qui,  selon  la  plu- 
part des  romanciers,  s'éteignit  à  sa  mort. 
Alors  les  anges  l'emportèrent  dans  le 
ciel  où  ils  la  conservèrent  jusqu'à  ce 
qu'il  se  trouvât  une  lignée  de  héros  dignes 
d'être  préposés  à  sa  garde  et  à  son  culte. 
Le  chef  de  celte  lignée  fut  un  prince  de 
race  asiatique  appelé  Pérille,  qui  vint 
s'établir  dans  la  Gaule,  où  ses  descen- 
dans  s'allièrent  ensuite  aux  descendans 
d'un  ancien  chef  breton  (1). 

Les  destinées  de  cette  corporation  re- 
ligieuse et  guerrière,  qui  sont  l'objet  de 
longs  et  nombreux  ouvrages ,  l'histoire 

(1)  Fauriel ,  Romans  chevaleresques.  Bévue  des 
Deux-Mondes ,  1832. 
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des  grands  maîtres ,  celle  de  Perseval 
notamment  si  touchante  et  si  merveil- 
leuse ,  ne  se  rattachent  plus  d'assez  près 
à  notre  sujet,  pour  que  nous  nous  en  oc- 
cupions plus  long-temps.  L'histoire  du 
Graai  n'y  tient  elle-même  que  par  un 
point ,  mais  nous  avons  dû  en  parler  pour 
donner  une  idée  de  la  puissance  avec  la- 
quelle les  trouvères  savaient  féconder  les 
conceptions  primitives  de  la  poésie  chré- 
tienne, quand  ils  en  pénétraient  le  sens, 
ou  quand  ils  y  attachaient  eux-mêmes 
quelque  signification  mystérieuse,  com- 
me dans  cette  fable  du  Graal.  On  sait  en 
effet  qu'il  s'agissait  ici  de  quelque  chose 
de  plus  que  d'une  légende,  et  que  ,  der- 
rière le  roman  ,  il  y  avait  une  doctrine 
cachée.  Le  Graal  était  le  symbole  de  la 
foi ,  et  la  chevalerie  le  type  de  la  société 
chrétienne  (1).  C'est  sans  doute  à  la 
grandeur  de  cette  conception  qu'il  faut 
attribuer  la  richesse  de  ses  développe- 
mens. 

Les  autres  légendes  évangéliques,  pri- 
ses pour  la  plupart  dans  leur  sens  positif, 
sont  loin  d'avoir  produit  ces  fruits  exu- 
bérans  de  poésie.  Le  travail  du  treizième 
siècle  sur  les  histoires  apocryphes  de 
Marie,  des  apôtres  et  des  disciples  se 
borne  généralement  à  des  traductions 
versifiées.  Encore  n'ont-elles  pas  toutes 
obtenu  l'honneur  de  ces  versions.  Les 
trouvères  choisissaient  dans  le  répertoire 
des  fictions  pieuses ,  et ,  selon  que  les  en- 
traînait leur  piété  ou  leur  attrait  par- 
ticulier, ils  rimaient  la  vie  de  la  sainte 
Vierge,  celle  de  saint  Joseph,  de  saint 
Paul,  ou  de  tout  autre  saint. 

La  sainte  Vierge  a  été  l'objet  particu- 
lier  de  ce  culte  poétique.  Nulle  autre  lé- 
gende ne  fut  aussi  souvent  mise  en  vers 
pendant  les  deux  siècles  que  nous  venons 
de  nommer.  C'est  qu'à  nulle  autre  épo- 
que la  dévotion  à  la  Reine  des  cieux  ne 
fut  aussi  générale  et  aussi  vive.  Deux  or- 
dres religieux  semblaient  s'être  voués  à 
a  glorification  de  son  nom.  Les  Domini- 
cains et  les  Franciscains  travaillaient  à 
l'envi  à  la  faire  connaître  et  aimer  des 
hommes.  Le  monde  était  rempli  de  ses 
louanges.  Les  arts  rivalisaient  de  zèle 
pour  élever  ou  pour  orner  ses  autels.  La 
poésie  ne  pouvait  rester  en  arrière. 

(1)  Fauriel ,  Joe.  citât. 
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C'était  toutefois  un  bien  faible  canti- 
que que  les  longues  histoires  rimées  qui 
se  faisaient  alors,  surtout  à  côté  des 
hymnes  puissans  que  chantaient  dans 
leurs  hautes  tours  les  cathédrales  qu'éri- 
geait de  toutes  parts  à  Marie  la  piété  des 
peuples  et  des  rois.  Car  si  les  fictions 
pleines  de  sens  et  de  naïveté  des  pre- 
miers âges  de  l'Eglise  étaient  fidèlement 
conservées  et  reproduites ,  rien  n'en  re- 
levait la  simplicité  un  peu  nue.  C'est  à 
peine  si  de  temps  en  temps  quelques 
traits  gracieux  ,  quelques  expressions 
colorées  viennent  interrompre  la  mono- 
tonie de  ces  prolixes  récits.  La  faute  en 
était-elle  aux  hommes  religieux?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Toutes  maigres  et  pâles 
que  soient  les  légendes  religieuses,  elles 
sont  encore  au  moins  égales,  comme  œu- 
vres littéraires,  aux  productions  les  plus 
vantées  du  temps. 

Cette  infériorité  des  productions  poéti- 
ques comparées  aux  productions  de  l'art, 
dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles, 
tient  à  plusieurs  causes,  qu'il  est  inutile 
de  rechercher  ici  ;  il  suffit  d'avoir  remar- 
qué que  ce  n'est  pas  plus  le  défaut  des 
compositions  chrétiennes  que  celui  des 
compositions  chevaleresques. 

Ces  considérations  devraient  nous  dé- 
tourner peut-être  d'entrer  dans  un  exa- 
men plus  étendu,  et  nous  faire  passer  de 
suite  au  quinzième  siècle ,  oii  nos  légen- 
des grandissent  et  se  produisent  merveil- 
leusement sous  la  forme  dramatique. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  être  plus  sévère 
que  les  continuateurs  de  l'Histoire  Litté- 
raire de  la  France j  qui,  malgré  leur 
philosophisme  et  leur  aversion  pour  les 
œuvres  religieuses  du  moyen  âge,  ont 
cependant  cité  les  noms,  et  même  quel- 
ques vers  des  rimeurs  de  légendes  (1).  Il 
est  vrai  que  ces  notices  incomplètes  n'ont 
été  pour  les  successeurs  des  Bénédictins 
qu'un  prétexte  de  déclamations  contre 
les  moines  et  le  culte  des  saints ,  et  que 
ce  qu'ils  ont  fait  connaître  des  poètes  dé- 
vots, comme  ils  nomment  les  légendai- 
res, n'a  guère,  dans  leurs  pensées,  d'autre 
but  que  de  les  faire  mépriser  !  Mais  cette 
haine  et  ces  appréciations  passionnées 

(1)  Voyez  Histoire  littéraire  de  France,  conti- 
nuée par  des  membres  de  VJnitilut ,  t.  xvii ,  xvui, 
XIX. 
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ne  sont-ce  pas  de  nouveaux  motifs  pour 
nous  de  citer  après  les  doctes  académi- 
ciens, afin  de  mettre  le  lecteur  en  posi- 
tion de  juger  leurs  jngemens  (t)  ?  Nous  al- 
lons donc  aussi  dérouler  les  manuscrits 
et  copier,  non  pas  seulement  des  lam- 
beaux écourtés  et  perfidement  choisis, 
mais  de  longs  fragmens  qui  présentent 
un  sens  net  et  complet. 

Le  premier  des  poètes  dévots  dont 
parlent  les  continuateurs  des  Bénédic- 
tins, Gautier  de  Coinsy,  n'a  écrit  que  sur 
l'enfance  de  Marie  et  sur  celle  du  Sau- 
veur. Ces  messieurs,  nous  le  savons,  lui 
attribuent  un  grand  poème  sur  l'As- 
somption de  la  sainte  Yierge ,  mais  cet 
ouvrage  n'est  pas  de  lui.  A  la  vérité,  il 
se  trouve  dans  le  manuscrit  qui  contient 
les  cantiques  et  les  miracles,  de  Gautier 
de  Coinsy  (2).  Mais  quand  on  prend  la 
peine  de  le  lire ,  on  reconnaît  prompte- 
ment  qu'il  est  identique  à  celui  que  les 
mêmes  auteurs  reconnaissent  pour  être 
du  trouvère  Hernian,  et  qui  porte  en 
effet  sa  signature  ,  comme  il  suit  : 

Or  veuil  à  toi  parler,  qui  faite  ai  la  canchon  {chan- 
son), 
Jou  ai  à  nom  Hermans ,  n'oublie  mais  mon  nom  (5). 

Nous  parlerons  de  ce  poème  tout-à- 
l'heure.  Quant  à  ceux  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame  et  de  VEnfance  de  Notre- 
Seigneur-Jésus- Christ  j  nous  n'en  dirons 
rien,  n'ayant  pu  nous  en  procurer  le 
manuscrit.  Nous  le  regrettons  vivement, 
car  Gautier  de  Coinsy  était  un  poète 
d'une  fécondité  brillante ,  et  dont  la 
plume  excellait  à  rendre  les  détails  déli- 
cats et  les  scènes  gracieuses.  Ses  canti- 
ques et  ses  miracles  portent  l'empreinte 
de  ce  talent  facile.  M.  Daunou,  l'un  des 
continuateurs  des  Bénédictins ,  lui  re- 
proche une  piété  superstitieuse  et  une 
licence  d'expression  qui  va  jusqu'à  l'ob- 
scénité. Il  est  vrai  de  dire  que  sa  crédu 

(1)  La  continuation  de  V Histoire  littéraire  de 
France,  pour  laquelle  le  gouvernement  fait  de  grands 
sacrifices,  est  une  œuvre  aussi  légère  de  science  que 
lourde  d'exécution.  Le  fiel  voUairien  y  découle  à 
pleines  pages,  et  tous  ces  défauts  ne  sont  pas  même 
rachetés  par  le  mérite  matériel  de  l'exactitude. 

(2)  Biblioth.  royale,  mss.  2710,  fonds  de  La- 
vallière. 

(5)  Biblioth.  royale,  mss.  7834. 


lité  est  grande  ;  mais  l'aversion  que  lui 
porte  M.  Daunou  ,  ainsi  qu'à  tous  les 
moines ,  est  bien  plus  grande  encore. 
M.  Daunou  en  veut  moins  à  Herman  : 
Herman  n'était  que  prêtre. 

Ce  trouvère  a  composé  un  grand  nom- 
bre de  poésies  qui  ne  sont,  pour  la  plu- 
part, que  des  traductions  de  nos  légen- 
des apocryphes.  Son  principal  ouvrage 
est  une  Genèse .  Genesis.  Par  ce  nom 
Herman  paraît  entendre ,  avec  plusieurs 
poètes  et  théologiens  du  moyen  âge,  une 
histoire  de  la  Rédemption  de  l'homme. 
La  Rédemption,  en  effet,  est  une  seconde 
création  ;  c'est  comme  le  complément  de 
l'opération  par  laquelle  l'homme  fut  tiré 
du  néant  et  destiné  au  ciel.  L'Eglise 
elle-même  semble  unir  aussi  la  rédemp- 
tion à  la  création  :  Deus  qui  hominem 
creasti  ,  dit-elle,  et  ?neliàs  reformas ti. 
11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si ,  pour 
raconter  l'histoire  du  Sauveur,  Herman 
et  ceux  qui  ont  écrit  dans  ce  point  de 
vue  fort  beau,  ont  remonté  au  delà  du 
déluge.  Nous  le  répétons,  l'histoire  de  la 
création  est  le  prologue  indispensable  de 
l'histoire  de  la  passion. 

Herman,  au  surplus ,  n'abuse  pas  du 
droit  de  remonter  haut  dans  les  temps. 
S'il  retourne  en  arrière  jusqu'à  l'époque 
oii  Dieu  débrouilla  le  chaos,  il  y  reste 
peu.  Après  avoir  raconté  succinctement 
les  faits  généraux  de  l'ancien  Testament , 
il  arrive  bientôt  à  la  fin  de  la  synagogue 
et  à  l'histoire  de  Marie.  Ce  sujet  semble 
rafraîchir  sa  plume,  car  dès  qu'il  l'a- 
borde son  vers  rajeunit  et  se  colore. 
Voyez  si  ce  début  n'est  pas  gracieux  : 

Or,  escoutez,  segnors,  moult  bel  comencement  (l), 
Escoutez  de  la  rose  et  del  lys  ensement  ; 
Oiez  que  dit  de  li  qui  govierne  li  gent  : 
Einsi  com  de  l'espine  naist  rose  purement, 
Einsi  vint  des  juys  Marie  voirement. 
Plus  est  douce  Marie  que  odor  de  piment; 
Sa  bouce  est  forment  clère  et  de  nacre  si  dent; 
Si  œil  est  de  coulon  dans  si  regardement. 
Entre  espine  com  rose  fist  son  assemblement, 
Einsi  est  de  Marie  et  de  la  soie  gent. 

(1)  Or  écoutez ,  seigneurs  ,  un  beau  début  ton- 
chant  le  lys  et  la  rose.  Oiez  ce  qu'en  dit  Celui  qui 
gouverne  le  monde  :  «  De  même  exactement  que  la 
rose  naît  de  l'épine,  de  même  Marie  naît  de  la  race 
juive.  »  Plus  douce  est  Marie  que  le  parfum  du 
thym;  sa  bouche  est  très  pure,  ses  dents  sont  de 
nacre  ,  et ,  dans  son  regard ,  son  œil  est  celui  de  la 
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Or  escouteit  segnors  ;  cançon  dirai  moalt  bèle. 
Amerez  voir  parler  de  la  bêle  pucèle; 
Et  Yous  dirai  del  fruit  que  porta  la  viergele. 
Et  de  saint  Ysaïe  prophétie  moult  biele. 
Par  TDS  est  donné  à  oir  par  harpe  ou  par  yielle. 

Le  père  à  celé  dame  fa  nez  en  Galilée. 
D'une  Tille  à  ce  Nazareth  est  noméc  ; 
De  Bethléem  sa  mère;  Anna  fusl  apclée. 
Ses  père ,  Joachim ,  fu  de  grant  renommée , 
De  lignage  David  ;  roy  fu  de  la  contrée. 
De  Jonchim  et  d'Anne  belle  fu  l'asemblée , 
Ains  d'cspens  en  espense  en  fu  tele  troyée  ; 
De  cest  siècle  mortel  en  fu  si  honorée, 
De  nul  assemblement  tel  léesse  menée. 
Quant  Joachim  la  vit  moult  l'a  bel  demandée  ; 
A  la  loi  del  païs  à  la  dame  esposée. 

Suit,  comme  dans  la  légende  latine  de 
la  Nativité  de  Marie,  l'éloge  de  Joachim, 
oii  il  est  dit  qu'il  fut  prud'homme,  que 
nul  ne  lui  reprocha  jamais  rien  ;  que,  la 
mi-août  arrivée,  il  divisait  son  blé  entre 
les  pauvres;  qu'il  partageait  sa  fortune 
en  quatre  parties  ,  dont  Vune  soûlait 
donner  aux  pèlerins,  l'autre  aux  pau- 
vres, la  troisième  aux  sergens  du  Temple. 
La  quatrième  était  réservée  pour  l'entre- 
tien de  sa  maison  : 

Segnors ,  ce  saciez  tretos  par  -vérité  (1)  : 
Ains  ne  fu  hom  el  monde  de  si  grant  carité; 
De  si  grant  pacience ,  voir  ne  d'humilité , 
De  si  grant  abstinence,  de  si  grant  caesté, 
De  si  biele  parole  et  de  si  grant  piété , 
Ne  de  si  grand  douceor  eust  et  tele  verte. 
Del  gentil  roy  David ,  de  son  père  lessé 
Et  del  roi  Salomon  ,  qui  tant  est  renommé , 
Fut  li  lignage  extrait  dont  Joachim  fu  né. 

colombe.  Comme  la  rose  est  unie  à  l'épine  ,  ainsi 
Marie  est  unie  à  sa  race. 

Or  écoutez  ,  seigneurs  ;  je  vous  dirai  une  très  belle 
chanson.  Vous  ■'imerez  sans  doute  à  entendre  parler 
de  la  belle  Vierge.  Je  vous  parlerai  aussi  du  fruit 
qu'elle  enfanta  ,  et  de  la  belle  prophétie  d'Isaïe. 

Le  père  de  cette  dame  naquit  en  Galilée  ,  dans 
une  ville  appelée  Nazareth.  Sa  mère  était  de  Beth- 
léem ;  elle  s'appelait  Anne.  Son  père  ,  Joachim  fut 
un  homme  de  grande  renommée.  Il  était  de  la  fa- 
mille de  David,  et  roi  du  pays.  L'union  de  Joachim 
et  «d'Anne  fut  une  belle  union  ,  «t  qui  fut  trouvée 
plus  belle  d'année  en  année.  Le  monde  honora  ce 
mariage  rare,  et  nul  ne  causa  tant  de  joie.  Quand 
Joachim  vit  Anne ,  il  la  demanda  avec  grand  em- 
pressement ,  et  il  l'épousa  selon  la  loi  du  pays. 

(1)  Seigneurs,  que  chacun  de  vous  sache  ceci, 
car  c'est  vérité  :  jamais  homme  ne  fut  au  monde 
d'une  charité  aussi  grande  ,  d'une  si  grande  pa- 
Ucacc,  d'une  si  grande  modératioa,  d'une  si  grande 
chasteté  ,  d'une  parole  si  sûre  ,  d'une  si   grande 


L'éloge  d'Anne,  sa  femme,  n'est  pas 
moins  complet  : 

Anna  fu  moult  bêle  et  de  grant  renomée{l); 
Onques  tant  douce  dame  devant  li  ne  fu  née, 
Onques  de  nulz  lignage  ne  fu  tele  engenrée. 
Moult  est  bèle  aumonière ,  moult  plus  estait  senée. 
Ils  ont  bien  par  .xx.  ans  leur  caesté  wardée , 
Que  ains  carneuz  amor  ne  fust  entre  eux  menée , 
Ne  lor  cors  ea  .1.  lit ,  ne  lor  car  asemblée  ; 
Ains  ont  tote  lor  vie  à  caesté  livrée. 

Le  trouvère  passe  ensuite  au  récit  de 
la  fête  religieuse  oiî  se  rendirent  Joa- 
chim et  sa  femme.  Le  fond  du  récit  est 
celui  de  l'Évangile  apocryphe  que  nous 
connaissons  ;  mais  l'auteur  y  mêle  des 
détails  qui  rappellent  agréablement  son 
époque  : 

Segnors,  en  icel  tans ,  en  icelle  contrée (2) 

Fu  une  fête  al  temple  dout  fu  grant  renomée. 

El  temple  Domini  tretos  comunalment 

De  tretotes  contrées  s'assemblaient  la  gent. 

Cascun  an  i  offraient  lor  or  et  lor  argent. 

Li  patriace  était  à  lor  asemblement; 

La  loi  lor  enseignait,  et  disait  bonement; 

Les  tables  Moysens  lor  avait  en  présent, 

Et  il  lor  enseignait  tretos  piteusement: 

Encor  en  icel  tans  créaient  bien  la  gent. 

A  icel  jor,  segnor,  Joachim  et  Prodhom 
Sainte  Anne  i  appela ,  si  li  dit  sa  raison  : 
Mamie  ,  or  t'appareille;  à  icèle  fieâte  iron. 

—  Ce  respondi  la  dame  :  sire ,  nous  lotirons 
Nos  sers  et  nos  ancèles  ensemble  y  menons. 
El  temple  du  Seigneur;  illuec  les  francirons  : 
Nous  n'avons  nul  enfant ,  ne  nul  ne  en  aurons. 

—  Ce ,  respond  Joachim ,  de  tost  Dieu  mercions. 

piété.  Nul  ne  montra  plus  de  douceur  et  de  res- 
pect pour  la  vérité.  Le  bon  roi  David ,  son  père 
Jessé ,  le  roi  Salomon ,  dont  la  renommée  fut  si 
grande  ,  tels  furent  les  aïeux  de  Joachim. 

(1)  Anne  fut  une  très  belle  femme  et  d'une  grande 
renommée.  Jamais  on  n'en  vit  de  si  douce.  Elle 
était  fort  aumonière  et  très  sensée.  Anne  et  Joachim 
gardèrent  vingt  ans  leur  chasteté;  ce  ne  fut  pas  l'a- 
mour charnel  qui  les  unit  dans  le  mariage,  car  ils 
avaient  voué  leur  vie  à  la  continence. 

(2)  Seigneurs ,  il  y  eut  en  ce  temps  ,  et  dans  ce 
pays ,  une  fête  religieuse  célèbre.  De  toute  part  les 
juifs  se  réunissaient  au  temple  du  Seigneur,  pour  y 
offrir  leurs  présens  et  leurs  dons.  Le  patriarche  (  le 
grand-prêtre)  présidait  à  la  réunion ,  y  enseignant 
la  loi ,  y  exposant  les  livres  de  Moïse  ,  y  prêchant 
la  piété  :  en  ce  temps  le  peuple  croyait  encore. 

En  ce  temps-là  ,  Seigneurs  ,  Joachim  le  prud- 
horame  appela  sainte  Anne  et  lui  dit  :  lllamie , 
apprètez-vous  ,  nous  irons  à  cette  fête.  Elle  lui  ré- 
pondit :  Seigneur,  faisons  un  choix  entre  nos  serfs 
el  nos  servantes ,  conduisons-les  avec  nous  au  tem- 
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On  sait  le  reste.  Le  trouvère  n'ajoute 
rien  à  la  légende  primitive  ;  il  en  retran- 
che ,  au  contraire  ,  plusi;iurs  circonstan- 
ces. Quelquefois,  à  la  vérité,  il  remplace 
ces  omissions  par  des  détails  qui  ne  sont 
point  dans  les  apocryphes,  et  qui  prove- 
naient sans  doiUe  d'une  tradition  orale. 
Telle  est  cette  voix  qui ,  selon  lui ,  s'en- 
tendit sur  la  maison  d'Anne  à  la  naissance 
de  Marie  : 

Quant  est  née  la  dame  en  cesle  mortel  vie  (1), 
De  dessus  la  maison  une  voix  fut  oie  : 
Bénie  soie-tu  en  ceic  mont,  bêle  amie. 
A  ton  naislre  en  a  célesliel  compagnie  ; 
Oncques  ne  fu  tel  joie  com  de  toi  est  oie. 
Saint  Esprit  soit  à  loi ,  s'en  soie  remplie. 
Tu  aras  ciel  et  terre  trestote  en  ta  baillie. 
Toi  serviront  li  angles  o  tes  millers  amie 
Tout  li  mont  sera  tiens,  la  gent  par  toi  guarie. 

Cette  proclamation  céleste ,  faite  à 
l'instar  de  l'apparition  du  Saint-Esprit , 
dans  le  baptême  de  Jésus-CStrist,  ramène 
le  trouvère  aux  prophélies  de  ta  nais- 
sance  de  Marie ,  qu'il  rappelle  et  déve- 
loppe longuement.  Ce  passag'î  est  le 
dernier  dans  lequel  sa  muse  garde  une 
allure  un  peu  indépendante,  A  deter  de 
cette  époque  ,  U  Pi'it  pas  à  pas  l'Evau 
gile  ,  ne  se  permeîtant  guère  sur  le  texte 
sacré  que  quelques  développemens  ti- 
mides. L'endroit  le  plus  remarquable , 
sous  ce  rapport ,  et  probablement  le  plus 
beau  de  tout  l'ouvrage,  est  l'entrevue 
des  Mages  avec  Hérode.  Il  n'y  a  plus  ià 
seulement  de  la  versification  ;  le  poète 
est  entré  dans  le  caractère  de  ses  person- 
nages ,  il  les  fait  parler  avec  le  langage 
qui  convient  à  chacun.  Un  peu  de  mou- 
vement encore  ,  et  la  scène  serait  par- 
faite. JNous  terminerons  par  là  l'ônalyse 
de  la  Genèse  d'Herman. 

Droit  en  Jérusalem  va  l'estoile  (înant  (2). 
Quant  vint  dessos  la  ville  là  se  va  arrestant , 

pie  ,  et  lu  affrancbissons-les.  —  Mettons  tQuj,  cala  , 
dit  Joacbim ,  à  la  merci  de  Dieu. 

(1)  Quand  Nolre<Dame  entra  en  celte  vie  mor- 
telle ,  une  voix  fut  entendue  sur  la  maison  de  sainte 
Anne.  Bénie  sois-tu  en  ce  monde  ,  belle  amie  ,  di- 
sait-elle. Une  compagnie  céleste  a  assisté  à  (a  nais^ 
sance,  et  jamais  tant  de  joie  n'avait  paru  cbesi  les 
anges.  Que  le  Sainl-Esprii  soit  en  toi!  Tu  aura^  \f, 
ciel  et  la  terre  en  ta  puissance.  Les  anges  te  servi- 
ront comme  leur  meilleure  amie.  A  loi  sera  te 
monde  et  l'humanité  que  tu  as  guérie. 

(2)  L'étoile  achevant  sa  course  s'avança  vers  Jé- 


Dont  se  dirent  li  rois  :  là  dedans  est  l'enfant. 
A  cels  de  la  cité  l'enfant  vont  demandant. 
Li  bourt^eois  qui  ço  oient  si  s'en  vont  mervillant, 
Demandant  qu'est  qu'ils  quierent.  Cils  disent  .1.  en- 
fant. 
Qui  rois  est  sor  tos  rois  ;  tôt  ferons  son  commant. 
Dont  est  tost  assemblé  et  viel  hom  et  enfant. 
Moult  i  assembla  gens, ne  vous  en  quiers  mentir, 
autant  por  aox  veoir  ,  et  autant  por  oïr. 

Hérode ,  informé  de  l'arrivée  de  ces 
étrangers  et  des  discours  qu'ils  tiennent, 
envoie  son  sergent  leur  demander  ce 
qu'ils  cherchent.  Le  sergent  vient  annon- 
cer à  son  maître  ce  qui  lui  a  été  dit.  Sur 
son  rapport ,  Hérode  les  fait  appeler  de- 
vant lui  : 

Ce ,  respondi  Herodes  ,  fais  les  venir  avant  (l). 
Ce  ,  li  disent  li  sers,  sire,  à  voslre  commant. 

Del  haut  palais  le  roi  U  sers  en  est  torné, 
En  la  cité  descend  ,  li  roi  i  a  irové  ; 
De  par  le  roi  Herodes  les  ot  tos  salué  : 

—  Segnors ,  le  roi  vos  mand  que  devant  lui  venez  î 
Ce  vos  mande  par  nos  que  de  rien  ne  doutez. 

Vos  lui  direz  novoles  de  l'enfant  qui  est  né , 
Qui  est  qui  vos  a  dit ,  et  comment  le  savez. 

—  Ce,  responde  li  rois  :  et  vos  nos  mènerez; 
Nos  l'en  dirons  bien,  voire  issi  qui  vos  l'avez. 

Quant  ce  ont  dit  li  rois,  d'illuec  se  sont  meug 
Li  servant  le§  enmainent  çl  haut  palais  lassus, 

••?•»•• 

Si  quant  virent  Herodes,  si  li  rendent  salut. 
Li  roi  les  ressalue  ,  encontre  eux  leva  sus  : 
Baisé  les  a  li  traislres  ,  lez-soi  les  assis  sus  : 

rusalem.  Lorsqu'elle  fut  au-dessus  de  la  ville  ,  elle 
s'arrèla.  Ce  que  voyant  les  rois  ,  ils  se  dirent  :  là 
e*t  l'enfant.  Alors  ils  vont  le  demandant  à  ceux  de 
la  ville.  Les  bourgeois  en  les  entendant  étaient  fort 
surpris,  et  leur  disaient:  Que  cherchez- vous?  — ■ 
Un  enfant  rèoondaient-ils ,  qui  est  roi  des  rois  ,  et 
dont  nous  voulons  accomplir  les  ordres.  Beaucoup 
de  monde  s'assembla  autour  d'eux,  depuis  les  en- 
fans  jusqu'aux  vieillards.  La  plupart  étaient  accou- 
rus ,  je  ne  le  puis  cacher,  par  curiosité  ,  pour  voir 
et  pour  entendre. 

(IJ  Hérode  répondit:  Fais-los  venir.' — Sire, nous 
sommes  à  votre  dispusilion  ,  dirent  ses  serviteurs. 

Le  serviteur  du  roi  retourna  donc  du  palais  à  la 
cité ,  où  il  trouva  les  mages.  Il  les  salua  tous  trois  au 
nom  de  son  maître  :  Seigneurs  ,  dit-U ,  le  roi  vous 
mande  de  venir  le  trouver.  Il  vous  fait  dire  par  moî 
de  ne  rien  craindre.  Vous  lui  donnerez  des  nouvelles 
de  l'enfant  nouveau-né  ;  vous  lui  apprendrez  com- 
ment vou»  avea  su  sa  naissance ,  et  qui  vous  en  a  in- 
struits.-=-Conduisez-nous,  répondirent  les  rois;  nous 
lui  dirons  tout ,  même  que ,  à  notre  avis ,  l'enfant  est 
ici.  Ayant  ainsi  parlé ,  les  rois  se  levèrent ,  et  le  ser- 
viteur les  conduisit  au  palais  du  roi  de  Jérusalem. 
Quand  ils  approehèreDt  d'Uérode  ,  les  mages  te  sa- 


268 


POÉSIE  RELIGIEUSE.  —  CYCLE  DES  APOCRYPHES, 


—  Dites ,  segnors ,  dont  estes ,  et  por  questes  venus. 
Si  estes  de  ceste  terre,  n'i  estes  encor  veus. 

—  Fais  nos  pais  ,  roi  Herodes  ,  et  nos  le  te  dirons. 
We  sommes  d'une  terre  et  d'une  nation  ; 

De  trois  roiames  somes,  et  rois  nos  apelons. 
Ne  sommes  du  lignage ,  ne  nos  apartenons  ; 
Diex  nos  a  asamblé  par  grant  démoslrison. 
Une  estoile  visme ,  la  clarté  en  suivons. 
L'estoile  nos  demonstre ,  fors  combien  le  savons , 
Que  .1.  enfes  est  né;  icel  enfant  quérons. 
Par  le  cors  de  l'estoile,  piéça  que  quis  l'avons. 
Il  est  roi  sor  tos  rois  ,  et  nos  de  lui  tenrons 
Nos  avoir,  et  donrons  ,  se  trouver  le  poons. 
Quant  l'orons  aoré,  si  en  retornerons. 

Quand  çon  oit  Herodes,  si  comance  à  douter. 
Les  clercs  de  la  cité  fait  devant  lui  mander , 
Commanda  que  lor  livres  fesissent  apporter. 
Quand  les  vit  devant  soi,  comancha  apeler: 
Segnors ,  escoutez  que  vos  Toel  demander  (l). 

Sachiez  que  Betléem  si  devra  sormonter. 
Tretostes  les  cités  décha  et  de  la  mer. 
L'escril  dit  :  Betléem ,  ne  cest  net  pas  douter , 
De  toi  istra  li  dus  qui  bien  saura  régner. 
Et  le  puile  juif  salver  et  governer. 

Hérode,  entendant  cette  réponse ,  en- 
tre en  fureur,  mais  dissimule  aussitôt. 

luérent.  Herode  se  leva ,  alla  au  devant  d'eux  et  leur 
rendit  leur  salut.  Le  traître  alla  même  jusqu'à  les 
embrasser.  Et ,  les  faisant  asseoir  prés  de  lui  :  D'où 
êtes-vous  ,  seigneurs ,  leur  dit-il ,  et  quel  objet  vous 
amène  ?  Si  vous  êtes  de  ce  pays,  du  moins  n'y  avez- 
Tous  jamais  été  vus.  —  Faites  nous  paix  ,  roi  Héro- 
de ,  répondirent  les  mages  ,  et  nous  vous  le  dirons. 
Nous  ne  sommes  pas  du  iDême  pays  ni  de  la  même 
nation  ;  nous  sommes  de  trois  royaumes  différens  et 
nous  portons  chacun  le  titre  de  roi  ;  nous  ne  sommes 
pas  non  plus  de  la  même  famille ,  et  nous  n'avons  au- 
cune parenté  ensemble.  C'est  par  une  grande  faveur 
de  Dieu  que  nous  avons  été  réunis.  Une  étoile  nous 
est  apparue  et  nous  en  suivons  la  clarté.  Cette  étoile 
nous  a  appris,  ce  que  nous  savions  déjà  ,  qu'un  en- 
fant est  né.  Cet  enfant,  nous  allons  le  cherchant ,  et , 
si  la  marche  de  l'étoile  ne  nous  induit  pas  en  erreur, 
nous  croyons  l'avoir  trouvé.  Cet  enfant  est  roi,  et 
au-dessus  de  tous  les  rois.  De  lui  nous  voulons  tenir 
tous  nos  biens  ,  et ,  si  nous  le  trouvons  ,  nous  lui  en 
ferons  hommage. 

En  entendant  ces  paroles,  Hérode  devint  inquiet. 
H  fit  mander  devant  lui  les  prêtres  de  la  ville  et  leur 
dit  d'apporter  leurs  livres.  Écoutez  ,  seigneurs,  leur 
dit-il,  quand  il  les  vit  devant  lui,  ce  que  je  vais  vous 
demander.  —  Seigneur  (dirent  les  prêtres)  sachez 
que  Bethléem  devra  un  jour  surpasser  toutes  les  vil- 
les qui  sont  en  deçà  et  au  delà  de  la  mer.  L'Écriture 
dit  en  effet  :  Bethléem,  on  n'en  doit  pas  douter,  de 
toi  sortira  le  Dieu  qui  devra  régner  sur  le  peuple 
juif,  et  qui  doit  le  gouverner  et  le  sauver. 

(1)  Il  doit  y  avoir  ici  une  lacune.  En  tout  cas,  les 
Ters  qui  suivent  sont  la  réponse  des  prêtres. 


Les  paroles  que  lui  prête  le  trouvère 
peignent  très  bien  sa  contrainte  et  fausse 
bienveillance  : 

Dont  est  allé  al  rois  ,  de  lez-eux  est  assis  (l). 
Moult  leur  fit  bel  semblant,  li  conviers  s'est  tapis; 
Li  lor  dist  en  riant  :  je  suis  mult  vostre  amis. 
Bien  ferai  hébergier,  et  bien  serez  servis. 
Segnors  ,  aiez  congié  d'aler  par  cest  pais. 
Vous  aïez  bon  conduit;  je  voel  l'enfes  soit  quis. 
Savez  que  je  vol,  consegnors  et  amis  : 

Quant  vos  l'orez  trové 

Que  vos  me  l'enseignez,  li  sera  bien  servi. 

Après  la  Genèse^  l'ouvrage  le  plus  con- 
sidérable d'Herman  est  le  poème  de  V As- 
somption de  la  sainte  Vierge  (2).  C'est 
une  traduction  en  vers  de  la  belle  lé- 
gende grecque  attribuée  à  Méliton  de 
Sardes,  dont  nous  avons  donné  une  am- 
ple analyse  dans  une  de  nos  premières 
leçons.  Le  trouvère  est  plus  fidèle  à  son 
texte  dans  cette  version  que  dans  la  pré- 
cédente ,  où,  comme  on  l'a  vu,  il  ar- 
range, supprime  et  développe  souvent  à 
son  gré.  Il  est  vrai  que  l'imagination 
avait  moins  à  faire  ici,  et  que  l'auteur 
grec  avait  fait  tous  les  frais  de  poésie. 
Dans  V Assomption  comme  dans  la  Ge- 
nèse, les  vers  d'Herman  ont  de  la  facilité 
et  parfois  de  la  couleur.  Certains  détails 
même  sont  rendus  avec  une  précision 
qui  ne  manque  pas  de  grâce.  Mais  sa  nar- 
ration, ainsi  que  celle  de  ses  contempo- 
rains, est  longue  ei  ne  connaît  pas  le 
procédé  habile  des  transitions.  Le  fond 
de  cette  légende  étant  connu ,  nous  ne 
rapporterons  que  quelques  passages  de 
la  traduction.  En  voici  le  début  : 

(1)  Il  s'approcha  donc  des  rois,  s'assit  auprès 
d'eux,  leur  fit  beau  semblant,  et  cacha  de  son  mieux 
sa  colère.  Je  suis  bien  votre  ami,  leur  dit-il  d'un 
air  riant.  Je  vous  ferai  loger  partout  comme  il  con- 
vient, et  vous  serez  bien  servis.  Vous  pouvez,  sei- 
gneurs ,  parcourir  en  liberté  tout  ce  pays.  Je  vous 
souhaite  un  heureux  voyage.  Cherchez  bien  cet  en- 
fant. Si  vous  le  trouvez,  vous  méconnaissez,  con- 
frères et  amis,  faites-le  moi  voir;  vous  pouvez  être 
sûrs  que  je  lui  rendrai  tous  mes  devoirs. 

(2)  Ce  poème  se  trouve  dans  deux  manuscrits 
différens  de  la  Bibliothèque  royale;  d'abord  dans  le 
Mss.  7o34,  qui  contient  les  autres  ouvrages  du  trou- 
vère; puis  dans  le  Mss.  2710,  où  il  est  joint  aux 
OEuvres  de  Gautier  de  Coinsy,  ce  qui  l'a  fait  attri- 
buer à  ce  dernier  par  les  continuateurs  de  l'Hisf. 
littéraire  de  la  France. 


PAR  M.  DOUHAIRE 

Cy  commence  la  Sumptions  Notre-Dame. 
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La  mère  Jesucrit,  la  dame  glorieuse  (l) , 

De  la  mort  de  son  fils  estait  moult  doloreuse. 

Moult  estait  amiable  et  moult  iert  gracieuse , 

Et  mull  estait  amie  et  moult  estait  joieuse. 

De  plaire  as  bonnes  gens  estait  moull  amoureuse  , 

Et  de  servir  al  temple  ni  est  ele  pas  oiseuse. 

Tant  com  vesquit  au  temple  ne  fu  point  soufraiteuse, 

Puis  qu'ele  vint  au  temple  ,  ne  s'en  volt  départir. 

O  les  dames  remest  bel  les  savait  servir. 

Moult  poait  jeûner,  plus  veiller  que  dormir.   • 

Ains  ne  volt  mal  plus  ne  voir  ne  oïr. 

Moult  plus  haoit  menchonge,  nul  ne  savait  mentir. 

De  manliaus  ne  de  qt\s  (fourrures)  n'at  oire  ne  désir. 

Bien  la  garda  Jehans  de  li  ne  volt  partir. 

Tousjours  furent  ensamble  entre  ci  au  mourir. 

La  dam  vécut  au  temple  qui  mult  estait  amée  , 

Là  estait  de  l'evesque  sur  toutes  honourée. 

Ele  de  lui  servir  estait  forment  pénée  (2). 

De  Jesucrit,  son  fils  ,  ne  fut  pas  oubliée, 
Ains  estait  de  ses  angles  [anges)  doucement  visitée. 

Bientôt,  en  effet,  les  anges  descendent 
du  ciel  vers  3Iarie  ,  et  lui  annoncent  que 
son  fils  l'appelle  à  lui.  Cette  apparition 
des  anges  n'est  pas  de  l'invention  du 
trouvère;  elle  était  dans  l'original  grec  : 
ce  qui  est  de  lui  et  qui  lui  appartient 
en  propre,  c'est  le  dialogue  rapide  qu'il 
y  a  jeté  : 

Parle  cornant  de  Diu  li  anges  est  descendus 
Au  temple  où  ele  estait,  et  là  firent  saius  : 

—  Dame,  ne  t'esmayer  [l'esbahir) ,  car  je  suis  de 

lassus , 
Si  tu  ne  fusse  né  ,  tous  li  homs  fu  perdus. 
Par  toy  est  li  dyables  desconfis  et  vainchus  ; 
Ne  pora  mais  parler,  tout  est  devenu  mus  [muet). 
Prens,  dame,  ceste  paume  [palme)  que  t'envoie 

Jésus. 
Tes  fiex  {ton  fils)  que  tant  amas  volt  que  viengnes 

lassus. 
Del  ci  que  à  .111.  jours  que  ne  demourra  plus. 
Madame ,  entens  à  moi  !  —  Et  qui  es-tu ,  amis  ? 

—  Messager  suis  ton  fil  qui  ici  m'a  transmis. 
Tuit  (tous)  li  anges  t'atendent  à  cui  il  est  amis. 

—  Ne  m'a  pas  oubliée  !....  a-il  nul  terme  mis  ? 

—  Oil,  dame,  an  .Ht.  jours,  ce  me  dit  vostre  fils. 

—  Cornent  as-tu  à  nom?  dis-le  moi ,  mes  amis? 

—  Dame  ,  je  n'ose  dire  que  congié  n'en  ai  pris. 
Dame,  ici  sachiez  je  ne  m'os  pas  nomer. 

Cil  nom  que  je  porte  fait  moult  à  redouter. 
Et  en  ciel  et  en  terre ,  et  en  air  et  en  mer. 
Dame ,  reçois  la  paume  ,  et  ci  veilies  demorer. 

(1)  Nous  ne  donnerons  plus  désormais  la  traduc- 
tion des  vers  d'Herman  ;  l'interprétation  que  nous 
avons  mise  au  bas  des  pages  précédentes  doit  avoir 
habitué  le  lecteur  à  son  langage,  qui  est  au  surplus 
moins  difficile  ici  qu'ailleurs. 

(2)  II  y  a  pour  le  début  quelque  différence  entre 


Prévenue  de  sa  fin,  la  Vierge  se  met  à 
genoux  et  prie  son  fils  de  la  protéger 
dans  le  passage  de  la  vie  à  la  mort.  Puis 
elle  assemble  ses  amis,  leur  apprend 
qu'elle  va  les  quiter  bientôt,  et  leur  té- 
moigne toutes  ses  craintes  pour  le  mo- 
ment du  trépas  : 

Je  crains  trop  le  dyable  ,  qui  la  gent  sait  trahir  ; 

Ne  le  verrais  veoir,  trop  fait  à  haïr; 

Ne  veuil  que  voie  ra'ame  quant  viendrai  à  mourir. 

Ses  amis  s'affligent,  et  remarquent  fort 
justement  que  ,  si  elle  a  peur  pour  ses 
derniers  momens,  ils  doivent,  quant  à 
eux,  craindre  bien  davantage. 

Cependant  ,  les  apôtres  arrivent  de 
toutes  les  extrémités  de  la  terre  ,  comme 
dans  Méliton.  Leurs  reconnaissances, 
leur  joie,  leurs  entretiens  doux  et  tristes, 
les  nouvelles  qu'ils  se  donnent  récipro- 
quement de  leurs  églises,  totit  est  calqué 
sur  ia  légende  grecque ,  dont  le  charme 
aussi  semble  être  p;issé  dans  la  traduc- 
tion. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
scènes  qui  suivent.  On  se  rappelle  l'en- 
tretien de  Jésus  avec  sa  Mère ,  dans  le 
Méliton  ;  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  son 
ensevelissement ,  voilé  de  tant  de  pu- 
deur; cette  nuée  rose  et  odorante  qui 
descend  autour  du  corps  tandis  que  les 
trois  Yierges  l'enve'oppent  dans  son 
suaire;  la  suave  mélodie  qui  s'entend 
dans  les  airs,  le  calme  céleste  qui  règne 
sur  la  terre  :  i  ien  de  cela  n'a  été  conservé 
par  Herman.  Quelques  vers  bien  secs  et 
bien  incolores  remplacent  chez  lui  ces 
détails  ravissans.  En  revanche  ,  il  décrit 
avec  un  soin  minutieux  les  apprêts  des 
funérailles  et  l'oidre  du  cortège  funèbre, 
dont  saint  Pierre  prend  le  commande- 
ment : 

Donc  sont  trelous  mandés,  et  amis  et  parents. 
Li  quatre  des  aposlres  ont  pris  le  corps  plorants. 
Donc  alument  les  lampes,  pendent  cierges  ardens. 
Saint  Pierre  prit  la  palme  ,  li  le  mit  de  devant. 
Li  autre  ont  comaucié  le  service  en  cantant. 
Par  un  jardin....  s'en  vont  li  cors  portant, 
Dont  i  convient  li  petit  et  li  grand , 
Tretoutes  les  pucéles ,  et  tretout  li  enfant. 
Parmi  icelo  rue  en  vont  trelout  plorant  ; 
Un  Exitu  Israël  vont  li  autre  cantant. 

Les  événemens  qui,  selon  la  légende, 

les  deux  Mss.  Le  Mss.  7334  commence  par  une  in- 
vitation k  l'auditoire  d'écouter  l'histoire  édifiante, 
laquelle  ne  se  trouve  pas  dans  le  Mss.  2710.  U  y  « 
aussi  moins  de  longueurs. 
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arrivèrent  aux  funérailles  de  la  Vierge  ; 
l'attaque  des  Juifs  qui  se  ruent  sur  le 
cortège,  dispersent  les  fidèles,  et  portent 
la  main  sur  la  fierle  (cercueil) 5  le  mira- 
cle du  grand  prêtre  ,  dont  les  mains  res- 
tent attachées  à  la  bierre  et  n'en  sont  sé- 
parées qu'à  la  prière  de  saint  Pierre, 
tous  ces  prodiges  d'audace,  de  violence 
et  de  bonté  sont  racontés  longuement 
par  Herman.  Longuement  aussi  est  rap- 
portée l'histoire  de  saint  Thomas,  qui 
(en  punition  sans  doute  de  son  incrédu- 
lité d'autrefois)  n'avait  pas  été  convoqué 
avec  les  autres  apôtres  au  trépas  de  Ma- 
rie ,  et  qui,  ayant  été  instruit  de  sa  mort 
au  fond  des  Indes  oîi  il  prêchait,  se  mit 
en  route  incontinent,  laissant  son  ser- 
mon interrompu ,  et  arriva  dans  les 
vingt-quatre  heures  au  tombeau,  où  il 
trouva  encore  les  apôtres  pleurant,  et 
auxquels  il  apprit  l'assomption  de  la 
Mère  de  Dieu,  Rien  de  tout  cela  ne  sort 
tant  soit  peu  de  ligne  et  ne  mérite  d'être 
autrement  signalé.  Le  bon  Herman  ne  se 
permet  pas  de  raviver  par  aucun  artifice 
la  narration  diffuse  de  son  guide.  Kulle 
part,  au  contraire,  il  ne  se  montre  co- 
piste plus  fidèle.  Il  va  suivant  Mélilon  pas 
à  pas,  et  rinant  consciencieusement  tout 
ce  qui  se  présente.  Ce  n'est  qu'après  la 
conclusion  du  poème  et  dans  un  épilo- 
gue de  sa  façon  que  le  pieux  traducteur 
se  retrouve  et  écrit  pour  le  compte  de  sa 
pensée  ei  de  son  cœur.  Nous  reprodui- 
rons cette  douce  et  naïve  prière  et  ce 
sera  notre  dernière  citation  : 

Segnors  ,  icele  dame  bien  aïez  en  mémoire. 
Es  mois  d'aoust  ainsi  ce  trouvons-en  l'istoire. 
Einsi  com  vous  ai  dit,  la  raison  en  est  voire , 
Dépriez  le  Segnor  que  il  vous  doint  sa  gloire  , 
Et  li  dyabte  vincre  et  venir  à  victoire. 

Â  Uaiie. 

Or  veuil  à  loi  parler  qui  fuite  ai  la  canclion. 
Jon  ai  a  nom  Hermanz,  n'oublie  mais  mon  nom. 
Je  veuil,  ma  bêle  dame  ,  qu'entendez  ma  raison. 
Prestre  suis  ,  ordennez  tes  serfs  et  tes  Lom. 
Orai  fait  ton  cornant ,  finée  ai  la  canchon. 
Si  rien  1  ai  meffait ,  je  vous  en  quiers  pardon. 
De  mes  pechiés  qu'ai  faits  ,  quiers  absolucion. 
A  tos  mes  bienfaitors  donne  rémission , 
De  la  dextre  ton  fil  aient  bénédiction 

Et  mes  père  et  ma  more 

Trelos  ansamble  aient  «1  ciel  la  mansion. 
Cil  qui  lisent  c«st  livre  que  de  toi  fait  avons  , 
Cil  qui  feront  escrire  ,  et  cil  qui  l'escriront , 
Et  qui  lire  icel  savent  et  lire  le  feront , 


Tos  soient  hebergiés  lassns  [là  haut)  en  (a  maison. 
Amen,  amen!  ainsi  ton  livre  définons. 

Et  maintenant,  lecteurs,  que  vous  en 
semble  ?  Ces  essais  d'une  poésie  qui  bé- 
gaie dans  une  langue  imparfaite,  sont-ils 
si  méprisables?  Pour  le  mouvement,  l'ai- 
sance, la  couleur,  ces  histoires  sont-elles 
si  inférieures  aux  épopées  chevaleresques 
du  même  îemps,  qu'on  doive  les  livrer 
au  dédain  des  générations  postérieures? 
Nous  ne  parlons  pas  de  l'invention  ;  nous 
reconnaissons  qu'il  y  en  a  peu  dans  ces 
légendes,  et  que,  sous  ce  rapport,  les 
légendes  féodales  leur  sont  bien  supé- 
rieures. Mais,  à  cela  près  ,  nous  mainte- 
nons leur  égalité  avec  toutes  les  poésies 
de  la  même  époque. 

Cette  époque,  nous  l'avons  dit  en  com- 
mençant ,  est  celle  des  plus  vives  et  des 
plus  brillantes  manifestations  du  génie 
chrétien  ;  c'est  le  temps  de  saint  Louis  et 
de  la  Sainte-Chapelle,  la  fin  du  treizième 
siècle.  Combien  l'art  était  alors  plus 
avancé  que  la  poésie,  c'est  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  reuiarquer.  Combien  il 
était  plus  fécond  aussi,  c'est  ce  que  nous 
pourrions  aisément  démontrer,  si  nous 
avions  un  crayon  à  la  main,  et  s'il  nous 
était  donné  de  retracer  ici  tout  ce  qu'il 
a  construit  alors  de  cathédrales ,  de  cha- 
pelles, de  couvens  ;  tout  ce  qu'il  a  sculpté 
de  façades  ,  de  piliers ,  de  voûtes  ,  de  pi- 
gnons ,  de  tours,  d'aiguilles  aériennes j 
tout  ce  qu'il  a  peint  de  boiseries,  de  mu- 
railles, de  vitraux.  L'histoire  du  cycle 
des  apocryphes  grandirait  singulière- 
ment si  on  pouvait  ainsi  figurer  tout  ce 
que  le  temps  dont  nous  parlons  a  chanté 
avec  le  marteau  de  l'architecte,  le  ciseau 
du  sculpteur  et  le  pinceau  de  Vimagier 
ca'htdiqiie  :  car,  de  tout  ce  q-si  orne  en 
figures  peintes  ou  coloriées  les  édifices  re- 
ligieux du  treizièu'.e  et  du  quaSorzième 
siècle,  la  moitié  au  moins  revient  à  nos 
légendes ,  qui  en  ont  fourni  le  sujet  et 
donné  l'inspiration.  Nous  serions  fiers  si 
nous  pouvions  descendre  de  leurs  por- 
tails, de  leurs  voi!ites,  de  leurs  piliers 
ces  innombrables  histoires  de  Joachim , 
d'Anne,  de  Joseph,  de  l'Enfant-Jésus,  de 
Marie  ,  de  Marie  surtout!  et  les  poser  ici 
dans  nos  pages.  Herman  et  Gautier  de 
Coinsy  pâliraient  à  coup  sûr  devant  ces 
œuvres  rivales  ;  non  ,  qu'à  dire  vrai , 
celles-ci  fussent  parfaites  d'exécution, 
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mais  parce  qu'elles  révéleraient  plus  de 


fécondité,  de  mouvement  et  de  vie.  Mais    œuvres  littéraires  que  nous  réservent  en- 


on  ne  met  pas  une  cathédrale  en  articles 
et  en  leçons.  Le  lecteur  trouvera  donc 
bon  que,  sans  plus  revenir  sur  les  monu- 
mens  plastiques  de  l'histoire  des  apocry- 


phes ,  nous  poursuivions   l'examen  des 


core  le  quatorzième  et  le  quinzième  siè- 
cle. 

P.  DOUHAIRE. 


REVUE. 


INNOCENT  ni  ET  SES  CONTEMPORAINS. 


DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 


Du  mariage  chez  les  Romains.  —  Avilissement  des 
femmes.  —  Influence  du  Calholicisme  sur  le  ma- 
riage. —  Divorce  de  Philippe-Auguste. 

Une  des  sources  les  plus  fécondes  et 
les  plus  curieuses  de  l'histoire  moderne, 
est  sans  contredit  le  droit  ecclésiastique , 
et  pourtant  il  en  est  peu  dont  l'étude 
semble  plus  négligée  par  les  auteurs  de 
nos  jours.  Dans  l'immense  recueil  des 
conciles,  desdécrétales,  des  bulles  pon- 
tificales se  trouvent  les  origines  sociales 
des  nations  européennes.  Pourquoi  donc 
laisser  dans  l'oubli  de  l'indifférence  ces 
vénérables  restes  des  temps  passés  ?  La 
Rome  d'Auguste  conservait  avec  respect 
les  feuilies  éparses  échappées  aux  si- 
bylles des  siècles  antérieurs  à  sa  gloire. 
Pourtant,  qu'étaient-  elles  auprès  de  ce 
Droit-  Canon,  sur  lequel  se  son  t  en  grande 
partie  modelées leslégislations  actuelles? 
J'ose  donc  adjurer  tous  les  hommes  con- 
sciencieux, qui  étudient  l'histoire  dans 
ses  sources,  denepasnégliger cette  mine 
féconde  ;  elle  vaut  bien  celle  des  sir- 
ventes  et  des  traditions  populaires  qu'on 
exploite  depuis  quelque  temps.  Là,  se 
trouve  souvent  beaucoup  de  poésie  à 
côté  d'enseignemens  austères,  et  plus 
d'une  vigne  gracieuse  suspend  ses  pam- 
pres au  chêne  vigoureux.  Approfondir  la 
constitution  de  l'Eglise  serait  une  œuvre 

(1)  Voir  le  premier  article ,  t.  tu  ,  ?•  ^■ï. 


digne  d'un  homme  de  conscience  et  de 
foi ,  qui  y  trouverait  matière  à  une  his- 
toire comparée  de  l'influence  exercée  par 
l'Eglise  sur  le  droit  politique  et  civil  de 
la  chrétienté.  Quant  à  nous,  si  Dieu  nous 
prête  et  vie,  et  force,  et  moyens,  c'est 
celle  que  nous  ambitionnons  d'accom- 
plir, et  à  laquelle  nous  consacrons  dès  à 
présent  nos  veilles  laborieuses,  nous  ré- 
pétant ,  lorsque  le  doute  vient  à  nous 
saisir,  que  la  pierre  du  manœuvre  n'est 
pas  moins  nécessaire  que  les  magnifiques 
conceptions  de  la  statuaire  ;  l'une  sert  à 
soutenir  l'autre. 

Dans  l'ensemble  des  constitutions  reli- 
gieuses et  civiles,  qui  font  la  vie  des  na- 
tions, peu  doivent  plus  au  catholicisme 
que  le  mariage.  Quai^d  Dieu  eut  établi 
la  base  de  toute  société  au  berceau  du 
genre  humain ,  Adam  s'écria ,  frappé  d'ad- 
miration à  la  vue  de  sa  compagne:  «  Voilà 
mainti  nant  l'os  de  mes  os  et  la  chair  de 
ma  chair;  celle-ci  s'appellera  d'un  nom 
pris  du  no  ai  de  l'homme,  parce  qu'elle 
a  été  tirée  de  l'homme.  C'est  pourquoi 
l'honifue  quittera  son  père  et  sa  mère, 
et  s'attachera  à  sa  femme,  et  ils  seront 
deux  dans  une  même  chair  (1).  i  Tel  est 
le  cri  de  l'innocence  et  du  bonheur.  Mais 
à  peine  la  chute  a-t-elle  dégradé  à  jamais 
la  nature  humaine ,  que  ce  langage  fait 
place  à  l'accusation  :   «  La  femme  que 

(1)  Gen.  II. 
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vous  m'avez  donnée  pour  compagne  m'a 
présenté  du  fruit  de  cet  arbre  ,  et  j'en  ai 
mangé.  »  La  peine  suit  de  près,  car  Dieu 
dit  à  la  femme  :  «  Je  mulliplierai  tes  ca- 
lamités et  tes  enfantemens  ;  tu  seras  sous 
la  puissance  de  ton  mari ,  et  il  te  domi- 
nera (1).  >  Et  alors ,  en  effet ,  commence 
le  règne  de  la  domination  et  de  la  force, 
des  calamités  et  des  enfantemens  multi- 
pliés. A  la  '^^térilité  s'altache  une  flétris- 
sure spéciale  ;  et,  pour  en  garantir  les 
vestales  .  Rome  les  place  sous  la  protec- 
tion de  la  Divinité.  Qu'on  parcoure  les 
annales  de  tous  les  peuples  païens,  par- 
tout on  y  retrouve  im  profond  mépris 
pour  la  compagne  de  la  vie  ,  placée  au 
rang  d'une  chose ,  d'un  vil  bétail  :  par- 
tout aussi  l'usage  d'une  force  brutale 
pour  la  dominer  et  l'assouplir  aux  vo- 
lontés de  son  capricieux  tyran  (2).  Et 
quand  à  d'autres  égards  les  nations  pro- 
gressent, la  femme  reste  toujours  dans 
la  même  situation  ,  ou  plutôt,  à  mesure 
que  l'homme  gagne  en  lumières,  elle,  au 
contraire,  descend  l'échelle  sociale,-  elle 
ne  semble  prendre  de  la  civilisation  que 
la  corruption.  Pour  elle,  point  de  dignité 
morale;  on  la  choisit  pour  la  répudier, 
pour  la  reprendre,  pour  la  prêter,  pour 
spéculer  sur  elle,  et  même ,  en  certaines 
occasions  ,  on  voit  la  loi  lui  préférer 
froidement  un  esclave  dont  la  mutilation 
pourrait,  dit-on,  diminuerpourson  maî- 
tre le  prix  de  sa  valeur. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tracer  longue- 
ment le  tableau  des  législations  païennes 
sur  le  mariage  ;  mais  Innocent  III  a  exercé 
une  assez  grande  influence  sur  cette  ques- 
tion, pour  que  ce  ne  soit  pas  un  hors- 
d'œuvre  de  faire  connaître  rapidement 
au  moins  les  principaux  points  du  Code 
romain  ,  et  d'y  opposer  ensuite  l'action 

(1)  Genèse,  m. 

(2)  Je  sais  bien  qu'on  pourra  m'objecler  la  haute 
et  salutaire  influence  qu'ont  exercée  quelques  fem- 
mes dans  l'antiquité  païenne ,  mais  ce  sont  là  de 
rares  exceptions ,  et  trop  souvent  encore  l'éclat  de 
ces  caractères  exceptionnels  est-il  terni  par  le  titre 
de  courtisane  ou  de  maîtresse.  Il  s'agit  ici  du  rang 
normal  assigné  à  la  femme  dans  la  société  païenne, 
et  l'histoire  confirme  pleinement  la  vérité  de  nos 
assertions.  Les  Athéniens  avaient  peut-être  mieux 
compris  que  les   autres  peuples  la  dignité  de  la 

femme,  et  pourtant  que  de  choses  à  dire  sur  ce  point 

de  leur  législation! 


de  l'Eglise  au  moyen  âge  pour  en  contre- 
balancer les  dispositions  oppressives. 
D'ailleurs,  on  a  fort  légèrement  contesté 
cette  action  dans  la  vie  ordinaire  et 
pour  les  classes  moyennes  de  la  société, 
il  s'agit  donc  de  la  constater  par  les  faits. 
Quand  un  Romain  de  famille  libre 
(filin.';  familias  )  avait  jeté  les  yeux  sur 
une  jeune  fille  pour  en  faire  son  épouse 
en  justes  noces  ,  des  messagers  ou  proxé- 
nètes allaient  de  sa  part  demander  aux 
parens  celle  qu'il  espérait  obtenir  {spe- 
ratd).  Leur  consentement  une  fois  donné, 
et  les  autres  arrangemens  terminés,  la 
fiancée  prenait  le  nom  de  pacta  (1) ,  qui 
était  aussi  le  terme  sacramentel  pour 
tous  les  contrats  en  forme.  Pour  prouver 
sa  bonne  foi ,  le  futur  remettait  des  arrhes 
qu'il  ne  pouvait  réclamer  en  cas  de  dis- 
solution de  fiançailles  ,  s'il  avait  donné 
le  baiser  (  nisi  osciilum  datum  sit  )  à  sa 
fiancée  ;  car  ce  seul  fait  avait  ôté  à  celle- 
ci  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  velouté 
de  sa  virginité (2).  L'anneau  nuptial  fai- 
sait aussi  partie  de  ces  arrhes,  et  dans 
l'origine  ,  il  était  de  fer.  Si  cependant  le 
contrat  était  rompu,  la  femme  rendait 
des  arrhes  doubles,  et  l'homme  perdait 
les  dons  qu'il  lui  avait  faits.  La  rupture 
avait  lieu  dans  cette  forme  :  Je  n'use 
point  de  ta  condition  (3).  Si  l'on  prenait 
à  la  lettre  les  expressions  des  pactes  ,  on 
serait  quelquefois  tenté  de  croire  que  la 
femme  était  considérée  comme  une  mar- 
chandise qu'on  vend  ou  qu'on  loue,  s  J'ai 
une  fille  déjà  grande,  dit  Plante,  mais 
elle  n'a  pas  de  dot,  et  je  ne  peux  la  pla- 
cer ni  la  louer  (4).  >  Cette  dot  était  d'a- 
bord consignée  entre  les  mains  des  arus- 
pices;  plus  tard,  les  proxénètes  ayant 

(1)  De  là  le  nom  de  speratm  nupliœ  et  paetœ 
nupliœ.  «  Inter  speratam  dictam  et  pactam  hoc  in- 
terest  quod  virgo,  priusquam  petatur,  sperala  dici- 
tur  :  dehinc  promissa  vel  pacta ,  vel  sponsa  dici 
potest.  ))  Nonius. 

(2)  C.  de  sponsalihus.  Un  vieil  auteur  en  donne  la 
raison  suivante  :  «  Cujus  ratio  est  singularis  mulie- 
rum  favor,  quse  saepissime  spe  futuri  conjugii ,  so- 
litae  suae  verecundiae  tantillum  termines  egressœ , 
aliquid  de  suà  pudiciiiâ  delibasse  videntur.  »  Hot- 
mani,  De  vet.  rit,  nupt. 

(ô)  Conditione  tuâ  non  utor. 

(4)  Filiam  liabeo  grandem ,  cassam  dote ,  inloca- 
bilem  neque  eam  queo  locare  cniquam.  Plaute ,  cité 
par  Varron ,  lib.  tv,  de  ling.  Latin. 
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usurpé  les  fonctions  de  ceux-ci  dans  les 
cérémonies  nuptiales,  elle  leur  fut  re- 
mise. Par  là,  le  mariage  se  trouva  moins 
placé  sous  la  sauve-garde  de  la  religion. 
Au  reste,  celui  qui  séduisait  une  fiancée 
était  justiciable  des  tribunaux  ;  la  loi  le 
condamnait  à  avoir  les  narines  coupées  (1), 
et  à  perdre  le  tiers  de  ses  biens. 

Bientôt,  cependant,  on  fixait  les  jours 
des  noces  au  nombre  de  trois,  que  nos 
usages  ont  réduits  à  l'unité  simple  et 
modeste.  Je  n'entrerai  pas  dans  tous  les 
détails  des  cérémonies  nriptiales,  quoi- 
qu'elles offrent  plus  d'une  preuve  de  l'i- 
dée peu  relevée  que  les  Romains  avaient 
des  femmes;  ces  choses  pourront  trou- 
ver ailleurs  leur  place;  mais  il  s'agit  ici 
d'examiner  leur  position  sociale  et  légale 
pour  la  comparer  à  ce  que  l'Eglise  chré- 
tienne a  cherché  à  faire  pour  elles.  Si  ses 
efforts  n'ont  pas  été  couronnés  d'un  plein 
succès,  c'estàl'égoïsme  étroit  de  l'homme 
que  nous  devons  nous  en  prendre. 

La  loi  romaine  reconnaissait  trois  es- 
pèces de  justes  noces:  la  confarréation, 
la  coemption  et  Vusage.  Le  mari  achetait 
sa  femme  au  prix  de  trois  as  ou  sous  ro- 
mains (2);  elle  acquérait  ainsi  le  droit 
de  communauté  dans  la  maison  de  son 
nouveau  maître  et  dans  sa  religion  (3). 
Dans  les  preaiiers  temps,  on  offrait  un 
sacrifice  de  fruiis  en  présence  de  dix  té- 
moins ;  les  deux  époux  s'asseyaient  sur 
une  peau  de  mouton  ,  et  mangeaient  en- 
semble un  gâteau  de  riz  ou  far,  emblème 
de  l'union  de  corps  et  d'esprit  qui  de- 
vait les  attacher  l'un  à  l'autre  désormais. 
Maisdefait,  cette  unionétait  illusoire  ;  la 
femme  était  regardée  seulement  comme 
fille  adoptive  de  son  mari  et  sœur  de  ses 
propres  enfans;  par  conséquent,  le  maî- 
tre exerçait  sur  elle  tous  les  droits  de  la 
puissance  paternelle.  Suivant  les  caprices 

(1)  Reos  hujus  criminis  nares  amputari  referl 
Harmenopeius  et  preelereà  triente  bonorum  eum 
mulclar  . 

(2)  Quorum  unum  (assem)  quem  in  manu  tene- 
bant  tanquam  ementi  marito  dare;  alium  quem  in 
pede  habebant  in  foco  iarium  familiarium  ponere; 
lertium  in  sacciperio  in  compito  yicinali  resignare 
solebant.  Varro ,  ap.  Nonium. 

(5)  «  Divini  et  humani  juris  communicatio.  »  Mo- 
destin-iElien  Commode  dèGnit  aussi  l'épouse  digni- 
tatis  esse  nomen  non  voluptatis.  Dieu  préserve  à 
jamais  les  femmes  d'une  pareille  dignité. 


du  moment  ou  la  justice  du  jour,  la  con- 
duite de  la  femme  devenait  un  objet  de 
censure  ou  de  louange,  et  l'adultère  ou 
l'ivrognerie  l'exposait  à  être  punie  im- 
médiatement de  mort  par  la  main  même 
de  son  seigneur  (  I  ).  Elle  n'héritait  et 
n'acquérait  qu'au  profit  du  mari  ;  et  elle 
était  si  bien  considérée  comme  c/io.se^ 
que  la  possession  annuelle  donnait  le 
droit  de  la  réclamer  comme  tout  autre 
meuble  sans  autre  forme  de  procès (2). 

Afin  d'assurer  à  l'homme  sa  domina- 
tion future  sur  celle  qu'il  choisissait  pour 
être  sa  compagne,  les  fiançailles  avaient 
souvent  lieu  à  l'âge  de  sept  ans,  et  à  dix, 
la  jeune  fille  passait  quelquefois  deux 
années  sous  le  toit  de  son  mari,  en  atten- 
dant l'âge  de  puberté.  Au  reste,  quand 
la  cohabitation  seule  unissait  deux  per- 
sonnes sans  que  les  cérémonies  or.linai- 
res  eussent  été  ar,compiies,  la  conduite 
du  mari  à  l'égard  de  la  femme  la  faisait 
regarder  comme  légitime  épouse ,  ou 
bien  descendre  au  rang  de  concubine  (3) . 
Si  pendant  des  siècles  les  Romains  usè- 
rent fort  peu  du  divo.-ce.  c'est  à  ce  ré- 
gime qu'ils  durent  cette  apparente  mora- 
lité, et  non  à  une  vertu  qu'on  aurait  tort 
de  leur  attribuer,  c  Les  causes  qui  rom- 
paient le  lien  conjugal,  dit  Gibbon, 
varièrent  chez  les  Romains;  mais  le 
sacrement  le  plus  solennel ,  tel  que  la 
confarréation  elle-même,  pouvait  tou- 
jours être  effacé  par  des  cérémonies  con- 
traires (4).  Dans  les  premiers  temps,  un 
père  avait  le  droit  de  vendre  ses  enfans, 

(1)  Suivant  Pline  l'Ancien,  Egnatius  Mecenius 
tua  sa  femme  parce  qu'elle  avait  bu  du  vin  ,  et  il  fut 
absous  par  le  sénat.  Fabius  Pictor,  dans  ses  Annales, 
donne  un  exemple  encore  plus  remarquable.  Une 
femme  ayant  volé  les  clefs  du  cellier,  ses  parens  la 
firent  mourir  de  faim  !  Plutarque  dit  dans  ses  Ques- 
tions que  les  Romains  baisaient  leurs  femmes  à  la 
bouche  pour  reconnaître  si  elles  avaient  bu. 

(2)  Usu  partas  ac  qusesitas  uxores  eas  fuisse  quœ 
matrimonii  causa  in  domum  absqne  coemptionis 
solemnibus  deduclee  toto  vertente  anno  cum  viro 
adsuessent  :  qu%  post  id  temporis  ex  12  tabul.  in 
manu  mancipioque  viri  fuerint,  quasi  usu  id  pos- 
gessione  viro  mancipatae.  Brisson  ,  Rit.  nupt. 

(3)  Concubinam  ex  solâ  animi  destinatione  œsti- 
mari  oporlet  C.  de  Sponsal.  —  Quintilien  {Déclam., 
1.  V,  c.  2)  dit  aussi  que  rinlenlion  fait  le  mariage. 
t(  Ex  contrario  nihil  enim  proderit  signasse  tabulas 
si  mentem  matrimonii  fuisse  non  constabit.  » 

(4)  Par  la  diffaréation. 
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parmi  lesquels  comptait  sa  femme;  ce  juge 
domestique  avait  aussi  celui  de  condam- 
ner la  coupable  à  mort,  ou  de  la  chasser 
de  son  lit  et  de  sa  maison  par  grande  in- 
dulgence; mais  l'esclavage  de  l'isifortunée 
était  perpétuel  et  sans  espoir  d'affran- 
chissement, à  moins  que  l'intérêt  parti- 
culier de  son  maitre  ne  lui  fît  préférer 
la  plus  noble  prérogative  du  divorce.  On 
a  prodigué  des  louanges  exagérées  à  la 
vertu  romaine  pour  n'avoir  point  em- 
ployé ce  moyen  attrayant  pendant  plus 
de  cinq  siècles  ;  ce  fait  prouve  tout  au- 
tant l'inégalité  d'un  contrat  où  l'esclave 
ne  pouvait  quitter  son  tyran,  ni  le  tyrai) 
ne  voulait  renoncera  son  esclave.  Quand 
les  matrones  romaines  devinrent  les  com- 
pagnes volontaires  et  égales  de  leurs  sei- 
gneurs,  il   naquit   une   nouvelle   juris- 
prudence qui  permit   la  dissolution  du 
mariage  comme  de  toute  autre  associa- 
tion, dès  qu'une  des  parties  s'en  retirait. 
Pendant  trois  siècles  de  prospérité  et  de 
corruption,    ce   principe   reçut  de   fn^- 
quentes  applications  et  engendra  de  fu- 
nestes abus.  La  passion,   l'intérêt  ou  le 
caprice  fournissaient    chaque  jour  des 
motifs  suffisans  pour  bri'er  le  mariage. 
Un  mot,  un  signe  ,  un  miîssagé,  l'onire 
d'un  affranchi  annonçaient  la  st'^paration, 
et  la  plus  tendre  des  liaisons  huuiaines 
devint  un  contrat  passager  de  profil  ou 
de  plaisir.  Suivant  les  différentes  condi- 
tions sociales,  les  deux  sexes  en  ressen- 
taient alternativement  la  honte  et  l'in- 
jure :  une  épousK  inhdèle  transférait  ses 
richesses  à  une  nouvelle  famille,  aban- 
donnant aux  soins  de  son  ancien   mari 
une  postérité  nombreuse  et  peut-être 
illégitime;  îandis  que   la  jeune  vierge, 
rayonnante  de  beauté  en  entrant  dans 
la  couche  nuptiale,  pouvait  être  rejelée 
dans  le  inonde  vieille,  indigente  et  sans 

amis >  Cette  épreuve  du  divorce,  si 

entière  ,  si  complète ,  renverse  ainsi  urse 
théorie  spécieuse,  et  prouve  que  le  di- 
vorce ne  contribue  ni  au  bonheur  ni  à  la 
Tertu.  La  facilité  de  se  séparer  détruit 
toute  conliance  mutuelle,  envenime  les 
dissidences  les  plus  insigniliarstes  ,  la  lé- 
gère difiérence  entre  un  mari  et  un  étran- 
ger, si  aisée  à  détruire,  se  laisse  encore 
plus  facilement  oublier;  et  la  matrone 
qui,  dans  cinq  ans,  pouvait  recevoir  les 
embrassemens  de  huit  maris,  ne  doit 


plus  respecter  la  pureté  de  sa  propre 
personne  (1). 

Le  témoignage  de  l'auteur  que  je  viens 
de  ci'.er,  a  d'autant  plus  de   poids  que 
rarement  il  se  montre  défenseur  ardent 
de  la  morale  outragée.   Le  siècle  dans 
lequel  il  vivait  et  son  caractère  person- 
nel lui  faisaient  excuser  des  vices  flétris 
par  des  historiens  plus  austères.  A  quoi 
servirait  d'entasser  des  citations  qui  nous 
mèneraient  trop  loin  ?  La  loi  sur  le  di- 
vorce  est  presque   tout   en    faveur   du 
mari  (2)  ;  celle  sur  l'a  iultère  laisse  à  peine 
supposer  que   la  femme  intente  jamais 
une  action  de  ce  genre  contre  son  sei- 
gneur et  maître.  L'étranger  même  avait 
le  droit  d'actionner  en  justice  une  per- 
sonne que  son  époux  n'accusait  pas;  l'es- 
clave souffrait  la  torture  pour  dévoiler 
les  mystères  du  domicile  conjugal;  ou 
bien  si  quelqu'un   soutient ,   disent  les 
Pandectes,  que   son   esclave  a  commis 
l'adultère  avec  la  femme  qu'il  a  pour 
épouse ,  le  divin  Plus  a  répondu   qu'il 
devait  plutôt  accuser  sa  femme  que  tor- 
turer son  esclave   à  son   propre  détri- 
ment (3).  Ecoutez  avec  quelle  soif  de  sang 
cette  même  loi  ordonne  le  double  meur- 
tre pour  venger  inutilement  une  injure 
dont  un  cœur  vraiment  noble  ne  peut  se 
consoler,  i  Que  le  père  lue  ou  non  sa 
«  fille  adultère,  peu   importe,  pourvu 
«  qu'il  tue  les  deux  coupables;  car  s'il 
«  n'en  tue  qu'un ,  la  loi  Cornelia  le  dé- 
f  clare  criminel  ;  et  si  après  la  mort  de 
I  l'un,  l'autre  est  seulement  blessé,  les 
«  paroles  de  la  loi   ne  le  tiennent  pas 
«  quitte  pour  cela.  Cependant,  le  divin 
j  Marcus  et  Commode  lui  ont  accordé 

(1)  Gibbon,  ch.  xliv. 

Sio  fiunt  oclo  mariti 

Quinque  per  aulumnos, 
dit  Juvénal.  —  «  Non  consulum  numéro  sed  mari- 
torum  annos  sucs   computant  ,  »   dit  Sénrque.  — 
Saint  Jérôme  vit  à  Rome  une  femme  qui  avait  en- 
terré vingt-deux  maris  ! 

(2)  La  maladie ,  la  captivité  sufSsaient  pour  rom- 
pre le  mariage.  Qu'on  nous  parle  ensuite  de  Vindi- 
viduam  viiœ  cunsueludinem  !  Associez-vuus  pour  la 
joie  et  le  plaisir,  mais  que  le  mallieur  vous  prenne 
en  route,  le  bâton  d'appui  vous  manque  ! 

(5)  Si  quis  adullerium  a  servo  suo  commissnm 
dicat  in  eam  quam  uxorem  habet  :  divus  Pius  res- 
cripsit  accusare  potius  mnlierem  eum  debere ,  quam 
in  prejudicium  ejus  serTum  suum  lorquere.  Dig, 
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I  l'impunité  ,  parce  que,  si  malgré  la 
(T  mort  du  complice  la  femme  venait  » 
d  survivre  à  de  graves  blessures  infli- 
«  gées  par  le  père ,  le  sort  et  non  sa  vo- 

<  lonté  la  conserve,  puisque  la  loi  exige 

<  une  égale  indignationelSfHcrité contre 

<  tous  ceux  qui  ont  été  saisis  (1).  »   Avec 
quelle  froide  atrocité  ne  pre-crit-on  pas 
ici  le  meurtre  de  la  fille  qu'un  malheu- 
reux père  aura  épargnée,  tandis  que  son 
bras  vengeur  aura  puni  le  séducteur  ! 
Eh  quoi  !  je  suis  justiciable  si  je  n'ôte  la 
vie  aux  deux  coupables!  Ainsi  donc,  mal- 
heur à  moi  si  je  manque  à  cette  espèce 
de  formalité,  qui  mesure  jusqu'à  la  quan- 
tité de  sang  à  répandre  ;  qui  m'absoui 
si  je  fais  deux  victimes,  et  me  déclare 
meurtrier  si  ma  co'ère  et  ma  honte  se 
sont  tu  devant  le  cri  de  grâce  sorti  des 
entrailles  paternelles  en  faveur  d'une  in- 
fortunée !   Une   pareille   législation   ne 
convient  -  elle  pas  admirablement  à  ce 
peuple  qui  s'écriait  :  Les  chrétiens  aux' 
lions  I  Et  le  nom  de  Marc-Aurèle  accou- 
plé à  celui  de  Commode  pour  décréter 
la  môme  barbarie  !  Le  philosophe  et  le 
monstre  se  donnent  la  main  ;  la  corrup- 
tion et  la  vertu  se  confondent  dans  um^ 
horrible  étreinte,  où  celle-ci  est  bientôt 
étouffée.  Oui,    à  la  Rome  des  Césars, 
qui  se  révolte  contre  celui  qui  veut  l'é- 
purpr  ,  il  fallait  bien  une   loi  atroce  à 
cette  royale  prostituée ,  des  mœurs  in- 
fûmes, un  code  de  bourreau.  La  volupté 
et  la  cruauté  ne  sont -elles  pas  sœurs? 
Les  pieds  dans  la  boue  et  la  tête  cou- 
ronnée de  fleurs,  «  cette  Messaline  tout»3 
«  nue,  la  gorge  retenue  par  un  réseau 
«  d'or,  dévouait  à  la  brutalité  publique 
«  les  flancs  qui  te  portèrent ,  généreux 
«  Britannicu:>  (2).  » 

Cependant ,    toutes    ces    précautions 

(1)  Nihil  interest  adulteram  filïain  prius  pater  oc- 
ciderit ,  an  non ,  dum  ulrumque  occidat ,  nain  si  al- 
terum  occidit,  lege  Cornelia  reus  crit  :  quod  si  al- 
tero  occiso  aller  vuineratus  fuerit  :  Yerl)is  quidem 
legis  non  liberatur  :  sed  divus  Marcns  et  Commo- 
dus  rescripserunt  impunilatem  ei  concedi  ,  quia  li- 
cel  interetopto  adullero  ,  mulier  supervixerit  post 
tara  gravia  vulnera  qufc  paler  ei  inlixerul ,  mugis 
fato  quam  'volunlaie  ejus  serrala  est ,  quia  le\  pa- 
reni  in  eos  qui  deprehensi  sunl  indignalionem  exi- 
git  et  severitatem  requirit.  —  II  s'agissait  ici  d'un 
cas  particulier. 

(2)  Juvénal ,  SaL  vi. 


étaient  vaines.  On  no  réforme  pas  le 
monde  à  coups  de  poignard;j,  ni  à  force 
de  lois  :  comiptissima  repnhlica  pturi- 
mœ  leges,  a  dit  Tacile,  et  il  a  raison.  La 
loi  Julia  sur  l'adultère  porte  le  nom  de 
César,  et  lui  même  répudie  deux  ou  trois 
femmes;  la  première  parce  qu'elle  n'est 
pas  assez  riche,  sed  adniodum  dii'cs  (1). 
Lui,  se  fait  accuser  de  mœurs  infâmes  (2), 
et  peu  avant  Sa  mort  il  se  dispose  à  faire 
rendre  une  loi  qui  lui  permettait  la  po- 
lygamie (3).  Auguste  proclame  une  loi 
tendant  à  resserrer  le  lien  conjugal,  mais 
il  éprouve  ici  une  résistance  imprévue  ; 
le  vieux  triumvir,  le  prescripteur,  est 
contraint  de  céder,  p/'ce  tuinidtu  recit- 
santium  perferre  non  potuit  (4).  Mais  aussi 
fallait  il  une  audace  peu  commune  pour 
oublier  ses  pjopres  faits  et  gestes.  ]N'en 
citons  qu'un  des  deux  exemples.  Après 
avoir  répudié  deux  femmes,  il  se  prend 
d'amour  peur  Livie  ,  femme  de  César  Ti- 
bère, et  alors  enceinte.  Que  faire?  Au- 
guste demande  aux  pontites  s'il  est  per- 
mis d'épouser  une  femme  enceinte  d'un 
autre.  L'affaire  était  délicate,  et  les  prê- 
tres s'en  tirèrent  en  gens  habiles.  Si  on 
ignorait  de  qui  elle  était  enceinte,  répon- 
uirent-il^,  il  fallait  attendre  la  déli- 
vrance j  si  on  le  savait,  on  pouvait  pas- 
ser outre  (5).  Auguste  savait  fort  bien,  et 
passa  outre.  Heureusement,  il  se  fixa 
celte  fois,  et  contiuua  d'aimer  i^ivie  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  (6).  Le  même  homme 

(1)  Dimissà  Cossulià,  equeslri  ordine,  sed  admo- 
dum  dives.  Suel.  i. 

(2)  Les  soUlals  cliantaient  à  son  triomphe  en  fai- 
sant allusion  à  ses  liaisons  avec  Nicoméde,  roi  de  Bi- 
ihynie  : 

Gallias  Csesar  subegil ,  Nicomedes  Caîsarem:.... 
Urbani ,  servate  uxores,  msectium  calvum  adducl- 

mus. 

(5)  Helvius  Cinna  tribunus  plebis  plerisque  con- 
fessus  est,  habuisse  se  scriptam  paraiaraque  iegem, 
quam  Cœsar  ferre  jussisset  ,  quura  ipse  abesset  , 
uti  uxores,  liberorum  qusereodoium  causa,  quas 
et  quot  yellct ,  ducere  iiceret...  — On  l'appelait 
encore  le  mari  de  toutes  les  femmes ,  et  la  femme 
de  tous  les  maris.  Omnium  mulierura  yir  et  om- 
nium! virorum  mulier.  Suet.,  Cœs.,  i,n.  Plutarque 
confirme  ces  faits. 

(4j  Suet.,  Aug.  xxxiT. 

(3)  Dion  Cassius ,  48. 

(6)  Suet.  Aug.  Antoine  en  faisait  des  reproches  à 
Auguste;  mais  lui-même  n'avait-il  pas  épousé  Octa- 
vie  dans  un  état  de  grossesse  avouée ,  et  ne  donna- 
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fait  des  réglemens  pour  empêcher  les  oc- 
casions dang -relises  pour  les  deux  sexes, 
et  rétablit  les  lupecales,  ft^tes  infâmes, 
où  des  jeunes  gens  couraient  tout  nus  le 
long  du  Tibre  (1).  Qui  n'a  entendu  parler 
des  mystères  de  la  bonne  déesse  (2)? 
L'inceste,  l'adulière,  la  débauche  la  plus 
dégoûtante  revotent  tour-à-tour  le  man- 
teau impérial  (3) ,  et  le  torrent  de 
boue  roulant  du  faîte  de  la  société  des- 
cendait pi'U  à  peu  dans  les  classes  in- 
férieures, emportant  avec  lui  tout  ce 
qui  pouvait  résister,  jusqu'à  ce  que 
mœurs,  itistilulions  et  sociétés  ne  for- 
massent plus  qu'un  affreux  mélange  de 
corruption  sous  la  pression  duquel  le 
monde  succombait,  si  au  fond  même  de 
l'abîme ,  si  dans  les  régions  infimes  du 
corps  social  n'eussent  vécu  pauvres  et 
ignorés  un  Christ  et  douze  pauvres  pê- 
cheurs envoyés  par  lui  pour  évangéliser 
les  nations  ! 

Arrêtons-nous  devant  cette  radie!;!se  et 
pure  lumière;  aussi  bien  est-i!  temps  de 
montrer  comment  l'Eglise  s'y  est  prise 
pour  rétablir  sur  des  bases  solides  le 
fondement  même  de  la  société. 

Aux  yeux  des  chrétiens,  l'institution 
divine  du  mariage  au  berceau  du  genre 
humain ,    et  plus  tard   la   présence  du 

l-il  pas  l'exemple  de  la  bigamie?  A  Rome  on  croyait 
que  Livie  avait  eu  cet  enfant  d'Auguste,  et  il  cou- 
rut même  des  vers  à  ce  sujet. 

(1)  Nonnuila  etiam  ex  antiquis  cairemoniis,  pau- 
latim  aboliia ,  restiiuit,  ut,....  Lupercale  sacrum. 
Suel.  XXXI. 

(2)  On  peut  en  voir  dans  Juvenal ,  Sat.  ti  ,  des 
détails  que  nous  n'oserions  reproduire  ici.  En  dé- 
courranl  la  honteuse  dégradation  des  femmes  ro- 
maines ,  la  plume  tombe  des  mains  et  Ton  se  sent 
pris  d'une  douleur  amère  devant  laquelle  cède  l'in- 
dignation. 0  Marie!  il  falla.i  bien  une  vierge  mère 
d'un  Dieu  vierge  pour  relever  votre  sexe. 

(.')  Spartianus  rapporte  ainsi  qu'il  suit  comment 
Caracalla  fut  amené  à  épouser  sii  belle-mère.  »  Inte- 
restscire,  quemadmodum  novercam  suam  Antoni- 
Dus  duxisse  dicatur  :  Quœ  cum  esset  pulcherrima  et 
quasi  per  negligentiam  se  maxima  corporis  parte 
nudasset,  dixissetque  Anloninus:  vellem  si  liceret; 
respondisse  ferlur  :  si  libet,  licet.  An  nescis,  te 
imperatorem  esse  et  leges  dare ,  non  accipere? 
Quo  audito ,  furor  inconditus  ad  effeclum  criminis 
roboratus  est  :  nuptiasque  eas  celebravit ,  quas  si 
sciret ,  se  leges  dare  verè  solus  prohibere  debuisset  : 
matrem  enim  (non  alio  erat  dicenda  nomine)  duxit 
uxorem  :  ad  parricidium  junxit  inceslum.  »  —  Si 
libet ,  Ucet ,  tel  est  l'éternel  cri  des  passions. 


Sauveur  aux  uoces  de  Cana  l'avait  élevé 
à  la  dignité  d'un  sacrement.  Conformé- 
ment à  cette  idée  ,  nous  voyons  dès  les 
temps  apostoliques  les  chefs  de  l'Eglise 
travailler  incessamment  à  purifier  l'u- 
nion conjugale  de  ces  souillures  dont  l'a- 
vaient entachée  les  lois  et  les  usages  de 
l'empire.  «  Les  hommes  doivent  aimer 
a  leurs  femmes,  avait  dit  saint  Paul, 
€  comme  leurs  propres  corps  ;  celui  qui 
t  aime  sa  femme  s'aime  lui-même,  car 
I  personne  n'a  jamais  haï  sa  propre 
«  chair;  mais  il  la  nourrit  et  l'entretient, 
i  comme  le  Christ  fait  l'Eglise  ,  parce 
<  que  nous  sommes  les  membres  de  son 
«  corps,  de  sa  chair  et  de  ses  os.  C'est 
4  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et 
«  sa  mère  et  s'attachera  à  son  épouse .  et 
»  ils  seront  deux  dans  une  seule  chair. 
«  Celui-ci  est  un  grand  sacrement ,  je  le 
«  dis,  dans  le  Christ  et  dans  l'Eglise.  » 
{Epist.  ad  Ephes.)  Le  concile  apostoli- 
que de  Jérusalem  défend  tout  d'abord  la 
fornication,  que  les  mœurs  païennes 
mettaient  à  l'ordre  du  jour.  L'Apôtre  des 
nations  reprend  encore  les  désordres  de 
l'Eglise  de  Corinthe,  ville  de  volupté  par 
excellence,  oîi  le  démon  de  l'impudicité 
semblait  avoir  assis  son  trône  (I).  Mar- 
chant sur  ses  nobles  traces,  les  pères  et  les 
évêques  proscrivent  tour-à-tour  le  con- 
cubinat  et  1h  connubium  des  esclaves  :  les 
chrétiens  ne  peuvent  reconnaître  qu'une 
seule  union  digne  d'eux,  le  mariage. 
«  Que  personne  ne  s'autorise  des  lois  hu- 
maines, s'écrie  saint  Ambroise.  Toute 
fornication  est  un  adultère  :  ce  qui  est 
défendu  à  la  femme  l'est  aussi  à  l'homme. 
Le  mari  est  tenu  d'observer  la  même 
chasteté  que  l'épouse.  Tout  ce  qui  se  fait 

(l)  Rien  n'entrait  en  comparaison  avec  le  débor- 
dement de  Corinthe  ,  où  l'incontinence  faisait  par- 
lie  de  la  religion.  Toute  la  ville  était  dédiée  à  Vé- 
nus ,  et  plus  de  mille  esclaves  attachées  au  fameux 
temple  qu'elle  y  avait ,  s'y  prostituaient  au  nom  de 
la  déesse.  Qu'on  infère  de  là  ce  que  la  pudeur  ne 
peut  que  voiler,  concernant  les  désordres  des  Co- 
rinthiens ,  el  plus  encore  des  étrangers ,  au  moins 
de  ceux  qui  étaient  opulens;  car  il  fallait  être  riche 
pour  participer  à  ce  libertinage  infâme  :  d'où  vient 
le  proverbe  qu'il  n'appartenait  pas  à  tout  le  monde 
d'aller  à  Corinthe.  On  comblait  d'honneurs  ces  hon- 
teuses victimes  de  l'esprit  immonde.  Les  meilleurs 
poètes  célébraient  dans  leurs  vers  ces  viles  prosti- 
tuées et  on  leur  érigeait  des  statues.  »  Uist.  gén.  de 
V£gliie,  l.  i,p.60. 
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à  l'égard  d'une  femme  qui  n'est  pas  une 
épouse  légitime  est  condamnable  comme 

adultère Il  n'est  permis  de  fréquenter 

que  sa  femme,  car  le  mariage  t'a  été 
donné  pour  que  tu  ne  tombes  pas  dans  le 

mal Et  l'adultère  n'est  pas  seulement 

le   péché  commis  avec    la    femme  d'un 
autre,  mais  aussi  tout  ce  qui   n'a  pas 
l'autorité  de  l'union  conjugale  (1).  s  Quel- 
qu'un dira  :  Je  n'ai  point  de  femme;  je 
me  suis  donc  uni  à  mon  esclave.  Ecoutez 
donc  ce  que  dit  l'Écriture  à  Abraham  : 
<  Chasse  ta  servante  et  son  fils  ^  car  le 
t  fils  de  l'esclave  ne  peut  hériter  avec  le 
«  fils  de  la  femme  libre.  »  Or,  si  le  fils  de 
la  servante  n'hérite  point,  il  n'est  pas 
Ion  fils.  Pourquoi  dès   lors  rechercher 
une  liaison  où  ton  propre  fils  ne  peut 
hériter  ni  de  ta  fortune,  ni  de  ton  rang? 
Oui ,  pourquoi  chercher  une  liaison  où 
les  fils  qui  en  proviennent,  loin  d'être 
les  fruits  dû  mariage,  sont  les  témoins  de 
l'adultère  ?  Pourquoi  engendrer  des  en- 
fans  adultérins,  qui  deviennent  la  honte 
et  non  l'honneur  du  père  ?  L'Ecriture  dit  : 
«  Les   enfans   de    l'adultère  seront   dé- 
truits et  la  semence  du  lit  illégitime  sera 
exterminée.  »  Ainsi  donc  si  la  femme  a 
des  mœurs  telles  qu'elle  mérite  ton  union, 
qu'elle   mérite  aussi  le   nom   d'épouse. 
Donne  à  la  fois  à  la  concubine  et  la  li- 
berté et  le  nom  d'épouse,  pour  ne  pas 
être  un  adultère  plutôt  qu'un  mari  (2)  ?  t 

(1)  Nemo  blandiatur  sibi  de  legious  bominum. 
Omne  sluprum  adulterium  est:  nec  viro  licet  quod 
non  mulieri  licet.  Eadem  a  viro  quœ  ab  uxore  de- 
beturcastimonia.  Quidquid  in  ea,  quœ  non  sit  légi- 
tima uxor,  coramissum  fuerit  adulterii  crimine  dam- 
natur.  Nulli  licet  sciro  mulierem  praiter  uxorem  : 
ideo  conjugii  tibi  dutum  est  jus  ,  ne  in  laqueum  in- 
cidas...  Nec  hoc  solum  est  adulterium  cum  aliéna 
peccare  conjuge,  sed  omne  quod  non  habet  potes- 
tatem  conjugii.  [De  Abraham  ,  1.  7.) 

(2)  Dicat  aliquis  uxorem  non  habeo  ,  ideo  ancil- 
lam  mihi  sociavi.  Audi  quid  dicat  scriptura  ad 
Abraham  :  Ejice  ancillam  et  filium  ejus  :  non  enim 
hœres  erit  filius  ancillœ  et  filius  liberœ.  Si  igilur  fi- 
lins ancillae  haires  non  est,  ergo  nec  filius  est.  Cur 
autera  quœritur  laie  conjugium  de  quo  susceptus  fi- 
lius nec  successionis  possit  haeres  esse  nec  sangui- 
nis  ':"  Nec  enim  habere  potest  bœredilalis  consortium, 
qui  non    habet  originio  privilegium.  Cur,  inquam  , 

.  quœritur  laie  conlubemiuni,  de  quo  nali  non  filii 

sint  matrimonii ,  sed  lestes  sint  adulterii  ?  Cur  au- 

tem  hujusmodi   suscipientur  adulterini  ,  qui  patri 

pudori  sint,  non  honori.  Dicet  scriptura  :  Adultero- 

T0M8  vin.  —  «>»  iO,  1859. 
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«  Comme  il  vaut  mieux  mourir  de  faim 
que  de  manger  les  viandes  offertes  aux 
idoles,  reprend  à  son  tour  saint  Augustin, 
de  môme  vaut-il  mieux  mourir  sans  pos- 
térité que  d'en  rechercher  au  moyen 
d'une  union  illicite.  Néanmoins,  partout 
où  il  naît  des  hommes  ils  seront  réputés 
honnêtes  et  se  sauveront,  pourvu  qu'ils 
n'imitent  pas  les  vices  de  leurs  païens  et 
qu'ils  honorent  Dieu.  Car  toute  semence 
de  l'homme,  quelle  qu'elle  soit,  est  la 
créature  de  Dieu  ;  le  châtiment  sera  pour 
ceux  qui  agissent  mal  ,•  mais  la  vie  n'est 
point  en  elle-même  un  mal  (1).  »  <  Laisser 
une  concubine  pour  prendre  une  épouse, 
dit  le  pape  saint  Léon,  ce  n'est  pas  être 

bigame,  c'est  avancer  dans  l'honnêteté 

Cependant  il  ne  faut  point  désespérer  de 
ceux  qui  ont  une  concubine;  celles  que 
l'autorité  paternelle  a  unies  de  cette  fa- 
çon à  des  hommes  ne  sont  pas  coupables 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  épousées  ,  car 
autre  est  une  concubine,  autre  est  une 
épouse  (2).  j  Abolir  le  concubinat  légal 
était  déjà  un  grand  pas  fait  pour  élever 
la  femme  à  la  véritable  idée  de  sa  dignité. 
Bientôt  les  regards  des  pontifes  catholi- 
ques se  portèrent  sur  les  unions  des  es- 
claves. Chez  les  Romains,  le  contuber- 
nium,  espèce  d'association  comme  celle 
des  animaux,  était  la  seule  que  recon- 
nussent les  lois  ;  car  l'esclave,  ne  pouvant 
disposer  de  sa  personne,  de  son  pécule, 
de  rien,  en  un  mot,  s'appartenait- il? 
Aussi  avec  quelle  joie  dut-il  saluer  une 
religion  qui  déclarait  tous  les  hommes 
égaux  devant  Dieu?  Avec  quel  empresse- 
ment  n'accourait-il   pas   dans  le  giron 
de  cette  mère  qui  lui  tendait  les  bras  au 
nom  de  Jésus-Christ,  mort  du  supplice 
des   esclaves!   Si    les   pauvres   sont  les 
membres  du  Sauveur ,  l'esclave  en  doit 
être  le  cœur  :  comment  n'aurait-il  pas  eu 
sa  part  spéciale  dans  la  bonne  nouvelle  ? 
Dès  le  quatrième  siècle  (336),  le  pape 
Jules  I«r  leur  dit  :  <  Nous  avons  tous  un 
même  père  dans  les  cieux,  et  tous,  le 

rum  niii  in  consummatione  erunt  et  ab  iniquo  toro 
semen  exterminabitur.  Mulierigitur  tua,  si  talibus 
moribus  prœdita  est ,  ut  mereatur  consortium  ,  me- 
realur  et  nomen  uxoris.  Prœsta  concubina;  tua;  li- 
bertalem  et  nomen  uxoris,  ne  lu  aduller  sis  potius 
quam  maritus.  (Ambros.,  Serm.  de  S.  Johanne.) 

(1)  S.  Augustin.  De  boiio  conjugali ,  cxvi. 

("i)  S.  Leonis  EpUl.,  90  ou  92. 
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pauvre  comme  le  riche,  l'homme  libre  et 
l'esclave,  auront  à  rendre  tm  môme 
compte  de  leurs  âmes.  Aussi  croyons- 
nous  que  tous ,  en  ce  qui  regarde  Dieu , 
sont  soumis  à  la  mêiue  loi ,  quelle  que 
soit  leur  condition.  Mais,  s'il  en  est  ainsi, 
comme  l'ingénu  ne  peut  6tre  renvoyé,  de 
même  Tesclave  uni  par  le  mariage  ne 
peut  non  plus  êire  répudié  (1).  >  Ce  pape 
rendit  encore  une  décision  semblable 
pour  les  mariages  entre  le  patron  et  l'af- 
franchie. Zacharie  déclare  que  (2)  «  si  un 
homme  libre  n  reçu  pour  épouse  une 
esclave,  il  n'a  plus  la  faculté  de  la  ren- 
voyer ,  si  le  consentement  a  été  mutuel , 
mais  que  désormais  la  même  loi  régira 
l'homme etla femme.  »  Suivant  Adrienler, 
t  de  même  que  dans  le  Christ  il  n'y  a  plus 
ni  homme  libre ,  ni  esclave ,  et  qu'on  n'é- 
loigne pas  ce  dernier  des  sacremens  de 
l'Eglise,  de  même  aussi  ne  doit-on  pas 
défendre  le  mariage  aux  esclaves,  et  s'il 
a  été  contracté  contre  la  volonté  de  leur 
maître  ,  il  n'y  a  aucune  raison  de  le  dis- 
soudre pour  cette  cause Cependant 

ils  sont  obligés  de  rendre  à  leurs  maîtres 
les  mêmes  services  qu'auparavant  (3).  s 
Le  deuxième  concile  de  Chûlons  déclare 
qu'on  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni  : 
€  Nous  voulons  donc  qu'on  ne  rompe  pas 
les  mariages  enire  serfs,  même  quand  ils 
appartiennent  à  des  maîtres  différens.  » 
Urbain  III  prononce  «  que  les  enfans 
d'un  père  libre  et  d'une  mère  esciave 
doivent  suivre  la  condition  du  père ,  si 
c'est  possible  (4).  »  Et  déjà  au  sixième 
siècle,  Grégoire-le-Grand  trouvait  ùidc- 
cent  de  remettre  sous  le  joug  la  postérité 
d'un  affranchi,  ce  qui  n'était  pourtant 
pas  rare  de  son  temps  (5). 

(1)  Omnibus  nobis  unus  est  pater  in  cœlis  et  unus- 
quisque  dives  et  pauper,  liber  et  servus,  œqualiter 
pro  se  et  pro  animabus  eorum  rationem  reddituri 
sunt,  Quapropter  omnes ,  cujuscumque  conditionis 
sint,  unam  legem  (quantum  ad  Deum)  habere  non 
dubilamus.  Si  autem  oinnes  unam  legem  habent , 
ergo  sicut  ingenuus  dimitli  non  potest,  sic  nec  ser- 
Tus  semel  conjugio  copulatus  uîterius  dimilti  potei it. 

(2)  Si  quis  liber  anciliam  in  matrimonium  acce- 
perit,  non  babet  licentiam  dimiUero  eam  (si  con- 
sensu  amboruni  conjuncti  sunt)  excepta  causa  for- 
nicationis  :  sed  una  lex  deinceps  erit  per  omnia  et 
Tiro  et  feminœ. 

(.■>)  Décret.  Greg.  IX,  lib.  iv,  til.  ix ,  c.  1. 

{\)  Ibid.,  c.  3. 

(S)  Indecens  esse  credimas  ut  progeniti  ex  liberta 


Des  conciles,  des  souverains  pontifes 
et  des  évêques  se  sont  occupés  de  cette 
grande  question.  Partout  on  y  retrouve 
cette  tendance  à  élargir  la  voie  pour  l'es- 
clave ;  et  si  l'Eglise  ne  pouvait  renverser 
l'ordre  social  tout  entier  ,  au  moins  elle 
voulut  rendre  inviolable  contre  les  ca- 
prices du  maître  la  source  de  consolation 
la  plus  puissante  que  Dieu  eût  accordée 
aux  malheureux  sur  cette  terre  de  dou- 
leurs. 

Né  sous  l'empire  d'une  législation  qui 
ouvrait  au  désordre  de  si  larges  portes,  le 
Christianisme  se  montra  tout  d'abord  in- 
flexible sur  l'indissolubilité  du  lien  du 
mariage ,  et  ardent  défenseur  de  ses 
droits.  On  a  accusé  l'Eglise  d'avoir  mis 
des  entraves  ridicules  à  l'union  des  fa- 
milles entre  elles  ,  en  multipliant  les 
empêchemens ,  à  raison  de  consangui- 
nité :  le  fait  est  que  nous  ignorons  com- 
bien les  lloniains  et  les  barbares  étaient 
disposés  à  passer  les  bornes  les  plus  sa- 
crées, et  à  se  jouer  d'un  nœud  qui ,  sans 
cette  sévérité  même ,  fût  .devenu  pour 
nous  ce  qu'il  était  dans  la  civilisation 
païenne ,  un  vil  contrat  de  plaisir  ou 
d'intérêt.  Eh  !  plût  à  Dieu  que  trop  sou- 
vent dans  nos  mœurs  nous  ne  nous  écar- 
tions pas  de  l'esprit  chrétien  pour  nous 
rapprocher  de  l'esprit  païen!  Pourtant  là 
encore  se  trouve  une  leçon  profonde  : 
c'est  que  la  civilisation  matérielle  et 
même  les  jouissances  intellectuelles  ont 
peu  d'influence  pour  changer  le  cœur  de 
l'homme,  enclin  au  mal  dès  son  enfance. 
Sans  une  vertu  divine  émanée  de  la  croix, 
l'idolâtrie  se  montre  toujours ,  et  faute 
de  mieux  nous  divinisons  une  passion 
immonde;  comme  les  Israélites  dans  le 
désert  ,  nous  nous  prosternons  devant  le 
veau  d'or,  œuvre  de  nos  mains  et  de  nos 
sueurs. 

La  loi  romaine  avait  déjà  requis  le 
consentement  mutuel  des  parties  pour  la 
validité  du  mariage  ,  et  l'Eglise  se  garde 
bien  de  laisser  de  côté  une  condition  si 
essentielle  à  la  dignité  et  au  bonheur  de 

sive  libéra  filii  ad  seryitium  retrabantur-  Propterea 
libi  prœcipimus  ut  si  documenta  nulia  siut  ab  eccle- 
siœ  parte ,  quœ  documenlis  hujusmodi  debeant  ob- 
viare  ab  cjus  molcstia  sine  aliqua  retractatione  com- 
pescat,  eamdem ,  durum  est  enim,  ut  si  alii  pro 
merccde  libertales  tribuunt^  ab  ecclesia,  a  quo  lueri 
debent ,  revocenlur.  Greg.  1 , 1. 1 ,  epist.  i>3. 
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l'épouse.  «  Ce  n'est  pas  la  cohabilalion , 
mais  la  voloiilé,  qui  fait  le  mariage,  n  dit 
saint  Jean-Chî  ysosiôme  (1).  «  Ce  n'est  pas 
la  perle  de  la  virginité,  c'est  le  pacte 
conjugal  qui  conslituc  le  mariage  ,  t 
ajoute  un  autre  père  (2).  Aussi  les  fian- 
çailles acquéraieiit- elles  aux  yeux  des 
chrétiens  une  solennité  qui  approchait 
presque  du  sacrement  lui-môme.  Isidore 
de  Séville  soutient  «  qu'on  doit  se  re- 
garder comme  époux  dès  que  les  fian- 
çailles sont  faites  (3).  i  i  On  appelle  l'é- 
pouse conjointe,  dit  saint  Augustin  ,  de 
cette  première  foi  donnée  au  moment 
des  iiançailles  (4).  >  Suivant  un  autre, 
«  l'union  est  spirituelle,  et  l'union  cor- 
porelle ne  fait  que  coniirmer  la  pre- 
mière, î  Aussi,  pour  assurer  autant  que 
possible  une  liberté  entière  ,  on  défendit 
fréquemment  de  fiancer  les  impubères  : 
la  raison  d'état  entre  deux  parties  belli- 
gérantes était  peut-être  l'unique  excep- 
tion. Comme  les  abus  de  ce  genre  se  re- 
produisaient souvent ,  l'Eglise  ne  cessa 
jamais  de  s'élever  contre  eux.  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les 
décrétâtes  et  autres  recueils  de  droit  ec- 
clésiastique. Une  promesse  de  mariage 
était  sacrée  ;  quand  on  s'était  déjà  engagé 
verbalement  envers  une  femme ,  on  ne 
pouvait  s'unir  à  une  autre  ,  et  les  parens 
qui  faussaient  la  loi  des  fiançailles  étaient 
retranchés  pour  trais  ans  de  la  commu- 
nion des  fidèles,  à  moins  que  l'un  des 
fiancés  ne  se  fiât  rendu  coupable  d'une 
faute  grave  (5).  Non  content  de  ces  garan- 
ties pour  les  préliminaires ,  le  catholi- 
cisme ,  d'accord  en  partie  avec  le  droit 
civil,  établit  «  que  la  fiancée  ne  sera  point 
livrée  sur-le-champ,  de  peur  que  le  mari 
n'apprécie  pas  assez  celle  qu'il  n'aura  pas 

(l)  S.  J.  Chrysost.,  Homel.  S2  in  S.  Matlheum. 

\^1)  Non  defloralio  -virginilatisfacit  conjugium  sed 
pactio  conjugalis.  (Ambros. ,  De  institut,  virginis  , 
cap.  6.) 

(s)  Etumolog.,  ix  ,  c.  7. 

(4)  Conjux  Tocalur  a  prima  Qde  desponsationis. 

(3)  Il  y  avait  deux  manières  d'être  Viaacé,  de  pr  ce- 
senti  et  de  fuluro.  Quand  on  disait  :  Te  in  raeam 
accipio,  et  ego  te  in  meum  ,  on  ne  pouvait  contrac- 
ter un  autre  mariage;  mais  si  l'on  disait  accipiam  , 
c'était  une  simple  promesse  sans  valeur  légale  ,  c'é- 
taient des  fiançailles  de  futuro  ;  le  rôle  de  l'autorité 
ecclésiastique  se  bornait  à  exhorter  vivement  les 
parties  à  ne  point  manquer  à  leurs  prouesses,  — 
Gralien. 


lon^g-temps  désirée  (1).  »  Le  pape  Evaristo 
veut  môme  <  qu'après  la  célébration  des 
noces ,  les  époux  passent  deux  ou  trois 
jours  dans  la  prière  et  observent  la  chas- 
teté. I  Un  concile  de  Carthage  prescrit  la 
môme  discipline.  Quelquefois  la  parole 
du  prêtre  prend  une  tournure  poétique 
quand  il  décrit  les  cérémonies  du  ma- 
riage. «  On  voile  les  femmes  pendant  les 
noces,  dit  Isidore  de  Séville,  pour  qu'elles 
apprennent  à  être  douces  et  humbles  en- 
vers leurs  maris  (2).  De  même  qu'après  la 
bénédiction  une  môme  bandelette  les 
réunit  dans  un  seul  lien  ,  pour  indiquer 
que  jamais  ils  ne  doivent  rompre  l'unité 
du  lien  conjugal;  puis  cette  bandelette 
est  de  couleur  blanche  et  rouge  :  blanche, 
pour  désigner  la  pureté  de  la  vie  :  rouge, 
pour  la  postérité  qui  sort  du  sang.  De 
p!us,  ce  môme  symbole,  tout  en  annon- 
çant que  chaque  époux  doit  être  conti- 
nent, prescrit  également  de  ne  pas  se 
refuser  aux  devoirs  du  mariage.  Et  en- 
core si ,  dès  les  premières  entrevues ,  le 
fiancé  donne  un  anneau  à  la  fiancée,  cela 
a  lieu,  soit  comme  gage  d'une  foi  mu- 
tuelle, soit  mieux  encore,  afin  que  le 
même  ^age  unisse  leurs  deux  cœurs. 
C'est  pour  cela  que  l'anneau  se  place  au 
quatrième  doigt  ;  car  on  assure  qu'il  s'y 
trouve  une  veine  correspondant  immé- 
diatement au  cœur  (3).  i 
Le  consentement  des  parens  a  toujours 

(1)  Institutum  est  ut  jam  pactx  sponsae  noasta- 
tim  tradantur  ;  ne  vilem  habeat  maritus  datam , 
quam  non  suspiraverit  spousus  dilatam.  Confess., 
lib.  VIII. 

(2)  L'idée  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde 
par  la  femme  a  exercé  une  grande  influence  sur 
certains  pères  de  l'Église  à  l'égard  des  femmes. 
Saint  Ambroise  surtout,  imbu  des  principes  du  droit 
romain ,  a  quelquefois  dans  son  langage  un  je  ne 
sais  quoi  d'âpre  qui  rappelle  le  mosaisme.  «  Adam 
per  Evam  deceptus  est,  non  Eva  per  Adam.  Quem 
vocavit  ad  culpam  mulier,  justum  est  ut  eum  guber- 
natore  assumât ,  ne  iterum  femina  facilitate  laba- 
tur.  »  Ailleurs,  il  ajoute  :  «  Mulier  débet  Telare  caput 
quia  non  est  imago  Dei;  sed  ut  ostendatur  subjecta, 
et  quia  praîvaricatio  per  illam  inchoala  est,  hoc 
sigui  débet  habere  ut  in  ecclesia  propter  reveren- 
tiam  episcopalem  non  babeat  caput  liberum  sed  ve- 
lamine  tectum  nec  habeat  potestatem  loquendi  : 
quia  episcopus  personam  babet  Christi ,  quasi  ergo 
anle  judicem,  sic  ante  episcopum,  quia  vicarius  Do- 
mini  est,  propter  peccatum  originale  subjecta  débet 
videri.  Super  pr  imam  epist.  ad  Corinth. 

(3)  Isid.,  rfe  Of/ic.,  1.  u ,  c.  19. 
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été  regardé  comme  indispensable  à  l'u- 
nion conjugale ,  soit  par  respect  pour 
l'autorité  paternelle,  soit  par  un  motif 
qui  ne  fût  jamais  tombé  dans  l'esprit  des 
législateurs  païens.  Toute  démarche  ou- 
verte pour  les  fiançailles,  ou  même  pour 
le  choix  d'un  époux  semblait  compro- 
mettre, dit-on,  la  pudeur  d'une  femme. 
Telle  est  l'opinion  de  saint  Ambroise. 
î  II  vaut  mieux  qu'elle  paraisse  recher- 
chée par  l'homme  que  de  le  rechercher. 
Qu'elle  se  fasse  précéder  par  la  pudeur 
avant  d'épouser ,  afin  que  celle-ci  en  ap- 
prouve encore  mieux  son  union  (1).  j 
Plein  de  ces  idées  de  pureté  et  de  modé- 
ration inspirées  par  un  Dieu  vierge ,  le 
Christianisme  ne  craint  pas  de  planter 
sa  croix  austère  au  chevet  du  lit  nuptial, 
qui  peut-être  aussi  deviendra  une  tombe. 
«  L'origine  de  l'amour  était  honnête,  s'é- 
«  crie  saint  Jérôme,  du  fond  de  son  dé- 
«  sert,  mais  l'exagération  en  est  difforme. 
«  Au  reste,  il  importe  peu  qu'une  cause 
f  juste  donne  la  folie.  Aussi  Xiste  a-t-il 
«  dit  :  I  Celui  qui  se  fait  l'amant  de  sa 
«  femme  est  adultère.  »  Tout  amour  ar- 
8  dent  avec  une  autre  femme  est  hon- 
€  teuxj  avec  la  sienne  il  peut  être  excès. 

<  L'homme  sage  aime  son  épouse  avec 

<  modération,  et  non  avec  délire.  Répri- 
€  me  les  mouvemens  de  la  volupté,  pour 
«  qu'elle  ne  t'emporte  pas  en  aveugle. 
i  Rien  n'est  plus  hideux  que  d'aimer  son 
t  épouse  comme  une  maîtresse.  Certes, 
€  ceux  qui  s'unissent  sous  un  vain  pré- 
t  texte  de  bien  public,  et  pour  multi- 
«  plier  l'espèce  humaine  ,  doivent  au 
«  moins  imiter  les  animaux;  et  lorsqu'ils 
«  ont  obtenu  des  enians ,  qu'ils  se  mon- 
«  Irent  des  maris,  et  non  des  amans,  pour 
«  leurs  épouses  (2).  »  Peut-être  ce  langage 
rude  et  mâle  choque-t-il  nos  oreilles  dé- 
licates, accoutumées  à  de  plus  faciles 
doctrines  :  n'importe ,  il  est  bon  de  rap- 
peler quelquefois  ce  que  pensaient  et  fai- 
saient nos  pères.  Les  conciles,  les  doc- 
teurs et  les  pontifes  élèvent  tour-à-tour 
ïa  voix  pour  purifier  et  relever  l'institu- 
tion sociale,  seule  garantie  de  bonheur 
et  de  paix,  après  tout,  a  Dans  l'adminis- 

(1)  Verecundiam  prœmiUat,  antequamnubal;  quo 
ipsum  conjugiuin  plus  commendet  yerecundiu.  De 
Palriarchis,  1.  i ,  c.  ullimo. 

(2)  Hieronym.  conlra  Jovin. 


tralion  du  sacrement  de  mariage,  on  évi- 
tera les  ris  et  les  paroles  bouffonnes  :  on 
s'y  préparera  par  la  pénitence  et  le 
jeûne;  on  ne  mariera  qu'après  le  soleil 
levé  ;  et  ceux  qui  contractent  des  maria- 
ges clandestins  seront  excommuniés,  ipso 
facto.  »  (Concile  de  Sens,  1528).  Nous  fati- 
guerions nos  lecteurs  si  nous  amassions 
ici  toutes  les  preuves  de  la  constante 
sollicitude  de  l'Église  sur  ce  point  im- 
portant. L'adultère,  le  rapt,  la  violence, 
l'inceste,  la  mauvaise  foi,  sont  tour-à- 
tour  flétris  par  les  censures  et  les  peines 
les  plus  sévères.  Sous  le  règne  de  chaque 
pontife  romain  ,  il  se  présente  sans  cesse 
des  appels  de  ce  genre  :  le  moyen  âge  en 
est  plein.  Des  habitudes  encore  barbares 
et  les  us  de  la  féodalité  rendaient  la  vi- 
gilance indispensable  (1).  Peut-être  l'a- 
dultère et  le  rapt  sont-ils  les  deux  points 
où  brillent  surtout  la  sagesse  et  la  cha- 
rité catholiques,  car  elles  mettent  les 
deux  sexes  sur  un  pied  d'égalité.  «  Piien 
de  plus  inique  que  de  renvoyer  votre 
femme  pour  cause  d'adultère,  si  vous- 
même  vous  êtes  convaincu  du  même 
crime.  Car,  voyez  :  en  jugeant  un  autre 
vous  vous  condamnez  ;  vous  faites  ce  que 

vous  flétrissez J'en  dis  autant  de  la 

feotme  (2).  p  s  Si  vous  songez  à  vous  ma- 
rier, conservez-vous  pour  vos  femmes: 
qu'elles  vous  trouvent  tels  que  vous  vou- 
lez qu'elles  soient.  Quel  jeune  homme 
ne  désire  avoir  une  épouse  vertueuse?... 
Yous  voulez  une  vierge  ?  soyez  vierge. 
Vous  cherchez  la  pureté,  ne  soyez  pas 
impur  :  car  elle  peut  seulement  faire 
ce  que  vous  pouvez  vous-même  (3).  »  Tu 
ne  forniqueras  pas ,  c'est-à-dire  tu  ne 
fréquenteras  aucune  autre  femme  que 
ton  épouse.   Oui ,  vous  exigez  cela  de 

(1)  Dans  le  treizième  siècle  ,  un  couvent  se  plai- 
gnait au  Saim-Siége  de  ce  qu'on  lui  envoyait  sans 
cesse  des  femmes  répudiées  sans  l'aison  par  les 
grands  et  les  petits  tyrans  du  jour.  Les  ressources 
de  l'établissement  ne  suffisaient  plus,  ajoute-t-on, 
pour  les  soutenir. 

(2)  Saint  Augustin,  l.  i,  de  Sermone  Domini  in 
munie ,  c.  20. 

(3)  Si  ducturi  eslis  uxores ,  servate  vos  uxores 
uxoribus  vestris.  Quales  vuitis  eas  inveuire,  taies 
et  ips£E  invcniant  vos.  Quis  juvenis  est,  qui  non  caa- 
tani  velit  ducere  uxorem':"  Et  si  accepturus  est  vir- 
ginem,  quis  non  intactam  desideret?  Intactam  quœ- 
ris?  Intactus  esto.  Puram  quaeris?  Noli  esse  impurus. 
Non  enira  illa  polest  et  tu  noQ  potes.  {Ibid.) 
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votre  femme ,  et  vous  ne  faites  pas  la 
môme  chose  pour  elle.  Et  vous,  qui  devez 
la  devancer  dans  la  vertu  (car  la  chasteté 
est  la  vertu),  vous  succombez  à  l'impul- 
sion des  sens  ?  Vous  exigez  de  votre 
femme  qu'elle  soit  victorieuse,  et  vous 
gisez  vaincu  sur  l'arène.  Vous  êtes  la 
tête  de  votre  épouse ,  et  c'est  elle  qui 
précédera  son  chef  vers  Dieu.  Oui ,  le 
mari  est  la  tôle  de  la  femme.  Mais  où 
celle  ci  se  conduit  mieux  que  celui-là,  la 

tête  est  vraiment  renversée L'homme 

doit  donc  vivre  mieux  et  donner  l'exem- 
ple, afin  que  l'épouse  imite  et  suive  son 
chef  (1).  D  Innocent  I^^^"  déclare  «  que  la 
religion  chrétienne  réprouve  l'adultère 
également  dans  les  deux  sexes  (2)  ;  n  et 
saint  Augustin  ajoute  «  qu'on  doit  être 
plus  sévère  pour  l'homme  (3).  »  Des  pé- 
nitences publiques ,  dont  la  durée  était 
de  sept  à  quinze  ans,  suivant  la  gravité 
du  délit  ;  le  refus  de  la  communion  jus- 
qu'à la  mort ,  et  même  dans  quelques  cas 
à  la  mort  :  tel  est  le  régime  auquel  l'É- 
glise soumettait  les  coupables  (4). 

Les  invasions  des  barbares  exposaient 
souvent  les  femmes  chrétiennes  à  toutes 
les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut,  et 
leur  malheur  eut  assez  de  publicité  pour 
occuper  l'attention  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. Loin  de  prendre  ici  un  langage 
austère,  elle  s'attache  à  verser  un  baume 
consolateur  sur  des  blessures  doulou- 
reuses, relève  le  courage  et  la  dignité  de 
CCS  femmes ,  en  les  proclamant  sans  ta- 
che ,  et  en  revendiquant  pour  l'âme  la 
vertu ,  qu'elle  seule  peut  laisser  s'étein- 
dre. «  Il  est  plus  facile  pour  l'esprit  de 
demeurer  vierge  que  pour  la  chair  ,  dit 
saint  Ambroise  ;  gardons  les  deux  biens 
si  nous  le  pouvons ,  sinon  du  moins  que 
l'âme  reste  vierge  pour  Dieu.  Partout,  la 
Vierge  de  Dieu  est  le  temple  de  Dieu  : 

(1)  S.  Augusl.,  de  decem  Chardis,  c.  ô. 

(2)  Chrisliana  religio  adulterium  in  uiroque  sexu 
pari  ralioce  condemnat.  Epist.  m  ad  Exuper.  episc, 
c.  4. 

(3)  Indignantur  marili,  si  audiant  adulteros  vi- 
res pendere  similes  adulleris  feminis  pœnas  :  cum 
tanlo  gravius  eos  punire  oportuerit,  quanlo  magis 
ad  eos  perlinet  et  virlule  vincere  et  exemplo  re- 
gere  feminas.  August.,  de  AdaUer.  covjug.,  I.  ii, 
c.  8. 

(4)  Voyez  les  canons  de  saint  Basile  ,  des  conciles 
,  d'Ancyre  ,  d'Elvire,  et  une  foule  d'autres. 


non ,  môme  un  lieu  infâme  ne  souille  pas 
la  chasteté  ;  mais  la  chasteté  purifie  l'in- 
famie du  lieu  (1).  )  «  Craint-on,  reprend 
à  son  tour  le  grand  Augustin,  craint- 
on  d'être  souillé  par  le  libertinage  d'au- 
trui?  On  n'est  point  souillé  s'il  vient 
vraiment  d'un  autre  ;  mais  s'il  souille  il 

vient  de  vous Quand  l'âme  demeure 

ferme  dans  sa  résolution,  qui  avait  sanc- 
tifié le  corps  même,  celui-ci  n'est  point 
contaminé  par  la  violence  étrangère  ,  et 
l'on  conserve  par  la  persévérance  la  sain- 
teté de  sa  continence,  j  En  rapportant 
l'exemple  de  Lucrèce,  il  ajoute  :  «  Que 
dire  ici?  fut-elle  adultère  ou  innocente? 
Certes ,  un  auteur  a  répondu ,  avec  au- 
tant de  vérité  que  de  beauté  :  Chose  ad- 
mirable! ils  étaient  deux,  et  pourtant  un 
seul  était  adultère  (2).  Ainsi  donc  ,  ô 
vous,  fidèles  du  Christ  !  ne  prenez  pas 
votre  vie  en  dégoût  si  votre  chasteté  a 
été  le  jouet  des  ennemis  (3)...  Car  ce  qui 
nous  pourrait  faire  de  la  peine  en  cela 
n'est  ni  la  foi ,  ni  la  piété,  ni  même  la 
chasteté,  mais  la  pudeur  que  nous  de- 
vons satisfaire,  ce  semble,  autant  que  la 

raison Quel   est   d'ailleurs  l'homme 

assez  inhumain  pour  ne  point  pardonner 
à  celles  qui  se  sont  tuées  pour  éviter  un 
si  grand  outrage  ?  Et  pour  celles  qui  ne 
se  sont  pas  voulu  tuer  de  crainte  d'évi- 
ter le  crime  d'autrui  par  leur  propre 
crime  ,  quiconque  les  en  blâmera  méri- 
tera lui-même  d'être  blâmé  de  ce  juge- 
ment   Les  femmes  chrétiennes  qui 

sont  tombées  dans  le  même  malheur  que 
Lucrèce  n'ont  pas  suivi  la  même  con- 
duite; elles  vivent,  et  n'ont  pas  vengé 
sur  elles-mêmes  le  crime  d'autrui  pour 
ne  pas  ajouter  l'homicide  à  l'adultère. 
Car  elles  ont  au  dedans  d'elles-mêmes  la 
gloire  de  la  chasteté,  c'est-à-dire  le  té- 
moignage de  leur  conscience  ;  elles  l'ont 
aussi  aux  yeux  de  leur  Créateur  ;  ce  qui 
leur  suffit  lorsqu'elles  ne  peuvent  rien 
faire  davantage,  de  peur  qu'en  voulant 

(s)  Ubicumque  Dei  virgo  est,  templum  Dei  est: 
nec  lupanaria  infamant  castilatem  :  sed  castitas 
eliam  loci  abolit  infamiam.  Ambros.  De  Virgin,, 
1.  n. 

(2)  Egregie  quidam  ex  hoc  veraciterque  declan3ans 
ait  :  mirabile  dictu,  duo  fuerunt  et  adulterium  unug 
admisit ,  splendide  ac  verissime.  De  civit  Dei ,  I.  i , 
c.  19. 

{-<)  Ibid.,  c.  27. 
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éviter  les  soupçons  des  hommes  elles  ne 
s'écartent  de  la  loi  de  Dieu  (1).  » 

Les  anciens  avaient  eux-mêmes  été 
frappés  de  l'abjection  à  laquelle  l'homme 
est  soumis  par  l'empire  que  les  sens  exer- 
cent sur  lui,  et  les  rapports  des  deux 
sexes  surtout  parurent  à  quelques  uns  de 
leurs  sages  l'effet  d'une  maladie  cachée 
dont  la  source  leur  était  inconnue  (2). 
Les  Grecs  appelaient  impuissans  (3)  pré- 
cisément ceux  qui  se  livraient  avec  le 
plus  d'ardeur  aux  déréglemens  du  liber- 
tinage ;  parce  qu'ils  énervaient  toutes  les 
forces  de  leur  âme  dans  l'abrutissement 
de  leur  corps.  Suivant  Hippocrate  ,  l'u- 
nion erotique  était  une  espèce  d'épilep- 
sie  (4).  Les  hautes  et  pures  spéculations 
du  Christianisme  ne  pouvaient  que  forti- 
fier de  pareilles  idées ,  et  la  loi  de  la 
chair,  combattant  contre  l'esprit,  devait 
inspirer  à  ses  docteurs  de  nobles  accens 
pour  gémir  sur  ses  effets.  Quel  est 
l'homme  au  cœur  élevé  qui  n'ait  quel- 
quefois désiré  d'être  délivré  de  ce  corps 
de  péché ,  qui  le  retient  captif  et  l'humi- 
lie au  milieu  de  ses  plus  purs  élans  ver^: 
la  Divinité  3  qui  l'attriste  et  l'abat  au 
moment  môme  où  il  voudrait  se  per- 
dre ,  libre  et  dégagé  de  toute  matière, 
dans  le  sein  de  son  Créateur!  Aussi,  tout 
en  défendant  la  sainteté  du  lien  conjugal 
contre  les  novateurs ,  les  pères  le  repré- 
sentaient pourtant  comme  une  suite  du 
péché  originel,  comme  une  sujétion  de 
notre  nature  déchue.  L'hérésiarque  Ju- 
lien soutenait  que  la  concupiscence  est 
un  bien.  «  Selon  vous  ,  répond  saint  Au- 
gustin ,  la  chasteté  conjugale  a  horreur 
de  l'emportement  de  ceux  qui  ne  sont 
retenus  par  aucune  borne,  et  elle  res- 
pecte l'éclat  de  l'innocente  vertu  qui  s'é- 
lève au-dessus  d'elle  ;  elle  applique  un 
remède  honnête  à  ceux  qui  sentent  les 
ardeurs  de  la  concupiscence,  et  elle  ap- 
plaudit volontiers  à  ceux  à  qui  un  tel  re- 
mède n'est  pas  nécessaire. 

I  J'écoute  avec  grand  plaisir  la  vérité 
qui  s'explique  d'une  manière  aussi  élo- 
quente. Mais  puisque,  comme  vous  le 

(1)  Ihid.,  c.  17. 

(2)  Voyez  un  passage  fort  remarquable  dans  Ma- 
crobe  ,  Saturn,,  1.  ii ,  c.  8. 

(4)  Ttiv  auvû'jaîav  aivai  u.iKoàv  iniXr.'^w. 


dites  avec  beaucoup  de  justesse  ,  la  chas- 
teté conjugale  applaudit  à  ceux  qui  n'ont 
pas  besoin  du  remède  qui  lui  a  été  né- 
cessaire  dites-moi,  je  vous  prie,  pour- 
quoi, quand  je  soutiens  que  la  concupis- 
cence est  une  maladie,  vous  le  niez,  vous, 
qiîj  convenez  qu'elle  a  besoin  d'un  re- 
mède (1)?  > 

Telle  est  la  théorie  cbrélienne  du  ma- 
riage ;  théorie  sublime,  qui  tend  à  puri- 
fier les  rapports  des  deux  sexes,  à  les  éle- 
ver au  dessus  d'un  matérialisme  abject 
pour  les  porter  sur  les  ailes  d'un  amour 
religieux  et  tendre  vers  ces  régions  bé- 
nies où  toute  affection  humaine  se  con- 
fond dans  l'ineffable  amour  de  la  IDivi- 
nité.  Contemplez-le  ce  couple  chrétien 
(et  qui  n'en  a  rencontré  au  moins  un  sur 
sa  route?)  s'appuyanl  avec  abandon  l'un 
sur  l'autre  pour  achever  le  pèlerinage 
terrestre  ;  se  montrant  la  céleste  patrie 
pour  s'animer  au  combat.  Derrière  lui 
marche,  pleine  de  confiance  et  d'espoir, 
une  génération  naissante ,  heureuse  du 
présent,  essayant  ses  forces  sur  le  che- 
min raboteux  de  la  vie  ;  tandis  que  les 
parens,  aidés  par  les  anges  invisibles, 
écartent  soigneusement  les  ronces,  dont 
quelques  unes  blessent  toujours  pourtant 
les  Djalencontreux  voyageurs.  «  Oh!  mon 
fils!  Dieu,  mon  fils!  »  s'écrie  la  mère 
chrétienne  à  la  vue  de  ses  pieds  ensan- 
glantés ;  et  ce  cri  déchirant,  s'échappant 
comme  une  prière  des  entrailles  de  la 
maternité,  monte  vers  le  trône  de  misé- 
ricorde pour  en  retomber  en  rosée  de 
bénédictions  !  Que  de  Moniques  !  que 
d'Augustins  !  Vous  n'avez  jamais  goûté 
ces  craintes  ,  ces  joies  ,  tout  ce  mélange 
de  sentiraens  indéfinissables  qui  se  dis- 
putent l'âme  de  la  femme  forte  devenue 
mère  ;  \o'os  pouvez  hocher  la  tête  d'un 
air  dédaigneux  :  libre  à  vous  de  vous 
plonger  dans  d'ignobles  doctrines  ;  mais 
ne  nous  parlez  pas  d'amour,  de  bonheur; 
ils  vous  échappent.  Après  une  fièvre  d'un 
moment ,  des  désirs  blasés  mais  non  ras- 
sasiés ,  l'on  vous  voit  descendre  dans  la 
tombe  ,  où  le  flambeau  de  l'espérance  ne 
perce  point  les  ténèbres.  Etres  inutiles 
et  non  regrettés ,  comme  ces  animaux 
malfaisans  qui  s'enfoncent  dans  le  désert, 
ne  laissant  après  eux  pour  vestiges  que 

(1)  Contra  Julian,,  l.  m,  c.  m. 
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les  ossemens  blanchis  de  leurs  victimes  ! 

Nous  n'avons  Tait  (lu'ex poser  bien  som- 
mairement l'action  réelle  et  positive  du 
calhoiicisme  sur  le  masiage  dans  la  vie 
ordinaire  ,  et  pourtant  qui  oserait  nier 
celte  influence  ?  Que  serait-ce  si  nous 
montrions  historiquement  et  en  détail 
ses  efforts  coiistans  pour  l'épurer  et  l'é- 
lever dans  l'opinion  des  peuples  ?  Que 
l'on  conçoive  en  effet  les  nombreuses 
preuves  qui  doivent  se  présenter,  en  se 
rappelant  que  les  cas  litigieux  dans  celte 
question  étaient  loujonrs  portés  au  tri- 
bunal de  l'évéque  ou  du  pape ,  si  des  dif- 
licultés  extraordinaires  se  présentaient. 
Loin  donc  d'être  faible  ou  rarement  exer- 
cée ,  celte  action  était  quotidienne  et 
usuelle,  en  sorte  que  personne  n'y  échap- 
pait par  la  solennité  des  bans  et  le  soin 
particulier  qu'on  mettait  à  découvrir  les 
ejnpêchemens.  Que  l'Eglise  n'ait  pas  eu 
souvent  des  ministres  prévaricateurs; 
qu'elle  n'ait  pu  toujours  faire  plier  des 
usages  .'jarbares  et  singuliers  devant  ses 
salutaires  doctrines  ,  et  qu'elle  ait  pu 
réprimer  tous  les  abus,  assurément  ce 
n'est  pas  nous  qui  le  soutiendrons,  mais 
la  tendance  générale  a  été  telle  que  nous 
l'avons  indiquée  ;  et  si  ,  dans  certains 
pays  surtout ,  nous  voyons  un  mépris 
fréquent  du  lien  matrimonial  ,  la  raison 
en  est  que  des  doctrines  désolantes  y  Ont 
prêché  leur  code  de  morale,  que  (e 
clergé  catholique  s'y  montre  malheureu- 
sement peu  digne  de  son  ministère,  et, 
qu'en  un  mot,  on  a  reculé  vers  le  paga- 
nisme. 

Quant  au  noble  rôle  que  l'Eglise  a  joué 
surtout  au  moyen  «Ige,  pour  soutenir  la 
femme  abusée  et  trompée  par  des  pas- 
sions royales,  personne  ne  s'est  permis 
de  le  nier,  que  je  sache,  à  l'exception, 
peut-être,  de  Voltaire ,  avec  sa  bonne  foi 
et  sa  légèreté  accoutumées.  Depuis  Nico- 
las-le-Grand,  à  qui  s'adressait  la  femme 
de  Lothaire  de  France  ,  jusqu'à  Clément 
"Vil ,  qui  refusa  de  s'associer  aux  dé- 
bauches de  Henri  YIII ,  en  lui  accordant 
le  divorce ,  après  17  ans  de  mariage, 
nous  voyons  constamment  les  pontifes 
romains  dignes  de  leur  position  sous  ce 
point  de  vue,  quel  que  fût  d'ailleurs  leur 
caractère  personnel.  Ceci  nous  ramène 
directement  à  M.  Hurler  et  à  la  répudia- 
lion  d'Ingeburge  de  Danemark  par  Phi- 


lippe-Auguste. Reprenons  noire  tâche  de 
traducteur. 

]  ngeburge  était  la  seconde  sœur  du  mo- 
narque danois.  Sa  beauté  remarquable, 
la  noblesse  de  son  caractère,  sa  conduite 
modeste,  pieuse  et  pleine  de  décoriua  , 
étaient  également  célèbres.  A  cette  épo- 
que (1198) ,  elle  n'avait  pas  encore  dix- 
huit  ans.  Au  printemps  de  l'année  1198, 
Philippe  envoya  en  Danemark  une  bril- 
lante ambassade  ,  dont  le  chef  était  l'é- 
véque Walther  de  Noyon  ,  pour  sollici- 
ter en  son  nom  la  main  de  la  princesse. 
Les  envoyés  se  présentèrent  devant  le 
roi ,  à  la  lumière  des  flambeaux,  et  expo- 
sèrent immédiatement  leur  demande  h 
Knud.  Etre  allié  à  un  prince  non  moins 
fameux  que  puissant ,  lui  sembla  proba- 
blement un  grand  honneur;  il  demanda 
à  l'évcque  ce  que  son  maître  exigeait 
pour  le  morgen  gabe.  «  Le  droit  des  Da- 
nois sur  l'Angleterre  ,  répliqua  le  prélat, 
avec  une  flotte  et  une  armée  dans  une 
année  pour  le  faire  valoir.  >  Le  conseil 
des  grands  Danois  fit  entendre  que  l'An- 
gleterre était  forte  ,  d'ailleurs  les  Wen- 
des  menaçaient  les  frontières.  Pourquoi 
entraîner  le  Danemark  dans  une  guerre 
inutile? Knud  goûta  ces  raisons,  et  pria 
l'évoque  de  désigner  autre  chose.  Une 
demande  de  10,000  marcs  fut  la  réponse. 
La  somme  parut  énorme;  mais  enfin  il 
y  consentit,  et  les  ambassadeurs  promi- 
rent sur  serment  qu'Ingebnrge  serait  ma- 
riée et  couronnée  immédiatement  après 
son  arrivée. 

«  La  princesse  quitta  le  Danemark  dans 
le  courant  de  l'été.  Son  frète  lui  donna 
une  escorte  honorable  ,  sous  les  ordres 
de  l'évéque  Pierre  de  Rœschild,  qui  avait 
passé  sa  jeunesse  en  France... 

»  Philippe  l'attendait  avec  beaucoup 
d'impatience;  il  alla  au  devant  d'elle  jus- 
qu'à Amiens,  avec  une  suite  brillante  de 
prélats  et  de  barons.  Au  milieu  de  la  joie 
générale  ,  on  se  prépara  à  célébrer  le 
mariage ,  qui  eut  lieu  la  veille  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge.  Le  jour  de 
la  fête  môme,  le  roi  lit  couronner  la 
princesse  par  son  oncle ,  l'archevêque  de 
Reims ,  en  présence  de  tous  les  sei- 
gneurs spirituels  et  temporels  de  l'es- 
corte danoise ,  et  d'une  foule  innom- 
brable. 

«  On  ignore  si  dès  la  nuit  de  ses  noces 
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le  roi  découvrit  dans  la  jeune  princesse 
quelque  défaut  caché ,  ou  bien  si  pen- 
dant la  solennité  même  du  couronne- 
ment la  pensée  d'avoir  manqué  quelque 
but  le  frappa  vivement  j  mais  soudain 
on  le  vit  trembler,  pâlir,  et  paraître  si 
troublé  qu'à  peine  put-il  attendre  jusqu'à 
la  fin  de  la  cérémonie  (1).  Les  soupçons 
portèrent  jusqu'à  insinuer  qu'il  n'avait 
pas  trouvé  sa  femme  vierge-  mais  l'idée 
générale  conforme  aux  mœurs  du  temps, 
c'est  qu'un  sortilège  avait  aliéné  l'esprit 
du  roi  pour  le  rendre  incapable  des  de- 
voirs conjugaux.  Philippe  voulait  ren- 
voyer sa  femme  immédiatement  avec  les 
Danois  ;  mais  comment  ceux-ci  auraient- 
ils  pu  la  recevoir  ?  Au  reste,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  reprendre  le  chemin  de  leur 
patrie. 

c  A  partir  de  ce  moment ,  le  roi  prit 
la  résolution  de  répudier  son  épouse. 
Des  sycophantes  de  cour  peuvent  bien 
l'avoir  confirmédans son  dessein.  L'exem- 
ple de  son  père  était  sous  ses  yeux,  et 
les  princes  usaient  assez  souvent  alors 
du  divorce  (2),  mais  il  ne  pouvait  la  ren- 
voyer de  sa  propre  autorité.  Son  prédé- 
cesseur, Philippe  1er,  le  démontrait  suf- 
fisamment, car  le  pouvoir  royal  était 
soumis  comme  les  autres  aux  lois  du 
Christianisme  et  de  l'humanité;  il  fallait 
donc  trouver  un  motif  qui  fût  valable 
aux  yeux  de  l'Eglise.  A  l'exception  de 
l'alliance  à  un  degré  de  parenté  prohibé 
par  les  réglemens  canoniques ,  ou  de 
l'adultère,  il  n'en  existait  point.  Le  roi 
songea  donc  à  s'appuyer  sur  le  premier. 
Cependant  ses  conseillers  lui  firent  com- 
prendre qu'il  y  aurait  de  la  honte  à 
pousser  la  chose  tout  d'abord  ;  au  moins 
devait- il  vivre  avec  elle  maritalement. 
Ingéburge  habitait  le  voisinage  du  cou- 
vent de  Saint-Maur-des-Fossés,  près  Paris. 
Un  jour  Philippe  vint  la  trouver  dans  sa 
chambre  à  coucher,  y  resta  peu  de  temps, 
et  dès  lors  son  aversion  devint  telle  qu'il 

(1)  Inier  ipsa  coronationis  solemnia  suggerente 
diabolo,  ad  adspeclum  ipsius  cœpit  vehementer 
horrescere,  tremere  ac  pallere,  ut  nimiura  perturba- 
tus  ,  vix  susiinere  possit  finem  solemnilalis  ince- 
plae.  Gella,  c.  i'ô. 

(2)  Quand  Pierre  d'Aragon  épousa  Marie  de  Mont- 
pellier, on  stipula  dans  le  contrat  qu'il  ne  la  répu- 
dierait jamais,  et  tant  qu'elle  vivrait  n'accorderait 
sa  confiance  à  aucune  autre  femme. 


ne  voulut  même  plus  entendre  pronon- 
cer son  nom.  La  reine  déclara  cependant 
qu'il  avait  cohabité  avec  elle.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  roi  résolu  à  rompre,  trouva 
un  conciliabule  de  prélats  ,  presque  tous 
ses  parens ,  qui  se  firent  les  instrumens 
de  ses  volontés,  et  prononcèrent  la  sépa- 
ration. En  apprenant  cette  décision,  l'in- 
fortunée Ingéburge  laissa  échapper  un 
torrent  de  larmes.  Son  ignorance  de  la 
langue  française  ne  lui  permit  de  rien  ré- 
pondre. France  j  mauvaise  !  mauvaise! 
s'écria- t- elle  en  sanglotant;  ô  Rome! 
Rome!  déposant  ainsi  son  appel  aux 
pieds  de  l'arbitre  impartial  des  souve- 
rains. Comme  elle  refusa  de  retourner 
en  Danemark ,  le  roi  la  relégua  au  cou- 
vent de  Beaurepaire.  asile  où  plus  d'une 
princesse  outragée  dans  ses  droits  d'é- 
pouse aspirait  à  une  meilleure  vie.  Ce 
fut  là  qu'elle  vécut  au  sein  d'une  indi- 
gence paisible.  De  plusieurs  sœurs,  c'é- 
tait la  troisième  qui  éprouvait  une  aussi 
cruelle  destinée.  La  prière  et  la  lecture 
rélevèrent  au-dessus  de  ses  souffrances 
corporelles  et  calmèrent  ses  douleurs; 
le  travail  abrégeait  ses  longues  heures 
de  chagrin  ,  et  des  évêques  reconnurent 
en  elle  une  perle  foulée  aux  pieds  par 
ses  ennemis,  faite  tout  à  la  fois  pour 
orner  le  palais  et  le  ciel.  » 

Le  roi  avait  atteint  son  but,  mais  c'é- 
tait aux  dépens  de  sa  réputation.  Une 
sentence  aussi  inique  épouvanta  les  con- 
sciences; l'archevêque  de  Reims  trouva 
de  sévères  censeurs  parmi  ses  confrères, 
et  l'abbé  Guillaume  d'Eshil,  français  de 
naissance,  et  conseiller  privé  de  Knud, 
s'en  fut  droit  à  Home  pour  obtenir  jus- 
lice.  Il  faillit  lui  en  coûter  la  liberté;  on 
fit  une  tentative  pour  l'enlever  :  elle 
échoua.  Cependant  le  pape  Célestin  prit 
en  main  la  cause  d'Ingeburge,  exhorta  le 
prince  français  à  rentrer  dans  les  voies 
du  devoir,  à  ne  point  se  souiller  par  un 
aussi  scandaleux  mépris  de  la  foi  conju- 
gale ,  et  enfin  menaça  d'employer  les 
peines  ecclésiastiques  si  l'on  était  sourd 
à  sa  voix.  Tout  fut  inutile  :  Philippe 
poussé  par  ses  mauvais  conseillers,  fit 
d'abord  retenir  en  Bourgogne  les  lettres 
pontificales,  puis  empêcha  un  nouveau 
concile  de  s'assembler  pour  connaître  de 
l'affaire  :  il  finit  même  par  rechercher 
d'autres  princesses  dans  l'intention  de 
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former  de  nouveaux  liens.  Ses  offres 
rencontrèrent  partout  un  refus  dtklai- 
gneux,bien  poignant  sans  doute  pour 
un  souverain  aussi  fier  que  Philippe.  La 
fille  du  comte  Palatin  Conrad  se  distin- 
gua par  la  noble  fierté  avec  laqiielle  elle 
rejeta  toute  idée  d'une  pareille  union. 
I  J'ai  entendu,  s'écria-telle,  comment  il 
a  souillé  et  rebuté  la  noble  jeune  lille, 
sœur  du  roi  de  Danemark ,  et  je  crains 
l'exemple  (1).  >  Cependant  une  femme  se 
trouva  qui  se  laissa  séduire  par  l'appât 
d'une  couronne,  et  Agnès,  fille  de  Ber- 
thold,  comte  de  Méranie,  devint  sa  se- 
conde épouse.  A  la  nouvelle  de  cet  atten- 
tat, le  Pontife  romain  éleva  de  nouveau 
la  voix  et  ordonna  une  séparation  im- 
médiate. Malheureusement  ses  légats  agi- 
rent avec  mollesse  et  la  peur  arrêtait  les 
prélats  français.  Mais  les  choses  ne  pou- 
vaient en  rester  là.  «  Dans  ces  temps  ,  dit 
M.  Ilurter  ,  les  masses  n'éprouvaient  au- 
cune sympathie  pour  une  conduite  pa- 
reille à  celle  de  Philippe  :  on  jugeait 
digne  de  profonds  gémissemens  la  pré- 
varication d'un  monarque  qui  donnait  un 
semblable  exemple  à  son  peuple.  D'ail- 
leurs pendant  qu'il  foulait  aux  pieds  les 
préceptes  du  Christianisme  et  la  disci- 
pline de  l'Église,  que  malgré  les  remon- 
trances de  son  chef  et  le  scandale  public 
il  vivait  dans  le  concubinage  ,  il  oubliait 
de  fournir  à  sa  femme  légitime  l'entre- 
tien le  plus  indispensable.  Elle  se  vit 
forcée  de  vendre  sa  garde-robe  et  ses 
parures,  et  de  ne  pas  mvme  refuser  l'au- 
mône poiir  soutenir  une  vie,  dont  l'humi- 
liation croissante  s'abreuvait  sans  cesse 
de  nouveaux  chagrins.  Sa  situation  arra- 
chait des  larmes  à  ceux  qui  la  voyaient. 
L'évoque  de  Tournay  intercéda  pour  elle 
auprès  de  l'archevêque  de  Reims  ,  et  sa 
position  émut  si  fort  cet  homme  déjà 
grandement  inculpé  par  son  jugement 
précipité  ,  qu'il  chercha  à  réparer  par 
des  secours  secrets,  le  mal  public  qu'il 
avait  fait  à  la  reine.  Celle-ci  eut  encore 
une  fois  recours  au  Pape.  «  Le  roi  ne  peut 
alléguer  ni  parenté  ni  faute  contre  moi , 
disait-elle;  ie  caprice,  voilà  tout  le  mo- 
bile de  sa  conduite.  Pour  le  satisfaire  il 

(l)  Audivi  quomodo  fœdavit  et  abjecit  puellam 
nobilissimam  ,  régis  Daniœ  geimanam,  et  vereor 
exempluni.  Guill.  Neubrig.,  iv,  50. 


méprise  les  lettres  de  Sa  Sainteté,  les 
prières  des  cardinaux,  les  exhortations 
des  prélats.  Je  meurs,  si  votre  pitié  ne 
me  sauve.  > 

Les  choses  en  étaient  là  quand  Ccleslin 
mourut  :  un  pontife  du  caractère  d'In- 
nocent était  bien  fait  pour  ne  point  re- 
culer. A  ses  yeux  le  siège  apostolique  ne 
pouvait  refuser  de  prêter  une  oreille  at- 
tentive à  la  voix  des  femmes  opprimées. 
t  Dieu  lui  avait  imposé  le  devoir  spécial , 
disait-il ,  de  ramener  au  bien  tout  chré- 
tien coupable  de  péché  mortel,  et  s'il 
méprisait  ses  avis  ,  de  le  chûtier  par  les 
peines  spirituelles.  La  dignité  royale  ne 
dispensait  pas  des  devoirs  du  Christia- 
nisme, et  la  position  princière  n'établis- 
sait aucune  différence  entre  le  souverain 
et  les  sujets.  Quant  à  lui,  pape,  il  ne 
voulait  pas  commencer  par  la  force  , 
mais  aussi  ne  se  sentait-il  en  rien  dis- 
posé à  se  laisser  arracher  un  divorce  in- 
juste (2).  D  Conformément  à  ces  disposi- 
tions, le  nouveau  pape  adressa  au  roi  de 
France  une  lettre  de  paternelle  remon- 
trance et  d'une  tendre  affection  pour  le 
pays  qu'il  gouvernait,  où  Innocent  avait 
passé  ses  plus  belles  années.  Il  terminait 
en  le  conjurant  de  retourner  à  Dieu, 
d'éloigner  sa  maîtresse  ,  de  reprendre 
une  pauvre  épouse  si  indignement  dé- 
laissée ,  ia  plus  noble  et  la  plus  vertueuse 
qu'il  pût  trouver. 

Philippe  se  montra  aussi  indifférent  à 
ses  exhortations  qu'à  celles  de  Célestin  ; 
une  seconde  lettre,  puis  une  troisième 
au  clergé  français  restèrent  sans  effet;  et 
dès  lors  Innocent  résolut  d'agir  avec  vi- 
gueur, ainsi  qu'il  l'avait  annoncé.  Des 
instructions  précises  données  à  son  lé- 
gat,  forcèrent  celui-ci  de  convoquer  un 
concile  à  Dijon  ,  où  parurent  quatre  ar- 
chevêques, dix-huit  évêques,  et  un  grand 
nombre  d'abbés.  Philippe  fut  invité  à  s'y 
rendre,  mais  il  fit  jeter  en  prison  les  deux 
religieux  chargés  de  lui  en  faire  la  som- 
mation. Néanmoins  deux  envoyés  y  pa- 
rurent en  son  nom  pour  appeler  du  con- 
cile à  Rome.  Le  cas  avait  été  prévu  ; 
l'affaire  était  claire,  patente,  tout  délai 
devenait  inutile,  et  le  cardinal  légat  avait 
ordre  de  passer  outre. 

i  L'assemblée  avait  duré  huit  jours, 

(I)  Epist.  Tii,  42. 


quand  à  minuit  le  sou  étouffé  des  clo- 
ches, semblable  au  fjlas  d'un  agonisant, 
en  annonça  la  clôture.  Les  évèques  et  les 
prêtres  entrèrent  dans  la  cath(''drale  à  la 
lueur  des  flambeaux  et  dans  le  plus  pro- 
fond silence.  Pour  la  dernière  fois  les 
chanoines  entonnèrent  le  chant  de  dou- 
leur, <  Seigneur  ayez  pitié  de  nous!  > 
Pour  la  dernière  fois  leurs  gémissemens 
s'élevèrent  vers  le  Père  de  toute  miséri- 
corde, en  faveur  des  pécheurs;  un  voile 
couvrit  l'image  du  crucifix,  les  dépouil- 
les mortelles  des  saints  furent  descen- 
dues dans  les  caveaux  souterrains,  et  les 
flammes  consun^èrent  les  derniers  restes 
de  riiostie  consacrée.  Alors,  comme  à 
l'anniversaire  de  la  mort  du  Sauveur,  le 
légat  se  présenta  au  peuple  avec  une 
étole  violette,  et  au  nom  de  Jésus  Clriist 
déclara  tous  les  domaines  du  royaume 
de  France  en  interdit ,  tant  que  durerait 
la  liaison  adultère  du  roi  avec  Agnès. 
On  entendit  se  prolonger  à  travers  les 
arceaux  de  l'église  des  soupirs  entre- 
coupés par  les  sanglots  des  femmes,  deS 
vieillards  et  des  eiifans;  le  grand  jour 
du  jugement  parais3ait  arrivé  soudaiiic- 
ment;  les  fidèles  d-jvaient  désormais  pa- 
raître devant  Dieu  sans  pouvoir  compter 
sur  l'intercession  de  l'Église. 

I  Cependant  le  légat  défendit  encore 
la  promulgation  de  l'interdit  jusqu'au 
vingtième  jour  après  Noël.  Dans  cet  in- 
tervalle la  certitude  d'un  chAtiment  sé- 
rieux pouvait  porter  Philippe  à  un  chan- 
gement ;  et  s'il  en  était  autrement  le 
cardinal  avait  le  temps  de  se  soustraire 
aux  premiers  effets  de  sa  colère.  Tels 
étaient  ses  motifs. 

«  Le  délai  s'élant  écoulé  sans  aucune 
démarche  de  Philippe  pour  éloigner  l'in- 
terdit, le  cardinal  se  reiidit  à  Vienne, 
ville  située  dans  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne,  et  alors  comprise  dans  le 
territoire  de  l'empire.  Là  il  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  et  prononça  pu- 
bliquement la  sentence  de  l'interdit.  Tous 
les  prélats  de  France  reçurent  l'ordre  de 
le  publier  dans  leurs  diocèses  et  de  veil- 
ler à  sa  stricte  observation.  Si  un  évoque 
se  permettait  de  n'en  tenir  compte  il 
était  suspendu  de  ses  fonctions  i>io/'<5!6-^o^ 
et  devait  répondre  en  personne  de  cette 
désobéissance  devai.L  le  Saint-Siège  pour 
l'Ascension  prochaine. 
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•  Maintenant  donc  en  France  tous  leà 
jours  se  ressemblaient.  Le  croyant  se 
voyait  privé  de  tout  ce  qui  raffermit 
l'âme  dans  les  vicissitudes  de  la  vie  et 
.«outient  le  courage  dans  les  luîtes  de 
cette  existence  terrestre.  On  voyait  bien 
s'élancer  au-dessus  des  chétives  habita- 
tions des  hommes  l'édifice  dont  l'en- 
ceinte offrait  eh  si  grand  nombre  les 
images  visibles  du  Diyu  invisible,  mais 
c'était  un  immense  cadavre  d'où  la  vie 
s'était  enfuie.  Le  prêtre  n'offrait  plus  le 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  JVotre- 
Seigneur  pour  la  consolation  des  âmes 
iidèlcs.  La  voix  triomphante  des  servi- 
teuis  de  Dieu  était  muette  j  à  peine 
dans  quelques  cloîtres  privilégiés  les 
moines  pouvaient-ils  à  voix  basse  ,  les 
portes  fermées,  sans  assistans  et  dans 
l'ombre  de  la  nuit,  prier  le  Seigneur  de 
ramener  par  sa  grâce  les  esprits  à  la  pé- 
nitence. Pour  la  dernière  fois  l'orgue 
avait  tonné  d'ogive  en  ogive,  le  silence 
de  la  tombe  régnait  où  naguère  s'éle- 
vaient des  chants  de  joie  en  l'honneur  de 
l'Éternel.  Les  lumières  furent  éteintes 
avec  un  appareil  de  deuil,  comme  si  la  nuit 
et  l'obscurilé  eussent  enveloppé  la  vie. 
Les  iciages  du  crucifié  gisaient  à  terre, 
et  les  reliques  des  héros  chrétiens,  ren- 
fermées dans  leurs  châsses  semblaient 
fuir  une  race  souillée.  La  prédication 
des  vérités  saintes  restait  suspendue  , 
elle  qui  prêtait  tant  de  force  à  la  vio 
pour  suivre  l'étoile  bienfaisante  dont  les 
rayons  éclairaient  l'âme  sous  des  formes 
diverses,  et  des  pierres  jetées  de  la  chaire 
pendant  que  l'église  était  encore  ouverte, 
rappelaient  à  la  foule  tremblante  que  le 
Très-Haut  l'avait  de  même  rejetée  de  sa 
face,  et  qu'il  lui  avait  fermé  l'entrée  de 
la  cité  sainte  ,  comme  le  bedeau  fermait 
celle  de  l'église  terrestre.  Triste  et  morne 
le  chrétien  passait  devant  le  parvis  du 
temple;  pas  un  seul  regard  jeté  à  la  dé- 
robée dans  l'intérieur ,  où  son  cœur  avait 
si  souvent  ressenti  la  présence  vivifiante 
de  son  Dieu  ,  ne  venait  maintenar)t  cal- 
mer pour  un  instant  ses  douleurs;  les 
portes  étaient  closes!  Et  même  en  dehors 
il  se  voyait  privé  de  tout  ce  qui  l'appe- 
lait à  s'unir  à  la  divinité.  Isi  consolation, 
ni  encourageme;p.t,  ni  force  ne  lui  ve- 
naient de  la  vue  du  Sauveur  crucifié  j  un 
voile  dérobait  son  image  aux  yeux  de 
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l'indigne....  Les  statues  de  tous  les  saints 
avaient  également  disparu;  on  ne  voyait 
que  CCS  ligures  difformes  qui ,  grima<;.anl 
du  haut  de  leurs  cliainbraiiies  et  de  leurs 
gouttières,  rappelaient  à  l'homme  le  hon- 
teux effet  du  péché  mortel.  Pas  un  seul 
sou  de  cloche,  si  ce  n'est  le  sombre  glas 
d'un  moine  moribond,  ne  proclamait  la 
brièveté  de  !a  carrière,  le  but  mysté- 
rieux de  l'existence,  les  besoins  élevés  de 
l'âme. 

«  Toutes  les  siluaiions  importantes  de 
Iavieélaientsaacti]iéesparrEglise;mais, 
dans  celte  circonstance,  elle  paraissait 
avoir  rompu  avec  l'humanité;  le  soleil 
de  bénédiction  s'était  éclipsé,  et  l'exis- 
tence d'ici  bas  restait  sans  lien  avec  celle 
d'en  haut.  L'enfant  trouvait  bien  encore 
accès  dans  la  sociéié  spirituelle,   mais 
c'était  à  la  halo  et  comme  fiulivciuent  ; 
le  jour  qui  d'ordinaire  appelait  les  p-irens 
de  toutes  les  classes  à  se  réjouir,  s'enve- 
lop})aitde  silence  et  de  deuii.  Au  lieu  d'ê- 
tre contracté  en  face  de  l'autel ,  l'engage- 
ment maîrimonialse  liaitsur  des  tombes; 
la  conscience  chargée  trouvait  rarement 
à  se  calmer  par  la  confession  et  l'absolu- 
tion; la  parole  du  prêtre  n'offrait  aucune 
consolation  à  l'homme  de  douleur  ;  la 
nourriture  de  vie  était  refusée  à  l'affamé; 
l'eau    bénite   cessait   d'être    distribuée. 
C'était   seulement    le  dimanche  que  le 
prêtre  ,  en  vêtemens  lugubres  ,  osait ,  au 
parvis,  exhorter  le  peuple  à  faire  péni- 
tence. Au  moment  de  ses  relevailles,  la 
nouvelle  accouchée  ne  pouvait  remercier 
le  Très-Haut  qu'au  porche  de  l'église;  et 
le  pèlerin  ne  recevait  que  là  la  bénédiction 
de  son  voyage.  Le  mourant  ne  recevait 
qu'en  secret  l'hostie  sainte  que  le  prêtre 
ne  consacrait  que  le  vendredi  matin  de 
bonne  heure;  quant  à  l'extrême-onction  , 
elle  lui  était  refusée,  de  même  qu'une 
place  en  terre  sainte  ou  même  un  tom- 
beau quelconque.  Les  prêtres,  les  men- 
dians,  les    pèlerins  et    tous    ceux    qui 
étaient  marqués  de  la  croix  jouissaient 
seuls  d'une  exception.  L'ami  ne  pouvait 
enterrer  le  corps  de  son  ami,  ni  les  en- 
fans  celui  de  leurs  parens;  le  cadavre  du 
prince  subissait  le  môme  sort  que  celui 
du  plus  pauvre  manant.  Dans  les  couvens 
le  nom  du  maître  et  du  serf  était  égale- 
ment privé  d'épitaphe  ;  il  fallait  que  l'in- 
terdit eût  été  levé  sur  tous  les  iiioils  eu 


général,  ou  sur  chacun  en  particulier, 
pour  qu'on  leur  accordât  enfui  une  sé- 
pulture chrétienne. 

«Lescordi's  de  la  harpe  et  les  chants  de 
la  joie  se  taisaient;  on  voyait  disparaître 
tout  lien  de  société,  tout  ornement  de 
toilette  ,  et  jusqu'au  soin  ordinaire  du 
corps;  à  leur  place  un  jeune  universel  et 
la  cessation  de  tout  commerce,  de  tout 
échange  avec  les  chrétiens  indignes  de 
ce  nom.  Les  revenus  du  souverain  souf- 
fraient non  moins  sérieusement  que  l'in- 
dustrie générale.  Les  écrivains  scrupu- 
leux taisaient,  dans  les  documens  pu- 
blics, le  nom  du  prince  .  et  désignaient 
un  pareil  temps  par  ces  mots  :  sous  le 
rcgne  du  Christ. 

i  Dans  l'emploi  de  ce  châtiment,  l'Eglise 
supposait  la  privation  des  grâces  spiri- 
tuelles, plus  pi^nible  pour  des  chrétiens 
que  les  privations  corporelles;  dans  sa 
pensée,  il  était  juste  d'arrachi'r  aux  laï<:s 
les  biens  de  l'âme  quand  ceux-ci  arra- 
chaient au  clergé  ses  possessions  ou  l'op- 
primaient p:  r  des  exigences  ou  des  con- 
tribulions  forcées.  Les  pontifes  avaient 
laissé  pénétrer  dans  l'Eglise  ce  moyen 
de  punir  les  usurpations  royales  ou  les 
scandales  publics,  dans  l'espoir  d'exciter 
dans  le  cœur  des  princes  la  compassion 
pour  l'état  du  peuple,  et  d'opérer  par 
l'anxiété  générale  où  on  était  de  re- 
couvrer les  biens  séquestrés ,  ce  que 
n'aurait  jamais  pu  faire  la  force  des  ar- 
mes. Après  tout;  était  ce  donc  une  per- 
nicieuse erreur  celle  qui  s'attachait  à  la 
plus  noble  partie  de  l'homme  ,  qui  pen- 
sait que  le  cœur  d'un  roi  ne  demeurerait 
pas  insensible  aux  gémissemens  desvieil- 
lards, aux  cris  des  parens,  au  deuil  du 
pays,  aux  soupirs  de  tout  un  peuple  qui 
voyait  ainsi  changer  en  sévérité  la  bonté 
qui  bénit?  Etait-ce  une  pernicieuse  er- 
reur, celle  qui  s'efforçait  d'obtenir  par 
cet  immense  concours  de  douleurs,  ce 
qui  fût  demeuré  impossible  aux  prières, 
aux  exhortations  et  aux  menaces  du  père 
de  la  chrétienté  ?Elle  se  fondait  au  moins 
sur  la  supposition  que,  sous  la  poitrine 
des  princes,  battait  un  cœur  de  chrétien 
et  de  père,  t 

Tel  était  donc  l'état  où  la  conduite  de 
Philippe-Auguste  avait  réduit  la  France; 
car  les  évêques  n'osèrent  résister  à  la 
voix  austère  du  souverain  pontife  et  tous 
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aimèrent  mieux  s'exposer   ù  la  colère 
royale  que  de  désobéir.  Elle  éclata  fu- 
rieuse et  terrible  cette  colère  :  prélats  , 
religieux,  dignitaires  de  tout  rang  la  res- 
sentirent dans  l'expulsion  de  leurs  siè- 
ges, dans  la  privation  de  leurs  bénéfices, 
dans  les  outrages  les  plus  divers.  L'évê- 
que  de  Paris  se  hasarda  à  calraerPhilippe 
et   l'exhorta   à  se  soumettre.    «    J'aime 
mieux  perdre  la  moitié  de  mes  domaines, 
répliqua  le  roi,  que  de  me  séparer  de 
mon  Agnèsj  elle  ne  fait  qu'une  chair  avec 
moi.  »  Puis  ses  satellites  chassèrent  l'é- 
vêque  de  sa  maison,  pillèrent  sa  garde- 
robe,  ses  chevaux,  sa  vaisselle.  L'évêque 
de  Senlis  aurait  éprouvé  un  sort  encore 
plus  cruel  s'il  ne  s'était  dérobé  parla  fuite 
à  ses  persécuteurs.  La  pauvre  Ingelburge, 
comme  onpeutle  penser,  ne  fut  pas  épar- 
gnée ;  elle  qui  cherciiait  son  unique  con- 
solation dans  la  prière  et  les  pratiques  de 
piété,  se  vit  enlevée  de  son  asile  et  renfer- 
mée dans  le  château  d'Etampes  à  quelques 
lieuesdeParis,  où  l'attendaient  toutes  les 
souffrances  d'une  étroite  captivité.  Bien- 
tôt toutes  les  classes  furent  attaquées 
avec  une  rage  aveugle;  nobles,  barons, 
bourgeois  se   virent   poursuivis  comme 
les  prêtres.  On  commençait  à  prendre  les 
armes  •  les  gens  du  roi  le  fuyaient  comme 
un  être   malfaisant.  Quant  aux  prélats, 
leur  union  était  telle  qu'ils  se  montraient 
prêts  à  souffrir  le  martyre  ou  à  renoncer 
à  leurs  biens  temporels  en  quittant  le 
pays.  Cependant  Innocent  n'avait  encore 
excommunié    personnellement   ni    Phi- 
lippe ni  Agnès;  c'était  sa  dernière  res- 
source, et  on  lui  conseillait  déjà  de  l'em- 
ployer. Le  monarque  parut  enfin  trem- 
bler; il  avait  vu  les  derniers  effets  de 
celte  peine  dans  son  pays,  et,  poussé  par 
cette  crainte  ,  il  fit  savoir  au  pape  qu'il 
était  prêt  à  se  soumettre  à  la  sentence  de 
juges  nommés  par  lui.  <i  Quelle  sentence, 
«  demanda  Innocent,  celle  qui  a  été  pro- 
«  noncée  ou  bien  une  nouvelle?  Il  con- 
*  naît  la  première:  éloigner  sa  concu- 
«  bine,  rappeler  la  reine  ,  rétablir  et  dé- 
I  dommager  les  prélats  expulsés,   voilà 
«  ce  qu'elle  exige;à  ce  prix  l'interdit  sera 
<  levé.   S'il   veut  un  autre  jugement  et 
«  une  enquête  sur  la  parenté,  qu'il  four- 
I  nisse  caution  et  qu'il  accomplisse  d'a- 
«  bord  le  premier.  »  Agnès  fut  accablée 
de  celte  réponse,  et  le  roi  s'écria  furieux  : 


<  Oh!  que  Saladin  était  heureux  ,  il  n'a- 
«  vait  pas  de  pape!  »  Il  se  voyait  forcé 
de  repousser  une  femme  qu'il  aimait  de 
toutes  les  forces  de  son  âme ,  pour  se 
rapprocher  d'une  autre  qu'il  abhorrait. 

Ce  fut  pourtant  à  ce  parti  qu'il  se  dé- 
cida. Il  convoqua  un  conseil  des  grands 
du  royaume;  Agnès  y  parut,  pâle,  consu- 
mée de  chagrin  et  souffrant  d'une  gros- 
sesse avancée.  Ce  n'était  plus  la  femme 
pleine  de  jeunesse ,  de  grâce  et  de  beauté 
qui  distribuait  à  Compiègne  le   prix  au 

vainqueur Les  barons  assis  gardaient 

un  profond  silence.  Philippe  demande  ce 
qu'il  devait  faire?  «  Obéir  au  Saint-Père, 
«  éloigner  Agnès  ,  rappeler  Ingelburge, 
«  telle  fut  la  réponse.  »  Après  quelques 
nouveaux  efforts  pour  fléchir  le  pontife, 
il  fallut  se  soumettre,  et  le  roi  consentit 
à  se  réconcilier  avec  Ingelburge,  à  la  visi- 
ter, quoique  avec  une  répugnance  mar- 
quée, et  môme  à  lui  rendre  les  honneurs 
dus  à  son  rang.  L'interdit  fut  donc  levé. 
Mais  à  peine  l'assemblée  réunie  à  cette 
occasion  était-elle  dissoute  que  Philippe 
oublia  ses  promesses  et  fit  encore  renfer- 
mer l'infortunée  Ingelburge.  Surveillée, 
espionnée  jusque  dans  sa  correspondance, 
elleseviten  butte  aux  plus  indignes  trai- 
temens:  le  cardinal  légat,  parent  du  roi, 
se  laissa  gagner  par  lui  et  trompa  les  in- 
tentions d'Innocent.  La  reine  s'en  plaignit 
au  pape  qui  pouvait  à  peine  l'en  croire. 
Bientôt  cependant  il  devint  impossible 
de  révoquer  en  doute  la  prévarication 
de  son  ministre  :  une  lettre  ferme  et  no- 
ble tout  à  la  fois  partit  donc  de  Rome,  et 
comme   le  roi   recommençait  à  mena- 
cer, on  y  trouve  ces  paroles  énergiques: 
î  Si  le  roi  croit  pouvoir  nous  tromper, 
«  qu'il  prenne  garde  de  ne  pas  se  trom- 
«  per  lui-même.  S'il  le  faut,  nous  donne- 
K  rons  notre  sang  pour  la  vérité  et  pour 
«  la  justice  :  ainsi,   Dieu  aidant,   nous 
«  ne   souffrirons  pas   qu'on    biaise    ou 
«  qu'on  prenne  la  chose  légèrement.  Ab- 
«  stenez-vous   donc  de  tout   commerce 
«  avec  ceux  que  la  crainte  empêche  de 
«  parler  pour  la  reine.  Songez  à  ce  que 
<  nous  vous  avons  dit:  cette  affaire  peut 
«  beaucoup  contribuer   à  l'honneur  du 
K  Saint-Siège,  si  elle  est  conduite  avec 
«  prévoyance,  ou  bien  lui  causer  beau- 
«  coup  de  honte,  si  elle  finit  d'une  ma- 
«  uière  insignifiante  et  qu'on  d  ùt  répéter  : 
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«  c'est  la  monlai;ne  qui  accouche  d'une 
«  souris.  Encore  une  (ois,  songez  à  votre 
«  devoir  envers  Dieu,  enversnous,  envers 
«  l'Eglise  et  envers  votre  propre  ûme  :  en 
tf  face  de  tout  cela  ,  qu'est-ce  que  le  roi. 
«  l'individu  on  la  faveur  du  souverain? 
«  Notre  bienveillance  pour  vous  n'a  pas 
«  diminué,-  nous  vous  parlons  comme 
<  un  ami  à  son  ami,  nous  vous  supplions 
«  rie  prêter  votre  appui  à  la  reine  autant 
«  qu'il  vous  sera  possible.  » 

Cependant,  pour  complaire  au  roi  de 
France,  une  nouvelle  investigation  eut 
lieu  dans  un  concile  nombreux  qui  se  réu- 
nit à  Soissons  (I).Des  envoyés  danois  y  pa- 
rurent: les  débats  restèrent  ouverts  pen- 
dant quatorze  jours  :  un  jeune  ecclésias- 
tique, dont  le  nom  est  inconnu,  défendit 
l'innocence  d'Ingelburge  avec  tant  d'élo- 
quence et  par  des  argumens  si  péremp- 
toires  que  ses  coiUemporains  le  prirent 
pour  un  envoyé  du  ciel  venu  pour  proté- 
ger la  vertu  opprimée.  Après  tant  d'ef- 
forts, Philippe  vrévoit  une  décision  pa- 
reille à  la  première:  soudain,  il  déclare 
en  présence  de  tout  le  inonde  qu'il  re- 
connaît Ingeiburge  pour  sa  femme  et  ne 
se  séparera  jamais  d'elle.  On  s'étonnait 
encore  de  celle  déclaration  que  le  mo- 
narque était  déjà  à  cheval  et  courait  à 
l'abbaye  où  demeurait  la  reine;  bientôt  il 
la  fait  monter  en  croupe  avec  lui,  afin 
que  chacun  soit  témoin  de  cette  réconci- 
liation ,  et,  sans  prendre  congé  de  per- 
sonne, sortit  de  la  ville  avec  elle.  Dès 
lors  le  conseil  se  dissout,  le  cardinal  Jean 
se  retire.  Cette  ruse  réussit  à  Philippe;  !a 
sentence  se  trouva  éludée  et  l'assemblée 
dispersée  ;  Ingeiburge  ne  tarda  pas  à  être 
de  nouveau  renfermée  dans  un  vieux 
château,  et  l'affaire  n'en  était  pas  plus 
avancée. 

îMais  la  Providence  elle-même  parut 
prendre  en  main  la  cause  de  cette  mal- 
heureuse femme,  en  retirant  Agnès  de  ce 
monde.  La  honte,  la  douleur  de  voir  ses 
espérances  brisées ,  le  désespoir  d'être 
séparée  d'un  homme  qu'elle  aimait  épui- 
sèrent ses  forces,  et,  cinq  ans  après  son 
union  avec  Philippe,  elle  descendit,  con- 

(1)  Composé  de  prélats  gras  et  bien  vêtus,  dit 
M.  Capefigue.  Quoi,  pas  un  de  maigre?  Esl-ce  là 
écrire  l'histoire?  Puis,  qu'ils  eussent  bien  mieux 
jugé  en  guenilles!  {Note  de  M.  Hurler.) 


sumée  de  chagrin,  dans  la  tombe.  S'il  est 
vrai  que  les  lois  de  l'ordre  phyjique  ne 
sauraient  être  impunément  violées,  à 
combien  plus  forte  raison  peut-on  le 
dire  de  l'ordre  moral.  Mais  ce  qui  est  di- 
gne d'admiration,  c'est  que  Dieu  donne 
presque  toujours  pour  punition  la  faute 
même  dans  ses  suites  funestes:  par  cette 
loi  si  simple  et  dont  les  effets  sont  pour- 
tant si  variés,  l'homme  a  constamment 
devant  lui  des  phares  dont  l'éclat  sinistre 
peut  au  moins  l'aider  à  éviter  lesécueils. 
Des  cendres  arides  annoncent  la  présence 
du  volcan  :  telles  encore  se  trahissent  les 
plantes  vénéneuses  par  des  taches  livi- 
des. 

Si  le  pape  s'était  montré  inflexible 
pour  l'union  adultère  de  Philippe-Au- 
guste, il  ne  voulut  point  le  blesser  dans 
st's  affections  paternelles.  Agnès  laissait 
deux  enfans  dont  le  père  désirait  la  légi- 
timation :  Innocent  accorda  sa  demande , 
avec  la  clause  prudente  que  cet  acte  ne 
préjudicierait  en  rien  dans  l'affaire  d'In- 
gelburge.  Après  tout,  la  sentence  préci- 
pitée et  arbitraire  des  évêques  français 
pouvait  bien  avoir  porté  le  roi  à  exécu- 
ter ses  projets,  et  Innocent  était  peut- 
être  bien  aise  de  lui  prouver  que  son  zèle 
procédait  contre  les  actes  et  non  contre 
les  personnes.  Paix  et  oubli  aux  cendres 
des  morts! 

Toutefois,  le  décès  d'Agnès  n'avança 
pas  pour  le  moment  le  rapprochement 
des  deux  époux;  en  1208,  Philippe  s'a- 
charnait encore  à  obtenir  un  divorce,  et 
cette  fois  la  magie  et  un  vœu  furent  les 
raisons  dont  il  s'appuya.  La  réponse  du 
pape  donne  lieu  de  croire  que  le  roi  avait 
arraché  d'Ingeiberge,  à  force  de  mena- 
ces, la  promesse  de  ne  se  laisser  jamais 
approcher  par  lui.  Il  est  certain  que  la 
captivité  de  cette  princesse  était  des  plus 
dures,  et  Innocent  ne  cessa  de  la  repro- 
cher au  monarque  comme  un  sujet  de 
honte  et  un  acte  de  hlcheté  qui  rejaillis- 
sait sur  lui  d'une  manière  infamante.  La 
reine  reçut  elle-même  des  lettres  où 
brille  au  plus  haut  point  cet  esprit  de 
charité  et  de  bonté  qui  verse  un  baume 
consolateur  sur  les  plaies  les  plus  cruel- 
les. Enfin,  en  1213  son  mari  se  réconcilia 
franchement  avec  elle,  et  l'harmonie  de 
leur  intérieur  ne  fut  plus  troublée.  La 
Francerelentit  de  joie  en  apprenant  cette 
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heureuse  nouvelle.  Dans  son  lestament, 
Philippe  n'ouhlia  point  son  t''pouse  bien 
mi'ritante  Ingelbiirgc,  el  celle-ci  fonda 
des  prières  perpcîtuelles  dans  l'église  do 
Corbeil  pour  le  repos  de  l'Ame  de  son 
époux:  <  Celle  image,  dit  M.  Hurler, 
d'une  vriiie  réconciliation  chrétienne. 
Elle  l'at  enterrée  dans  ce  lieu,  où  une  in- 
scription rappelait  les  vertus  de  la  noble 
patiente,  jusqu'à  ce  que  !e  monument 
disparut  devant  une  race  oublieuse  de 
tout  passé  et  de  toute  vertu  (1).  > 

«  C'est  par  cette  fermeté  inébran- 
lable à  soutenir  le  droit  et  le  juste, 
ajoule-t-il ,  que  le  Christianisme  a  exercé 
une  si  haute  influence  dans  l'Occident- 
c'est  par  là  que  la  suprématie  de  Home 
s'esL  vraiment  établie,  c'est  par  la  force 
victorieuse  d'une  grande  idée  que  le 
Saint-Siège  s'éleva  dans  ces  temps  au- 
dessus  des  trônes.  Si  le  Christianisme 
ne  s'est  pas  caché ,  comme  une  secte , 
dans  un  coin  de  la  terre;  s'il  ne  s'est 
pas  incorporé  avec  une  forme,  comme 
la  religion  de  l'Indoustan,  si  la  force  de 
l'Europe  ne  s'est  pas  éttîinte  dans  les  dé- 
serts de  l'Orient,  disons-le,  c'est  le  prin- 
cipe conciliant,  vigilant  et  moral  de 
rÊglisequi,  dans  ces  temps,  en  faisait  un 
tout ,  un  faisceau  puissant ,  c'est  elle  que 
nous  devons  en  remercier  (2).  > 

Ainsi  donc  la  vie  publique  et  la  vie 
privée  du  mariage,  si  j'ose  parler  de  la 
sorte,  ont  été  également  épurt^es  par  le 
Catholicisme;  du  trône  à  la  chaumière, 
du  grand  au  petit,  du  riche  au  pauvre, 
personne  n'a  échappé  à  son  iniluence  or- 
i^anisatrice.  Et ,  comme  nous  le  disions 
en  commençant,  si  l'institution,  qui  est 
la  première  pierre  de  la  société,  offre  en- 
core tant  d'anomalies  qui  affligent  les 
amis  de  l'humanité,  c'est  que  le  paga- 
nisme ou  l'égoïsme,  qui  est  aussi  de  l'ido- 
lâtrie, vit  encore  dans  beaucoup  d'amesj 
tant  il  est  vrai  que  le  bien  s'élabore  avec 
peine,  et  que  le  mal  est  profondément  en- 
raciné dans  nos  ûmes! 

D'ailleurs  rien  n'est  tout-à-fait  pur 
parmi  les  hommes;  on  t'a  dit  avec  rai- 
son, l'idéal  du  Christianisme  n'a  jamais 
encore  complètement  existé,  et  probable- 
ment, il  en  sera  de  même  jusqu'à  la  lin 

(1)  Tome  II,  p.  439. 
l'i)  Tome  I ,  p.  534. 


des  siècles  :  la  porfection  est  h'i  haut  ;  son 
action  a  été  cependant  immense,  si  nous 
comparons  notre  état  à  celui  des  anciens 
et  à  celui  des  peuples  encore  barbares. 
Plus  on  pénétrera  son  esprit  divin,  et 
plus  on  y  découvrira  de  merveilles  ca- 
chées, plus  il  nous  donnera  de  richesses 
spirituelles  et  temporelles,  car,  en  cher- 
chant d'abord  le   royaume  de  Dieu,  le 
reste  nowi  sera  donné  par  surcroît.  C'est 
surtout  dans  les  rapports  des  deux  sexes 
que  ceci  est  éminemment  vrai:  plus  la 
femme  sera  chrétienne,  plus  sa  position 
dans  la  famille  et  dans  la  société  s'élè- 
vera, plus  elle  réalisera  le  mot  appliqué 
à  Marie  ,  oninipotentia  supplex!  C'est  un 
beau  titre  que  ceiui-là.  De  même,  plus 
l'homme  tendra  à  réaliser  en  lui  le  chré- 
tien, plus  il  adoucira,  calmera  sa  puis- 
sante organisation,  plus  il  dominera  réel- 
lement, plus  il  sera  homme.  Véritable  roi 
par  la  douceur  et  la  mansuétude,  vérita- 
ble chef  de  son  heureuse  compagne,  mais 
chef  d'un  même  corps  ,  uxoris  capiit , 
comme  dit  saint  Augustin.  Le  plus  so- 
lide moyen  de  réformer  la  société  est  de 
commencer  par  se  réformer  soi-même. 
C'est  aiissi  ce  qu'a  fait  notre  religion.  Les 
nations  anciennes  hrenl  en  général  le 
contraire  :  les  institutions  étaient  là  tout, 
et ,   par  une   conséquence   nécessaire  , 
le  citoyen  était  lié  à  sa  patrie  comme  un 
esclave  à  sa  chaîne.  Pour  l'état,  le  res- 
pect, l'honneur,  la  vertu,  la  gloire:  l'au- 
tel de  la  patrie;  c'était  le  foyer  du  PiO- 
raain;  mais  le  foyer  domestique,  mais  le 
respect  de  soi ,  en  face  de  soi-même  ; 
mais  le  respect  de  la  femme  pour  elle  et 
pour  ses  enfans,  c'étaient  là  des  choses 
que  les  mœurs  et  les  croyances  païennes 
ne  pouvaient  jamais  enfanter!  De  l'union 
des  idées  chrétiennes  sur  la  femme,  et  de 
la  bravoure  inhérente  aux  hommes  du 
moyen-iige  ,  est  née  la  chevalerie,  noble 
enfant  qui  se  montre  h  nous  la  croix  sur 
le  cimier  de  son  casque  ,  et  les  couleurs 
de  sa  dame  ilottanl  à  son  bras  vigoureux, 
«  Chez  les  anciens,  a  dit  un  spirituel  écri- 
vain, dans  la  fable  et  dans  l'histoire,  l'a- 
mour est  constamment  un  principe  de 
mal ,  un  obstacle  au  bien,  un  mauvais  gé- 
nie.  L'amour  chevaleresque  ,   au    con- 
traire, est  un  bienfait  du  ciel;  c'est  le 
complément  de  l'existence  du  chevalier; 
sans  lui  il  ne  peut  rien,  avec  lui  et  par 
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lui  il  peut  tout.  Ce  senlimcnt ,  alors 
roéme  qu'il  n'est  pas  partag»^,  est  encore 
un  bien  pour  le  chevalier.  C'est  un  bon- 
heur pour  moi  ,  dit  un  troubadour  en 
parlant  de  sa  dame,  que  son  amour  me 
gouverne.  Puis,  ce  seniiment  se  répan- 
dant au  dehors,  aspire  à  glorilier  sou  ob- 
jet, et  alors  il  protiuit  de  grandes  aven- 
tures, de  beaux  faits  d'armes.  A  tout  mo- 
ment, dans  la  littérature  du  moyen  Age, 
on  voit  celte  association  de  l'amonr  el  de 
la  vaillance,  le  premier  comme  principe, 
comme  cause  constante  de  la  seconde, 
et  non  seulement  dans  les  poètes,  mais 

même  dans  les  récits  du  chroiiiqueur 

La  chevalerie  complète,  telle  qu'elle  s'est 
produite  en  Europe  au  moyen  âge,  ne 

pouvait  exister  sans  le  Christianisme 

Cette  absence  de  haine  au  milieu  des 
combats,  cet  oubli  de  soi-même,  cet  em- 
pressement h  porter  secours  aux  oppri- 
més, toutes  les  vertus  exigées  du  cheva- 
lier, sont  des  vertus  chrétiennes.  L'hon- 
neur ùiûme ,  qualité  qui  semble  purement 
mondaine,  a  aussi  un  côté  chrétien,  il  y 
a  une  alliance  intime,  profonde,  entre 
l'honneur  sans  souillure,  l'écu  sans  ta- 
che du  chevalier,  el  la  conscience  sans 
reproche,  la  robe  sans  tache  du  néo- 
phyte. 

«  L'amour  chevaleresque  n'a  pu  exister 
qu'à  l'ombre  du  Christianisme;  le  Chris- 
tianisme a  seul  mis  dans  le  monde  celte 
union  de  l'amour  et  de  la  pureté  que 
l'antiquité  ne  connaissait  pas.  Le  stoï- 


cisme était  dur,  l'épicuréisme  égoïsle  et 
sensuel ,  le  platonisme  plus  exalté  que 
tendre.  C'est  après  la  prédication  de 
cette  doctrine,  dans  laquelle  la  charité 
est  la  première  des  vertus,  c'est  après 
qu'ont  retenti  dans  le  monde  cestouclian- 
tes  et  sublimes  paroles  :  <  11  lui  sera 
beaucoup  pardonné ,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé,  i  C'est  alors  seulement 
que  l'amour  a  pu  &lve  considéré  comme 
1«  principe  des  vertus  humaines,  et  deve- 
nir la  base  d'un  ordre  moral.  L'histoire 
des  premiers  Ages  du  christianisme  offre 
des  exemples  d'affections  chastes  et  ten- 
dres qui  font  pressentir  ce  sentiment 
épuré  qui  sera  l'amour  chevaleresque. 
Ce  rapport  étrange  et  attendrissant  des 
évèques  mariés  avec  leurs  épouses  qu'ils 
nomu)aient  leurs  sœurs,  fait  compren- 
dre qu'on  est  entré  dans  un<î  période  de 
l'histoire  de  l'Ame  humaine  où  quelque 
chose  de  semblable  à  l'idéal  de  cet  amour 
pourra  exister.  Le  culte  passionné  de  la 
Yier^je  a  montré  aussi  par  avance,  dans 
un  sentiment  religieux,  une  sorte  d'an- 
ticipation de  ce  qui  sera  plus  tard  un 
seaîimenl  humain;  car  il  suffira  d'a- 
dresser le  môme  hommage  à  un  être 
mortel,  de  faire  descendre  l'objet  de 
l'adoration  désiulcreiséc  du  ciel  sur  la 
terre  (I).  s 

C.  F.  AUDLEY. 


(I)  M.J. 
vrier  liîSu. 


Ampère  ,  Uecue  des  Deux-Mondes ,  fé- 
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CORRESPONDANCE  DE  PIERRE-LE- VÉiNÉRABLE  ET  DE  SAINT  BERNARD; 

PAR   M.    P.    LOUAIN, 
Doyen  de  la  FacuUé  de  Droit  de  Dijon  {X). 


Le  caractère  essentiel  de  la  vérité  reli- 
gieuse est  d'être  à  la  fois  théorique  et 
pratique,  de  ne  pas  régner  seulement 
dans  la  sphère  des  idées,  d'entrer  elle- 
même  dans  les  faits,  et  de  se  produire, 


non  comme  un  rêve  séduisant,  mais 
comme  une  magnilique  réalité.  La  philo- 
sophie humaine  n'a  pas  ce  beau  privi- 
lège :  tout  au  plus  elle  peut  laire  passer 
devant  les  esprits  des  fantômes  qui  les 


(1)  Un  beau  volume  grand  in-S",  avec  plusieurs  planches.  A  Paris,  chez  Pelissonnier,  libraire,  r^e 
des  Malhurins  Saint-Jacques,  4.  Prix  :  12  fr. 
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amusent,  et  tout  disparaît  bientôt.  Au 
contraire,  la  foi  <!dilie  matériellement 
et  moralement  •.  elle  prend  pied  sur  le  sol 
qu'elle  féconde,  elle  s'y  enracine  plus 
encore  par  ses  indestructibles  institu- 
tions que  par  ses  splendides  monumens. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  semé  la  terre  catholi- 
que de  monastères  et  d'ordres  religieux; 
et,  assurément,  s'il  est  beau  de  con- 
struire des  cathédrales  et  des  basiliques , 
il  est  plus  glorieux  encore  de  rassembler 
et  d'unir  des  intelligences ,  de  les  cimen- 
ter par  la  môme  charité,  et  de  bâtir  de 
cette  façon  des  temples  vivans,  dont  cha- 
que pierre  est  une  voix  consacrée  à  Dieu 
et  aux  hommes. 

La  vie  commune  est  un  des  désirs  les 
plus  naturels  du  cœur  et  de  l'âme;  elle 
retrace  et  rappelle  le  souvenir  de  la  fra- 
ternité première  qui  lie  tous  les  enfans 
d'Adam.  Aussi  la  retrouve-ton  dans  tous 
les  temps,  et  dès  l'origine  elle  se  place  à 
l'ombre  et  sous  la  protection  des  autels. 
L'énergique  organisation  des  castes  sa- 
cerdotales dans  l'Inde,  dans  l'Egypte, 
dans  la  Perse,  autour  du  Capitole;  les 
sodalitt^s  d'augures  et  de  pontifes,  et  les 
collèges  de  vestales;  enfin,  les  Esséniens, 
chez  les  Juifs,  en  fournissaient  de  nom- 
breux et  irrécusables  exemples.  Le  Pé- 
rou ,  au  moment  où  il  se  révéla  à  l'ancien 
continent,  avait  ses  couvens  des  Filles 
du  Soleil,  et  maintenant  encore  on  voit 
ceux  des  Bayadères  et  des  Brahmines 
dans  les  provinces  de  Kaschmyr  et  de 
Delhy  :  réunions  d'hommes  et  de  fem- 
mes, malheureux  essais  de  vie  commune 
que  le  dogme  primitif  de  l'hommage  dû 
à  Dieu  avait  inspirés ,  mais  que  la  dégra- 
dation de  la  religion  et  des  mœurs  ruina 
bientôt  en  les  dispersant  ou  en  les  vouant 
à  l'infamie.  Il  est  curieux  ensuite  devoir 
comment  les  sophistes  eux-mêmes,  tout 
en  se  débarrassant  de  l'idée  de  Dieu ,  ont 
voulu  quelquefois  former  aussi  des  asso- 
ciations pour  l'instruction  du  monde;  et, 
en  effet,  et  la  république  de  Platon,  et 
la  colonie  de  sages  que  le  courtisan  de 
Rome  voulait  établir  sous  les  auspices 
de  l'empereur  Gallicn,  et  cette  autre 
ville  que  les  grands  génies  de  l'Encyclo- 
pédie postulaient  auprès  du  roi  de  Prusse 
pour  exposer  à  ses  yeux  le  modèle  de  la 
vie  philosophante,  et  de  nos  jours  môme 
les  sociétés  éphémères  de  Saint-Simon  et 


les  phalanges  de  Fourier;  qu'est-ce  que 
tout  cela  ,  sinon  des  plans  assez  mal  ima- 
ginés de  communautés?  Mais  fondez 
donc  la  république  de  Platon,  faites  un 
ordre  quel  qu'il  soit,  créez  un  monastère 
ou  un  phalanstère  sans  la  base  de  la  foi; 
quel  sera  ,  pour  tous  les  talens  ou  pour 
tous  les  amours-propres,  le  lien,  la  rè- 
gle ,  la  loi ,  le  principe  du  dévouement  et 
de  l'obéissance?  Par  la  même  raison,  les 
sectes  qui  se  sont  séparées  de  la  vaste  as- 
semblée chrétienne  n'ont  pas  fait  de  plus 
heureuses  tentatives,  et  cela  se  conçoit 
puisque  toutes,  en  définitive,  elles  sont 
obligées  de  proclamer  la  désastreuse 
théorie  de  l'individualisme,  la  théorie 
anti-sociale  par  excellence.  De  là  vient 
que  la  philosophie  et  l'hérésie,  réduites 
à  s'avouer  leur  impuissance  radicale ,  ont 
bien  pu ,  comme  aux  beaux  jours  de  la 
réforme  ou  de  la  révolution  de  93,  s'em- 
parer des  couvens,  y  porter  le  fer  et  le 
marteau,  briser  les  cloîtres  et  disperser 
les  moines;  mais  elles  n'ont  jamais  pré- 
tendu conserver  ou  remplir  une  maison 
de  bénédictins  ou  de  filles  de  la  Cha- 
rité. 

L'Église  seule,  qui  est  elle-même  la 
plus  vaste  association,  soumise  à  la  règle 
la  plus  générale,  pouvait  faire  éclore 
dans  son  sein  les  communautés  partiel- 
les ;  embrassant  tous  les  corps  et  toutes 
les  âmes,  ressentant  merveilleusement 
tous  les  besoins,  toutes  les  idées,  tous 
lespenchans  intimes  de  l'humanité,  elle 
devait  fournir  des  moyens  de  réalisation 
à  toutes  les  tendances  bonnes  et  utiles. 
Réunion  universelle  qui  contient  le  bien 
absolu,  elle  donna  naissance  nécessaire- 
ment à  ces  corps  d'élite  qui  poursuivent, 
chacun  dans  sa  direction,  un  but  spécial 
et  particulier  de  perfection  chrétienne  • 
centre  commun  d'où  partent  toutes  les 
congrégations  religieuses  comme  autant 
de  rayons,  elle  leur  fixe  en  même  temps 
dans  sa  règle  immuable  les  principes 
qu'elles  n'ont  plus  qu'à  étendre  et  à  dé- 
velopper, et  leur  communiquant  inces- 
samment l'esprit  de  force  et  de  vertu  qui 
est  en  elle ,  elle  les  fait  participer  aussi  à 
son  indestructible  existence. 

Voilà  ce  que  seule  l'Église  pouvait 
faire ,  et  voilà  pourquoi  la  philosophie  et 
l'hérésie,  stériles,  n'ont  pas  pu  lui  par- 
donner sa  fécondité  merveilleuse;  etcer- 
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tes,  cependant ,  à  no  considérer  les  com- 
munautés que  du  point  de  vue  humain, 
il  faut  encore  pour  les  combattre  être 
profondément  ignorant  de  toutes  les 
choses  de  l'homme  et  de  la  société. 
Quand  même  les  couvens  seraient  utiles 
seulement  comme  maisons  de  refuge  à 
tant  de  malheureux  que  peuvent  y  pous- 
ser l'amertume  de  douleurs  irréparables, 
la  menace  effrayante  d'inévitables  dan- 
gers, ou  même  le  repentir  de  quelqu'un 
de  ces  grands  crimes  que  n'atteint  pas  le 
châtiment  légal,  il  serait  trop  naturel 
d'y  réfléchir  long-temps  avant  d'abolir 
de  pareils  asiles  ;  mais  l'institut  monasti- 
que n'a  pas  été  fondé  dans  la  simple  pré- 
vision de  ces  circonstances  exception- 
nelles, et  il  a  sa  racine  dans  des  disposi- 
tions plus  ordinaires  de  notre  organisa- 
tion morale. 

Et  d'abord,  la  vie  commune  en  elle- 
même  est  souvent  nécessaire  à  beaucoup 
d'intelligences  ;  il  est  des  hommes  qui  ne 
sentent  pas  le  bonheur  d'avoir  toujours 
i'épée  au  poing  pour  se  faire  un  chemin 
à   travers   les   routes  encombrées  de  la 
terre.   La   vie  commune  est  pour   eux 
pleine  de  charmes;   car,  au  lieu  de  la 
haine,  ils  veulent  trouver  l'affection;  au 
lieu  de  la  guerre  ,  la  paix  ;  ou  plutôt ,  au 
lieu   des   combats    inutiles  qu'on   livre 
pour  soi  seul ,  les  saintes  luttes  qu'on 
soutient  pour  tous,  contre  le  mal,  au 
prix  de  tout  son  être  ;  et  qui  pourrait  les 
empêcher,   ces  hommes,    de   se  réunir 
dans  la  même  demeure,  et  de  mettre  en 
commun  les  forces  que  Dieu  leur  a  don- 
nées et  l'amour  de  l'humanité  qui  les 
brûle?  Qui  les  priverait  du  droit  de  for- 
mer des  sociétés,  non  pas  forcées,  mais 
volontaires ,  de  se  soumettre  à  telle  règle 
qu'ils  s'imposeront  de  leur  gré,  d'obéir 
à  tel  vœu  qui  est  leur  intention  propre 
et  constante?  Ne  serait-ce  pas  le  comble 
de  l'absurdité  et  de  l'injustice  de  les  en- 
fermer, comme  dans  un  cercle  de  fer, 
dans  une  autre  société  dont  ils  ne  re- 
poussent que  les  hontes  et  la  boue,  mais 
du  reste  dont  ils  acceptent  et  étendent 
pour  eux-mêmes  et  les  charges  et  les  de- 
voirs? 

Assurément,  ne  voulussent-ils  que  se 
retirer  d'une  mêlée  toujours  difficile  et 
souvent  criminelle,  il  serait  sin;^ulier 
qu'on  vînt  les  forcer  à  disputer  violem- 
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ment  une  place  et  un  soleil  v 
conviennent  pas.  En  tout  ca 
partiendrait  pas  à  ceux  à  qui  i,„  .„. 
le  champ  libre  de  se  plaindre  d'une  re- 
traite qui  rend  la  carrière  un  peu  moins 
pénible  à  la  cohue  des  combattans.  Mais 
s'il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  le  repos  qu'ils 
cherchent ,  ces  déserteurs  du  monde,  s'il 
est  vrai  que  leur  mot  sublime  de  voca- 
tion ne  signifie  pas  un  lâche  abandon  des 
intérêts  généraux,   ou  même  un  simple 
sacrihce  de  quelques  avantages  particu- 
liers, mais  bien  au  contraire  un  rude  et 
perpétuel  service  entrepris  au  profit  de 
tous;  s'ils  ne  demandent,  selon  l'admira- 
ble doctrine  de  la  réversibilité  catholi- 
que, qu'à  amasser  devant  Dieu  leurs  mé- 
rites abondans,  et  à  les  répandre  un  jour 
sur  leurs  frères,  comme  ils  répandent 
maintenant  sur  eux  leurs  travaux  et  leurs 
bienfaits;  alors  ce  n'est  plus  de  la  tolé- 
rance, c'est  de  l'admiration  qui  leur  est 
due.  Or,  par  la  grâce  d'en  haut,  les  hom- 
mes sont  ainsi  faits,  que  si  les  passions 
de  l'égoïsme,  de  l'orgueil  et  du  corps  do- 
minent les  uns,  les  autres,  à  la  vue  des 
désordres  qui  naissent  de  ces  principes, 
se  sentent  travaillés   jusqu'au  fond  de 
leurs  entrailles  par  un  ardent  besoin  de 
sacrifice,  de  dévouement,  d'abnégation j 
et  ainsi ,  il  en  est  qui  ne   renoncent  ni 
aux  travaux  de  l'esprit,  ni  aux  travaux 
des  mains,  qui  ne  sont  étrangers  à  au- 
cune étude,  à  aucune  pensée,  à  aucune 
œuvre,    qui   ne   se    fatiguent   d'aucune 
peine,  qui  ne  se  lassent  d'aucun  chemin, 
qui  ne  s'effraient  d'aucune  douleur;  agri- 
culteurs, médecins,  garde-malades,  maî- 
tres d'école,   savans,   artistes,  prédica- 
teurs, missionnaires,  martyrs  de  la  foi 
et  de  la  civilisation,  qui  travaillent  sans 
salaire,  qui  ne  tarifent  pas  leurs  sueurs, 
leur  sang,  et  qui  ne  demandent  qu'une 
chose  à  la  société,  la  liberté  de  lui  être 
utiles! 

Et  ne  comprenez-vous  pas  aussi  ce  que 
peut  faire  et  opérer  une  réunion  d'hom- 
mes si  dévoués,  qui,  au  lieu  de  laisser 
perdre  leurs  forces  comme  des  élémens 
qui  se  fuient,  les  concentrent  au  même 
foyer  et  les  dirigent  toutes  au  même 
but.  Dans  le  monde  moral,  comme  dans 
le  monde  physique,  il  faut  de  grands 
moyens  pour  achever  de  grandes  choses; 
le  monde  moral ,  comme  le  monde  phy- 
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siquc,  a  ses  puissances  et  ses  leviers,  et 
l'on  s'agile  vainement  si  l'on  ne  veut  les 
employer.  Un  ordre  religieux,  c'est  une 
ûmo,  mais  qui  se  développe  dans  mille 
têtes:  c'est  un  corps,  mais  qui  peut  s'é- 
tendre de  tous  côtés;  c'est  une  vie,  mais 
une  vie  qui  dure  à  travers  les  siècles. 
Leur  grandeur,  on  ne  peut  la  nier  ;  quant 
à  leur  action,  il  serait  bien  temps  enfin 
de  savoir  ce  qu'elle  était  et  ce  qu'elle 
peut  être,  et  de  ne  pas  s'en  rapporter 
toujours,  pour  condamner  ces  géans, 
aux  petites  individualités  jalouses  qui  se 
remuent  à  leurs  pieds. 

L'histoire  parle  assez  haut  en  faveur 
des  monastères;  aussi  c'est  une  noble 
idée  qui  a  inspiré  l'historien  de  l'abbaye 
de  Cluny.  11  était  bon ,  il  était  intéres- 
sant, il  était  nécessaire  de  montrer  par 
un  exemple,  et  quel  magnifique  exem- 
ple! comment  une  pareille  institution 
naissait  sur  un  sol  chrétien,  comment 
elle  y  prenait  sa  majestueuse  extension , 
comment  elle  y  répandait  sa  sève  et  ses 
bienfaits  ;  il  faut  qu'on  sache  quel  était 
Je  rôle  d'une  pareille  société ,  société 
formée  par  la  foi,  semblable  à  toutes  cel- 
les que  l'Église  crée  ou  avoue,  c'est-à- 
dire  volontaire,  libre,  obéissante;  il  faut 
qu'on  reconnaisse  combien  un  seul  cou- 
vent, ce  qui  n'est  qu'un  point  de  ces  lon- 
gues lignes  qu'on  appelle,  par  exemple, 
les  règles  de  saint  Benoît  ou  de  saint 
Bruno,  jetait  de  bienfaisans  rayons  dans 
toutes  les  directions  scientifiques,  socia- 
les ou  religieuses.  L'hommage  que  M,  Lo- 
rain  rend  à  l'un  des  plus  célèbres  établis- 
semens  monastiques  a  une  double  portée, 
et  par  la  position  de  celui  qui  élève  si 
impartialement  sa  voix  pleine  d'autorité, 
et  surtout  par  les  faits  et  les  preuves  qui 
entourent  et  corroborent  ses  paroles. 
Dès  l'abord,  on  voit  quelles  loyales  in- 
tentions ont  dicté  le  livre  ,  et  quels  tra- 
vaux paiiens,  quels  soins  consciencieux, 
quelles  recherches  et  quel  talent  ont  dû 
être  réunis  pour  former  ce  beau  volume. 

Les  anuales  de  l'abbaye  de  Cluny  méri- 
taient bien ,  au  reste ,  l'écrivain  qu'elles 
ont  trouvé.  llemarquons-Ie,  il  est  très 
heureux  sans  doute  qu'on  s'occupe  au- 
jourd'hui de  l'histoire  particulière  des 
villes  et  des  provinces,  et  qu'on  ressai- 
sisse les  principaux  traits  de  ces  vérita- 
bles existences  qui  ne  se  sont  fondues 


que  fort  tard  dans  la  vie  générale  des 
peuples.  Mais  il  était  encore  d'autres 
existences  politiques,  d'autres  petits 
états  d'espèce  différente  qu'on  appelait 
monastères,  et  qui  ne  méritent  pas  moins 
l'attention;  et  ne  croyez  pas  que  l'in- 
térêt manque  là  plus  qu'ailleurs.  Sans 
doute  il  y  aura  un  important  contraste  : 
ainsi  le  principe  même  des  sociétés  civi- 
les et  religieuses  n'a  aucune  identité  ;  et, 
en  effet,  tandis  que  l'une  a  pour  base 
son  territoire  ,  l'autre  ne  repose  que  sur 
le  consentement  libre  de  ses  membres. 
De  là,  il  suit  naturellement  que  les  actes 
et  les  grandeurs  de  l'intelligence  domi- 
nent plus  dans  l'une,  tandis  que  dans 
l'autre  on  se  préoccupe  davantage  des 
faits  de  la  force  matérielle  et  de  la  gloire 
du  glaive.  Mais  cependant  les  monastères 
n'avaient  pas  seulement  une  action  tout 
intellectuelle;  ils  tenaient  leur  rang  sur 
le  sol.  Dans  la  hiérarchie  catholique  du 
moyen  âge,  où  l'esprit  et  la  matière, 
c'est-à-dire  l'autorité  religieuse  et  l'auto- 
rité civile,  n'étaient  pas  séparés  par  d'in- 
franchissables bornes,  ils  exerçaient  sou- 
vent une  influence,  et  une  influence 
bienfaisante  sur  les  choses  du  monde;  et 
certes  le  mal  n'était  pas  grand,  si  dans 
ces  temps,  les  plus  durs  et  les  plus  guer- 
riers, l'Église  avait  aussi  ses  terres  ou  se 
réfugiait  la  paix;  si  parmi  les  assemblées 
tumultueuses  des  chevaliers,  au  milieu 
du  cliquetis  des  armes,  les  monastères 
envoyaient  leui's  grands  politiques, 
comme  saint  Bernard ,  ou  comme  Pierre- 
le-Vénérab!e. 

C'est  au  milieu  du  tumulte  général  qui 
accompagna  la  dissolution  de  l'empire 
karlovingien,  au  moment  de  la  prise  d'ar- 
mes des  races,  des  guerres  des  princes, 
des  rébellions  de  tous  les  feudataires,  des 
incursions  des  Northmans  et  des  Sarra- 
sins, que  la  vieille  abbaye  de  la  Bourgo- 
gne prit  naissance  dans  une  solitude 
qu'elle  allait  bientôt  animer.  Fondée  par 
une  charte  de  Guillaume-lePieux ,  duc 
d'Aquitaine,  au  commencement  du  x^ 
siècle,  reconnue  et  comblée  de  privilèges 
par  les  souverains  pontifes,  gouvernée 
selon  la  règle  réformée  de  saint  Benoît 
par  les  personnages  les  plus  éminens  en 
science  et  en  sainteté,  cette  illustre  mai- 
son ne  releva  pas  long-temps  de  l'évêché 
de  Mûcon ,  et  son  indépendance  l'éleva 
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bientôt  au-dessus  des  plus  hautes  tôtesde 
la  féodalité.  Elle  s'agrandit,  en  effet,  sin- 
gulièrement et  en  môme  temps  marqua 
tout  une  période  nouvelle  dans  l'his- 
toire des  monastères  et  dons  leur  organi- 
sation hiérarchique,  par  une  innovation 
heureuse  d'un  de  ses  premiers  chefs. 
Tandis  que  jusque  là  chaque  couvent 
avait  son  abbé  et  son  individualité  pro- 
pre, ce  qui  l'éloignait  de  toute  surveil- 
lance, saint  Odon,  en  créant  plusieurs 
couvons  de  second  ordre ,  ne  leur  donna 
que  des  prieurs  particuliers ,  et  les  laissa 
soumis  à  la  direction  suprême  de  l'abbé 
commiin.  Une  réforme  était  alors  néces- 
saire dans  un  grand  nombre  de  commu- 
nautés^ les  abus,  là  comme  partout,  s'in- 
troduisent vite  ;  mais  il  n'y  a  que  l'esprit 
catholique  qui  fait  que  le  mal  demande 
lui-môme  son  remède.  La  réputation  de 
l'abbaye  bourguignonne  s'étendit  donc 
partout;  comme  autrefois,  les  moines 
accouraient  au  premier  solitaire  qui  avait 
réuni  des  cellules ,  alors  les  couvens,  qui 
avaient  besoin  de  guérison,  se  plaçaient 
d'eux-mêmes  sous  le  bâton  pastoral  de 
saint  Odon  ou  de  saint  Maïeul.  Sous  ce- 
lui-ci surtout,  qui  fut  l'ami  du  fameux 
pape  Sylvestre  H  (l'éloquent  Gerberl) , 
aussi  bien  que  d'Othon-le-Grand  et  de 
Hugues Capet.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  monastères  de  France  qui  ambition- 
naient l'honneur  de  descendre  au  rang 
de  prieurés;  des  monastères  d'Angle- 
terre, d'Allemagne,  d'Espagne,  suivirent 
l'impulsion.  Frères  comme  chrétiens, 
dans  ce  temps  de  petites  et  innombrables 
nationalités,  ils  maintenaient  seuls  les 
liens  et  les  rapports  des  peuples,  et  bri- 
saient toutes  les  étroites  exclusions  de 
territoire  ou  d'origine  pour  s'abaisser, 
n'importe  où  ils  les  trouvaient,  devant 
le  mérite  et  la  sainteté. 

Qu'on  se  figure  donc  cette  grande  do- 
mination monastique,  qui  avait  ses  co- 
lonies dans  tous  les  pays,  et  qui,  par 
cette  remarquable  union,  rappelait  à 
tant  de  haines  partout  soulevées  les  gran- 
des doctrines  chrétiennes  de  la  fraternité 
des  hommes  et  de  l'amour  de  Uieu.  L'ab- 
baye de  Cluny  arriva  ainsi  en  peu  d'an- 
nées à  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  son  in- 
fluence. Un  de  ses  abbés  avait  déjà  été  ap- 
pelé Varbitre  des  rois,  et  il  ne  devait  pas 
ee  litre  à  sa  puissance  territoriale:  car 


les  moines  ne  font  pas  la  guerre;  mais 
c'est  que,  dans  toutes  les  questions  de 
cette  époque,  si  l'on  n'en  appelait  pas  à 
la  force,  l'Église  seule,  par  l'organe  de 
ses  évêques  ou  de  ses  abbés,  pouvait 
prononcer  impartialement.  On  voit  bien  - 
tôt  apparaître,  au  milieu  du  xi«  siècle,  lo 
fondateur  de  la  célèbre  basilique  de 
Cluny,  saint  Hugues  (1),  et  il  n'est  pas 
difficile  de  reconnaître  combien  ce  grand 
personnage ,  l'ami  des  princes  et  des  em- 
pereurs, le  conseil  des  papes  et  l'orateur 
des  conciles,  se  trouva  mêlé  à  toutes  les 
grandes  affaires  du  siècle.  Notons  seule- 
ment que ,  sous  lui ,  vécurent  à  Cluny 
trois  moines  qui  ceignirent  la  tiare;  de 
ces  trois  pontifes  ,  l'un  était  Hildebrand, 
l'illustre  Grégoire  VII,  le  saint  héros  de 
l'E-glise  qui  sauva  la  chrétienté  au  moyen 
Age  en  lui  conservant  son  gouvernement 
intérieur  et  en  relevant  l'indépendance 
du  siège  pontifical  ;  un  autre  était  Ur- 
bain II ,  encore  un  invincible  champion , 
l'auteur  des  croisades ,  qui  sauva  la  chré- 
tienté au  dehors  en  soulevant  l'Europe 
menacée  contre  l'Asie ,  et  en  donnant  le 
signal  de  ce  grand  duel,  la  plus  haute 
pensée  et  le  plus  magnifique  mouvement 
de  l'âge  moderne.  A  la  fois ,  l'empereur 
germanique,  le  conquérant  de  l'Angle- 
terre, les  rois  d'Espagne,  s'enviaient  la 
gloire  d'enrichir  la  métropole  bourgui- 
gnonne. Un  comte  de  Mâcon,  un  duc  de 
Bourgogne ,  y  déposaient  leur  cape  guer- 
rière pour  un  vêtement  plus  pacifique  ; 
les  papes  sortaient  de  ce  glorieux  monas- 
tère, les  papes  y  venaient  mourir;  un 
pape  même  y  fut  élu.  C'est  dire  tout  ce 
qu'était  alors  l'abbaye  de  Cluny  dans  le 
monde  catholique. 

Certes,  il  était  difficile  qu'une  telle 
splendeur  s'accrût  encore  ,•  mais  il  faut 
s'arrêter  devant  la  majestueuse  et  sainte 
figure  d'un  autre  abbé ,  Pierre-le-Véné- 
rable.  L'admiration  vous  prend  devant 
le  portrait  de  ce  grand  homme ,  théolo- 
gien ,  poète  ,  orateur,  politique  ,  carac- 
tère d'une  douceur  infinie ,  cœur  plein 
d'une  onction  toute  sacerdotale,  esprit 
d'une  raison  aussi  sûre  et  aussi  ferme 
que  calme  et  réfléchie.   Partout  il  est 

(1)  Voyez  la  description  et  le  plan  de  l'abhaye 
tels  que  M.  Lorain  les  donne  dans  tes  plus  grands 
détails. 
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digne  de  lui  :  chrétien  sans  passion  hu- 
maine ,  se  déclarant  au  moment  d'un 
schisme  pour  Innocent  II ,  contre  un 
moine  de  Cluny  ;  écrivain  profond  et 
vif,  qu'on  nomma  le  fouet  de  Vhcrésie  ; 
qui  terrassa  celle  de  Pierre  Bruys,  qui  lit 
traduire  le  Koran  en  latin ,  et  contro- 
versa  contre  les  Mahométans  aussi  bien 
que  contre  les  Juifs  ;  apôtre  d'une  man- 
suétude sans  bornes,  qui,  après  avoir 
condamné  les  hardiesses  et  les  erreurs 
d'Abailard,  ouvrit  ses  bras  comme  un 
refuge  au  dialecticien  repentant  :  con- 
sola et  affermit  ses  derniers  jours,  le 
réconcilia  avec  l'Eglise,  et  apprit  lui- 
même  sa  mort  pieuse  et  touchante  à 
la  savante  abbesse  du  Paraclet  ;  ami  du 
grand  abbé  de  Citeaux,  saint  Bernard , 
dont  il  fut  quelque  temps  l'adversaire 
toujours  patient  et  modéré;  ami  du  cé- 
lèbre abbé  de  Saint-Denys,  Suger;  orateur 
puissant,  que  saint  Bernard  et  Suger  ap- 
pelaient comme  leur  père  à  l'assemblée 
de  Chartres  pour  y  prêcher  la  deuxième 
croisade;  conseiller  intime  et  corres- 
pondant habituel  du  régent  de  France, 
du  frère  du  roi  d'Angleterre .  du  roi 
d'Espagne,  du  souverain  pontife;  s'en- 
tremettant  entre  Abailard  qui  s'humilie 
et  le  chef  de  l'Eglise  qui  pardonne  ;  entre 
les  princes  ennemis  qui  laissent  tomber 
leurs épées  ;  entre  les  envahisseurs  laïques 
qu'il  contient  et  le  courroux  juste  mais 
sévère  du  Saint-Siège  qu'il  détourne;  en- 
fin, infatigable  inspecteur  de  ses  abbayes, 
qu'il  gouverne  de  près  ou  de  loin,  les 
visitant,  les  réformant;  parcourant  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre,  la  France,  tra- 
versant les  Alpes ,  franchissant  les  Pyré- 
nées, envoyant  des  colonies  monastiques 
jusque  sur  les  rivages  de  l'Asie  (I). 

Cette  grandeur  ne  pouvait  pas  durer 
toujours.  Sans  doute  Cluny,  ce  refuge 
ouvert  chaque  jour,  selon  les  intentions 
du  fondateur,  aux  pauvres,  aux  nécessi- 
teux,  aux  étrangers  et  aux  peler in.f , 
accueillit  encore  de  plus  nobles  liôtes  : 
saint  Louis  et  Innocent  IV,  Philippe-le- 
Hardi  et  Boniface  YIII  y  furent  reçus 
avec  une  égale  magnificence,  et  coniir- 

(1)  M.  Lorain  donne  à  !a  suite  de  l'histoire  de 
J'abbaye,  des  documens  inédits,  pleins  d'intérêt, 
et  surtout  ud  grand  uocibre  de  lettres  de  Pierrcle- 
A'énérable. 


mèrent  ses  privilèges.  Néanmoins,  la  dé- 
cadence commençait.  Les  troubles  qui 
accompagnent  l'élection  des  abbés  ,  le 
relâchement  de  la  discipline  qui  avait 
donné  lieu  déjà  aux  plaintes  et  aux  ré- 
formes de  Pierre-le-Vénérable  ,  les  gran- 
des richesses  qui  attirent  la  convoitise 
des  puissans,  les  prétentions  des  sei- 
gneurs qui  veulent  usurper  les  bénéfices 
à  leur  profit,  la  domination  anglaise  qui 
dispose  du  gouvernement  des  religieux, 
et  surtout  les  progrès  de  la  royauté  de 
France,  qui  étend  partout  sa  main  abso- 
lue ,  tout  cela  abaissa  peu  à  peu  et  sem- 
bla énerver  l'ordre  de  Cluny.  Après  tout, 
que  son  rôle  extérieur  devienne  plus 
humble,  peu  importe  à  son  existence, 
car  i'âme  de  la  vie  monastique  est  toute 
au  dedans.  Mais  l'historien  de  cette  fa- 
meuse abbaye  a  parfaitement  montré 
comment  son  influence  politique  devait 
nécessairement  s'annuler  à  mesure  que 
l'organisation  du  moyen  âge  se  dissolvait 
sous  les  coups  envahissans  du  pouvoir 
civil.  11  a  parfaitement  saisi  ,  ce  nous 
semble,  et  l'esprit  général  de  l'époque 
qu'il  raconte,  et  le  rôle  particulier  de  la 
communauté  de  Cluny.  Un  vif  intérêt 
s'attache  à  toute  la  narration  que  nous 
venons  de  résumer,  et  l'on  voit  qu'il  n'a 
pas  moins  compris  les  causes  du  déclin 
apparent  de  ce  monastère  que  celles  de 
sa  splendeur.  Il  n'en  est  qu'une  que  nous 
ne  pouvons  admettre  avec  lui;  car,  d'a- 
près le  récit  même  de  M.  Lorain  ,  nous 
ne  voyons  pas  que  l'autorité  du  Saint- 
Siège  ait  aucunement  contribuéà  la  ruine 
de  cette  religieuse  maison  ,  et  les  souve- 
rains pontifes  qui  l'ont  dès  sa  naissance 
comblée  d'honneurs ,  n'ont  jamais  étendu 
la  main  sur  elle  que  pour  la  défendre 
contre  toutes  les  attaques,  et  mettre  son 
indépendance  à  l'ombre  sous  leur  pro- 
tection. 

Jusqu'à  présent ,  rien  n'a  souillé  les 
pages  de  celte  histoire  politique;  car  l'his- 
toire même  politique  d'un  monastère, 
n'est  pas  une  histoire  de  guerre  et  de 
sang.  Tandis  qu'ils  défrichaient  la  terre, 
instruisaient  les  peuples,  travaillaient 
pour  la  science,  donnaient  l'hospitalité 
aux  pt-tits  comme  aux  grands  et  aux  rois, 
les  abbés  de  Cluny  n'ont  jamais  été  au 
dehors  que  des  arbitres  volontairement 
acceptés  et  des  intermédiaires  de  paix. 
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Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  fallu  des 
crimes  ou  des  combats  pour  fonder  et 
pour  maintenir  cette  puissance  :  il  en 
faudra  pour  la  détruire.  Or,  le  moment 
est  venu  ,  car  voici  la  Réforme. 

Il  faut  lire  les  belles  pages  que  M.  Lo- 
rain  consacre  aux  successives  dévasta- 
tionsde  l'abbaye  de  Cluny  ;  il  faut  y  voir, 
d'après  le  récit  même  de  témoins  ocu- 
laires ou  d'après  les  aveux  du  protestant 
Théodore  de  Bèze,  comment,  dès  le  prin- 
cipe, les  huguenots  introduisaient  la  ré- 
forme dans  les  monastères.  Une  première 
fois  ,  après  avoir  ,  près  de  Mâcon  ,  brûlé 
vif  le  curé  de  Berzé  dans  ses  vêtemens 
sacerdotaux,  ils  se  jettent  sur  Cluny, 
qui  ne  pouvait  faire  aucune  résistance, 
détruisant  toutes  les  chartes  et  les  li- 
vres ,  disant  que  c'étaient  tous  livres  de 
messe  (l),  menaçant  et  tourmentant  les 
religieux  qu'ils  avaient  pu  prendre,  met- 
tant à  sac  et  le  temple  et  les  cloîtres. 
Une  autre  fois,  les  habitans  de  la  ville 
défendirent  l'abbaye  avec  succès;  mais 
la  trahison  qui  livra  le  château  de  Lour- 
don  et  les  trésors  qu'elle  y  avait  mis  en 
garde,  lui  porta  un  coup  dont  elle  ne  se 
releva  jamais.  Heureusement,  les  moines 
n'y  étaient  pas  ,  car  on  ne  leur  eût  pas 
fait  grâce  ;  il  fallut  bien  se  contenter  de 
leurs  dépouilles.  Or,  ce  qui  est  curieux 
par  dessus  tout,  c'est  que  la  plus  grande 
partie  du  butin  sortait  de  France,  et  s'en 
allait  dans  la  capitale  du  parti  calvi- 
niste, à  Genève,  où  siégeait  le  synode 
principal  et  le  conseil  directeur  du  pro- 
testantisme. Pour  qui  veut  penser,  ce  fait 
donne  beaucoup  à  réfléchir. 

Depuis  ce  moment,  que  raconterait- 
on  ?  Les  occupations  intérieures  d'un  cou- 
vent, c'est-à-dire  les  études  et  les  prières , 
ne  sont  pas  de  ces  choses  qui  frappent 
l'esprit.  Lorsqu'on  a  dit  que  Cluny  sui- 
vait la  règle  de  saint  Benoît,  on  a  fait 
assez  connaître  d'un  mot  le  zèle  labo- 
rieux de  ses  membres  ;  et  l'abbaye  qui 
avait  au  XIIF  siècle  fondé  son  collège  à 
Paris,  eût  renoncé  plus  difficilement  à 
sa  réputation  de  science  qu'à  la  gloire  et 
à  son  influence  dans  l'état.  Les  moines 
pauvres,  mal  vêtus,  mal  nourris,  conti- 
nuèrent leurs  travaux  dans  l'enceinte  de 
leurs  bâtimens  dépouillés  ,  tandis  que 

(1)  Théod.  de  Bèze. 


leurs  terres  passaient  en  commande  à  des 
abbés  quiavaient  nom  Richelieu  et  Maza- 
rin,  ou  tombaient  en  des  mains  encore 
moins  sacerdotales.  Pendant  ce  temps, 
la  prétendue  philosophie  du  XVIII''  siècle 
naissait  et  se  développait.  Le  froid  mon- 
tait au  cœur  d'une  société  qui  allait  mou- 
rir ;  la  foi  s'éteignait  partout  et  la  vie 
aussi.  Cela  dura  de  cette  façon  jusqu'à 
ce  que  la  tempête  éclatât  sur  tout  le 
royaume,  et  alors  ces  bandes  d'incen- 
diaires sans  pitié  qui  faisaient  l'armée 
révolutionnaire,  vinrent  se  jeter  sur  la 
basilique  et  sur  le  couvent,  briser  les 
grilles,  les  statues,  les  tableaux  et  les 
tombes ,  et  chasser  en  masse  les  religieux 
qu'on  se  réservait  de  tuer  en  détail.  Ainsi 
finit  Cluny,  en  même  temps  que  la  no- 
blesse et  la  royauté  de  France.  Si  nous 
avons  dit  que  les  ordres  religieux  ne 
meurent  pas,  nous  n'avons  pas  prétendu 
que  tout  soit  impérissable  en  eux.  Ce  qui 
est  immortel,  c'est  le  lien,  c'est  la  cha- 
rité, c'est  la  société  de  quelques  frères 
qui  se  perpétue  toujours.  Quant  aux  ri- 
chesses, aux  splendides  églises,  aux  vas- 
tes cloîtres ,  à  l'influence  extérieure ,  ce 
sont  là  biens  de  la  terre  qu'on  peut  leur 
enlever  •  on  peut  même  détruire  des  mo- 
nastères comme  on  peut  égorger  des  moi- 
nes. Le  temps,  plus  que  les  échafauds, 
change  les  règles  avec  les  besoins  ;  mais 
le  principe  des  communautés  est  éternel. 
Autrefois  s'élevait  à  Cluny  laplus  grande 
basiliquedu  monde  chrétien,  aprèsSaint- 
Pierredellome.  De  cet  immense  édifice, 
commencé  par  saint  Hugues,  de  cette 
double  église  à  triple  entrée,  de  son  dou- 
ble portail,  de  ses  clochersetde  ses  tours, 
de  ses  escaliers  et  de  ses  rampes,  de  ses 
vitraux,  de  ses  roses,  de  son  architec- 
ture à  triple  rang,  de  sa  belle  peinture 
du  Père  éternel,  qui  remplissait  la  voûte 
de  l'abside;  à  peine  a- 1- on  laissé  sub- 
sister un  clocher,  une  chapelle  où  gisent 
d'informes  débris.  Ce  magnifique  monu- 
ment de  l'art  Roman  a  été  martelé,  brisé, 
mis  en  pièces,   vendu  pierre  à  pierre; 
c'était  un  crime  que  cette  démolition. 
Aussi  Napoléon,  passant  par  la  Bourgo- 
gne, ne  voulut  pas  aller  à  Cluny,  et  ré- 
pondit à  une  députation  des  habitans  : 
I  Vous  avez  laissé  vendre  et  détruire 
c  votre  belle  église  ;  vous  êtes  des  Van- 
4  dales^  je  ne  visiterai  pas  votre  ville.  » 
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M.  Lorain,  dans  son  consciencieux  ou- 
vrage ,  a  rétabli  entièrement  ces  iiobler, 
et  majestueuses  constructions  dont  les 
ruines  se  perdent  chaque  jour  ;  voilà  déjà 
une  utile  pensée  et  un  intéressant  tra- 
vail ;  mais  il  a  mieux  fait  encore  ,  il  les 
a  animées  en  racontant  toute  leur  his- 
toire. Assurément  cette  histoire  est  cu- 
rieuse et  attachante;  elle  est  pleine  et 
complète  en  soi;  elle  a  été  tout-à-fait 
sentie  et  comprise;  elle  a  été  retracée 
de  la  manière  la  plus  vivante. 

Ajoutons  qu'après  avoir  dit  ce  qui  fut 
dans  le  passé,  l'écrivain  n'a  pas  craint 
de  jeter  un  regard  dans  l'avenir;  et  son 
opinion  est  d'autant  plus  importante, 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  témoignage  sus- 
pect d'un  antiquaire  aveuglé  sur  l'état 
de  ce  qui  est  par  un  amour  exclusif  de 
ce  qui  n'est  pas.  Dans  un  temps  où  de 
tous  côtés  renaît  la  question  de  la  léga- 
lité et  de  l'utilité  des  ordres  religieux, 
nous  avons  lu  avec  une  véritable  joie  au 
commencement  du  livre  d'un  homme 
sage  et  pratique ,  d'un  jurisconsulte  di- 
stingué, des  lignes  comme  celles  que  nous 
citons  : 

«  J'ignore  (juelle  sera  la  destinée  fu- 
<  ture  de  l'esprit  monastique  dans  notre 
i  France,  où  les  populations  sont  dé- 
fi sormais  si  pressées,  si  remuantes,  et 
î  les  propriétés  si  divisées  et  si  étroites  ; 
î  mais  il  était  opportun  peut-être  de  par- 
c  1er  de  l'un  des  plus  célèbres  couvens 
a  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  alors  que  les 
€  dévouemens  et  les  travaux  bénédictins 
«  se  renouvellent  noblement  à  Solesmes; 
«  alors  surtout  qu'un  jeune  prêtre  à  l'i- 
î  magination  ardente,  au  cœurentrepre- 
«  nant,  dont  la  voix  éloquente  est  déjà 
c  bien  connue  dans  le  monde  chrétien , 
«  a  eu  le  courage,  après  nous  avoir  laissé 
«  de  belles  et  spirituelles  pages  surl'or- 
«  dre  des  Frères  prêcheurs,  d'aller  se 
«  cacher  plusieurs  années  dans  l'obscur 
«  noviciat  d'un  cmivent  d'Italie,  et  d'exi- 
c  1er  son  âme  active  dans  une  profonde 
f  retraite,  pour  ressusciter  peut-être  les 
f  antiques  merveilles  des  prédications 
c  dominicaines.  Entreprise  glorieuse  et 

<  forte,  à  laquelle  les  sympathies  et  les 

<  succès  ne  manqueront  point  sans  dou- 
(  te  !  Car,  en  ce  temps  de  débris  et  de 

<  nouveautés  sans  racine,  qui  de  nous, 
<i  au  milieu  des  ruines  univcrGcllcs  des 


«  croyances  et  des  pouvoirs,  n'a  pas  ap 
i  pelé  h  grands  cris  quelqu'un  de  ces 
«  v<îénics  providentiels,  quelqu'un  de  ces 
t  événemens  éclatans,  qui  tracent  à  l'hu- 
«  manité  défaillante  un  profond  sillon 

<  de  foi  et  d'avenir  ?  Qui  de  nous  n'a  pas 
«  eu  un  de  ces  instans  douloureux,  où 
«  quelque  noble  illusion  perdue,  quelque 

<  sainte  ambition  morte,  quelque  grande 
«  affection  éteinte ,  laissent  au  cœur  un 
«  amer  dégoût  de  la  vie,  un  vide  irré- 
«  médiable,  et  font  comprendre  et  aimer 
«  ces  asiles  solitaires,  ces  demeures  ré- 
i  gulîères  et  monotones  de  la  piété  et  du 
«  repos ,  où  peuvent  se  réfugier  dans  la 
a  tempête  les  passions  désespérées  et  les 
c  dévouemens  sublimes.  > 

Disons-le  donc  maintenant  :  l'ouvrage 
de  M.  Lorain  doit  être  utile  véritable- 
ment à  la  cause  des  ordres  religieux,  car 
il  ne  raconte  que  la  vérité,  et  il  n'y  a  rien 
de  si  utile  à  tout  ce  qui  est  bon  que  la 
vérité.  Les  ordres  religieux  sont  tous  frè- 
res, ils  font  une  grande  famille,  tout  se 
tient  entre  eux.  Déjà  l'éloquent  mémoire 
du  célèbre  prédicateur  dont  la  poitrine 
française  bat  depuis  peu  sous  l'habit  de 
saint  Dominique,  a  ouvert  bien  des  yeux. 
L'ombre  du  monastère  de  Cluny  ne  pas- 
sera pas  sans  doute  sans  faire  tomber 
d'autres  préjugés,  et  ainsi,  de  l'un  à 
tous  ,  il  faudra  bien  que  peu  à  peu  l'on» 
rende  justice  à  ces  associations  chrétien- 
nes qui  autrefois  faisaient  si  bonne  figure 
parmi  nous,  et  qui  maintenant  encore 
tiennent  parfaitement  leur  place  autre 
part;  on  no  les  a  pas  tuées,  on  ne  les  a 
que  proscrites.  Quand  même  on  les  au- 
rait tuées,  elles  ressusciteraient;  ces 
morts-là  reviennent.  On  doit  se  deman- 
der enfin  ce  qu'elles  font  de  bien  et  ce 
qu'elles  font  de  mal;  la  raison  aura  son 
tour  et  l'heure  des  réparations  viendra. 

Certes,  ce  temps-ci  proclame  assez 
haut  leur  nécessité  ;  plus  que  jamais  l'in- 
dividualisme mine  la  société,  et  ceux 
mêmes  qui  le  posent  en  théorie  doivent 
sentir  le  besoin  de  lui  imposer  un  contre- 
poids. Il  est  des  âmes,  faibles  si  l'on 
veut,  qui  ne  peuvent  supporter  la  soli- 
tude et  les  difficultés  où  chacun  se 
trouve;  et  l'on  serait  effrayé  peut-être  si 
l'on  savait  combien  cet  état  d'isolement 
moral  a  jeté  de  malheureux  dans  la  fo- 
lie ,  ie  crime  et  le  suicide.  A  considérer 
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les  choses  de  plus  haut  encore,  ou  re- 
connaît que  si  le  syslônie  de  la  concur- 
rence universelle  et  illimil/'c  a  des  avan- 
tages incontestables,  il  a  aussi  de  désas- 
treux inconvéniens,  et  qu'il  est  au  moins 
sage  et  prudent  d'y  parer  si  l'on  peut. 
Les  rangs  sont  si  pressés  dans  l'enceinte 
de  la  société  civile,  qu'on  pourrait  assu- 
rément sans  danger  ouvrir  quelque  issue 
à  cette  foule;  et,  en  effet,  qu'arrive  t-il 
déjà?  C'est  que  beaucoup  se  méconten- 
tent de  trouver  toutes  les  places  rem- 
plies, qu'ils  veulent  prendre  par  la  force 
celles  que  le  hasard  a  données  à  autrui, 
et  les  convulsions  effrayantes  qui  ébran- 
lent notre  sol  montrent  trop  clairement 
le  malaise  général  où  s'agitent  tous  les 
intérêts.  Au-dessus,  il  se  présente  quel- 
ques têtes  d'imagination  ardente,  ani- 
mées souvent  de  nobles  convictions, 
mais  pleines  d'orgueil,  et  qui  n'obéiront 
à  personne  si  l'on  ne  peut  s'emparer  de 
leur  activité  bouillante  et  la  placer  sous 
l'obéissance  de  Dieu.  Il  est  aussi  des  con- 
sciences que  le  mal  blesse  quelquefois  et 
irrite  jusqu'à  l'excès,  qui  ne  peuvent 
pardonner  à  tant  dabus  et  de  maladies, 
irrémédiables  peut-être  dans  notre  ordre 
politique,  et  qui,  excitées  sans  cesse  à 
cette  vue,  s'exposeront  pour  les  guérir  à 
causer  encore  de  plus  cruels  malheurs. 
Est-ce  qu'il  n'est  pas  déplorable  d'en  finir 
toujours  avec  de  pareilles  têtes  et  de  pa- 
reils cœurs  par  le  sabre  du  soldat  ou  la 
hache  du  bourreau?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  rouvrir  la  porte  de  ces  commu- 
nautés où  l'obéissance  même  est  volon- 
taire, et  où  sont  réalisées  sous  le  joug 
suprême  de  la  foi  toutes  les  théories  de 
liberté  et  de  fraternité  réelle?  Au  fait, 
l'égalité,  qui  ne  peut  exister  que  là,  est 
possible  dans  les  couvens,  puisqu'au 
temps  môme  où  la  hiérarchie  sociale 
était  le  plus  énergiquement  constituée  il 
n'y  a  jamais  eu  de  distinction  entre  le 
serf  et  le  seigneur  sous  l'humble  robe  du 
moine. 

Il  faudra  bien  qu'on  laisse  se  relever 
les  monastères.  En  fait,  qui  pourrait  em- 


pêcher quelques  hommes  de  se  réunir 
dans  la  même  maison  ,  fut-ce  pour  prier 
ensemble?  En  droit,  s'ils  sont  moins  de 
vingt,  de  quelle  loi  relèvent-ils?  You- 
drait-on  ressusciter  les  législations  ex- 
ceptionnelles pour  leur  imposer  le  pri- 
vilège de  la  persécution?  En  bonne  jus- 
tice, enfin,  il  s'agit  simplementdu  prin- 
cipe sacré  de  l'association,  qui  n'est  pas 
contestable  dans  ce  cas,  car  il  ne  pré- 
sente pas  de  danger.  Il  n'est  pas  question, 
en  effet,  d'associations  ténébreuses,  igno- 
rées ,  perturbatrices  de  l'ordre  matériel. 
Les  couvens  ne  se  cachent  pas,  ni  eux, 
ni  leurs  règles  particulières  que  chacun 
peut  lire,  ni  leur  règle  générale  qui  est 
l'Évangile.  On  le  sait  bien ,  on  n'empêche 
pas ,  on  ne  peut  pas  empêcher  les  asso- 
ciations qui  se  font  pour  le  mal  ;  ne  pros- 
crirait-on que  celles  qui  se  font  pour  le 
bien?  Et  quelle  garantie  aucune  société 
pourra-t-elle  donner,  si  ce  n'est  la  ga- 
rantie du  Christianisme? 

Après  tout,  que  demande-t-on  pour  les 
religieux?  Qu'on  leur  rende  leur  an- 
cienne position  dans  l'Etat?  Non,  assu- 
rément. Sans  préjuger  si  une  société  s'en 
trouve  mieux  quand  elle  rejette  de  son 
sein  tous  les  élémens  catholiques,  il  se- 
rait absurde  que  les  moines  eussent  au- 
cune place  dans  sa  constitution,  du  mo- 
ment qu'elle  professe  l'athéisme  ou  s'en- 
dort encore  dans  l'indifféreuce.  Ils  re- 
noncent même  aux  droits  de  citoyen  que 
la  naissance  leur  donne  ;  ils  consentent  à 
ce  qu'on  les  place  hors  le  droit  commun. 
Mais  voudraient-ils  qu'on  leur  restituât 
leurs  propriétés ,  qu'on  relevât  leurs  ba- 
siliques? JNon  encore.  Le  plus  simple  au- 
tel leur  suffit  ;  et  quant  à  leurs  biens ,  de 
là  sont  nés  contre  eux  trop  de  sujets  d'ac- 
cusation et  de  prétextes  d'attaque,  pour 
que  les  ordres  religieux  veuillent  se  réta- 
blir autrement  qu'ils  ont  commencé,  par 
la  charité  publique.  Que  réclament-ils 
donc?  Le  droit  de  vivre  ;  pas  autre  chose. 
L'air  et  le  soleil  sont  pour  tout  le 
monde. 

Ch.  D£  Riangey. 
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YIE  DE  SAINT  HUGUES ,  ÉVÉQUE  DE  GRENOBLE  ; 

PAR  ALBERT  DU  BOYS  (1). 


Saint  Hugues  naquit  en  1053  et  mourut 
en  1132.  Il  fut  le  contemporain  de  Gré- 
goire VII,  de  saint  Bernard,  de  saint 
Bruno  ,  de  saint  Anselme  ,  de  Suger  etc. 
Quels  hommes!  et  quel  siècle!  La  préé- 
minence du  sacerdoce  sur  l'empire,  la 
réforme  du  clergé,  l'établissement  des 
plus  belles  institutions  monastiques,  les 
croisades  ,  l'abaissement  de  la  féodalité, 
l'avènement  du  pouvoir  royal ,  la  renais- 
sance des  lettres  et  des  arts,  la  civilisa- 
tion des  mœurs ,  voilà  ce  qu'a  lente,  ac- 
compli ou  préparé  le  onzième  siècle,  et 
comme  toute  grande  époque  historique 
il  s'est  résumé  dans  un  homme,  dans 
Grégoire  VII. 

La  société  ébranlée  et  disjointe  en 
quelque  sorte  par  la  chute  de  l'empire 
romain  était  retombée  dans  le  chaos. 
Tous  ses  élémens  divisés  ,  confondus  , 
s'entre-choquaient  dans  un  pêle-mêle 
universel.  Les  peuples  luttaient  contre 
les  peuples,  les  grands  contre  les  rois, 
les  rois  contre  les  papes;  le  clergé  rongé 
par  la  double  lèpre  de  l'incontinence  et 
de  la  simonie ,  se  noyait  dans  le  naufrage 
des  mœurs  et  de  la  piété;  à  peine  si  l'es- 
prit de  Dieu  flottait  encore  sur  ces  eaux 
agitées  et  corrompues.  Ce  n'était  pas  le 
commencement,  c'était  la  fin  du  monde 
qui  allait  venir.  L'univers  l'attendait. 
Tout-à-coup  Dieu  dit  au  nouveau  chaos  : 
Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut. 
Mais  cette  fois  il  ne  parla  pas  seul  ;  ii 
prit  le  génie  pour  auxiliaire  et  pour  or- 
gane. Grégoire  VII,  et  c'est  là  son  éter- 
nel honneur  aux  yeux  de  la  foi ,  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie,  entreprit  de 
rallier  et  de  soumettre  les  élémens  dis- 
cordans  de  la  société  au  plus  pur ,  au 
plus  fort  d'entre  eux  ,  à  l'élément  reli- 
gieux ;  il  y  parvint  à  force  d'habileté ,  de 
courage,  de  persévérance  et  d'énergie,  et 
lorsqu'il  expira  à  Salerne,  proscrit  ,  in- 
firme et  délaissé, en  disant  avec  une  sainte 
amertume:  «J'ai  aimé  la  justice  et  j'ai  haï 
l'iniquité,  c'est  pourquoi  je  meurs  dans 
l'exil,  »  il  aurait  pu  aussi  bien  s'écrier  : 


J'ai  vaincu,  car  il  laissait  après  lui  pour 
continuer  son  œuvre  une  église  affran- 
chie, un  clergé  régénéré  qui  devait  à  son 
tour  régénérer  le  monde. 

Après  Grégoire  VII,  vers  le  commence- 
ment du  douzième  siècle,  apparut  sur  la 
scène  pour  la  remplir  et  la  dominer  avec 
la  même  autorité  saint  Bernard,  esprit 
moins  vaste  peut-être  et  moins  profond, 
mais  plus  ardent,  plus  populaire.  Le 
moine  est  aussi  puissant  que  le  pontife. 
Du  fond  de  sa  cellule  il  dispose  du  scep- 
tre et  de  la  tiare,  en  sorte  qu'il  peut  dire  : 
J'ai  fait  des  papes  et  des  rois  et  n'ai 
point  i'oulu  l'être.  Il  tient  sous  sa  disci- 
pline les  empires  et  les  monastères,  fou- 
droie l'hérésie,  gourmande  les  grands  et 
les  souverains ,  soulève  les  peuples  et  pré- 
cipite l'Europe  sur  l'Asie.  La  France, 
qui  jusqu'alors  n'avait  subi  que  de  loin 
rinfluence  de  la  Papauté,  avait  besoin 
d'un  apôtre  qui  lui  rendit  en  quelque 
sorte  plus  visible,  plus  présente  l'action 
de  l'Église,  et  fût  pour  elle  ce  que  Gré- 
goire avait  été  pour  l'Allemagne.  Telle 
fut  la  mission  de  saint  Bernard  ;  on 
sait  comme  il  l'a  remplie.  Il  écrivait  à 
Louis  VII  :  €  C'est  vous,  Prince,  qui,  en- 
1  nemi  de  la  paix  et  inconstant  dans  vo- 
c  tre  parole,  renversez  si  absolument  les 
j  idées  de  tout  ce  qu'on  appelle  conduite 
i  et  honneur,  qu'il  n'y  a  plus  avec  vous 
8  ni  règle  ni  principe  :  aussi  injuste  dans 
c  vos  affections  que  dans  vos  haines,  vous 

«  les  placez  sans  discernement Mais 

«  à  quelque  danger  que  vous  exposiez  vos 

<  états  ,  votre  personne  et  votre  âme  , 
«  nous  qui  sommes  les  enfans  de  l'Église, 

<  nous  ne  pouvons  dissimuler  les  injures 
c  que  l'on  fait  à  notre  mère  méprisée  et 

€  foulée  aux  pieds Nous  tiendrons 

((  ferme ,  nous  combattrons  pour  elle , 
4  s'il  le  faut,  jusqu'à  la  mort,  non  avec 
«  le  glaive  et  le  bouclier,  mais  avec  les 
«  armes  qui  nous  sont  permises,  nos  prié- 

<  res  cl  nos  larmes.  »  De  telles  paroles 
peignent  l'homme  et  le  siècle. 

A  côté  de  Grégoire  et  de  Bernard  faut- 


(1)  Suivie  de  la  vie  de  Hugues  II ,  son  successeur  ;  ifun  extrait  de  la  biographie  de  saint  Hugues ,  abbé 
de  Lconcel,  et  d'une  Notice  clironologique  sur  les  tvêques  de  Grenoble;  vol.  in-O"  ;  prix  :  7  fr.  iîO.  A  Gre- 
noble ;  chez  Pradhomme  ,  et  à  Tari? ,  rhez  Debé court. 
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il  nommer  ces  génies  de  second  ordre 
qui  les  ont  suivis,  imités,  ou  continués, 
astres  subalternes  destinés  à  être  les  sa- 
tellites de  ces  deux  soleils  et  à  ne  briller, 
pour  ainsi  dire,  que  d'un  éclat  réfléchi? 
L'histoire  a-t-elle  intérêt  a  les  suivre  dans 
leur  roule  plus  ou  moins  obscure?  Oui, 
car  dans  le  système  providentiel ,  ainsi 
que  dans  le  système  physique  de  la  na- 
ture, tout  se  tient  et  s'enchaîne,  agit  et 
réagit  avec  une  merveilleuse  harmonie. 
Les  hommes,  les  siècles,  les  événemens, 
grands  et  petits,  s'expliquent  et  se  com- 
plètent les  uns  par  les  autres,  en  sorte 
que  les  causes  et  les  effets,  l'ensemble  et 
les  détails,  se  confondent  dans  une  indis- 
soluble unité.  C'est  ainsi,  pour  ne  pas 
sortir  de  notre  époque,  que  saint  Bruno, 
saint  Anselme  et  tant  d'autres  pieux  et 
savans  personnages  de  leur  temps   ont 
concouru  à  édifier,  à  éclairer  le  monde 
changé  par  Grégoire  et  par  Bernard  ; 
c'est  ainsi  que  Suger,  chargé  des  desti- 
nées de  la  France ,  devait  montrer  que 
l'Église,  jusqu'alors  si  féconde  en  saints 
et  en  apôtres,  pouvait  encore  donner  aux 
nations  de  grands  administrateurs  et  de 
grands  politiques.  Voilà  sans  doute  aussi 
pourquoi  M.  Du  Boys  s'est  déterminé  à 
écrire  la  vie  de  saint  Hugues,  évoque  et 
prince  de  Grenoble,  vie  bien  modeste  en 
comparaison  de  celles  que  nous  venons 
de  rappeler,  mais  qui,  dans  sa  sphère 
bornée  ,  n'en  a  pas  moins  exercé  une  in- 
fluence salutaire  et  durable.  Seulement 
on  pourrait  se  plaindre  que  l'auteur  n'ait 
pas  un  peu  agrandi  son  cadre,  en  enchAs- 
sant  la  figure  de  son  héros  dans  un  ta- 
bleau historique  qui  se  présentait  de  lui- 
même  à  son  pinceau.  Mais  M.  Du  Boys 
est  de  G  renoble  5  il  aime  son  pays;  il  en 
parle  avec  un  enthousiasme  filial.  Depuis 
long-temps  il  s'applique  à  recueillir  cu- 
rieusement les  traditions  et  les  antiqui- 
tés du  Dauphiné  ;  il  lui  en  coûtait  donc 
de  sortir  de  lieux  chéris  et  connus.  On 
désirerait  trouver  aussi  çà  et  là  quelques 
nuances  mieux  senties  ,  des  traits  plus 
forts,  des  couleurs  plus  brillantes  qui 
eussent  donné  de  l'animation  et  de  la  vie 
à  son  portrait.  L'histoire  peut  être  impu- 
nément simple  et  austère;  l'humanité  n'a 
pas  besoin  de  fard.  Il  n'en  est  pas  tout- 
à-fait  de  même  de  la  biographie.  Quand 
on  produit  sur  le  théâtre  un  acteur  isolé, 


il  faut  le  grandir  et  L'illustrer  un  peu  pour 
qu'il  soit  vu  de  loin  par  la  foule.  Tel  qu'il 
est,  le  livre  de  M.  Du  Boys  offre  une  lec- 
ture attachante;  il  est  bien  coordonné, 
écrit  avec  pureté  et  surtout  avec  \m  es- 
prit de  foi  d'autant  plus  rare  de  nos  jours 
qu'il  ne  s'imite  pas;  il  contient  des  docu- 
mens  curieux  et  la  plupart  inédits  sur 
saint  Hugues  et  sur  les  autres  évêques  de 
Grenoble.  C'est  une  nouvelle  page  ajou- 
tée aux  archives  catholiques.  A  tous  ces 
titres,  il  mérite  l'altention  de  l'historien 
et  du  critique. 

Saint  Hugues  est  le  type  des  évêques 
du  moyen  ûge.  Ce  n'est  point  le  prélat  de 
nos  jours  qui  conduit  en  paix  son  trou- 
peau avec  la  houlette  pastorale ,  c'est  un 
maitre  vigilant,  inquiet,  armé  de  la  verge 
pour  repousser  le  loup  qui  rôde  autour 
du  bercail  :  circuiL  quœrens  leo  queni  de- 
voret.  Les  loups  ravisseurs  sont  ces  sei- 
gneurs cupides  qui ,  comme  le  riche  du 
poète  latin,  ne  songeaient  qu'à  ajouter 
maison  à  maison,  domaine  à  domaine, 
sans  dire  jamais  :  assez;  qui  ne  connais- 
saient d'autre  droit  que  la  force  et  qui  se 
ruaient  souvent  de  préférence  sur  les 
biens  des  églises,  mal  défendus  et  mal  gar- 
dés. Dans  ces  tem-ps  d'anarchie  féodale  la 
crosse  se  croisait  sans  cesse  avec  l'épée, 
et  pour  que  la  crosse  eût  l'avantage ,  il 
fallait  qu'elle  fût  tenue  d'une  main  bien 
ferme  et  bien  habile.  Les  habitans  de 
Grenoble  ,  fiers  de  leurs  vieilles  fran- 
chises, parmi  tous  les  jougs  qui  s'étaient 
offerts  à  eux,  avaient  choisi  celui  de  leur 
évêque  dans  l'espoir  qu'il  ressemblerait 
en  quelque  chose  aujoug  du  Christ,  qu'il 
serait  doux  et  léger ^  mais  en  échange  ils 
exigeaient  une  protection  que  tout  vas- 
sal avait  droit  d'attendre  de,  son  sei- 
gneur. Le  diocèse  de  saint  Hugues  était 
donc  un  fief  toujours  en  guerre  avec  les 
fiefs  voisins  qui  tendaient  à  l'absorber, 
comme  la  mer  un  faible  ruisseau.  D'a- 
bord c'est  Guy,  archevêque  de  Vienne, 
qui,  au  mépris  d'une  possession  immé- 
moriale, s'empare  de  l'église  et  du  terri- 
toire de  saint  Donat.  Malgré  la  décision 
d'un  légat  du  Saint-Siège  qui  le  con- 
damne, il  refuse  de  les  rendre,  et  pour  les 
conserver  il  ose  devant  un  concile  as- 
semblé produire  un  titre  faux  pulvérisé 
aussitôt  par  l'éloquence  de  saint  Hugues. 
Trois  fois  celui-ci  est  obligé  de  demander 


302 


VIE  DE  SAINT  HUGUES. 


justice  au  pape ,  trois  fois  il  l'obtient  sur 
un  simple  exposé  de  l'affaire,  cl  cepen- 
dant ce  n'est  qu'après  vingt  ans  que,  par 
une  transaction  où  il  abandonne  une  par- 
tie de  ses  droits,  il  sort  enfin  d'un  inter- 
minable procès  qui  avait  consumé  près 
d'un  tiers  de  sa  vie;  et  c'est  un  arche- 
vêque de  Vienne,  un  des  hommes  les 
plus  élevés  en  dignité  et  les  plus  vénérés 
de  son  temps,  un  futur  pape  qui  foule 
ainsi  aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés, 
et  qui  s'acharne  à  la  dépouille  d'un  de  ses 
subordonnés.  On  voit  que  Grégoire  VII 
n'avait  pas  passé  par  là.  Plus  tard  c'est  le 
comte  d'Albon  qui  de  rapines  en  rapines 
eût  fini  par  envahir  le  diocèse  entier  de 
Hugues,  si,  vaincu  par  les  prières  et  les 
larmes  de  sa  femme,  il  n'eût  restitué  à 
sa  mort  ce  qu'il  avait  usurpé  pendant  sa 
vie.  Cette  lutte  de  l'évèque  contre  les  sei- 
gneurs donne  une  bien  triste  idée  de  celte 
époque,  l'oint  d'autre  hiérarchie  que  la 
soumission  du  plus  faible  au  plus  fort, 
point  d'autres  tribunaux  pour  celui  qui 
no  pouvait  se  battre  en  champ  clos  que 
les  tribunaux  ecclésiastiques  dont  trop 
souvent  les  sentences  n'étaient  point  exé- 
cutées, point  de  recours  si  ce  n'est  au 
pape  et  aux  conciles,  point  d'autre  ac- 
tion enfin  que  l'action  religieuse  sans 
vertu  sur  les  cœurs  endurcis  et  rebelles. 
Si  saint  Hugues  n'eût  pas  montré  autant 
de  fermeté,  autant  de  persévérance  pour 
se  faire  rendre  justice,  s'il  n'eût  été  pro- 
tégé par  sa  réputation  de  sainteté  et  par 
sa  merveilleuse  éloquence  qui  était  aussi 
une  puissance  dans  ces  temps  de  bar- 
barie, c'en  était  fait  peut-être  de  son 
évêché.  Il  ne  se  contenta  pas  de  le  défen- 
dre; il  prit  soin  de  l'orner  et  de  l'enrichir. 
Avec  les  plus  faibles  ressources  pécuniai- 
res il  b.ltit  des  églises,  des  monastères, 
des  hôpitaux,  des  palais,  des  ponts, 
multiplia  les  voies  de  communication, 
assura  l'approvisionnement  des  marchés 
en  supprimant  l'impôt  des  grains,  etc. 
M.  Du  iJoys  a  consacré  à  l'administration 
temporelle  de  saint  Hugues  un  de  ses 
meilleurs  chapitres  qui  a  déjà  été  inséré 
dans  V  Université  (t.  iv,  p.  300).  Nous  ne 
nous  étendrons  donc  pas  sur  ce  sujet  qui 
mérite  l'attention  des  économistes  de  nos 
jours,  curieux  sans  doute  d'apprendre  ce 
qu'était  dans  le  moyen  âge  la  science 
dont  ils  se  prétendent  Jus  invtnleurs. 


Il  nous  reste  à  étudier,  à  connaître  le 
saint,  et  je  regrette  de  ne  pas  trouver  à 
cet  égard  des  détails  plus  étendus  dans 
son  biographe.  Car  le  secret  de  la  vie 
publique  est  dans  la  vie  intérieure,  et  si 
les  grandes  pensées  viennent  du  cœur, 
c'est  aussi  dans  le  cœur  qu'il  faut  cher- 
cher le  principe  des  grandes  actions.  A 
la  vue  de  tant  de  prodiges  opérés  avec 
de  si  faibles  secours  par  les  héros  du 
christianisme  dans  le  moyen  âge,  je  me 
suis  souvent  demandé  où  ils  puisaient 
leur  force  et  leur  génie?  La  religion  et 
l'histoire  ont  répondu  :  dans  la  sainteté 
qui  élève  et  purifie  la  pensée ,  dans  la  so- 
litude monastique  qui  l'échauffé  et  la  mû- 
rit ,  dans  la  foi  qui  transporte  les  monta- 
gnes, comme  dit  l'Écriture.  Ces  hommes 
d'action  étaient  en  môme  tems  des  hom- 
mes d'onction.  Ils  s'exerçaient  de  telle 
sorte  dans  les  occupations  de  Marthe, 
dit  un  chroniqueur,  qu'ils  n'abandon- 
naient jamais  le  repos  et  la  contempla- 
tion de  Marie.  C'est  en  effet  dans  cette 
heureuse  union  de  la  paix  du  cœur  et  de 
l'activité  de  l'esprit,  de  la  réflexion  et  du 
génie,  de  l'humilité  et  du  courage  que 
consiste  la  perfection  humaine.  L'habi- 
tude de  se  recueillir,  de  s'étudier,  de  vi- 
vre en  soi-même  et  en  Dieu  donne  aux 
facultés  plus  de  puissance,  de  concentra- 
tion et  d'élan.  Les  grands  fleuves  pren- 
nent leur  source  au  flanc  de  la  montagne, 
les  grandes  âmes  aux  entrailles  de  la  reli- 
gion. Accoutumées  aux  célestes  merveil- 
les, rien  ne  les  étonne  plusdans  le  monde. 
Elles  ont  appris  à  connaître  les  hommes 
en  cherchant  à  se  connaîtreelles-mêmes, 
et  à  vaincre  les  obstacles  extérieurs  en 
triomphant  de  leurs  passions ,  ennemis 
intérieurs  plus  redoutables  que  tous  les 
autres.  Hildebrand  a  été  un  moine  obscur 
avant  d'être  le  pape  Grégoire  Vil.  C'est  à 
Cluny,  appelé  par  Pierre  Damien  un  jar- 
din de  délices  semé  de  roses  et  de  lys,  un 
champ  plein  de  Dieu  où  sont  amoncelées 
les  moissons  célestes,  hortu/n  deliciaruni 
diversas  rosarum  ac  ULioruni  gratins 
genninantem....  agruni  Doniini  plénum 
dixerim  ubi  velut  acervus  est  cœlestium, 
c'est  dans  ce  monastère  qui  se  faisait  re- 
marquer entre  tous  par  une  discipline  et 
une  piété  exemplaires,  que  le  régénéra- 
teur du  monde  catholique  vint  se  former 
ù  une  vie  religieuse  ,  austère  et  réglée  : 
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ce  fut  là  qu'il  jeta  dans  son  àme  ces  ger- 
mes qui  devinrent  si  féconds,  qu'il  lit  vœu 
de  pénitence  et  de  chasteté  sans  cesser  de 
donner  une  altention  assidue  à  la  culture 
de  son  esprit,  (ju'ii  apprit  à  modérer  la 
fougue  de  la  jeunesse  et  à  acquérir  sur  lui- 
même  un  empire  extraordinaire  ;  c'est  de 
ce  port  enfin  qu'il  sortit  pour  affronter 
les  orages,  et  il  aspirait  à  un  port  plus 
sûr  et  plus  paisible  encore  lorsqu'à  peine 
au  milieu  de  sa  course  il  écrivait  à  la 
comtesse  Malhilde,  confidente  et  conso- 
latrice de  ses  sublimes  tristesses  :  «  Sa- 
t  chez  que  contre  l'attente  générale  de 

<  ceux  qui  nous  entourent,  nous  venons 
€  d'échapper  à  une  grande  maladie;  mais 
t  nous  y  trouvons  un  sujet  de  tristesse 
«  plutôt  que  de  joie;  car  notre  âme  ten- 
«  dait  de  toutes  ses  forces  {ioto  desiderio 
t  anhelabat)  à  cette  patrie  où  celui  qui 
«  voit  la  douleur  et  le  travail  donne  le 
€  repos  et  le  rafraîchissement  aux  gens 
«  fatigués.  Cependant  nous  sommes  ré- 
I  serves  encore  à  nos  labeurs  ordinaires  , 
«  à  des  sollicitudes  sans  fin  qui  nous  ac- 
€  câblent  d'heure  en  heure;  nous  souf- 
«  frons  les  douleurs  et  les  angoisses  de 
«  l'enfantement,  parce  que,  sans  pouvoir 

<  la  sauver  par  le  gouvernail,  nous  voyons 
€  l'Église  faire  naufrage  presque  sous  nos 

<  yeux.  <  Eu  entendant  gémir  le  divin  pi- 
lote, ne  croyez  pas  qu'il  soit  découragé  et 
qu'il  veuille  abandonner  le  vaisseau.  Si 
l'aigle  s'abat  un  instant  sur  son  rocher 
solitaire,  c'estpourmonterplushaut  vers 
la  lumière.  Dans  une  autre  lettre,  Gré- 
goire révèle  encore  mieux  les  mystères 
de  son  àme  tantôt  si  forte  et  tantôt  si  dé- 
faillante :  i  La  vie  est  souvent  pour  nous 
«  un  ennui  et  la  mort  dé;sirable;  quand 
«ce  bon  Jésus,  ce  pieux  consolateur , 
I  vrai  Dieu  et  vrai  homme ,  me  tend  la 
t  main,  je  suis  soulagé  dans  mon  afflic- 
f  tion  et  plein  de  joie  ;  mais  quand  il  me 

<  laisse  à  moi-même,  je  retombe  dans  le 

<  trouble,  je  meurs.  Cependant  je  revis 

<  en  lui  .  lors  même  que  les  forces 
«  m'abandonnent  entièrement.  Je  lui  dis 

<  souvent  en  gémissant  :  Si  vous  imposiez 
«  un  tel  fardeau  à  Moïse  ou  à  Pierre  ils 
I  en  seraient  accablés  j  que  dois-je  donc 
€  être,  moi  qui  ne  suis  rien  comparé  à 
«  eux?  Il  faut  que  tu  viennes  aider  ton 
1  Pierre  dans  le  pontificat  ou  que  tu  le 
«  voies  succomber >  Et  c'est  uu  pareil 


homme  qu'on  a  traité  comme  un  ambi- 
tieux vulgaire,  qu'on  accuse  de  n'avoir 
agi  que  par  les  inspirations  d'une  politi- 
que tout  humaine! 

Saint  Bernard  fut  le  plus  mystique 
comme  le  plus  entraînant  des  docteurs. 
Dès  son  enfance  il  fut  saisi  d'une  telle 
passion  pour  le  cloître  qu'elle  se  com- 
muniquait ,  ainsi  qu'une  sainte  conta- 
gion,  à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Il 
faut  que  ses  six  frères ,  son  oncle  ,  sa 
sœur  et  son  père  s'arrachent  au  monde, 
aux  richesses  et  s'enferment  dans  lescou- 
vens.  Quand  il  alla  se  présenter  à  Citeaux, 
il  était  accompagné  d'une  petite  armée 
de  prosélytes  marchant  avec  lui  à  la  con- 
quête du  ciel.  Ses  prédications  étaient 
terribles;  les  mères  en  éloignaient  leurs 
lils  ,  les  femmes  leurs  maris  ;  ils  auraient 
tout  quitté  pour  le  suivre.  Saint  Bernard 
attachait  une  telle  impo.'-tance  à  la  vie 
spirituelle  que,  vers  la  fin  de  ses  jours, 
après  tant  de  travaux  entrepris  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  peu- 
ples, les  schismes  dissipés,  les  erreurs 
contre  la  foi  réduites  au  silence,  les  croi- 
sades prêchées  avec  un  succès  inoui  ; 
après  tant  d'ouvrages  sublimes  compo- 
sés pour  l'édification  des  contemporains 
et  de  la  postérité,  après  un  demi-siècle 
passé  dans  les  mortifications,  dans  la 
prière  et  dans  des  courses  apostoliques, 
il  se  plaignait  sans  cesse  à  lui-même  et  à 
ses  amis  de  la  dissipation  de  la  vie.  Il  re- 
gardait les  services  qu'il  rendait  au  pu- 
blic comme  des  prévarications  à  ses  de- 
voirs particuliers.  «  Je  ne  vis  plus  , 
I  disait-il ,  en  ecclésiastique  ni  en  laïc  , 
<  car  il  y  a  long-'emps  que  je  ne  suis  plus 
€  la  vie  de  religieux  dont  je  porte  l'habit, 
t  Que  suis-jedonc?  Je  ne  suis  que  comme 
((  le  prodige  et  le  monstre  de  mon  siè- 
«  cle.  »  Dans  un  philosophe  un  pareil 
langage  sérail  le  dernier  raffinement  de 
l'orgueil;  dans  un  saint,  c'est  le  cri  de 
l'humilité  chrétienne. 

Ecoutons  maintenant  M.  Du  Boys  ra- 
conter, dans  son  style  pur  et  fleuri,  l'é- 
vénement qui  fit  naître  ou  plutôt  qui  en- 
tretint dans  saint  Hugues  le  goût  de  la 
vie  spirituelle  ; 

«  Or,  vers  ce  temps-là,  saint  Hugues  eut 
*  une  vision  singulière  :  il  fut  transporté 
ï  en  esprit,  pendant  les  ténèbres  de  la 
î  nuit,  au  milieu  des  montagnes  de  la 
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Chartreuse.  Là,  dans  des  clairières  en- 
tourées de  sombres  forêts  et  surmon- 
tées de  rochers  menaçans,  au  sein  d'un 
désert  jonché  de  pierres  brisées  et  sil- 
lonné par  des  avalanclies  ,  il  lui  sembla 
que  le  Seigneur  se  construisait  un  tem- 
ple magnifique,  création  vraiment  di- 
vine au  milieu  de  cette  espèce  de  chaos. 
En  méîme  temps  ,  il  crut  voir  sept  étoi- 
les brillantes  s'arrêter  sur  le  faîte  de 
cet  édifice  et  se  revêtir  d'une  pure  et 
mystérieuse  lumière.  —  Le  lendemain, 
Bruno  et  les  six  pèlerins  qui  l'accom- 
pagnaient, vinrent  se  jeter  aux  pieds  de 
saint  Hugues  :  <  ]Nous  avons  été  attirés 
vers  vous,  s'écrièrent-ils,  par  la  re- 
nommée de  votre  sagesse  et  par  la 
bonne  odeur  de  vos  vertus.  Nous  ve- 
nons ,  à  l'exemple  des  Hilarion,  des 
Antoine  et  des  anachorètes  des  pre- 
miers temps,  chercher  un  désert  où 
nous  puissions  fuir  les  fausses  joies  du 
monde  et  les  orages  d'un  siècle  per- 
vers. —  Je  reconnais  en  vous  ,  ajoutait 
le  chanoine  de  Reims  ,  la  figure  d'un 
ange  qui  m'a  apparu  dans  le  cours  ^e 
mon  voyage,  et  à  qui  Dieu  m'a  ordonné 
de  confier  la  conduite  de  ma  vie  :  rece- 
vez-nous dans  vos  bras  :  conduisez-nous 
à  la  retraite  que  nous  cherchons.  >  Hu- 
gues, ému  d'un  pareil  spectacle,  releva 
et  embrassa  ces  pieux  étrangers.  11  leur 
fit  une  réception  pleine  d'affection  et 
de  charité,  et  leurs  larmes  d'attendris- 
sement se  confondirent  avec  les  sien- 
nes. Il  comprit  alors  que  l'apparition 
des  sept  étoiles  était  le  présage  divin 
de  leur  arrivée  ,  et  qu'elle  indiquait  le 
lieu  où  ces  mages  chrétiens  devaient 
arrêter  leurs  pas.  Suivant  quelques  uns 
des  biographes  de  saint  Bruno,  Hugues 
reconnut  en  lui  un  des  maîtres  d'élo- 
quence ou  de  théologie  dont  il  avait 
suivi  les  cours  pendant  les  voyages 
qu'il  avait  faits  dans  sa  première  jeu- 
nesse pour  perfectionner  son  éduca- 
tion. —  Bruno  resta  quelques  jours  à 
«  Grenoble  avec  saint  Hugues-  il  conféra 
e  avec  lui  de  la  règle  qu'il  avait  projetée 
«  pour  la  fondation  de  son  ordre.  Qu'ils 
«  durent  être  élevés  et  sublimes  les  en- 
f  tretiens  de  ces  hommes  de  Dieu,  médi- 
«  tant  ensemble  les  bases  de  l'ordre  des 
«  Chartreux  ,  qui  font  depuis  huit  siècles 
î  la  gloire  de  la  catholicité!  Quelle  pro- 


d  fondeur!  quelle  gravité  devaient  prési- 
8  der  aux  discussions  de  ces  saints  légis- 
«  lateurs!  Ils  surent  créer  une  société 
1  religieuse  dont  la  puissance  de  vitalité 

<  a  été  si  grande  que,  sans  avoir  besoin 
«  d'être  réformée  ni  renouvelée  ,  elle  est 
«  encore  debout  après  plus  de  sept  siè- 

<  clés  ,  après  avoir  vu  naître  et  périr  au- 

<  tour  d'elle  une  foule  de  sociétés  poli- 
î  tiques  et  d'institutions  humaines!  — 
f  Quelque  temps  avant  la  fête  de  saint 

<  Jean-Baptisîe  ,  Hugues  conduisit  Bruno 
«  et  ses  compagnons  dans  le  lieu  qui  lui 
s  avait  été  désigné  par  l'apparition  mys- 
i  térieuse  des  sept  étoiles.  Ils  traversè- 
1  rent  ensemble  les  portes  naturelles  du 
d  désert  de  Chartreuse ,  formées  par  des 

<  rochers  inaccessibles  qui  se  perdent 
«  dans  les  nues.  Hs  cheminèrent  à  tra- 
«  vers  les  forêts ,  les  rochers  et  les  pré- 
«  cipices  jusqu'aux  lieux  où  est  mainte- 
6  nant  la  chapelle  de  saint  Bruno.  ]\i 
«  l'horreur  de  ces  aspects  sauvages ,  ni 
6  le  silence  affreux  du  désert ,  ni  la 
«  crainte  des  frimas  d'un  long  hiver  n'é- 
'1  branlèrent  le  courage  de  ces  pieux 
(  anachorètes.  Ils  acceptèrent  ce  séjour 
«  avec  ses  âpretés  et  ses  rigueurs,  comme 
«  le  digne  théâtre  de  la  fervente  péni- 
«  tence  à  laquelle  ils  allaient  consacrer 
«  leur  vie.  » 

Voilà  certes  un  tableau  digne  des  pre- 
miers temps  de  l'Église!  C'est,  en  effet, 
un  beau  spectacle  que  saint  Bruno  et 
saint  Hugues ,  cet  autre  Moïse  et  cet  au- 
tre Josué,  traversant  le  désert  pour  in- 
troduire dans  la  terre  promise  les  élus 
du  Seigneur.  Lorsqu'entourés  de  leurs 
compagnons ,  ils  gravissent  de  rocher  en 
rocher,  de  mont  en  mont  les  hauteurs 
de  la  Grande  Chartreuse,  dont  le  sommet 
paraît  plus  rapproché  du  ciel  que  de  la 
terre,  on  croirait  voir  deux  pures  intel- 
ligences s'élever  ensemble ,  au  milieu 
d'un  groupe  d'anges,  vers  les  montagnes 
éternelles.  Si  saint  Hugues  n'eût  été  rap- 
pelé en  bas  par  le  peuple  confié  à  ses 
soins,  il  ne  fût  jamais  descendu  du  nou- 
veau Sinaï;  mais  s'il  ne  peut  rester  avec 
ses  hôtes,  il  enferme  du  laoins  son  ûme 
avec  eux  dans  la  solitude,  et  de  loin  il 
veillera  comme  un  second  père  sur  celte 
colonie  naissante  ,  qui  promet  à  l'Église 
une  si  riche  moisson  de  vertus;  qui, 
vouée  à  la  garde  et  à  la  reproduction  du 


trésor  de  la  science,  doit  sauver  le  germe 
de  la  civilisation  moderne,  et  transmet- 
tre jusqu'à  nos  jours  l'irrécusable  témoi- 
gnage du  génie  de  son  pieux  fondateur. 
Aussi  comme  Hugues  la  protège,  comme 
il  la  couve  de  son  aile  pastorale!  Il  lui 
assure  la  propriété  des  lieux  qu'elle  a 
choisis  pour  son  nid  ;  il  veut  qu'ils  soient 
environnés  de  pureté,  de  silence  et  de 
paix  ;  il  défend  aux  femmes  et  aux  chas- 
seurs d'en  approcher,  aux  pêcheurs  d'y 
jeter  leurs  filets,  aux  bergers  d'y  con- 
duire leurs  troupeaux.  C'est  là  qu'il  vien- 
dra souvent  rafraîchir  son  âme  fatiguée 
par  les  agitations  de  la  terre  et  par  les 
sollicitudes  du  sacerdoce  ;  c'est  là  qu'il  se 
laissera  tellement  absorber  par  la  médi- 
tation et  par  la  prière  ,  que  Bruno  se 
croira  obligé  plus  d'une  fois  de  l'engager 
à  abréger  des  retraites  au  désert  trop 
prolongées  pour  un  pontife  chargé  du 
soin  d'un  nombreux  troupeau ,  et  à  quit- 
ter sa  modeste  cellule  pour  son  manoir 
épiscopal.  Bientôt  saint  Bruno,  appelé  à 
Rome  par  Urbain  II ,  lui  laissera  la  di- 
rection du  monastère  ,  et  alors  il  faudra 
toute  l'autorité  du  pape  pour  l'empêcher 
de  s'y  ensevelir  tout  entier.  Cependant, 
malgré  cette  passion  pour  la  retraite,  et 
peut-être  à  cause  de  cette  passion  même, 
malgré  de  fréquentes  excursions  à  la 
Grande-Chartreuse,  Hugues  put  se  ren- 
dre en  mourant  le  témoignage  d'avoir 
rempli  tous  les  devoirs  d'un  prince  et 

d'un  évêque a  11  avait  trouvé  son  dio- 

«  cèse  dans  le  désordre  et  l'anarchie,  dit 
i  son  biographe  en  terminant;  les  biens 
t  de  l'Église  livrés  au  pillage  des  grands, 

<  les  membres  du  clergé  donnant  eux- 
«  mêmes  l'exemple  du  sacrilège  et  du 
f  scandale.  11  rétablit  partout  l'ordre  et 

<  la  paix  ,  obtint  d'étonnantes  et  de  nom- 

<  breuses  restitutions  de  la  part  des  sei- 
«  gneurs,  et  fit  disparaître  les  abus  qui 
I  déshonoraient  le  sanctuaire.  Il  accom- 
«  plit  pendant  un  demi-siècle  la  mission 
«  de  pacification  et  de  réforme  que  lui 
«  avait  donnée  le  grand  pontife  qui  l'a- 
«  vait  consacré,  Grégoire  YII.  Des  reve- 
«  nus  abondans  et  d'une  perception  fa- 
I  cile  ,  une  puissance  temporelle  bien 
«  réglée,  un  sacerdoce  de  mœurs  épu- 
(  rées  et  sévères,  un  peuple  chez  qui  sa 

<  sagesse  et  sa  vertu  avaient  fait  grandir 
I  la  puissance  morale  de  l'épiscopat ,  des 
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«  seigneurs  devenus  les  soutiens  de  l'É- 
«  gliseet  les  bienfaiteurs  des  monastères: 
i  voilà  les  élémens  que  saint  Hugues  en 
«  mourant  laisse  à  son  successeur  Ilu- 
4  gués  II,  pour  faire  le  bien  dans  son  dio- 
«  cèse.  ) 

M.  Du  Boys,  pour  faire  de  son  ouvrage 
comme  une  sorte  de  sainte  trilogie  ,  a 
placé  à  la  suite  de  la  vie  de  saint  Hugues 
une  courte  biographie  de  Hugues  II ,  et 
d'un  autre  saint  Hugues ,  abbé  de  Léon- 
cel.  Il  y  a  joint  aussi  des  notices  instruc- 
tives sur  les  principaux  évêques  de  Gre- 
noble ,  et  un  recueil  des  chartes  qui  se 
rattachent  à  son  sujet.  Sachons-lui  gré 
de  ces  recherches  d'érudit  et  d'antiquaire. 
Les  biographies  sont  le  complément,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  le  supplément  de  l'his- 
toire. Publier  celles  des  personnages  qui 
ont  iUustré  le  Christianisme  par  leurs 
vertus  et   par   leurs   talens,  c'est  plus 
qu'une  œuvre  utile,  c'est  un  acte  de  foi 
et  de  dévouement  filial.  Si  notre  siècle 
parait  destiné  à  exhumer  de  la  poussière 
et  de  l'obscurité  qui  les  couvrent  les  ti- 
tres ,  les  documens  ,  les  faits  jusqu'alors 
ignorés  ou  dédaignés,  il  faut  que  l'écri- 
vain catholique  prenne  part,  dans  l'inté- 
rêt de  ses  croyances,  à  ce  travail  de  révi- 
sion   universelle  ,   et  qu'il   apporte   au 
moins  son  épi  au  glanage  de  la  science 
dans  les  vastes  champs  du  passé;  il  faut 
qu'il  remette  en  lumière  et  en  honneur, 
en  les  soumettant  toutefois  à  une  criti- 
qtie  éclairée,  ces  vieilles  légendes,  archi- 
ves domestiques  de  la  religion  ,  qu'il  en 
fasse  ressortir  de  curieux  enseignemens 
sur  les  mœurs  des  peuples,  et  particuliè- 
rement sur  les  merveilleux  développe- 
mens  de   l'Église   et   de   la  civilisation 
chrétienne;  qu'il  accommode  enfin  au 
goût  plus  délicat  de  nos  jours  cet  aliment 
exquis  des  âmes  pieuses,  et  ce  parfum  de 
poésie  naïve  qui  faisait  les  délices  de  nos 
pères.  31.  de  iMontalembert  a  ouvert  ma- 
gnifiquement la  carrière  par  sa  ï^ie  de 
saillie  Elisabeth.  Qui  craindrait  de  s'en- 
gager dans  la  mêmevoieàla  suite  d'un  pa- 
reil maître? Nous  ne  lui  adresserons  qu'un 
vœu  avec  tous  ceux  qui  ont  gardé  dans 
leur  cœ\ir  l'image  de  sa  chère  sainte  : 
c'est  qu'il  nous  donne  bientôt,  selon  sa 
promesse,  la  Pie  de  saint  Bernard j  si 
vivement  attendue.  Saint  Bernard  et  Gré- 
goire VII ,  nous  en  avons  fait  la  preuve 
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€n  composant  cet  ailicle  ,  sont  les  deux 

grands  flain))eaux  du  moyen  âge  ;  ils 
éclairent  tout  ce  qui  les  environne;  rien 
ne  se  comprend  et  ne  s'explique  que  par 
eux  :  sous  le  rapport  de  l'art,  leur  his- 
toire fournit  à  la  pensée  les  plus  hautes 
considérations,  à  l'imagination  les  plus 
riches  développemcns.  Saint  Bernard  sur- 
tout, par  la  variété  de  son  génie,  par  son 
infatigable  activité ,  par  la  fougue  en- 
traînante de  son  caractère  et  par  je  ne 
sais  quelle  couleur  poétique  répandue 


sur  toute  son  existence  et  sur  les  événe- 
mens  auxquels  son  nom  est  attaché,  sera 
pour  un  peintre  tel  que  M.  de  IMonta- 
lerabert  le  sujet  du  tableau  le  plus  sai- 
sissant et  le  plus  dramatique.  Sainte 
Elisabeth,  c'est  la  fleur  du  catholicisme; 
saint  Bernard ,  c'est  cet  arbre  immense 
sur  lequel  viennent  se  reposer  les  oi- 
seaux du  ciel  et  qui  protège  en  même 
temps  de  son  ombre  les  moissons  d'alen- 
tour. 

Ludovic  Guyot. 
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Souvent,  en  causant  avec  nos  jeunes 
poètes,  nous  avons  remarqué  leur  éton- 
nement  de  ce  qu'il  ne  se  faisait  pas  plus 
de  bruit  autour  de  leur  œuvre.  lis  redi- 
saient leurs  vers  harmonieux  et  d'une 
facture  savante,  les  comparaient  à  ceux 
des  maîtres  célèbres,  et  se  désolaient  de 
tant  de  gloire  d'un  côté  et  de  tant  d'aban- 
don de  l'autre.  Cette  injustice  est  un  peu 
problématique.  Les  noms  qui  restent 
dans  l'histoire  de  la  poésie  doivent  néces- 
sairement être  rares,  et  les  nations  ne 
peuvent  adopter  que  les  véritables  nova- 
leurs,  que  les  écrivains  qui  font  marcher 
la  poésie,  soit  parce  qu'ils  expriment  des 
passions  nouvelles,  soit  parce  qu'ils 
créent  une  expression  plus  pittoresque, 
plus  belle  sous  quelquer  rapports.  Les 
autres,  quelle  que  soit  la  perfection  de 
leurs  vers,  ne  sont  que  les  échos  des 
maîtres  ;  ils  n'existent  réellement  pas 
comme  poêles,  car  poésie  veut  dire 
création,  et  l'indifférence  leur  arrivera 
certainement,  lors  môme  que  par  une 
cause  ou  une  autre  ils  seraient  parvenus 
à  fixer  momentanément  l'attention  sur 
leurs  livres, 

Pvous  ne  comprenons  pas  le  poète  qui 
n'est  que  le  reflet  des  livres  ;  il  faut  qu'il 
soit  le  reflet  de  son  propre  cœur,  de  la 
nature  et  des  hommes  qui  l'entourent;  il 
faut  qu'il  soit  lui-mane  pour  avoir  le 


droit  de  compter  parmi  les  hommes  dont 
la  France  garde  le  souvenir. 

Nous  avons  été  amenés  à  rappeler  ces 
idées  par  la  lecture  du  poème  que  nous 
annonçons.  Quoique  la  trace  des  célébri- 
tés contemporaines,  et  particulièrement 
celle  de  M.  Victor  Hugo,  soit  visible  dans 
la  forme  de  cette  poésie ,  il  est  impossible 
d'y  méconnaître  une  profonde  origina- 
lité, le  signe  de  l'inspiration  intime,  im- 
possible de  ne  pas  sentir  que  la  poésie 
est  sortie  de  la  bouche  de  l'auteur  comme 
un  sanglot  et  comme  une  espérance  cé- 
leste. Non  certes,  celui-là  n'a  pas  écrit 
pour  être  un  poète  d'académie, pour  faire 
dire  de  lui  qu'il  est  dételle  ou  telle  école; 
il  a  écrit  parce  qu'il  souffrait  et  qu'il  lui 
fallait  un  langage  qui  débarrassât  son 
cœur  de  celte  souffrance. 

La  vie  du  poète  de  la  Thébaïde  des 
Grèves  s'écoule  dans  une  solitude  de 
Bretagne  en  face  de  la  nature  que  Dieu 
a  faite  si  grande  et  si  belle  autour  de  lui, 
au  milieu  de  la  jouissance  de  la  vie  de 
famille,  et  des  doux  entretiens  de  l'ami- 
tié, et  des  mélodieuses  illusions  de  la 
poésie ,  qui  semble  être  le  fond  de  son 
existence.  Tout-à-coup  ce  bonheur  est 
brisé  par  la  mort  d'une  femme  bien-ai- 
mée  qui  partageait  les  joies  et  les  dou- 
leurs du  poète. 

Cette   séparation  cruelle  donne  tout 
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une  autre leinle  an  poème;  le  chant,  qui 
était  d'abord  sur  un  mode  plein  de  dou- 
ceur mélancolique,  devient  sombre  et 
douloureux  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la 
consolation  céleste  qui  répand  sur  lui  ses 
clartés  sereines  et  vivifiantes.  La  religion 
occupe  une  grande  place  dans  ce  vo- 
lume; elle  est  dans  chaque  pensée,  dans 
chaque  senliment,  non  cette  religiosité 
vagiie  que  quelques  jeunes  écrivains  vou- 
draient substituera  la  foi  catholique,  qui 
seule  peut  préserver  les  peuples  de  tous 
les  malheurs  qui  les  menacent,  mais  la  vive 
pratique  du  Christianisme ,  s'associant 
à  chaque  acte  de  la  vie  et  donnant  plus 
de  grandeur  au  petit  pâtre  égaré  sur  une 
falaise  déserte  qu'à  l'orgueilleux  rhéteur 
dont  les  phrases  brillantes  excitent  les 
applaudissemens  de  la  foule.  Un  soir  que 
le  poète  errait  dans  les  landes  solitaires 
de  sa  Bretagne,  il  rencontra  un  pauvre 
enfant  qui  gardait  ses  brebis.  Le  cccurdu 
poète  était  broyé  par  les  chagrins  et  son 
esprit  était  plein  de  murmure  et  de  ré- 
volte : 


Que  penser  du  Dieu  bon,   si,   quand  l'iimo  est 

croyante, 
A  chaque  lieure  du  jour  il  la  fait  larmoyante  ; 
On  ne  peut  pas  souffrir  autant  sans  raunnurer  ; 
Et  puis ,  comme  un  enfant ,  je  me  mis  ù  pleurer. 

Oh  !  nul  n'est  plus  que  moi  malheureux  sur  la  terre, 
Et  je  suivais  toujours  le  sentier  solitaire. 
El  je  vis  un  patour  qui  paissait  des  brebis  , 
Enfant  tout  délicat  qui  n'avait  pas  d'habits; 
Il  tremblottait  de  froid  et  chantait  un  cantique 
Aux  crevasses  d'un  roc.  Moi ,  de  Tenfanl  rustique , 
Je  m'approche  et  lui  dis  :  Enfant ,  que  fais-tu  là  ? 

—  Je  garde,  me  dit-il ,  mon  troupeau  que  voilà. 

—  Mon  bon  petit  patour,  où  demeure  ta  mère  ? 
La  vague  le  couvrit  de  son  écume  amèie , 

Et  l'enfant  tremblottait  plus  fort;  et  je  posai 

Un  coin  de  mon  manteau  sur  son  corps  tout  glacé. 

—  Mon  bon  petit  patour,  où  donc  est  la  chaumière? 

—  En  entrant  au  hameau ,  Monsieur,  c'est  la  pre- 

mière 
Au  hameau  que  voilà  grimpé  sur  ces  rochers, 
El  dont  l'œil,  tout  autour,  peut  voir  trente  clochers. 

—  Tu  souffres  bien  du  froid,  bel  enfant  de  Bretagne? 

—  Que  voulez-vous,  Monsieur,  c'est  mon  pain  que 

je  gagne. 

—  Ces  moutons  sont  à  toi?  —  Mon  sort  n'est  pas  si 

beau. 
Pour  le  compte  d'autrui  je  garde  ce  troupeau. 

—  Enfknt,  que  fait  ta  mère?  —  Elle  est  toujours 

malade. 
_  Et  ton  père  ?  —  Il  est  mort,  tombé  de  la  ca$ca4e. 


—  Qui  prend  soin  d'elle ,  enfant?  —  Monsieur,  c'est 

le  bon  Dieu 

D'abord  ,  et  puis  encor  les  braves  gens  du  lieu. 

—  Sont-ils  riches,  ces  gens?  —  Ce  sont  tcnans  de 

ferme , 
Pauvres,  mais,  grûco  à  Dieu,  d'une  santé  plus  ferme. 

—  Tu  n'es  pas  seul  enfant.  Or,  combien  Ctes-vous? 

—  Monsieur,  nous  sommes  six,  et  nous  nous  ai- 

mons tous. 

—  Qui  vous  nourrit?  —  l^Ies  sœurs  pèchent  des  co- 

quillages, 
Et  d'ailleurs  nous  allons  quêtant  par  les  villages. 

—  Et  votre  mère,  enfant,  souffre-t-elle  avec  fiel? 

—  C'est  un  péché,  Monsieur,  l'en  préserve  le  ciel! 

—  Mais  lorsque  le  sommeil  ne  dot  point  ses  pau- 

pières , 
Que  fait-elle  la  nuit  ?  —  Elle  dit  ses  prières. 
Je  quittai  cet  enfant  tout  effrayé  de  moi  ; 
Oh  !  que  j'étais  petit  devant  sa  grande  foi  ! 
Cet  enfant  en  sait  plus  que  moi  sur  l'existence. 
Savoir  vivre  est  savoir  souffrir  avec  constance. 
Où  prit-il  sa  science  ?  il  la  reçut  de  Dieu 
Par  sa  mère ,  au  grabat ,  ange  dans  ce  bas  lieu  ? 
Un  coup  de  vent  plus  fort  chassa  l'écume  amère. 
En  marchant  je  songeais  à  cette  forte  mère; 
Je  disais  :  la  science  est  toujours  sous  nos  yeux , 
Baissons-les,  comprenons  ,  et  nous  serons  pieux. 
Et  dans  le  creux  du  roc,  sa  niche  granitique. 
J'entendais  le  patour  poursuivre  son  cantique. 
Le  diraanclio  arriva,  jour  précieux  et  doux  ; 
Dès  l'aurore,  il  était  dans  réglise  à  genoux. 

Quand  vous  murmurerez,  pris  d'ennuis  téméraires. 
Prenez  ces  simples  vers,  et  méditez  ,  mes  frères. 

Un  des  morceaux  les  plus  remarqua- 
bles, Kousce  rapport,  est  un  hymne  inti- 
tulé la  Voix  du  vent,  que  l'auteur  a  libre- 
ment imité  d'une  femme  de  génie,  dont 
le  nom  est  encore  à  peine  connu  de  la 
France,  de  Misttess  Ilemaus.  Yoici  quel- 
ques strophes: 

Poète  des  nuits  solitaires, 
0  vent  des  flots  et  des  déserts. 
De  mélancoliques  mystères 
Parlent  au  fond  de  tes  concerts  ; 
Tu  parcourus  maintes  contrées; 
Tu  vis  maintes  villes  livrées 
A  des  tumultes  foudroyans; 
Tu  rasas  maintes  solitudes 
Où  de  pieusos  habitudes 
Occupent  les  jours  des  croyans. 

Tu  nous  apportes  quelque  chose 
Des  bruits  qui  se  firent  sous  toi  ; 
Tu  portes  des  parfums  de  rose 
Au  logis  du  pâtre  et  du  roi; 
J'entends  dans  tes  vastes  murmures 
Les  plaintes  que  font  les  ramures 
Dans  les  profondeurs  des  forêts; 
J'enlenda  les  soupirs  des  biius  d'herbes , 
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Les  éclats  des  cèJres  superbes. 
Les  larmes  du  jonc  des  luarais. 

Tu  vis  sur  les  vagues  désertes 
Le  pauvre  esquif  battu  des  flots; 
Tu  nous  dis  les  peines  souffertes 
Par  les  affligés  matelots. 
Plus  loin,  les  lames  apaisées 
Brisaient  sous  des  côtes  boisées, 
Au  pied  des  caneliers  en  fleurs  ; 
Plus  loin  ,  sur  un  affreux  rivage. 
Les  naufragés ,  au  vent  sauvage , 
Jetaient  le  cri  de  leurs  douleurs. 

Tu  vis  la  maison  solitaire 
Abandonnée  au  bord  des  eauï, 
Où  tant  d'aimés  sont  dans  la  terre  , 
Couchés  auprès  de  leurs  berceaux  ; 
Ta  voix  pleura  sons  les  toitures  ; 
Et  sur  les  pieuses  peintures 
Tu  passas  l'aile  en  gémissant; 
Du  foyer  tu  touchas  la  pierre , 
Balayant  la  froide  poussière 
Avec  un  lamentable  accent. 

O  vent  des  caps  et  des  vallées , 

Vent  des  marécages  déserts, 

0  vent  des  dunes  isolées 

Dans  les  solitudes  des  mers  ; 

Sois  moins  triste  dans  ton  cantique  , 

Épargne  i'àme  poéticsue 

Qui  prête  Toreille  à  ta  voix  ; 

Tu  fais  répandre  trop  de  larmes , 

Toi  qui  nous  contes  les  alarmes 

Du  pèlerin  parmi  les  bois. 

Retentis  donc  sous  ma  toiture, 
0  parole  des  temps  enfuis , 
Vaste  sanglot  que  la  nature 
Nous  jette  dans  la  paix  des  nuits  ; 
0  vent  des  forêts  et  des  fleuves  , 
Toi  qui  vis  tant  de  cités  veuves 
Sur  la  terre  où  coule  le  Nil; 
A  tes  tristesses  infinies 
Je  mêlerai  les  harmonies 
Des  cantiques  de  mon  exil. 

Que  si  nous  recherchons  en  quoi  l'au- 
teur de  la  Thébaïde  a  fait  marcher  la 
poésie,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  en  lui 
que  nous  ne  relrouvions  pas  dans  les 
poètes  contemporains,  nous  remarque- 
rons plusieurs  choses  :  d'abord  un  sen- 
timent plus  exquis  et  plus  développé  du 
bonheur  de  la  famille  ;  les  liabitudes  du 
foyer  sont  poétisées  par  lui  avec  amour 
et  religion  :  il  semble  que  le  poète  ait  le 
cœur  froissé  par  ce  siècle  si  emporté  et 
si  cupide,  par  cet  abandon  des  saintes 
jouissances  d'une  intimité  obscure.  Il  se 
cramponne  à  cetle  vie  de  famille  qui 
croule  avec  tant  d'autres  ruines ,  et  il  la 


chante  avec  frémissement,  comme  on 
regarde  un  malade  bien  aimé  que  l'on 
sent  mourir.  Nous  recommandons  spé- 
cialement ce  livre  aux  cœurs  non  encore 
éteints  par  le  galvanisme  de  la  société 
actuelle:  ils  y  trouveront  un  doux  repos 
au  milieu  des  cris  frénétiqties  de  notre 
littérature  échevelée. 

La  seconde  qualité  distinclive  de  l'au- 
teur de  la  Thébaïde  des  Grèves,  c'est  son 
sentiment  profond  des  beautés  de  la  na- 
ture :  il  rend  toutes  ses  nuances ,  tous 
ses  bruits  ;  son  vers  les  reflète  et  les  re- 
produit avec  un  charme  étrange.  On  sent 
partout  l'expression  naïve  et  forte  de  la 
vérité.  Rien  n'est  factice  comme  dans  ces 
poésies  qui  imitent  un  poète.  Ici ,  c'est 
la  nature  elle-même.  Ces  lignes  sont  tra- 
cées en  f'ice  de  l'Océan,  sur  les  côtes 
désertes  de  la  Bretagne;  les  harmonies 
du  paysage  vibrent  dans  l'âme  de  l'écri- 
vain. Ce  n'est  pas  là  un  livre  fait  avec 
des  livres  ,  mais  bien  avec  le  cœur,  avec 
les  larmes  et  le  sang  du  poète  ,  un  livre 
de  bonne  foi ,  comme  dit  Montaigne. 
Dieu  lui  donne  des  critiques  et  un  public 
de  bonne  foi  ! 

Nous  remarquerons  encore  dans  l'au- 
teur de  la  Thébaïde  une  manière  tout  à 
lui  de  peindre  l'amitié.  L'amitié  est  dans 
ce  poème  quelque  chose  de  sacré  et  de 
solennel,  qui  a  un  accent  plus  fort  en- 
core que  dans  le  livre  des  Consolations, 
si  beau  cependant  sous  ce  rapport  !  La 
Thébaïde  des  Grèves  est  un  poème  de 
haute  moralisation  ;  l'idée  religieuse  le 
vivifie  :  il  est  assez  élevé  pour  plaire  aux 
penseurs  les  plus  sévères,  assez  tendre 
pour  être  aimé  des  plus  tendres  femmes  ; 
il  attire  vers  les  devoirs  de  la  vie  privée 
dont  il  fait  un  bonheur.  L'unité  du  poème 
est  visible  au  milieu  de  ses  mille  détails; 
sa  puissance  mélancolique  croit  à  chaque 
page  par  une  progression  qui  a  l'air  sa- 
vant ,  et  qui  n'est  peut-être  que  le  pro- 
duit de  l'émotion  du  poète. 

Entraîné  par  le  charme  de  ce  poème, 
nous  nous  apercevons  que  nous  n'avons 
encore  rien  blAmé  en  lui.  Il  y  a  bien  ce- 
pendant çà  et  là  des  défauts  que  l'au- 
teur fera  disparaître  facilement  ;  quel- 
ques mots  d'une  bonhomie  qui  n'est  pas 
le  langage  de  la  poésie  ,  et  quelques  in- 
versions forcées  que  la  nouvelle  école 
aime  encore  trop ,  quoiqu'elle  s'en  cor- 
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ri^e  tons  les  jours.  Il  l'ant  bien  le  recon- 
naître :  après  les  brillans  mais  infruc- 
tueux essais  qui  ont  eu  lieu  dernièrement, 
la  véritable  harmonie  du  vers  français 
est  celle  des  grands  génies  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Le  vers,  mesuré  autrement, 
est,  selon  nous,  fort  inférieur  ù  la  prose. 
André  Chénier  est  un  modèle  admirable 


du  langage  qui  convient  à  cette  époque. 
Nous  devons  dire  que  l'auteur  de  la  Thc- 
bàide  est  rarement  tombé  dans  ces  er- 
reurs; mais  nous  espérons  qu'il  effacera 
ces  taches  qui  nuisent  encore  au  bel  en- 
semble de  son  œuvre. 

AMÉDÉE  DUQUESINEt. 


SAINT  AIGNAN,  ÉVÉQUE  D'ORLÉANS  EN  391. 


Il  est  deux  noms  qu'on  ne  saurait  pro- 
noncer devant  un  Orléanais  sans  éveiller 
dans  son  ftme  un  sentiment  mêlé  d'or- 
gueil et  de  reconnaissance;  de  ces  deux 
noms ,  l'un  a  passé  dans  toutes  les  bou- 
ches; il  a  éveillé  toutes  les  sympathies, 
non  seulement  en  France ,  mais  dans 
l'Europe  entière,  et  nul  être  capable  de 
s'enflammer  d'amour  pour  son  pays , 
d'admirer  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est 
grand,  ce  qui  est  sublime,  ne  prononce 
sans  respect  le  nom  de  ia  jeune  iille  qui 
sauva  un  royaume,  et  qui,  pour  prix  des 
plus  merveilleux  exploits ,  périt  à  dix- 
huit  ans  du  plus  horrible  supplice  :  de 
Jeanne  d'Arc,  enfin  ,  dont  le  front  virgi- 
nal resplendit  des  rayons  de  deux  gloires 
également  belles  ;  de  cette  Jeanne,  qui 
fut  guerrière  sans  peur  et  femme  sans 
reproche. 

L'autre  nom,  quoique  moins  connu, 
mérite  néanmoins  de  l'être,  car  il  s'offre 
aux  regards  de  l'histoire  sous  la  sauve- 
garde des  vertus  chrétiennes.  Ses  droits 
à  la  vénération  des  hommes  sont  incon- 
testables; car  à  qui  décerneront-ils  les 
palmes  de  l'immortalité  ,  si  ce  n'est  à 
ceux  dont  le  génie  ne  se  signale  que  par 
des  bienfaits! 

Ecrire  la  vie  de  saint  Aignan  ,  c'est  tout 
ensemble  réparer  une  injustice  du  sort 
et  combler  une  lacune  dans  nos  annales 
historiques;  mais  remuer  la  poudre  im- 
palpable d'un  passé  accompli  depuis 
quatorze  siècles  pour  reconstruire  avec 
ses  parcelles  éparses  un  corps  saisissa- 
ble ,  vivant,  coloré,  et  accepter  cette 
tftche  au  dix-ueuvièrae  siècle  ,  c'est  s'en- 
gager à  faire  tout  à  la  fois  du  drame  et 
de  riiistoire;  car  aujourd'hui  plus  que 
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jamais,  pour  mériter  d'être  lu,  il  faut 
savoir  intéresser  :  je  vais  essayer  d'y 
réussir. 

L'invasion  de  l'Europe  presque  en- 
tière par  Attila  fut,  comme  toutes  les 
crises  nationales  qui  torturent  des  géné- 
rations entières,  l'occasion  d'un  déploie- 
ment de  forces  surhumaines,  d'où  na- 
quirent selon  l'occurrence  de  grands 
crimes  ou  de  grandes  vertus. 

Parmi  les  célébrités  qui  surgirent  du 
sein  de  l'Église  à  cette  époque  mémora- 
ble, saint  Aignan  se  présente  un  des  pre- 
miers à  côté  de  sainte  Geneviève  de  Pa- 
ris, de  saint  Sévère  de  Trêves,  de  saint 
Germain  d'Auxerre  et  de  saint  Loup  de 
Troyes. 

Une  Vie  de  saint  Aignan,  écrite  qua- 
tre-vingt-six ans  après  sa  mort,  au  temps 
de  Grégoire  de  Tours,  s'est  perdue  peut- 
être  lors  de  l'invasion  des  Normands  ,•  il 
en  reste  trois  autres  manuscrites  ;  la 
plus  ancienne  remonte  au  neuvième  siè- 
cle environ.  Plusieurs  historiens  latins 
ont  aussi  parlé  de  saint  Aignan  ,  tels  que 
Sidonius  Apollinaris ,  etc. ,  et  après  eux  , 
Helgault,  de  La  Saussaye,  Bouquet,  Du- 
chesne  ,  Hubert ,  etc.  ;  mais  la  réunion 
de  tous  les  documens  où  l'on  peut  re- 
courir ne  présente  pas  un  ensemble  com- 
plet :  il  nous  faut  donc  recomposer  l'u- 
nité à  l'aide  de  débris  ;  nous  travaille- 
rons à  cette  œuvre  dans  cette  vue  tou- 
jours attrayante,  celle  de  rendre  hom- 
mage à  la  vertu  et  à  la  vérité. 

Saint  Aignan  ouAgnan  naquit  àVienne, 
dans  le  Dauphiné  ,  en  378,  Les  chroni- 
ques sont  muettes  sur  les  premières  an- 
nées de  son  existence  ,  cl  nous  ne  ressai- 
sissons ses  traces  qu'au  moment  où,  par- 
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venu  à  la  jeunesse,  elles  nous  le  repré- 
sentent doué  des  avantages  les  plus  flat- 
teurs ,  s'arrachant  aux  séduclions  du 
ruonde  pour  se  livrer  à  une  seule  passion, 
celle  de  la  vie  contemplative  ,  et  se  reti- 
rant dans  un  château  solitaire  situé  près 
d'Orléans ,  sur  les  bords  agrestes  de  la 
Loire. 

Les  motifs  qui  déterminèrent  le  jeune 
Aignan  à  préférer  l'isolement  au  contact 
de  ses  semblables,  dans  un  Age  où  l'on 
vit  ordinairement  plus  en  autrui  qu'en 
soi-môa!C,  sont  du  nombre  de  ceux 
qu'on  peut  pressentir  plus  qu'assigner; 
car,  dans  l'isisloire  du  cœur  humain,  la 
pudeur  ou  l'intérêt  déchirent  bien  des 
pages,  mais  la  curiosité  se  plaît  à  re- 
cueillir leurs  fragmens.  Certes ,  nous 
sommes  loin  des  temps  où  la  passion 
s'augmentait  par  le  sacrifice  ;  mais  n'ou- 
blions pas  que  nous  sommes  au  qua- 
trième siècle  ;  que  ce  sentiment  avait 
alors  sa  religion,  sa  ferveur,  son  fana- 
tisme même,  et  cela  devait  cire  ainsi. 
L'enfance  des  peuples  ressemble  à  l'en- 
fance des  hommes  :  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  l'exagération  est  un  prin- 
cipe vital;  le  bien  et  le  mal  sont  sans 
cesse  en  présence  et  se  livrent  bataille 
visière  haute  ;  point  de  transitions,  point 
de  demi-teintes,  mais  seulement  des  om- 
bres vigoureuses  et  de  vives  lumières.  Le 
moyen  âge  est  une  ébauche  de  civilisa- 
lion  dont  l'originalité  frappe  et  captive  : 
ne  pourrait-il  pas  être  comparé  à  une 
esquisse  dans  laquelle  un  grand  peintre 
verse  avec  négligence  et  profusion  la 
somme  entière  de  ses  idées,  le  superflu 
de  sa  palette,  dépassant  ainsi  les  limites 
du  bien  ,  mais  imprimant  à  son  œuvre  le 
mouvement  et  la  vie?  Revenons  à  saint 
Aignan. 

Si  la  solitude  conduit  presque  toujours 
à  Tégoïsme,  elle  nourrit  aussi  les  gran- 
des pensées  ;  l'esprit  s'étend  quelquefois 
en  raison  du  raccourcissement  des  rayons 
du  cœur;  on  sent  moins,  mais  on  pense 
plus. 

Bien  qu'à  celte  époque  les  réclusions 
volontaires  ne  fussent  pas  rares ,  elles 
excitaient  cependant  toujours  l'intérêt 
lorsqu'à  la  singularité  du  fait  venaient  se 
joindre  des  })articularités  attachantes, 
comme  la  jeunesse,  la  beauté,  le  mystère; 


et  l'imagination,  se  chargeant  d'expli- 
quer l'inconnu,  donnaità  tout  des  propor- 
tions gigantesques.  Ceci  est  une  des  cau- 
ses qui  ont  accru  le  nombre  prodigieux 
de  célébrités  religieuses,  auxquelles  la 
physionomie  du  moyen  âge  doit  un  trait 
de  plus. 

J'ai  dit  que  le  jeune  Aignan  avait 
choisi  pour  retraite  un  château  situé  près 
d'Orléans,  et  je  le  répète ,  parce  que  ce 
fait ,  fort  simple  en  soi ,  va  recevoir,  des 
motifs  qui  l'ont  amené,  un  véritable  in- 
térêt. 

Chaque  homme  possède  un  certain 
tact,  une  sorte  d'odorat  qui  lui  fait  dé- 
couvrir au  premier  moment  les  similitu- 
des et  les  différences  qui  existent  entre 
lui  et  le  prochain.  De  celte  vision  nais- 
sent la  sympathie  et  l'antipathie;  ce  fut 
la  sympathie  qui  détermina  Aignan  dans 
le  choix  de  son  ermitage ,  et  c'est  à  ce 
choix  qu'il  dut  le  rang  éminent  qu6  Dieu 
lui  destinait  dans  l'Église.  Telles  on  voit 
deux  gouttes  d'eau  fort  proches  fondre 
tout-àcoup  l'une  sur  l'autre,  et  de  deux 
qu'elles  étaient  ne  présenter  que  l'unité, 
telles  deux  âmes  qui  se  conviennent  s'at- 
tirent et  se  confondent.  Aignan  etEuverte 
en  firent  l'expérience.  Ce  phénomène 
n'est  pas  rare  ;  mais  ce  qui ,  dans  celle 
circonstance ,  ajoute  à  l'intérêt ,  c'est 
qu'il  s'opéra  ,  en  dépit  des  distances  na- 
turelles et  sociales.  En  effet,  Aignan  élait 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse  ,  et  Euverle 
touchait  presque  au  ternie  de  sa  carrière. 
L'un  vivait  obscur  et  solitaire;  l'autre 
occupait  un  trône  pontiiical  ;  il  élait 
évêque  d'Orléans.  Tout  devait  faire  pré- 
sumer que  ces  deux  hommes,  Tun  au 
pied  de  la  montagne .  l'autre  au  sommet, 
ne  se  rencontreraient  pas;  le  contraire 
arriva.  Le  jeune  Aignan  avait  aperçu  ce- 
lui qui  devait  être  bientôt  son  ami ,  dans 
une  de  ces  circonstances  qui  semblent 
naître  tout  exprès  pour  forcer  l'âme  h 
des  irruptions  soudaines  qui  la  trahis- 
sent :  et  tous  deux  ils  s'aimaient  déjà 
qu'ils  ne  le  savaient  pas  encore;  aussi, 
quand  Aignan  choisit  son  ermitage  non 
loin  des  lieux  habités  par  Euverte,  il  ne 
se  dit  pas  :  «  Je  serai  près  de  lui  ;  je 
<  pourrai  le  voir  quand  sa  charité  le  fera 
«  errer  dans  la  campagne  ,  quand  les  so- 
€  lennités  de  l'Eglise  ui'appelleront  dans 
alors  la  curiosité  n'avait  pas  de  bornes ,  |  «  le  temple  de  Dieu.  »  11  ne  s'était  pas  dit 
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tout  cela;  mais  il  avait  obcT-i  à  Tune  de 
ces  voix  sccrùtes  qui  nous  commandent 
à  notre  insu  ,  et  disposent  de  nous  quand 
nous  croyons  être  libres.  Euverte,  de  son 
côté  ,  se  disait  :  «  Le  regard  d'Aignan  est 
«  mélancolique  ;  ses  yeux  si  beaux  sont 
I  tristes  ;   Aignan   a  besoin  d'un  père , 
«  d'un  ami  ;  je  serai  pour  lui  l'un  et 
€  l'autre  ;  qu'il  vienne,  je  veux  le  revoir, 
«  lui  parler,  descendre  dans  son  ftme.  > 
Aignan  ,   sur   l'invitation    qui   lui   fut 
faite,  se  rendit  à  la  demeure  épiscopale. 
Ce  ne  fut  pas  sans  émotion  ,  sans  doute, 
qu'il  vit  s'élever  et  retomber  tur  lui  la 
lourde  tenture  qui  dissimulait  l'entrée 
du  réduit  modeste  où  l'attendait  le  digne 
prélat.  11  serait  fort  curieux  d'être  initié 
aux  détails  d'un  entrelien  dont  nous  ne 
connaissons  que  les  résultats  ;  car  la  pré- 
sence d'un  tiers  l'eût  rendu  impossible  : 
d'un  côté,  l'Age  dépouillant  son  austérité 
pour  revêtir  les  grâces  qui  naissent  de 
l'abandon;  de  l'autre,  la  jeunesse  soule- 
vant les  voiles  du  mystère  pour  puiser  ù 
la  source  de  l'expérience  des  forces  et 
des  consolations  nouvelles.   Mais  abré- 
geons ;  peu  de  temps  après  ccîîe  confé- 
rence ,  Aignan  lut  ordonné  prêtre  et  ap- 
pelé h  la  conduite  du  monasièie  de  Saint- 
Laurent-des-Orgerils,  situé  dans  un  des 
faubourgs  d'Orléans.  C'était  une  espèce 
de  noviciat  que  lui  faisait  subir  Euverte, 
qui  avait  ses  vues  pour  en  agir  ainsi. 
Sentant  ses  forces  diminuer,  le  sage  pré- 
lat voulait  se  décharger  d'un  fardeau  si 
pesant ,  et  il  caressait  la  pensée  d'inves- 
tir son  iils  adoptif  d'une  dignité  qui  de- 
vait mettre  en  évidence  les  hautes  quali- 
tés qu'il  avait  devinées  en  lui. 

Les  êtres  supérieurs  impriment  un 
mouvement  ascendant  à  tout  ce  qu'ils 
louchent,  attirant  à  eux,  par  une  sorte 
de  puissance  magnétique,  ce  qui  vit  dans 
le  cercle  soumis  à  leur  influence. 

Aignan  eut  à  peine  commencé  sa  mis- 
sion que  tout  changea  dans  le  monde 
isolé  qu'il  avait  à  gouverner;  l'esprit  de 
désordre  et  de  mesquinerie  fit  place  aux 
senlimens  d'urbanité  ,  aux  idées  géné- 
reuses; on  n'était  frère  que  de  nom  ;  on 
le  devint  par  la  charité.  L'expérience 
était  faite,  l'épreuve  suffisante.  Euverte 
le  sentit ,  et  bientôt  la  mitre  dorée ,  qui 
chancelait  sur  une  tôle  septuagénaire, 
vint  relever  l'éclat  et  la  noblesse  d'un 


front  où  la  jeunesse  de  l'âme  ne  brillait 
pas  moins  que  celle  de  l'âge. 

Un  succès  mérité  ne  rencontre  que  des 
inimitiés  passagères;  il  y  a  dans  les  mas- 
ses une  justice  qui  crie  plus  haut  que 
l'envie  et  la  malignité.  Si  la  jeunesse 
d' Aignan  excita  quelques  jalousies  parti- 
culières ;  au  regard  de  tous  elle  ne  fit 
qu'ajouter  un  charme  de  plus  à  son  mé- 
rite et  à  ses  vertus. 

Cependant  une  vive  douleur  devait 
bientôt  atteindre  le  cœur  du  jeune  pré 
lat;  son  digne  ami  touchait  au  terme  de 
sa  carrière,  et  le  7  septembre  391  il  reçut 
à  la  fois  sa  dernière  bénédiction  et  son 
dernier  soupir. 

Soixante  ans  vont  s'écouler ,  durant 
lesquels  saint  Aignan  se  révèle  à  la  posté- 
rité par  ie  zèle  et  le  talent  qu'il  déploya 
en  407  contre  Arius  ,  fameux  hérétique 
dont  les  doctrines  ne  purent  prévaloir 
dans  le  diocèse  confié  au  saint  pontife  ; 
puis  par  deux  legs  d'un  mérite  diffé- 
rent :  un  bienfait  et  une  cathédrale. 
Q'îant  au  bienfait,  voici  ce  qu'on  rap- 
porte ;  Agrippin  ,  préfet  romain,  près  de 
succomber  à  une  maladie  pour  laquelle 
tous  les  secours  de  l'art  avaient  été  im- 
puissans ,  ht  appeler  le  nouvel  évêque  et 
le  pria  d'intercéder  le  ciel  en  sa  faveur  ; 
peu  de  temps  après,  ayant  recouvré  la 
santé,  il  exigea  qu'Aignan  lui  indiquât 
les  moyens  les  plus  propres  à  lui  prou- 
ver sa  reconnaissance.  Celui-ci,  fidèle  à 
son  noble  caractère,  ne  demanda  d'autre 
faveur  que  celle  de  pouvoir  exercer  en 
grand  cette  ardente  charité  dont  il  venait 
de  prodiguer  les  témoignages  :  il  de- 
manda la  délivrance  de  tous  les  prison- 
niers renfermés  alors  dans  les  murs  d'Or- 
léans. 

Quelques  jours  après,  les  populations 
des  cités  et  des  bourgades  environnantes, 
s'étant  jointes  à  celle  de  la  ville ,  se 
pressaient  sur  les  pas  d'un  seul  homme  : 
cet  homme,  c'était  le  jeune  Aignan  ,  qui 
s'avançait,  bénissant  et  béni,  à  travers 
les  flots  d'un  peuple  admirateur.  A  sa 
voix  les  cachots  s'ouvrent,  les  fers  tom- 
bent; les  captifs  se  précipitent;  ils  re- 
voient la  lumière,  le  ciel,  la  nature;  puis 
ils  tombent  à  genoux  devant  leur  bien- 
faiteur, qui,  par  ses  libéralités,  achève 
l'œuvre  de  rédenaption  qu'il  a  commen- 
cée.  Depuis ,   un  privilège   particulier 
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perpétua  Ifi  souvenir  de  celte  sainte  t 
tTloire ,  en  conférant  aux  successeurs  de 
saint  Aignan  le  droit  de  grAce  au  jour  de 
leur  entrée  pontificale.  Dans  la  suite , 
cette  entrée  devint  encore  plus  solen- 
nelle, mais  moins  touchante.  Quatre  ba- 
rons du  duché  d'Orléans  étaient  obligés 
d'y  porter  sur  leurs  épaules  l'évoque  as- 
sis dans  un  fauteuil.  La  première  de  ces 
prérogatives  fut  conservée  jusqu'au  ré- 
gne de  Louis  XV  ;  mais  à  cette  époque 
(en  1758),  elle  fut  restreinte  au  droit  d'in- 
tercession près  du  monarque.  Les  traces 
de  cet  antique  usage  ne  disparurent  en- 
tièrement qu'au  temps  oii  tous  les  privi- 
lèges furent  abolis  (1). 


SAINT  AIGNAN, 

Puisque  j'ai  prononcé  le  mot  cathé- 
drale ,  je  ne  saurais  résister  à  l'occasion 
qui  s'offre  de  consacrer  une  page  à  l'un 
des  plus  beaux  monumens  dont  la  France 
doit  s'enorgueillir ,  et  dont  cependant 
on  a  très  peu  parlé.  Cette  digression , 
du  reste,  n'est  point  hors  de  propos, 
puisque  la  pensée  de  ce  monument  et 
une  partie  des  fondations  sont  dues  au 
zèle  éclairé  du  prélat  dont  nous  écrivons 
l'histoire. 

Figurez -vous  deux  tours  de  formes 
identiques  et  de  hauteurs  semblables, 
élevant  leurs  têtes  rivales  à  368  pieds  du 
sol,  portant  leurs  trois  étages  de  dimen- 
sions différentes  jusque  dans  la  région 


(l)  Notice  sur  Vancienne  réception  des  évêques 

d'Orléans. 
Les  procès-Terbaux  du  cérémonial  qui  s'obser- 
vait lors  de  rentrée  des  évêques  à  Orléans ,  con- 
tiennent des  particularités  qui  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt. On  nous  saura  peut-être  gré  d'en  rapporter 
quelques  unes. 

Quarante  jours  avant  celui  de  rentrée  du  nouveau 
prélat ,  on  la  faisait  publier  au  son  des  trompettes 
cl  des  tambours;  puis  Tévêque  envoyait  son  procu- 
reur fiscal  et  un  notaire  pour  requérir  les  quatre 
barons  ou  seigneurs  qui  étaient  tenus  de  le  porter 
depuis  la  porte  du  cloître  de  Saint-Aignan  jusqu'à 
la  porte  principale  de  la  cathédrale ,  de  s'y  trouver 
en  personne  ou  de  s'y  faire  représenter  dignement. 
Ces  quatre  seigneurs  étaient  le  baron  d'Yèvre-le- 
Chastel,  le  baron  de  Sully,  le  baron  du  Chérai-les- 
Meung,  le  baron  d'Aschires  et  Rougemont.  Les 
chroniques  rapportent  diversement  l'origine  de  cet 
usage.  Trois  jours  avant  son  entrée,  l'évêque  se  fai- 
sait apporter  la  liste  des  prisonniers  ;  un  bureau 
était  formé  pour  juger  si  les  cas  élaient  rémissibies, 
et  des  prédications  leur  étaient  faites  matin  et  soir 
jusqu'au  jour  de  leur  délivrance. 

La  surveille  de  la  cérémonie  ,  l'évêque  se  rendait 
à  l'abbaye  de  ISotre-Dame-dela-Cour-Dieu ,  située 
à  six  lieues  de  la  ville ,  dans  la  forêt  d'Orléans.  A 
quelques  pas  du  monastère ,  on  lui  présentait  les 
livres  oii  étaient  contenus  les  formules  des  sermens 
relatifs  à  la  conservation  des  privilèges  de  l'abi);iye, 
et  l'évêque  faisait  serment  de  les  respecter,  «  sauf 
mon  droit,  d  ajoutait-il. 

Les  cérémonies  religieuses  accomplies,  il  était 
introduit  à  l'hôtel  abbatial ,  où  il  avait  droit  de  pro- 
curation ,  c'est-à-dire  qu'il  était  logé  et  traité  lui  et 
sa  suite  pour  celle  fois  seulement. 

De  la  Cour-Dieu  ,  il  se  rendait  à  Orléans ,  s'arrè- 
tant  à  l'abbaye  de  Saint-Loup  ,  monastère  de  liUes 
de  l'ordre  de  Sainl-Dernard,  puis  il  allait  à  l'abbaye 
Saint-Euverte ,  où  les  formalités  précédentes  s'ob- 
servaient rigoureusement,  sauf  le  serment.  Le  droit 
de  procuration  l'autorisait  à  souper  e»  couciier  dans 


le  monastère  ;  toutefois ,  les  abbés  prétendaient 
n'être  tenus  d'offrir  à  l'évêque  que  deux  œufs  frais, 
un  lit  pour  lui  et  une  boite  de  foin  pour  sa  mule. 
Ces  choses  étaient  en  effet  présentées  par  les  offi- 
ciers de  justice  du  couvent.  Il  était  fait  procès-ver- 
bal de  présentation ,  contre  lequel  le  syndic  du 
chapitre  faisait  le  sien ,  prétendant  qu'outre  les 
deux  œufs  frais ,  l'abbé  était  obligé  de  donner  un 
souper  convenable  au  seigneur  évêque  et  à  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient. 

C'est  à  Saint-Euverle,  qu'au  jour  fixé,  le  clergé 
de  la  ville  et  des  environs  ,  les  communautés  reli- 
gieuses, les  pauvres  de  l'hôpital  venaient  chercher 
l'évêque ,  qui  se  rendait  à  Saint-Aignan  n'ayant 
pour  toute  chaussure  que  des  sandales. 

Au  cortège  religieux  se  joignaient  les  autorités 
civiles  et  militaires  de  la  ville;  arrivés  à  l'église, 
les  marguilliers  lavaient  les  pieds  de  l'évêque  et  les 
lui  parfumaient,  ce  pourquoi  ils  recevaient  sur-le- 
champ  en  échange  de  cet  office  quarante  sous  pari- 
sis,  puis  ils  le  chaussaient  de  bas,  de  brodequins  et 
de  sandales  de  damas  rouge  ,  enfin  ils  le  vèlissaient 
d'une  tunique  et  d'une  dalmalique  de  même  cou- 
leur, par-dessus  laquelle  on  passait  une  chape  de 
brocart  d'or.  Les  mains  n'étaient  point  oubliées  : 
elles  étaient  recouvertes  de  gants  de  soie  rouge 
brodés  d'or.  On  échangeait  ensuite  sa  mître  contre 
une  plus  riche  ,  et  la  crosse ,  jusqu'alors  voilée  de 
talTelas  blanc  ,  était  découverte,  L'évêque  ,  en  sor- 
tant de  l'église,  était  porté  de  la  nef  hors  du  cloître  ; 
là  ,  faisant  tourner  son  fauteuil  de  manière  à  être 
en  face  des  chanoines ,  il  leur  donnait  pour  adieu 
sa  bénédiction.  On  abaissait  alors  sa  chaise  ,  et  il  se 
levait  pour  se  rasseoir  dans  un  autre  fauteuil 
tourné  en  sens  contraire.  C'était  à  ce  moment  que 
commeHçaient  les  fonctions  des  barons.  Arrivé  à  la 
porte  Bourgogne,  les  juges  lui  présentaient  les  cri- 
minels en  faisant  serment  de  n'avoir  ni  détenu ,  ni 
détourné  aucuns  prisonniers  de  leur  ressort,  comme 
aussi  de  n'avoir  avancé  leur  jugement  ou  leur 
exécution  de  manière  à  les  priver  de  leur  grâce,  en- 
fin de  n'avoir  rien  fait  qui  pût  nuire  au  privilège  de 
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des  nuages  qui  viennent  se  jouer  et  se 
heurter  entre  leurs  niil'.e  colonnettes  et 
leurs  légères  dentelures;  voilù  ce  qui 
saisira  votre  regard,  si ,  placé  sur  le  beau 
pont  qui  parta^je  la  Loire  ,  votre  visage 
est  tourué  vers  le  nord-est. 

Avez -vous  assez  considéré  ces  géantes 
aux  fronts  couronnés  de  joyaux  qui  se 
détachent  sur  l'azur  des  cieux,  tantôt 
sombres  et  grisâtres,  tantôt  lumineuses 
et  dorées  V  Approchez  du  pied  de  l'édi- 
fice. Voyez  ce  portail  ;  quelle  élégance  ! 
Comme  les  lignes  principales  en  sont 
belles  et  faciles  à  saisir,  car  les  orne- 
mens  y  sont  prodigués  sans  abus  !  Exa- 
minez le  flanc  de  l'édillcc,  paré  de  pointes 
pyi-ainidaies  qui  terminent  avec  tant  d'é- 
légance et  de  variété  les  piliers  protec- 
teurs du  vaisseau  gothique  ;  puis ,  si  vous 
n'êtes  pas  encore  fatigué  d'admiration, 
vous  jouirez  à  la  vue  de  ce  petit  cloche- 
ton octogone  si  délié,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  nef,  et  semble  un  joli  page 
à  la  suite  de  deux  belles  et  brillantes 
souveraines.  Tout  est  bien,  tout  plaît 
dans  cette  œuvre  qu'on  ne  saurait  se 
lasser  de  contempler,  parce  qu'on  dé- 
couvre sans  cesse  de  nouvelles  perfec- 
tions ,  soit  dans  les  détails ,  soit  dans 
l'ensemble. 

Le  projet  de  percer  une  rue  de  soixante 
pieds  de  largeur,  iraversant  Orléans  de- 
puis le  portail  de  Sainte-Croix  jusqu'à  la 
rue  Royale,  doublera,  en  s'accomplis- 
sant,  la  valeur  d'un  monument  que  beau- 
coup de  voyageurs  sont  privés  d'admirer, 

l'cvèque.  Ceci  fait,  les  criminels  se  prosternaient  en 
criant  par  trois  fois  miséricorde  j  puis  s'étant  rele- 
vés, ils  se  joignaient  au  cortège,  marchaient  deux 
à  deux  ,  la  tête  nue,  et  précédés  de  leurs  geôliers. 
Enfin,  on  arrivait  à  la  cathédrale,  et  après  un  office 
solennel,  on  se  rendait  à  l'hôtel  épiscopal  où  diffé- 
rentes tables  étaient  dressées  pour  traiter  selon  leur 
rang  les  personnes  qui  avaient  fait  partie  du  cor- 
tège. Le  dîner  était  suivi  d'une  exhortation  adressée 
aux  rèmissionnaires  rassemblés  dans  la  cour  de  l'hô- 
tel et  placés  sur  des  estrades  préparées  à  cet  effet. 
Après  cette  prédication,  ils  se  prosternaient  de  nou- 
veau, criaient  encore  trois  fois  miséricorde,  et  l'évê- 
que ,  d'une  des  fenêtres  de  son  palais ,  les  déclarait 
absous  ;  après  quoi  on  leur  distribuait  les  restes  des 
tables  ,  et  tout  était  terminé. 

Le  nombre  des  prisonniers  délivrés  par  les  évê- 
ques  était  souvent  très  considérable;  il  s'éleva 
dans  les  derniers  temps  jusqu'à  huit  cent  soixante- 
cinq. 


et  qui  souffre  du  voisinage  de  vieilles 
échoppes  et  de  divers  bâtimens  qui ,  nous 
l'espérons,  seront  un  jour  démolis.  L'hô- 
pital, entre  autres,  adossé  à  l'un  de  ses 
flancs,  est  un  de  ceux  qui  nuisent  le  plus 
à  l'effet  pittoresque  de  l'édifice. 

Les  premiers  fondateurs  de  Sainte- 
Croix  furent  saint  Euverte  et  saint  Ai- 
gnan  ;  mais  ce  monument  est  bien  loin 
d'offrir  l'aspect  qui  le  distinguait  à  son 
origine.  La  nef,  construite  dans  le  prin- 
cipe sur  deux  lignes  parallèles,  a  main- 
tenant deux  saillies  sur  les  flancs,  qui 
ont  été  ajoutées  sous  Louis  XIV  ;  le  clo- 
cher n'a  été  posé  qu'en  1790 ,  et  les  tours 
aussi  n'ont  été  achevées  qu'à  cette  épo- 
que ;  elles  sont  l'œuvre  de  trois  célèbres 
architectes:  Gabriel,  Trouard et  Paris  (1). 
Les  tours,  du  siècle  de  saint  Aignan, 
démolies  en  1725 ,  n'étaient  pas  de  lar- 
geur semblable;  des  toits  pointus,  ter- 
minés par  des  croix  en  fer,  les  couron- 
naient ;  un  portail,  large  seulement  de 
24  pieds,  les  unissait. 

Les  catastrophes  qui  ont  nécessité  les 
reconstructions  stïccessives  et  fréquentes 
de  ce  temple  gothique ,  offrent  un  inté- 
rêt historique  que  nous  nous  proposons 
d'exploiter  quelque  jour;  on  sera  sans 
doute  curieux  d'apprendre  comment  un 
édihce  commencé  dans  le  quatrième  siè- 
cle n'est  pas  encore  entièrement  terminé 
dans  le  dix-neuvième  ;  comment  chaque 
flot  de  génération  lui  a  laissé  une  pierre 
à  son  passage  ;  comment  enfin  un  monu- 
ment dont  l'ensemble  est  plein  d'harmo- 
nie, recèle  cependant  la  tradition  de  tous 
les  âges,  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier roi  de  France. 

Mais  voilà  une  digression  pour  laquelle 
je  dois  demandergrâce.  Ceux  qui  auront 
vu  Sainte -Croix  d'Orléans  me  le  par- 
donneront, j'espère  ;  car  ils  n'auront  pas 
oublié,  sans  doute,  cette  œuvre  de  génie 
et  de  goiJt  qui  s'élève  majestueuse,  élé- 
gante et  fantastique  au  sein  de  la  vieille 
cité. 


(1)  Les  descendans  de  M.  Gabriel,  à  qui  nous 
devons  le  portail  de  Sainte-Croix  et  le  premier 
étage  de  ses  tours,  habitent  Orléans.  M.  le  baron  de 
Morogues,  pair  de  France,  possesseur  de  cette  belle 
propriété  qui ,  sous  le  nom  de  la  Source  ,  attire  les 
voyageurs,  s'honore  de  compter  le  célèbre  architecte 
parmi  ses  ajicclres. 
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Nous  voici  parvenus  à  répoque  la  plus 
saillante  de  la  vie  du  saint  évèque.  Son 
nom  va  désormais  s'unir  à  des  faits  d'une 
telle  importance,  que,  malgré  la  perte 
que  nous  avons  déjà  signalée  d'un  ma- 
nuscrit précieux ,  le  mutisme  forcé  de 
l'histoire  va  cesser  tout  à  coup. 

Ainsi  qu'un  flambeau  dont  la  dernière 
lueur  est  souvent  la  plus  vive,  le  nom 
(''Aignan  jaillit  en  quelque  sorte  de 
l'obscurité  des  siècles,  et  briile  d'un  pius 
vif  éclat  au  moment  de  la  mort  de  celui 
qu'il  signale,  comme  si,  dans  tous  les 
âges,  la  gloire  ne  pouvait  grandir  que 
sur  la  tombe. 

Ce  n'est  plus  un  jeune  homme  à  la 
noire  chevelure,  c'est  un  vieillard  octo- 
génaire que  nous  allons  voir  figurer  sur 
un  sanglant  théâtre,  un  vieillard  dont 
soixante  années  passées  dans  les  travaux 
de  l'apostolat  n'ont  pu  courber  la  tête, 
et  qui,  se  dévouant  au  salut  d'une  po- 
pulation menacée  ,  la  soustrait  au  fléau 
prêt  à  l'atteindre,  par  l'autorité  de  ses 
vertus  et  l'ardeur  de  ses  prières. 

Attila  ,  homme  de  sang  et  de  débau- 
che, promenait  alors  dans  tout  le  monde 
ses  hordes  brutales  et  victorieuses.  Après 
avoir  assassiné  son  frère  Bléda  pour  usur- 
per la  couronne ,  ravagé  tout  l'Orient, 
forcé  Théodose- le- Jeune  à  lui  payer  tri- 
but, il  traversa  toute  la  Germanie,  et 
pénétra  enfin  dans  les  Gaules. 

Plusieurs  villes,  telles  que  Metz,  Tir 
ves,  Arras,  avaient  déjà  subi  les  hor- 
reurs que  la  barbarie  du  siècle  et  celle 
du  vainqueur  réservaient  aux  vaincus. 

Saint  Aignan  devine  la  pensée  du  Scy- 
the. Ses  entrailles  s'émeuvent  pour  ce 
peuple  qu'il  aime;  il  veut  le  sauver.  Il 
saitqu'Aëtius,  général  en  chef  de  l'armée 
romaine,  guerrier  victorieux  et  redouté, 
peut  opposer  une  digue  puissante  au  tor- 
rent dévastateur  qui  s'approche;  mais 
Aëtius  est  campé  dans  la  Gaule  Yien- 
noise.  Ailes  (1),  lieu  de  sa  résidence, 
est  à  156  lieues  d'Orléans  !  Cette  distance 
se  franchit  rapidement  aujourd'hui; 
mais  un  long  voyage  offrait  dans  ces 

(1)  CeUe  ville ,  située  dans  le  département  des 
Bouchcs-du-Rhône  ,  existait  mûme  avant  la  domi- 
nation des  Romains  dans  les  Gaules.  Les  Grecs  la 
nommaient  Thçline,  c'est-à-dire  maweZie,  à  cause 
d«  la  fertiUlé  de  son  territoire  qui  la  rendait  la 
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temps  reculés  des  difficultés  et  des  périls 
capables  d'effrayer  un  homme  presque 
centenaire;  mais,  que  n'ose  entrepren- 
dre la  charité  ! 

Saint  Aignan  part  ;  il  voit  Aëlius,  l'in- 
téresse, le  subjugue,  et  obtient  enfin  sa 
promesse  de  venir  au  secours  de  son 
troupeau  dès  qu'il  serait  menacé. 

Le  moment  du  péril  ne  se  fait  pas 
attendre.  Dès  le  commencement  de  l'an- 
née suivante ,  451 ,  le  fléau  de  Dieu  et  des 
hommes  vint  planter  son  étendard  de- 
vant Orléans,  qui,  par  une  particularité 
merveilleuse,  dut  deux  fois  sa  délivrance 
à  ce  qui  existe  de  plus  faible ,  mais  de 
plus  respectable  sur  la  terre,  un  vieillard 
et  une  jeune  fille. 

On  s'arme,  on  vole  aux  murailles,  on 
les  défend  avec  vigueur.  L'évèque  se 
montre  partout ,  et  partout  l'aspect  de 
son  front  chauve,  majestueusement  em- 
preint de  la  fermeté  de  son  âme,  éveille 
l'audace,  ranime  le  courage  et  fortilie 
l'espoir  ;  car  le  mépris  de  la  mort  et 
l'amour  du  prochain  investissent  celui 
qui  les  ressent  d'une  autorité  naturelle, 
la  seule  que  les  hommes  n'aient  jamais 
eu  la  pensée  ni  le  pouvoir  de  contester. 
Cependant  le  courage,  ainsi  que  la  fièvre, 
a  ses  accès.  Deux  choses  réussissent  sou- 
vent à  le  vaincre ,  la  contagion  de  la 
peur  et  le  temps.  Or,  les  légions  romai- 
nes, dont  on  espère  le  secours,  ne  pa- 
raissent pas.  En  vain  la  population  trem- 
blante se  presse  sur  les  remparts  pour 
chercher  à  découvrir  au  loin  le  scintil- 
lement des  armures,  rien  n'interrompt 
l'uniformité  de  la  plaine.  «  Eh  bien  !  dit 
«  le  saint,  j'irai  vers  Attila;  je  saurai  si 
«  ce  barbare  porte  un  cœur  d'homme 
«  dans  sa  poitrine.  » 

Aussitôt  une  porte  massive  roule  sur 
ses  gonds ,  un  pont  s'abaisse  ,  et  le  pon- 
tife marche  vers  l'ennemi,  suivi  des  vœux 
ardens  de  son  peuple.  Il  avance,  fort  de 
la  seule  puissance  de  son  regard.  La 
foule  armée  s'ouvre  pour  lui  laisser  pas- 
sage. Attila  le  voit  et  sourit.  «  Guer- 
<  rier,  lui  dit  Aignan  ,  je  sais  qu'il  te 

nourrice  des  Gaules.  Elle  fut  le  chef-lieu  d'une  co- 
lonie romaine  et  la  résidence  de  Constantin,  qui  lui 
donna  le  nom  de  ConslaïUine.  Parmi  les  nombreu- 
ses antiquités  «lu'on  y  trouve ,  un  amphithéàlre  et 
un  obélisque  sont  surtout  remarquables. 
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faut  du  sanj^  ;  je  viens  l'offrir  le  mien. 
Prends-le  ,  mais  épargne  celui  de  mes 
enfans.  —  Tes  enfans....  Où  sont  ils? 

—  Ma  famille  est  nombreuse.  Vois- tu 
ce  peuple  généreux  qui  veille  dans  ces 
murs  pour  les  défendre,  voil;"!  ma  fa- 
mille ;  je  la  liens  de  Dieu  ,  j'en  dois 
compte  à  Dieu.  Parle,  que  le  faut-il? 

—  Vieillard  insensé ,  crois-tu  qu'Attila 
s'abaisseàdemandercequ'il  peut  pren- 
dre ? — Ce  qu'on  acquiert  par  le  crime 
porte  malheur.  —  Tu  crois  ?  —  Dieu 
réserve  des  chûtimens  terribles  à  ceux 
qui  le  bravent.  —  Lui ,  punir  Allila  !... 
Attila  ,  dont  les  pas  font  trembler  la 
terre,  et  devant  qui  les  étoiles  s'abais- 
sent ;  il  n'oserait  (1)  !...  —  Attila  ,  ne 
blasphème  pas  ainsi ,  mais  écoute.  As- 
tu  fait  dans  la  vie  quelques  bonnes 
actions  ?  As-tu  quelquefois  été  juste, 
clément? — Oui,  quand  il  l'a  fallu 
pour  réussir.  —  Ainsi,  lu  ne  connais 
pas  le  charme  d'une  action  généreuse 
et  volontaire.  —  Vieillard,  la  haran- 
gue commence  à  me  déplaire;  songe 
que  tu  es  en  ma  puissance,  et  qu'un 
seul  de  mes  doigts  suffirait  pour  te 
broyer  sans  efforts.  —  Je  le  sais,  et  la 
crainte  est  loin  de  mon  cœur.  Attila  , 
tu  as  triomphé  jusqu'ici,  mais  peut- 
être  l'heure  est  proche  où  lu  seras 
compté  parmi  les  vaincus.  Agis  en 
maître  tandis  qu'il  en  est  temps  en- 
core. L'honneur,  la  liberté,  la  vie  pour 
lous,  et  tu  seras  béni  par-delà  le  tom- 
beau.— La  vie  ,  je  l'accorde;  quant  à 
l'honneur,  à  la  liberté,  j'en  dispose. 
La  honte  et  l'esclavage  sont  le  partage 
des  vaincus.  —  Alors ,  garde  ta  clé- 
mence, mais  entends  ces  dernières  pa- 
roles :  Le  temps  est  proche  où  ,  cour- 
bant ton  front  orgueilleux  devant  ceux 
qu'aujourd'hui  tu  méprises,  tu  subiras 
la  honte  que  tu  leur  préparais ,  et  rien 
n'adoucira  tes  regrets ,  car  lu  l'auras 
méritée.  —  Vieillard  ,  crains  ma  co- 
lère. —  Homme  ,  je  ne  crains  que 
Dieu.  —  Crains-la,  te  dis-je  :  va-t'en. 

—  Je  te  braverais  si  ma  mort  devait 
sauver  mon  peuple,  mais  pour  lui  je 
dois  vivre  aujourd'hui  encore.  Adieu  , 

(1)  Attila  prétendait  en  effet  que  les  étoiles  tom- 
baient devant  lui  ;  qu'il  était  un  marteau  pour  le 
monde  entier. 


i  nous  nous  reverrons  dans  l'éternité. 
1  —  Va,  va,  demain  Allila  l'en  ouvrira 
«  les  portes.  —  l'rends  garde  qu'elles  ne 
i  se  referment  sur  loi  !...  i 

Mille  cris  d'allégresse  signalent  le  re- 
tour du  saint  ambassadeur.  —  «  Mes  en- 
fans, dit-il  à  la  multitude  qui  se  presse  sur 
ses  pas  et  baise  ses  vclemens  ,  prions!.... 
hélas!  prions  encore;  »  elle  peuple  entier 
se  prosterne,  et  l'hymne  de  la  prière  s'é- 
lève vers  Dieu,  mêlé  aux  hurlemens  des 
barbares,  qui  célèbrent  déjà  leur  pro- 
chaine victoire  (1).  Us  se  précipitent 
avec  le  délire  de  la  rage  vers  les  portes 
de  la  cité  :  bientôt  la  résistance  s'affai- 
blit avec  le  nombre  des  défenseurs  :  les 
poutres  massives  commencent  à  s'ébran- 
ler ;  un  moment  de  plus,  et  Orléans  ces- 
sera d'être.  Tout-à-coup,  comme  si  le 
ciel  eût  pris  en  pitié  tant  de  misères,  le 
soleil  s'obscurcit ,  des  torrens  de  pluie 
qu'un  vent  fougueux  disperse  inondent 
le  sol ,  le  tonnerre  gronde  sans  inter- 
ruption ;  il  semble  bondir  de  nuage  en 
nuage ,  de  cieux  en  cieux;  la  foudre  s'ou- 
vre passage  et  frappe  cent  fois  la  terre 
sans  cesser  de  sillonner  les  airs. 

Les  assiégeans  effrayés,  aveuglés,  sont 
forcés  à  la  retraite;  la  nuit  succède  à 
l'orage  et  l'attaque  est  remise  au  lende- 
main (2). 

Le  jour  paraît  à  peine,  que  l'air  reten- 
tit de  nouveau  des  coups  terribles  et 
précipités  des  machines  de  guerre;  les 
pierres,  le  bois,  jaillissent  en  éclats,  les 
tours  s'écroulent ,  et  les  Huns  se  préci- 
pitent dans  les  faubourgs  en  poussant 
d'effroyables  cris.  Mais  les  armées  réu- 
nies des  Romains,  des  Francs,  des  Visi- 
golhs  et  des  Bourguignons,  fondent  à 
i'improviste  sur  les  vainqueurs,  et  en  un 
instant  les  rues  sont  arrosées  de  leur  sang 
et  jonchées  de  leurs  cadavres.  Attila  veut 
en  vain  rallier  les  siens,  ceux  qui  peu- 
vent échapper  à  la  mort  prennent  la 
fuite,  et  lui-même,  la  rage  dans  le  cœur, 
est  entraîné  sur  leurs  pas;  enfin  pour- 

(1)  Le  musée  d'Orléans  possède  un  tableau  de 
M.  de  Juine,  qui  retrace  le  moment  où  saint  Aignan, 
entouré  du  peuple ,  implore  le  ciel  en  faveur  des 
assiégés. 

(2)  Cet  orage  éclata  le  14  juin  et  sauva  la  ville, 
car  il  donna  le  temps  d'arriver  aux  légions  comman- 
dées par  Aëtius ,  Mérovce ,  Tbéodoricas  et  Çondi- 
caire. 
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suivi .  harcalé ,  il  est  contraint  d'accepter 
les  chances  d'un  combat  qui  naet  tin  à 
ses  conquêtes  dans  les  Gaules  (1). 

Le  cultivateur  des  plaines  de  la  Solo- 
gne qui  de  nos  jours  promène  lentement 
la  herse  sur  le  sol  qui  le  nourrit,  est  loin 
de  son£;er  que  les  corps  mutilés  de  près 
de  trois  cent  mille  hommes,  descendus 
des  régions  glacées  du  nord  de  l'Asie  il  y 
a  quatorze  siècles,  ont  servi  d'engrais  à 
ses  moissons. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  signaler  l'épo- 
que de  la  mort  du  héros  chrétien.  Cette 
mort  arriva  peu  de  temps  après  les  évé- 
nemens  mémorables  dans  lesquels  il  joua 

(i)  Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le  lieu 
où  se  livra  ce  combat  mémorable.  Moreri  prétend 
que  le  mot  calalaunicis  est  corrompu  et  doit  se 
traduire  par  secalaunencis.  Selon  celte  version ,  la 
bataille  aurait  été  donnée  en  Sologne  et  non  pas 
dans  les  plaines  de  Chàlons-sur-Marne,  comme 
quelques  uus  l'assurent.  La  Sologne  est  un  pays 
plat ,  au  midi  (rOrléans  ,  il  offre  une  physionomie 
particulière.  11  y  a  dans  le  caractère  et  les  mœurs 
de  ses  habitans  une  originalité  native  qui  les  fait 
aisément  reconnaitre. 


un  si  grand  rôle  :  elle  fut  douce  sans 
doute ,  car  la  mort  est  un  bien  pour  ce- 
lui qui  croit  et  espère. 

Le  couvent  des  Orgerils,  théâtre  de  ses 
premieis  travaux  apostoliques,  reçut  sa 
dépouille  mortelle ,  !e  17  novembre  453. 
En  1029,  sous  le  roi  Robert,  on  la  trans- 
porta dans  l'église  Saint-Pieri'e  ,  qui  dès 
lors  ne  porta  plus  que  son  nom.  Ce  nom 
est  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  de  cet 
homme  si  éminemment  doué  du  génie  du 
cœur,  celui  qui  enfante  les  dévouemens 
sublimes  :  car  les  calvinistes,  oubliant  que 
la  vertu  mérite  les  hommages  de  tous  les 
cultes,  pillèrent  sa  châsse  en  1562,  brû- 
lèrent ses  reliques  ,  et  livrèrent  ses  cen- 
dres aux  vents.  Si  le  cœur  s'attriste  à 
l'idée  de  cette  persécution  d'outre-mort, 
de  cet  anéantissement  de  l'homme  par 
l'homme ,  la  religion  se  glorifie  dans  cet 
acte  même,  puisqu'elle  y  trouve  la  preuve 
de  cette  vérité  consolante,  que  les  tradi- 
tions qui  perpétuent  le  souvenir  des  ac- 
tions utiles  et  généreuses  peuvent  survi- 
vre aux  monumens  destinés  à  les  honorer. 
Comtesse  Ol.  M.  de  Lernay. 


RAPPORT  A  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR , 

SUR  LES  PRISONS,  MAISONS  DE  FORCE,  MAISONS  DE  CORRECTION  ET  BAGNES 
DE  L'ITALIE;  par  M.  CERFBERR. 


Il  y  a  peu  de  questions  aussi  graves,  et 
peu  de  questions  aussi  agitées  de  nos 
jours  que  celle  de  la  réforme  des  prisons. 
De  nombreux  écrits  ont  été  publiés  en 
France  à  propos  du  régime  péniten- 
tiaire; beaucoup  d'opinions,  plus  ou 
moins  exclusives,  ont  été  émises;  quel- 
ques essais  ont  été  préconisés.  Toutefois, 
sauf  certains  principes  généralement  ad- 
optés, on  n'est  pas  encore  arrivé  à  une 
formule  nette  et  décisive  ,  à  un  système 
large  et  complet  sur  celte  branche  im- 
portante de  l'administration  publique. 
En  pareille  matière,  il  faut  le  dire,  on 
rencontre  à  chaque  pas  des  difficultés, 
des  obstacles,  que  l'étude  et  l'expérience 
peuvent  seules  lever. 

Consulter  les  usages  des  nations  étran- 
gères, voir  ce  qui  se  pratique  chez  elles, 


y  chercher  des  termes  de  comparaison  , 
est  assurément  un  moyen  de  se  procurer 
des  renseignemens  utiles;  et  telle  est  la 
mission  dont  M.  Cerfberr  avait  été  chargé 
pour  l'Italie.  Son  rapport,  qui  est  sous 
nos  yeux  ,  prouve  qu'il  l'a  remplie  avec 
conscience  et  discernement. 

M.  Cerfberr  a  visité  un  grand  nombre 
de  prisons  ;  il  les  a  visitées  soigneuse- 
ment ,  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs 
détails.  Nous  le  félicitons  de  ne  s'être 
pas  borné ,  comme  tant  d'autres ,  à  de 
vaines  et  faciles  observations  de  statisti- 
que, mais  de  s'être  préoccupé  avant 
tout  du  point  de  vue  moral,  et  des  régle- 
mens  les  plus  propres  à  ann'liorer  les 
condamnés,  en  relevant  leur  intelligence 
dégradée,  en  les  initiant  à  l'amour  du 
travail  et  de  la  vertu. 


SUll  LES  PUISONS  ET  LES  BAGNES  DE  L'ITALIE. 
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Le  Piémont ,  la  Lombardie ,  le  duché 
de  Parme,  (es  étals  de  l'Eglise  et  la  Tos- 
cane, ont  été  successivement  explorés 
par  M,  CeiTberr.  Les  prisons  du  royaume 
de  Naples  seront  sans  doute  l'objet  d'un 
second  voyage  et  d'un  examen  séparé. 

Rome,  on  le  comprend,  devait  occu- 
per, et  occupe,  en  effet,  une  grande 
place  dans  le  rapport.  «  C'est  à  Pvome, 
€  dit  M.  Cerfberr  ,  que  l'action  du  gou- 
«  vernement  pontilical  s'exerce  avec  le 
i  plus  de  sollicitude.   Ici  l'oeil  vigilant 

<  d'un  souverain  éclairé,  rempli  d'inten- 
«  lions  nobles  et  pures,  peut  percer  les 
f  abus ,  et  son  bras ,  aidé  de  prélats  dis- 
t  lingues,  en  détruire  quelques  uns. 
«Aussi,  les  institutions  de  Rome  ont- 

<  elles  un  caractère  grandiose  ,  une  ap- 
«  parence  d'ordre  que  l'on  cherche  vai- 
«  nement  dans  les  autres  villes  de  l'état. 
«  La  bienfaisance  publique  et  les  efforts 

<  constans  des  saints  pontifes  ont  créé 
«  des  établissemens  admirables.  A  ces 
«  établissemens  se  rattachent  des  noms 
«  illustres  et  vénérés.  C'est  là  que  la  phi- 
«  lantropie  a  pris  naissance  sous  le  nom 

<  plus  doux  de  charité  ;  c'est  là  que  les 
«  premières  notions  de  la  science,  des 
€  principes  administratifs  de  la  charité, 
«  ont  reçu  la  première  et  la  plus  large 
«  application.  Votre  Excellence  trouvera 

<  peut-être  utile  que  je  fasse  connaître 
f  en  détail  l'esprit  qui  anime  l'adminis- 
«  tration  romaine,  alin  de  le  placer  en 
€  parallèle  de  celui  qui  vivifie  les  admi- 
«  nistrations  les  plus  modernes.  On  se 
«  trompe ,  je  ne  crains  pas  de  l'aflirmer, 
«  sur  l'aulorilé  de  Rome.  A  travers  beau- 
«  coup  de  défauts,  résultat  d'une  longue 
i  })ralique,  on  reconnaît  la  trace  d'une 
«  vaste  pensée;  on  voit,  il  faut  le  dire, 

<  partout  percer  le  génie  adorable  du 
«  Christianisme ,  c'est-à-dire  le  génie  de 
c  toutes  les  institutions  à  venir. 

i  Rome  mérite  d'être  étudiée  ,  profon- 
«  dément  étudiée  ;  je  regrette  de  n'avoir 
c  pu  consacrer  plus  de  temps  à  une  œu- 
«  vre  qui  répondait  si  bien  aux  disposi- 
«  lions  de  mon  esprit ,  comme  aux  senti- 

<  mens  de  mon  cœur.  » 

Voilà,  sur  le  compte  de  V administra- 
tion romaine,  un  témoignage  qui  ne  sera 
pas  suspect  ,  et  qu'on  n'accusera  pas 
d'une  aveugle  partialité. 

Une  curieuse  et  intéressanle  remarque 


f 


de  M.  Cerfberr.  c'est  que  le  signal  de 
cette  réforme  pénitentiaire,  si  vivement 
réclamée  aujourd'hui,  est  parti  de  l>ome, 
et  que  les  premiers  réglemens  d'une 
maison  de  correction,  ont  été  écrits  par 
un  pape.  Il  s'agit  ici  d'un  vaste  établisse- 
ment, destiné  aux  jeunes  détenus,  qui  fut 
créé  ,  en  1703  ,  par  Clément  XI ,  et  dont 
Clément  XII  confirma,  en  1735,  les  privi- 
lèges. «  Je  tiens  à  rétablir  la  vérité  ,  dit 

<  M.  Cerfberr.  Le  système  correctionnel 
i  est  chrétien  ;  il  est  catholique.  Ce  n'est 
«  point  un  système  nouveau.  Il  a  pris 

<  naissance  avec  les  monastères;  un  pape 
1  l'a  baptisé,  au  moment  où  il  le  fit  en- 
<i  trer  dans  le  monde.  L'Amérique  ne  l'a 
i  pas  trouvé  ;  l'Amérique  ne  l'a  pas  per- 
«  fectionné;  elle  l'a  emprunté  à  Gand  , 
i  qui  l'avait  pris  à  Milan  et  à  Rome.  » 

Nous  ajouterons,  à  notre  tour,  que, 
pour  produire  de  salutaires  conséquen- 
ces ,  le  système  correctionnel  doit  se 
montrer  digne  de  la  haute  origine  que 
lui  assigne  ftL  Cerfberr,  et  rester  chré- 
tien et  catholique. 

L'auteur  du  rapport  a  été  amené  à  par- 
ler des  sociétés  et  confréries,  qui  s'occu- 
pent des  condamnés  et  détenus.  Il  leur 
rend  hommage  à  plusieurs  égards.  Selon 
lui  pourtant,  l'influence  qu'elles  exercent 
ne  serait  pas  heureuse  ;  elle  provoquerait 
à  despratiquesextérieures  de  religion  plu- 
tôt qu'à  un  véritable  amendement  moral. 
Nous  ne  croyons  pas  que  ce  reproche  soit 
fondé;  nous  le  croyons  d'autant  moins 
qu'il  est  formulé  d'une  manière  vague  et 
générale.  Assurément,  des  hommes  de 
piété  et  de  foi  ne  peuvent  pas  prêcher  la 
religion,  sans  prescrire  avant  tout  les 
vertus  qu'elle  consacre,  les  règles  de 
conduite  qu'elle  impose;  et  il  ne  leur  est 
pas  si  difficile  de  distinguer  de  trom- 
peuses apparences  et  des  démonstrations 
hypocrites  d'une  conviction  réelle.  Loin 
de  partager  l'avis  de  M.  Cerfberr,  nous 
voyons  dans  le  concours  des  associations 
charitables  et  des  confréries  un  auxi- 
liaire puissant  et  indispensable  de  toute 
réforme  pénitentiaire.  M.  Cerfberr  re- 
connaît la  nécessité  de  l'enseignement 
religieux  ;  il  comprend  que,  lorsqu'il  s'a- 
git de  changer  les  cœurs,  il  faut  autre 
chose  que  des  ateliers  et  des  cellules  ,  et 
que ,  pour  nous  servir  de  ses  propres  ex- 
pressions, on  ne  moralise  pas  avec  des 
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murailles.  Quels  plus  excellens  ouvriers 
de,  inoralisalion  que  ceux  qui  descendent 
an  fond  des  caciiots  pour  y  secourir  la 
misère,  pour  y  allcîger  la  souffrance, 
pour  y  porter  des  aumônes  et  des  con- 
seils, pour  rappeler  au  prisonnier  ce 
qu'il  doit  à  Dieu,  ce  qu'il  doit  à  ses  sem- 


blables et  à  lui-même?  On  aura  beau 
faire,  les  dévoueniens  que  la  religion  in- 
spire et  dirif^e  seront  toujours  les  meil- 
leurs; la  phiiuiilro])ic  ne  vaudra  jamais 
la  chai  Lié. 

R.  B. 


BULLETINS  BIBLlOGBAPilIQDES: 


LA  RELIGION;  PERIODICO,  FILOSOFlCO,  UIS- 
TOKICO  Y  LIïKIURlO.  Barcelona  imprensa  de 
Brusi  (1j. 

On  disait  dans  le  numéro  de  décembre  dernier  : 
«  Les  IraTaux  de  VUnivcrsilé  sont  dignement  ap- 
u  préciés  en  France  et  ;\  rÉlrangcr  :  les  Annales  dts 
«  sciences  religieuses  de  Rome,  la  lievue  de  Dublin, 
«  le  Catholique  do  Spire,  la  lievue  Calholique  de 
«  Barcelonne,  reproduisent  souvent  de  ses  articles 
«  ou  les  citent  avec  élojje.  i  VUnioersilé  saisit  avec 
joie  à  son  tour  l'occasion  défaire  connaître  à  ses  lec- 
teurs une  œuvre  semblable  à  elle.  On  vient  delà  nom- 
mer; c'est  la  Religion,  reçue  philosophique  et  lillë- 
raire  qui  se  publie  à  Barcelonne.  Nous  avons  dit  cette 
œuvre  semblable  à  VUniversilv  j  elle  l'est  sous  plu- 
sieurs rapports;  et  n'y  eùt-il  entre  les  deux  œuvres 
d'autres  points  de  contact  que  la  profession  dos 
mêmes  principes  catholiques,  la  même  intention  de 
les  propager,  de  les  éclairer  par  les  progrès  des 
sciences  ,  comme  les  progrès  des  sciences  par  eux  , 
c'en  serait  sans  doute  sufiisamnient  pour  porter  ù 
fraterniser  ensemble  ,  lus  ouvriers  au  même  champ, 
les  soldats  soui  les  mêmes  drapeaux ,  les  frères 
d'armes  pour  le  triomphe  des  mêmes  pensées. 

On  l'a  dit  mille  fuis  :  aujourd'hui  un  grand  mou- 
vement inlollecluel  s'opés  e ,  malgré  la  puissance 
absorbante  des  intérêts  matériels,  et  il  s'agit  de  le 
diriger.  Qu'une  multitude  d'esprits  mécontens  et 
lassés  de  la  part  de  lumières  que  leur  a  léguée  lo 
dix-huitième  siècle,  de  la  part  de  raison  sociale  et 
religieuse  qu'il  leur  a  faite,  s'agitent,  s'activent 
Ters  un  étal  intellectuel  meilleur,  ce  u'estpoint  là  un 
de  ces  rêves  dont  on  prend  plaisir  parfois  à  caresser 

(0  La  Religion  paraît  tous  les  mois.  —  Elle  en  est 
à  son  sixième  volume  et  à  sa  quarante-deuxième  li- 
vraison, jusqu'à  ce  moi»  d'octobre,  chaque  livrai- 
son renfermant  environ  70  pages,  format  in-S». 
Le»  conditions  de  souscription  sont  de  4  réaux  ou 
1  fr.  ii  cent,  de  notre  monnaie  pour  Barcelonne,  et 
do  G  réaux  ou  1  fr.  iîO  cent,  environ  pour  les  autres 
villes  de  l'Espagne,  mèmu  pour  Îiuçnos-Aijics. 


la  chimérique  erreur  en  faveur  de  son  opinion  et  de 
ses  principes. 

D'oii  vient  cette  nouvelle  gravitation  de  la  partie 
encore  flottante  des  intelligences,  vers  un  nouveau 
foyer,  et  quelles  en  sont  les  causes?  Elles  peuvent 
être  assez  nombreuses,  et  il  serait  possible  d'en 
faire  une  curieuse  énumération.  Toujours  est-il  vrai 
que  leur  effet  est  sensible;  qu'on  va  plus  ou  moins 
directement  vers  la  vérité  ;  par  une  voie  droite  et 
éclairée  ou  à  tâtons,  on  la  cherche.  Est-ce  son  ab- 
sence au  fond  des  questions  sociales  ,  scientifiques 
et  religieuses  qui  en  fait  sentir  le  besoin  ;  comme 
si  oppressé  par  le  vide  de  l'erreur,  on  eût  tendu 
vers  une  atmosphère  où  l'on  put  respirer  plus  plei- 
nement et  plus  a  l'aise?  ou  plutôt  serait-ce  que  la 
vérité  catholique  se  serait  montrée  à  nos  investiga- 
teurs au  fond  de  leurs  recherches  ,  et  aurait  préoc- 
cupé les  intelligences  comme  une  lumineuse  vision? 
l'un  et  l'autre  peut-être.  Quelle  tâche,  en  pareille 
circonstance,  est  faite  aux  catholiques?  Quelle,  si 
ce  n'est  de  montrer  au  doigt  le  but  auquel  on  tend 
par  un  heureux  effort?  L'Église  de  Dieu  a  mission 
de  prêcher. 

Autre  charge  pour  elle,  qui  est  une  seconde  ac- 
ception du  même  mot. 

Une  déplorable  antipathie  a,  durant  de  longues 
années ,  régné  entre  les  sciences  cl  la  religion  :  les 
filles  ont  méconnu  la  mère  ,  et  la  mère  a  repoussé 
les  filles  ;  et  h  mesure  que  la  désunion  s'est  prolon- 
gée, à  mesure  aussi  les  causes  de  mésintelligence 
se  sont  accru  en  force  ou  en  multitude.  Si  cet  étal 
eût  duré,  durait  encore,  où  aboutiraient  les  uns 
avec  leur  indépendance  ruineuse?  que  serait-il  do 
la  mission  de  l'autre ,  retirée  qu'on  la  verrait  du 
champ  qu'elle  doit  féconder  ?  Jadis  le  sanctuaire  a 
produit  et  élevé  la  philosophie  ;  puis  celle-ci  grandie, 
s'est  mise  à  démolir  le  sanctuaire  comme  un  vieux 
monument  inutile  et  importun  ;  et  puis  effrayée  de 
ses  ruines,  sous  quelques  rapports  apitoyée  sur  le 
dépérissement  d'une  généreuse  institution  digne 
d'un  meilleur  sort,  elle  ne  l'assaille  plus  ,  mais  elle 
est  disposée  à  lui  faire  quelque  justice ,  et  d'une 
maiu  uioiliéaaiie,  moitié  hostile ,  partagée  qu'elle 
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eât  cotre  ses  derniers  senliniens  vivant  encore,  el 
ses  nouveaux  senliinons  qu'elle  voit  poindre  en 
elle,  elle  semblerait  vouloir  guérir  les  blessures 
qu'elle  aurait  faites.  Pourquoi  les  uiuisilu  sanctuaire 
ne  travailleruienl-ils  pas  h  faciliter  les  voies  à  la  ré- 
novation de  Talliance  ?  Pourquoi  ne  montreraient-ils 
pas  autaut  qu'il  es:  en  eux,  que  les  causes  de  dis- 
sension ou  étaient  bien  futiles ,  ou  n'existent 
plus:'  Et  puisqu'une  raison  pleine  d'elle-mcme  ne 
consent  à  je  soumettre  ù  la  religion  catholique, 
qu'autant  qu'elle  la  verra  à  son  niveau ,  pourquoi 
n'y  placeraient-ils  pas  le  catholicisme ,  en  le  procla- 
mant essentiellement  raisonnable,  point  du  tout 
ennemi  de  la  raison  ,  point  du  tout  défiant  pour 
ses  progrès  réels?  Qu'on  dise  ensuite  que  la  religion 
est  venue  a  la  raison ,  ou  que  la  raison  l'est  allée 
trouver,  peu  importe  ;  ni  la  raison  ni  la  vérité  ne 
descendent,  en  quelque  point  qu'elles  se  rencontrent. 
Donc  une  seconde  tâche  de  l'Église  de  Dieu,  c'est 
qu'en  même  temps  qu'elle  expose  sa  vérité  aux 
esprits  qui  la  cherchent ,  elle  la  leur  présente  sous 
le  sens  qui  leur  est  le  plus  acceptable.  C'est  là  un 
second  mode  de  sa  prédication. 

En  voici  un  troisième ,  el  c'est  le  tout. 

Aux  époques  de  recherches,  d'investigations, 
lorsqu'on  se  livre  le  plus  aux  tentatives ,  le  danger 
aussi  est  le  plus  imminent  d'errer.  Plus  mémo  l'im- 
patience des  esprit  est  grande,  plus  ils  sont  pressés 
de  conclure,  et  plus  aussi  ils  courent  risque  de  se 
trop  précipiter  par  l'effet  des  préjugés  ou  des  pas- 
sions. Qu'arrive-t-il  en  ces  jours  d'activité  univer- 
selle? tous,  poursuivant  la  vérité,  ou  s'arrêtent 
sans  l'avoir  atteinte  ,  ou  passent  à  côté  d'elle  ,  on 
la  laissent  bien  loin  derrière  eux,  par  un  élan  tantôt 
mal  dirigé,  tantôt  trop  faible  ou  trop  impétueux, 
selon  que  les  diverses  apparences  les  illusionnent  à 
différons  degrés.  Mais  tous  enCn  pensent  la  tenir  ; 
quelle  qu'ait  été  la  constance  ou  la  vigueur  de  leurs 
cii'orls,  par  cela  seul  qu'ils  en  ont  fait,  ils  se  donnent 
le  droit  de  juger  délinitivement,  comme  une  ré- 
compense, une  conquête.  Ceux-là  même  qui  ne  ju- 
gent pas  par  suite  de  la  direction  que  leurs  recher- 
ches ont  prise,  disent  les  uns,  qu'ils  s'abstiennent 
par  impuissance  à  eux  de  conclure.  Les  autres  plus 
hardis  généralisent  leur  faiblesse  propre  ,  et  pen- 
sent qu'on  ne  peut  conclure  du  tout.  Deux  façons  de 
doute ,  la  première  particulière ,  la  seconde  absolue  ; 
toutes  deux  dangereuses,  celle-ci  par  système  ar- 
rêté, celle-là  par  accident. 

Or,  nous  le  disons  sans  crainte  de  nous  tromper, 
les  mille  résultats  obtenus  ,  s'ils  ne  sont  pas  pour  la 
vérité,  sont  contre  elle  ;  et  dans  notre  sens,  s'ils  n'a- 
boutissent pas  en  leur  totalité  aux  idées  catholiques, 
ils  aboutissent  à  l'erreur.  Mais  comme  l'erreur  es- 
sentiellement détruit  et  ravage,  de  même  que  le 
vrai  édifie  et  conserve,  il  s'ensuit,  qu'au  moment  où 
par  la  multitude  des  investigations,  les  erreurs 
aussi  se  multiplient ,  à  ce  moment  la  vérité  est  le 
plus  attaquée.  Quand  même  par  un  caractère  acci- 
dentel du  temps ,  on  la  voudrait  respecter  en  son 
existence  générale,  on  la  violera  dans  ses  applica- 
tions particulières ,  4afl5  ses  divers  modes  d'action, 


Et  alors  à  ceux  qui  ont  foi  en  tout  point  en  elle, 
quel  devoir  échoit-il  ù  remplir  :' le  même  que  celui 
qui  pèse  sur  l'homme  dont  on  envahit  la  patrie  : 
s'il  a  quelque  force  il  doit  l'épuiser  à  la  défendre, 
car  enfin  la  patrie  ,  la  terre  natale  et  nourricière  de» 
intelligences,  c'est  la  vérité  ;  c'est  le  sol  qui  les  fait 
vivre,  et  qu'il  leur  faut  préserver  de  toute  atteinte 
hostile  et  dévastatrice,  si  elles  n'aiment  mieux 
périr. 

Celte  triple  mission  des  amis  de  la  vérité  catho- 
lique ,  c'est-à-dire ,  la  mission  si  honorable  el  si  sa- 
lutaire à  notre  époque,  d'exposer  leurs  croyances, 
de  les  mcltre  en  rapport  avec  les  découvertes  et  le» 
progrès  actuels ,  et  à  la  fois  de  les  défendre  dans 
leur  intégrité  contre  toute  attaque ,  c'est  celle  que 
les  rédacteurs  de  la  Uevue  de  Barcclonne  se  sont 
imposée.  Le  dernier  terme  ,  on  le  voit ,  est  le  même 
que  celui  de  VUnivcrsitc  catholique;  le  moyen  seul 
nous  parait  dissemblable.  Autant  qu'il  nous  est  per- 
mis de  le  conclure  des  numéros  que  nous  avons  sous 
les  yeux  ,  la  Revue  de  Barcelonne  tend  à  sa  fin  eu 
construisant  et  développant  une  vaste  synthèse,  et 
l'Université  paraît  plutôt  avoir  entrepris  un  labo- 
rieux travail  d'analyse  :  l'une  s'empare  dos  l'abord 
plus  immédiatement  du  principe  unitif,  la  vente 
catholique  ,  l'expose  et  la  dCroule  en  toute  sa  gran- 
deur aux  yeux  de  la  science  qu'elle  force  à  l'accep- 
ter; l'autre,  sans  être  sans  doute  dans  quelqu'une 
de  ses  parties  étrangère  à  cette  première  marche, 
s'attache  plus  spéciakraenl  à  prendre  sur  leur  propre 
terrain  les  sciences  particulières  ,  el  à  les  ramener 
soumises  au  même  principe  unitif,  la  foi  catholique, 
dont  elles  empruntent  leur  premier  el  leur  dernier 

mol Les  deux  noms  des  deux  revues  semblent 

bien  se  prêter  à  ce  parallèle.  Université  et  Reltgton. 

Si  notre  interprétation  est  juste  ,  et  nous  le 
croyons,  la  Itcligion  do  Barcelonne  porte  un  litre 
d'une  belle  acception  donl  nous  allons  développer  la 
portée. 

La  religion  catholique  guérit  lentement  les  maux 
invétérés  de  l'empire  romain  el  rajeunit  les  ressorts 
v.eiUis  de  sa  société  :  elle  ramollit  les  cœurs  féroces 
de»  nations  qui  le  mirent  en  lambeaux  ;  elle  opéra 
laborieusement  leur  éducation,  soit  en  les  attendant 
el  les  circonvenant  sur  un  sol  conquis,  soit  en 
allant  au  devant  d'elles  ,  et  leur  apportant  dans  les 
déserts  du  nord  les  bienfaits  du  Ciel  éclos  au  soleil 
du  midi.  Sous  ses  inspirations,  sous  l'impression  de 
sa  loi  de  charité  el  d'amour,  les  peuples  qui  se 
ruaient  les  uns  sur  les  autres,  se  reconnurent  comme 
au  réveil  de  vieux  souvenirs  oubliés,  et  s'appelèrent 
l.ères.  L'humanité  qui  n'existait  plus  ,  cette  famille 
des  nations,  se  recomposa  et  retrouva  son  nom 
d'origine.  Mystérieux  lien,  la  religion  fil  ces  pro- 
diges. Mais  après  ces  longs  siècles  de  travaux  glo- 
rieux doit- elle  enfin  rentrer  dans  l'inaction  ,  dispa- 
raître épuisée  en  efforts  du  milieu  du  monde  qu'elle 
a  fait?  Faut-il  dire  de  chacune  de  ses  institutions, 
de  chacun  presque  de  ses  doyens ,  ce  qu'on  vient 
de  dire  de  la  vie  monastique  :  «  A  quoi  un  morne 
«  peut-il  être  bon  au  fond  de  son  monastère ,  dans 
«  le  siècle  où  nous  vivons ,  après  que  les  travaux 
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t  accomplis  par  les  grands  crudits  monastiques  des 
«  siècles  passés,  ont  portû  leurs  fruits,  et  lorsqu'il 
«  ne  reste  plus  dans  les  rouvens  de  trésors  enfouis 
«  à  exhumer  pour  l'éducation  du  genre  humain 
«  lorsque  surtout  la  vie  jnonastique  a  cessé  de 
«.  prouver  et  de  mériter  pour  une  religion,  qui  eile- 
«  même  ne  prouve  et  ne  mérite  plus  pour  les  gcné- 
«  rations  contemporaines  (1):'  »  Est-il  donc  bien 
vrai  que  la  religion  catholique  ne  peut  plus  mériter 
en  notre  temps?  Doit-on  se  demander  si  les  idées 
du  Christ ,  cet  homme  sublime  et  divin  seulement 
comme  Socrate  et  Platon  ,  ont  accompli  le  cercle  de 
leurs  destinées,  ont  donné  leur  portion  d'élan  au 
genre  humain  et  ne  sont  plus  bonnes  qu'à  être 
laissées  en  arrière,  monumens  gigantesques  d'une 
phase  de  l'intelligence  humaine,  au-dessus  desquels 
la  raison  s'élève  et  voit  au-delà,  vctemens  dans 
lesquels  elle  a  grandi ,  et  qu'elle  rejette  usés  et  en 
lambeaux  de  ses  épaules  viriles?  Nous  ne  croyons 
pas  à  celle  folie  ruineuse,  nous  disons  à  ce  rêve 
présomptueux  ,  ce  qu'on  dit  à  la  vue  de  toute  au- 
dacieuse conception  qui,  fût-elle  appliquée,  opére- 
rait de  vastes  et  irréparables  ravages  ;  nous  dirons  : 
bienheureux  lemondc  d'être  en  défmitive  conduit  par 
Dieu,  non  par  l'homme  et  son  extravagante  raison. 

Cette  confiance  en  la  vivacité  de  cet  arbre,  qui 
porta  un  Dieu  sur  le  Calvaire,  en  la  divinité  et 
l'immortalité  de  sa  vertu  pour  le  bien  des  hommes, 
les  rédacteurs  de  la  /fe^iffiort  la  partagent  pleinement 
avec  tout  zélé  croyant ,  et  c'est  la  pensée  qui  leur  a 
inspiré  leur  œuvre  ;  entreprise  rien  moins  que  de  régé- 
nération du  monde  intellecluelpar  les  idéesreligieuses 
et  du  monde  moral  par  le  monde  intellectuel  (2). 

Et  les  idées  religieuses ,  à  qui  les  demandent-ils? 
à  l'Église  qui  en  est  la  conservatrice.  Par  qui  doi- 
vent-elles être  mariées  aux  sciences?  par  les  mi- 
nistres de  la  religion  ,  qui  pour  cela  doivent  s'effor- 
cer de  saisir  les  deux  termes ,  la  théologie  et  les 
sciences ,  autant  que  possible  en  leurs  résultats  pro- 
pres, pour  les  unir  en  leurs  rapports  mutuels.  Et 
ils  ne  doivent  point  désespérer  de  celte  espèce 
de  découragement  où  la  disgrdce  des  temps 
semble  endormir  la  masse  du  clergé  quant  aux 
progrès  scientifiques.  «  Tournons  nos  regards 
"  eu  arrière  de  trois  siècles.  Les  désordres  qui 
«  avaient  gagné  les  mœurs  du  clergé  furent  sans 
«  doute  alors  la  plus  terrible  épreuve  qu'ait  soufferte 
«  la  religion  ;  mais  du  sein  du  catholicisme  ,  cet 
«  inextinguible  foyer  de  piété  et  d'amour,  il  ne 
((  tarda  pas  à  sortir  le  feu  le  plus  pur  qui  les 
«  dévora.  Dans  les  derniers  temps,  une  autre 
«  épreuve  s'est  montrée ,  qui  n'est  pas  tant  un  relà- 
«  chement  dans  les  mœurs  qu'une  lassitude  intel- 
i  lectuelle.  Et  ainsi,  comme  la  tiédeur  de  l'esprit 
«  sacerdotal  eut  pour  résultat ,  dans  le  quinzième 
«  siècle,  le  rapide  progrés  de  la  réforme  ,  qui  n'eût 
«  point  été  si  prompt ,  si  le  clergé  eût  partout  été 
«  ce  qu'il  devait  être  ;  de  la  même  manière  sa  su- 

(l)  Revue  des  Deux   inondes,  liî  janvier  1859, 

p.  20;J. 

(•i)  Ibid,,  numéro  do  janvier  lUôg,  p,  ô. 


«  perficialité  intellectuelle  a  été  tourmentée  par  les 
ï  attaques  puissantes  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
i(  tièmc  siècle.  On  n'y  aurait  point  vu  non  plus  une 
tt  désertion  aussi  générale  des  vérités  catholiques, 
II  si  le  clergé  n'eût  en  quelque  sorte  méconnu  la 
«  méthode  dont  dépendent  à  un  si  haut  degré  les 
(i  progrés  de  l'instruction  dans  les  écoles  chrétiennes, 
<(  à  savoir  l'harmonie  de  la  science  et  de  la  foi.  Mais 
«  non  ,  tous  ces  dérèglemcns  n'ont  en  rien  change 
«  l'immuable  essence  du  catholicisme  ,  ni  son  éner- 
<'  gie  toujours  vivifiante.  Ce  sont  des  moyens  que 
«  la  Providence  en  ses  insondables  vues,  emploie 
«  pour  amener  un  nouveau  développement  de  sain- 
«  leté  et  de  science  :  et  toute  l'histoire  de  l'Église 
«  en  ses  diverses  périodes  n'est  que  la  manifestation 
(t  successive  de  cette  loi  mystérieuse  qui  dispose 
«  le  mal  lui-même  pour  un  élan  de  régénération. 
(I  Ce  n'est  donc  pas  un  vain  rêve  d'espérance  que 
«  ce  pressentiment  universel  d'une  grande  époque 
«  qui  commence  pour  la  science  religieuse  ,  puisqu'il 
«  est  tellement  nécessaire  qu'elle  arrive,  que  quand 
«  même  la  raison  ne  nous  en  ferait  pas  découvrir  l'au- 
«  rore ,  la  foi  nous  inviterait  à  la  saluer  (l).  )> 

Nous  regrettons  infiniment  que  le  peu  de  livrai- 
sons qui  sont  entre  nos  mains  ne  nous  permettent 
pas  d'apprécier  sûrement  le  plan  adopté  par  les  ré- 
dacteurs de  la  Religion ,  pour  la  marche  et  les 
moyens  généraux  de  leur  œuvre.  Quant  à  leur  talent 
et  vraie  science  ,  nous  n'en  pouvons  douter  ;  ce  sont 
de  larges  idées  exposées  et  poursuivies  avec  fermeté 
toujours  cl  souvent  éloquence.  Nous  sommes  ravis  de 
trouver  dans  le  peu  d'articles  que  nous  en  connaissons, 
plusieurs  pensées  et  jugemens  d'un  haut  intérêt. 

Celui-ci ,  entre  autres ,  promet  aux  lecteurs  de  la 
Religion  un  mode  éclairé  de  discussion  pour  les 
questions  dont  on  présentera  le  développement. 
Chacune  d'elles  semble  devoir  être  d'abord  exposée 
dans  les  termes  de  la  foi ,  puis  entourée  des  spécula- 
tions de  la  philosophie  catholique  qu'elle  supportera, 
éclairée  enfin  par  le  contraste  de  l'erreur  qui  l'aura 
attaquée;  ainsi  la  foi  sera  présentée,  et  en  sa  propre 
certitude  et  lumière ,  et  en  celles  empruntées  de 
l'histoire  et  do  la  raison. 

Une  chose  nous  fait  encore  un  grand  plaisir,  parce 
qu'elle  conseille  et  donnerait  à  espérer  une  grande 
amélioration.  Les  rédacteurs  de  la  Religion  parais- 
sent pénétrés  de  l'importance  qu'a  l'histoire  ecclé- 
siastique pour  la  compréhension  complète  de  ses 
dogmes,  de  la  morale,  du  culte,  de  la  discipline, 
et  de  la  hiérarchie  du  catholicisme.  Nous  ne  dissi- 
mulons pas  la  croyance  où  nous  sommes  ,  que 
l'Eglise  et  sa  foi  doivent  avant  tout  être  étudiées 
dans  le  détail  de  leur  existence  et  de  leurs  faits. 
Oii  donc  est  plus  pleinement  exposé  l'esprit  du 
christianisme ,  que  dans  ses  solennelles  annales  ? 
C'est  là  que  toute  l'âme  de  son  enseignement  est 
manifeste  aux  yeux  ,  soit  dans  sa  portion  immuable, 
soit  dans  sa  portion  variable.  Etudiez-la  dans  quel- 
ques beaux  traités  de  théologie  qu'il  vous  plaira; 
s'il  manque  à  l'édifice  de  votre  science  religieuse 

(1)  Ibid.,  p.  29. 
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cello  base  et  ce  comble  à  la  Tois  de  son  histoire, 
TOUS  n'aurez,  j'ose  lo  dire,  qu'i  nioiliù  à  peine  com- 
pris l'Eglise,  la  pensée  que  vous  en  avez,  néces- 
sairement trop  étroite ,  restera  incomplète  et  vacil- 
lante :  mais  plus  vousètes  initie  dans  la  connaissance 
des  détails  de  sa  vie  au  milieu  des  peuples,  plus  à 
cette  lettre,  pour  ainsi  parler,  que  vous  possédiez 
seulement  de  sa  doctrine  .  vous  y  joindrez  l'esprit; 
et  cet  esprit  grand  ,  conciliateur  ,  qui  loin  do  rétré- 
cir les  voies  de  Dieu,  les  aplanit  et  les  élargit  sui- 
vant leur  capacité  propre. 

Nous  félicitons  donc  les  rédacteurs  de  la  Religion, 
de  la  pensée  qu'ils  ont  eue  d'adjoindre  à  leuri  autres 
enseignemens  religieux  ,  scientifiques  et  littéraires  , 
sous  le  rapport  de  la  foi  catholique,  l'enseignement 
complémentaire  de  l'histoire  de  celle  foi.  Ils  n'ont 
cru  mieux  faire  que  de  prendre  dans  VUniversilé , 
un  cours  qu'ils  y  trouveront  tout  fait,  et  auquel  ils 
s'efforceront  par  leur  travail  propre  de  donner  un 
intérêt  local.  Voici  ce  qu'ils  disent  à  ce  propos  à  la 
fin  de  leur  livraison  de  février  dernier. 

«  Une  heureuse  coïncidence  de  principes  et  de 
«  sentimens  nous  a  mis  en  relation  immédiate  avec 
<i  les  respectables  auleurs  de  VU niccrsité  calhuUque , 
«  feuille  périodique,  religieuse,  philosophique, scien- 
«  tifique  et  littéraire  qui  se  publie  mensuellement  à 
Il  Paris,  et  qui,  dans  son  numéro  3G,  a  bien  voulu 
<(  faire  une  mention  honorifique  de  notre  Revue.  Ce 
«  que  les  numéros  de  VUniversilé  renferment  d'cru- 
«  dition  précieuse  et  choisie  ,  sur  toutes  les  branches 
«  de  la  science  qui  ont  rapport  à  la  religion ,  nous  en 
tt  donnerons  une  idée  dans  noire  prochaine  livrai- 
«  son ,  où  nous  apprécierons  une  Revue  rédigée  par 
«  trente-sept  savans  des  plus  hautes  catégories  scien- 
<(  tifiques  et  sociales.  Cette  circonstance  nous  met  à 
Il  même  d'enrichir  considérablement  nos  pages  ,  que 
«  du  reste  nous  nous  efforcerons  de  rendre  plus  in- 
«  téressanles  à  l'aide  des  feuilles  nationales  et  étran- 
<  gères,  outre  nos  propres  travaux  et  les  recherches 
«  que  nous  ferons  à  cet  objet  dans  les  oeuvres  les 
ï  mieux  choisies.  Néanmoins  comme  l'étendue  de 
«  nos  numéros  ne  nous  permet  pas,  quanta  présent, 
«  d'embrasser  à  la  fois  grand  nombre  de  sujets,  nous 
n  nous  bornerons  aux  plus  intéressnns,  et  à  ceux 
«  qui  se  trouveront  à  la  portée  de  la  plupart  des 
«  lecteurs  ;  ainsi  pourrons-nous  plus  agréablement 
«  les  satisfaire. 

d  Nous  donnons  avis  de  même  que  nos  souscrip- 
«  leurs,  à  mesure  qu'il  paraîtra  ,  et  selon  que  l'ordre 
<i  de  nos  matières  le  permellra  ,  se  trouveront  in- 
((  sensiblement  avoir  un  cours  d'histoire  de  l'Eglise, 
«  que  l'on  publiera  par  IVagmens.  Son  auteur  est 
«  M.  l'abbé  Gerbet ,  vicaire-général  du  diocèse  de 
t  Meaux  et  l'un  des  principaux  directeurs  dont  s'ho- 
II  nore  VUniversilé  calhuUque,  écrivain  savant  et 
«  profond  ,  aussi  plein  d'érudition  que  de  philoso- 
II  phie ,  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  admire  les 
«  précieuses  productions ,  quoiqu'il  soit  peu  connu 
«  parmi  nous.  L'auteur  dit  avec  modestie  qu'il  n'a 
«  point  intention  d'écrire  en  détail  une  histoire  de 

(1)  Tome  T,  page  127. 


«  l'Eglise,  mais  do  considérer  les  principaux  faits 
Il  de  celle  grande  histoire  sous  les  points  de  vue  le 
i  mieux  en  rapport  avec  les  nécessités  intellecUiel- 
li  les  de  notre  époque  :  ce  qui,  à  notre  avis,  don- 
11  nera  à  son  cours  un  intérêt  supérieur  à  celui  d'une 
i<  simple  narration  historique.  Et  afin  de  lui  donner 
i(  do.nolre  part  toute  l'importance  possible  pour  le 
Il  public  espagnol ,  nous  ajouterons  aux  réilexions 
Il  de  l'auteur  de  nouvelles  considérations  destinées 
i<  plus  particulièrement  à  jeter  quelque  jour  sur 
«  l'histoire  de  l'Eglise  d'Espagne,  et  nous  nous  ai- 
«  deroBs  à  cet  effet  de  ce  qu'ont  écrit  de  mieux  nos 
((  auleurs  nationaux  les  plus  estimes.  » 

L'on  sent  bien  que ,  vu  la  nature  même  de  ces  pu- 
blications mensuelles  ,  ni  VUniversilé  catholique  par 
son  cours  sur  l'histoire  de  l'Eglise,  ni  la  Religion 
par  la  reproduction,  ornée  de  ses  propres  recher- 
ches ,  qu'elle  en  fera  ,  ne  prétendent  remplir  du  tout 
au  tout  un  grand  besoin  qui  existe  de  connaître 
mieux  et  de  mieux  interpréter  l'Église  et  le  catho- 
licisme par  l'étude  impartiale  de  ses  faits;  leurs  le- 
çons n'auront  pour  objet  que  de  placer  des  points 
de  vue  d'appréciation  ,  de  donner  comme  un  som- 
maire des  pensées  résultant  de  Texaraen  des  prin- 
cipaux grands  faits.  Ce  sera  beaucoup  d'avancé  sans 
doute,  surtout  au  temps  où  Thistoire  de  l'Eglise  li- 
vrée aux  appréciations  d'historiens  d'une  foi  ou  con- 
traire ou  douteuse  au  moins ,  est  si  fort  exposée  à 
se  voir  en  mille  points  mal  jugée.  Mais  il  restera 
toujours  aux  vrais  amis  de  cette  science  ,  à  ceux 
surtout  qui  ont  besoin  davantage  de  la  posséder 
pour  eux-mêmes  ,  afin  d'en  répandre  les  résultats 
sur  les  autres,  il  leur  restera  à  faire  le  travail  de 
fond  ,  un  examen  qui  s'appuyant  avec  confiance  sur 
les  points  capitaux  qu'on  lui  aura  indiqués,  descen- 
dra courageusement  dans  les  détails ,  qui  seuls  d'ail- 
leurs pourront  lui  acquérir  la  compréhension  com- 
plète de  ces  points  eux-mêmes. 

Nous  le  redisons  en  finissant,  nous  avons  dit  notre 
pensée  sur  la  Religion,  d'une  manière  il  est  vrai 
bien  succincte  ,  mais  encore  capable  d'en  faire  sous 
plusieurs  rapports  apprécier  lo  mérite.  Quoi  qu'il  en 
soit  d'ailleurs  de  la  justesse  de  nos  idées,  la  Revue 
de  Barcelonne  est  conçue  sur  un  large  plan  d'utilité 
intellectuelle  ,  morale  et  religieuse  ;  et  quant  à 
l'exécution,  le  caractère  national  seul  du  rédacteur 
suffirait  à  lui  garantir  tout  le  sérieux  et  le  poids 
qu'il  sait  mellre  à  ce  qu'il  entreprend. 

Ainsi  au  sein  des  dissensions  politiques  qui  agi- 
tent cette  belle  terre  de  l'Espagne,  au  milieu  des 
mille  scènes  tragiques  qui  y  affligent  l'humanilé , 
l'esprit  religieux  fait  entendre  les  graves  accens  de 
sa  voix  conciliatrice,  et  porte  les  frères  ennemis  à 
fraterniser  dans  la  paix.  Bienheureux  ceux  qui  s'ef- 
forcent par  leurs  travaux  à  hâter  le  triomphe  de  Dieu 
et  celui  du  bonheur  des  peuples!  Nous  y  joignons 
nos  vœux  les  plus  ardens  ,  afin  que  les  jours  de  la 
souffrance  cessent  pour  ce  noble  pays  si  déchiré  ,  et 
que  ceux  du  bien-être,  de  la  paix  se  lèvent  enfin, 
après  avoir  été  si  long-temps  allendus. 
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Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  abonnés  el  à 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès 
des  études  ecclésiastiques  en  leur  faisant  connaître 
comment  elles  sont  réglées  par  répiscopat  dans  la 
Belgique. 

DE  LOUVAIN. 
PROGRAMUïE 

Des  Cours  qui  seront  donnes  pendant  le 
semestre  d'hiver  de  l'année  académique 
1839-1840. 

FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE. 

J.-T.  Bbelen  ,prof.  ord.;  le  livre  des  Rois  et  dei 
Paralipomènes  ,  les  lund\s  ,  mardis  el  mercredis  à 
8  heures;  les  langues  orientales,  les  mercredis, 
jeudis,  vendredis  et  samedis  à  midi. 

II.- J.  WouTEns,  prof.  ord.  et  doyen  delà  Fa- 
culté; Vllisloire  ecclésiastique ,  les  mercredis,  jeu- 
dis ,  vendredis  et  samedis  à  9  heures. 

M.  Vurhoeven  ,  prof,  extraord.  el  secrétaire  do 
la  Faculté;  les  InsHluliuns  canoniques  de  Devoli, 
les  lundis ,  mardis  ,  mercredis  el  jeudis  à  10  heures. 

A.-J.  Veruoevkn  ,  prof,  agrégé;  la  Démonstra- 
tion catholique  et  les  principes  du  Droit  publie 
eccléiiasiiqiie ,  les  lundis,  mercredis,  vendredis  cl 
samedis  à  5  heures. 

J.-B.  Malou,  prof,  extraord.;  les  Traités  de 
Cultii  Sanclorum  et  de  Gralid,  les  lundis  à  9  heures, 
les  jeudis ,  vendredis  et  samedis  à  8  heure?. 

J.-L.  Verkest,  piof.  ord.  et  président  du  Collège 
du  Saint-Esprit;  2.  2.  Summœ  Divi  Thotnœ ,  les 
lundis  et  mardis  à  11  heures,  les  vendredis  et  sa- 
medis à  10  heures. 

FACULTÉ  DE  DROIT. 

CANDIDATBRE. 

J.-G.-J.  Ernst,  prof,  ord.;  le  Droit  naturel  ou  la 
Philosophie  du  Droit ,  les  mercredis  el  vendredis 
de  11  heures  à  midi  el  demi. 

J.-J.-A.  QuiRiNi,  prof,  ord.;  les  principes  du 
Droit  civil  moderne,  l'explication  du  texte  de  la 
loi  avec  Tapplication  des  principes  ,  depuis  l'art.  I 
jusqu'au  titre  des  Obligations ,  pendant  les  semes- 
tres d'hiver  et  d'été  ,  les  lundis  ,  mardis  et  morcn 
dis  de  8  à  9  heures  et  demie. 

L.-J.-n.  EuNST,prof.  ord.;  les  principes  du  Droit 
civil  moderne,  l'explication  du  texte  de  la  loi  avec 
l'application  des  principes,  depuis  le  litre  des  Obli- 
gations jusqu'à  la  fin  du  Code  ,  pendant  les  semes- 
tres d'hiver  el  d'été,  les  jeudis  ,  vendredis  et  same- 
dis de  8  à  9  heures  elderale. 

A.-N.-J.  Ernst,  ancien  ministre  de  la  justice  , 
prof,  ord.;  les  Insliluies  du  Droit  romain,  les 
mercredis,  jeudis,  vendredis  et  samedis  do  9  heures 
et  demie  à  11  heures.  Pendant  le  semestre  d'été  , 
après  avoir  terminé  les  Instilutes  ,  il  donnera  des 
leçons  de  Droit  civil  moderne  approfondi. 

F.-J.-C.  Smolcbrs  ,  prof,  extraord.  ;  VEncyelopê- 


die  du  Droit  el  Vllisloire  du  Droit  romain ,  les  lun- 
dis et  mardis  ,  do  9  heures  et  demie  à  11  heures  ,  cl 
les  samedis  de  11  heures  à  midi  el  demi. 

DOCTORAT. 

L.-B.  Debuctn  ,  prof.  ord.  et  doyen  de  la  Fa- 
culté; les  Pandectcs,  les  lundis,  mercredis,  jeudis 
et  vendredis,  de  11  heures  à  midi  et  midi. 

J.-G.-J.  Ernst,  prof,  ord.;  le  Droit  civil  moderne 
approfondi ,  les  mardis  et  samedis  ,  de  11  heures  à 
midi  el  demi. 

J.-J.-A.  QumiM  ,  prof,  ord.;  lo  Cours  indiqué  ci- 
dessus. 

L.-J.-II.  Ebnst,  prof,  ord.;  le  Cours  indiqué  ci- 
dessus. 

C.  DEicoun,  prof,  extraord.;  le  Droit  admini- 
slralif,  les  lundis  ,  mardis  et  mercredis,  do  9  heu- 
res et  demie  à  11  heures. 

A.  TniMus,  prof,  extraord.  el  secrétaire  de  la 
Faculté;  le  Droit  criminel ,  les  jeudis,  vendredis  et 
samedis  ,  de  9  heures  el  demie  à  11  heures. 

C.-T.-A.  ToRNÉ,  prof,  extraord,;  le  Droit  com- 
mercial, les  jeudis  el  vendredis,  de  5  à  4  heures 
el  demie. 

L.-J.-N.  M.  Rdtgeerts,  prof,  extraord.;  le  Droit 
notorial,  les  lundis,  mardis  cl  mercredis,  à  3 
heures. 

FACILTÉ  DE   MÉDECINE. 
candidature. 
A.-L.  Van  Biervliet,  prof,  ord.;  la  Physiologie 
{humaine  el  comparée),  les  lundis,   mardis,   mer- 
credis el  samedis  à  midi  ;  la  Pathologie  générale, 
les  vendredis  à  midi ,  les  samedis  à  10  heures. 

J.  SciiWANN  ,  prof,  extraord.;  VAnatomie  (géné- 
rale ,  descriptive  ,  pathologique  ,  organogénésie  , 
monsIruDsités),  tous  les  jours ,  le  samedi  excepté,  à 
8  heures.  —  Aidé  du  prosecteur  E.-M.  Van  Kem- 
pen,  candidat  en  Médecine,  il  dirigera  les  élèves 
dans  les  dissections ,  tons  les  jours  de  9  &  11  heures 
et  de  2  à  4. 

F.  IIairion  ,  prof,  extraord.;  l'Hygiène  ,  les  lun- 
dis cl  samedis  à  il  heures,  les  jeudis  à  midi. 
doctorat. 
V.-J.  François,  prof.  ord.  et  doyen  de  la  Fa- 
culté ;  la  Pathologie  et  la  Thérapeutique  spéciale 
des  maladies  internes ,  tous  les  jours ,  le  samedi  ex- 
cepté ,  à  midi. 

J.-M.  Baud,  prof,  ord.;  la  Pathologie  chirurgi- 
cale, les  mardis,  mercredis,  jeudis  et  vendredis  à 
11  heures. 

P.-J.-S.  Craninx,  prof,  ord.;  la  Clinique  interne, 
tous  les  jours  ,  le  jeudi  excepté ,  à  9  heures. 

M.  Michaux  ,  prof,  extraord,;  la  Clinique  externe , 
tous  les  jours ,  le  jeudi  exceplé  ,  à  7  heures  et 
demie. 

L.-J.  Hubert,  prof,  extraord.  el  secrétaire  delà 
Faculté;  le  Cours  théorique  et  pratique  des  accou- 
chemens ,  les  lundis  ,  de  2  à  4  heures,  les  jeudis  à 
10  heures  el  les  samedis  à  midi. 

F.  llAiaiON  ,  prof,  extraord.;  la  Clinique  des  ma- 
ladies syphilitiques  el  de  V Ophtalmologie,  à  l'hù- 
pilal  militaire ,  les  dimanches  cl  jeudis  à  0  heures. 
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—  Exercices  (Vopcraliorts ,   les  jeudis  à  2  heures. 
J,-B.  Vrancrkn  ,  prof,  extraord.;  la  Pharmaco- 
logie cl  la  Matière  médicale  ,  les  jeudis  à  9  heures  , 
les  lundis  et  samedis  n  II  heures. 

FACULTÉS  Dl'  PHILOSOPHIE  ET  LETTRES  ET 
DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES  ET  PHYSI- 
QUES. 

Court  obligatoires.  —  Prcmicre  annèe^ 
G.-C.  Ubagiis,  prof.  ord.  el  doyen  de  la  Facullé 
de  Philosophie  ;   Vliitroduclion  encyclopédique  â  la 
Philosophie  el  la   Logique  ,  les  lundis  et  mardis  à 
9  heures ,  le»  vendredis  et  samedis  à  10  heures. 

J.  MoEr.i.EB,  prof.  OTd.;VIntroJucliond  V Histoire 
universelle  et  la  première  partie  de  Vllistoirc  an- 
cienne ,  les  vendredis  et  samedis  à  15  heures. 

F.-N.-J.-G.  CACUKT,prof.  ord.  et  secr.  de  l'Uni.  ; 
la  2*'  partie  du  1"^'  livre  de  Thucydide ,  les  lundis  el 
mardis  ù  J5  heures  ;  la  Germanie  de  Tacite  ,  les  mer- 
credis et  jeudis  à  la  même  heure. 

L.-J.  HAi.i.AitD  ,  prof,  extraord.  et  secrélaire  de 
la  Faculté  de  Philosophie  ;  la  Littérature  française 
el  V Histoire  des  Liltéralurcs  modernes  ,  les  lundis, 
mercredis  ,  vendredis  el  samedis  i  ô  heures. 

H.-J.  Ku.MPS,pror.  ord.  et  doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences  ;  l'.I  Igibre  et  la  Géométrie  ,  les  mer- 
credis ,  jeudis,  vendredis  et  samedis  à  9  heures. 

J.-G.  CnAiiAV,  prof,  ord.;  la  Physique  expérimen- 
tale et  mathématique  ,  les  lundis,  mardis,  mercredis 
et  jeudis  de  10  ù  11  heures  et  demie. 
Cours  obligaluires,  —  Seconde  année.  {Pour  les 
élèves  qui  se  préparent  à  V étude  du  Droit.) 
N.-J.  DE  CocK,prof.  ord.  et  vice-recteur  de  l'U- 
niversité; la  Philosophie  morale,  les  jeudis,  ven- 
dredis et  samedis  à  8  heures. 

N.  MOELi.RR  ,  prof,  hon.;  Vllistoire  de  la  Philo- 
sophie ,  les  mardis  et  mercredis  à  8  heures. 

C.  DK  Coux  ,  prof,  ord.;  VÊconomie  politique ,  les 
mercredis ,  vendredis  et  samedis  à  5  heures. 

.1.  MoELLER,  prof,  ord.;  VIJistoire  du  moyen- 
âge  depuis  la  grande  migration  des  peuples  Ger- 
mains jusqu''au  pape  saint  Grégoi-^e  VII,  les  jeudis 
à  9  heures ,  les  vendredis  et  samedis  à  10  heures. 

G. -A.  Arendt,  prof.  OTd.;\esÂntiquitésromaines, 
les  lundis,  mardis  et  mercredis  à  9  heures. 

J.-B.  David  ,  prof,  extraord.,  el  président  du  Col- 
lège du  Pape  Adrien  VI  ;  Vllistoire  nationale  ,  les 
lundis  à  8  heures  ,  les  vendredis  et  samedis  à  9 
heures. 

Cours  obligatoires.  —  Seconde  année.    {Pour    les 
élèves  qui  se  préparent  à  l'élude  de  la  Médecine.) 
N.-J.  DE  CocK  ,  prof.  ord.  et  vice-recteur  de  FU- 
niversité;  le  Cours  indiqué  ci-dessus. 
N.  MoBLLER,  prof,  bon.;  le  Cours  ind.  ci-dessus. 
G. -M.  Pagani  ,  prof,  ord.;  Vapplication  de  l'Al- 
gèbre à  la  Géométrie  ,  les  lundis  el  mardis  à  9  heures. 
M.  Martens,    prof,  ord.;   la   Chimie   générale, 
tant  organique  qu'inorganique ,  et  ses   applications 
aux  arts  et  à  la  médecine ,  les  lundis  ,  mardis , mer- 
credis el  jeudis  de  11  heures  et  demie  à  1  heure. 
—  VAnatomie  et  la  Physiologie   des  j^li^ntes ,  les 
Tcndrcdis  ù  lu  même  heure. 


P.-J.  Van  BicNEDEN,  prof,  extraord.;  la  Zoologie, 
les  lundis,  mercredis,  vendredis  el  samedis  ÙS 
heures. 

II.-B.  Wateukevn  ,  prof,  extraord.  et  secrélaire 
de  la  Facullé  des  Sciences  ;  la  Minéralogie ,  les  ven- 
dredis el  samedis  de  10  à  11  heures  el  demie. 

C.  de  Coux,  prof,  ord.;    la  Géographie  physique 
el  ethnographique,  les  samedis  à  H  heures  et  demie. 
Cours  facultatifs. 

G.-C.  Ubaghs  ,  prof.  ord.  cl  doyen  de  la  Faculté 
de  Philosophie;  la  Métaphysique  ,  deux  fois  par  se- 
maine, aux  jours  el  heures  à  déterminer. 

G.-A.  ARKNDT,prof.  ord.;  V Introduction  à  l'étude 
des  Langues  orientales,  les  mercredis  à  4  heures, 
et  les  jeudis  à  5  heures. 

J.-T.  Beelen,  prof,  ord.;  les  Langues  orientales, 
aux  heures  indiquées  ci-dessus. 

F. -N.-J. -G.  Baguet,  prof.  ord.  et  secrélaire  do 
l'Université  ;  un  Choix  de  Poésies  lyriques  grecques, 
les  lundis  à  4  heures  et  les  mardis  à  3  heures.  — 
Exercices  de  Philologie,  les  vendredis  à  -5  heures. 

J.-B.  David  ,  prof,  extraord.  el  président  du  Col- 
lège du  Pape  Adrien  VI  ;  la  Littérature  flamande , 
les  samedis  à  î  heures. 

G. -M.  Pagani,  prof,  ord.;  le  Calcul  différentiel 
et  intégral,  les  mercredis  et  jeudis  à  9  heures  ;  la 
Mécanique  analytique,  les  vendredis  et  samedis  à 
la  même  heure. 

H.-J.  KuMPS,  prof.  ord.  el  doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences;  la  Trigonométrie  sphérique  ,  les  mar- 
dis à  8  heures. 

II.-B.  Waterkeyn,  prof,  extraord.  cl  secrétaire 
de  la  Facullé  des  Sciences  ;  la  Géologie,  aux  jours 
el  heures  à  déterminer. 

Le  recteur  de  l'université, 
P.-F,-X.  DE  RAM  , 
Le  Secrétaire,  Bacuet. 


ESSAI  SUR  LE  PANTHÉISME  DANS  LES  SOCIÉTÉS 
MODERNES  ,  par  H.  Markt,  prêtre  ;  chez  Sapia  , 
llhrairc,  rue  du  Doyenné,  12.  1  vol.  de  400  à 
i?00  pages  in -8".  Prix  G  fr. 

SOMMAIRE  DES  CHAPITRES. 

CHAPliRB  I". 

De  la  philosophie  en  France  au  dix-neuvième 
siècle.  —  Lo  rationalisme  du  dix-neuvième  siècle 
vient  aboutir  au  panthéisme.  —  La  philosophie  sen- 
sualisie  du  dernier  siècle  remplacée  par  récleclisrac. 
L'éclectisme  tend  nécessairement  au  panthéisme. 
M.  Cousin  :  son  analyse  do  la  raison;  théodicée* 
cosmogonie;  philosophie  de  l'histoire;  origine  de  la 
pensée  humaine  et  des  religions  ;  théorie  de  l'erreur 
el  de  la  vérité  ;  développemens  de  l'humanité;  ana- 
logues des  doctrines  de  M.  Cousin  en  Allemagne. 
MM.  Geoffroi  et  Damiron  reproduisent  la  philosophie 
historique  de  M.  Cousin  ;  un  mot  sur  la  méthode 
psychologique.  M.  Michelel  :  sa  philosophie  de  l'hi- 
stoire; élaboration  successive  do  l'idéi;  de  Dieu; 
légitimité  de  tous  les  développemens  humains. 
M.  Lerminier  ne  fail  pas  de  l'éclectisme;  sa  théorie 
historique  ;  l'esprit  humain  est  la  seule  force  qui 
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agisse  ici-bas ,  31  est  la  révêlalion  nécessaire  de 
Dieu;  la  vérilé  ei  Dieu  sont  mobiles.  M.  Guizot: 
théorie  de  Pindividualisme  ;  négation  de  la  vérité 
absolue.  Résultat  général  de  cet  examen  ;  le  ratio- 
nalisme ,  pour  échapper  au  scepticisme ,  n'a  d'autre 
issue  que  le  panthéisme. 

CHAPITRE    II. 

Suite  de  l'examen  de  la  philosophie  au  dix-neu- 
vième siècle.  —  Le  mysticisme  du  dix-neuvième 
siècle  n'est  que  le  panthéisme.  —  Transition  néces- 
saire du  rationalisme  au  panthéisme  formel  et  avoué. 
Le  Saint-Simonisme  :  résultat  des  tendances  géné- 
rales du  siècle;  son  histoire;  sa  doctrine  ;  critique 
de  la  société  actuelle  ;  théorie  de  Dieu ,  de  rhomrae, 
de  l'histoire;  progrès  que  le  Saint-Simonisme  voulait 
réaliser;  plan  de  réforme  sociale.  École  sortie  du 
St.-Simonisme  :  M.  Pierre  Leroux  et  l'encyclopédie 
nouvelle;  doctrine  du  progrès  continu  et  théorie  de 
la  certitude  ;  panthéisme  mitigé.  M.  Fourrier  :  sa 
théorie  agricole  ,  industrielle  et  sociale  ;  panthéisme 
matérialiste.  M.  de  Lamennais  a  émis  la  doctrine  de 
la  vérité  mobile;  elle  conduit  au  panthéisme.  Nou- 
velle confirmation  de  la  conclusion  du  chapitre  pré- 
cédent. 

CHAPITRE  III. 

11  n'y  a  plus  de  milieu  possible  entre  le  catholi- 
cisme et  le  pàjlhéisme.  —  Les  systèmes  nouveaux 
qui  se  sont  produits  de  nos  jours  décèlent  l'insuffi- 
sance des  systèmes  anciens.  Un  mot  snr  l'alhéisme, 
le  déisme  du  dix-huiiième  siècle,  et  la  méthode  in- 
dividuelle. Raisons  qui  ont  porté  les  esprits  à  cher- 
cher uac  philosophie  nouvelle.  Cette  philosophie 
nouvelle  de  fait  n'est  que  le  panthéisme.  Raisons  de 
ce  fait  ;  besoin  d'une  explication  universelle  ,  qui  ne 
trouve  sa  satisfaction  réelle  ou  apparente  que  dans 
le  catholicisme  ou  le  panthéisme.  Deux  notions  de 
la  vérité  et  deux  méthodes  d'investigation  de  la  vé- 
rité. Première  notion  de  la  vérité  ;  elle  est  divine  , 
absolue ,  immuable  ,  éternelle.  Cette  notion  de  la 
vérilé  et  la  méthode  qu'elle  engendre  mènent  l'es- 
prit au  catholicisme.  Deuxième  notion  delà  vérilé; 
la  vérité  est  mobile  ,  changeante  et  progressive  ; 
celte  notion  de  la  vérité  et  la  méthode  humanitaire 
ne  sont  que  le  panthéisme.  Point  de  milieu  entre  ces 
deux  notions  de  la  vérité,  entre  les  méthodes  qui  en 
dérivent,  entre  le  catbolicisme  et  le  panthéisme. 

CHAPITRE  IV. 

Histoire  du  panthéisme.  —  Le  chapitre  quatrième 
est  consacré  à  l'histoire  du  panthéisme. 

CHAHTRE    V. 

Réfutation  du  panthéisme.  —  Réduction  des  di- 
vers systèmes  de  panthéisme  à  deux  principes  fon- 
damentaux ,  ou  i  un  même  principe  sous  deux  for- 
mes. Formule  la  plus  moderne  du  panthéisme;  le 
panthéisme  mitigé  ne  peut  échapper  à  celte  formule. 
Ce  que  les  panthéistes  auraient  à  faire  pour  démon- 
trer leurs  principes.  Examen  du  panthéisme  dans 
ses  preuves ,  son  principe  et  ses  conséquences. 
1<>  Preuves  du  panthéisme;  elles  sont  tirées  des  be- 
soins de  la  science  ,  des  idées  de  l'unité  ,  de  l'absolu, 
de  la  substance,  de  l'infini.  L'impuissance  de  ces 
preuves  est  démontrée.  2'^  Principe  du  panthéisme; 


retour  sur  ce  principe  ;  il  est  opposé  au  sens  com- 
mun ;  inutile  pour  expliquer  les  choses,  Dieu,  le 
monde,  l'homme,  l'esprit  humain;  contradictoire 
en  lui-même.  3"  Conséquences  du  panthéisme.  1"  Ré- 
sultats historiques  :  Yoghuisuie  dans  l'Inde;  sophistes 
en  Grèce  ;  opposition  aveugle  des  néoplatoniciens  au 
christianisme;  extravagance  et  corruption  des  sec- 
tes gnosliques  ;  morale  Saint-Simonienne.  2"  Con- 
séquences logiques  :  la  logique  seule  peut  dévoiler 
toutes  les  conséquences  du  panthéisme.  L'identité 
universelle  renverse  le  sens  humain.  Les  idées  sont 
menteuses  et  le  scepticisme  inévitable.  Le  panthé- 
isme n'est  qu'un  athéisme  déguisé.  Toute  religion 
est  détruite.  L'homme  se  met  à  la  place  de  Dieu.  La 
vie  humaine  est  sans  consolation  et  sans  espérance. 
Les  idées  de  loi  et  de  devoir  s'évanouissent.  La  li- 
berté est  un  mensonge.  La  morale  est  impossible. 
L'intérêt  et  la  force  ne  peuvent  remplacer  le  devoir, 
la  société  est  sans  protection. 

CHAPITRE   VI. 

Suite  de  la  réfutation.  —  Le  panthéisme  consi- 
déré dans  ses  applications  aux  développemens  de 
l'humanité.  Problèmes  qui  se  rapportent  aux  dévelop- 
pemens de  l'humanilé.  Les  solutions  panthéistiques 
de  ces  problèmes  sont  en  contradiction  avec  les  faits. 

CHAPITRE  VII. 

Du  calholicisme.  —  Le  chapitre   septième  traite 
des  dogmes  et  des  preuves  du  calholicisme. 
CHAPITRE  vin. 

Des  objections  nouvelles  contre  le  calholicisme. 
—  Caractères  généraux  de  la  controverse  nouvelle. 
Ses  objections  modernes  proviennent  du  panthé- 
isme. Appréciation  générale  du  christianisme  par 
M.  Pierre  Leroux.  1"  Ses  objections  historiques. 
Origine  du  christianisme.  Son  établissement.  Son 
développement.  Constitution  de  l'Église.  Sacreraens. 
2"  Objections  métaphysiques,  morales  et  politiques. 
Essence  de  la  religion.  Mystères.  Trinité.  Création. 
Le  mal.  Loi  morale  ;  théorie  du  bonheur.  Avenir  du 
christianisme.  Objections  sur  l'état  des  élus  dans  le 
ciel;  l'éternité  des  peines;  les  moyens  de  salut. 
Idée  générale  de  la  religion  d'après  M.  Leroux ,  et 
ses  conséquences. 

CHAPITRE    IX. 

Suite  des  objections. 

1.  Examen  de  l'ouvrage  deM.Salvador  sur  Jésus- 
Christ  et  sa  doctrine.  Rase  du  livre  de  M.  Salvador. 
Son  système  explicateur  de  Jésus-Christ ,  de  sa  vie, 
de  sa  doctrine  ,  de  ses  miracles,  do  rétablissement 
du  christianisme.  Mission  nouvelle  des  Juifs.  Pan- 
théisme de  M.  Salvador.  Jugement  d'un  co-réligion- 
naire  de  M.  Salvador  sur  la  méthode  et  les  livres  de 
cet  auteur. 

H.  Observation  sur  l'hypothèse  de  M.  Strauss. 
Théorie  des  mythes  et  de  l'interprétation  mythique. 
Jugement  sur  cette  théorie.  Application  de  l'inter- 
prétation mythique  i  l'Ancien  Testament  appréciée 
par  M.  Jhan.  Application  au  Nouveau  Testament  par 
M.  Strauss.  Impossibilités  de  cette  hypothèse.  Sa 
base  hégélienne. 
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II.  —  SITUATION  DE  ROME. 


POINT  DE  VUE. 


On  peut  étudier  une  ville  comme  on 
étudie  la  nature.  Il  suffit  d'un  premier 
coup  d'oeil  jeté  sur  la  création  pour  que 
toute  âme  humaine,  savante  ou  igno- 
rante ,  ressente  une  impression  de  ma- 
jesté qui  l'élève  vers  le  Créateur.  Mais 
cette  impression  ne  constitue  pas  la  scien- 
ce. Celle-ci  s'efforce  de  reconii;iître  les 
causes  des  phénomènes  et  d'en  formuler 
les  lois.  Enfin  ,  au-dessus  des  sciences 
physiques,  se  place  la  philosophie  de  la 
nature,  qui  rattache  l'élude  du  monde 
matériel  au  monde  intellectuel  et  moral, 
dont  il  est  l'emblème.  Si  les  découvertes 
que  l'on  peut  faire  dans  cet  ordre  de 
connaissances  sont  très  élevées ,  leur 
nombre  est  petit.  La  science  e»t  une  py- 
ramide :  sa  basa  est  lar;;<e  ,  son  sommet 
est  une  pointe,  mais  celte  pointe  perce 
les  airs. 

Il  me  semble  que  l'on  peut  suivre  , 
toute  proportion  gardée  ,  une  gradation 
analogue  dans  l'étude  des  grands  ou- 
vrages des  hommes,  et  particulièrement 
des  grandes  cités  qui  sont,  à  plusieurs 
égards,  comme  un  abrégé  du  monde. 

Pour  peu  que  l'on  ait  parcouru  Rome 
avec  un  cœur  chrétien  pendant  quelques 
jours,  on  a  bien  vite  senti  que  la  reli- 
gion est  dans  celle  capitale  du  catholi- 
cisme, ce  que  Dieu  est  dans  la  nature  ; 
qu'elle  y  est  la  première  des  choses  , 
comme  il  est  le  souverain  des  êtres. 
Cette  impression,  à  sun  origine,  est  bien 
moins  une  vue  de  l'esprit  qu'une  sorte 
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de  retentissement  dans  l'âme.  Les  détails 
dont  elle  se  compose  sont  l'effet  d'une 
pieuse  et  superbe  litanie  ,  à  laquelle  on 
prête  l'oreille  avec  émo'ion,  mais  sans 
concevoir  pourquoi  ses  versets  sont  ran- 
gés dans  tel  ordre  plutôt  que  dans  tel 
autre. 

Lorsqu'ensuiteonéiudie  les  raisons  spé- 
ciales de  chaque  monument,  cette  pre- 
mière inpression  confuse  se  débrouille 
et  s'illumine.  Les  images  se  transforment 
en  conceptions  positives  :  la  Rome  ma- 
térielle s'éclaire  de  tous  les  reflets  de  la 
Rome  historique. 

Mais,  est-ce  tout  ?  Si  les  monumens 
sont  la  représentation  des  f^iits,  les  faits 
eux  mêmes  n'ont-ils  pas  à  leur  tour  leur 
signification  ?  Ne  sont-ils  pas  les  em- 
blèmes des  idées ,  dans  le  sens  le  plus 
élevé  de  ce  mot,  c'est-à-dire,  des  plus 
hautes  raisons  des  choses  ? 

Il  faut  donc  élever  encore  ses  regards 
pour  voir  apparaître  au-dessus  de  la 
Rome,  soit  matérielle,  soit  historique, 
la  grande  idée  de  la  Rome  spirituelle  et 
intelligible.  «Alors,  invisible  pour  tout 
autre  ,  s'offre  aux  regards  de  Bouillon  le 
céleste  guerrier  qui  veille  sur  sa  desti- 
née :  il  est  couvert  d'une  divine  armure, 
el  son  éclat  efface  l'éclat  du  soleil  qu'au- 
cun nuage  n'obscurcit.  «  Godefroi ,  lui 
«  dit-il,  1  heure  est  arrivée  où  Sion  doit 
€  voir  briser  ses  fers;  ne  ferme  point, 
«  ne  ferme  point  tes  yeux  éblouis  j  con- 
«  temple  le  secours  que  le  ciel  t'envoie. 
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(  —  Dirige  tes  regards  sur  cette  milice 
«  immense  d'immortels  rassemblés  dans 
(  les  airs.  Je  vais  dissiper  le  nuage  que 
j  l'humanité  épaissit  autour  de  toi ,  et 

<  qui,  d'une  ombre  grossière,  enveloppe 
I  tes  sens.  Tu  verras  à  nu  les  célestes 
€  esprits;  tu  pourras,  unti.omemt.  sou- 
€  tenir  les  rayons  àes  clarJés  angéliques, 
j  —  Là  ,  sont  ces  guerriers,  jadis,  comme 
f  toi ,  vengeurs  de  ta  croyance  ;  habilans 
I  aujourd'hui  de  la  céleste  d«^meure,-  ils 
I  viennent  seconder  tes  efforts  et  parta- 
li  ger  ta  victoire.  Au  mi'.ieu  de  ces  tour- 
c  billons  de  poussière  et  de  fumée,  sur 
t  ce  vaste  amas  de  ruines ,  c'est  Hugues  , 
«  ton  ami ,  qui  combut,  et  qui  sappe  les 
€  tours  ennemies  jusque  dans  leurs  fon- 

<  démens.  —  Plus  loin,  Dudon,  la  flamme 

<  et  le  fera  la  main,  foudroie  la  porte 
«  septentrionale  ;  il  fournit  des  armes  à 
€  tes  soldats  ,  il  les  encourage  ;  lui-même 

<  il  dresse  les  échelles  et  les  assure.  Cet 

<  autre  que  tu  vois  sur  la  colline,  la 
«  couronne  sur  la  tête  et  revêtu  d'habits 
,  pontificaux,  c'est  Adhémar  ;  il  étend 

<  encore  sur  vous  sa  main  bénissante. 
,_  Porte  plus  haut  tes  regards;  vois 
I  toute  l'armée  céleste  réunie  contre  les 
«  infidèles.  »  —  Godefroi  regarde  :  une 
innombrable  milice  se  découvre  à  sa  vue. 
Trois  escadrons  se  divisent  chacun  en 
trois  cercles,  et  les  cercles  s'agrandis- 
sent en  s'éloignant  du  centre.  Godefroi , 
ébloui,  abaisse  un  moment  sa  paupiè- 
re  ;  il   rouvre  les  yeux  ,  mais  tout  a 

disparu.  Cependant,  il  voit  de  tous  côtés 
les  siens  triomphans  et  couronnés  par  la 
victoire  (1).  » 

Je  me  suis  rappelé  cette  vision  en  son- 
geant à  quelque  chose  d'analogue  qui  se 
passe  aujourd'hui,  mais  en  sens  inverse. 
La  ville  sainte,  où  réside  celui  qui  est, 
aux  yeux  même  des  préjugés  ennemis , 
le  premier  prêtre  de  l'univers  chrétien, 
soutient  un  siège  contre  des  attaques  de 
tout  genre.  Les  machines  de  la  presse 
protestante  et  incrédule  sont  incessam- 
ment dirigées  contre  elle.  Plusieurs  ca- 
tholiques ,  qui  sont  à  mille  lieues  de 
comprendre  son  véritable  caractère,  pro- 
pagent^ à  son  égard,  des  préventions  in- 
justes et  parfois  cruelles,  car  ils  tour- 
nent ses  malheurs  en  accusations.  D'au- 

(1)  Le  Tasse,  chant  xviii. 


DE  ROME, 

très ,  dont  l'esprit  est  ainsi  fait  qu'il  est 
surtout  frappé  des  inconvéniens  du  bien 
et  du  côté  trivial  des  grandes  choses, 
exécutent,  dans  cette  guerre  d'opinion, 
les  manœuvres  des  troupes  légères.  Tous 
ces  assauts  soulèvent,  autour  des  sacrés 
remparts,  comme  un  nuage  de  fumée  et 
de  poussière.  Levons  aussi  les  yeux;  tâ- 
chons d'entrevoir,  dans  une  région  plus 
har.te  et  plus  sereine ,  la  vraie  appari- 
tion de  Rome.  Nous  'a  verrons  gardée 
par  des  légions  de  vérités ,  qui  planent 
sur  ses  monumens,  et  qui  sont  aussi  des 
puissances  célestescombattant  pour  elle. 

Voici  dans  quel  point  de  vue  je  me 
suis  placé ,  pour  jouir  de  cette  espèce  de 
vision  philosophique.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  grandeur,  de  vérité  ,  de  beauté  dans 
les  créatures,  n'est  qu'un  reflet  de  ce  qui 
existe  éminemment  en  Dieu  ,  perfection 
infinie.  Le  fini  fait  l'effet  d'un  prisme, 
au  moyen  duquel  les  rayons  divins  se 
divisent .  se  décomposent  et  se  disper- 
sent, depuis  les  plus  brillantes  parties  de 
la  création  jusqu'à  ces  êtres  ternes  et 
presque  informes ,  oîi  la  pensée  ne  peut 
plus  guère  saisir  que  des  teintes  vagues 
et  obscures.  Dès  qu'on  cherche  l'idée 
d'une  cuose ,  que  ce  soit  un  peuple  ou 
une  constellation,  une  fleur  ou  une  ville, 
on  cherche  donc  au  fond  à  quel  degré 
plus  ou  moins  clair,  plus  ou  moins  ri- 
che ,  cette  chose  participe  à  ce  coloris 
divin  répandu  sur  la  création. 

Je  me  suis  demandé  ,  en  conséquence, 
quel  est  le  point  du  globe  où  l'idée  de 
Dieu  se  reflète  le  plus  sensiblement.  C'é- 
tait demander  si  l'humanité  a  un  centre 
moral  visible.  Cette  question  ,  le  paga- 
nisme ne  pouvait  se  la  faire  à  lui-même , 
ou,  en  se  l'adressant,  il  n'eût  obtenu 
qu'une  réponse  terrible.  Il  n'eût  pas  su 
distinguer  ,  dans  le  temple  hébreu  ,  le 
foyer  des  origines  et  le  berceau  des  des- 
tinées futures  :  hors  de  là,  la  force  ré- 
gnait. Si  l'humanité  doit  avoir  un  centre, 
ce  ne  doit  pas  être  un  centre  de  peur. 
Cette  question  ne  peut  donc  se  produire 
que  sous  le  règne  du  christianisme. 
Comme  il  est,  d'après  les  faits,  l'agent 
le  plus  puissant  de  la  civilisation  univer- 
selle ,  et  que  les  peuples  qu'il  n'a  pas  en- 
core éclairés  paraissent  destinés,  de  l'a- 
veu même  des  philosophes  peu  croyans,à 
passer  sous  son  influence  pour  recevoir 
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delui  l'éducation  qui  les  élèvera  au  niveau 
des  peuples  chrétiens,  chercher  quel  est 
le  centre  du  monde  moral,  c'est  chercher 
où  sont  la  tête  et  le  cœur  du  chrislia- 
nisme  ,  en  d'autres  termes  ,  quel  est  le 
lieu  où  l'idée  chrétienne  de  la  divinité 
est  le  plus  visiblement  et  le  plus  complè- 
tement représentée. 

Tout  ce  qui,  sur  la  terre,  porte  un  ca- 
ractère d'unité  relative  ,  de  perpétuité  , 
d'universalité,  présente  par  là  même, 
dans  les  proportions  des  choses  d'ici-bas. 
comme  une  ombre  de  l'unité  absolue,  de 
l'éternité,  de  l'immensité,  qui  sont  les 
caractères  incommunicables  et  comme 
les  diverses  faces  de  l'être  sans  bornes. 
Dans  le  cercle  infini  de  son  essence  ,  la 
puissance  ,  l'intelligence  ,  l'amour  for- 
raent  un  mystérieux  triangle,  dont  les 
créatures  doivent  aussi  offrir  un  reflet 
pour  participer  aux  propriétés  divines. 
Mais  le  Dieu  des  chrétiens  n'est  pas  seu- 
lement le  grand  être  :  il  est  le  Dieu  fait 
homme,  le  Yerbe  fait  chair,  qui  a  uni 
dans  sa  personne ,  aux  perfections  de  la 
nature  divine  les  infirmités  de  la  nature 
humaine ,  pour  la  régénérer  en  la  divi- 
nisant. 

Rome  est-elle  la  ville  du  monde  ,  où 
l'idée  de  Dieu,  sous  ces  divers  rapports, 
soit  tellement  incorporée,  que  cette  mé- 
tropole du  catholicisme  soit  ,  comme 
ville ,  c'est-à-dire  par  ses  monumens  , 
ses  institutions  et  tout  ce  qui  s'y  ratta- 
che ,  le  symbole  le  plus  expressif  de  la 
Divinité ,  comme  .aussi  un  merveilleux 
emblème  de  l'incarnation  et  de  la  ré- 
demption ,  par  la  manière  dont  elle  unit 
ses  ruines  antiques ,  figures  de  l'homme 
mortel  et  tombé,  à  ses  temples  chré- 
tiens ,  figures  de  la  régénération  et  de 
l'immortalité? Tel  est  le  beau  problème 
de  géographie  divine  ,  comme  dirait  Ba- 
con ,  sur  lequel  je  désire  jeter  quelques 
éclaircissemens. 

On  voit  maintenant  ce  que  j'entends 
par  Vidée  de  Rome.  Prenez  une  de  ces 
gravures,  qui ,  suivant  qu'on  les  regarde 
de  tels  ou  tels  points  de  vue,  ne  fif^urent 
d'abord  qu'un  arbre,  un  portique,  un 
tombeau  ;  en  vous  plaçant  ensuite  dans 
le  vrai  point  de  vue,  vous  voyez  appa- 
raître le  portrait  d'un  être  vénéré  et 
chéri.  Étudiez  une  ville,  vous  verrez  se 
montrer  tour-à-tour  la  cité  matérielle  , 


industrielle,  artistique,  monumentale, 
historique  :  mais  si  vous  trouvez  enfin  , 
supposé  que  la  ville  s'y  prête,  un  point 
de  vue  dans  lequel  les  traits  de  ces  di- 
verses images  convergent  de  manière  à 
reproduire,  à  quelque  degré,  quelque 
ombre  de  l'idée  de  Dieu  ;  vous  avez  Viciée 
de  cette  ville.  Je  veux  essayer  de  copier 
cette  ombre  dans  Rome.  Elle  y  est  si  lu- 
mineuse, qu'on  pourrait  en  faire  un  ta- 
bleau bien  frappant  :  si  ce  livre  n'en  of- 
fre qu'une  pâle  aquarelle  ,  on  voudra 
bien  excuser  le  pèlerin  qui  vient  suspen- 
dre ,  dans  l'église  de  son  village,  Vex-voto 
qu'il  a  dessiné  avec  tout  le  talent  de  la 
bonne  volonté. 

Ce  livre  est  donc  un  livre  essentielle- 
ment religieux  :  le  moyen  de  faire  sur 
Rome  un  livre  sérieux  qui  n'ait  pas  ce 
caractère?  mais  ce  n'est  nullement  un 
ouvrage  de  controverse.  Je  laisse  de  côté 
tous  les  matériaux  de  l'érudition  catho- 
lique, qui  s'attache  à  prouver  la  perpé- 
tuité de  la  foi  par  la  tradition  :  je  ne  veux 
qu'un  livre  pour  faire  le  mien,  et  ce  li- 
vre, c'est  Rome,  avec  son  texte  en  grands 
caractères,  qui  sont  ses  monumens,  avec 
ses  estampes  merveilleuses  et  ses  hiéro- 
glyphes. Je  ferai  souvent  de  la  théologie 
avec  ses  pierres;  dans  le  silence  des  au- 
tres argiimens  ,  celui-là  aura  son  à-pro- 
pos :  Si  ht  tacuerint  j  Lapides  clamabunt. 
Mais  on  aurait  tort  de  croire  que,  parce 
que  j'écris  un  livre  religieux  sur  Rome 
chrétienne  ,  je  laisserai  dans  l'ombre 
l'ancienne  Rome  :  on  devrait  conclure 
tout  le  contraire.  Le  sentiment  religieux, 
qui  seul  sait  s'harmoniser  avec  le  tom- 
beau de  l'homme  ,  est  le  seul  aussi  qui 
nous  apprenne  à  bien  sentir  le  tombeau 
d'un  grand  peuple,  ou  les  ruines  qui 
marquent  son  passage  sur  la  terre.  Les 
débris  des  magnificences  de  la  vieille 
Rome  ne  sont  pas  seulement  un  enca- 
drement grandiose  et  poétique  de  la 
Rome  chrétienne  .-  c'est  comme  cela 
qu'on  les  envisage  ordinairement,-  mais, 
dans  mon  point  de  vue,  ils  ont  une  autre 
valeur,  que  j'ai  tout-à-l'heure  indiquée, 
et  que  j'aurai  l'occasion  de  mieux  expli- 
quer. Les  ruines  de  Rome  païenne  sont 
une  partie  intégrante  de  la  cité  emblé- 
matique ,  que  j'ai  voulu  étudier  dans  la 
métropole  du  catholicisme.  Supposez 
que  Jérusalem  soit  redevenue  une  ville 
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chrétienne  ,  comme  au  temps  de  Gode- 
froi  de  Bouillon,  et  placez-la  au  milieu 
des  ruines  de  Babylone  :  quel  tableau ,  et 
quelles  méditations! 

Il  y  a  dans  une  église  de  Rome ,  deux 
pierres  tumulaires  qui  se  joignent,  re- 
couvrant la  dépouille  mortelle  d'un  mari 
et  de  sa  femme.  Sur  la  tombe  du  pre- 
mier, on  lit  :  Nihil;  sur  l'autre,  JJmhra. 
Ces  deux  mots,  qui  avaient  été  choisis 
d'avance  par  le  mari,  révèlent  une  admi- 
rable lutte  de  sentimens,  qui  s'était  pas- 
sée dans  le  fond  de  son  âme.  Préoccupé 
de  l'inanité  de  cette  vie  ,  il  avait  adopté, 
pour  sa  tombe,  dans  le  sens  chrétien  ,  ce 
mot  de  néant.  Il  était  naturel  dès  lors  de 
le  graver  aussi  sur  la  tombe  de  sa  femme, 
et  telle  avait  été  sans  doute  sa  première 
pensée.  Mais  pourtant  il  lui  sembla  dur 
et  ingrat  d'infliger  ce  mot  ft  la  poussière 
d'uncœur  qui  l'avait  profondément  aimé, 
aux  derniers  rentes  d'une  vie  toute  dé- 
vouée à  la  sienne.  Il  chercha  donc  une 
expression  qui,  tout  en  rappelant  cette 
inaniié  dont  la  pensée  le  frappait,  en 
fît  cependant  quelque  chose  de  meil- 
leur que  le  néant,  et  celte  expression, 
il  la  trouva.  Ce  nom  d'ombre,  inscrit 
sur  les  deux  tombes  ,  n'exprimerait 
qu'une  idée  vulgaire  :  rapprocné  de  l'au- 
tre nom,  il  est  sublime.  Par  l'analogie 
et  le  contraste  de  ces  deux  seuls  mots, 
cet  homme  a  su  dire  que  l'amour  de  celle 
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qu'il  avait  reçue  de  Dieu  p  our  compagne 
avait  été  pour  lui  quelque  chose  de  si 
bon  et  de  si  puissant ,  qu'il  lui  avait  paru 
doué  d'une  espèce  de  pouvoir  créateur, 
et  que,  s'il  appartient  à  Dieu  seul  de  ti- 
rer les  êtres  du  néant ,  cet  amour  avait 
du  moins  élevé  le  néant  de  cette  vie  à 
l'état  d'ombre,  et  d'ombre  qui  passe  en 
faisant  du  bien. 

Cette  double  épitaphe  pourrait  être,  à 
quelques  égards,  l'épigraphe  de  mon  li- 
vre, à  raison  de  deux  ordres  de  choses 
qui  doivent  y  figurer.  Si  Bossuet  eût  vu 
ce  grand  tombeau  qui  s'appelle  l'an- 
cienne Rome,  c'est  pour  lui  sans  doute 
qu'il  eût  trouvé  cette  expression  de  7na- 
gnifique  témoignage  de  notre  néant  qui 
lui  fut  irispirée  à  la  vue  d'un  autre  cata- 
falque bien  petit  en  comparaison  de  ce- 
lui-là. Ce  catafalque  est  placé  aussi  à  la 
porte  d'un  sanctuaire  ,  qu'on  appelle 
Rome  chiétienne.  Celle-ci  ne  rend  pas 
témoignage  de  notre  néant ,  mais  de  no- 
tre éternité  ;  et  toutefois  les  plus  divins 
monumens  de  la  terre  ne  sont,  suivant 
l'expression  de  la  Bible,  qu'une  figure, 
une  ombre  des  choses  de  l'autre  vie.  En 
ce  sens  donc,  j'adopte  cette  double  ins- 
ci  iption  pour  les  deux  faces  du  sujet  de 
mon  livre  :  sur  l'une  ,  j'écris  :  Nihd  ;  sur 
l'autre ,  Umhra. 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 
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'cinquième  leçon  (1). 

Des  états  de  Time  où  la  liberté  seule  est  suspendue. 

—  Des  passions  ;  classification  de  Platon  et  des  pé- 
ripatéticiens.  —  Imperfection  des  classifications  à 
posteriori  ;  ce»  classificalions  ramenées  à  Punilé. 

—  Opinions  de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard. 

—  De  la  gravitation  morale  ;  les  passions  sont  des 
perturbations  de  cette  loi.  —  Du  vrai  et  du  faux 
amoar,  et  de  leurs  objets.  —  Du  développement 

(1)  Voir  la  iv*  leçon  au  n»  44  ci-degtu« ,  p.  8S. 


des  passion»  ;  les  passions  sont  précédées  par  des 
affections  ,  et  les  affections  par  des  désirs.  —  Des 
passions  animales;  des  passions  intellectuelle»; 
conséquences  fatales  des  passions.  —  De  la  disci- 
pline chrétienne  par  rapport  aux  passions;  de 
l'attention  et  de  l'habitude;  les  passions  sont  les 
maladies  de  Pàrae;  de  leur  guérison.  —  De  la 
rêverie.  —  De  l'inspiration. 

Pour  compléter  notre  examen  des  mo- 
difications de  l'âme  dans  leurs  rapports 
avec  la  liberté,  iji  npus  reste  la  troisième 
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catégorie  des  actes  non  libres ,  ceux  qui 
ont  lieu  sous  l'infliience  des  passions. 
Dans  cet  état  de  l'Ame,  la  volonté  reven- 
dique de  temps  en  temps  ses  droits, 
mais  seulement  pour  faire  ressortir  son 
impuissance.  L'homme,  qui  est  devenu 
l'esclave  de  ses  passions,  sent  bien  quel- 
quefois les  chaînes  qui  l'attachent ,  mais 
difficilement  il  trouve  la  force  de  les 
rompre. 

La  question  des  passions  se  présente 
entourée  d'une  certaine  difficulîé,  car 
elle  s'est  mbarrassée  d.ins  une  nomen- 
clature interminable,  et  qui  n'en  est  pas 
moins  incomplète.  Chaque  école,  cha- 
que auteur  même  a  fait  valoir  sa  classi- 
ficat  on  particulière.  L'école  de  Platon 
réduisait  au  nombre  de  quatre  les  pas- 
sions principales  ;  savoir  :  le  désir,  la 
crain'e,  la  joie  et  la  tristesse.  Le  déses- 
poir tt  l'aversion  sont  classés  dans  la 
catégoi ie  de  la  crainte  ;  l'espérance,  la 
hardiesse  et  la  colère,  dans  celle  du  dé- 
sir, et  toutes  sont  comprises  dans  la  joie 
ou  dans  la  tristesse.  ]\lais  à  cette  classi- 
fication, il  y  a  plusieurs  objections  capi- 
tales :  d'abord,  elle  laisse  totalement  de 
côté  l'amour  et  la  haine  ,  qui  sont  la 
source  ou  la  racine  de  toutes  les  autres 
passions;  de  plus,  il  nous  paraît  y  avoir 
confusion  d'idi^es,  ou  au  moins  confu- 
sion de  termes  à  compter  le  désir  au 
nombre  des  passions. —  Les  Péripatéti- 
ciens  ont  mis  en  avant  une  nomenclature 
qui  n'est  guère  plus  satisfaisante  ;  ayant 
essayé  de  donner  des  noms  à  tous  les 
mouvemens  de  l'âme ,  ils  sont  par  là 
tombés  dans  des  distinctions  oiseuses. 
On  trouve  dans  l'âme  ,  disaient-ils,  ou 
de  l'inclination  pour  les  objets  qui  lui 
sont  agré.1  blés,  ou  de  l'aversion  pour  les 
objets  qui  lui  déplaisent.  Voilà  les  deux 
premiers  élémens  ,  l'amour  et  la  haine  ; 
il  aurait  fallu  en  rester  là.  Mais  quand 
ils  s'occupent  de  compléter  la  liste  des 
passions  ,  on  dirait  qu'ils  ont  la  préten- 
tion de  paraître  aussi  riches  en  mots  que 
leurs  rivaux  de  l'Académie. 

]Nous  avons  le  droit  de  nous  étonner 
que,  dans  ces  fastueuses  nomenclatures, 
il  ne  soit  pas  question  de  la  pitié  ;  car  la 
piiié ,  à  leur  point  de  vue,  était  certai- 
nement autant  une  passion  de  l'âme  que 
le  désir  ou  l'espérance.  La  pilié  serait 


verselle;  car  elle  ne  cherche  pas  son 
objet  dans  les  seuls  êtres  sensibles  ,   elle 
en)brasse    l'universalité   des  êtres  orga- 
niques et  même  inorganiques  ;  car  il  n'est 
rien   que  nous   puissions  voir  détourné 
de  sa  fin  ,  sans  sentir  un  mouvement  de 
pitié.  Celte  omission  ,  et  il  ne  serait  pas 
clilîcile  d'en  indiq>ier  plusieurs  autres, 
prouve  combien  les  classilicitions  à  pos- 
teriori servent  peu  pour  l'tlablissement 
d'une  théorie  fcienlilique.   En  effet,  si 
nous  nous  obstinons  à  n'étudier  les  cau- 
ses que  dans  leurs  effets,  nous  n'arrive- 
rons jamais  à  cette  unité  qui  est  la  base 
de  toute  science.  Une  nomenclature  quel- 
conqtie,  si  elle  n'est  rattachée  à  une  loi 
générale,  ne  sert  qu'à  embarrasser  l'es- 
prit.   Dans    l'ordre   moral   comme  dans 
l'ordre  physique,    on  peut  multiplier  à 
l'infini  les  noms  des  choses  ;  mais  à  quoi 
bon?  Il  échappera  toujours  à  l'observa- 
tion la  plus   scrupuleuse  une   foule  de 
phénomènes  ;  il  en  restera  d'autres  pour 
lesquels  le  langage  ne  fournit  pas  encore 
de  noms.  Pour  prendre  un  exemple  dans 
les  sciences  naturelles,  combien  de  phé- 
nomènes divers  ne  résultent  pas  de  l'ac- 
tion du  calorique  !  Dans  certaines  condi- 
tions ,  il  donne  lieu  à  l'expansion  des 
corps;  dans  d'autres,  à  la  combustion 
avec  ou  sans  dégagement  de  lumière,  à 
l'ébullition  ,  à  l'évaporation  ,  etc. ,  etc.  ; 
maisoùest  l'homme  qui  prendraitsur  lui 
d'en  fournir  la  nomenclature  complète? 
Df^jà  un  auteur  ancien  ,  en  faisant  la 
critique  des  systèmes  dont  nous  venons 
de  parler,  observe  très  judicieusement 
qu'ils  sont  basés  sur  des  circonstances 
accidentelles  ,  ou  plutôt  sur  des  distinc- 
tions logiques;  et   en   les  analysant,  il 
dégage  une  loi  unique  et  suprême,  la  loi 
de  l'amour,  qui ,    avec  sa   négation ,  la 
haine,  fournit  les  deux  termes  opposés 
de  cette  polarisation  ,   qui  paraît  un  fait 
permanent  dans  l'ordre  moral  comme 
dans  l'ordre  physique.  Tout  objet,  ajoute- 
t-il,  considéré  en  soi ,  fait  naître  ou  l'a- 
mour ou  la  haine  ;  c'est  seulement  comme 
absent  qu'il  produit,  selon  sa  nature,  la 
crainte  ou  le  désir  ;  comme  présent  la 
joie  ou  la  tristesse-  comme  difficile  à 
atteindre,  la  hardiesse  et  la  colère  ;  et 
comme  impossible  à  atteindre ,  le  dés- 
espoir. 


alors  5  à  vrai  dire,  la  passion  la  plus  uni-  j     Saint  Augustin  a  aussi  essayé  de  rame 
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ner  à  l'unité  les  quatre  passions  princi- 
pales des  platoniciens,  en  démontrant 
que  le  désir ^  la  crainte,  la  joie  et  la 
tristesse  ne  sont  autres  choses  que  des 
modes  de  l'amour,  ce  mobile  unique  des 
esprits,  depuis  Dieu  qui  est  amour  par 
essence  jusqu'à  l'homme  ,  dernier  chai- 
non  connu  dans  l'ordre  spirituel.  Le 
désir f  dit-il ,  n'est  qu'un  élan  de  l'amour 
vers  son  objet ,  la  joie  résulte  de  la  pos- 
session et  de  la  fruition  de  cet  objet 
comme  la  crainte  de  la  présence  d'un 
obstacle  qui  peut  nous  en  séparer,  et  la 
tristesse  résulte  du  sentiment  de  sa  perte. 
Nous  ajoutons  au  bas  de  la  page  le  pas- 
sage original  avec  un  autre  passage  de 
saint  Bernard,  qui  prouve  que  lui  aussi 
regarde  l'amour  comme  l'unité  (1). 

Nous  sommes  donc  tout-à-fait  disposés 
à  nous  rallier  aux  opinions  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Bernard.  Platon  et  ses 
disciples,  en  scindant  l'unité  de  l'amour, 
ont  donné  lieu  à  une  certaine  confusion 
d'idées,  parce  qu'en  donnant  des  noms 
divers  aux  effets  variables  d'une  seule  et 
même  cause,  ils  ont  oublié  d'établir  leur 
origine  commune. 

La  tendance  invincible  de  l'esprit  hu- 
main vers  l'unité,  doit  suffire  pour  nous 
convaincre  que  l'univers  moral ,  comme 
l'univers  matériel,  est  régi  par  une  force 
unique^  et  qu'il  existe  une  gravitation 
morale,  comme  il  existe  une  gravitation 
physique.  Mais  en  nous  servant  des  figu- 
res puisées  dans  l'ordre  matériel,  il  ne 
fautpas  perdre  de  vue  la  différence  essen- 
tielle qui  existe  entre  les  mouvemens  né- 
cessaires ,  résultat  des  forces  aveugles, 
et  le  mouvement  libre  des  êtres  intelii- 
gens.  Les  corps  sont  attirés ,  les  esprits 
sont  sollicités  j  avec  cette  réserve ,  il  est 
vrai,  que  l'homme  tend  constamment, 
et  par  la  nature  de  sa  constitution  ,  vers 
le  bien  comme  il  évite  le  mal.  Mais  de- 
puis la  grande  perturbation  dont  il  a  été 
question  dans  notre  dernière  leçon,  ses 
idées  vers  le  bien  et  vers  le  mal  ont  subi 
un  changement  total  par  suite  de  l'igno- 
rance et  de  la  concupiscence.  L'igno- 

(1)  Amor  ergo  inhians  liabere  quod  amatur,  cmjj»- 
ditat  eit;  idem  habens  eoque  fruens,  lœtitia;  fagiens 
qnod  ei  adversalur,  limor  est  ;  idque  cum  deciderit 
seuliens,  trùtitia  est.  S.  Augusl.,  de  CivitatH  Dei. — 
Amor  cxteros  \n  se  Iraducit  affeclus.  S,  Bernard. 


rance  du  vrai  bien  et  le  désir  déréglé  du 
bien  apparent ,  du  faux  bien  ,  la  sirène 
qui,  par  ses  regards  et  par  les  doux 
accens  de  sa  voix  plaintive,  nous  attire 
vers  elle.  Cette  terrible  perturbation  a 
eu  des  effets  subjectifs  ,  qui  nous  four- 
nissent le  véritable  point  de  départ  pour 
établir  une  théorie  des  passions.  En  effet, 
les  anciens  appelaient  les  passions  des 
perturbations  (perturhationes  aninii)  ,  et 
la  définition  de  Cicéron  paraît  rentrer 
tout-à-fait  dans  cette  idée ,  quand  il  ap- 
pelle la  passion  une  commotion  de  Vâme 
contraire  à  la  raison  (1).  L'étymologie 
même  du  mot  {paLior,  passas  sum)  j, 
dirige  notre  attention  vers  la  circon- 
stance distinctive  de  l'état  de  passion, 
c'est-à-dire,  la.  passivité  de  l'âme.  Cette 
dernière  considération  a  décidé  le  lé- 
gislateur et  même  le  moraliste  à  juger 
avec  moins  de  sévérité  les  actes  qui  ont 
lieu  sous  l'influence  de  certaines  passions 
violentes,  comme  la  colère  et  la  crainte. 
Mais  en  voulant  établir  une  théorie 
des  passions,  l'amour  étant  pris  comme 
l'unité ,  ou  point  de  départ,  il  faut  dis- 
tinguer le  vrai  et  le  faux  amour,  comme 
nous  venons  de  distinguer  leurs  objets 
respectifs,  le  vrai  et  le  faux  bien;  car  le 
vrai  amour,  la  charité  de  l'Evangile,  est 
la  véritable  antithèse  de  la  passion ,  et 
subsiste  toujours  en  dehors  de  ses  at- 
teintes. Nous  savons  bien  que  la  charité 
étant  quelque  chose  de  surnaturel ,  et 
par  conséquent  quelque  chose  dont  nous 
ne  pouvons  pas  trouver  la  loi ,  il  faut  en 
parler  très  sobrement,  même  dans  un 
cours  de  psychologie  chrétienne.  Nous  di- 
rons donc  seulement  que  la  charité  étant 
la  condition  sine  quâ  non  de  la  vie  spiri- 
tuelle ,  l'interruption  de  ce  rapport  entre 
l'homme  et  Dieu  est  la  première  circon- 
stance qu'il  faut  remarquer  dans  le  déve- 
loppement des  passions.  L'homme  étant 
une  fois  séparé  par  son  propre  acte  du 
bien  suprême,  se  jette  avec  avidité  sur 
le  bien  apparent ,  ce  faux  bien  qui  le 
sollicite  dans  les  créatures ,  et  c'est  alors 
qu'il  entre  dans  la  voie  fatale  des  pas- 
sions. Sans  doute  ce  bien  qui  le  séduit 
est  bon  en  soi  ;  car  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  les  créatures  vient  de  Dieu, 

(I)  Aversa  à  rectâ  ratione  contra  nataram  animi 
eommotio.  Gicor.,  Tuic.  Quœst.,  Hb,  ii. 
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mais  ce  bien  peut  ne  pas  en  être  un  pour 
lui  relativement.  D'ailleurs,  ce  bien  n'est 
souvent  qu'un  bien  apparent,  l'honiine 
étant  trompé  par  les  extravagances  d'une 
imagination  désordonnée.  C'est  à  cause 
de  cela  que  ,  privé  de  la  foi ,  qui  est  de- 
venue pour  lui  une  lumière  nécessaire, 
il  ne  peut  pas  long-temps  résister  aux 
illusions  qui  l'entourent.  La  charité  n'est 
pas  seulement  le  fruit  de  la  foi ,  elle  en 
est  en  même  temps  la  racine.  En  son 
absence  ,  la  faible  lumière  de  la  raison 
naturelle,  obscurcie  par  le  pécbé  ,  ne 
suffit  pas  pour  éclairer  nos  pas  dans  le 
labyrinthe  inextricable  où  nous  sommes 
engagés. 

Comme  nous  avons  renoncé  à  la  tâche 
de  chercher  unu  classification  des  pas- 
sions à  posteriori  j  il  faut  les  considérer 
plutôt  dans  leur  mode  que  dans  leurs 
objets.  En  adopi.nl  celte  méthode,  il 
sera  facile  pour  chacun  de  résoudre  par 
une  analyse  très  simple,  tous  les  termes 
de  l'ancienne  nomenclature  ,  dans  un 
dualisme  unique  qui  se  rapporte  à  une 
seule  idée  positive  lebieti  j  et  à  une  idée 
négative  le  mal,  dont  la  loi  générale  est 
V amour  et  son  opposé  la  haine ,  et  dont 
les  eiTets  sur  l'âme  sont  la  joie  et  la  tris- 
tesse; et  selon  certaines  conditions  arbi- 
traires du  sujet  et  de  l'objet ,  l  amour 
humain j  l'ambition,  l'avarice ^  la  colère 
et  le  désespoir. 

Or,  par  les  passions  ^  nous  entendons 
toutes  les  modifications  quelconques  de 
l'âme  ,  où,  par  suite  d'une  perturbation 
violente ,  l'opération  de  la  raison  étant 
suspendue,  elle  passe  de  Véidil  actif  k 
Y élâl  passif.  Yoilà  ,  selon  nous,  le  seul 
sens  véritable  et  philosophique  du  mot 
passion.  Au  lieu  de  chercher  à  établir 
une  différence  de  nature  entre  nos  affec- 
tions et  nos  passions  ,  nous  sommes  por- 
tés à  n'y  voir  qu'une  différence  de  degré; 
il  faut  seulement  observer  qu'il  y  a  des 
affections  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  passer  à  l'état  de  passion  ;  mais  tou- 
tes nos  passions  ont  existé  à  l'état  d'af- 
fection, comme  t  jutes  nos  affections  ont 
été  précédées  par  des  désirs.  En  adoptant 
cette  vue  des  sujets,  nous  verrons  qu'il  y 
a  trois  états  de  l'âme  par  rapport  à  son 
objet.  Il  y  a  désir ^  —  il  y  a  affection  ,  — 
il  y  a  passion.  Dans  le  désir,  il  y  a  ten- 
(iance  irréfléchie  ;  dsns  l'affectiQn,  il  y  a 


tendance  réfléchie  et  libre;  et  dans  la 
passion  ,  l'homme  ayant  abdiqué  sa  li- 
berté, il  y  a  terulance  irrésistible. 

Il  nous  esî  tout-à  fait  impossible  de 
comprendre  la  question  des  passions, 
à  moins  de  nous  installer  franchement 
au  point  de  vue  chrétien.  Tout  repose 
sur  le  fait  capital  de  la  perfectibilité  de 
l'homme  par  l'épreuve  ,  et  sur  sa  nature 
double  (  la  chair  et  l'esprit)  ;  de  là  cet 
antagonisme  permanent  qui  caractérise 
tous  nos  rapports  avec  l'ordre  réel  et 
avec  l'ordre  de  la  foi.  Importuné  de  la 
présence  des  objets  sensibles  qui  nous 
éblouissent  par  leurs  qualités  apparen- 
tes, nous  ne  pouvons  résister  à  l'attrait 
qu'ils  renferment  que  par  les  efforts  sou- 
vent renouvelés  de  nos  puissances  in- 
tellectuelles ,  c'est-à-dire,  par  une 
volonté  constamment  éclairée  par  la  mé- 
moire et  dirig<;e  par  l'entendement  ;  ou  , 
pour  nous  servir  d'un  ianj^age  lout-à-fait 
ordinaire,  en  soumettant  tmites  nos  ac- 
tions aux  règles  de  la  siiiie  raison.  Ce 
résultat  ne  s'obtient  pas  sans  un  travail 
opiniâtre,  travail  <iui  est  nécessairement 
suivi  par  la  l-issitude  et  par  le  désir  du 
repos.  Il  est  donc  impossible  que  cette 
liitte  soit  toujours  maintenue  au  même 
degré,  et  c'est  pour  cela  que  dans  l'ordre 
moral  comme  dans  l'orife  physique,  il 
y  a  une  espèce  d'oscillation  permanente 
qui  résuite  de  ia  succession  du  mouve- 
ment et  du  repos.  Nous  verrons  donc 
que  maigre  les  difficultés  de  la  position 
actuelle  de  l'homme,  il  sortira  facile- 
ment de  son  état  d'épreuve,  en  restant 
dans  les  conditions  voulues.  D'abord,  en 
maintenant  la  suprématie  de  sa  nature 
spirituelle  sur  celte  nalure  inférieure 
qu'il  possède  en  commun  avec  les  brutes, 
et  en  ayant  soin  d'éclairer  cette  nature 
supérieure  par  les  lumières  de  la  foi. 
Dans  toute  autre  hypothèse,  l'homme 
est  nécessairement  la  victime  de  ses  pas- 
sions; car.  si  d'un  côté  il  évite  la  vo*» 
lupté  ,  il  sera  englouti  dans  l'orgueil. 

En  thèse  générale,  l'unique  moyeu  de 
triompher  de  ses  passions,  c'est  de  les 
empêcher  de  naitre;  aussi  l'état  de  pas- 
sion ne  surgit  pas  spontanément;  il  faut 
qu'il  prisse  préalablement  par  les  état* 
de  désir  et  d'affection.  En  présence  d'un 
bien,  ou  réel,  ou  apparent,  le  désir  de 
le  posséder  envahit  l'âme.  Mais  si  la  pos- 
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session  de  ce  bien  présent  implique  la 
perte  d'un  bien  supérieur,  la  saine  raison 
nous  ordonne  de  le  sacriiier;  et,  si  ce 
bien  supérieur  est  absent,  de  l'attendre 
avec  patience  et  avec  constance.  Voilà 
Vépreuve  à  son  état  le  plus  simple;  et,  si 
nous  prenons  pour  point  de  départ  la 
nécessité  de  fait ^  de  l'épreuve,  pour  la 
perfection  morale  de  l'homme,   il  n'est 
pas  possible  de  la  concevoir  dans  une 
forme  plus  simple.  Ci-,  il  est  en  notre  pou- 
voir, philosophiquement  parlant,  d'em- 
pêcher celte  épreuve  de  changer  de  na- 
ture ;    mais    pour   cela ,    il   faut   veiller 
constamment  sur  nous  -  mêmes  ,  et  sur- 
tout sur  le  développement  de  nos  affec- 
tions. Sitôt  que  nous  avons  déterminé  la 
véritable  nature  de  l'objet  désiré,  il  faut 
nous  mettre  sérieusement  à  l'oeuvre;  si 
cet  objet  est  illéj,'itime,  il  faut  le  bannir 
de  noue  mémoire ,  de  peur  que  ce  désir 
ne  prenant  racine  dans  l'âme,  ne  passe 
à  l'éi    i  d'affet  iion  ;  car  cela  serait  déjà 
une  complication  sérieuse  de  notre  posi- 
tion, La  première  perturbation  causée 
par  la  présence  du  bien,  aurait  déjà  en- 
vahi les  puissances  directrices  de  l'âme, 
et  préparé  un  profond  sillon  pour  le  tor- 
rent qui  va  suivre.  Aussi  long-temps  que 
ce  premier  mouvement  de  l'âme  conserve 
son  caractère  spontané ,  il  existe  une  es- 
pèce d'équilibre,  qui  laisse  à  la  volonté 
toute  sa  liberté  d'action.  Mais  sitôt  que 
nous  l'avons  adopté  par  un  mouvement 
réfléchi  de  la  volonté  ,  l'équilibre  est  dé- 
truit, et  il  y  a  déjà ,  ce  qu'on  appelle  en 
langage  ordinaire,  un  penchant  vers  l'ob- 
jet, expression  qui  nous  piraît  établir 
très  heureusement  le  véritable  état  de  la 
chose. 

Comment  donc  nos  affections  se  déve- 
loppent-elles? par  l'action  de  la  volonté 
à  l'aide  de  la  mémoire  et  de  l'entende- 
ment. Sans  l'iniervention  de  la  volonté  , 
le  désir  resterait  toujours  à  l'état  de 
désir;  mais  la  volonté  s'en  empare;  elle 
examine  l'objet  dans  ses  détails  et  dans 
ses  rapports  avec  elle-même.  L'imagina- 
tion le  grossit;  il  se  fait  une  espèce  de 
cristallisation  psychologique  ;  et  alors 
cette  tendance  qui,  dans  le  désir,  était 
irréfléchie,  devient  volontaire;  il  y  a 
penchant  vers  l'objet  désiré  ;  l'âme  a 
perdu  son  équilibre,  et  il  y  a  déjà  un 
commencementde  chute.  Encore  un  pas, 


et  la  position  devient  en  quelque  sorte 
fatale;  car  l'homme  se  trouvant  sur  une 
pente  rapide,   ne  peut   plus  se  retenir. 
Alors  il  se  manifeste  chez  lui  une  per- 
turbation   générale    des    puissances    de 
l'âme  ,  état  qui  est  accompagné  de  plu- 
sieurs changemens  organiques  très  re- 
marquables dans  le  cas  de  certaines  pas- 
sions, comme  celles  de  la  colère  et  de 
la  crainte.  D'autres  passions  plus  exclu- 
sivement  intellectuelles   ou  humaines  j 
et  dont  les  états  amlogues  ne  sont  pas 
possibles  aux  êtres  inférieurs  à  l'homme, 
n'offrent  pas  les  mêmes  signe--  ext^'rieurs, 
mais  ne  sont  pas  pour  cela  moins  vio- 
lentes dans  leurs  effets.   L'ambition  et 
l'envie,  pour   des  âmes  d'une  certaine 
trempe,  sont  même  plus  à  redouter  que 
ces  passions  qu'on  pourrait  nommer  les 
passions  animales  ,  comme  ayant   leur 
siège  dans  la  partie  sensitive  de  notre 
nature.    Au   contraire,  plus  on    s'élève 
dans  l'échelle  de  lêtre,  plus  on  rencon- 
tre   de  puissance,  et  par  conséquent, 
plus  l'abus  de  cette  puissance  est  grand. 
La  colère  et  la  crainte  bouleversent  l'â- 
me; elles  détruisent  toute  sa  dignité  et 
toute  sa  beauté,  maisellespassentcomme 
la  tempête;  tandis  que  l'envie,  l'ambi- 
tion et  l'avarice  s'y  installent ,  et  l'enva- 
hissant peu  à  peu  ,   finissent   par   faire 
partie  de  sa  propre  nature. 

Fidèle  au  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  au  commencement  de  ce  cours, 
qui  était  de  diriger  l'exercice  de  nos 
facultés  morales  et  intellectuelles ,  en  étu- 
diant les  lois  de  leur  développement , 
nous  nous  sommes  attaché  plutôt  à  re- 
chercher le  mode  du  développement  de 
cet  obstacle  capital ,  qu'on  nomme  la 
passion,  qu'à  fournir  une  nomenclature 
exacte  de  ses  divers  phénomènes.  A  la 
vérité,  nous  n'avons  que  faire  d'examiner 
en  détail  ces  maladies  de  l'âme,  ayant 
une  fois  éiabli  leur  cause  unique  (l'a- 
mour déréglé  du  faux  bien),  et  l'ordre 
de  leur  progression ,  de  désir  en  affec- 
tion et  d'affection  en  passion. 

Le  sujet  de  cette  leçon,  envisagé  sous 
le  point  de  vue  moral,  comme  impli- 
quant le  bonheur  de  l'homme  dans  cette 
vie  et  dans  la  vie  à  venir,  mi^ri'e  toute 
notre  attention.  Sans  recourir  aux  pages 
de  l'histoire ,  qui  sont  toujours  ouvertes 
pour  notre  instruction ,  nous  avons  tous 
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eu  l'occasion  d'observer,  dans  la  sphère 
rétrécie  de  noire  propre  expérience,  les 
ravages  fatals  des  passions.  Combien 
d'existences  manquées  par  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  Yaniour  !  Combien 
d'unions  malheureuses  et  précipitées,  et 
qui  restent  cependant  à  jamais  indisso- 
lubles ;  unions  fatales,  qui  pèsent  souvent 
sur  des  victimes  innocentes!  Combien  de 
torts  violeris  qui  (missent  pai*  abreuver  la 
terre  du  sang  de  ceux  qni  ont  raison! 
Que  dirons  nous  de  l'ambilion,  de  la  co- 
lère et  de  la  cruauté,  qui.  chacune  à  sa 
manière,  bouleversent  toutes  les  facultés 
de  râ:îie;  de  l'envie  et  de  l'avarice,  qui 
les  desséchent,  et  du  désespoir,  qui  les 
para'yse  en  étendant  sur  elles  ses  ailes 
de  plomb,  comme  un  véritable  cauche- 
mar moral?  Cependant,  si  nous  vouions 
aller  pins  loin  dans  cette  voie  de  dou- 
leur, l'hisioire,  ce  triste  catalogue  chro- 
nologique des  crimes  et  des  malheurs  de 
l'humanité,  complétera  le  sombre  ta- 
bleau. 

Mais  ,  en  poursuivant  plus  loin  ce  su- 
jet, nous  sortirions  du  domaine  psycho- 
logique pour  empiéter  sur  celui  de  ['as- 
cétique ^  qui  est  à  la  vérité  son  complé- 
ment nécessaire,  étant  à  elle  ce  que  la 
gymnastique  est  à  l'anatomie.  Car,  après 
tout,  à  quoi  sert  la  connaissance  com- 
plète de  notre  organisme  au  lutieur  qui 
ne  s'est  jamais  exercé  à  développer  sa 
force  musculaire?  De  même,  en  vain  le 
disciple  du  Christ  éludiera-t-i!  les  lois  de 
sa  nature  intellectuelle  et  morale,  s'il  n'a 
pour  but  leur  application  spéciale.  Si 
nous  recherchons  la  nature  de  nos  pas- 
sions et  l'ordre  de  leur  développement, 
c'est  pour  apprendre  à  les  dominer  par 
un  moyen  dont  le  seul  nom  indique 
toute  la  sévérité,  par  la  mortification. 

La  théorie  que  nous  venons  d'établir 
est  donc  de  ia  plus  haute  importance 
pour  faciliter  l'intelligence  de  la  disci- 
pline chrétienne.  L'ancienne  loi  avait 
défendu  en  termes  généraux  tous  ces 
crimes,  qui  sont  fatals  au  bonheur  de 
l'état,  comme  ceux  qui  sont  opposés  au 
bien  être  de  la  famille  et  de  l'individu  j 
mais  il  était  réservé  au  Christianisme 
d'indiquer  \\n  moyen  comparativement 
facile  pour  triompher  du  mal  en  l'attei- 
gnant au  moment  de  sa  naissance.  Ainsi 
l'Évangile  nous  enseigne  que  pour  éviter 


les  plus  grands  désordres,  il  faut  redres- 
ser les  plus  petits,  et  il  nous  montre 
comment  le  mépris  et  la  haine  aboutis- 
sent au  meurtre  (1).  Si  nous  voulons  res- 
ter maîtres  de  nous-mêmes,  il  ne  faut 
pa>  attendre  le  moment  de  l'embrase- 
ment général  de  l'âme  par  la  haine  et 
par  la  colère  ;  si  nous  voulons  triompher, 
il  faut  asiir  avant  que  nous  soyons  forte- 
nif^nt  affectés  par  le  désir  de  la  ven- 
geance. Gain,  avant  de  luer  son  frère,  a 
commencé  par  le  mépriser,  lui  et  son 
offraîide.  Sil  avait  résisté  au  premier 
mouvement  déréglé  de  son  âme,  il  n'au- 
rait pas  fini  par  verser  le  sang  innocent 
et  par  devenir  un  exemple  terrible  de  la 
julice  divine. 

Pour  compléter  notre  application  pra- 
tique de  celte  théorie  des  passions,  il  est 
néctssaiie  de  faire  allusion  à  deux  lois 
ps}  chologiques,  que  nous  développerons 
plus  amplement  en  temps  et  lieu.  La  pre- 
mière est  la  nécessité  de  Vattention, 
comme  condition  préalable  dans  tous  les 
phénomènes  psychologiques,  où  la  vo- 
lonté est  en  jeu.  C'est  la  volonté  se  re- 
connaissant, —  faisant  acte  de  présence, 
—  et  concentrant  sa  puissance  sur  un 
point  donné.  Or,  cet  acte,  comme  tous 
nos  actes,  peut  s'accomplir  plus  ou  moins 
bien  ;  mais,  ce  ciui  est  certain,  son  inten- 
sité donnera  la  mesure  de  tout  ce  qui  en 
dépend.  Tout  acte  nécessitant  un  effort, 
il  faut  triompher  de  la  paresse  naturelle 
pour  l'accomplir,  et  une  attention  forte 
et  bien  soutenue  dépend  autant  de  l'ha- 
bitude que  de  la  constitution  de  l'indi- 
vidu. 11  fuut  donc  veiller  toujours.  Aucun 
précepte  n'a  été  plus  souvent  répété  par 
notre  divin  Sauveur,  que  celui-ci  :  Vigi- 
Latef  Qnod  auteni  i'obis  dico ,  orhnibus 
dico  :  y'igiLate  (2). 

La  vigilance  ou  l'attention  est  la  pre- 
mière condition  du  succès  dans  tout  ce 
qui  peut  ennoblir  l'homme,  tant  dans 
l'ordre  de  la  science  que  dans  celui  de 
la  foi;  nous  pouvons  dire  que,  subjecti- 
vement, elle  est  la  condition  sine  quâ 
non  de  la  vie  intellectuelle  comme  de  la 
vie  morale.  Si  nous  voulons  donc  régner 
sur  nos  passions  ,  comme  il  est  de  notre 
dignité  et  de  notre  inléiêt  même  ,  il  faut 

(1)  Malt.,  c.  S,  T.  21-22. 

(2)  Marc ,  15 ,  Y.  37. 
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veiller  avec  la  plus  stricte  attention  sur 
le  cours  de  nos  désirs.  Il  faut  pénétrer 
dans  les  profondeurs  du  cœnr;  car  du 
cœur,  c'est-à-dire  de  la  partie  la  plus  in- 
time de  l'âme,  procèdent  les  désirs;  dans 
le  cœur  résident  les  affections;  dans  le 
cœur  se  développent  les  passions.  Le 
cœur  est  en  quelque  sorte  l'ovaire  uni- 
versel dans  lequel  toutes  nos  passions 
reposent  en  état  de  germe,  en  attendant 
leur  fécondation  par  les  circonstances 
extérieures. 

La  seconde  loi  à  laquelle  nous  avons 
fait  allusion,  c'est  la  force  de  l'habiîude. 
Comme  par  celte  loi  générale,  l'homme 
trouve  un  grand  soulagement  dans  le 
travail ,  auquel  il  est  condamné  (puisque 
par  l'habitude  ce  qui  était  très  difficile 
au  commencement  finit  par  devenir  une 
simple  affaire  de  routine);  d'un  autre 
côté,  les  mauvaises  habitudes  qui  ont  en- 
vahi l'âme  continuent  à  l'eniraîner  en 
dehors  de  l'ordre,  comme  par  la  force 
de  l'impulsion  donnée,  même  après  que 
la  volonté  a  cessé  d'y  coopérer.  Voilà  la 
raison  de  ces  altérations  de  bonnes  réso- 
lutions et  de  tristes  faiblesses,  qui  carac- 
térisent la  vie  de  certains  hommes.  Il  est 
donc  de  la  plus  haute  importance  de 
comprendre  que  les  maladies  de  l'âme 
(et  les  passions  sont  du  nombre),  que  les 
maladies  de  l'âme,  disons-nous,  comme 
celles  du  corps,  exigent  un  certain  trai- 
tement ,  dans  lequel  le  temps  entre 
comme  élément  nécessaire.  Il  est  vrai 
que  les  unes  et  les  autres  peuvent  se 
guérir  miraculeusement,  et  à  l'instcnt 
même,  comme  le  corps  du  lépreux  a  été 
guéri  par  l'attouchement  du  Christ,  et 
comme  l'âme  de  la  Madeleine  a  é'.é  puri- 
fiée de  la  lèpre  du  péché  et  des  pertur- 
bations de  la  passion  par  un  seul  mot. 

Mais  telle  n'est  pas  la  marche  ordi- 
naire des  choses.  L'existence  pro  onj^'ée 
du  mal  rend  son  extirpation  plus  diffi- 
cile; il  faut  retracer  péniblement  et 
comme  pas  à  pas,  la  longue  route  que 
nous  avons  parcourue  souvent  avec  une 
rapidité  effrayanie.  Pour  descendre,  la 
voie  est  large  et  inclinée:  pour  remon- 
ter, nous  la  trouvons  étroite  et  raide. 
Au  point  de  vue  rationnel,  il  y  aurait 
de  quoi  se  désespérer;  m«*is  au  point  de 
vue  de  la  foi ,  la  faiblesse  humaine  se 
trouve  revêtue  d'une  puissance  surnjitu- 


relle  qui  la  soutient,  et  par  laquelle 
elle  triomphe  de  tous  les  obstacles.  Ap- 
puyée sur  cette  force  divine,  elle  par- 
court une  voie  souvent  ténébreuse,  une 
voie  de  douleur,  où  peut-être  plus  d'une 
fois  elle  trébuchera;  c'est  alors,  corame 
en  toute  autre  circonstance  grave,  qu'il 
faut  une  volonté  forte.  Il  faut  une  per- 
sévérance infatigable  dans  l'emploi  des 
moyens  propres  à  atteindre  le  but  pro- 
posé. Nous  insistons  sur  celte  condition 
ordinaire  de  la  guérison  des  maladies  de 
l'âme,  parc4  que  rien  n'est  plus  commun 
que  de  voir  abandonner  un  traitement 
spiîituel,  sitôt  que  l'on  n'obtient  pjas  tout 
de  suite  le  résultat  désiré. 

Dans  l'ordre  matériel ,  on  persévère 
pendant  dc^.  années  dans  l'emploi  de  re- 
mèdes incertains  dont  les  effets  sont 
presque  imperceptibles;  on  observe  des 
régimes  sévAres,  en  se  privant  de  tout 
ce  qui  peut  flitler  ies  sens,  et  cela  dans 
l'espoir  bien  incertain  d'améliorer  la 
santé  du  corps;  on  se  rend  dans  des 
pays  lointains ,  négligeant  les  intt'rêts  les 
plus  graves,  se  séparant  des  amis  les  plus 
chéris,  et  cela  souvent  pour  mourir  sur 
nn  sol  étranger,  loin  de  tout  ce  qu'on 
aime!  Que  rie  fait-on  pas  pour  le  corps? 

Mais  pour  l'âme!  pour  le  joyau  pré- 
cieux que  renferoie  cet  étui  fragile,  nous 
n'y  pensons  guère.  Quand  nous  sommes 
enfin  accablés  par  la  douleur  irrésistible 
que  causent  ces  maux,  nous  cherchons, 
il  est  vrai,  des  moyens  pour  y  remédier; 
mais  bientôt,  perdant  patience,  nous 
tombons  dr.ns  le  découragement,  dans  le 
désespoir.  Cependant,  les  remèdes  que 
nous  ti  lions  en  main  sont  des  remèdes 
héroïques;  leur  vertu  est  souveraine. 
D'où  vient  donc  cette  inconséquence  fu- 
neste? La  foi  seule  peut  résoudre  ce  pro- 
blème ,  qui  est  pour  la  raison  un  vérita- 
ble paradoxe. 

Nous  terminerons  cette  leçon  par  quel- 
ques observ  itions  sur  deux  phénomènes 
psychologiques  où  la  liberté  se  trouve 
aussi  suspendue  ,  sans  cependant  que  le 
libre  arbitre  ,  ou  la  faculté  de  choisir 
entre  le  bien  et  le  inal .  soit  anéantie. 

Dans  La  rêverie,  la  volonté  paraît  in- 
terrompre son  action  d'une  manière  in- 
définissable ;  c'est  un  rêve ,  moins  la 
condition  du  sommeil,  comme  son  nom 
l'indique.   Au  premier  abord,   Qo  est 
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tenté  de  confondre  cet  état  de  l'âme 
avec  un  état  tant  soil  peu  analogue,  dans 
lequel  la  volonté  parai i,  aussi  faire  place 
à  l'imagination  et  à  la  mémoire.  Mais  la 
rêverie  diffère  de  La  mcditalion  en  ceci, 
que  dans  la  première  la  volonté  est  réel- 
lement passive,  tandis  que  dans  la  se- 
conde elle  n'est  que  subordonnée.  Dans 
la  méditation,  la  volonté  opère  par  l'i- 
magination, comme  eu  d'autres  circon- 
stances elle  opère  par  l'entendement  ; 
par  exemple ,  en  résolvant  un  problème 
de  mathématiques.  Mais  dans  la  rêverie 
elle  lAche  complètement  la  bride  à  l'i- 
magination,  qui  court  en  tous  sens  et 
sans  contrôle.  La  succession  bizarre  d'i- 
mages hétérogènes  qui  se  présentent  à 
l'esprit  dans  cette  circonstance  ne  nous 
rappelle  pas  seulement  ce  qui  se  passe 
dans  les  rêves  ;  elle  offre  des  analogies 
frappantes  avec  le  délire  et  l'obsession. 
Ainsi,  comme  l'ordre  physique  est  sé- 
paré de  l'ordre  spirituel  par  une  ligne 
de  démarcation  tout-a-fait  impercepti- 
ble et  qu'il  n'importe  nullement  d'éta- 
blir quant  aux  faits  particuliers,  dans  la 
rêverie,  il  faut  admettre  un  double  or- 
dre de  causes ,  dont  les  unes  sont  maté- 
rielles et  les  autres  sont  spirituelles.  Il  y 
a  sans  doute  dans  la  rêverie,  coiume  datîs 
tous  les  phénomènes  de  la  mémoire,  une 
certaine  action  mécanique  qui  rt'lève  de 
notre  oi-ganisme  par  le  système  nerveux , 
et   dont    nous    ignorons    complètement 
toutes  les   lois.  Des   expériences  nom- 
breuses ont  établi  certains  faits  qu'on  ne 
peut  plus  révoquer  en  doute. 

INous  voyons  que  la  lésion  ou  la  para- 
lysie de  certaines  parties  du  cerveau  ont 
quelquefois  totalement  détruit  tout  un 
ordre  d'idées;  et  souvent,  on  pourrait 
presque  dire  toujours,  la  mémoire  en 
général  s'affaiblit  el  même  se  détruit  par 
la  maladie  et  par  la  vieillesse.  Mais,  en 
faisant  cette  large  part  à  la  Uiatière,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  notre  nature  es- 
sentiellement spirituelle,  et  nos  rapports 
avec  îe  monde  matériel.  Si  les  sugges- 
tions de  nos  ennemis  spirituels  nous  ar- 
rivent par  la  mémoire  et  par  l'imagina- 
tion ,  même  quand  nos  facultés  sont  sous 
la  discipline  de  la  volonté  et  éclairées 
par  l'entendement,  que  sera-ce  quand 
nous  abandonnerons  ces  facultés  à  leurs 
propres  excès  ? 


Sans  craindre  de  passer  pour  rigoris" 
tes,  nous  n'hésitons  pas  de  le  dire ,  nous 
regardons  la  rêverie  comme  un  désordre 
très  grave  quand  elle  dégénère  en  habi- 
tude. D'abord,  elle  est  diamétralement 
opposée  au  premier  précepte  de  la  vie 
chrétienne  ,  qui  nous  enjoint  une  vigi- 
lance perpétuelle  ,  à  cause  de  la  gravité 
de   notre  position  et  des  dangers  qui 
l'entourent^    De    plus,    elle    introduit 
dans  l'âme  une  certaine  mollesse  qui 
rend  plus  redoutables  les  luttes  et  les 
difficultés  de  la  vie  active.  Elle  déroule 
devant  nos  yeux  des  tableaux  enchan- 
teurs d'un  bonheur  impossible,  faisant 
abstraction  de  toutes  les  souffrances  et 
de  tous  les  désordres  de  la  vie  réelle. 
Comme  par  la  méditation  l'âme  se  re- 
trempe continuellement ,  en  approfon- 
dissant  l'origine,  la  signification  et  la 
fin  des  choses ,  par  la  rêverie  ,  au  con- 
traire, elle  se  maintient  dans  une  dissi- 
pation fatale ,  qui  iinit  par  épuiser  ses 
forces  en  proposant  à  l'entendement  et  à 
la  volonté  des  objets  et  des  rapports  qui 
n'ont  aucune  existence  réelle.  On  sera 
peut-être  étonné  de  la  sévérité  de  ces 
paroles,  mais  nous  parlons   d'un  dés- 
ordre  passé   en   habitude.  La  rêverie, 
comme  nous  l'entendons,  c'est  l'oraison 
mentale  des  enfans  du  monde,  comme  la 
m<5ditation  est  l'oraison  mentale  des  en- 
fans   du  Christ  ;  et  de  même  que  ,  par 
l'une,  les  forces  de  l'âme  se  renouvel- 
lent el  se  coiihrment,  par  l'autre  elles  se 
dissipent  et  se  détruisent.  Il  suffit  d'a- 
voir signalé  l'existence  de  cet  état  anor- 
mal ;  nous  abandonnons  au  moraliste  le 
soin  d'établir  ses  rapports  avec  une  cer- 
taine littérature  anti  chrétienne  où  l'on 
s'efforce   non   seulement  de   combattre 
l'enseignement  de   l'Évangile,  mais  de 
plus  dd  renverser  toutes  les  idées  mora- 
les, jusqu'à  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  de  la  vertu  et  du  vice. 

Il  nous  reste  maintenant  quelques  mots 
à  dire  sur  Vinspiration.  Car,  bien  que 
Cttie  matière  paraisse  d'abord  tout  à-fait 
en  dehors  du  domaine  de  la  science,  il 
faut  au  moins  constater  le  fait ,  que 
l'âme  peut  se  trouver  ainsi  modifiée  dans 
certains  cas.  Il  appartient  plutôt  à  la 
théologie  mystique  qu'à  la  psychologie, 
d'expliquer  comment  le  Créateur  de  tou- 
tes nos  facultés  s'empare  quelquefois  de 
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l'une  ou  de  l'autre  pour  des  fins  parti- 
culières, s'installant  au  centre  le  plus 
intime  de  notre  être  et  disposant,  sans 
violence,  de  toutes  ses  pui-,sances.  Plu- 
sieurs auteurs,  entre  autres  sainte  Thé- 
rèse et  saint  Jean-de-la-Croix.  ont  exa- 
miné en  détail  les  conditions  subjectives 
qui  ordinairement  pr(^cèdent  et  accom- 
pagnent Vextase,  la  forme  la  plus  par- 
faite de  l'inspiration  divine.  Ceux  qià 
sont  curieux  d'approfondir  la  matière 
peuvent  comparer  cet  état ,  qui  paraît 
propre  à  la  loi  du  Christ,  avec  les  signes 
distinctifs  de  l'esprit  prophétique  sous 
l'ancienne  loi  ,  en  rapprochant  les  phé- 
nomènes curieux  qu'offrent  certains  cas 
de  possessions  démoniaques.  Il  faut  ce- 
pendant observer  que,  dans  le  cas  de 
possession ,  la  volonté  est  anéantie  ,  tan- 
dis que,  dans  l'inspiration,  elle  reste  li- 
bre ,  quoique  absorbée  dans  la  volonté 
divine. 

Il  existe  néanmoins  une  espèce  d'inspi- 
ration ,  quelque  chose  au  moins  qui  en 
porte  le  nom,  et  cette  inspiration-là, 
tout  comme  la  rêverie,  est  de  notre  lé- 
giiime  domaine.  Il  existe  des  cas  dans 
lesquels  l'imagination  paraît  prendre  un 
développement  tellement  extraordinaire, 
qu'on  est  tenté  d'en  chercher  la  cause  en 
dehors  de  nous-îi'émes.  Le  poète  ne 
manque  pas  d'invoquer  sa  miisCj  et  non 
seulement  les  poètes ,  mais  les  artistes 
de  tout  genre,  sculpteurs,  peintres  et 
musiciens,  paraissent  dépendre  de  ce 
quelque  chose,  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler V  inspirât  in/ 

Maintenant,  existe-t-il ,  dans  tous  les 
cas,  une  cause  active,  extérieure,  de 
laquelle  ils  dépendent?  Quelle  est  la  vé- 
ritable origine  de  ces  conceptions  admi- 
rables, qui,  soudain,  traversent  l'âme 
du  poète ,  comme  les  météores  traver- 
sent le  ciel  en  y  traçant  des  sillons  de 
feu?  Car  le  poète  comme  le  prophète 
écoute  dans  le  silence  et  dans  la  solitude 
la  voix  qui  parle  à  son  âme;  il  parcourt 
le  temps  et  l'espace  ;  sa  seule  limite  c'est 
l'impossible,  c'est-à-dire  le  laid  absolu. 
Pour  lui ,  tout  ce  qui  peut  être  est  !  Le 


sculpteur  et  le  peintre,  où  vont-ils  pren- 
dre ces  formes  gracieuses  que  la  nature 
ne  nous  offre  pas?  Et  ces  mélodies  divi- 
nes ,  que  certaines  organisations  privilé- 
giées seules  peuvent  entendre,  d'où  nous 
viennent  elles? 

Nous  avouons  que  ces  questions,  comme 
questions  pureo.ent  psychologiques,  se 
présentent  entourées  de  difficultés  insur- 
montables. Cependant ,  sans  vouloir  les 
résoudre ,  nous  croyons  qu'il  est  possible 
de  les  éclaircir  en  en  établissant  les  vé- 
ritables élémens.  Dans  l'inspiration  poé- 
tique, il  faut  d'abord  deux  choses  :  il 
faut  un  sujet  (l'homme)  et  un  objet  {la 
nature)  ;  mais  cela  n'est  pas  tout  ;  outre 
l'homme  et  la  nature ,  il  y  a  un  troisième 
terme  qui  est  Dieu. 

Dieu  détermina  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  l'homme  et  la  nature;  il  les 
a  établis  et  nous  les  a  fait  connaître  par 
sa  parole.  Il  y  a  donc  dans  la  parole  une 
certaine  vitalité  inhérente  qui  féconde, 
et  de  plus  une  certaine  lumière  qui 
éclaire.  Le  Verbe  (la  seconde  personne 
de  la  très  sainte  Trinité),  qui  est  la  sub- 
stance de  la  parole ,  a  sur  nous  et  sur 
toute  la  nature ,  selon  le  dogme  catholi- 
que, une  action  permanente  et  nécessaire. 
Un  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  a 
dit  :  €  Tout  vient  de  ce  Verbe  unique;  de 
i  lui  procède  toute  parole;  il  en  est  le 
«  principe ,  et  c'est  lui  qui  parle  au  de- 
f  dans  de  nous  (1).  »  En  rapprochant  ce 
dogme  d'un  autre  article  de  notre  foi , 
qui  est  l'intervention  des  bons  et  des 
mauvais  anges,  nous  nous  trouverons  sur 
la  voie  d'une  véritable  théorie  de  l'inspi- 
ration poétique.  En  ajoutant  à  ces  causes 
objectives  l'antagonisme  permanent  qui 
existe  dans  le  sujet  par  les  effot  ts  conti- 
nuels de  la  chair  contre  l'esprit  et  de 
l'esprit  contre  la  chair,  nous  nous  ren- 
drons raison  de  ce  mélange  continuel  du 
beau  et  du  laid,  qui  caractérise  toutes 
les  œuvres  de  l'art,  les  plus  parfaites 
comme  les  plus  médiocres. 

J.  Steinmetz. 

(l)  limitation  de  Jé$u$-Chri$t ,  liv.  i,  c.  3. 
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HUITIÈME   LEÇON   (1). 

S  I.  De  quelques  juridiclioDs  religienses  à  Rome. 
—  1"  Du  droit  ponlifical.  —  2°  Des  vestales.  — 
5°  Du  droit  des  féciaux. 

Dans  la  rapide  revue  que  nous  avons 
faite  de  la  législation  criminelle  de  l'an- 
cienne Rome,  pendant  l'âge  divin  et  pen- 
dant l'âge  héroïque,  nous  n'avons  pas 
distingué  le  droit  ponlifical  du  droit  sé- 
culier. ]Nous  devons  donner  à  cet  égard 
quelques  explications. 

La  puissance  paternelle  et  le  droit  pon- 
tifical renfermaient  à  l'origine  de  Rome 
presque  tout  son  droit  criminel.  L'ana- 
Ihème  prononcé  (2)  au  foyer  domestique 
était  la  peine  capitale  dans  la  famille; 
l'analhèrae  prononcé  aux  autels  publics 
était  la  peine  capitale  dans  la  cité  :  l'un 
était  dans  la  juridiction  du  père,  l'autre 
dans  celle  du  collège  des  pontifes. 

Le  droit  pontifical  avait  pris  plus  d'im- 
portance à  mesure  qu'on  avait  augmenté 
le  nombre  des  dieux  :  ainsi  les  bornes  des 
champs  avaient  reçu  une  espèce  d'apo- 
théose sous  le  nom  de  dieux-thermes,  et 
quiconque  les  déplaçait  commettait  un 
sacrilège  justiciable  du  sacerdoce. 

La  religion  et  l'État  ne  faisaient  qu'un 
à  Rome,  comme  chez  toutes  les  nations 
de  l'antiquité  ;  les  rois  (3)  étaient  pontifes 
en  même  temps  qu'administrateurs  sou- 
verains et  chefs  de  l'armée.  Suivant  la 
tradition  romaine,  Numa  créa  un  collège 
de  pontifes,  composé  de  quatre  membres 
pris  parmi  les  pères  conscrits;  il  s'était 
réservé  d'en  être  le  chef. 

Lors  de  la  suppression  de  la  royauté  et 
de  l'établissement  de  la  république,  les 
fonctions  re'igieuses,  civiles  et  militai- 
res, qui  se  réunissaient  en  faisceaux  au- 

(1)  Voir  la  yii'  leçon  dans  le  n»  43  ci-dessus, 
page  26. 

(2)  Sacer  esta.  Voir  la  dernière  leçon, 
(s)  Tite-Liye,  iv,  4. 


tour  du  sceptre,  se  divisèrent,  et  furent 
attribuées  à  des  magistratures  différen- 
tes. Le  consulat,  quoi  qu'en  disent  beau- 
coup d'annalistes,  n'hérita  pas  de  la 
royauté  tous  les  droits  qu'elle  exerçait  j 
la  justice ,  que  les  rois  rendaient  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  délégués  directs,  su- 
bit d'étranges  démembremens.  Le  col- 
lège des  pontifes,  choisissant  désormais 
son  chef  par  l'élection,  eut  une  juridic- 
tion fort  é'.endue  en  matière  pénale, 
puisque  la  plupart  des  crimes  contre  la 
société  étaient  en  même  temps  des  sacri- 
lèges. La  compétence  des  consuls  se 
borna  donc  aux  délits  militaires  et  à  de 
petites  infractions  crimiîielles,  qui  se- 
raient regardées  aujourd'hui  comme  du 
ressort  de  la  police  correctionnelle  ou 
municipale. 

En  outre  de  ses  attributions  judiciaires, 
le  collège  des  pontifes  avait  l'inspection 
sur  tout  ce  qui  regardait  les  matières  re- 
ligieuses, sur  l'instruction  relative  au 
culte,  sur  les  sacrifices,  non  seulement 
publics,  mais  privés  (1);  enfin  sur  les 
expiations. 

Le  souverain  pontife  était  nommé  à 
vie,  et  l'inamovibilité  de  cette  fonction 
fut  toujours  respectée.  Le  collège  entier 
se  composa  de  neuf  membres,  quand 
dans  l'année  452  on  y  eut  introduit 
quatre  plébéiens  (2). 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  tous  les 
pouvoirs  accordés  aux  pontifes,  que  le 
gouvernement  républicain  de  Rome  ait 
jamais  penché  vers  la  théocratie;  l'Église 
était  dans  l'État  plutôt  que  l'Etat  dans 
l'Église,  et  le  sénat  conservait  sur  le  col- 
lège des  pontifes,  coojme  sur  les  curions, 
les  féciaux  ,  les  flamines  et  les  vestales, 
un  droit  de  surveillance  et  de  haute  su- 
prématie ;  il  se  rèicrvail  de  prononcer  en 

(1)  Plut.,  iVuma,  16-20.— Denysd'Halic,  11,20, 
—  Cic,  de  Àrusp.  restons.  —  Tite-Live  ,  i,  20, 

(2)  Tite-Live ,  x ,  6-9, 


S38 


COURS  DE  DROIT  CRIMINEL, 


dernier  ressort  sur  toutes  les  difficultés 
religieuses,  et  de  la  sorte  l'aristocratie 
patricienne  dominait  tout,  même  le  sa- 
cerdoce et  la  relii^Jon, 

L'influence  des  pontifes  diminua,  et 
leur  compétence  se  restreignit  à  mesure 
que  l'on  s'éloigna  des  âges  héroïques  et 
divins,  et  que  l'on  s'avança  dans  l'âge 
historique.  Cependant,  du  temps  même 
de  Cicéron,  les  sépultures  et  les  sacrifi- 
ces ressortaient  encore  du  droit  pontifi- 
cal ;  les  vestales  étaient  toujours  soumises 
à  sa  juridiction. 

Tout  le  monde  connaît  la  singulière  et 
barbare  institution  des  vestales;  on  sait 
qu'à  Rome  on  donnait  ces  fonctions  à  des 
filles  nobles  de  l'âge  le  plus  tendre,  et 
que  chez  elles,  la  chasteté  (1)  virginale. 
au  lieu  d'être  un  attrait  du  cœur  émané 
de  l'amour  divin,  était  un  joug  imposé 
par  la  dure  contrainte  d'une  religion 
d'Etat.  Le  choix  de  ces  jeunes  filles  ap- 
partint d'abord  au  roi ,  puis  au  grand 
pontife  3  on  devait  les  prendre  de  six  ans 
à  dix  ans  (2).  Aucun  père  de  famille  n?. 
pouvait  refuser  sa  fille  pour  le  sacerdoce 
privilégié.  Hlalgré  les  honneurs  et  les  pré- 
rogatives dont  les  prêtresses  de  Vesta 
étaient  entourées,  les  conditions  rigou- 
reuses auxquelles  elles  étaient  assujéties 
inspiraient  un  éloignemenl  profond  aux 
familles  les  plus  distinguées;  ce  senti- 
ment augmenta  à  mesure  que  la  piété 
s'éteignit  à  Rome,  et  l'on  finit,  en  l'an- 
née 758  (3),  par  faire  passer  une  loi  qui 
permettait  d'admettre  les  filles  d'affran- 
chies au  nombre  des  vestales;  mais  on 
n'usa  pas  de  celte  faculté  pour  ne  pas  dé- 
grader ces  fonctions  si  vénérées. 

Les  crimes  principaux  que  les  veita- 


(1)  Toute  restale  était  consacrée  à  Vesta  pour 
trente  ans.  Elle  coramençait  par  faire  dix  années  de 
noyiciat;  puis  elle  exerçait  pendant  dix  ans,  et  les 
dix  dernières  années  étaient  employées  à  Tinstruc- 
tion  des  noTices.  Le  collège  des  vestales  (profès)  se 
composait  de  six  vierges. 

(2)  Voir)  la  formule  qu''empIoyail  le  grand-pon- 
tife pour  enlever  la  jeune  lille  à  sa  famille  :  «  Amala. 
«  je  te  prends  pour  être  ma  vestale,  pour  avoir  soin 
«  des  choses  sacrées,  et,  en  la  qualité  et  ton  droit 
«  de  vestale,  veiller  pour  le  peuple  romain  et  ses 
«  quirites  ,  que  (A.  Celle,  i,  12)  cela  s'accomplisse 
«  suivant  les  lois  divines,  et  que  tout  soit  dans  la 
((  prospérité.  » 

^3)  Dion,  1.  V,  p.  643. 


les  (1)  pouvaient  commettre,  et  qui 
étaient  du  ressort  du  droit  pontifical, 
étaient  de  deux  sortes  :  l'un  était  la  né- 
gligence ,  par  suie  de  laquelle  on  laissait 
•^teindre  le  feu  sacré  ;  l'autre  était  la  vio- 
lation du  vœu  de  chasteté.  Pour  le  pre- 
mier de  ces  crimes ,  la  peine  était  la  fla- 
gellation ;  quant  au  second,  la  peine  con- 
sistait à  être  entprrée  vivante. 

D'aussi  atroces  châtiraens  révèlent  un 
droit  pénal  qui  se  rattache  à  l'âge  fabu- 
leux ou  divin;  et,  en  effet,  on  fait  re- 
monter jusqu'aux  rois  l'institution  des 
vestales  et  la  cruelle  sanction  des  obliga- 
tions qui  leur  élf  ient  imposées. 

A  mesure  qu'on  avança  dans  l'âge  his- 
torique ,  le  fanatisme  diminua  ,  et  on  dut 
chercher  à  faire  tomber  en  désuétude  les 
peines  excessive».  Alors  toutes  les  fois 
que  la  culpabilité  des  vestales  ne  fut  pas 
suffisamment  établie,  on  se  contenta  de 
leur  imposer  des  épreuves ,  et  sans  doute 
ces  épreuves  ne  furent  que  des  fraudes 
pieuses  qui  trouvèrent  dans  les  pontifes 
une  indulgente  complicité. 

Vers  l'année  24ij  (2),  dit  Denys  d'Hali- 
carnasse,  le  feu  de  l'autel  de  Vesta  s'é- 
teignit par  la  négligence  de  la  vestale 
Emilia.  Les  pontifes  firent  de  soigneuses 
investigations  pour  savoir  si  la  prêtresse 
n'avait  pas  souillé  le  feu  par  quelque  im- 
pureté. Emilia,  pour  prouver  son  inno- 
cence, étendit  les  mains  sur  l'autel  de 
Vesta,  en  présence  des  vierges  ses  com- 
pagnes et  du  collège  des  pontifes,  et  elle 
s'exprima  ainsi  :  i  Déesse  protectrice  de 
«  Rome,  si  pendant  près  de  trente  ans 
«  j'ai  rempli  les  fonctions  sacrées  avec  la 

<  sainteté  requise,  si  j'ai  toujours  ob- 
«  serve  les  lois  de  voire  culte  avec  un 
j  corps  chaste  et  un  cœur  pur,  apparais- 
«  sez-moi  aujourd'hui,  venez  à  mon  se- 
i  cours .  et  ne  permettez  pas  que  votre 
«  prêtresse  soit  condamnée  à  une  mort 

<  ignominieuse;  mais  si  je  suis  coupable 
«i  de  quelque  impureté,  faites  que  ma 
!  punition  serve  à  détourner  de  dessus 

<  la  ville  l'expiation  de  mon  crime.» 
En  prononçant  ces  paroles,    elle  dé- 

(I    Plut.  —  Tit.-Liv.  —  Denys.  d'Halic,  etc. 

(2)  Den.  d'Halic,  ii,  17.  Voyez  aussi  Rome  au 
siècle  d'Auguste  ,  de  Charles  Désobry,  t.  ii,  p.  120. 
Toute  la  partie  qui  a  rapport  aux  vestales  et  à  la 
religion  a  été  insérée  dans  les  Ànnalet  de  Philoto- 
phie  chrétienne ,  t.  xi ,  p.  220,  377. 
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chira  un  pan  de  sa  robede  lin  .  et  le  jeta 
sur  l'autel.  Au  même  instant,  le  lambeau 
de  lin  s'enilamma,  quoique  toute  étin- 
celle fût  éteinte  depuis  Icn^-temps  et 
que  les  cendres  fussent  entièrement  re- 
froidies. Emilia  fut  acquittée  de  toute 
peine  aux  applaudis.semens  des  assistons, 
et  la  ville  n'eut  pas  besoin  d'exoia'.ion. 

L'autre  trait  que  nous  avons  à  citer  est 
encore  plus  caractéristique.  En  l'an  609, 
Tuccia,  jeune  vestale  acfusée  d'inceste, 
soutint  qu'elle  allait  confondre  la  caiom- 
nie  en  se  soumeitant  à  une  épreuve  qui 
devait  être  miraculeuse  ;  eile  s'adressa 
tièrement  à  la  d^'-esse  Vesta  :  «  Si  j'ai  tou- 
j  jours  approché  de  tes  autels  avec  des 
«  mains  chastes,  dit-elle,  donne-moi  de 
t  remplir  ce  crible  d'eau  du  Tibre,  et  de 
«  le  porter  jusque  dans  ton  temple.»  En 
effet,  elle  descendit  au  fleuve,  y  puisa 
de  l'eau  avec  un  crible,  traversa  le  forum 
au  milieu  d'un  peuple  nombreux  ,  revint 
jusqu'au  seuil  du  temple  de  Yesla  ,  et  là 
elle  répandit  son  crible  encore  plein  aux 
pieds  des  pontifes,  qui  proclamèrent  son 
innocence. 

Ces  épreuves  n'avaient  lieu  qu'en  cas 
de  doute,  et  les  pontifes  les  plus  disposés 
à  la  clémence  n'auraient  pu  les  ordonner 
quand  la  violation  des  vœux  de  chasteté 
était  un  fait  avéré  et  patent.  Aussi,  sui- 
vant la  rigueur  de  la  loi  théocratique .  en 
l'an  418,  la  vestale  Minucia  fut  enterrée 
toute  vive.  Il  fnut  lire,  dans  Tite-Live  (1), 
la  romanesque  et  touchante  histoire  des 
amours  de  celte  jeune  fille  avec  son  an- 
cien fiancé  Licinius.  La  compassion  que 
cet  auteur  inspire  pour  la  victime  de  la 
barbarie  du  droit  pontifical ,  n'était  que 
l'écho  des  sentimens  populaires  de  son 
temps 5  pour  qu'un  pareil  crime  fît  res- 
sentir parmi  les  Romains  une  indignation 
fanatique,  il  leur  aurait  fallu  une  foi 
bien  vive  dans  le  feu  tutélaire  de  Yesta  , 
ce  palladium  sacré  de  la  ville  éternelle. 
Mais  la  foi  religieuse  et  la  foi  sociale,  si 
étroitement  unies  à  Rome,  s'éteignaient 
en  même  temps:  on  ne  voyait  plus 
qu'une  faute  excusable  là  où  on  aurait  vu 
jadis  un  affreux  sacrilège,  et  l'horreur  du 
crime  était  dépassée  de  beaucoup  par 
l'horreur  dî»  supplice. 

Ainsi  la  législation  pontificale  de  Rome 

(1)  Tite-Live,  iv,  44 j  viu,  IS. 


dut  passer  par  ces  deux  phases,  qui  si- 
gnalent le  droit  théocratique  des  peuples 
de  l'antiquité,  les  peines  excessives,  puis 
les  épreuves. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur 
le  droit  des  féciaux,  cette  branche  im- 
portante de  la  législation  sacrée  des  Ro- 
mains. 

Les  féciaux  étaient  des  prêtres  destinés 
à  présider  aux  formalités  religieuses  de 
la  guerre  et  de  la  paix  ;  les  féciaux  étaient 
patriciens,  leur  dignité  était  conférée  à 
vie,  et  leur  collège  se  composait  de  vingt 
membres. 

On  fait  remonter  jusqu'à  Nnma  l'insti- 
tution des  féciaux.  La  tradition  rapporte 
que  ce  prince  envoya  des  féciaux  aux  Fi- 
dénates.  qui  avaient  ravagé  le  territoire 
romain  ,  pour  les  menacer  de  leur  faire 
la  guerre  s'ils  n'offraient  pas  de  répara- 
tions suffisantes. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les 
féciaux  veillaient  à  ce  que  les  Romains 
ne  fissent  pas  injustement  la  guerre  à 
une  vilie  ou  à  une  nation  alliée  (I).  Je  ne 
crois  pas  qu'ils  eussent  à  examiner  le 
fond  même  du  litige;  leur  tâche  se  bor- 
nait à  (2)  r(^gulariser  la  procédure  de  la 
guerre,  si  je  puis  m'expriraer  ainsi;  ils 
devaient  avoir  soin  que  tout  se  passât 
suivant  les  rites  prescrits.  Le  code  des  fé- 
ciaux avait  été  rédigé  et  promulgué  par 
Ancus  Martius,  s'il  faut  en  croire  Tite- 
Live  (3).  Les  formes  consacrées  par  ce 
code  ne  servirent  !e  plus  souvent  qu'à 
consacrer  des  injustices. 

Si  le  sénat  croyait  voir  dans  un  acte 
quelconque  d'une  nation  aÉuie  la  viola- 
tion d'un  traité  d'alliance ,  les  féciaux 
allaient  chez  elle  pour  demander  justice 
et  réparation ,  et  si  leur  demande  était 
repoussée,  ils  déclaraient  la  guerre. 

Les  féciaux  avaieat  aussi  le  droit  de 
rompre  les  traités  de  paix  qui  n'avaient 
pas  été  faits  selon  les  rites  sacrés.  On 
conçoit  que  ce  droit  devait  donner  au 


(1)  Voyez  Rome  au  siècle  d'Auguste,  par  Charles 
Désobry. 

(2)  Cic,  de  Legib.,  ii ,  9. 

(5)  Tit.-Liv.,  1 ,  32.  Suivant  Servius  (coinmenta- 
leur  de  TEnéide  ,  tii)  les  déceinvirs  recréèrent  la 
législation  des  féciaux  en  la  modelant  sur  celle  d^A- 
thènes ,  et  en  flrent  un  supplément  à  la  loi  dei 
douze  table». 
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sénat  un  prétexte  constant  pour  la 
guerre. 

Si  des  nations  alliées  se  plaignaient 
que  les  Romains  leur  avaient  fait  quel- 
que préjudice,  les  féciaux  examinaient  si 
l'on  avait  violé  le  traité,  et  quand  les 
plaintes  paraissaient  fondées,  ils  li- 
vraient le  coupable  aux  réclamans.  On 
comprend  qu'ils  ne  donnaient  pas  sou- 
vent tort  à  leurs  concitoyens. 

Voici  les  formalités  religieuses  qu'ob- 
servaient les  féciaux  pour  les  réclama- 
tions qui  avaient  pour  but  la  réparation 
d'une  offense,  pour  les  déclarations  de 
guerre  et  les  traités  de  paix.  J'emprunte 
ces  détails  à  l'excellent  ouvrage  (1)  de 
M.  Charles  Désobry,  qui  a  très  bien  ré- 
sumé tout  ce  que  nous  apprennent  à  cet 
égard  les  anciens  auteurs. 

f  Pour  une  réclamation,  le  collège  des 
féciaux  désigne  un  de  ses  membres,  au- 
quel on  confère  le  titre  de  pèrePatral, 
nom  tiré  du  verbe  patrare,  accomplir. 
Ce  père  Patrat,  vêtu  d'un  habit  maji^nifi- 
que,  et  le  front  couronné  de  vervtiue, 
herbe  cueillie  dans  l'eiict-inte  même  du 
Capilole,  et  qui  a  la  vertu  de  rendre  sa 
personne  sacrée,  entre  sur  le  territoire 
du  peuple  dont  les  Romains  croient  avoir 
à  se  plaindre,  et  là,  se  couvrant  la  tête 
d'un  voile  de  laine  :  jEntends-moi,  Jupi- 
ter, dit-il;  entends-moi,  contrée  (il  la 
nomme),  et  vous,  religion  sainte.  Je 
suis  l'envoyé  du  peuple  romain;  chargé 
d'une  mission  juste  et  pieuse,  je  viens  la 
remplir.  Que  l'on  ajoute  foi  à  mes  pa- 
roles.» 

«  Alors  il  expose  ses  griefs;  puis,  pre- 
nant Jupiter  à  témoin,  il  continue: 

«  Si  j'enfreins  les  lois  de  la  justice  et 
de  la  religion,  en  exigeant  que  tels  hom- 
mes, que  telles  choses  me  soient  livrés, 
à  moi  l'envoyé  du  peuple  romain,  ne 
permets  pas  que  jamais  je  puisse  revoir 
ma  patrie.  » 

«  Telles  sont  les  paroles  qu'il  prononce 
en  mellanl  le  pied  sur  le  territoire;  li 
les  répèle  au  premier  habitant  qu'il  ren- 
contre ,  il  les  répète  dans  la  place  publi- 
que de  la  pemiére  ville  qui  se  trouve 
près  de  la  fronlicre,  avec  quelques  légers 
chaiigemensdans  la  formule  du  serment; 
et  comme  il  dit  tout  cela  à  haute  et  in- 


(1)  itome  au,  siècle  d^ Auguste ,  1. 1 ,  p.  104. 


telligible  voix,  on  a  donné  à  cette  céré- 
monie le  nom  de  Ciarigation. 

«  Si,  dans  un  délai  de  trente  jours, 
terme  solennellement  prescrit,  on  ne  lui 
donne  point  satisfaction,  il  déclare  la 
guerre  en  ces  termes  :  «Entends-moi,  Ju- 
piter, et  toi ,  Junon ,  Quirinus ,  vous  tous 
dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers, 
écoutez-moi.  Je  vous  prends  à  témoin 
que  ce  peuple  (il  le  nomme)  est  injuste, 
et  se  refuse  à  d'équitables  réclamations. 
Mais  le  sénat  de  ma  patrie  ,  légalement 
convoqué  ,  avisera  au  moyen  de  les  faire 
valoir.  » 

«  Le  père  Patrat  revient  faire  son  rapport 
au  sénat,  et  déclare  que  rien  ,  de  la  part 
des  dieux,  n'empêche  plus  de  déclarer  la 
guerre  ;  si  la  majorité  adopte  ce  dernier 
parti ,  il  se  transporte  sur  les  contins  du 
territoire  ennemi ,  avec  une  javeline  fer- 
rée ,  ou  sinipif^ment  un  pieu  durci  au  feu 
et  ensanglanté.  Là,  en  présence  de  trois 
jeunes  hommes  au  moins,  il  dit:  «  Puis- 
que tel  peuple  s'est  permis  d  injustes  ag- 
gressions  contre  le  peuple  romain  des 
Qiiiries;  que  le  peuple  romain  des  Qui- 
rites  a  ordonné  la  guerre  contre  ce  peu- 
ple ;  que  le  sénat  du  peuple  romain  des 
Quij'iles  l'a  proposée,  décrétée,  arrêtée, 
moi  et  le  jjeupîe  romain  déclarons  la 
guerre  à  tel  peuple,  et  je  commence  les 
hostilités.  »  En  même  temps  ,  il  lance  sa 
javeline  ou  son  picu  sur  le  territoire  en- 
nemi, et  la  guerre  se  trouve  ainsi  dé- 
clarée. 

«  Une  autre  cérémonie  se  fait  à  Rome 
pour  le  môme  objet  :  l'un  des  consuls, 
vêtu  de  la  trabée  de  Romulus  ,  et  la  toge 
relevée  sur  l'épaule ,  se  rend  au  temple 
de  Janus  dont  les  portes  demeurent  tou- 
jours fermées  en  temps  de  paix ,  et  ouvre 
lui-même  ces  portes  terribles  ,  en  appe- 
lant les  combats.  La  jeunesse  lui  répond 
par  des  cris,  et  les  clairons  par  leurs  sons 
belliqueux. 

<  Du  reste  depuis  que  les  frontières  de 
l'empire  se  sont  reculées  ,  les  déclara- 
tions de  guerre  ne  se  font  plus  sur  le  ter- 
ritoire ennemi ,  mais  à  Rome  même  au- 
près du  cirque  Flaminius,  devant  une  pe- 
tite colonie,  que  l'on  appelle  la  colonne 
guerrière,  située  dans  le  parvis  du  temple 
de  Bellone,  et  contre  laquelle  le  fécial 
lance  la  fatale  javeline  ,  en  prononçant 
la  déclaration  de  guerre.  Celte  cérémo- 
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nie  a  lieu,  non  plus  dflvant  trois  jeunes 
gens,  comme  jadis,  mais  en  présence  de 
tous  les  sénateurs  ,  assemblés  dans  le 
temple  de  Bellone,  et  en  habits  de  guer- 
re. L'origine  dt^  celte  coutume  remonte 
au  temps  de  Pyrrhus  :  les  Romains,  sur 
le  point  de  port<'r  la  guerre  chez  je  ne 
sais  quel  peuple  d'outremer,  et  ne  trou- 
vant point  d'endroit  où  les  féciaux  pus- 
sent remplir  la  formalité  de  la  déclara- 
lion,  prirent  un  soldat  de  cette  nation, 
lui  firent  acheter  l'endroit  où  maintenant 
la  colonne  guerrière  s'élève,  et  l'on  y 
dénonça  la  guerre  ,  comme  sur  un  terri- 
toire étranger. 

Maintenant,  quant  aux  formalités  des 
traités  de  paix,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  citer  celles  qui  furent  ob- 
servées entre  les  Romains  et  les  Albains 
avant  le  combat  des  Horaces  et  des  Cu- 
riaces. — Le  fécial  dit  au  roiïullus:  «Roi, 
m'autorisez-vous  à  conclure  le  traité  avec 
le  père  Patrat  du  peuple  albanais?  —  Je 
vous  y  autorise  ,  répondit  Tullus.  —  Roi, 
reprit  le  fécial  ,  je  demande  les  herbes 
sacrées.  —  Prenez-en  des  fraîches,  repar- 
tit le  roi.  —  Le  fécial  alla  en  cueillir  au 
capitole,  puis  s'adressant  de  nouveau  au 
roi:  Roi,  me  reconnaissez-vous  pour  vo- 
tre interprète  ,  pour  celui  dii  peuple  ro- 
main ?  voilà  tous  les  apprêts  du  sacrifice, 
voilà  tous  mes  assistans,  les  approuvez- 
vous?  —  Oui ,  répondit  le  roi ,  sauf  mon 
droit  et  celui  du  peuple  romain.  » 

M.  Valerius  était  alors  fécial,  il  créa 
père  Patrat  Sp.  Fusius  ,  en  lui  touchant 
la  tête  et  les  cheveux  avec  de  la  verveine. 
C'est  toujours  le  père  Patrat  qui  rédige 
le  traité  ,  après  beaucoup  de  formalités 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter. 
Quand  on  eut  fait  lecture  des  condi- 
:r:tions  :  «Ecoute,  Jupiter,  reprit  le  fécial; 
^  Albains,  père  Patrat  des  Albains  ,  écou- 
î£,  tez  :  vous  avez  entendu  depuis  le  com- 
wj  ^  mencement  jusqu'à  la  fin  la  lecture  de 
i  ^  tout  ce  que  cet  acte  renferme.  Le  peuple 
r  ^romain  s'eng^ige  à  l'observer  dans  toute 
^*  c  sa  teneur,  telle  qu'elle  est  ici  cUirement 
!><  ^exprimée,  sans  1  éluder  par  des  subter- 
^•'  3  fuges.  Si,  par  de  vaines  subtilités;  si, 
ïi  w  d'après  une  détermination  publique  ,  les 
"^  -  Romains  venaient  à  l'enfreindre  les  pre- 
a-  izmiers,  Jupiter,  frappe-les  alors,  comme 
^  cje  vais  frapper  cette  victime,  et  d'autant 
T  -^plus  sûrement  que  ton  bras  est  plus  puis- 

1      2  fOHB  TIU.  —  N»  47.  laSi». 
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sant  que  celui  d'un  faible  morlel.i»  —En 
parlant  ainsi,  il  assomma  une  victime 
avec  un  caillou,  et  le  traité  fut  considé- 
ré comme  légalement  conclu. 

Depuis  le  renversement  de  la  monar- 
chie ,  les  féciaux  reçoivent  leur  mission 
du  sénat.  Le  sénatus-consulte  qui  les  dé- 
lègue pour  aller  représenter  le  peuple 
romain  ,  mentionne  spécialement  que 
chaque  fécial  portera  avec  lui  les  cail- 
loux pour  l'immolation,  et  les  verveines 
et  qu'il  les  recevra  du  préteur  urbain  , 
avec  ordre  d'immoler  les  victimes. 

Ces  formalités  symboliques  dont  le 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  était  en- 
touré, frappaient  vivement  les  imagina- 
tions populaires,  et  en  les  observant  avec 
tout  l'appareil  des  plus  importantes  so- 
lennités, les  féciaux  semblaient  mettre 
la  divinité  du  parti  (1)  de  la  république. 
De  là  l'enthousiasme  religieux  que  les 
Romains  déployèrent  long  temps  dans  les 
combats.  Chez  eux  le  patriotisme  s'ap- 
puyait sur  le  culte  et  y  puisait  une  force 
sans  cesse  renaissante. 

Les  particularités  que  nous  venons  de 
mentionner  sur  le  droit  pontifical  et  sur 
le  droit  des  féciaux  complètent  ce  que 
nous  avions  à  dire  sur  la  législation  cri- 
minelle de  l'âge  divinetdel'âge  héroïque 
de  l'ancienne  Rome.  Passons  à  la  troi- 
sième période  de  son  histoire  où  les  do- 
cumens  seront  plus  abondans  et  les  no- 
tions plus  précises. 

§  II.  Des  iugemens  publics  ou  criminels  depuis  l'é- 
tablissement du  consulat  jusqu'à  la  fin  de  la  répu- 
blique romaine.  —  Des  juges.  —  De  la  procédure. 
—  Des  jugemens. 

L'histoire  des  procédures  criminelles 
ou  jugemens  publics  (2)  de  Rome  de- 
puis l'établissement  du  consulat  jusqu'à 
l'empire  est  inlicnement  liée  à  celle  des 
luttes  du  plébéianisme  contre  le  patri- 
ciat.  Le  peuple  réclame  les  jugemens  bien 
avant  de  demander  les  magistratures  ci- 
viles ou  les  commandemens  militaires. 
La  royauté  était  à  peine  détruite  ,  que 
l'héritage  de  son  pouvoir  judiciaire, 
transmis  d'abord  en  entier  au  consulat , 

(1)  Voir  le  petit  ouvrage  de  Montesquieu  ,  inti- 
tulé :  Politique  des  Uomains  dans  la  Religion. 

(2)  Judicia  puhlica,  ainsi  appelés  en  oppositioa 
aux  judicia privata ,  ou  jugemens  civils. 
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commença  de  se  démembrer  (1) ,  dans 
les  causes  les  plus  importantes.  Le  con- 
sul Valérius  Piiblicola ,  un  an  après 
l'expulsion  des  Tarqtiins,  fil  consacrer  le 
principe  ,  que  l'appel  au  peuple  était  de 
droit  dans  les  affaires  capitales,  que  cet 
appel  était  suspensif,  et  qu'un  citoyen 
romain  qui  y  avait  recour.^,  ne  pouvait 
être  mis  à  mort,  ni  frappé  de  verges  par 
aucun  magistrat. 

Aussitôt  qu'il  eut  fait  passer  cette  loi, 
Valérius  dépouilla  de  haches  les  fai- 
sceaux de  ses  licteurs  .-  il  ne  voulut  plus 
avoir  ce  terrible  symbole  de  la  puissance 
judiciaire. 

Quand  le  peuple  eut  remis  tous  les 
pouvoirs  publics ,  aux  décemvirs  (2) ,  il 
se  dépouilla  eu  môme  temps  en  leur  fa- 
veur du  droit  de  reviser  leurs  arrêts. 
L'histoire  mentionne  celte  juridiction 
décemvirale  sans  limites  et  sans  appi^l 
comme  une  d^'^rogation  formelle  au  droit 
public  des  Romains. 

Les  sentences  en  matière  capitale,  quoi- 
que émanant  du  pouvoir  populaire,  n'é- 
taient pas  livrées,  comme  ou  pourrait  le 
croire  au  premier  abord,  aux  fougueux 
et  inconstans  caprices  de  la  plèbe.  Les 
comices  où  elles  étaient  rendues  étaient 
les  comices  par  centuries  (3)  ,  et  on  sait 
que  ce  mode  de  procéder  aux  suffrages 
assura  d'abird  une  influence  prépon- 
dérante aux  patriciens,  puis  aux  riches 
unis  aux  nobles. 

Cependant  les  brigues  qui  troublaient 
les  comices  législatifs  ne  manquaietit  pas 
d'assiéger  les  comices  judiciaires. 

Lorsque  l'accusé  et  l'accusateur  étaient 
également  puissans  par  Ipur  fortune  et 
leurs  richesses,  et  que  les  familles  de 
l'un  et  de  l'autre  croyaient  l'honneur  de 
leur  nom  engagé  dans  l'issue  du  procès, 

(1)  Cicéron  dit  que  les  jugemens  des  rois  étaient 
appelables,  el  il  cite  à  l'appui  de  celte  assertion  les 
livres  des  pontifes  et  ceux  des  augures  ;  mais  il  ne 
dit  pas  si  ces  appels  devaient  être  portés  devant  le 
collège  des  prêtres,  devant  le  sénat  ou  devant  le 
peuple.  Cicer.  Pragm.  de  RepubL,  ii,  33. 

(2)  Cicéron ,  idem. 

(3)  Suivant  Niebuhr,  jusqu'à  l'époque  des  décem- 
virs  et  de  la  loi  des  douze  tables,  les  curies  et  non 
leg  centuries  jugeaient  en  matière  capitale;  or  les 
curies  ,  à  cause  des  auspices  ,  étaient  plus  que  tous 
les  autres  comices  sous  la  main  du  sénat.  Tome  iv 
p.  IS  de  la  traduction  de  M.  de  Golbéry. 


rien  n'était  épargné  dans  les  deux  camps 
pour  le  succès  de  cette  espèce  de  bataille 
judici.iire.  La  corruption  des  témoins, 
la  captation  et  quelquefois  la  vénalité 
des  juges,  les  menaces  et  même  la  vio- 
lence ,  voilà  les  moyens  qui  étaient  vul- 
gairement employés  pour  se  disputer  la 
victoire.  La  lutte  finie,  l'arrêt  qui  en  ré- 
sultait était  respecté  comme  la  volonté 
des  dieux  ,  et  les  vaincus  se  soumettaient 
toujours  ,  sans  songer  à  arguer  de  nullité 
des  décisions  arrachées  par  la  fraude  ou 
par  la  force.  Viclrix  causa  diis  pla- 
çait  

Quand  les  passions  politiques  se  mê- 
laient à  un  de  ces  jugemens  solennels, 
alors  le  forum  présentait  l'image  de  deux 
armées  oii  fermentaient  des  animosités 
bouillantes  et  implacables.  Comment  au- 
rait-on pu  demander  l'impartialité  et  la 
dignité  de  la  justice  à  une  pareille  assem- 
blée? Coriolan  (1),  Camille,  Manlius  le 
sauveur  (lu  Capitole,  et  Scipion  le  vain- 
queur de  Carthage  ,  ne  furent  sans  doute 
que  les  victimes  d'un  parti  qui  l'emporta 
sur  le  leur.  Leur  grandeur  fit  leur  perte, 
et  l'éclat  de  K  ur  gloire  fut  leur  véritable 
crime  de  lèse-majesté. 

Aussi,  soit  que  le  peuple  eût  lui  même 
reconnu  l'inconvénient  de  ces  jugemens 
tumultueux,  soit  que  b  fréquence  descau- 
ses criminelles  eût  rendu  diflicile  l'exer- 
cice du  pouvoir  judiciaire  par  d'aussi 
grandes  assemblées,  on  reconnut  en  droit 
et  on  admit  en  fait  la  délégation  du  droit 
déjuger.  Enconséquence,  on  institua  les 
quœitores  ou  quœsitoresparricidii,  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  leçon  précé- 
dente. Souvent  le  peuple  nommait  (2)  ses 
consuls  quésiteurs,  et  leur  restituait 
ainsi  temporairement  et  partiellement  le 
pouvoir  qu'il  avait  reçu  du  consul  Valé- 
rius. Quelquefois  il  abandonnait  cette 
nomination  au  sénat ,  qui  portait  ses 
choix  sur  les  consuls  et  les  préteurs,  éma- 
nés eux-mêmes  de  l'élection  populaire. 

Du  reste,  ces  magistrats  avaient  con- 
servé dans  leurs  juridictions  toutes  les 
causes  criminelles  autres  que  les  causes 
capitales.  Mais  quand  les  tribuns  du  peu- 

(1)  Coriolan  fut  jugé  par  les  tribns  ,  mais  ee  ju« 
gement  fui  regardé  comme  irrégulier. 

(2)  Le  peuple,  en  nommant  les  quésiteurs,  traçait 
le  mode  de  procédure  à  suivre  sur  Paccusatioa  in-» 
tentée.  Voir  Hugo,  Uis(oire  du  Droit  romain» 


pie  eurent  été  créés  et  furent  devenus 
puissans,  ils  voulurent  donner  une  par- 
tie du  pouvoir  judiciaire  aux  comices 
par  tribus,  et  après  de  longs  débats, 
comme  tous  ceux  qui  précédaient  la  con- 
quête, par  le  peuple ,  de  quelque  fraction 
du  pouvoir  politique,  il  fut  décidé  que  la 
compétence  des  comices  par  tribus  serait 
reconnue  dans  les  causes  où  il  ne  s'agi- 
rait que  d'une  amende  pécuniaire. 

Mais  à  côté  de  celle  compétence  nou- 
velle accordée  aux  tribus  ,  vint  se  placer 
encore  le  principe  du  droit  de  déléga- 
tion. 

L'augmentation  de  la  population,  la 
corruption  des  mœurs  mullipUèrent  les 
crimes  à  tel  point  que  l'exercice  du  droit 
de  délégation  devint  une  nécessité  pour 
ces  deux  sortes  de  com  ices  populaires.  Il 
y  a  plus,  les  formalités  indispensables  qui 
précédaient  et  accompagnaient  les  comi- 
ces même  qui  avaient  pour  but  la  nomi- 
nation des  quésiteurs,  pour  chaque  af- 
faire en  particulier ,  faisaient  perdre  un 
temps  beaucoup  trop  considérable;  elles 
affaires  criminelles  ne  pouvaient  encore 
s'expédier.  Un  institua  donc  une  liste  de 
juges  dont  les  quœsitores  parricidii  (1) 
ou  prfE/ore^ choisissaient  un  certain  nom- 
bre pour  composer  leurs  tribunaux  : 
celte  liste  fut  d'abord  prise  exclusive- 
ment parmi  les  patriciens.  Du  sein  de 
ces  mêlées  délibératives  dont  le  forum 
donnait  chaque  année  le  scandale  ,  il  ne 
sortait  guère  que  des  décrets  de  ven- 
geance ou  de  passion  pour  des  cas  spé- 
ciaux :  jamais  on  n'aurait  pu  espérer  que 
des  comices  populaires  complétassent  le 
C0(^e  pénal  des  douze  Tables.  La  lé- 
gislation faite,  défaite,  refaite  sans  cesse 
dans  les  agitations  d\i  forum  ,  perdait ,  au 
milieu  de  l'instabilité  de  ces  flots  popu- 
laires, cette  empreinte  primitive  de  reli- 
gion et  de  majesté  qui  lui  avait  long- 
temps assuré  les  respects  de  la  foule.  Il 
fallait  que  le  caractère  ferme  et  élevé  du 
juge  rachetât  ces  dégradantes  vicissitu- 
des de  la  légalité  démocratique  et  que  la 
grandeur  de  la  loi  fût  suppléée  par  celle 

(l)  Les  quœsitores  parricidii ,  d'après  la  législa- 
tion décemvirale,  devaient  être  élus  par  les  centu- 
ries ,  mode  d'action  qui  donnait  la  prépondérance 
aux  nobles.  Cette  institution  des  quésiteurs  serait 
remontée ,  suivant  Niebuhr ,  jusqu'aux  premiers 
temps  de  Romej  cette  opiaioa  me  parait  hasardée. 
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de  l'homme  chargé  d'en  faire  l'applica- 
tion. Voilà  probablement  ce  qui  lit  sen- 
tir au  peuple  lui-même  la  haute  conve- 
nance de  la  remise  du  pouvoir  judiciaire 
entre  les  mains  du  patriciat. 

Cependant,  tout  en  déléguant  le  droit 
de  juger  les  crimes  ordinaires,  1^  peuple 
romain  se  réserva  le  jugement  de  la  haute 
trahison  (1),  Perduellio ,  et  de  plus,  le 
droit  de  casser,  en  matière  capitale  ,  les 
arrêts  qui  lui  seraient  déférés  par  voie 
d'appel.  Ce  droit  de  révision  ne  s'exer- 
çait ordinairement  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique que  par  une  délégation  nouvelle, 
au  moyen  d'un  tribunal  élu  spécialement 
par  les  comices  pour  l'affaire  dont  il  y 
avait  appel ,  et  nommé  cognilion  extraor- 
dinaire (2). 

Au  reste,  même  dans  les  comices  po- 
pulaires (3),  le  sénat  avait  i:n  immense 
pouvoir  au  moyen  des  auspices  dont  il 
avait  la  direction.  Le  président  des  co- 
mices était  accompagné  d'un  augure,  qui 
pouvait  faire  ajourner  la  réunion,  s'il 
apercevait  de  mauvais  présages  dans  le 
ciel  ou  dans  l'étal  des  oiseaux.  Or  le  droit 
augurai  était,  comme  on  sait,  réservé  aux 
patriciens. 

Caïus  Gracchus,  pour  se  procurer  la 
popularité  sur  laquelle  s'éiayail  son  am- 
bition, ne  se  borna  pas  comme  son  frère 
à  flatter  la  plèbe  infime  de  Rome,  il  vou- 
lut aussi  s'appuyer  sur  les  hommes  du 
peuple  qui  étaient  puissans  par  leurs  ri- 
chesses et  leur  position  sociale  .-ces  hom- 
mes étaient  les  chevaliers  ;  il  leur  fil  don- 
ner le  pouvoir  judiciaire,  à  l'exclusion 
des  pairiciens.  11  ne  serait  pas  venu  dans 
l'idée  d'un  législateur  romain  que  la  plèbe 
proprement  dite  pût  avoir  part  aux  juge- 
mens  ;  elle  était  peu  intéressée  dans  cette 
lutte  de  prérogativesenlre l'ordre  éques- 
tre et  l'ordre  du  patriciat  :  c'étaient  deux 
aristocraties  qui  se  portaient  des  coups 
par-dessus  sa  tête.  11  fallait  alors  que  la 
justice  fût  dominée  toujours  ou  par  la 
rapacité  des  publicains  ou  par  l'orgueil 


(1)  Proficiscar  eo  ,  quo  me  jampridem  yocat  po- 
pulus  Romanus:  de  jure  enim  libertaiis  et  civitalis 
suum  puiat  esse  judicium,  et  rectè  putat.  Cicer., 
2"=  act.  in  Verrem ,  §  v. 

(2)  Ascon.,irt  Milone,  p.  197.  —  Niebubr,  t.  ii , 
p.  506,  traduct.  de  M.  de  Golbéry. 

(ô)  Soit  dans  les  comices  par  curies,  soit  dans 
les  comices  par  centuries. 
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des  sénateurs  :  il  n'y  avait  que  dans  ces 
hautes  sommités  (1)  sociales  assez  de  lu- 
mières et  de  capacité  pour  fournir  des 
juges  aux  tribunaux. 

Sylla  rendit  les  jugeraens  aux  patri- 
ciens; plus  tard  (2)  on  prit  les  listes  des 
juges  parmi  les  sénateurs,  les  chevaliers 
et  les  tribuns  du  trésor.  Ces  listes  se  for- 
mèrent d'abord  de  trois,  puis  de  quatre 
décuries,  composées  chacune  de  mille  ci- 
toyens (3). 

Les  préteurs  qui  remplacèrent  les  qué- 
siteurs  dans  l'insiruction  et  la  direction 
des  procès  criminels  furent  chargés,  vers 


(1)  Comme  tout  plébéien  pouvait  devenir  riclie 
et  arriver  à  l'ordre  équestre,  décréter  l'introduction 
des  chevaliers  dans  l'ordre  judiciaire,  c'était  faire 
un  grand  pas  vers  le  principe  d'égale  admissibilité 
aux  emplois. 

(2)  An  Gui ,  loi  aurelia. 

(5)  Ce  n'est  que  sous  Auguste  et  sous  les  empe- 
reurs qui  lui  succédèrent  que  le  nombre  des  juges 
fut  porté  aussi  haut.  La  loi  de  Gracchus  n'eu  avait 
établi  que  trois  cents  ,  celle  de  Pompée  trois  cent 
soixante.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  mentionner 
ici  les  neuf  ou  dix  lois  qui  introduisirent  des  varia- 
tions ,  soit  dans  la  qualité  des  juyes  ,  soit  dans  leur 
nombre.  L'énumération  en  aurait  été  fastidieuse. 
D'après  une  de  ces  lois^  la  loi  servilienne,  posté- 
rieure à  celle  de  Gracchus,  il  fallait  avoir  plus  de 
trente  ans  et  moins  de  soixante  pour  être  nommé 
juge  :  plus  tard ,  d'autres  lois  décidèrent  qu'il  fau- 
drait avoir  au  moins  vingt-cinq  ans  pour  remplir 
ces  fonctions.  Auguste  réduisit  à  vingt  ans  l'âge 
nécessaire  pour  être  juge,  à  vicesimo  allegit  :  Suet., 
Aug.,  32.  —  Est-ce  un  signe  de  progrès  dans  la 
marche  de  la  civilisation  que  cette  aptitude  de  plus 
en  plus  précoce  accordée  à  la  jeunesse  pour  les 
fonctions  sociales  les  plus  élevées?  Les  hommes  li- 
bres jouissant  de  la  plénitude  de  leurs  facultés ,  et 
non  repris  de  justice  ,  pouvaient  seuls  être  juges. 
La  dégradation  du  rang  de  sénateur  devint  encore, 
d'après  la  loi  julienne,  un  titre  d'exclusion  des 
fonctions  judiciaires.  —  Il  parait  que  pendant  un 
temps,  il  suffit  d'avoir  200,000  sesterces  pour  pou- 
voir être  admis  parmi  les  juges;  mais,  d'après  une 
loi  de  Pompée,  ils  ne  purent  plus  être  choisis  que 
parmi  les  citoyens  les  plus  riches,  ex  amplissimo 
eensu.  —  Au  moment  de  siéger,  les  juges  juraient 
d'obéir  aux  lois  et  de  juger  avec  droiture  suivant 
leurs  lumières,  de  animi  senlentid.  Auguste  défendit 
aux  juges  d'entrer,  pendant  le  cours  du  procès,  dans 
les  maisons  des  particuliers.  Dio.,  nv,  18.  —  Us 
siégeaient  sur  des  bancs  auprès  du  préleur,  dont  ils 
étaient  appelés  assessores  ou  concilium.  L'office  de 
juge  était  assez  pénible,  et  jusqu'à  Auguste,  il  éftiit 
peu  recherché,  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  la  suite 
quanti  les  listes  de  jurés  devinrent  plus  nombreuses. 
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l'an  604,  de  présider  les  tribunaux  appe 

lés  questions  perpétuelles;  il  y  en  eut 
quatre  piincipaux:  le  premier  jugea  les 
crimes  de  lèse-majesté;  le  second,  ceux 
de  brigue  (1)  ;  le  troisième,  ceux  de  con- 
cussion; le  quatrième,  ceux  de  péculat, 
ou  dilapidation  de  deniers  publics. 

Bientôt  l'augmentation  des  crimes 
amena  celle  des  questions  perpétuelles; 
Sylla  enferma  trois  nouvelles,  les  assas- 
sinats, les  empoisonnemens  et  les  faux; 
on  en  créa  d'autres  plus  tard  pour  les 
corruptions  de  juges  ,  les  parricides  ,  les 
violences  publiques  et  particulières. 

Tous  ces  tribunaux  subirent  de  fré- 
quens  changemens  dans  leur  nombre  et 
dans  leur  juridiction,  au  milieu  des  dés- 
ordres qui  agitèrent  sans  cesse  la  répu- 
blique romaine. 

Chacune  des  questions  perpétuelles 
éiait  présidée  par  les  préteurs  ,  qui , 
créés  (2)  atuiuellement  pour  gouverner 
les  provinces,  devaient  rester  un  an  à 
Piome  avant  de  se  rendre  dans  leur  dé- 
partement. Quand  il  y  avait  plus  de  tri- 
bunaux que  de  prêteurs,  on  recourait  au 
préteur  urbain  ou  au  préteur  étranger, 
ou  bic  n  on  choisissait  parmi  d'anciens 
magistrats  ,  des  judices  quœstionis  ou 
présidens. 

Le  peuple  n'exerçait  guère  plus  le 
droit  de  judicalure  depuis  l'établisse- 
ment des  questions  perpétuelles ,  que 
d'une  manière  fictive  en  élisant  aux  fonc- 
tions de  la  préture  (3).  Ce  n'était  plus  lui 


(1)  Marcus  Licinus  Crassus  étant  consul  avec 
Pompée,  fil  faire  une  loi  spéciale  contre  le  crime  de 
brigue  ou  de  cabale,  de  crimine  sndalidi ,  par  la- 
quelle l'accusateur  pouvait  nommer  seul  les  juges 
qu'il  voudrait  et  dans  les  tribus  qu'il  voudrait,  con- 
tre celui  qui  serait  accusé  de  ce  crime,  qui  serait 
accusé  d'avoir  formé  des  cabales  dans  les  tribus  pour 
gagner  des  suffrages,  par  des  largesses  ou  autre- 
ment. Nommer  ainsi  les  juges  s'appelait  edere  judi- 
ces,  tribus  edere;  les  juges  ainsi  nommes  étaient 
editi  ou  edililii  judices.  Ordinairement  l'accusateur 
et  l'accusé  pouvaient  récuser  un  certain  nombre  de 
juges,  à  la  place  desquels  d'autres  étaient  tirés  au 
sort;  Cicéron  appelle  cette  récusation  rejeclio  aller- 
nortim  judicam.  (Notes  du  discours  de  Cicéron  ,  pro 
Plancio  ,  par  M.  Leclerc,  t.  xi  de  la  traduction  des 
œuvres  complètes,  p.  Sb3. 

(2)  Cicer.,  pro  Cluenlio  , '6'ô-'6i. 

(5)  D'abord  la  préture  fut  une  place  réservée  aux 
patriciens  ;  plus  tard  les  plébéiens  y  eureat  aussi 
accès. 
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qui  nommait  les  ju^es  :  c'était  le  préleur 
qui  an  commencement  de  chaque  année 
arrêtait  les  listes  des  membres  des  tribu- 
naux ,  après  avoir  juré  de  n'y  admettre 
que  des  hommes  d'une  probité  reconnue. 

Ce  magistrat,  outre  le  pouvoir  de  con- 
fection des  listes,  en  avait  un  très  grand 
dans  les  jugen  ens.  C'était  lui  qui  déter- 
minait l'action  à  suivre  (1)  et  désignait 
le  tribunal  à  qui  les  parties  devaient  s'a- 
dresser ;  il  faisait  l';!pplicalion  (2)  de  la 
loi  et  prononçait  le  jugement;  il  veillait 
à  ce  que  ses  arrêts  fussent  exécutés. 

Cependant,  en  matière  capitale,  il  y 
avait  des  magistrats  spéciaux  chargés  de 
l'exécution  des  sentences  prétoriales.  C'é- 
taient les  triumviri  capitales  qui  avaient 
en  outre  l'inspection  des  prisons. 

Les  triumviri  capitales  (3)  formaient 
un  tribunal  qui  jugeait  les  esclaves  et  les 
individus  des  dernières  classes  du  peu- 
ple. Ces  hommes  soumis  à  une  loi  plus 
dure  que  la  loi  commune  devaient  aussi 
avoir  des  juges  spéciaux  :  ils  ne  valaient 
pas  la  peine  que  des  tribunaux  de  cheva- 
liers ou  de  patriciens  s'assemblassent 
pour  eux.  La  dureté  de  l'esprit  de  caste 
du  paganisme  respire  ici  tout  entière. 

Il  y  avait  encore  une  espèce  de  juge 
qui  réunissait  dans  sa  main  tous  les  pou- 
voirs et  toutes  les  juridictions  de  la  cité. 
C'était  le  dictateur  que  l'on  nommait 
quelquefois  dans  le  but  spécial  de  ren- 
dre un  jugement  :  le  dictateur  avait  dans 
l'ordre  judiciaire  ,  comme  dans  l'ordre 
militaire  et  civil,  une  autorité  tempo- 
raire, mais  absolue  et  illimitée.  Les  dif- 
ficultés et  les  dangers  d'un  procès  cri- 
minel, oîi  pouvait  se  trouver  compromis 
ou  un  patricien  grand  par  sa  naissance 
et  sa  fortune  ou  un  plébéien  puissant  par 
sa  popularité,  mouvaient  ce  recours  à 
un  pouvoir  extraordinaire  et  exception- 
nel, qui  seul  était  capable  d'empêcher 
une  lutte  judiciaire  de  se  transformer  en 
sanglans  combats  sur  le  forum. 

(1)  Dabal  actioncm  et  judices, 

(2)  Dicebal  jus. 

(3)  Ils  recherchaient  les  crimes,  dit  Varron  ,  par- 
lant des  questeurs,  comme  aujourd'hui  les  trium- 
viri  capitales  ;  liv.  v,  14.  D'après  cela,  Niebuhr 
croit  que  ceUe  magistrature  fut  investie  du  droit  de 
juger  quelquefuis  directement  en  matière  capitale, 
et  de  faire  valoir  ses  arrêts  deTant  le  peuple;  t.  t, 
p.  65. 


A  cet  égard,  nous  citerons  l'exemple 
de  C.  Cincinnatus.  Son  fils  Céson,  sur  le 
point  d'être  condamné  à  mort  par  les 
comices  populaires  (1),  d'après  un  faux 
témoignage  porté  contre  lui,  s'était  exilé 
chez  les  Tusci  et  avait  été  frappé  de  la 
terrible  mort  civile  et  politique  usitée  à 
Rome  et  dans  les  républiques  de  l'anti- 
quité. L'auteur  du  faux  témoignage  qui 
avait  eu  de  si  fâcheuses  conséquences 
était  un  plébéien  appelé  M.  Volscius 
Fictor.  La  jeunesse  patricienne  avait  reçu 
dans  la  personne  de  Céson  un  humiliant 
échec  ;  elle  réussit,  après  des  tentatives 
réitérées,  à  confier  le  soin  des  représail- 
les qu'elle  désirait,  au  père  mêœe  de  la 
victime  d'une  dénonciation  mensongère. 
Chargé  de  venger  à  la  fois  sa  caste  et  sa 
famille,  Cincinnatus  ne  pouvait  faillir  à 
cette  double  mission.  Les  traditions  de 
vengeance  privée  continuaient  encore 
d'être  secrètement  vénérées  dans  les  fa- 
milles, malgré  les  progrès  de  la  pensée 
sociale.  En  usant  des  pouvoirs  de  la 
magistrature  suprême  pour  punir  Vol- 
scius, Cincinnatus  obéissait  à  des  res- 
sentimens  domestiques  qu'on  regardait 
comme  pieux  en  même  temps  qu'il 
croyait  accomplir  un  devoir  de  patrio- 
tisme. L'opinion  publique  l'encourageait 
et  le  soutenait  dans  un  pareil  exercice  de 
ses  fonctions  judiciaires,  au  lieu  de  lui 
imposer,  comme  elle  le  ferait  aujour- 
d'hui, une  récusation  légale  destinée  à 
sauver  le  juge  d'une  inévitable  partia- 
lité. 

Parmi  les  tribunaux  exceptionnels  per- 
manens ,  et  non  temporaires,  comme  ce- 
lui du  dictateur,  nous  devons  mention- 
ner celui  de  Védile  ciirule.  Suivant  IVie- 
buhr,  les  édiles  curules  exercèrent  les 
fonctions  de  questeurs  ou  quésiteurs 
pendant  quelque  temps,  et  pour  certains 
crimes,  dont  la  poursuite  n'appartenait 
pas  à  d'autres  magistrats;  ainsi  on  dé- 
nonce à  l'édile  curule  (2)  Fabius,  les  em- 
poisonnemens  commis  par  les  matrones. 
Ainsi  encore  l'édile  curule  Posthumius 
Albinus  porte  devant  le  peuple  une  accu- 

(1)  Niebuhr,  p.  333,  t.  m,  traduction  de  M.  de 
Golbéry.  —  Tite-Live ,  lib.  n  et  iii.  Ce  furent  dans 
celle  occasion  ,  malgré  les  dispositions  de  la  loi ,  les 
comices  par  tribus  ,  et  non  par  curies ,  qui  furent 
appelés  par  les  tribuns  à  juger  Céson. 

(2)  Tite-Live ,  ï ,  23. 
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sation  (t)  contre  un  citoyen  prévenu  d'a- 
voir par  des  enchantemens  attiré  sur  ses 
terres  le  blé  de  ses  voisins,  crime  capi- 
tal suivant  la  loi  des  douze  Tables. 

M.  IWarcellus.  édile  curiile ,  poursuit 
éfîalement  devant  les  comices  le  séduc- 
teur de  son  fi's  (2).  Le  coupable  dans  cette 
circonstance,  quoique  tribun  du  peuple, 
fut,  comme  on  sait,  condamné  unique- 
ment à  raison  de  la  vertu  de  son  accusa- 
teur. La  rougeur  et  l'innocence  de  l'en- 
fant, qui  ne  put  articuler  distinctement 
des  faits  aussi  infâmes,  achevèrent  de  le 
confondre. 

L'atteinte  à  la  chasteté  de  femmes  nées 
libres  (3)  était  au  nombre  des  délits  dont 
les  édiles  devaient  poursuivre  la  répres- 
sion: lespeinesqu'ellesencouraient.  ainsi 
que  leurs  séducteurs,  étaient  de  fortes 
amendes. 

Les  édiles  curules  citaient  devant  le 
peuple  quiconque  portait  atteinte  à  la 
majesté  d'une  magistrature.  Ils  étaient 
chargés  de  l'exécution  des  lois  contre  les 
usuriers  (4).  Ils  remplacèrent  vers  la  fin 
de  la  république  les  édiles  plébéiens  dans 
les  poursuites  pour  abus  de  pâturages  (5) 
et  pour  empiétemens  de  possession  dans 
Vager  publicus ;  les  amendes  qu'ils  infli- 
geaient ou  que  le  peuple  prononçait  sur 
leur  demande  étaient  employées  aux  jeux 
publics. 

Les  tribuns,  les  décemvirs  et  les  con- 
suls avaient  aussi,  soit  en  fait  de  délits 
municipaux,  soit  en  matière  capitale, 
une  juridiction  assez  étendue  comme  ju- 
ges de  premier  ressort,  et  comnie  accu- 
sateurs devant  les  tribunaux  populaires. 
Kiebuhr  soutient  même  que  jamais  un 
crime  n'était  porté  devant  les  comices 
ou  devant  les  grands  jurys  (6)  que  quand 
il  était  non  manifeste  et  que  le  coupable 
n'acquiesçant  pas  aux  sentences  des  tri- 
bunaux de  premier  degré ,  usait  de  son 


(1)  Tite-Live,  vm,18. 

(2)  Valer.  Max.,  \i,  t,  no  10,  et  vi,  1,  n»  7.  Plut. 
Marcell.  D'après  les  anciennes  lois  ,  était  puni  de 
mort  l'attenlal  à  la  pudeur  de  tout  citoyen  qui  n'é- 

ail  pas  déclaré  infâme  par  la  loi. 

(5)  El  non  des  affranchies  ,  dont  Phonneur  n'était 
nullement  protégé  par  la  loi.  Tite-Live,  liv.  vm,  22; 
X,  31.  Valer.  Max.,  viii,  1,  n»  7. 

(4)  Tite-Live,  vu,  28. 

(5)  Tite-Live  ,  x ,  25.  —  Pline  ,  Uist.  nalur. 
f6)  T.  V,  p.  S2  ,  et  t.  IV,  p.  82  ,  même  édition. 


COURS  DE  DROIT  CRIMINEL, 

droit  d'appel  au  peuple.  «  On  aurait  re- 
«  gardé  ,  dit-il ,  comme  une  insulte  à 
I  toute  idée  de  droit,  d'intenter  un  pro- 
«  ces  dans  le  cas  où  le  crime  était  évi- 
(  dent;  mais  aujourd'hui  on  appelle  des 
«  jurés  pour  déclarer  qu'à  midi  le  soleil 
«  est  sur  l'horizon,  ou  même  pour  dé- 
c  clarer  le  contraire,  si  cela  leur  con- 
«  vient.  » 

Maintenant  que  nous  avons  montré 
quels  étaient  les  juges  criminels  à  Rome, 
il  nous  reste  à  faire  voir  quelle  procédure 
était  suivie  soit  devant  eux,  soit  devant 
le  peuple. 

Dans  l'histoire  du  droit  criminel  ,  la 
première  question  que  l'on  doit  s'adres- 
ser est  celle  de  savoir  de  quelle  manière 
on  en  était  venu  à  substituer  l'action  ré- 
gulière du  droit  à  la  violence  et  à  la 
force?  En  d'autres  termes,  comment  et 
dans  quel  cas  se  faisait  la  posiulalio  ju- 
dicis?  A  cet  égard  nous  avons  à  regretter 
vivementqu'en  retrouvant  unepartie  des 
Institutes  de  Gaïus ,  il  nous  ait  manqué 
celle  où  ce  jurisconsulte  traitait  précisé- 
ment cette  question  de  procédure.  A  cette 
question  est  liée  celle  de  savoir  si  tout 
citoyen  romain,  dans  le  cas  même  d'ac- 
cusation capitale  ,  pouvait  au  moyen 
dune  caution  être  dispensé  de  la  prison 
préventive,  moyen  de  police  sociale  qui 
nous  paraît  nécessaire  dans  nos  idées 
modernes. 

Il  semble  que,  sans  la  prison  préven- 
tive, la  loi  romaine  aurait  ordonné  vai- 
nement des  peines  corporelles  et  le  der- 
nier supplice.  Quelle  garantie  aurait-on 
pu  avoir  contre  le  prolétaire,  même  cau- 
tionné par  des  hommes  de  sa  caste?  Il 
n'aurait  pas  été,  plus  que  ses  répondans, 
retenu  par  la  crainte  des  confiscations; 
et  l'exil,  la  perte  des  droits  civiques  eus- 
sent toujours  été  pour  lui  préférables  à 
la  mort.  Aussi  écoutez  Cicéron  nousdire: 
<  Carcerem  vindiceni  (1)  nefariorum  ac 
d  inanifestoruin  sceleruni  majores  esse 
«  voluerunt.  i 

La  prison  romaine  était  un  étroit  et 
sombre  cachot  où  se  trouvaient  entassés 
les  voleurs  (2)  et  les  brigands,  et  l'on 
comprend  que  l'on  devait  n'y  envoyer 


(1)  Vindicem,  garantie  de  la  personne.  Catilin., 
n,  12. 

(2)  Quand  Virginias  fit  mettre  en  prison  le  dé- 
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qu'à  la  dernière  extrémité  les  accusés  de 
délits  politiques  ijui  pouvaient  être  con- 
d^Dint^s  à  mort ,  mais  non  soumis  à  de 
flétiissans  contacts.  Aussi  il  paraît  qu'en 
règle  générale  ,  il  était  iibsolument  dé- 
fendu d'emprisonner  un  citoyen  romain, 
s'il  n'y  avait  pas  crime  manifeste  ou  fla- 
grant délit,  ou  bien  si  l'on  pouvait  con- 
tester l'application  de  la  loi ,  comme 
quand  il  y  avait  lieu  d'alléguer  l'excuse 
de  provocation  ou  de  légitime  défense. 

Dans  ce  cas,  le  prévenu  offrait  une 
caution,  yades  ,  et  un  gage,  sponsio; 
pour  apprécier  la  validité  de  ces  garan- 
ties, le  préleur,  le  triumvir  capilalis  ou 
le  quésileur  coiumetiait  un  juge  pris 
dans  l'une  des  décuries  qui  composaient 
la  liste  du  jury  ;  que  si  le  plaigriufit  re- 
jetait tout  gage  et  toute  cauiion,  et  ne 
voulait  pas  comparaître  devant  le  juge, 
le  prévenu  avait  le  droit  de  recourir 
aux  tribuns  pour  que  leur  intervention 
forçât  le  plaignant  ou  d'accepter  le  juge 
délégué,  ou  même  d  admettre  sur-le- 
champ  la  caution  du  citoyen  qui  s'enga- 
geait à  payer  une  somme  d'argent,  en  cas 
de  non-comparulion  de  l'accusé  au  jour 
marqué  pour  l'audience.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  les  tribuns  (I),  quand  ils 
soupçonnaient  de  la  mauvaise  foi  de  la 
part  du  prévenu ,  pouvaient  lui  refuser 
leur  secours  et  le  laisser  conduire  en  pi  i- 
son.  Leur  ministère  était  essentiellement 
libre. 

Il  arrivait  encore  que  quand  il  s'agis- 
sait d'un  crime  capital,  l'accusateur;  soit 
magistrat ,  soit  homme  privé  ,  pour  s'as- 
surer les  moyens  de  faire  appliquer  les 
peines  portées  par  la  loi,  pouvait  lui- 
même  proposer  un  juge  (2),  qui  déter- 
minât en  premier  ressort  la  question  de 

cemvir  Appius  Claudius,  il  frémissail  de  le  voir  :  Ja- 
ctre  vinctum  inUr  fitres  nocturnos  alque  lalrones. 
Les  brigands  et  les  Toleurs  apparlcnaient  pour  la 
plupart  à  la  classe  des  esclaves  et  des  affranchis. 

(1)  Voir  Valer.  Max.,  vi,  t,  10.  Un  centurion  que 
le  triumvir  capitalls  fit  conduire  en  prison,  invoqua 
vainement  en  sa  faveur  Tintervenlion  des  tribuns  : 
quanquàm  sponsionem  se  facere  paratum  diccrel , 
quod  aiolescens  ille  c  rpore  quœslum  faclilassel. 
11  parait  que  ce  délit  n'éiait  pas  prévu;  ce  cas  élait  ce- 
lui de  \aposlulalio  judicis.  La  sponsio  de  Scandiiius 
élait  de  même  nature.  2«  act.  contre  Verr.,  lib.  m, 
i;8-S960. 

(2)  Ce  cas  devrait  plutôt  s'appeler  lalio  judicis 
que  postulatio. 


savoir  si  le  prévenu  élait  coupable ,  ou 
du  moiiTis  s'il  y  avait  contre  lui  des  indi- 
ces assez  forts  pour  qu'on  pût  le  mettre 
sur-le-champ  en  prison.  C'était  un  juge- 
ment préjudiciel  de  la  même  nature  que 
ceux  qui  sont  rendus  aujourd'hui  par  la 
chambre  du  conseil  ou  par  la  chambre 
d'accusation.  Que  si  l'accusé  refusait  le 
juge  proposé,  tt  qu'aucun  des  tribuns 
n'intercédât  en  sa  faveur,  on  interprétait 
contre  lui  ces  deux  circonstances,  et 
comme  présumé  coupable,  il  était  sou- 
mis à  la  prison  préventive  (1). 

Cfs  explications,  dont  ia  pensée  pri- 
mitive nous  a  été  fournie  par  le  savant 
INiebuhr  ,  peuvent  seules  satisfaire  le  pu- 
blicif.te  qui  raisonne  et  qui  veut  se  ren- 
dre compte  de  la  manière  dont  on  con- 
ciliait à  Rome  la  liberté  individuelle  du 
citoyen  avec  les  exigences  de  l'ordre  pu- 
blic et  de  la  justice  sociale. 

Remontons  maintenant  à  l'acte  intro- 
duclif  d  instance  en  matière  criminelle, 
et  suivons  l'eiichaînement  des  procédu- 
res suivies  dans  les  jugemens  publics. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'une  accusation 
par  devant  le  peuple,  le  magistrat  qui  la 
l)ortait  montait  à  ia  tribune  du  Forum  et 
assignait  de  vive  voix  (2)  le  prévenu  à 
comparaître  à  jour  fixe,  en  présence  des 
grands  tomices.  C'est  alors  que  se  fai- 
sait en  niêuje  temps  la  proposition  im- 
niédiate  du  juge  et  l'offre  d'un  répon- 
dant. Si  le  crime  n'entraînait  qu'une 
amende  pécuniaire ,  il  suffisait  d'une 
simple  caution  ,  prœdes. 

Au  jour  de  l'assignation  ,  l'accusateur 
montait  de  nouvedu  à  la  tribune,  et  un 
hérault  appelait  l'accusé  à  haute  voix. 
Alors  un  magistrat  supériesir  ou  un  tri- 
bun du  peuple  pouvait  intervenir  en  fa- 
veur de  l'accusé  (3).  Si  aucun  veto  légal 

(1)  Plaul.,  liudens,  ii: ,  4,  7  et  suiv.  Voir  le  ju- 
gement de  rex-déccmvir  Appius  dans  lite-Live,  m, 
sa  ;  et  dans  le  même  Tite-Live,  le  jugement  de  Ces., 
m,  24.  Les  amis  de  Céson  avaient  demandé  préju- 
dicielloinenl  qu'un  juge  prononçai  sur  leur  alléga- 
tion ,  que  celui-ci  n'était  pas  à  Rome  au  temps  où 
avait  été  commis  le  meurtre  qu'on  lui  reprochait. 
Voir  eniin  Kiebubr,  traduct.  de  Golbéry,  p.  8t>-86, 
et  Cicer.,  de  Lcgib.,  m  ,  3. 

(2)  Tiie-Live,   m,  13;  xxv,  4.  —  Valer.  Max., 

VI,  17;  viii ,  1. 

(3)  Titc-Live,  xxxvui,  31-S2;  xxv,  5.  —  A.GeU., 

VII ,  19. 
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n'était  prononcé,  l'accusé  devait  compa- 
raître en  pprsonne  ,  soi's  peine  d'être 
condamné  par  contumace  (1) ,  après  trois 
citations  faites  an  son  de  la  trompette, 
l'une  à  la  tribune,  l'autre  à  la  porte  de 
sa  maison  ,  et  la  troisième  du  haut  du 
Capilole  (2). 

L'accusé  qui  comparaissait  arrivait  au 
Forum  escorté  de  ses  parens  et  de  ses 
amis,  qui  témoignaient  de  la  plus  vive 
douleur.  Il  allait  se  placer  dans  une  atti- 
tude humble  et  triste  au  pied  de  la  tri- 
bune aux  harangues.  L'accusateur  ,  de- 
bout à  cette  tribune  ,  le  désignait  de  son 
geste  dominateur,  en  spécifiant  l'objet  de 
l'accusation  et  la  pénalité  qu'il  croyait 
devoir  requérir.  Cette  formalité  se  répé- 
tait trois  fois  à  un  jour  d'intervalle  l'un 
de  l'autre,  et  s'appelait  (3)  Vanquisition. 
Il  était  loisible  à  l'accusateur  de  modi- 
fier chaque  fois .  jusqu'à  la  dernière  ,  l'é- 
tendue et  le  degré  de  pénalité  qu'il  avait 
déterminés  d'abord  ;  le  peuple  choisissait 
entre  ses  diverses  anquisitions. 

Puis  le  magistrat  qui  s'était  chargé  de 
la  vindicte  légale  dressait  par  écrit  l'acte 
d'accusation,  en  joignant  à  chaque  grief 
la  peine  qu'il  croyait  méritée,  et  faisait 
afficher  ce  tableau  pendant  trois  jours 
de  marché  (4)  consf'cutifs;  c'est  ce  qu'on 
appelait  mulctœ  pœnœve  irrogatio. 

Au  troisième  jour  de  marthé,  l'accu- 
sateur répétait  et  développait  ses  réqui- 
sitions (5);  il  paraît  que  c'est  alors  seu- 
lement qu'il  produisait  ses  preuves  et  ses 
témoins.  Le  prévenu  ou  son  avocat  ré- 
pondait sur-le-champ  à  l'accusation,  puis 
le  magistrat  poursuivant  annonçait  le 
jour  où  les  comices  devaient  avoir  lieu, 
pour  rendre  le  jugement.  Jusque-là,  ils 
s'étaient  tenus  au  Forum  ,  parce  que  le 
peuple  n'avait  eu  qu'à  écouler  ,  qu'à  pré- 
parer sa  décision  ,  et  non  à  faire  acte  de 
souveraineté.  Les  rogations  de  toute  es- 
pèce, soit  lois,  soit  jugemens,  se  fai- 
saient au  Champ-de-Mars. 

Au  jour  indiqué,  le  magistrat  achevait 
sa  tâche  de  poursuite  judiciaire;  il  faisait 


(1)  Ascon.,  in  MUone. 

(2)  Varr.,  1.  v,  p.  05.  —  Plut.,  Gracch.,  30. 

(3)  Sigonius,  de  Judic,  ni,  7-10. 

(4)  Cicer.,  pro  domo  sud,  17.  —  Id.,  de  Legib., 
m,  3. 

(8)  Tite-Live,  xxxyui,  S2;  xlih,  16. 
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d'abord  lire  à  un  scribe  une  formule  ainsi 
conçue,  quand  il  s'agissait  d'une  peine 
capitale  :  Romains ,  je  vous  demande  si 
i'ous  voulez  que  le  feu  et  l'eau  soient  in- 
terdits à  j,  que  j'accuse  d'avoir 

commis  tel  crime.  Le  peuple  passait  en- 
suite aux  suffrages,  et  s'il  y  avait  par- 
tage, l'accusé  était  absous» 

Jusqu'au  dernier  moment ,  le  prévenu 
et  ses  amis  employaient  tous  leurs  efforts 
pour  engager  l'accusateur  à  se  désister. 
Si  ce  dernier  y  consentait,  il  paraissait 
devant  l'a-^semblée  du  peuple,  en  disant, 
par  exemple,  Sempronium  nihil  mo- 
ror  (1).  S'il  persistait,  on  employait  toute 
sorte  d'artifices  pour  empêcher  le  peuple 
de  voter  ou  pour  émouvoir  sa  compas- 
sion. 

L'accusé  se  couvrait  d'une  robe  usée  et 
en  (2)  lambeaux,  et  parcourait  l'assem- 
blée en  adressant  aux  citoyens  de  vives 
supplications.  Ses  parens  et  ses  amis  fai- 
saient les  mêmes  démarches. 

Si  quelque  obstable  s'opposait  à  l'émis- 
sion des  votes  du  peuple  le  jour  des  co- 
mices, le  prévenu  était  absous,  et  la  pro- 
cédure ne  pouvait  plus  être  reprise;  si 
qua  res  illum  diem  aut  auspiciis ,  aut 
excusatione  sustulit ,  tota  causa  judi- 
ciumque  sublatum  est ,  dii  Cicéron  (3). 

Telle  était  la  marche  générale  des  ju- 
gemens publics  devant  les  comices. 
Voyons  maintenant  quelles  étaient  les 
procédures  criminelles  suivies  devant  les 
tribunaux  des  préteurs,  dont  la  juridic- 
tion était  la  plus  importante  après  celle 
du  peuple. 

Remarquons  d'abord  l'étymologie  du 
mot  interdictum  prœioris  ;  ce  genre  de 
sentence  finit  par  ne  s'appliquer  qu'au 
civil;  mais  dans  le  principe,  il  se  rappor- 
tait aussi  au  crimint^l.  Le  pré  eur  dice- 
bat  inter  duos,  c'esl-à-dire  qu'il  interpo- 
sait le  pouvoir  public  dans  un  débat  par- 
ticulier, pour  empêcher  les  parties  plai- 
gnantes de  s'adjuger  par  la  force  ce 
qu'elles  croyaient  être  leur  droit ,  ou  de 
punir  par  la  violence  des  crimes  commis 
contre  elles-mêmes  ou  contre  leurs  pro- 
ches. La  grande  transition  de  la  justice 


(1)  Tite-Live,  iv,  52. 

(2;  Sordidam  et   obsolelam  vetlem.  Tile-Live , 
11,01. 
(3)  CAcer.,  pro  domo  $ud ,  17.  , 
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privée  à  la  justice  sociale  est  tout  entière 
marquée  dans  cette  expression ,  interdic- 
tum. 

Une  fois  le  droit  de  la  société  pro- 
clamé et  reconnu,  dans  tout  procès  cri- 
minel, la  première  chose  à  régler  était  le 
choix  de  l'accusateur.  Comme  l'accusa- 
tion appartenait  à  tout  citoyen  romain, 
il  était  important  qu'elle  ne  fût  pas  con- 
fiée à  des  amis  déguisés,  qui  auraient  as- 
suré l'impunité  du  prévenu  par  une 
poursuite  molle  et  une  coupable  conni- 
vence. Parmi  ceux  qui  se  présentaient 
pour  la  soutenir,  la  préférence  devait 
être  donnée  à  l'orateur  le  plus  considéré 
et  le  plus  habile.  Le  jugement  qui  déter- 
minait ce  choix  appartenait  au  questeur 
ou  préteur  :  la  loi  ne  prononçait  d'exclu- 
sion de  l'office  d'accusateur  que  (1)  con- 
tre quelques  personnes;  c'était  au  pré- 
teur à  se  décider  d'après  le  mérite  des 
contendans ,  de  manière  à  favoriser  la 
poursuite  du  coupable,  dans  l'intérêt  de 
la  justice  sociale.  Aussi  comme  cette  dé 
cision  avait  toujours  quelque  chose  de 
conjectural  ,  de  divinatoire  ,  on  l'appe- 
lait divinado. 

C'est  ainsi  que  Cicéron  fut  obligé  de 
plaider  afin  de  se  faire  préférer  à  un  cer- 
tain Cérilius,  qui  s'était  présenté  pour 
être  accuS'iteur  rie  Verres. 

Dans  ce  plaidoyer,  Cicéron  nous  révèle 
les  vices  de  ce  système  judiciaire,  qui  ne 
faisait  pas  de  la  poursuite  ^2)  une  fonc- 
tion publique  et  spéciale.  Le  plus  sou- 

(1)  Ainsi  les  femmes  et  les  pnpilles  ne  pouvaient 
intenter  d'accusation  que  pour  venger  un  patron,  un 
père  ou  un  fils.  Les  questeurs  ou  autres  magistrats 
subalternes  ne  pouvaient  se  porter  accusateurs  con- 
tre les  proconsuls  et  les  préteurs  sous  lesquels  ils 
avaient  servi ,  les  affranchis  contre  leurs  anciens 
maîtres.  Une  exclusion  formelle  était  portée  contre 
les  soldats  et  les  gens  notes  d'infamie.  Dig,,  m, 
1-2. 

(2)  Alexandre  Adam,  dans  ses  Âniiquilés  Ro- 
maines, dit  :  «  11  paraît  qu''il  y  avait  à  Rome  des 
magistrats  spécialement  chargés  de  la  poursuite  des 
crimes  publics.  »  Et  il  cite  à  fappui  de  cette  opinion 
le  §  20  du  discours  pour  S.  Roscius.  Or,  dans  ce  pa- 
ragraphe, Cicéron  compare  les  accusateurs  publics 
à  des  oies  et  à  des  chiens  ;  si  ces  accusateurs  avaient 
été  des  magistrats,  il  ne  les  aurait  pas  traités  avec 
aussi  peu  de  cérémonie.  Les  accusateurs  dont  il  par- 
lait n'étaient  autres  que  les  quadrupla  leur  s,  suivant 
l'opinion  de  M.  J.  V.  Leclerc  dans  les  notes  de  ce 
discours. 


vent,  faute  d'autres  Concurrens,  les  accu- 
sateurs se  trouvaient  être  ou  de  jeunes 
nobles  ,  qui  cherchaient  dans  des  causes 
de  ce  genre  loccasion  d'un  brillant  dé- 
but, et  un  moyen  d'exercice  oratoire,  ou 
des  quadruplateurs ,  espèce  d'accusa- 
teurs mercenaires,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  avaient  en  cas  de  succès  le  quart 
de  l'amende  irifligée  au  condamné,  ou  la 
quatrième  partie  de  ses  biens  confisqués 
par  l'état  (1).  Dans  !e  premier  cas,  l'inté- 
rêt social  de  la  répression  des  crimes  se 
trouvait  être  à  la  merci  d'une  présomp- 
tueuse inexpérience.  Dans  le  second,  il 
était  livré  à  des  hommes-  qui  n'avaient 
d'autre  mobile  que  la  cupidité,  et  qui 
étaient  toujours  prêts  à  préférer  à  un 
gain  chanceux  et  éventuel  les  largesses 
assurées  et  corruptrices  d'un  prévenu 
opulent. 

Il  est  vrai  que  l'on  croyait  remédier  à 
une  partie  de  ces  inconvéniens ,  en  don- 
nant à  l'accusateur  principal  ce  que  l'on 
appelait  des  custodes  (2),  C'étaient  des 
espèces  d'auxiliaires  qu'on  lui  adjoi- 
gnait, soit  de  son  consentement  pour 
travailler  sous  ses  ordres,  soit  malgré 
lui  .  pour  éclairer  sa  conduite  et  pour 
i'ol)li;,er  à  soutenir  l'accusation  avec 
franchise. 

De  plus,  l'accusateur  était  averti  par 
la  loi  de  ne  pas  inlenter  sans  de  graves 
motifs  une  accusation  criminelle  :  il  se 
soumettait  lui -meute  à  toutes  les  fArheu- 
ses  conséquences  de  sa  coupable  légèi  été, 
s'il  ne  suivait  pns  son  action  jusqu'au 
bout  :  «  Cavehat  se  perseveraturuni  usque 
ad  sententiain  (3),  » 

Après  les  proscriptions  de  Sylla,  pen- 
dant lesquelles  il  n'y  avait  pas  eu  un  ci- 
toyen honnête  et  riche  qui  se  fût  trouvé 

(1)  Videl  enim  si  a  pueris  nobilibus,  quos  adhuc 
eiusii;  si  a  quadruplaloribus ,  quos  non  sine  causa 
conleinpsit  semper  ac  pro  nihilo  puiavit,  accusandi 
voluntasad  viros  fortes,  spectatosquehomines  trans- 
lata sit,  soin  judiciis  douiinarinon  posse.  Cicer. ,  in 
Cœcil.  dicinal.,  §  vu.  —  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  les  quadruplateurs  étaient  des  espèces 
d'officiers  du  ministère  public  ;  il  suffit ,  pour  se  dé- 
tromper à  cet  égard,  de  voir  avec  quel  mépris  Ci- 
céron parle  d'eux  et  du  métier  qu'ils  exerçaient. 

(2)  Ascon.,  in  Milone,^.  190-593. 

(3)  Dans  un  prochain  article  sur  la  législation  cri- 
minelle sous  les  empereurs,  nous  parierons  du  sé- 
natus-consulte  Turpillien. 
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à  l'abri  d'une  délation,  on  senSi;  le  be- 
soin de  r(5primer  sévèrement  l'abus  des 
accusations  ci  iminelles.  La  !oi  Rem- 
mia  (1)  ordonna  qu'on  imprimerait  sur  le 
front  des  calomniateurs  la  iet're  K,  avec 
nn  fer  cbaud,  et  qu'ils  seraient  notés 
d'infamie.  Pins  tard,  les  calomniateurs 
furent  aussi  soumis  à  la  peine  du  talion  , 
c'est-à-dire  à  celle  qu'aurait  subie  le  pré- 
venu ,  si  leur  accusation  avait  réussi  (2). 
Mais  un  accusateur  n'était  pis  puni  par 
cela  seul  qu'il  avait  succombé  dans  son 
action  criminelle;  il  fallait  encore  que  le 
juge  qui  avait  connu  de  la  cause  l'eût 
jugé  calomniateur  par  l'examen  des  rai- 
sons qui  l'avaient  déterminé  à  accuser.  Il 
pouvait  reconnaître  chez  lui  une  erreur 
excusable.  Si  dans  les  termes  de  la  sen- 
tence, le  ju-e  disait  :  Fous  n'avez  pas 
prouvé  .,  il  exemptait  l'accusateur  de 
toute  peine  ;  si ,  au  contraire  ,  il  disait  : 
Vous  avez  calomnié,  l'accusfiteur  était 
puni  d'après  la  loi  alors  en  vigueur  (3). 

Voici  maintenant  comment  la  procé- 
dure criminelle  était,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  mise  en  mouvement,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  dirigée  par  l'accu- 
sateur dans  le  temps  de  la  république 
romaine. 

li  citait  d'abord  le  prévenu  devant  le 
préleur  :  là  il  dénonçait  de  vive  voix  son 
accusation,  en  spécifiant  la  nature,  le 
lieu  et  la  date  du  crime  dont  il  deman- 
dait la  punition.  Il  rédigeait  ensuite 
cette  accusation  (4)  sur  un  Ubellum  ,  qui 
était  souscrit  par  les  custodes  et  remis'au 
quésiteur  ou  préteur;  ce  dernier  ajour- 
nait les  parties  à  comparaître  dans  un 
délai  qui  était  (5)  ordinairement  de  dix  à 
trente  jours,  pour  que  le  pr'^venu  eût  le 
temps  de  préparer  sa  défense.  Quelque- 
fois même  dans  les  causes  d'extorsion, 
on  accordait  un  plus  long  intervalle  à 
l'accusateur.  On  donna  cent  dix  jours  à 


(1)  Ou  Memraia,  suivant  quelques  commenta- 
teurs; les  anciens  Romains  écrivaient  Kalummia. 

(2)  Caluraniaules  ad  vindiclam  poscat  similitudo 
supplicii.  C.  10,  Cod.  9,  46;  de  Calumniaturibus. 

(3)  Dig.  lib.  i,  §  5  et  ^  ;  liber  singul.  ad.  S.  C. 
Tnrpill. 

{i)  Dig.nhytu,  tit.  2,  leg.  3.  Le  préteur  pouvait 
refuser  l'inscription  du  prévenu  sur  le  rôle  des  cri- 
minels. 

(S)  Cicçr.,  ad.  Quint,  fralr.,  11-13.  —  Ascon.,  in 
Cornelio.  — Cicer.,  in  Vatin,,  t4. 


Cicéron  pour  recueillir  les  faits  à  l'appui 
de  son  accusation  contre  Verres. 

Qi:ant  à  l'accusé,  il  pouvait  avoir  qua- 
tre espèces  àc  défenseurs  :  \espafroni  ou 
oratores ,  qui  plaidaient  sa  cause;  les 
^rfi'ocfl^f,  qui  l'assistaient  de  leur  présence 
et  de  leur  conseil  ;  enfin  .  les  procurato- 
res  qui  conduisaient  l'affaire  en  son  ab- 
sence, et  ses  cognitores ,  qui  défendaient 
son  procès  quand  il  était  présent.  On  se 
servait  plutôt  des  procuralores  et  cogni- 
tores dans  les  jugemens  privés,  et  Aespa- 
troni  et  advocati  dans  les  jugemens  pu- 
blics (1).  Avant  les  dernières  guerres  civi- 
les de  la  république  ,  un  accusé  avait  ra- 
rement plus  de  quatre  patrons  ou  ora- 
teurs; depuis,  il  en  eut  souvent  jusqu'à 
douze.  Il  croyait  augmenter  ses  garanties 
et  ses  chances  d'acquittement  en  s'entou- 
rant  d'un  plus  grand  nombre  de  protec- 
teurs habiles  et  considf^rés.  A  la  foule 
d'ennemis  que  l'accusation  soulevait  con- 
tre lui ,  il  opposait  une  armée  de  défen- 
seurs, de  laudateurs  (2),  de  témoins  à  dé- 
charge. 

Jusqu'au  temps  de  l'empire,  les  tribu- 
naux siégèrent  au  Forum.  Le  quésiteur 
ou  préteur  était  assis  sur  une  chaise  cu- 
rule  qui  dominait  l'assemblée.  Il  avait  à 
ses  côtés  deux  licteurs  ,  des  scribes  ,  des 
héraults.  Au  dessous,  dans  une  enceinte 
demi -circulaire,  régnaient  des  bancs 
pour  les  juges  ,  qui  pouvaient  être  au 
nombre  de  cent  f3).  En  dehors  de  l'en- 
ceinte du  tribunal,  se  voyaient  les  places 
réservées  pour  les  accusateurs,  les  accu- 
sés et  leurs  défenseurs. 

Après  que  les  juges  avaient  été  appelés 
par  le  hérault,  et  qu'ils  avaient  prono.ncé 
leur  serment,  on  inscrivait  leurs  noms 
sur  les  registres  prétoriens,  et  ils  allaient 
occuper  les  sièges  qui  leur  étaient  deàti- 
nés  (4). 

Alors  l'accusateur  prenait  la  parole.  Il 
divisait  ordinairement  son  plaidoyer  en 


(1)  Ascoû.,  m  divinat,  in  Cœcil.,4,  et  in  Cicer., 
pro  Scaur. 

(2;  Les  laudatores  devaient  être  au  moins  an 
nombre  de  dix  ,  ils  disaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
savoir  sur  le  patriotisme  et  la  moralité  du  prévenu. 

(3)  Cicéron  parle  d'un  procès  où  il  y  avait 
soixante-quinze  juges;  dans  un  autre  il  y  en  avait 
trente-trois.  Dans  celui  de  Milon ,  on  en  réunit  qua- 
tre-vingt-un.       *■ 

(4)  Cicéron ,  Philipp.  y,  S. 
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deux  actions  :  dans  la  première,  il  expo- 
sait les  faits  ;  dans  la  seconde  ,  il  les  ap- 
puyait par  des  raisonneniens. 

L'accusateur  plaidait  avant  de  pro- 
duire les  dépositions  et  les  preuves.  Ce- 
pendant, il  arrivait  souvent  qu'après 
avoir  développé  chaque  ordre  de  faits, 
l'orateur  faisait  au  fur  et  à  mesure  en- 
tendre les  témoins  à  l'appui. 

C'est  ainsi  qu'en  France,  dans  les  af- 
faires graves  et  compliquées,  l'organe  du 
ministère  fait  l'exposé  de  l'accusation 
avant  l'ouverture  des  débats  .  pour  indi- 
quer aux  jurés  l'ordre  qui  sera  suivi  dans 
l'audition  des  témoins.  Mais  à  Rome  ,  en 
général ,  on  se  contentait  d'établir  une 
sorte  de  polémique  improvisée  sur  cha- 
cune des  dépositions  orales. 

Chez  nous,  l'exposé  de  l'accusation  est 
un  accessoire  ,  et  les  réquisitions  du  mi- 
nistère public,  ainsi  que  les  plaidoiries 
principales,  ont  lieu  après  les  déposi- 
tions. Dans  le  système  de  la  procédure 
romaine,  la  puissance  oratoire  de  l'or- 
gane de  l'accusation  et  de  celui  de  la  dé- 
fense pouvait  inspirer  des  préventions 
aux  juges  et  influer  sur  les  témoignages 
eux-mêmes.  Dans  le  système  de  la  procé- 
dure française,  les  témoignages  donnent 
presque  toujours  à  l'affaire  son  aspect 
définitif,  de  manière  que  la  conviction 
d'un  jury  éclairé  se  trouve  d'ordinaire 
invariablement  formée  ,  avant  que  l'avo- 
cat de  la  société  et  celui  du  prévenu 
aient  pris  la  parole. 

Il  arrivait  quelquefois  que  ,  dans  des 
causes  spéciales,  on  changeait  l'ordre  ha- 
bituellement suivi  pour  les  débats.  Ainsi 
Pompée  fit  décider  par  une  loi  que  dans 
l'accusation  intentée  contre  Milon  ,  les 
débats  commenceraient  par  l'audition 
des  témoins  et  la  production  des  preuves. 
D'ap/ès  cette  même  loi,  les  trois  pre- 
miers jours  seuleqient  devaient  être  con- 
sacrés à  cette  partie  de  la  procédure,  et 
le  quatrième  aux  plaidoiries.  L'accusa- 
teur ne  pouvait  parler  que  deux  heures: 
l'avocat  du  prévenu  en  avait  trois  pour 
présenter  ses  moyens  de  défense.  Ordi- 
nairement, les  orateurs  n'étaient  point 
ainsi  limités  et  pouvaient  parler  et  répli- 
quer pendant  plusieurs  audiences.  De 
plus,  il  était  d'usage  que  les  récusa- 
tions (1)  s'exerçassent  au  moment  de  la 

(1)  Rejectio  alternoram  judicum.  (Cicer.) 


formation  du  tribunal  ;  dans  le  procès  de 
Milon.  elles  n'eurent  lieu  qu'après  les 
plaidoiries,  au  moment  où  les  juges  al- 
laient procéder  aux  votes.  L'accusé  et 
l'accusateur  en  récusèrent  chacun  quinze, 
savoir,  cinq  dans  la  décurie  des  séna- 
teurs, cinq  dans  celle  des  chevaliers  ,  et 
cinq  dans  celle  des  tribuns  du  trésor. 
Après  cette  récusation  de  q<iatre-vingt- 
cinq  juges,  il  n'en  resta  plus  que  cin- 
quante. 

D'après  la  loi  Vatinia,  qui  pas-^a  en 
G94  ,  quand  il  s'agissait  du  crime  d'extor- 
sion .  l'accusateur  pouvait  récuser  une 
fois  tous  les  juges. 

C'était  une  garantie  donnée  à  la  justice 
contre  la  vénalité  des  tribunaux.  Sur  la 
fin  de  la  république,  la  corruption  était 
un  moyen  de  défense  publiquement  avoué. 
Le  célèbre  avocat  Hortensius ,  rival  de 
Cicéron,  passait  pour  l'avoir  mis  souvent 
en  usage  ;  son  éloquence  ne  lui  paraissait 
pas  un  élément  suffisant  de  succès.  Or, 
parmi  les  accusés  ,  ceux  qui  s'étaient  en- 
richis dans  les  provinces  par  d'immenses 
extorsions,  avaient  à  leur  disposition  des 
séductions  puissantes  :  on  voulut  déjouer 
leurs  intrigues  en  étendant  pour  l'accu- 
sateur, dans  ce  cas  seulement,  le  droit  de 
récusation. 

On  distinguait  dans  les  débats  trois  es- 
pèces de  preuves  :  1°  c'étaient  d'abord  les 
témoignages  des  citoyens  libres  qui  prê- 
taient serment.  Ces  citoyens  comparais- 
saient volontairement  ou  involontaire- 
ment. L'accusateur  seul  avait  le  droit  de 
contraindre  les  témoins  à  se  présenter 
devant  la  justice  ,  et  ce  droit  avait  une 
sanction  pénale.  On  ne  pouvait  être  forcé 
de  déposer  contre  ses  parens  ou  alliés. 
Les  témoignages  des  personnages  notés 
d'infamie  n'étaient  pas  reçus  en  justice. 
On  les  appelait  intestabites. On  admettait 
les  dépositions  écrites  des  témoins  ab- 
sens  ,  si  elles  avaient  été  faites  librement 
et  devant  témoins.  Autrefois,  les  faux  té- 
moins étaient  précipités  de  la  rocheTar- 
péienne  :  mai-  ce  supplice  fut  remplacé 
dans  la  suite  par  des  peines  moins  rigou- 
reuses. 

Il  était  défendu  aux  témoinsd'affirmer  : 
ils  se  servaient  dans  leurs  récils  du  mot 
arbitror,  je  crois. 

2°  Le  second  genre  de  preuve  était  la 
question. 
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Les  témoins  libres  étaient  entendus 
dans  toutes  sortes  d'affaires.  Mais  la 
question  (I)  était  réservée  pour  les  grands 
crimes,  tels  que  !e  meurtre,  l'assassinat, 
la  haute  trahison,  perduelLio,  et  le  crime 
de  lèse-majesté,  majestatis. 

La  question  pouvait  être  donnée  aux 
accusés  et  aux  témoins. 

Sous  la  république  romaine,  nous  ne 
voyons  guère  de  traces  de  la  question  ap- 
pliquée aux  citoyens  accusés  ,  même  des 
plus  grands  crimes.  L'ignominie  de  la 
torture  ne  fut  pas  infligée  aux  Appius  et 
aux  Manlius,  non  plus  qu'aux  complices 
de  Catiliïia.  Opendant ,  comme  les  lois 
des  empereurs  portent  que  les  plébéiens, 
quoique  nt's  libres ,  sont  soumis  à  la 
question  quasid  ilssontpoursuiviscomme 
coupables  d'un  crime  ,  il  serait  possible 
qîie  cet  usage  remontât  jusqu'à  une  épo- 
que reculée  :  mais  il  paraît  que  les  patri- 
ciens en  avaient  été  dispensés. 

Quant  aux  témoins,  la  question  ou  tor- 
ture put  être  de  tout  temps  demandi'e 
comme  moyen  d'instruction  par  l'accu- 
sateur contre  les  esclaves  de  l'accusé. 
Comme  à  Athènes,  le  témoignage  donné 
librement  par  l'esclave  n'aurait  eu  au- 
cune valeur  en  justice  :  la  iorture  lui  im- 
primait le  sceau  de  la  vérité  légale. 

L'absurdité,  pas  plus  que  la  barbarie 
d'un  pareil  usage ,  n'excita  jamais  sous  la 
république  les  réclamations  d'aucun  Ro- 
main éclairé. 

Quelquefois  l'accusé,  pour  enlever  à 
son  adversaire  ce  dangereux  moyen  d'in- 
struction, se  hâtait  de  donner  la  liberté 
à  ses  esclaves;  car  les  hommes  libres  ne 
pouvaient  pas  être  mis  à  la  question 
comme  témoins. 

Mais  le  juge,  pour  prévenir  cette  es- 
pèce de  fraude  légale  ,  avait  le  droit  d'en- 
joindre à  l'accusé  de  garder  sous  sa  puis- 
sance tous  les  gens  de  sa  maison,  ut  fa- 
miliam  suam  in  potestate  haberet.  La  loi 
annula  dans  la  suite  les  affranchissemens 
faits  ainsi  par  un  prévenu  à  la  veille  de 
paraître  devant  la  justice. 

Souvent  l'accusé  offrait  lui-même  ses 
escliiVfs  à  la  question,  pour  faire  présu- 
mer son  innocence. 

S'il  ne  faisait  pas  cette  offre,  s'il  se  re- 


(1)  Voir  Sigonius,  de  publicis  judiciù ,  et  les 
Pandectes  de  Polhier. 


fusait  à  exposer  la  vie  de  ses  esclaves,' 
l'accusateur  donnait  caution  du  prix  au- 
quel on  les  évaluait,  de  peur  qu'ils  ne 
périssent  par  les  tourment. 

De  la  part  du  maître  .  c'était  un  calcul 
cupide  de  propriétaire.  De  la  part  de  son 
adversaire,  c'était  une  dépense  risquée 
en  vue  du  succès.  L'un  et  l'autre  consi- 
déraient des  esclaves  comme  des  meu- 
bles ou  comme  un  vil  bétail. 

On  exigeait  des  esclaves  le  dévoùment 
le  plus  absolu  pour  leur  maître.  Ils  de- 
vaient se  faire  tuer  pour  lui  s'il  périssait 
assassiné,  et  que  le  coupable  ne  pût  pas 
être  découvert;  ils  étaient  tous  considé- 
rés comme  complices  d'un  crime  que 
leur  vigilance  aurait  dû  empêcher^  et 
comme  solidaires  les  uns  des  autres  ,  ils 
étaient  tous  mis  à  mort.  Ainsi  le  préfet 
de  Rome  (1),  Pédanius  Secundus ,  ayant 
été  victime  d'un  meurtre ,  ses  quatre 
cents  esclaves  furent  envoyés  au  supplice 
sur  la  demande  de  Caïus  Cassius. 

Divers  tourmens  étaient  employés  pour 
donner  la  question.  Le  supplice  du  che- 
valet était  le  plus  usité. 

Le  chevalet  était  >!ne  machine,  une  es- 
pèce d'échelle  de  bois  qui  se  tendait  et  se 
détendait  par  des  vis.  On  y  attachait  le 
patient  par  les  pieds  et  les  mains  avec 
des  cordes  ,  qu'on  appelait  fidicufce. 
Quand  il  y  était  bien  assujetti,  on  tendait 
la  machine  et  on  la  dressait,  de  manière 
que  le  patient  était  comme  en  croix,  que 
ses  os  craquaient  et  se  disloquaient.  On 
appliquait  ensuite  des  lames  de  fer  rouge 
sur  son  corps ,  et  on  le  déchirait  avec  des 
ongles  et  des  crochets  du  même  métal , 
pour  augmenter  encore  (2)  ses  angoisses. 

Ces  tourmens  devaient  pourtant  avoir 
une  mesure  ;  ils  ne  s'étendaient  pas  au 
gré  de  l'accusateur;  le  juge  devait  les 
renfermer  dans  les  bornes  d'une  modé- 
ration raisonnable  (3). 

La  loi ,  qui  prescrivait  ainsi  une  me- 


(1)  Tac,  Annal.,  lib.  xiv,  S  2. 

(2)  Sigonius,  de  publicis  judiciis;  et  Prudenlius 
dans  son  hymne  sur  saint  Vincent ,  où  il  s'exprime 
ainsi  : 

Vinctum  relortis  brachiis 
Sursum  ac  deorsum  exlendite  , 
Compago  donec  ossium 
Divuiia  membratim  crepet. 

(3)  Ul  modérât»  rationis  temperamenta  deside- 
rant.  Dig.  10,  S  3 ,  lib.  sing.  de  tettibu$. 
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sure  dans  la  cruauté,  s'abaissait  encore 
jusqu'à  régler  l'art  de  donner  la  question. 
Il  fallait  comniencer  par  le  plus  ,su,-.pect, 
ou  bien  |!ar  le  plus  timide  et  le  plus 
jeune;  on  devait  bien  observer  (i)  le  son 
de  voix  et  la  contenance  du  patient,  etc. 
Mais  passons,  et  qu'on  nie  pardonne  de 
ne  pas  produire  tous  les  déiails  dans 
lesquels  entrait  la  froide  prévoyance  du 
législateur. 

3°  Le  troisième  genre  de  preuves  dont 
on  faisTit  usage  dans  les  procédures  cri- 
minelles étaient  les  écrits  et  registres, 
litlerœ  et  tabulœ.  Dans  les  affaires  de 
concussion  et  d'extorsion,  on  scellait  les 
livres  de  compte  des  accusés  avant  de  les 
remettre  au  (2)  juge  pour  qu'il  les  exa- 
minât. La  plupart  des  citoyens  avaient 
aussi  leurs  regisfves  domestiques  où  ils 
notaient  leurs  affaires  particulières  : 
mais  ils  abandonnèrent  cette  coutume 
dans  le  temps  des  guerres  civiles,  où  les 
délations  se  multipliaient,  de  peur  de 
fournir  par  là  contre  eux-mêmes  des 
pièces  probantes,  s'ils  étaient  accîisés. 

Quand  les  plaidoiries  ou  les  observa- 
tions des  avocats  sur  les  témoignages 
étaient  terminés,  un  hérault  criait  :  Dixe- 
mut,  comme  aujourd'hui  le  président 
des  assises  dit  :  Les  débats  sont  tenniiiés. 
Le  préteur  ou  le  juge  de  la  question 
(jiidex  quœstionis)  invitait  les  juges  à  dé- 
libérer sur  le  jugement  à  rendre  (3).  Les 
juges  se  levaient  et  allaient  conférer  en- 
tre eux  quelques  momens  :  quelquefois, 
dans  des  affaires  peu  importantes,  ils 
rendaient  leur  arrêt  de  vive  voix,  en  au- 
dience publique.  Mais  ordinairement 
chacun  d'eux  votait  au  scrutin  secret. 
Le  préleur  donnait  trois  tablet'es  à  cha- 
que juge  :  sur  l'une  était  tracée  la  lettre 
C.  {condemno,  je  condamne  ;  sur  une  au- 
tre la  lettre  A.  (aè^oAo^  j'acquitte);  sur 
la  troisième  ,  N.  l..  {non  liquct,  je  ne  suis 
pas  asstz  éclairé).  H  y  avait  une  urne  par- 
ticulière pour  tous  les  ordres  de  juges, 
une  pour  les  sénateurs,  une  pour  les 
chevaliers,  une  autre  pour  les  tribuns  du 
trésor  (4). 

Après  avoir  retiré  les  bulletins  de 
l'urne  et  les  avoir  comptés,  le  préteur 

(1)  Dig.,  1. 1",  ^  iZ ,  de  quœsHonibm. 

(2)  Cicer.,  Verr.,  i,  21,63. 

(3)  Cicer.,  Verr.,  i ,  9.  —  Cluent.,  27-30. 

(4)  Cicer.,  ad  QwnU  frairêm,  n,  6. 


prononçait  la  sentence  qui  résultait  de 
l'avis  de  la  majorité  Si  c'était  une  sen- 
tence de  condamnation,  il  disait  :  Fide- 
turfecisse,  l'accusi^  p.iraît  coupable.  Si 
c'était  le  contraire  :  Nonvidetur  facisse, 
il  ne  paraît  pas  coupable.  Enfin,  si  la 
majorité  des  bulletins  était  marquée 
JX.  L. ,  le  préteur  déclarait  la  cause  re- 
mise ,  causa  ampUala  est. 

Au  commencement  de  la  révolution 
française  ,  nos  législateur  s  ,  qui ,  après 
avoir  tout  renversé,  essayèrent  de  re- 
construire à  la  hâte  un  nouv.  i  édifice, 
iirent  un  amalgame  de  ces  fornies  tie 
procédure  usitées  chez  les  Rotîiains  avec 
celles  que  d'antiques  coutumes  avaient 
consacrées  chez  les  Anglais.  Ils  en  com- 
posèrent un  nouveau  code  d'instruction 
criminelle,  où  ils  introduisirent  quel- 
ques principes  salutaires  (I),  mais  où  ils 
mêlèrent  des  élémetis  discordans  et  con- 
tradictoires. Le  jury  ,  faussé  dans  son 
but ,  devint  un  instrument  de  terreur 
aussi  servile  que  les  commissaires  l'a- 
vaient été  sous  i'aucienne  monarchie. 
Celte  institution  ,  qui  ne  fut  pas  comme 
à  Rome  ou  en  Angleterre  un  fruit  du 
sol,  venu  lentement  a  maturité  sous  l'ac- 
tion des  mœurs  et  du  temps,  a  subi  de- 
puis sa  création  récente  des  modifica- 
tions nombreuses  ;  elle  en  subira  encore; 
elle  commence  à  peine,  après  de  longs 
lâtonnemens  ,  à  preniie  quelque  consis- 
tance. C'est  le  sort  des  lois  importées  des 
nations  étrangères  de  végéter  longtemps 
dans  leur  patrie  nouvelle  avant  de  s'ac- 
climater et  de  prendre  racine.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c  esl  que,  dans  le  prin- 
cipe ,  nos  toraies  criminelles  avaient  des 
rapports  plus  mûmes  avec  celles  lies  An- 
glais ,  et  qu'après  plusieurs  chaiigemens 
successifs,  elles  semblent  maintenant  se 
rapprocher  davaniage  de  celles  des  Ro- 
maids.  En  étudiant  les  célèbres  accusa- 
tions publiques  qui  agitèrent  le  Forum 
au  temps  des  Gracques  et  de  Cicéron 
j'ai  cru  assister  à  quelques  uns  de  ces 
grands  débals  judiciaires  dont  nos  der- 
nières révolutions  nous  ont  donné  ie 
dramatique  spectacle. 

Alsert  Dduoys, 
ancien  luaijisiral. 

(1)  Celui  de  la  publicité,  de  la  libre  défense  ac- 
cordée i  tous  leg  accusés ,  «te. 
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NEUVIÈME  lEÇOIV  (I). 
Du  droit  de  la  famille  en  particulier. 

Après  une  interruption  de  plus  d'un  an 
apportée  à  ces  leçons  par  toute  sorte  de 
causes  indépendantes  de  la  volonté  de 
l'auteur,  il  sera  utile,  ce  semble,  de  rap- 
peler ici  en  peu  de  mots  les  principes 
dont  nous  sommes  partis  dans  nos  re- 
cherches. Ces  principes,  les  voici. 

Voyant  l'inutilité  des  efforts  de  la  phi- 
losophie moderne  depuis  Grolius  pour 
établir  d'une  manière  satisfaisante  un 
principe  universel  de  justice  dont  on  pût 
dériver  les  règles  du  droit,  nous  avons 
pensé  que  la  faute  en  était  à  la  méthode 
des  philosophes  qui ,  doutant  de  tout  ex- 
cepté d'i  ux-snémes  ,  élevaient  leur  senti- 
ment particulier  en  guise  de  principe, 
leurs  goûts  et  leurs  besoins  en  guise  de 
loi,  et  rejetaient  comme  inhumain  ou  in- 
juste tout  ce  qui  blessait  leur  orgueil  ou 
contrariait  leurs  fantaisies.  Les  systèmes 
enfantés  par  les  hommes  infatués  de  cette 
méthode  ayant  été  appelés  du  nom  de 
Droit  de  iialure  ou  de  Droit  naturel, 
nous  nous  sommes  d'autant  plus  haute- 
ment déclaré  l'adversaire  de  ce  dioit  de 
nature  ,  qu  on  l'avait  plus  opiniâtrement 
oppose  aux  enseignemens  de  l'Église  et 
aux  institutions  consacrées  par  l'autorité 
et  l'usage  constant  des  siècles.  Cependant 
nous  .ne  voudrions  pas  qu'on  se  méprît 
sur  notre  sentiment  à  cet  égard.  Nous 
savons  très  bien  ce  que  dit  saint  Paul 
dans  son  épilre  aux  Romains  (2) ,  savoir 
que  €  puisque  les  gentils  qui  n'ont  pas  la 
c  loi  font  naturellement  les  choses  qui 
€  sont  de  ia  loi  :  ces  gens  n'ayant  point 
€  la  loi,  sont  loi  à  eux-mêmes  ,  j  et  nous 
sommes  loin  de  vouloir  opposer  nos  idées 
à  l'autorité  d'un  tel  maître.  JN'ous  som- 
mes donc  loin  de  prétendre  que  l'iiomme 
n'ait  pas,  indépt- ndamuient  de  la  religion 
révélée ,  un  sentiment  naturel  du  juste  et 
de  l'injuste  qui  puisse  et  doive  le  guider 

(1)  Voir  la  viir  leçon  dans  le  n»  30 ,  tome  v, 
p.  412. 

(2)  Cb.  u,  V.14. 


dans  la  plupart  des  occurrences  de  la 
vie. 

Mais  ce  que  nous  affirmons  et  ce  que 
nous  ne  craignons  pas  de  voir  contredit 
par  quelque  personne  raisonnable  ,  c'est 
que  l'homme,  n'étant  pas  l'auteur  de  son 
propre  être  et  ne  portant  pas  en  lui  par 
conséquent  le  principe  de  sa  vie ,  il  ne 
porte  pas  non  plus  en  lui-même  la  raison 
dernière  des  manifestations  de  son  être 
et  que,  ramener  ses  croyances  à  quel- 
que motif  que  ce  soit,  inné  à  l'homme  et 
indépendant  de  toute  circonstance  exté- 
rieure ,  c'est  d'autant  moins  en  fournir 
une  explication  suffisante,  que  l'homme 
est  pour  ainsi  dire  composé  de  deux  na- 
tures,  de  deux  êtres  différens  ,  qui  se 
manifestent  tour  à  tour  dans  tout  ce  qu'il 
fait  et  sont  en  contradiction  perpétuelle 
l'un  avec  l'autre.  IVous  ne  voyons  dans 
le  droit  des  différentes  nations  pour  la 
plus  grande  partie  que  l'effet  de  la  réac- 
tion de  notre  être  moral  primitif,  qui  se 
manifeste  par  la  conscience,  contre  les 
appétits  désordonnés  de  notre  être  phy- 
sique déchu  et  de  notre  cœur  dépravé; 
mais  cet  être  moral  qui  réagit  par  la  con- 
science, qu'esl-il  lui-même,  sinon  l'image 
de  son  crc^ateur;  et  les  lumières  de  sa 
raison  et  les  mouvemens  de  son  cœur  qui 
le  poussent  vers  le  bien  et  lui  imposent 
la  justice  que  sont-ils,  sifion  le  pâle  et 
faible  reflet  de  la  lumière  éternelle  qui 
éclaire  tout  homme  ve«iant  en  ce  monde? 
L'ho'.nme  ne  s'étant  pas  fait  lui-même  , 
comment  sa  volonté,  ou  sa  raison,  serait- 
elle  l'auteur  véritable,  le  principe  défi- 
nitif des  lois  de  son  être? 

Lors  donc  que  l'homme  a  voulu  expli- 
quer et  appuyer  les  lois  auxquelles  il 
avait  naturellement  obéi  jusqu'alors,  par 
quelque  idée  que  ce  soit,  de  convenance 
ou  de  dignité,  puisée  uniquement  dans  la 
contemplation  de  lui-même  sans  égard  à 
Dieu,  son  modèle  et  son  guide  naturel , 
il  n'a  fait  que  substituer,  autant  qu'il  était 
en  lui ,  son  œuvre  à  l'œuvre  de  Dieu,  ef- 
facer dans  son  cœur  ce  que  Dieu  y  avait 
écrit  pour  mettre  à  la  place  les  inspira- 
tions de  sa  sensualité  ou  de  son  orgueil , 
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et  il  n'a  pu  que  se  fourvoyer  et  s'égarer 
de  mille  manières  diverses.  Tout  en  ad- 
mettant que  l'homme  a  le  sentiment  na- 
turel de  ce  qui  est  juste,  nous  ne  sau 
rions  admettre  que  la  source  ou  la  cause 
de  ce  sentiment  soit  en  lui-même,  etnous 
considérons  la  prétention  de  l'y  trouver 
comme  une  défection  et  une  trahison 
envers  Dieu  ,  aussi  folle  que  criminelle. 
C'est  Dieu  même  qui  est  le  principe  et 
l'objet  de  cetteidée  de  justice  que  chaque 
homme  porte  au  fond  de  sou  cœur,  et  ce 
n'est  qu'en  lui  qu'elle  trouve  à  se  satis- 
faire complètement.  Le  juste  par  excel- 
lence est  celui  qui  fait  la  volonté  du  Sei- 
gneur, et  c'est  celte  volonté  seule  qui 
fait  la  rè^le  suprême  des  droits  et  des 
devoirs  de  l'homme. 

Elle  se  manifesle  d'une  manière  expli- 
cite par  la  parole  de  la  révélation  ,  ou 
d'une  manière  tacite  par  la  nature  ,  par 
les  qualités  et  propriétés  dont  elle  a  doué 
les  différenles  créatures.  De  l'une  et  de 
l'autre  manière  elle  nous  donne  tantôt 
des  préceptes  ,  tantôt  des  conseils  relati- 
vement à  la  conservaiion  de  la  vie  et  à 
lajouissdnce  de  ses  biens,  soit  dans  le 
temps,  soit  dans  reierniié.  Ses  préceptes 
sont  de  nécessité,  et  notre  droit  n'est  au- 
tre chose  que  1  ensemble  de  ceux  qui  se 
rapportent  à  notre  vie  ici-bas  et  à  la 
jouissance  des  biens  de  la  terre.  Ils  ré- 
sulleni  di;  la  nature  même  de  i'homme 
qui  tire  sa  substance  de  la  terre  et  ne 
peut  y  exister  que  moyennant  la  société 
de  ses  semblables.  JNous  en  avons  con- 
naissance eu  nous  connaissant  nous-mê- 
mes, ei  nous  les  voulons,  nous  les  pro- 
clamons et  uidinienons  par  la  même  vo- 
lonté, par  laquelle  ujus  voulons  vivie 
61  jouir  des  biens  delà  vie  ;  msis  ils  n'en 
sont  pas  moins  dori-ine  divine  et  non 
de  creatiou  humaine,  ils  ne  sont  pas  né- 
cessaires et  intransgressibles  ,  parce  que 
nous  les  voulons^  nous  les  voulons  au 
contraire  parce  qu'ils  nous  sont  néces- 
saires et  indispensables.  La  volonté  de 
Dieu  n'ayant  d  autre  règle  que  l'être  di- 
vin lui-môme,  c'est  en  lui  et  non  dans  la 
nature  de  l'homme  qu'il  faut  chercher  la 
raison  suprême  des  préceptes  et  des  lois 
dont  nous  venons  de  parler.  Or  nous  ne 
connaisàonsDieu  que  par  la  révélation  (1), 

(1)  Nous  parlons  ici  de  la  connaissance  de  D  ieu , 
qui  est  l'objet  de  la  foi. 


pour  pouvoir  donc  se  rendre  compte  des 
différens  préceptes  qui  forment  notre 
droit,  il  faut  avoir  recours  à  la  révéla- 
tion. Il  est  naturel  d'ailleurs  d'expliquer 
la  manifestai  ion  tacite  et  i  m  par  faite  d'une 
même  volonté  par  sa  manifestation  plus 
parfaite  et  plus  précise. 

Cependant  la  révélation  ne  nous  don- 
nant qu'un  petit  nombre  de  commande- 
mens  immédiatement  applicables  à  l'or- 
dre temporel  et  nous  les  donnant  pres- 
que toujours  sans  y  ajouter  ni  motifs,  ni 
explication  ,  c'est  à  nous  à  mettre  en  œu- 
vre les  fricultés  intellectuelles  dont  nous 
avons  été  doués  pour  nous  procurer  ces 
explications  si  désirables.  Ce  q'ui  nous 
donne  le  vif  désir  de  les  connaître  n'est 
autre  chose  qui^  le  besoin  que  nous  avons 
de  nous  unir  à  Dieu,  le  plus  intimement 
possible  par  toutes  les  facultés  de  notre 
êtr<",  la  vérité  étant  à  l'esprit  ce  que  les 
alimens  terrestres  sont  à  la  vie  physique  ; 
et  le  résultat  des  efforts  que  nous  faisons 
dans  ce  but  forment  ce  que  nous  appe- 
lons la  philosophie  du  droit. 

Cette  philosopiiie  ,  éclairée  et  guidée 
par  la  révélation,  nous  enseigne  que, 
l'homme  étant  créé  à  l'image  de  Dieu  , 
le  mode  de  son  existence  doit  se  régler 
sur  le  mode  d'existence  de  Dieu  même. 
Ce  mode  étant  celui  de  la  Trinité  ,  cela 
nous  explique  l'unité  ternaire  de  la  so- 
ciété h.j.îiaiae  et  les  divisions  de  notre 
système  de  droit  qui  y  correspondent  ; 
cela  nous  apprend  à  regarder  1  unité  de 
suhstaice  en  niêiae  temps  que  la  distinc- 
tion des  personnes  ,  de  leurs  qualités  et 
de  leurs  fonctions  comme  la  véritable 
base  de  toutes  les  institutions  du  droit; 
ce  a  nous  fait  comprendre  le  principe  de 
réciprocité  comme  le  principe  fondamen- 
lal  de  toute  justice,  lequel,  sans  s'op- 
poser à  la  différence  ou  à  l'inégalité  des 
conditions,  mais  s'appuyant  d'elles  au 
coc.traire  ,  ramène  cependant  toutes  les 
distinctions  à  l'équité  ,  qui  est  la  vérita- 
ble égalité,  par  la  compensation  des  bé- 
néfices et  des  sacrifices. 

Cela  nous  apprend  surtout  à  considé- 
rer la  liberté  autrement  que  nous  ne  le 
faisons  communément,  en  ne  la  prenant 
pas  seulement  dans  le  sens  négatif,  qui 
ne  lui  donne  que  des  bornes  extérieures, 
par  les  droits  d'autrui ,  sans  aucun  prin- 
cipe intérieur,  mais  en  fixant  avant  tout 
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notre  attention  sur  le  principe  positif  et 
vital  de  notre  être,  et  nous  y  faisant  re- 
connaître la  faculté  de  devenir ,  à  l'instar 
de  Dieu  même,  Tauleur  de  notre  propre 
existence  .  du  moins  quant  au  mode  de 
celle  existence  ,  et  d'exercer  à  cet  égard 
une  volonté  toujours  efficace  ;  seulement 
que  le  succès  de  notre  action  es*  néces- 
sairement tout  différent,  selon  qu'elle  est 
ou  non  conf^unie  au  principe  de  noire 
être  ,  qui  est  Dieu  ;  et  que  dans  le  pre- 
mier cas  notre  puissance  de  vie  et  d'ac- 
tion s'augmente  et  s'éiève  .  par  son  exer- 
cice même,  à  l'infini,  tandi-  qu'elle  se  dé- 
tériore et  se  déprime  à  l'infini  également 
dans  le  cas  contraire.  JNoire  liberté  a 
de  la  sorte  sa  règle  et  sa  mesure  en  nous- 
mêmes  à  l'instar  de  Dieu  dont  nous  som- 
mes l'image. 

La  révéhition  nous  apprenant  en  outre 
que  la  créature  tirée  du  néant ,  a  failli 
par  orgueil  en  se  laissant  aller  au  vain 
désir  d'être  ,  non  pas  l'image  fidèle  de 
Dieu,  mais,  comme  Dieu  même,  absolu- 
ment indépendante,  la  philosophie  nous 
enseigne  à  tirer  de  ce  fait  diverses  consé- 
quences graves  pour  la  connaissance  et 
l'appréci'ition  de  notre  droit.  Ces  consé- 
qjiences  les  voici. 

L'image  de  Dieu,  modifiée  d'abord  par 
les  conditions  d'existence  de  l'être  fini, 
est  en  môme  temps  ttoubléeet  défigurée 
dans  l'homme  par  l'effet  de  sa  chute  qui 
a  rompu  l'unité  des  élémens  de  son  être. 
La  forme  de  notre  exis'ence  a  nécessai- 
rement changé  en  prenant  l'empreinte  de 
cette  altération  intérieure  de  nos  rap- 
ports primitifs  avec  Dieu  et  le  reste  de  la 
création,  et  notie  di  oit,  qui  est  une  par- 
tie essentielle  de  cette  forme,  s'en  est 
profomiément  ressenti.  L'ensemble  des 
lois  de  notre  vie  sociale  actuelle  qui 
le  composent  n'esl  donc  pas  une  règle, 
pure,  intacte  et  indéfectible  en  elle-mê- 
me ,  mais  il  présente,  ainsi  que  la  vie  de 
l'homme  en  général ,  un  mélange  singu- 
lier de  bien  et  de  mal ,  de  rigueur  et  d'in- 
suffisance ,  de  vérité  et  de  fiction,  qui 
fait  que  la  société  semble  ne  si^  mainte- 
nir que  par  miracle  au  raoyeii  des  excep- 
tions et  des  modifications  innombrables 
sans  cesse  apportées  à  l'exéculion  des 
lois  et  au  maintien  du  droit.  Tel  est  l'ef- 
fet de  la  lutte  entre  la  postérité  de  la 
femme  et  celle  du  serpent  que  Dieu  a 


suscitée  pour  arrêter  le  mouvement  qui 
nous  entraînait  dans  le  néant  et  les  hor- 
reurs dr!  la  mort  :  l'effet  de  l'intervention 
du  Christ  qui  a  arrêté  le  courroux  du 
Père  éternel  en  lui  opposant  l'action  de 
son  infinie  miséricorde.  Cette  lutte  nous 
lient  comme  arrêtés  et  suspendus  sur  l'a- 
bîme. On  dirait  que  Dieu ,  considérant 
que  nous  ne  nous  sommes  éloignés  de  lui 
pour  ainsi  dire  que  par  surprise,  nous  a 
voulu  donner  un  temps  de  répit  ,  pour 
réfb'chir  encore  une  fois  sur  le  parti  que 
nous  avions  à  prendre  avant  que  noire 
sort  ne  fût  définitivement  arrêté.  Notre 
droit  qui  est  l'expression  fidèle  de  cet 
état  de  transition  n'a  donc  rien  d'absolu, 
de  définitif  ;  il  marque  seulement  le 
point  d'arrêt  au-delà  duquel  est  la  mort 
sans  remède;  mais  il  n'est  pas  l'ordre 
lui-môme ,  il  n'est  que  le  moyen  de  reve- 
nir à  l'ordre  et  de  maintenir  la  liberté 
d'un  choix,  mal  fait  d'abord, et  que  Dieu 
cependant  a  bien  voulu  ne  pas  accepter 
comme  irrévocable.  II  est  donc  permis 
à  chacun  de  se  servir  de  son  droit ,  mais 
il  vaut  mieux  qu'il  s'en  désiste  pour  n'é- 
couter que  la  charité  :  il  est  indispensa- 
ble que  le  pouvoir  social  maintienne  le 
droit  avec  sévérité  ;  mais  il  vaut  mieux 
encore  que  l'église  fasse  régner  la  misé- 
ricorde. C'est  ainsi  que  notre  droit  ex- 
prime en  général  la  position  de  l'homme 
vis-à-vis  de  son  Créateur  et  dans  l'ordre 
de  la  création.  Mais  il  l'exprime  encore 
d'une  manière  spéciale  dans  les  différens 
rapports  qui  existent  entre  les  hommes 
et  qui  sont  autant  d'images  des  rapports 
existant  enlre  Dieu  et  le  monde  et  entre 
les  trois  personnes  de  la  Trinité.  Le  mê- 
me événement  qui  a  fait  du  fils  de  la  grâce 
un  enfant  de  la  colère ,  a  donné  à  toutes 
ces  images  un  sens  entièrement  opposé, 
et  aux  élémens  de  la  vie  et  de  la  société 
humaines  une  i«iiportance  toute  différen- 
te, selon  l'action  qui  leur  est  assignée 
dans  l'œuvre  du  salut.  Le  droit  qui  n'est 
que  l'expression  de  ces  rapports  doit 
donc  changer  avec  eux ,  et  de  celte  ma- 
nière on  conçoit  qu'il  soit  capable  d'un 
développement  indéfinissable  jusqu'au 
point  de  redevenir  identique  avec  l'ordre 
de  ia  grâce,  c'est-à-dire  de  n'offrir  que 
l'expression  fidèle  du  règne  de  la  vérité 
et  des  rapports  d'amour  et  de  charité  sur 
lesquelsle  monde  avait  d'abord  été  fondé. 
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rens,  et  le  décalogue  l'indique  claire- 
ment en  ajoutant  la  promesse  d'une  lon- 
f^fiiHi  vie  au  commandi-ment  solennel  qui 
eojo  nt  celle  saitiie  loi  au  peu,, le  de 
Dieu.  Mais  l'honwne  qui  ,  comuie  nous 
l'avons  vu  précé  iemiu'^-nt  (I)  est  l'inaj^e 
du  Sainl-Esprit  dans  la  création,  lui  qui, 
tiré  du  sein  de  la  terre ,  a  reçu  par  le 
souffle  de  Dieu  une  âme  immortelle, 
étant  devenu  par  le  péché  le  fruit  de  la 
concupiscence  et  de  l'esprit  de  ce  monde 
comme  tel  est  voué  à  la  mort ,  et  ce  n'est 
que  par  un  acte  particulier  de  la  grâce 
que  la  vie  lui  est  accordée  ,  comme  par 
épreuve,  pour  le  mettre  à  même  de  mé- 
riter sa  réhabilitation.  Le  sentiment  pro- 
fond de  cet  état  s'est  manifesté  dans  le 
droit  de  famille  relativement  aux  rap- 
ports entre  les  enfans  et  leurs  parens. 
Ces  peuples,  réglant  leurs  devoirs  sur 
l'idée  qu'ils  avaient  de  leurs  droits  dans 
le  monde  et  de  leurs  rapports  avec  la  di- 
vinité, nepuren»  jamais  comprendre, que 
l'enfant  en  venant  au  monde  eût  par  lui- 
même  un  droit  aux  soins  et  aux  secours 
de  ses  parens.  Un  usage  générai  à  Rome 
autorisait  les  parens  à  exposer  ou  même 
tuer  leurs  enfans  immédiatement  après 
leur  naissance  (2),  Chez  les  Germains  , 
Pouvoir  paternel.  dont  les  mœurs  présentent  à  cet  égard 

une  analogiesingulière  avec  les  coutumes 
des  Athéniens,  le  nouveau  né  était  posé 
à  terre  devant  son  père,  et  celui-ci,  selon 
qu'il  ordonnait  ou  non  à  la  nourrice  de 
le  relever  pour  le  placer  dans  ses  bras, 
lui  accordait  la  vie  ou  le  vouait  à  la 
mort  (3). 

Voilà  donc  l'infanticide  reçu  et  auto- 
risé chez  les  nations  de  l'antiquité  les 
plus  policées  d'une  part,  les  plus  renom- 
mées pour  la  pureté  de  leurs  mœurs  et 
leur  respect  pour  1:  s  lois  de  la  nature  de 
l'autre,  de  même  qu'il  l'est  aujourd'hui 
encore  chez  lesChmois,  la  nation  la  plus 
policée  parmi  les  païens  de  nos  jours. 
JNous  apercevons  bien  à  la  vérité  par  ci 


La  philosophie  doit  s'attacher  à  ces 
idées  et  chercher  avec  leur  secours,  d'une 
part  à  expliquer  l'histoire  du  droit  dans 
les  siècles  passés,  de  l'autre  à  presse<>tir 
et  préparer  autant  que  possible  la  mar- 
che de  son  développement  dans  les  temps 
à  venir.  Il  est  facile  de  voir  combien 
une  philosophie  du  droit  comprise  dans 
ce  sens  dilfére  de  ce  que  le  rationalisme 
des  temps  modernes  a  appelé  de  ce  nom. 
Elle  ne  voit  pas  dans  le  droit  seulement 
une  règle  abstraite,  moite  et  inflexible  • 
elle  le  conçoit  au  contraire  comme  étant 
la  manifestation  actuelle  des  forces  qui 
se  combattent  dans  la  société,  le  tableau 
vivant  de  l'état  de  la  conscience  de  l'hu- 
manité, une  espèce  de  sentence  solen- 
nelle que  cette  dernière,  sous  !a  sanction 
divine ,  prononce  sur  elle-même  (1).  L'in- 
fluence que  l'Eglise  a  exercée  sur  le  droit, 
en  mettant  en  pratique  les  idées  que 
nous  venons  d'exposer,  doit  naturelle- 
ment former  l'objet  principal  des  études 
du  philosophe  dans  le  but  indiqué. 

Poursuivons  maintenant  le  cours  de 
nos  reciierches  en  passant  du  droit  ma- 
trimonial dont  nous  avons  parlé  dans  la 
dernière  leçon  au 


Nous  avons  reconnu  dans  la  famille 
qui  est  le  germe  et  le  modèle  en  même 
temps  de  toute  société  humaine  l'image 
sublime  de  la  communauté  mystérieuse 
des  trois  personnes  de  la  divinité.  L'en- 
fant représente  dans  ce  symbole  vivant 
l'esprit  de  vie,  l'esprit  d'amour  qui,  pro- 
cédant en  Dieu  du  Père  éternel  et  de  son 
Verbe,  est  le  médiateur  de  leur  éternelle 
union  et  de  l'ineffable  félicité  qui  en  ré- 
sulte. H  est  destiné  à  réunir  en  sa  per- 
sonne et  à  reproduire  en  même  temps 
l'esprit  et  la  volonté  de  son  père,  les  sen- 
îifuens  et  l'activité  de  sa  mère  ;  car  l'a- 
mour et  le  respect  pour  les  injonctions 
de  l'un  et  les  désirs  de  l'auire  sont  le 
principe  même  de  son  existence.  Voilà 
le  fondement  de  celte  loi  de  respect  et 
d'amour  qui  partout  et  de  tout  temps  a 
soumis  les  enfans  à  l'autorité  de  leurs  pa- 

(1)  Cette  philosophie  du  droit  est  la  science  des 
lois  de  la  vie  du  corps  social,   comme  la  physiolo- 
gie est  celle  de  la  Tie  de  l'homme  individuel. 
TOUU  VI U.  —  W»  47.  185U. 


(1)  T.  H,  p.  u. 

(2)  Tacil.,  Germ.,  c.  19;  Hist.,  y,  3.  _  Leg.  29. 
Dig.  de  Manum.  lest.  (40  ,  4) ,  1.  xvi,  c.  de  Nupi 
(o  ,  4).  —  Noods ,  Jul.  Paul.,  c.  2  et  4.  —  Jac.  Go- 
thofredad  Leg.,  2  C.  Th.  de  infant,  expos.,  et  ad  c. 
1  Cod.  Th.  de  sicar. 

[Z]  Gtimm ,  Antiquités  du   Droit  romain,  l.\ 
p.  4S3.  —  Phillips,    Uiituire  Germanique,   t.  i' 
p.  194.  ' 
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par  là  des  traces  isolées  d'un  sentiment 
contraire,  comme  par  exemple  dans  les 
lois  desThébains  qui  défendaient  l'infan- 
ticide sous  des  peines  sévères,  et  dans 
le  prétendu  édit  de  Roraulsis  qui  (1)  en 
restreignait  l'usage  aux  iilles  puînées,  et 
auxenfans  difformes  j  mais  ces  tentatives 
de  réforme,  procédant  du  sentiment  in- 
certain et  obscur  d'un  état  primitive- 
ment meilleur,  furent  aussi  impuissantes 
contre  l'usage  dominant  alors  ,  que  les 
dissertations   de   quelques   philosophes 
tels  que  Socrate  ,  Platon  et  Cicéron  sur 
l'unité  et  les  perfections  de  Dieu,  le  fu- 
rent contre  les  extravagances  qui  com- 
posaient la  foi  des  peuples  à  cette  épo- 
que. L'acte  môme  par  lequel  un  père  avait 
agréé  son  enfant,  en  se  dispensant  de  lui 
donner  la  mort ,  ne  lui  imposait  pas  en- 
core à  son  égard  quelque  devoir  propre- 
ment dit,  qui  ne  fût  pas  du  moins  sujet 
à  toutes  sortes  d'exceptions.  Il  pouvait, 
selon  la  loi  romaine  aussi  bien  que  selon 
les  coutumes  germaines,  le  vendre,  au 
moins  en  cas  de  nécessité  (2) ,  louer  ,  se- 
lon les  lois  de  Rome  ,  à  qui  il  lui  plaisait 
ses  services  ,  et,  s'il  commettait  quelque 
délit,  l'abandonner,  comme  un  vil  ani- 
mal au  plaignant,  se  débarrassant  ainsi 
d'un  seul  coup  de  toute  responsabilité  et 
de  tout  soin  ultérieur.  La  vie  de  l'enfant 
restait  sans  cesse  entre  les  mains  de  son 
père  qui  pouvait  punir  de  mort  la  moin- 
dre désobéissance  de  sa  part  (3). 

Et  qui  est-ce  qui  réclama  contre  ces 
usages  barbares,  qui  est-ce  qui  fit  rougir 
les  Romains  et  les  Germains  de  la  dureté 
de  leurs  lois  et  en  opéra  enfin  la  réfor- 
me? ce  furent  les  chrétiens.  Entendez 
les  énergiques  protestations  de  Lactance, 
de  Minutius  Félix,  de  Tertullien  sur  cet 
objet.  <  Afin  qu'il  ne  reste  point  de  crime 

<  dont  ne  se  souillent  les  hommes ,  dit 
€  Lactance  (4),  ils  refusent  même  aux 
«  enfans  encore  innocens  et  simples  le 
«  jour  qu'ils  ne  leur  ont  pas  donné.  At- 

<  tendez-vous  donc  qu'ils  épargnent  le 

(1)  Selon  Denys  d'Halicarnase,  ijii'î'g.,  ir,  IS. 

(2)  Zimmern ,  Histoire  du  droit  privé  des  Bo- 
mains  avant  Juslinien  ,  i ,  06(i.  —  Phillips  ,  1.  cit. 
p.  i95. 

(5)  L.  II,  D.  de  liber.  (28,  2).  L.  2  T.  Ch.  de  lib. 
eaus,  (4 ,  8). 
(4)  Viv.  inst.,  l.  \i  ,  c  20. 


sang  d'autrui ,  eux  qui  ne  respectent 
pas  môme  le  leur  propre.  Dans  le  pre- 
mier cas  on  les  regarde  à  la  vérité  com- 
me des  scélérats  criminels.  Mais  que 
dire  de  ceux  qu'une  fausse  piété  en- 
gage à  exposer  leurs  enfans?  Peut-on 
1  les  regarder  comme  innocens ,  eux  qui 
(  jettent  aux  chiens  leurs  propres  en- 
i  trailles  et,  autant  qu'il  est  en  eux,  les 
î  tuent  plus  cruellement    que  s'ils  les 
t  eussent  étranglés  ?  Qui  peut  douter  que 
«  celui  qui  s'en  remet  ainsi  à  la  miséri- 

<  corded'autruinesoilunimpie?Luiqui, 
«  en  cas  môme  que  ce  qu'il  désire  arrive, 

<  c'est-à-dire  que  son  fruit  soit  nourri 
«  par  quelqu'un,  a  du  moins  voué  son 
t  propre  sang  à  la  servitude  ou  à  la  dé- 
i  bauche.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  ce  que 
i  l'erreur  et  l'ignorance  peuvent  occa- 
«  sionner  dans  l'un  et  l'autre  sexe  ? 
(j  L'exemple  d'Œdipe  accablé  ainsi  d'un 
f  double  crime  le  démontre  assez.  Il  est 
j  dopc  aussi  abominable  d'exposer  que 
(  de  tuer  son  enfant.  » 

«  Je  vous  vois,  dit  Minutius  Félix,  tan- 
«  tôt  exposer  vos  enfans  aux  botes  sauva- 
«  ges  et  aux  oiseaux ,  tantôt  les  faire  périr 
«  misérablement  en  les  étranglant.  Il  y  a 
€  des  femmes  qui  par  des  boissons  et  toute 
«  sorte  de  remèdes  éteignent  jusque  daos 
«  leurs  entrailles  le  germe  d'un  homme 
«  futur  et  l'assassinent  avant  môme  de  le 
9  mettre  au  monde.  Et  tout  cela  vous 
I  vient  de  l'enseignement  même  de  vos 
«  dieux.  INous  au  contraire  il  nous  est  dé- 
«  fendu  même  de  voir  ou  d'ouïr  l'hoini- 
«  cide  (1).  B 

Ce  furent  aussi  les  empereurs  chrétiens 
qui  les  premiers  s'opposèrent  sérieuse- 
ment à  ces  atrocités  légales.  Constantin 
déclara  coupable  de  parricide  le  père  qui 
tuerait  son  enfant,  et,  pour  empêcher 
qu'on  les  vendît,  il  donna  aux  pauvres  une 
subvention  pour  l'éducation  des  leurs  (2). 
Ce  ne  fut  que  sous  l'influence  du  christia- 
nisme que  les  peuples  germains  aussi  re- 
noncèrent au  droit  de  tuer  ou  de  vendre 
leurs  enfans. 

Il  était  bien  naturel ,  selon  le  droit  des 

(i)  VoiiTertuU.,  Apolog.  adv.gent,,c.  9. -Basil., 
Ilomil.,  VI.  Ed.  Maur.,  1722,  fol.  t.  u  ,  p.  40. 

(2)  L.  C.  Th.  de  parricid.  (9,  î:;).  Cf.  L.  lOCod. 
h.  til.  L.  C.  Th.  de  his  ((iii  sanguinolentos  eml. 
vel  nufriend.  accep,  (ii ,  8). 
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Romains  et  des  Germains,  que  les  enfans 
qui  n'avaient  pas  droit  à  la  vie  ne  pus- 
sent rien  posséder  en  propre.  Des  raisons 
de  politique  seules  motivèrent  peu  à  peu 
quelques  exceptions .  en  faveur  de  ce  qui 
avait  été  acquis  à  la  guerre  ou  dans  les 
emplois  publics  :  peculium  castrense  et 
quasicastrense  (1).  Chez  les  Romains,  et 
ici  encore  c'est  Constantin  qui ,  en  éten- 
dant la  notion  du  peculium  quasi-ca- 
strense  et  en  donnant  aux  enfans  des 
droits  de  propriété  aux  biens  de  leur 
mère  :  peculium  adventitium ,  marqua 
une  nouvelle  époque  dans  radoucisse- 
ment du  pouvoir  paternel  chez  les  na- 
tions germaniques  ,  où  le  fils  avant  qu'il 
pût  porter  les  armes  était  traité  comme 
un  simple  meuble  dans  la  maison  de  son 
père ,  et  la  fille  vendue  de  la  même  ma- 
nière à  son  fulur  époux  (2).  Il  fut  égale- 
ment réservé  au  christianisme  d'opérer 
des  changemens  semblables  qui  ne  s'in- 
troduisirent que  lentement  par  l'adou- 
cissement des  mœurs. 

La  loi  de  Moïse  au  contraire  forme  un 
contraste  remarquable  avec  les  usages 
dont  nous  venons  de  parler.  Nulle  part 
il  n'y  est  question  de  ce  droit  de  vie  et 
de  mort  qui  rend  le  pouvoir  paternel  si 
formidable  entre  les  mains  du  Romain  et 
du  Germain.  Dieu  ayant  adopté  la  nation 
juive  pour  bénir  en  elle  tous  les  peuples 
de  la  terre,  la  fécondité  était  chez  elle 
un  titre  de  gloire  et  une  marque  de  pros- 
périté, qui  rendait  les  parens  jaloux  de 
la  conservation  de  leurs  enfans.  C'est 
donc  encore  dans  les  rapports  de  ce  peu- 
ple avec  Dieu  qu'il  faut  reconnaître  la 
cause  d'une  exception  si  remarquable  au 
droit  général  des  nations  d'alors ,  et  non 
dans  l'esprit  du  peuple  lui-même  qui  au 
contraire,  dans  la  dureté  de  son  cœur, 
était  parvenu  à  dénaturer  même  les  in- 
jonctions formelles  de  la  loi  divine  rela- 
tivement aux  devoirs  des  enfans  envers 
leurs  parens  (3),  en  dispensant  ceux-là  de 
toute  obligation  ultérieure  envers  les  au- 
teurs de  leurs  jours,  s'ils  pouvaient  dire 
avoir  consacré  au  temple  ce  qu'ils  eus- 
sent été  dans  le  cas  de  leur  donner  pour 

(1)  Phillips,  I.  c,,p.6I6. 

(2)  Phillips  ,  1.  c,  p.  I9G  et  203. 

(5)  Beul.,  a,  IG.  Cf.  Prov.,  19,  20.  Jïxud.,  21, 
15.  /itd.jV,  17.  Cf.  Prov.,  28,  21. 


les  sauver  de  la  misère.  Cependant  la  sé- 
vérité de  cette  même  loi  divine  qui  punis- 
sait de  mort  la  désobéissance  du  fils  si 
ses  parens  le  traduisaient  pour  cela  de- 
vant le  sénat  de  leur  ville  (1),  caractérise 
assez  encore  la  position  de  ce  peuple  que 
Dieu  même  ne  pouvait  conduire  que  par 
la  terreur  et  la  rigueur  des  châtimens, 
tandis  que  la  recommandation  de  saint 
Paul  aux  parens,  <  de  ne  pas  provoquer 
'i  leurs  enfans  à  la  colère ,  mais  de  les  éle- 
«  ver  dans  la  discipline  du  Seigneur  (2),  > 
dénote  déjà  les  germes  d'une  législation 
nouvelle  inspirée  par  le  Dieu  de  la  misé- 
ricorde à  qui  toute  puissance  a  été  don- 
née au  ciel  et  sur  la  terre. 

L'Église  a  enseigné  aux  nations  chré- 
tiennes à  considérer  l'enfant  dans  la  fa- 
mille comme  un  être  sacré  par  la  grâce 
du  Seigneur  à  l'égal  de  ses  parens ,  et  in- 
vesti par  conséquent  des  mômes  droits 
que  ceux-ci,  malgré  son  impuissance  à  en 
faire  usage.  Les  parens  sont  responsables 
à  Dieu  de  sa  vie  physique  et  morale  et  il 
est,  aussi  bien  qu'eux-mêmes,  capable 
de  posséder  et  d'acquérir  les  biens  que  la 
miséricorde  divine  a  départis  à  l'homme. 
L'Église  et  l'autorité  publique  veillent  sur 
lui,  et  sont  prêtes  à  chaque  instant  à  le 
protéger  contre  tout  abus  que  l'on  pour- 
rait faire  de  sa  faiblesse.  En  entourant 
ainsi  de  respects  et  d'égards  le  nouveau 
citoyen  du  royaume  de  Dieu  par  rapport 
à  ce  qu'il  doit  être  un  jour,  l'Église  a  in- 
diqué à  plus  forte  raison  aussi  ses  droits 
et  ses  devoirs  par  rapport  à  la  famille 
dont  il  est  destiné  à  compléter  et  perpé- 
tuer l'union.  Il  doit  être  dès  son  bas  âge 
pour  ses  parens  un  gage  d'amour  et  de 
paix  en  leur  payant  à  tous  deux  un  égal 
tribut  de  respect  et  de  tendresse;  mais, 
ce  qu'il  apprend  d'abord  à  faire  par  obéis- 
sance ,  il  doit  ensuite  l'accomplir  d'une 
manière  spontanée  par  le  libre  usage  de 
ses  facultés.  Pour  lui  aussi  vient  donc, 
ainsi  que  pour  l'homme  en  général,  le 
moment  fatal  oîi  il  est  dégagé  des  liens 
qui  jusqu'alors  le  tenaient  assujetti,  non 
pour  qu'il  les  rompe ,  mais  au  contraire 
pour  qu'il  les  confirme  et  les  rehausse 
par  son  hommage  volontaire.  Ce  mo- 

(1)  Deuiêron.,  21,  18.  Cf.  Prov.,  10,  24.  Eccl, 
50;  Ibid.,T,^S.  Prov.,25,  13;  76ti,,29,lS. 

(2)  Cotost.,Z,  2t.  Ephes.,  6,  4. 
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ment,  le  langage  du  droit  le  désigne  par  j  ture,  que  nous  voyons  se  reproduire 
le  mot  d'émancipation.  L'enfant  de  fa- 
mille, d'après  les  idées  chrétiennes,  a 
donc  un  droit  à  l'émancipation,  sitôt 
qu'il  est  en  état  de  remplir  la  lâche  que 
la  loi  de  Dieu  a  commise  à  sa  liberté  ;  il 
a  droit  même  aux  secours  de  ses  parens 
pour  se  former  une  existence  propre  et 
indépendante.  Mais  ce  n'est  point  au  dé- 
triment des  liens  sacrés  et  indissolubles 
établis  par  Dieu  même  qu'il  doit  faire  va- 
loir ces  droits  et  user  de  cette  liberté. 

L'Église,  en  tendant  à  adoucir  l'auto- 
rité paternelle  et  la  dépendance  des  en- 
fans,  n'a  point  affaibli,  mais  augmenté 
au  contraire  de  tout  le  poids  de  sa  répro- 
bation les  peines  infligées  par  le  droit 
civil  aux  enians  ingrats  envers  leurs  pa- 
rens, et  elle  a   mis  en  usage  tous  les 
moyens  à  sa  disposition  pour  rendre  les 
rapports  entre  parens  et  enfans  aussi  ten- 
dres et  aussi  saints  que  possible.  Ce  n'est 
plus  l'enfant  de  la  colère,  c'est  l'homme 
racheté  par  la  grâce  que  nous  représente 
la  loi  des  chrétiens  dans  le  droit  de  la  fa- 
mille. Aussi  ne  voyons-nous  plus,  grâce 
à  l'influence  progressive  de  l'esprit  du 
christianisme ,  un   père  disposer  de  la 
main  de  sa  fille  ou  de  l'état  futur  de  son 
fils  sans  s'inquiéter  seulement  de  leur 
consentement,  ni  la  peine  ou  l'infamie 
encourue  par  un  père  de  famille  enve- 
lopper tous  les  membres  de  la  famille  et 
les  poursuivre  jusqu'au  troisièice  et  qua- 
trième degré.  C'est  que  l'alliance  de  l'hu- 
manité avec  son  Créateur  ne  repose  plus 
sur  les  terreurs  du  mont  Sinaï ,  mais  sur 
les  simples  conditions  d'un  mutuel  sacri- 
fice inspiré  par  l'amour  le  plus  tendre. 
C'est  que  le  Christ ,  en  répandant  son  sang 
pour  nous  sur  la  croix  ,  a  rompu  la  chaîne 
formidable  des  malédictions  qui  nous 
rattachait  à  notre  premier  père  ,  et  a 
voulu  que  chacun  ne  fut  responsable  que 
de  ses  propres  actions,  tandis  que  les  bé- 
nédictions qu'il  nous  a  méritées  se  per- 
pétuent de  génération  en  génération  sans 
aucun  mérite  de  notre  part.  La  liberté  à 
laquelle  il  nous  a  rachetés  réfléchit  par- 
tout son  image ,   se  maniTeste  partout 
dans  les  formes  de  notre  existence. 

Nous  avons  fait  reniarquer  plusieurs 
fois  déjà,  que  le  droit  qui  constitue  ces 
formes  pour  les  rapports  de  la  vie  sociale 
est  tellement  l'expression  de  notre  na- 


dans  ses  institutions  jusqu'aux  contras- 
tes de  notre  vie  morale  et  intellectuelle, 
d'une  manière  semblable  à  ceux  qu'ex- 
prime,  dans  notre  conslitulion  physi- 
que, la  différence  des  sexes  et  des  âges. 
C'est  ainsi  que  la  propriété  a  une  signifi- 
cation toute  différente  chez  les  Germains 
que  chez  les  Piomains;  que  la  vie  malri- 
moniaie  est  conçue  d'une  manière  toute 
différente  chez  l'un  et  chez  l'autre  de  ces 
deux  peuples,  et  que  les  lois  de  l'un  et 
de  l'autre,  suivant  le  développement  des 
âges,  ont  passé  du  symbolisme  le  plus 
fantastique  au  rationalisme  le  plus  aride. 
Le  droit  relatif  au  pouvoir  paternel  nous 
offre  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de 
cette  assertion.  D'après  la  manière  plus 
matérielle  ou  du  moins  plus  sensuelle  de 
considérer  les  choses,  qui  était  naturelle 
aux  Germains,  la  communauté  physique 
de  l'existence  leur  semblait  être  la  con- 
dition nécessaire  et  le  point  essentiel  de 
la  vie  de  famille.  C'est  pour  cela  que  le 
pouvoir  paternel  finissait  chez  eux  dès 
que  le  fils  de  famille,  renonçant  aux  ali- 
mens  de  son  père,  établissait  son  propre 
ménage,  et  que  ,  d'autre  part,  cette  sé- 
paration des  personnes  entraînait  ordi- 
nairement aussi  une  séparation  de  biens, 
en  mettant  fin  5  toute  prétention  de  la 
part  des  parens  à  la  fortune  de  leurs  en- 
fans  ou  de  ceux-ci  à  la  succession  de 
leurs  père  et  mère. 

Chez  les  Romains  au  contraire  où  do- 
minait ia  réflexion  et  où  l'ensemble  des 
biens  d'un  homme  était  considéré  plutôt 
comme  son  doa^aine  que  comme  l'image 
de  son  corps  et  quasi  une  partie  de  son 
être ,  non  seulement  tous  les  droits  rela- 
tifs aux  affaires  de  la  famille  se  concen- 
traient davantage  dans  le  père ,  mais  l'ef- 
fet et  la  durée  des  liens  de  la  famille 
dépendaient  aussi  bien  plus  de  sa  volonté 
que  des  accidens  de  la  vie  extérieure. 
L'usufruit  du  père  à  tous  les  bieiis  des 
enfans  une  fois  établi  durait  donc  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  plût  d'y  renoncer,  et  l'éman- 
cipation de  son  fils  dépendait  unique- 
ment de  sa  volonté  et  non  de  quelque 
changement  que  ce  fût  venant  du  dehors. 
Les  droits  de  la  mère  à  la  mort  du  père, 
que  le  droit  romain  règle  d'une  manière 
toute  différente  du  droit  germanique  , 
dépendent  de  la  même  cause.  La  prépon- 
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dérance  du  sentiment  sur  la  réflexion 
lui  assurait  dans  celui-ci  une  bien  plus 
grande  influence  que  dans  le  premier. 

Cependant  la  première  époquede  l'exis- 
tence commune  des  parens  et  des  enfans 
dont  nous  venons  de  parler  jusqu'ici  n'est 
que  Iraiisiloire.  Elle  n'est  pour  ainsi  dire, 
comme  l'acte  de  la  génération  physique, 
qu'un  moment,  un  fait  dont  il  doit  ré- 
sulter des  effets  constans  confiés  à  la 
garde  de  notre  intelligence  et  de  notre 
volonté.  Ce  fait  ne  reçoit  son  accomplis- 
sement que  lorsque  l'enfant,  sortant  des 
mains  de  ses  parens  et  du  sein  de  la  fa- 
mille, entre  dans  le  monde  et  se  produit 
au  grand  jour  de  la  vie  publique.  Les 
liens  malériels  qui  le  retenaient  jusque 
là  ont  disparu,  mais  le  lien  moral  dont 
ils  n'étaient  pour  ainsi  dire  que  la  li;;?ure 
subsiste  ;  c'est  celui  de  l'unité  essentielle 
entre  l'être  engendré  et  son  générateur 
qui  se  manifeste  au  fond  de  leur  cœur  et 
dans  tous  leurs  sentimens,et  produit  cet 
amour  généreux  et  oublieux  de  soi-même 
des  parens  pour  les  enfans,  ce  pieux  dé- 
vouement, cette  piété  des  enfans  envers 
leurs  parens.  Voilà  le  principe  de  l'ordre 
consigné  dans  les  lois,  qui  fait  que  les  en- 
fans ne  peuvent  point  intenter  à  leurs  pa- 
rens une  action  qui  blesserait  le  respect 
qu'ils  leur  doivent  •  que  ceux-ci  ont  droit 
en  cas  de  besoin  à  des  alimens  de  la  part 
de  leurs  enfans  ;  que  les  uns  et  les  autres 
sont  dispensés  de  rendre  un  témoignage 
contraire  à  leurs  devoirs  réciproques  et 
qu'ils  héritent  mutuellement  les  uns  des 
autres  (1).  Il  en  est  de  ces  rapports  entre 
les  enfans  et  les  parens  comme  de  ceux 
entre  les  époux ,  dont  les  devoirs  récipro- 
ques d'amour,  de  soins  et  de  mutuelle 
assistance  subsistent  toujours,  lorsqu'il 
y  a  long-temps  déjà  que  les  motifs  char- 
nels qui  y  avaient  donné  lieu  ont  cessé. 
L'ordre  moral  se  réalise  par  les  lois  de 
l'ordre  physique  :  les  lois  de  l'ordre  phy- 
sique ont  leur  principe  dans  l'ordre  mo- 
ral :  telle  est  la  vie.  Telle  est-eile  à  l'ins- 
tar de  l'être  divin  (2),  et,  en  la  considérant 
de  la  sorte,  qui  ne  serait  saisi  d'effroi  en 
songeant  aux  conséquences  affreuses  et 
inextricables  que  devraient  avoir  pour 

(1)  Stahl,!,  c.  n,  2o3. 

(2)  Voyez  la  deuxième  leçon  ,  l.  u,  p.  12,  col.  2. 
La  parole  est  le  corpâ  de  la  pensée. 


notre  être  moral  les  erreurs  et  les  fautes 
que  nous  cou\metlons  dans  le  monde 
physique,  si  Dieu  n'avait  conservé  dans 
celui-ci  un  principe  d'ordre  indépendant 
de  notre  volonté  et  qui  nous  ramène  sans 
cesse  malgré  nous  dans  les  bornes  vou- 
lues par  l'éternelle  justice?  L'histoire  en- 
tière du  genre  humain  se  résumerait  dans 
celte  parole  foudroyante  de  l'Écriture  : 
Abyssus  abyssani  invocat;  sans  cette 
inimitié  que  Dieu  a  suscitée  entre  la  se- 
mence de  la  femme  et  la  semence  du  ser- 
pent et  qui  est  le  principe  de  notre  salut. 
Cet  acte  de  la  miséricorde  divine  qui  a 
agréé  les  enfans  de  la  nature  pour  en  faire 
des  enfans  de  la  grûce  et  les  mettre  à  même 
de  devenir  des  fils  de  Dieu  se  reproduit 
dans  le  droit  par 

V  Adoption. 

Il  est  juste  et  naturel,  d'après  cela,  que 
ce  soit  l'homme,  et  non  la  femme,  qui 
aille  droit  d'adopter.  Nous  ne  saurions, 
sans  vicier  les  principes  salutaires  de 
l'ordre  éternel ,  attribuer  à  la  femme  une 
initiative  quelconque  dans  l'établisse- 
ment des  familles.  El  c'est  une  chose  as- 
surément bien  remarquable,  d'après  les 
caractères  distinctifs  que  nous  avons  si- 
gnalés dans  les  droits  romain  et  germa- 
nique, que  ce  dernier  n'ait  point,  dans 
le  principe,  du  tout  connu  l'adoption,  les 
droits  de  la  famille  ne  pouvant  selon  lui 
se  transmettre  qu'avec  le  sang,  et  que 
l'unique  moyen  admis  par  le  droit  ger- 
manique de  remplacer  en  faveur  des  or- 
phelins les  liens  que  la  mort  a  détruits, 
soit  l'union  des  progénitures  :  unio  pro- 
liuni ,  qui  s'opère  par  la  conclusion  d'un 
nouveau  mariage  de  la  part  d'un  veuf  ou 
d'une  veuve. 

Du  reste  l'observation  que  nous  venons 
de  faire,  sur  les  rapports  qui  existent  en- 
tre les  lois  de  l'ordre  physique  et  les  prin- 
cipes de  l'ordre  moral,  se  vérifie  d'une 
manière  remarquable  dans  le  droit 

des  Collatéraux, 

Ceux-ci  sont  unis  entre  eux  par  le  sou- 
venir de  la  souche  commune  dont  ils  sont 
issus.  Ils  se  représentent  l'un  à  l'autre 
l'image  de  leurs  parens 3  ils  reconnais- 
sent ,  l'un  dans  l'autre ,  leur  propre  être, 
et  ils  doivent  s'aimer  réciproquement  de 


LETTRE  D'UJN  VOYAGEUR  CATHOLIQUE. 


cet  amour  qu'ils  portent  à  leurs  parens 
communs,  et  se  respecter  mutuellement 
comme  ils  se  respectent  eux-mêmes.  Cela 
donne  lieu  entre  eux  à  des  droits  sembla- 
bles à  ceux  qui  existent  entre  les  parens  et 
les  enfans  après  l'émancipation,  savoir  : 
l'alimentation,  le  droit  de  s'abstenir  de 
rendre  témoignage  les  uns  contre  les  au- 
tres, la  punition  plus  sévère  des  offenses 
commises  entre  eux  ,  la  défense  du  ma- 
riage et  le  droit  de  succession  ;  mais  tous 
ces  droits  et  ces  lois  ne  reposant  que  sur 
le  principe  moral  de  la  conscience  qu'ils 
ont  de  leur  commune  origine  et  de  l'a- 
mour commun  qui  les  rattache  à  leurs 
parens,  il  est  naturel  que  leur  efficacité 
cesse  à  mesure  que  les  souvenirs  s'effa- 
cent. Il  est  doncjusteet  naturel  que  l'É- 
glise, par  exemple, ait  étendu  autrefois 
la  défense  des  mariages  entre  collatéraux 
aussi  loin  que  le  souvenir  de  leur  unité 
se  perpétuait  par  les  lois  sur  la  succes- 
sion ,  et  que  les  rapports  plus  simples  de 
la  vie  sociale  et  la  charité  plus  active  de 
ces  siècles  d'innocence  rendaient  les  liens 


de  la  famille  plus  efficaces.  Car  il  est  con- 
traire à  la  nature  humaine  et  à  la  loi  du 
progrès  que  nous  devons  suivre  de  for- 
mer des  liens  charnels  là  où  il  en  existe 
déjà  de  purement  moraux  et  spirituels, 
tandis  que  les  premiers  ne  doivent  avoir 
lieu  que  pour  conduire  à  ces  derniers. 
Mais  il  est  naturel  et  juste  aussi,  que 
l'Église  ait  restreint  la  même  défense 
dans  des  bornes  beaucoup  plus  étroites, 
lorsque  la  complication  des  rapports 
sociaux  et  le  refroidissement  général  de 
la  charité  eurent  fait  perdre  une  grande 
partie  de  son  efficacité  au  principe  mo- 
ral sur  lequel  sa  législation  était  basée. 
C'est  ainsi  que  s'expliquent  d'une  ma- 
nière très  simple  et  très  naturelle  les 
lois,  môme  en  apparence  contradictoires, 
de  notre  sainte  Église ,  dès  qu'on  remonte 
à  leurs  causes  j  et  quand  la  philosophie 
du  droit  ne  nous  procurerait  que  ce  seul 
avantage,  c'en  serait  bien  assez  assuré- 
ment pour  nous  encourager  à  poursui- 
vre nos  recherches  avec  constance. 

E.  DE  MOY. 


CINQUIÈME  LETTRE  D'UN  VOYAGEUR  CATHOLIQUE  (i). 


Erzeroum ,  le  4  août  1859. 


État  du  catholicisme  en  Arménie. 

Le  soleil  de  la  science  et  de  la  foi,  qui 
illumine  tous  les  êtres  du  monde  intel- 
lectuel et  moral,  semble  suivre  con- 
stamment dans  sa  révolution  la  même 
marche  que  l'astre  chargé  d'éclairer  cha- 
que jour  notre  univers.  En  effet,  les  tra- 
ditions placent  unanimement  le  berceau 


de  l'humanité  et  la  première  aurore  des 
révélations  vers  les  sources  du  Tigre  et 
de  l'Euphrale.  Nous  savons  également 
qu'après  le  déluge  la  vocation  du  peuple 
hébreu  s'effectua  au  pays  A'Aram.  Les 
autres  nations,  détachées  de  leur  souche, 
s'étant  dispersées  avec  les  vérités  pre- 
mières dans  lesdiversescontréesde  l'Asie, 
fondèrent  des  monarchies  illustres  par 


(1)  Voir  la  quatrième  lettre  dans  le  n»  34 ,  t.  vi ,  p.  287.  —  Nous  sommes  assurés  que  nos  abonnés 
liront  avec  plaisir  cette  lettre  qui  fait  suite  à  celles  qui  ont  été  publiées  sur  Fétat  de  la  religion  catho- 
lique en  Orient.  Nous  n^expliquerons  pas  ici  les  causes  du  retard  qu'a  éprouyé  la  publication  de  celle-ci , 
la  distance  des  lieux  l'explique  assez.  Nous  espérons  pourtant  être  dans  le  cas  de  publier  bientôt  la  suite 
de  cesprécieuses  communications. 
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leur  gloire  militaire,  par  leur  aclivilé  in- 
tellectuelle et  sociale,  soit  dans  les  plai- 
nes du  Sennaar  et  de  la  Bactriane  ,  soit 
au  bord  du  Fleuve  Jaune ^  du  Gange  et 
du  Nil.  Jusqu'à  la  venue  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus  Christ ,  l'Occident  ou  l'Eu- 
rope ne  reçut  de  celte  lumière  que  les 
rayons  qui  lui  furent  communiqués  par 
le  génie  de  la  Grèce.  L'Évangile,  qui 
renouvela  la  face  de  la  terre,  nous  fut 
apporté  par  les  apôtres  des  mêmes  con- 
trées, et  c'est  de  la  sorte  que  ces  paroles 
proverbiales  ex  Oriente  lux  ont  un  sens 
profond  de  vérité. 

L'Occident,  relativement  aux  autrespar- 
ties  du  globe  ,  avait  reçu  primitivement 
de  Dieu  commeleprivilége  d'un  droit  d'aî- 
nesse, comme  autrefois  Jacob  le  prédit  à 
la  postérité  d'Esaûj  elle  a  hé  rite ,  ainsi  que 
la  terre  (jumelle  habite  j  de  toutes  les  pré- 
dilections célestes.  Puisse-t-elle  ne  jamais 
s'en  rendre  indigne  !  Puissent  les  vérités 
resplendissantes  qui  l'inondent  ne  jamais 
faiblir,  ni  passer  à  d'autres  contrées! 
Qtiel  effroyable  malheur,  si  les  mêmes 
ombres  qui  couvrent  la  terre  orientale 
venaient  envelopper  l'Occident  ! 

L'époque  de  la  réprobation  date  pour 
l'Asie  de  la  coupable  incrédulité  du  peu- 
ple juif,  qui  ne  voulut  pas  reconnaître  en 
Jésus-Christ  le  vrai  Messie  promis  ancien- 
nement à  Jérusalem,  et  chassa  Pierre  et 
Paul.  Ceux-ci  passèrent  donc  la  n;er  pour 
venir  à  Rome  sceller  de  leur  sang  l'insti- 
tution de  la  papauté,  qui  est  le  principe 
vital ,  régulateur  du  catholicisme.  L'O- 
rient ne  se  soumit  jamais  ensuite  avec 
sincérité  à  cette  prééminence  incontesta- 
ble de  l'Église  d'Occident.  De  là  toutes 
ces  querelles  théologiques  qui  abouti- 
rent au  schisme  et  à  l'hérésie.  Lorsque  la 
scission  fut  consommée.  Dieu  appela  des 
déserts  de  l'Arabie  et  plus  tard  des  step- 
pes de  l'Asie  septentrionale  des  peupla- 
des barbares,  et  leur  livra  les  prévarica- 
teurs ,  comme  il  abandonnait  autrefois 
les  Israélites ,  qui  l'avaient  oublié  ,  au 
glaive  des  Philistins  et  des  monarques  de 
Babylone.  Seulement,  l'expiation  a  été 
plus  rude  et  plus  longue  d'après  les  ado- 
rables conseils  de  Dieu,  et  la  vengeance 
pèse  encore  visiblement  sur  cette  terre. 

Telle  est  la  pensée  première  qui  s'offre 
à  l'esprit  du  voyageur  examinant  ces 
contrées  avec  l'œil  de  la  foi.  Le  sol,  natu- 


rellement fécond  et  riche,  s'est  déformé  j 
il  est  brûlé  par  les  rayons  d'un  soleil  dé- 
vorant, ou  noyé  par  les  eaux,  doit  l'a- 
bondance lui  est  plutôt  nuisible  que  pro- 
fitable. L'aspect  général  des  monts  a 
quelque  chose  d'ûpre,  de  sec  et  d''allris- 
tant  ;  et  lorsque  la  végétation  ou  la  cul- 
ture animent  la  terre,  l'esprit  de  vie 
semble  encore  s'être  éloigné  d'elle;  on 
dirait  qu'elle  souffre  ,  qu'elle  est  dans 
l'attente  d'un  renouvellement.  Les  Turcs 
ont  voulu  la  dominer,  comme  les  peuples 
chrétiens  qui  la  possédaient,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  cru  lui  ravir  ses  fruits  sans 
troubler  leur  apathique  paresse.  Aussi 
ont-ils  réussi  à  transformer  en  désert  une 
terre  promise. 

Nous  parlons  surtout  ici  des  anciennes 
provinces  de  Bithyniej  de  Paphlagonie , 
de  Pont ,  de  Cappadoce,  et  de  la  petite 
Arménie,  que  nous  venons  d'explorer  ;  et 
si  de  la  nature  extérieure  nous  passons  à 
la  nature  morale  des  hommes,  nous  dis- 
tinguerons la  population  musulmane  de 
la  population  chrétienne.  Généralement 
les  hommes  du  peuple  turc  ont  un  fond 
de  droiture  et  une  vertu  d'hospitalité 
qui  forcent  les  étrangers  à  les  estimer.  Il 
est  douloureux  qu'une  nature  aussi  fran- 
che soit  égarée  par  une  religion  dure  et 
étroite  ,  qui  n'a  d'autre  soutien  que  leur 
propre  ignorance.  L'état  dégradant  dans 
lequel  languissent  les  femmes,  et  les  vices 
ignobles  que  déguise  mal  une  rigidité 
apparente,  suffisent  pour  achever  la  dis- 
solution de  cette  société,  préparée  déjà 
par  d'autres  causes  politiques. 

Parmi  les  chrétiens,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  tristes  débris  de  l'antique  na- 
tion grecque  avec  le  peuple  arménien. 
Les  Grecs  ont  été  exterminés  par  les 
conqiiérans,  à  l'exception  de  quelques 
familles  dispersées  dans  les  bourgades  et 
les  villes  du  littoral  de  la  mer  Noire.  Là 
elles  ne  semblent  végéter  que  comme  un 
déplorable  monument  de  l'instabilité  des 
choses  de  la  terre.  Ils  vivent  exposés  au 
mépris  et  aux  avanies  des  Turcs,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  affligeant,  c'est  qu'ils 
n'ont  conservé  du  chrétien  que  le  nom. 
Avec  quelle  amertume  de  cœur  n'avons- 
nous  pas  gémi  sur  l'état  de  leur  clergé, 
si  l'on  peut  décorer  de  ce  nom  quelques 
hommes  mariés  comme  les  autres,  igno- 
rans  comme  eux  (puisqu'ils  ne  compren- 
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nent  pas  même  les  prières  de  la  liturgie) , 
et  n'ayant  d'autres  signes  dislinctifs  que 
la  barbe  et  les  cheveux,  qu'ils  laissent 
croître  démesurément.  Nous  les  avons 
vus  vendre  de  l'eau-de-vie  à  la  p-rte  de 
leur  église,  et  changer,  pour  ainsi  dire, 
le  sanctuaire  en  cabaret ,  aux  yeux  des 
Musulmans  justement  dégoûtés  de  cette 
profanation.  De  semblables  misères  sont 
un  grave  enseignement  pour  le  catholi- 
que ,  qui  voit  la  foi  faiblir  et  le  désordre 
commencer,  à  proportion  qu'on  s'éloigne 
du  centre  de  la  vériié,  qui  est  l'Églibe  ro- 
maine. 

C'est  ainsi  que  le  clergé  arménien  dis- 
sident est  incomparablement  plus  digne 
d'estime  que  l'autre,  parce  qu'il  a  moins 
déviéde  l'espritdes  tradilionsorihodoxes 
de  l'Église.  Que  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  la  sagesse  et  la  beauté  de  l'institution 
du  célibat  des  prêlres,  viennent  sur  ces 
lieux  pour  voir  tout  ce  qu'un  ministre  du 
Sfigneur  perd  de  noblesse  et  de  dignité  à 
ne  point  se  dégager  des  liens  qui  enchaî- 
nent les  hommes  du  siècle.  On  peut  d'au- 
tant mieux  faire  cette  comparaison  que 
dans  le  clergé  arménien  non  caiholique 
une  partie  des  prêtres  est  mariée,  tandis 
que  l'autre  vit  dans  la  continence.  Les 
premiers  sont  de  simples  des^ervans  ;  ils 
portent  le  nom  de  derder;  ils  s'acquittent 
avec  plus  ou  moins  de  régularité  de  leurs 
fonctions,  sans  parvenir  jaoïais  aux  di- 
gnités ecclésiastiques,  et  ils  n'exercent 
aucune  influence  sur  le  peuple,  qui  les 
considère  comme  ses  égaux.  Leur  in- 
struction n'est  guère  plus  grande  que 
celle  des  prêtres  grecs,  dont  ils  se  dis- 
tinguent seulement  par  une  certaine  dé- 
cence ;  Us  chefs  spirituels  de  la  nation 
sont  véritab'ement  les  vartabieds  ou 
docteurs,  et  le  premier  article  de  leur  té- 
glement  est  le  célibat.  JNous  nous  borne- 
rons pour  le  moment  à  ces  réflexions  sur 
celle  portion  du  clergé  arménien  schis- 
matique  :  nous  diffi  rons  les  autres  pour 
faire  connaître  le  petit  troupeau  catho- 
lique de  cette  nation  dispersée  dans  l'in- 
térieur d«  l'AsieMineure. 

Depuis  les  deux  mois  que  nous  avions 
quitte  Constanlinople,  nous  errions  par 
les  provinces  septentrionales  de  l'Asie- 


rencontrer  aucun  frère  en  religion ,  et 
cependant  ces  mêmes  contrées  se  distin- 


guèrent ,  dès  l'origine  du  Christianisme, 
par  leur  f<:*i  prt'^coce  ,  le  nombre  de  leurs 
martyrs  et  le  savoir  des  pasieurs  qui  les 
administraient.  A  peine,  ne  us  le  répé- 
tons, pouvons-nous  honorer  du  nom  de 
chrétien  les  restes  du  peuple  grec;  et 
lors  même  qu'ils  auraient  conservé  plus 
intègre  la  religion  de  leurs  pères,  nous 
ne  pouvions  attendre  d'eux  celte  charité 
et  cet  épanchement  que  le  schisme,  qui 
a  toujours  pour  principe  l'égoïsme  de 
l'orgueil ,  a  liesséclié  comme  un  vent  per- 
nicieux au  fond  des  âmes.  Il  fallait  arri- 
ver jusqu'à  Tokat,  pour  être  dédommagé 
de  cette  privation  extrême.  Cette  ville, 
qui  portait  le  nom  d'Eudochia,  remonte 
aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
comme  l'indique  l'inscription  que  nous 
avons  trouvée  dans  la  citadelle,  ruine 
déserte.  Elle  est  bâtie  sur  les  bords  de 
l'ancien  Iris,  à  deux  lieues  au-dessous  de 
Comana-Pontica  ,  célèbre  au  temps  du 
pagai'isme  par  sa  constitution  hiérati- 
que, par  la  caste  de  ses  prêtres,  le  luxe 
de  ses  temples  et  la  splendeur  de  ses 
fêtes.  Les  ruines  de  Coinatia,  illustrées 
plus  lard  par  la  présence  et  les  miracles 
de  saint  Jean  à  la  bouche  d'or,  ont  servi 
en  partie  à  construire  la  nouvelle  ville 
qui,  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  s'était 
élevée  à  un  haut  degré  de  prospérité  in- 
dustrielle. Ses  ustensiles  en  cui»re  et  ses 
toiles  imprimées  ont  répandu  la  f;loire 
de  son  num  dans  toute  la  Turquie  et  la 
Perse.  Cette  branche  spéciale  de  com- 
merce était  exploitée  par  l'aclive  et  la- 
borieuse population  arménienne  ,  à  qui 
échoit  toujours  en  partage  ia  tâche  la 
plus  pénibie,  que  dédaigne  le  Musulman , 
son  maître. 

Le  nombre  des  Arméniens  de  Tokat 
s'élève  à  douze  mille,  et  les  catholiques 
en  forment  tout  au  plus  la  dixième  par- 
tie. Unis  par  les  liens  d'une  douce  cha- 
rité qiie  l'unilé  de  la  foi  fortifie  encore, 
reux  -  ci  composent  une  petite  nation 
compacte  ei  pleine  de  mc  .  ayant  ses  lois 
ei  ses  mœurs  particulières  qu'ils  respec- 
tent et  suivent  avec  le  scrnpu'e  de  l'a- 
mour-propre. Ils  ne  contractent  jamais 
de  mésaili  nce,  c'est-à-dire  qu'un  père 
ne  donnera  jamais  un  de  ses  enfans  à  un 


Mineure  ,  sans  avoir  la  consolation  de     autre  qu'à  un  catholique.  Ils  se  considè- 


rent comme  l'aristocratie  de  la  nation , 
et  cela  avec  justice  et  de  l'aveu  des  Turcs 
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et  des  autres  Arrrif^niens.  En  <^ffet ,  ils  vi- 
vent tous  dans  l'aisance  ,  ne  s'abandon- 
nant  qu'aux  professions  les  plus  honora- 
bles, et  les  meilleures  fortunes  relative- 
ment au  pays  sont  entre  leurs  mains; 
mais  cet  avantage  de  position  et  reile 
supéiiorité  de  richesses  ne  sont  point  la 
cause  de  leur  prééminetice  sociale  .  mais, 
chose  remarquable!  un  simple  effet  de 
leur  orthodoxie.  Voici  comment  :  ils  sa- 
vent, comme  catholiques,  qtie  le  centre 
de  la  vaste  Éf^lise  doi.t  ils  sont  les  mem- 
bres se  trouve  à  Rome,  au  pays  des 
Francs  ,  et  que  le  caractère  distinctif  de 
leur  foi  est  de  vivre  en  commun  avec  le 
chef  qui  y  réside  j  c'est  que  parmi  leurs 
prêtres  ceux  qui  ont  les  moyens  de  for- 
tune suflisans  vont  étudier,  dans  !a  capi- 
tale du  monde  chrétien ,  la  théologie  et 
les  autres  sciences  ecclésiastiques.  Ils  ap- 
prennent généralement  le  latin  et  par- 
lent le  plus  souvent  la  langue  italienne. 
Les  ouvrages  de  droit  canon,  de  dogme  , 
de  morale  ♦  t  de  controverse,  écrits  par  les 
meilleurs  auteurs ,  leur  sont  familiers,  et 
ils  ne  sont  pas  étrangers  à  la  science  his- 
torique, soit  de  l'Église,  soit  des  monar- 
chies chrétiennes  de  l'Europe.  Les  con- 
naissances réveillent  nalurel'ement  en 
eux  l'amour  de  l'élude  et  le  goiit  de  notre 
civilisation  et  même  de  notre  industrie. 
Ils  initient  à  cette  science  leurs  autres 
frères  et  les  élèvent  insensiblement  a  leur 
hauteur  intellectuelle.  Qu'on  leur  op- 
pose ensuite  le  cierge  proprement  armé- 
nien ,  retranché  orgueilleusement  dans 
le  cercle  fort  éiroit  de  sa  science  Ihéolo- 
gique,  laquelle  se  borne  à  l'histoire  dog- 
matique de  sa  nation  ,  et  ne  s'étend  que 
jusqu'au  concile  de  Chalcédoine  ,  puis- 
qu'il prétend  être  demeuré  invariable 
dans  la  foi  depuis  cette  époque  de  leur 
scission,  et  l'on  comprendra  facilement 
la  supériorité  d'influence  qu'ils  doivent 
nécessairement  acquérir  sur  de  tels  ri- 
vaux. 

Ce  clergé  est  convaincu  de  sa  propre 
infériorité;  mais  au  lieu  de  la  reconnaî- 
tre humblement  et  de  travailler  à  sortir 
de  son  ignorance,  il  y  persiste  avec  en- 
têtement, et  s'en  venge  >n  prodiguant 
aux  catholiques  une  antipathie  qui  va 
quelquefois  jusqu'à  la  haine,  11  leur  re- 
proche de  ne  plus  aimer  leur  nation  ,  et 
de  pactiser  avec  les  latins;  comme  si, 


dans  les  questions  de  foi ,  il  s'agissait  de 
nationalité,  et  comme  si  toiis  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  une  seule  famille  où 
tout  doit  se  confondre  dans  un  inépui- 
sable amour.  Les  calholiqm  s  ?.u  lieu  de 
cacher  leur  propension  pour  les  latins  et 
de  s'en  défendre  comme  d'une  faute,  la 
manifestent  hautement.  «  Venez  donc 
«  aussi  nous  voir,  me  criait  de  sa  porte 
«  une  vieille  femme  arménienne  de  To- 
«  katj  nous  sommes  Francs.  »  A  ce  mot, 
dont  je  n'avais  pas  d'abord  compris  le 
véritable  sens,  je  m'arrêtai  et  j'entrai 
dans  sa  maison,  curieux  de  connalire 
une  famille  franque  qui  parlait  aussi 
bien  l'arménien,  j  De  quelle  nation  êtes- 
vous?  seriez-vous  par  hasard  Française? 
—  Mais,  répondit  la  vieille  femme,  ne 
suis -je  pas  catholique.  >  Ce  mol,  sans 
qu'elle  s'en  doutât,  avait  une  grande 
portée  dans  sa  bouche  ,  puisqu'elle  asso- 
ciait naturellement  l'idée  d'orthodoxie  à 
celle  du  peu  pie  le  plus  civilisé  d'Europe,  et 
libre  du  juug  musulman.  IS'éanmoins,  je 
me  permis  de  lui  dire  que  la  qualité  de 
catholique  n'impliquait  pas  en  soi  celle 
de  Franc,  et  que  toutes  les  nations  du 
monde  étaient  conviées  à  entrer  dans  le 
grand  troupeau  sans  perdre  leur  propre 
individualité;  et  par  cette  explication, 
donnée  devant  des  .^chismaiiques,  je  vou- 
lais répondre  à  leur  objection  capitale, 
qu'ils  ne  pourraient  reconnaître  la  su- 
prématie du  successeur  de  saint  Pierre 
sans  cesser  d'être  Arméniens.  Ils  affectent 
même  ainsi  de  donner  ironiquement  à 
leurs  frères  unis  à  notre  communion  le 
nom  de  Francs.  Pliit  au  ciel  qu'ils  devins- 
sent assez  dignes  de  ce  titre;  ils  se  se- 
raient affranchis  par  ce  moyen  de  l'igno- 
rance et  de  l'oppression  qui  pèsent  sur 
eux  et  au  sein  desquelles  ils  s'éteindront 
obscurément  s'ils  n'y  portent  enfin  re- 
mède! 

Le  caractère  des  cathodiques  de  Tohat 
ressemble  à  celui  que  les  premiers  écri- 
vains chrétiens  nous  tracent  de  la  petite 
société  dont  iU  faisaieni  partie,  et  qui 
naissait  sons  les  auspices  de  l'Evangile  : 
même  piété ,  même  concorde ,  même 
droiture  de  cœur  ,  et  surtout  môme 
amour  de  leurs  frères  étrangers.  Lorsque 
le  bruit  se  fut  répandu  parmi  eux  que 
deux  catholiques  venaient  du  Frankistan 
pour  les  visiter  ,  et  que  l'un  d'eux  était 
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prêtre -missionnaire,  leur  vertu  natu- 
relle de  l'hospitalité  excita  parmi  eux 
une  sorle  de  conflit  généreux;  c'était  à 
qui  pourrait  nous  recevoir  ;  et  lorsque 
nous  eûmes  fixé  au  hasard  noire  choix, 
nous  recevions  des  aulres  mille  lepro- 
ches  aimables,  suggérés  par  une  louable 
jaloufie;  ce  sentiment  s'accrut  en  eux 
par  l'effet  du  franc  aveu  que  nous  leur 
fîmes  sur  le  but  principal  de  notre 
voyage  .  lequel  était  de  visiter  les  catho- 
liques d'Orient,  de  les  connaître,  de  les 
encourager,  et  d'instruire  ensuite  les  ca- 
tholiques d'Occident  de  leur  situation 
actuelle.  Ils  ne  pouvaient  trouver  d'ex- 
pressions assez  fortes  pour  exprimer  leur 
gratitude  ,  et  ils  se  contentaient  de  nous 
dire  :  «  Dieu  vous  a  envoyés  vers  nous 
«  pour  le  bien  et  la  gloire  de  son  Église.  * 

En  effet,  le  catholicisme  renaît  avec 
un  éclat  nouveau  dans  ces  contrées ,  où 
Dieu  l'avait  voilé  momentanément  pour 
l'exéciîtiGn  de  ses  impénétrables  des- 
seins; et  les  choses  que  nous  avons  vues 
et  que  nous  dirons  remplissent  l'âme  de 
ce  consolant  espoir.  Ici ,  comme  en  Oc- 
cident, il  se  prépare,  dans  le  ténébreux 
chaos  des  événemens  politiques  ,  une  ré- 
génération scciale.  La  force  intrinsèque 
que  perdent  le  musulmanisme  et  les  sec- 
tes chrétiennes,  réduites  à  l'état  de  dé- 
crépitude, passe  tout  enlière  au  corps 
de  l'Église  orthodoxe,  qui  se  montre  à  la 
fois  sur  plusieurs  points  avec  un  élément 
de  vie  ,  de  vigueur  et  d'unité  que  la  vé- 
rité seule  possède. 

Les  révolutions  politiques  qui  agitent 
la  face  des  empires,  et  que  dirige  la 
main  invisible  de  la  Providence,  contri- 
buerait, à  l'insu  des  hommes  qui  les 
provoquent,  à  l'accomplissement  de  ses 
fins:  et  c'est  de  la  sorte  que  la  dissolu- 
tion qui  menace  la  puissance  ottomane  a 
servi  utilement  à  la  cause  des  catholiques. 
Ils  n'auraient  pas  vraisemblablement 
obtenu  leur  émancipation,  si  la  Porte, 
affaiblie  par  la  perte  de  la  Grèce  rendue 
à  la  liberté  et  par  ses  dernières  guerres 
avec  la  Russie  ,  n'avait  craint  de  s'oppo- 
ser aux  vives  réclamations  de  la  France; 
de  même  ,  dans  ces  derniers  temps,  la 
préoccupation  causée  par  le  soin  des  ré- 
formes intérieures  et  les  embarras  sans 
cesse  croissans  c}4i'apportent  au  gouver- 
nement les  exigences  des  monarchies  eu- 


ropéennes, ont  rendu  les  hommes  d'état 

moins  jaloux  de  l'observation  des  anciens 
usages  et  plus  faciles  à  accorder  certai- 
nes concessions.  C'est  à  la  faveur  de  ces 
circonstances  que  les  firmans  autorisant 
la  construction  des  églises  sont  accordés 
présentement  avec  facilité ,  grâce  à  la 
hauteur  de  vue  du  reis-effendi,  Reschid- 
Pacha ,  que  nous  avons  vu  remplir  si  ho- 
norablement les  fonctions  d'ambassadeur 
à  Paris  et  à  Londres.  Je  sais  plusieurs  per- 
missions octroyées  gratuilement ,  chose 
inouïe  dans  les  temps  passés,  où  l'on 
n'obtenait  rien  qu'à  prix  d'argent  et  après 
des  tenirorisations  désespérantes.  Telle 
est  celle  qui  autorise  les  catholiques  de 
Tokat  à  bâtir  leur  chapelle  ;  l'ordon- 
nance leur  était  parvenue  quelques  jours 
avant  notre  arrivée  ,  et  tout  le  troupeau 
était  dans  la  joie.  Is'ous  l'avons  vu  creu- 
ser les  fondemens  avec  une  pieuse  acti- 
vité et  poser  la  première  pierre.  Certes, 
Dieu  édiiie  son  temple  de  concert  avec 
eiix,  et  iis  ne  travaillent  pas  en  vain. 
L'œuvre  est  dirigée  par  un  prélat  dont 
nous  avons  pu  apprécier  le  savoir  et  le 
zèle  pour  ses  ouailles  :  c'eat  monseigneur 
Azdomagadour  ou  Dieu- Donne ^  arche- 
vêque de  Césarée ,  mais  résidant  à  To- 
kat ,  parce  que  la  métropole  de  la  Cap- 
padoce  ,  où  siégea  le  grand  saint  Basile, 
est  livrée  au  schisme  et  ne  compte  que 
peu  de  fidèles  croyans.  Élevé  dans  le  mo- 
nastère arménien  du  Mont-Liban,  il  réu- 
nit à  un  éminent  degré  les  deux  qualilés 
principales  qui  distinguent  communé- 
ment ses  disciples ,  je  veux  dire  une  piété 
solide  et  la  plus  entière  soumission  au 
Saint-Siège.  Le  patriarche  du  Liban ,  ne 
pouvant  étendre  sa  surveillance  sur  les 
extrémités  trop  reculées  de  son  diocèse, 
l'a  partagée  avec  monseigneur  Michacl , 
son  délégué  pour  Tokat,  Scbaste,  Ania- 
sia  et  les  autres  villes  avoisinantes 
du  Pont,  leqel  relève  du  patriarche  ré- 
sidant à  Constantinople.  Le  clergé  qui 
entoure  l'archevêque  de  Césarée  n'est 
pas  considérable;  il  est  proportionné 
aux  ressources  de  son  Église:  on  con- 
naîtra bientôt  qu'elles  sont  très  restrein- 
te s  ,  lorsque  nous  dirons  qu'elles  se  bor- 
nent à  trois  simples  desservans.  Ils  vi- 
vent en  communauté  et  dans  une  union 
exemplaire.  La  salle  de  la  maison  qu'ils 
occupent  a  servi  jusqu'ici  d'église,  et 
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comme  elle  est  beaucoup  trop  petite  pour 
contenir  tous  les  fidèles  ,  on  est  contraint 
de  diviser  les  olTices,  on  sorte  qu'ils 
viennent  y  assister  ii  tour  de  rôle. 

On  conçoit  actuellement  avec  quelle 
ardeur  ils  désirent  l'achèvement  de  l'é- 
glise commencée ,  et  le  nouveau  motif 
qui  les  stimule,  c'est  que  les  dissidens 
ont  dans  la  même  ville  quatre  églises  re- 
marquables ,  soit  par  leur  décence  con- 
venable ,  soit  même  par  une  certaine 
somptuosité  ,  comme  celles  qu'ils  ont 
construites  dans  les  années  passées.  En 
visitant  ce  lemple ,  qu'un  derder  me 
montrait  avec  orgueil ,  je  gémissais  inté- 
rieurement de  ce  que  la  vérité  fût  éclip- 
sée par  l'erreur  3  mais  j'étais  prompte- 
ment  rassuré  par  cette  autre  réflexion 
qu'il  est  dans  la  nature  de  celle-là  de 
triompher,  et  qu'indubitablement  l'heure 
de  la  victoire  était  venue.  Toutefois  ,  il 
est  un  obstacle  considérable  qui  reLarde 
la  réalisation  de  ce  bel  avenir.  L'épuise- 
ment dans  lequel  s'affaisse  chaque  jour 
davantage  l'empire  ottoman  ,  dont  la 
peste  a  décimé  la  population,  et  dont 
l'administration,  dépourvue  de  règles, 
l'a  mis  fort  au-dessous  de  l'industrie  eu- 
ropéenne sans  cesse  progressive,  laquelle 
lui  impose  forcément  ses  produits ,  a 
causé  une  sorte  de  crise  commerciale,  et 
Tohat  en  a  ressenti  tout  d'abord  le  con- 
tre-coup. Une  partie  des  ateliers  a  été 
fermée  ;  un  grand  nombre  d'ouvriers  ont 
été  congédiés ,  et  le  prix  de  ses  marchan- 
dises ,  qui  ne  peuvent  soutenir  la  con- 
currence des  nôtres  ,  a  considérable- 
ment diminué.  La  position  des  catholi- 
ques, vivant  tous  de  commerce  et  d'in- 
dustrie, est  devenue  assez  précaire,  et  ils 
doivent  uniquement  aux  économies  de 
leur  prospérité  précédente  les  restes  du 
bien-être  qu'ils  peuvent  goûter  ;  déjà  ils 
ont  consacré  la  plus  grande  partie  de 
leurs  épargnes  à  construire  la  maison 
du  Seigneur ,  remettant  à  la  Providence 
les  soins  d'un  avenir  que  la  seule  pré- 
voyance humaine  envisagerait  avec 
anxiété. 

Grand  Dieu  !  vous  n'abandonnez  ja- 
mais ceux  qui  ont  placé  leur  confiance 
en  vous ,  et  pour  verser  sur  eux  les  dons 
de  votre  bonté  ,  vous  employez  souvent 
les  mains  du  plus  indigne  de  vos  servi- 
teurs !  C'est  ainsi  que  nous  espérons  de- 


voir contribuer  peut-être  au  soulage- 
ment de  cette  Église,  en  attirant  siirclle 
les  regards  do  la  charité  catholique  de 
rOccidont ,  et  priticipalement  do  la 
France.  Venus  daus  ces  contrées  pour  y 
recueillir  les  anciens  souvenirs  de  son 
histoire  ,  vous  rous  avez  encore  inspiré 
le  désir  de  travailler  à  une  union  entre 
les  catholiques  de  l'Europe  et  de  l'O- 
rient j  soyez  béni,  et  faites  que  cette 
bonne  pensée  germe  aussi  dans  d'autres 
âmes  ! 

Si  nous  énumérions  à  nos  lecteurs  tou- 
tes les  qualités  de  ces  Arméniens  catho- 
liques, l'intérêt  qu'ils  leur  inspirent 
déjà  s'accroîtrait  certainement  beau- 
coup; mais  dans  la  crainte  de  paraître 
m'acquilter  uniquement  avec  trop  de 
conscience  du  devoir  de  la  reconnais- 
sance ,  je  me  contenterai  de  fixer  leur 
attention  sur  un  point  fort  important  et 
bien  digne  de  remarque. 

Le  Christianisme  seul  a  élevé  dans  la 
famille  la  femme  à  la  dignité  de  l'homme, 
et  cela  en  considération  de  la  Vierge 
Marie  ,  mère  de  notre  Rédempteur  ,  et  si 
tendrement  aimée  de  lui.  Qu'on  consulte 
les  annales  de  l'antiquité ,  et  que  depuis 
les  siècles  chrétiens  l'on  parcoure  des 
regards  toutes  les  contrées  qui  n'ont 
point  été  encore  gagnées  à  la  doctrine  de 
l'Évangile ,  dans  la  Chine  comme  chez 
les  peuplades  sauvages  de  l'Amérique, 
on  verra  toujours  et  partout  la  condition 
des  femmes  abaissée  à  un  état  de  servage 
humiliant.  Le  judaïsme  même,  figure  an- 
ticipée et  incomplète  de  notre  divine  re- 
ligion ,  les  astreignait  à  des  pratiques  gê- 
nantes ,  et  ne  leur  accordait  point  la 
sainte  liberté  qu'elles  ont  reçue  de  la  se- 
conde et  dernière  loi,  complément  de  la 
première.  Quand  on  vient  en  Orient ,  un 
des  abus  sociaux  qui  nous  choque  le  plus 
ouvertement  est  Tesclavage  des  femmes, 
que  le  mahométisme  y  a  érigé  en  loi.  Ici 
elles  sont  visiblement  considérées  comme 
d'une  nature  auti-e  et  inférieure  morale- 
ment à  la  nôtre  ;  on  les  juge  incapables 
de  tout  acte  publiquement  utile,  et  elles 
ne  sortent  des  éternelles  prisons  ,  où  un 
dur  despotisme  les  renferme  ,  que  pour 
paraître  enveloppées  de  leurs  manteaux, 
qui  ressemblent  plutôt  à  un  linceul. 

Les  peuples  chrétiens  assujétis  par  les 
musulmans  ont  été  sans  doute  contraints 
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de  modifier  la  liberté  sociale  que  le 
Christianisme  avait  apportée  à  leurs 
femmes  ,  et  de  les  tenir  enfermées  dans 
l'intérieur  de  la  famille;  mais  cette  me- 
sure réglementaiie  n'aurait  jamais  dû 
condiire  les  Arméniens  scliisin;itiques  à 
suivre  pleinement  la  loi  turque  dans 
leu!s  rapporis  de  socié'é.  Bien  que, 
comme  chrétiens .  ils  repoussent  la  poly- 
gamie, néanmoins,  par  un  fâcheux  esprit 
d'imitation,  ils  lelègueiit  leur  femme, 
leur  mère  ,  leurs  filles  et  les  servantes 
dans  une  maison  ,  o'i  du  moins  dans  des 
appar'.emeiis  séparés  ,  qu'ils  appellent 
immoralement  le  harem.  Qu'ils  ne  disent 
pas  que  cet  usage  soit  nécessité  par  la 
présence  des  Turcs ,  qui  les  viennent  vi- 
siter, puisque  les  Arméniens  même  ob- 
servent entre  eux  une  circonspection 
telle,  qu'ils  isolent  toujours  les  femmes 
et  surtout  les  jeunes  filles  de  leurs  as- 
semblées. Cette  habi'ude  .  contraire  à  la 
nature,  réussit  seulement  à  entretenir 
les  femmes  dans  une  ignorance  blâma- 
ble, et  rend  impossible  chez  les  hommes 
ces  manières  douces  et  ce  ton  exquis  . 
qui  caractérisent  les  sociétés  euro- 
péennes. 

C'est  encore  la  société  arménienne  ca- 
tholique qui ,  en  prenant  autant  que  pos- 
sible ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  nos  usages, 
donne  l'exemple  d'une  réforme  aussi 
salutaire  qu'elle  est  urgente.  INous  avons 
donc  trouvé  à  Tokat ,  contre  notre  at- 
tente ,  un  commencement  de  société 
plus  avancée  peut-être  que  chez  les  ca- 
tholiques de  Constantinople,  puisque, 
comme  ceux-ci ,  ils  n'ont  pas  imité  quel- 
ques uns  de  nos  abus.  Les  femmes  ne 
sont  point  bannies  de  la  présence  de  l'é- 
tranger, surtout  lorsqu'il  se  recommande 
par  son  attachement  à  la  même  foi,  et 
qu'il  manifeste  l'intention  d'être  utile  à 
la  cause  catholique.  L'homme  préoccupé 
des  pensées  du  monde  pourrait  tracer  ici 
un  riant  tableau  des  avantages  qui  lui 
orit  été  piodigués,-  mais  dans  un  sujet 
aus  i  tirave  nous  craindrions  le  reproclie 
de  fri\oUté  ,  et  nous  reprenons  le  lil  de 
nos  considérations  pré -édentes. 

Il  faut  donc  effeciivemeui  qu'il  y  ail 
dans  le  catholici  me  un  élément  de  vie 
et  de  dignité  extérieure  qui  manque  au 
schisme  et  à  l'hérésie,  puisque  les  Turcs, 
qu'on  ne  peut  accuser  de  partialité  ,  ont 


une  considération  marquée  pour  les  or- 
thodoxes, et  qu'ils  ne  les  soumette!  t  ja- 
mais aux  mêmes  avanies.  Le  nom  de  ca- 
tholique sonne  toujours  autrement  à 
leurs  oreilles,  et  ils  ont  l'air  de  le  pren- 
dre pour  une  exception.  Cette  remarque 
s'applique  surtout  à  7'oA<7^^qiii  nous  a 
offert  l'exemple  inouï  d'Arméniens  ca- 
îholiques  et  de  musulmans  vivant  dans  la 
même  maison  avec  une  intelligence  par- 
faite, au  point  que  quelquefois  ,  par  une 
singulière  méprise,  nous  saluions  comme 
des  frères  les  enfans  du  prophète. 

Le  l^r  juillet,  nous  quittions  cette  ville 
d'agréable  mémoire .  et  nous  allions  à 
Sivas ,  l'ancienne  Sébaste  de  Capp;.doce. 
Qui  d'entre  nous  n'a  lu  ou  entendu  ra- 
conter avec  attendrissement  l'histoire 
des  quarante  enfans  plongés  dans  un 
étang  glacé,  par  ordre  du  gouverneur,  et 
mourant  tous  généreusement  pour  la  foi  ! 
JNous  avons  visité  avec  vénération  le  lieu 
de  leur  supplice.  Il  est  situé  à  l'est  de  la 
ville,  près  de  la  porte  Césarée.  Il  ne  reste 
de  l'église  élevée  par  la  piété  des  fidèles 
qu'une  fontaine  couverte,  de  trente  pieds 
carrés.  Les  Turcs  savent  que  c'est  un  lieu 
saint  .  et  ils  viennent  boire  son  eau  pour 
guérir  leurs  maladies.  L'emplacement 
s'accorde  parfaitement  avec  le  récit  des 
historiens  du  teiups,  et  j'ai  appris  des 
habitans  que  les  ruisseaux  qui  serpentent 
dans  la  prairie  voisine  débordent  è  la  fin 
de  l'automne,  inondant  les  alentours, 
qui  sont  transformés  en  un  vaste  lac. 
L'extrême  é  évation  du  plateau  sur  le- 
quel est  bâtie  la  ville  y  rend  l'hiver  aussi 
rigoureux  que  dans  le  nord  de  l'Arménie, 
et  pendant  plus  de  quatre  mois  la  terre 
est  couverte  de  glace  et  de  neige.  L'heure 
où  je  visitais  ce  lieu  saint  contribuait  à 
donner  à  son  aspect  et  à  ses  souvenirs 
quelque  chose  de  plus  touchant  et  de 
plus  solennel.  C'était  au  coucher  du  so- 
leil, et  le  prêire  musulman  chantait,  du 
minaret  de  la  mosqut'e ,  la  cinquième 
prière  ;  derrière  les  cimes  gigantesques 
de  V Anti-Taurus ,  la  lune  se  levait  pure 
et  lumineuse  ;  c'est  à  sa  clarté  que  je 
puisai  avec  la  main  un  peu  d'eau  de  la 
Ibiilaine  sainte  ,  et  je  me  rappelai  qu'elle 
écrirait  aussi  le  triomphe  des  quarante 
martyrs,  quand  l'ange  du  Seigneur  des- 
cendit du  ciel  avec  les  couronnes  d'un- 
mortalité  ! 
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Sébaste  esl  renomme';  par  la  multitude 
innombrable  de  ses  confesseurs,  de  ses 
vierges,  de  ses  pasteurs  et  de  ses  autres 
saints.  Elle  est  citc^e  à  chaque  page  des 
martyrologes,  l^à  si(^gea  saint  Basile  dont 
la  VI  rtu  et  les  miracles  ont  porté  la  gloire 
de  son  nom  dans  les  royaumes  les  plus 
recuiés  de  l'Occident.  Son  tombeau  a 
échappé  aux  pillages  et  aux  dévastations 
qui  depuis  l'arrivée  des  Arabes  et  di  s 
Turcs  Seldjoukides  ont  continuellement 
désolé  cette  cité,  et  il  est  situé  au  pied 
de  la  citadelle  dans  une  rue  habitée  par 
les  musulmans.  La  maison  appartient  à 
une  vieille  femme  turque  plus  qu'octo- 
génaire, nommée  Katcha; elle  vint  de  sa 
main  tremblante  nous  ouvrir  la  porte  et 
appuyée  sur  sa  béquille  elle  nous  intro- 
duisit dans  une  espèce  de  caveau  éclairé 
par  une  lampe.  «  Allons  prier  notre  saint. 
t  dit  Katcha;  c'est  pour  lui  que  je  viens 

<  chaque  matin  allumer  cette  lampe,  et 
i  cet  hiver  j'ai  esicore  dépensé  vingt-cinq 

<  piastres  pour  réparer  la  îoiture  endom 

«  magée  par  les  pluies.  «  A  ce  mot  de  no- 
tre saint ,  le  sourire  vint  involontaire- 
mentsur  mes  lèvres,  et  je  me  permis  de  lui 
dire  devant  un  concours  d'autres  fem- 
mes turquts  attirées  par  la  curiosité, 
que  ce  s.iint  nous  appartenait  et  qu'il 
était  chrétien.  —  «  Poiiit  du  tout,  reprit- 

<  elle  avec  assurance;  il  est  à  nous,  SEais 
«  je  ne  l'ai  jamais  connu  j  c'était  avant 

<  moi  qu'il  vivait  ;  vous  étiez  alors  fidèles 
«  comme  lui,  et  c'e-it  ensuite  que  vous 
«  êtes  devenus  Giaours.  »  Il  fallait  se 
taire  devant  celte  érudition  historique 
digne  des  Turcs,  et  je  me  contentai  de  lui 
offrir  la  réfributionqi/'elle  attendait  pour 
l'entretien  du  tombeau  de  son  saint. 

Il  n'y  a  dans  Sébaste  même  que  quel- 
ques maisons  catholiques.  Il  faut  aller  à 
une  lieue  de  là  pour  trouver  les  autres. 
Li^  villdge  (lePerkinick,  composé  de  cent 
soixante  maisons,  présente  le  singulier 
phénomène  de  renfermer  des  calholiqties 
au  milieu  d'un  pays  inlidèle  ou  schisma- 
tique.  L'époque  de  sa  conversion  à  la 
vraie  foi  remonte  an  commencement  du 
dernier  siècle  ;  alors  qu'on  suscitait  à 
Tokat ,  à  Angora  de  violentes  persécu- 
tions aux  orthodoxes  et  que  le  bienheu- 
reux Goniidas  mourait  en  martyr  à 
Conslantinople ,  un  catholique  armé- 
nien, nommé  Michel, y'mXsQ  lixer  dans 


ce  village.  Sa  vie  régulière  et  pleine  de 
bonnes  œuvres  lui  gagna  l'estime  et  la 
confiance  des  habitans  ;  comme  il  était 
instruit  et  lettré,  il  profita  de  cet  avan- 
tage pour  diriger  l'éducation  des  enfans 
auxquels  il  iissiuua  peu  à  peu  les  princi- 
pes de  l'orthodoxie.  Le  desservant  de  l'é- 
glise étant  moi  t.  on  jeta  unanimement 
les  yeux  sur  lui  pour  le  remplacer.  Mi- 
cliel  qui  croyait  devoir  accomplir  la  mis- 
sion dont  le  Seigtieur  le  chargeait  visi- 
blement, accepta  celte  dignité,  et  bientôt 
il  eut  gagné  à  1  Église  tout  le  troupeau,  et 
Pe/AmtVA  devint  ouvertement  catholique. 

Dans  ces  jours  il  y  avait  parmi  la  nation 
arménienne  un  mouvement  général  de 
retour,  et  c'est  ce  qui  occasionna  les  per- 
sécutions dont  nous  avons  pnrlé.  Les 
chefs  du  cierge  arménien  de  Sébaste  ef- 
frayés de  la  glorieuse  conquête  de  Mi- 
chel, le  dénoncèrent  charitablement  au 
Muphti  ou  chef  de  la  religion  musul- 
mane, ainsi  qu'au  Pacha,  en  l'accusant 
d'inlidélité  envers  le  Grand-Seigneur  et 
de  couiplot  avec  fs  Fi  atics,  emiemis  de 
la  Porie.  Ces  accusations  injustes  furent 
écoulées,  et  Michel  fut  cité  en  jugement, 
puis  exécuté  à  la  porte  de  l'église  de  Sé- 
bas;e  mise  sous  l'invoration  de  la  vierge 
Marie.  Les  dernières  exhortations  faites 
à  son  troupeau  et  l'holocauste  de  son 
sang  précieux  devant  le  Seigneur  ont  ré- 
pandu sur  Perkinick  une  bénédiction  ef- 
hcace.  Psous  avons  trouvé  ce  village  iné- 
branlable dans  sa  foi,  et  il  est  habilement 
dirigé  par  trois  jeunes  prêtres  sortis  du 
Mont-Liban  et  d'une  instruction  fort  re- 
marquable. INous  les  avons  trouvés  pré- 
sidant à  la  construction  d'une  église  qui 
surpassera  par  sa  solidité  et  son  goût 
celles  des, Arméniens.  Ils  ont  fait  de  ce 
village  comme  une  petite  cité  chrétienne 
doni  les  excellentes  lois  ont  imprimé 
aux  habitans  un  caractère  de  probité  qui 
les  fait  distinguer  jusqu'à  Ccnistanti- 
nople. 

D'après  des  conjectures  historiques 
dont  Monseigneur  MichaëL  de  Césarée  , 
qui  est  origiuiirede  Perkinick^  m'a  cité 
les  preuves  fondées  sur  une  vieille  tradi- 
tion, ils  descendraient  tous  de  la  famille 
des  Pagratides j  race  royale  qui  les  a 
gouvernés  à  plusieurs  reprises  et  qui 
sans  contre  iit,  si  la  filiation  n'a  pas  été 
interrompue,  est  peut-être  la  famille  du 
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monde  la  plus  ancienne,  puisque  l'histo- 
rien Moyse  de  Chorène  nous  la  montre, 
dès  l'époque  des  Arsacides  et  des  Sassa- 
nidcs.  occupant  les  plus  hauts  emploisde 
l'état.  Toutefois  ils  n'ont  pas  l'orgueil 
aristocratique  qui  serait  du  moins  un 
peu  lolt^rable  ciiez  eux,  et  nous  avons 
trouvé  le  frère  de  l'archevêque  paissant 
lui-même  les  innombrables  troupeaux  de 
moutons  qui  font  leur  U!,>ique  richesse. 
Tous  sonlélevés  dans  le  respect  de  la  plus 
humble  soumission  pour  le  Saint  Siège, 
signe  caractéristique  du  vrai  catholique. 
Je  n'oublierai  jamais  l'impression  que 
m'a  produite  une  vieille  femme  plus  que 
centenaire  et  enlourée  des  quatre  géné- 
rations de  ses  fils  et  petils-fils.  Lorsque 
monseigneur  Scaffi,  missionnaire  de  la 
congrégation  des  Lazarisles  résidant  à 
Constantinople,  et  mon  très  honorable 
compagnon  de  voyage,  se  fût  nommé  à 
elle  comme  prêtre  romain  et  élevé  à 
Rome,  la  vieille  femme,  en  entendant  ce 
nom  vénéré  parmi  eux,  éleva  les  yeux  et 
les  bras  au  ciel  en  le  bénissant  d'avoir  vu 
avant  sa  mort  un  envoyé  du  Souverain 
Pontife. 

Le  temps  ne  îious  a  pas  permis  d'aller 
à  Guriin,  petite  ville  de  la  Cappadoce 
où  se  trouve  un  certain  nombre  de  ca- 
tholiques; mais  nous  savons  qu'ils  sont 
pauvres  ,  et  qu'ils  manquent  des  avances 
nécessaires  pour  bâtir  l'église  dont  un 
nouveau  firman  leur  permet  la  construc- 
tion. 

TieSÎ'basie\e\ovi\ai\s  g,digner  Erzerouin, 
eu  traversant  dans  toute  sa  longueur  la 
pe^i7ey^/7?ïf'«ie^  terre  encore  inconnue  des 
voyageurs  européens.  Comme  tout  détail 
scientifique  serait  ici  déplacé  et  profane, 
je  renvoie  à  mes  lettres  adressées  pério- 
diquement à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  le  récit  de  la  découverte 
de  Nicopolis  j,  ancienne  ville  bâtie  par 
Pompée  et  posée  dans  les  cartes  unique- 
ment sur  la  foi  des  itinéraires  romains, 
ainsi  que  le  cours  de  VIris  et  du  Lycus, 
dont  j'ai  trouvé  les  sources  ignorées  jus- 
qu'ici. Sans  sorlirde  mon  sujet,  je  m'ar- 
rêtai à  £'rzmg:am.  Celte  ville  du  pachalik 
d'Erzeroum  est  la  plus  importante  après 
celle-ci,  située  dans  l'ancienne  province 
d'Egerheatz.  Elle  est  souvent  mention- 
née dans  le  même  Moyse  de  Chorhie  et 
chez  les  autres  premiers  écrivains  sous 


le  nom  d'Eriza  et  d'Erzez.  Je  puis  appe- 
ler sans  crainte  celte  contrée  la  terre 
classique  de  l'Arménie  chrétienne.  Ef- 
fectivement c'est  là  que  régnait  Tiridate, 
lorsque  saint  Grégoire,  honoré  ensuite 
du  titre  d''llluminaieur,  vint  annoncer 
aux  Arméniens  encore  infidèles  la  parole 
de  l'Evangile  Tiridate,  zélé,  pour  sa  fausse 
religion,  infligea  à  cet  apôtre  des  tortu- 
res si  raffinées  dans  leur  cruauté  et  si 
multipliées  qu'elles  peuvent  être  oppo- 
sées à  celles  du  plus  célèbre  martyr  ; 
mais  touché  de  la  grâce  après  sa  guérison 
miraculeuse  obtenue  par  les  prières  de 
saint  Grégoire ,  il  embrassa  la  foi  qu'il 
avait  méconnue  et  persécutée  ;  sa  vie  pé- 
nitente lui  a  ensuite  mérité  le  titre  de 
saint  dans  l'église  arménienne. 

Tous  ces  lieux  sont  donc  pleins  des 
souvenirs  de  ces  deux  hommes.  Nous 
avons  fait  le  pèlerinage  justement  re- 
nommé dans  V Arménie ,  du  tombeau  de 
saint  Grégoire  (1).  Celte  visite  offrait 
d'autant  plus  d'intérêt  dans  ce  moment 
qu'elle  est  accompagnée  de  dangers  réels. 
Le  mont  Sébouché,  où  se  retira  le  saint 
patriarche  pour  y  terminer  ses  jours,  se 
lie  à  la  longue  chaîne  du  Dassin-Dagh 
qui  embrasse  tout  l'horizon  avec  la  cein- 
ture éternelle  des  neiges.  Or  ces  monta- 
gnes sont  un  rempart  qui  protège  depuis 
un  temps  immémorial  les  tribus  insou- 
mises des  Kurdes,  lesquels  sont  dans  un 
état  de  révolte  ouverte  avec  le  Grand- 
Seigneur,  et  que  nous  savions  occupées 
par  les  préparatifs  mêmes  de  la  guerre 
que  vient  leur  livrer  Hafiz-Pacha  ;  cha- 
que jour  ils  sortent  de  leur  retraite  ,  in- 
festent ces  lieux  saints  et  les  autres 
vallées,  au  point  que  le  viusselim,  ou 
gouverneur  d'Erzingam,ne  se  croit  pas 
en  sûreté  dans  sa  ville.  Plusieurs  pèlerins 
récemment  dépouillés  ont  jeté  la  terreur 
parmi  les  autres  arméniens  qui  ne  vien- 
nent plus  comme  autrefois  faire  cette  vi- 
site qu'ils  considèrent  comme  un  devoir. 
Néanmoins  nous  nous  résolûmes  à  par- 
courir ces  lieux,  espérant  que  notre  qua- 
lité neutre  de  Francs,  nos  armes  et  notre 
tenue  militaire,  mais  surtout  la  protec- 
tion du  saint,  écarteraient  le  péril  de  nos 
têtes. 

(l)  Nous  publierons  dans  un  prochain  numéro  la 
lettre  qui  décrit  le  voyage  et  le  tombeau  de  l'apôtre 
de  l'Arménie. 
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Nonspartîmes  an  nombre  de  six,  guidés 
par  un  Kurde  connu  de  tous  les  au  1res  par 
soninlrt'pidiléetù  la  foidnqiiel  nous  nous 
étions  conliés.  La  main  de  la  Providence 
nous  a  reconduits  sains  et  saufs  à  Erzin- 
gam,  après  avoir  vu  le  monastère  d'0i'<7A 
que  la  tradition   fait  remonter   à   saint 
Thaddt'e ;  Tortnn,  l'antiquesépulturedes 
patriarchesel  dcsroisarméniens -.Soupel 
Lousa^'orilch,  placésau  pied  duScbouché, 
où  est  creusée  l'énorme  caverne  qui  ser- 
vit de  retraite  à  saint  Grégoire,  et  le  cou- 
vent d'/^goZ;^  bâti  par  Ti  rida  te,  t;insi  qu'un 
grand  nombre  d'autres  qui  remplacèrent 
les  temples  élevés  par  le  pagani  mo  à  !a 
déesse  Anaïs ,  la  Vénus  des  Arméniens. 
Le  premier  patriarche  des  Arméniens 
avait  admirablement  choisi  le  lieu  de  sa 
pénitence.  Ni  les  gorges  les  plus  sauvages 
de  la  Suisse  et  du  Tyrol ,  ni  les  rocs  les 
plus  arides  des  autres  parties  de  l'Ana- 
tolie,  ne  m'ont  présenté  un  spectacle  aussi 
complet  de  terreur  et  de  désolalion.  La 
terre, bouleversée  dans  ses  entrailles  par 
les  trembleniens  de  terre  qui  ont  ren- 
versé huit  fois  la  ville  à^Erzingam ,  a 
quelque  chose  de  confus  et  de  primilif 
qui  rappelle  le  chaos.  Quelques  pins  se- 
més au  hasard  par  le  caprice  des  vents 
apparaisssent  sur  les  cimes  comme  d'hum- 
bies  arbustes,  et  Ips  cris  des  vautours  af- 
famés qui  se  noient  au  bruissement  de 
mille  ruisseaux  alimentés  par  les  neigea 
troublent  seuls  le  silence  de  et  t!e  vaste 
solitude.  Sur  les  plateaux  supérieurs  vous 
trouvez  quelquefois  un  campement  de 
Kurdes  avec  ses  troupeaux  de  vaches  et 
de  chèvres.  Ils  viennent  là  passer  quatre 
mois;  puis  le  froid  reprend  son  empire 
et  les  chasse  vers  la  plaine.  Déserts  de  la 
Thébaïde  qui  avez  enfanté  à  l'Eglise  tant 
de  saints  anachorètes,  j'ose  vous  assimi- 
ler les  vallées  de  Torian  et  les  précipices 
à.\Ji  Sébouché .  L'homme  qui  veut  divorcer 
avec  le  monde  et  perdre  l'amour  de  cette 
nature  sensible  laquelle  nous  éloigne  tou- 
jours de  Dieu  ,  qu'il  vienne  s'ensevelir 
comme  saint  Grégoire  dans  ces  cavernes, 
passer  ses  jours  et   ses  nuits   dans   la 
prière  et  la  contempiation ,  et  bientôt 
il  aura  atteint  les  premiers  degrés  de  la 
vie  spirituelle. 

Me  voici  actuellement  h.Erzeroum,àe- 
venue  la  ville  la  plus  iniportante  de 
toute  l'Arménie  par  sa  situation  favora- 


ble sur  les  limites  de  l'Empire  Ottoman , 
de  la  llussie  et  de  la  Per.se.  Depuis  la  der- 
nière invasion  des  Russes,  elle  est  fort  dé- 
chue, parce  que  les  vainqueurs  se   sont 
en  allés  avec  la  plus  grande  partie  des 
familles  JMméniennes.  On  jugera  de  la  gé- 
néralité de  l'émigration  par  le  nombre 
des  catholiques  restés  dans  la  ville.  De 
qu:stre  cent  cinquante  familles  il  n'en  est 
demeuré  que    trente-six;  aussi  certains 
quartiers  sont  déserts  et  en  ruines.  Ce 
pelit  troupeau  orti;odoxe.  ainsi  qut3  les 
autrescatholiques  de  V  Arme  nie,  a  été  la- 
borieusement converti  par  le  zèle  des  jé- 
suites vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
En  1688  le  Père  Roche  et  le  Père  Beau- 
{'oilier  venaient  avec  un  firman  obtenu 
par  ie  crédit  de  noire  ambassadeur,  M. 
de  Giiillerague  ,  établir  à  Jirzerouni  une 
mission   centrale.   Malgré  les  persécu- 
tions que  souleva  contre  eux  la  jalousie 
ignorante  des  schismaliques,  ils  avaient 
déjà  retiré  de  l'erreur  plusieurs  milliers 
d'âmes  au  bout  de  quelques  années.  Dès 
cette  époque  on  faisait  valoir  près  des 
Turcs  les  injustes  et  niaises  accusations 
qu'ils  conspiraient  contre  le  Grand-Sei- 
gneur en    faveur  des   Moscovites.   Une 
secte  qui  pour  sa  défense  est  réduite  h 
mettre  en  jeu  les  intérêts  et  les  passions 
de  la  politique,  prouve  suffisamnient  sa 
fausseté  et  son  impuissatjce.  Que  penser 
donc  de-i  Arméniens  qui,  alarmés  de  l'é- 
mar.cipationdes  catholiques,  ont  obtenu 
à  force  d'intrigues  et  à  prix  d'argent  le 
déplorable  firman  qui  défend  à  tout  sujet 
de  l'empire  de  changer  de  religion.  En 
travaillant  contre  le  caiholicisme,  ils  por- 
taient un  coup  au  christianisme  même, 
puisqu'ils   éloignaient   les  musulmans  , 
les  juifs,  ou  ceux  de  toute  autre  secte 
qui   voulaient   venir   h  eux.   Quelle  ef- 
frayante obstination  à  repousser  la  lu- 
mière, et  quel  terrible  compte  ils  ren- 
dront au  Seigneur  d'avoir  provoqué  la 
promulgation  d'un  ordre  aussi  barbare 
q\ji  dépouille  l'homme  du  droit  sacré  et 
imprescriptible   de    la  liberté   de   con- 
science! Gémissons  de  voir  momentané- 
ment le  prosélytisme  gôtié  par  ces  fragi- 
les entrave.?  qui  seront  brisées  par  le 
premier  coup  de  vent  des  révoluiions 
qui  grondent  sur  ces  pays.  En  attendant 
nous  aurons  la  consolation  de  dire  que 
la  statistique  des  catholiques  arméniens 


372 


LETTRE  D'UN  VOYAGEUR  CATHOLIQUE, 


est  beaucoup  plus  satisfaisante  que  nous 
ne  le  pensions. 

En  nous  rapportant  aux  lettres  et  aux 
mémoires  des  missionnaires  protesians, 
d'après  une  Relation  d'un  voyage  en  Ar 
ménie  et  en  Chaldce  publiée  à  Boston 
en  1833  parlai VI.  ***  et  Dwighl,  on  croi- 
rait que  le  catholicisme  y  est  totale- 
ment éteiiit,  et  on  annonce  même  avec 
un  ton  de  mépris  plaisant  que  la  secte  ne 
peut  plus  se  propa^^er  en  Orient.  Qu'il 
nous  soil  cependant  permis  de  citer  le 
nombre  des  sectaires  répandus  dans  le 
district  de  Tréhizonde  et  d'Erzeroum,  et 
lorsque  dans  une  prochaine  lettre  nous 
ferons  connaître  le  résviltat  des  missions 
de  ces  Messieurs  établis  très  confortable- 
ment à  Tréhizonde  ,  à  Tauris  et  sur  les 
bords  du  lac  d\4rniah,  lieux  que  nous 
avons  aussi  visités  nous-mêmes,  alors 
nous  laisserons  aux  autres  la  peine  de 
juger  s'ils  ont  bonne  grâce  à  tenir  ce 
langage. 

A  Erzeroum  donc  il  reste  36  familles 
catholiques  dirigées  par  M.  Silviani  , 
prêtre  arménien  pb  in  de  résaluiion  et 
d'adresse  pour  manier  les  Turcs  ;  elles 
entreprennent  à  présent  la  construction 
d'une  église,  faveur  que  n'avaient  jamais 
pu  obtenir  les  jésuites  dans  les  temps  les 
plus  prospères  de  leurs  missions.  De  ce 
point  traçant  sur  tous  les  pays  environ- 
nanscommeuncercle  géographique,  nous 
y  ferons  entrer  les  villes  et  les  villages 
qui  ont  quelques  catholiques.  Ainsi,  en 
commençant  par  la  plaine  d'£'/zerow//i, 
nous  nommerons  Touandje  où  il  y  a  seu- 
lement 3  familles  arméniennes;  37  autres 
ont  émigré  avec  les  Russes;  'a.  Ardzati ^ 
2  familles,  110  autres  ont  passé  sur  le 
territoire  de  la  Russie;  à  Inns ,  18  famil- 
les avec  une  église  et  un  prêtre  ;  à  Rabat , 
5  familles,  les  autres  sont  parties;  à  ISo- 
racheni  de  Tortoiun ,  37  familles,  sans 
prêtre  ni  église  j  à  Kunnilhkane ,1  fa- 
milles, 43  ont  émigré;  à  Tréhizonde ,  70 
familles  et  une  église  avec  2  prêtres  ;  à 
^/■Zuin, 2500  ûmes;  à  IIordzvil,2l  famil- 
les avec  une  église;  à  Ordanouthe ,  80 fa- 
milles et  une  église  ;  à  Satlel ,  70  familles 
et  une  église;  à  Pephigour,  20  familles; 
à  Devlet,  8  familles  ;  à  IMamanélis ,  5  fa- 
milles ;  à  Tand.zout ,  18  familles  sans 
prêtre  ni  église;  dans  la  province  de  Bis- 


tres  et  églises,  et  ils  réunissent  3000  ca- 
tholiques ;  h  Khars ,  7  familles  ;  près  de 
là  dans  l'ancienne  plaine  de  Chirag  plu- 
sieurs familles  .abandonnées  ;  dans  le  dis- 
trict à^ilasgherd  ,  3  viPages  caiholiques 
avec  une  église  et  2000 âmes;  5  Bedlis  ,  1 
seule  fjmille,  mais  elle  compte  50  per- 
sonnes, et  nous  dirons  ensuite  son  histoi- 
re ;  à  Motiche ,  27  familles;  près  de  là 
Oghounk,  avec  18  familles  ;  Nordacheni , 
vi  Irtge  tout  catholique  sur  le  territoire 
russe;  h  Akkeltskha ,  ou  en  géorgien  Ak- 
kaltsik/iCj,  c'est  à-dire  la  noiiveUii  forte- 
resse,  40u0  catholiques  ,  et  1500  dans  les 
environs  ;  ils  ont  5  prêtres  et  2  églises  ;  à 
Akhirkaleh,  1000  âmes,  avec  3  prêtres- 
à  Lorou ,  500  catholiques  et  3  prêtres;  à 
Karaklisse ,  30  familles  et  2  prêtres;  à 
KeftarloH ,  50  familles,  une  église  et  un 
prêtre  ;  près  de  là  3  villages  peuplés  de 
1000  âmes  environ  ;  enfin  à  Tiflis ,  60  fa- 
milles qui  sont  dirigées  par  les  PP.  capu- 
cins. 

Avant  de  passer  aux  réflexions  que  sug- 
gère ce  dénombrement  assez  long  des  ca- 
tholiques arméniens,  nous  ferons  quel- 
ques remarques  sur  certains  de  ces  lieux. 
A  Artuin  on  bâtit  aussi  acîuelleuient  une 
église,  mais  le  peuple  étant  trop  pauvre 
pour  payer  des  ouvriers,  toute  la  popula- 
tion s'emploie  avec  un  infatigable  cou- 
rage.Ils  transportent  à  force  de  bras  de  la 
distance  de  deux  lieues  des  blocs  de  pier- 
res que  les  plus  fortes  machines  pour- 
raient à  peine  mouvoir;  les  hommes  tra- 
vaillent le  jour  et  les  femmes  les  rem- 
placent la  nuit;  quel  zèle  digne  des  pre- 
miers chrétiens  ! 

L'origine  de  la  famille  de  Bedlis  mérite 
d'être  cité.  Ze  avait  été  ordonné  prêtre 
pour  diriger  les  autres  catholiques  qui 
passent  dans  cette  ville  fort  commerçante 
et  dont  le  nombre  s'élève  toujours  à  4ll0. 
Durant  la  dernière  persécution,  les  scliis- 
ma'iques  emmenèrent  comme  prisonnier 
ce  bon  vieillard,  Grégoire  Khoroian,  au 
iî;onaslère  de  sair.t  Garabed.  Le  plus  cé- 
lèbre après  celui  à'Echmiazin.  Là  on  le 
frappait  ma. in  et  soir  à  cmps  de  bâton 
pour  le  contraindre  d'abjurer  sa  foi  ; 
mais  le  vieillard  ne  leur  répondait  jamais 
que  par  ces  mots  :  comment  changerais- 
je  de  for  pour  le  fer?  Un  jour  le  chef 
d'nne  tribu  kurde  vint  chercher  l'hospi- 
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tendit  le  cri  habituel  de  Grégoire  Kho- 
roian  supportant  son  épreuve  journa- 
lière. Le  Kurde  fait  venir  le  vieillard,  et 
après  s'être  informé  df  la  cause  de  sa  dé- 
tention, indigné  de  la  conduite  des  Ar- 
méniens, il  le  délivre  et  le  conduit  hNo- 
racheni.  Gréj^oire  continua  pendant  plu- 
sieurs années  d'administrer  le  troupeau 
catholique  dispersé  dans  les  environs,  et 
lorsque,  accablé  de  vieillesse,  il  élaitsur 
le  lit  de  mort  prêt  à  rendre  sa  belle  âme 
à  Dieu,  le  prêtre  chargé  de  le  remplacer 
arriva  juste  à  temps  pour  recueillir  son 
dernier  soupir  et  lui  donner  les  conso- 
lations suprêmes  de  notre  religion. 

Le  village  de  Norachem  est  divisé  en 
deux  parties,  une  catholique  et  l'autre 
schismatiquej  les  Arméniens  donnent  à  la 
première  le  nom  de  Fre« A -iVorflcAew,  af- 
fectant, comme  nous  le  disions,  de  confon- 
dre les  catholiques  avec  les  Francs.  Au 
temps  de  la  même  persécution,  ils  voulu- 
rent s'emparer  de  leur  église  et  em- 
ployèrent à  cet  effet  l'intervention  des 
Turcs j  mais  les  catholiques,  renommés 
dans  tout  le  pays  pour  leur  courage,  pri- 
rent le  parti  de  repousser  la  force  par  la 
force  :  ils  improvisèrent  une  milice,  et, 
restant  sans  cesse  l'arme  au  bras,  ils  re- 
poussèrent les  attaques  des  Turcs  et  des 
Armf'niens. 

Il  est  triste  d'avouer  que  tous  ces  ca- 
tholiques sont  pi  ivés  d'instruction,  parce 
qu'ils  ifont  pas  les  moyens  de  former  des 
écoles,  ni  d'entretenir  des  maîtres.  Le 
clergé  manque  également  de  ressources, 
et  les  frais  occasionn<^s  par  les  voyages 
des  prêtres  visiteurs  absorbent  en  partie 
ses  revenus,  qui  sont  prélevés  unique- 
ment sur  la  piité  des  fidèle.  On  conçoit 
donc  combien  il  serait  important  d'éta- 
blir à  Erzeronni  un  centre  d'action  pro- 
pre à  seconder  le  clergé  du  pays  et  à 
donner  l'instruction  aux  enfans.  IV'oiis  sa- 
vons que  le  gouvernement  russe,  ennemi 
mortel  du  catholicisme ,  prend  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  auicner  avec  le 


temps  à  sa  communion  les  Arméniens  de 
notre  Église  qui  sont  passés  sur  son  ter- 
ritoire. A  cet  effet,  il  défend  aux  prêtres 
d'instruire  le  peuple,  il  interdit  à  tout 
prêtre  étranger   l'entrée  des  frontières, 
et,  comme  ils  n'ont  pas  d'évêques,  lors- 
que ces  pasteurs  viendront  à  manquer, 
ils  ne  seront  pas  remplacés .  et  tous  tom- 
beront dans  le  schisme.  Que  ceux  char- 
gés par  le  Seigneur  de  garder  et  de  pro- 
pager la  foi  ouvrent  les  yeux  sur  l'état  de 
l'Église  orthodoxe  dans  celte  partie  de 
l'Orient,  nous   les  en  conjurons;  qu'ils 
viennent  au  secours  de  ces  frères  mal- 
heureux, qu'ils  les   aident  à  bâtir  ou  à 
orner  leur  Église,  qu'ils  leur  envoient 
des    hommes    capables    d'annoncer    la 
sainte  et  pure  doctrine,  qu'ils  resserrent 
les  nœuds  de  l'union  qui  doit  identilier 
l'Église  orientale  à  celle  d'Occident,  et 
sans  aucun  doute  la  vigne  du  Seigneur 
poussera  des  rejetons  vigoureux  et  abon- 
dans.  Que  les  prêtres  de  France  ou  d'Eu- 
rope qui  ne  peuvent  employer  chez  eux 
leur  zèle ,  se  consacrent  à  la  vie  géné- 
reuse et  admirable  des  missions;  qu'ils 
passent  la  mer.  comme  leurs  ancêtres, 
pour  commencer   la    croisade    imellec- 
tuelle.  Les  temps   n'ont  jamais  été  plus 
propices  :    le  mahométisnje   croule   de 
toutes  parts,  comme  la   puissance   des 
peuples  soumis  à   ses  lois;  l'hérésie  ne 
peut  lutter  contre  la  science  actuelle  ,  et 
avant  que  ces  contiées  ne  soient  peut- 
ôire  envahies  par  le  voisin  qui  les  con- 
voite,   il   est   bon   que   le  catholicisme 
prenne   de  nouveau    racine   dans  cette 
terre,  parce  qu'alors  on  l'en  bannirait. 

La  France  est  la  patronne  temporelle 
du  catholicisme  en  Orient  ;  aujourd'hui , 
il  a  plus  besoin  que  jamais  de  son  appui. 
De  plus,  si  la  charité  infatigable  des 
Français  l'assiste  de  quelques  uns  de  ses 
dons,  il  en  reviendra  une  gloire  durable 
pour  notre  patrie  et  un  grand  bien  pour 
la  religion  catholique. 

Eugène  Boré. 
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PAR  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLENEUVE-TRANS  (1). 


L'histoire  de  saint  Louis  et  de  son  rè- 
gne est  presque  une  histoire  à  part  dans 
l'histoire  de  France,  et  surtout  dans 
l'histoire  des  autres  monarchies.  Je  ne 
crois  pas  que  l'on  ait  jamais  vu  un  roi  si 
bon,  si  juste,  si  pieux  et  si  intelligent  à 
la  fois:  je  ne  crois  pas  que  jamais  tête 
couronnée  comprît  et  remplît  aussi  bien 
ses  devoirs;  je  ne  crois  pas  que  jamais 
monarque  ait  été  si  sincèrement,  si  na- 
turellement, si  humblement  et  si  chré- 
tiennement dévoué  à  ses  sujets  ;  qu'il  ait 
opéré  des  réformes  plus  difficiles  et  plus 
salutaires  poitr  la  nation  et  pour  le  peu- 
ple, pour  le  peuple  qu'il  aimait,  qu'il 
aimait  plus  encore  que  ne  l'aimait  le  bon 
Henri  lui-même. 

Oh  !  oui ,  Louis  IX,  digne  fils  de  Blan- 
che, vous  êtes  le  saint,  le  patron  de  no- 
tre monarchie;  vous  êtes  la  censure  et 
l'exemple  des  rois!  Chrétien  complète- 
ment, vous  compreniez,  vous,  que  le 
premier  d'entre  les  hommes  en  est  ou 
du  moins  en  doit  être  le  plus  dévoué,  le 
plus  humble  serviteur  ;  vous  compreniez, 
vous,  que  le  trône  n'est  point  une  mai- 
son, en  quelque  sorte,  céleste,  où  l'on 
n'a  plus  qu'à  jouir,  oîi  l'on  n'a  plus  à 
s'occuper  des  maux ,  mais  des  hommages 
de  la  terre ,  où  l'on  n'a  qu'à  s'engraisser 
et  à  dorûîir  au  milieu  de  la  misère  et  des 
souffrances  des  mortels.  Le  trône  pour 
vous,  c'était  la  barre  du  pilote,  c'était  le 
hunier  d'où  veille  la  vigie  sur  les  mers 
quand  le  naviie  parcourt  des  parages 
dangereux  et  inconnus.  Vous  étiez  tou- 
jours là,  la  main  à  l'œuvre,  veillant 
vous-même  et  vous-même  gouvernant. 
Honneur  à  vous!  votre  sainte  auréole  a 
réagi  sur  les  rois;  c'est  elle  surtout,  c'est 
la  magie  révérée  qui  s'y  attache  qui  les  a 
fait  long-temps  respecter  chez  nous  à 
l'égal  des  envoyés  de  Dieu. 

Tous  les  rois,  et  particulièrement  les 
rois  de  France,  ont  profilé  de  la  sainteté 
de  Louis;  elle  a  été  pour  eux  une  sauve- 


garde, une  égide,  comme  celle  de  sainte 
Geneviève  pour  Paris.  Le  peuple  aussi  en 
a  profité.  Autant  que  je  puis  voir,  saint 
Louis  a  contribué  pour  sa  part  à  la  res- 
tauration de  la  discipline  et  de  la  morale 
chrétienne  affaiblies  l'une  et  l'autre  par 
les  guerres  et  par  l'ignorance  qui  régnè- 
rent durant  les  neuvième  et  dixième  siè- 
cles. Les  vrais  croyaris,  les  purs  catholi- 
ques en  France ,  me  paraissent  être 
même  encore  aujourd'hui  de  vrais  fils  de 
saint  Louis,  et  des  savans  religieux  ses 
amis  et  ses  maîtres  :  ce  n'est  point  ce- 
pendant une  foi  aussi  vive,  une  équité 
aussi  douce,  une  charité  aussi  tendre;  il 
y  a  déficit  à  cet  égard  ;  mais,  à  cela  près, 
ce  sont  les  mêmes  idées  ,  les  mêmes  prin- 
cipes, les  mêmes  doctrines.  Réchauffez, 
amollissez  les  cœurs,  ranimez  en  eux  la 
pratique  des  devoirs  religieux ,  et  vous 
aurez  de  vrais  enfans  de  saint  Louis.  Les 
livres  de  religion  et  de  piété  de  nos  jours 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de 
son  temps.  Albert-le-Grand  et  Vincent  de 
Beauvais  ont  régné  long-temps  sur  la 
science  de  la  philosophie  ;  le  Maître 
des  Sentences,  et  saint  Thomas,  qui  a 
emprunté  bien  des  choses  à  Vincent , 
régnent  encore  sur  la  théologie ,  de 
même  que  saint  Dominique,  saint  Fran^ 
çois-d' Assise  et  saint  Bonaventure ,  sur 
l'enthousiasme  religieux  et  sur  la  mys- 
ticité. Or,  tous  ces  hommes  saints  et 
grands  florissaient  sous  le  règne  de 
Louis.  Louis  était  en  même  temps  leur 
disciple  et  leur  roi.  Souvent, on  lésait, 
il  les  réunissait  dans  sa  librairie  ou  bi- 
bliothèque du  Palais  de  la  Cité,  aujour- 
d'hui le  Palais-de- Justice,  pour  se  ré- 
créer, s'éclairer  et  s'instruire  en  s'entre- 
tenant  avec  eux.  C'était  là  le  foyer ,  le 
bureau  d'esprit  religieux  du  treizième 
siècle  ;  c'était  là  que  se  formait  pour  de 
longs  siècles,  en  morale  comme  en  reli- 
gion, l'opinion  de  la  France. 
Oui ,  je  puis  rne  tromper,  mais  je  crois 
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et  je  le  répète,  que  c'est  au  siècle  de 
saint  Louis  que  ia  France  est  redevable 
de  cet  esprit  public  qui  a  régné  chez  elle 
dans  le  culte  et  dans  les  mœurs  jusqu'à 
Louis  XV  et  à  ses  philosophes  ,  les  anti- 
podes de  saint  Louis  et  de  ses  docteurs 
religieux. 

V Encyclopédie  de  Vincent  de  Beau- 
vais,  celle  d'Albert-le  Grand,  de  saint 
Thomas,  marquèient  au  treizième  siècle 
une  ère  nouvelle  ;  V Encyclopédie  de  Vol- 
taire et  de  Diderot  en  marqua  une  autre 
au  dix-huitième  siècle.  C'est  entre  ces 
deux  doctrines  que  se  divise  et  se  débat 
encore  la  France  d'aujourd'hui.  Ainsi, 
les  deux  grandes  époques  intellectuelles 
et  religieuses  de  la  France,  ce  sont,  celle 
de  saint  Louis  et  de  son  petit -fils 
Louis  XV  ,  celle  de  saint  Vincent  de 
Beauvais  et  de  Diderot ,  d'Albert  -  le- 
Grand  et  de  Voltaire  ,  de  saint  Domini- 
que et  de  Jean- Jacques  Rousseau.  Dans 
la  première,  il  y  a  eu  une  réforme  :  dans 
la  seconde,  une  révolution.  La  réforme 
vint  du  trône  ,  et  par  la  faute  du  trône 
la  révolution  vint  du  peuple. 

Entre  ces  deux  grandes  époques  ,  celle 
de  Louis  XIV  n'apparaît  que  comme  un 
perfectionnement ,  une  renaissance  ou 
plutôt  un  apogée  lilléraire  et  monarchi- 
que •  c'est  la  grande  époque  qui  jette  vers 
la  iin  son  plus  vif  éclat  ;  mais  du  reste 
Louis  XIV  n'a  rien  fondé,  rien  créé.  Il  a 
tout  embelli ,  peut-être  même  tout  outré. 
Ainsi  donc  Louis  IX  fut  un  grand  ré- 
formateur et  un  grand  législateur.  C'est 
son  courage  royal  et  sa  justice  chré- 
tienne qui  ont  reconstitué  l'empire  fran- 
çais sur  des  bases  fixes  ,  équitables  et  ré- 
gulières. 

Ce  qu'était  la  France  avant  lui,  je  le 
sais  bien ,  mais  je  ne  saurais  le  bien  dire 
dans  les  limites  étroites  d'un  article  de 
journal.  Ce  serait  là  un  grand  tableau  à 
tracer  et  à  mettre  en  tête  de  l'histoit  e  de 
saint  Louis. 

Il  eût  fallu  montrer  ia  France  pure- 
ment militaire  encore  dans  son  régime 
et  ses  lois  ,  comme  au  lendemain  de  la 
conquête  ;  il  eût  fallu  montrer  une 
royauté  qui  ne  l'était  que  de  nom,  qui  ne 
régnait  réellement  et  eu  suzeraine  que 
sur  ses  propres  domaines  ,  sur  une  ving- 
taine de  lieues  carrées,  et  qui  dans  le 
fait  était  divisée  eu  plusieurs  milliers  de 


royautés ,  qui  se  croyaient  moins  ses 
subalternes  que  ses  pairs;  royautés  qui 
avaient  leur  justice,  leurs  armées  ,  leurs 
finances,  qui  levaient  contre  elle  le  pen- 
non ,  et  lui  livraient  bataille  aussitôt 
qu'elles  espéraient  le  pouvoir  faire  avec 
avantage  et  même  impunément,  et  par 
simple  gloire  et  forfanterie  féodales  ; 
royautés  qui  sans  cesse  se  battaient,  se 
surprenaient,  se  tendaient  des  embûches 
entre  elles ,  et  faisaient  ainsi ,  en  dépit 
des  suzerains  nominaux  qui  siégeaient 
au  Louvre,  en  dépit  des  quelques  lois 
qui  subsistaient  encore,  en  dépit  du 
commerce  qui  se  trouvait  tué  par  là 
même  .  et  de  l'agriculture ,  dont  les  tra- 
vaux se  trouvaient  interrompus ,  les 
moissons  ravagées  et  souvent  arrosées 
du  sang  des  malheureux  serfs  et  main- 
mortables  qui  les  avaient  semées  ,  et  fai- 
saient ,  dis-je ,  en  dépit  de  tout  cela ,  ré- 
gner une  guerre  civile  perpétuelle  sur 
presque  tous  les  points  de  la  France.  La 
loi  de  ces  petites  monarchies  de  donjon, 
de  ces  dictatures  de  village  ,  c'était  la  vo- 
lonté du  maître,  appuyée  de  son  couteau 
de  chasse  ou  de  guerre  :  cette  voîonté-Ià, 
c'était,  je  le  répète,  la  loi  et  la  coutume, 
qu'un  autre  seigneur  pouvait  changer  et 
modifier  à  son  gré.  Alors  ce  n'était  plus 
de  la  loi  régulière  et  juste  que  dépendait 
le  sort  des  populations  :  c'était  de  la  vo- 
lonté ,  de  l'humeur  ou  des  passions  sou- 
veraines du  seigneur  suzerain  de  chaque 
localité.  Si  le  seigneur  était  bon  person- 
nellement, le  peuple  vivait  ;  s'il  était  pro- 
digue ,  le  peuple  était  ruiné  ;  s'il  était 
cruel  et  méchant ,  le  peuple  était  mal- 
heureux ;  il  était  écrasé  et  ne  pouvait  en 
rappeler  nulle  part;  il  ne  pouvait  de- 
mander du  secours  à  personne. 

Philippe -Auguste  avait  bien  un  peu 
comprimé  ces  désordres  en  appelant  la 
noblesse  autour  de  sa  bannière  et  en  la 
poussant  au  combat  pour  la  gloire  et  le 
salut  de  la  patrie  ;  mais  il  ne  les  avait 
pas  déracinés  ;  et  les  élémens ,  les  facili- 
tés de  ces  désordres  étaient  toujours  les 
mêmes  :  le  roi ,  une  fois  en  paix,  n'y  pou- 
vait rien;  car  alors  les  seigneurs  deve- 
naient indépendans  et  rois  eux-mêmes. 
Alors  ils  faisaient  la  guerre,  soit  à  leurs 
souverains,  soit  à  leurs  égaux,  pour  se 
délasser  de  la  paix. 
La  reine  Blanche ,  Louis  et  leurs  sages 
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conseillers  virent  cet  état  de  chose  :  ils 
en  furent  même  les  victimes.  On  sait 
toutes  les  rébellions  contre  le  gouverne- 
ment de  la  régence  de  Blanche  et  de  la 
minorité  de  saint  Louis.  C'était  pour  le 
jeune  monarque  une  bonne  occasion  de 
jiio-er  des  abus,  un  motif  puissant  pour 
l'engager  à  y  porter  remède  en  répri- 
mant des  désordres  qui  d'un  côté  para- 
lysaient la  monarchie ,  de  l'autre  écra- 
saient le  peuple. 

Blanche  de  Castille  ,  cette  reine  grande 
sous  tous  les  rapports ,  dompta  l'hydre 
féodale  et  commença  la  réforme.  Saint 
Louis  la  continua  dans  ses  célèbres  éta- 
blissemens;  et  la  France  ,  un  peu  mieux 
constituée,  commença  à  avoir,  sinon  un 
code  régulier  et  complet,  du  moins  un 
fTouvernement  puissant  et  protecteur,  et 
un  ensemble  de  lois  équitable  et  régu- 
lier. 

Louis  IX  substitua  donc  le  bon  droit  à 
la  force,  la  justice  à  la  violence,  et  la 
loi  immuable,  impassible,  aux  passions 
et  aux  caprices  changeans  des  hommes 
d'armes  et  des  barons  de  fer.  Voilà  sa 
grande  œuvre  et  son  titre  le  plus  beau, 
mais  non  pas  le  seul  à  l'admiration  des 
hommes,  à  l'imitation  des  rois  et  à  la 
reconnaissance  de  son  siècle  et  de  la 
postérité. 

Mais  Blanche  et  Louis  IX  furent  ils 
mus  uniquement  par  la  politique  à  celte 
réforme  sociale  ,  à  celte  amélioration  du 
sort  de  leurs  peuples?  INon  ,  saus  doute. 
Et  des  inspirations,  des  motifs  encore 
plus  saints  et  plus  élevés  que  ceux  de  la 
sagesse  et  de  la  prudence  humaines  se 
joignirent  à  leur  politique,  et  l'agran- 
dirent et  la  fortifièrent  en  la  piirifiant. 

C'est  ici  que  se  place  l'influence  des 
deux  nouveaux  ordres  religieux  qui  s'é- 
levèrent alors  comme  par  un  effet  de  la 
Providence  :  je  veux  parier  de  Tordre  des 
Franciscains  et  de  celui  des  Dominioains. 
Aucun  historien  n'a  daigné  ou  n'a  su  les 
apercevoir  jusqu'ici  sous  leur  point  de 
vue  politique  et  social ,  réfornsateur  et 
populaire.  On  n'y  a  vu  que  des  moines 
prêcheurs  et  mendians,  sans  importance, 
sans  influence  et  sans  mission  poli'ique 
et  sociale;  c'est-à-dire  qu'on  ne  les  a 
point  vus  du  tout,  qu'on  ne  les  a  nulle- 
ment appréciés. 

Dominique  et  François  naquirent  dans 


un  temps  où  les  traditions  pures  de  la 
Thébaïde  et  de  la  vie  solitaire  et  reli- 
gieuse des  premiers  siècles  s'oubliaient 
et  se  relâchaient  dans  les  monastères, 
comme  dans  les  châteaux-forts  la  sou- 
mission et  l'obéissance  au  gouvernement 
et  au  chef  de  l'état. 

Toutes  les  abbayes  étaient  riches,  tous 
les  abbés  éîaient  grands  seigneurs,  por- 
tant mitre  et  crosse  ,  casque  et  bouclier. 
L'invasion  des  barbares  de>tructeurs  de 
l'empire  romain,  et  plus  tard  celle  des 
INorniands,  non  moins  ravageuse,  avaient 
même ,  quand  elles  ne  les  avaient  pas  dé- 
truites ,  changé  ces  abbayes  en  forteres- 
ses, et  leurs  religieux  en  guerriers.  Par 
ce  flux  destructeur,  les  relations  des  re- 
ligieux et  des  églises  d'Occident  avec  les 
anciennes  églises  de  l'Orient  s'étaient 
trouvées  entièrement  inierrompues ,  et 
môme  quelquefois  avec  l'Eglise  de  Rome. 

Isolés  ainsi  au  milieu  des  barbares  et 
de  leurs  profanes  Babels  militaires,  et 
enfin  quelque  peu  barbares  eux-mêmes, 
les  religieux  occidenîaux  prenaient  in- 
sensiblement et  les  goûts  et  les  mœurs  de 
la  société  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  où 
ils  étaient  nés,  où  ils  vivaient  et  d'où  ils 
sortaient  pour  entrer  dans  le  cloître.  Il 
y  restait  bien  dans  ce  cloître  de  beaux 
restes  de  l'ancien  feu  sacré  de  la  péni- 
tence ei  de  la  solitude  chiétienni  s  3  il  y 
survivait  des  traditions  saintes,  un  grand 
bon  vouloir,  et  même  de  grands  modèles 
<ie  pen'eclion;  mais  les  exemples  de  cha- 
que jour  et  les  niœurs  ambiantes  étaient 
plus  fortes,  et  le  siècle,  comme  toujours, 
réagissait  quelque  peu  sur  le  cloître. 

Comment,  en  effet,  vivre  toujours  au 
milieu  de  guerriers  et  d'aventuriers  au- 
dacieux .  sans  se  laisser  prendre  un  peu 
à  l'esprit  profane  et  guerrier,  sans  ou- 
blier quelquefois  les  préceptes  et  surtout 
les  conseils  du  doux  Jésus  et  de  son  clé- 
ment Évangile? 

(^.oniîïient  le  monastère  n'aurait -il  pas 
désiré  d'être  quelque  chose  dans  un  pays 
et  un  siècle  où  il  fallait  être  quelque 
chose  ,  posséder  quelque  chose  pour 
exister .  surtout  pour  exister  indépen- 
dant? Gemment  l'abbaye  se  serait  elle 
compté. emen!  défendue  de  l'invasion  de 
l'esprit  guerrier  et  féoJal .  puisque,  pour 
être  comptée  pour  quelque  ch^se  de 
respectable  et  hors  de  l'atteinte  de  la 
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main  des  barons,  elle  devait  elle-même 
être  bnronie  sï'igru  uriale  ,  puisqu'elle 
devait  fortifier  ses  nmrs,  non  seulement 
pour  contenir  ses  religieux  dans  leurs 
solitudi's.  mais  pour  arrôtt-r  et  repousser 
les  assauts  de  ses  ennemis  et  spoliateurs; 
puisqu'elle  était  obligée  de  veiller  sur  ses 
remparts  comme  une  ville  assiégée,  et 
de  créneler  même  jusqu'aux  tonrs  de  ses 
temples  ;  d'où  sortaient  ainsi  la  flèche  et 
le  glaive  des  combats,  aussi  bien  que  les 
sons  religieux  de  la  cloche,  qui  annon- 
çaient au  loin  le  commencement  des  of- 
fices. 

Tout  cela  nous  paraît  étrange  à  nous, 
qui  ne  connaissons  pas  le  vieux  temps, 
qui  vivons  sous  des  lois  régulières,  géné- 
rales et  généralement  respectées;  mais 
tout  cela  était  de  rigueur  en  ces  temps. 
Il  s'agissait  d'être  ou  de  n'être  pas.  Or, 
pour  être ,  il  fallait  se  défendre ,  il  fallait 
combattre;  pour  être  indépendant,  il 
fallait  être  baron. 

L'abbaye  devint  donc  baronie,  et, 
comme  toutes  les  autres  baronies,  elle 
eut  sa  justice  et  ses  finances,  ses  armes 
et  son  armée. 

L'abbé,  ainsi  que  l'évêque,  conduisait 
lui-même  ses  vassaux  aux  combdls,  et 
les  plus  timorés ,  les  plus  scrupuleux 
d'enire  eux,  prenaient  seulement  une 
massue  en  place  de  glaive  pour  assom- 
mer l'ennemi ,  au  lieu  de  répandre  son 
sang,  et  pour  ne  pas  transgresser  trop 
ouvertement  la  lettre  de  l'Evangile,  qui 
enjoint  aux  chi-étiens  de  ne  jamais  dé- 
gainer le  fer  ,  et  qui  ajoute  que  celui  qui 
frappe  par  l'épée,  périra  par  l'épée. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'était  par  ruse 
et  finesse  que  les  évêqueset  abbés-barons 
du  moyen  âge  tournaient  ain.si  cette  dif- 
ficulté, cette  défense  évangélique  ;  car  il 
n'en  était  rien  :  c'était  uniquement  par 
candeur  et  par  simplicité. 

Plaignez  leur  intelligence  ,  mais  n'ac- 
cusez point  leurs  pensées,  leurs  inten- 
tions, ne  calomniez  point  leur  cœur,  car 
au  fond  il  était  gértéralemenl  noble,  pur 
et  chrétien  :  une  foi  ferme  y  brillait  ; 
mais  brillait  dans  l'ombre  et  le  bruit.  Il 
ne  fallait  pas  plus  de  droiture-  mais  il 
fallait  plus  d'instruction. 

Or,  On  ne  peut  pas  en  même  temps  mé- 
diter et  se  défendre,  étudier  et  faire  la 
guerre,  être  en  même  temps  et  un  clerc 


et  un  preux,  surtout  dans  un  siècle  où  la 
prouesse  rendait  inutile  et  faisait  oublier 
la  clergie. 

Déclamons  donc  moins  contre  ces  âges 
agités  et  troublés  par  les  orages  de  la 
conquête  et  les  inondations  du  INord. 
Ils  furent  ce  qu'iU  purent ,  ce  qu'ils  du- 
rent être.  A  la  place  de  nos  pères  eus- 
sions-nous mieux  valu  ,  eussions-nous 
mieux  fait? 

Et  même  aujourd'hniavectant  depaix, 
tant  de  sécurité,  de  liberté,  de  lumières, 
avec  tant  de  moyens  d'être  bons,  d'être 
parfaits,  valons-nous  mieux?  les  valons- 
nous  ? 

Les  monastères  devenus  baronies,  et 
leurs  abbés  seigneurs  féodaux,  durent 
au  roi  et  à  l'État  les  services  féodaux,  la 
quarantaine  militaire,  comme  les  autres 
seigneurs.  A  l'ordre  du  monarque  il  leur 
fallait  partir  et  combattre  pour  lui  à  la 
tête  de  leurs  vassaux.  Il  ne  s'agissait  plus 
seulement  de  se  défendre  chez  soi,  ou  de 
faire  la  guerre  à  son  voisin  à  ses  risques 
et  périls,  il  fallait  combattre  pour  le 
bien  public,  pour  la  patrie  et  le  roi. 

Plusieurs  abbés  et  plusieurs  évêques 
déléguaient,  il  est  vrai,  leurs  pouvoirs  à 
des  lieuienans,  à  des  vidâmes ,  à  des  sé- 
néchaux, à  des  avoués,  à  des  gentils- 
hommes de  leur  dépendance  et  de  leurs 
fiefs  ;  d'autres  marchaient  eux-mêmes,  et 
aimaient  mieux  déléguer  à  des  subal- 
ternes le  soin  de  chanter  matines  et  de 
louer  Dieu  ,  comme  dit  ce  méchant  Boi- 
leau  ,  que  celui  de  commander  leurs  vas- 
saux et  de  déployer  leur  bannière. 

Mais  qu'ils  marchassent  ainsi  eux- 
mêmes  ,  ou  qu'ils  fissent  marcher  d'au- 
tres à  leur  place,  ces  évêques-seigneurs 
et  ces  abbés-barons  étaient  toujours  obli- 
gés de  s'occuper  de  leurs  fiefs  et  de  leurs 
seigneuries  temporelles. 

Ces  soins,  ces  occupations  profanes, 
peu  compatibles  avec  l'esprit  religieux  , 
surtout  avec  celui  qui  avait  peuplé  les 
solitudes  et  fondé  les  cloîtres,  tendaient 
donc  naturellement  à  relâcher  le  zèle  et 
à  refroidir  la  ferveur. 

Or,  je  le  répète,  au  moment  où  paru- 
rent Dominique  et  François,  tous  les  mo 
nastères,  toutes  les  abbayes  de  France,  et 
même  de  l'Europe  ,  étaient  ainsi  consti- 
tuées ;  elles  étaient  toutes  opulentes  et 
presque  princières.  II  n'était  question  de 
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pauvreté  qu'en  y  entrant,  et  le  vœu 
qu'on  en  faisait,  quoique  sincère,  n'était 
en  quelque  sorte  au  fond  qu'une  forma- 
lité traditionnelle. 

Cependant  l'individu  y  était  bien  pau- 
vre encore  si  l'on  veut ,  il  ne  possédait 
rien  comme  un  enfant  en  bas-âge  ;  mais 
la  communauté  possédait,  et  en  quittant 
une  famille  quelquefois  indigente,  il  de- 
venait membre  d'une  communauté  mil- 
lionnaire; chaque  moine  était  donc  pau- 
vre comme  l'était  le  fils  d'un  opulent 
seigneur. 

Ce  n'était  plus  là  la  solitude  antique  , 
ce  n'était  plus  la  nudité  des  Thébaïdes, 
l'aridité  des  déserts  de  Paul,  d'Hilarion, 
d'Antoine  et  de  Pacôme;  ce  n'était  plus 
la  pauvreté  des  cellules  et  des  laures  de 
Witri  et  de  Thabennes.  Ce  n'était  plus  du 
corbeau  des  montagnes  que  ces  abbayes 
recevaient  leur  pain  de  chaque  jour.  Ces 
abbayes  étaient  des  palais,  les  abbés 
étaient  des  princes,  les  religieux  des 
gentilshommes  privilégiés,  11  y  avait 
peut-être  quelque  chose  de  fondamenta- 
lement identique  dans  le  costume  ;  mais 
sur  ce  costume  jadis  pauvre  l'or  brille 
aujourd'hui  ;  la  grotte  de  rochers  est 
remplacée  par  de  grandes  salles,  par  des 
chambres  de  luxe;  la  cruche  d'eau  parle 
vase  précieux,  par  le  vin  généreux,  la 
natte  par  le  tapis  de  haute  lice  ,  et  l'o- 
reiller de  pierre  par  le  lit  d'édredon  et 
de  soie. 

C'étaient  encore  des  chrétiens,  des  re- 
ligieux mêmes  ;  mais  ce  n'étaient  plus 
des  pauvres  solitaires  isolés  et  abandon- 
nés à  la  Providence  ;  ce  n'étaient  plus  de 
pauvres  pénitens  réunis  par  leurs  larmes 
et  priant  ensemble,  et  louant  les  bontés 
de  Dieu  au  milieu  de  toutes  les  priva- 
tions :  c'étaient  de  vastes  et  brillantes 
corporations  religieuses,  très  religieuses, 
très  vertueuses  peut-être  néanmoins; 
mais  très  différentes  des  solitaires  et  des 
moines  de  la  primitive  Église. 

Il  était  donc  bien  difficile,  je  le  ré- 
pète, qu'avec  tant  de  puissance,  de  splen- 
deur et  d'opulence,  les  idées  mondaines 
ne  se  glissassent  pas  dans  les  abbayes  et 
ne  tendissent  de  plus  en  plus  à  les  sécu- 
lariser, à  les  relâcher  et  à  les  rendre 
profanes. 

Ce  fut  alors  que  saint  François  se  leva, 
se  dépouilla  de  tout  et  se  jeta  tout  nu 


dans  la  pénitence,  dans  l'amour  et  dans 
le  service  de  Dieu.  • 

François  était  une  réforme  vivante  des 
ordres  religieux  et  un  modèle  de  leur 
mysticisme  et  de  leur  pauvreté  anti- 
ques. 

Bientôt  des  hommes  de  sa  trempe ,  de 
son  courage,  se  joignirent  à  lui ,  et  un 
ordre  qui  ne  devait  rien  posséder ,  un 
ordre  de  pauvres  véritables ,  de  men- 
dians  même,  fut  fondé;  mais  l'ordre 
de  Saint-François,  tout  semblable  qu'il 
fut  sous  certains  rapports  à  ceux  des 
monastères  antiques  ,  en  différait  cepen- 
dant aussi  sous  d'autres  rapports. 

François  ne  courait  et  ne  s'obstinait 
pas  éternellement  au  désert  comme  'es 
Antoine  ,  les  Pacôme  et  les  Hilarion.  Il 
n'aimait  pas  le  monde  plus  qu'eux,  mais 
il  avait  un  zèle  et  une  charité  brûlante  , 
et  il  demeurait  parmi  les  hommes  pour 
les  aider  ,  pour  les  instruire  ,  pour  les 
porter  à  s'aimer  et  à  aimer  Dieu. 

François  suivait  le  chemin  le  plus 
court;  il  imitait  le  Christ. 

Or,  le  Christ  ne  resta  pas  toujours  dans 
la  solitude  de  la  montagne;  il  vint  à  Jé- 
rusalem, parcourut  !a  Judée,  et  peut-être 
d'autres  régions  encore. 

Partout  il  portait  secours  aux  malheu- 
reux, guérissait  les  malades,  instruisait 
les  ignorans  ,  et  lorsqu'à  trente-trois  ans 
il  fut  mis  à  mort,  on  put  dire  de  lui  qu'il 
avait  passé  sur  cette  terre  en  faisant  du 
bien,  pertransiit  benefacieisdo.  François 
d'A<;sise  passa  de  même. 

C'était,  avec  une  douceur  moins  ten- 
dre, et  une  ardeur  plus  vive ,  le  Vincent 
de  Paul  de  son  temps. 

Au  milieu  des  opulens  religieux  de  son 
siècle ,  on  vit  l'humble  et  pauvre  saint 
François  aller  nu  et  prêchant  à  travers 
les  villes  et  les  campagnes.  Ami  des  pau- 
vres, il  vivait  comme  eux,  et  comme  eux 
il  mourut  dans  le  dénùment,  sur  la  paille 
et  la  cendre. 

Il  partit  de  ce  monde  comme  il  y  était 
venu  :  il  y  était  entré  nu ,  et  nu  il  en 
sortit. 

C'était  l'antique  perfection  chrétienne 
et  monacale  qui  venait  faire  une  appari- 
tion nouvelle  et  ranimer  l'esprit  des  an- 
ciens pénitens. 

Ce  fut  alors  aussi  que  l'on  put  juger  du 
contraste  entre  la  perfection  de  l'esprit 
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religieux,  et  ces  abbés  puissans,  couverts 
d'or  mondain  et  d'armes  guerrières. 

Les  suffrages  ne  tardèrent  pas  à  se  dé- 
clarer en  faveur  de  saint  François  ,  et  si 
les  abbayes  ne  furent  pas  réformées,  les 
abbés  du  moins ,  et  tous  les  ecclésiasti- 
ques opulens.  furent  aslreinls,  par  les 
exigences  de  l'opinion ,  à  plus  de  ré- 
serve et  à  plus  de  retenue. 

Ils  n'en  jouirent  pas  moins  de  leurs 
trésors;  mais  la  faveur  publique  passa 
du  côté  des  religieux  prêcheurs  et  men- 
dians. 

En  effet,  c'était  là  que  se  trouvait  ce 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  progrès; 
c'était  là  qu'était  la  force,  là  qu'était  la 
vie;  c'était  même  là  qu'étaient  les  grands 
hommes ,  les  hauts  esprits  ,  les  fortes 
têtes,  les  puissantes  intelligences  de  ce 
temps;  les  Albert,  les  Thomas,  les  Vin- 
cent de  Beauvais,  les  Bonavenlure  ,  etc. 

Aussi  les  ordres  anciens  se  trouvèrent- 
ils  complètement  éclipsés  par  les  ordres 
nouveaux. 

Ceux-là  avaient  les  richesses,  les  hon- 
neurs et  la  puissance  de  l'Eglise  et  du 
monde:  mais  ceux-ci  avaient  la  charité 
de  Jésus,  l'abnégation  des  anciens  con- 
fesseurs et  le  zèle  des  apôtres. 

Ceux-ci  avaient  la  vogue,  la  puissance, 
la  domination  des  esprits  et  l'admiration 
des  peuples. 

Pourquoi  cela  ? 

Parce  que  ceux-ci,  quoique  pauvres, 
étaient  utiles,  faisaient  du  bien  à  tous; 
tandis  que  les  autres  ,  quoique  riches  et 
puissans,  gardèrent  un  peu  trop  pour 
eux-mêmes  leurs  richesses  et  leur  puis- 
sance. 

Les  uns  jouissaient , 

Les  autres  se  dévouaient. 

Les  uns  se  laissaient  aller  mollement 
au  train  du  siècle  , 

Les  autres  le  menaient. 

Les  uns  aimaient  fort  les  anciens  pri- 
vilèges et  les  anciennes  distinctions  so- 
ciales. 

Les  autres  voulaient  substituer  la  jus- 
tice divine  à  la  force  brutale,  ramener  les 
hommes  à  l'humanité,  faire  renaître,  au- 
tant que  possible  ,  l'ancienne  égalité,  fra- 
ternité et  charité  chrétiennes. 

Le  siècle  s'aperçut  vite  de  celte  diffé- 
rence ,  et  il  lut  du  côté  des  mendiaiis. 

Bientôt  la  France ,  que  dis-je,  l'Europe 


entière  fut  à  eux ,  et  l'on  put  confier  à 
l'ordre  de  Saint-Dominique  le  glaive  for- 
midable et  peu  évangélique  ,  hélas!  de 
l'inquisition,  sans  que  le  peuple  trouvât 
à  redire  et  sans  qu'il  se  révoltât. 

L'ordre  de  Saint-François  resta  dans 
des  ministères  plus  doux,  plus  humains, 
plus  chrétiens. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  devint  po- 
litique dès  qu'il  devint  inquisiteur  ;  mais 
il  faisait  l'inquisition  dans  le  sens  popu- 
laire dô  ce  temps  ;  car  en  ces  temps  les 
peuples  croyaient ,  et  ils  entendaient  que 
l'oncrût. 

Au  bruit  de  l'ascendant  que  prirent 
tout-à-coup  sur  leur  siècle  ces  deux  or- 
dres nouveaux,  les  autres  ordres,  les  or- 
dres anciens,  s'ébranlèrent:  l'université 
elle-même  en  fut  émue  ;  ses  docteurs  pâ- 
lissaient devant  ceux  de  Dominique  et 
de  François,  comme  le  zè!e  et  la  ferveur 
des  autres  ordres  religieux  devant  leurs 
prédicateurs.  Les  abbés  réclamèrent;  le 
Bénédictin  courtisan,  Matthieu  Paris,  le 
plus  grand  historien  de  son  temps,  et 
digne  seul  de  son  ordre,  peut-être,  de  ri- 
valiser par  son  talent  avec  les  ordres 
nouveaux,  s'élève  et  crie  contre  eux  dans 
son  Histoire  d'Angleterre;  les  écoliers 
de  l'université  firent  des  chansons;  leurs 
professeurs  lancèrent  des  livres;  le  docte 
Guillaume  de  Saint-Amour  cria  au  dan- 
ger. 

Tout  s'agita  et  rien  n'y  fit. 

Les  mendians  poursuivirent  leur  ar- 
dente carrière  ,  et  entraînèrent  le  siècle 
dans  les  voies  nouvelles. 

La  cour  et  les  princes  eux-mêmes  fu- 
rent entraînés  ;  et  l'on  vit  Blanche  et 
Louis  se  faisant  les  humbles  disciples  du 
Lazare, du  juste,  du  charitable,  du  phi- 
lantrope  François,  se  mettre  à  la  tête  du 
mouvement  et  commencer  eux-mêmes 
dans  la  pratique  ces  innovations  de  la 
justice  et  de  la  charité  chrétienne,  que 
les  frères  de  saint  François  prêchaient  et 
recommandaient  partout  dans  leurs  ser- 
mons ambulans. 

Ainsi,  pour  comprendre  le  grand  mou 
vement  qui  se  fit  aux  douzième  et  trei- 
zième siècles,  il  faut  comprendre  l'esprit 
de  saint  François;  et  pour  comprendre 
les  règnes  de  Blanche  de  Castille  et  de 
Louis  IX,  il  faut  comprendre  le  mouve- 
ment qu'opéra  ce  grand  saint,  ce  bon 
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g«5nie  de  la  reli«jion  et  de  l'humanité. 
Oui ,  saclions-Ie  bien  ,  Blanche  et  son 
fi!s  furent  If's  disciples  de  saint  Domini- 
que et  surlout  de  saint  François  ;  ils  n'ont 
agi  que  sous  l'influence  de  ces  nobles 
doctrines,  et  ne  se  sont  presque  jamais 
conduits  que  d  après  des  conseillers  pris 
dans  son  ordre. 

La  cour  en  était  alors  remplie,  et  la 
cour  en  les  protégeant ,  en  les  dotant ,  les 
répandit  sur  toute  la  France. 

Ceci  explique  les  nombreuses  contes- 
tations que  la  reine  Blanche  et  son  fils 
eurent,  malgré  leur  piété,  avec  les  ri- 
ches abbés  et  les  puissans  évêques  de 
leur  temps. 

C'est  qu'imbus  des  maximes  de  saint 
François,  ils  ne  croyaient  pas,  et  avec 
raison,  que  ces  hauts  prélats  et  ces  opu- 
lens  abbés  fussent  suffisamment  péné- 
trés d*^  l'esprit  d'amour,  de  fraternité, 
de  bienfaisance,  de  modestie  et  d'abné- 
gation du  Christianisme. 

Aussi,  on  peut  le  remarquer,  les  fa- 
veurs de  ces  princes  généreux  ne  tom- 
baient jamais  sur  les  riches  abbayes , 
mais  sur  les  communautés  pauvres,  et 
naissantes.  Blanche  et  Louis  n'enrichis- 
saient pas  des  couvens  déjà  riches; 
ils  faisaient  mieux;  ils  en  fondaient  et 
les  soutenaient  lorsque  leurs  propres 
ressources  ne  pouvaient  pas  leur  suf- 
fire. 

Peut-être  suis-je  le  premier  à  le  dire, 
mais  dût-on  crier  au  paradoxe,  je  sou- 
tiens que  tout  historien  qui  voudra  envi- 
sager le  siècle  et  les  actes  de  la  reine 
Blanche  et  de  Louis,  sous  un  autre  point 
de  vue  que  celui-ci .  n'y  verra  rien,  n'y 
comprendra  rien.  Les  motifs  de  leur  con- 
duite ne  leur  venaient  point  d'ailleurs 
que  de  cet  esprit  de  bonté,  de  justice, 
de  dévouement  et  de  charité  chrétienne 
ranimé  par  saint  François  ;  c'étaient 
deux  apôtres,  deux  franciscains  armés 
du  sceptre  ,  au  lieu  de  l'être  de  cordes 
liés  ,  comme  l'étaient  alors  les  autres 
frères  de  cet  ordre. 

Yoilà  comme  j'aurais  voulu  qu'on  en- 
visageât le  règne  de  Blanche  et  de  Lou  s 
qne  la  phi'osophie  de  l'histoire  ne  sau- 
rait séparer;  voilà  le  plan  et  le  som- 
maire du  grand  tableau  historique  que 
l'aurais  voulu  mettre  ou  du  moins  que 
d'autres  missent  en  ttMe  de  l'histoire  de 
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ce  siècle,  comme  son  introduction,  son 
flambeau  naturel. 

Sans  cela  on  peut  sans  doute  en  savoir 
et  en  raconter  les  faits;  mais  on  n'en  con- 
naîtra pas  ia  source,  mais  on  n'en  saura 
pas  les  motifs,  on  en  comprendra  mal 
l'enchaînement,  et  l'on  n'aura  le  secret  et 
l'on  ne  verra  le  fond  de  rien  dan'i  ce  siè- 
cle créateur,  dans  ce  siècle  fécond  en 
fondations  de  toutes  sortes,  en  fonda- 
tions durables,  en  fondations  matériel- 
les, politiques  et  religieuses  qui  jusqu'à 
nos  jours  Oïit  servi  de  règle  à  l'esprii  pu- 
blic, et  de  base  à  la  société  française. 

Est-ce  ainsi ,  est-ce  de  ce  point  de  vue 
que  l'on  a  écrit  l'histoire  de  saint  Louis 
et  de  son  siècle?  Jamais. 

Est-ce  ainsi  du  moins  que  l'a  écrite  et 
comprise  M.  de  Villeneuve-Trans.  Hélas! 
je  dois  le  dire,  pas  tout-à-fait.  Mais  je 
dois  dire  auhsi  qu'il  a  été  plus  loin  à  cet 
égard  que  tous  ceux  qui  l'Oiit  précédé. 

La  fondation  des  ordres  mendians  ne 
lui  a  pas  échappé  comme  fait  notable, 
mais  elle  lui  a  échappé  comme  influence 
sur  le  siècle  ,  et  comme  mouvement  de 
réforme  religieuse ,  et  par  conséquent 
politique,  mouvement  secondé  de  tout  le 
pieux  et  bienfaisant  pouvoir  de  leur  co/i- 
frcre  Louis  IX.  M.  le  marquis  de  Trans 
n'a  pas  remarqué  ou  du  moins  sign^^lé 
suffisamment  la  liaison  non  interrompue 
qui  existe  entre  les  idées  franciscaines, 
entre  le  mouvement  qu'elles  impiimè- 
rent  au  treizième  siècle  et  les  actes  du 
gouvernement  de  Louis. 

M.  de  Villeneuve  pèche  ici  par  omis- 
sion et  par  d**faut:  mais  nous  devons  lui 
signaler  plusieurs  passages  où  il  pèche 
par  paroles.  Ce  sont  ceux  où  il  traite 
des  rapports  du  Saint-Siège  avec  saint 
Louis,  ceux  où  il  a  à  juger  l'usage  que 
les  papes  firent  de  leur  puissance.  Nous 
le  lui  disons  franchement,  il  a  un  peu 
trop  suivi  l'influence,  nous  ne  disons  pas 
des  philosophes  du  dix-huitième  siècle, 
mais  celle  des  traditions  parlementaires 
et  peut-être  jansénistes.  En  quelques  cir- 
constances les  protestans  Woigth  dans 
so'i  histoire  de  Grégoire  Fil ,  Hurler 
dans  celle  iï Innocent  III ,  Ranke  dans 
l'histoire  de  la  Papauté,  ont  été  plus 
justes  que  lui  sur  cette  question.  Nous 
lui  recommandons  en  cela  quelques  cor- 
rections que  ses  amie  lui  indiqueront  fa- 
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cilement,  et  qu'il  fera  d'autant  phis  vo- 
lontiers que  l'on  ne  saurait  mettre  en 
doute  la  sincérit<^  de  son  orlhodoxie. 

J'ai  encore  une  autre  querelle  à  faire  à 
M.  de  ïrans  :  peut-être  celle  querelle 
n'est-elle  pas  fondée  et  je  le  délire ,  mais 
il  me  semble  qu'il  a  trop  négligé  de  se 
servir  textuellement  de  Matlhieu  Paris, 
qui  n'est  pas  assurément  sans  inexacti- 
tudes et  sans  reproche,  mais  qui  avec 
toutes  ses  misères  et  ses  préjugés  et  ses 
passions  d'Anglais  et  de  courtisan  de 
Henri  III ,  est  encore  l'hislorien  le  plus 
important,  le  plus  profond,  et  peut-être 
le  plus  hardi  de  celle  époque.  Ce  n'est 
pas  le  seul ,  mais  c'est  le  premier  auteur 
à  consul'er  pour  toute  la  régence  de 
Blanche  de  Castille,  et  toute  la  première 
partie  du  règne  de  siint  Lo.iis. 

Je  regrette  aussi  que  M.  de  Villeneuve 
n'ait  pas  été  plus  précis  dans  ses  cita- 
tions :  il  cite  bien,  mais  d'une  manière 
vague.  H  jeite  toutes  ses  citations  au  bas 
de  la  page,  mais  sans  prendre  assez  soin 
de  faire  voir  sur  quel  passage,  sur  quelle 
phrase,  sur  quel  mol  elles  portent;  de 
sorte  que,  pour  vérifier  une  seule  cita- 
lion,  il  faudrait  quelquefois  parcourir 
au  hasard  le»  dix  ou  vingt  ouvrag'^s  qu'il 
indique  sans  être  sûr  de  iroiiver  re  qu'on 
cherche:  c'est  rendre  par  là  même  la  re- 
cherche impossible.  Or  c'est  là  une  mé- 
thode ou  un  système  très  vicieux,  et  M.  de 
Villeneuve  devait  s'en  garder  plus  qu'un 
autre  ;  car  il  est  fécond  en  anecdotes,  en 
détails;  mais  comme  toutes  les  anecdotes 
que  l'on  raconte,  tous  les  détails  que  l'on 
donne  dans  certains  ouvrages  ne  sont  pas 
très  authentiques,  M.  de  Vil'eneuve  se 
devait  et  nous  devait  aussi  de  nous  citer 
exactement  les  sources,  et  de  nous  indi- 
quer exactement  ses  autorités. 

INous  aurions  voulu  voir  aussi  M.  de 
Villeneuve  s'armer  parfois  d'une  criti- 
que un  peu  plus  sévère  et  d'un  ecclec- 
tisme  plus  difficile. 

On  voit,  comme  nous  l'avons  dit.  qu'il 
aime  son  sujet,  qu'il  l'étudié,  qu'il  s'en 
occupe  avec  plaisiret depuis  long-temps. 
Il  a  lu  tout  à  peu  près;  il  a  ramassé  tout 
ce  qui  le  concerne,  mais  il  fallait  faire 
un  clioix  de  ce  ramassis;  il  ne  fallait  pas 
tout  admettre,  ou  du  moins  il  fallait 
faire  une  différence  entre  les  faits  au- 
thentiques puisés  dans  les  monumens  ori- 


ginaux, et  les  faits  moins  certains  venus 
par  la  tradition  ou  reçus  d'auteurs  de 
seconde  mair>. 

Or,  c'est  ce  que  M.  de  Villeneuve  aurait 
pu  faire  encore  avec  plus  de  soin,  d'au- 
tant plus  qu'il  nous  raconte  plusieurs 
faits  très  curieux,  mais  d'une  authenti- 
cité moiîis  prouvée. 

M.  de  Villeneuve  devait  craindre  de 
faire  tomber  par  là  son  bel  ouvrasie  au 
rang  d'une  chronique  candide  et  débon- 
naire, qui,  faute  de  connaissances  et  de 
lumières,  admet  tout,  et  ne  sait  rien 
rejeter  ni  rien  prouver  suffisamm 

Je  me  hâte  de  dire  que  le  travail  de 
M.  de  Villeneuve  n'en  est  pas  \h  ■  mais  à 
l'examiner  bien,  il  pencherait  de  ce  côté, 
et  pourrait  faire  dire  à  l'auteur,  non  pas 
sachez  mieux,  c'est  impossib'e ,  mais 
élaguez  plus  de  votre  science ,  et  soyez 
p'us  sévère  et  me  iris  facile;  craignez  de 
mêler  trop,  et  sans  avertir,  la  légende  à 
l'histoire,  et  la  vérité  à  ce  qui  n'est  que 
vraisemblable- 

Les  chicanes  que  je  ne  crains  pas  de 
faire  ici  h  M.  de  Villeneuve  lui  viennent 
de  l'effet  de  son  trop  bon  caractère. 
JN'eùl-ori  pas  l'honneur  de  le  connaître, 
qu'en  le  li>ant  il  serait  encore  faci'e  de 
voir  qup  c'est  un  homme  doux,  poli  ,  in- 
dulgent et  bon.  Les  douces  paroles  et 
l'éloge  lui  sont  naturels,  mais  le  b  âme 
sévère  lui  est  impos^ib!e.  Il  craindrait 
de  vous  faire  de  l\  peine  en  vous  contre- 
disant, et  il  dira  comtne  vous  par  bien- 
séance .  par  boMt'^,  pour  vous  faire  plai- 
sir en  un  mot.  Il  recherche  l'occasion  de 
dire  des  choses  obligeantes  ,  mais  il  évi- 
tera celle  d'en  dire  de  désagréables. 

Sans  préjugés  déplaisans,  sympathique 
à  tout  ce  qui  est  beau  ,  comprenant  tout 
ce  qui  est  bien,  souriant  à  tous  les  mé- 
rites, il  aura  peine  à  s'indigner  quelque- 
fois ,  et  à  se  rappeler  que  l'histoire  porte 
en  même  temps  un  burin  et  un  glaive, 
un  flambeau  qui  éclaire  et  un  flambeau 
qui  brûle. 

Je  n'ai  p  int,  hélas!  en  le  jugeant, 
imité  sa  bonté  et  son  indulgence  ;  j'ai 
môme  élé  à  dessein  un  peu  trop  sévère 
envers  lui;  mais  de  sévère  je  deviendrais 
fort  injuste,  si  je  ne  finissais  enfin  par 
déclarer  ici  que  son  ouvrage  est  non  seu- 
lement le  meilleur  que  l'on  ait  fait  sur 
saint  Louis ,  sur  lequel  on  en  a  fait  de 
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très  bons,  mais  encore  l'un  des  meilleurs, 
l'un  des  plus  remarquables  qui  aient  paru 
depuis  ces  dernières  années.  S'il  eût  été 
moins  fort  et  moins  remarquable,  je 
l'eusse  moinscriliqué  :  c'eût  été  un  temps 
perdu  et  une  cruauté  inutile.  A  quoi  bon 
heurter  un  mauvais  édifice  qui  va  crou- 
ler demain  ?  mais  ceux  qui  doivent  se 
tenir  long  -  temps  debout  sur  le  sol ,  il 
faut  les  examiner  avec  soin  et  signaler 
leurs  moindres  défauts ,  surtout  du  vi- 
vant de  l'architecte. 

Le  mérite,  je  ne  l'ai  point  signalé,  car 
il  saute  aux  yeux,  et  chacun  en  sera 
frappé.  On  sera  frappé  aussi  de  l'habileté 
heureuse  avec  laquelle  M.  de  Villeneuve 
manie  la  chronique,  et  du  goût  délicat 
et  parfait  avec  lequel  il  en  encadre  les 
traits,  les  mois  charmans  dans  sa  phrase 
harmonieuse. 

On  ne  saurait  croire  combien  cela, 
joint  au  style  toujours  noble,  coloré  de 
l'auteur,  jette  de  variété  et  répand  d'a- 
grément et  de  physionomie  antique  sur 
le  récit. 

Une  telle  lecture  n'ennuie  pas 5  elle 
entraîne,  elle  enchdute.  Tous  les  houimes 
seront  de  mon  avis  ,  et  les  dames  trou- 
veront que  j'en  dis  trop  peu. 

Je  connais  peu  d'ouvrages  historiques 
plus  soignés,  plus  piqiians  ,  et  qui  re- 
produisent mieux  la  physionomie  de  l'é- 
poque dont  ils  traitent.  Voilà  bien  les 
mœurs  de  saint  Louis  et  de  son  siècle, 
en  voilà  bien  Its  personnages  ;  je  les  re- 
connais; et  tout  en  se  rendant  intelligi- 
ble à  chacun,  l'auteur  leur  a  conservé 
ei  leur  style  et  leur  langage  conleuipo- 
rains.  On  ne  pouvait  pousser  plus  loin 
l'art  historique,  la  vérité  de  la  peinture 
et  l'intérêt  du  récit. 

Un  autre  mérite  de  M.  de  Villeneuve, 


AJNDRÉ, 

et  qui  n'est  pas  minime  en  histoire ,  ce 
sontsesconnaissanceshéraldiques;  il  bla- 
sonne  admirablement  ;  et  rameau  d'une 
souche  illustre  et  antique,  il  connaît 
à  merveille  les  armoiries  des  familles. 
Sous  ce  rapport,  il  se  trouve  ici  dans 
son  centre  ;  car  le  temps  des  croisades 
et  le  régne  de  saint  Louis,  c'est  le  temps 
du  blason,  c'est  le  règne  des  armoiries, 
c'est  le  siècle  des  preux.  Il  faudra  donc 
désormais  avoir  lu  le  saint  Louis  de 
M.  de  Villeneuve.  Les  savans  lui  sauront 
gré  de  ses  connaissances  étendues,  et  les 
gens  du  monde  le  féliciteront  de  son 
style  et  du  charme  de  sa  narration  ;  c'est 
un  beau  titre  de  plus  pour  un  beau  nom. 
Le  titulaire  du  marquisat  de  Trans,  que 
l'on  croit  de  la  date  la  plus  ancienne  en 
France,  était  digne  d'écrire  l'histoire 
du  premier  roi  de  notre  monarchie.  Le 
beau-père  de  saint  Louis  avait  trouvé 
dans  Rome  de  Villeneuve  un  bon  mi- 
nistre, et  dans  Villeneuve -de -Trans, 
saint  Louis  lui  -  même  trouve  un  bon 
historien.  Honneur  aux  rares  familles 
qui  peuvent  towjours  se  tenir  ainsi  au 
niveau  de  leur  siècle  !  Ce  n'est  pas  tou- 
jours le  moment  de  manier  la  lancc;  il 
est  des  temps  où  la  plume  en  tient  lieu, 
où  l'esprit  la  remplace. 

M.  de  Trans  est  en  outre  auteur  de 
l'intéressante  Histoire  du  roi  René  et  des 
3'Ionutnetis  des  grands  maîtres  de  Jéru- 
salem. Ces  travaux  imporlans  recevront 
un  nouveau  lustre  de  VHistoire  de  saint 
Louis.  Nous  eussions  voulu,  nous  eus- 
sions dû  même  citer  quelque  chose  de 
cette  dernière  ;  mais  il  faudrait  citer  trop, 
et  l'espace  nous  manque.  D'ailleurs,  cet 
ouvrage  veut  être  lu  et  non  point  frac- 
tionné. 

Daniélo. 


LE  PÈRE  ANDRÉ,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


Il  est  un  homme  ,  conteiuporain  de 
Fontenelle  et  de  Montesquieu  ,  qui  a 
laissé  plus  de  vérités  peut-être,  en  quel- 
ques pages  posthumes,  que  d'autres  n'ont 
livré  d'erreurs  au.\  prcsscô  d'Amsterdam, 
de  Kehl ,  et  de  Londres  ;  écrivain  élégant, 


savant  géomètre,  philosophe  profond, 
mais  philosophe  au  pied  de  la  croix  j 
disciple  de  saint  Augustin  et  de  Male^ 
branche,  peu  connu  de  son  siècle  qui 
avait  le  goût  de  l'impiété,  parfaitement 
ignoré  du  nôtre  qui  semble  résigné  à  l'in- 
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différence ,  et  à  la  lecture  des  romans. 
Cet  homme  e.^t  le  père  André,  jésuite, 
auteur  d'un  Essai  sur  le  Beau  ,  le  seul 
desesouvrafîesquiail  paru  de  son  vivant, 
et,  malgré  l'anonyme,  appelé  sur  lui  l'al- 
tenlion  des  esprits  distingués.  l\Iais  un 
entier  oubli  pèse  également  aujourd'liui 
sur  ce  livre,  sur  l'homme  et  les  restes 
épars  de  sa  pensée.  Nous  ne  sommes  que 
trop  enclins  aux  ingrates  oubliances  ; 
elles  adressent  même  leur  malheureuse 
prédilection  à  ceux  qui  ont  bien  mérité 
de  la  vérité.  Parmi  eux,  le  Père  André 
doit  figurer  au  premier  rang.  Le  senti- 
ment de  respectueuse  compassion  qui 
nous  soulève  aujourd'hui  conlre  un  in- 
juste incognito  sera  sans  peine  compris 
des  lecteurs  de  celte  Revue .  organe  natu- 
rel des  pieuses  réhabilitations. 

Yves  Marie  André  naquit,  le  22  mai 
1675,  à  Château-Lin  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles ,  patrie  du  père  Hardouin  et  du 
père  Bougeant ,  d'une  famille  honnête  et 
considérée.  Il  avait  un  oncle  avocat  du 
roi  au  présidial  de  Quimper  ;  et  ce  fut  en 
cette  ville  qu'il  lit  ses  humanités  et  sa 
philosophie.  Au  sorlir  de  ces  études,  le 
goût  de  la  retraite  et  du  travail  l'attira 
chez  les  jésuites.  Il  entra  dans  leur  so- 
ciété le  13  décembre  1693.  Dès  lors  ,  il  se 
regarda  comme  entièrement  confisqué  à 
Dieu  et  à  la  leligion ,  et  sa  famille  ,  tou- 
jours chère  à  ses  affections,  devint  pres- 
que étrangère  à  son  commerce.  Le  seul 
intérêt  nécessaire  décida  de  ses  rapports 
avec  le  monde,  et,  dans  les  différens  em- 
plois de  sa  vie,  il  ne  se  crut  jamais  per- 
mis de  paraître  ce  qu'il  était  qu'au  pro- 
fit de  la  religion. 

Les  seize  années  qui  s'écoulèrent  après 
la  régence  des  humanités,  et  les  études 
de  théologie,  furent  employées  à  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  en  province  : 
Dieu  servait  ainsi  ses  goûts  plutôt  que 
ses  talens.  Jaloux  d'être  utile,  il  ne  l'é- 
tait pas  d'être  connu  :  a  mille  grâces  de 
c  vos  soins,  écrivait-il  long-temps  après  à 
«  l'éditeur  de  Y  Essai  sur  le  Beau,  et  sur- 
«  tout  de  Vincognito  que  vous  me  laissez 

<  garder.  Il  n'est  ici  question  que  de  ser- 

<  vir  Dieu  et  le  public.  »  Peu  curieux  de 
débiter  de  la  science ,  c'étaient  ses  pro- 
pres paroles,  il  l'était  infiniment  d'en  ac- 
quérir. Aussi  cet  intervalle  d'obscurité 
méritante  et  dévouée  fut  un  immense  ac- 


croissement à  l'épargne  de  sa  pensée. 

L'enseignement  philosophique  tel  qu'on 
le  faisait,  lui  paraissait  plutôt  un  abus 
qu'une  institution  de  la  science;  étude 
dont  la  reli^^ion  s'était  retirée,  sansappli- 
cation  pratique  aux  devoirs  de  la  vie  ,  il 
ne  concevait  pas  que  L'art  de  bien  viK>re 
ne  fût  présenté  à  la  jeunesse  que  comme 
l'art  de  beaucoup  disputer. 

Pour  remédier  à  un  mal  si  grand,  il 
avait  rédigé  un  cours  de  philosophie  chré- 
tienne ,  dont  les  leçons  furent  dictées 
dans  plusieurs  collég;;s  de  la  province  et 
de  Paris  :  remarquable  essai  de  réforme, 
dit-on,  mais  qui  n'a  jamais  été  publié. 

Professeur  royal  de  mathématiques  au 
collège  de  Caen  en  1726,  il  remplit  cette 
chaire  avec  la  plus  grande  distinction 
jusqu'en  1759,  où,  cédant  aux  ordres  de 
ses  supérieurs  ,  il  consentit  à  prendre 
quelque  repos,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

Rien  de  plus  analogue  que  cette  science 
à  son  autour  inné  de  l'ordre  et  du  vrai.  Il 
aimait  les  mathématiques,  comme  il  eût 
aimé  la  vérité  même,  s'il  eût  eu  besoin 
de  ia  personnifier  pour  l'aimer.  Porté  na- 
turellement vers  les  spéculations  de  la 
haute  géométrie ,  il  savait  se  proportion- 
ner à  la  portée  de  ses  jeunes  élèves  qu'il 
voulait  gagner  à  la  science,  et  celte  dé- 
tente de  son  esprit  n'en  fut  pas  le  moin- 
dre mérite.  «  Il  en  coûte  quelquefois  plus 
«  à  l'esprit  de  descendre  que  de  continuer 
«  son  vol  ;  et  tel  est  capable  d'arriver  aux 
«  plus  hautes  connaissances  qui  ne  sait 
i  pas  y  conduire.  »  Le  père  André  en  était 
bien  convaincu  : 

«  Point  de  titre  de  livre  plus  imposteur, 
I  disait-il ,  que  celui  d'élémens;  c'est  un 
c  défaut  à  reprocher  aux  plus  grands  maî- 
d  très.  »  Il  a  laissé  huit  traités  inédits  : 

Une  Arithmétique  uni^'erselle  ,  ou  Es- 
sai d'un  nouveau  système  d' Arithméti- 
que pour  toute  espèce  de  calculs; 

Lne  nouvelle  édition  des  Elémens 
d'Euclide  ; 

Une  Géométrie  pratique  ; 

Des  Elémens  d'astronomie  ; 

Un  Traité  mathématique  et  historique 
de  géographie  et  d'hydrographie  ; 

Des  Elémens  de  mécanique  ; 

Un  Traité  d'optique  ; 

Un  Traité  d'architecture  civile  et  mili- 
taire. 
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Il  donnait  la  préférence  à  son  traité 
à'' Arithmétique ,  parce  qu'il  pensait  y 
avoir  présenté  une  méthode  neuve  pour 
le  s'ècle.  Celte  méthode  n'était  autre  que 
celle  de  saint  Aiigustin  .  à  qui  sans  doute 
encore  aujourd'hui  nos  mathématiciens 
ne  songent  guère.  Elle  consiste  dans  la 
distinction  de  deux  espèces  d'unité:  unilé 
arithmétique,  et  unité  géométrique;  ou 
bien,  unilé  indivisible  et  unité  divisible. 
Ce  principe  simple  répandait,  suivant 
lui.  dans  les  règles  et  les  opérations  de 
l'arithmétique  .  un  de^ré  de  lumière  pro- 
pre à  en  rendre  l'étude  plus  attrayante  et 
plus  facile. 

Nourri  de  l'Écriiure  et  des  Pères,  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance 
des  antiquités  eccl«^sia'tiques .  il  avait 
écrit  en  1730.  un  Traité  analytique  et 
historique  de  V excommunication  (inédit) 
et  commencé  une  Histoire  du  peuple  de 
Dieu ,  qu'il  abandonna  en  apprenant 
qu'un  d^i  ses  confrères  travaillait  sur  le 
même  sujet. 

Grand  admirateur  de  saint  Augustin. 
même  dans  les  matièrf-'S  profanes,  le  père 
André  s'attachait  à  lui  .  comme  à  son 
guide,  d^ns  la  science  de  la  religion.  li 
ne  trouvait  rien  de  compar-ible  au  saint 
dcct'Ur  pour  la  sublimité  de  l'esprit  et 
lasuavité  du  sentiment.  A  ses  yeux .  il  n'y 
avait  que  la  profondeur  même  et  l'éléva- 
tion des  pensées  de  ce  Père  qui  pût  af- 
faiblir le  mérite  de  ses  ouvrages  dans 
l'esprit  des  lecteurs  superficiels  ,  et  il 
pensait  avec  raison  que  pour  connaître 
saint  Augustin  il  fallait  beaucoup  d'in- 
teliigence  et  de  méditation.  On  peut  ju- 
ger par  les  discours  du  Beau  essentiel  j 
de  la,  mémoire ,  de  la  science  des  nombres 
etc.,  comment  le  père  André  s'était  ap- 
proprié la  doctrine  du  grand  évêque  et 
avec  quelle  facilité  il  parlait  son  langage. 

Il  s'attacha  pendant  quelques  années  à 
la  prédication  :  «  Je  vous  avoue,  écri- 

<  vait-il  en  1707  au  père  Malebranche , 
€  que  ce  travail  ne  me  déplairait  pas.  On 
t  y  rend  de  grands  services  à  la  religion 
(  et  au  prochain.  On  y  coopère  avec 
f  Jé.sus-Christ  au  grand  dessein  du  tem- 

<  pie  éternel,  .l'ai  même  imaginé  une  ma- 
n  nière  de  prêcher,  où  je  pourrai  ,  sans 
f  choquer  personne,  taire  entrer  tout  ce 
«  que  notre  théologie  a  de  plus  sensible 
«  et  de  plus  incontestable ,  avec  ce  qu'elle 


«  peut  fournir  de  plus  sublime  et  de  plus 
«pathétique;  surtout  les  grandes  idées 
«  q'i'elle  nous  donne  de  Jésuf-Christ. 
»  Mais  je  sens  d'un  autre  côté  que  je  n'ai 
«  ni  apparence  ni  fond.  > 

Sa  défiance  n'avait  de  fondement  qu'à 
l'égard  de  ses  moyens  extérieurs.  Une 
physionomie  heureuse,  l'expression  de 
ses  yeux  et  de  son  front  ne  laissaient  pas 
d  annoncer  les  hautes  qualités  de  son  es- 
prit ;  mais  il  était  d'une  très  petite  taille, 
et  sou  geste,  son  maintien  n'avaient  guère 
que  desatliludesforcees.il  acquit  néan- 
moins, dans  la  ville  de  Caea  ,  où  il  prê- 
cha des  sermons  d'avent  et  de  carême, 
une  certaine  célébrité  oratoire,  dont  le 
félicitait  Fontenelle,  dans  une  lettre  de 
1735  :  <  Votre  réputation  m'apprend  , 
€  mon  révérend  père,  que  vous  avez  toute 
«  sorte  de  talens.  Vous  êtes  mathémati- 
«  cien  et  poète,  et ,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
«  encore  prédicateur.  En  voilà  certaine- 
«  ment  assez  ;  et  tout  cela  me  donne 
«  beaucoup  d'espérance  que  vous  vien- 
d  drez  quelqu'un  de  ces  jours  à  Par  s.  Je 
«  serais  ravi  de  vous  y  voir,  et  de  vous 
a  connaître  plus  particulièrement,  etc.  » 
A  quoi  le  père  André  répondait  avec  une 
modestie  spirituelle  :  «  Je  vous  avoue 
«  que  mnn  amour -propre  n'est  nulle- 
«  ment  flatté  de  cet  assemblage  de  titres 
«  que  vous  me  prodiguez  sur  des  ouï- 
«  dire  plus  qu'incertains.  Vous  me  faites 
«  entendre  par  là  fort  agréablement,  que 
«  j'ai  couru  trop  d<^  pays  pour  être  un 
«  habile  homme.  J'ai  passé  successive- 
«  ment  par  tant  de  métiers,  que  je  n'ai 
«  pu  me  perfectionner  dans  aucun.  » 

Quand  Fontenelle  écrivait  au  P.  André 
sur  la  diversité  de  ses  talens  (sauf  néan- 
moins le  talent  poétique  qu'il  serait  as- 
sez difficile  d'admettre),  son  mérite  phi- 
losophique n'avait  pas  franchi  l'enceinte 
de  quelques  collèges.  Ce  ne  fut  qu'eu 
1741  qu'il  fut  révélé  au  public  par  la  pu- 
blication de  Y  Essai  sur  le  Beau,  Ce  livre, 
que  l'auteur  ne  laissa  paraître  qu'à  con- 
trecœur,  et  en  gardant  l'anonyme,  réu- 
nit presque  tous  les  suffrages.  L'article 
sur  le  Beau  ^  dans  V Encyclopédie ,  n'est 
guère  que  le  résumé  des  théories  du  pèî-e 
André ,  et  son  ouvrage  y  est  cité  comme 
le  plus  profond  et  le  plus  complet  qui 
ait  paru  sur  la  matière.  Une  seconde 
édition  parut  en  176S,  augmentée  de  cinq 
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discours;  total,  neuf,  sur  les  questions 
suivantes  :  i"  Sur  le  Beau  en  général^  et 
en  particulier  sur  le  Beau  i'isiblo  ;  2°  sur 
le  Beau  dans  les  mœurs;  3"  sur  le  Beau 
dans  les  pièces  d'esprit  ;  4°  sur  le  Beau 
musical  ;  t"  sur  les  Modes  ;  6"  sur  le  Dé- 
corum ;  7"  sur  les  Grâces  ;  8°  sur  l'Amour 
du  beau  ;  9"  sur  l'ylmour  dé'' intéressé. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  présenier 
quelques  extraits  de  celte  esthétique  in 
connue  : 

«  11  y  a  un  beau  essentiel  et  indépen- 
dant de  louic  institution,  même  divine. 
Il  y  a  un  beau  naturel  et  indépendant  de 
l'opinion  des  hommes.  Enfin,  il  y  a  une 
espèce  de  beau  d'instifution  humaine ,  et 
qui    est    arbitraire   jusqu'à    un   certain 

point Mais  comme  le  beau  peut  être 

considéré  ou  dans  l'esprit  ou  dans  le 
corps,  il  faut  encore  le  diviser  par  ses 
différens  territoires  :  en  beau  sensible  et 
en  beau  intelligible.  Le  beau  sensible, 
que  nous  apercevons  dans  les  corps,  et 
le  beau  intelligible,  que  nous  apercevons 
dans  les  esprit-.  On  conviendra,  sans 
doute  ,  que  l'un  et  l'autre  ne  peuvent 
être  aperçus  que  par  la  raison  :  le  beau 
sensible,  par  la  raison  attentive  aux 
idées  qu'elle  reçoit  des  sens  ,  et  le  beau 
intelligible,  par  la  raison  attentive  aux 
idées  de  l'esprit  pur. 

«  Pour  comirjencer  par  le  beavi  sensi- 
ble, il  est  certain  que  tous  nos  sens 
n'ont  pas  le  privilège  de  connaître  le 
beau.  Il  y  en  a  trois  que  la  nature  a  ex- 
clus de  cette  noble  fonction  ;  le  goût, 
l'odorat  et  le  toucher;  sens  stupides  et 
grossiers ,  qui  ne  cherchent ,  comme  les 
bêtes,  que  ce  qui  leur  est  bon,  sans  se 
mettre  en  peine  du  beau.  La  vue  et  Pouie 
sont  les  seules  de  nos  faculîés  corporel- 
les qui  aient  le  don  de  discerner.  Qu'on 
ne  m'en  demande  pas  la  raison  .-  je  n'en 
conçois  point  d'autre  que  la  volonté  du 
Créateur,  qui  fait,  comme  il  lui  piaît,  le 
partage  des  talens. 

€  Toute  la  question  se  réduit  donc  ici 
au  beau,  qui  est  du  ressort  de  ces  deux 
sens  privilégiés,  c'est-à-dire  au  beau  visi- 
ble ou  optique ,  et  au  beau  acous'ique  et 
musical;  au  beau  visible,  dont  l'œil  est 
le  juge  naturel,  et  au  beau  acoustique, 
dont  Poreille  est  l'c.rbitre  née;  l'un  et 
l'autre  établis  par  un  ordre  souverain, 
pour  en  décider  chacun  dans  son  dis- 


trict souverain,  mais  en  tribunaux  sub- 
alternes, suivant  certaines  lois  qui,  leur 
étant  antérieures  et  supérieures,  doivent 

dicîer  tous  leurs  arrêts 

«  Il  y  a  un  beau  visible  dans  tous  les 
sens  que  nous  avons  distingués  ;  beau  es- 
sentiel; beau  naturel  ;  beau,  en  quelque 
sorte,  arbitraire.  » 

El  d'.ibor  d.  «  est-il  possible  qu'il  y  ait  eu 
des  hommes  et  u  ôme  des  philosophes 
qii  aieni  douté  un  moment  s'il  y  a  un 
beau  essentiel  et  in<lépendant  de  toute 
institution  ,  qui  est  la  règle  éternelle  de 
la  beauté  visible  des  corps?  La  plus  lé- 
gère  attention    à    nos   idées    primitives 
n'aurait -elle  pas  di^i  les  convaincre  que 
la  régularité,  Pordre,  la  proportion,  la 
symétrie,  sont  essentiellement  préféra- 
bles à  l'irrégularité  .  au  désordre  et  à  la 
disproportion?  La  géométrie  naturelle, 
qui  ne  peut  être  ignorée  de  personne, 
puisqu'elle  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle 
sens  commun  ,  aurait-elle  oublié  de  leur 
mettre,  comme  aux  autres  hommes,  un 
compas  dans  les  yeux,  pour  juger  de  l'é- 
légance d'une  figure  ou  de  la  perfection 
d'un  ouvrage?  Aurait-elle  oublié  de  leur 
apprendre    ces   premiers   principes   du 
bon  sens  :  qu'une  figure  est  d'autant  plus 
élégante  que  le  contour  en  est  plus  juste 
et  plus  uniforme  ;  qu'un  ouvrage  est  d'au- 
tant plus  parfait  que  Pordonnance  en 
est  plus  dégagée  ;  que  si  Pon  compose  un 
dessin  de  plusieurs  pièces  différentes, 
égales  ou  inégales,  en  nombre  pair  ou 
impair,  elles  y   doivent  être  tellement 
distribuées,  que  la  multitude  n'y  cause 
point  de  confusion  ;  que  les  parties  uni- 
ques soient  placées  au  milieu  de  celles 
qui  sont  doubles  ;  que  les  parties  égales 
soient    en  nombre    égal  et  à  égale  di- 
stance de  part  et  d'autre  ;  que  les  inéga- 
les se  répandent  aussi  de  part  et  d'autre 
en  nombre  égal  ,  et  suivant  entre  elles 
une  espèce  de  gradation  réglée;  en  un 
mot ,  en  sorte  que  de  cet  assemblage  il 
en  résulte  un  tout  oîi  rien  ne  se  con- 
fonde,  oîi  rien  ne  se  contrarie,  où  rien 
ne   rompe  l'unité   du  dessin?  Et  pour 
descendre  de  la  métaphysique  du  beau 
à  la  pratique  des  arts  qui  !e  rendent  sen- 
sible, un   simple  coup   d'œil  sur  deux 
édifices,  l'un  régulier,  l'autre  irréguiier, 
ne  doit-il  pas  suffire,  non  seulement  pour 
nous  faire  voir  qu'il  y  a  des  règles  du 
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beau  ,  mais  pour  nous  en  découvrir  la 
raison  ? 

«  Celte  raison  fondamentale  des  règles 
du  beau,  qui  est  assez  sublile,  paraîtra 
peut-être  meilleure  dans  la  bouche  de 
quelque  auteur  célèbre  que  dans  la 
mienne.  Je  n'en  connais  que  deux  qui 
aient  un  peu  approfondi  la  matière  que 
je  traite  :  Platon  et  saint  Augustin, 

i  Platon  a  fait  deux  dialogues  intitulés 
du  Beau  :  son  Grand  Hippias ,  son  Pht- 
dre.  Mais  comme  dans  le  premier  il  ensei- 
gne plutôt  ce  que  le  beau  n'est  pas  que  ce 
qu'il  est  ;  comme  dans  le  second  il  parle 
moins  du  bi'au  que  de  l'amour  naturel 
qu'on  a  pour  lui  ,  je  renonce  à  la  gloire 
de  prouver  ma  thèse  en  grec.  Saint  Au- 
gustin ,  qui  était  un  aigle  en  tout,  a  da- 
vantage approfondi  la  question 

«  Si  je  demande  à  un  architecte,  dit  le 
saint  docteur  (1),  pourquoi  ayant  con- 
struit une  arcade  à  l'une  des  ailes  de  son 
édiiice,  il  en  fait  autant  à  l'autre,  il  me 
répondra,  sans  doute,  que  c'est  afin  que 
les  membres  de  son  architecture  (2)  sy- 
métrisent  bien  ensenible.  Mais  pourquoi 
cette  symétrie  vous  paraît-elle  néces- 
saire? Par  la  raison  que  cela  plaît.  Mais 
qui  êtes-vous  pour  vous  ériger  en  arbitre 
de  ce  qui  doit  plaire  ou  ne  doit  pas 
plaire  aux  hommes?  Et  d'oii  savez-vous 
que  la  symétrie  nous  plaît?  J'en  suis  sûr, 
parce  que  les  choses,  ainsi  disposées,  ont 
de  la  décence,  de  la  justesse,  de  la  grAce  ; 
en  un  mot ,  parce  que  cela  est  beau.  Fort 
bien.  Mais,  dites-moi,  cela  est-il  beau 
parce  que  cela  plaît;  ou  cela  plaît-il 
parce  qu'il  est  beau?  Sans  difficulté,  cela 
plaît  parce  qu'il  est  beau.  Je  le  crois 
comme  vous.  Mais  je  vous  demande  en- 
core :  pourquoi  cela  est -il  beau?  Et  si 
ma  question  vous  embarrasse ,  parce 
qu'en  effet  les  maîtres  de  votre  art  ne 
vont  guère  jusque- la  ,  vous  conviendrez 
du  moins  sans  peine  que  la  similitude, 
l'égalité,  la  convenance  des  parties  de 
votre  bâtiment  réduisent  tout  à  une  es- 
pèce d'unité  qui  contente  la  raison.  C'est 
ce  que  je  voulais  dire.  Oui ,  mais  prenez- 
y  garde.  11  n'y  a  point  de  vraie  unité  dans 
les  corps,  puisqu'ils  sont  tous  composés 
d'un    nombie  innombrable  de  parties, 

(1)  s.  Aug.,  deverûReiig.,c.  30,31,  52,  elc. 
(.2)  Id.,  de  Uusied,  lib.  vi ,  c.  15. 


dont  chacune  est  encore  composée  d'une 
infinité  d'autres.  Où  est-ce  donc  que  vous 
la  voyez  cette  unité  qui  vous  dirige  dans 
la  construction  de  votre  dessin-  cette 
unité,  que  vous  regardez  dans  votre  art 
comme  une  loi  inviolable-  cette  unité, 
que  votre  édifice  doit  imiter  pour  être 
beau,  mais  que  rien  sur  la  terre  ne  peut 
imiter  parfaitement,  puisque  rien  sur  la 
terre  ne  peut  être  parfaitement  un?  Or, 
de  là  que  s'ensuit -il?  Ne  faut-il  pas  re- 
connaître qu'il  y  a  donc  au-dessus  de  nos 
esprits  une  certaine  unité  originale,  sou- 
veraine, éternelle,  parfaite,  qui  est  la 
règle  essentielle  du  beau  .  que  vous  cher- 
chez dans  la  pratique  de  votre  art? 

«  C'est  le  raisonnement  de  saint  Au- 
gustin ,  dans  son  livre  De  la  véritable 
Religion.  D'où  il  a  conclu,  dans  un  autre 
ouvrage,  ce  grand  principe  qui  n'est  pas 
moins  évident  :  savoir,  que  c'est  l'unité 
qui  constitue  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  forme 
et  l'essence  du  beau  en  tout  genre  de 
beauté  :  omnis porro  pulchriludinis  forma 
imitas  est  (1).  » 

Ce  grand  principe  de  saint  Augustin  , 
le  père  André  l'applique  au  beau  sensi- 
ble ;  il  l'étend  au  beau  moral  ;  il  montre 
enlin  qu'il  embrasse  également  le  beau 
spirituel  : 

«  Je  dis  que  pour  qu'un  ouvrage  d'é- 
loquence ou  de  poésie  soit  véritablement 
beau,  il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  de  beaux 
traits  ;  il  faut  qu'on  y  découvre  une  es- 
pèce d'unité  qui  en  fasse  un  tout  bien 
assorti.  Unité  de  rapport  entre  toutes  les 
parties  qui  le  composent  ;  unité  de  pro- 
portion entre  le  style  et  la  matière  qu'on 
y  traite  ;  unité  de  bienséance  entre  la 
personne  qui  parle,  les  choses  qu'elle 
dit  et  le  ton  qu'elle  prend  pour  les  dire... 
f  Vous  l'avez  sans  doute  mille  fois  re- 
marqué :  eu  lisant  un  ouvrage,  on  lit 
aussi  l'auteur.  C'est  une  expression  re- 
çue, mais  dont  on  me  permettra  d'éten- 
dre un  peu  la  signification;  je  veux  dire 
que  naturellement  on  compare  sa  per- 
sonne ,  son  état ,  son  âge,  son  caractère, 
sa  religion,  sa  naissance  même .  et  le  rang 
qu'il  tient  dans  le  monde  avec  les  choses 
qu'il  dit,  avec  sa  manière  de  penser, 
avec  son  style,  son  air,  son  langage,  avec 
le  ion  qu'il  pret^d  dans  ses  discours;  on 

(1)  S.  Aug.,  Episl.  xTin. 
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exaoïine  si  tout  cela  lui  convient  selon 
les  lois  de  la  décence  ;  on  incorpore ,  si 
j'ose  ainsi  m'exprimer,  l'auteur  avec  sa 
pièce,  pour  voir  le  total  qui  en  résulte; 
en  un  mot ,  on  veut  trouver  dans  un  ou- 
vrag?ï  d'esprit  un  tableau  dont  la  per- 
spective soit  un  honnête  homme,  qui 
parle  au  pnhlic  avec  tout  le  respect  qu'il 
doit  à  la  vérité,  à  l'ordre,  à  son  honneur 
et  à  riionnéteté  publique  :  c'est  ce  que 
j'appelle  imité  de  bienséance,  t 

Le  public  ne  put  ignorer  long-temps 
le  nom  d'un  autour  dont  l'ouvrage  avait 
fait  une  si  vive  impression  sur  les  gens 
de  lettres.  Dès  1744,  Fontenelle  écrivait 
à  l'auteur  sur  le  bruit  d'une  seconde  édi- 
tion :  d  Je  serais  curieux,  mon  révérend 
«  père,  de  voir  cette  matière  agréable 
s  par  elle-même,  quoique  très  philoso- 
«  phique  ,  traitée  par  une  main  comme 
'<  la  vôtre.  Si  vous  voulez  que  j'aie  ma 
«  part  du  plaisir  que  vous  ferez  au  pu- 
«  blic,  je  vous  avertis  qu'il  laut  un  peu 
j  vous  presser,  si  vous  ie  pouvez:  je  n'ai 
«  pas  le  loisir  d'attendre  beauttoup...  Ce 
«  que  je  souhaiterais  encore  plus  que  le 
I  Beau,  c'est  que  vous  vinssiez   ici.  > 


Cette  instance  fut  plus  d'une  fois  ,  mais 
toujours  vainement ,  renouvelée.  «  Une 
«  perte  pour  moi ,  disait  encore  Fonte- 
I  nelle  ,  dans  une  autre  lettre ,  et  pour 
4  Paris  même  ,  c'est  que  vous  ne  soyez 
cl  pas  ici.  Je  juge  par  vos  lettres  que  vous 
«  devez  être  d'un  commerce  agréable.  Et 
«  assurément ,  nous  sentirions  bien  ici 
«  tout  ce  que  vous  valez  .  quoique  je  ne 
«  doute  pas  que  ces  Bas-]\ormands,  avec 
c  qui  vous  vivez ,  et  qui  sont  gens  d'esprit 
<  tin  et  délié,  ne  s'en  aperçoivent  bien 

«  aussi Mais  Paris  est  en   possession 

«  d'attirer  les  gens  de  mérite  de  toute  es- 
«  pèce;  et  il  n'y  a  point  de  vertu  attrac- 
«  tive  mieux  prouvée  que  la  sienne.  » 

Il  est  à  regretter  que  le  père  André  ne 
se  soit  point  rendu  aux  invitations  de 
Fontenelle.  Sa  parole  eût  trouvé  à  Paris 
un  crédit  et  une  auioriîé  que  l'Académie 
de  Caen  ne  pouvait  lui  donner.  Et  le  vrai 
défaut  de  ses  ouvrages ,  comme  de  nos 
bietonnantes  poésies  contemporaines , 
c'est  celte  Oîleur  de  province,  qui  con- 
trariera toujours  le  fin  odorat  de  Pollion. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

L. 
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DEUXIÈME    ARTICLE   (1). 


Le   temple  de  Gnide.  —  Intrigue  de  Montesquieu  i 
pour  entrer  à  rAcadémie.  —  Un  mot  encore  sur  ! 
les  Lettres  Persanes.  —  Caractère  et  vie  privée 
de  Montesquieu.  —  La  Grandeur   des    Romains. 
—  Le  manuscrit  de  VEsprit  des  Lois, 

Dès  l'âge  de  vingt  ans,  Mo)itesquieu 
étudiait  les  lois  en  philosopl  !.e ,  et  eu 
même  temps  il  composait  «  ui  i  ouvrage 
en  forme  de  lettres,  dont  le  b  at  était  de 
prouver  que  l'idolâtrie  de  la  plupart  des 
païens  ne  paraissait  pas  méritt  iv  une  dam- 

(l)  Voyez  le  premier  article  dans  '  Je  n"  42,  t.  tu, 
p.  443.  —  Nola.  A  la  page  448 ,  i  njic  l'*,  au  lieu 

de  :  en  17o4,  un  succès  de  trente  ans  .,  lisez  :  en  1761, 
«31  lovg  succès  permettait  de  prése  n^ier,  etc.  Les  ré- 
flexions sur  les  Letlrtîi  Persanes,  .  -en  lète  de  Tédi- 
Uon  de  1761 ,  ne  paraissent  pas  ^  être  de  Montes- 
quieu. 


nation  éternelle  (1).  »  Le  24  février  1714, 
il  fut  nommé  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux.  Un  oncle  paternel,  président 
à  moriier  au  même  parlement,  n'ayant 
point  d'enfans,  lui  laissa  ses  biens  et  sa 
ciiarge.  Il  fut  reçu  président  le  13  juillet 
1716  :  il  avait  vingt-sept  ans.  Sa  compa- 
gnie le  chargea,  en  1722,  de  présenter 
des  remontrances  relativement  à  un  nou- 
vel impôt  sur  les  vifss  dont  il  obtint  la 
suppression,  mais  qui  reparut  bientôt 
sous  une  autre  forme. 

Pveçu  le  3  avril  1716  à  l'Académie  nais- 
sante de  Bordeaux,  il  fit,  avec  le  con- 
cours du  duc  de  la  Force,  de  cette  Société 

(l)  Eloge  de  Montesquieu,  mis  en  tête  du  cin- 
qiïième  vulume  de  VEncycl  ipédie  ,  par  d'Alembert  ; 
Maupertuis ,  EUge  de  Mcntpsquieu ,  lu  à  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  Berlin ,  S  juin  17ââ. 
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littéraire  et  musicale  ,  une  petite  Acadé- 
mie des  sciences.  Parmi  les  discours  qu'il 
y  prononça,  et  qu'on  a  réunis  à  ses  œu- 
vres, on  en  trouve  quelques  uns  sur  di- 
vers points  d'hi^loi^e  nalurele  (  1718, 
1720,  1721).  science  pour  laqne  le  il 
avait  un  goût  particulier.  Il  avait  môme 
conçu  le  projet  d'une  Histoire  physique 
de  la  terre  ancienne  cl  moderne ,  et  en 
1719,  il  invita  par  la  voie  d-s  journaux 
tous  les  savans  de  l'Europe  à  lui  commu- 
niquer leurs  mémoire^  et  leurs  observa- 
tions. «  l'eul-êlre,  dit  Usbeck  dans  les 
Lettres  Persanes  ,  que  si  qutlque  homme 
divin  avait  orné»  ce  sujet  «  de  paroles 
hautes  et  sublimes ,  s'il  y  avait  mêlé  des 
figures  hardies  et  des  allégories  mysté- 
rieuses, il  aurait  fait  un  bel  ouvrage  qui 
n'aurait  céàé  qu'au  saint  Alcoran  (I).  > 
Mais  la  faiblesse  de  sa  vue  l'obligea  de 
renoncer  à  ce  genre  d'étude  dont  l'ob- 
servation est  !a  basa,  et  il  ne  se  livra 
plus  qu'à  la  politique,  à  la  jurisprudence 
et  à  l'histoire. 

Néanmoins  ,  ces  hautes  sciences  ne 
l'absorbaient  pas  tout  entier.  «  A  l'âge 
de  trente-cinq  ans,  comme  il  l'avoue  lui- 
môme,  il  aimait  encore  «,  eX.  pour  plaire 
au  beau  sexe  qu'il  adorait ,  il  se  délas- 
sait à  écrire  le  Temple  de  Guide  (2). 
C'est  un  petit  roman  »  ou  plutôt  un  petit 
poème  en  prose,  divisé  en  sept  chants ^ 
mais  dont  le  plus  long  n'a  que  dix  pages. 
«  Bagatelle  >  où  il  y  a  de  l'esprit ,  m^is 
point  de  naturel  ni  d'i'itérêt  3).  Ce  n'est 
qu'une  froide  peinture  de  volupté  my- 
thologique et  une  espf'ce  de  code  de  ga- 
lanterie libre  approprié  aux  mœurs  de 
cette  époque,  et  fait  assurément  pour 
amuser  la  société  de  mademoiselle  de 
Clermont(4).  Mais  ce  n'est  plus  le  temps 
des  satyres  et  d^s  nymphes.  Aujourd'hui 
les  dieux  des  eaux  ,  ce  sont  les  bateaux 
à  vapeur,  et  les  dieux  des  campagnes,  les 
chemins  de  fer.  Le  nouveau  cours  des 
idées  a  eu  cet  avantage  de  détrôner  la 

(1)  LeU.  87. 

(2)  Imprimé  à  Paris  en  1723,  avec  la  petite  pièce 
mythologique  de  Cèphijie  el  l'Amour. 

(5)  Nuliee  sur  Monlesquieu ,  par  M.  Walkenaer, 
l.  XXIX  de  la  Biograph.  uninerselle,  Mictiaud  ,  i821. 
__  La  Harpe,  Coun  de  LUlér.,^*  part.,  liv.  m, 

c.  1,S2- 

(4)  Noie  de  l'éditeur  des  Leiires  Famil.  de  Mon- 
tesquieu sur  la  lelt.  9 ,  à  l'abbé  de  Guasco  ,  1742. 


vieille  mythologie  grecque.  Sans  le  style 
et  le  nom  de  Montesquieu,  on  ne  con- 
naîtrait plus  le  Temple  de  Gnide. 

C'était  donc  un  président  du  parle- 
ment. â;.'é  A'-  trente-cinq  ans  .  marié  de- 
puis dix  et  père  de  famille  (1),  qi,ii  se 
plaisait  à  décrire  l'aimable  folie  de  Bac- 
chus  j  et  qui  offrait  à  la  jeunesse  frisée 
et  poudrée  des  tableaux  e;  des  leçons  de 
volupté.  Comment  eùt-il  osé  se  nommnr? 
Aussi  n'est-il  encore  que  traducteur.  Il  a 
trouvé  l'ouvrage  qu'il  donne  au  public 
parmi  des  manuscrits  grecs  nouvelle- 
ment apportés  de  Constaniinople.  «Je 
serais  bien  fûché,  écrivait-il,  si  l'éditeur 
allait  mettre  quelque  chose  qui,  direc- 
tement ou  indirectement,  pût  faire  pen- 
ser que  j'en  suis  l'auteur.  Je  suisà  l'égard 
des  ouvrages  qu'on  m'a  attribués  comme 
La  Fontaine-Martel  (2)  était  pour  les  ri- 
dicules: on  me  les  donne,  mais  je  ne  les 
prends  point  3)  »  C'était  bien  en  effet  le 
cas  plus  que  jamais  de  se  dire  :  <  J'ai  la 
maladie  da  faire  des  livres,  et  d'en  être 
honteux  quand  je  les  ai  faits  (4).  »  Mais  il 
était  trnp  tard  d'en  rougir  quand  le  mal 
était  fait,  et  ses  panégyristes  n'en  rou- 
girent pas.  L'un  d'eux,  dans  un  éloge  pro- 
noncé à  l'Académie  de  Berlin  en  séance 
publique,  après  avoir  vanté  la  pureté 
de  ses  mœurs,  osa  dire  en  parlant  du 
Temple  de  Gnide:  «Sorti  de  la  plume 
de  M.  de  Montesquieu,  il  prouve  que  la 
sagesse  n'exclut  point  la  volupté.  >  La 
nagesse  philosophique,  en  effet,  ne  s'est 
jamais  montrée  très  rigide. 

La  préface  du  traducteur  se  termine 
par  ces  imposantes  paroles,  et  vraiment 
dignes  d'être  rapportées (5)  : 

«  Que  si  les  gens  graves  désiraient  de 
«  moi  quelque  ouvrage  moins  frivole,  je 
4  suis  en  état  de  !es  satisfaire.  Il  y  a 
«  trente  ,îns  que  je  travaille  à  un  livre 
«  de  dou;îe  pages ,  qui  doit  contenir  tout 
«  ce  que  nous  savons  sur  la  métaphysi- 

(1)  II  avai  t  épousé  en  I71S  mademoiselle  de  Lar- 
ligues  ,  fille  (  l'un  lieutenant  colonel  au  régiment  de 
Maulevrier  :  il  eut  de  ce  mariage  un  fils  et  deux 
filles. 

(2)  Madame  de  Fontaine-Martel ,  fille  du  prési- 
dent Desborde,  tux. 

(5)  Lett.  4,  ;\  M.  de  Moncriff,  de  l'Acad.  franc., 
26  avril  i^7,Q. 

(4)  Portrait  de  ^  Montesquieu  par  lui-même. 

(5)  D'Alembert., 


ÉTUDE  SUR  UN 

(  que,  la  politique  et  la  morale,  et  tout 

<  ce  que  de  grands  auteurs  ont  oublié 
«  dans  les  volumes  qu'ils  ont  donnés  sur 
«  ces  sciences-là.  i 

Telle  fut  l'annonce  pompeuse  d«  l'^"*- 
prit  des  lois  lit  une  époque  pourlanl  où 
l'auteur  <  suivait  son  objt't  sans  former 
de  dessein,  ne  connais'^ait  ni  les  règles 
ni  les  exceptions ,  et  ne  trouvait  la  vérité 
que  pour  la  perdre,  n'ayant  pas  encore 
découvert  ses  principes  (I).  > 

Trente  ans  j  douze  pages  I  Si  ce  compte 
de  tiente  ans  n'était  pour  le  contraste, 
il  ferait  remonter  le  travail  de  l'auteur  à 
l'âge  de  six  ans  (2). 

On  ne  peut  croire  qu'il  entendit  par- 
ler d'un  opust'ule  intitulé  :  Réflexions 
sur  la  monarchie  universelle  en  Europe  , 
qu'il  fit  imprimer  en  Hollande  vers  1727, 
mais  ne  livra  pas  au  public,  préférant 
s'«m  servir  pour  son  grand  ouvrage  (3j. 
La  prétention  du  passage  ci-dessus  rap- 
porté, l'objet  et  le  peu  d'importance  des 
Réflexions  sur  la  monarchie  universelle , 
le  silence  de  d'Alembert  sur  cet  opus- 
cule, l'emphase  avec  laquelle  il  cite 
l'annonce,  indiquent  bien  que  l'auteur 
avait  dans  la  pensée  l'ouvrage  qu'il  mé- 
ditait sur  les  luis. 

Le  voy.Tgeur  des  Lettres  Persanes  s'é- 
tait permis  de  dire  des  académiciens  que 
leur  unique  fonction  était  <  de  jaser.  L'é- 
€  loge  va  se  placer  comme  de  lui-même 
€  dans  leur  bdbil  éiernelj  et  sitôt  qu'ils 
i  soni  initiés  dans  ses  mystères,  la  fu 
I  reur  du  panégyrique  vient  les  saisir  et 

<  ne  l  s  quille  plus. 

«  Ce  corps  a  quarante  têtes,  toutes 
f  remplies  de  ligures,  de  métaphores  et 

(t)  Voyez  la  préface  de  l'Esprit  des  Lois. 

(2]  Il  était  né  en  1689,  el  on  était  alors  en  172S. 

(5)  Comme  il  paraît  par  une  note  de  V Esprit  des 
Lois,  liv.  XXI,  c.  Ii2 ,  des  Richesses  que  l'Espagne 
tira  de  l'Amérique  :  «  ceci  parut  il  y  a  plus  de  vingt 
ans  dans  un  petit  ouvrage  inanuscril  de  Tauieur  qui 
a  été  presque  tout  fondu  dans  celui-ci  »  Cet  opuscule 
a  44  pages  in-12  ,  et  se  compose  de  vingt-cinq  ré- 
flexions détachées.  Illendail  à  prouver  que  dans  l'é- 
tat des  nations  modernes  de  l'Europe, il  était  impos- 
sible, tiièine  au  plus  habile  et  au  plus  ambitieux  des 
souverain»,  do  fonder  une  monarchie  universelle. 
Aucun  biographe  de  Muniesquieu  ne  l''avail  fait  con- 
naître avant  W.  Walkenaer,  qui  en  a  vu  et  décrit 
un  exemplaire  appartenant  à  M.  La  né.  Voyez  sou 
art.  MoDlesquieu  dans  la  Biograph.  ilichaud, 
ïoaiK  VIII.  —  MO  47.  isyj. 


GRAND  HOMME.  389 

«  d'antithèses.  Tant  de  bouches  ne  par- 

<  lent  presque  q-ie  par  acclamation.  Les 
c  Oreilles  veulent  toujours  être  frappées 
«  par  la  cadence  et  l'harmonie  ^1).  »  Et  à 
peine  ces  railler  ies  venaient  de  paraître 
déj^,  dit  d'Alemberl,  le  public  enchanté 

<  montrait  l'auteur  à  l'Académie  fran- 
ç.iise.  M.  de  Montesquieu,  continue  d'A- 
lembert,  était  d'autant  plus  digne  d'en 
frtire  partie,  que,  voulant  n'être  plus 
qu'homme  de  lettres,  il  avait  récem- 
ment vendu  sa  charge  (2)  :  il  sentait  en 
effet  fju^il  y  avait  des  objets  plus  dignes 
d'occuper  ses  talens  ;  qu'un  citoyen  est 
redevable  à  sa  nation  et  à  l'humanité  de 
tout  le  bien  qu'il  peut  leur  faire,  et  qu'il 
serait  plus  utile  à  l'une  et  à  l'autre  en 
les  éclairant  par  ses  écrits  qu'il  ne  pou- 
vait l  être  en  discutant  quelques  contes- 
tations particulières  dans  l'obscurité.  > 
Le  désir  de  se  livrer  entièrement  aux  let- 
tres, et  de  parvenir  à  la  gloire  en  con- 
tribuant pour  sa  part  à  l'œuvre  philoso- 
phique, fut  sans  doute  pour  beaucoup 
dans  sa  résolution  ;  mais  un  autre  motif 
le  détermina  à  se  retirer  de  la  magistra- 
ture. Le  discours  qu'il  avait  prononcé 
l'année  précédenie  à  la  rentrée  du  par- 
lement de  Bordeaux ,  prouve  qu'il  en 
comprenait  assez  les  devoirs,  et  eu  même 
temps,  comme  l'observe  un  de  ses  mo- 
dernes biographes  qui  lui  prodigue  les 
éloges  accoutumés  (3),  il  se  sentdii  et  il 
était  réellement  peu  propre  à  la  fonc- 
tion de  président.  Cet;e  haute  funciion 
exige  en  effet  une  continuelle  présence 
d  esprit,  une  facilité  d'élocuiion,  une 
promptitude  à  saisir  l'ensemble  et  em- 
brasser les  détails  d'une  affaire  ;  toutes 
qualités  qui  manquaient  eniièrement  à 
Montesquieu:  il  nous  dit  lui-même  qie 
«  tout  sou  mérite,  dans  son  métier  de 
président,  se  réduisait  à  avoir  le  cœur 
droit  et  à  entendre  assez  bien  les  ques- 
tions en  elles  mêmes  j  mais  qu'il  n  avait 
jamais    rien   compris  à    la    procédure 

(Uoiqu'il  s'y  fût  appliqui^.  n  Son  accent 
gascon  ,  sa  voix  criarde  auraient  nui  aux 
meilleur-  discours,  s'il  avait  (>n  t-n  pro- 
iioiuer  sans  pr.'p,,r..lioii  5  mais  il  ne  le 
pouvait  pas.   «Ma  machine,  dit-ii,  est 

(1)  Lelt.  73. 

(2)  Deux  ans  auparavant,  ea  17iC. 
(5)  M.  Walkenaer, 
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tellement  composée,  que  j'ai  besoin  de 
me  recueillir  dans  toutes  les  matières 
un  peu  abstraites.  Sans  cela  ,  mes  idées 
se  confondent;  et  si  je  sens  que  je  suis 
écouté,  il  me  semble  que  touie  la  ques- 
tion s'évasiouit  devant  moi.  Plusieurs  tra- 
ces se  réveillent  à  la-fois,  et  il  résulte 
de  lu  qu'aucune  trace  n'est  réveillée.  — 
La  timidité,  dit-il  encore,  a  été  le  fléau 
de  toute  ma  vie  ;  elle  semblait  obscurcir 
jusqu'à  mes  organes,  lier  ma  langue, 
mettre  un  nuage  sur  mes  pensées,  dé- 
ranger mes  expressions.  »  Avec  cette  dé- 
fectuosité naturelle,  on  conçoit  que  la 
fonction  de  président  ne  fût  à  ses  yeux 
qu'un  ennuyeux  /néiierj  et  qu'étant  assez 
riche  pour  s'en  passer,  il  aimât  mieux 
avoir  tout  son  loisir  pour  composer  des 
livres. 

Montesquieu  se  présenta  donc  comme 
candidat  pour  la  place  vacante  à  l'Aca- 
déaiie  française  par  la  mort  de  M.  de 
Sacy,  le  traducteur  de  Pline  le  jeune. 
Mais  le. cardinal  de  Fleury,  instruit  par 
des  personnes  zélées  des  plaisanteries 
du  Persan  sur  les  dogmes,  la  discipline 
et  les  ministres  de  la  religion,  écrivit  à 
l'Académie  que  S.  M.  ne  donnerait  ja- 
mais son  agrément  à  l'auteur  des  Lettres 
persanes;  qu'il  n'avait  point  lu  ce  li- 
vre, mais  que  des  personnes  en  qui  il 
avait  confiance  lui  en  avaient  fait  con- 
naître le  poison  et  le  danger.  M.  de 
Montesquieu  sentit  le  coup  qu'une  pa- 
reille accusation  pouvait  porter  à  sa 
personne  j,  à  sa  famille  j  à  la  tranquillité 
de  sa  vie.  Aussitôt  il  fait  une  nouvelle 
édition,  retranche  ou  adoucit  les  passa- 
ges condamnables,  et  la  porte  lui-même 
au  cardinal  «  qui  ne  lisait  guère  et  qui 
en  lut  une  partie.  Cet  air  de  confiance, 
soutenu  par  l'empressement  de  quel- 
ques personnes  de  crédit,  ramena  le  car- 
dinal ,  et  Montesquieu  entra  dans  l'Aca- 
démie (1)  » ,  le  24  janvier  1728.  Dans  son 

(1)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV ,  écrivains, 
arl.  Muiilesquieu.  Mauperluis  et  rt'Alembert,  tous 
deux  redevables  à  Montesquieu  de  leur  place  à  l'A- 
cadémie française,  comme  Montesquieu  l'élait  à 
Mauperluis  de  la  sienne  à  l'Académie  de  Berlin 
(Maupert. ,  Eloge  de  Mutitesq.;  LeU.  fam.  de  Mon- 
tesquieu, lett.  09,  à  madame  du  Deffand,  15  sept. 
Î7;i2;  It'tt.  78,  à.,d'Al-;inbi^rt ,  ÎG  aov.  17u5;  lell. 
19  ù  Mauperluis, 2S  nev.  174G),  se  sonl  bien  gar- 
dés de  parler  de  ce  «  tour  très  adroit  »  qui  eût  dé- 


discours ,  il  loua  Richelieu ,  «  qui  destina 
pour  ainsi  dire  Louis-le-Grand  aux  gran- 
des choses  qu'il  fit  depuis  »,  et  le  rigne 
merveilleux  de  Louis  XIV  dont  il  avait 
df.ns  les  Lettres  Persanes  fait  une  satire 
si  exagérée. 

paré  l'éloge  du  grand  homme;  mais  le  récit  men- 
songer, ambigu  et  contradictoire  de  d'Alembert 
parait  assez  confirmer  l'anecdocte  racontée  par  Vol- 
taire. «  Parmi  les  véritables  lettres  de  M.  de  Mon- 
tesquieu, dit-il,  l'imprimeur  étranger  en  avait  in- 
séré quelques  unes  d'une  autre  main ,  et  il  eut  fallu 
du  moins,  avant  que  de  condamner  l'auteur,  dé- 
mêler ce  qui  lui  appartenait  en  propre.  Sans  égard 
à  ces  considérations,  d'un  côlé  la  haine  sous  le 
nom  de  zèle,  de  l'autre  le  zélé  sans  discernement 
ou  sans  lumières  se  soulevèrent  et  se  réunirent 
contre  les  Lettres  Persanes.  Des  délateurs,  espèce 
d'hommes  dangereuse  et  lâche  ,  que  même  dans  un 
gouvernement  sage  on  a  quelquefois  le  malheur 
d'écouter,  alarmèrent  par  un  extrait  infidèle  la  piété 
du  ministre.  «  M.  de  Montesquieu  vit  le  cardinal, 
lui  déclara  que  par  des  raisons  particulières  il  n'a- 
vouait point  les  Lettres  Persanes,  tnais  qu'il  était 
encore  plus  éloigné  de  désavouer  un  ouvrage  dont  il 
croyait  n^avoir  point  à  rougir,  et  qu'il  devait  être 
jugé  d'après  une  lecture  et  non  sur  une  délation  ;  » 
que  si  on  lui  faisait  l'outrage  de  l'exclure,  «  il  irait 
chercher  chez  les  étrangers  qui  lui  tendaient  les 
bras,  la  siireté ,  le  repos  et  peut-être  les  récom- 
penses qu'il  aurait  dû  espérer  dans  son  pays.  »  C'est 
bien  l'air  de  confiance  dont  parle  Voltaire.  «  Le 
ministre  lut  le  livre ,  aima  l'auteur,  et  apprit  à 
mieux  placer  sa  confiance.  » 

D'Alembert  ajoute  que  Montesquieu  fut  redevable 
de  son  admission  aux  instances  du  maréchal  d'Es- 
trées  ,  directeur  de  l'Académie.  Il  loue  beaucoup  ce 
trait  de  courage  :  «  Feu  M.  le  maréchal  d'Eslrées , 
alors  directeur  dé  l'Académie  française,  se  conduisit 
en  cette  circonstance  en  courtisan  vertueux  et  d'une 
âme  vraiment  élevée  :  il  ne  craignit  ni  d'abuser  de 
son  crédit  ni  de  se  compromettre  ;  il  soutint  son 
ami  et  justifia  Socrate.  »  {Eloge  de  Montesquieu.) 

Le  récit  de  Mauperluis  est  le  même,  moins  toute 
cette  emphase.  Comment  peut-on  supposer  que  le 
cardinal  de  Fleury  eût  trouvé  les  Lettres  Persanes 
«  plus  agréables  que  dangereuses  »  s'il  les  eiit  lues 
sans  aucun  changement,  et  si  l'extrait  infidèle  n'eût 
pas  été  celui  d'après  lequel  il  changea  sa  décision. 
M.  Villemain,  sans  difficulté  ,  admet  le  fait  de  l'é- 
dition expurgée  {Cours  de  Littéral,  française,  1858, 
i-i'-"  leçon).  Quelques  biographes  modernes  ,  notam- 
ment Auger,  l'ont  rejeté  comme  raconté  par  Voltaire 
seul  et  comme  toul-à-fait  invraisemblable.  Mais 
M.  Walkcnaer,  qui  ne  le  trouve  nullement  indigne 
de  la  franchise  du  caractère  de  Montesquieu ,  ob- 
serve que  cette  anecdote ,  insérée  dans  un  ouvrage 
sérieus,  le  Siècle  dr  Louis  XI  V,  par  le  plus  célèbre 
de  ses  contemporains  ,  à  une  époque  où  la  plupart 
lies  amis  de  Montesquieu  vivaient  encore ,  n'a  été 
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naire  de  rAcadéinie  ,  «presque  vieux, 
disait-il,  à  sa  naissance  (Ij ,  »  celles  qu'il 
avait  ajoutées  sur  les  auteurs  mêmes 
semblaient  nécessiter  une  réparation  : 
«  Vous  m'avez  associé  à  vos  travaux,  dit 
le  nouvel  académicien  ;  vous  m'avez  éle- 
vé jusqu'à  vous,  et  je  vous  rends  grâces 
de  ce  qu'il  m'est  permis  de  vous  con- 
naître mieux  et  de  vous  admirer  de  plus 
près,  j 

M.  Malet,  directeur  de  l'Académie,  ré- 
pondit à  M.  de  Montesquieu  :  il  fit  un 
grand  éloge  «  des  pensées  brillantes,  des 
tours  heureux,  des  expressions  vives  et 
serrées >  dont  son  discours  était  rempli: 
il  crut  seulement  devoir  lui  donner  cette 
petite  instruction  sur  le  but  que  se  pro- 
posait l'Académie  :  i  Justesse  de  pen- 
sées ,  solidité  de  raisons  pour  les  soute- 
nir, style  simple  et  naturel  pour  les 
exprimer;  voilà  en  peu  de  mois  notre 


contredite  par  aucun  d'eux  ;  que  d'Alembert  n'igno- 
rait pas  que  les  Lettres  avaient  été  imprimées  exac- 
tement conformes  au  manuscrit  autographe ,  et  que 
s'il  affirmait  le  contraire  ,  même  après  la  mort  de 
Montesquieu,  c'était  dans  l'intérêt  de  l'auteur,  de  sa 
famille ,  de  l'Académie  qui  l'avait  reçu ,  et  du  parti 
philosophique.  A  quoi  on  peut  ajouter  :  l»  le  voyage 
que  fil  exprès  à  Cologne,  en  1721 ,  le  secrétaire  de  l'au- 
teur, l'abbé  Duval,  pour  surveiller  l'impression  de 
l'ouvrage.  (Note  sur  la  lett.  3  de  Mont,  au  P.  Cerati, 
l'f  mars  1736);  2"  la  conformité  de  toutes  les  éditions 
postérieures  faites  du  vivant  de  Montesquieu  ,  où 
aucun  des  endroits  irréguliers  n'est  modifié;  3»  un 
passage  des  Réflexions  mises  en  tète  de  l'édition  des 
Lettres  Persanes  de  17G1,  préface  qu'on  a  attribuée 
à  Montesquieu  ,  mais  qui  est  bien  plutôt  de  d'Alem- 
bert,  et  où  l'on  montre  que  ic  les  Lettres  Persanes 
ne  sont  susceptibles  d'aucune  suite  ,  encore  moins 
d'aucun  mélange  avec  des  leltres  écrites  d'une  autre 
maie,  quelque  ingénieuses  qu'elles  puissent  être.  » 
El  en  effet ,  il  n'est  pas  vrai ,  comme  on  l'avait  pré- 
tendu, que  M.  Barbot ,  président,  et  M.  Bel,  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux,  aient  coopéré  aux 
Lettres  Persanes  y  l'un  pour  les  pensées  morales, 
l'autre  pour  les  badines.  (Voyez  Quérard ,  France 
littéraire,  art.  Montesquieu.)  Enfin  l'opinion  géné- 
rale était  que  Montesquieu  avait  été  obligé  de  désa- 
vouer les  Lettres  Persanes,  quoiquHl eût  été  reçu  à 
VAcadémie  pour  avoir  fait  ces  mêmes  lettres.  (Voy. 
Fréron ,  Année  littéraire  ,  17oo.)  Aussi  M.  de  Chà- 
teaubrun  ,  son  successeur  à  l'Académie ,  eut  soin  de 
glisser  sur  ce  premier  ouvrage  :  «  L'auteur,  lui- 
même,  dit-il.  les  couvre  d'un  voile  et  les  cache  à 
mes  regards,  etc.  »  (Disc,  du  \i  mai  17So.} 
(I)  LeU.  73. 


étude,  notre  science  et  notre  gloire,  i  II 
l'avertit  aussi  que,  «  pour  être  académi- 
cien ,1»  il  ne  fallait  pas  craindre  «  d'être 
obligé  de  louer  ce  qui  ne  t  serait  i  pas 
digne  de  l'être.  Assidu  à  nos  exercices, 
vous  en  serez  bientôt  persuadé  ,  et  vous 
travaillerez  vous-même  avec  nous  à  faire 
connaître  l'utilité  de  l'établissement  de 
l'Académie.  »  A  cela  se  bornèrent  les  re- 
présailles contre  «  ce  tribut  qu'il  fallait 
payer  à  la  gaieté  française  i ,  qui  «  ne 
compromettait  pas  plus  l'Académie  que 
Montesquieu,  et  n'embarrassa  ni  l'un 
ni  l'autre ,  quand  l'auteur  des  Lettres 
Persanes  vint  prendre  la  place  qui  lui 
était  due  (1).  >  M.  Malet  le  félicita  de 
f  ce  feu  d'imagination ,  de  celte  élévation 
d'esprit  et  de  ces  traits  hardis  t,  qu'on 
remarquait  dans  tous  ses  ouvrages  (2). 
«  Mais  le  public  perdrait  trop ,  ajouta- 
t-il ,  si  vos  amis  en  étaient  plus  long' 
temps  les  seuls  dépositaires.  Connu  par 
plusieurs  dissertations  savantes  que  vous 
avez  prononcées  dans  l'Académie  de  Bor- 
deaux, vous  serez  prévenu  par  ce  même 
public  si  vous  ne  le  prévenez.  Le  génie 
qu'il  remarque  en  vous  le  déterminera 
à  vous  attribuer  les  ouvrages  anonymes 
où  il  trouvera  de  l'imagination,  delà 
vivacité  et  des  traits  hardis  ;  et ,  pour 
faire  honneur  à  votre  esprit,  il  vous  les 
donnera  malgré  les  précautions  que  vous 
suggérera  votre  prudence.  Les  plus  grands 
hommes  ont  été  exposés  à  ces  sortes  d'in- 
justices. Rendez  donc  au  plutôt  vos  ou- 
vrages publics ,  et  marchez  à  la  gloire 
que  vous  méritez.  Plus  vous  vous  ferez 
connaître,  plus  on  applaudira  au  choix 
que  nous  avons  fait  de  vous  pour  succé- 
der à  M.  de  Sacy.  »  Toutes  ces  phrases 
ambiguës  voulaient  simplement  dire  : 
Votre  tour  d'adresse  a  réussi;  le  mi- 
nistre a  lu  les  Lettres  Persanes  telles  que 
vous  les  lui  avez  présentées.  Loin  d'y 
trouver  matière  à  la  censure,  elles  l'ont 
diverti,  et  l'agrément  donné  à  votre  ré- 
ception est  une  approbation  de  l'ouvrage. 

(1)  La  Harpe. 

(2)  Voltaire  dit  même  que  Montesquieu  fut  loué 
par  l'Académie  «  du  talent  de  faire  des  portraits  res- 
semblans.  »  [Dict.  philosoph.,  art.  Contradictions , 
S  1.)  Cette  phrase  ne  se  trouve  point  dans  le  dis- 
cours imprimé  de  M.  Malet.  Va  éditeur  conjecture 
«  qu'ayant  été  remarquée  à  la  lecture  publique,  on 
l'aura  supprimée  dans  l'impression.  » 
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II  ne  lit  guère  ;  il  ne  les  relira  pas.  Rien 
ne  s'oppose  donc  maintenant  à  ce  que 
vous  donniez  une  nouvelle  édition  com- 
plète. Ce  livre  a  déjà  fait  beaucoup  ;  il 
fera  encore  plus  quand  vous  vous  en 
serez  déclaré  l'auteur.  Pourquoi  garde- 
riez-vous  l'anonyme?  L'approbation  d'un 
cardinal  ei  d'un  ministre  et  votre  qua- 
lité d'académicien  rassureront  la  con- 
science des  esprits  faibles  qui  pourraient 
y  trouver  trop  de  hardiesse.  —  L'orateur 
termina  par  un  magnifique  éloge  du  car- 
dinal de  Fleury,  déjà  représenté  par 
Montesquieu  comme  un  ministre  néces- 
saire au  monde ,  et  tel  que  le  peuple 
français  aurait  pu  le  demander  au  ciel. 
Que  de  lâchetés  ! 

Voltaire (1)  s'étonne,  non  sans  raison, 
qu'on  ait  «  très  tranquillement  laissé  un 
libre  cours  »  aux  impiétés  des  Lettres 
Persanes  ;  il  reste  stupéfait  de  la  récep- 
tion à  l'Académie  française  d'un  écrivain 
qui,  dans  un  ouvrage,  le  premier  qu'il 
eût  fait  paraître ,  et  son  seul  titre  pour  y 
être  admis  ,  avait  tourné  en  ridicule  l'A- 
cadémie elle-même,  et  n'avait  parlé  de 
Louis  XIV,  <  protecteur  de  l'Académie  j, 
que  pour  dire  que  ce  roi  faisait  grand 
cas  du  gouvernement  turc  ;  qu'il  aimait 
les  trophées  et  les  victoires,  mais  qu'il 
craignait  autant  de  voir  un  bon  général 
à  la  tête  de  ses  troupes  qu'il  eût  eu  sujet 
de  le  craindre  à  la  tôte  d'une  armée  en- 
nemie (2).  La  réception  de  Montesquieu 
s'explique  par  l'espèce  d'amende  hono- 
rable dérisoirequ'ilfitdans  son  discours, 
et  surtout  par  la  réponse  de  M.  Ma'et. 
L'Académie,  qui  devint  le  centre  de  l'ar- 
mée philosophique,  penchait  dès  celle 
époque  aux  nouvelles  doctrines.  Quel- 
ques esprits,  frappés  des  graves  abus  qui 
existaient  dans  l'état  el  dans  le  clergé, 
désiraient  déjà  l'accomplissement  des 
deux  choses  qui  semblaient  le  but  de 
tous  les  ei forts  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle,  c'est-à-dire  .  la  correc- 
tion des  excès  du  pouvoir  el  l'améliora- 
tion du  sort  des  classes  pauvres;  mais 
plusieurs  ne  voyaient  et  ne  proposaient 
d'autre  moyen  de  mettre  fin  aux  abus 
que  de  faire  table  rase ,  de  tout  détruire 


(1)  Dietionn.  phUosoph.,  art.  Contradictions  ^  1. 

(2)  Lett.  S7. 


pour  tout  réédilier,  et  en  cela  ils  étaient 
des  fous  (1)  et  de  mauvais  citoyens.  Ce 
but  en  rouvrait  un  autre  toul-à-fait  con- 
tradicloire,  et  non  moins  insensé  qu'hor- 
rible et  impie,  la  ruine  de  la  religion 
catholique,  le  frein  le  plus  puissant  con- 
tre le  despotisme  (2).  Pleins  de  recon- 
naissance pour  l'ingénieux  auteur  qui 
avait  su  préparer  avec  tant  d'art  l'esprit 
public  à  cette  double  destruction  ,  dési- 
rant s'attacher  un  homme  d'esprit  dont 
les  petits  services  leur  seraient  fort  uti- 
les, messieurs  les  académiciens  philoso- 
phes oublièrent  l'injure  en  faveur  des 
hardiesses  du  livre  contre  la  religion,  le 
sacerdoce  et  les  abus  du  pouvoir  sécu- 
lier, et  ils  reçurent  Montesquieu. 

Dans  les  lettres  35  et  46,  Montesquieu 
avait  posé  le  principe  de  l'indiftérence  en 
religion;  et,  par  une  singulière  contra- 
diction, après  avoir  établi  pardes  sophis- 
mes  que  nous  avons  le  droit  de  nous  ôter 
la  viedès  qu'elle  devient  pour  nous  un  far- 
deau (3) ,  il  avait ,  dans  les  lettres  1 16  et 
117,  montré  les  avantages  du  divorce  et 
du  protestantisme  pour  la  propagation 
de  l'aphce.  Un  homme  qui  se  désole  Af  ce 
que  les  «  femmes  ne  passent  plus  comme 
chez  les  Romains  successivement  dans 
les  mains  de  plusieurs  maris  qui  eu  ti- 
raient^ dil-il,  dans  le  chemin  le  meilleur 
parti  possible;  »  un  homme  qui  ose  sou- 
haiter qu'il  fCit  établi  que  les  maris  chan- 
geassent de  femmes  tous  les  ans,  pour 
en  faire  naître  un  peuple  innombrable, 
qui  nous  métamorphose  en  étalons ,  de- 
vait trouver  bien  étrange  une  religion 
où  la  virginité  est  regardée  comme  un 
état  plu<;  parfait  que  le  mariage.  Com- 
ment eût-il  compris  une  vertu  dont  il  ne 
résulte  rien?  Les  maisons  religieuses  sont 
à  ses  yeux  «  autant  de  gouffres  où  s'en- 
sevelissent les  races  futures.  >  Funeste 
politique  des  princes  chrétiens  !  Ils  au- 
torisent ce  métier  de  continence  qui  c  a 
anéanti,  suivant  l'auteur,  plusd'hommes 
que  les  pestes  et  les  guerres  les  plus  san- 

(1)  Dialogues  des  Maris,  par  le  roi  de  Prusse, 
dialogue  premier. 

(2)  Montesquieu  l'a  reconnu  dans  l'Esprit  des 
Lois.  Compar.  le  chap.  2,  alin.  I,  à  la  fiQ,elaliu.  2; 
te  chap,  3,  alin.  1,  et  le  chap.  4,  alin.  1,  liv.  xxiv. 

(3)  Leil.  76.  Voyez  les  Lettres  Persanes  convain- 
cues dHmpiété. 
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glatîtes  n'ont  jamais  fait,  j  Voyez  la  po- 
litique des  Riiinains  :  ils  «  établissaient 
des  lois  pénales  contre  ceux  qui  se  refu- 
saient aux  lois  du  mariage,  et  voulaient 
jouir  d'une  liberté  si  contraire  à  l'utilité 
publique,  »  lois  si  effic^cei,  qu'après 
avoir  trouvé  mille  obstacles  sous  Au- 
guste, le  dégoût  que  l'on  a<jait  pour  une 
charge  qui  paraissait  accablante ,  fit  que 
ces  lois,  successivement  modifiées  p^r 
Tibère,  N'ron,  Si^vère  ,  furent  complè- 
tement abandonnées  par  les  jurisconsul- 
tes dans  leurs  décisions.  C'est  l'auteur 
qui  le  dit  dans  son  Esprit  des  loi^ ,  en 
indiquant  les  preuves  à  l'appui  de  ces 
faits,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  à  la  fin  du 
chapitre  de  reprocher  aux  empereurs 
chrétiens  l'abrogation  des  peines  portées 
par  ces  lois .  et  d'attribuer  aux  principes 
du  Christianisme  la  dépopulation  de  l'u- 
nivers (i).  Si  on  l'en  croit ,  il  ne  pouvait 
plus  y  avoir  d'honneur  pour  le  maria- 
ge  (2);  c'est  apparemment  pour  rétablir 
cet  honneur  qu'il  réclamait  le  divorce. 
L'homme  de  V Esprit  des  lois ,  quoi  qu'on 
enail  dit,  n'était  point  autreque  l'homme 
des  Lettres  Persanes.  Au  livre  vi,  chapi- 
tre 9.  et  en  plusieurs  autres  endroits,  il 
ne  ménage  pas  plus  les  moines  que  dans 
son  premier  ouvrage  :  il  leur  avait  re- 
proché leurs  trop  grandes  richesses,  et 
les  avait  représentés  comme  <  prenant 
toujours  et  ne  rendant  jamais.  »  Ici  il 
leur  reproche  leur  charité  et  leur  hospi- 
talité, et  c'est  pour  cela  qu'Henri  VIII 
fit  très  bien  de  les  supprimer  en  Angle- 
terre. Le  même  prince  eut  raison  aussi 
de  supprimer  les  hôpitaux  qui  inspirent 
l'esprit  de  paresse;  car  un  pays  de  com- 
merce bien  policé  Ao'ii  tirer  du  fond  des 
arts  mêmes  qu'on  y  cultive  ,  la  subsis- 
tance qu'il  doit  aux  vieillards,  aux  ma- 
lades et  aux  orphelins  ,  en  faisant  tra- 
vailler les  uns  et  enseignant  les  autres  à 
le  faire.  —  Mettre  les  orphelins  en  ap- 
prentissage, rien  de  mieux  assurément; 
mais  faire  travailler  des  malades  et  des 
infirmes  !  L'auteur  soutient  que  c'est  à  la 
suppre-sion  des  monastères  et  des  hôpi- 
taux qu'il  faut  attribuer  l'esprit  de  com- 


(1)  Liv.  Tcxni,  chap.  21,  des  lois  des  Romains  sur 
la  propagation  de  V espèce, 
(8)  Ibid. 


merce  et  d'industrie  chez  les  Anglais  (1). 
De  cette  belle  philantropie  est  pourtant 
résultée  la  taxe  des  pauvres,  <  qui  me- 
naçait d'absorber  tout  le  revenu  agricole 
du  pays  i2),  »  et  qui,  réduite  à  près  de 
moitié  par  le  nouveau  bill  de  1834 ,  n'en 
est  pas  moins  encore  une  plaie  de  l'An- 
gleterre. Mais  continuons  de  lire  la  lettre 
1 17  :  Dans  la  religion  protestante ,  tout 
le  monde  est  en  droit  de  faire  des  en  fans; 
et  si  dans  l'établissement  de  cette  reli- 
gion qui  ramenait  tout  aux  premiers 
temps ,  ses  fondateurs  n'avaient  été  accu- 
sés sans  cesse  d'intempérance,  il  ne  faut 
pas  douter  qu'après  avoir  rendu  la  pra- 
tique  du  mariage  universelle  ,  ils  n'en 
eussent  encore  adouci  le  joug  par  l'auto- 
risation du  divorce.  «  Les  pays  protes- 
tans  doivent  d  donc  <  être  et  sont  réelle- 
ment plus  peuplés  que  les  catholiques. 
D'oii  il  suit,  premièrement,  que  les  tri- 
buts y  sont  plus  considérables,  parce 
qu'ils  augmentent  à  proportion  de  ceux 
qui  les  paient;  secondement,  que  les 
terres  y  sont  mieux  cultivées;  enfin,  que 
le  commercey  fleurit  davantage.  —  Quant 
aux  pays  caiholiques,  non  seulement  la 
culture  des  terres  y  est  abandonnée,  mais 
même  l'indust'  ie  y  est  pernicieuse.  »  Pau- 
vres pays  catholiques  !  ni  agriculture  ni 
industrie! Pauvre  France  !  qui  avait  vécu 
tant  de  siècles  sans  savoir  creuser  un 
sillon.  L'auteur  pourtant  vante  les  pro- 
grès de  notre  industrie  (3),  et  il  trouvait 
des  travailleurs  pour  ses  domaines.  C'est 
depuis  que  le  grand  nombre  d'usines, 
malgré  les  machines  perfectionnées,  ont 
pris  tant  de  bras,  qu'en  plusieurs  lieux 
on  se  plaint  du  manque  de  laboureurs. 
Sur  l'accroissement  de  la  population,  un 
grand  auteur  protestant  et  admirateur 

(1)  Liv.  Ti ,  chap.  9  ;  liv.  xxiii,  chap.  29.  Voyez  la 
coraparaison  qu'on  a  faite  des  Lettres  Persanes  avec 
l'Esprit  des  Lois,  dans  un  ouvrage  publié  en  1820, 
sous  le  tiire  de  Politique  de  Montesquieu,  par 
M.  Alex.  Tissot.  Il  y  en  a  un  extrait  dans  Tédilioa 
des  œuvres  de  Montesquieu,  en  8  vol.  in-S",  1828, 
t.  vn  ,  p.  4jj.  Voyez  aussi  sur  les  ordres  religieux, 
les  Pèlerinages  en  Suisse,  par  M.  Veuiliot,  ouvrage 
pl«in  d'esprit  et  de  foi. 

(2)  Article  de  M.  Duvergier  de  Ilauranne  :  de  la 
dernière  Session  du  Parlement  anglais,  et  de  la  Si' 
tuaiiondes  partis,  dans  la  Bévue  française,  août 
1858. 

(5)  Letl.  106. 
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de  Montesquieu ,  s'écrie  :  e  Multiplier  les 
naissances,  sans  ennoblir  la  destinée, 
c'est  préparer  seulement  une  fête  plus 
somptueuse  à  la  mort  (1).  n  Et  si  l'on  re- 
garde les  intérêts  matériels,  qui  doute 
que  le  soin  de  ces  intérêts  ne  soit  un  des 
devoirs  de  tOut  gouvernement  ?  Mais 
plaisant  bienfait  que  l'augmentation  des 
tributs,  comme  si  les  besoins  ne  crois- 
saient pas  également  à  proportion  du 
nombredes  contribuables.  Qui  doute  que 
le  commerce  et  i  l'esprit  d'industrie  »  ne 
soientpour  un  état  d'un  grand  avantage? 
Mais  s'il  est  vrai,  comme  l'observe  l'au- 
teur, «  que  dans  les  pays  où  l'on  n'est 
affecté  que  de  l'esprit  de  commerce  ,  on 
trafique  de  toutes  les  actions  humaines 
et  de  toutes  les  vertus  morales  j  que  les 
plus  petites  choses,  celles  que  l'huma- 
nité demande,  s'y  fassent  ou  s'y  donnent 
pour  de  l'argent  (2),»  il  est  permis  de 
croire  que  cette  passion  de  s'enrichir 
que  l'auteur  se  félicitait  de  voir  se  ré- 
pandre parmi  nous  (  3  ),  pourrait  bien 
être  un  mal ,  poussée  jusqu'à  l'oubli  de 
ces  sentimens  généreux  et  de  ces  vertus 
morales  j  qui  font  qu'on  ne  discute  pas 
toujours  ses  intérêts  avec  rigidité ,  et  qu'on 
peut  les  négliger  pour  ceux  des  autres  (4). 
Et  si  de  deux  religions  l'esprit  de  l'une 
était  de  donner  ce  point  de  modération 
qui  est  le  bien,  également  éloigné  de  la 
sécheresse  de  cœur  et  de  l'inertie ,  l'es- 
prit de  l'autre  d'abandonner  l'homme  à 
tout  l'entraînement  de  l'amour  du  gain, 
ne  serait-ce  pas  de  quelque  faveur  pour 
la  première?  Il  est  «  certain  s  néanmoins , 
suivant  l'auteur,  «  que  la  religion  donne 
aux  protestans  un  avantage  infini  sur  les 
catholiques.  »  Ce  qui  n'est  pas  moins  cer- 
tain, c'est  que  celui  qui  parlait  ainsi  était 
plus  protestant  que  catholique.  «  J'ose  le 
dire ,  ajoute-t-il ,  dans  l'état  présent  où 
est  l'Europe ,  il  n'est  pas  possible  que  la 
religion  catholique  y  subsiste  cinq  cents 
ans.  »  4  II  fait  bien  de  prendre  ce  terme 
de  cinq  cents  ans  pour  justifier  sa  pro- 
phétie, dit  l'auteur  des  Lettres  Persanes 
convaincues  d'impiété.  Ni  lui  ni  aucun 

(1)  Madame  de  Slael,  de  V Allemagne  ,  part.  V, 
c.  14. 

(2)  Esprit  des  Lois ,  liv.  xx  ,  c.  2. 
(5)  LeU.  106. 

(5)  Esprit  des  Lois ,  liv.  xx,  c.  2. 


des  hommes  qui  sont  sur  la  terre  n'y  se- 
ront plus  pour  lui  donner  le  démenti  (1).  » 

Comme  il  avait  le  dessein  de  dévelop- 
per ce  «  germe  de  ses  idées  lumineuses (2)  » 
dans  un  plus  grand  ouvrage  sur  les  lois 
politiques,  civiles,  commerciales  et  cri- 
minelles des  diverses  nations  anciennes 
et  modernes  ,  afin  de  connaître  l'esprit 
et  les  mœurs  de  l'Europe  ,  il  parcourut 
l'Allemagne,  la  Hongrie,  l'Italie,  la  Suisse, 
la  Hollande ,  et  demeura  deux  ans  en 
Angleterre  :  il  y  fut  très  bien  accueilli. 
La  Société  royale  de  Londres  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  au  mois  de  fé- 
vrier 1730  (3);  I  il  eut  souvent  l'honneur 
de  faire  sa  cour  à  la  reine  philosophe  de 
ce  pays,  qui  goûta ^  comme  elle  le  devait ^ 
M.  de  Montesquieu  (4).  »  Anne  le  remer- 
ciait un  jour  d'avoir  contredit  dans  une 
société  l'envoyé  de  France ,  M.  de  La 
Boine,  qui  avait  soutenu  que  l'Angleterre 
n'était  pas  plus  grande  que  la  Guienne. 
«  Madame,  lui  répondit  Montesquieu,  je 
n'ai  pu  m'imaginer  qu'un  pays  oîi  vous 
régnez  ne  fût  pas  un  grand  pays.  » 

Etant  en  Piémont ,  le  roi  Victor  lui 
dit  :  «  Monsieur,  vous  êtes  parent  de 
M.  l'abbé  de  Montesquieu  que  j'ai  vu  ici 
avec  M.  l'abbé  d'Estrades?  —  Sire,  lui 
répondit -il,  votre  Majesté  est  comme 
César,  qui  n'avait  jamais  oublié  aucun 
nom  ih).  »  Montesquieu  à  cette  époque 
sollicitait  une  fonction  diplomatique  (6). 

Dès  qu'il  ne  parlait  plus  aux  princes, 
il  faisait  le  populaire,  non  qu'il  fût  po- 
pulaire ,  personne  ne  l'était  moins.  Nul 
baron  ne  tenait  plus  à  ses  droits  de  ba- 
ronie ,  nul  n'était  plus  soigneux  de  son 
nom  et  de  sa  généalogie  ,  nul  plus  plein 
de  sa  haute  supériorité  sur  le  vulgaire. 
(î  Je  serais  homme,  dit  il  lui-même,  à 
faire  des  substitutions  »  et  «  il  l'a  fait  (7).  » 
Mais  une  affectation  d'indépendance  et 
un  certain  air  libre  au  milieu  des  cours, 

(1)  Sur  la  leU.  il7.  Voyez  aussi  les  graves  plai- 
santeries d'un  admirateur  sur  les  prophélies  philo- 
sophiques. La  Harpe,  à  l'art.  Diderot. 

(2)  D'Alembert. 

(5)  Lett.  3  ,  au  P.  Cerati ,  1"  mars  1730. 
(4)  D'Alembert. 
(s)  Portrait  de  l'auteur  par  lui-même. 

(6)  Lett.  1,  à  M.  l'abbé  d'Olivet,  10  mai  1728. 

(7)  Port.  —  Note  sur  la  lett.  14 ,  à  madame  lu 
comtesse  de  Pontac  :  il  maria  une  de  ses  filles  à 
M.  de  Secondât  d'Agen ,  gentilhomme  d'une  autre 
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était  une  manière  de  se  distinguer.  Etant 
à  Lnxembour;^  dans  la  salle  où  dînait 
l'empereur,  le  prince  Kinski  lui  dit: 
«  Vous,  Monsieur,  qui  venez  de  France, 
vous  Cfes  bien  étonné  do  voir  l'empereur 
si  mal  logé  ?  — Monsieur,  lui  dil-il,  je  ne 
suis  pas  fâché  de  voir  un  pays  où  les  su- 
jets sont  mieux  lof^és  que  le  maître.  » 
Dans  le  portrait  qu'il  a  fait  de  lui-même, 
il  n'a  eu  garde  d'oublier  cette  réponse; 
il  se  représente  d'un  caractère  trop  li- 
bre et  trop  élevé  pour  rechercher  au- 
cune faveur  de  cour:  «il  m'est  aussi 
impossible,  dit-ii ,  d'aller  chez  quelqu'un 
dans  des  vues  d'intérêt,  qu'il  m'est  im- 
possible de  rester  dans  les  airs.  »  Par- 
tout ainsi  il  se  donne  une  certaine  fierté 
d'honnête  homme  ,  dont  son  tour  d'a- 
dresse pour  entrer  à  l'Académie  n'est 
pas  une  preuve.  On  verra  encore  au  cin- 
quième article  un  autre  exemple  de  cet 
éloignement  de  la  servilité  dont  il  lui  a 
plu  d'embellir  son  portrait.  On  ne  croira 
pas  qu'il  ne  voulût  «  parvenir  à  la  gloire 
qu'en  la  méritant,  et  que  jamais  il  ne 
chercha  à  augmenter  la  sienne  par  ces 
manœuvres  sourdes ,  par  ces  voies  ob- 
scures et  honteuses  qui  déshonorent  la 
personne  sans  ajouter  au  nom  de  l'au- 
teur (1).  > 

C'est  lui-même  ,  il  est  vrai,  qui  rap- 
porte également  ses  reparties  au  roi  de 
Sardaigne  et  à  la  reine  d'Angleterre ,  que 
sa  vanité  ne  pouvait  passer  sous  silence  ; 
mais  il  a  soin  de  dire  que  «  ce  n'était  que 
dans  les  occasions  que  son  esprit,  comme 
sHl  avait  fait  un  effort ,  s'en  tirait  assez 
bien,  j  Dans  l'ordinaire  ,  en  effet,  il  était 
distrait,  et  «  il  n'était  pas  fâché  de  passer 
pour  tel;  cela  lui  faisait  hasarder  bien 
des  négligences  qui  l'auraient  embar- 
rassé (2).  )  Il  avait  le  caractère  de  Mon- 
taigne ,  son  compatriote,  dont  les  Essais 
eurent  une  grande  influence  sur  le  cours 
de  ses  idées.  Il  cherchait  à  passer  pour 

branche  de  sa  maison ,  «  dans  la  TUe  de  conserver 
ses  terres  dans  la  famille,  au  cas  que  son  fils,  qui 
était  marié  depuis  plusieurs  années ,  continuât  de 
n'avoir  point  d'enfans.  »  On  a  un  manuscrit  de  lui 
iur  les  successions ,  morceau  qu'il  n'avait  pu  faire 
entrer  dans  l'Esprit  des  Lois,  et  où  ,  en  proposant 
l'égalité  des  partages,  il  veut  le  maintien  dans  la 
classe  noble  du  droit  d'aînesse.  U.  Walkenaer. 

(1)  D'Alembert,  Eloge  de  Monltsquieu,, 

C2)  Port. 


un  homme  simple  ;  il  prétend  n'avoir  pas 
dépensé  quatre  louis  par  air.  et  il  affec- 
tait une  grande  négligence  dans  sa  mise. 
A  l'entendre,  il  faisait  peu  de  cas  de  la 
gloire  ;  mais  sa  vanité  ne  se  montre  pas 
moins  dans  ses  ouvrages  que  dans  son 
portrait.  Ce  fut  la  source  de  toutes  ses 
erreurs;  elle  l'emporta  sur  la  bonté  na- 
turelle de  son  cœur,  sur  le  souvenir  de 
son  éducation  qui,  sans  avoir  été  peut- 
être  très  soignée  en  fait  de  religion  (1), 
avait  cependant  été  chrétienne.  Le  même 
homme  dont  on  cite  un  assez  beau  trait 
de  charité,  et  qui,  dans  plusieurs  eu- 
droits  de  ses  ouvrages,  montre  des  sen- 
timens  doux  et  humains ,  qui  demande 
l'adoucissement  des  peines  et  flétrit  l'es- 
clavage des  nègres  avec  le  pinceau  de 
Molière,  développe  en  même  temps  des 
théories  impitoyables  sur  la  nécessité  de 
tenir  les  femmes  esclaves  dans  les  pays 
chauds,  sur  la  nécessité  de  prévenir  par 
l'attaque  un  peuple  voisin  dont  on  n'a 
reçu  aucune  injure  ni  aucun  mal  ,  mais 
dont  on  redoute  la  puissance  (2);  maxi- 
mes qui  ont  fait  dire  à  un  de  ses  admi- 
rateurs qu'il  était  dur,  et  que  chez  lui 
«  la  tête  l'emportait  de  beaucoup  sur  le 
cœur  (3).»  Il  n'était  pourtant  pas  aussi 
dur  dans  la  pratique  que  dans  ses  livres; 
sa  bienfaisance  envers  le  Marseillais  Ro- 
bert, prisonnier  à  Tétouan ,  dont  il  paya 
secrètement  la  rançon,  en  est  une  preuve  ; 
et  même  dans  son  ouvrage,  à  peine  a-t-il 
posé  son  terrible  principe  de  droit  des 
gens,  qu'il  en  tire  cette  conséquence 
inattendue  :  «  le  droit  de  la  guerre  dé- 
rive donc  de  la  nécessité  et  du  juste  ri- 
gide. Si  ceux  qui  dirigent  la  conscience 
ou  les  conseils  des  princes  ne  se  tien- 
nent pas  là,  tout  est  perdu;  et  lorsqu'on 
se  fondera  sur  des  principes  arbitraires 
de  gloire,  de  bienséance,  d'utilité ^  des 
flots  de  sang  inonderont  la  terre  (4).  i 
Le  bon  sens  et  la  force  de  la  vérité  lui 
montraient  par  momens  ie  néant  de 
l'homme  (5),  la  grandeur,  les  bienfaits 


(1)  LeP.  Castel,  Bèfulation  de  Rousseau,  citée 
plus  bas,  lett.  16. 

(2)  Esprit  des  Lois,  liv.  Ti,  C.  12;  liv.  xv,  C.  S; 
Jiv.  XVI ,  c.  8;  liv.  x ,  c.  2. 

(5)  Edit.  Belin ,  en  2  vol.,  1817. 

(4)  Liv.  x,c.  2. 

(5)  Variétés. 
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du  Chri'îtiani'îTne.  Sa  vanité  le  poussa  à 
se  fdire  le  valet  et  le  complaisant  de  la 
spcle  philosophique  ,  et  c'est  à  elle  qu'il 
dut  ceite  réputation  colossile,  qui  n'est 
plussoutemieaujourd'hui  que  parunead- 
niiration  d'habitude,  et  dont  il  est  temps 
de  faire  justice. 

Il  avait  non  seulement  le  caractère, 
mais  aussi  «  le  genre  d'esprit  »  de  Mon- 
taigne (1),  moins  la  naïveté  ;  une  imagi- 
nation vive  et  originale,  mais  plus  capa- 
ble de  traits  vigoureux  ou  brillans  que 
de  méditations  réfléchies  et  profondes  », 
comme  le  remarquent  deux  admirateurs  , 
Palissot  et  M.  de  Baranle(2). 

Montesquieu,  dit  Voltaire,  «c'est  Mi- 
chel Montaigne,  législateur  (3).  >  Ils  ont 
étudié  en  effet  aussi  sup  rficiellement 
l'un  que  l'autre  l'homme  ,  Ihisloire  ,  les 
coutumes  et  les  lois  des  différens  peu- 
ples On  trouve  dansl'jE'^p/vYrfe^/oi.y  et  les 
Essais  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts:  desexpressions  heureuses,  quel- 
ques belles  pages,  peu  de  netteté  dans 
le  reste,  point  de  méthode  et  une  pré- 
tention continuelle  de  singularité.  L'es- 
prild'indépendance  leur  fit  admirer  l'an- 
tiquité, et  celte  admiration  exagérée 
brouilla  dans  leur  esprit  les  idées  chré- 
tiennes. De  là  les  contradictions  et  le 
danger  de  leurs  livres,  où  de  bonnes 
choses  se  trouvent  mêlées  aux  mauvai- 
ses, avec  l'attrail  d'une  «  manière  éblouis- 
sante (4).  » 

En  1732,  Montesquieu,  de  retour  en 
France,  se  relira  deux  ans  dans  sa  terre 
de  la  Brède.  et  là  il  acheva  les  Consi- 
dérations sur  les  causes  de  la  grandeur 
des  Romains  et  de  leur  décadence,  qui 
parurent  en  1734  (5). 

Ce  livre,  d'abord  négligé  et  mépri- 
sé (6),  devint  bientôt  et  est  encore  géné- 
ralement aujourd'hui  l'objet  d'une  admi- 
ration exagérée.  Déjà  Bossuet  avait  à  la 

(1)  lettre  d'Helvétiug  à  Saurin  sur  l'Esprildes 
Lois. 

(2)  M.  de  Barante,  Liltérat.  franc,  au  dix-hui- 
tiême  siècle;  Palissot,  Mémoires  littéraires,  art. 
Uontetquieu.  —  Essais  de  Monluigne ,  liv.  i ,  c.  23. 

(5)  Dat.  26,  premier  entretien, 

(4)  Uelv.,  ieu.  citée. 

(5)  Imprimées  à  Amsterdam  et  à  Paris ,  1  vol. 
in-t2. 

(6)  Volt.,  LtU.  à  M.  de  YauvtMrguts ,  la  atril 
1745. 


fin  de  son  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselie  esquissé  à  grands  traits  le  même 
sujet.  Montesquieu  est  resté  au-dessous 
de  son  modèle  ;  il  n  est  é^al  à  Bossuet 
que  par  le  nerf  et  la  concision  du  style. 
Mais  dans  Bossuet,  quelle  que  soit  la 
concision,  le  style  est  plus  coulant,  plus 
naturel ,  et  les  phrases  semblent  Udître 
les  unes  des  autres  comme  les  idées.  Dans 
Montesquieu,  où  les  idées  s'enchaînent 
mal ,  le  stylea  quelque  chose  de  brusque 
et  de  heurté.  Ses  Considérations  ne  sont 
point  un  livre  ,  mais  l'ébauche  d'un  li- 
vre :  quelques  aperçus  5  nulle  méthode 
dans  ces  notes  et  ces  réflexions  jetées 
sur  le  papier  à  mesure  que  la  lecture 
de  l'histoire  romaine  les  lui  suggérait. 
Comme  dans  V Esprit  des  lois ,  des  «  cha- 
pitres fort  courts  qui ,  souvent,  forment 
chacun  un  tout  à  part,  et  qui  ne  sont 
liés  entre  eux  que  par  la  similitude  des 
sujets  relativement  au  but  principal  >  de 
l'ouvrage  (1). 

Frappé  de  la  puissance  prodigieuse 
de  la  dominatrice  des  nations,  Montes- 
quieu, encore plu'iqueBossuet.  a  parlé  du 
peuple  romain  avec  tout  l'eniho'isiastne 
«  idéal  »  (2)  de  son  temps  pour  les  héros 
de  l'antiquité,  et  il  présente  l'habileté 
perfide  du  sénat  comuie  un  modèle  de 
sagesse  politique.  Il  y  aurait  donc  plu- 
sieurs observations  à  faire  sur  ces  «  illu- 
sions» ,  c'est  le  mol  de  M.  de  Barante  (3). 
Mais  ne  pouvant  tout  embra  ser.  j'aime 
mieux  réserver  pour  l'examen  de  l'Es- 
prit des  lois,  qu'on  vante  <  omme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur,  la  critiqu-^  de  détail, 
qui  fera  voir  le  peu  de  solidité  de  son 
érudition.  Il  me  semble  d'ailleurs  que 
toute  la  suite  de  l'histoire  romaine,  bien 
entendue  et  nettement  présentée  ,  doit 
bien  mieux  qu'une  critique  faire  saine- 
ment apprécierce  peuple  extraordinaire, 
l'oppression  des  peuples  vaincus,  et  sur- 
tout l'histoire  intérieure  de  Rome  que 
Monte-quieu  ne  fait  pas  même  entrevoir, 
enfin  la  monstrueuse  corruption  qui  fut 
le  fruit  et  le  châtiment  de  la  conquêle  (4j. 


(1)  M.  Wali^enaer,  à  la  (in. 

(2)  U.  de  Barante,  Liltér.  franc,  au  dix-huitième 
siècle. 

(3)  Ibid. 

(4)  Voyer   VBistoire  Romiine ,  de  M.  Edotiard 
Danont. 
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MontesqniPii  écrit  avec  l'esprit  roma in  ;t), 
comme  un  Romain  survU'ant  à  Rome  {2). 
Certes,  ce  serait  à  la  fo's  un  grand  mal- 
heur et  unt^  anomalie  bien  étrange,  si, 
aujourd'hui,  dans  »  un  temps  de  liberté  s, 
son  livre  pouvait  encore  être  intitulé  : 
Histoire  romaine  à  l'usage  des  hommes 
d'élnt  et  des  philosophes  \o).  Prions  Dieu 
qu'il  veuille  bien  dans  sa  bmté  épargner 
à  la  France  l'application  d'un  si  terrible 
code  politique  (4). 

On  a  beaucoup  loué  Montesquieu  d'a- 
voir pris  ainsi  «  le  géfiie  ariliqne  pour  re- 
tracer le  plus  grand  spectacle  des  temps 
anciens  i ,  et  on  nous  montre  avec  com- 
plaisance le  rapport  singulier  qui  exi- 
stait entre  son  âme  et  ces  grandes  âmes 
de  Vantiquité  dont  notre  faiblesse  mo- 
derne peut  à  peine  concevoir  les  vertus  (5j. 
Maisd  ins un  ouvrage  polérieur,  le  même 
auteur,  p jr  un  retour  de  jugetue^.t .  tout 
en  admirant  encore  l'ouvrage  ,  se  risque 
à  y  trouver  une  i  exagération  un  peu 
théâtrale  >  ,  qui  reparaît,  dit  il ,  môme 
dans  V Esprit  des  lois  (6).  Et  un  biogra- 
phe admirateur  n'a  pu  s'empêcher  de 
relever  c»^tie  i  impassibilité  •  avec  Id- 
q'ielle  Montesquieu  s'est  étendu  «  sur 
l'ambition  héréditaire  des  Romains  qui 
chercliail  partout  des  esclaves  et  mena- 
çiit  la  terre  de  la  servitude  (7).  »  En 
outre  ,  d  ins  le  peu  de  mots  qu'il  dit  du 
Christianisme,  il  affecte  de  paraître chré 
tien  ,  et  il  n'en  fait  pas  moins  un  grand 
éloge  des  stoïciens,  secte  admirable  qui 
c  eiicouraijeail  au  sui<ide,  et  dont  les 
progrés  furent  une  des  causes  de  la  cou- 
tume si  générale  des  Romaitis  de  se  don- 
ner la  mort  (8).  >  Qui  pourrait  s'étonner 
que  Monte.<»quieu  ait  produit  Gibbon  ? 

L'ouvrage  eût  présen!  é  bien  autre  chose 
à  reprendre  en  fait  de  religion,  sans  les 
corrections  du  P.  Castel ,  jésuite ,  ami  de 
l'auteur.  Montesquieu  l'avait  priéde faire 

(1)  Voyez  Préface  de  TEspril  des  Lois  ,  iî'  alin. 

(2)  J.  Ctiénier,  Tableau  historique  de  la  LiUérat. 
franc.,  rhap.  S. 

(3)  Voyez  d'AIembert,  Eloge  de  Montesquieu, 

(4)  Voyez  le  chap.  6 ,  de  la  '•onduite  que  les  Ro- 
mains tinrent  pour  soumettre  tous  les  peuples. 

(5)  Elige  de  Montesquieu  ,  18IG. 

(6)  Cours  de  Littéral  franc.,  publication  de  1838, 
11*  leçon. 

(1)  Edft,  Belin. 

(8)  Chap.  16,  22,  12. 


ces  corrections;  ainsi  commença  celle 
jonglerie  de  déférence  dont  il  dupa  33 
ans  le  P.  Caste!.  Dans  une  seconde  ou 
troisième  édition  ,  il  trouva  moyen  de 
glisser  S!>n  article  anglais  -  romain  du 
suicide,  qu'il  lit  cepen  lant  ôter  à  la  ré- 
quisition d-s  magistrats,  mais  qu'il  re- 
mit plus  tard,  avec  approbation  et  pri- 
vilège (I),  quand  \a  P.  Castel  eut  publié 
un  élogieux  extrait  de  l'ouvrage  (2) ,  et 
que  le  succès  en  fut  bi^-n  assuré. 

Le  bon  jésuite  étit  de  es  hommes 
sensibles,  faibles,  faciles  à  se  laisser  do- 
miner par  l'apparence  et  le  ton  de  la 
supériorité  (3).  Sa  liaison  avec  Montes- 
quieu se  fil  par  une  dame  fort  noble  et 
fort  vertueuse j  en  1723  .  deux  ans  après 
les  Lettres  Persanes.  «J'aurais  craint, 
dit  le  père  Castel,  plus  qtie  je  n'aurais 
recherché  cette  liaison  intime  avec  l'au- 
teur d'un  pareil  ouvrage.  >  Mais  Montes- 
quieu lui  faisait  croire  qu'il  «voulait  po- 
sitivement effacer  l'impression  publique 
des  Lettres  Persanes  »  ;  et  peut-êlie  par 
momens  <  en  reconnaissait-il  le  danger  », 
quand  la  foi  l'emponai!  sur  la  vanité  de 
philosophe.  Le  fait  est  qu'il  confia  au 
P.  Castel  l'éducition  de  son  fils,  le  ba- 
ron de  Secondât,  le  priant  «d'inspirer 
la  religion  à  son  cher  fils  (4)  »  ;  et  pour- 
tant, sauf  de  bien  rares  momens,  le  pau- 
vrejésiàte  étai!  complèiement  joué,  et  le 
candide  {^)  \i\n\o^o\)\\&  l'appelait  Varle- 
quin  de  la  philosophie  (6). 

Nous  reviendrons  sur  les  rapports  de 
Montesquieu  avec  le  P.  Castel ,  en  par- 
lant de  V E-prit  des  lois. 

Un  admirateur  peu  obligeant  a  regardé 
les  dialogues  de  Sylla  et  de  Lysimaque 
comme  les  deux  écrits  oii  l'auteur  mon- 
tre le  plus  de  talent  (7j.  Il  y  a  quelque 
imagination  dans  la  petite  pièce  de  Lysi- 
maque. Le  dialogue  de  Sylla ,  au  juge- 
ment d'un  autre  admirateur,  prête  à  cet 

(1)  Editions  Huart,  Paris,  1748  et  I7S5. 

(2)  L'Homme  moral  opposé  à  VHomme  phifsiqut 
de  M.  R.  (Rousseau),  réfutation  adressée  par  le  père 
Castel  à  Rousseau,  de  son  Discuurt  sur  l'Inégalité. 
Toulouse  ,  t7S6  ;  in-12  ,  letl.  17. 

(.%)  Ibid.,  leu.  17,  à  la  fin. 

(4)  Ibid.,  lell.  16. 

(5)  Ibid.,  lelt.  18. 

(G)  M.  Auger,  Vie  de  Monletquieu ,  et  autres  bio- 
graphes. 

(7)  M.  de  Barante ,  Litiér.  franj. 


ÉTUDE  SUR  UN  GRAND  HOMME. 


«  atroce  »  tyran  une  élévation  d'âme  et 
une  grandeni'  imaginaire  (1)  ;  et  quant  au 
style,  si  «  les  discours  oratoires  ne  sont 
que  dej  ouvrages  d'ostenlatiou  (2)  »,  les 
paroles  du  Sjlla  de  Monlesquieu,  par 
une  affectation  de  brièveté  frappante 
qui  n'est  pas  sans  roideur,  ont  bien  aussi 
leur  genre  d'ostentation. 

On  sait  par  les  litres  familières  de 
Montesquieu  (3)  qu'il  ne  séjournait  g>ière 
à  Bordeaux,  quoique  sa  terre  de  la  Brède 
en  fût  très  proche.  Il  «  haïssait  Versailles, 
parce  que ,  dit-il ,  tout  le  monde  y  est  pe- 
tit; j'aime  Paris,  parce  que  tout  le  monde 
y  est  grand.  »  li  partageait  son  temps 
entre  la  Brède  et  Paris,  heureux  partout, 
suivant  le  portrait  qu'il  a  fait  de  lui- 
môme,  dans  ses  terres  comme  au  milieu 
du  monde,  i  Quand  j'ai  été  dans  le  mon- 
de ,  dit-il ,  je  l'ai  aimé  comme  si  je  ne 
pouvais  souffrir  la  retraite;  quand  j'ai 
été  dans  mes  terres,  je  n'ai  plus  songé 
au  monde.  »  Si  ses  vins  se  vendaient  avec 
avantage  ,  il  pouvait  faire  à  Paris  un  plus 
long  séjour,  briller  parmi  les  hctes  de 
madame  de  Tencin(4),  et  prendre  une 
large  part  à  ces  soupers  exquis  de  l'hôtel 
de  Brancas ,  qui  n'en  avaient  pa-<  Le  titre  j 
et  où  nous  nous  crevions ^  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres  à  Ducîos.  Quand  ia  guerre 
ruinait  le  commerce  de  la  Guienne  ,  et 
que  ses  vins  «  lui  restaient  sur  les  bras  », 
il  affectait  le  mépris  de  «  l'ineptie  et  de 
la  folie  de  Paris  n  ;  de  cette  ville,  ajoute- 
t-il,  qui  dévore  les  provinces,  et  que 
l'on  prétend  donner  des  plaisirs  ,  parce 
qu'elle  fait  oublier  la  vie.  »  On  conçoit 
son  plaisir  à  regagner  la  Brède  ,  où  il 
pouvait  se  reposer  des  veilles  et  des 
excès  de  Paris.  Il  habitait  non  loin  des 
bords  de  la  Garonne  «  un  château  go- 
thique ,  mais  orné  de  dehors  charmans, 

(1)  M.  Villemain,  Eloge  de  Montesquieu,  et  Cours 
de  Lillér.  /"/anf.,  publication  de  1838,  14«  leçon. 

(2)  Variétés,  et  aussi  Esprit  des  Lois,  Ut.  xxvui, 
C.  3. 

(5)  Publiées  en  1767,  à  Florence,  avec  des  notes 
de  l'abbé  Guasco.  Cette  correspondance  a  depuis  été 
réunie  aux  diverses  éditions  des  œuvres  de  Montes- 
quieu, et  successivement  augmentée  de  plusieurs 
lettres. 

(4)  Madame  de  Tencin  réunissait  chez  elle  les 
seigneurs  de  la  cour  cl  les  gens  de  lettres  ,  «  et  elle 
les  appelait  par  ironie  sci  béicf.  »  Note  sur  la  lettre 
10  au  comte  de  Guasco,  1742. 


dont  il  avait  pris  l'idée  en  Angleterre  ;  i 
il  plantait  des  bois  et  faisait  des  prairies 
avec  l'abbé  Guasco,  son  plus  intime  ami, 
ou  bien  il  disputait  avec  lui  sur  l'usure 
pendant  leurs  promenades  ,  se  délassant 
ainsi  de  la  composition  de   «  son  grand 
ouvrage  qui  avançait  à  pas  de  géant:  »  il 
y  avait  travaillé  toute  sa  vie.  «  Au  sortir 
du  collège,  on  lui   mit  dans  les  mains 
des  livres  de  droit  :  il  en  chercha  l'es- 
prit :  il  travaiîbit  et  ne  faisait  rien  qui 
vaille,  jusqu'au  moment  où  il  découvrit 
ses    principes,   principes    très    simples 
qu'il  ne  tira  point  de  ses  préjugés  ,  mais 
de  la  nature  des  choses.  Dès  qu'il  les  eut 
posés,  il  vit  les  cas  particuliers  s'y  plier 
comme  d'eux-mêmes ,  et  les  histoires  de 
toutes  les  nations  n'en  être  que  les  suites. 
Malgré  cette  découverte,  «  il  avait  bien 
des  fois  commencé  et  bien  des  fois  aban- 
donné cet  ouvrage  ;  mille  fois  il  avait 
envoyé  aux  vents  les  feuilles  qu'il  avait 
écrites,  ludibria  ventis ;  il  sentait  tous 
les  jours  les  mains  paternelles  tomber, 
bis  patriœ  cecidere  manus  ^  et  à  mesure 
qu'il  travaillait,  «l'ouvrage  reculait  à 
cause   de   son   immensité.  »    En   même 
temps,  il  sentait  sa  vie  avancer  et  son 
travail  s'aj  pesantir,  il  «  était  accablé  de 
lassitude 5  »  il  avait  même  «pensé  se  tuer 
à  faire  le  livre  de  l'origine  et  des  révolu- 
tions de  nos  lois  civiles  en  France  ,  et 
ses  cheveux  en  avaient   blanchi.  >  Pour- 
tant «  la  réputation  de  bel  esprit  ne  le 
touchait  point»  ,  et  quelquefois  il  se  di- 
sait :  I  à  quoi  bon  faire  des  livres  pour 
cette  petite  terre  qui  n'est  guère  plus 
grande  qu'un  point  ?  >   Mais  le  désir  de 
«  pratiquer  en  instruisant  les  hommes, 
cette  vertu  générale  qui  comprend  l'a- 
mour de  tous,  »  soutint  ses  efforts.  Quoi- 
qu'il fût  devenu  presque  aveugle ,  il  ne 
se  rebuta  point  :  sa  fille  et  son  lecteur 
lisaient,  et  il  dictait.  Le  précepteur  de 
son  fils,  Jean  d'Arcet ,  depuis  fameux 
chimiste,  l'aidait  au  classement  de  ses 
matériaux.  Montesquieu  acheva  les  deux 
iivrsssurles  lois  féodales,  sans  lesquels, 
dit-il,  «  il  y  aurait  une  imperfection  dans 
mon  ouvrage;»    «matière   la  plus   ob- 
scure que  nous  ayons,  et  cependant  ma- 
gnifique matière  sur  laquelle  il  croyait 
avoir  fait  des  découvertes  ,  >  et  il  s'écria 
enfin  :  Italiam  !  Italiam  !  «  Dans  le 
cours  de  vingt  années,  il  avait  vu  son 
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ouvrage  commencer,  croître,  s'avancer 
et  finir.  »  Mais  ses  amis  Saurin  et  le  fer- 
mier général  Ilelvétius,  auxquels  il  com- 
muniqua son  manuscrit ,  ne  lui  surent 
nul  gré  de  ses  recherches  pour  débrouil- 
ler le  «  chaos  barbare  »  des  lois  féodales. 
Ils  regardaient  la  noblesse  comme  une 
cause  perpétuelle  de  trouble  et  d'oppres- 
sion ,  et  le  système  anglais  leur  semblait 
très  défectueux  ;  ils  reprochèrent  à  l'au- 
teur de  composer  avec  les  préjugés ,  et 
<  de  faire  prendre  à  l'esprit  humain  une 
marche  rétrograde.  *  La  lettre  d'Helvé- 
tius  ne  persuada  pas  le  baron  de  la  Brède 
et  de  Montesquieu ,  le  gentilhomme  le 
plus  jaloux  de  ses  droits  seigneuriaux 
qu'on  pût  citer  dans  toute  la  Guienne. 
D'ailleurs  ,  il  avait  coutume  de  répondre 
«  aux  avis  par  des  saillies  ,  et  changeait 
rarement  d'opinion.  »  Le  président  Hé- 
nault ,  qu'il  consulta  aussi,  ne  vit  dans 
VEsprit  des  lois  que  des  matériaux  pour 
un  ouvrage  qui  était  encore  à  faire,  et 
Silhouette,  le  traducteur  de  V Essai  sur 
l'homme ,  de  Pope,  et  qui  fut  contrôleur 
des  finances,  l'enfjagea  à  jeter  son  ma- 
nusrrit  au  feu.  Montesquieu  en  jugea 
différemment  :  (  il  ne  pensait  pas  avoir 
totalement  manqué  de  génie  ;  il  admi- 
rait ce  que  tant  de  grands  bon  mes  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
avaient  écrit  avant  lui  ;  mais  il  n'en  per- 
dit pas  le  courage  :  et  moi  aussi ,  je  suis 
peintre  j  dit-il  avec  le  Corrége.  i  C'était 


au  reste  un  ouvrage  lout-5-fait  neuf, 
prolem  sine  maire  creatam  ,  et  destiné  à 
éclairer  o  tous  les  peuples  de  la  terre.  » 
Fort  du  ^énie  avec  lequil  il  avait  traité 
ce  «  sujet  immense  »,  il  méprisa  les  cri- 
tiques, et  j  donna  VEsprit  des  loisiX).  t 
Alg.vr  Gru  kau. 
(1)  Letl.  64,  au  chevalier  il'Aydies,  2  janvier 
17S2;  Portrait  de  Montesquieu  par  lui-même;  va- 
riétés ;  leU.  19 ,  à  Mauperluis  ,  2îi  novembre  17Î6  ; 
lelt.  8,  à  l'abbé  Venuli ,  17  avr.l  1742,  etlcU.  10, 
au  comle  de  Guasco,  1742;  note  sur  la  lettre  10; 
lelt.  52,  à  Duclos,  16  aofsl  1748;  lelt.  9,  à  Tabbé 
Guasco  ,  1742;  lelt.  U,  1"  août  1744;  letl.  12,  50 
septembre  1744  ;  lelt.  18  ,  1740,  au  même  :  lettre 
57,  à  I\I.  le  grand  prieur  Solar,  7  mars  1749;  préf. 
de  VEsprit  det,  Lois;  letl.  lo,  à  monseigneur  Cerali, 
IG  juin  1743;  leU.  23,  à  Pabbé  Guasco  ,  1'"^  mars 
1747  ;  lett.  24,  à  monseigneur  Cerali,  51  mars  1747; 
lelt.  51,  au  même  18  mars  1748  ;  Précis  hislor.  sur 
la  Vie  et  les  Travaux  de  d''Arcel ,  par  Dizé;  Esprit 
des  Lois  ,  liv.  xxx  ,  c.  1  ;  note  sur  la  lelt  14 ,  à  ma- 
dame la  comlesse  de  Pontac  ;  letl.  d'Helvélius,  dans 
l'édition  des  œuvres  de  Montesquieu  de  179S,  et  la 
note  de  l'éditeur;  letl.  d'Helvélius  à  Saurin,  sur  le 
manuscrit  de  VEsprit  des  Lois;  Grouvelle,  de  Vau- 
lorilé  de  Montesquieu  dans  la  révolution  française; 
M.  Auger,  Vie  de  Montesquieu ,  en  tète  de  l'édition 
de  1816;  préf.  de  VEsprit  des  Lois:  ed  ta  anche  son 
piltore;  épigraphe  de  VEsprit  des  Lois;  letl.  47,  au 
duc  de  Nivernais;  Défense  de  VEsprit  des  Lois, 
2«  part.;  d'Alembert ,  Eloge  de  Montesquieu.  —  Sui- 
vant (luelques  uns ,  l'épigraphe  prolem  sine  maire 
creatam,  désignait  l'absence  de  la  liberté  en  France 
dans  la  science  politique  avant  VEi-prit  des  Lois. 
Sur  l'invraisemblance  de  celte  interprétation,  voyez 
M.  Walkenaer. 
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PAR  A.  F.  OZANAM  (1) , 

Doctenr  en  droit,  docteur  ès-lellres< 


Ayant  5  rendre  compte  d'une  publica- 
tion que  son  importance  et  son  caractère 
ne  permettaient  pas  de  passer  sous  si- 
lence dans  V  Université  catholique,  nous 
nous  surprenons  à  regretter  pour  la  pre- 
mière fois  d'être  uni  à  l'auteur  par  la 
fraternité  littéraire  qu'engendre  la  colla- 
boration au  même  recueil.  Ce  lien  n'en- 

(1)  Paris,  librairie  de  Debécourt,  rue  des  Saints- 
Pères,  69.  Lyon,  librairie  de  Giberton  et  Brun, 
petite  rue  Mercière,  11.  PriS;  4  fr.  60. 


Iraverait  pas  l'indépendance  de  notre 
critique,  nous  avons  eu  occasion  de  le 
prouver;  mais  il  retient  et  gêne  l'éloge, 
toujours  suspect  sous  une  plume  amie. 
Kotre  embarras  s'accroît  de  tout  le  mé- 
rite de  l'œuvre,  qui  ne  nous  laisse  guère 
que  la  partie  délicate  et  difficile  de  notre 
rôle.  IN^ous  croyons  donc  devoir  nous 
borner  à  indiquer  sommairement  le  but 
que  s'est  proposé  M.  Ozanam  en  écrivant 
Dante  et  la  philosophie  catholique  au, 
Ircizième  siècle,  le  plan  qu'il  a  suivi .  les 
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questions  qu'il  y  embrasse.  Cette  analyse 
suffira  pour  faire  pressentir  aux  lecteurs 
rint«*rêt  et  l'utilité  du  livre;  quelques 
citations  leur  laisseront  entrevoir  le 
charme  des  développemens. 

Ce  ne  sera  point  êlre  infidè'e  à  notr<e 
mission  de  simple  rapporteur  que  de 
mentionner  d'abord    'e  jugement  porlé 


sujet,  par  la  nouveauté  du  point  de  vue, 
par  l'étendue  d^s  recherches,  par  la  so- 
lidité de  l'érudition. 

Voltaire  ne  voyait  dans  la  Divine  Co- 
médie i  qu'un  ouvrage  bizarre,  mais 
brillant  de  beautés  nainrelles,  où  l'au- 
teur s'élève  dans  les  dt^tails  au-dessus  du 
mauvais  goût  de  son  siècle  et  de  son  su- 


sur  Danle  et  la  philosopl'ie  cûlholiqneau  I  jel.t   Jiigt^ment  d'une   ouiragcuse   léf,'è- 


treizième  siècle  par  des  autorités  parfai- 
tement compétentes  en  matière  d'érudi- 
tion et  de  goût.  Avant  sa  publication  dé- 
finitive, n'ayant  reçu  ni  le  dernier  coup 
de  lime,  ni  les  très  importantes  addi- 
tions q  ien  ont  fait  un  volume  substan- 
tif^l.  réduit  encore  aux  dimensions  d'une 
thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres,  le  livre 
de  M.  Ozanam  avait  comparu  en  Sor- 
bonne  devant  un  docte  aréopage.  La 
louange  a  une  incontestable  valeur  lors- 
qu'elle est  mesurée  par  des  contradic- 
teurs officiels,  tels  que  MM.  Villemain, 
Cousin.  Jouffroy,  P'auriel,  Leclere,  etc., 
réunis  tout  exprès  pour  cribler  d'objec- 
tions le  candidat  et  sa  thèse.  Accoutumés 
à  la  sévérité  critique  ,  qui  est  un  de  leurs 
devoirs  ,  et  que  leurs  lumières  rendent  si 
dangereuse  pour  la  médiocrité,  peut-être 
pouvaient-ils  en  cette  occasion  se  mon- 
trer plus  exigeans  que  jamais;  car.  d'une 
part,  les  précédens  littéraires  de  M.  Oza- 
nam ,  auxquels  se  joignait  le  titre  de 
docteur  en  droit,  promettaient  une  œu- 
vre capable  de  soutenir  un  sérieux  exa- 
men ;  d'un  autre  côté,  son  orthodoxie, 
nettement  déclarée,  était  une  originalité 
pour  Id  Sorbonne  mof^erne.  Comme 
toute  hardiesse  consciencieuse,  elle  avait 
chance  de  plaire,  mais  sous  la  condition 
que  la  science  égalerait  la  franchise  et 
que  le  talent  ne  ferait  pas  défaut  à  la  foi. 
Témoin  de  l'épreuve,  nous  eûmes  la  joie 
de  voir  les  juges  applaudir  à  cette  heu- 
reuse alliance,  réalisée  par  Dante  et  la 
philosophie  catholique  au  treizième  siècle. 
«  Une  thèse  au%si  nmarquable  honore 
non  seulement  le  candid-tt.  mais  la  Fa- 
culté elle  même.  »  Telles  fuient  les  ex- 
pressions de  M.  Villemain,  résumant 
l'opinion  de  ses  collègues.  Quelques  jours 
après,  M.  Cousin  rendait  compte  ,  dans 
VEcho  du  monde  savant ,  des  travaux 
philosophiques  récemment  publiés,  et  il 
signalait  celui  de  M.  Ozanam  comme  un 
des  plus  distingués  par  l'importance  du 


reté,  contre  lequel  protestent  tant  de 
savans  personnaj,'es  qui  saluèrent  Dinle 
du  nom  de  philosophe  et  de  théolo- 
gien. L'hommage  que  lui  avaient  rendu 
Boccace  ,  Villani  ,  Marsile  Ficin,  Paul 
Jove,  etc.,  la  critique  moderne  l'a  solen- 
nellement confirmé;  Brucker  reconnaît 
Dante  comme  t  le  premier  d'entre  les 
modernes  ,  auprès  duquel  les  muses  pla- 
toniciennes, depuis  sept  cents  ans  exi- 
lées, aient  trouvé  un  asile;  un  penseur 
égal  aux  plus  renommés  de  ses  contem- 
porains, un  sage  qui  méritait  d'élre 
compté  au  nombre  des  réformateurs  de 
la  philosophie.  >  Toutefois,  si  les  hom- 
mes instruits  décernent  volontiers  à 
Dante  le  titre  de  penseur  profond  ,  il  en 
est  bien  peu  parmi  eux  qui  pussent  légi- 
timer leur  complaisante  admiration,  il 
en  est  bien  peu  qui  pussent  recueillir  les 
traits  épars  de  la  philosophie  de  Dante 
et  en  reconstituer  l'ensemble. 

C'est  ce  travail  qu'a  eutrepris  M.  Oza- 
nam; il  s'est  proposé  de  mettre  en  évi- 
dence l'élément  philosophique,  qui  est 
peut-être  la  valeur  princijiale  de  la  Di- 
vine Comédie.  Evitant  soigneusement 
recueil  des  interpréta  ions  téméraires  et 
des  hypothèses  fantastiques  ,  il  ne  mar- 
che qu'appuyé  sur  les  textes,  il  emprunte 
la  parole  même  du  poêle,  et  les  obscu- 
rités que  peut  présenter  la  pensée  for- 
mulée dans  la  Divine  Comédie,  il  ne  les 
dissipe  qu'en  rapprochant  du  poème  les 
autres  écrits  de  Dante,  qui  en  sont  le 
complément  naturel  et  le  plus  légitime 
commentaire. 

]\e  serait  ce  là  que  le  laborieux  amuse- 
ment d'un  éruHit  qui  se  passionne  pour 
des  riens  diff  ailes?  Non,  certes. 

<  De  toutes  les  choses  du  moyen  âge, 
la  plus  calomniée ,  celle  dont  la  réhabili- 
tation s'est  fait  le  plus  attendre  ,  c'est  sa 
philosophie;  contre  elle,  l'ignorance  a 
suscité  le  dédain,  et  le  dédain  à  son  tour 
a  encouragé  l'ignorance.  On  nous  l'a  re- 
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présentée  parlant  un  langage  barbare, 
pédantesque  dans  ses  habitudes,  mona- 
cale dans  ses  tendances.  Sous  ces  dehors 
défavorables,  nous  l'avons  facilement 
crue  absorbée  dans  des  préoccupations 
toutes  théologiques,  alternalivt'nient  li- 
vrée à  des  spéculations  sans  profit  ou  à 
des  disputes  qui  n'ont  pas  d«  lin.  Il  nous 
paraissaitque  Leibnilz  avait  traité  l'f^cule 
avec  une  souveraine  indulgence  en  assu- 
rant qu'on  trouverait  d-^  l'or  dans  son  fu- 
mier. Or,  voici  une  philosophie  qui  s'ex- 
prime dans  la  langue  la  plus  mélodieuse 
de  l'Europe,  dans  un  idiome  vulgaire 
que  les  femmes  et  les  enfans  compren- 
nent ;  ses  leçons  sont  des  chants  que  les 
princes  se  font  réciter  pour  charmer 
leurs  loisirs,  et  que  répètent  les  artisans 
potir  se  délasser  de  leurstravanx;  la  voici 
dt'gagée  du  cortège  de  l'école  et  de  la 
servitude  du  cloître,  aimant  à  se  mêler 
aux  plus  doux  mystères  du  cœur,  aux 
plus  bruyantes  luttes  de  la  place  publi- 
que; elle  est  familière,  laïque,  et  tout-à- 
fait  populaire.  Si  l'on  essaie  de  la  suivre 
dans  le  cours  de  ses  explorations,  on  la 
voit,  partie  de  l'étude  profonde  de  la  na- 
ture humaine,  s'avancer  étendant  ses 
conjectures  sur  la  création  tout  entière, 
pour  s'aller  perdre  à  la  fin,  mais  à  la  Un 
seulement,  dans  la  conteuiplation  de  la 
divinité;  on  la  trouve  partout  ennemie 
des  subtilités  dialectiques,  n'usant  d'ab- 
s!rac  ions  que  sobrement,  et  comme  de 
formules  nécessaires  pour  coordonner 
des  connaissances  positives  ;  peu  rêveuse, 
et  moins  empress»^e  à  la  réforme  des  opi- 
nions qu'au  redressement  des  mœurs. 
Puis,  si  l'on  s'enquiert  de  son  origine, 
on  apprend  qu'elle  naquit  à  l'ombre  de 
la  chaire  des  docteurs  scholasliques, 
qu'elle  se  donne  pour  leur  interprète, 
qu'elle  en  fait  preuve  et  qu'elle  en  fait 
g4oire.  Il  y  a  là  sans  doute  uu  phéno- 
mène remarquable  en  soi;  mais,  peut- 
être,  il  y  aura  plus.  On  se  laissera  ré- 
concilier par  l'élève  avec  ses  maîtres,  on 
ira  s'asseoir  à  leurs  pieds.  Les  préven- 
tions accumulées  se  dissiperont,  et  lais- 
seront reconnaître  une  lacune  dans  l'his- 
toire de  la  science.  Une  lacune  reconnue 
est  bien  près  d  être  remplie  (li.  » 

M.  Ozanam  fait  mieux  que  d'indiquer 
la  lacune;  il  la  comble  en  partie.  Pour 

(1)  Introduction, 
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caractériser  la  philosophie  de  Dante,  il 
recherche  quelles  furent  ses  affinités  con- 
temporaines, il  apprécie  la  culture  intel- 
lectuelle de  l'époque  qui  produisit  la 
Divine  Conicdie;  il  traduit  enfin  des  ex- 
traits de  saint  Bonaventure,  de  saint 
Thomas,  d'Albert-le-Grand  et  de  Roger 
Bacon,  qui,  embrassant  dans  un  cadre 
restreint  les  points  principaux  de  leur 
enseignement,  éclairent  la  doctrine  de 
Dante  par  celle  de  ses  maîtres,  et  con- 
courent à  faire  connaître  la  philosophie 
catholique  du  treizitme  siècle.  Ces  ex- 
traits sont  presque  tous  relatifs  à  des 
questions  dont  se  préoccupe  vivement  la 
science  ou  la  philosophie  moderne.  De  là 
résultent  pour  le  lecteur  des  rapproche- 
mens  d'un  haut  intérêt  et  des  compar.ii- 
sons  fort  piquantes.  Le  caractère  émi- 
nemment libéral  et  la  mâle  hardiesse 
des  opinions  professées  en  matière  poli- 
tique par  les  docteurs  catholiques  du 
moyen  âge,  et  principalement  par  Vange 
de  l'école,  sont  de  nature  à  déconcerter 
les  esprits  pr^  venus  ou  ignorans  chez  es- 
quels  le  nom  seul  du  catholicisme  im- 
plique l'idée  d'une  servile  timidiié.  En 
lisant  le  passnge  drf  saint  Bonaveniure, 
intitulé  Rapports  du  physique  et  du  mo- 
ral,  on  apprend  ai  ssi  à  ne  piiiit  consi- 
dérer comme  une  nouveauté  sans  exem- 
ple le  genre  d'ob«ervations  dans  lequel 
se  complaisent  les  disciples  de  Gall ,  de 
Spurzheim.  de  Lavater.  Elles  n'avaient 
pas  été  étrangères  au  moyen  âge;  mais 
le  libre  arbitre  n'av;iit  rien  à  red-uter 
d'une  science  que  la  religion  tenait  en 
garde  contre  le  matérialisme.  «Il  faut  se 
souvenir,  disait-elle,  que  les  formes  exté- 
rieures ne  marquent  pas  au  s^in  de  la 
nécessité  les  cai-actères  intérieurs  qui 
leur  correspondent;  elles  ne  sauraient 
détruire  la  liberté  de  l'âme,  dont  elles 
indiquent  les  tendances.  Encore  la  valeur 
de  ces  indices  e>t-elle  seulement  conjec- 
turale, et  quelquefois  incertaine;  de  fa- 
çon qu'en  cette  matière  ce  serait  témé- 
rité que  de  précipiter  son  jugement  ;  car 
l'indice  peut  se  trouver  accidentel,  et  s'il 
est  l'ouvrage  de  la  nature,  l'inclinaiion 
qu'il  représente  peut  cédera  l'ascendant 
d'une  habitude  opposée,  ou  se  redr^^^sser 
sous  le  frein  modérateur  de  la  rai- 
son (1).  » 

(1)  S.  BoDarenlure. 
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DANTE 


Jeler  quelque  jour  sur  la  philosophie 
catholique  du  moyen  âge,  la  montrer 
dans  les  écrits  de  Dante  sous  son  vêle- 
ment poétique  et  populaire;  constater 
ainsi  «  qu'on  savait  déjà  l'art  de  penser 
et  de  dire,  alors  qu'on  savait  encore 
croire  et  prier,  et  qu'il  faut  avancer  de 
deux  siècles  et  plus  cette  date  gf^nérale- 
ment  admise  de  la  renaissance,  qui  sup- 
pose d'une  manière  calomnieuse  l'abru- 
tissement de  dix  générations  antérieu- 
res. Tel  est  donc  ce  que  s'est  proposé 
M.Ozanam.  «  Les  faits  et  les  idées  que 
nous  avons  recueillis  étaient  pour  nous, 
dit-il,  quelques  fleurs  de  plus  à  répandre 
sur  les  tombes  de  nos  pères  qui  furent 
bons  et  grands,  quelques  grains  d'encens 
de  plus  à  offrir  sur  les  autels  de  Celui, 
qui  les  fit  bons  et  grands  pour  ses  des- 
seins. » 

De  ce  travail  sur  Dante  résulte  un  au- 
tre enseignement,  qui  a  tout  le  mérile  de 
l'opportunité.    Le  nombre  est  grand  au- 
jourd'hui de  ceux  qui  professent  la  théo- 
rie de  l'arl  pour  L'art,  et  n'attribuent  à  la 
poésie  qu'une  valeur  purement  esthéti- 
que. <0r,  voici  un  poêle  qui  parut  dans 
un  siècle  tumultueux,  qui  marcha  comme 
enveloppé  d'orages.  Cependant,  deirière 
les  ombres  mouvantes  de  la  vie.  il  a  pres- 
senti des  réalités  immuables.  Alors,  con- 
duit par   la   raison  et  par  la  foi,  il  de- 
vance le  temps,  il  pi'nèfre  dans  le  monde 
invisible,   il  s'en  met  en  possession,  il 
s'y  établit  comme  dans  sa  patrie,  lui  qui 
n'a  plus  de   patrie  ici-bas.  De  ces  hau- 
teurs, s'il  laisse  encore  tomber  ses  re- 
gards sur  les  choses  humaines,  il  en  dé- 
couvre  à  la  fois  le  principe  et  la  fin  ;  par 
conséquent ,  il  les  mesure  et   les  juge. 
Ses  discours  sont  des  enseignemens  qui 
subjuguent    les   convictions,   en   même 
temps  que  par  le  rhythme  ils  se  fixent 
dans  les  mémoires,  etc.,  etc.  i  L'exemple, 
quand  il  est  excellent ,  entraîne  après  soi 
la   réfutation    des    théories  contraires. 
Dante  combat  avec  toute  l'autorité  de  la 
gloire    l'étrange    doctrine   de    certains 
poètes  modernes,   pour  lesquels  «l'art 
n'est  qu'une  jouissance   sans  but  ulté- 
rieur, parce  que  pour  eux  la  vie  est  un 
spectacle  sans  sigiiilication  sérieuse.  » 

Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  table  des  matières  qu'embrasse  Dante 
et  la  philosophie  catholique  au  treizième 


siècle;  c'est  le  plus  bref  moyen  de  leur 
faire  connaître  le  plan  du  livre. 

Introduction. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Chap.  L  Situation  religieuse,  politique,  intellec- 
tuelle de  la  clirélieulé  du  treizième  au  quatorzième 
siècle;  causes  qui  favorisèrent  le  déTeloppenient 
de  la  philosophie. 

Chap.  H.  De  la  scolaslique  au  treizième  siècle. 

Chap.  lli.  Caractères  particuliers  de  la  philosophie 
italienne. 

Chap.  IV.  Vie,  études,  génie  de  Dante.  Dessein 
géoéral  que  l'élément  philosophique  y  obtient. 

SECONDE    PARTIE. 

Chap.  I.  Prolégomènes. 
Chap.  II.  Le  maL 

Chap.  III.  Le  mal  et  le  bien  dans  leur  rapproche- 
ment et  dans  leur  culte. 
Chap.  IV.  Le  bien. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Chap.  1.  Appréciation  de  la  philosophie  de  Dante. 
—  Analogies  avec  les  doctrines  orientales. 

Chap.  II.  Rapports  de  la  philosophie  de  Dante  avec 
les  écoles  de  l'antiquité.  —  Platon  et  Aristote.  — 
Idéalisme  et  sensualisme. 

Chap.  m.  Rapport  de  la  philosophie  de  Dante  avec 
les  écoles  du  moyen  âge.  —  Saint  Bonaventure 
et  saint  Thomas  d'Aquin.  —  Mysticisme  el  dog- 
matisme, 

Chap.  IV.  Analogie  de  la  philosophie  de  Dante  avec 
la  philosophie  moderne.  —  Empirisme  et  ratio- 
nalisme. 

Chap.  V.  Orthodoxie  de  Dante. 

QUATRIÈME   PARTIE. 

Recherches  supplémentaires  et  doeumens. 
Recherches  supplémentaires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Dante  el  de  la  Divine  Comédie. 

I.  Explications  sur  la  vie  politique  de  Dante.  — 
S'il  fut  guelfe  ou  gibelin  ? 

II.  Béalrix.  —  De  l'Influence  des  femmes  dans  la 
société  chrétienne  ,  et  du  symbolisme  catholique 
dans  les  arts.  —  Sainte  Lucie ,  la  Sainte- Vierge. 

III.  Premières  études  philosophiques  de  Dante. 
—  Comment  il  fut  conduit  aux  questions  mo- 
rales et  politiques.  —  Son  respect  pour  Tauto- 
rité  d'Aristote. 

IV.  Du  cycle  poétique  et  légendaire  auquel  appar- 
tient la  Divine  Comédie. 

V.  Vision  de  saint  Paul,  poème  inédit. 
Documens  pour  servir  à  Vhisloire  de  la  philosophie 

au  treizième  siècle. 

I.  Bulle  d'Innocent  IV  pour  le  rétablissement  des 
études  philosophiques. 

II.  Classification  générale  des  connaissances  hu- 
maines. 

III.  Dieu. 

IV.  L'homme. 

V.  La  sticiété. 
M.  La  nature. 

La  partie  accessoire  du  livre,  celle  qui 
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est  inlitulée  Recherches  supplémentaires 
pour  servir  à  l'histoire  de  Dante  et  de  la 
Divine  Comédie,  obtiendra  peul-étreles 
préférences  de  la  majorité  des  lecteurs. 
Les  questions  liistoriques  et  littéraires 
qui  y  sont  traitées  offrent  un  intérêt  pi- 
quant. M.  Ozanani  a  su  les  revêtir  de 
gracieuses  et  brillantes  couleurs,  em- 
pruntées souvent  à  Danle  hu-tr.ômf;.  Le 
charme  des  détails  suffit  pour  captiver 
l'esprit  le  plus  inaitentif,  en  même  temps 
qu'une  grande  abondance  de  notions 
exactes,  neuves,  importantes,  recom- 
mande ces  pages  à  quiconque  veut  étu- 
dier sérieusem»  n!  D.unle  ei  le  moyen  â^e. 
Les  hommes  qui  approfondissent  l'his- 
toire de  la  littérature  sauront  un  gré 
particulier  à  M.  Ozanam  des  précieuses 
indications  contetiues  dans  le  chapitre  4 
de  la  quatrième  partie,  et  du  soin  qu'il 
a  pris  de  publier  dans  le  chapitre  5  un 
ancien  poème  légendaire  jusqu'alors  iné- 
dit. 

Dans  le  chapitre  5  de  la  troisième  par- 
lie  ,  l'auteur  résume  les  preuves  qui  éta- 
blissent l'orthodoxie  de  Darite,  à  la  dé- 
fense fie  laquelle  le  cardinal  Bellarmin 
ne  dédaigna  point  de  consacrer  sa  plume. 
Nous  terminerons  en  transcrivant  la  fin 
de  ce  chapitre  ,  afin  de  laisser  le  lecteur 
sous  une  impression  moins  défavorable 
que  celle  produite  par  une  sèche  î^hù- 
lyse. 

t  On  a  dit  qu'Homère  était  le  Ihéolo- 
gien  de  l'antiquité  païenne,  et  Ton  a  re- 
présenté Danle  à  son  tour  comme  l'Ho- 
mère des  temps  chrétiens.  Cette  compa- 
raison, qui  honore  son  génie,  fait  tort  à 
sa  religion.  L'aveugle  de  Smyrne  fut  jus- 
tement accusé  d'avoir  fait  desceiidre  les 
dieux  trop  près  de  l'homme,  et  nul,  au 
contraire,  mieux  que  le  Florentin,  ne 
sut  relever  l'homme  et  le  faire  monter 
vers  la  divinité.  C'est  par  là,  c'est  par  la 
pureté,  l'immatérialité  de  son  symbo- 
lisme, comme  par  la  largeur  infinie  de 
sa  conception,  qu'il  a  laissé  bien  au-des- 
sous de  lui  les  poètes  anciens  et  récens, 
et  particulièrement  Milton  et  Klopslock. 
Si  donc  on  veut  établir  une  de  ces  com- 
paraisons qui  fixent  dans  la  mémoire 
deux  noms  associés  pour  se  rappeler  et 
se  définir  l'un  l'autre,  on  peut  dire ,  et  ce 
sera  le  résumé  de  ce  travail,  que  la 
Divine  Comédie  est  la  somme  littéraire 


et    philosophique    du    moyen    âge,    et 
Dante ,  le  saint  Thomas  de  la  poésie. 

i  Ainsi  nous  trouvons-nous  ramenés  à 
notre  point  de  départ,  à  cette  fresque  ad- 
mirable du  Vatican  où  Dante  est  con- 
fondu parmi  l<^s  docteurs,  à  ces  hom- 
mages solennels  cl  populaires  que  l'Italie 
lui  a  décernés  j  nous  savons  maintenant 
la  raison  de  sa  gloire.  C'est  que  la  con- 
science qu'il  avait  de  ses  propres  facultés 
ne  lui  avait  pas  fait  oublier  la  fatalité 
commune  de  la  nature,  condamnée  jus- 
qu'à la  fin  à  souffrir  et  à  ignorer,  c'est-à- 
dire  à  croire  et  à  servir.  Si  élevé  qu'il  fût 
au-dessus  des  autres  hommes,  il  ne  pen- 
sai! pas  que  la  distance  qui  les  sépare  du 
ciel  fût  diminuée  pour  lui  ;  il  leur  por- 
tait trop  de  respect  et  d'amour  pour 
cheicher  à  leur  imposer  la  tyrannie  de 
ses  opinions  personnelles,  pour  vouloir 
se  détaclser  d'eux  en  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher,  leurs  croyances  :  il  demeura  dans 
la  commufiion  des  idées  éieinelles,  où 
se  trouvent  la  vie  et  le  salut  du  gejire  hu- 
main,- il  lit  que  les  pins  humbles  de  ses 
contemporains  et  les  plusclo'gnés  de  ses 
descendans  pussent  l'appe  er  leur  frère 
et  jouir  de  ses  triomphes.  Six  cents  ans 
ont  passé  depuis  que  !e  vieil  Alighieri 
s'est  endormi  à  Ravenne  sous  le  marbre 
sépulcral.  Depu/s  lors,  se  sont  succédé 
vingt  généraiions  d'hommes  parlans,  se- 
lon l'énergique  expression  des  Grecs,  et 
les  paroU  s  qui  font  tombées  de  leurs 
bouches,  plus  encore  que  la  poussière 
de  leurs  pas ,  ont  jenouvelé  la  face  de  la 
terre.  Le  taint  empire  romain  n'est  plus; 
les  querelles  qui  agitaient  les  républi- 
ques italiennes  se  sont  éteintes  avec  les 
républiques  elles-mêmes  j  le  palais  des 
prieurs  de  Florence  est  désert,  et  sur 
l'autre  rive  de  l'Arno,  une  dynastie,  ac- 
climatée par  ses  bienfaits,  porte  paisi- 
b'ement  le  sceptre  grautl-ducaî  de  Tos- 
cane. On  ne  connaît  plus  le  lieu  où  repo- 
sent les  cendres  de  Béatrix,  et  le  nom 
même  de  sa  famille  serait  perdu  s'il  ne 
se  trouvait  inscrit  parmi  les  fondateurs 
d'un  hôpital  obsci:r.  Les  chaires  où  dis- 
sertaient les  maîtres  de  la  scholastique 
sont  restées  muettes.  Les  navigateurs  ont 
exploré  ces  mers  lointaines,  autrefois 
fermées  par  une  crainte  supersliti*  use, 
et  au  lieu  de  la  mo;il.<gut*  du  Purgatoire 
et  de  ^es.  immortels  habitans,  ils  y  ont 
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vu  des  rivages  et  des  peuples  semblables 
aux  nôtres.  Le  télescope  a  plongé  dans 
les  cieux,  et  ces  neuf  sphères,  qu'on  sup- 
posait se  mouvoir  harmonieusement  au- 
tour de  nous,  se  sont  enfuies  dans  le 
vide.  Ainsi  se  sont  évanouis  tous  les  gen- 
res d'intérêt  politique,  élégi.ique.  scien- 
tifique, dont  le  poème  de  Dante  était  re- 
devable aux  choses  passagères  d'ici-bas; 
il  n'aurait  plus  que  le  mérite  d'un  docu- 
ment his'orique,  difficilement  apprécia- 
ble s'il  n'empruntait  ailleurs  une  valeur 
cons'ante,  universelle.  Ces  mystères  de 
la  mori  .  qui  préocc:>paie!it  les  hommes 
d'aulrefois ,  n'ont  pas  ces  é  de  solliciler 
nos  méditalions  ,  et  nulle  autre  lumière 
que  celle  du  catholicisme  n'est  venue  les 
éclairer.  Comme  il  guidait  les  imagina- 
tions ardentes  de  nos  pères,  il  conduit 
encore  nos  inlelliu'ences  adultes  et  rai- 
sonneuses; il  domine  tous  les  dévelop- 
peraens  des  facultés  humaines,  immuable 
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au  milieu  des  ruines  de  la  vieille  science 
et  des  constructions  de  la  science  nou- 
velle ;  il  n'a  pas  à  craindre  les  Christophe 
Colomb  et  les  '"opernic  de  l'avenir;  car, 
de  même  q^e  ces  deux  grands  houmies, 
en  découvrant  la  foime  véritable  et  les 
relations  du  gl(»be,  ont  lix»^,  UTie  fois 
pour  toutes,  les  o^Jini(>rls  incertaines  sur 
ces  deux  points  principaux  du  sys'ème 
du  monde,  et  n'ont  laissé  aux  astrono- 
mes et  aux  navgateuis  futurs  que  des 
découvertes  de  détail  :  ainsi  le  catholi- 
cisme, en  faisant  connaître  I  hunune  et 
ses  relations  avec  Dieu,  a  révélé  pour 
toujours  le  système  du  mmde  moral;  il 
ne  laisse  plus  à  découvrir  une  nouvelle 
terre  et  de  nouveaux  cieux,  mais  seule- 
ment des  vérités  isolées,  des  lois  subal- 
ternes, trop  peu  pour  satisfaire  l'or- 
gueil, assez  pour  captiver  lun^-temps 
encore  l'assiduité  laborieuse  de  l'esprit 
humain.  »  P.  L. 


BULLETINS  JilBLIOGRAPMlQUES. 


HISTOIRE  DU  DRAPEAU  ,  DES  COULEURS  ET 
DES  INSIG.NES  UE  LA  MONARCHIE  FRAN- 
Ç.AIJE.  P(écédée  de  l'histuire  des  euseigot-s  lui- 
lilaires  chez  les  anciens,  l'ar  M.  Kby  ,  membre  de 
la  Sociélé  de*  Aniiquaires  de  Francf.  (2  vol.  in- 
8°  et  24  planches.  —  Chez  Techner  et  Delloye.) 

Gloriœ  majoruin. 

Il  est  difficile  de  donner  en  peu  de  mois  une  idée 
juste,  c'est-à-dire  complète,  d'un  ouvrage  rempli 
de  faits  instructifs.  L'i  sseniiei  après  tout  est  de  le 
signaler  k  ralleiiiion  publique  ,  s'il  en  est  digne 
comme  Touvrage  qui  nous  occupe  en  ce  moment ,  et 
que  PAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Letires  a 
déjà  couronné  d'une  première  mention  honoraLle 
dans  le  concours  des  antiquités  nationales.  Son  au- 
teur, M.  Rey,  expl  que  d'abord  ce  que  furent  les  en- 
seignes militaires  dans  l'antiquité  :  il  passe  en  revue 
celles  des  Égyptiens,  des  Israélites  ,  des  Perses  ,  des 
Grecs  et  des  Romains.  Il  fait  voir  qu'elles  étaient 
presque  généralement  des  objets  de  culie  et  quel  jue- 
fois  aussi  de  superstition  ;  qu'elles  étaient  confiées 
aux  plus  braves  ;  que  celles  des  ennemis  vaincus 
étaient  appendues  aux  voûtes  des  temples  comme 
les  plus  glorieux  des  trophées,  etc.,  etc. 

Quelque  favorables  que  fussent  les  étoffes  pour 
composer  des  étendards  ,  cependant  on  ne  s'en  ser- 
vit pas  do  bonne  heure  à  cet  usage ,  el  long-temps 


on  préféra  des  objets  en  relief,  lourds  et  sans  éclat. 

Le  labarum  des  empereurs  romains  est  presque 
le  premier  étendard  fluliant  que  l'on  connaisse  ,  et 
Il  est  la  t  ansilion  des  enseignes  de  l'antiquité  auL 
drapeaux  des  temps  plus  récens. 

Le  second  livre  est  consacré  à  l'examen  des  en- 
seignes chez  les  Germains,  le«  Francs  et  les  Gau- 
lois, el  des  eiiibiéines  dont  elles  étaient  ornées.  Ce 
qui  nous  conduit  aux  enseignes  du  moyen  âge,  où 
nous  voyons  une  distinciioo  importante  et  que  dé- 
sormais il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  en  étudiant 
l'histoire  de  celle  époque,  c'est  qu'elles  étaient  de 
deux  sortes  :  de  dévotion  ,  comme  la  chape  de  saint 
Martin  et  l'oriflamme  ;  ou  politiques,  comme  la  ban- 
nière de  France  et  les  deux  pennons  du  roi  ;  celles- 
ci  ,  malgré  la  haute  dignité  qu'elles  désignaient, 
c>'daienl  toujours  le  pas  à  celles-là  ,  lorsqu'elles  pa- 
raissaient ensemble  sur  le  même  champ  de  bataille. 
Les  enseignes  de  dévotion  ont  changé  quelquefois 
d'objet  et  de  couleur;  par  exemple,  la  chape  de 
saint  Martin  a  été  bleue  parce  qu'elle  était  la  cou- 
leur de  l'abbaye  de  saint  Martin  i  qui  le  bleu  éiail 
affecté  en  sa  qualité  de  confesseur  de  la  foi  :  l'ori- 
flamme a  été  rouge  à  cause  de  la  bannière  de  i'é- 
gliNC  de  Saint-Denis  ,  consacré  à  un  martyr.  La  ban- 
nière de  France  et  les  pennons  du  roi ,  au  contrai- 
re ,  insignes  de  politique,  sool  restés  constamment 
bleus. 
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COURS  D'HISTOIRE  SUR  L'ORIGINE,  L'ACCROISSEMENT 

ET  L'INFLUENCE  DES  ORDRES  MONASTIQUES. 


QUATRIÈME    LEÇON     (1). 

Opposition  des  moines  au  néo-paganisme  de  Julien. 
—  Saint  Cyrille  et  les  moines  d'AlexanJrie.  — Pa- 
rabolani ,  frères  de  la  charité ,  à  Alexandrie.  — 
Saint  Eptirem,  sa  Tie  monastique.  —  Solitaires 
de  la  Mésopotamie. 

Mon  projet  était  de  rapporter  ici  les 
lois  des  empereurs  romains  concernant 
les  institutions  monastiques  ,  et  de  con- 
sidérer ces  institutions  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'ordre  politique  et  civil.  Mais 
je  crois  qu'il  sera  mieux  de  répartir  ces 
lois,  chacune  à  l'époque  et  au  fait  aux- 
quels elle  se  rapporte  directement. 
Je  commencerai  par  présenter  l'opposi- 
tion ardente  des  moines  orientaux  au 
néo-paganisme  de  Julien.  Cet  homme 
qu'on  a  trop  blâmé  et  trop  loué  ,  a  été 
un  des  plus  grands  empereurs  romains. 
On  me  permettra  de  lui  consacrer  une 
page ,  afin  de  mieux  faire  comprendre 
ensuite  les  travaux  intellectuels  des 
moines  catholiques  pour  la  défense  du 
christianisme  dogmatique  qui  dès  lors 
8'élablissait  dans  le  monde  comme  in- 
stitution sociale. 

(l)  Voir  la  5«  leçon ,  n»  43 ,  ci-dessus  ,  p.  182, 
TOVI  YIII.  r-z  1°  48.  1859. 


La  conduite  de  l'empereur  Julien  dé- 
note un   esprit  soumis  au  joug   de  la 
superstition  la  plus  mesquine  et  la  plus 
étroite  (1)  ,•  el  cependant  les  nombreux 
écrits  que  ce  prince  nous  a  laissés  portent 
l'empreinte  des  nobles  idées  de  l'école 
platonicienne.  Ainsi ,  dans  son  discours 
en  l'honneur  du  soleil  roi ,   il  y  a  des 
choses  fort  remarquables  sur  le  Logos  de 
Platon,  sur  celte  intelligence  éternelle, 
production    du    Dieu    souverain     dont 
elle  est  la  vive  image,  qui  de  toute  éter- 
nité arrangea  l'univers,  qui  le  conserve 
et  le  conservera  toujours,  et  à  laquelle 
les  âmes  vertueuses  vont  se  réunir  après 
la  mort  (2).  Depuis  long  temps  les  païens 
avaient  senti  la  nécessité  de  proclamer, 
d'une  voix   intelligible  ,  le  principe  de 
l'unité  de  Dieu  (3)  j  et  à  expliquer  allé- 
goriquement  leur  théogonie  (4).  Les  au- 
teurs modernes,  entre  autres  W.  de  Châ- 

(1)  Socraies,  lib.  m,  cap.  2.  —  Sozomène,  lifa. 
III,  cap.  3.  —  Ammian-Marc.  Passim.  —  Zozime 
lib.  m  ,  cap.  0.  —  Banduri ,  numismala  imperator. 
romanor.  Paris,  1718,  t.  ii ,  p.  457. 

(2)  Orat.    lY.  Juliani   opéra,   Edit.  Spaoheim, 
in-tblio.  Leipsic,  1696, 

(3)  Mosheim.  De  studio  ethnicorum  Chhsl.  imi- 
landi,  S  xix. 

(4)  J«Uîit).,  qrat,  v,  sur  Cybèle. 
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teaubriand  (1)  et  Berijamin  Constant  (2), 
ont  beaucoup  trop  élevé  Jolien  ,  et  lui 
eut  prêté  des  desseins  beaucoup  trop 
vastes,  INous  croyons,  avec  Herwerden  (3) 
et  M.  Beugnot  (4),  que  Julien,  sans  avoir 
conçu  le  projet  d'une  reforme,  cherciiait 
à  introduire,  dans  le  polythéisme,  les 
idées  platoniciennes  et  à  ramener  vers  la 
pratique  des  vertus  les  pontifes  païens 
qui,  surtout  en  Orient,  vivaient  dans  la 
plus  complète  déconsidt'^ration.  Le  pre- 
mier athlète  qui  descendit  dans  l'arène 
pour  combattre  le  néo-paganisme  fut 
saint  Grégoire  de  Kazianze.  Nous  avons 
encore  de  lui  deux  oraisons  célèbres 
contre  Julien.  Saint  Grégoire  considère 
surtout  îa  question  sous  le  point  de  vue 
social  ;  quelques  citations  vaudront 
mieux  que  mes  faibles  paroles. 

I  De  quel  caractère  êtes-vous  revêtu 
pour  vous  élever  contre  Fhéritage  de 
Jésus-Christ  qui  ne  finira  jaraois,  quand 
bien  môme  on  l'attaquerait  avec  plus  de 
fureur  encore  que  vous  ne  faites?  Il 
subsistera  et  croîtra  toujours  :  les  oracles 
des  prophètes  ,  les  prodiges  que  nous 
voyons  m'en  répondent.  Dieu  est  l'auteur 
de  cet  héritage  ;  il  en  a  fait  part  à 
l'homme:  la  loi  en  était  la  f!.?ure;  Jésus- 
Christ  l'a  renouvelé  ,  les  apôtres  l'ont 
afferoii,  les  évangélisîes  cnt  achevé  de 
le  perfecSionner.  Osez-vous  opposer  vos 
abominatiorîs  au  sacrifice  de  Jésus-Christ. 
le  sang  des  taureaux  à  son  sang  qui  a 
purifié..le  monde?  Opposerez-vous  la 
guerre  à  la  paix?  Lèverez-vous  les  mains 
contre  celles  qui  ont  été  percées  de  clous 
à  cause  de  vous?  Dresserez-vous  un  tro- 
phée contre  la  croix  ;  vous  révolterez- 
vous  contre  la  résurrection?  > 

Après  avoir  montré  l'extravagance  de 
cette  entreprise  de  Julien,  en  lui  disant 
que,  vouloir  changer  la  religion  chré- 
tienne, ce  n'était  rien  moins  entreprendre 
que  d'ébranler  la  puissance  romaine  et 
mettre  en  péril  tout  l'empire  (5);  il  op- 

(1)  Études  historiques,  t.  ii ,  in-S". 

(2)  Du  polythéisme  romain.  Paris,  185Î,  tom.  il, 
p.  '28 J. 

(5)  Van  Herwerden  ,  de  Juliano  imperaiore ,  re- 
ligionis  chiislianœ  huslc  ,  endcmque  vindice.  Lugd. 
Batav.,  18'i7,  in-S»,  p.  '2G-3Î. 

(4)  Histoire  de  ta  destruction  du  paganisme  en 
Occident.  In-S",  183i>,  t.  i,  p.  UC'.J. 

(5)  Oratio,  ui.  D.  Gregor.  Naziap.  ,  p.  80» 


pose  ainsi  les  vertus  des  solitaires  à  celles 
des  philosophes ,  des  guerriers  et  des 
autres  grands  hommes  de  l'antiquité 
païenne. 

«  Jetez    les    yeux   sur   ces    gens  qui 
manquent  de  tout,  dont  le  corps  est  sec 
et  usé  pour  être  plus  en  état  d'approcher 
de  Dieu.  Ils  couchent  à  terre  et  ils  ne  se 
lavent  point  les  pieds ,  ces  hommes  si 
humbles,  qui  sont  au-dessus  de  toutes 
choses  humaines,  qui  sont  libres  jusque 
dans  les  fers;  ces  hommes  que  la  morti- 
fication rend  immortels,  qui  s'unisscint  à 
Dieu  en  se  détruisant  eux-mêmes,  qui  ne 
savent  ce  que  c'est  que  l'amour  profane  , 
et  qui  sont  brûlés  de  l'amour  divin.  Ce 
sont  des  sources  de  lumières  qui  répan- 
dent  leurs  rayons  de  toute  part  ;  leurs 
chants  imitent  la  psalmodie  des  anges  ; 
ils   passent   les    nuits  entières  à  louer 
Dieii;  leur  esprit  est  comme  ravi  en  Dieu 
avant  que  la  mort  le  détache  de  leurs 
corps.  Quoiqu'ils  soient  très  purs,  ils  se 
purifient  sans  cesse;   ils  sont  dans  des 
cavernes  cooame  dans  le  ciel  ;  quoiqu'on 
îes  foule  aux  pieds  ils  triomphent;  leur 
nudité  est  extrême,  mais  ils  sont  revêtus 
de  l'incorruptibilité;  leur  solitude  leur 
tient   lieu  d'une  grande  assemblée.  Ils 
renoncent  à  tous  les  plaisirs  mondains, 
mais  ils  goù(ent  des  douceurs  qu'on  ne 
peut  décrire;  les  larmes  qu'ils  répandent 
servent  à  effacer  les  péchés  du  monde; 
leurs  mains,  qu'ils  lèvent  au  ciel  pendant 
leurs  prièi  es,  éteignent  les  flammes,  adou- 
cissent la  férocité  des  bêtes,  émoussent 
le  fil  des  épées ,  mettent  les  armées  en 
fuite  et  arrêteront  enfin  un  jour  le  cours 
de  votre  impiété,  i 

Pourtant  cette  opposition  ,  tout  ar- 
dente qu'elle  était  contre  la  doctrine , 
recomi^aandait  aux  chrétiens  la  miséri- 
corde et  la  plus  grande  tolérance;  et 
saint  Grégoire ,  à  la  fin  de  son  second 
discours  contre  Julien^  recommande  in- 
stamment deux  choses;  de  profiter  des 
persécutions,  et  de  ne  pas  se  venger  des 
païens  ,  mais  de  les  vaincre  par  la  dou- 
ceur. Les  chrétiens  n'observèrent  pas 
toujours  de  si  justes  avis,  et  ce  qui  se 
passa  quelques  années  plus  tard  à  Alexan- 
drie le  prouve  évidemment.  J'entrerai 
dans  quelques  détails  pour  éclaircir 
deux  points  importans  de  l'hisloire  mO' 
nastjque. 


PAR  M.  EMILE  CHAVIN. 


Saint  Cyrille ,  devenu  patriarche  d'A- 
lexandrie, composa  contre  Julien  six  li- 
vres de  controverses,  dans  lesquels  il  nous 
a  conservé  toute  la  doctrine  religieuse  de 
l'empereur  ;  c'est  une  œuvre  Ihéologique 
en  dehors  de  notre  sujet.  Alexandrie  avait 
toujours  été  le  rendez-vous  des  idées  hé- 
rétiques et  divisionnaires  en  philosophie 
comme  en  théologie.  C'est  à  Alexandrie 
qu'on  avait  essayé  la  fusion  des  idées 
orientales  et  platoniciennes  avec  les  idées 
chi  étiennes  ;  c'est  à  Alexandrie  que  le 
christianisme  eut  son  premier  enseigne- 
ment philosophique,  et  par  conséquent 
ce  fut  à  Alexandrie  que  le  néo-paganisme 
de  Julien  et  la  philosophie  platonicienne 
eurent  le  plus  long  retentissement.  Saint 
Cyrillepritpossession  du  siège  patriarcal 
au  milieu  des  plus  vives  discordes.  Il 
commença  par  chasser  les  hérétiques  no- 
vafiens  et  les  juifs;  ces  derniers  soutin- 
rent contre  les  chrétiens  des  luttes  ter- 
ribles et  sanglantes.  La  population  pres- 
que entière  était  chrétienne  ;  aussi  le  gou- 
verneur Oreste  voyait  avec  peine  l'autorité 
populaire  de  l'évêque  Cyrille,  et  iîcher 
chr.  tous  les  moyens  de  la  rabaisser  et  de 
lui  nuire  :  ce  fut  une  guerre  à  outrance. 
Un  jour,  les  moines  de  IXitrie,  qui  déjà 
avaient  pris  avec  chaleur  le  parti  de  l'é- 
vêque Théophile  contre  Dioscore,  quit- 
tèrent leurs  solitudes  ,  et ,  au  nombre  de 
cinq  cents,  descendirent  à  Alexandrie; 
ils  poursuivirent  le  gouverneur  Oreste, 
en  l'appelant  païen  et  idolâtre,  et  l'un 
d'eux,  nommé  Aramonius,  lefrappa  jus- 
qu'au sang  (1).  Quelque  temps  après,  une 
bande  furieuse  ,  qui  avait  pour  chef  un 
lecteur,  nommé  Pierre,  parcourant  les 
rues  d'Alexandrie,  rencontra  la  savante 
Hypatia.  Cetie  femme  admirable  de  vertu 
et  d'intelligence,  que  l'évêque  Synesius 
appelait  sa  maîtresse ,  sa  mère  et  sa 
sœur  (2),  fut  dépouillée  et  tuée  à  coups 
de  pots  cassés  (3).  Quelques  savans  mo- 
dernes et  même  des  hommes  fort  hono- 
rables ont  attribué  la  mort  d'Hypalia  à 

(1)  Socrate,  Hisl.,  lib.  vil,  cap.  14. 

(2)  Sj'nesius  s''exprime  ainsi  dans  sa  seizième 
Épilre ,  édit.  du  P.  Petau  :  a  Decuinbens  in  leclo 
banc  epistolam  dictavi,  quam  incolumis  accipias 
precor,  mater  ac  soror  et  magistra,  et  ia  bis  omoi- 
bus  bene  de  me  mérita ,  etc.  » 

(3)  Socrate,  BUt.,  Ub.  vu,  cap.  1^. 
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saint  Cyrille  et  aux  moines  de  Nitrie  et 
d'Alexandrie;  je  dois  les  justifier  d'un 
crime  si  horrible. 

Le  récit  de  Socrate  ne  prouve  rien 
contre  Cyrille  et  les  moines.  Philostor- 
ge,  historien  ecclésiastique  contempo- 
rain d'Hypatia  ,  parle  aussi  de  la  mort 
funeste  de  cette  femme  admirable,  mais, 
loin  de  l'attribuer  à  saint  Cyrille,  il  ne  le 
nomme  pas  une  seule  fois  (1).  Au  quator- 
zièmesiècle.NicéphoreCallixterapporte 
que  les  clercs  de  l'évêque  Cyrille  ^  con- 
duits par  le  lecteur  Pierre  j  massacrèrent 
Hypatia  à  cause  du  crédit  qu'elle  avait 
auprès  d' Oreste.  D'abord  les  paroles  de 
Nicéphore  ne  prouvent  rien  contre  Cy- 
rille et  les  moines  d'Alexandrie;  ensuite, 
Nicéphore,  historien  peu  considéré,  n'est 
pas  d'une  assez  grande  autorité  pour  être 
cru  sur  parole  sans  autre  garant,  quand 
les  faits  sont  contestés;  et  sur  la  mort 
d'Hypatia  il  n'a  pu  savoir  que  ce  qu'en 
dit  Socrate;  ce  qu'il  y  ajoute  est  pure- 
ment d'imagination.  Quand  Cyrille  n'au- 
raii  pas  fait  ces  actions  éclatantes  de  zèle 
et  de  vertu  qui  l'ont  fait  honorer  dans 
toute  l'Eglise,  il  suffirait  qu'il  fîit  homme 
raisonnable  et  homme  public,  qui  avait 
une  réputation  à  conserver,  dont  il  était 
d'ailleursfortjaloux,  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  l'accuser  d'une  témérité  aussi  aveugle, 
après  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa  ré- 
concilier avec  Oreste.  Les  ennemis  du 
saint  évêque  d'Alexandrie  disent,  pour 
appuyer  leur  sentiment ,  que  Dainascius, 
auteur  de  la  Fie  d'Isidore  et  qui  vivait 
dans  le  sixième  siècle,  attribue  ce  meur- 
treà  saint  Cyrille.  Lesavant  Henri  de  Va- 
lois nous  apprend  dans  ses  notes  sur  So- 
crate (2)  qu'il  avait  entre  les  mains  un 
extrait  plus  considérable  que  celui  qui 
est  dans  Suidas.  Sans  contester  l'authen- 
ticité de  ce  manuscrit,  qui  n'a  point  été 
publié  ,  je  ferai  remarquer  que  le  païen 
Damascius  vivait  plus  de  deux  siècles 
après  le  fait  qu'il  rapporte,  et  que  pour 
un  récit,  du  reste  si  invraisemblable,  il 
ne  faut  pas  abandonner  l'autorité  des  con- 
temporains. 

Suidas,  qui  parle  assez  au  long  d'Hy- 
patia ,  rapporte  plusieurs  sentimens  sur 
sa  mort;  quelques-uns  sont  peu  favora- 

(1)  Philostorg.,  Eist.,  lib.  Tni,  cap.  9. 

(2)  Annotatio.,  in  Mb.  vn,  p.  86. 
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bles  à  saint  Cyrille,  maisSuidas,loindeles 
adopter,  fait  entendre  assez  clairement 
qu'elle  fut  sacrifi<^e  à  l'envie  que  sa  sa- 
gesse et  sa  science  avaient  excitée  con- 
tre elle  (1).  Hesychiusn'en  dit  pas  davan- 
tage. Ces  preuves  positives ,  tirées  des 
anciens  auteurs,  sont  appuyées  de  l'auto- 
rité et  de  la  science  de  deux  bibliographes 
protestans.  Albert  Fabricius  ,  dans  sa  Bi- 
bliothèque grecque  ,  dit  qu'elle  fut  enve- 
loppée dans  une  sédition  populaire  ,  et 
que  le  peuple  ne  se  souleva  contre  elle 
que  parce  qu'il  lui  attribuait  la  mésin- 
telligence entre  l'évêque  et  le  gouver- 
neur (2).  Cave,  dans  son  Histoire  litté- 
raire,  soutient  :  l^que  Damascius,  calom- 
niateur de  saint  Cyrille,  ne  doit  pas  être 
cru  ;  2°  que  la  grande  probité  de  saint  Cy- 
rille ne  laisse  aucun  lieu  à  cette  accusa- 
tion (3);  3"  il  rejette  cette  action  sur  la 
légèreté  et  l'incousfance  du  peuple  d'A- 
lexandrie. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  et  de  prouvé 
par  les  monumens  ecclésiastiques,  c'est 
qu'Hypatia  était  considérée  par  les  chré- 
tiens d'Alexandrie  comme  le  principal 
appui  du  paganisme,  et  que  la  haine  des 
hommes  qui  cultivaient  la  science  plato- 
nicienne était  irritée  de  la  supériorité 
d'Hypatia.  Au  reste,  le  iecleur  Pier.-e,  à 
peine  membre  du  clergé  d'Alexandrie, 
était  un  hommepeuestiaiédesaintCyriile 
et  des  évêques  orientaux,  et  l'on  trouve 
une  lettre  de  saint  Isidore  de  Péluse  (4) 
adressée  à  un  lecteur  Pierre  ,  qui  avait 
besoin  de  remèdes  forts  pour  guérir  les 
plaies  de  son  âme  ;  Lenain  de  Tille- 
mont  (5)  et  les  Bollandistes  (6)  croient  ce 
Pierre  meurtrier  d'Hypatia  (7). 

L'erreur  est  probablement  venue  de  ce 
qu'on  a  confondu  une  société  de  clercs 
du  dernier  ordre  (8),  une  confrérie  d'hom- 

(1)  Suidae,  Lexicon.  Genevx,  anno  1619,  p.  977. 

(2)  Fabricius,  bibliotheca  grœca ,  lib.  v,  part.  4. 
(5)  Spectuta  Cyrilli  probilas  credere  nequaquàm 

finit.  Cave,  Arlicte  Cyrillus. 

(4)  Lib.  m ,  Epist.  177.  Paris  1638. 

(5)  Lenain  de  Tillemont,  hist.  ecclesias.,  l.  iir, 
page  27U. 

(6)  Acta  Sanciorum,  28  janoarii ,  pag.  847. 

(7)  Consulter,  sur  Hypatia  :  Ménage,  Hist.  mu- 
lier,  phtlosoph. ,  pag.  ;i2 ,  et  une  dissertation  de 
Desvignoles  dans  ta  Bibliothèque  germanique,  t.  m. 

(8)  Baronius  ,  ann.  116,  —  Bingham,  Origin.  ec- 
cUtiast.,  lib.  m,  cap.  9. 


mes  voués  au  soin  des  malades  avec  les 
moines.  C'est  à  Alexandrie  qu'on  trouve 
le  premier  établissement  de  charité.  Les 
membies  de  cette  réunion,  dont  le  but 
était  si  louable,  s'appelaient  PARABO- 
LAISI  (1).  Kous  ne  connaissons  guère  leur 
histoire  que  par  le  Code  théodosien  ;  ils 
formaient  réellement  une  corporation  , 
avaient  un  chef  et  un  grand  registre  où 
leurs  noms  étaient  écrits.  Je  crois  que 
leur  institution  remonte  à  l'an  263,  au 
temps  de  l'empereur  Gallien  ,  alors  que 
beaucoup  de  chrétiens  d'Alexandrie  si- 
gnalèrent leur  piété  en  assistant  les  ma- 
lades et  en  ensevelissant  les  morts  durant 
la  peste  ■  et  il  semblerait  même  ,  d'après 
le  récit  d'Eusèbe  (2),  qu'ils  s'unirent  dès 
lors  en  confrérie.  Plus  tard,  dans  les  que- 
relles religieuses  ,  ils  furent  du  côté  de 
l'erreur  et  de  la  vérité  des  auxiliaires  re- 
doutables et  formèrent  des  partis  puis- 
sans.  Les  actes  du  conciliabule  d'Épbèse 
nous  représentent  les  Parabolani  et  les 
moines  de  Barsumascômme  les  ministres 
de  la  fureur  de  Dioscore  d'Alexandrie  (3). 
Après  ces  grandes  émeutes  d'Alexandrie, 
Théodose  ordonna  que  les  Parabolani 
resteraient  en  dehors  des  affaires  publi- 
ques ;  qu'ils  ne  pourraient  se  trouver  ni 
aux  spectacles,  lû  dans  les  réunions  où 
l'on  traitait  les  affaires  de  la  ville  et  où 
l'on  rendait  la  justice  ,  hormis  les  parti- 
culiers qui  y  auraient  des  affaires,  ou 
leur  chef  pour  les  affaires  de  la  confrérie. 
Il  réduit  leur  nombre  à  cinq  cei.>ts  choi- 
sis parmi  les  corps  des  artisans;  il  veut 
que  leurs  noms  soient  donnés  au  préfet 
d'Egypte  et  par  lui  envoyés  au  préfet  du 
prétoire  ;  et  quand  un  d'eux  mourait  le 
préfet  d'Egypte  devait  en  nommer  un  au- 
tre (4).  Mais,  par  une  seconde  loi  du  mois 
de  février  418,  Théodose  étend  le  nombre 
des  Parabolani  à  six  cents,  et  il  en  laisse 

(1)  Parabolani  ideô  fortassis  dicebantur,  quia 
■TTapâpo^.ov  Ep-^'cv,  rem  periculi  et  discriminis  pte- 
nam,  iractabant.  Diiaren.  De  minist.  et  benefic. , 
lib.  I ,  cap.  19. 

(2)  Eusèbe,  lib.  vu,  cap.  22,  edlt.  Vales.  Paris, 
16o9,  p.  209.  A. 

(5)  EîsÉTpex.o"'  7»?  £'î  ~W  ÈxxXy)(7Îav  STparicitat 
[Aerà  ô'ttXwv,  x.ol  elorKEtTav  cl  [j.ovâÇovTe;  p-srà  Bap- 
ffC'jtj.K,  y.%\  oï  TTapaPoXavEÏç  xat  ■TTXfjOo;  àXXb  770XX6. 
Cuucilium  Chalcedonense  actio  prima.  Labbe.  T.  IT, 
2o2 ,  in-folio. 

(4)  Codex  Theodot.,  lib.  xyi,  lit.  2, 
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pour  l'avenir  le  choix  à  l'évéque,  qui 
pourra  prendre  tous  ceux  qu'il  jugera 
capables  de  cet  emploi,  à  l'exception 
des  hommes  notables  et  exerçant  les 
fonctions  municipales. 

Ainsi  la  société  de  charité  des  Parabo- 
la?ii  fut  constituée  de  nouveau  par  la  loi 
civile,  confiée  aux  soins  de  l'évêque  et 
mise  entièrement  à  sa  disposition  et  sons 
sa  dépendance.  En  parlant  de  l'opposi- 
tion des  moines  à  l'hérésie  arienne,  nous 
avons  nommé  Athanase ,  une  des  plus 
grandes  gloires  de  l'Église,  le  plus  illus- 
tre disciple  du  solitaire  Antoine.  Quoi- 
que nous  ayons  passé  fort  légèrement  sur 
la.  vie  monastique  de  ce  saint  docteur, 
nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  consa- 
crerons quelques  i  âges  à  saint  Éphrem  , 
le  moins  connu  des  pères  grecs,  et  pour- 
tant celui  de  tous  qui  s'allie  le  mieux 
au  génie  de  notre  époque. 

Saint  Éphrem  naquit  dans  la  Mésopota- 
mie de  parens  pauvres,  qui  souffrirent 
généreusement  la  persécution  pour  le 
nom  du  Christ.  Cet  enfant  béni,  dès  sa 
naissance,  était  l'objet  des  prédilections 
divines,  et  des  prodiges  annoncèrent  sa 
grandeur  et  sa  sainteté.  Sa  mère,  pendant 
sa  grossesse,  crut  voir  un  palmier  croître 
de  la  langue  de  son  enfant  et  se  dilater 
vers  le  ciel  en  rameaux  immenses  (1).  Il 
embrassa  la  vie  monastique  dès  sa  jeu- 
nesse. Il  vivait  avec  un  saint  vieillard 
nommé  Julien  ,  dont  il  nous  a  laissé  l'é- 
loge. J'ai  remarqué  dans  ce  fragment 
l'amour  de  saint  Éphrem  pour  les  sain- 
tes écritures  et  même  pour  le  livre  maté- 
riel des  oracles  divins.  Etant  un  jour 
avec  saint  Julien  ,  et  voyant  ses  livres 
non  seulement  gâtés,  mais  dans  tous  les 
endroits  où  étaient  les  noms  de  Dieu  ou 
du  seigneur  Jésus-Christ  ,  les  lettres  en 
étaient  tout  effacés  ,  saint  Ephrem  lui 
en  demanda  la  raison  :  Je  ne  puis  rien 
vous  cacher,  répondit  Julien  ;  quand  la 
femme  pécheresse  s'approcha  du  Sau- 
veur ,  elle  arrosa  ses  pieds  de  ses  larmes 
et  les  essuya  de  ses  cheveux  ;  de  même 
partout  où  je  trouve  le  nom  de  mon  Dieu, 
je  l'arrose  de  mes  larmes  pour  obtenir 
de   lui    la    rémission   de    mes   péchés. 

(l)  Acta  S,  Ephrem,  publiés  par  Assemani;  bi- 
bliotheca  orientalis  Clementino-Yaticana;  Rome, 
1719,  ia-foUo,  {.ijf.ii. 


Ephrem  lui  répartit  en  souriant  :  Je 
souhaite  que  Dieu,  selon  sa  bonté  et  sa 
miséricorde,  récompense  votre  dévotion, 
mais  néanmoins  je  vous  prie  d'épargner 
les  livres.  »  Après  la  mort  de  Julien, 
Ephrem  retourna  à  ]Ni>ibej  il  changea 
souvent  de  demeure,  non  par  inconstance 
et  légèreté  ,  mais  par  le  mouvement  du 
Saint-Esprit ,  qui  voulait  se  servir  de  lui 
pour  instruire  et  porter  à  la  piété  un 
grand  nombre  de  personnes. 

Un  trait  de  la  vie  de  saint  Ephrem  est 
fort  important  pour  l'histoire  des  insti- 
tutions monastiques.  C'est  son  voyage  de 
huit  années,  à  travers  les  déserts  de  l'É- 
gyple,  pour  étudier  les  vieilles  institu- 
tions cénobitiques  el  voir  ù  la  fin  de  ce 
long  pèlerinage  saint  Basile,  cette  bouche 
de  VEglise  (1),  ce  législateur  des  moines 
orientaux.  Il  paraît  que  déjà  ces  deux 
hommes  avaient  eu  ensemble  quelques 
relations  indirectes  ,  soit  lorsque  saint 
Basile  avait  visité  les  monastères  de  la 
Mésopotamie  (2),  soit  par  !e  moyen  de 
saint  Eusèbe  de  Samosates  qui  avait  as- 
sisté à  l'élection  épiscopale  de  saint  Ba- 
sile et  que  le  saint  patriarche  alla  voir 
sur  la  fin  de  l'an  372. 

Il  faut  lire  ,  dans  les  actes  orientaux  , 
la  relation  de  ce  voyage  (3).  Sa  traversée 
est  miraculeuse  :  il  apaise  les  flots  de  la 
mer  agitée,  console  ses  compagnons  de 
vaisseau  qui  se  jettent  à  ses  pieds,  criant  : 
Aujourd'hui  vous  nous  avez  sauvés  du 
naufrage  !  Débarqué  en  Egypte  ,  il  ex- 
plore tous  les  monastères  que  depuis 
long-temps  il  désirait  voir  (4);  il  trouve 
au  fond  d'une  caverne  Pezoez,  moine  élu 

(1)  D.  Gregorii  Nyssen.  orat.  de  Ephrem.  L'éru- 
dition proleslanie ,  qui,  avec  une  audace  incroya- 
ble, a  rejeté  tout  ce  qui  la  contrariait  dans  la  foi 
comme  dans  la  science,  s'est  plu  à  attaquer  cette 
homélie  de  saint  Grégoire  de  Nysse  sur  saint 
Eplirem.  Mais  à  l'autorité  de  Rivet,  Crit. ,  lib.  m, 
cap.  21,  p.  340,  et  à  l'auteur  dun  Traité  sur  l'Au- 
mô.'ie  chrétienne  et  ecclésiastique ,  publié  à  Paris  en 
I(i31 ,  j'opposerai  l'autorité  du  protestant  Blondel, 
dans  son  livre  De  la  Primauté  de  l'Église,  Genève, 
1641,  p.  196;  l'autorité  de  Dupin,  et  l'autorité, 
pour  moi  concluante,  de  Lenain  de  Tillemonl.  (Noie 
i  sur  saint  Ephrem.) 

(2)  Vers  l'an  337,  Lenain  de  Tillemonl,  De  Ba- 
silii  Episl. 

(3)  Actes,  publiés  par  Assemani  ,  biblioiheca 
Orientalis,  t.  i,  in-folio ,  de  la  p.  24  à  la  p.  S6. 

(4)  Egypti^cum  ererouj»,  quod  jaiaUudum  ha- 
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de  Dieu,  et  pendant  deux  jours  ces  deux 
hommes  s'entretinrent  des  choses  du  ciel 
et  des  institutions  monastiques  (1). 
Ephrem  arriva  à  Césarée  lors  des  fêtes 
de  rÉpiphanie.  A  peine  entré  dans  la 
ville,  il  entendit  une  voix  qui  disait: 
«  Levez-vous,  Ephrem,  et  allez  recevoir 

<  des  pensées  et  des  instructions  dont 
c  vous  pourrez  vous  nourrir.  »  Il  répon- 
dit, avec  l'empressement  que  sa  faim  spi- 
rituelle lui  donnait  :  «  Seigneur,  où  pren- 
«  drai-je  cette  nourriture?  >  La  voix  dit: 

<  Voiià  qu'il  est  dans  ma  maison  un  vase 
«  royal  qui  la  fournit  en  abondance  (2).  i 

Ravi  d'admiration  de  ce  qu'il  avait  en- 
tendu, Ephrem  alla  à  l'Eglise  où  étant 
arrivé  et  regardant  du  vestibule  par  la 
porte,  il  vit  saint  Basile,  ce  véritable 
vase  d'élection,  qui  priait  pour  son  peu- 
ple et  qui  le  nourrissait  de  sa  divine  doc- 
trine ^3) ,  et  tous  les  yeux  le  contem- 
plaient avec  amour.  «  Je  vis,  dit-il,  celte 
charité  tendre  et  compatissante  qu'il  té- 
moignait particulièrement  aux  veuves  et 
aux  orphelins.  Je  vis  l'abondance  des 
larmes  que  répandait  ce  saint  pasteur  en 
faisant  monter  ses  prières  vers  le  ciel.  Je 
vis  cette  églisequ'il  aimait  si  tendrement, 
qu'il  avait  si  magnifiquement  ornée,  qu'il 
avait  établie  dans  un  ordre  si  merveil- 
leux ;  je  vis  couler  de  sa  bouche  la  doc- 
trine de  saint  Paul ,  la  loi  de  l'Evangile  , 
la  crainte  religieuse  de  nos  mystères;  je 
vis  enfin  cette  sainte  assemblée  tout 
éclatante  des  divines  splendeurs  de  la 
grâce  (4).  > 

Ephrem  laissa  échapper  les  transports 
de  son  admiration;  il  loua  hautement  la 
bonté  et  la  sagesse  de  Dieu,  qui  sait  si 

bebat  in  votis,  petere,  monacbosque  ibidem  moran- 
tes  TJsere  constituit.  Assemani. 

(1)  Monachum  ibi  à  Deo  electam  Pezoën  qaodam 

abditum  in  specu  reperil ad  septem  dies  commo- 

ratus  est ,  altero  alterius  congressu  magnoperè  pro- 
ficiente.  Assemani. 

(2)  Surge,  Ephrem  ,  et  comede  sensa Ecce  in 

domo  meâ  regium  yas ,  suppeditabit  tibi  cibum. 
Beali  Ephremi  Laudalio  in  Basilium  magnum  ^ 
dans  Cotlelier,  Ecdesiœ  grœcm  monumenta,  t.  m , 
p.  b8,  in-4o. 

(3)  Ac  prae  desiderio  per  locum  portse  adhœren- 
tem  prospexissem ,  vidi  in  sanclis  sanclorum  vas 

electionis  coram  ovili  prœdaré  exlensum Om- 

niumque  oculos  in  illum  defixos.  Cotlelier. 

(*) Uno  verbo,  totum  illum  cœlum  splendo- 

ribus  gratise  collustratim.  Cotlelier. 


bien  glorifier  ceux  qui  le  glorifient. 
Cependant,  quelques  bommes  de  la  foule 
disaient  entre  eux:  Quel  est  cet  étranger 
qui  loue  ainsi  notre  évêque  ,  ou  plutôt 
qui  le  flatte,  alin  d'en  avoir  quelque 
chose  (1).  Après  que  l'assemblée  fut  finie , 
Basile  fit  approcher  l'homme  dont  il 
avait  entpndu  la  voix  ,  et  lui  demanda  par 
un  interprèle  :   «Etes -vous  cet  Ephrem 

<  qui  vous  êtes  soumis  d'une  manière  si 
î  admirable  au  joug  de  la  parole  du  sa- 
i  lut?  — Je  suis,  répondit  le  moine  sy- 
i  rien,  cet  Ephrem  qui  a  été  assez  mal- 
ce  heureux  pour  s'écarter  de  la  voie  toute 
t  céleste  (2).»  Alors,  Basile  Tembrassa 
en  lui  donnant  un  saint  baiser.  Ephrem 
lui  raconta  qu'il  avait  vu  à  l'église  une 
colombe  blanche  comme  de  la  neige  et 
resplendissante  de  lumière ,  assise  sur  son 
épaule  droite,  et  qui  lui  disait  à  l'oreille 
les  choses  qu'il  prêchait  au  peuple. 
Et  Basile  fit  dresser  une  table  chargée 
non  de  viandes  corruptibles,  mais  de 
vérités  éternelles,  de  ces  mets  qui  font 
les  délices  de  son  âme  remplie  de  sa- 
gesse, de  sainteté  et  de  foi.  Ephrem, 
touché  jusqu'aux  larmes ,  s'écria  :  «  O 
i  mon  père  !  ayez  pitié  d'un  lâche  et  d'un 
c  paresseux;  conduisez-moi  dans  la  voie 

<  droite;  amollissez  mon  cœur  de  pierre. 
€  Le  Dieu  de  nos  âmes  m'a  conduit  à 
(  vous,  afin  que  vous  preniez  soin  de  la 
i  mienne.  Soulagez  ce  vaisseau  qui  gé- 
(  mit  sous  le  poids  de  ses  iniquités,  et 
«  conduisez-le  aux  eaux  vivifiantes  du 
<i  repos  éternel.  » 

Et  ces  deux  saints  commencèrent  une 
conversation  longue  et  intime.  Ephrem 
expliqua  à  Basile  quelques  passages  dif- 
ficiles de  la  Genèse  (3) ,  et  lui  donna 
quelques  notions  sur  la  langue  de  la 
Mésopotamie  et  sur  ses  différentes  pro- 
priétés (4).  Basile  déroula  à  Ephrem  ses 

(1)  Dicebant  autem  quidam  de  turbâ  :  Quis  est 
iste  peregrinus ,  qui  sic  laudat  epihcopum,  quippè 
adulatur  ipsi  potius,  ut  aliquid  ei  elargialur.  fiol- 
lundus,  Acla  sanclorum ,  1  februarii,  p.  74. 

(2)  Ego  sum  Ephrem,  qui  cœlesti  cursu  meip- 
sum  fruslratus  fui.  Cotlelier,  p.  S9. 

(3)  Épô)  ac/i  où/4  sf^auTOÙ  Xd-^ov  àXXà  26pou  ix''- 
S'pôç  a&cpîa;  Mn^Liiàii  ToacÙTCv  x<fi(rt,MTOi...,  S.  Ba- 
silii,  in  U  examer  on  homelia  2,  l.  i,  p.  24,  in-folio. 
Paris,  1618. 

(4)  Ut  autem  ego  e  quodam  Mésopotamie  audivi 
viro  et  lingu»  eru(U(%  9t  ttieaU»  ia(egr»>  n«quo  fierr 
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constitutions  monastiques,  îui  fit  sentir 
l'importance  d'une  vi}°\e  séuéralô  et  uni- 
forme, adaptée  poui'l.iul  aux  mœurs  dif- 
férentes des  divers  peuples.  Ephrem  pro- 
fita de  toutes  ces  coaimunications.  C'est 
ainsi  que  les  cousiilulious  monastiques 
établies  par  saint  lîasiie,  S(i  répandirent 
dans  toute  la  Syrie  ,  dans  la  Mésopota- 
mie, et  formèrent  c(rtte  immense  Tamilie 
dont  il  fut  le  palriarche  ,  le  modèle  et  le 
protecteur  (1). 

Parmi  les  ouvrages  de  saiilt  Ephrem  il 
y  en  a  plusieurs  sur  les  inslituticns  mo- 
nastiques ,  et  où  il  explique  les  devoirs 
des  religieux.  On  y  trouve  surtout  de 
curieux détailssur  le:4ravauxdt3;  moines; 
dans  sa  XLFJP  Paréncse  saint  Ephrem 
fait  un  parallèle  des  métiers  qui  s'exer- 
çaient dans  les  monastères  et  de  ceux 
qui  s'exerçaient  davis  le  monde.  Dans  les 
monastères  on  faisait  de  la  toile  ,  des 
nattes,  des  paniers  de  joncs,  des  papiers 
couleur  de  pourpre  (cartam  coccineam 
operaris ),  on  transcrivait  des  livres.  Il 
avertit  les  copistes  d'écrire  exactement 
les  livres  saints,  et  de  prendre  bien  garde 
de  n'en  point  corrompre  le  texte  par 
quelques  fautes;  ii  veut  aussi  que  ceux 
qui  ont  dans  leurs  cellules  des  livres  de 
la  communauté  aient  soin  de  ne  les  point 
gâter  et  qu'ils  les  conservent  comme  si 
c'était  une  propriété  de  Dieu  (2).  Dans 
ses  Paréneses ,  ou  exhortations  aux 
tnoines  ,  saint  Ephrem  insiste  sur  le  tra- 
vail des  mains;  c'est  qu'alors,  dans  la 
Syrie  ,  plusieurs  solitaires  suivaient  les 
erreurs  dès  Messaliens.  Ces  novateurs 
fuyaient  le  travail  des  mains  comme  une 

potest  ut  aliter  lingua  vernacula  loquantur  etiamsi 
Telint,  sed  necesse  illis  est  ut  per  syllabam,  et,  vel 
potiùs  per  equipollentes  usi  voces  juxli  proprieta- 
tem  linguœ  regionis  itlius  glonficationem  afferant. 
S.  Basil.,  de  Spiritu  Sancto,  cap.  29. 

(1)  La  légende  orientale  rapporte  que  saint  Basile 
consacra  saint  Ephrem  diacre.  —  Baronins  et  Le- 
nain  de  Tilleinont  (note  l'Z  sur  saint  Ephrem)  rejet- 
tent cette  supposition  cummc  manquant  de  certitude 
historique.  Cependant  ce  fait  est  aussi  avancé  par 
Amphiloque  [Ilomelia;,  édilioti  du  P.  Conttbctîs.  Pa- 
ris, 16i4,  p.  206). 

(2)  Si  Cœnobii  librum  in  tu5  cellù  tenea?,  ne  pro- 
jicias  eum  per  negligenliara  :  sed  sludiosè  corapli- 
catum  «erva ,  atque  custodi  euin  tanquàm  Dei  es- 
get.  D.  Ephrem ,  Sermo  ad  imilaiionem  proverhio- 
rum,  edit.  Gérard.  Vossii,  .<6i9,  in-folio,  p.  406. 


occupation  indécente  et  mauvaise;  ils 
tenaient  le  bartô'ue  et  la  cotnmunion 
pour  des  choses  indiffi^renti^s  ;  le  jeûnô 
leur  était  une  pratique  incor.niîe  ;  ils 
prétendaient  que  l'unique  exercice  de 
piété  ,  titile  au  saint ,  était  la  prière  ,  et 
qu'elle  seule  chassait  les  démons  et  at- 
tirait dans  l'ûtue  lai^rûcedu  Saint-Esprit. 
Le  bienheureux  Marcian ,  solitaire  du 
dé:i,ert  de  Chalcis  ,  les  avait  en  horreur  ; 
saint  E[jhre!n  les  maudit  dans  sou  testa- 
ment, saint  Epipiiane  et  saint  ]Nil  les  ré- 
futent dans  leurs  ouvrages;  cette  hérésie 
a  été  condamnés  par  le  concile  général 
d'Ephèse  (1). 

Mais  de  tous  les  traités  religieux  de 
saint  Ephrem,  celui  qui  se  rattache  le 
plus  à  î'hisloire  monastique  est  le  second 
discours  sur  les  Saints  Pères  qui  sont 
morts  en  paix,  où  il  décrit  la  vie  des  Pas- 
teurs solitaires  de  Mésopotamie.  Comme 
ce  discours  est  non  senlenient  un  pré- 
cieux: monument  historique,  mais  encore 
un  beau  morceau  de  poésie  orientale  ,  je 
le  traduirai  exactement  sans  y  joindre 
l'élément  étranger  de  la  pensée  et  de 
l'expression  occidentales. 

«  Errans  dans  les  déserts  et  dans  les 
montagnes ,  ils  se  uourrissent  comme  les 
bêtes  ;  ils  sont  parfaits,  pleins  de  justice, 
parce  qu'ils  sont  les  membres  de  l'Eglise; 
ils  ne  se  séparent  point  de  la  bergerie, 
parce  qu'ils  sont  enfans  de  Dieu  e6  de 
l'Eglise  par  la  régénération  du  saintbap- 

téme;  ils  ne  détruisent  point  la  loi 

Comme  des  colombes,  ils  s'élèvent  en 
haut  et  ils  établissent  leur  demeure  dans 
la  croix  ;  ils  errent  dans  les  désertscomme 
les  brebis,  et  aussitôt  qu'ils  entendent  la 
voix  du  Pasteur,  ils  connaissent  le  Sei- 
gneur, ce  Dieu  plein  de  bonté  et  de  mi- 
séricorde; ils  sont  des  marchands  qui 
sortent  de  leur  pays  pour  aller  chercher 
la  belle  ei  riche  perle  ;  ils  sont  de  géné- 
reux athlètes  qui  se  rendent  illustres  dans 
les  exercices  de  la  piété.  Prêtez  vos  oreilles, 
et  soyez  attentifs,  afin  que  je  vous  expose 
la  régie  que  suivent  nos  Pères  qui  habi- 
tent dans  les  déserts:  portez  votre  pen- 
st'e  ji.îsqu'au  milieu  de  cette  vaste  soli- 
tiide ,  et  nous  y  verrons  des  prodiges  et 

(l)  Labfae ,  concil.,  ann.  431.  —  Epiphanii ,  hœre- 
ses  80.  —  Theodoret,  Mist.  eccles.,  lib.  iv,  cap.  2. 
—  Pluquet,  Dicdovvaire  4u  hérés^et,  (,  ii. 
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des  miracles  ;  nous  découvrirons  la  gloire 
du  Seigneur.  Avançons  promptcment, 
et  je  vous  décrirai  leur  admirable  et  ex- 
cellente manière  de  vivre.  L'amour,  l'af- 
fection que  ji^  leur  porte  me  poussent 
fortemetit  et  me  pressent  d'aller  parmi 
eux  ,  sûr  que  j'y  trouverai  des  trésors  où 
jepourrai  puiser  et  m'enrichir.  Lorsqti'ils 
se  mettront  à  genoux  pour  prier  Dieu, 
de  faible  et  languissant  que  je  suis,  ils 
pourront  me  rendre  fort  et  vigoureux. 
Quand  ils  élèveront  leurs  mains  étendues 
vers  le  ciel,  ma  prière  y  montera  ,  pour 
m'obtenir  la  gi  âce  de  chanter  saintement 
et  avec  foi  des  hymnes  et  des  cantiques; 
leur  douceur  me  récrée  ,  leur  charité  me 
réjouit.  Si  l'un  d'eux  verse  seulement 
une  larme  pour  mes  péchés,  ils  sont  la- 
Tés Seigneur,  ranimez  mon  zèle  et 

mon  ardeur;  fortifiez  ma  langue....  Imi- 
tons ces  iiabitans  des  montagnes  ;  ils  sont 
sur  le  sommet  des  montagnes  comme  des 
flambeaux  ardens  qui  éclairent  ceux  qui 
viennent  les  trouver  par  l'ardeur  de  l'af- 
fection et  de  la  piété.  Ces  Pères  de  la  vie 
ascétique  et  solitaire  sont  dans  le  désert 
comme  un  mur  solide  et  un  fort  rem- 
part. Ils  se  reposent  dans  les  collines 
comme  les  colombes,  et  comme  lesaigles 
ils  s'élèvent  au-dessus  des  plus  hautes 
montagnes.  Peut-être  le  roi  de  la  terre 
trouve-t-il  son  palais  trop  étroit;  mais 
pour  eux  ils  trouvent  grands  et  spacieux 
les  creux  et  les  cavernes  où  ils  habitent. 
Pleins  de  piété  et  de  religion,  ils  s'esti- 
ment plus  honorés  de  leur  robe  tissue  de 
poil  de  chèvre .  que  les  grands  de  leur 
pourpre  et  de  leurs  riches  vêtemens.  La 
pourpre  s'use  et  se  détruit;  mais  le  sac 
et  le  cilice  ne  périssent  point  :  par  la  pa- 
tience et  l'amour  des  souffrances,  ils  im- 
mortalisent ces  pieux  solitaires  qui  en 
sont  revêtus.  Des  armées  d'anges  les  ac- 
compagnent toujours,  et  ne  cessentpoint 
de  veiller  sur  eux ,  de  les  garder  et  de  les 
proléger.  La  grâce  du  Seigneur  est  tou- 
jours avec  eux;  elle  ne  permet  pas  que 
l'ennemi  obscurcisse  leur  gloire.  S'ils 
mettent  les  genoux  à  terre  ,  aussitôt  elle 
•est  toute  trempée  des  larmes  qui  coulent 
de  leurs  yeux.  Après  qu'ils  ont  chanté  les 
divines  louanges,  le  Seigneur  s'élève  et 
sert  ses  serviteurs ,  en  leur  donnant  la 
nourriture  nécessaire.  Au  matin,  ils  éten- 
dent leurs  ailes  et  volent  par  toute  la 


terre  ;  où  le  soleil  les  laisse  en  se  cou- 
chant, ils  y  passent  la  nuit;  où  la  nuit 
les  surprend,  là  ils  s'arrêtent  ;  ils  ne  s'in- 
quiètent point  de  leur  sépulture  ;  ils  n'ont 
aucun  soin  de  se  construire  des  tombeaux, 
car  ils  sont  crucifiés  pour  le  monde,  et  la 
violence  de  l'amour  qui  les  unit  à  Jésus- 
Christ  ,   leur  a  déjà  donné  le  coup  de 
mort.  Souvent  l'endroit  où  ils  s'étaient 
arrêtés  pour  finir  leurs  jeûnes  est  celui 
de  leur  sépulture.  Plusieurs  d'entre  eux  se 
sont  endormis  d'un  sommeil  doux  et  pai- 
sible dans  la  force  et  dans  la  ferveur  de 
la  prière.  Il  y  en  a  qui ,  se  promenant 
avec  leur  simplicitéordinaire,  sont  morts 
dans  les  montagnes  qui  leur  ont  servi  de 
sépulcres.  Quelques  uns,  sachant  que  le 
moment  de  leur  délivrance  était  arrivé, 
confirmés  dans  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
après  s'être  armés  du  signe  de  la  croix , 
se  sont  disposés  eux-mêmes  et  mis  de 
leurs  propres  mains  dans  le   tombeau. 
D'autres  se  sont  reposés  dans  le  Seigneur, 
en  mangeant  quelques  herbes  que  sa  Pro- 
vidence leur  avait  préparées.  Il  s'en  est 
trouvé  qui,  chantant  leslouangesdeDieu, 
ont  expiré  dans  le  moment  et  dans  l'ef- 
fort de  leur  voix,  la  mort   seule  ayant 
terminé  leurs  prières.  Enfin  la  mort,  sor- 
tant de  ses  profondsabimes,  en  est  venue 
enlever   d'autres,    pendant  qu'ils  réci- 
taient dans  les  montagnes  des  psaumes 
et  des  cantiques  ;  elle  a  fini  leurs  travaux 
et  apposé  son  sceau  sur  leurs  tombeaux. 
I  Maintenant  ces  bienheureux  atten- 
dent la  voix  de  l'archange,  qui  les  doit  ré- 
veiller, les  faire  renaître  et  refleurir,  en 
exhalant  une  douce  et  suave  odeur.  Lors- 
que la  terre,  par  le  commandement  de 
Dieu ,   rendra  les  corps  qui  lui  ont  été 
condés  pour  se  reposer  un  instant  dans 
son  sein ,  alors  ils  se  lèveront  comme  les 
lis  des  champs  ,  alors  le  Seigneur,  en  ré- 
compense des  grands  travaux  qu'ils  ont 
endurés  pour  son  service  et  pour  son 
amour,  leur  donnera  son  éternité  glo- 
rieuse (1).  > 

La  famine  ravageait  le  territoire  d'E- 
desse,  saint  Ephrem  sortit  de  sa  cellule 
pour  exhorter  les  riches  à  secourir  les 
pauvres.  Cette  mission  de  charité  eut  un 

(I)  Voir  le  deuxième  discours  sur  ks  S  S.  Pèret 
qui  sont  morts  en  paix  ,  dans  \^  grando  édition  dd 
Rome ,  qui  est  la  meilleure. 
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grand  succès  :  on  donna  du  pain  à  ceux 
qui  en  manquaient;  on  établit  un  hôpi- 
tal pour  les  malades  ,  et  Ephrem  dirigea 
ce  premier  établissement  de  charité  (1). 
Une  année  fertile  et  abondante  ayant  fait 
cesser  la  famine,  Ephrem  retourna  à  sa 
cellule,  et  un  mois  après  il  tomba  ma- 
ladt>.  Se  sentant  près  de  mourir,  il  fit  son 
testament,  où  il  donne  des  marques  de 
sa  profonde  humilité.  Is'ous  possédons 
encore  ce  précieux  monument  d'où  saint 
Grégoire  de  jNysse  a  tiré  en  partie  l'éloge 
du  saint  solitaire.  Là.  on  voit  son  atta- 
chement inviolable  à  la  foi  et  à  la  com- 
munion de  l'Eglise ,  sa  charité  pour  ses 
frères,  son  zèle  pour  la  perfection  de  ses 
disciples,  sa  modestie  profonde  qui  lui 
faisait  appréhender  les  louanges  et  les 
honneurs  .  même  après  sa  mort.  Il  veut 
être  enseveli  avec  la  tunique  et  la  robe 
dont  il  était  revêtu,  et  qu'on  l'enterre 
dans  le  cimetière;  il  se  recommande  aux 
prières  des  fidèles  et  ordonne  que  l'on 
offre  des  sacrifices  pour  le  repos  de  son 
âme,  et  particulièrement  que  l'on  se  sou- 
vienne de  lui  le  trentième  jour  après  sa 
mort  (2). 

Saint  Ephrem  est  un  des  plus  grands 
poètes  du  christianisme.  Il  nous  a  laissé 
de  magnifiques  Chants  de  mort  (3)  ;  un 
très  grand  nombre  sont  destinés  aux  fu- 
nérailles des  moines.  Je  dois  en  rappor- 
ter ici  quelques  fragmens  : 

c  La  mort  nous  a  frappés  durement,  ô 
«  frère!   elle  a  été  pour  nous  un  lamen- 

<  table   spectacle!  Nous  nous  affligeons 

<  de  ton  absence  ;  nous  devrions  plutôt 

<  nous  réjouir  de  ton  triomphe;  tu  as 


(l)  Pallad.,  Lausia.,  cap.  10. 

(55  Le  testament  de  saint  Ephrem  est  le  dernier 
de  ses  ouvrages  dans  la  collection  de  Vossius.  Mais 
je  dois  faire  observer  que  le  texte  en  est  très  fautif; 
on  y  trouve  plusieurs  choses  qu'on  ne  lit  point  dans 
les  anciens  exemplaires  syriaques  ,  entre  autres 
rHistoire  d'Abgar  d'Edesse ,  celle  de  la  délivrance 
d'un  homme  possédé  du  démon  ,  et  quelques  autres 
circonstances  ajoutées  par  ses  disciples  ou  par  le 
traducteur  grec. 

(3)  Necrosima  seu,  eanones  funerum ,  t.  m.  — 
San^ti  patris  nostri  Ephrem  Syri  opéra  omnia  qux 
exlant  grœce,  tyriace,  latine  ad  manuscriptos  codi- 
ces  Valicanos  aliosque  eastigata ,  sub  auspiciis  Be- 
nedicti  xiv.  Rome ,  6  vol.  in-folio.  Cette  édition,  par 
le  jésuite  Benediclus  Maronite,  elparEvodius  As- 
semani ,  arcbeTêqae  d'Apamée. 


«  vaincu  le  sommeil  par  les  veilles  et  le 
(  jeune;  tu  as  vaincu  tous  tes  sens  par  la 
«  mortification  ;  tu  l'es  offert  tout  entier 
I  à  Dieu  comme  une  victime!...  (I) 
«  Voilà  que  les  prêtres  sont  rangés  au- 

<  tour  de  toi  ;  l'assemblée  immense  du 
»  peuple  entoure  ton  cercueil ,  en  chan- 
i  tant  le  cantique  des  funérailles.  Là  est 
a  le  sacrifice  divin,  la  lecture  des  Ecri- 
I  tures  saintes,  le  chant  des  hymnes  sa- 
«  crées;   tout  ce  que  tu  as  aimé  avec  ar- 

<  deur  pendant  ta  vie.  Tu  n'entends  pas 

<  les  plaintes  et  les  gémissemens,  mais 
«  la  parole  de  Dieu,  l'adoucissement  de 
«  la  douleur,  le  gage  d'une  grande  espé- 

<  rance  :  car  tu  n'es  pas  mort,  tu  te  re- 
i  poses  dans  le  Christ  (2).  » 

Malgré  la  longueur  de  mes  citations 
et  les  défauts  d'une  mauvaise  traduction, 
je  trouve  de  si  grandes  beautés  dans  les 
deux  chants  suivansqu'onmepardonnera 
de  les  rapporter  encore  : 

Sur  la  mortcVun  jeune  homme  (3). 

c  Ce  jour,  triste  et  lugubre  ,  nous  ap- 
«  pelle  aux  larmes,  au  deuil,  aux  gémis- 
f  semens.  A  loi .  Seigneur,  il  appartient 
(  de  soulager  notre  tristesse. 

i  El  voilà  que  ceux  qui  vont  aux  funé- 
«  railles  de  ce  jeune  homme  et  ceux  qui 
I  enreviennent  pleurent  amèrement  :  loi 
c  seul ,  ô  u)on  Dieu  !  tu  peux  dissiper 
(  notre    chagrin  par   l'espérance  d'une 

<  béatitude  éternelle. 

(  Lamortestvenue  briser  les  promesses 

<  conjugales;  au  lieu  d'un  lit  elle  a 
I  donné  un  tombeau  :  loi ,  ô  mon  Dieu  ! 

<  reçois  ton  serviteur  aux  voluptés  éter- 
«  nell?s  de  ton  repos  nnplial  ! 

<  La  mort  a  détruit  la  nature  ;  ce  corps, 
f  enveloppé  des  plus  doux  parftims  d'A- 

<  rabie,  le  voilà  pourrissant  dans  une 
«  odeur  fétide  ;  —  toi ,  mon  Dieu  ,  enve- 

<  loppe  ton  serviteur  de  tes  clartés  cé- 
i  lestes  et  enivrantes. 

<  Ce  grand  mal  qu'on  appelle  la  mort 
1  fait  pleurer  tous  les  hommes  et  remplit 
I  la    terre   de    géaiissemens.  —  O  mon 

<  Dieu!  qu'il  nous  soit  donné  de  voirie 
«  jour  de  ta  gloire  !  > 

(1)  In  funere  monachorum,  canon  13. 

(2)  Necrosima  ,  canon  16. 

(3)  IS'ecrosima,  canon  33. 
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Sur  la  mort  d'un  enfant. 


<  Oh!  qu'il  est  amer  le  deuil  de  la  mère 

<  d'un  enfant!  Combien  elle  est  dure  la 
(  séparation  de  la  mère  d'avec  son  fils! 
«  Toi,  Seigneur,  qui  reçois  les  exilés 
«  dans  ta  maison  paternelle,  tu  prendras 

<  soin  de  ces  orphelins. 

<  Le  jo'ùr  de  la  rao.'t  d'un  fils  a  fait  une 
»  plaie  immenae  à  l'âuie  des  parensj  il 

<  leuraôléetbriséle  bâlon  de  leur  vieil- 
i  iesse  ;  je  l'en  supplie,  ô  mon  Dieu  !  que 
t  ta  charité  les  soutienne! 

<  La  mort  a  enlevé  à  la  mère  son  en- 

<  faut  unique  ;  elle  lui  a  coupé  son  bras 
«  droit;  elle  a  brisé  tous  ses  membres; 

<  toi,  6  mon  Dieu!  rends  à  cette  mère 

<  son  ancienne  force  ! 

<  La  mort  a  séparé  la  mère  de  son 
(  premier  né,  cette  mère  est  restée  triste, 
«  désolée  :  toi ,  ô  mon  Dieu  !  vois  son 
€  abandon,  console  sa  douleur! 

€  La  mort  a  arraché  l'enfant  du  sein  de 
€  sa  mère,  et  ia  pauvre  mère  inconsolable 


«  pleure  son  absence;  fais,  6  mon  Dieu! 
i  qu'elle  revoie  son  enfant  dans  \e  ciel! 
«  O  b  enheureux  enfans  qui  jouissez  du 

<  bonheur  des  saints  !  O  malheureux  vieil- 
i  lards  que  la  mort  a  laissés  au  milieu 

<  des  angoisses  de  celte  vie!  Toute  une 
«  famille,  abandonnée  à  la  désolation, 

<  demande  ton  secours,  ô  mon  Dieu  (I)  !» 
Peut-être  cela  donnera-t-il  une  idée  du 

génie  grave,  austère,  pi  ofondémenl  ti-isle 
et  poétique  du  moine  Ephrem  ;  en  vérité 
il  (audrait  tout  citer.  En  attendant  qu'un 
homme  de  gaùt  fasse  passer  dans  notre 
langue  ces  beautés  orientales,  lisez  tout 
dans  l'excelieute  traduction  latine  d'As- 
semani  et  comparez  ces  richesses  de  la 
poésie  chrétienne  avec  les  nuits  d'Young, 
les  méditations  d'Hervey,  avec  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sensiblerie  anglaise, 
et  puis  dites  de  quel  côté  se  trouve  la 
vraie  poésie.  Emile  Chavin. 

(1)  Necrosima,  canon  37.  —  Lisez  le  canon  28,  in 
funere  principum  et  divitis  oujusque. 
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TREIZIÈME  LEÇON  (1). 

Des  zodiaques  égyptiens  ;  —  histoire  de  leur  décou- 
verte. 

187.  Le  dix-huitième  siècle  traînait  ses 
derniers  jours  au  milieu  des  ruines.  Tou- 
tes les  croyances  avaient  été  frappées  par 
la  hache  du  scepticisme  philosophique; 
et,  semblable  au  chêne  majestueux  dont  il 
ne  resterait  que  les  racines,  et  préparant 
en  silence  sous  la  terre  la  vie  d'un  nouvel 
arbre,  la  foi  chrélienne  avait  disparu 
pour  un  temps  sous  Icîi  coups  d'une  ligue 
forcenée.  Car  une  foule  de  bras  avaient 
fourni  leur  contingent  à  ce  chaos  de  dé- 

(i)  Voir  la  douzième  leçon  au  n»  46  ci-dessus, 
p.  218. 


bris  ;  tout  ce  qui  portait  une  plupie  à  la 
main  et  l'orgueil  au  cœur,  tout  esprit 
trop  fier  pour  se  soumettre  à  la  foi,  et 
trop  lûche  pour  braver  les  petits  mépris 
de  la  foule,  tout  homme  avide  d'une  po- 
pularité acquise  d'avance  à  quiconque 
insulterait  la  majesté  du  Christianisme; 
gens  d'esprit  et  sots  à  tous  les  degrés,  sa- 
v.uis  et  ignorans,  tous  avaient  concouru 
à  l'œuvre  de  la  destruction.  Pour  elle, 
la  philosophie  avait  enfanté  quelques 
centaines  de  systèmes  ,  la  science  quel- 
ques centaines  de  théories  cosmogo- 
niques,  la  plume  de  l'homme  de  lettres 
bien  des  milliers  de  sarcasmes,  et  celle 
de  l'historien  assez  de  mensonges  pour 
étouffer  sous  leur  poids  les  plus  sérieuses 
et  les  plus  vivantes  traditions  du  passé. 
Trop  de  faveur  accueillait  les  idées  nou- 
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▼elles,  dès  qu'elles  se  jetaient  à  rencon- 
tre des  idées  cliréliennes,  pour  que  per- 
sonrre  se  fît  faute  de  produire  au  grand 
jour  les  caprices  les  plus  désordonnés  de 
l'imagination. 

Parmi  les  systèmes  qui  s'attaquaient 
directement  aux  faits  fondamentaux  du 
Christianisme,  le  plus  reniarquable  sans 
doute,  par  la  fascinïktion  ^i^nérale  dont  il 
frappa  les  esprits,  fut  précisément  l'œu- 
vre d'un  fou.  Doué  d'une  érudition  im- 
mense qu'il  mit  au  service  d'une  imagi- 
nation déréglée,  Dupuis  aborda  avec  au- 
dace les  plus  monstrueux  paradoxes,  et 
ses  grossières  rêveries  furent  accueillies 
avec  un  enthousiasme  proportionné  à  leur 
étrangeté.  Je  laisse  de  côté  ses  honieuses 
élucubrations  sur  l'origine  et  l'histoire 
de  tous  les  cultes,  et  je  ne  signale  que  sa 
thèse  sur  l'antiquité  des  représentations 
zodiacales  qu'il  faisait  remonter  à  quinze 
mille  ans  au  moins  avant  notre  époque. 
Sa  théorie  fondée  sur  l'interprétation  des 
emblèmes  du  zodiaque,  qu'il  trouve  d'ac- 
cord avec  un  certain  état  physique  du 
climat  de  l'Egypte,  mais  seulement  àcette 
époque  reculée,  dut  être  trouvée  très 
heureuse  et  infiniment  concluante,  par 
cela  seul  qu'elle  concluait  contre  les  tra- 
ditions chrétiennes  sur  l'âge  du  genre  hu- 
main. Le  zodiaque  était  une  énigme  dont 
Dupuis  avait  trouvé  la  clé,  et  sa  solution, 
considérée  comme  impossible  dans  tout 
autre  système,  constituait  pour  les  sa- 
vans  une  démonstration  complète,  la- 
quelle leur  tenait  d'autant  plus  au  cœur, 
qu'à  la  science  revenait  l'honneur  d'avoir 
enfin  percé  les  ténèbres  qui  nous  déro- 
baient la  vue  des  iources  de  l'humanité. 

188.  Tel  était  l'état  des  esprits,  lorsque  les 
savans  de  l'expédition  d'Egypte  avisèrent 
des  monumens  auxquels  on  n'hésita  pas  à 
accorder  tout  d'abord  une  haute  impor- 
tance. Au  plafond  d'un  portique,  en  avant 
du  grand  temple  de  Denderah,  se  trouve 
sculptée  avec  beaucoup  d'autres  orne- 
mens  une  représentation  des  douze  signes 
zodiacaux,  lesqiîels  sont  divisés  en  deux 
bandes  parallèles.  D'après  la  disposition 
des  figures,  six  de  ces  emblèmes  semblent 
sortir  du  temple,  tandis  que  les  six  autres 
paraissent  y  entrer: le  Lion  est  le  pre- 
mier des  signes  sortansj  le  Cancer  est  le 
dernier  de  la  série  qui  entre  j-  et,  comme 
il  y  a  changement  de  direction  d'une  de 


ces  séries  à  l'autre,  qu'il  y  a  venue  et  re- 
tour indiqués  successiveuient,  on  en  con- 
clut que  le  scuipleur  avait  voulu  indi- 
quer par  là  le  solstice;  c'est-à-dire  qu'à 
i'époque  ainsi  figurée,  le  solstice  avait 
lieu  quand  le  soleil  était  entre  le  signe 
du  Lion  et  celui  du  Cancer,  ou  plutôt 
dans  ce  dernier  signe  ;  car  on  remarque 
que  ie  Cancer  est  jeié  hors  de  la  ligne 
des  autres  j  ce  qui  indique  qu'on  a  voulu 
fixer  sur  lui  l'attention,  et  parcon'iéquent 
qu'il  était  le  séjour  du  soleil  à  l'époque 
du  solstice. 

Le  temple  de  Denderah  renfermait  un 
autre  zo.liaqne  de  forme  circulaire, 
sculpté  à  la  \oùle  d'une  petite  chambre 
q  ui  surmontait  le  monument.  Dans  ce  zo- 
diaque, qu'on  voit  aujourd'hui  à  Paris, 
dans  une  des  salles  de  la  Bibliothèque 
royale,  les  signes  sont  disposés  circulai- 
rement  autour  du  pôle;  et  l'on  remarque 
que  les  dt-iix  extrémités  de  la  série,  au 
lieu  de  se  rejoindre  régulièrement  sur  la 
circonférence,  ce  qui  laisserait  dans  une 
indécision  complète  le  point  de  départ, 
sont  disposées  d'une  façon  particulière 
qui  met  celui-ci  en  évidence.  Le  Cancer, 
en  effet,  est  rejeté  en  dedans  au-dessus 
du  Lion,  c'est-à-dire  plus  près  du  pôle; 
de  sorte  que  la  procession  forme,  non 
une  vraie  circonférence,  mais  une  ligne 
spirale.  Ce  planisphère  fut  d'après  cela 
considéré  comme  une  copie  du  grand 
zodiaque  du  portique. 

Deux  autres  zodiaques  furent  trouvés 
dans  deux  temples  à  Esné  :  composées 
d'une  façon  analogue,  leurs  séries  n'ont 
pas  les  mêmes  signes  initiaux  que  celles 
de  Denderah  •  le  Lion  commence  la  série 
des  signes  entrans  ;  l'a  Vierge  est  le  pre- 
mier de  ceux  de  la  série  sortante.  A 
l'époque  où  ces  zodiaques  furent  sculp- 
tés, le  solstice  était  donc  entre  le  Lion  et 
la  Yierge,  ou  si  l'on  veut  dans  le  Lion. 
Cette  époque  était  donc  fort  différente  de 
ce'le  où  l'on  construisit  le  temple  de 
Denderah;  et,  d'après  la  position  du  sol 
stice,  beaucoup  plus  ancienne. 

Tels  sont  les  taiis  sommaires  dont  je 
néglige  les  détails  comme  pièces  sans  im- 
portance au  procès.  Je  dois  dire  seule- 
ment que  cette  idée,  admise  d'.ibord  de 
confiance,  que  la  division  des  signes  re- 
présentait la  position  du  solstice,  se 
trouva   appuyée  d'une   manière    quel- 
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conque  par  l'explication  qu'on  jugea  à 
propos  d'admettre  pour  un  emblème  voi- 
sin du  Cancer.  On  y  voit  le  disque  du 
soleil  au  point  le  plus  haut  de  sa  course, 
versant  des  flots  de  lumière  d'où  com- 
mence à  sortir  une  tôte  d'Isis,  symbole 
de  Sirius,  et  présage  du  débordement  du 
Nil,  qui  coïncidait,  àcelteépoque,  et  avec 
le  solstice ,  ei  avec  le  lever  héiiaque  de 
de  cette  belle  étoile. 

Interprétation  de  leurs  emblèmes,  et  systèmes  di- 
vers auxquels  cette  interprétation  donna  lieu. 

189.  Or,  avant  d'exposer  les  conséquen- 
ces diverses  qui  furent  tirées  de  l'inter- 
prétation qu'on  donna  à  ces  symboles,  je 
dois  rappeler  ou  exposer  au  lecteur  quel- 
ques définitions  et  quelques  principes 
nécessaires  à  l'infelligence  du  sujet. 

1°  Nous  avons  signalé  ce  mouvement 
général  des  étoiles  qui  les  emporte  pa- 
rallèlement à  l'écliptique,  sans  changer 
leur  latitude,  mais  en  modifiant  leur  lon- 
gitude, leur  ascension  droite  et  leur  dé- 
clinaison. Ce  mouvement  qui  n'est  qu'une 
apparence,  est  dû,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué,  au  déplacement  progressif  du 
point  équiiioxial  ;  c'est-à-dire  que  l'in- 
tersection de  notre  équateur  avec  l'éclip- 
tique se  fait  en  des  points  différens  d'une 
année  à  l'autre.  Les  longitudes  augmen- 
tent ainsi  d'environ  50"  par  an,  parce  que 
le  point  équinoxial  rétrograde^  ou  se  meut 
en  sens  contraire  de  l'ordre  des  signes  j 
ce  qui  éloigne  l'origine  des  longitudes  du 
pied  des  arcs  de  latitude.  De  celte  sorte, 
le  point  équinoxial  vient  à  larenconlredu 
soleil,  qui  parcourt  l'éciiptique  suivant 
l'ordre  des  signes.  L'année  tropique  e.^t 
donc  plus  courte  qu'elle  ne  le  serait  sans 
ce  déplacement,  et  le  moment  de  l'équi- 
noxe  précède  celui  oti  il  arriverait,  si  le 
point  équinoxial  était  immobile.  De  là  le 
nom  de  précession  des  équinoxes  donné 
à  ce  phénomène.  Sans  lui,  la  durée  de 
l'année  serait  de  365  j.  6  h.  9'  10",  inter- 
valle de  deux  retours  consécutifs  du  cen- 
tre du  soleil  au  cercle  horaire  d'une 
même  étoile,  tandis  qu'elle  n'est  que  de 
365  j.  5  h.  48'  50",  intervalle  qui  s'écoule 
entre  deux  passages  du  soleil  par  le  point 
équinoxial.  Entre  ces  deux  durées  il  y  a 
une  différence  de  20',  pendant  lesquelles 
Je  soleil  parcourt,  en  vertu  de  son  mou- 


vement annuel,  les  50"  de  degré  qui  sont 
la  valeur  de  la  précession. 

Or,  si  le  point  équinoxial  rétrograde 
annuellement  de  50", 1 ,  on  reconnaît  qu'il 
lui  faut  ,  pour  parcourir  1°  ou  3600"  une 
durée  de  près  lie  72  ans  ;  et  pour  la  rétro- 
gradation d'un  signe  entier,  ou  de  30°, 
2, 156  â!«i^,  ce  qui  donne  25,868  années  pour 
la  révolution  complète  du  point   équi- 
noxial sur  l'écliptique.  Si  ce  point  était 
placé  à  une  certaine  époque,  dans  la  con- 
stellation du  Bélier  ,  il  passerait  ensuite 
dans  la  constellation  des  Poissons,  puis 
dans  celle  du  Verseau  et  ainsi  de  suite  ;  et 
si  ces  constellations  avaient  toutes  une 
largeur  de  30'^.  comme  les  divisions  con- 
veniionnelles  qu'on  appelle  les  signes,  il 
s'écoulerait  toujours  2,1.59  ans  entre  les 
époques  de  l'entrée  du  point  équinoxial 
dans  deux  constellations  consécutives  j 
mais  les  points  solsticiaux  étant  à  90° des 
points  équinoxiaux  ,  la  position  du  sol- 
stice sera  donnée  par  celle  de  l'équinoxe 
et  réciproquement.  Ainsi,  dans  l'hypo- 
thèse précédente,  si  l'équinoxe  était  au  25» 
degré  du  Bélier,  le  solstice  serait  au  25» 
degré  du  Cancer  ;  et  de  même  de  la  posi- 
tion connue  du  point  solsticial ,  on  con- 
clurait  celle   de    l'équinoxe.   Voilà    ce 
qu'on  entend  par  la  position  du  solstice 
dans  le  Cancer,  dans  le  Lion..,  etc.  j  po- 
sition qui  change  d'une  manière  conti- 
nue avec  le  temps ,  et  qui  varie  de  30°  ou 
d'un  signe  dans  l'intervalle  de  2156  ans. 

Pour  indiquer  la  positiondeces  points, 
on  emploie  quelquefois  les  expressions 
de  colure  des  équinoxes  et  coLure  des 
solstices  ;  le  mot  colure  désignant  deux 
grands  cercles  qui  passent  par  les  points 
équinoxiaux  et  les  points  solsticiaux, 
et  se  coupent  par  conséquent  à  angles 
droits.  Le  mouvement  de  ces  points  est 
censé  produit  par  le  mouvement  des  co- 
luies  qui  les  con'.iennenl. 

2°  On  entend  par  /ei-er  héiiaque  d'une 
étoile,  l'époque  de  l'année  où  cette  étoile 
se  lève  une  heure  environ  avant  le  soleil. 
Si  elle  se  couche  une  heure  avant  lui ,  ce 
sera  son  coucher  héiiaque;  si  elle  se  lève 
tout  juste  en  même  temps  que  lui  ,  ce 
sera  le  lever  cosmique.  Le  coucher  cosmi' 
que  aura  lieu  si  elle  se  couche  au  mo- 
ment précis  où  le  soleil  se  lève.  Si  au 
contraire  l'étoile  se  lève  ou  se  couche 
quand  le  soleil  se  couche  lui-même  ou 


au  commencement  de  la  nuit ,  le  lever 
ou  le  coucher  de  l'éloile  sont  dits  achro- 
niques.  Les  levers  et  couchers,  soit  cos- 
miques, soit  achroniques,  sont  des  phé- 
nomènes réguliers  et  précis,  qui  se  prê- 
tent fort  bien  au  calcul,  mais  qui  sont  à 
peu  près  insaisissables  à  l'observation, 
parce  que  les  étoiles  disparaissent  alors 
dans  les  feux  du  soleil  :  c'est  pour  cela 
que  les  anciens  leur  avaient  subsiilué  le 
lever  et  le  coucher  héliaques.  Lorsqu'une 
étoile,  après  avoir  été  invisible  un  cer- 
tain temps  à  cause  de  son  voisinage  du 
soleil,  devient  enfin  visible  le  matin, 
parce  qu'elle  s'en  est  suffisamment  écar- 
tée, le  premier  jour  où  on  l'aperçoit  se 
lever  à  l'Orient,  sans  être  absorbée  par 
l'éclat  de  l'aurore,  constitue  son  lever 
héliaque,  et  se  trouve  susceptible  d'une 
observation  assez  précise.  Le  lever  de 
l'étoile  devance  ainsi  celui  du  solei!  d'un 
intervalle  qui  varie  d'une  étoile  à  l'au- 
tre, et  qui  est  d'environ  une  heure  pour 
les  étoiles  de  premier  ordre,  telles  que 
Sirius.  Les  levers  héliaques  reviennent 
périodiquement  pour  chaque  étoile,  et  se 
trouvent  correspondre  à  des  époques 
fixes  du  calendiie'-.  De  là  l'usage  qu'en 
faisaient  les  anciens  pour  dirigiu-  les  tra- 
vaux agricoles  ;  car  c'est  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ces  expressions  qu'en  trouve 
partout  dans  les  anciens  auteurs,  lever  de 
Sirius j  lever  à' ArcLure ,\e.se,i' Ae  Régulas, 
ou  même  lever  du  Bouvier ^  du  Lion...^ 
en  appliquant  aux  constella' ions  elles- 
mêmes  la  définition  du  lever  héliaque. 

Cela  posé,  voici  quelle  interprétation 
on  donna  aux  emblèmes  zodiacaux. 

En  considérant  d'abord  ceux  du  por- 
tique de  Denderah,  on  conclut  de  la  dis- 
position des  signes  que  le  soleil  était 
dans  le  Cancer  à  l'époque  du  solstice. 
L'emblème  qui  avoisine  le  Cancer  repré- 
sentait d'ailleurs  le  lever  héliaque  de  Si- 
rius; ce  lever  précédait  d'un  mois  le  lé- 
bordement  du  JNil,  qui  suivait  d'autant  le 
solstice,  de  sorte  que  le  solstice  coïnci- 
dait avec  le  lever  héliaque;  d'où  il  résul- 
tait encore  que  le  solstice  avait  lieu  dans 
le  Cancer.  Or,  en  le  plaçant  au  milieu  de 
cette  constellation,  et  le  comparant  à  sa 
position  actuelle  qui  est  à  la  limite  de 
celle  des  Gémeaux,  près  du  Taureau,  on 
trouve  que  la  position  solsticiale  du  grand 
zodiaque  de  Denderah ,  répond  à  121S 


PAR  M.  DESDOUITS.  417 

avantnotre  ère.  Si  on  adopte  dans  le  Can- 
cer une  autre  position  que  celle  du  mi- 
lieu, l'époque  sera  différente  ;  et  la  diffé- 
rence pourra  aller  à  un  millier  d'années 
en  plus  ou  en  moins. 

INous  ne  dirons  rien,  pour  le  moment, 
du  second  zodiaque  de  Denderah  que 
nous  possédons  à  Paris  ;  considéré  comme 
une  copie  du  zodiaque  principal,  il  don- 
nait naturellement  lieu  aux  mêmes  cal- 
culs. Mais  les  deux  zodiaques  d'Esné,  trai- 
tés de  la  môme  manière,  conduisaient  à 
des  résultats  plus  dignes  d'attention  ;  car, 
comme  ils  reculaient  d'un  signe  la  posi- 
tion des  solstices,  ils  se  trouvaient  plus 
vieux  que  ceux  de  Denderah,  d'une  va- 
leur moyenne  de2i5G  ans.  Et,  comme  au 
moyen  d'emblèmes  que  les  savans  se 
crurent  certains  d'expliquer,  on  put  ad- 
mettre que  le  solstice  quittait  la  Vierge 
pour  entrer  dans  le  Lion  ,  il  en  résultait 
pour  les  zodiaques  d'Esné  jusqu'à  7000 
ans  d'âge  et  au-delà. 


Questions  préjudicielles  négligées. 

190.  Je  n'ai  pas  besoin  dédire  que  beau- 
co!!p  déchiffres  furent  produits,  trèsdif- 
férenslesunsdes  autres,  selon  la  position 
que  chacun  jugea  à  propos  d'assigner  au 
solstice  dans  la  constellation  où  l'on  s'ac- 
cordait à  le  placer.  Et  si,  en  partant  d'une 
idée  commune,  celle  d'une  représenta- 
tion solsticiale  ,  les  différens  systèmes 
offraient  tant  de  divergence  dans  les  ré- 
sultats, qu'on  juge  de  la  masse  d'incerti- 
tudes que  devait  présenter  une  question 
qui  se  décomposait  elle-même  en  beau- 
coup d'autres,  auxquelles  pour  la  plu- 
part les  éléniens  de  solution  manquaient 
complètement.  Car  avant  d'adopter  cette 
idée  d'une  représentation  solsticiale,  vers 
laquellegravitaieiit  toutes  les  recherches 
et  tous  les  calculs,  il  y  avait  bien  des 
questions  à  résoudre,  qui,  pour  la  plu- 
part insolubles,  barraient  le  passage  à 
toute  discussion  positive  et  sérieuse.  En 
un  mot,  l'on  adopta  d'abord  une  idée  qui 
se  prêtait  merveilleusement  à  l'exploita- 
tion scientifique  ;  mais  on  oublia  ou  l'on 
dédaigna  de  statuer  sur  une  foule  de 
questions  préjudicielles  qui  auraient  ar- 
rêté dès  leur  début  les  calculs  et  les 
théories.  Par  exemple,  les  calculateurs 
auraient  pu  se  poser  d'abord  les  ques- 
tions suivantes  : 
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Les  divisions  des  zodiaques  sculptés  |  est  tout  au  moins  gratuite;  et  si  nous 


ont-ils  rspport  avec  un  état  délermtné 
du  ciel?  —  Était-ce  l'état  du  ciel  à  l'épo- 
que  de  la  construction  des  monumens? 

]\e  sonl-ce  pas  de  simples  copies  des 
zodiaques  primitifs? 

Est-il  bien  évident  que  la  division  des 
signes  indique  un  solstice? 

Les  figures  sont-elles  la  représentation 
des  signes  ,  ou  bien  simplement  des  con- 
stellations bomonymes? 

Les  Égyptiens  distinguaient-ils,  même 
à  une  époque  reculée,  les  signes  des  con- 
stellations? 

Quelles  étaient  les  limites  de  celles-ci, 
et  quelle  était  l'origine  des  signes? 

Dans  quelle  partie  de  la  constellation 
ou  du  signe  doit  se  trouver  le  soleil,  pour 
que  le  zodiaque  indiq'.îe  sa  position  dans 
ce  signe?  Est  ce  au  commencement,  au 
milieu  ou  à  la  li;i? 

Enfin,  les  Égyptiens  connurent-ils  à 
une  époque  quelconque  le  mouvement 
équinoxiai? 

Dans  un  ordre  d'idées  différent ,  on 
aurait  encore  dû  se  demander  : 

Si  ces  ligures  sont  la  représentation 
d'un  fait  astronomique? 

Si  ce  ne  sont  pas  plutôt  des  thèmes 
d'astrologie,  sans  auc;m  rapport  avec 
une  représentation  scientifique  de  la 
sphère. 

191.  On  voit  par  là  combien  îe  problème 
était  complexe:  et  l'énoncé  de  la  plu- 
part de  ces  qupstions  fait  rt^connaitre  à 
tout  homme  de  bon  sens  leur  insolu- 
bilité. Par  exemple  ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  prouver  que  les  consti  ucteurs  n'ont 
pas  copié  pour  en  faire  un  ornement  ar- 
chitectural,  des  zodiaques  primitifs  et 
antérieurs  même  à  l'existence  des  É;?yp- 
tiens  comme  corps  de  nation;  impos- 
sible de  prouver  qu'ils  distinguaient  les 
signes  zoi'tiacaux  des  const-  Hâtions  elles 
mêmes;  impossible  de  dire  quelles  li- 
mites ils  assignaient  à  celles-ci.  Or  , 
selon  qu'on  adoptera  telle  ou  telle  vue  à 
ce  sujet,  la  question  de  date  changera 
singulièrement  d'aspect.  Par  exemple  le 
calcul  ci-dessus  qui  suppose  le  solstice 
au  m  lieu  du  Cancer  ,  ei  qui  donne  l'an 
1218  comme  ép*  q  0  moyenne,  est  fondé 
sur  une  di'isiun  zodiacale  en  parties  de 
30°,  dont  chacune  aurait  été  assignée  à 


uae  constellation.  Or ,  cette  supposition  |  tomberait  sur  l'an  4600 ,  ce  qui  est  aoté 


prenons  les  co^^stellaiions  dans  lesir  sys- 
tème actuel,  le  milieu  de  celle  du  Cancer 
a  été  occupé  par  le  solstice  dans  le 
Ylle  siècle  avant  notre  ère,  et  son  com- 
mencement dans  le  second.  Les  zodiaques 
d'Esné  qui  placent  le  solstice  dans  le 
Lion  ne  remonteraient  de  la  sorte  qu'à 
2340  avant  J.-C.  ;  en  plaçant  le  solstice 
au  milieu  de  la  constellation;  or,  il  y  a 
loin  de  là  au  chiffre  de  5000  ans  que  cer- 
tains savans  adoptaient. 

Inlérêt  de  la  question  au  point  de  vue  de  la  chro- 
nologie biblique  ;  remarque  importante  à  ce  sujet. 

Onvoitparlàque,mêmeenaccueillant 
l'idée  que  les  zodiaques  égyptiens  indi- 
quaient les  solstices,  en  accordantdeplus 
qu'ils  représentaient  l'état  du  ciel  à  l'épo- 
que où  la  sculpture  en  avait  été  exécutée, 
la  question  de  date  présentait  encore  des 
solutions  très  diverses;  et  la  différence  des 
résultats  acquérait  une  haute  iuîporlance 
par  sa  liaison  avec  la  qtxestion  de  chro- 
nologie générale.  Ceux  qui  tenaient  pour 
les  chiffres  les  plus  élevés,  se  met!aient 
par  cela  même  en  dehors  des  traditions 
chrétiennes  sur  l'âge  du  monde,  et  le  sys- 
tème de  Dupuis  sur  l'origine  du  zodiaque 
était  encore  trop  à  la  mode  pour  qne  les 
savans  se  fissent  beaucoup  de  scrupules 
de  déborder  les  ères  historiques.  Cepen- 
dant il  e-^t  aisé  de  reconnaître  que  les 
délenseurs  de  la  chronologie  de  la  Bible 
n'avaient  pas  lieu  de  s'effrayer  beaucoup 
du  témoignage  des  zodiaques.  Si  nous 
coîisidérons  en  effet  que  lépoque  du  dé- 
luge remonte  à  3,000  ans  avant  notre  ère, 
d'après  le  texte  des  Septante,  qui  est  de 
beaucoup  le  plusdigne  de  foi,  et  que  les 
zodiaques  d'Esné  n'auraient  qu'une  an- 
tiquité moyenne  de  vingt-quatre  siècles 
avant  J.-C-,  rien  n'empêche  d'admettre 
que  les  sculptures  ne  remontent  à  cette 
époque.  Je  dis  plus  :  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son grave  ,  au  point  de  vue  de  l'autorité 
de  nos  livres  saints ,  pour  refuser  d'ad- 
mettre que  le  solstice  fut  représenté  à 
uoe  époque  très  antérieure,  par  exemple 
.dans  la  Yierge ,  comme  le  voulait 
Bu  ckaidt.  Et»  le  mettant  au  point 
de  cette  constellation,  qui  est  oc- 
cupé  aujourd'hui   par    l'équinoxe  ,   on 
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rieur  au  déluge  de  quinze  à  dix-hnit 
siècles.  Or,  comme  rien  n'empéch*^  de 
faire  remonter  à  celte  époqiK^  la  compo- 
sition du  zodiaque  ;  que  celui-ci  a  pu 
être  transmis  du  monde  antédiluvien 
par  la  famille  de  Noé;  que  ce  zodiaque 
primitif  et  sa  division  solsticia'e  ont  pu 
être  conservés  et  copiés  maintes  fois, 
comme  monument  d'un  grand  in'érét,  et 
que  telle  a  pu  Ctre  l'origine  des  repré- 
sentations égyptiennes,  la  chronologie 
de  la  Bible  se  trouve  donc  complètement 
désintéressée  dans  la  question,  môme  en 
adoptant  les  chiffres  les  plus  élevés.  Je 
suis  loin  d'attribuer  un  tel  âge  à  notre 
zodiaque;  mais  comme  les  opinions  ne 
sont  pas  unanimes  sur  sa  nouveauté  re- 
lative, je  dois  signaler  les  observations 
ci-dessus ,  comme  étant  de  la  plus  haute 
importance. 

Fausseté  de  Thypothèse  d'une  représentation 
solsticiale. 

192.  La  question  ainsi  rejetée  hors  du 
terrain  de  la  chronologie  sacrée  ,  perd  , 
il  faut  le  dire,  beaucoup  de  son  in- 
térêt ;  cependant  elle  est  loin  d'en 
rester  dépourvue,  puisqu'elle  se  rattache 
encore  à  plusieurs  problèmes  h  stori- 
ques.  Par  exemple,  la  supposition  d'une 
représentation  solsticiale  fait  à  l'as- 
tronomie égyptienne  un  honneur  que, 
certes,  elle  ne  mérite  pas,-  c'est  ce 
que  je  vais  prouver ,  en  démontrant 
que  jamais  les'  Égyptiens  ne  con- 
nurent la  position  des  solstices ,  en  tant 
que  se  rattachant  au  phénomène  de  la 
précession.  Ce  fait  bien  établi  ruirsera 
par  la  base  toutes  les  théories  astrono- 
miques qui  fondent  l'explication  des 
zodiaques  sur  l'hypothèse  d'une  repré- 
sentation solsticiale. 

Si  les  Égyptiens  eussent  connu  la  posi- 
tion des  solstices  à  une  époque  tant  soit 
peu  reculée,  et  qu'ils  l'eussent  indiquée 
dans  les  sculptures  de  leurs  temples,  à 
coup  sûr  le  déplacement  énorme  de  ces 
points,  après  quelques  siècles,  ne  leur 
aurait  pas  échappé,  et  ils  auraient  ainsi 
connu  la  grande  révolution  sidérale  que 
nous  appelons  prccession  des  équinoxes. 
Aussi  les  zodiaques  d'Esné  qui,  comparés 
à  ceux  de  Denderah,  indiquent  la  posi- 
tion des  solstices  dans  un  signe  différent, 


témoignent  par  cela  même  que  le  dépla* 
cernent  solsiicial  aurait  été  remarqué. 

Mais  si  les  Égyptiens  avaient  connu  le 
mouvement  des  colures,  les  savans  grecs 
de   l'école  d'Alexandrie  fondée  par  les 
premiers  Lagides,  et  qui  ignoraient  d'a- 
bord ce  fait  astronoT.ique,  n'eussent  pas 
manqué  de  l'apprendre   des  Égyptiens, 
Or,  cela  n'est  pas;  et  la  connaissance  de 
la  précession  des  équinoxes  est  le  fruit 
des   observations   des    astronomes  d'A- 
lexandrie. Car  Ptoléraée  comparant  ses 
observations  avec  celles  d'Hipparque,  qui 
avaient  eu  lieu  deux  siècles  et  demi  au- 
paravant, fait  remarquer  qu'elles  confir- 
ment les  conjectures  de  cet  habile  astro- 
nome, lequel  comparantaussisespropres 
observations  à  celles  d'Aryslille  et  de  Ti- 
mocharès  ,  150  ans  après  eux,  en  avait 
conclu   \q  déplacement  du  point  équi- 
noxia!.  Ptolémée  observe  à  son  tour  pour 
vérifier  les  suppositions  d'Hipparque,  et 
le  résultat  s'en  trouvant  conforme  à  ces 
conjectures,  il  en  tire  cette  conséquence 
que  le  fait  de  la  précession  est  désormais 
hors  de  doute.  Ainsi  il  a  fallu  trois  siècles 
et  demi  d'observations  grecques,  pour 
établir  un  f«it  qu'IJipparque  n'a  fait  q-)e 
soupçonner,  iong:emps  après  la  fonda- 
tion  de  l'école   d'Alexandrie.   En  tout 
cela  ,  des  Égyptiens  pas  un  mot.  Or  ,  l'é- 
cole alexandrine  était  établie  en  Egypte 
depuis 400ans, à  l'époque  de  Ptolémée;  et 
celui-ci,  le  plus  savant  astronome  de  son 
temps,  vivait  au  sein  de  l'Egypte,  au  sein 
de  toutes  les  luauéres  du  pays,  au  milieu 
de  ses  préires,  de  ses  savans,  de  ses  mo- 
nuniens,  de  ses  bibliothèques.  Le  musée 
d'Alexandrie  en  particulier  était  le  dépôt 
de  tout  ce  que  les  Lagides  avaient  pu 
rassembler  de    manuscrits   de   tous   les 
points  du  monde;  et  bien  évidemment 
ce  que  l'Egypte  possédait  en  fait  de  con- 
naissanc  -s  de  tout  genre  devait  s'y  trou- 
ver placé  en  première  ligne.  De  plus,  de- 
puis l'origine  de  la  domination  grecque, 
les  prêtres  et  les  savans  du  pays,  n'avaient 
pas  pu,  quand  même  ils  l'auraient  voulu, 
se  tenir  à  l'écart  des  savans  d'Alexandrie; 
leurs  connaissances  avaient  diiêtre  mises 
à  contribuiiou  par  les  Grecs;  et  si  quel- 
que chose  avait  j,u  échapper  à  ceux-ci, 
ce  n  aurait  pas  ésé  un  fait  aussi  impor- 
tant et  aussi  simple  à  la  fois,  que  celui  du 
mouvement  équinoxial  ;  un  fait  surtout 
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retracé  cent  fois  dans  les  sculptures  des 
monuraens  de  l'Egypte.  Bien  évidemment 
ce  que  les  Egyptiens  possédaient  en  fait 
de  connaissances  astronomiques  a  dû  être 
bientôt  connu  des  Grecs  alexandrins.  Il 
est  vrai  que  le  bagage  devait  en  être  assez 
mince  ;  car  l'ouvrage  de  Ftolémée  four- 
mille d'observations  astronomiques  em- 
pruntées soit  aux  Grecs,  soit  aux  Chal- 
déens ,  et  les  Egyptiens  n'y  sont  pas 
nommés  une  seule  fois  ! 

193.  Je  sais  des  savans  qui  répondent  à 
cela,  que  si  Ptolétnée  et  les  autres  Grecs 
n'ont  rien  appris  des  prêtres  égyptiens, 
c'est  que  ces  prêtres  cachaient  avec  soin 
leurs  prodigieuses  connaissances.  Or,  je 
demande  d'abord  ce  qu'en  fait  ils  au- 
raient caché  à  Eudoxe  ,  qui  bien  long- 
temps avant  la  domination  grecque , 
étudia  l'astronomie  chez  eux  pendant 
13  ans,  et  qui  n'en  rapporta,  il  est  vrai, 
qu'une  science  fort  grossière  qui  nous 
donne  la  mesure  de  celle  de  l'Egypte  à 
cette  époque?  Or,  Eudoxe  ne  soupçonne 
même  pas  la  précession,  et  c'est  Hippar- 
que  qui  avait  tous  ses  ouvrages  sous  la 
main,  qui  en  conçoit  la  première  idée.  Je 
demande  en  second  lieu  pourquoi  les 
prêtres  égyptiens  auraient  plus  tard 
voulu  cacher  leurs  connaissances  aux 
Grecs?  Ils  n'auraient  trouvé  à  cela  ni 
profil,  ni  honneur 5  ils  étaient  intéressés 
au  contraire  à  se  prévaloir  aux  yeux  de 
leurs  conquérans  de  connaissances  que 
ceux-ci  savaient  apprécier  et  honorer. 
Supposez  qu'ils  eussent  connu  la  préces- 
sion des  équinoxes  dont  la  découverte 
coûta  aux  Grecs  plusieurs  siècles  d'ob- 
servations,pourquoi  ne  la  leur  eussent-ils 
pas  révélée,  ne  fût-ce  que  pour  leur  dire 
comme  le  prêtre  de  Sais  à  Solon  ;  ô 
Grecs ,  vous  n'êtes  auprès  de  nous  que 
des  enfans  !  Supposons  enfin  que  les 
Grecs  eussent  fini  par  découvrir  un  fait 
que  les  prêtres  égyptiens  auraient  connu 
et  tenu  sous  le  secret  pour  quelque  inima- 
ginable motif,  ces  prêtres  n'auraient  pas 
manqué  alors  de  les  promener  dans  leurs 
temples  ,  et  de  leur  montrer  ces  sculp- 
tures antiques  qui,  au  dire  de  nos  infail- 
libles  savans,  représentent  si  clairement 
le  mouvement  équinoxial. 

On  a  dit  encore  que  le  flambeau  des 
sciences  après  avoir  brillé  en  Egypte  , 
dans  des  temps  fort  reculés ,  avait  fini 


par  s'éteindre,  de  telle  sorte  que  le  mou- 
vement équinoxial  était  tombé  dans  l'ou- 
bli. Mais,  outre  qu'on  ne  peut  indiquer 
l'époque  ni  quelques  circonstances  vrai- 
semblables de  cette  révolution ,  est-il 
possible  d'admettre  que  la  nation  égyp- 
tienne tout  entière,  et  surtout  que  tous 
les  collèges  de  prêtres  qui  se  sont  tou- 
jours succédé  sans  interruption,  auraient 
pu  perdre  brusquement  la  mémoire  d'un 
fait  astronomique,  et  d'un  fait  représenté 
par  eux  si  souvent ,  si  visiblement  au 
plafond  de  leurs  temples?  Je  dis  :  si  {>isi- 
ble/neiit,  et  avec  raison.  Car  si  quelques 
Français  ,  sur  un  simple  coup  d'œil  jeté 
par  hasard  ,  après  deux  ou  trois  mille 
ans,  au  plafond  de  quelque  temple  ,  par- 
semé d'une  foule  de  figures  et  d'écritures 
mystérieuses,  savent  y  découvrir  le  mou- 
vement solsticial  ,  comment  les  prêtres 
égyptiens  qui  connaissaient  ce  langage  , 
cette  écriture,  et  un  bon  nombre,  tout  au 
moins,  des  traditions  et  des  mythes  de 
leur  pays,  n'auraient-ils  pas  reconnu 
beaucoup  plus  facilement  encore  la 
signification  de  ces  emblèmes ,  qu'ils 
avaient  continuellement  sous  lesyeux? 

194.  Enfin,  nous  aurions  à  répondre  à  la 
prétention  consignée  dans  un  mémoire 
de  M.  Biot,  et  appuyée  par  MM.  Cham- 
pollioM  (1).  Ces  savans  croient  avoir  re- 
connu sur  les  dessins  des  tombeaux  de 
la  Haute  -  Egypte  ,  que  les  Egyptiens 
avaient  déterminé  en  l'an  3285  avant 
notre  ère  ,  les  deux  équinoxes  et  le  sol- 
stice d'été  figurés,  d'une  manière  mani- 
feste, par  certains  emblèmes;  que  plus 
tard ,  en  1780,  ils  les  avaient  représentés 
au  Rhamesséum  de  Thèbes  sous  une 
forme  différente  qui  indique  qu'ils  en 
avaient  reconnu  le  déplacement.  A  quoi 
il  faut  ajouter  que  l'intervalle  qui  sépare 
ces  deux  époques  est  de  1505  ans,  véri- 
table durée  de  la  période  sothiaque  , 
qu'ils  auraient  ainsi  connue  avec  préci- 
sion. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  ce  dernier 
fait,  qui  ne  se  rapporte  pas  directement 
au  sujet  que  nous  traitons ,  et  qui  se 
trouve  manifestement  démenti  par  l'u- 
sage de  la  période  inexacte  de  1461  ans 
à  l'époque  même  où  l'on  suppose  aux 
Egyptiens  une  connaissance  précise  de 

(1)  Egypte ,  dans  \'Univer$  piltoresque,  p,  97« 
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la  véritable  pi'riode.  Mais,  que  les  E<3fyp- 
liens  aient  connu  la  position  et  le  dépla- 
cement des  poinis  équinoxiaux  et  solsti- 
ciaux^  c'est  une  prétention  réfutée  siiffi- 
samment  par  les  raisons  qui  précèdent, 
et  ces  raisons  sont  telles  que  l'interpré- 
tation arbitraire  de  certains  emblèmes 
n'est  pas  de  force  à  leur  faire  équilibre. 
Or,  sivez-vous  quels  sont  ces  emblèmes 
dont  le  sens  est  si  manifeste  selon  les 
savans  qui  l'adoptent  ?  Il  y  a  quelque  part 
sur  le  Rhamesséum  ,  parmi  beaucoup 
d'autres  figures,  un  lion,  un  bœuf,  un  cro- 
codile et  un  batteur  de  blé  ;  plus  loin  on 
remarque  un  petit  scorpion.  Remarquez 
que  ces  symboles  considérés  isolément 
se  retrouvent  partout  dan»  les  sculptures 
hiéroglyphiques.  Mais  on  a  tenu  absolu- 
ment à  reconnaître  les  signes  zodiacaux 
du  Lion  ,  du  Taureau  .  du  Verseau  et  du 
Scorpion,  qui  partageant  le  zodiaque  en 
quatre  parties  égales  indiqueraient  la 
position  des  colures.  Demandez  ce  que 
fait  là  le  crocodile  qui  n'est  point  un 
signe  zodiacal  ,  on  n'en  tiendra  nul 
compte  ;  et  cependant  sa  présence  suffit 
pour  détruire  tout  l'échafaudage  de  celte 
belle  interprétation.  De  plus,  il  faut 
observer  que  même  les  animaux  qui  se 
rapporteraient  au  zodiaque,  ont  des  atti- 
tudes tout  à  fait  différentes  de  celles 
qu'ils  occupent  dans  les  véritables  repré- 
sentations zodiacales  ,  et  de  plus  que 
l'ordre  des  figures  est  aussi  tout  à  fait 
différent. 

Il  n'est  pas  inutile  non  plus  de  faire 
remarquer  que  le  Rhamesséum  est  un 
édifice  de  la  fin  du  seizième  siècle, 
comme  tout  le  monde  le  reconnaît  ;  or, 
on  y  trouve  la  représentation  d'un  phéno- 
mène astronomique  qui  serait  antérieur 
à  cette  époque  de  plus  de  deux  siècles! 
Qu'on  y  eût  gravé  la  position  des  colures 
à  l'époque  de  l'érection  du  monument, 
cela  se  concevrait  jusqu'à  un  certain 
point;  mais  qu'on  l'eût  fait  pour  une 
époque  antérieure  qui  ne  se  lie  d'aucune 
manière  avec  celle  de  la  construction  de 
ce  palais,  voilà  ce  qui  ne  se  conçoit  nul- 
lement; et  cela  suffit  pour  ruiner  cette 
opinion,  que  les  sculpteurs  auraient  eu 
en  vue  la  position  des  colures.  En  tout 
cas,  l'existence  d'une  représentation  mo- 
numentale d'un  fait  trèsantérieur,  donne 
lieu  à  l'importante  remarque  que  voici  : 
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On  peut  admettre,  d'après  cette  base, 
que  la  représentation  qu'on  suppose  être 
celle  de  l'année  3285,  correspond  à  l'état 
du  zodiaque  à  une  époque  très  antérieure 
à  celle  de  la  sculpture  ;  que  cette  époque 
serait  celle  de  quelque  fait  très  remar- 
quable dont  on  aurait  voulu  consacrer  le 
souvenir;  qu'elle  serait,  par  exemple, 
celle  du  déluge  mosaïque  qui, dans  la  chro- 
nologie des  Septante,  peut  absolument  se 
rapporter  à  cette  date ,  et  que  le  zodia- 
que de  Noé  serait  le  type  dont  le  plus 
ancien  deceuxqu'on  signalepourraitêtre 
considéré  comme  une  copie.  Assuré- 
ment ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  réfuter  une 
telle  hypothèse  ;  et  cela  étant,  la  chrono- 
logie biblique  se  trouve  encore  désinté- 
ressée dans  la  question  ,  si  môme  elle 
n'y  trouve  pas  quelque  avantage.  C'est 
là  un  système  qu'on  peut  admettre  ,  si 
l'on  croit  à  la  haute  antiquité  du  zodia- 
que. Je  pourrais  donc  accorder  ses  pré- 
tentions à  M.  Biot  que  je  n'ai  nul  intérêt  à 
combattre;  et  je  déclare  néanmoins  que 
je  les  considère  comme  excessivement 
éloignées  de  la  vérité. 

Je  crois  avoir  suffisamment  réfuté  les 
théories  qui  reposent  sur  l'idée  d'une 
représentation  solsticiale,  et  d'une  anti- 
quité très  haute.  Mais  avant  d'arriver  aux 
faits  qui  ont  fixé  d'une  manière  authen- 
tique l'âge  de  nos  zodiaques  ,  et  en  ont 
déterminé  le  véritable  sens,  je  dois  ex- 
poser deux  systèmes  remarquables,  tous 
deux  fondés  aussi  sur  une  base  astrono- 
mique, mais  présentant  du  moins  nne 
idée  acceptable  ,  et  ramenant  l'époque 
de  la  sculpture  des  zodiaques  au  voisi- 
nage de  l'ère  chrétienne. 

Idées  de  M.  de  Para^ey. 

195.  Le  premier  de  ces  systèmes  est  dû  à 
M.  de  Paravey  ;  il  fait  l'objet  d'un  rapport 
lu  à  l'Académie  des  sciences  en  1822,  par 
l'illustre  Delambre.  Les  recherches  de 
M.  de  Paravey  se  sont  exercées  surtout 
sur  le  planisphère  de  Denderah,  que  nous 
possédons  à  Paris.  Ce  savant  partant  de 
celte  idée  fondée  sur  le  témoignage  de 
plusieurs  auteurs,  que  les  colures,  au 
lieu  de  répondre  à  l'origine  des  quatre 
saisons,  en  indiquaient  autrefois  le  mi- 
lieu ;  de  sorte  que  le  printemps  commen- 
çait un  mois  et  demi  avant  l'équinoxe, 
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Vé.l6  un  mois  cl  demi  avant  le  solstice, 
et  ainsi  des  autres,  considère  les  deux 
axes  du  planisphère  comme  passant  par 
les  signes  correspondant  au  milieu  des 
saisons,  dont  le  commencement  serait 
donné  par  les   diagonales  du  carré.  De 
ceite  façon,  l'on  trouve  que  les  solstices 
placés  sur  les  axes,  sont  dans  le  Cancer 
et  le  Capricorne.  M.  de  Paravey  arrivait 
à  la  même  conclusion,  en  considérant 
le  grand  zodiaque  du  portique.  Il  avait 
remarqué  que  les  signes  y  étaient  indi- 
qués par  des  figures  de  femmes  également 
espacées,  toutes  tournées  dans  le  même 
sens,  excepté  une  seule  qui,  regardant 
en   sens  contraire,  indiquait  un  chan- 
gement «le  direction  dans  la  course  du 
Soleil,  c'est-à-dire,  la  position  du  tropi- 
que ou  du  solstice  d'été.  11  insistait  sur- 
tout sur  ce  que  le  planisphère  de  Den- 
derah,  situé  dans  un  temple  orienté  et 
dang  une  chambre  également  orientée, 
avait  dû  être  orienté  lui-même,  et  con- 
struit par   conséquent  sur    le   système 
d'axes  qu'offrent  naturellement  les  co- 
lures ,  d  où  il  suivait  que  l'axe  même  de 
la  salle  et  du  planisphère  par  les  solsti- 
ces. Enfin,  M.  de  Paravey  faisait  remar- 
quer, et  ceci  lui  paraissait  démonstra- 
tif, que  les  lieux  des  colures  étaient  les 
mêmes,  et  dans  le  planisphère  et  dans  le 
zodiaque  du  portique,  construits   tous 
deux  néanmt)ins  dans  deux  systèmes  de 
projection  différens.  De  l'ensemble  de  ces 
observations,  il  résultait  que  les  zodia- 
ques de  Denderah  étaient  d'une  époque 
postérieure  à  la   fondation    de   l'école 
d'Alexandrie. 

Les  idées  de  M.  de  Paravey  que  De- 
lambre  trouvait  assez  plausibles,  peu- 
vent être  admises  sans  infirmer  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  de  l'ignorance 
des  Egyptiens  par  rapport  au  mouvement 
équinoxial.  Car  la  représentation  des  co- 
lures ainsi  faite  ,  ne  suppose  pas  la  con- 
naissance de  leur  déplacement;  et,  d'ail- 
leurs, cette  connaissance  pouvait  exister, 
du  moins  en  soupçon,  chez  les  artistes 
qui  exécutèrent  ces  zodiaques,  pour  peu 
qu'ils  l'aient  fnit  postérieurement  à  notre 
ère;  c'est  ce  qu'on  peut  admettre,  et  ce 
qui  fut  démontré  plus  tard  par  l'étude 
des  inscriptions.  Du  reste,  les  conclu- 
sions qui  en  rapportaient  l'origine  à  une 


de  l'Académie  Aes  débats  assez  vifs,  et 
paraissent  avoir  suscité  contre  leur  au- 
teur des  inimitiés  peu  honorables. 

Je  dois  ajouter  encore  au  sujet  du  pla- 
nisphère de  Denderah,  qu'en  se  plaçant 
dans  l'hypothèse  où  ii  serait  une  projec- 
tion géométr  que  de  la  splière  sur  un 
plan  ,  et  en  en  disposant  toutes  les  étoiles 
un  peu  remarquables  selon  la  projection 
d'Hipparque,  Delarabie  avait  reproduit 
à  peu  près  ce  planisphère,   ce  qui  lui 
donnait  une  date  peu  différente  de  l'ère 
chrétienne.  Quelque  temps  après,  et  lors- 
qu'il eut  été  transporté  à  Paris,  M.  Biot 
ayant  entrepris  le  même  travail  et  pris 
les  mesures  sur  le  monument  lui-même, 
crut  y  reconnaître  un  état  du  ciel  anté- 
rieur à  notre  ère  de  700  ans  seulement  ; 
mais  il  se   garda  d'en  conclure  que  le 
monument  fût  de  cette  époque,  puisqu'on 
pouvait  y  avoir  reproduit  un  zodiaque 
d'époque  antérieure,  soit  à  dessein,  soit 
par  ignorance,  et  comme  la  sphère  d'Eu- 
doxe  en  fournil  un  exemple.  Mais,  sauf 
le  respect  dû  à  d'aussi  graves  autorités, 
je  crois  que  ces  savans  travaux  se  sont 
exécutés  en  pure  perte.  Car,  e^t  il  vrai- 
semblable que,  pour  orner  un  plafond 
d'une  petite  chambre,  sur  lequel  on  ne 
trouve  d'ailleurs  que  des  figures  bizar- 
res, les  sculpteurs  se  seront  astreints  à 
suivre  une  projection  mathématique  ré- 
gulière de  la  sphère  étoilée?  d'autant 
plus  que  les  constellations  elles-  mêmes 
y  sont  à  peu  prés  méconnaissables. 

Système  de  Visconli. 

196.  Le  second  sytsème,  dû  au  célèbre  an- 
tiquaire Visconti,  consiste  à  voir  dans  la 
disposition  des  figures  de  tous  les  zodia- 
ques la  date  de  la  construction  des  mo- 
numens  ,  mais  en  tant  que  leur  division 
indiquerait  la  constellation  ou  le  signe 
dans  lequel  se  trouvait  le  soleil  au  com- 
mencement de  l'année  civile  égyptienne 
où  la  construction  avait  eu  lieu.  Qu'on 
se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  du  ca- 
lendrier égyptien  (  n"  132).  Le  commen- 
cement de  chaque  année  civile  avançait 
d'un  quart  de  jour  sur  celui  d'une  année 
solaire:  de  sorte  que,  si  ce  commence- 
inenl  avait  l.eu  une  fois  lorsque  le  soleil 
entrait  dans  le  signe  du  Bélier,  l'année 
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avant  qne  le  soleil  n'eût  alteinl  ce  sif,'ne, 
et  lorsqu'il  était  encore  dans  les  Pois- 
sons. On  trouve  ainsi  qu'aprt^s  121  ans. 
le  soleil  entrait  dans  le  signe  des  Pois- 
sons, lorsque  l'année  civile  coinmencjail; 
qu'après  un  lemps  éfjal .  il  était  à  l'en- 
trée du  Verseau  au  commencement  de 
l'annre  ,  enfin,  qu'en  parcourant  ainsi 
tous  les  signes,  le  premier  jour  de  l'an- 
née civile  ne  coïncidait  avec  celui  de 
l'année  solaire,  que  nous  avons  supposée 
commencer  avec  le  Bélier,  qu'après  1461 
années  civiles  révolues.  Si  donc  les  zo- 
diaques d'Esné  sont  divisés  dans  le  Lion, 
cela  indiquait,  d'après  ^^isconli  ,  que 
l'année  civile  dans  laquelle  ce  zodiaque 
avait  été  sculpté,  commençair.  un  jour 
où  le  soleil  était  dans  le  signe  du  Lion. 
Les  zodiaques  de  Denderali  ,  au  con- 
traire, montrent  que  le  soleil  était  dans 
le  signe  ou  dans  la  constellation  du  Can- 
cer, le  premier  jour  de  l'année  où  l'on 
sculpta  ces  zodiaques. 

L'idée  de  Visconti,  qui  est  très  nette 
et  très  simple,  rallia   un  grand  nombre 
de  suffrages,  et  avec  raison.  D'abord, 
elle  a  l'avaniage  de  faire  disparaître  la 
trè.s  grande  difficulté  des  époques  rela- 
tives des  constructions  de  Dendr-rah  et 
d'Esné.  Giir,  dans  l'hypothèse  de  la  re- 
présentation   solsticiale ,   deux  à    trois 
mille  ans  auraient  séparé  les  dates  origi- 
nelles de  ces  raonumens,  monumens  tel- 
lement semblables  sous   le   rapport  du 
slyie  architectural,  qu'un  artiste  ne  peut 
se  dispenser  de  les  croire  à  peu  près  con- 
temporains; d'après  l  idée  de  Yiscoriti, 
il  y  aurait  à  peine  un  siècle  d'intervalle 
entre  les  deux  époques.  En  second  lieu, 
rien  n'indique  l'utilité,  la  convenance, 
la  raison  quelconque  de  la  représenta- 
tion solsticiale  et  d'utie  représentation 
si  muliipliée,  tandis  que  rien  n'est  plus 
naturel  que  l'expression  quelconque  de 
.   la  date  d'érection  d'un  monument.  Dans 
quel  intérêt,   par  exemple,  aurait -on 
gravé  sur  les  murs  que,  lorsqu'on  léri- 
gea ,  le  point  équinoxial   était  dans  fe! 
ou  tei  signe,  surtout  quand  ce  pointresle 
dans  chacun   d'eux  plus  de  deux  mille 
ans?  Au  contraire,  il  y  a  un  but  raison- 
nable dans   l'inscriplion   eu  caractères 
quelconques  de  la  date  d'un  monument, 
comme  le  suppose  Visconti.   Pour  les 
Egyptiens,  la  date  était  le  sigue  céleste 


occupé  par  le  soleil  an  commencement 
de  l'année,  et  cette  date,  on  la  traçait 
soit  en  emblèmes,  soit  en  caractères  plus 
précis;  de  plus,  cette  hypothèse  rend 
raison  de  la  répétition  si  fréquente  des 
représentations  zodiacales  dans  les  mo- 
numens de  l'Egypte.  Les  ligures  symbo- 
lique s  qui  en  accompagnent  les  divisions, 
s'accordent  parfaitement  bien  avec  cette 
idée  :  car  la  tète  d'Isis  qui  sort  des  rayons 
solaires  à  Denderali,  est  précisément  le 
symbole  de  l'année  civile  égyptienne. 
Enfin,  dans  le  système  de  Visconti,  on 
peut  admettre  indifféremment  que  les 
zodiaques  représentent  les  signes  ou  les 
constellations. 

Mais,  ainsi  envisagée  dans  sa  généra- 
lité, l'hypothèse  de  Visconti  ne  donne 
pas  une  date  précise,  et  à  la  rigueur 
même,  Pindétermination  en  serait  com- 
plète. Car  le  soleil  restant  cent  vingt-un 
ans  dans  chaque  signe,  l'année  indiquée 
par  un  signe  est,  quant  à  sa  date,  indé- 
terminée d'autant.  En  second  lieu,  il 
reste  à  savoir  dans  laquelle  des  périodes 
sothiaques  a  eu  lieu  la  coïncidence  en 
question  ;  car  la  présence  du  soleil  dans 
tel  ou  tel  signe  au  commencement  de 
l'année  civile,  se  reproduisait  dans  cha- 
cune de  ces  périodes.  Mais,  d'abord,  on 
est  libre  d'admettre  qu'il  s'agissait  de  la 
dernière;  cela  est  de  droit,  au  moins 
comme  hypothèse;  et  de  plus,  cette  hy- 
pothèse est  confirmée  par  les  considé- 
rations que  nous  allons  exposer  tout  à 
l'heure.  Or.  on  sait  que  la  dernière  pé- 
riode  sothiaque  s'est  terminée  en  138 
après  J.-C. ,  et  la  connaissance  qu'on  a 
de  la  date  précise  de  cette  fin,  fait  re- 
connaître que  le  soleil  se  trouvait  dans 
le  signe  du  Lion,  au  commencement  de  ' 
toutes  les  années  égyptiennes  comprises 
entre  l'an  12  et  l'an  138  de  notre  ère. 
Les  zodiaques  d'Esné  seraient  donc  res- 
serrés entre  ces  deux  limites ,  et  l'âge  de 
ceux  de  Denderah  en  différerait  moyen- 
nement d'un  siècle.  Pour  ce  qui  est  de 
l'année  précise,  il  est  probable  qu'elle 
était  indiquée  par  un  signe  particulier, 
mais  ce  point  est  pour  nous  sans  aucune 
importance. 

Faits  décisifs  qui  (ixent  l'âge  des  zoiliaqueg  ,  et  les 
ramènent  à  l'ère  clirétienne. 

197.  Voilà  donc  les  zodiaques  encore  ra- 
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menés  à  l'ère  chrétienne ,  et  cette  con- 
clusion de  Visconti  s'accordait  avec  celle 
qu'il  avait  tirée  d'un  ordre  de  faits  dif- 
férent. Dans  les  emblèmes  égyptiens,  son 
«^'énie  d'artiste  avait  reconnu  l'art  et  les 
idées  de  la  Grèce  ;  de  plus,  il  savait  que 
des  inscriptions  grecques  existaient  sur 
les  mursdesmonumens  ,  à  côté  des  zo- 
diaques eux-mêmes.  La  tâche  que  se  fus- 
sent imposée  d'abord  des  observateurs 
raisonnables,  eût  été  de  se  metire  en 
quête  des  inscriptions  qui  pouvaient  exis- 
ter sur  les  monumens  ;  elles  seules  pou- 
vaient donner  à  coup  sûr  le  mot  des 
énigmes  qu'on  se  forgeait  sur  les  dates. 
Or,  ce  fut  précisément  à  quoi  les  savans 
ne  songèrent  pas;  ce  ne  fut  que  beau- 
coup plus  tard,  et  après  avoir  discuté  à 
perte  de  vue  sur  le  terrain  de  l'astrono- 
mie qu'on  s'avisa  de  lire  ce  qui  était 
écrit  sur  les  murs.  Ces  inscriptions,  qui 
étaient  de  deux  sortes ,  résolurent  enfin 
d'une  manière  authentique  la  question 
d'époque.  Ce  sont,  d'une  part,  des  lé- 
gendes hiéroglyphiques  ;  de  l'autre  ,  des 
inscriptions  grecques,  qui  disent  sou- 
vent la  même  chose,  et  toutes  s'accor- 
dent à  fixer  l'époque  des  sculptures  sous 
la  domination  des  Romains.  Les  légendes 
hiéroglyphiques  portent  les  noms  de  plu- 
sieurs empereurs  dans  les  cartouches  sa- 
crés. Sur  le  planisphère  de  Denderah 
était  tracé  en  caractères  phonétiques  le 
mot  auTOJtsaTwf,  qu'on  suppose  se  rappor- 
ter à  INéron.  Le  portique  du  temple  de 
Denderah  a  été,  d'après  une  inscription 
grecque  de  son  fronton ,  érigé  à  Xsis  par 
les  habitans  du  Nome,  et  dédié  par  eux 
au  salut  de  Tibère;  de  sorte  que  ce  por- 
tique, au  plafond  duquel  est  sculpté  l'un 
des  fameux  zodiaques,  est  d'une  créa- 
tion postérieure  à  celle  du  temple,  fait 
dont  on  rencontre  d'ailleurs  plusieurs 
exemples  cités  par  M.  Letronne.  Enfin  , 
le  petit  temple  d'Esné,  dont  la  construc- 
tion remontait  à  trois  mille  ans  au  moins 
avant  Jésus-Christ,  a  une  colonne  sculp- 
tée et  peinte  dans  le  même  style  que  le 
zodiaque  qui  est  auprès,  et  une  inscrip- 
tion porte  que  le  travail  de  cette  colonne 
est  de  la  dixième  année  du  règne  d'An- 
tonin. 

Ce  n'est  pas  tout.  Un  cercueil  de  mo- 
mie, rapporté  de  Thèbes  en  1824,  et 
contenant  le  corps  d'un  nommé  Pétamé- 


noph,  mort  dans  la  dix-neuvième  année 
du  règne  de  Trajan,  ainsi  que  le  témoi- 
gne une  inscription  grecque  déchiffrée 
par  M.  Letronne ,  offre  en  outre  la  pein- 
ture d'un  zodiaque  divisé  exactement 
comme  celui  de  Denderah.  Il  est  donc 
clair  que,  si  cette  division  indique  une 
date,  elle  dépose  en  faveur  de  la  nou- 
veauté de  ces  zodiaques.  Remarquons 
que  l'on  peut  appliquer  à  cette  peinture 
l'hypothèse  de  Visconti. 

Vraisemblance  d'une  représentation  purement  as- 
trologique. 

198.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  couvrir 
de  ridicule  l'opinion  des  partisans  de 
l'antiquité  fabuleusedes  zodiaques;  mais 
cette  question  résolue,  il  reste  encore 
le  problème  de  leur  signification  intrin- 
sèque. Lorsque  l'on  considère  la  multi- 
plicité de  ces  représentations  monumen- 
tales, qu'on  la  compare  au  peu  d'intérêt 
réel  que  peuvent  offrir,  comme  tableaux 
populaires,  soit  la  position  du  solstice, 
soit  tout  autre  fait  astronomique  ana- 
logue, on  sent  naître  cette  idée  que  les 
prétendus  zodiaques  ne  sont  pas  des  mo- 
numensdescience,  mais  peut-être  desim- 
pies tableaux  astrologiques.  Cette  idée 
se  fortifie  quand  l'on  considère  qu'à  l'é- 
poque de  leur  sculpture  ,  l'astrologie 
était  universellement  répandue  ;  qu'on 
dressait  des  thèmes  génélhliaques  pour 
les  personnes  ,  pour  les  monumens  et 
môme  pour  les  villes  ;  qu'à  ce  point  de 
vue  seulement ,  une  représentation  zo- 
diacale peut  avoir  quelque  rapport  avec 
un  homme,  et  se  trouver  tracée  sur  la 
caisse  d'une  momie.  Il  devient  donc  ex- 
trêmement vraisemblable  que  le  zodiaque 
du  cercueil  de  Pétaménoph  ,  que  ceux 
des  temples  de  Denderah,  d'Esné,  de 
Palmyre  et  beaucoup  d'autres,  ne  sont 
pas  autre  chose,  et  cette  idée  est  celle 
que  partagent  aujourd'hui  à  leur  sujet  la 
plupart  des  savans. 

Mais  cette  conclusion  soulève  les  ques- 
tions suivantes  :  Si  les  zodiaques  dont 
nous  venons  de  discuter  les  titres,  sont 
de  l'époque  romaine  ou  grecque,  on  doit 
néanmoins  retrouver  quelque  part  le  vrai 
zodiaque  égyptien.  En  tout  cas,  quel 
était  ce  zodiaque  ?  Etait-il  identique  avec 
le  nôtre,  qui  est  celui  des  Grecs?  Celui- 


ci  s'accorde-t-il  avec  ceux  de  l'Inde,  de 
Ja  Chine,  de  la  Chaldée?  Tous  ces  zo- 
diaques n'ont-ils  pas  une  orif^ine  com- 
mune, et  n'y  a-t-il  pas  un  zodiaque  pri- 
mitif? Quel  est  ce  zodiaque?  Quelle  est 
l'époque  de  son  invention?  A  quel  peu- 
ple faut-il  le  rapporter?  Ici  se  présente 
Je  fameux  système  de  Dupuis,  qui  crut 
■voir  dans  les  emblèmes  zodiacaux  des 
phénomènes  physiques  ,  propres  au  cli- 
mat de  l'Egypte,  mais  à  une  époque  telle 
ment  reculée,  qu'il  faut  traverser,  pour 
l'atteindre,  les  ruines  et  les  ténèbres  de 
cent  cinquante  siècles.  En  regard  de  cette 
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folle  théorie,  nous  rencontrons  cet  au- 
tre paradoxe ,  que  les  Egyptiens  n'ont 
jamais  connu  le  zodiaque,  si  ce  n'est 
après  l'avoir  reçu  des  Grecs.  Nous  pas- 
serons en  revue  ces  divers  problèmes; 
nous  discuterons  les  principales  hypo- 
thèses, et  partout  nous  verrons  la  chro- 
nologie sacrée  sortir  triomphante  des 
épreuves  de  la  critique  la  plus  sévère. 
Ce  sera  l'objet  de  la  prochaine  leçon. 


L.-M.  Desdouits  , 

Professeur  de  physique  au  Collège 
Stanislas. 


%mxc$  et  %xt$. 
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troisième  leçon  (1). 

Histoire  du  couvent  des  Petcheries,  —  Origine  de 
Kijov.  —  Ses  Églises  modernes.  — Son  Histoire 
civile  et  religieuse. 

<  Or  actuellement,  dit  l'annaliste  JNes- 

<  tor,  je  vais  raconter  l'histoire  du  cou- 
i  vent  des  Petcheries...  Hilarion,  homme 
«  de  haute  naissance,  qui  pratiquait  le 
«  le  jeûne  ,  allait  souvent  de  Berestov  au 
I  Dnièpre...et  là,  sur  une  montagne cou- 

<  verte  d'une  grande  forêt,  il  se  creusa 

<  une  petite  grotte  profonde  de  deux 
i  brasses,  où  il  se  retirait  pour  y  psal- 
«  modier  ses  heures...  Mais  le  grand 
€  prince  l'ayant  fait  élire  (en  1051)  mé- 
«  tropolite,  l'homme  de  Dieu  fut  con- 
i  Iraint  de  quitter  sa  caverne.  Cepen- 
«  dant  un  laïc  qui  demeurait  à  Lubetch, 

<  alla  en  pèlerinage  à  la  sainte  monta- 

<  gne  (Mont  Athos) ,  en  examina  les  di- 

<  vers  couvens,  et  enfin  dans  l'un  d'eux 
t  demanda  à  Vigoumène  la  tonsure  et 
I  l'habit  monastique.  Il  les  reçut,  et  fut 
I  nommé  Antoine.  Maintenant,  lui  dit 

(i)  Voir  la  deuxième  leçon  dans  le  n''  44  cides- 
sai,  p.  104. 


I  l'igoumène,  retourne  au  pays  de  Rus- 
•  sie ,  car  tu  es  le  béni  de  la  montagne 
«  sainte,  et  par  toi  les  moines  se  multi- 
1  plieront...  Antoine  reprend  sa  route 
«  vers  Kijov  :  il  chemine  par  monts  et 
«  par  vaux,  cherchant  l'endroit  que  Dieu 
c  lui  assigne  pour  sa  demeure  fixe.  Enfin 

<  arrivé  à  la  grotte  d'Hilarion ,  il  se 
«  creuse  tout  prés  une  nouvelle  cellule 
«  et  y  vit  de  pain  sec  et  d'un  peu  d'eau... 

<  Sa  haute  sainteté  ne  tarde  pas  à  ras- 
«  sembler  autour  de  lui   des  disciples, 

<  qui  au  nombre  de  douze  se  creusent 

<  autant  de  cellules  souterraines,  envi- 
«  ronnant  celle  du  maître.  Alors  le  Père 
i  leur  dit  :  Mes  frères ,  voici  que  Dieu 
«  vous  a  réunis  au  nom  de  la  sainte  mon- 

<  tagne,  et  par  suite  du  droit  que  l'igou- 

<  mène  m'a  transmis,  en  me  tonsurant 

<  de  vous  tonsurer  également.  Poissent 
i  donc  toutes  les  bénédictions  de  la  mon- 

<  tagne  sacrée  rester  sur  vous  !  Pour  moi 

i  je  vais  me  retirer  seul  derrière  ces  ro- 
t  chers  ,  et  vous  remettre  à  un  autre 
«  chef...  Il  leur  laisse  f>"arlaam  pour  le 

<  remplacer,  et  va  passer  seul  quarante 
((  années  dans  une  cellule  écartée  qui  se 

<  voit  encore  sous  le  nouveau  cloître. 
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t  Mais  chaque  fois  qu'il  arrivait  aux  frè- 

<  rcs  des  embarras  inallendus,  ils  en- 
«  voyaient  consulter  Antoine  et  suivaient 
K  ses  avis.  Bientôt  le  nombre  des  moines 
«croît  au  point,  qu'ils  ont  besoin  de 
«  toute  la  montagne  du  Petchersk.  An- 
«  toine  la  demande  pour  eux  au  grand 
«  prince  Isiaslav,  qui  l'octroie,  et  VOus- 
(  penshi  Sohor  est  construit.  Mais  Isias- 
I  lav,  de  son  côté,  érisie  un  cioitre  en 
«  l'honneur  de  saint  Dmitri,  lui  donne 
«  Varlaam  pour  igonmène.  et  dote  ce 
«  cloître  de  grandes  richesses.  Car  voilà 
«  comment  les  Kniases  et  les  Bojai^s  fon- 
«  dent  des  monastères  ,  à  force  d'or  , 
«  mais  jamais  au  moyen  des  larmes,  des 
«  prières  et  des  jeûnes...  Les  moines  de 
«  Petchersk,  au  nombre  de  vingt,  setrou- 
€  vaient  donc  sans  chef...  Antoine  leur 

<  conseille  d'élire  le  plus  humble  d'entre 
«  eux ,  Féodose ,  et  ils  obéissent.  Féodose 
«  vécut  en  grande  austérité,  priant  et 
«  pleurant  sans  cesse,  et  il  réunit  tant 
«  de  moines  que  leur  nombre  dépassa  ce- 
«  lui  de  cent.  Féodose  se  mit  alors  à  la 
9  recherche  des  réglemens  monastiques, 
«  et  finit  par  trouver  un  moine  du  cou- 
€  vent  de  Studite,  nommé  Michel,  qui 
«  arrivait  de  Grèce  avec  le  métropolite 
»  George.  Féodose  le  pria  de  lui  donner 

<  la  règle  de  Studite,  et  il  la  fit  copier 
«  en  double.  Il  établit  les  chants  d'E- 
t  glise,  apprit  à  faire  les  révérences;  à 
«  psalmodier,  à  se  tenir  debout  au  chœur, 
«  assis  au  réfectoire.  De  plus  il  fixa  les 
«  metsconvenables  pour  certains  jours  de 

<  la  semaine,  et  tout  ce  qui  a  trait  à  la  li- 
I  turgie.  Ainsi  Féodose  institua  le  cou- 
«  vent-modèle,  de  qui  tous  les  autres  de 

<  Russie  ont  emprunté  leurs  règles.  ïl 
t  continua  de  vivre  en  saint,  faisant  ac- 
«  cueil  à  tout  venant.  Ainsi  vins-je  moi, 

<  très  indigne  moine,  qu'il  reçut,  comme 
«  j'atteignais  ma  dix-septième  année.  » 

L'histoire  de  ce  monastère  fortifié,  si- 
tué au  milieu  des  barbares,  doit  présen- 
ter, comme  on  le  pense  bien,  durant  le 
lEoyen-âge  un;?  série  peu  interrompue 
de  calamités.  Vingt  fois  pris  et  pillé,  il 
ne  lui  restait  à  chaque  fois  que  ses  murs, 
souvent  encore  sillonnés  par  les  flam- 
mes. Jeciteiai  une  seule  de  ces  catastro- 
phes. «  Le  soir  d'un  vendredi ,  dit  Nestor, 

<  l'impie  Boniak  cl  ses  Polovtsi  assailli- 

<  renl  le  Petchersk,  au  moment  où.  nos 


«  vigiles  chantées,  nous  allions  reposer 
«  dans  nos  cellules.  Tout-à-coup  s'enten- 
(1  dirent  d'horribles  clameurs,  et  l'on  vit 

<  les  païens  dresser  au  pied  de  nos  murs 
<i  leurs  machines  de  siège.  Nous  nous  sau- 
«  vâmes  à  la  hâte  dans  l'arrière-cour  du 
«  monastère.  Quelques  uns  même  d'entre 
«  nous  se  réfugièrent  sur  les  toits.  Ce- 
«  pendant  les  cruels  enfans  d'ismaèl  bal- 
(i  laient  nos  murs  en  brèche,  et  ayant 
«  enfoncé  nos  cellules,  enlevèrent  tout 
«  ce  qui  leur  convenait  ,  détruisirent  le 
(I  reste  ,  incendièrent  l'hospice  de  la  di- 
i  vine  Mère,  pénétrèrent  dans  l'église, 
«  mirent  le  feu  aux  portes  du  sud  et  du 
«  nord  ,  profanèrent  le  portique  où  repo- 
«  sait  le  corps  de  saint  Féodose ,  en  arra- 

<  chèrent  les  images,  et  se  répandirent 
t  en  imprécations  contre  Dieu  et  notre 
c  sainte  religion.  De  plus  ils  réduisirent 
«  en  cendre  l'hospice  de  la  Maison-Rouge 
«  que  le  pieux  J^sévolod  avait  fait  bâtir 
«  sur  le  mont  Vidohilch.  Voilà  comment 
î  les  impies  Polovtsi,  la  race  maudite 
«  d'Ismaël,  semaient  partout  l'incendie, 
I  et  massacraient  nos  frères.  » 

Cependant  dès  l'année  1037  Jaroslav  .  , 
avait  entouré  Kijov  <  de  murs  dont  les  i 
«  tours  étaient  dorées  (1).  »  Sur  le  mo- 
dèle des  grandes  cités  byzantines,  celle-ci 
avait  sa  porte  d'or  ,  porte  de  la  gloire  et 
des  entrées  triomphales.  Le  privilège  de 
ces  tours  et  de  ces  portes  dorées  paraît 
avoir  été  propre  aux  villes  blanches  ou 
indépendantes,  c'est-i-dire  à  celles  qui 
renfermaient  un  trône.  Kijov  était  une 
de  ces  nombreuses  Belgrades,  cités  blan- 
ches du  monde  slave.  Encore  aujour- 
d'hui le  gouvernement  de  la  Kijovie, 
jadis  foyer  d'un  peuple  libre  ,  a  pour  ar- 
moirie  un  ange  blanc,  sur  fond  d'or,  te- 
nant une  épée  nue  ,  la  pointe  tournée 
vers  la  terre.  Sur  l'étymologiedu  mot  de 
Kijov  en  latin  Kitava  qu'Helmod  dans 
sa  Chronique  des  Slaves  appelle  Khiic ^ 
le  Khuiava  des  Orienlaux,  il  n'y  a  rien 
d?  clair,  si  ce  n'est  qu'en  polonais  ce 
nom  signifie  une  verge,  un  pieu  planté 
en  terre  :  en  serbe  kiti  veut  dire  l'organe 
gilnératcur  ,  et  hita  un  bouquet ,  une 
couronne  j  d'où  vient  sans  doute  ce  nom 
de  Kitaj  ou  de  Kijov ,  couronne  de  l'Ou- 
kraine.  Ce  nom  d'un  sens  si  profond  et  si 

(1)  Keslof;  CA?çw'î««  di Ruêiie. 
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primitif  se  retrouve  à  Moskou  ;  on  trouve 
même  un  Kitaj-grod  polonais  sur  le 
Dniestre,  certainement  plus  ancien  que 
le  moscovite,  mais  qui,  ù  la  fin  du  siède 
dernier,  ne  comptait  plus  que  cent  cin- 
quante feux. 

Les  plus  obscures  ténèbres  couvrent 
l'origine  de  Kijov.  Ce  qu'on  peut  dire 
c'est  qu'elle  offre  à  un  haut  degré  les 
traits  slavo-illyriques,  propres  aussi  à 
la  ville  grecque,  qui  sont  d'ôtre  divisée 
en  plusieurs  quartiers  distincts  et  sépa- 
rés, d'être  surmontée  par  une  ville  haute, 
assise  sur  un  mont,  en  s\di\ on  kholma, 
en  latin  cuLnien ^  les  monts  sacrés  et  ci- 
viques de  l'ancienne  Italie,  souvent  en 
face  d'une  autre  colline  vouée  aux  mys- 
tères et  aux  au|^ures,  comme  le  Capitole 
était  en  face  du  Vatican.  Sur  cette  sainte 
montagne  ,  la  Sion  des  Oukraniens  , 
brille  dans  les  airs  la  Sophie ,  comme 
en  Grèce  la  Cella  de  Minerve  aux  cimes 
du  blanc  Parthénon.  C'est  dans  ce  temple 
principal  de  la  nation  rulhène  qu'on 
suspendait  les  trophées  des  combats,  là 
que  sont  enterrés  tous  les  souverains  de- 
puis Vladimir  le  Grand.  «  L'année  1044 
«  OLeg  et  Jaropolk,  fils  de  S^iatoslav  j 
«étant  allés  de  vie  à    trépas,  dit  Nes- 

<  tor ,  li'urs  os  furent  baptisés  et  déposés 

<  à  la  Sophie,  n  De  tous  ces  tombeaux  il 
n'y  a  plus  de  traces.  J'ai  montré  ailleurs 
que  très  probablement  Kijov  se  modela 
sur  Kherson  ,  premier  type  des  villes 
gréco-russes.  Mais  la  capitale  rulhène 
existait  déjà  auparavant  plus  ou  moins 
développée,  comme  le  prouve  l'histoire 
de  ses  princes  païens  ,  et  divers  passages 
de  Nestor.  <  Après  avoir  prêché,  dit-il, 
t  la  parole  de  Dieu  à  Sinope.  saint  An- 
I  dré ,  frère  de  Pierre,  vint  en  Kherso- 
I  nèse;  et  apprenant  que  le  cours  du 
«  Dnièpre  n'était  pas  loin  de  Kherson  ,  il 

<  s'embarqua  pour  le  remonter....  Ayant 
«  enfin  pris  terre  au  pied  d'un  mont 
f  élevé,  il  le  montre  à  ses  disciples,  en 
€  disant  :  Sur  celte  montagne  éclatera 
«  la  gloire  du  Seigneur,  qui  aura  bientôt 
(  ici  de  nombreux  autels  au  sein  d'une 
«  vaste  cité.  Puis  ayant  gravi  la  cime  de 
«  ce  mont,  il  y  fit  le  signe  de  la  croix  et 
(  pria.  C'est  dans  cet  endroit  même  que 
«  fut  bâtie  Kijov.  Saint  André  continuant 
«  >a  route  débarqua  ensuite  chez  les  Nov- 
(  gorodien»,  habita  parmi  eux,  observa 


«leurs  mœurs,  visita  leurs  étuves ,  et 
((  s'étonna  de  la  manière  dont  ces  Slaves 
I  prenaient  le  bain,  se  fustigeant  avec 
î  des  rameaux  verts.  Puis  il  partit  pour 
«  le  pays  des  Varèghes,  d  où  il  retourna 
«  à  Rome,  racontant  ses  prédications  et 
(  ses  voyages  aux  merveilleux  pays  sla- 
«  ves.  » 

Jusqu'ici  on  n'a  que  la  prophétie  de  la 
fondation  de  Kijov.  Nestor  nous  la  mon- 
tre enfin  élevée  par  une  tribu  pola- 
nienne,  c'est-à-dire  polonaise,  à  demi- 
païenne,  livrée  à  la  polygamie,  et  qui 
brûlait  ses  morts  :  «  or  parmi  les  Pola- 
«  niens  se  trouvaient  trois  frères,  Kij , 
«  Chtchek  et  Khoriv ,  ayant  une  sœur 
«  nommée  Lubédie,  Ils  bâtirent  une  pe- 
I  tite  ville  qui  s'appela  A'/yot^  du  nom  de 
I  leur  aîné.   Elle  était   appuyée  à  une 

<  grande  forêt  de  sapins  où  ils  allaient 
«  chasser  les  bêles  sauvages.  D'eux  est 
«  descendu  le  peuple  polanien  de  la  Ki- 
I  jovie.  I  Celte  ville  s'agrandit  et  fixe 
l'attention  des  Farèghes,  lorsqu'avec  Rii- 
rik  ils  s'emparent  de  Novgorod.  <  Deux 
i  de  ces  guerriers,   Oskold  el  Dir,   qui 

<  n'étaient  pas  du  sang  de  Rurik,  mais 
«  pourtant  bojars,  le  quittent  sans  sa  per- 
d  mission,  et  suivis  de  quelques  frères 
«d'armes,  descendent  le  Dnièpre  \er^ 
c  Tsaragrad.  Chemin  faisant  ils  décou- 
.(  vreiit  une  ville  sur  une  montagne,  et 
«  demandent  à  qui  elle  appartient  ;  les 

<  habitans  répondent  :  Nous  eûmes  au- 
«  trefois  pour  fondateurs  et  pour  prin- 
»  ces  trois  frères,  Ki] ,  Chtchek  et  Kho' 
«  riv.  Mais  ils  sont  morts  ;  et  depuis  nous 

<  payons^tr ibut aux  Khozars.  A  cette  nou- 
I  velle,  Askold  et  Dir  prirent  possession 
i  de  la  ville,  s  entourèrent  d'un  grand 
«  nombre  de  Varèghes,  et  régnèrent  sur 
«  les  Polaniens  (1).  » 

Ainsi  que  toute  ville  slave  ancienne, 
Kijov  se  compose  de  plusieurs  cités  dis- 
tinctes, qui  sont  ici,  comme  à  Moskou, 
au  nombre  de  trois.  3Iais  bien  plus  en- 
core que  Moskou,  Kijov  rappellela  ville 
primitive  helléno-asiatique  et  la  Jérusa- 
lem des  Hébreux.  C'est  d'abord  le  Pel- 
chersk^  acropole  qui  domine  toutes  les 
collines  civiques,  Kresnle  des  Slaves  ou 
des  Glorieux,  refuge  aérien  de  la  prière 
el  de  la  victoire,  séjour  dos  moines  et 

,   [1)  >e*tor. 
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des  soldats,  gardiens  des  Palladiums  na- 
tionaux. Un  peu  moins  élevée,  la  ville 
haute  appuie  ses  terrasses  en  amphithéA- 
tre  aux  flancs  du  Petchersk  et  à  ceux  du 
mont  de  la  Sophie.  Elle  voit  à  ses  pieds 
des  abîmes  où  roulent  des  torrens,  et 
d'où  montent,  droits  comme  une  ligne 
géométrique  ,  des  peupliers  gigantes- 
ques, dont  on  pourrait  toucher  de  la 
main  les  cimes  en  se  promenant  dans 
certaines  rues;  là  demeurent  les  nobles, 
les  employés,  les  étudians.  Enfin  assis 
dans  la  plaine,  au  niveau  du  fleuve, 
s'étend  le  Podol  ,  ou  la  ville  basse , 
mouvante  cité  du  commerce,  des  arti- 
sans, des  plébéiens,  retentissante  d'acti- 
vité, pleine  de  luxe  et  de  misère.  Pour 
y  venir  de  la  ville  haute  il  faut  des 
cendre  de  profondes  vallées,  des  versans 
presque  à  pic  et  sans  verdure,  que  cou- 
ronne une  forêt,  placée  au  centre  de  Ki- 
jov.  dont  elle  est  une  des  plus  grandes 
beautés  :  pleine  des  sites  les  plus  sauva- 
ges, les  plus  abruptes,  de  vieux  chênes 
penchés  sur  de  sombres  ravins,  vous  vous 
y  perdez  seul  sans  plus  rien  voir,  plus 
rien  entendre  de  la  ville  qui  est  cepen- 
dant sur  votre  tête,  comme  à  vos  pieds. 
Plongé  dans  vos  rêveries ,  vous  arrivez 
subitement  à  la  crête  aiguë  de  la  colline, 
d'où  s'ouvre  un  immense  horizon.  Le 
g-rand  et  glorieux  fleuve  roule  à  vos 
pieds  à  une  profondeur  qui  effraie  ,  et 
au  delà  de  ses  ondes  l'œil  plonge  vers 
Moskou  sur  une  plaine  sans  terme  .  dont 
le  sable  blanc  et  fin  étincelle  au  soleil  au 
point  de  paraître  une  neige  fraîchement 
tombée,  la  nuit  précédente,  et  que  per- 
ceraient çà  et  là  des  bouquets  de  petits 
sapins  rabougris  et  de  saules  nains.  Rien 
de  mélancolique  comme  celte  perspec- 
tive où  se  développent  à  perte  de  vue  les 
humbles  steppes  de  l'esclavage  au  delà 
des  rochers  orgueilleux  de  la  suiâse  kijo- 
vienne,  où  se  débat  une  liberté  mou- 
rante. 

Dans  les  sables  qui  entourent  Kijov  les 
pauvres  se  creusent  quelquefois  encore 
des  cavernes  pour  demeures,  comme  fi- 
rent les  premiers  moines  des  Petchéries. 
J'y  ai  trouvé  des  familles  rongées  par  une 
nexprimable  misère.  La  prodigieuse  af- 
fluence  de  raendians  à  ces  lieux  saints 
rend  difficile  de  les  secourir  tous.  Dégui- 
sés &o  pèlerins  ils  couvrent  les  routes  à 


certaines  époques  de  Pannée.  J'ai  sou- 
vent vu  de  ces  hypocrites,  assis  sur  des 
bornes  ,  singer  certaines  cérémonies  , 
comme  s'ils  eussent  été  de  pauvres  po- 
pes ,  et  réciter,  sans  savoir  lire  ,  des 
évangiles  au  peuple  dans  de  grands  mis- 
sels slavons.  Outre  ses  trois  cités  princi- 
pales ,  Kijov  en  cont  ienl  une  quatrième , 
plus  jeune  et  plus  petite,  appelée  du 
nom  de  saint  Vladimir,  qui  autour  de  la 
ville  haute  dont  elle  est  la  ceinture,  dis- 
pose ses  riches  et  belles  rues  ,  terminées 
par  les  paysages  le  plus  poétiquement 
agrestes.  Ainsi  répandu  de  tous  côtés, 
Kijov  occupe  un  espace  énorme. 

Citer  les  églises  modernes  serait  inu- 
tile :  mais  après  le  Petchersk  il  y  a  en- 
core un  lieu  d'une  haute  importance  his- 
torique^ c'est  le  MikhaiLovski  monastyre, 
couronnant  le  coteau  au  bas  duquel  est 
le  théâtre  de  ia  ville  ,  un  des  plus  mes- 
quins assurément  qui  existent.  La  voûte 
d'entrée  du  couvent  est  surmontée,  selon 
l'usage  russe,  d'une  chapelle  à  coupole 
et  précédée,  comme  au  Petchersk,  d'une 
étroite  esplanade,  avec  des  bancs  où  les 
pèlerins  s'asseoient,  etdont  les  deux  murs 
latéraux  peints  représentent,  avec  la  vue 
et  le  plan  du  monastère  ,  une  procession 
de  Basiliens  apportiint  une  madone. 
Sous  le  porche  sont  également  peints  de 
grands  moines  noirs  auréolés.  Les  mai- 
sonnettes des  solitaires  entourent  l'en- 
ceinte carrée,  au  fond  de  laquelle  est  la 
simple  demeure  de  VArkhijerej.  Au  cen- 
tre s'élève  le  Sobor  :  un  pinceau  grossier 
a  représenté  sur  ses  murs  extérieurs, 
Olga  .  Vladimir  et  rétablissement  du 
christianisme  en  Oukraine.  Le  style  de 
l'intérieur  est  entièrement  liturgique  : 
carré  parfait  ,  voûte  très  surhaussée  , 
quatre  énormes  piliers  peints,  riche  ico- 
nostase montant  dans  la  coupole  vaste  et 
bien  éclairée,  galerie  ou  église  supé- 
rieure; aux  deux  côtés  du  temple  deux 
grandes  chapelles,  remplaçant  les  tran- 
septs latins,  à  voûtes  très  basses,  et  dont 
l'une  est  remplie  de  peintures  apoca- 
lyptiques, tandis  que  l'autre  contient  un 
vaste  mausolée  à  châsse,  sous  un  balda- 
quin éblouissant,  porté  par  quatre  hau- 
tes colonnes  dorées  :  des  anges ,  de  gran- 
deur naturelle,  à  six  ailes,  sont  peints  à 
l'entoiir.  La  de  nombreux  pèlerins  brû- 
lent incessamment  leurs  cierges. 
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Au  large  mur,  qui  regarde  Piconostase, 
et  unit  les  deux  piliers  antérieurs,  sur 
lesquels  pose  la  grande  coupole,  est  un 
vaste  tableau  d'expression  assez  drama- 
tique, où  Jésus-Christ  armé  du  knout, 
chasse  les  vendeurs  du  temple.  Il  sérail  à 
désirer  que  cet  acte  se  renouvelât  réelle- 
ment dans  cette  église  russe ,  où  le  clergé 
très  souvent  fait  un  vrai  trafic  au  lieu 
saint.  Du  reste  je  n'ai  vu  dans  Kijov  au- 
cun tableau  remarquable  comme  exécu- 
tion. Pour  juger  la  peinture  russe ,  il  faut 
voir  Moskou,  et  plus  encore  Troitsa  , 
dont  je  n'oublierai  jamais  l'admirable 
iconostase.  Celui  du  Petchersk  offre  bien 
aussi  quelques  belles  et  impressionnan- 
tes figures  de  madones  voilées  et  d'apô- 
tres révélateurs  au  front  plein  de  leur 
divin  secret;  cependant  ils  n'approchent 
pas  de  ceux  de  Troitsa  où  plus  d'une  tête 
serait  digne  de  Fiésole.  Cependant  pour 
l'architecture  les  monumens  de  Kijov 
sont  incomparablement  plus  vastes  et 
plus  imposans  que  ceux  de  Moskou.  On 
n'y  reconnaît  nullement  un  peuple  en- 
fant; car  les  Latins  par  la  Pologne  diri- 
geaient cet  art  encore  non  national,  en- 
core incertain  dans  sa  route.  Aussi  a-t-il 
moins  de  charme  et  de  sponlanéitt^  que 
le  moskovite.  Il  copie  maintefois  l'italien 
pour  les  coupoles,  pour  les  autels  ;  môme 
les  chaires,  au  lieu  d'être  basses  et  peti- 
tes, comme  en  Moskovie,  sont  grandes, 
suspendues  aux  piliers,  et  planont  avec 
une  dignité  romaine  au  dessus  du  peuple, 
et  plus  haut  que  le  siège  impi^rial.  C'est 
l'image  du  Malo-Russe,  toujours  attiré 
par  ses  désirs  vers  la  liberté  et  les  idées 
d'Europe,  mais  rejeté  par  sa  nature  dans 
l'orientalisme,  et  ainsi  ballotté  à  travers 
toute  l'histoire. 

Parmi  les  autres  monumens  on  peut  ci- 
ter encore  Péglise  des  Dîmes  {Deciati- 
nnaja)  ou  de  la  Nativité  de  Marie ,  si  cé- 
lèbre dans  la  chronique  de  Nestor,  et 
aussi  ancienne  que  la  Sophie.  Par  mal- 
heur, restaurée  de  fond  en  comble,  il  se- 
rait inutile  de  la  décrire.  Mais  celle  de 
saint  jdndré  attire  tous  les  yeux  :  per- 
chée sur  le  roc  ,  presque  en  aiguille  , 
tant  il  est  à  pic  ,  où  cet  apôtre  est  censé 
avoir  fait  sa  prière  ,  elle  s'harmonise  ad- 
mirablement avec  le  site  environnant 
par  l'élan  de  sa  taille  svelte,  et  l'essor 
de  ses  coupoles ,  qui  filent  en  ellipses 


alongées  vers  le  ciel ,  portées  par  de 
hautes  tourelles,  si  fluettes  qu'on  dirait 
des  minarets.  Les  murs  sont  de  même 
démesurément  hauts.  Mais  l'intérieur, 
clair  et  dégagé,  offre  une  vraie  église  ro- 
maine, à  trois  nefs,  dont  les  voûtes  éle- 
vées s'alongent  en  berceau  ,  avec  des  ga- 
leries latérales,  peu  d'icônes  dans  le  vaste 
et  beau  chœur,  une  chaire  enfin  grande 
et  libre  comme  pour  une  église  de 
France.  Hélas  ,  la  tribune  reste  vide  ! 

L'étroite  terrasse  qui  court  autour  de 
celte  église  pend  sur  un  précipice,  hé- 
rissé de  pointes  de  rochers,  et  au  fond 
duquel  on  distingue  les  moindres  ruelles 
du  Podol;  toutes  ses  places,  tousses  édi- 
fices publics,  et  son  bateau  à  vapeur  pour 
la  Mer-Noire,  etau-del.i  du  fleuve  et  de  la 
ville  les  longues  files  de  chariots  fendant 
la  plaine  de  sable,  pour  alimenter  cette 
capitale  renaissante  des  Malo-Russes.  En- 
tre Saint-André  et  la  Sophie  on  achevait 
une  nouvelle  Tserhov  en  brique,  comme 
toujours,  carré  parfaitement  cubiqtie, 
exécuté  dans  l'ancien  style  hiératique 
national,  à  arcs  mauresques  aux  portes 
et  aux  fenêtres ,  à  voûtes  surbaissées  dont 
la  centrale  très  haute  pose  sur  quatre  pi- 
liers :  le  tout  couvert  en  tôle,  et  sur- 
monté de  cinq  tours  basses  et  massives  , 
portant  ces  coupoles  affaissées  sur  elles- 
mêmes,  au  lieu  de  s'élancer  en  bouton 
aigu,  peut  être  pour  mieux  contraster 
par  leur  jiravité  et  leur  aplomb  avec  les 
flèches  voisines  de  Saint-André. 

Je  descends  enfin  au  Podol,  c'est-à- 
dire  à  la  dernière  et  à  la  plus  riche  des 
cités  de  Kijov,  qui ,  toute  rebâtie  à  la 
moderne,  n'a  de  remarquable  que  son 
couvent  de  Braski ,  où  est  l'académie ,  au 
fond  de  la  grande  et  belle  place  de  la 
ville  :  harmonieux  édifice  avec  portique 
et  belles  colonnades  grecques.  Au  centre 
de  sa  cour  verte,  entourée  d'arbres ,  le  so- 
bor  du  couvent  et  de  la  ville,  alonge  ses 
trois  nefs  italiennes,  ayant  sur  son  fron- 
ton l'inscription  latine,  la  seule  que  j'aie 
vue  à  une  église  russe  :  Miserere ,  Do- 
mine ,  secundàni  jus.  L'université  de 
Saint- Vladimir  dans  le  haut  Kijov  com- 
plète celte  académie  :  on  y  traîne  la  jeu- 
nesse polonaise  et  oukranienne  pour 
l'élever  dans  les  idées  moskovites.  Du 
reste,  comme  édifice,  cette  université  est 
à  peine  un  petit  collège  de  nos  départe- 
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mens;  et  rinstruction  n'y  parait  guère 
montée  sur  un  pied  p'us  imposant. 

Les  environs  de  Kijov  mériteraient 
une  descriplion,  car  ils  sont  aussi  pitto- 
resques que  la  \illi!  môme.  Les  hameaux 
en  outre  y  portent  des  noms  souvent  his- 
toriques :  ainsi  Fouiché-Grad _,ens\di\Oïï 
place  élevécj  se  voit  encore  à  f^ept  ve^rstes 
du  Podol ,  sur  une  hauteur  qui  domine  le 
fleuve,  forteresse  bâtie  par  Oleg,  suivant 
Constantin  Porphyrogénète  ,  et  dont  l'é- 
glise servit  de  sépulture  à  plusieurs  prin- 
ces, notamment  au  jeune  Kl/eb  ,  fils  de 
Vladimir  le  Grand  ,  assassiné  par  son  ri- 
val S^'jatopolk  et  le  premier  martyr  de 
l'Église  russe.  Quand  on  s'éloigne  de  Ki- 
j  ov.  en  suivant  la  chaîne  de  rochers  dont 
la  haute  ville  occupe  le  bout,  on  a  de 
tous  côtés  des  points  de  vue  sauvages, 
sur  des  lieux  déserts  (  t  pleins  de  silence, 
de  pauvres  huttes  en  bois  au  penchant 
des  monts,  et  à  ses  pieds  la  lande  sablo- 
neuse  et  sans  ai  bres,  qui  va  se  perdre  au 
loin  dans  la  Pologne.  C'est  nn  coup  d'œil 
triste  j  surtout  quand  on  vient  de  voir  la 
forteresse  élevée  par  des  captifs  polonais 
contre  leur  patrie.  Depuis  la  conquéie, 
de  nouvelles  destinées  ont  commencé 
pour  Kijov,  appelée  à  redevenir  capi- 
tale de  ces  immenses  provinces;  mais 
l'avenir  de  ces  dernières  sera  longtemps 
un  problème.  Cette  ville  n'en  niéiite  pas 
moins  de  la  part  du  gouvernement  la  pré- 
dilection la  plus  décidée;  car  toute  la 
poésie,  toutes  les  légendes  populaires 
des  Russes  sont  nées  sur  cette  terre,  ber- 
ceau de  l'empire. 

Pour  nous,  occidentaux  et  catholiques 
romains,  Kijo^  est  de  même  remplie  des 
plus  inléressans  souvenirs,  puisque  c'est 
la  sainte  ville  de  lunion  des  deux  égalises, 
le  pont  jeté  entre  deux  mondes  rivaux. 
Et  si  ce  pont  se  trouve  momentanéuient 
brisé,  tout  fait  espérer  qu'il  se  relèvera 
un  jour.  L'Église  russe  naissante  fut 
étrangère  aux  huslililés  des  Grecs  con- 
tre les  Latins;  Vladimir  et  son  peuple  fu- 
rent instruits,  baptisés  par  des  Grecs 
unis  à  Rome.  De  là  les  alliances  nom- 
breuses et  les  mariages  entre  les  pre- 
miers princes  russes  et  les  rois  latins 
d'Occident.  Sans  parler  des  souverains 
polonais  et  normands,  fleuri  Ie%  roi  de 
France,  n'épousa-t-il  pas»  Anne,  tille d'ia- 
iQslav,  njonaïquç  pui&sant,  aoii  éclairé 


des  arts ,  à  qui  la  Russie  doit  son  plus 
ancien  code?  Mais  immédiatemen'  après 
lui  commence  à  se  dissoudre  la  confédé- 
ration ruthéne,  brillante  arriphictyonie 
slave  dont  Kijov  était  l'Olympie.  Vla- 
dimir le  Grand  ,  président  suprême 
de  cette  république  patriarcale ,  avait 
commis  la  faute  énorme  de  partager,  en 
mourant ,  les  provinces  entre  ses  neuf 
fils.  Puis  chacun  de  ces  petits  princes 
apanages  morcelait  lui-même  sa  princi- 
pauté pour  doter  chacun  de  ses  ftlsj  et 
de  plus  en  plus  la  suzeraineté  de  Kijov 
s'éclipsait,  chacun  prétendant  avoir  un 
droit  égal  à  porter  le  manteau  de  Vladi- 
mir, dont  la  gloire  était  répandue  par- 
tout ,  dans  les  annales  de  Byzance  , 
comme  dans  les  If'gendes  arabes  et  les 
chansons  Scandinaves.  C'était  l'époque 
où  l'anarchie  féodale  morcelait  égale- 
ment les  royaumes  occidentaux. 

L'année  1124,  le  continuateur  de  ]Ves- 
tor  décrit  un  affreux  incendie  qui  dévora 
pendant  deux  jours  le  vaste  Kijov.  Six 
cents  églises ,  dit-il ,  y  devinrent  la  proie 
des  flammes.  Ce  n'était  que  le  prélude 
de  plus  grands  malheurs.  Douze  princes 
suzerains  se  partageaient  la  Russie  (1); 
mais  onze  se  liguent  contre  Kijov,  la 
prennent  d'assaut  en  1169  «'t  la  ravagent; 
les  Petchéries,  l'église  des  Dîmes,  Sainte- 
Sophie  même  sont  souillées  par  ces  bar- 
bares. Le  siège  de  l'état  est  transporté 
sur  deux  points  opposés  à  Galitch  et 
Fladimir.  Dans  cette  première  ville 
triomphent  les  idées  latines,  dans  la  se- 
conde celles  de  la  Grèce.  A  lenlrée  du 
treizième  siècle,  les  princes  orientaux  se 
liguent  contre  Roman  Mstislavitch,  roi 
russe  de  Galitch,  allié  de  la  Pologne. 
Mais  Roman  vient  h  bout  des  confédérés 
et  de  leur  chef  Rurik,  qu'il  chasse  de  Ki- 
jov ,  où  il  fait  son  entrée  triomphale. 
Mais  celui  ci  appelle  à  son  secours  les 
Polovtses ,  qui  arrivant ,  e(i! portent  d'as- 
saut la  capitale  de  l'Oukraine  le  jour  de 
l'an  12U4.  et  y  renouvellent  avec  un  sur- 
croit d'atrocité  les  scènes  de  1169  Ga- 
litch ,  dans,  la  Russie-Rouge,  succède  , 
comme  reine  des  villes  ruthéniques,  à 
Kijov  changé  en  un  amas  de  décombres, 
bien  que  des  princes  suzerains  s'obsti- 
nenl  à  y  régner  encore  sur  un  trône  flétri. 

(t)  Sthuil^ler,  h  Ruiti». 
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L'un  d'eux  ,  Mstislav  RomanoK'itch ,  péril 
eii  1224  à  la  bataille  de  la  Kalka.  Les 
guerres  civiles  continuent  môme  à  l'ap- 
proche des  Mongols,  auxquels  elles  pré- 
parent une  facile  conquête.  En  1240  ils 
marchent  sur  Kijov,  dont  le  prince  s'en- 
fuit aussitôt,  laissant  pour  défendre  les 
saints  lieux  un  iisiatski}  ,  ou  colonel  , 
nommé  Dmitri ,  qui  presque  sans  soldats 
ne  put  malf:;ré  son  courage  défendre  long- 
temps la  place.  Elle  fut  prise  le  6  <léceni- 
bre  ,  mais  respectée.  Dmitri  se  reconnut 
vassal,  et  les  Mongols,  se  contentant  du 
tribut  et  du  contingent  de  soldats  con- 
venu, le  laissèrent  régner  en  paix  lui  et 
ses  successeurs.  Des  Mongols  la  Malo- 
Russie  passa  aux  Tatars,  puis  revint  aux 
Mongols,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Ghediinine, 
duc  de  Litvanie,  ayant  remporté  en  1330 
sur  les  Russes  réunis  la  grande  victoire 
de  l'Irpen ,  à  six  milles  de  Kijov,  asiujélit 
toute  l'Oukraine. 

I  Depuis  long-temps,  dit  M.  Scliuilzler, 

«  accoutumés  à  changer  de  maître,  comme 

«  on  change  d'h  ibit ,  et  n'ayant  ni  à  ga- 

«  gner,  ni  à  perdre  aux  révolutions,  les 

«  Kijoviens   ouvrirent  leurs  portes  aux 

I  Lithuaniens  qu'ils  méprisaient  comme 

«  des  barbares...  Kijov  eut  à  se  louer  de 

I  ses  nouveaux  maîtres,  car  ils  respect è- 

«  rent  sa  religion  et  adoptèrent  peu  à 

«  peu  ses  mœurs.  La  ville  eut  longtemps 

«encore  ses  princes  particuliers,  vas- 

«  saux  de  la   Lithuanie  ,  et    ce   ne   fut 

«  qu'en  1471  qu'on  y  établit   une  voié- 

(  vodie  de  celte  nation,   dont  la  tolé- 

<  rance  alla  jusqu'à  permettre  long- 
«  temps  aux  Russes  des  provinces  con- 
«  quises  de  rester  unis  au  métropolitain 
i  de  Moskou ,  qui  en  tirait  des  revenus 

<  considérables.  Ce  ne  fut  qu'en  1415  que 
«  Filoft  réunit  les  évêques  orthodoxes 
«  de  son  empire  pour  faire  élire  un  mé- 

<  tropolitain  national.  Le  patriarche  de 
t  Bysance  ayant  refusé  de  le  reconnaî- 
K  tre  ,  Yitoft  le  fit  sacrer  par  les  mêmes 
c  évoques  qui  l'avaient  élu...  et  établit 
.  l'indépendance  du  siège  de  Kijov.  L'u-  I     (0  Scbuii/ler,  la  Msm 


m 


<  nion  s'introduisit  dans  le  nouveau  dio- 
«  cèse  (1458),  mais  sans  violence  de  U 
I  part  du  souverain;  et  lorsqu'on  151(î 
«  .losepk  ZoUAu,  métropolitain  uniate 
«  de  Kief ,  vint  A  mourir  ,  Sigismond  I" 

<  consentit  qu'un  prêtre  orthodoxe,  Jo- 
«  nas,  évêque  de  Minsk,  fût  nommé  à  sa 
i  place...  Mais  celte  tolérance  ne  régna 
«  plus  lorsqu'on  1569  Kief  fut  (d'après  la 
«  stipulation)  restitué  à  la  couronne  po- 
«  lonaise...  Enfin  Pierre  Mohila.  l'un  dps 
«  antagonistes  les  plus  décidés  de  l'union 
«  qui  à  cette  époque  avait  envahi  jusqu'au 
«  temple  de  Sainte-Sophie  obtint  en  1632 
.  du  roi  Vladislas  de  Pologne  un  nouveau 
8  privilège  (1).  >  Par  ce  malheureux  et 
aveugle  génie,  la  réconciliation  des  deux 
églises  fut  ajournée;  et  les  Tsars  entrè- 
rent en  possession  de  Kijov  Tannée  1667. 
Telles  ont  été  les  destinées  de  cette  pre- 
mière capitale  desRussies,  <  q»i  jadis, 
«  prétend  Hermann,  rivalisait  avec  Con- 
«  stantinople.  >  H  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui de  son  immense  commerce  qu'un 
faible  souvenir  dans  la  foire  des  contrats, 
qui  y  attire  annuellement  la  noblesse  po- 
lonaise et  malo-russe. 

On  voit  que  par  son  histoire,  comme 
par  ses  monumens,  Kijov  indique  la  li- 
mite des  deux  mondes.  Ici  expirent  la 
Pologne  et  les  idées  latines,  en  se  débat- 
tant de  siècle  en  siècle  dans  un  combat 
sans  fin  contre  la  force  venue  des  déserts. 
Symbolisme  et  réalisme,  orthodoxie  et 
progrès,  obéissance elaffranchissemenl. 
voilà  les  principes  qui  comme  des  géans 
acharnés  se  disputent  depuis  douze  siè- 
cles la  domination  du  Roristhene,  ce 
fleuve  des  forêts  ybores).  A  Kijov  naît  la 
vraie  Russie  ;  elle  sort  à  la  fois  de  l  Oc- 
cident et  de  l'Orient,  de  Krakovie  et  de 
Kherson,  de  la  Pologne  et  de  la  Grèce, 
destinée,  si  elle  comprenait  mieux  sa 
mission,  à  réconcilier  deux  civilisations, 
ennemies  jusqu'à  nos  jours. 

Cyprien  Robert. 
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TROISIÈME   ARTICLE   (1). 


Origine  de  l'hérésie  des  Albigeois.  —  Désordres  du 
clergé  languedocien  au  treizième  siècle.  —  Efforts 
d'Innocent  pour  mettre  un  terme  à  ces  deux 
fléaux.  —  Croisade. 

Quand  à  une  époque  peu  éloignée  de 
nous  la  France  se  voyait  attaquée  au 
dedans  par  des  dissensions  intestines, 
au  dehors  par  l'Europe  coalisée  qui  vou- 
lait peut-être  la  laisser  se  consumer 
comme  ces  maisons  incendiées  qu'on 
isole  en  les  abandonnant  à  leur  destinée, 
alors  la  Convention  établit  l'échafaud 
permanent ,  fit  du  bourreau  l'arc-bou- 
tant  de  la  société ,  décréta  l'assassinat 
juridique  et  inonda  du  sang  le  plus  pur 
Je  pays  tout  entier.  Cependant  il  s'est 
trouvé  de  nos  jours  des  hommes  pour 
excuser,  louer  même  ces  horreurs  :  «  C'é- 

<  tait,  disent-ils,  une  nécessité  dumoment 
«  pour  abatJre  la  révolte  intérieure  et  re- 
I  pousser  l'invasion  du  dehors.  Sans  cette 
i  rigueur  etcelteapparente barbarie,  c'en 
«  était  fait  de  lalibertéetdela  France  en- 

<  tière.  Honneur  donc  à  ceux  qui  ont  osé 

<  assumer  une  aussi  pesante  responsa- 

<  bilité,  sacrifiant  ainsi ,  sur  l'autel  de  la 

<  patrie  ce  que  l'homme  a  de  plus  cher , 
«  sa  réputation!  »  Tel  est  le  langage  af- 
faibli d'un  certain  parti,  qui  ne  désa- 
vouerait pas  les  mêmes  moyens  s'il  re- 
venait au  pouvoir  ,  et  Dieu  sait  la  gloire 
et  le  profit  qu'on  en  retirerait. 

Mais  ,  qu'il  soit  arrivé  aux  catholiques 
d'appliquer  ces  mêmes  axiomes  à  la 
société  chrétienne  ;  que  nos  pères  se 
soient  soulevés  avec  bien  plus  de  raison 
contre  des  dogmes  néfastes  qui  mena- 

(l)  Voir  le  deuxième  article ,  au  n"  46,  ci-de»8us, 
p.  271. 


çaient  à  la  fois  tous  les  pouvoirs  et  toutes 
les  institutions  sociales,  il  n'y  aura  pas 
assez  d'anathèmes  contre  une  pareille 
audace  ,  ni  assez  de  haines  pour  flétrir 
une  semblable  outrecuidance.  Etrange 
logique  !  Quoi  ?  les  chefs  de  la  révolu- 
tion étaient  des  héros  et  les  Pierre  de 
Castelnau ,  les  Montfort  et  les  Innocent 
étaient  des  monstres!  Chez  vous  la  fin 
justifie  les  moyens,  et  pour  nous  les 
cruautés  inséparables  d'une  guerre  de 
religion  seront  autant  d'écriteaux  infa- 
mans  que  vous  prétendez  nous  clouer 
au  dos  !  Honte  à  nous  si  nous  acceptions 
une  telle  sentence  ;  ce  serait  prouver 
que  nous  la  méritons!  Aussi  remettre  la 
vérité  dans  son  jour,  montrer  que  la 
croisade  contre  les  Albigeois  fut  unique- 
ment un  droit  de  défense  naturelle 
exercé  sous  peine  de  suicide,  ne  sera  pas 
une  œuvre  tout-à-fait  inutile  et  aura  , 
nous  l'espérons,  quelque  intérêt  pour  les 
lecteurs  de  V  Université. 

Dans  tous  les  temps  l'esprit  humain 
s'est  occupé  avec  avidité  de  la  grande 
question  du  bien  et  du  mal.  dont  les  pro- 
fondeurs secrètes  ne  seront  peut-être 
jamais  connues  et  que  le  christianisme 
seul  a  expliquée  d'une  manière  raison- 
nable. A  mesure  qu'on  remonte  aux  pre- 
miers âges  et  aux  civilisations  antiques. 
on  retrouve  partout  une  voix  de  douleur 
gémissant  sur  la  présence  d'un  principe 
mauvais  opposé  au  bon  principe;  par- 
tout aussi  des  accens  plaintifs  qui  regret- 
tent un  passé  qui  s'est  enfui.  Le  shiva  de 
l'Inde,  le  typhon  de  l'Egypte,  l'ahrimann 
de  la  Perse  représentent  tous  une  même 
choses,  le  duel  de  la  chair  et  de  l'esprit, 
fondement  unique  des  systèmes  entre  les- 
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quels  la  philosophie  de  tons  les  siècles 
*  n'a  cessé  d'osciller.  Dans  la  religion  des 
Perses  établie  ou  plutôt  renouvelée  par 
Zoroaslre,  Ahrimann,  ou  le  génie  du  mal 
et  Ormnzd,  le  génie  du  bien,  devaient  se 
livrer  à  jamais  un  combat  acharné.  Ce- 
pendant au-dessus  d'eux  il  admettait  en- 
core une  cause  primitive,  unité  absolue, 
suprême  intelligence,  brillant  au  sommet 
de  l'échelle  des  êtres.  <  Le  feu,  la  lumière 
ne  furent  plus  que  des  symboles  qui  dé- 
signaient l'immense  activité  du  premier 
principe  et  qui  exprimaient  comment  dé- 
coulent dece  vaste  foyer  toute  science  et 
toute  sagesse.  C'est  assurément  le  plus 
^rand  pas  que  la  philosophie  ail  fait  dans 
l'antiquité,  et  la  découverte  la  plus  ma- 
jestueuse qu'elle  ait  obtenue.  Zoroastre 
laissa  aux  Perses  la  tradition  d'Ormuzd 
et  d'Ahrimann  ;  mais  il  n'admit  ces  deux 
principes  que  comme  subordonnés  à  la 
cause  première  émanée  :  Ormuzd,  l'agent 
du  bien  .  conserva  seul  sa  faveur  et  sa 
bienveillance  (1).  »  Malheureusement  les 
mages,  successeurs  de  ce  grand  philo- 
sophe ,  ne  tardèrent  pas  à  méconnaître 
ces   principes  salutaires  :    d'ailleurs  en 
faisant  Dieu  auteur  du  mal ,  il  détruisait 
au  fond  l'idée  du  mal,  et  de  là  à  dire  qu'on 
pouvait  s'y  livrer  sans  crime,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  qui  futbientôl  franchi.  De  plus. 
Je  célèbre  système  des  émanations,  qui 
fondait  un  vaste  panthéisme,  vint  en  aide 
aux  passions,  et  d'une  magnifique  con- 
ception, dans  l'origine  ,  il  put  naître  un 
matérialisme   abject ,  dont  les  derniers 
excès  vinrent  épouvanter  l'Europe  occi- 
dentale au  treizième  siècle.  Dès  le  second 
de  l'ère  chrétienne  les  gnostiques  avaient 
beaucoup   emprunté   aux    doctrines  de 
l'Orient,  mais  il  était  réservé  à  IManès  de 
faire  un  plus  grossier  mélange  encore  du 
christianisme  et  du  magisme.  Suivant  les 
auteurs  orientaux  ,  il  avait  été  mage  et , 
dans  un  âge  mur,  il  embrassa  la  nouvelle 
foi  qu'il  chercha  à  faire  plier  aux  rêve- 
ries de  son  ancienne  profession  ;  il   se 
donna  môme  pour  le  Paraclet  promis  par 
le  Messie.   Mais  en  277,  il  fut  confondu, 
dans  une  conférence  publique  ,  par  un 
évêque  de  la  Mésopotamie  et  se  vit  obligé 
de  repasser  en  Perse  ,  où  il  fut  écorché 
vif  pour  avoir  promis  de  guérir  le  fils  du 

(1)  De  Gérando,  Hi$t.  de  la  philos.,  t.  i,  p.  249. 


roi,  mais  qui  mourut  malgré  la  prédic- 
tion de  Manès. 

Comme  la  plupart  des  dogmes  mani* 
chéens  se  retrouvent  dans  ceux  des  Albi- 
geois, nous  nous  abstiendrons  d'en  faire 
ici  l'énuméralion,  mais  il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'observer  qu'ils  excitèrent  dès  lors 
la  même  sévérité  de  la  part  du  pouvoir 
civil  que  dans  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous.  Dioclétien  les  poursuivit  à  ou- 
trance, peut-être  par  haine  du  nom  per- 
san ,  mais  ses  successeurs  ne  purent  se 
défendre  d'un  sentiment  de  terreur  en 
voyant  la  tendance  pernicieuse  des  prin- 
cipes qui  visaient  à  détruire  la  société 
même.  Le  Code  théodosien  dépose  des 
mesures  prises  contre  eux,  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  de  se  multiplier  dans  l'om- 
bre ;  car,  semblables  en  cela  aux  associa- 
tions ténébreuses  de  nos  temps ,  les 
adeptes  seuls  étaient  initiés  aux  mystères 
de  la  secte ,  tandis  qu'on  trompait  les 
simples  par  l'appât  d'une  vie  austère  et 
mortifiée.  Dans  sa  jeunesse  saint  Augus- 
tin fut  pris  à  ce  piège,  mais  plus  tard  le 
manichéisme  trouva  en  lui  un  adversaire 
redoutable.  De  l'Afrique  nous  voyons 
la  secte  passer  en  Espagne,  au  quatrième 
siècle  ,  où  elle  changea  de  nom  pour 
prendre  celui  de  l'évêque  Priscillien.  Si 
l'on  en  croit  de  graves  historiens  les  pris- 
cillianistes  s'attroupaient  de  nuit,  pêle- 
mêle  et  sans  aucun  respect  pour  les  bien- 
séances. La  prière  était  toujours  bonne 
de  quelque  manière  qu'on  la  fit  :  aussi 
priaient-ils  souvent  tout  nus.  On  peut 
aisément  imaginer  ce  que  devait  enfanter 
d'infamie  une  pareille  licence,-  mais  fi- 
dèles aux  principes,  un  secret  inviolable 
couvrait  ces  mystères  d'iniquité.  Kier , 
nier  toujours  sans  craindre  le  mensonge 
ni  le  parjure  :  telle  était  la  loi  de  ces  fa- 
natiques et  résumée  par  eux  dans  ce  vers 
énergique  : 

Jura,  perjura,  secretum  prodere  noli. 

D'un  autre  côté,  les  manichéens,  avec 
lesquels  se  confondirent  les  anciens  gnos- 
tiques, pénétrèrent  dans  la  Bulgarie  et  la 
Thrace  sous  le  nom  de  pauliciens:  c'est 
là  qu'on  les  trouve  au  septième  siècle.  La 
guerre ,  le  commerce ,  les  croisades 
même  (1)  servirent  de  véhiculée  leurs 

(1)  Roiner. 


iu 


INNOCEM  11 


doclrines.  Au  commencement  du  on- 
zième siècle  nous  les  trouvons  à  I\!ilan 
et  bientôt  après  en  France.  Les  noms  de 
patarins,  de  cathares,  de  boulgres  ne  sont 
guère  que  des  dénominations  différentes 
pour  di^signer  les  partisans  d'une  même 
erreur,  dont  la  force  dut  nécessairement 
s'accroître  au  milieu  des  nombreux  dé- 
sordres qui  affligeaient  le  clergé  sous  les 
prédécesseurs  de  Grégoire  VII.  Des 
prêtres  corrompus  ou  simoniaques  em- 
brassaient sans  doute  avec  joie  des  idées 
favorables  à  leurs  passions,  car  on  n'a 
peut  être  pas  assez  relevé  un  fait  cu- 
rieux, c'est  qu'à  Milan  le  peuple  irrité 
poursuivait  les  concubinaires  en  leur  in- 
fligeant le  stigmate  de  patarins  (1).  Tou- 
jours est  il  qu'au  commencement  du 
treizième  siècle  partout  où  se  montrent 
les  nouveaux  manichéens,  c'est  en  grand 
nombre  et  avec  une  organisation  régu- 
lière ,  symptôme  évident  d'une  longue 
existence  favorisée  par  les  ténèbres  dont 
s'entouraient  les  novateurs.  Mais  toutes 
les  appellations  (et  elles  étaient  nom- 
breuses) se  confondirent  dans  le  terme 
d'Albigeois,  qu'on  donna  aux  hérétiques 
du  midi  de  la  France,  vaste  mer  où  vin- 
rent se  perdre  tous  les  bras  du  fleuve  ori- 
mitif.  ^ 

S'il  y  avait  des  dissiJences  entre  les 
différentes  ramifications  des  hérétiques 
au  temps  d'Innocent  JII,  un  lien  commun 
les  unissait  cependant ,  c'était  celui 
d'une  haine  profonde  pour  l'Église  catho- 
lique et  ses  enseignemens.  «  I\ous  tenons 
pour  faux  et  déraisonnable  tout  ce  que 
croit  et  fait  l'Église,  »  avait  répondu  un 
Albigeois  à  l'archevêque  de  Cologne-  ce 
mot  résume  toute  la  doctrine.  Les  sec- 
taires avaient  cependant  leurs  dogmes  à 
eux  qu'il  est  temps  de  faire  connaître 

Le  monde  invisible  et  le  monde  visible 
avaient  chacun  un  créateur  différent  • 
la  matière  était  l'œuvre  de  l'esprit 
mauvais,  l'esprit  provenait  du  bon  prin- 
cipe. Selon  quelques-uns  le  Christ  et  le 
démon  étaient  également  fils  de  Dieu  ou 
bienencoie  il  yavait  deux  dieux,  le  Créa- 
teur et  le  Tout-Puissant.  Ce  dualisme 
conduisit  aux  assertions  les  plus  hasar- 
dées. La  nourriture  animale  était  un 
crime,  car  les  animaux  étaient  impurs  à 

(1)  Voigl,  Grëgoire  Y  II  et  son  $iècle. 


raison   de   leur  origine    matérielle    le 

niême  motif  les  portait  à  rejeter  le  ma' 
r.age  comme  une  abomination  ,  ou  tout 
au  moins  ne  devait-on  s'unir  qu'à  des 
vierges  et  se  séparer  après  le  premier  en- 
tant Les  parfaits  seuls  professaient  cette 
doctrine,  les  autres  se  livraient  sans 
hont.!  aux  déréglen.ens  de  la  chair  •  l'in- 

^ÏÏl'r?'''^,^"'""  '"^^'  ''^^o»^n>e  avait 
été  créé  par  le  péché  et  non  par  Dieu  (!) 
L  espnt  du  mal  contraint  pendant  trente 
ans  à  laisser  l'homme  sans  Ame,  avait 
séduit  au  bout  de  ce  temps  deux  esprit, 
çélestesquelelrés-Hautavaitexilésdans 
le  corps  humain.  Les  âmes  ne  pouvaient 

sepurifierqueparlamétempsychoseeten 
pratiquant  certaines  bonnes-œuvres  dont 
les  A  bigeois  seuls  avaient  le  secret. 
Tous  les  péchés  sont  mortels,  mais  ie 
châtiment  n'en  sera  pas  éternel  ;  le  pur^ 
gatoire  n'est  qu'une  invention  et  l'arbre 

reste  ou  ilest  tombé,  car  le  corps  n'em 
trera  jamais  dans  le  royaume  de  Dieu  et 

peu  importe  !e  lieu  où  on  l'enterre,  d'où 
Il  suit  que  la  consécration  des  cimetières 
et  la  prière  pour  les  morts  sont  choses 
oiseuses.  L  immortalité  de  l'âme  ne  sau- 
rait exister,  la  fatalité  règle  tout,  fatalité 
à  laquelle  Dieu  mémedoit  se  plier-  carsa 
prescience  ne  peut  connaître,  ni  sa  puis- 
sance empêcher  le  mal. 

L'Ancien-Testament  n'a  aucune  valeur 
et  est  en  contradiction  avec  le  Nouveau  • 
le  Dieu  du  premier  s'<^st  moniré  cruel  ' 
menteur,  impur.  Le  démon  seul  a  inspiré 
ce  livre,  les  prophètes,  les  patriarches 
étaient  ses  serviteurs;  Moïse  ne  fut  qu'un 
magicien,-  saint  Jean-Baptiste  lui-même 
fut  animé  d'un  mauvais  esprit,-  autre- 
ment il  n'aurait  pas  paru  douter  du 
Christ  en  envoyant  deux  de  ses  dis- 
ciples vers  lui,  démarche  des  plus  con- 
damnables. Quant  au  Sauveur,  son  corps 
était  apparent,  et  Marie,  sa  mère  un 
archange.  Un  démon,  et  non  Jésus  avait 
souffert  la  mort;  le  vrai  Messie  n'avait 
été  m  homme,  ni  visible,  sur  celte  terre 
Parmi  les  .sectaires,  quelques  uns  accep- 
taient les  récits  desévangélisles;  mais 
disaient-ils,  on  les  avait  composés  .  ainsi 

(1)  Credore  debemus  quod  lignuin,  qood  est  io 
medio  paradis!,  est  vulva  muliebri».  _  Mulier  ad 
Adamum  ivil  et  qualiter  cum  ipso  coirei  oslendit 
et  suasit.  Eckbert,  ttrm.  v.  Fusslin,  i,  p.  92 
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que  la  Bible,  dans  un  antre  monde.  En 
admellanl  m(^ine  la  vérité  de  l'incarna- 
tion, le  Christ  avait  abandonné  son  corps 
à  la  pourriture  en  montant  anx  cieiix  ; 
tous  les  niiriicles  du  Sauveur  et  des  apô- 
tres devaient  passer  seulement  pour  des 
figures,  telles  que  la  résurrection  dt*  La- 
zare, qui  sifinifiait  seulemoni  sa  conver- 
sion à  la  foi  chrétienne. 

Les  Albigeois  rejetaient  encore   tous 
les  sacremens,  sans  exception  :  l'eucha- 
ristie était  du  pain  ,  et  rien  de  plus  5  car 
autrement  le  corps  de  Jésus-Christ .  eût- 
il  été  gros  comme  une  montagne ,  devait 
avoir  été  consommé  depuis  long-temps. 
Quand  le  Seigneur  avait  dit  :   Ceci  est 
mon  corpsy  il  avait  effectivement  touché 
son  corps;  le  reste  était  seulement  une 
image  de  la  parole  de  Dieu,  qui  est  notre 
aliment  spirituel.    Et.  après   tout,  que 
devenait  le  corps  du  Christ  dans  le  corps 
de  l'homme?  Et  le  baptême,  puie  ruse 
du  démon.  Le  Christ  avait,  il  est  vrai, 
baplis!^  avec  de  l'eau  ;  mais  ce  n'était  là 
qu'une  figure  de  la  prédication  évangé- 
lique.  La  prière  dans  une  chambre  soli- 
taire était  bien  préférable  à  celles  de  l'E- 
glise, dont  on  devait  mépriser  la  litur- 
gie, et  qui  était  d'ailleurs  coupable  d'a- 
voir falsifié  le  Pater  en  y  insérant  ces 
mots  :  Déih'reznous  du  mal,  que  le  prê- 
tre ne  prononçait  pas  lui-même.  Les  Ca- 
thares ou  Albigeois  avaient  seuls  le  droit 
d'ordonner  des  prêtres;  car  tout  autre 
était  souillé,  et  dès   lors  ne  pouvait  ni 
consacrer,  ni  bénir.  La  chasteté,  la  jus- 
lice  et   la    vérité   existaient  seulement 
cher  eux;  l'adultère,  l'avarice  et  l'ambi- 
tion, voilà  l'unique  partage  de  l'Eglise 
catholique.  La  prostituée  de  Babylone,  la 
bête  de    l'Apocalypse  et   tant   d'autres 
noms  renouvelés  de  nos  jours  retentis- 
saient aussi  dans  la  bouche  des  sectaires 
du  temps  dont  nous  parlons. 

Avec  de  pareilles  idées  sur  les  dogmes 
fondamentaux  du  Christianisme,  la  hié- 
rarchie ne  devait  point  trouver  grâce  à 
leurs  yeux.  Aussi  les  Albigeois  procla- 
maient-ils ouvertempnt  que  les  ordres 
monastiques,  l'épiscopat ,  le  sacerdoce, 
étaient  autant  d'institutions  condamna- 
bles qui  dem  indaieiit  une  abolition  com- 
plète ;  culte  public,  oniemens  ,  signes  de 
croix,  pénitence,  tout  encourait  la 
même  proscription.  IS'éanmoins,  par  une 


inconséquence  étrange ,  si   la  chose  est 
vraie,  ces  mêmes  hommes  avaient  une 
hiérarchie,  et  même  un  pape,  appelé  le 
seiviieur  de  la  foi.  A  mes  yeux  ,  ce  fait 
paraît  fort  douteux  ;  car  ce  pape  habitait 
la  Bulgiirie.  lieu  trop  éloigné  pour  qu'il 
eût  une  influence  réelle,  et,  en  outre,  le 
silence  de  Reiner,  qui  passa  dix-sept  ans 
dans  la  secte,  est  un  argument  presque 
péremptoire.  «  D'ailleurs,  dit  M.  Hurler 
à  ce  sujet,  quelle  autre  unité  eût-il  pu 
obtenir  que  celle  d'une  haine  générale 
contre  l'Eglise?  Les  nombreuses  ramifi- 
cations des  Cathares  et  leurs  dissidence» 
sur  les  points  les  plus  importans  parlent 
assez  haut  contre  celle  institution  ;  l'i- 
dée de  reconnaître  un  chef  suprême  en 
matière  de  foi  ne  paraît  même  pas  leur 
être  entrée  dans  la    tête.  >  Cependant , 
qu'ils  aient  eu  des  chefs  organisés,  c'est 
aussi  un  fait  constant,  et  les  noms  de  la 
hiérarchie  catholique  dont  les  affublent 
leurs  adversaires  en  est  une  preuve  di- 
recte. Le  pontife  ou  chef  avait  au-des- 
sous de  lui  une  autre  personne,  nommée 
son  fils  aîné,  suivi  encore  d'un   second 
fils,  après  lequel  venait  en  dernier  lien 
l'aide.  A  la  mort  du  chef,  le  fils  aîné  lui 
succédait,  et  se  trouvait  remplacé  par 
son    cadet;    la   communauté   élisait   un 
nouvel  aide.  C'était  à  cette  espèce  de 
curé  qu'on  se  confessait,  de  lui  qu'on  re- 
cevait la  bénédiction.   «  Les  maîtres  ser- 
vaient à  répandre  la  doctrine  avec  rapi- 
dité, et  comme  ils  se  trouvaient  souvent 
accompagnés  de  femmes,  pour  les  aider 
et  les  soutenir,  leurs  ennemis  s'en  mon- 
trèrent trèi  scandalisés.   Des  enseigne- 
mens  secrets ,  donnés  à  un  petit  nombre 
d'élus,  les  rapprochaient  des  anciens  ma- 
nichéens divisés  en  parfaits  et  croyans; 
le  prosélyte  était  même  soumis  à  un  long 
noviciat  et  à  un  espionnage  rigoureux 
avant  qu'on  le  jugeût  digne  de   passer 
dans  la  première  classe.  Commencer  par 
se  séparer  de  l'Eglise  établie  était  la  con- 
dition indispensable  pour  devenir  mem- 
bre de  l'association  ;  car   les  Albigeois 
damnaient   quiconque   n'était   pas   eux. 
Ensuit!*,  à    la  lumière   des   cierges,  on 
amenait  devant  le  prêtre  le  nouveau  con- 
verti, >êiu  de  noir,  tandis  que  les  frères 
formaient  un  cercle  autour  de  lui.  Pour 
remplacer  le  baptême  et  l'absolution,  on 
avait  établi  l'imposition  des  mains,  qni 
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s'appelait  la  consolation.  Celte  cérémo- 
nie était  de  rigueur  pour  arriver  h  la  fé- 
licité; car  la  prière  acquérait  par  là 
pouvoir  de  purifier.  Tous,  sans  distinc- 
tion d'âge ,  avaient  droit  à  celte  consola- 
tion ;  mais  elle  n'était  valable  que  si  le 
prêtre  se  trouvait  innocent  de  péché 
mortel  (1).  Aussi  devait-elle  être  souvent 
renouvelée.  D'ordinaire,  la  consolation 
était  précédée  d'une  confession  faite  en 

termes  généraux Tous  les  jours,   à 

midi  ou  vers  le  soir,  les  assistans  parta- 
geaient entre  eux  du  pain  après  une 
prière  commune;  le  Pater  était  une 
prière  favorite.  On  a  même  avancé  qu'ils 
demandaient  aux  mourans  s'ils  aimaient 
mieux  aller  au  ciel  comme  martyrs  on 
comme  confesseurs?  Si  le  patient  choi- 
sissait le  premier,  on  l'étranglait  avec  un 
drap  ;  s'il  se  décidait  pour  le  dernier,  ou 
retirait  toute  espèce  de  nourriture,  et  la 
même  chose  avait  lieu  quand  une  grande 
faiblesse  empêchait  le  malade  de  répéter 
le  Pater  (2).  > 

Une  chose  digne  d'attention,  c'est  que 
leshérétiques  abandonnaient  cette  prière 
secrète  et  cette  pénitence  dont  ils  pro- 
clamaient tout  haut  la  nécessité.  Reiner, 
qui  fut  si  long-temps  un  de  leurs  parti- 
sans, déclare  n'en  avoir  jamais  entendu 
parler  pendant  toute  la  durée  de  son  al- 
liance avec  eux.  Ils  aimaient  peu  l'au- 
mône, s'efforçant  au  contraire  d'amasser 

(i)  On  ne  comprend  pas  trop  comment  les  Calha- 
re$  comprenaient  te  péctié;  car  1°  l'Iiomme  étant 
Tœuvre  du  mal,  comment  pouvait-il  faire  le  bien? 
2°  étant  soumis  à  la  loi  de  la  fatalité,  comment  ap- 
peler mal  ou  péché  ce  qu'il  élait  impossible  d'évi- 
lerl:'  3°  puisque  tous  les  péchés  donnaient  la  mort  à 
Tâme  ,  personne  ne  pouvait  jamais  s'en  voir  affran- 
chi ,  à  raison  de  Timperfeclion  de  l'humanité. 

(2)  M.  Hurler  révoque  en  doute  ce  dernier  fait, 
et  nous  tombons  ■volontiers  d'accord  avec  lui ,  tant 
de  pareilles  atrocités  nous  révoltent ,  quoique  ces 
hommes  égarés  aient  prouvé  par  d'autres  actes  la 
cruelle  tendance  de  leurs  funestes  doctrines.  Une 
chose  cependant  à  remarquer,  c'est  (|ue  les  auteurs 
contemporains  s'accordent  tous  sur  les  principaux 
points  des  dogmes  albigeois,  bien  qu'ils  écrivissent 
à  de  grandes  distances  l'un  de  l'autre  et  sans  se 
connaître.  De  plus,  des  hommes  qui  avaient  passé 
nombre  d'années  parmi  les  sectaires  ont  confirmé 
en  tout  point  les  assertions  des  écrivains  catholiques, 
et  enfin  les  formules  des  abjurations  imposées  à 
ceux  qui  rentraient  dans  le  sein  de  l'Église ,  prou- 
Tent  encore  la  vérité  de  ce«  faits. 


de  l'argent  pour  acheter  la  protection 
des  grands,  des  tribunaux,  ou  même  des 
évêques;  ils  regardaient  l'usure  comme 
un  de  leurs  plus  grands  moyens  pour  ac- 
quérir des  richesses  sans  travail  ;  loin  de 
mettre  leurs  biens  en  commun,  ils  sem- 
blent avoir  attaché  une  grande  impor- 
tance au  mien  et  au  tien.  On  ne  devait  ja- 
mais prêter  serment,  parce  que  l'homme 
n'est  sûr  de  rien,  ce  qui  ne  les  empêchait 
pas  d'avoir  recours  aux  plus  indignes  ar- 
lihces  et  à  dos  mots  à  double  sens  quand 
ils  se  voyaient  forcés  de  rendre  compte 
de  leurs  doctrines  :  ainsi,  à  Troyes,  ils 
donnèrent  à  deux  vieilles  femmes  de 
leur  secte  les  noms  de  sainte  Eglise  et 
de  sainte  Marie  y  et  tirent  ensuite  cette 
profession  de  foi  :  Je  ,  crois  tout  ce 
que  croient  La  sainte  Eglise  et  sainte 
Marie.  Feindre  l'orthodoxie  en  public 
leur  paraissait  permis  ;  mais  ils  se  dé- 
dommageaient en  particulier  de  leur 
contrainte  par  des  pratiques  qui  exci- 
taient l'horreur  générale  des  catholi- 
ques. 

«  Les  Cathares  montraient  pour  la  pro- 
pagation de  leurs  doctrines  une  activité 
qui  les  portait  à  ne  dédaigner  aucun 
moyen  détourné  quand  il  s'agissait  d'en- 
traîner les  esprits.  Ils  se  glissaient  dans 
les  maisons  et,  employant  un  langage 
séduisant,  affirmaient  qu'ils  possédaient 
seuls  le  véritable  Evangile  et  le  repos  de 
l'âme.  Ils  faisaient  surtout  lesplusgrands 
efforts  pour  s'introduire  auprès  des  ma- 
lades et  les  gagner  par  un  extérieur  de 
piété  avant  qu'un  prêtre  pût  arriver.  Un 
autre  usage,  assez  fréquent  parmi  eux, 
était  d'écrire  les  principaux  points  de 
leurs  doctrines  sur  des  billets  qu'ils  pla- 
çaient dans  des  lieux  solitaires ,  pour  les 
exposer  aux  regards  des  pâtres  et  les  faire 
porter  par  eux  aux  prêtres  catholiques. 
On  y  soutenait  qu'un  ange  avait  apporté 
l'écriture  du  ciel,  où  on  l'avait  compo- 
sée, et  comme  le  livre  saint  était  em- 
prégné  de  musc,  son  odeur  l'avait  fait 
reconnaître.  Ce  piège  grossier  réussit  à 
entraîner  quelques  ecclésiastiques  igno- 
ransj  mais  les  hommes  de  sens  disaient 
que  ,  pour  embrasser  de  pareilles  folies, 
il  fallait  donner  l'exemple  de  la  méchan- 
ceté et  non  de  la  bonté.  De  plus  zélés  en- 
core se  plaignaient  avec  amertume  du  si- 
lence étonnant  des  hommes  habiles  en 
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•face  de  ces  hérétiques  (1).  Quand  ces  der- 
niers se  hasardaient  à  montrer  une  plus 
grande  audace,  ils  expliquaient  fausse- 
ment les  mandemens  des  évoques  et  atta- 
quaient leurs  enseignemens,  s'efforçant 
par-dessus  tout  d'amasser  le  mépris  et  la 
honte  sur  ceux  qui  s'avisaient  de  les  com- 
battre. Mais  y  avait-il  du  danger?  on  les 
Toyail  se  conformer  à  toutes  les  prati- 
ques de  l'Eglise,  se  traîner  à  genoux  au- 
tour des  basiliques,  recevoir  l'eucharis- 
tie avec  ferveur  et  faire  de  grandes  pro- 
testations d'orthodoxie.  D'un  autre  côlé, 
ils  se  répandaient  en  paroles  injurieuses 
contre  l'Ecriture  sainte,  montraient  une 
rage  insensée  contre  ies  images,  même 
contre  celle  du  Sauveur  crucifié,  et  souil- 
laient les  églises  d'une  manière  dégoû- 
tante (2).  Leurs  cruautés  contre  les  prê- 
tres devaient  enflammer  les  haines  contre 
eux  (3),  si  toutefois  ils  ne  se  croyaient 
pas  autorisés  à  user  d'un  droit  de  défense 
naturelle  dans  une  persécution  qui  leur 
enlevait  la  sécurité  et  !a  vie.  Quoique  ac- 
cablés dans  le  midi  de  la  France  par  la 
force  des  armes,  le  premier  tiers  du  trei- 
zième siècle  les  vit  s'étendre  de  Constan- 
tinople  à  l'Espagne.  Ils  avaient  des  as- 
semblées jusques  dans  l'état  de  l'Eglise: 
en  Lombardie  ,  leurs  écoles  et  leurs  par- 
tisans dépassaient  ceux  du  catholicisme  ; 
ils  attiraient  le  peuple  à  des  discussions 
publiques ,   prêchaient  avec  aud.-'.ce  ,  et 
pour  défendre  encore  mieux  leurs  doc- 
trines ,   ils  envoyaient    des  jeunes  gens 
étudier  dans  les  hautes  écoles  de  Paris, 
Un  de  leurs  anciens  chefs  estime  le  nom- 
bre des  parfaits  à  près  de  six  mille  per- 
sonnes, et  celui  des  croyans  était  incal- 
culable. 

Telle  était  donc  la  nature  de  l'immense 
conspiration  ourdie  contre  l'Eglise  au 
moyen  âge ,  telle  était  la  doctrine  reli- 
gieuse et  poliiique  qu'elle  professait.  On 
y  aura  reconnu  plus  d'un  trait  de  ressem 


(1)  Est  non  parva  Terecundia  nostri  qui  lilteras 
sciunt ,  ut  sint  muti  et  elingues  in  conspectu  eo- 
rum. 

(2)  A  Toulouse  ,  un  Albigeois  fit  ses  ordures  près 
d'un  autel  et  les  couvrit  avec  la  nappe. 

(7>)  Deux  prêtres  vinrent  à  une  église  abandonnée  : 
a  C'est  un  jour  de  fête ,  se  disaient-ils,  il  faut  y  dire 
la  messe.  «  Mais  les  hérétiques  l'ayant  appris  ,  saisi- 
rent les  deux  clercs  et  leur  arrachèrent  la  langue. 
TOMR  nu,  —  H°  ■S8,  4859. 


blance  avec  des  idées  et  des  sociétés  plus 
modernes;  mais  quel  homme  de  bonne 
foi  s'étonnerait  de  voir  des  nations  chré- 
tiennes jeter  tin   long  cri  de  terreur  et 
s'élancer  au  devant  d'une  secte  qui  sapait 
par  la  base  toutes  les  institutions.  Pour 
la  supporter  et  la  tolérer,  il  fallait  être 
résolu  de  rétrograder  vers  la  barbarie. 
Quand  à  une  époque  rapprochée  de  nous 
on  a  vu  s'élever  en  France  une  nouvelle 
religion  ,  dont  le  symbole  était  la  divini- 
sation de  la  matière,  les  tribunaux  pour- 
suivirent ses  apôtres  au  nom  de  la  société 
compromise,  et  personne  n'éleva  la  voix 
pour  crier  à  la  persécution.  Dans  un  siècle 
d'ordre  et  de    civilisation   avancée  ,   les 
choses  se  passent  de  celte  façon  ;  mais 
après  tout  la  société  se  défend  de  son 
mieux  et  selon  les  moyens  dont  elle  est  la 
maîtresse.  Il  n'en  est  pas  de  môme  quand  le 
corps  soci  il  se  trouve  encore  à  mi-cliemin 
dans  les  voies  de  perfection  :  des  passions 
violentes  germent  dans  son  sein  ,  et  bon 
gré  mal  gré,  il  faut  repousser  la  force  par 
la  force  sous  peine  de  mourir.  Or,  tout  ce 
qui  vit  repousse  la  mort  avec  énergie,  et 
peut-être  même  est-ce  parce  que  le  paga- 
nisme se  sentait  frappé  au  creur  par  la 
foi  nouvelle  qu'il  se  défendit  avec  tant 
d'acharnement  contre   ces  attaques   du 
christianisme.  Comme  le  paganisme  était 
décrépit    et  possédait  .    d'ailleurs,   peu 
de  doctrines  vitales  .  il  fut  obligé  de  cé- 
der. Mais  si  la  société  jouit  d'une  jeunesse 
vigoureuse,  elle  s'agite,  lutte   et   rem- 
porte la  victoire.  Cette  victoire  appartient 
en  général   au  jouteur  qui  a  de  fortes 
croyances,  dont  le  faisceau  réunit  les 
masses.  Plus  ces  croyances  seront  civili- 
satrices, moins  la  victoire  sera  sanglante  • 
mais    pourtant  ,   dès  qu'on  admet    une 
forte  résistance ,  on  est  aussi  contraint 
d'admettre  comme  un  fait  presque  cer- 
tain l'abus  de  la  force  ,  surtout  quand  les 
plus  profondes  passions  sont  mises  en 
jeu  :  trop  heureux  si  de  grands  principes, 
proclamés  par  une  voix  vénérée,  arrêtent 
le  bras  déjà  levé  pour  frapper  d'inutiles 
victimes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  question  que  nous 
traitons,  elle  peut  se  réduire  à  trois  ou 
quahe  demandes  fort  simples,  auxquelles 
les  fails  devront  répondre  :  , 

l^Le  clirislianismepouvaiL-il  subsister, 
et  j  par  conséquent,  la  civilisation  euro- 

2a 
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péenne  pouvait-elle  se  développer  si  les 
opinions  albigeoises  avaient  prévalu? 

2°  Si  l'on  admet  la  négative  ,  une  doc- 
trine qui  renverse  tout  ordre  social .  qui 
a  pour  la  soutenir  des  armes  redoutables, 
et  qui  ne  recule  devant  aucun  moyen 
pour  arriver  à  ses  fins,  peut-elle  être  lé- 
gitimement poursuivie  à  main  armée? 

3°  Les  papes,  chefs  et  protecteurs  du 
christianisme  au  moyen  Age  avaient-ils 
le  droit  de  provoquer  une  croisade  contre 
la  secte  albigeoise  ? 

4" S'ils  avaientce  droit,  comment  l'ont- 
ils  exercé,  et  sont -ils  responsables  des 
méfaits  de  leurs  agcns? 

L'exposition  des  doctrines  albigeoises 
nous  dispense  de  répondre  à  la  première 
question.  Le  christianisme  proclamait  le 
mariage  un  sacrement  et  protégeait  sur- 
tout la  femme  contre  l'abus  de  la  force, 
en  l'entourant  de  garanties  religieuses  et 
morales;  le  Cathare  proclamait  le  ma- 
riage odieux  et  criminel ,  sanctionnait  le 
désordre,  détruisait  la  famille,  en  aban- 
donnant les  deux  sexes  au  plus  dégoû- 
tant sensualisme.  Le  christianisme  exi- 
geait la  pureté  dans  ses  prêtres,  la  droi- 
ture et  la  probité  dans  les  rapports  de  la 
vie,  l'obéissance  du  gouverné,  la  douceur 
et  la  justice  du  gouvernant,  et  cherchait 
à  paralyser  les  effets  de  la  barbarie  par 
la  diffusion  d'instituiions  charitables;  les 
Albigeois  déclaraient  tout  pouvoir  illé- 
gal ,  érigeaient  ia  dissimulation  en  hon- 
neur, l'avarice  en  principe.  L'un  soute- 
nait que  l'homme  était  libre ,  et  fondait 
ainsi  le  plus  noble  encouragement  de  la 
vertu;  l'autre  le  courbait  sous  le  joug 
d'un  stupide  fatalisme;  l'un  lui  dit: 
«  Abstiens-toi  et  vis  pour  le  bien;  i  l'autre 
lui  dit  :  t  Jouis ,  enfant  du  démon,  vis 
pour  assouvir  tes  penchans  déréglés;  le 
mal  n'est  qu'un  mot,  une  dérision!  » 
Répondez  ,  vous,  dont  l'âme  honnête  se 
soulève  en  entendant  de  pareilles  doc- 
trines, de  quel  côté  se  trouvent  le  droit, 
la  morale  et  la  civilisation?  Et  lequeldes 
deux  partis  assurait  à  l'Europe  dans  l'a- 
venir le  repos  avec  une  organisation  qui 
lui  permît  d'accomplir  sçs  grandes  des- 
tinées? 

D'après  li  Charte  du  roi  Jean,  et  plus 
encore  pnr  l'introduction  de  la  bourgeoi- 
sie dans  le  parlement  sous  le  règne  de  son 
fi's,  l'Angleterre  est  arrivée  au  système 


de  self-government,  ou  gouvernement  re- 
présentatif, qui  a  certainement  fait  sa 
gloire  pendant  un  grand  nombre  de  siè- 
cles. C'est  sur  celte  base  que  s'est  formée 
toute  la  société  anglaise  au  travers  d'une 
foule  d'injustices,  de  revers  et  de  luttes 
sanglantes,  cortège  inséparable  des  an- 
nales humaines.  Mais  maintenant  sera-t-il 
permise  chacun  de  venir  battre  en  brèche 
la  constitution  du  pays,  de  s'armer  même 
contre  lui,  de  renverser,  suivant  le  ca- 
price du  moment,  les  institutions  fondées 
par  nospères?CharlesIer  voulut  le  faire, 
et  l'on  sait  dans  quel  gouffre  il  se  préci- 
pita ;  Cromwell  y  échoua  ;  et  le  dernier 
des  Stuarts  mourut  cardinal  à  Rome.  Or, 
<n  njeltant  entre  les  mains  du  peuple  le 
droit  de  se  faire  justice,  qu'ont  fait  les 
théoristes  modernes?  Ils  l'ont  autorisé  à 
poursuivre  ,  à  punir  de  mort  les  hommes 
coupables  d'avoir  attenté  aux  libertés  pu- 
bliqne^.  La  conscience  politique  d'un 
Anglais  se  révolterait  à  l'idée  de  ne  pou- 
voir châtier  légalement  de  pareils  crimes 
les  armes  à  la  main ,  si  la  chose  devient 
nécessaire,  et  l'on  refuserait  à  des  états 
constitués  chrétiennement,  catholique- 
ment  le  droit  de  se  défendre  contre  des 
idées  s'-bversi^es  de  leurs  croyances: 
pour  l'un,  permission  de  tout  faire;  pour 
l'autre  ,  ordre  de  se  laisser  égorger  ! 

Poursuivons  la  comparaison.  Par  delà 
l'Atlantique  il  s'est  formé  un  état  gigan- 
tesque, dont  la  fortune  est  probablement 
destinée  à  exercer  une  grande  influence 
sur  l'avenir  du  monde.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  les  germes  de  division 
qui  couvent  dans  son  sein  :  disons  seule- 
ment que  la  démocratie  y  règne  en  sou- 
veraine; c'est  la  terre  classique  de  la  li- 
berté. Cependant  ici  même  le  peuple 
montre  une  susceptibilité  extrême  et  une 
haine  aveugle  contre  l'ombre  d'un  gou- 
vernement fort,  et  jusque  contre  la  bour- 
geoisie: le  président,  la  législature  fédé- 
rale, les  banques,  la  vie  privée  sont 
l'objet  d'une  inquisition  tracassière  et 
exigeante  (t).  Si  le  Dieu  des  chrétiens 
s'intitule  un  Dieu  jaloux,  la  souveraineté 
collective,  appelée  Uncle-Sam  (2),  n'est 
pas  moins  jalouse  d'hommages;  jamais 

(1)  Voyez  tes  Lettres  sur  V Amérique  du  nord,  par 
M.  Ctievalier. 

(2)  Sobriquet  que  «e  doiTOQ  J«  peuple  «mérlcfliai 
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potentat  européen  n'eut  plus  besoin  de 
flatteurs,  devant  celte  idole  toute  supé- 
riorité doit  se  courber.  Que  serait-ce 
donc  si  un  heureux  lieutenant  voulait 
s'emparer  du  pouvoir  suprême  pour 
anéantir  la  constitution  amf^ricaine? 
N'applaudirions-nous  pas  tous  aux  ef- 
forts de  ces  nouveaux  républicains  pour 
conserver  la  foi  politique  de  Washington 
et  de  Jelferson?  Et  si  la  cruauté,  si  les 
passions  y  étalaient  leurs  drames  san- 
glans  ,  que  d'excuses  prêtes  à  les  pallier, 
en  les  rejetant  sur  les  malheurs  et  l'exal- 
tation inséparables  d'un  pareil  conflit  ! 
Mais  quoi  !  les  mêmes  principes  sont 
inadmissibles,  parce  qu'il  s'agit  de  la  ré- 
publique chrétienne  du  moyen  âge.  et 
qu'au  lieu  de  se  nommer  Hampden,  Falk- 
land  ,  ou  Quincy  Adams,  l'on  aura  le 
malheur  de  signer  Innocent,  pape/ Ou 
renoncez  à  vos  plus  chères  théories  de 
gouvernement  politique  ,  ou  reconnais- 
sez à  toute  société  organisée  le  droit  de 
se  mettre  à  l'abri  des  coups  de  main  ten- 
tés par  l'esprit  d'anarchie  ou  par  le  génie 
du  despotisme. 

Il  y  a  plus  :  dans  une  société  à   son 
berceau,  le  principe   civilisateur  ou  la 
religion  a  besoin  de  dominer  pour  reti- 
rer l'enfant  des  langes  qui  retardent  son 
développement  vigoureux.   11  ne   s'agit 
pas  alors  de  préciser  les  limites  des  pou- 
voirs; il  s'agit  de  croître,  de  vivre:  or, 
le  corps  vit  par  l'âme.  Ainsi  à  cette  épo- 
que toute  tendance  qui  vise  à  éteindre  le 
principe  vital  est  un  crime  de  lèse-na- 
tion ,  contre  lequel  on  est  forcé  de  sévir. 
Aux  Etats-Unis  il  n'y  a  guère  qu'une  seule 
raison  d'exclusion  pour  les  droits  poli- 
tiques, c'est  celui  d'irréligion,  tant  il  est 
vrai  qu'à  leur  origine  les  nations  ont  un 
sentiment  indestructible  de  ce  qui  assure 
leur  existence.  Le  temps  viendra  peut- 
être  où  l'Américain  du  Nord  regardera 
cette  barrière  comme  un  acte  d'intolé- 
rance :  dans  ce  temps-là  ,  le  corps  aura 
prévalu;  le  matérialisme  étouffera  l'es- 
prit de  vie  :  ce  sera   l'ère  de  la  déca- 
dence. Dans  le  treizième  siècle  ,  le  mani- 
chéisme déguisé  des  Albigeois  était  une 
tentative  de  suicide  social.  Qu'on  ima- 
gine, si  on  le  peut,  le  triomphe  de  ces 
doctrines;  où  en  serions-nous?  A  quel  hi- 
deux état  de  dégradation  serait  arrivée 
l'Europe  encore  demi-barhare  et  travail- 


lée par  un  dissolvant  de  ce  genre?  La 
femme  descendant  au  rang  d'un  vil  ins- 
trument de  plaisir  ;  l'enfant  livré  au  ha- 
sard d'une  existence  privée  de  la  famille; 
la   religion    se  taisant   ou   préchant    le 
crime;  la  science  refoulée  dans  les  ténè- 
bres par  la  destruction  des  écoles  con- 
ventuelles et  des  ordres  religieux  ;  la  loi 
de  la  force  se  faisant  jour,  dominant  en 
maître  et  soutenant  les  abus  du  régime 
féodal  ;  tel  serait  l'état  de  notre  société. 
Certes,  si  jamais  il  fut  nécessaire  d'em- 
ployer le  glaive  dans  un  droit  de  défense 
naturelle,  l'occasion  dont  nous  parlons 
en  est  un  éclatant  exemple.  La  nature  et 
la  raison  répugnent  également  à  admettre 
une  pareille  oi  ganisation  civile  ;  mais  ce- 
pendant quelsjustes  reproches  n'aurions- 
nous  pas  à  faire  à  Innocent  III  et  à  nos 
aïeux,  s'ils  se  fussent  montrés  insensibles 
à  de  pareilles  horreurs!    Quanta  leurs 
détracteurs  modernes,  jamais  ils  n'eussent 
pu  que  limer  au  coin  du  feu  dos  phrases 
sonores  contre  la  superstition.  Devenus 
un  peu  plus   qu'un   singe  et  beaucoup 
moins   qu'un   homme.    Dieu    sait   dans 
quelle  classe  de  Thistoire  naturelle  leur 
place  monstrueuse  eût  été  marquée.  Au 
milieu   de    cette   fan^e  impure,    où  le 
genre  humain  aurait  croupi ,  un  rayon 
fécondant  n'eût  pu  pénétrer,  et  les  trois 
grâces  chrétiennes ,  la  Foi ,  l'Espérance 
et  la  Charité,  oubliant  leurs  immortels 
embrassemens  ,  se  fussent  enfuies  au  sein 
de  l'éternel  amour. 

La  trinité  chrétienne  ,  ce  mystérieux 
triangle,  dont  l'unité  nous  étonne,  se 
trouve  pourtant  répétée  dans  la  nature 
entière  :  dans  Dieu  ,  dans  l'homme  ,  dans 
la  société  civile  et  dans  le  corps  poli- 
tique ,  enfin  jusques  dans  la  vie  intrga. 
nique.  Dans  Dieu  ,  le  Père  manifesté  par 
le  Verbe  et  agissant  en  dehors  par  l'Es- 
prit-Saint ,  qui  relie  l'un  à  l'autre;  dans 
l'homme ,  la  pensée  manifestée  par  le 
Verbe  et  agissant  par  des  organes  ;  dans 
la  société  domestique  et  civile,  un  pou- 
i'oir  agissant  par  un  ministre  ou  moyen 
sur  un  sujet  ;  dans  la  religion,  la  Foi  ma- 
nifestée par  l'Espérance  et  fécondée  par 
la  Charité,  dont  les  ardeurs  s'épanchent 
sur  le  monde  spirituel  pour  le  vivifier  et 
le  soutenir;  eufindansla  natwre,  la  cause 
se  faisant  jour  par  un  mo/e/i  pour  produire 
vneffet:  telles  sont  les  secrètes  affinités 
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qui  attirent  et  unissent  chaque  grande 
division  des  êtres.  Dans  le  plan  de  la 
pensée  divine,  IVdifice  spirituel,  des- 
tiné par  elle  à  servir  de  point  de  réu- 
nion entre  Dieu  et  l'homme  ,  devait  re- 
fléter la  triade  merveilleuse  ,  triple  loi 
harmonique  qui  trouve  encore  son  écho 
dans  les  sphères  célestes  se  mouvant  sur 
nos  tètes  et  que  le  génie  de  Kepler  sut 
découvrir.  L'Eglise  eut  donc  un  chef, 
grande  ligne  créatrice  et  conservatrice 
à  la  fois  ,  qui  devait  engendrer  ou  com- 
muniquer la  vie  intérieure,  au  moyen  d'un 
épiscopat,  à  une  société,  dont  l'activité 
toujours  croissante  pourrait  arriver  à 
une  perfection  incalculable,  si  les  mau- 
vaises passions  ne  venaient  sans  cesse 
glacer  et  dessécher  une  terre  préparée 
par  l'artisan  éternel.  Au  chef,  la  voca- 
tion ou  la  faculté  d'appeler  ;  à  l'épisco- 
pat ,  la  prédication;  au  corps  entier,  la 
production  d'un  effet  sublime  que  le 
Christ  seul  pouvait  prévoir.  Mais  comme 
dans  l'homme  même  il  est  souvent  diffi- 
cile de  distinguer  la  pensée  delà  parole, 
la  parole  de  l'action  ,  et  que  tout  semble 
s'y  confondre  dansun  même  instanténer- 
gique  ;  comme  encore  dans  la  famille, 
les  trois  êtres  qui  la  composent,  le  père, 
la  mère  et  l'enfant,  forment  un  tout  com- 
pacle,  dont  les  lignes  distinctes  se  tou- 
chent et  se  confondent  aux  extrémités; 
de  mêmeaussi  les  grandes  lignes  trinaires 
de  l'Eglise  doivent  se  compléter  i'une  par 
l'autre,  confondant  ou  unissantplutôt  la 
conception  et  l'action,  la  cause  et  l'effet, 
sans  perdre  la  caractéristique  primitive 
qui  leur  a  été  imprimée  par  la  Divinité. 
Priver  donc  le  pape  de  ses  attributs  ,  ou 
surtout  lui  ôter  le  droit  de  pourvoir  à  la 
défense  générale  de  la  sociétç  spirituelle, 
c'est  rompre  la  base  du  triangle  ;  c'est 
vouloir  le  construire  avec  deux  lignes; 
c'est  vouloir  faire  un  corps  sans  tête. 
Aussi  remarquez-le,  le  protestantisme  a 
essayé  celte  impossibilité,  et  les  deux 
grandes  lignes  qui  lui  restaient,  man- 
quant du  troisième  point  d'appui  ,  ont 
été,  s'éloignant  indéliniment ,  jusqu'à  ce 
que,  perdues  dans  les  régions  obscures 
du  piétisme  et  du  rationalisme,  la  direc- 
tion droite  a  cessé  d'exister.  Dès  lors  il 
s'est  formé  des  deux  lignes  primitives 
une  quantité  de  lignes  brisées,  ne  se  rat- 
tachait à  rien  de  régulier,  ni  de  réel,  oii 


l'incrédulité  a  pu  se  faire  aux  nombreux 
points  d'intersection,  et  traînera  sa  suite 
le  matérialisme  ,  ce  grand  dissolvant  de 
toute  croyance  et  de  toute  vertu.  Donc 
vouloir  qu'au  moyen  âge,  où  l'on  croyait 
encore  à  l'unité  trinaire,  que  le  pape 
n'appelût  pas  lespeuplesà  repousser  une 
grande  attaque  contre  l'instruction  di- 
vine ;  exiger  qu'il  restât  impassible  en 
voyant  détruire  sous  ses  yeux  le  triangle 
tout  entier  ,  c'est  demander  l'absurde. 
Donc  le  demander  à  tout  autre  que  le 
pape  serait  aussi  absurde,  car  aux  yeux 
des  peuples  il  n'aurait  eu  aucune  mission, 
la  c/7«5e  eût  manqué  pour  proditire  l'effet, 
et  dès  lors  le  moyen  eût  marché  sans  but. 
Donc  enfin  les  nations  européennes  au- 
raient trouvé  fort  étrange  que  le  chef  de 
la  chrétienté  ne  fit  aucun  pas,' ou  em- 
ployât seulement  des  demi-mesures  pour 
rassurer  la  société  compromise  dans  ses 
plus  chers  intérêts. 

Maintenant  quels  moyens  pouvait  em- 
ployer le  chef  de  l'Église  pour  éteindre 
une  secte  qui  s'annonçait  avec  un  corps 
de  doctrines  semblables  à  celles  dont  nous 
avons  esquissé  le  résumé?  Ils  étaient  de 
trois  sortes  :  ou  la  prédication  toute 
seule;  ou  la  prédication  soutenue  par 
l'autorité  d'un  puissant  monarque;  ou  la 
prédication  appuyée  sur  une  croisade. 
Quant  au  premier  moyen,  ù  moins  d'un 
miracle,  il  est  difficile  de  voir  comment 
la  chaire  toute  seule  aurait  pu  suffire 
contre  des  gens  auxquels  tout  était  bon 
pour  arriver  h  leurs  fins.  Kous  avons  déjà 
vu  quels  traitemens  les  Albigeois  fai- 
saient éprouver  aux  prêtres;  comment 
admettre  alors  qu'ils  se  iissent  plus  doux 
envers  les  prédicateurs?  D'ailleurs  les 
faits  parlent  trop  clairement  contre  une 
pareille  hypoihèse,  et  la  proieclion  des 
comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  portait 
les  sectaires  aux  excès  les  plus  crians. 
Déjà  en  1147,  quand  il  ne  s'agissait  nuU 
lementde  croisade,  Pierre  le  Vénérable, 
abbé  de  Cluni ,  écrivait  ces  paroles: 
I  On  a  vu  par  un  crime  inoui  chez  les 
«  chrétiens,  rebaptiser  le^  peuples,  pro- 
«  faner  les  églises,  renverser  les  autels, 
I  brûler  les  croix,  fouetter  les  prêtres , 
«  emprisonner  les  moines,  les  conlrain- 
I  dre  à  prendre  des  femmes  par  les  axe- 

j  naces  et  les  tourraens Après  avoir 

«  fait  un  grand  bnçher  des  croix,  «nias- 
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I  sées,  ajoiite-t-il  en  s'adressant  aux  hé- 
«  reliques,  vous  y  avez  mis  le  feu  ;  vous  y 
«  avez  fait  cuire  de  la  viande  et  en  avez 

<  mangé  le  vendredi  saint,  après  avoir 

<  invité  publiquement  le  peuple  à  en 
I  manger  (1).  >  Raymond  de  Toulouse 
faisait  célébrer  la  messe  ridici:lement  en 
sa  présence  par  des  saltimbanques  ou  ses 
courtisans,  et  telle  était  sa  folie  qu'on 
l'avait  entendu  sécrier  :  «  Je  sais  que  je 
i  puis  perdre  mes  états  ,  mais  c'est  un 

<  parti  pris,  je  sacrifierai  pour  eux  jus- 
«  qu'a  ma  tête.  »  Le  même  homme  s'age- 
nouillait devant  eux,  les  caressait,  les 
embrassait  et  se  livrait  aux  idées  les  plus 
bizarres  pour  leus-  prouver  son  attache- 
ment. On  peut  juger  du  caractère  de 
Raymond  par  le  ttait  suivant.  En  1214, 
son  frère  Baudouin  ,  qui  tenait  pour  le 
parti  catholique,  avait  été  surpris  par  la 
trahison.  Il  se  rendait  dans  son  domaine 
du  Querci  et  dormait  dans  le  château  de 
l'Olme,  qui  avait  reconnu  Simon  de  Mont- 
fort.  Les  chevaliers  qui  l'occupaient  s'en- 
tendent avec  la  garnison  albigeoise  de 
Montlevard  pour  livrer  Baudouin.  Dès 
que  le  châtelain  le  voit  endormi,  il  em- 
porte la  clef  de  la  chambre  et  admet  ses 
associés.  «  Reperdez  pas  un  instant,  dtt- 

<  il;  il  est  sans  armes  et  endormi;  vous 
«  vous  en  rendrez  facilement  maîtres , 
«  ainsi  que  des  autres.  >  Toutes  les  issues 
sont  gardées  et  Baudouin  ne  tarda  pas 
à  être  couvert  de  chaînes.  Avec  cette 
proie  on  espérait  forcer  la  place  de  Mont- 
luc  à  se  rendre  ,  mais  le  noble  caplif  l'ex- 
horta à  se  défendre  jusqu'aux  dernières 
extrémités.  Pendant  deux  jours  entiers 
ses  bourreaux  le  firent  jeûner  :  au  bout 
de  ce  temps  Baudouin  demanda  le  viati- 
que. Le  prêtre  allait  l'apporter,  quand 
survint  un  routier,  ou  brigand,  qui  jura 
de  ne  lui  laisser  rien  prendre  qu'il  n'eût 
rendu  un  autre  routier  détenu  dans  les 
fers.  «  Cruel,  dit  le  comte,  je  ne  demande 
«  pas  de  nourriture  corporelle,  mais  les 
«  saints  mystères  qui  nourrissent  nos 
t  âmes.  Qu'on  me  les  montre  au  moins, 
«  ajouta-t-il,  et  il  se  prosterna  pour  les 
t  adorer.  »  Cependant  il  est  conduit  à 
Montauban  où  se  rendit  son  frère  Ray- 
mond. Sur-le-champ  celui-ci  forme  un 
tribunal  des  deux  comtes  de  Fois  et  de 

(1)  Fieury,  Hist.  ecclés.,  liv.  LXIX. 


quelques  barons;  on  siège  en  plein  air, 
Baudouin  est  condamné  pour  haute  tra- 
hison et  pour  avoir  comijatlu  à  Muret; 
h  peine  lui  accorde-t-on  le  temps  de  se 
confesser;  ej-lin  les  comtes  de  Foix  aidés 
de  quelques  autres  se  font  bourreaux  et 
le  pendent  à  un  arbre.  Il  est  vrai  que 
Raymond  lui  ht  élever  un  beau  mausolée 
à  Villedieu. 

Tous  les  moyens  de  persuasion  se  trou- 
vaient épuisés.  Saint  Bernard  avait  vaine- 
ment prêchécette  mulliludeaveugledont 
il  s'était  vu  le  jouet  et  la  risée.  En  Ii7(i, 
Alexandre  III  lit  assembler  un  concile 
dans  la  ville  d'Albi  pour  que  les  héréti- 
ques pussent  y  exposer  leurs  doctrines  : 
ils  y  vinrent  armés  et  se  moquèrent  des 
décisions  des  Pères.  Deux  ans  plus  tard 
le  môme  pontife  avait  envoyé  un  cardi- 
nal à  l'abbé  de  Citeaux  pour  combattre 
les  Albigeois  :  la  populace  de  Toulouse 
courut  après  eux  et  leurs  compagnons  en 
les  couvrant  de  huées  et  de  brocards.  Les 
docteurs  albigeois  savaient  s'attacher 
leurs  prosélytes  par  des  liens  si  forts 
qu'un  d'eux  s'écria  :  «  Quand  je  devrais 
«  me  traîner  à  quatre  pattes  pour  entrer 
«  dans  la  tombe  je  veux  être  enterré  par 
I  eux.  B  Alexandre  ,  dit  M.  Hurler,  eut 
beau  charger  le  plus  savant  homme  de 
son  siècle,  Alain  de  Lille,  d'écrire  con- 
tre eux  ;  son  successeur  eut  beau  donner 
au  cardinal  Henri  la  commission  de  dis- 
cuter avec  eux,  en  le  faisant  appuyer 
d'une  force  armée;  en  vain  encore  de 
nouvelles  assemblées  composées  de  laïcs 
et  d'ecclésiastiques,  furent  convoquées 
plus  tard,  le  danger  se  montrait  toujours 
plus  menaçant  et  plus  terrible  dans  cette 
partie  de  l'Église,....  toutes  ces  mesures 
étaient  partielles  et  n'offraient  qu'un  se- 
cours passager.  » 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  qu'un 
grand  nombre  de  seigneurs  embrassaient 
le  parti  des  Albigeois  pour  s'affranchir 
de  tout  frein  moral.  Une  doctrine  qui  ne 
condamnait  aucun  excès  et  favorisait 
particulièrement  le  libertinage  devait 
trouver  accès  dans  bien  des  cœurs,  et 
ceci  explique  peut-être  la  prodigieuse 
opiniâtreté  de  ses  partisans.  Puis,  venait 
la  convoitise  des  biens  ecclésiastiques,  la 
joie  d'usurper  les  riches  prébendes,  les 
beaux  monastères.  Il  y  a  toujours  au 
fond  de  rame  humaine  une  certaine  eu- 
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pidité  qui  engendre  l'envie  du  bien  d'au- 
trui  et  le  dési  r  de  s'enrichir  h  ses  dépens. 
Ainsi  plus  tard,  au  seizième  siècle,  l'aris- 
tocratie prolestante  profila  seule  des  dé- 
pouilles opimes  que  leur  offrit  le  catho- 
licisme ;  ainsi  en  1791 .  Mirabeau  suivait 
l'inspiration  d'une  bande  noire  en  faisant 
tomber  les  biens  du  clergé  dans  le  do- 
maine national;  ainsi  peut-être  feront 
aussi  les  prolétaires  dédaignés  aujour- 
d'hui par  une  orgueilleuse  bourgeoisie. 

Enfin  à  côté  de  ces  blessures  profondes 
se   trouvait   une   plaie   bien  autrement 
cruelle  et  envenimée  :  ulcère  aux  bords 
larges  et    livides   qui   rongeait    l'Église 
française,  je  veux  dire  la  corruption  du 
clergé....  Dans  les  sirvantes  et  les  chan- 
sons qu'on  faisait   courir  sur  lui.  nous 
pouvon  j  reconnaître  plus  d'im*^  insi»iua- 
tion  albigeoise  où  l'on  sent  plus  d'une 
exagération,  mais  encore  resle-l-il  une 
part  trop  réelle,  trop    patente  pour  la 
révoquer  en  doute.  Lorsque  le  prêlre  a 
laissé  tomber  sur   sa   robe    une    tache 
d'huile,  i!  a  beau  la  frotter  et  la  cacher, 
elle  va  s'agrandisiant  toujours ,  défiant 
tous  ses  efforts,  attirant  tous  les  regards. 
Dieu  avait  mis   sur  son  front  une  cou- 
ronne d'une  éclatante  blancheur,  et  si 
elle  tombe  de  son  front ,  les  larmes  amè- 
res  de  la  pénitence  elle-même  ne  sauront 
lui  rendre  sa  première  beauté.  On  dirait 
un  ange  déchu  q'n  porte  partout  avec  lui 
un  reflet  de  sa  gloire  primitive  au  travers 
des  vapeursempeslées  dont  il  est  entouré. 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  une  haine 
spéciale  s'attache  alors  à  ses  pas  :  qui  ne 
frémirait  de  voir  un  vase  d'albâtre  ren- 
fermer de  mortels  poisons? 

Au  premier  rang  parmi  les  indignes,  on 
peut  compter  Bérenger  II,  archevêque 
de  Narbonne.  Non  content  de  son  dio- 
cèse, ce  prélat  cumulait  l'évêcbé  de  Lé- 
rida  et  l'abbaye  de  Mont-Aragon  en  Espa- 
gne, îi  était  de  cette  race  dont  le  père  se 
rendil  au  jardin  des  Olives  et  vendit  son 
bon  maître  pour  trente  deniers.  Monté 
sur  des  amas  d'or  qu'il  comptait  et  re- 
comptait sans  cesse,  sa  main  avare  ne 
s'ouvrait  jamais  pour  verser  l'huile  de  la 
charité  :  renfermé  dans  les  hautes  mu- 
railles de  son  monastère  il  laissa  dix  an- 
nées entières  s'écouler  sans  visiter  son 
diocèse ,  sans  veiller  sur  les  églises ,  sans 
prêter  l'oreille  aux  vives  remontrances 


du  Saint-Siège.  «  L'évêque  de  Narbonne, 
1  écrivait  Innocent ,  est ,  dit-on ,  la  prin- 

<  cipale  cause  de  tant  de  maux  alfligeans  ; 
i  lui  dont  le  Dieu  est  l'or,  lui  qui  se  glo- 
4  rifie  de  sa  honte;  lui,  dont  le  cœur 
«  avide  n'a  pu  s'abstenir  des  choses  illici- 
i  tes  ni  .se  contenter  du  bien  permis  ni 
i  s'adonner  à  la  piété.  Ame  vile,  absor- 
«  bée  dans  son  trésor  et  qui  aime  mieux 
i  regarder  l'or  que  le  soleil  !  Cet  homme 
t  n'a-t-il  pas  osé  soutenir  que  la  simonie 

<  n'est  pas  une  hérésie  (1)?  »  Mais  Béren- 
ger se  moqua  également  des  reproches  et 
des  menaces  du  pontife;  les  diocèses  et 
les  bénéfices  furent  mis  par  lui  à  l'encan 
et,  chose  monstrueuse!  on  vit  le  même 
homme  cumuler  jusqu'à  cinq  paroisses  à 
!a  fois.  L'archevêque  conférait  l'ordina- 
tion sans  distinction  et  sans  examiner  les 
qualités  du  candidat.  Aussi  dans  cet  ef- 
froyable désordre  vit-on  se  briser  un  à 
un  tous  les  liens  de  la  hiérarchie  :  cha- 
noines, curés ,  moines  quittaient  à  l'envi 
les  liens  du   sacerdoce  ,  prenaient  des 
concubines,  séduisaient  des  femmes  ma- 
riées ;   ou   bien    se   faisaient    usuriers  , 
joueurs,   marchands,   procureurs,  his- 
trions, médecins.  Qu'on  s'étonne  ensuite 
que  les  laïcs  imitassent  un  pareil  exem- 
ple et  que  tous  les  ressorts  de  la  vie  so- 
ciale parussent  sur  le  point  de  se  rompre 
en  mille  éclats  !  Innocent,  désespérant  de 
ramener  à  de   meilleurs  sentimens   un 
homme  de  cette  espèce,  lui  enleva  d'a- 
bord son  abbaye  ,  puis  le  dégrada  de  son 
rang  et  fit  nommer  à  sa  place  un  succes- 
seur. D'autres  évêques  subirent  le  même 
sort,  car  le  pape  sentait  qu'il  fallait  met- 
tre la  cognée  à  la  racine  du  mal  et  com- 
mencer par  purifier  le  corps  enseignant. 
En  même  temps,  pour  opposer  la  pau- 
vreté  au  faste,   l'humilité  à  l'orgueil-, 
Diego,  évêque  d'Osma,  et  Dominique,  le 
célèbre  fondateur  de  l'ordre  qui  porte 
son  nom,  se  mirent  à  prêcher  d'exemple 
el  de  paroles  ;  ils  parcouraient  le  pays  à 
pied,  et  leur  douceur  extrême  jointe  à 
leur  zèle  apostolique  réussit  à  ramener 

(i)  Tôt  autem  et  tantorum  maloruin  causa  et  ca- 
pot,  dicilur  Episc.  Narbonensis,  cujus  Deus  Dum- 
mus  est,  et  gloria  in  confusione  ejus;  cujus  mens 
pecuniae  avida,  nec  abstinere  noTit  a  vetilis,  nec 
gaudere  concessis  ,  nec  pieiati  adliibere  consensum; 
qui  tiabens  cor  suum  ubi  est  lliegaarus  suus,  aurum 
quam  solem  libentiùs  intuetur.  Ep.  m,  24. 
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quelques  âmes.  L'ordre  de  Ctteaux  ré- 
pondit à  l'appel  en  se  montrant  plein 
d'ardeur  pour  cette  sainte  coalition. 
Quant  à  Dominique  ,  «  ses  idées  nettes 
et  fortement  arrêtées ,  ses  résolutions 
prises  avec  tant  de  raison  qu'on  ne  l'a 
presque  jamais  vu  obligé  d'en  changer, 
une  égalité  d'âme  inaltérable ,  son  visage 
même  où  étaient  peintes  la  paix  de  la 
conscience  et  la  joie  que  l'on  goûte  au 
service  du  Seigneur,  le  feu  de  son  teint 
et  de  ses  yeux,  sa  voix  douce  et  tou- 
chante, tout  en  lui  ;  ortait  à  la  vertu,  et 
communiquait  à  ceux  qui  l'approciiaieut 
les  ardeurs  de  l'amour  divin  dont  il  était 
embrasé  (1).  » 

Cependant,  et  la  voix  des  nouveaux 
apôtres  et  les  exhort  itions  des  légats,  et 
la  punition  des  ecclésiastiques  indignes, 
ne  pouvaient  ri  n  contre  le  lorreiit  dé- 
vastateur. Ces  derniers,  arrivés  à  des 
excès  dont  on  revient  rarement,  se  je- 
taient dans  le  parti  coiîtraire ,  et  sem- 
blaient vouloir  effacer  leur  caractère  in- 
délébile, à  force  de  crimes.  Quand  le  prê- 
tre s'égare  ,  il  doit  surpasser  les  autres 
hommes  en  méchanceté,  comme  il  lui 
était  prescrit  de  les  surpasser  en  vertu  : 
alors,  il  y  a  dans  son  cœur  doible  enfer, 
comme  il  y  avait  double  grâce.  Aux 
armes  seules  était  réservée  la  décision 
de  cette  grande  cause,  mais  en  même 
temps  aucun  souverain  régnant  n'était  en 
état  de  soutenir  le  poids  de  la  guerr(\ 
Philippe  Auguste,  occupé  à  réprimer 
une  féodalité  remuante,  se  préparait  à 
la  bataille  de  Bouvint's  ;  l'Angleterre  gé- 
missait sous  un  lâche  tyran,  plus  turc 
que  chrétien;  l'Esp  igné  avalises  Maures 
à  combattre  et  l'Empire  ses  dissensions 
civiles  à  étouffer  :  une  croisade  devenait 
donc  le  seul  moyen  possible  d'atteindre 

(l)  nist.  ecelés.,  t.  v.  —  M.  de  Sismondi  allri- 
bue  avec  raison  à  la  vie  fastueuse  de  plusieurs  pré- 
lats l'extension  des  doctrines  hérétiques;  mais  il 
accuse  aussi  les  missionuaires  qui  attaquaient  ces 
désordres.  (  Leur  arrogance,  disait-il,  avait  choqué 
tous  les  rangs  de  la  société,  et  ils  s''élaient  fait  une 
foule  d'ennemis.  Ils  accusaient  quelques  évèques  de 
simonie;  les  autres  de  négligence  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  (les  légats  auraieni-ils  donc  été 
dignes  d'éloges  s'ils  s'étaient  tus?),  et  attaquaient 
encore  tout  le  clergé  régulier.  »  Où ,  quand  et  de 
quoi  ?  M.  de  Sismondi  nous  en  doit  encore  la  preuve. 
(N.  deM.  Hurter.) 


le  but  qu'on  se  proposait.  Le  meurtre 
du  légat,  Pierre  de  Castelnau  ,  par  un 
aflidé  de  Raymond  ,  poussa  les  catholi- 
ques h  bout ,  et  au  siège  de  Béziers,  ils 
usèrent  d'horribles  représailles  (1).  Saint 
Dominique,  triste  et  désolé,  se  retira 
dans  sa  patrie  pour  attendre  de  meil- 
leurs temps.  Dès  lors,  la  guerre  prit  de 
part  et  d'autre  un  caractère  de  férocité 
digne  des  cannibales.  Simon  de  Montfort 
se  laissa  enivrer  par  le  succès;  mais  pour- 
tant on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
ses  grandes  qualités  ,  qui  le  rendirent  un 
héros  aux  yeux  do  ses  conlemporains. 
L'orgueil  aveugla  de  môme  les  Mgats  du 
Saint-Siège;  ils  se  nintitrèrent  durs  et 
exigeari'-.  envers  Raymond  v.'incu  ;  leur 
arrogance  jeta  Pierre  d'Aragon  dans  son 
parti,  et  peut-être  serait-on  en  droit  de 
leur  attribuer  la  funeste  bataille  de  Mu- 
ret. Mais  ,  comme  une  faute  en  amène 
une  autre  à  sa  suite  ,  ils  se  virent  con- 
traints de  cacher  la  vérité  au  Saint- Père, 
redoutant  son  inflexible  amour  de  la  jus- 
lice.  Ainsi ,  le  sac  de  Béziers  ft  d'autres 
villes  ,  l'oppression  des  catholiques  eux- 
mêmes  .  les  intolérables  conditions  im- 
posées au  comte  de  Toulouse,  tout  cela 
et  biendaubes  injustices  furent  soigneu- 
sement palliées  ou  omises  dans  les  rap- 
ports officiels  transmis  à  la  cour  de 
Rome.  On  y  accusait  avec  exagération 
l'entêtement  et  la  mauvaise  foi  de  Ray- 
mond, qu'il  est  impossible  cependant  de 
justilier  complètement ,  même  après  sa 
réconciSiation.  Celui-ci  se  rendit  à  Rome 
avec  les  comtps  de  Foix  et  de  Commin- 
ges.  exposa  ses  griefs  et  obtint  prompte 
satisfaction.  Des  lettres  énergiques  ex- 
primèrent aux  légats  et  à  Simon  de  3Iont- 
fort  le  mécontentement  dti  pape  .  qui  ne 
se  laissa  éblouir  ni  par  les  humbles  pro- 
testations de  ce  dernier,  ni  par  la  satis- 
faction de  voir  l'hérésie  comprimée. 
Néanmoins  sa  voix  fut  méconnue;  la 
rage  des  deux  partis  était  portée  au  com- 

(1)  Pendant  le  siège  de  Béziers,  les  habitans 
avaient  massacré  le  vicomte  de  Trincavel  et  mal- 
traité leur  évèque^  qui  essayait  de  les  en  détourner. 
Je  remarquerai  qu'un  seul  auteur,  et  encore  étran. 
ger,  rapporte  le  fameux  mot  attribué  à  l'abbé  de 
Cîieaux.  Ni  les  chroniques  si  favorables  à  Raymond, 
ni  aucun  autre  écrivain  n'en  parlent.  La  saine  criti- 
que, quoi  qu'en  dise  M.  Capefigue,  est  bien  fondée  i 
rejetûf  celte  impu'.atiou  comme  hasardée. 
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ble  :  dans  ce  combat  à  mort,  l'enjeu  i 
était  trop  important  pour  songer  à  autre 
chose  qu'à  vaincre  ou  périr.  Les  hosti- 
lités reprirent  leur  cours  jusqu'à  ce  que 
Simon  se  vit  maitre  de  tout  le  pays,  où 
bientôt  il  régna  sans  opposition;  un 
concile  reconnut  à  l'unanimité  ses  droits 
comme  souverain  légitime:  mais  Mont- 
fort  craijînait  encore  l'appel  au  Saint- 
Siège  ,  et  rien  ne  prouve  mieux  l'idée 
qu'on  avait  du  caractère  d'Innocent.  En 
effet  .  en  1216,  il  convoqua  lui  même  un 
concile  gf^néral  dans  le  palais  de  Latran, 
pour  régler  les  affaires  de  l'Église.  Après 
les  questions  de  foi  et  de  discipline  dont 
on  s'occupa  avec  une  grande  attention, 
vinrent  celles  qui  s'y  rattachaient  indi- 
rectement :  on  vit  paraître  devant  les 
pères  assemblés,  les  comtes  de  Toulouse, 
père  et  fils,  puis  derrière  eux,  ceux  de 
Foix  et  de  Comminges,  également  dé- 
pouillés. Lorsqu'ils  furent  entrés  ,  ils  se 
jetèrent  à  genoux  en  face  du  pape,  qui 
leur  dit  avec  douceur  de  se  relever. 
Alors,  ils  éclatèrent  en  plaintes  amères 
contre  Simon  de  Montfort ,  qui  avait 
usurpé  leurs  domaines  malgré  leur  sou- 
mission pure  et  simple  aux  lég^ats...  Le 
pape  dut  en  recevoir  une  impression 
profonde,  et  il  se  convaiquit  qu'on  avait 
foulé  aux  pieds  les  conventions  arrê- 
tées. En  même  temps  un  des  cardinaux 
défendit  les  plaignans  avec  chaleur  ■ 
l'abbé  de  Saint-Tibéri  en  lit  autant  ;  mais 
Foulques  de  Toulouse  s'éleva  plus  vio- 
lemment encore  contre  eux.  Le  comte 
de  Foix   excitait  surtout  sa   bile.   «  Le 

<  comte  ne  savait-il  pas  ,  s'écria-t-il ,  que 
c  ses  terres  étaient  remplies  d'héréti- 
«  ques?  A'avait-il  pas  massacré  une  quan- 
«  tité  de  catholiques,  et  notamment  60OO 
«  en  une  fois  ,  à  Montjoyre  ?  —  îson  ,  re- 
€  prit  le  comte  ;  c'est  vous  par  vos  trom- 
«  penses  paroles  qui  avez  immolé  ces 
f  pauvres  gens,  c'est  par  votre  faute  que 

<  Toulouse  a  été  pillé  ,  et  que  plus  de 

<  1U,000  de  ses  habitans  ont  été  égor- 
t  gés.  »  Le  pape  prêta  une  scrupuleuse 
attention  à  ces  paroles,  et  d'autres  plain- 
tes élevées  par  les  barons  contre  Simon: 
il  avait,  disait-on  ,  abrégé  la  vie  ,  et  ra- 
vagé les  propriétés  du  comte  de  Béziers, 
qui  ne  s'était  jamais  montré  fauteur  des 
hérétiques.  Lui  et  les  légats,  loin  d'agir 
selon  leur   dignité ,  s'étaient  conduits 


comme  des  voleurs  et  des  meurtriers, 
f  Les  prélats  français  cherchèrent  à 
prouver  que  rétablir  le  comte  de  Toulouse 
c'était  exposer  l'Église  à  de  grands  dan- 
gers. Innocent  se  fit  apporter  les  actes,  et 
déclara  que,  «  comme  les  comtes  et  leurs 
«  amis  avaient  toujours  promis  de  se 
5  soumettre  à  l'Église  ,  on  ne  pouvait 
«  sans  injustice  les  dépouiller  de  leurs 
c  états.  »  Cette  déclaration  excita  de 
violens  murmures  parmi  beaucoup  de 
prélats  ;  la  douceur  et  la  droiture  du 
pape  ne  satisfaisaient  point  leur  haine. 
Mais  le  chantre  de  la  cathédrale  de  Lyon, 
homme  d'un  grand  mérite ,  se  leva  et  dit: 
Oui ,  Saiiit-Père ,  le  comte  Raymond  a 
livré  ses  places  sans  crainte  à  votre  lé- 
gat ;  un  des  premiers  il  a  pris  la  croix 
au  siège  de  Carcassonne,  il  a  combattu 
son  propre  neveu  ,  le  vicomte  de  Bé- 
ziers. En  tout,  il  vous  a  prouvé  son 
obéissance.  Si  vous  ne  lui  rendez  pas 
ses  domaines ,  la  honte  en  rejaillira  sur 
vous,  el  sur  toute  l'Église.  Personne 
ne  voudra  plus  croire  à  votre  parole. 
Et  vous  ,  seigneur  évêque  de  Toulouse, 
vous  n'aimez  ni  le  prince  ni  votre 
peuple.  Vous  avez  allumé  dans  Tou- 
louse un  incendie  que  personne  ne 
peut  éteindre.  Déjà  10,000  hommes  ont 
été  sacrifiés  par  votre  faute;  vous  en 
faut-ilencored'autres?Vous  faites  tom- 
ber en  discrédit  le  Siège  apostolique. 
Est-il  juste  ,  Saint-Père  ,  que  tant  de 
personnes  soient  immolées  à  la  haine 
d'un  seul  homme?  » 
1  Ce  langage  confirma  le  pape  dans  ses 
idées.  Il  assura  que  le  comte  de  Toulouse 
et  sesamis  lui  avaient  été  toujours  soumis; 
et  quant  à  ce  qui  était  arrivé,  personne 
ne  pouvait  l'en  accuser,  car  il  ne  l'avait 
ni  ordonné,  ni  même  connu.  L'archevê- 
que de  INarbonne  éleva  aussi  la  voix  en 
faveur  des  accusés,  moins  par  un  sen- 
timent de  bienveillance  ,  que  par  haine 
contre  Simon  de  Montfort,  avec  lequel  il 
était  brouillé.  En  effet,  tant  qu'il  avait 
été  légat,  il  n'avait  jamais  suivi  les  in- 
tentions du  souverain  pontife.  Mainte- 
nant, il  accusait  l'archevêque  Foulques, 
et  le  légat,  de  dureté  et  de  violence. 
L'évêque  d'Agde  parla  ,  au  contraire, 
pour  Simon ,  «  qui  s'était  dévoué  tout  en- 
<  tier  au  service  de  l'Église;  qui ,  pour 
f  l'amour  d'elle ,  avait  encouru  tous  le^ 
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t  dangers,  toutes  les  difficultés,  et  de 
(  nuit  et  de  jour,  i  Innocent  reconnut  de 
nouveau  que  plusieurs  fois  des  plaintes 
étaient  arrivées  jusqu'à  lui  contre  les 
légats  et  le  comte.  «  Mais,  après  tout ,  en 

<  adm^-ttant  la  culpabilité  de  Tlaymond, 

<  son  fils  ne  devait  pas  en  souffrir  (I).  > 
Presque  tous  les  prélats  de  la  France  mé- 
ridionale soutinrent  avec  acharnement 
l'œuvre  de  leus-  passion,  déclarant  même 
que  si  on  reprenait  à  Siuion  de  Monfort 
le  pays  conquis,  ils  s'uniraient  ensemble 
pour  le  lui  conserver.  L'évéque  d'Osma 
appela  celui  de  Toulouse  ung  grand  fla- 
iaire,  et  prouva  le  droit  incontestable  du 
jeune  comte,  qui,  selon  lui ,  serait  ap- 
puyé par  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. A  ces  mots,  le  pape  l'interrom- 
pant :    j  N'ayez  aucun  souci   du  jeune 

<  comte  ,  dit-il  ;  si  celui  de  Moniforl  re- 

<  lient  sa  terre,  moi,  je  lui  en  donne 
c  d'autres  :  qu'il  demeure  fidèle  à  Dieu 
f  et  à  l'Église  ,  le  reste  ne  lui  manquera 
«  pas.  » 

(  Cependant,  l'opiniâtreté  des  prélats 
français  paraît  avoir  entraîné  la  majo- 
rité de  l'assemblée.  Le  vieux  comte  de 
Toulouse  fut  déclaré,  presque  à  l'unani- 
mité, dépouillé  de  ses  droits  ,  et  on  lui 
assigna  ,  en  revenu,  400  marcs  d'argent , 
dont  il  devait  jouir  tant  qu'il  ne  mon- 
trerait aucune  résistance  à  l'Église.  Sa 
femme  conserva  son  douaire  ,  sous  la 
condition  de  maintenir  dans  ses  pro- 
priétés la  paix  et  la  pureté  de  la  foi. 
Tout  le  pays  conquis  par  Simon  de  Mon- 
fort lui  restait,  à  la  réserve  des  domaines 
possédés  par  des  catholiques  déclarés.  Le 
territoire  non  conquis  devait  être  confié 
à  la  garde  d'hommes  sages,  pour  le  livrer 
en  totalité,  ou  en  partie,  suivant  son 
mérite,  au  jeune  comte  de  Toulouse, 
quand  il  aurait  atteint  l'âge  de  majorité. 
Le  comte  de  Foix  demeura  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  Saint-Siège  ,  et  au 
bout  d'une  année  ,  le  successeur  d'Inno- 
cent lui  rendit  son  château:  ilest  vraisem- 
blable que  celui  de  Comminges  éprouva 
le  même  sort. 

«  Le  jeune  Raymond  resta  quarante 
jours  à  Rome.  Quelques  personnes  adres- 

(4)  Car  Dieu  a  dict  de  sa  boca ,  que  lo  payre  no 
pagera  per  la  iniquital  del  filb,  ni  lo  filh  la  del  payre  ; 
car  no  es  borne  que  aura  sostenir  ny  mantenir  lo 
conlrari  d'aisso. 


seront  peut-être  à  Innocent  le  reproche 
de  n'avoir  pas  annulé  de  force  la  déci- 
sion du  concile.  On  a  déjà  vu  comment 
il  chercha  à  calmer,  par  des  raisons  po- 
sitives ,  la  violence  des  prélats  français. 
Soutenir  qu'il  aurait  dû  heurter  de  front 
la  majorité  de  l'assemblée  embarrasserai! 
les  gens  qui  soutiennent  la  supériorité  du 
concile  sur  le  pape.  Lui-même  put  y 
trouver  d'autant  moins  occasion,  que, 
dès  le  commencement,  il  prévoyait  la 
possibilité  de  conserver  ,  pour  le  jeune 
Raymond,  un  domaine  considérable;  pro- 
bablement il  préféra  remettre  le  restt*  à  la 
fortune  des  armes  ,  que  d'exposer  l'unité 
de  l'Église  à  des  maux  incalculables  ,  en 
usant  de  son  autorité  suprême. 

«  Après  la  dissolution  du  concile  ,  le 
comte  de  Foix  se  vit  appuyé  d'une  lettre 
du  pape,  qu'il  écrivit  à  ses  légats  en 
France  :  ils  devaient  faire  connaître,  dans 
le  délai  de  trois  mois,  par  quels  motifs 
le  comte  avait  été  privé  de  ses  biens,  afin 
qu'une  décision  définitive  s'ensuivît;  de 
plus  ,  il  était  prescrit  de  lui  faire  rendre 
son  château ,  et  Simon  de  Montfort  reçut 
l'ordre  de  laisser  de  Foix  et  de  Com- 
minges en  paix.  Joyeux  de  cette  solution, 
tranquillisé  par  la  bénédiction  et  l'abso- 
lution du  pontife,  le  premier  rejoignit  à 
Viterbe  le  vieux  Raymond,  qui  éprouvait 
de  la  consolation  en  voyant  les  affaires 
prendre  une  aussi  bonne  tournure  pour 
ses  amis. 

«  Son  fils  se  rendit  à  Rome,  accompagné 
de  quelques  seigneurs  auxquels  son  père 
e  confia  pour  prendre  congé  du  pape, 
nnocent,  charmé  de  la  bonne  tenue  du 
eune  homme  ,  le  prit  par  la  main ,  le  fit 
asseoir  à  côté  de  lui ,  et  lui  dit  :  «  Cher 
enfant ,  si  tu  suis  mon  conseil ,  tu  ne 
te  tromperas  jamais.  Aime  Dieu  par 
dessus  tout,  et  sers-le  fidèlement.  ]N'é- 
tends  pas  ta  main  sur  le  bien  d'autrui  ; 
mais  défends  le  tien  contre  celui  qui 
voudrait  t'en  dépouiller  :  alors  tu  ne 
seras  point  privé  d'héritages.  Et  afin 
que,  dès  aujourd'hui,  tu  en  sois  pourvu, 
je  te  donne  le  comté  Venaissin,  avec 
Beaucaire  et  la  Provence.  Tu  pourras 
ainsi  vivre  conformément  à  ton  rang. 
Quand  l'Église  s'assemblera,  dans  un 
autre  concile ,  tu  auras  la  faculté  de 
faire  entendre  tes  plaintes  contre  le 
comte  de  Montfort.  ?  —  <  Saint-Père  î 
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«  reprit  le  jeune  homme  ,  ne  tous  irritez 
c  pas  si  je  réussis  à  reprendre,  sur  le 
c  comte  de  Montfort ,  les  biens  qu'il  m'a 
j  retenus?  >  —  i  Dans  tout  ce  que  tu  fa^ , 
I  répondit  Innocent,  puisse  Dieu  t'ac- 
f  corder  de  le  bien  commencer  et  de 
€  le  bien  tinir  !  i  Après  ces  mots  ,  il  lui 
donna  sa  bénédiction,  et  les  actes  néces- 
saires pour  le  mettre  en  possession  de 
ses  états.  Raymond  s'embarqua  sur-le- 
champ  à  Gènes,  avec  son  père,  pour 
gagner  Marseille. 

i  Si  pendant  six  ans  le  droit  et  l'hu- 
manité furent  également  violés  dans  le 
midi  de  la  France  ,  si  le  pouvoir  conféré 
au  df^but  pour  le  rétablissement  de  la  foi 
ne  fut  employé  que  pour  un^guerre  d'am- 
bition et  de  conquête,  cela  n'entrait  point 
dans  les  vues  d'Innocent.  Ou  ses  ordres 
ne  furent  pas  remplis,  ou  bien  défausses 
nouvelles  lui  en  arrachaient  qui  n'eus- 
sent jamais  été  arrachés  ,  et  i!  eût  mieux 
connu  la  réalité.  Quand  un  chef  ne  peut 
voir  que  par  les  yeux  d'un  mandataire , 
il  se  passe  beaucoup  de  choses  qui  lui 
sont  attribuées,  en  masse,  mais  dont  l'ab- 
sout un  jugement  raisonné,  embrassant 
l'individu  ,  et  établissant  l'appréciation 
d'après  l'ensemble  de  son  caractère.  In- 
nocent avait  un  but  unique  :  celui  d'épu- 
rer la  France  méridionale  d'une  hérésie , 
que  ni  la  prédication  ,  ni    les  remon- 
trances n'avaient  réussi  à  éteindre.  Ce 
but,  il  l'avait  puisé  dans  la  conviction 
qu'une  seule  voie  de  salut  était  ouverte 
à  l'homme ,  voie  si  nettement  tracée  dans 
son  ensemble,  que  la  plus  petite  dévia- 
tion égalait  en  importance  un  abandon 
complet.  Dès  lors,  à  ses  yeux,  pour  ac- 
complir ce  but ,  il  y  avait  obligation  ri- 
goureuse de  veiller  sur  tout  ce  qui  por- 
tail le  nom  de  chrétien,  et  il  fallait,  selon 
le  besoin  ,  l'amitié  ou  la  sévérité,  la  bien- 
veillance ou  l'autorité  d'un  père.  Enfin, 
il  devait  persister  dans  l'accomplissement 
de  ce  but  par  la  conscience  de  sî  posi- 
tion, qui  lui  prescrivait  impérieusement, 
non  de  concéder  des  droits ,  mais  d'im- 
poser des  devoirs.  Les  ordres  donnés  à 
ses  légats ,  les  lettres  écrites  par  lui  dans 
ces  contrées ,  les  entrevues  que  Raymond 
de  Toulouse  eut  avec  lui  prouvent  in- 
vinciblement qu'il  eût  voulu  arriver  à 
cette  fin  sans  ce  mélange  de  dureté  et 
d'injustice  que  méritaient  pourtant,  sui- 


vant ses  idées,  des  gens  qui  s'opposaient 
à  leur  propre  salm.  Mais  à  savoir  si  une 
pareille  règle  de  conduite  justifierait  des 
gens  d'une  autre  opinion,  c'est  une  ques- 
tion bien  différente.  Quant  à  Innocent , 
qu'elle  le  justifie  complètement;  qu'il  ait 
pu  et  dû  y  avoir  recours  :  voilà  ce  dont 
ne  doutera  quiconque  considère  les  fonc- 
tions d'un  pape  et  l'idée  générale  qu'on 
en  avait  dans  ces  temps  (1).  > 

Et  cependant  nous  nous  permettrons 
d'attaquer  la  défense  d'Innocent  III  par 
M.  Hurter.  Dans  son  désir  d'être  impar- 
tial, il  semble  vouloir  établir  une  règle 
de  justice  muable  selon  les  temps  et  les 
institutions.  L-^  justice  est  de  Dieu  :  elle 
visite  souvent  les  hommes  qui  la  mécon- 
naissent ,   mais  elle  demeure   inflexible 
comme  l'auteur  de  toutes  choses.  Non  , 
aux  yeux  du  pontife,  l'iniquité  et  la  du- 
reté ne  pouvaient  ni  ne  devaient  être 
employées  contre  les  fauteurs  de  l'héré- 
sie, quoiqu'il  fût  indispensable  de  mettre 
en  œuvre  la  force  pour  dompter  des  gens 
qui  bouleversaient  l'Europe  entière.  C'é- 
tait suivre  la  loi  de  défense  naturelle  que 
la  société  n'abjure  jamais.  Si  InnocentlII 
eiit  soutenu  les  excès  de  ses  agens ,  alors , 
sans  aucun  doute,  il  eût  été  coupable  aux 
yeux  de  tous  les  siècles  ,  mais  heureuse- 
ment sa  conduite  le  venge  pleinement 
d'une  pareille  imputation.   La  douceur 
avec  laquelle  il  traita  Raymon»!  et  les  con- 
fédérés, dès  qu'ils  vinrent  à  résipiscence; 
lénergie  qu'il  mit  à  défendre  leurs  droits 
contre  la  cupidité  et  la  passion  ,  la  géné- 
rosité qui  le  porta  à  saci  ifier  ses  propres 
inléréls  pour  assurer  le  sort  du  jeune 
comte  de  Toulouse,   prouvent  surabon- 
damment   la   droiture   et    l'âme    vrai- 
ment chrétienne  de  ce  grand  pape.  Mais 
à  la  vue  des  flots  de  sang  versés ,  il  re- 
cula d'épouvante  :  craignant  d'allumer  un 
jncenJie  à  peine  éieint,  et  de  causer  des 
maux  incalculables  ,  il  préféra  s'en  re- 
mettre à  la  Providence.  Entre  le  danger 
de  sacrifier  un  seul  homme  ou  d'immoler 
des  milliers,  il  s'arrêta  au  premier  :  qui 
oserait  l'en  blâmer?  Il  est  des  gens,  dit- 
on  ,  qui  se  sont  écriés  :  Péris-^e  le  monde 
plutôt  qu'un  principe  !  Innocent  disait , 
lui  :  i  Faiblisse  le  principe  plutôt  que  le 
monde  !  »  C.-F.  Aldley. 

(1)  Hurler,  ii,S09-60S. 
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PRIMAT  D'ANGLETERRE. 


DEUXIÈME   ARTICLE   (I). 


Cette  séparation  eut  pour  premier  effet 
fle  mettre  la  liberté  des  ecclésiastiques 
cfilre  les  mains  du  roi ,  et  de  réunir  sur 
a  même  tête  le  pouvoir  politique  et  le 
pouvoir  sacerdotal ,  épée  à  deux  tran- 
chans  qui  atteindra  bientôt  les  laïques 
qui  la  lui  ont  donnée.  Le  Parlement, 
saisissant  au  vol  la  déclaration  violem- 
ment arrachée  au  clergé  en  faveur  de  la 
suprématie  royale,  reconnaît  inhérent 
au  roi  le  pouvoir  «  d'examiner,  de  répri- 
€  mer,  de  rectifier,  de  réformer,  de  pu- 
t  nir,  de  restreindre  toutes  hérésies,  of- 
«  fenses,  abus,  profanations,  crimes  de 
«  toute  sorte  ,  comme  étant  de  sa  juri- 
€  diction  spirituelle.  »  Et  pour  faire  pas- 
ser aux  récalcitrans  l'envie  de  médire 
de  cette  énorme  accumulation  de  puis- 
sance sur  une  seule  tête ,  le  Parlement 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  <  déclarer 

<  criminel  de  haute  trahison,  et  comme 
f  tels  de  condamner  au  feu,  à  la  corde, 

<  à  la  torture,  quiconque  cabalerait,  pefi- 
t  serait  ou  parlerait  contre  le  roi ,  la 
«  reine  ou  ses  héritiers.  »  Or,  comme 
on  ne  savait  jamais  positivement  quelle 
était  la  reine  légitime  et  les  véritables 
successeurs  d  Henri  VIII ,  on  était  exposé 
en  parlant  du  bâtard  de  Richemond, 
par  exemple,  à  offenser  un  héritier  pré- 
somptif, et  à  périr  sur  l'échafaud  pour  ce 
fait.  Chef-d'œuvre  de  sottise,  de  cruauté 
et  de  bassesse,  dont  les  Parlemens  an- 
glais renouvelèrent  cent  fois  le  scandale 
pendant  un  siècle  environ. 

Cranmer  avait  éié  un  des  premiers  à 
reconnaître  la  suprématie  du  roi ,  et  à  la 
faire  proclamer  par  son  clergé  de  Can- 
torbi^ry.  Courtisan  en  faveur,  il  exerçait 
une  immense  influence  sur  la  convoca- 
tion et  sur  chaque  prélat  en  particulier, 
et  son  exemple  devait  entraîner  ceux 
qu'un  reste  de  conscience  retenait  dans 

(i)  Voir  le  1"  art.  dans  l6  n»4S  ci-dessus  ,  p.  20o. 


l'obéissance  du  pape.  Il  avait  accepté  sa 
juridiction  épiscopale  comme  émanant 
directement  du  roi ,  et  ne  la  regardait 
que  comme  une  fonction  révocable  selon 
le  bon  plaisir  de  son  altesse. 

Cranmer  avait  pensé  qu'il  fallait  atta- 
cher à  la  royauté  les  titres  de  chef  de 
l'Eglise ,  sous  prétexte  que  le  prince  chré- 
tien est  commis  immédiatement  de  Dieu, 
autant  pour  ce  qui  regarde  l'administra- 
tion de  la  religion,  que  l'administration 
des  affaires  politiques.  —  i  II  prétendait 

<  que  dans  les  d^*ux  cas  il  devait  y  avoir 
€  des  ministres  établis  au-dessous  de  lui 

<  et  par  lui-même,  comme  par  exemple 
«  le  chancelier  et  le  trésorier,  les  maires 

<  et  les  autres  officiers  civils ,  et  les  évê- 
«  ques,  curés  et  vicaires,  qui  recevraient 
c  du  roi  le  titre,  le  droit  d'enseigner  la 
»  religion ,  d'administrer  les  sacremens, 

<  de  sacrifier  enfin  selon  la  forme  et  l'es- 
i  prit  qu'il  lui  plaira  d'adopter;  que  tous 

<  les  ministres  de  l'une  et  de  l'autre  ad- 
î  ministration  devraient  être  élus  et  as- 

<  signés  par  les  soins  et  par  les  ordres 
€  du  prince,  avec  diverses  solennitésqui 
I  ne  sont  pas  de  nécessité  mais  de  bien- 
i  séance  seulement.  >  Ainsi,  plus  de  cé- 
rémonies pour  la  consécration  d'un  prê- 
tre ou  d'un  évêque.  L'onction  sainte  n'est 
plus  qu'une  formalité  sans  importance; 
le  roi  peut  prendre  au  cabaret  le  premier 
compagnon  venu  ,  et,  le  touchant  du 
doigt,  en  faire  un  ministre  du  Seigneur! 

Après  avoir  ainsi  établi  tout  le  minis- 
tère ecclésiastique  sur  une  simple  délé- 
gation du  prince,  sans  même  que  l'ordi- 
nation et  la  consécration  soient  néces- 
saires ,  Cranmer  assure  que  i  lorsqu'il 
«  n'y  a  point  dans  l'Eglise  de  vrai  pou- 
»  voir,  le  peuple  accepte  ceux  qui  lui 
t  sont  offerts  par  les  apôtres  (quels  apô- 
f  très  !  lisez  énerguménes  )  ou  autres 
t  qu'il  croit  remplis  de  l'esprit  de  Dieu.  » 
Un  Georges  David,  par  exemple,  un 
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Matthieu  Paris,  qui  se  dit  fils  du  Saint-  1 
Esprit,  ou  bien  le  cuisinier  de   Luther, 
qui  se  rappelait  avoir  été  autrefois  le  | 
juste  Jonas,  infâmes  bateleurs  dont  le 
peuple  adoptait  les  extravagances  avec 
enthousiasme  ! 

Quelle  doctrine!  Quelle  pitoyable  co- 
médie, si  le  ridicule  pouvait  s'attacher 
à  des  matières  aussi  graves  !  Burnet  lui- 
môme,  l'ardent  admirateur  de  Cranmer 
et  son  complaisant  apologiste ,  rougit 
d'un  pareil  scandale,  et  contre  son  ha- 
bitude en  de  semblables  matières,  n'ose 
pas  l'excuser  ni  le  couvrir  d'un  voile. 

Sans  doute,  dans  ses  théories  politi- 
ques, Cranmer  avait  sur  la  royauté  les 
principes  des  parlemens  de  cette  épo- 
que,  principes  qu'avait  encore  sanc- 
tionnés l'adhésion  de  Tiiomas  Morus  et 
de  Fischer.  Il  regardait  vraisemblable- 
ment le  roi  comme  représentant  du  peu- 
ple ,  accepté  par  le  parlement,  et  révo- 
cable à  son  gré,  selon  le  fameux  axiome  : 
i  Rex  per  Parliamentum  fieri ,  et  per 
i  Parlianientutn  deprivari  potest.  *  Or, 
soumettre,  comme  le  faisait  Cranmer, 
au  despotisme  et  à  la  juridiction  spiri- 
tuelle d'un  roi  que  le  parlement  peut 
déclarer  d'un  moment  à  l'autre  déchu 
du  trône,  des  hommes,  des  évoques  qui, 
d'après  lui-même,  étaient  d'institution 
divine,  quelle  inconséquence  criminelle, 
et,  ajouterons-nous  avec  Bossuet,  quelle 
scandaleuse  flatterie  !..... 

La  doctrine  du  primat  devait  réussir 
dans  ce  temps  de  démoralisation;  elle 
réussit.  D'accord  avec  Cromwel  que  le 
roi  venait  d'élever  au-dessus  de  tous  les 
pairs  temporels  et  spirituels  du  royaume, 
sous  le  titre  de  vice-  gérant  royal ^  en 
matière  ecclésiastique ,  il  résolut  d'é- 
prouver la  sincérité  jusqu'alors  appa- 
rente des  évoques,  et  de  leur  arracher  la 
reconnaissance  morale  qu'ils  ne  tenaient 
pas  leur  autorité  de  Jésus-Christ .  mais 
qu'ils  étaient  simplement  des  délégués 
accidentels  de  la  couronne.  On  suspendit 
en  conséquence  tous  les  pouvoirs  des 
dignitaires  de  l'Eglise  pour  un  temps  in- 
défini, et  on  se  mit  à  l'œuvre  avec  l'aide 
de  Leig  et  de  Ap.  Ilice  ,  deux  créatures 
de  Cromwel. 

c  L'archevêque  informa  les  autres  pré- 
lats par  une  circulaire  ,  que  le  roi  vou- 
lant faire  une  revue  générale  ,  avait  sus- 


pendu les  pouvoirs  de  tous  les  ordinaires 
du  royaume,  et  qu'après  s'être  soumis 
en  toute  humilité  durant  un  mois,  ils 
eussent  à  présenter  pétition  pour  être 
rendus  à  l'exercice  de  leur  autorité  ac- 
coutumée. En  conséquence  ,  on  donna  à 
chaque  évêque,  séparément,  une  com- 
mission qui  l'autorisait ,  durant  le  bon 
plaisir  du  roi ,  et  comme  délégué  du  roi , 
à  ordonner  les  personnes  nées  dans  son 
diocèse  et  à  les  admettre  aux  bénéfices 
ecclésiastiques,  à  recevoir  les  testamens, 
à  décider  des  causes  portées  devant  le 
tribunal ,  à  s'informer  des  délits  ,  à  les 
punir  conformément  aux  lois  canoni- 
ques, et  à  faire  tout  ce  qui  dépendait 
de  leur  emploi  d'évêque,  à  l'exception 
des  choses  confiées  à  sa  direction  par 
les  saintes  écritures.  On  assigne  une  sin- 
gulière raison  à  la  faveur  qu'on  leur  fai- 
sait :  ce  n'était  pas  que  le  gouvernement 
des  évêques  fût  nécessaire  à  l'Eglise, 
mais  parce  que  le  vicaire  général,  at- 
tendu la  multiplicité  des  affaires  dont  il 
était  chargé ,  ne  pouvait  être  présent 
partout,  et  qu'il  pouvait  résulter  de  gra- 
ves inconvéniens  d'admettre  des  délais 
ou  des  interruptions  dans  l'exercice  de 
son  autorité  (1).  » 

C'est  ainsi  que  s'établissait  par  un  des- 
potisme sans  exemple  jusqu'alors,  la  su- 
prématie du  roi  et  l'esclavage  de  l'Eglise. 
Les  évoques  baissèrent  lâchement  la  tête  ; 
de  tout  ce  clergé  anglican,  naguère  si 
puissant  et  si  redoutable  aux  entreprises 
des  rois  contre  les  libertés  publiques, 
quelques  membres  à  peine  osèrent  élever 
une  voix  timide  en  faveur  de  la  consti- 
tution aussi  insolemment  violée.  Aban- 
donné des  seigneurs  qui  convoitaient  ses 
ricl'.esses,  trahi  par  la  couardise  du  peu- 
ple sur  lequel  cependant  le  coup  qui  le 
frappait  venait  rebondir  avec  violence, 
privé  de  la  force  morale  qu'il  tirait  autre- 
fois du  pape  .  le  clergé  était  à  la  merci 
des  caprices  du  roi  et  de  ses  créatures, 
victime  dévouée  d'avance  à  la  haine  des 
uns  et  à  l'avidité  des  autres. 

L'exemple  de  l'Allemagne  avait  prouvé 
que  l'on  pouvait  dépouiller  l'Eglise  avec 
toute  impunité.  Cranmer  et  Cromwel, 
pour  montrer  aux  évêques  qu'ils  avaient 
la  puissance  aussi  bien  que  la  volonté 


(1)  Liogard,  Collier,  Burnet,  etc. 
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de  la  soumettre,  résolurent  de  ruiner 
les  monastères,  et  de  rendre  le  roi  pro- 
priétaire de  leurs  richesses.  Le  projet 
toutefois  offrait  de  graves  dirncultés,  car 
la  noblesse  de  province  et  le  peuple  qui 
trouvaient ,  la  première  une  hospitalité 
franche  et  cordiale,  les  pauvres  un  abri 
et  du  pain  sous  les  voûtes  religieuses, 
pouvaient  s'opposeràsonexécution.  Aussi 
crut-on  nécessaire  de  calomnier,  de  flé- 
trir les  religieux  avant  de  les  dépouiller. 
Tactique  habile  qui  tuait  deux  fois,  l'une 
par  la  calomnie,  l'autre  par  la  faim, 
moyen  infâme  qui  flétrissait  avant  de 
donner  la  mort!!! 

•  On  créa  des  visiteurs  qui  parcouraient 
les  provinces,  chargés  en  apparence  de 
prendre  des  informations  sur  la  conduite 
des  moines,  mais  qui  n'avnient  en  réa- 
lité d'autre  mission  que  d'obtenir  par  la 
persuasion  ou  par  la  menace,  de  la  p:ut 
des  abbés,  la  remise  de  leurs  i erres  en- 
tre les  mains  du  roi.  La  pratique  obtint 
cependant  peu  de  succès.  Alors  les  visi- 
teurs, selon  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu 
avant  leur  départ,  envoient  au  vice-gé- 
rant, et  font  circuler  de  tous  côtés  des 
écrits  faits  d'avance,  des  relations  con- 
venues avec  Cromwel  et  autres,  pleines 
de  mensonges  et  d'infamies  dirigés  con- 
tre les  moirics.  Il  n'y  avait  pas  de  vies 
dont  les  couvens  ne  donnassent  l'exem- 
ple, pas  de  crime  qui  n'eût  les  coudées 
franches  sous  leurs  voûtes.  C'était  un 
chef-d'œuvre  de  haine  et  de  vengeance, 
qui  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  En 
moins  d'une  année,  trois  cents  petits  mo- 
nastères furent  dépouillés  au  profil  du 
roi,  en  attendant  la  confiscation  des  cou- 
vens plus  riches,  dont  les  abbés,  mem- 
bres du  parlement,  avaient  retardé  la 
ruine.  Dix  mille  religieux,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  se  trouvèrent  spontanément 
chassés,  dépouillés,  sans  asile,  sans  pain, 
presque  sans  vétemens;  tandis  que  du 
produit  de  cette  noble  industrie,  le  roi 
gorgeait  ses  favoris,  ses  maîtresses,  et 
toute  cette  troupe  de  vautours  qui  sa- 
battent  toujours  là  où  il  y  a  quelque 
proie  à  dévorer.  Le  revenu  tout  entier 
d'un  couvent  (exemple  entre  mille)  passa 
entre  les  mains  d'une  femme,  comme  ré- 
compense d'un  excellent  pudding  qu'elle 
avait  servi  au  roi. 
C'était  certaineipent  un  bon  moyen  de 
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réduire  le  clergé.  La  révolution  française 
n'oublia  pas  ce  précieux  antécédent  éta- 
bli par  Henri  VIII.  Il  était  diflicile,  en 
fait  de  violence  et  de  tyrannie .  de  puiser 
à  une  meilleure  source.  Protestans,  sec- 
taires de  toute  espèce,  se  sont  toujours 
entendus  pour  voler  l'Eglise,  et  peut-être 
le  protestantisme  n'a  pas  fait  autant  de 
mal  à  la  papauté  que  la  politique  égoïste 
et  personnelle  des  rois  catholiques. 

Ce  n'était  pas  assez  de  toute  cette  puis- 
sance et  de  tant  de  richesses  jetées  en  pâ- 
ture au  monstre  royal,  il  lui  fallait  du 
sang  pour  la  cimenter  et  pour  apaiser  la 
soif  ardente  qui  le  dévorait.  Il  demanda 
des  lois  atroces  ,  et  le  parlement  se  hâta 
de  lui  accorder  ces  lois.  L'ordre  de  suc- 
cession à  la  couronne  fut  changé  ,  trans- 
porté de  Marie  à  Elisabeth,  d'Elisabeih, 
déclarée  illégitioie  ,  à  la  postérité  du  roi 
par  Jeanne  Seymour;  et  enfin  h  toutes 
personnes  qu'il  plairait  au  roi  de  dési- 
gner par  un  acte  de  sa  dernière  volonté. 
I  Ce  fut  une  trahison  que  de  contester 
la  légitimité  du  mariage  du  roi  avec  Anne 
de  Boleyn ,  ou  la  légitimité  de  sa  fille, 
et,  bientôt  après,  une  trahison  de  les 
maintenir.  Or,  'e  crime  de  trahison  ,  à 
quelque  minutie  qu'il  fût  appliqué,  en- 
traînait toujours  la  peine  capitale.  Ce 
fut  une  trahison  d'épouter,  sans  la  per- 
mission du  roi,  aucun  de  ses  enfans  lé- 
giiinies  ou  naturels,  ou  les  frères  ou 
sœurs  de  ceux-ci,  ou  leurs  propres  en- 
fans.  Ce  fut  une  trahison ,  pour  toute 
femme  qui  voudrait  épouser  le  roi  ,  de 
n'être  pas  vierge,  ou  de  ne  pas  lui  ré- 
véler d'avance  son  déshonneur.  Ce  fut 
une  trahison  d'appeler  le  roi  hérétique  ou 
schismatique ,  de  lui  souhaiter  quelque 
dommage  ou  de  médire  de  lui,  de  sa 
femme  et  de  sa  postérité.  Le  châtiment 
attribué  à  ce  crime  ,  c'est-à-dire  la  mort, 
était  encourue  par  toute  personne  qui, 
par  parole  ,  écrit ,  impression  ou  tout 
autre  acte  extérieur,  directement  ou 
indirectement ,  supposerait  ou  admet- 
trait, jugerait  ou  croirait  que  l'un  ou 
l'autre  des  mariages  du  roi  avec  Cathe- 
rine ou  avec  Anne  de  Boleyn  ,  aurait  été 
valide,  ou  qui  assurerait  n'avoir  pas  de 
raisons  suffisantes  pour  donner  son  opi- 
nion, ou  qui  refuserait  le  serment  de  ré- 
pondre toujours  loyalement  aux  questions 
qu'on  pourrait  lui  faire  sur  cçs  Uangei 


4Ô0 

reuses  questions!/!  »  La  plume  tombe  des 
mains!  Est-ce  assez  d'absurdités  et  d'in- 
solence de  la  part  du  tyran ,  assez  de  m«^- 
pris  pour  tout  un  peuple  libre  depuis  la 
grande  Charte,  assez  de  sang  préparé 
pour  l'avenir,  assez  de  bassesse  de  la 
part  des  parlemens  ,  assez  de  honte  pour 
la  réformation  anglicane  ?  Il  ne  man- 
quait plus  que  de  déclarer  le  royal  bour- 
reau infaillible!  En  effet,  la  peine  de 
mort  prononcée  contre  l'hérésie  ne  se 
borna  pas  aux  personnes  qui  rejetaient 
les  doctrines  qu'on  avait  déjà  déclarées 
orthodoxes ,  mais  on  l'étendit  par  anti- 
cipation i  à  toutes  celles  qui  enseigne- 
raient ou  soutiendraient  une  opinion 
contraire  aux  doctrines  que  le  roi  pour- 
rait créer  à  l'avenir,  j 

Dès  ce  moment  commence  une  série 
d'assassinats  juridiques,  ordonnés  par  la 
suprématie  religieuse  d'Henri  VIII.  Les 
échafauds  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  les 
bûchers  s'allument  comme  de  sinistres 
incendies  ;  catholiques,  protestans ,  zuin- 
gliens,  anabaptistes,  moines,  évoques  , 
ministres  ,  pairs  de  la  Grande-Bretagne , 
princes  du  sang,  gens  du  peuple  ,  fem- 
mes, vieillards,  riches  et  pauvres  tom- 
bent sous  la  griffe  du  tigre  ,  sans  pitié  ni 
merci  :  les  premiers ,  parce  qu'ils  sont 
accusés,  non  convaincus,  d'avoir  un 
penchant  à  méconnaître  la  suprématie 
royale;  les  seconds,  parce  qi'ils  ne 
croient  pas  à  tous  les  dogmes  de  l'Eglise 
catholique  ,  dont  les  défenseurs  meurent 
par  centaines;  les  autres,  pour  servir 
d'exemple  au  peuple,  ou  de  passe-temps 
à  son  vertueux  monarque.  L'arme  que  le 
parlement  lui  a  mise  entre  les  mains  est 
à  double  tranchant  ;  elle  frappe  des  deux 
côtés,  et  c'est  toujours  la  mort  qu'elle 
donne,  comme  les  flèches  empoisonnées 
dont  les  sauvages  se  servent.  Un  crime 
politique  est  puni  comme  matière  d'hé- 
résie ;  une  croyance  religieuse  opposée 
à  celle  d'Henri  est  punie  comme  crime 
d'étal;  la  loi  rétrograde  et  frappe;  elle 
devance  les  temps  et  les  crimes,  et  frappe 
encore.  L.a  royauté  a  pris  un  double  vi- 
sage ,  qui  voit  devant  et  derrière ,  et  dont 
chaque  regard  donne  la  mort.  Les  peu- 
pies  gémissent  sous  une  oppression  san- 
glante ;  les  parlemens  se  couchent  aux 
pieds  du  maître;  ils  demandent  leur  part 
de  U  curée  qu'il» jettent  à  ses  pieds;  ils 
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partagent  avec  lui  les  dépouilles  de  l'E- 
glise et  du  peuple,  et  se  taisent  devant 
lesassassinats  qui  ensanglantentce  règne. 
Soixante-cinq  mille  malheureux  meurent 
dans  l'espace  de  vingt  ans ,  sous  des  accu- 
sations politiques  ou  religieuses.  Thomas 
Morus ,  cet  homme  de  tant  de  vertu  ,  de 
douceur,  et  d'éloquence  ;  cet  homme,  la 
gloire  de  l'Angleterre  et  de  son  siècle, 
trahi  ,  par  ordre  du  roi ,  dans  ses  senti- 
mens  et  dans  ses  confidences  intimes, 
expie  sur  l'échafaud  le  crime  d'une  vertu 
sans  tache  et  son  refus  de  reconnaître  le 
dogme  de  la  suprématie  royale;  l'évêque 
Fischer,  ancien  précepteur  d'Henri  VIII, 
meurt  pour  sonco\.rage  et  pour  son  éner- 
gique défense  des  lois  éternelles  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice  :  tous  deux  ornemens 
des  sciences  et  de  la  religion ,  vénéra- 
bles par  leur  âge  et  parleur  vertu,  mon- 
tent sur  l'échafaud  en  souriant,  et  bénisf- 
sent  leur  royal  bourreau  ;  tandis  qu'Henri, 
par  une  ironie  sanglante ,  prenait  le  deuil 
en  signe  de  regret. 

Où  donc  aurait  pu  s'organiser  la  résis- 
tance contre  ce  despotisme  jusqu'alors 
inconnu  au  milieu  des  nations  chré- 
tiennes? Où  étaient  les  associations  po- 
litiques, religieuses,  industrielles  qui 
avaient  donné  aux  peuples  une  existence 
si  large  dans  le  moyen  âge  ,  et  dont  l'ac- 
tion ,  toujours  constante,  créait  peu  à 
peu  l'unité  de  pouvoir  et  les  libertés  mo- 
dernes? Quel  point  de  contact  dans  les 
intérêts  des  individus,  quelle  analogie 
dans  les  principes,  quelle  foi  dans  le 
présent,  quelle  espérance  en  l'avenir? 
Quel  centre  enfin,  quelle  unité  de  résis- 
tance contre  cette  double  unité  de  puis- 
sance ,  dont  les  sectaires  avaient  armé  la 
royauté?  Le  roi  commandait  en  même 
temps,  au  nom  du  ciel  et  au  nom  du 
sceptre,  sa  puissance  politique  si  bien 
augmentée  d'abord  par  les  talens  et  l'a- 
dresse de  Wolsey ,  portée  au  comble  par 
la  lâche  complaisance  de  Cranmer  et  de 
l'esprit  réformiste,  faisait  courber  sous 
un  même  niveau  les  plus  hautes  têtes  des 
lords,  comme  les  plus  Immbles  varlets 
de  la  chambre  des  communes;  la  protec- 
tion que  l'Eglise  donnait  aux  peuple^  et 
qu'elle  tirait  elle-même  du  pape  ,  n'exis- 
tait plus;  l'indépeniisnct- des  lords  avait 
disparu  avec  leurs  richesses;  les  liberté» 
populaires  n'étaient  plus  que  dans  les 


ARCHEVÊQUE  DE  CANTORBÉRY. 


461 


Charles.  Le  roi  fut  tout  ;  et  il  put  se  fçor- 
ger  à  son  aise  de  meurtres  et  de  crimes. 

A  la  nouvelle  de  ces  sanglantes  turpi- 
tudes, Rome  s'émeut.  La  papauté,  centre 
de  protection  et  de  sociabilité,  s'indigne 
et  s'arme.  L'anathème  religieux,  long- 
temps suspendu  sur  la  tête  d'Henri  YIII, 
et  différé  par  la  mort  de  Clément  VII, 
enfin  va  frapper  le  coupable.  Paul  III, 
successeur  de  Clément,  lance  contre  lui 
une  excommunication,  lui  accorde  qua- 
tre-vingt-dix jours  pour  se  repentir  ,  et 
le  déclare  déchu  du  trône  s'il  n'obéit  pas. 
Inutile  démonstration  ,  qu'on  fut  forcé 
d'ajourner,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
l'état  politique  de  l'Europe. 

Comment,  en  effet,  la  faire  exécuter? 
Charles-Quint  et  FrançoisI«r  seuls  avaient 
le  pouvoir  de  réduire  leroid'Angleterre  ; 
et  la  politique  égoïste  des  deux  monar- 
ques recherchait  plutôt  l'amitié  que  la 
hainedumonarque  anglais.  Quelle  que  fût 
la  réprobation  dont  la  conduite  d'Henri 
était  frappée  5  quelque  grand  intérêt  de 
civilisation  que  présentât  le  retour  de 
l'Angleterre  au  catholicisme,  par  l'im- 
possibilité oii  se  seraient  trouvés  lespro- 
testans  d'Allemagne  de  propager  ou  de 
maintenir  leurs  doctrines  ;  quelque  pitié 
qu'inspirât  une  nation  tyrannisée  dans 
ses  sentimens  les  plus  chers,  forcée  de 
changer  sa  religion  par  l'autorité  poli- 
tique, la  rivalité  jalouse  de  Tempereur 
et  du  roi  de  France  l'emporta  sur  les  in- 
térêts généraux  de  l'Europe  et  de  l'ave- 
nir. Ainsi  les  papes  ont  toujours  été  vic- 
times des  princes  protestans  et  de  la 
politique  toute  personnelle  des  rois  ca- 
tholiques qui  redoutaientl'instituîion  pa- 
pale, tout  en  la  reconnaissant  nécessaire, 
indispensable  et  divine. 

Cependant  le  roi  restait  toujours  for- 
tement attaché  à  l'ancienne  doctrine  de 
l'Eglise,  et  il  était  dangereux  pour  ses 
plus  intimes  créatures  d'avoir  des  senti- 
mensopposés  aux  siens,  tandisque  Cran- 
mer  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  l'er- 
reur, et  se  préparait  à  passer  du  luthéra- 
nisme à  la  doctrine  de  Zuingle  ,  sans  trop 
savoir  où  il  s'arrêterait.  Il  tâchait  sou- 
vent ,  dans  les  momens  d'irrésolution  où 
tombait  Henri,  mais  avec  une  extrême 
prudence  el  une  dextérité  reuiara>'able, 
de  l'enlrainer  vers  les  réformateurs.  Plu- 
sieurs fois  le  roi  lui  avaitordonné  de  ras- 


sembler ses  raisons  et  de  lui  communi» 
quer  ses  plans  pour  l'établissement  de  la 
réforme.  Mais  le  primat  était  toujours 
traversé  dans  ses  projets  par  l'évêque 
Gardiner,  homme  de  grand  sens,  resté 
catholique  ,  et  qui  ext-rçait  un  grand 
pouvoir  sur  l'espi  it  d'Henri  VIII  par  sa 
science  et  par  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. Cranmer  était  donc  forcé  de  guetter 
le  moment  où  l'évêque  dt^  Winchester 
était  en  ambassade  pour  agir  sur  l'esprit 
du  roi  sans  entraves  ;  mais  Henri  atten- 
dait toujours,  avant  de  se  prononcer,  le 
retour  du  prélat  catholique,  et  suivait 
ses  avis. 

Ces  hésitations  du  roi  mirent  souvent 
la  liberté  et  la  vie  du  primat  archevêque 
en  danger.  Henri  n'avait  pas  oublié  l'es- 
pèce de  répugnance  avec  laquelle  Cran- 
mer  avait  cassé  son  second  mariage  avec 
Anne  de  Boleyn,  malgré  la  soumission 
absolue,  l'hypocrisie  et  l'ingratitude  dont 
le  primat  avait  fait  preuve  ,  en  cette  cir- 
constance, envers  l'infortunée  reine  dont 
il  avait  été  la  créature,  el  qu'il  avait  si 
bien  aidée  à  monter  sur  le  trône,  en  dé- 
clarant «  que  tout  homme  était  tenu  de 
i  la  haïr  à  proportion  de  son  amour  pour 
«  l'Evangile  ,  >  doctrine  assez  extraordi- 
naire dans  la  bouche  d'un  évêque,  inter- 
prétation de  l'Evangile  à  la  manière  des 
réformés. 

Hors  celle  circonstance,  où  son  oppo- 
silion  ne  fut  pas,  comme  on  voit,  trop 
téméraire  ni  trop  audacieuse,  jamais 
Cranmer  ne  résista  aux  désirs,  aux  pro- 
jets du  trône  ,  quoique  ses  croyances  lu- 
thériennes eussent  à  souffrir.  Malgré 
toute  sa  ferveur  réformiste  et  la  haine 
que  lui  inspirait  ce  souvenir  même  de  la 
doctrine  et  de  la  discipline  romaine,  il 
ne  laissait  pas  de  s'y  soumettre,  de  l'ap- 
prouver publiquement,  et  de  dire  la 
messe  comme  autrefois.  Henri  avait  fixé 
les  limites  de  l'orthodoxie  anglaise, 
lors  de  la  convocation  de  1537.  Il  décla- 
rait «  que,  le  symbole  des  apôtres ,  le 
«  syraboie  de  Nicée  et  le  symbole  d'A- 
«  thanase,  étaient  nécessaires  pour  être 
«  sauvé.  Il  expliquait  les  trois  grands 
i  sacreiuens,  le  Baptême,  la  Pénitence, 
I  et  l'Eucharistie  ,  tout  en  regardant  les 
«  autn'S  comme  indispensables  ,  mais 
«  de  moindre  valeur,  et  prononçait  que 
<  c'était  les  moyem  ordinaires  d'o))t«ntr 
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■t  la  grftce.  Il  enseignait  enfin  que  le 
<  culte  des  saints  et  la  vénération  des 
«  images,  étaient  grandement  profila- 
«  blés,  et  devaient  être  maintenus  comme 
«  la  croyance  du  Purgatoire,  i  Dans 
tous  ces  articles,  l'attachement  du  roi  à 
la  foi  ancienne  est  manifesîc,  mais  l'es- 
prit nouveau  y  perçait  malgré  \ui. 

Il  pouvait  être  dur,  pour  l'archevêque 
de  Cantorbéry  ,  d'être  forcé  d'accepter 
une  doctrine  qui  contrariait  directement 
la  sienne.  Il  l'accepta  cependant,  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  tâcher  sourdement  de 
la  pervertir  par  ses  intrigues  ,  et  par 
ses  subtilités.  En  1539,  Cranmer  proposa 
à  la  convocation  l'acceptation  de  cin- 
quante-neuf articles  favorables  à  la  ré- 
forme. La  nomination  de  Bonner  à  l'évô- 
ché  d'Her  eford  ,  le  projet  d'une  confé- 
rence qui  devait  avoir  lifu  à  Londres, 
entre  Henri  VIII  et  des  théologiens  en- 
voyés d'Allemagne ,  par  les  chefs  de  la 
ligue  de  Smalcade,  et  dans  laquelle  on 
espérait  amener  le  roi  à  la  réforme,  à 
l'aide  de  l'éloquence  de  Mélanchton,  de 
Bucer,  de  Georges  Drac,  avaient  enbardi 
l'archevêque.  1!  était  d'ailleurs  soutenu 
par  le  vice  gérant  royal  ,  et  par  nocjbre 
d'autr.'^s  évêques  ,  dont  le  zèle  réformiste 
était  porté  au  dernier  degré.  Cétait  l'im- 
prudent et  faible  Latimer,  l'orgueilleux 
et  intraitable  Schaxton  que  son  humeur 
tracassière  avait  rendu  un  objet  de  haitie, 
même  pour  ses  coreligionnaires;  c'était 
Barlaw,  pauvre  tête  qui  allait  à  Taven- 
ture,  et  en  général  tous  les  prédicateurs 
qu'ils  appuyaient,  et  dont  l'audace  et 
l'emportement  ne  connaissaient  ni  me- 
sure ni  règle  (  Burnet).  Le  roi ,  pour  met- 
tre fin  aux  scandales  qu'ils  excitaient  par 
leurs  prédications  fougueuses,  résolut 
de  proclamer  cette  fameuse  loi  des  six 
articles,  qu'on  a  appelée  le  statut  de  sang 
(bloody  bill). 

Le  jour  même  que  Cranmer  propo- 
sait à  la  convocation  d'accepter  ses  cin- 
quante-neuf  articles  favorables  à  l'es- 
prit d?;  la  réformation,  Henri  lit  présen- 
ter à  l'assemblée  son  projet  de  loi  qui 
prononçait  la  peine  de  mort  contre 
ceux: 

1»  Qui  de  bouche  ou  par  écrit  nieraient 
la  transsubstantiation  ; 

2°  Qui  soutiendraient  la  nécessité  de  la 
communion  sous  les  deu^  espèces; 
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3*  Qui  prétendraient  qu'il  était  permit 
aux  prêtres  de  se  marier  ; 

♦i"  ....  Ou  qu'on  pouvait  violer  les  vœux 
de  chasteté; 

5°  Qui  disaient  que  les  messes  privées 
étaient  inutiles  ; 

6"  Qui  nieraient  la  nécessité  de  la  con- 
fession auriculaire. 

A  ce  petit  échantillon  de  tolérance  re- 
ligieuse dirigée  contre  les  réformistes  , 
joignez  les  lois  de  suprématie,  les  injonc- 
tions ,  les  visites  royales,  et  enfin  les 
monstrueuses  lois  de  trahison  en  grande 
partie  dirigées  contre  les  catholiques,  et 
vous  aurez  une  idée  assez  complète  de  la 
justice  distributive  du  roi  et  de  la  man- 
suétude du  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre. 

Le  statut  de  sang  devint  la  loi  fonda- 
mentale de  l'État;  et  cette  loi,  si  op- 
posée à  l'esprit  des  articles  qu'il  avait 
présentés  à  la  convocation  ,  Cranmer 
l'accepta  ,  après  une  légère  opposition, 
sans  égard  à  l'exemple  que  lui  donnèrent 
deux  de  ses  collègues,  Latimer  et  Schax- 
ton ,  qui  résignèrent  leur  siège  plutôt 
que  d'y  souscrire.  La  terreur  se  répan- 
dit dans  les  rangs  des  réformateurs  ; 
mais  aucun  n'eut  de  plus  grand  sujet 
d'alarmes  que  Cranmer.  Après  la  mort 
de  sa  première  femme,  il  avait  épousé 
enAUercagne  la  nièce  dOsiandre,  et  l'a- 
vait amenée  fort  secrètement  en  Angle- 
terre, où  elle  lui  avait  donné  plusieurs 
enfans.  Le  secret  avait  transpiré  ,  et  il 
était  à  craindre  qu'il  ne  parvînt  auxoreil- 
les  du  roi.  Or,  il  courait  risque  de  la  vie 
si  Henri  venait  à  le  savoir.  Il  se  hâta  de 
renvoyer  sa  femme  et  ses  enfans  en  Alle- 
magne, et  il  attendit  en  toute  soumission 
un  temps  meilleur,  oîi  il  pût  enfin  lever 
le  masque,  et  vivre  selon  sa  conscience. 

Depuis  sa  protestation  secrète  contre 
le  serment  qu'il  avait  prêté  au  pape  ,  à 
l'occasion  de  son  installation  au  siège  de 
Cantorbéry,  la  pratique  des  restrictions 
mentales  avait  paru  bonne  au  prélat,  car 
il  y  eut  souvent  recours;  c'était  un  re- 
mède universel  contre  toutes  les  bles- 
sures que  recevait  sa  conscience  ,  un 
moyen ,  peu  délicat  il  est  vrai ,  mais  sûr, 
de  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi.  Cette  longue  hypocrisie  qui  com- 
mence à  son  entrée  à  la  cour  et  ne  finit 
quesurl'échafaud  ,  la  complaisance  sans 
bornes  qu'il  montre  sans  cesse  pour  les 


passions  désordonnées  d'Henri ,  ont  jeté 
sur  la  vie  entière  du  primat  une  teinte  de 
lâcheté  et  de  honte,  dont  ses  plus  fana- 
tiques admirateurs  n'ont  pu  le  sauver; 
et  sa  souplesse  explique  la  longue  laveur 
dont  il  a  joui  sans  cesse  sous  ce  règne,  et 
la  protection  qu'Henri  lui  accordait  «-on- 
tre  les  dénonciations  auxquelles  il  était 
souvent  en  butte,  pour  cause  d'hf'résie. 

Il  était,  en  effet,  regardé  comme  l'âme 
de  la  future  réformalion  ,  comme  le  chef 
actuel  de  tous  les  opposans  à  la  commu- 
nion romaine,  quelles  que  fussent  leurs 
croyances  particulières.  Les  protestans 
attendaient  avec  impatience  la  mort 
d'Henri  VIII,  dans  l'espoir  que  son  fils 
Edouard,  qu'il  avait  eu  de  Jeanne  Sey- 
mour,  sa  troisième  femme ,  avancerait  la 
réformalion  par  les  avis  et  les  soins  du 
primat. 

La  réformation  marchait  cependant , 
malgré  la  vigoureuse  résistance  du  roi. 
Une  fois  séparée  de  Rome,  il  ne  dépen- 
dait pas  de  lui  de  l'arrêter.  D'ailleurs  il 
avait  pris  goût  aux  bénéfices  qu'elle  lui 
rapportait.  Les  richesses  qu'il  avait  ti- 
rées de  la  vente  des  petits  monastères 
avaient  été  bientôt  dévorées  par  les  cour- 
tisans. Les  sommes  énormes  qu'il  extor- 
quait au  peuple  et  au  clergé,  l'altération 
de  la  monnaie  ,  la  spoliation  des  églises 
n'étaient  que  des  ressources  insuffisantes 
et  précaires.  On  songea  à  s'emparer  des 
grandes  abbayes  comme  on  avait  fait  des 
petites  ;  et  quand  la  besogne  fut  faite,  on 
eut  recours  aux  biens  des  évéchés.  En 
différentes  fois  le  roi  avait  confisqué  à 
son  profil  645  monastères,  dont  28  avaient 
des  abbés  qui  siégeaient  au  parlement. 
On  fit  démolir  en  plusieurs  provinces 
90co!léges,  2374  chantreries  ou  chapelles 
libres  et  110  hôpitaux.  On  n'épargna  pas 
même  le  dernier  asile  des  pauvres!  La 
vingtième  partie  des  richesses  du  royaume 
représentée  par  l'Eglise,  fut  s'engloutir 
dans  les  débauches  de  la  cour.  Sous  pré- 
texte d'empêcher  l'exportation  du  numé- 
raire ,  on  éleva  leprix  de  l'or  de40  schil- 
lings l'once  à  48,  et  l'argent  de  3  schel- 
lifigs  9  pences  à  4  schellings  (Hume).  Plus 
tard  Henri  fit  battre  une  monnaie  de  bas 
aloi,  avec  un  mélange  considérable  de 
cuivre,  et  lui  donna  un  cours  forcé.  Il 
fit  plusieurs  fois  déclarer  nulles  toutes  les 
dettes  résultant  de  ses  divers  emprunts  , 
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dont  la  plupart  lui  étaient  personnels; 
et  il  exigeait  de  nouveaux  prêts  ,  sous 
peine  pour  les  récalcilrans  d'être  enrôlés 
comme  fantassins  ou  de  pourrir  misé- 
rablement dans  les  cachots. 

Voilà  le  régime  loyal  et  libre  que  la 
fierté  anglaise  adopta  en  baissant  la  tête, 
et  voilà  quelques  échantillons  de  la  féli- 
cité publique  promise  par  les  réforma- 
teurs, elles  di^lices  du  règne  du  Saint- 
Esprit.  Ou  avait  prédit  que  la  mendicité 
disparaîtrait  par  la  confiscation  des  ab- 
bayes ;  la  mendicité  ne  fil  que  s'accroi- 
tre  dans  des  proportions  effrayanes.  Un 
grand  nombre  de  pauvres  dans  tous  les 
comtés  se  trouvèrent  exposés  à  mourir 
de  faim.  Sous  le  régime  des  communau- 
tés, les  terres  étaient  affermées  à  des 
prix  très  modérés,  et  les  fermiers  se  les 
transmettaient  de  père  en  fils  comme 
une  propriété.  Les  biens  communaux 
étaient  partout  à  la  disposition  du  menu 
peuple;  mais  avec  la  destruction  des  mo- 
nastères, tout  changea  de  face.  Les  nou- 
veaux propriétaires  auxquels  le  roi  avait 
donné  leurs  terres,  s'emparent  des  biens 
de  la  commune,  agrandissent  outre  me- 
sure leurs  propriétés ,  et  les  enferment 
dans  des  enclos.  C'est  de  ces  usurpations 
scandaleuses  que  viennent  les  immenses 
fortunes  territoriales  qu'on  voit  aujour- 
d'hui encore  en  Angleterre.  On  aban- 
donna l'agriculture.  Une  grande  partie 
des  terres  labourées  sous  les  règnes  pré- 
cédens  fut  convertie  en  pâturages,  mal- 
gré des  lois  expresses.  Les  fermiers  dé- 
possédés, les  nombreux  laboureurs  des 
provinces,  réduits  à  la  plus  extrême  mi- 
sère, affluent  dans  la  capitale  et  dans  les 
grandes  villes.  Dans  plusieurs  provinces 
le  peuple  se  révolte  -,  des  chefs  hardis  et 
entreprenans  lèvent  des  armées  contre 
l'oppression;  et  plusieurs  fois  Henri  VIII 
ne  pouvant  les  vaincre  par  la  force,  les 
désarme  par  de  perfides  amnisties,  et  les 
fait  mourir  quand  ils  se  sont  soumis  avec 
l'assurance  du  pardon. 

Cranmer  et  Burnet  ont  prétendu  que 
la  réformation  anglaise  avait  été  une 
œuvre  de  lumière.  Si  nous  en  jugeons  par 
ses  commenceuiens,  il  nous  semble  plu- 
tôt que  c'est  une  œuvre  de  désordre,  un 
chaos,  un  vaste  incendie  entretenu  avec 
des  victimes  humaines.  Quant  aux  mœurs 
nouvelles  que  la  réforme  introduisit  en 
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Angleterre. t^^coutez  le  témoignage  peu  sus- 
pect des  prc'dicateurs  protesfans.  —  a  Les 

<  mœurs  nationales  étaient  loin  de  s'être 

<  améliorées  ;  les  maux  de  l'indigence 
€  étaient  vus  avec  indifférence  et  dureté 
f  de  cœur  par  les  riches.  O  Dieu  de  misé- 
«  ricorde!  s'écrie  Lever,  quel  nombre  de 
c  pauvres,  de  faibles,  de  boiteux,  d'aveu- 
t  gîes,  d'estropiés,  de  malades,  se  cou- 
«  chent  et  se  traînent  dans  les  rues  fan- 
»  geuses  de  Londres  et  de  Westminster, 
'(  mêlés  à  des  troupes  de  fainéans,  de 
«  vagabonds  et  de  pendards  déguisés  (1). 
«  On  avouait  et  justifiait  les  fraudes  les 
«  plus  basses,  dans  la  recherche  du  gain; 
«  la  parlialité  des  jurés  et  la  corruption 
«  des  juges,  enlevaient  au  châtiment  les 

<  voleurs,  les  assassins  les  plus  connus; 
«  les    bénéfices    ecclésiastiques    étaient 

<  donnés  à  des  laïques,  ou  détournés  au 
«  profit  des  collateurs  ;  les  mariages 
«  étaient  souvent  dissous  d'autorité  pri- 
€  vée ,  et  les  antres  de  prostitution  s'é- 
«  taient  multipliés  au-delà  de  toute  me- 
f  sure  (2).  » 

A  ce  tableau  peu  édifiant  des  mœurs 
de  la  réforraation  ,  joignez  le  portrait 
qu'a  tracé  Erasme  des  protestans  d'Alle- 
magne ,  et  vous  verrez  combien  la  ré- 
forme a  mérité  son  nom. 

Henri  VIII  n'avait  plus  qu'à  mourir, 
l'œuvre  était  faite,  et  n'attendait  plus 
que  la  dernière  main  que  Cranmer  se 
disposait  à  lui  donner.  Il  meurt,  et  sa 
mort  sauve  la  tête  de  sa  septième  femme, 
Catherine  Parr. 

Les  exécutions  qu'il  ordonna  com- 
mencent du  premier  jour  de  son  règne, 
par  Dudley  et  Empson  ,  derniers  mi- 
nistres de  son  père ,  et  se  terminent , 
après  une  série  épouvantable  de  mas- 
sacres de  reines,  de  pairs,  ducs,  évêques, 
gens  du  peuple,  politiques,  protestans 
catholiques,  etc.,  par  le  supplice  de 
Cromwel,  son  vice-gérant,  et  celui  de 
Surrey,  et  par  l'emprisonnement  du 
vieux  duc  de  Psorfolck  et  de  Gardiner, 
qui  n'échappent  au  supplice  que  par  sa 
i2;ort  précipitée. 

«  Ce  prince  eut  toutes  sortes  de  belles 
I  qualités  :  on  aurait  pu  même  le  croire 
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t  sans  défaut,  s'il  avait  été  moins  ém- 
«  porté  dans  les  plaisirs.  » 

Voilà  ce  que  dit  de  Thou  d'un  roi  qui 
osa  avouer  de  sang-froid  —  qu'il  n'avait 
jamais  refusé  la  vie  d'un  homme  à  sa 
haine ,  et  l'honneur  d'une  femme  à  ses 
désirs  (1). 

L'archevêque  de  Cantorbéry  fut  telle- 
ment touché  de  sa  mort,  qu'il  laissa 
croître  sa  barbe  en  signe  de  deuil ,  dit 
Burnet.  Rien  de  plus  juste  que  ces  re- 
grets extraordinaires  en  faveur  d'un 
prince  qui  l'avait  élevé  si  haut,  qui  l'a- 
vait toujours  entouré  de  sa  protection  et 
de  son  amitié,  et  qui  avait  coutume  de 
dire  en  l'honneur  du  primat  :  «  que 
«  Cranmer  était  le  seul  qui  ne  se  fût  ja- 
«  mais  opposé  à  ses  désirs:  »  les  désirs 
d'Henri  VIII  !!! 

Quel  mot  de  la  part  d'un  tel  prince 
envers  un  évêque!  quelle  tache  pour  la 
mémoire  de  Cranmer,  et  que  penserait- 
on  de  saint  Pierre  ou  de  saint  Paul,  si 
Iséron  les  avait  flétris  d'un  pareil  éloge  ! 

Quatre  siècles  avant,  un  autre  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  saint  Thomas  Bec- 
quet,  avait  momré  aux  peuples,  sur  le 
même  siège,  une  figure  bien  différente  de 
celle  du  primat.  Loin  de  céder  comme 
lui  aux  fantaisies  royales,  il  prit  en  main 
la  cause  de  l'Église  et  des  peuples  dont 
il  était  la  sauve»garde.  Du  fond  de  sa 
retraite,  il  mettait  un  frein  aux  entre- 
prises du  pouvoir  politique;  il  s'exposait 
à  la  haine  et  à  la  vengeance  du  roi, 
s'exilait  de  son  pays,  forçait  Henri  II  à 
faire  amende  honorable,  en  sa  personne, 
à  l'Église  et  aux  lois  violées,  et  tombait 
enfin  sous  les  coups  des  assassins,  devant 
l'autel ,  et  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux, comme  un  soldat  sous  les  armes. 
Qu'est  aujourd'hui  la  figure  de  Cranmer 
auprès  de  celte  grande  figtire  de  Thomas 
Becquet,  qui  domine  son  siècle  avec  tant 
d'éclat  et  de  grandeur?  Et  cependant, 
sous  la  juridiction  de  l'évêque  apostat, 
les  cendres  du  courageux  martyr,  du 
soldat  fidèle,  sont  déterrées,  profanées, 
jetées  aux  vents;  son  nom  effacé  du  ca- 
lendrier, et  sa  mémoire  flétrie  par  une 
coridamnalion  du  parlement! 

(!)  Iliiine,  tincijdup. 
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Sitôt  qu'Henri 
changea  de  face 


VIII  fot  mon  ,  tout 
et  la  révolution  reli- 
gieuse courut  à  perdre  haleine.  La  lon- 
gue hypocrisie  deCranmer  disparut  pour 
quelque  temps  :  le  prélat  leva  le  masque, 
et  respira.  Catholique  d'abord,  il  s'était 
fait  protestant  en  arrivant  à  la  cour  :  peu 
à  peu  les  dogmes  luthériens  ne  lui  con- 
viennent plus  .  il  adopte  les  maximes  de 
Zuingle  .  fraternise  avec  les  opinions  de 
Pierre  Martyr  contre  Bucer,  jusqu'à  ce 
que  les  doctrines  de  Bucer  aient  leur 
tour.  Ainsi  toujours  allant  dun  chef  à 
un  autre  chef  opposé  ,  impuissant  à  se 
formuler  une  croyance  stable  et  défini- 
tive, il  finira  par  revenir  à  son  point  de 
départ  ;  et  nouveau  catholique,  hypocrite 
jusqu'à  l'échafaud,  il  mourra  sans  savoir 
au  juste  quelle  est  la  doctrine  qu'il  pro- 
fesse ,  quelle  est  la  religion  dont  il  de- 
vient forcément  martyr. 

Edouard  VI  régnait.  C'était  uu  enfant 
de  dix  ans.  faible,  maladif,  sans  volonté 
et  sans  caractère.  Le  gouvernement  du 
pays  fut  remis  entre  les  mains  de  lord 
Edouard  Seymour,  et  les  affaires  de 
l'Église  confiées  au  zèle  et  à  l'habileté 
de  Cranmer. 

Le  catholicisme,  mutilé  par  Henri  VIII, 
possédait  cependant  encore  une  force 
redoutable.  Les  onze  douzièmes  des  ha- 
bitans  du  royaume  étaient  catholiques. 
Il  n'y  avait  aucune  certitude  que  le  peu- 
ple voulût  montrer  au  protecteur  et  à 
ses  partisans  cette  déférence  qu'avait 
arrachée  le  despotisme  théologique  du 
dernier  monarque.  La  noblesse  des  pro- 
vincessurtouf .  indignée  de  l'abolition  des 
couvens  où  elle  trouvait  autrefois  une 
hospitalité  franche  et  confortable,  et 
qui  n'avait  pas  eu  part  à  la  curée,  comme 
la  noblesse  de  cour,  restait  fortement 
attachée  à  l'ancienne  croyance.  La  plus 
grande  partie  des  évéques  ,  soutenus  par 
le  petit  nombre  de  couvens  échappés  à  la 
proscription,  se  sentaient  peu  disposés  à 
embrasser  les  nouvelles  doctrines.  Mais 
les  moyens  employés  jusqu'alors  contre 
eux  avaient  en  tant  de  sucés  .  qu'on  les 
employa  CPtfe  fois  sans  scrupule,  et  dans 
un  but  parfaitement  arrêté.  Il  était  né- 
cessaire, dit  Burnet  dans  fon  interpréta- 
tion  réformiste  de   la  liberté ,   de   les 


dompter  sous  le  joug  d'une  puissance 
arbitraire. 

Cranmer  se  chargea  de  la  besogne. 
Prélat  d'institution  royale,  il  prélendit 
que  son  autorité  ecclésiastique  devait 
avoir  pris  fin  avec  le  dernier  roi,  et  de- 
manda par  pétition  que  son  ancienne 
juridiction  lui  fût  rendue  jusqu'à  ce 
qu'il  plût  au  prince  de  la  révoquer.  Il 
donna  alors  hautement  aux  évêques,  ses 
frères  .  l'avis  très  intelligible  que  la  con- 
servation de  leurs  sièges  dépendait  de 
leur  complaisance  à  souscrire  aux  vo- 
lontés du  conseil  de  régence.  L'exemple 
du  métropolitain  entraîna  tous  les  au- 
tres évéques ,  et  la  suprématie  royale 
fut  confirmée  de  nouveau  par  ses  soins, 

«  Le  second  pas  fut  d'établir  une  visite 
royale,  A  cet  effet,  on  divisa  le  royaume 
en  dix  arrondissemens,  à  chacun  des- 
quels on  assigna  un  certain  nombre  de 
visiteurs,  en  partie  ecclésiastiques  et  en 
partie  laïques.  Au  moment  où  ils  arri- 
vaient dans  quelque  diocèse,  l'exercice 
de  l'autorité  spirituelle  cessait  pour  toute 
autre  personne.  Ils  convoquaient  devant 
eux  l'évèque,  le  clergé,  et  huit,  six  ou 
quatre  des  principaux  propriétaires  de 
chaque  paroisse  recevaient  le  serment 
d'allégeance  et  de  suprématie,  demandant 
des  réponses,  sous  serment,  à  toutes  les 
questions  qu'ils  jugeaient  à  propos  de 
faire  .  et  exigeaient  une  promesse  d'o- 
béissance aux  injonctions  royales  (Wil- 
kins).  Ces  injonctions  s'élevaient  au 
nombre  de  trente-sept,  et  elles  étaient 
tellement  disposées  que ,  sous  prétexte 
d'abolir  les  abus,  elles  frayaient  le  che- 
min à  des  innovations  subséquentes 

Le  pouvoir  de  prêcher  fut ,  par  des  res- 
trictions successives  ,  borné  enfin  aux 
seuls  ecclésiastiques  qui  obtinrent  des 
permissions  du  protecteur  ou  de  l'arche- 
vêque. Le  but  était  évident  :  le  peuple 
n'entendait  d'autre  doctrine  que  celle 
qu'enseignaient  les  homélies  qu'on  était 
tenu  de  lire  tous  les  dimanches  à  l'église, 
et  qui  étaient  composées  en  grande  par- 
tie par  les  métropolitains  ou  par  des 
prédicateurs  à  ses  ordres  (Lingard).  » 

Les  visites  avaient  été  inventées  pour 
forcer  le  peuple  et  les  cur^^s  à  obéir  aux 
ordres  du  conseil.  L'archevêque  avait 
ordonné  à  tous  les  ecclésiastiques  qui 
étaient  sous    sa  juridiction   d'ôter  des 
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CRANMER, 


églises  toutes  les  images  de  Jésus-Christ 
et  des  saints ,  et  de  îes  réduire  en  cen- 
dres. Ce  nouveau  pas  fait  vers  l'établis- 
sement de  la  réforme  avait  trouvé  de 
nombreux  contradicteurs.  De  ce  nombre 
était  Gardiner  ,  et  son  opinion  avait  une 
grande  influence.  Il  écrivit  au  protecteur 
une  longue  lettre  dans  laquelle  il  disait 
que,  <  ainsi  que  le  son  de  la  parole,  dès 
«  qu'il   perce  nos  oreilles  ,  forme    des 

<  idées  dans  notre  âme  ,  la  vue  d'une 

<  image  pouvait  nous  exciter  à  la  dévo- 
ie tion  :  que  les  graveurs  et  les  statuaires 
«  contribuaient  à  nous  instruire  autant 

<  que  les  imprimeurs  et   les  copistes; 

<  que  les  arts  étaient  tous  frères ,  et 
€  destinés  à  élever  Tintelligence  de 
€  l'homme,  et  à  reproduire  chacun  dans 
«  la  forme  qui  lui  est  particulière,  l'idée 
«  des  puissances  supérieures  et  l'image 
«  de  la  divinité.  »  Il  s'élevait  ensuite  con- 
tre l'établissement  des  visiteurs  .  contre 
la  paraphrase  d'Érasme  ,  nouvellement 
imposée  aux  églises,  et  contre  les  homé- 
lies, et  prouvait  qu'elles  se  contredi- 
saient mutuellement.  Il  écrivait  à  Cran- 
mer  sur  un  autre  ton  :  il  lui  reprochait 
ïa  duplicité  dont  il  avait  fait  preuve  sous 
le  dernier  roi  en  acceptant  une  doctrine 
qu'il  cherchait  maintenant  à  détruire  : 
i  Si ,  en  effet ,  elle  avait  été  fausse  ,  di- 
«  sait-il,  je  dois  penser  que  votre  grâce , 
«  étant  un  si  grand  évêque  ,  n'eût  pas 
€  voulu  céder  ainsi  aux  vœux  de  tous 
€  les  princes  de  la  chrétienté ,  nam 
t  obedire  oporlet  Deo  magis  quain  ho- 
«  minibus.   Pendant  dix  ans  votre  grâce 

<  ayant  vécu  en  harmonie  avec  cette  doc- 
«  Irine ,  sous  le  règne  du  feu  roi,  notre 

<  maître,  il  me  parait  bien  étrange  ,  je 

<  vous  assure,  qu'aussitôt  après  sa  mort, 
«  vous  m'écriviez  que  son  altesse  a  été 

<  induite  en  erreur.  »  (Styrpe's  Cranmer, 
app.,  p.  74.) 

Pour  toute  réponse  Gardiner  fut  dé- 
pouillé de  son  siège  de  Winchester  et 
envoyé  à  la  prison  de  la  Hotte.  C'est  une 
manière  commode  de  répondre  à  des  ar- 
gumens  difficiles.  Il  n'y  a  pas  de  logique 
qui  tienne  contre  une  pareille  forme 
d'argumentation. 

Quelques  jours  après,  Cranmer,  ac- 
compagné des  évêques  de  Lincoln  et  de 
Rochester,  du  docteur  Cox  et  d'autres, 
fut  faire  visite  au  doyen  de  Saint-Paul. 


Là  il  envoya  chercher  Gardiner,  et  mit 
tout  en  usage  pour  obtenir  sa  coopéra- 
tion au  nouveau  plan  de  réforme.  On  lui 
fit  clairement  entendre  que  sa  complai* 
sance  serait  récompensée  par  une  place 
dans  le  conseil,  et  par  une  augmentation 
de  revenus  ;  mais  il  répondit  avec  indi- 
gnation que  son  caractère  et  sa  con- 
science s'y  opposaient,  etque  «  s'il  pouvait 
d  souscrire  à  de  telles  conditions,  il  mé- 
«  rilerait  d'être  flagellé  dans  le  marché 
«  de  toutes  les  villes  du  royaume ,  et 
«  d'être  ensuite  pendu  pour  servir 
«  d'exemple  ,  comme  l'homme  le  plus 
«  infâme  qui  eût  porté  mitre  dans  au- 
«  cun  royaume  chrétien.  >  (  Styrpe's 
Cranmer,  ibid.  64,  65.) 

Devant  cette  noble  réponse  Burnet 
abandonne  son  système  de  partialité  et 
de  dénigrement  contre  les  catholiques, 
et  la  proclame  digne  d'un  grand  évêque. 

C'était  un  homme  d'un  caractère  de 
fer,  inébranlable  dans  ses  sentimens 
quand  il  croyait  être  dans  la  vérité,  et 
que  ni  la  prison  ,  ni  la  terreur,  ni  l'ap- 
pât des  richesses  ne  purent  jamais  abat- 
tre ni  séduire.  Plusieurs  fois  il  s'était 
opposé  au  despotisme  politique  et  théo- 
logique d'Henri  VIII,  et  loin  de  professer 
les  doctrines  de  Cranmer  sur  le  pouvoir 
absolu  du  roi,  loin  de  remettre  entre 
les  mains  du  prince  toutes  les  libertés 
politiques  ,  civiles  et  ecclésiastiques  ,  il 
soutenait  que  ce  pouvoir  avait  des  bor- 
nes; qu'il  était  imprudent  et  absurde  de 
concentrer  toute  la  vie  sociale  sur  une 
seule  tête,  et  que  les  parlemens  avaient 
commis  un  crime  de  lèse-humanité  en 
donnant  force  de  loi  aux  déclarations 
de  la  couronne,  en  accordant  l'infaillibi- 
lité au  roi. 

Un  jour  Cromwel  soutenait  que  Hen- 
ri YIII  avait  le  droit  de  faire  des  lois 
nouvelles  ,  et  de  révoquer  les  anciennes 
sans  le  concours  du  parlement,  de  même 
que  les  empereurs  romains  l'avaient  eu; 
ii  demanda  à  Gardiner  quelle  était  son 
opinion  à  ce  sujet.  L'évêque  catholique 
répondit  :  i  qu'il  valait  mieux  que  le  roi 
«  ht  de  la  loi  sa  volonté,  que  de  faire  de 
<  sa  volonté  une  loi.  » 

Voilà  les  deux  doctrines  mises  côte  à 
côte.  Gardiner  représentait  l'Église  ro- 
maine ,  Cranmer  et  Cromwel  représen- 
taient les  dogmes   politiques  de  la  ré- 
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forme.  Il  y  a  pourtant  des  gens  qui 
s'imaginent  encore  que  l'apparition  du 
protestantisme  a  été  favorable  à  la  li- 
berté ! 

L'emprisonnement  de  Gardiner  fit 
beaucoup  de  mécontens.  On  se  plaignit 
que  les  privilèges  de  la  nation  étaient 
violés  dans  sa  personne:  que  les  mini- 
stres ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  tjaversât 
leurs  desseins,  n'avaient  pas  osé  lui  lais- 
ser libre  l'entrée  du  parlement.  On  trou- 
vait d'ailleurs  que  Cranmer  et  les  fai- 
seurs d'homélies  sous  ses  ordres ,  qui 
expliquaient  avec  tant  de  subtilité  la  na- 
ture de  la  justification  .  eussent  mieux 
fait  de  ne  pas  affecter  une  exactitude  si 
scrupuleuse,  et  de  laisser  le  champ  libre 
à  ceux  qui  auraient  pu  combattre  leurs 
interprétations  luthériennes. 

Pendant  ce  temps  Cranmer  profitait 
de  l'impuissance  où  il  retenait  les  ca- 
tholiques ,  pour  faire  marcher  son  œu- 
vre. On  vendit  d'abord  ce  qui  restait  des 
richesses  des  couvens  ,  et  on  continua  à 
acheter  les  consciences.  Les  évoques  ca- 
tholiques furent  déposés ,  les  biens  des 
évêchés  transmis  comme  propriété  per- 
sonnelle aux  prélats  de  bonne  volonté.  On 
cassa  le  testament  du  feu  roi;  on  abolit  les 
six  articles,  et  toute  sa  doctrine.  Les  deux 
chambres  du  parlement,  après  de  nom- 
breuses dissensions ,  adoptèrent  comme 
dogme  de  foi ,  et  ordonnèrent  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces.  On  abolit 
les  messes  privées ,  comme  établissant 
la  croyance  du  purgatoire,-  les  images 
furent  abattues  et  mises  en  pièces;  tous 
les  chefs-d'œuvre  que  la  statuaire ,  la 
sculpture  et  la  peinture  avaient  produits 
pendant  le  moyen  Age  livrés  à  la  des- 
truction et  aux  flammes.  On  réforma  les 
offices  de  l'Église  j  on  créa  une  nouvelle 
liturgie  en  langue  vulgaire ,  ce  qui  pro- 
bablement donna  aux  théophilantropes 
de  notre  révolution  l'idée  de  leurs  hym- 
nes religieux  ,•  on  abolit  le  culte  si  popu- 
laire, si  doux  et  si  poétique  de  la  Viergej 
il  n'y  eut  plus  de  sacrifices:  Jésus-Christ 
fut  relégué  au  ciel ,  et  les  peuples  de  la 
Grande-Bretagne  eurent  une  religion  de 
police ,  une  théologie  créée  ,  commentée 
et  instituée  par  ordre  du  parlement  ; 
puis  on  jeta  sur  le  cadavre  de  la  reli- 
gion, ainsi  disséquée,  le  manteau  déchiré 
de  l'Église  anglicane ,  et  on  applaudit. 


Et  le  peuple  les  laissa  faire  ;  ils  l'avaient 
si  adroitement  préparé  ,  si  bien  démora- 
lisé! Quand  il  voulut  demander  ce  qu'il 
lui  fallait  croire,  on  lui  répondit,  sans 
rire,  car  ce  peuple  anglais  ne  rit  jamais  : 
Adressez-K'ous  au  premier  constahle  qui 
passe,  ou  àmilord  de  Canlorbéry  ! 

Chaque  article  de  la  nouvelle  doctrine 
s'établit,  et  passa  pour  loi  de  l'Etat  à 
l'aide  de  nombreuses  discussions  parle- 
mentaires. On  discutait  sur  le  baptême , 
sur  la  confirmation,  sur  la  communion, 
la  présence  réelle,  l'onction  des  mala- 
des; on  fabriquait  des  prières  pour  les 
morts  tout  en  abolissant  le  purgatoire , 
on  bâclait  des  formules  théologiques,  on 
mariait  les  prêtres  et  les  moines  défro- 
qués, à  la  grande  joie  du  primat  ;  on  ap- 
pi;ouvait  ou  on  rejetait  par  voie  de  scru- 
tin ,  ou  par  assis  et  levé,  comme  s'il  se 
fût  agi  d'une  loi  fiscale  ou  administra- 
tive. Un  noble  lord ,  grand  pourfendeur 
d'hommes  sur  le  champ  de  bataille,  ar- 
dent chasseur  de  renards,  profond  initié 
aux  mystères  des  orgies  royales  du  règne 
précédent,  brutal,  querelleur,  ignorant, 
prêt  à  coiffer  le  turban,  selon  la  fantai- 
sie du  maître,  pourvu  que  son  apostasie 
ajoute  un  domaine  à  ses  anciens  domai- 
nes, une  dignité  à  ses  anciennes  digni- 
tés; un  noble  lord,  le  juron  à  la  bouche, 
discute  sur  les  sacremens,  sur  l'ortho- 
doxie, sur  la  grâce,  sur  la  justification, 
ajoute  ou  retranche,  ordonne  ou  défend, 
et  la  doctrine  de  ce  nouveau  théologien 
passe  pour  loi  de  l'Etat  et  pour  dogme 
infaillible. 

Est-ce  donc  là  une  œuvre  de  lumière? 
Sont-ce  là  de  sages  ménagemens?  Ce  que 
les  apologistes  des  réformateurs  ont 
nommé  doute  sage  et  prudence  n'est  que 
de  l'ignorance  au  fond,  leurs  ménage- 
mens des  contradictions  choquantes, 
leur  zèle  apostolique  du  fanatisme,  et  la 
condescendance  dont  on  les  pare  la  plus 
lâche  faiblesse. 

Jusque  là  cependant,  et  depuis  l'avé- 
nement  d'Edouard  VI,  la  violence  qui 
établissait  la  réformation  n'était  pas  al- 
lée jusqu'au  sang.  Le  sang  manquait; 
pour  cimenter  ses  frêles  bases  ;  mais  il  ne 
se  fit  pas  long-temps  attendre. 

Après  la  vente  absolue  et  complète  des 
monastères,  quand  il  ne  resta  plus  au 
clergé  régulier  un  abri  pour  se  reposer. 


4ô8  CllAJNMER , 

les  chemins  étaient  couverts  de  reli- 
gieux des  deux  sexes ,  sans  pain  et  sans 
espoir.  Les  uns,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  lois  iniques  qui  les  poursui- 
vaient, allaient  chercher  la  liberté  sous 
un  ciel  plus  hospitalier;  les  autres,  dans 
l'impossibilité  de  payer  leur  passage  à 
hord  des  vaisseaux  de  l'Etat,  ou  retenus 
par  l'amour  de  la  patrie,  se  cachaient 
dans  l'intérieur  du  royaume,  et  tendaient 
la  main  devant  des  populations  qu'ils 
avaient  nourries  dans  des  temps  plus 
heureux.  Ce  n'était  pas  assez  de  ven- 
geance pour  la  haine  réformiste;  les  par- 
ïemens  décrétèrent  la  loi  suivante  contre 
les  mendians ,  évidemment  dirigée  con- 
tre les  moines  ;  «Quiconque  vivait  oisif 
«  et  sans  occupation  pendant  trois  jours 
1  était  classé  parmi  les  vagabonds,  et 

<  passible  du  châtiment  suivant  :  deux 
«  juges  de  paix  lui  faisaient  imprimer 
t  avec  un  fer  chaud  sur  la  poitrine  la 
«  lettre  V,  et  le  livraient  à  son  dénon- 

<  dateur,  qu'il  devait  servir  comme  es- 
(  clave  pendant  deux  ans.  Ce  nouveau 
*  maître  était  obligé  de  lui  fournir  du 

<  pain  et  de  l'eau,  et  de  lui  refuser  toute 
f  autre  nourriture;  il  pouvait  lui  fixer 

<  un  anneau  de  fer  au  cou,  au  bras  ou  à 
t  la  jambe,  et  il  était  autorisé  à  le  for- 

<  cer  à  toute  espèce  de  travail,  quelque 
t  avilissant  qu'il  fût,  en  le  frappant,  en 
t  l'enchaînant,  ou  de  toute  autre  ma- 
«  uière.  Si  l'esclave  s'absentait  pendant 
«  quinze  jours,  on  lui  imprimait  la  let- 
«  tre  S  sur  la  joue  ou  sur  le  front,  et  il 
«  devenait  esclave  pour  la  vie;  et  s'il  re- 
«  tombait  encore  dans  la  même  faute,  sa 
«  fuite  le  soumettait  au  châtiment  de  fé- 
(  lonie,  c'est-à-dire  à  la  mort  (l).> 

Pour  trouver  quelque  chose  d'appro- 
chant, il  faut  remonter  au-delà  de  la 
croix  et  des  civilisations  grecque  et  ro- 
maine. 

A  celle  absurde  loi ,  joignez  celles 
qu'on  fulmina  contre  les  anabaptistes,  et 
vous  aurez  une  idée  de  la  tolérance  de  ia 
réforme. 

Depuis  le  règne  d'Henri  VIII,  une 
grande  quantité  d'anabaptistes  s'étaient 
réfugiés  en  Angleterre.  Le  conseil  en  fut 
informé,  et  nomma  des  commissions 
pour  les  découvrir  cl  pour  les  juger.  Ces 
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commissions  étaient  composées  d'évè' 
ques,  de  seigneurs,  de  théologiens,  à  la 
lôte  desquels  était  l'archevêque  de  Can- 
torbéry.  On  trouva  que  grand  nombre 
de  ces  sectaires  niaient  la  Trinité,  la  né- 
cessité de  la  grâce,  le  mystère  de  l'incar- 
nation ;  erreurs  enseignées  par  Okin  et 
par  les  docteurs  allemands  que  Som- 
merset  et  Cranmer  avaient  appelés  ea 
Angleterre.  Plusieurs  abjurèrent  ces  er- 
reurs devant  le  conseil;  mais  il  s'en 
trouva  d'inflexibles,  et  de  ce  nombre  fut 
Jeanne  Boucher,  qui  fut  condamnée  et 
livrée  au  bras  séculier. 

Le  conseil  pria  le  roi  de  signer  l'ordre 
de  l'exécuter;  mais  ce  prince,  que  les 
novateurs  n'avaient  pas  encore  entière- 
ment perverti,  refusa  par  des  motifs 
d'humanité.  Cranmer  lui  prouva  docte- 
ment qu'en  sa  qualité  de  lieutenant  du 
roi  des  rois,  il  devait  faire  mourir  ceux 
qui  attaquaient  le  symbole  des  apôtres. 
Le  roi  effrayé,  et  non  persuadé,  signa 
l'ordre  avec  une  extrême  répugnance,  en 
disant  au  prélat  :  Si  je  fais  malj  vous  en 
répondrez  devant  Dieu,  puisque  je  n'agis 
en  ceci  que  par  vos  instructions, 

Cranmer  frémit  si  fort  à  ce  discours, 
dit  Burnet ,  qu'il  ne  put  consentir  qu'on 
exécutât  la  sentence.  Voilà  un  remords 
auquel  on  ne  s'attendait  guère  après  son 
discours  au  roi;  il  parait,  d'ailleurs, 
qu'il  fut  assez  court,  car  Jeanne  Boucher 
fut  exécutée. 

Le  même  bouleversement  qui  avait 
lieu  dans  la  religion  s'étendit  aux  arts  et 
aux  sciences  :  un  grand  nombre  d'écoles 
de  théologie  furent  fermées  ;  on  brisa  les 
traditions,  on  détruisit  les  anciennes 
doctrines  philosophiques,  sans  les  rem- 
placer par  des  systèmes  nouveaux,  tant 
la  réformation  était  impuissante.  Ces 
tristes  sectaires,  qui  frappaient  à  toutes 
les  portes  pour  demander  quelques  par- 
celles de  science,  qui  étaient  forcés  de 
recourir  à  la  Sorbonne  pour  traduire  et 
commenter  les  livres  dont  ils  avaient  be- 
soin, osèrent  accuser  d'ignorance  et  de 
barbarie  tous  ces  docteurs  célèbres  qui 
furent  la  gloire  du  moyen  âge,  les  Scot, 
les  saint  Bernard,  les  saint  Thomas 
d'Aquin  ;  saint  Thomas  d'Aquin,  cette 
grande  lumière  de  l'Eglise,  cet  ange  de 
L'ccolc ,  fut  flétri  et  condamtîé.  Leurs  li^ 
vres,  entassés  sur  les  places  publique*, 
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furent  brûlés,  pour  faire  place  à  la  di- 
vine et  pieuse  institution  de  Vhomine 
chrétien  j  au  catéchisme  et  autres  œuvres 
aussi  célèbres  de  Cranmer. 

Tout  cela  cependant  s'appelait  des  ré- 
formes! On  réforma  tout,  la  vérité  elle- 
même,  et  on  intronisa  l'erreur. 

Le  faible  successeur  d'Henri  VIII,  ce 
pauvre  tbéologien  de  douze  ans  qu'un 
prédicateur  appelait  en  chaire  le  grand 
amiral  de  la  marine  céleste  et  le  Noé  de 
la  nouvelle  alliance ^  meurt,  tué  avant 
l'âge  par  les  violentes  haines  qu'on  lui 
inspirait  contre  les  catholiques,  et  trans- 
met son  héritage,  au  mépris  du  testa- 
ment de  son  père,  à  la  belle  et  infortu- 
née Jane  Gray.  Le  trône  revenait  de 
droit  à  la  princesse  3Iarie,  fille  de  la  no- 
ble Catherine  d'Aragon  et  d'Henri  ;  mais 
la  croyance  catholique  qu'elle  avait  tou- 
jours professée  avec  courage  épouvan- 
tait les  réformateurs.  Le  duc  de  ]\or- 
thumberland  ,  aidé  de  Cranmer  et  de 
quelques  autres  lords,  tentent  d'exécuter 
l'ordre  surpris  à  l'agonie  d'Edouard,  et, 
sans  é^ard  aux  larmes  et  aux  prières  de 
lady  Gray,  lui  mettent  la  couronne  sur 
la  tête. 

Les  prévisions  de  cette  pauvre  reine 
d'un  jour  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser  : 
quelques  heures  s'étaient  à  peine  écou- 
lées depuis  son  couronnement,  qu'elle 
se  trouvait  abandonnée  par  ses  parti- 
sans, et  forcée  de  faire  place  à  la  véri- 
table reine  que  le  peuple  amenait  en 
triomphe  dans  la  capitale.  En  montant 
sur  le  trône,  Marie,  dont  l'âme  était 
grande  et  généreuse,  avait  fait  grâce  aux 
chefs  qui  s'étaient  révoltés  contre  elle  ; 
le  seul  duc  de  Northumberland  avait 
payé  de  sa  tête  sa  double  trahison.  Lady 
Gray,  lord  Guilford ,  son  mari ,  et  le  duc 
de  Suffolck,  son  père,  graciés  pour  cette 
fois,  ne  devaient  expier,  elle  son  dévoue- 
ment, eux  leurs  crimes,  que  lors  du 
soulèvement  de  Wyat  ;  Cranmer  lui- 
même  avait  ressenti  les  bienfaits  de  sa 
légitime  souveraine. 

INourrie  dans  la  croyance  de  l'Eglise 
romaine,  que  les  persécutions  auxquel- 
les elle  avait  été  long-temps  en  butte  n'a- 
vaient fait  qu'affermir,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  Marie  voulut  la  rétablir  dans 
^&  États;  son  preajjer  désir, ses  premiers 
è9»i}5  furent  de  replier  bpus  l'obéissance 
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du  pape,  et  son  mariage  avec  Philippe, 
fils  de  Charles-Quint,  le  premier  pas 
vers  une  restauration  religieuse.  Gardi- 
ner,  après  cinq  années  passées  dans  les 
cachots,  reparaissait  triomphant  avec 
toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  cou- 
ronné de  l'auréole  du  martyre;  la  res- 
tauration de  l'ancien  culte  fut  remise  en- 
tre ses  mains,  comme  les  affaires  de  la 
réforme  l'avaient  été  quelques  années 
plus  tôt  entre  celles  de  Cranmer.  C'est 
là  la  seule  ressemblance  qu'il  y  ait  eue 
entre  les  deux  évoques. 

Le  désappointement  des  réformateurs 
était  au  comble  ;  vingt  années  de  labeurs, 
d'hypocrisie,  de  violences,  de  destruc- 
tions et  de  scandales  n'avaient  servi  de 
rien  pour  leur  triomphe  :  ils  étaient  pri- 
vés du  pouvoir  et  des  charges  lucratives 
qu'ils  avaient  possédées  si  long-temps; 
l'idole  de  leur  cœur,  le  service  anglais, 
était  brisée,  et  le  papisme  de  nouveau 
triomphant.  «  Ces  revers  enflammaient 
j  leur  zèle,  et  l'enthousiasme  sanctifiait 
c  à  leurs  yeux  les  excès  auxquels  ils  se 
«  livraient;  ils  diffamaient  la  reine,  les 
<  évêques  et  la  religion  par  les  épilhètes 
I  les  plus  indécentes  et  les  plus  irritan- 
(  tes  que  le  langage  pût  fournir.  Le 
«  clergé  catholique  ne  pouvait,  sans  dan- 
€  ger  pour  sa  vie,  vaquer  à  ses  fonc- 
i  tions  :  on  avait  lancé  un  poignard  à  ua 
«  piètre  dans  la  chaire,  on  avait  tiré  un 
coup  de  fusil  à  un  autre,  un  troisième 
reçut  plusieurs  blessures  en  adminis- 
trant la  communion  dans  son  église... 
On  suborna  un  imposteur,  qui  se  fit 
passer  pour  Edouard  VI ,  et  qui  eut 
des  partisans;  un  esprit  prétendu  pu- 
blia, du  sein  d'un  mur,  des  calomnies 
contre  la  reine;  quelques  congréga- 
tions prièrent  pour  sa  mort;  les  réfu- 
giés d'Allemagne  envoyaient  des  trai- 
tés chargés  de  faits  perfides  et  diffa- 
«  matoires,  et  des  insurrections  succes- 
i  sives  furent  essayées  par  les  réfugiés 
i  qui  étaient  en  France  (!).> 

Ces  excès  ne  justilient  pas  sans  doute 
les  cruautés  dont  on  usa  contre  les  ré- 
formés; ils  les  expliquent.  Mais  ce  qui 
excuse  la  reine,  ce  qui  a  lavé  sa  mé- 
moire des  flétrissures  qu'on  a  voulu  lui 
imprimer,  c'est  que  cea  cruautés   sont 

(1)  Lipgata. 
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l'œuvre  des  parlemens,  non  la  sienne 
propre  ,  ni  celle  des  catholiques.  «  Ce  fut 
€  la  Chambre  des  communes  qui  dressa 
i  le  projet  d'ordonnances  contre  les  hé- 
t  rétiques,  en  1554.  Dans  ce  parlement, 
«  comme  dans  celui  qui  l'avait  pr<'cédé  , 
«  les  communes  se  montrèrent  cxcessi- 
€  vement  portées  à  la  rigueur,  et  leur 
t  besogne  alla  si  vite  et  si  loin  que  les 
<  évéques  eux-mêmes  furent  contraints 
«  de  la  modérer  (!).> 

Malgré  ce  retour  à  l'ancienne  religion, 
et  malgré  la  vengeance  que  la  reine  pou- 
vait exprcer  contre  Cranmer,  comme  au- 
teur principal  du  divorce  de  Catherine, 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût  facilement 
échappé  à  son  sort  s'il  eût  pu  retenir 
l'intempérance  de  sa  langue;  mais  em- 
pêcher un  sectaire  de  discourir  à  tort  et 
à  travers,  c'eût  été  merveille. 

Lors  de  l'avènement  de  la  reine  Marie, 
le  bruit  avait  couru  que  le  prélat,  pour 
échapper  aux  dangers  qui  le  menaç^iient 
comme  hérétique  et  comme  un  des  chefs 
de  la  révolte  de  Northumberland,  avait 
cherché  à  se  rapprocher  de  la  cour  et 
fait  des  concessions  qui  tendaient  à  le 
ramener  au  catholicisme.  Pour  se  justi- 
fier, Cranmer  prépara  une  déclaration 
de  foi,  qu'il  fit  répandre  à  profusion  et 
afficher  aux  portes  des  églises,  comme 
un  déii.  Dans  cet  écrit,  il  ne  se  conten- 
tait pas  de  réfuter  ces  imputations  ca- 
lomnieuses; il  jetait  feu  et  flammes  con- 
tre les  papistes,  il  s'emportait  en  injures 
extravagantes  contre  la  religion  ,  et  pré- 
tendait que  c'était  le  diable  qui  voulait 
rétablir  la  messe  et  la  communion  ro- 
maine, dont  il  était  l'auteur,  et  autres 
menues  gentillesses  de  ce  genre.  Puis, 
comme  le  bout  de  l'oreille  perce  tou- 
jours, il  offrait  de  soutenir  son  dire, 
contre  l'opinion  de  son  ancien  maître 
Luther,  qui  avouait  n'avoir  aboli  la 
messe  que  par  l'ordre  exprès  du  dia- 
ble (1). 

Ce  langage  fanatique  et  impudent 
porta  ses  fiuils.  Cité  à  la  cour  étoilée, 
où  il  déclara  être  l'auteur  du  mémoire 
séditieux,  il  fut  envoyé  à  la  Tour,  accusé 
du  crime  de  lèse-majesté,  et  condamné 


(i)  Burnet ,  t.  ii ,  p.  US. 

^'2)  Mémoires  dt  Lvther,  par  Mithelet. 


quelque  temps  après  comme  hérétique , 
et  traître  à  l'Etat  et  à  la  reine. 

Toute  cette  constance,  ce  courage, 
cette  ardeur  pour  le  martyre,  qu'il  ve- 
nait d'étaler  avec  tant  d'éclat,  tombèrent 
tout-à-coup.  En  présence  du  bûcher,  il 
eut  peur  du  feu,  sa  tête  se  troubla  ;  il  eut 
comme  des  vertiges  et  des  éblouisse- 
mens.  Dans  le  long  espace  de  temps  qui 
s'écoula  entre  son  jugement  et  sa  mort, 
qui  peut  savoir  ce  qui  se  passa  dans  son 
âme?  Quelles  réflexions  tristes  et  amères 
ne  dut-il  pas  faire  sur  ses  nombreux 
changemens  et  sur  certains  actes  de  sa 
carrière  épiscopale!  Catholique  d'abord 
sage  et  zélé,  il  s'était  laissé  aller  aux  sé- 
ductions des  sens,  il  avait  renié  la  reli- 
gion qui  le  condamnait,  et,  rebelle  ob- 
stiné, il  avait  essayé  de  toutes  les  er- 
reurs, plutôt  que  de  rentrer  dans  le  droit 
chemin.  Naturellement  honnête  et  probe, 
doux  et  bienveillant,  il  avait  forcé  ces 
nobles  qualités  de  son  âme  à  faire  place 
à  l'hypocrisie  la  plus  obstinée,  à  une  lâ- 
che complaisance  pour  les  caprices  san- 
glans  et  voluptueux  d'un  tyran,  et  quel- 
quefois à  la  cruauté.  Ce  fut  la  réforme 
qui  pervertit  cette  nature  féconde  et 
droite,  qui  paralysa  les  brillantes  facultés 
de  son  esprit  et  les  élans  de  son  âmej 
sans  elle,  Cranmer  serait  coirpté  peut- 
être  au  nombre  des  grands  hommes  dont 
l'Eglise  s'honore.  Une  sorte  de  pitié  nous 
saisit  à  la  vue  destourmens  qu'il  éprou- 
vait dans  sa  longue  hypocrisie  et  des 
combats  sans  cesse  renaissans  qu'il  sou- 
tenait contre  la  vérité  en  détournant  la 
tête.  Maintenant,  si  près  de  son  heure 
dernière,  dans  ce  moment  suprême  où 
la  conscience  compte  avec  elle-même, 
sans  espoir,  sans  désir  pejit-ôtre  de  se 
tromper,  qui  peut  dire  si  sa  vie  ne  lui 
parut  pas  avoir  été  souvent  coupable? 
Qui  sait  s'il  n'eut  point  d^s  doutes  sur  la 
vérité  de  ses  dernières  croyances  et  des 
remords  de  sa  première  apostasie? Que 
de  choses  se  passent  en  ce  moment  entre 
Dieu  et  l'homme!  Qu'on  voit  les  actes  de 
la  vie  d'un  œil  bien  différent,  et  qu'il  y  a 
loin  des  passions  qui  nous  aveuglèrent 
autrefois,  avec  cette  espèce  de  lucidité 
dont  les  approches  de  la  mort  nous  en- 
tourent ! 

Quelles  qu'aient  été  ses  raisons,  Cran- 
mer  rétracta  ses  erreurs  ;  il  siisna  un  écrit 
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dans  lequel  il  rejetait  les  doctrines  de 
Luther  et  de  Zuingle .  et  reconnaissait  la 
suprématie  du  siège  de  Rome,  les  sacre- 
mens,  la  présence  réelle,  le  piirgatoire, 
les  prières  pour  les  morts  et  l'invocation 
des  saints;  il  témoignait  sa  douleur  de 
s'être  laissé  séduire,  et  exhortait  toutes 
les  personnes  que  son  exemple  avait  en- 
traînées, à  rentrer  dans  l'unité  catholi- 
que. A  la  tin,  il  protestait  qu'il  avait  fait 
cette  abjuration  dans  une  entière  li- 
berté ,  et  seulement  pour  la  décharge  de 
sa  conscience. 

Grand  fut  le  scandale  dans  le  camp  des 
réformateurs,  grande  fut  leur  consterna- 
tion; on  cria  à  la  trahison,  on  traita  le 
pauvre  archevêque  avec  autant  de  mé- 
pris et  de  violence  qu'on  avait  eu  autre- 
fois pour  lui  de  vénération  et  d'enthou- 
siasme. Sa  rétractation  cependant  ne  lui 
fut  pas  d'un  grand  avantage;  Cranmer 
était  une  victime  offerte  au  divorce  plus 
encore  qu'à  la  vengeance  religieuse. 

Il  y  avait,  parmi  les  théologiens  qui 
accompagnèrent  Philippe  en  Angleterre, 
plusieurs  religieux  qui  désiraient  ardem- 
ment le  ramener  au  catholicisme,  dans 
l'espoir  de  le  sauver.  Par  leurs  conseils, 
Cranmer  écrivit  une  nouvelle  rétracta- 
tion ,  plus  explicite  que  la  première,  et 
la  fit  suivre  coup  sur  coup  de  cinq  au- 
tres, tant  le  malheureux  prélat  avait 
peur  du  feu. 

Les  auteurs  proteslans  ont  prétendu 
que  ces  rétractations  n'étaient  qu'une 
ruse  de  la  part  de  Cranmer  pour  éviter 
le  bîicher,  et  que  pendant  qu'il  écrivait 
d'une  main  l'abjuration  de  ses  erreurs, 
de  l'autre  il  protestait  de  son  attache- 
ment aux  principes  de  la  réforme  :  c'est 
une  singulière  apologie.  Le  système  dps 
restrictions  mpntales  était  fortement  en- 
raciné dans  l'âme  du  primat,  et  passa- 
blement du  goût  de  ses  admirateurs. 

Au  reste,  que  ces  réiractalions  multi- 
pliées fussent  une  dissimulation  ou  un 
cri  de  sa  conscience,  elles  ne  lui  servi- 
rent de  rien;  le  jour  du  supplice  arriva. 
On  avait  élevé  un  échafaud  sur  "la  place 


de  l'Eglise-Sainte-Marie;  un  peuple  im- 
mense entourait  la  barrière  et  encom- 
brait les  avenues.  Les  uns  étaient  accou- 
rus pour  voir  mourir  cet  homme  dont  la 
puissance  les  avait  fait  trembler  si  long- 
temps; les  autres,  dans  l'espoir  qu'il  se 
rétracterait  une  dernière  fois  et  profes- 
serait avant  de  mourir  la  doctrine  des 
réformés  ;  ceux  qui  avaient  vu  mourir 
sur  les  mêmes  lieux  l'évêque  Fischer  et 
le  vénérable  Thomas  Morus,  voulurent 
comparer  les  derniers  momeus  de  l'ar- 
chevêque avec  ceux  de  ses  illustres  de- 
vanciers catholiques.   Cranmer,  accom- 
pagné de  plusieurs  religieux  qui  l'exhor- 
taient à  persévérer  dans  ses  derniers  sen- 
timens,   monta  sur  l'échafaud  en   pré- 
sence de  toute  cette  foule  ;  il  pleura  long- 
temps, et  éleva  souvent  les  mains  au  ciel 
en  signe  de  repentir  ;  et  lorsque  Cole,  un 
des  religieux  qui  l'entouraient,  le  solli- 
cita de  déclarer  dans  quelle  religion  il 
mourait ,  il  dit  qu'il  avait  écrit  son  abju- 
ration contre  sa  conscience ,  par  amour 
de  la  vie  et  par  crainte  de  la  mort.  A 
peine  il   iiuissait   ces  mots,  que  le  feu 
commençait  à   l'atteindre.  Alors,  avan- 
çant sa  main  pour  qu'elle  brûlût  la  pre- 
mière, il  s'écria  :  Brûle,  main  indigne/... 
Et  les  tourbillons  de  flaaime  le  dérobè- 
rent aux  yeux  des  spectateurs. 

Les  auteurs  prolestans  ont  rapporté 
que  le  cœur  du  prélat  fut  trouvé  tout  en- 
tier parmi  les  cendres  ;  ils  comparent  cet 
infidèle  et  pûle  successeur  de  Thomas 
Becquet  à  tout  ce  que  l'Eglise  offre  de 
plus  illustre,  aux  Cyrille,  aux  Basile, 
aux  Athanase,  à  toute  celte  foule  de 
docteurs  et  de  saints  qui  sont  la  gloire 
des  vieux  temps  et  les  lumières  qui  éclai- 
rent les  temps  modernes.  L'éloge  est 
quelque  peu  ambitieux;  pour  nous,  oc- 
cupé seulement  de  rendre  justice  à  qui 
la  mérite,  nous  dirons  :  Cranmer  était 
né  pour  être  une  colonne  de  l'Eglite  uni- 
verselle; la  réforme  en  fit  un  démolis- 
seur et  un  hypocrite. 

B.  Maury. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  MOEHLER, 

Professeur  de  théologie  à  rUnirersité  de  Munich. 


Au  nombre  des  illustres  victimes  que 
la  mort  est  venue  frapper  dans  le  cours 
de  celte  année ,  il  n'f  n  est  peut-être  point 
dont  la  perte  soit  plus  sensible  à  l'Église 
que  celle  de  l'homme  pieux  ,  modeste  et 
éclairé  à  la  mémoire  duquel  ces  ligues 
sont  consacrées.  Dans  la  restauration  ca- 
tholique vers  laquelle  l'Allemagne  mar- 
che à  grands  pas,  M.  Moehier  mérite  d'ê- 
tre placé  au  premier  rang,  parce  que 
nul  autre  n'a  imprimé  à  la  science  une 
marche  plus  sûre  et  plus  rapide.  Si  nous 
avions  besoin  de  citer  de  longues  preu- 
ves à  l'appui  de  cette  assertion  ,  nous  If^s 
trouverions  toutes  concentrées  dans  les 
haineusesattaquesquelui  a  livréeslepro- 
testantisme  moderne.  Dès  son  début  dans 
la  carrière,  le  théologien  célèbre  sur 
lequel  la  tombe  vient  à  peine  de  se  re- 
fermer, avait  su  se  placer  à  une  hauteur 
telle  ,  que  les  adversaires  de  l'Église  pu- 
rent découvrir  sans  peine  les  terribles 
coups  que  le  nouveau  lévite  porterait  a 
leur  fallacieux  système. 

.Ieai\-Adam  Moehler  naquit  le  6  mai 
1796,  à  Igersheim.  près  de  Mergentheiiii, 
au  royaume  de  Wurtemberg.  Grâce  aux 
dispositions  heureuses  qu'il  maniftsta 
dès  sa  première  enfance,  ses  parens  con- 
sentirent aux  lourds  sacrifices  qu'ils  de- 
vaient s'imposer  pour  lui  ouvrir  le  sanc- 
tuaire de  la  science.  Le  jeune  Moehler 
fut  envoyé  à  Tubingue ,  suivre  les  études 
classiquf-s  au  gymnase  de  cette  ville.  Les 
belles  espérances  qu'il  avait  fait  conce- 
voir ne  furent  point  trompées,  et,  dès 
les  premières  années,  sa  conduite  exem- 
plaire, son  infatigable  application  et  ses 
brillans  succès  lui  valurent  une  bourse 
au  pensionnat  catholique  de  Tubingue. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de  philoso- 
phie, il  commença  l'élude  de  la  théolo- 
gie, afin  de  pouvoir  consacrer  au  service 


de  l'Église  les  talcns  que  le  ciel  lui  avait 
départis  avec  une  si  généreuse  libéralité. 
Ses  études  universitaires  terminées,  Iç 
jeune  théologien  passa  au  séminaiie  de 
Roltenbourg,  afin  de  s'y  préparer  dans 
la  retraite  à  la  réception  des  ordres  sa- 
crés et  à  la  pratique  des  fonctions  du 
ministère.  Le  18  septembre  1819,  M.  Moe- 
hler reçut  la  prêtrise,  et  fut  en>oyé  peu 
après  dans  une  paroisse  rurale,  en  qua- 
lité de  vicaire  (I).  Mais  dès  l'année  sui- 

(1 1  Moehler  ne  resta  qu'un  an  dans  le  saint  mi- 
nistère; il  fut  successivement  vicaire  à  Weiîders- 
tadt  et  à  Riedliogen.  Nous  ne  pouvons  nous  refuser 
à  la  satisfaction  de  transcrire  un  passage  d'une 
lettre  de  M.  le  chanoine  Slrobele  ,  qui  était  curé  de 
Riedlingen ,  pendant  que  Moehler  y  remplissait  les 
fonctions  vicariales.  Cet  extrait  est  un  bel  hommage 
rendu  au  défunt,  et  nous  fait  connaître  en  outre  la 
direction  dans  laquelle  se  trouvait  alors  le  jeune 
savant,  et  les  espérances  qu'il  donnait  pour  l'avenir  : 
i(  Ce  qui  caractérisait  la  carrière  pastorale  de  Moe- 
a  hier,  c'était  toute  sa  manière  d'être  ,  telle  qu'elle 
li  se  montrait,  aimable,  modeste,  sous  tous  les 
li  rapports,  plein  de  dignité,  et  joint  à  un  grand 
(!  respect  et  une  vénération  profonde  dans  tous  les 
(t  actes  du  saint  ministère;  c'est  là  ce  qui  lui  gagna 
d  la  plus  haute  estime  et  le  plus  vif  attachement  de 
a  toute  la  paroisse,  et  notamment  des  petits  éco- 
((  liers  des  deux  classes  élémentaires  de  l'instruction 
a  religieuse,  desquelles  il  était  chargé.  La  manière 
c(  dont  il  annonçait  la  parole  sainte  pénétrait  vive- 
((  ment  l'àrae  de  ses  auditeurs  el  produisait  un  ef- 
((  fet  auquel  il  n'aurait  jamais  pu  prétendre  par 
((  la  vigueur  du  discours  qui  lui  manquait.  Les 
«  habitans  de  Riedlingen  étaient  fiers  de  leur  vi- 
K  Caire,  et  aujourd'hui  encore  son  nom  n'est  pro- 
«  noncé  qu'avec  respect  et  avec  amour.  Les  six  mois 
((  qu'il  a  passés  à  mes  côtés  ont  été  pour  moi  et 
((  pour  mon  ami ,  M.  Ehingen  ,  alors  mon  second 
«  chapelain  ,  le  temps  le  plus  agréable  de  ma  vie  pas- 
('.  torale.  Au  reste,  te  besoin  de  Moehler,  je  dirai 
tt  volontiers  sa  vocation  de  recherches  savantes, 
((  perçait  tellement  qu'il  regardait  comme  inappré- 
K  ciable  chaque  instant  qu'il  pouvait  consacrer  a 
(c  l'élude,  mais  il  aTait,  pour  la  même  raison,  an 
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vante,  il  retourna  ù  Tubingue ,  où  il  fut 
nommû  répétiteur  au  pensionnai  dans 
lequel  il  avait  lui-môine  re<ju  sa  première 
éducation;  il  y  demeura  jusqu'en  1823. 
Tout  cet  intervalle  lut  par  lui  consacré 
à  une  étude  approfondie  des  anciens  clas- 
siques grecs  et  latins,  ainsi  qu'aux  au- 
tres connaissances  nécessaires  à  un  bon 
philologue;  et  plus  tard  ces  laborieuses 
recherches  lui  offrirent  des  ressources 
immenses  dans  l'exploitation  des  scien- 
ces thêologiques.  D'abord ,  M.  Moehier 
avait  résolu  de  se  vouer  exclusivement 
aux  éludes  littéraires;  une  requête  au 
ministre  était  toute  prêle  pour  solliciter 
une  chaire  de  langues,  quand,  le  même 
jour  où  il  comptait  l'aire  expédier  sa  de- 
mande, il  reçut  de  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Tubingue  une  invitation  par  écrit 
d'ouvrir  un  cours  privé  à  rUni»ersilé. 
Le  jeune  répétiteur  se  rendit  sans  retard 
à  cel  honorab  e  appel ,  qui  dt^cida  de  son 
avenir,  et  le  lia  pour  toujours,  et  de  la 
manière  la  plus  intime,  au  service  de 
l'Église.  Dés  l'année  1825,  Moehier  s'an- 
nonça au  monde  catholique  et  au  monde 
savant  par  la  publication  de  son  ouvra^^e 
célèbre  intitulé  :  V Unité  de  l' Eglise j  ou 
le  Principe  du  calholicisnie.  Quoique  ce 
livre  laisse  encore  à  désii  er  sous  certains 
rapports,  il  ne  laissa  pas  de  montrer 
dans  son  auteur  le  futur  grand  théolo- 
gien. Le  gouvernement  ne  tarda  point  à 
prouver  qu'il  savait  apprécier  le  mérite 
naissant,  et,  en  1826 ,  Moehier  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  la  faculté, 
avec  mission  d'enseigner  rhi^loire  ecclé- 

«  dégoùl  d'antant  plus  prononcé  pour  les  écritures 
Il  dout  il  était  chargé ,  en  qualité  de  vicaire  d'un 
<  doyen.  Afin  de  dimiuuer  ce  fardeau,  autant  que 
(C  possible,  M.  Ehingen  et  moi  nous  nous  étions 
((  chargés  d'une  partie  de  sa  besogne  ,  et  nous 
«  avions  rois  comme  condition  qu'il  nous  commu- 
ât niquerait,  en  retour,  de  temps  à  autre,  quelques 
(t  uns  de  ses  trésors  littéraires.  Je  ne  saurais  passer 
«  sous  silence  une  visile  que  j'eus,  à  cette  époque  , 
«  l'honneur  de  recevoir  du  vénérable  évoque  Sailer 
v  de  Ratisbonne.  Pendant  le  déjeuner  que  le  prélat 
K  voulut  accepter  chez  moi ,  Moehier  lit  une  impres- 
«  sion  profonde  sur  Monseigneur,  et  la  manière 
«  dont  ce  dernier  le  fixa  ne  fit  qu'augmenter  la  ti- 
i(  midité  naturelle  du  jeune  vicaire.  Suivant  son  ha- 
«  bitude ,  le  digne  évêque  me  questionna  beaucoup 
ft  sur  cel  intéressant  jeune  homme  ,  comme  il  l'ap- 
«  pelait,  et  me  fit  connaître  les  grandes  espérantes 
K  que  l'on  pouvait  fonder  sur  lui.  n 


siastique  et  le  droit  canon.  Les  travaux 
historiques  du  professeur  ne  se  bornè- 
rent pas  à  la  seule  enceinte  de  la  haute 
école;  le  public  religieux  devait  avoir 
une  large  part  aux  produits  de  cette 
jeune  et  précoce  intelligence.  Il  s'était  à 
peine  écoulé  deux  annt^es  depuis  l'appa- 
rition du  livre  sur  V Unité,  que  parut  un 
travail  plus  vaste  encore  ;  ce  fut  VHis- 
toire  d'y4thanase-  le-  Grand  et  de  son 
siècle,  histoire  dans  laquelle  on  se  plait 
à  admirer  autant  les  profondes  convic- 
tions religieuses,  la  pensée  vraiment  sa- 
cerdotale de  l'auteur,  que  sa  science 
profonde  et  variée.  Si  les  leçons  orales 
de  Moehier  avaient  déjà  attiré  sur  lui 
l'attention  et  l'estime  publiques,  cette 
atiention  et  celle  estime  allèrent  totijours 
croissant  depuis  qu'il  eut  fait  paraître 
son  Alhanase. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Moe- 
hier commença  à  traiter  dans  son  cours 
les  doctrines  controversées  entre  les  ca» 
tholiques  et  les  protestans  :  ces  leçons 
furent  reçues  par  ses  élèves  avec  une  ar- 
deur et  un  enthousiasme  exlrêmes,  et  le 
professeur  consentit  enfin,  en  1832,  à  les 
publier  sous  le  titre  de  Symbolique  on 
Ejcposé  des  points  de  doctrine  contro- 
versés entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tans, et  renfermés  dans  les  symboles  con- 
nus des  deux  communions .  Cet  ouvrage 
qui,  en  Allemagne,  a  déjà  ramené  un 
grand  nombre  d'âmes  égarées,  affermi 
des  convictions  chancelantes  et  opposé 
une  digue  puissante  aux  iluctuations  de 
la  raison  individuelle  dans  le  domaine 
des  croyances  religieuses ,  cet  ouvrage 
occupe  présentement  encore  rattenlion 
de  bon  nombre  de  théologiens  de  la  ré- 
forme à  un  degré  d'autant  plus  haut  que 
plusieurs  d'entre  eux,  jugeant  du  point 
de  vue  de  leur  croyance  ,  voient  dans 
Moehier  l'auteur  d'un  catholicisme  nou- 
veau, et  que  l'impossibilité  d'une  réfu- 
tation victorieuse  et  complète  de  la  Sym- 
bolique a  été  reconnue  même  par  des 
hommes  qui  n'ont  rien  de  plus  à  cœur 
que  de  faire  servir  à  la  défense  du  pro- 
testantisme toutes  les  ressources  du  sa- 
voir humain.  Depuis  VHistoire  des  }  a- 
riations,  par  Bossuet ,  il  n'a  élé  écrit  au- 
cun livre  dans  lequel  le  principe  et  les 
conséquences  de  la  prétendue  réforme 
du  seizième  siècle  aient  élé  combattu». 
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avec  autant  de  sagacité  et  autant  de  bon- 
heur ;  depuis  de  longues  années,  il  n'en 
a  paru  aucun  qui  ait  contribué  autant  à 
relever  la  force  morale  des  catholiques 
en  Allemagne,  et  à  les  orienter  sur  la 
situation  de  leurs  intérêts  les  plus  chers 
et  les  plus  sacrés.  Ce  qui  nous  prouve 
que  Moehler  a  touché  droit  au  but,  ce 
sont,  d'une  part,  les  éditions  nouvelles 
qui  se  succèdent  d'année  en  année  ;  de 
l'autre  ,  la  masse  d'écrits  qui  ont  été 
publiés  contre  la  Symbolique.  De  toutes 
ces  répliques,  nous  ferons  une  mention 
spéciale  de  celle  de  M.  Baur,  professeur 
à  Tubingue ,  parce  qu'elle  a  fourni  à 
M.  Moehler  l'occasion  d'un  nouveau  tra- 
vail qui  fut  imprimé  ,  pour  la  première 
fois  ,  en  1834 ,  sous  le  titre  de  :  Nouvelles 
recherches  sur  les  doctrines  opposées  des 
catholiques  et  des  prolestans  :  défense 
de  ma  Symbolique  contre  les  critiques 
de  M.  le  professeur  et  docteur  Baur ,  à 
Tubingue. 

Les  adversaires  de  la  Symbolique  ne  se 
bornèrent  pas  toutefois  aux  seules  armes 
qu'autorisent  la  justice  et  la  loyauté. 
Moehler  avait  porté  à  la  réforme  un  coup 
trop  sensible,  pour  que  les  adeptes  de 
celte  dernière  consentissent  à  dévorer 
patiemment  leur  honte  et  leur  colère. 
Les  professeurs  protestans  de  Tubingue 
saisirent  les  moindres  occasions  pour 
faire  sentir  au  généreux  défenseur  du 
dogme  catholique  leur  puissante  in- 
fluence ,  et  le  pouvoir  supérieur  lui- 
même  ne  sut  pas  toujours  s'élever  au- 
dessus  d'un  étroit  esprit  de  secte.  Malgré 
la  douceur  de  son  caractère  ,  Moehler 
comprit  bientôt  que  sa  position  n'était 
plus  tenable  dans  sa  patrie  ;  il  songea  à 
abandonner  un  champ  de  bataille  où  des 
obstacles  toujours  croissans,  des  taqui- 
neries sans  cesse  renouvelées  ne  lui  per- 
mettaient plus  d'accomplir  la  haute  mis- 
sion que  la  Providence  lui  avait  confiée. 
Avant  d'avoir  /ait  aucune  démarche, 
la  Prusse  était  déjà  venue  au-devant  de 
ses  désirs.  Vers  l'année  1829,  c'est  à-dire 
quand  la  Symbolique  n'avait  pas  encore 
paru  ,  le  cabinet  de  Berlin  avait  exprimé 
le  vœu  de  gagner  ,  pour  l'université  de 
Bonn,  le  docteur  Moehler,  dont  la  bril- 
lante réputation  avait  franchi  les  limites 
du  Wurtemberg.  Mais  les  intrigues  du 
professeur  Hermès  et  de  ses  disciples 


parvinrent  à  faire  suspecter  l'orthodoxie 
de  Moehler,  et  à  empêcher  une  première 
fois  sa  nomination  à  une  chaire  de  théo- 
logie à  Bonn.  Les  principes  religieux  du 
professeur  de  Tubingue  étaient  néan- 
moins trop  solides  et  trop  connus  pour 
ne  pas  être  à  l'abri  d'une  imputation  ca- 
lomnieuse :  le  cabinet  prussien  ne  tarda 
point  à  s'en  convaincre,  et  il  fit  un  nou- 
vel effort  pour  gagner  un  savant  dont  la 
réputation  était  devenue  européenne. 
IM.  de  Schmedding  ,  conseiller  privé  et 
référendaire  au  département  des  cultes, 
reçut  ordre  de  faire  à  Moehler  des  offres 
nouvelles  pour  une  chaire  dans  l'une  des 
trois  facultés  catholiques  de  Bonn,  de 
Munster  ou  de  Breslau.  Moehler  n'était 
pas  éloigné  de  se  rendre  à  l'invitation 
flatteuse  de  Frédéric-Guillaume;  mais 
les  hermésiens  surent  de  nouveau  faire 
échouer  les  bienveillantes  intentions  du 
pouvoir;  l'archevêque  de  Cologne,  mon- 
seigneur de  Spiégel,  fut  le  principal  or- 
gane de  ces  novateurs,  qui  sentirent  trop 
bien  que  leur  doctrine  et  leurs  sourdes 
manœuvres  ne  pourraient  pas  se  soute- 
nir long-temps  en  présence  d'un  théolo- 
gien aussi  considéré ,  aussi  savant  et 
aussi  foncièrement  catholique. 

Vers  la  même  époque,  au  commence- 
ment de  l'année  1835,  une  chaire  de  théo- 
logie vint  à  vaquer  à  l'université  de  Mu- 
nich. Le  roi  Louis,  juste  appréciateur  du 
mérite,  n'avait  pas  lardé  à  reconnaître 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  calme,  de  dignité, 
de  grandeur  et  d'énergie  dans  le  carac- 
tère de  Moehler  ;  la  Symbolique  avait 
révélé  au  monarque  les  trésors  de  science 
que  possédait  l'auteur;  il  voulut  l'attirer 
à  31unich,  pour  augmenter  la  force  mo- 
rale de  cette  école  savante  fondée  par 
lui,  et  destinée  à  avoir  sur  l'Allemagne 
catholique  une  influence  heureuse  incon- 
testable. Moehler  se  rendit  aux  vœux  du 
roi  de  Bavière;  il  quitta  Tubingue  et  vint 
à  Munich  dans  le  courant  de  1835.  Les 
leçons  publiques  qu'il  donna  roulèrent 
d'abord  sur  l'exégèse  biblique  ;  dans  les 
années  suivantes  ,  il  y  joignit  encore  des 
cours  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  sur 
les  pères  de  l'Eglise. 

Dix-huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  que  Moehler  avait  commencé  à 
Munich  son  important  et  fructueux  mi- 
nistère, lorsqu'il  fut  atteint,  à  la  fin.de 


1836,  d'une  attaque  de  choléra  .  qui  le 
força  de  suspendre  ses  léchons.  A  peine 
rétabli  de  son  indisposition  ,  une  grippe 
violente  le  saisit  et  ne  le  quitta  qu'après 
deux  mois  de  souffrances.  Depuis  ce  mo- 
ment,   la   santé   de    Moeliler  se  trouva 
ruinée  ;  les  médecins   espérèrent  qu'un 
•voyage    pourrait    restaurer    les    forces 
d'une  constitution  épuisée  :  d'après  leur 
avis,  le  malade  alla  passer  la  belle  saison 
de  1837  à  Méran ,  dans  le  Tyrol  ,  où  la 
douceur  du  climat,  l'usaf^e  du  petit  lait, 
et  la  société  aimable  des  dignes  religieux 
qui  y  demeurent ,   produisirent  sur  sa 
santé  les  effets  les  plus  salutaires.  Mais, 
hélas  !  ces  effets  ne  furent  pas  d'une  lon- 
gue durée.  Avec  la  mauvaise  saison  re- 
vint aussi ,  pour  Moehler  ,  l'affaiblisse- 
ment physique ,  qui  prenait  de  plus  en 
plus  le  caractère  d'une  maladie  de  pou- 
mons. Le  repos  absolu,  les  soins  habiles 
*les  médecins,  les  tendres  prévenances 
de  ses  nombreux  amis  auraient  peut-être 
Jlni  par  Iriomplier  de  l'opiniâtreté  d'une 
rechute-   Moehler  venait  effectivement 
•d'entrer  en  convalescence  lorsqu'éclatè- 
rent  les  événemens  de  Cologne ,  le  grave 
attentat  commis  le  20  novembre  1837  sur 
la  personne  du  vénérable  archevêque , 
monseigneur  Clément-Auguste  de  Drosle- 
Vischering.  La  part  vive  que  prit  Moe- 
hler aux  destinées   de   l'Église  dans  les 
.provinces  rhénanes,  sa  touchante  sym- 
•pathie  pour  l'auguste  pontife  que  le  fa- 
.natisme  prussien  venaii  d'entraîner  cap- 
tif loin  de  son  troupeau  chéri  ;  toutes 
ces  circonstances  provoquèrent  une  exal- 
tation qui  devait  produire  sur  le  zélé  pro- 
fesseur un  effet  d'autant  plus  funeste, 
qu'il  cherchait  plus  lui-même  à  conser- 
ver «ne  mesure  et  un  calme  qui  jusqu'a- 
lors ne  s'étaient  point  démentis  dans  les 
momeos  les  plus  critiques  de  son  exis- 
tence publique  ,  et  qui  formaient  un  des 
traits  distinclifs  de  son  beau  caractère. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  le  cabi- 
net de  Berlin  fît  une  troisième  tentative 


pour 


attirer  le  docteur  Moehler  à  l'une 
des  universités  de  la  Prusse.  M.  Brùgge- 
mann  fut  chargé  des  négociations,  avec 
ordre  d'offrir  au  savant  illustre  un  cano- 
nicat  dans  le  chapitre  métropolitain  de 
Cologne, 


avec  une  chaire  de  théologie  à 
Bonn ,  et  de  plus ,  comme  professeur  ,  un 
traitement  qui  était  beaucoup  plus  que 
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double  de  celui  qu'il  touchait  à  Munich  ; 
on  s'en  remettait  à  lui  sur  le  moment  ei 
sur  la  manière  de  commencer  ses  leçons 
publiques.  Mais,  quelque  honorables  que 
fussent  les  offres  de  la  Prusse,  Moehler 
refusa  de  quitter  un  pays  où   il   avait 
trouvé  lui  bienveillant  asile,  quand  l'in- 
tolérance des  docteurs  protestans  de  Tu- 
bingue  l'obligea  d'abandonner  son  sol  na- 
tal. —  On  avait  osé  révoquer  en  doute  les 
senlimens  du  jeune  savant;  on  avait  at- 
tribué à  des  vues  ambitieuses  le  silence 
I  qu'il  avait  observé  sur  l'affaire  de  l'her- 
mésianisme;  on  avait  voulu  faire  accroire 
qu'il  cherchait  à  se  ménager  les  hommes 
puissans  que  compte  cette  école  réprou- 
vée par  l'autorité  suprême  de  l'Église  : 
mais,  en  restant  à  Munich,  en  dédai- 
gnant les  séduisantes  promesses  du  gou- 
vernement prussien,  iVIoehler  répondit 
aux  injustes  attaques  de  ses  ennemis  et 
donna  une   nouvelle  preuve  des  senti- 
mens  désintéressés  qui  servaient  de  mo- 
bile à  sa  conduite.  Homme  doux  et  inof- 
fensif, ménageant  ses  adversaires  avec  la 
plus  affectueuse  charité  ,  attaquant  non 
pas  les  personnes,  mais  uniquement  les 
doctrines,  quand  elles  étaient  en  oppo- 
sition avec  l'enseignement  invariable  de 
l'Église,  Moehler  n'avait  pas  cru  devoir 
s'élever  contre  une  tendance  dogmatique 
dont  les  funestes  conséquences  étaient 
trop  palpables  pour  avoir  besoin  d'être 
réfutées.   D'ailleurs,   après  le  jugement 
doctrinal  rendu  par  l'Église  ,  après  la 
condamnation  solennelle  portée  par  le 
Souverain  Pontife  ,  toute  discussion  ul- 
térieure devenait   superflue  ;  car  celui 
qui  refuse  de  reconnaître  la  voix  dii  Père 
commun  des  fidèles,  celui  qui  décline 
l'autorité  de  l'Église,  celui-là  ne  se  mon- 
trera pas  plus  facile  pour  suivre  les  in- 
sinuations d'un  docteur  privé. 

Aussi  modeste  que  charitable,  Moehler 
évita  avec  le  plus  grand  soin  de  parler 
des  offres  qui  lui  avaient  été  faites  par  la 
Prusse;  il  n'en  fit  part  qu'à  ses  plus  inti- 
mes amis,  et  encore  fut-ce  en  leur  recom- 
mandant un  secret  rigoureux  et  inviola- 
ble, auquel  ils  ont  été  fidèles  jusqu'au 
moment  où  la  mort  du  digne  prêtre  leur 
a  permis  de  révéler  aux  contemporains 
la  vertu  cachée  du  défunt.  Mais  si  Moehler 
cherchait  à  faire  oublier  son  dévoue- 
ment généreux  à  la  cause  de  la  religioi? 
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et  à  la  proiîpéritô  «les  éludes  universitai-  |  liiiquc  de  Munich.  Dans  ces  différens 
res  de  Munich ,  cette  modestie  n'échappa 
point  à  l'œil  habile  du  souverain,  tou- 
jours empressi^  d'enrourager  le  bien,  de 
récompenser  les  nobles  sentimens  et  les 
ac  ions  vertueuses.  Quel  ne  fut  donc  pas 
l'étonnement  de  Moehler  lorsqu'il  reçut 
soudain  l'invitation  de  se  rendre  au  pa- 
lais royal  oîi  il  était  attendu  par  le  mo- 
narque .  et  quand .  se  trouvant  dans  l'im- 
possibilité de  suivre  cet  au^juste  appel, 
parce  que  la  violence  de  la  maladie  le  te- 
nait derechef  enchaîné  sur  sa  couchedou- 
lourense  ,  il  reçut  la  croix  et  le  diplôme 
comme  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel !  Cette  haute  marque  de  la  bienveil 
lance  du  roi  Louis  de  Bavière  opéra  une 
révolution  heureuse ,  mais,  hélas!  trop 
peu  durable  dans  l'état  physique  de 
Moehler  .-  peu  de  temps  après,  le  8  jan- 
vier 1838,  il  put  reprendre  à  la  faculté  le 
cours  de  ses  leçons  pubi  iques,  à  la  grande 
satisfaction  et  aux  applaudissemens  una- 
nimes de  ses  nombreux  et  dévoués  audi- 
teurs. Au  bout  de  trois  semaines,  une 
nouvelle  rechute  l'obligea  de  renoncer 
derechef,  et  ce  pour  toujours,  à  une  car- 
rière dans  laquelle  il  promettait  tant 
pour  l'avenir  de  l'Eglise. 

Les  événemens  de  Cologne  avaient  mis 
les  esprits  en  émoi  et  amené  une  révolu- 
tion morale  que,  quelques  jours  avant 
encore,  on  aurait  crue  impossible  ;  mais 
autant  celle-ci  se  montra  exclusivement 
favorable  au  catholicisme,  autant  les 
écrivains  et  les  affidés  de  la  réforme  em- 
ployèrent de  soins  pour  étouffer  dans 
son  germe  le  bien  que  devait  en  recueil- 
lir la  communion  romaine  :  journaux, 
pamphlets,  mémoires  ,  tout  fut  mis  en 
œuvre  afin  d'obtenir  un  silence  absolu  à 
l'aide  duquel  l'oppression  de  l'Eglise  pût 
être  consommée  sans  éclat  et  sans  répli- 
que. Moehler  ne  crut  pas  pouvoir  se  taire 
dans  des  circonstances  aussi  critiques, 
et  où  il  importait  de  prendre  hautement 
la  défense  de  la  vérité  outragée  si  indi- 
gnement par  des  antagonistes  passionnés 
et  aveugles;  il  espéra  pouvoir  faire  en- 
tendre sa  voix  au  milieu  des  clameurs 
du  parti  adverse,  sa  voix  qui  toujours 
fut  douce  et  charitable.  Dans  ce  but  de 
conciliation,  il  ht  insérer  successivement 
plusieurs  articles  dans  la  Gazette  univer- 
selle d'  Augsbourg^  et  dans  la  Gazettpo  - 


écrits,  on  reconnaissait  non  seulement 
l'écrivain  impartial  et  judicieux,  mais 
on  y  trouvait  encore  re'racé  d'une  ma- 
nière très  heureuse  et  rigoureust^ment 
exacte  le  point  de  vue  sous  lequel  les 
événemens  devaient  être  envisagés  par 
tout  catholique  loyal  et  sincère. Moehler 
avait  conçu  la  pensée  de  réunir  cesfrag- 
mens  en  un  tout  homogène,  et  l'applica- 
tion avec  laquelle  il  se  livra  à  ce  travail 
usa  ie  reste  de  ses  forces;  car,  avec  l'ha- 
bitude qu'il  avait  d'envisager  les  choses 
d'ici-bas  dans  leur  généralité  et  leur  en- 
semble, et  avec  le  désir  qu'il  éprouvait 
de  voir  son  existence  plutôt  se  terminer 
que  se  prolonger,  il  ne  s'accordait  au- 
cun ménagement.  La  faiblesse  conti- 
nuelle et  l'épuisement  rapide  de  Moehler 
obligèrent  les  médecins  à  la  déclaration 
qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  d'autre  pos- 
sibilité de  salut  que  dans  le  plus  parfait 
repos,  et  qu'il  devenait  pour  ce  motif  in- 
dispensable de  renoncer  pour  toujours  à 
la  carrière  de  l'enseignement  public.  Ce 
fut  là  une  nouvelle  bien  accablante  et 
pour  Moehler  et  pour  ses  amis  :  le  pre- 
mier ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  d'aban- 
donner une  sphère  d'activité  qui  depuis 
douze  années  lui  avait  offert  tant  de 
charmes ,  et  dans  laquelle  il  avait  la  con- 
science intime  de  pouvoir  rendre  à  l'E- 
glise d'importans  services;  les  autres 
sentaient  la  perte  immense  que  faisait 
l'école  théologique  de  Munich  en  per- 
dant le  professeur  qui  en  était  le  plus 
bel  et  le  plus  glorieux  ornement.  Cette 
tristesse,  néanmoins,  fut  en  partie  dissi- 
pée par  la  nouvelle  marque  de  haute 
bienveillance  que  le  roi  Louis  donna  à 
Moehler  aussitôt  qu'il  fut  instruit  de  la 
décision  prise  par  les  médecins  à  l'égard 
de  leur  patient.  Le  prince  généreux  ne 
voulut  pas  que  le  beau  talent  d'un  prêtre 
aussi  recommandable  fût  perdu  pour 
l'Eglise,  et  comme  le  chapitre  de  Wurtz- 
bourg  venait  d'offrir  une  vacance,  il 
s'empressa  de  nommer  de  son  propre 
mouvement  Moehler  à  la  dignité  de  doyen 
capitulairc  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  On  annonça  au  malade,  avi  c  tous 
les  mt^nagemens  que  son  état  comman- 
dait, la  faveur  dont  venait  de  l'honorer 
le  souverain.  Moehler  fut  touché  proTon- 
démenl  de  la  distinction  dont  il  venait 
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d'être  derechef  l'objet;  mais,  quelque 
grande  que  fût  sa  joie,  ii  ne  put  s'emp(?- 
cher,  d^s  le  lendemain,  d'observer  à  ses 
amis  que  la  pensée  lui  revenait  sans 
cesse  que  le  Seigneur  avait  voulu  lui  mé- 
nager, comme  à  beaucoup  d'autres  dont 
l'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir, 
une  grâce  toute  particulière  avant  de 
l'enlever  de  ce  monde.  Tout  en  expri- 
mant la  plus  profonde  gratitude  envers 
le  prince,  ju^te  appréciateur  du  mérite, 
qui  venait  de  lui  assurer  une  existence 
exempte  d'inquiéiutes  et  de  soucis,  il 
ne  pouvait  se  défendre  de  la  tri->te  idée 
qu'il  n'en  jouirait  pas  long-temps.  Le* 
sombres  pressentiraens  de  Moehler  ne 
tardèrent  point,  en  effet,  de  se  réaliser  : 
un  changement  subit  de  température  fit 
empirer  l'état  du  malade.  Le  7  avril,  il 
se  trouva  un  peu  mieux,  et  demanda 
môme  à  entendre  une  lecture  qui  put  le 
distraire  et  l'égayer;  il  pria  un  des  assis- 
tans  de  lui  procurer  une  description  de 
voyage  qu'il  avait  entendu  louer  beau- 
coup. Ce  ne  futpas  sans  quelque  angoisse 
que  ses  amis  se  prêtèrent  à  ses  désirs;  ils 
craignaient  que  ce  ne  fût  le  présage  d'un 
"voyage  plus  sérieux  et  plus  loiuiainqui 
servît  de  fondement  à  la  prière  de  Moeh- 
ler. Au  commencement  de  la  semaine 
sainte,  la  maladie  pulmonaire  dont  souf- 
frait le  patient  se  compliqua  d'une  fièvre 
nerveuse,  et  anéantit  toute  espérance  de 
salut.  Le  confesseur  prit  la  place  des  mé- 
decins; il  y  eut  souvent  du  délire,  chose 
qui  n'avait  point  encore  eu  lieu.  Le  11 
avril,  l'esprit  du  malade  se  trouva  de 
nouveau  libre;  la  vio'ence  du  mal  dimi- 
nua un  peu ,  et  Moehler  profita  de  cet  in- 
tervalle pour  recevoir  encore  une  fois 
les  sacremens de  l'Eglise  et  mettre  ordre 
à  ses  affaires  temporelles.  Il  s'acquitta 
de  ce  double  devoir  avec  une  entière  ré- 
signation aux  volontés  du  Très-Haut. 
Dans  la  matinée  du  12,  commencèrent 
les  premiers  symptômes  de  l'agonie  ;  une 
oppression  violente  ,  la  contraction  des 
traits  et  l'altération  du  teint  annoncè- 
rent que  la  dernière  heure  approchait. 
Toutefois,  cette  lutte  de  la  nature  qui  se 
débat  contre  une  dissolution  prochaine 
ne  dura  pas  jusqu'au  dernier  moment; 
au  contraire,  à  mesure  que  la  vie  s'étei- 
gnait, la  ligure  du  mourant  s'éclaircit , 
et  reprit  cette  expression  de  paix  inté- 


rieure, de  douce  sérénité,  de  gravité  ai- 
mable et  prévenante  qui  formaient  le 
fond  du  caractère  de  Moehler;  les  palpi- 
tations cessèrent  complètement.  A  deux 
heures  et  demie  de  l'après-midi,  le  ver- 
tueux prêtre  rendit  son  âme  à  Dieu ,  au 
milieu  des  prières  et  des  larmes  des  amis 
rassemblés  autour  de  sa  couche  de  dou- 
leur. 

Quand  on  apprit,  dans  Munich,  la  mort 
du  docteur  Moehler.  la  consternation  fut 
générale  :  les  catholiques  regrettaient 
l'intrépide  défenseur  de  leurs  saintes 
croyances;  les  élèves  pleuraient  un  maî- 
tre qu'ils  chérissaient  tendrement;  les 
hommes  de  to  t  rang,  même  ceux  des 
communions  <  ifférentes,  déploraient  la 
perte  prématurée  d'un  savant  sur  le  mé- 
rite duquel  l'Europe  entière  n'avait  eu 
qu'une  voix.  Les  obsèques  solennelles 
qui  eurent  lieu  ,  la  foule  immense  qui  se 
pressa  autour  de  sa  tombe  et  aux  pieds 
des  autels  prouvaient  la  haute  vénéra- 
tion que  le  défunt  avait  su  se  concilier 
de  la  part  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. " 

Moehler  était  de  grande  stature,  mais 
d'une  complexion  délicate  et  frêle;  son 
maintien  était  plein  de  dignité  et  de  no- 
blesse. Dans  les  traits  de  son  visage  se 
peignait  une  douceur  profonde  jointe  à 
une  aimable  gravité;  ses  grands  yeux 
noirs  brillaient  d'un  vif  éclat  et  reflé- 
taient le  feu  du  génie.  Tout  son  exté- 
rieur prévenait  en  sa  faveur  même  les 
personnes  qui  n'avaient  pas  l'avantage  de 
le  connaître  particulièrement.  Il  suffisait 
de  le  voir  pour  reconnaître  au  premier 
abord  la  dignité  et  la  bonté  qui  respi- 
raient dans  sa  personne.  Toute  sa  phy- 
sionomie, toutes  ses  paroles  et  toutes  ses 
actions  portaient  l'empreinte  d'une  in- 
ébranlable égalité  de  caractère.  Quoique 
son  système  nerveux  fût  d'une  irritabilité 
extrême  qui  étonnait  les  hommes  de  l'art, 
Moehler  avait  réussi  néanmoins  à  pren- 
dre sur  lui-même  un  tel  empire ,  qu'il  y 
aurait  eu  lieu  de  croire  que  c'était  un 
don  de  la  nature  plutôt  que  l'œuvre  de 
la  réflexion,  si  des  infirmités  continuelles 
n'eussent  trahi  à  quel  prix  il  était  par- 
venu à  assurer  à  son  esprit  la  domina- 
tion sur  la  partie  inférieure  et  physique 
de  son  moi.  La  sage  mesure  qu'il  obser- 
vait à  l'égard  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
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mis ,  et  qu'il  ne  perdait  pas  même  de  vue 
quand  il  avait  à  combattre  des  intentions 
malveillantes,  comme  cela  lui  arrivait 
souvent,  cette  mesure,  disons-nous,  était 
le  fruit  naturel  d'une  humilité  sincère  et 
de  l'absence  complète  d'une  apprécia- 
lion  excessive  de  lui  même.  Rien  n'(^tait 
plus  étranger  à  Moehler  que  cette  suffi- 
sance que  le  monde  loue  et  admire , 
quoiqu'elle  ne  soit  autie  chose  qu'une 
expression  de  l'orgueil  intellectuel.  La- 
borieux comme  il  l'était ,  Moehler  ne 
pouvait  pas  ne  pas  aimer  la  solitude  ; 
aussi  comparait-i!  souvent  sa  demeure  à 
une  cellule  claustrale  ,  et  se  regardait-il 
lui-même  comme  un  de  ces  infatigables 
enfans  de  Saint-Benoît,  dont  les  doctes 
ouvrages  avaient  pour  lui  le  charme  le 
plus  vif.  Néanmoins,  la  retraite  n'altérait 
en  rien  l'aménité  de  son  caractère,  et  il 
avait  su  se  garantir  des  défauts  si  com- 
muns dans  les  hommes  qui  ne  voient  et 
n'entendent  toujours  qu'eux-mêmes  ;  l'on 
retrouvait,  au  contraire,  dans  Moehler 
une  profonde  connaissance  du  monde  et 
du  cœur  humain,  telle  que  nous  la  re- 
trouvons dans  les  grands  hommes  du 
cloître,  et  qui  est  le  signe  du  triomphe 
complet  de  l'esprit  sur  le  monde  exté- 
rieur. Plus  cette  connaissance  éiait  pé- 
nétrante et  profonde ,  plus  aussi  Moehler 
savait  y  allier  la  plus  franche  reconnais- 
sance du  mérite  d'autrui,  et  une  retenue 
dans  le  jugement  du  prochain  qui  ne  lui 
faisait  manifester  sa  pensée  que  dans  les 
circonstances  extrêmes  et  quand  un  de- 
voir impérieux  l'y  obligeait.  Cette  modé- 
ration toutefois  n'était  pas  l'indifférence, 
que  l'on  voudrait  décorer  du  titre  de 
charité  chrétienne  dans  un  siècle  qui  ab- 
horre tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du 
médiocre.  Moehler  avait  une  aversion 
prononcée  pour  tout  ce  qui  porte  un  ca- 
ractère faux,  double,  ou  versatile;  il 
n'hésitait  jamais  à  s'opposer  de  toutes 
ses  forces  à  une  injustice  ouverte,  quoi- 
que, d'un  autre  côté,  il  cherchât  à  mon- 
trer la  plus  grande  condescendance  pour 
les  faiblesses  d'autrui  ;  sa  charité  était 
guidée  par  la  prudence  qui  lient  en  ar- 
rêt un  zèle  trop  inconsidéré  et  trop  vio- 
lent. C'est  dans  de  semblables  circon- 
stances qu'apparaissait  la  vraie  force  de 
.son  âme,  qui  se  prononçait  au  dehors 


tour  aucun  sur  le  moi  humain.  A  C6s 
belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur, 
qui  rendaient  Moehler  l'un  des  hommes 
les  plus  aimables,  et  lui  assuraient  même 
la  plus  profonde  estime  des  ennemis  de 
l'Église  ,  il  joignait  des  connaissances 
étendues  et  profondes  ;  il  n'était  pas 
moins  versé  dans  la  littérature  des  com- 
munions hétérodoxes  et  des  sciences  pro- 
fanes que  dans  la  littérature  sacrée  de 
l'Église  catholique.  ]\ous  avons  men- 
tionné plus  haut  les  principaux  ouvrages 
q(ie  Moehler  a  publiés ,  et  qui  lui  assu- 
rent à  jamais  une  place  distinguée  parmi 
les  plus  célèbres  écrivains  catholiques. 
Outre  ces  grandes  compositions  ,  dont 
deux  des  plus  importantes  ont  déjà  paru 
ou  vont  paraître  en  français  ,  il  a  fourni 
plusieurs  articles  extrêmement  intéres- 
sa ns  au  Catholique  de  Spire  et  à  la  Revue 
Théologique  trimestrielle  de  Tubingue , 
dont  il  fut  long-temps  l'un  des  plus  ac- 
tifs collaborateurs.  Dans  les  leçons  publi- 
ques qu'il  donna  sur  l'histoire  de  l'Eglise, 
notre  savant  faisait  admirer  à  la  fois  une 
exposition  si  nette  et  si  précise,  une  in- 
telligence si  vraie  et  si  profonde  du  sujet 
qu'il  avait  à  traiter,  qu'il  suffisait  de  l'en- 
tendre pour  être  convaincu  du  soin  avec 
lequel  il  méditait  ses  matières,  les  étu- 
diait dans  les  sources  mêmes  ,  et  cher- 
chait à  séparer  toujours  le  fond  d'avec 
les  simples  incidens  ;  car  Moehler,  vou- 
lant instruire  ses  auditeurs,  ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  pouvait  conduire  à  ce  but  ; 
sans  se  laisser  aller  au  plaisir  de  mettre 
ses  élèves  en  communication  immédiate 
avec  le  fruit  de  ses  longues  et  pénibles 
recherches  ,  il  évitait  tout  ce  qui  pou- 
vait paraître  affectation  ou  désir  de  bril- 
ler, et  savait  se  restreindre  ou  s'étendre 
suivant  la  portée  de  son  auditoire,  et 
suivant  l'importance  du  sujet.  On  a  vu 
maintefois  des  hommes  d'un  grand  mé- 
rite ,  des  savans  illustres,  non  seulement 
sortir  des  cours  de  Moehler  pleinement 
satisfaits,  mais  reconnaissant,  en  outre  , 
avoir  appris  de  lui  une  foule  de  choses 
nouvelles  et  d'aperçus  qui,  jusque-là, 
leur  avaient  échappé  à  eux-mêmes. 

La  mort  prématurée  de  Moehler  prive 
la  littérature  catholique  de  plusieurs  ou- 
vrages importans  commencés  pcir  lui, 
mais  auxquels  il  n'a  pu  mettre  la  der- 
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sur  l'Epîlre  de  saint  Paul  aux  Romains , 
une  Histoire  de  l'Eglise ,  et  un  travail 
très  étendu  sur  Les  monastcres  en  Occi- 
dent. L'auteur  avait  déjà  recueilli  de 
riches  et  nombreux  matériaux  pour  ce 
dernier  travail  ;  les  deux  autres  étaient 
en  grande  partie  achevés  ,  et  ne  devaient 
plus  qu'être  soumis  à  une  nouvelle  et 
sévère  révision.  Quelques  jours  avant  sa 
mort,  Moehler  avait  rédigé  un  article 
sur  les  affaires  de  l'Eglise  catholique  en 
Prusse  :  ce  morceau  ,  quoique  resté  ina- 
chevé, a  été  inséré  dans  les  feuilles  histo- 
riques et  politiques  que  publient  à  Munich 
MM.  Philipps  et  Gœrres  ;  les  amis  de 
Moehler  ont  voulu  rendre  à  leur  défunt 
collègue  cet  hommage  ,  et,  par  là ,  faire 
voir  comment  le  dernier  effort  du  mou- 
rant a  été  voué  à  la  défense  de  la  vérité 
et  de  la  justice. 

Communémentla  science  enfle  le  cœur 
de  l'homme ,  et  lui  fait  oublier  les  vertus 
d'une  nature  plus  haute  qu'il  lui  im- 
porte d'acquérir  pour  travailler  avec 
fruit  dans  le  champ  du  père  de  famille. 
Mais  Moehler  avait  une  âme  trop  belle, 
une  intelligence  trop  haute  pour  se  lais- 
ser ou  éblouir  par  le  vain  éclat  de  l'éru- 
dition, ou  enivrer  par  les  applaudisse- 
mens  d'une  jeunesse  enthousiaste  de  son 
maître;  il  n'avait  qu'une  seule  ambition, 
celle  de  former  de  dignes  ministres  des 
autels,  des  défenseurs  habiles  de  l'ortho- 
doxie religieuse  ;  il  ne  voulait  exercer 
une  influence  quelconque  que  pour  tra- 
vailler plus  efficacement  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  du  prochain.  C'est  pour- 
quoi Moehler  avait  soin  de  joindre  à  ses 
grands  travaux  littéraires  la  pratique 
consciencieuse  de  toutes  les  vertus  d'un 
prêtre  éclairé  et  zélé ,  et  il  mettait  tout 
en  œuvre  pour  inculquer  les  mêmes  sen- 
timens  aux  jeunes  théologiens  qui  se 
trouvaient  avoir  avec  lui  des  rapports 
intimes  ou  seulement  éloignés.  L'exem- 
ple de  Moehler  n'était  pas  moins  instruc- 
tif que  sa  parole  et  son  enseignement  ,■ 


il  savait,  avec  un  talent  admirable ,  faire 
triompher  la  vérité,  sans  jamais  blesser 
ni  la  charité,  ni  les  convenances  socia- 
les. La  part  vive  el  chaleureuse  qu'il  prit 
aux  destinées  de  l'Eglise,  le  talent  et  le 
bonheur  avec  lesquels  il  sut  élever  la 
voix  dans  toutes  les  circonstances  im- 
portantes et  défendre  avec  un  admirable 
succès  la  religion  dont  il  était  le  mi- 
nistre et  l'ornement,  lui  avaient  marqué 
sa  place  au  rang  des  plus  illustres  théo- 
logiens et  des  plus  fermes  appuis  de 
l'Eglise  en  Allemagne.  Il  y  avait  surtout 
dans  Moehler  une  vertu  que  ses  plus 
grands  adversaires  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  reconnaître  et  d'admirer,  une 
vertu  qui  est  la  base  et  le  couronnement 
de  la  perfection  chrétienne  :  Moehler 
était  éminemment  humble  et  modeste. 
Celte  seule  qualité  suffirait  pour  faire 
son  éloge ,  si  l'Europe  entière  n'était  là 
pour  rendre  hommage  à  ce  beau  génie 
trop  tôt  enlevé  à  l'Eglise  et  à  sa  patrie. 
Moehler  fut  théologien  profond,  et  d'au- 
tant plus  dévoué  au  principe  d'une  ri- 
goureuse orthodoxie  qu'il  y  fut  amené 
graduellement  par  ses  études;  car  les 
premières  années  de  sa  vie  publique  por- 
taient l'empreinte  visible  d'une  tendance 
alors  trop  comrauneen  Allemagne,  d'une 
tendance  qui  se  manifestait  surtout  par 
une  grande  antipathie  pour  ce  que  l'on 
était  convenu  d'appeler  injustement 
l'ultramontanisme  et  les  prétentions  de 
Rome.  Plus  Moehler  avança  dans  ses  re- 
cherches ,  plus  il  apprit  à  connaître  les 
monumens  de  l'antiquité  chrétienne  et 
à  découvrir  les  odieuses  accusations  des 
novateurs  contre  le  centre  de  l'unité  re- 
ligieuse ,  plus  aussi  ses  doctrines  s'épu- 
rèrent, et  lui-même  finit  par  vénérer, 
par  aimer,  par  défendre  avec  la  supério- 
rité d'un  grand  génie  ce  qui  avait  été 
d'abord  l'objet  d'une  certaine  défiance. 
Moehler  aima  Rome  du  moment  où  il  la 
connut. 

J.  M.  AxiNGER,  chanoine  d'Evreux. 
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BrLLETlN    BIBLIOGRAPHIQUE   DE   LA   REVUE 
GERMANIQUE  RELIGIEUSE  (l). 

LES  MARIAGES  MIXTES  CONSIDÉRÉS  DU  POINT 
DE  VUE  DE  LA  DOCTRINE  CATHOLIQUE,  par 

Jean-Baptiste  Kutschkeu,  docleur  en  théologie 
«l  professeur  de  théologie  morale  à  rUniversilé 
impériale  cl  royale  d'Olmulz.  Deuxième  édilion, 
revue  el  augmentée;  Vienne,  à  la  librairie  de 
François  Wimmer  ,  1838.  1  volume  in-8"  de  ôo8 
pages. 

La  question  des  mariages  mixtes  est  une  des 
questions  vitales  de  notre  époque;  c'est  elle  qui  a 
provoqué  les  graves  événemens  de  Cologne  et  de 
Posen;  c'est  elle  qui  a  dévoilé  les  manœuvres  our- 
dies par  la  réforme  pour  arriver  au  triomphe  de 
ses  doctrines  et  à  l'anéantissement  de  l'Église  ca- 
tholique en  Allemagne  ;  c'est  à  elle  que  nous  devons 
ce  retour  à  l'unité,  qui  se  manifeste  de  toutes  paris 
dansles  états  de  la  confédération  transrhénane  ;  ce  ré- 
Teil  de  la  conscience  d'un  grand  nombre  d'évêques  et 
de  prêtres,  qui  s'étaient  laissé  plus  ou  moins  influencer 
par  leurs  gouveinemens  respectifs.  Donc  tout  ce  qui 
tend  à  jeter  du  jour  sur  une  question  aussi  grave, 
dans  son  principe  comme  dans  ses  conséquences,  ne 
peut  qu'être  accueilli  avec  faveur  par  les  amis  sin- 
cères de  notre  sainte  Église.  L'ouvrage  que  nous 
indiquons  ici  mérite,  à  ce  titre  ,  notre  attention  et 
notre  gratitude,  parce  qu'il   répond  à  un  besoin 

(1)  Des  raisons  particulières  ont,  jusqu'à  ce  jour, 
empêché  la  réalisation  de  la  Revue  germanique  reli- 
gieuse, telle  que  MM.  les  directeurs  de  Y  Université 
l'ont  annoncée;  toutes  les  mesures  sont  prises 
par  M.  l'abbé  Axinger,  pour  que  désormais  elle 
paraisse  plus  régulièrement.  Rien  ne  sera  né- 
gligé pour  donner  à  cette  importante  publication 
toute  l'extension  et  tous  les  soins  que  commande 
l'intérêt  des  connaissances  religieuses.  Afin  d'être 
mieux  h  même  de  remplir  sa  tâche,  M.  l'ubbé  Axin- 
ger passera  en  Allemagne  la  plus  grande  partie  de 
son  temps,  et  y  fixera  temporairement  son  séjour. 
De  cette  manière,  la  littérature  ealholique  al- 
lemande sera  connue  exactement  ,  étudiée  sur  les 
lieux  mêmes ,  aucun  ouvrage  marquant  ne  sera 
passé  sous  silence  ;  de  cette  manière  encore  pourra 
s'établir  entre  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie  et 
l'Angleterre  une  communication  intime  ,  désirée 
dans  chacun  de  ces  pays  par  les  omis  sincères  de 
l'Église. 


long-temps  senti ,  et  qu'il  se  présente  avec  toutes 
les  garanties  de  savoir  et  d'équité  désirables.  Écrit 
pour  le  Nouveau  journal  théologique ,  publié  à 
Vienne  ,  par  M.  le  chanoine  Pletz  ,  le  présent  traité 
se  trouve  connu  depuis  environ  trois  à  quatre  an- 
nées; les  derniers  événemens  ont  rendu  nécessaire 
une  publication  compacte  des  articles  insérés  dans 
les  divers  cahiers  du  journal  de  théologie  ,  et  c'est 
ainsi  qu'a  paru  le  travail  sur  les  mariages  mixtes, 
dont  nous  allons  donner  une  analyse  succincte. 

L'auteur  nous  fait  lui-même  connaître  l'esprit  et 
le  but  dans  lequel  il  a  voulu  traiter  la  question,  et  il 
nous  suffira,  sous  ce  rapport,  de  citer  le  passage 
suivant  de  l'introduction  pour  prouver  qu'il  n'y  a 
aucune  exagérationdanslesélogesdonnés  à  M.  Kuls- 
chker  :  ((  Rechercher,  dit-il,  ce  que,  depuis  son  ori- 
«  gine  jusqu'à  nos  jours ,  l'Église  catholique  a 
((  pensé  sur  les  mariages  entre  personnes  apparte- 
((  nant  à  des  croyances  diverses,  c'est-à-dire  sur  les 
(c  mariages  mixtes,  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce 
«  mol ,  c'est  là  un  travail  qui ,  aujourd'hui ,  est 
<(  d'une  haute  importance  et  tout-à-fait  approprié  au 
<c  temps  dans  lequel  nous  vivons.  Car  ce  n'est  qu'à 
((  l'aide  d'une  connaissance  exacte  de  la  discipline 
«  ecclésiastique  sur  cette  matière  que  pourront  ré- 
((  gler  leur  conduite  ceux  des  pasteurs  qui  ont  af- 
('  faire  à  des  personnes  déterminées  à  contracter  de 
■(  semblables  unions.  Celte  connaissance  est  d'autant 
«  plus  désirable  que  ,  sans  elle,  le  catholique  peut 
«  aisément  se  laisser  tromper  par  les  assertions  les 
((  plus  étranges  et  les  moins  fondées  des  fauteurs 
«  des  mariages  mixtes ,  et  être  entraîné  à  la  fausse 
«  idée  qui  voudrait  faire  accroire  que  la  seule 
<(  cause  qui  porte  certains  évèques  et  certains 
«  prêtres  à  s'opposer  à  cette  espèce  de  mariage  ou 
<(  à  leur  acceptation  pure  et  simple,  c'est  un  atta- 
«  chement  opiniâtre  à  des  préjugés  anciens  et  invé- 
(I  térés.  Il  a  été  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  el,  dans 
«  ce  grand  nombre  d'ouvrages,  il  y  a  beaucoup 
«  d'excellentes  choses.  Mais  comaïunéraent  on  envi- 
ce  sageail  la  question  sous  un  autre  point  de  vue  que 
«  celui  sous  lequel  nous  croyons  devoir  l'envisager. 
«  Dans  le  présent  ouvrage ,  les  mariages  mixtes  se- 
«  ront  considérés  exclusivement  sous  le  point  de 
«  vue  de  l'Église;  il  sera  démontré  que,  d'après 
«  l'esprit  de  l'Écriture  sainte,  d'après  le  témoignage 
«  formel  des  Pères  et  des  anciens  écrivains  de  l'É- 
«  glise  ,  ces  mariages  sont  inadmissibles,  motif  pour 
"  lequel  les  canons  des  conciles  anciens  et  mo- 
«  derncs,  comme  aussi  les  décrets  des  souverains 
u  pontifes  les  ont  toujours  prohibés,  ou  ne  les  ont 
«  permis  qu'avec  beaucoup  de  circonspection ,  el 
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«  seulement  après  raccomplissemeni  de  certaines 
«  conditions.  Le  sujet  est  d'unn  haute  importance  ; 
<e  quoiqu'il  ail  été  discuté  souvent  déjà,  il  serait 
n  difficile  d'assurer  qu'il  l'a  été  d'une  munière  corn- 
et pléte  et  sous  toutes  ses  différentes  faces  :  c'est  là 
«  ce  qui  porte  l'auteur  à  croire  qu'en  publiant  le 
«  présent  exposé  ,  il  n'a  pas  entrepris  un  travail 
«  tout-à-fait  inutile.  »  —  (]e  court  exposé  suHit  pour 
donner  un  aperçu  général  du  livre  de  M.  Kutschker, 
parce  qu'il  nous  en  fait  connaître  et  le  bitt  et  le  con- 
tenu ,  tout  en  nous  exposaut  nettement  les  principes 
dans  lesquels  il  l'a  conçu  ut  exécuté. 

Tout  l'ouvrage  se  compose  de  cinq  chapitres.  Le 
premier  expose  la  doctrine  de  la  Bible  sur  les  ma- 
riages mixtes  ,  tant  sous  la  loi  ancienne  que  sous  la 
loi  évangélique.  Le  deuxième  chapitre  développe  ce 
qu'ont  pensé  et  écrit  sur  cette  question  épineuse  les 
Pères  de  l'Église  et  les  autres  écrivains  des  premiers 
âges  du  Christianisme,  tels  que  Tertullien,  saint  Cy- 
prien,  Zenon  de  Vérone,  saint  Anibroise ,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin.  Le  troisième  chapitre  fait 
connaître  les  décisions  des  conciles  :  de  ce  nombre 
sont  principalement  les  synodes  d'Elvire,  d'Arles, 
de  Nicée  ,  de  Laodicée;  le  troisième  concile  de  Car- 
Ihage ,  ceux  de  Chalcédoine,  d'Agde,  de  Lérida  ;  les 
conciles  des  sixième  et  septième  siècles,  etc.  Dans 
le  quatrième  chapitre,  se  trouvent  les  sentences 
rendues  par  les  papes  Léon-le-Grand  ,  Boniface  V, 
Etienne  IV,  Nicolas  1",  Boniface  VllI,  Clément  V  lU, 
Urbain  VIII,  Clément  XI,  Benoît  XIV,  Clément  Xlll, 
Pie  VI,  Pie  VII,  Léon  Xll,  Pie  VIll,  Grégoire  XVL 
Aprèsavoir  établi  par  des  témoignages  irrécusables 
la  tradition  et  la  discipline  constante  de  l'Église, 
l'auteur  aborde  la  discussion  rationnelle  et  montre 
combien  sont  conformes  aux  principes  du  Chris- 
tianisme les  décisions  qui  condamnent  les  unions 
entre  personnes  appartenant  à  des  croyances  diver- 
ses. C'est  ainsi  que,  dans  le  chapitre  cinquième, 
M.  Kutschker  établit  comment,  par  la  nature  même 
de  la  chose,  ces  unions  sont  inadmissibles.  Cette 
inadmissibilité  résulte,  l"  de  l'idée  même  du  ma- 
riage; 2°  dans  les  mariages  mixtes  ,  il  y  a  un  obs- 
tacle à  ce  que  le  but  du  mariage  puisse  être  atteint; 
3°  principalement  à  l'égard  des  enfans  ;  4o  le  carac- 
tère sacramentel  du  mariage  catholique  prononce 
également  l'inadmissibilité  des  mariages  mixtes. 

Quiconque  connaît  les  différens  traités  qui  ont 
paru  jusqu'ici  sur  la  matière  peut  se  convaincre, 
par  la  seule  indication  que  nous  venons  de  donner, 
que  pas  un  savant  n'a  fourni  un  travail  plus  étendu 
ni  plus  complet  sur  les  mariages  mixtes,  que  celui 
dont  le  docteur  Kutschker  vient  d'enrichir  la  lilléra- 
ture  catholique.  Déjà  ,  dans  l'ancien  Testament  , 
l'auteur  trouve  les  preuves  du  principe  reçu  à  tou- 
tes les  époques  de  la  révélation  divine  .  que  le  ma- 
riage est  illicite  avec  des  personnes  professant  une 
autre  croyance.  Ce  qui  fait  le  mérite  principal  de  ce 
livre,  c'est  la  manière  claire  et  précise  avec  la- 
quelle il  commente  les  divers  passages  tirés  princi- 
palement des  saints  Pères  à  l'appui  de  sa  thèse,  les- 
quels offrent  souvent  de  grandes  difficultés  pour 

lire  ))ten  compris.  JLa  mêroQ  lucidité  $e  trouye  en- 
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core  dans  le  développement  du  texte  des  conciles , 
que  le  célèbre,  Siapf ,  dans  son  insiruciion  pasiorale- 
sur  le  maria;;»  ,  s'est  borné  à  indiquer  dans  leur 
ordre  chronologique. 

Les  additions  faites  à  la  seconde  édition  sont 
les  suivantes  :  au  lieu  des  simples  exiraits  qui  so 
trouvent  dans  la  première,  l'auteur  a  transcrit  le 
texte  entier  des  brefs  et  des  décisions  du  pape 
Pie  VII.  Le  bref  adressé  par  Pie  VIII  aux  évoques 
de  la  Prusse  rhénane,  en  date  du  2i'>  mars  1830,  et 
commençant  par  ces  paroles  :  Litleris  allero,  man- 
quait d'abord  ,  parce  qu'il  n'est  parvenu  à  la  con- 
naissance du  public  qu'en  18,'î'î;  dans  la  nouvelle 
édition,  il  a  été  inséré  intégralement  et  enrichi 
d'un  excellent  et  judicieux  commentaire.  L'instruc- 
tion adressée  le  27  mars  lîlôO  par  le  cardinal  Albani 
aux  mêmes  évèques  manque ,  au  contraire,  dans  le 
livre  que  nous  analysons  :  toutefois  l'auteur  est  ex- 
cusable ,  parce  que  cette  pièce  est  connue  depuis 
fort  peu  de  temps  seulement.  C'est  du  reste  une  la- 
cune qui  laisse  beaucoup  à  regretter,  parce  que 
cette  pièce  aurait  fourni  matière  à  des  aperçus  neufs 
et  il  une  justification  plus  énergique  du  principe 
adopté  par  l'Église  ,  relativement  aux  mariages  en- 
tre catholiques  et  proteslans.  A  la  suite  de  l'instruc- 
tion que  Grégoire  XVI  fit  adresser  aux  évèques  de 
la  Bavière  par  le  cardinal  Bernetti,  M.  Kutschker 
place  des  observations  extrêmement  intéressantes. 
Un  des  plus  curieux  passages  que  nous  remarquons 
est  surtout  un  extrait  de  l'ouvrage  de  .\î.  Stapf, 
l'un  des  théologiens  moralistes  les  plus  distingués 
de  l'Allemagne;  ce  passage  se  rapporte  à  la  coopé- 
ration positive  aux  péchés  d'autrui.  La  doctrine 
touchant  cette  même  coopération  étant  une  des 
questions  les  plus  ardues  de  la  théologie  morale,  et 
trouvant  surtout  son  application  dans  les  mariages 
mixtes,  où  l'on  s'abuse  si  souvent  par  l'idée  d'une 
non-coopération  illusoire  aux  péchés  d'autrui ,  il 
faut  regai  der  comme  un  véritable  service  rendu  à  la 
science  de  la  religion  que  d'avoir  montré  dans  le 
bref  et  dans  l'instruction  de  sa  sainteté  Gré- 
goire XVI,  quelles  sont  les  limites  extrêmes  aux- 
quelles on  peut  aller  sans  se  rendre  coupable  du 
mal  commis  par  autrui.  C'est  en  saisissant  bien  la 
théorie  de  cette  coopération,  dont  M.  Stapf  cite  les 
idées  fondamentales  et  les  principes ,  qu'il  est  pos- 
sible de  se  garantir  de  tout  excès  qui  consisterait  à 
endormir  la  conscience  d'autrui  par  des  ménage- 
mens  intempestifs  et  mal  entendus ,  au  lieu  de  la 
réveiller  d'une  léthargie  dangereuse  par  des  remon- 
trances salutaires  et  par  une  instruction  conve- 
nable. 

En  résumé,  nous  pouvons  ,  comme  l'ont  fait 
plusieurs  recueils  estimables  et  essentiellement  or- 
thodoxes d-e  l'Allemagne,  voir  dans  le  traité  du 
docteur  Kutschker,  une  œuvre  utile  à  la  religion, 
parce  qu'elle  met  dans  tout  son  jour  la  vérité,  re!a- 
livemeni  à  celte  question  qui,  en  ce  moment,  oc- 
cupe ratteiition  de  presque  tout  lunivers  catholique. 
Si  le  prèsBut  travail  sur  les  mariages  mixtes  avait  be- 
soin de  la  recommandation  d'un  homme,  juge  bien 
compétent  dans  de  serpblqbles  matières^  nous  pour- 
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rions  ajouter  avec  uue  enlière  cerlilude  que  le  docte 
père  Perrone ,  prêtre  de  la  coinpagnie  de  Jésus  et 
professeur  de  dogme  au  collège  romain,  n'a  pas  dé- 
daigné de  le  consulter  pour  un  semblable  traité  qu'il 
fait  imprimer  en  ce  moment  à  Rome,  à  l'usage  de 
ses  leçons  publiques. 

LA  VIE  DE  JÉSUS,  exposée  scientifiquement  par  le 
docteur  Jean  Kdhn  ,  professeur  à  la  faculté  de 
théologie  catholique  de  Tubingue  ;  premier  vo- 
lume, de  488  pages.  Mayencc,  chez  Florian  Kup- 
ferberg.  Prix  :  3  florins,  13  kreutzer. 

Grande  fut  la  sensation  que  fit  dans  le  monde  re- 
ligieux et   savant  l'apparition   de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  par  le  docteur  Strauss  de  Tubingue.  Ce  li- 
vre, en  effet ,  est  le  complément  des  doctrines  nées 
de  la  réforme  du  seizième  siècle;  c'est  le  dernier 
terme  auquel  vient  nécessairement  aboutir  le  sens 
privé   revendiqué  par  Luther  et  par  ses  adeptes; 
c'est  donc  aussi  la  condition  la  plus  forte,  la  protes- 
tation la  plus  énergique  contre  ces  croyances  qui , 
depuis  trois  siècles,  se  parent  du  titre  pompeux  et 
mensonger  d'évangéliques  ;  contre  cette  réforme  qui 
a  prétendu  rendre  à  l'Évangile  et  an  Christianisme 
sa  pureté  primitive.  Pour  quiconque  connaît  à  fond 
la  littérature  ihéologique  de  l'Allemagne  protestante, 
telle  qu'elle  s'est  développée  depuis  environ  soixante- 
dix  ans,  il  n'y  a  aucun  sujet  d'étonnement  dans  la 
publication  du  livre  de  Strauss  ;  il  y  trouve  bien 
plus  accomplie  la  prédiction  que  faisait  aux  héréti- 
ques  de  son    temps  le  grand  évèque    de  Meaux. 
Voilà  sans  doute  pourquoi  il  y  a  eu ,  parmi  les  sa- 
vanscatholiques,  si  peu  d'hommes  qui  aient  cru  de- 
voir réfu(er  l'absurde  système  formulé  par  Strauss  ; 
une  semblable  doctrine  montre  le  mal  profond  qui 
ronge  l'église  protestante,  et  ne  peut  que  crouler, 
ainsi  que  la  base  sur  laquelle  elle  s'appuie.  Parmi 
nos  frères  séparés  ,  il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  tous  ont 
senti  le  coup  mortel  porté  à  leur  religion ,  et  l'on  a 
vu  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  savoir 
descendre  dans  la  lice  pour  combattre  l'audacieux 
adversaire  de  la  véracité  historique  des  Évangiles. 
Les  alliés  de  Strauss  eux-mêmes  ont  cru  prudent  de 
se  déclarer  centre  lui,  pour  sauver  au  moins  les  ap- 
parences. Mais  toutes  ces  justifications  ne  détruisent 
pas  le  mal  fuit  à  la  réforme  par  la  Vie  de  Jésus- 
Christ,  telle  que  l'a  publiée  le  docteur  protestant. 
Ce  n'est  pas  tant  l'élément  mythique  qui  domine 
dans  le  travail  de  Strauss,  que  l'on  puisse  craindre, 
et  qui  ait ,  par  conséquent,  besoin  d'èlre  réfuté;  ce 
sont,  au  contraire,  les  principes  dont  émane  l'appli- 
calioB  du  mythe  pour  expliquer  le  récit  cvangcli- 
que  :  or,  ces  principes  sont  plus  anciens  que  l'inter- 
prétation elle-même.  C  est  là  le  motif  qui  a  déter- 
miné M.  Kuhn  à  composer  son  ouvrage,  après  avoir 
développé  le  même  sujet  dans  les  leçons  publiques 
qu'il  donna  à  Giessen   dans  le  courant  de  l'année 
183G. 

Ce  qui  a  amené  Strauss  à  la  négation  du  récit 
évangélique,  ce  sont  :  l'antipathie  dominante,  dans 
ton  église ,  pour  tpul  ce  qui  portç  ud  caractère  sur- 


naturel ,  et  l'envahissement  de  la  théologie  protes- 
tante par  le  panthéisme  de  lîegel;  le  résultat  fourni 
par  les  recherches  et  les  critiques  concernant  l'in- 
terprétation de  la  Bible,  et  tendant  à  faire  croire 
que  les  passages  de  l'ancien  Testament  sur  lesquels 
les  évangélistes  basent  leur  récit  ont  un  sens  tout 
autre  que  celui  que  ces  derniers  leur  donnent ,  par 
conséquent  la  négation  des  prophéties  et  des  mira- 
cles; en  troisième  lieu,  enfin,  il  faut  ranger  les  con- 
tradictions apparentes  ou  réelles  des  récits  faits  par 
chacun  des  quatre  évangélistes. 

C'est  à  l'examen  de  ces  trois  points  que  s'attache 
M.  Kuhn  ;  son  livre  n'est  pas  tant  une  réfutation  de 
l'ouvrage  de  Strauss,  qu'une  réfutation  savante  et 
approfondie  des  principes  qui  dominent  la  réforme 
actuelle  et  qui  ont,  en  quelque  sorte ,  rendu  néces- 
saire l'interprétation  mythique,  afin  de  trouver  une 
issue  au  dédale  dans  lequel  se  perdaient  de  plus  en 
plus  ces  docteurs  abandonnés  aux  erremens  de  leur 
propre  raison. 

La  vie  de  Jésus-Christ  étant  le  centre  auquel 
viennent  aboutir  toutes  les  parties  de  la  révélation, 
notre  auteur  a  partagé  son  introduction  ou  ses  pro- 
légomènes en  deux  grandes  parties  :  l'exposé  des 
documens  sur  lesquels  repose  cette  histoire,  et 
l'exposition  scientifique.  Ces  prolégomènes  forment 
la  plus  grande  partie  du  premier  volume  qui  a  paru; 
l'histoire  du  Sauveur  ne  va  que  jusqu'au  moment 
de  l'inauguration  du  Messie,  de  son  apparition 
comme  docteur  public.  L'idée  des  prophéties  et  des 
miracles  forme  le  point  essentiel  de  la  controverse 
moderne  ;  c'est  aussi  celle  à  laquelle  M.  Kuhn  a 
donné  le  plus  grand  soin.  Cette  double  question  ap- 
paraît comme  la  plus  saillante  dans  la  vie  du  Mes- 
sie. En  effet ,  les  évangélistes  n'ont  pas  voulu  nous 
donner  une  notice  exacte  et  complète  sur  la  vie  de 
leur  divin  maître;  les  fragmens  qu'ils  nous  ont 
conservés  ne  doivent,  au  contraire,  servir  que  de 
points  d'appui  pour  faire  ressortir  le  point  de  vue 
théologique,  le  caractère  de  la  divinité  réelle  de  Jé- 
sus-Christ, la  vérité  de  la  rédemption  opérée  par 
lui. 

Ce  qui  nous  a  surtout  intéressés  dans  l'ouvrage 
en  question  ,  c'est  l'étude  consciencieuse  que  l'au- 
teur a  faite  des  Pères  de  l'Église  et  des  anciens  com- 
mentateurs de  l'Écriture  sainte.  Il  a  puisé  à  la  véri- 
table source ,  et  c'est  là  un  des  plus  beaux  titres  à 
la  reconnaissance  des  contemporains.  M.  Kuhn  dit 
lui-même  que,  s'il  n'avait  réussi  qu'à  provoquer  à 
une  étude  nouvelle  de  ces  hommes  de  l'antiquité  et 
du  moyen  âge  trop  peu  connus,  il  se  croirait  suffi- 
samment récompensé  de  ses  veilles  et  de  ses  recher- 
ches laborieuses.  L'abbé  Axingkr. 


ABRÉGÉ    Î>E    L'HISTOIRE   D'ANGLETERRE    de 

LiNGARD  ,  par  P.  Sapler,  continué  par  le  même 
auteur,  depuis  Jacques  II  jusqu'à  nos  jours;  ou- 
vrage fait  en  particulier  pour  l'usage  des  classes 
et  de  ceux  qui  étudient  les  élémens  de  l'histoire; 
traduit  pour  la  première  fois  en  français.  A  Pans, 
à  la  librairie  d'édacaliou  catholique  et  classique. 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


473 


rue  des  Maçons-Sorbonne,  n»  S.  2  gros  voluir  » 
in  -12  ;  prix ,  7  francs. 

L'Histoire  d'Angleterre  du  docteur  Lingard  est 
jugée;  le  temps  n'a  fait  que  confirmer  le  succès 
qu'elle  obtint  dès  son  apparition.  Peu  d'ouvrages 
sont  d'un  intérêt  aussi  attaclianl,  et  ont  trouvé  au- 
tant de  lecteurs.  Qui  n'a  voulu  étudier  avec  Lin- 
gard les  phases  diverses  do  la  vie  de  ce  peuple , 
notre  éternel  rival ,  dont  les  destinées  ont  si  souvent 
influé  sur  celles  de  la  France  ? 

Mais ,  quel  qu'en  soit  le  mérite ,  l'histoire  de  Lin- 
gard, à  raison  de  son  étendue,  ne  saurait  être  un 
livre  d'éducation.  C'est  ce  qu'a  senti  M.  Sadler;  et 
il  en  a  publié  un  abrégé ,  dont  la  traduction  est 
sous  nos  yeux. 

M.  Sadler  nous  a  semblé  s'être  heureusement  ac- 
quitté de  la  tâche  difficile  qu'il  avait  entreprise. 
Sauf  quelques  réflexions  inutiles,  le  récit  est  rapide 
et  animé;  les  événemens  se  groupent  et  se  déve- 
loppent sans  confusion,  et  de  manière  à  ce  qu'on 
puisse  en  suivre  sans  peine  l'enchaînement;  les  faits 
d'une  importance  secondaire  ont  été  négligés,  et 
rien  d'essentiel  n'est  omis. 

L'auteur  s'est  attaché  à  rendre  son  livre  aussi 
propre  que  possible  à  la  destination  spéciale  qu'il 
\oulait  lui  donner.  Les  personnes  chargées  de  l'en- 
seignement lui  sauront  bon  gré  de  ses  sommaires , 
rédigés  avec  soin  sous  la  forme  de  questions,  et  qui 
précisent  et  résument  en  quelques  lignes  tout  une 
matière. 

Certaines  parties  de  l'Abrégé  de  M.  Sadler  nous 
ont  paru  mieux  traitées  que  d'autres;  nous  avons 
remarqué  notamment  ce  qui  concerne  le  règne  d'E- 
lisabeth. En  relisant  ce  règne  si  long  et  si  souvent 
flétri  par  les  actes  d'une  politique  sanguinaire  ,  on 
serait  toujours  tenté  de  s'étonner  de  l'espèce  de 
culte  que  tant  d'historiens  anglais  se  sont  crus  obli- 
gés de  rendre  à  la  mémoire  d'Elisabeth  ,  si  l'esprit 
de  secte  n'expliquait  pas  la  partialité  euihousiiste 
dont  la  fille  de  Henri  VIII  a  été  L'objet.  W.  Sadler 
réduit  à  leur  valeur  ces  panégyriques  mensongers. 
M.  Sadler  ne  s'est  par  arrêté  avec  Lingard;  son 
abrégé  va  jusqu'à  nos  jours.  Cette  continuation  nous 
a  semblé  un  peu  trop  étendue  relativement  au  reste 
de  l'ouvrage.  Ou  peut  aussi  reprocher  à  l'auteur  de 
ne  s'être  pas  montré,  en  quelques  occasions  ,  assez 
impartial.  Nous  savons  la  force  et  rentrainement 
des  préjugés  nationaux  ;  mais  il  faut  pourtant  être 
juste  envers  les  princes  et  les  peuples  étrangers. 

Nonobstant  ces  critiques,  le  travail  de  M.  Sadler 
est  digne  d'éloges  ,  et  doit  être  signalé  à  l'attention 
des  instituteurs  et  des  pères  de  famille.  11  n'en 
existait  pas  encore  de  traduction  ;  celle  qui  vient  de 
paraître  est  satisfaisante,  à  quelques  négligences 
près. 

Nous  terminerons  par  une  observation  générale. 
Il  y  a  des  personnes  qui  affectent  une  sorte  de  dé- 
dain pour  les  abrégés  historiques;  nous  leur  ren- 
dons, quant  à  nous,  plus  de  justice.  Un  bon  abrégé 
est  moins  aisé  à  faire  qu'on  ne  le  suppose.  Il  faut  un 
discernement  éclairé,  une  exécution  habile,  pour 


emprunter  aux  annales  d'un  peuple  leurs  traits  prin- 
cipaux, et  en  former  un  tableau  intéressant  et  vrai  ; 
ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  d'être  concis  sans 
sécheresse  ,  sobre  de  détails  et  pourtant  complet. 
L'utilité  des  abrégés  historiques  se  fait  surtout  sen- 
tir à  une  époque  où  le  nombre  et  la  variété  des  élu- 
des exigées  de  la  jeunesse  laissent  si  peu  de  temps 
il  chacune  d'elles.  De  pareils  ouvrages  sont  une  pré- 
paration nécessaire  à  de  plus  sérieuses  lectures  ,  un 
coup  d'oeil  rapide  ,  qui  embrasse  et  éclaire  la  route, 
et  donne  par  là  le  moyen  de  l'explorer  plus  lard  avec 
avantage. 

R.  B. 


LE  CATHOLIQUE , 

IlKCCEIt   MENSUEI.  PUBLIÉ  A  SPIUE. 

Livraison  de  juin. 

I.  Rituel  du  diocèse  de  Rottcmbourg  (Wurtemberg^ 

Cet  art'cle  contient  une  juste  et  sévère  critique 
des  innovations  rationalistes  introduites  dans  son 
diocèse  par  W.  de  Keller  ,  évêque  de  Ilottembourg  , 
un  de  ces  prélats  naguère  trop  nombreux  en  Alle- 
magne ,  sur  lesquels  comptait  le  protestantisme  dans 
sa  guerre  sourde  et  lente  contre  l'Église.  Fort  de 
ses  concessions  à  l'esprit  protestant ,  JU.  de  Keller  a 
cru  devoir  demander  au  gouvernement  luthérien  de 
Stuttgard  la  construction  d'une  nouvelle  cathédrale. 
Mais  ce  projet  a  rencontré  de  l'opposition  dans  les 
chambres,  même  dans  le  parti  catholique.  M.  le  ba- 
ron de  Uornstein,  champion  intrépide  de  la  religion, 
l'a  repoussé  en  ces  termes  :  «  Nous  ne  demandons 
rien  pour  notre  Église  :  mais  aussi  nous  voulons 
qu'on  ne  lui  demande  rien.  Qu'il  n'en  soit  pas  chez 
nous  comme  à  Cologne ,  où  l'on  répare  avec  luxe  la 
cathédrale,  et  où  l'on  emprisonne  rarchevêquc.  » 

II.  De  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur 
l'immaculée  conception  de  la  sainle  Vierge. 

On  a  souvent  affirmé  que  ce  grand  saint  avait 
soutenu  des  opinions  contraires  à  la  conception  im- 
maculée ;  mais  l'auteur  de  ce  travail  démontre,  par 
un  examen  approfondi  de  divers  passages  du  doc- 
teur angélique,  qu'il  reconnaissait  formellement  ce 
dogme  si  cher  à  notre  Église. 

III.  Le  docteur  Strauss  et  l'archevêque  de  Cologne. 

Exposé  excellent  du  contraste  entre  la  tendance 

protestante  et  la  tendance  catholique  en  Allemagne. 

liiblioriraphie.—  1.  Explication  des  prophéties  rela- 
tives au  Messie,  par  le  docteur  Nerd,  profes- 
seur à  llalisboiine ,  iS'-iT, 

2.  Le  prêlre  ,  envisagé  sous  tous  les  points  de  vue 
de  sa  vocation,  par  M.-J.  Hkbz,  doyen  à  Sigma- 
ringcn,  irs8. 

ô.  Manuel  do  l'Hisluire  ecclésiastique  ,  par  le  doc- 
teur DoLLiNGER,  professeur  de  théologie  à  Mu- 
nich ,  iSôtt. 

i.  Traduction  de  l'Hi.toirc  de  Pie  VU  ,  par  le  che- 
valier Artai'I). 


474 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Livraison  de  juillet. 


1.  Du  mode  par  lequel  les  hommes  sont  arrivés  à  la 
connaissance  de  Uieu. 

II.  Discours  de  M.  Tegner,  évèque  (luthérien)  de 
Wexio  en  Suède,  à  son  synode,  en  septembre 
1836. 

Dénoncialion  curieuse  des  progrès  du  rationa- 
lisme et  de  l'anarchie  intellectuelle  dans  cette  église 
lointaine. 

III.  De  la  réimpression  d'un  ancien  livre  de  mi- 
racles. 

Cet  aiticle  ,  dû  à  la  plume  savante  et  spirituelle  de 
M.  Golbpry  ,  député  du  Haut-Rhin,  est  une  noble 
réhabilitation  des  légendes  et  des  traductions  catho- 
liques, si  maladroitement  procrites  depuis  deux 
siècles  par  l'esprit  {.gallican  et  janséniste. 
Bibliographie.  —  1.  Histoire  du  Christianisme  pri- 
mitif, par  M.  Gfrorer,  bibliothécaire  à  Stutt- 
gard.  2  volumes  ,  1858. 

Ce  savant  wurtembourgeois  est  un  mythique  de 
l'école  de  Strauss. 

2.  Sur  la  philosophie  spéculative  de  l'époque  ac- 
tuelle, par  M,  Sengler,  professeur  à  Marbourg  , 
1837, 

3.  OEuvres  complètes  de  Sailer,  évèque  de  Ralis- 
bonne.  Tome  xix  ,  1859. 

Livraison  d'août  et  septembre. 

I.  Sur  la  prédication  catholique. 

II.  Sur  le  dernier  écrit  de  M.  Baader  ,  intitulé  : 
«  Feut-on  émanciper  le  catholicisme  de  la  dicta- 
ture romaine  eu  matière  ihéologique  ?  » 

Ce  tra\ail  nous  révèle  un  fait  aifligeant,  mais  peu 
surprenant,  la  défection  de  M,  Baader,  qui  avait  été 
pendant  un  temps  l'honneur  de  la  philosophie  catbo- 
liqiie  en  Allemagne.  Comme  i\l.  de  Lamennais, 
Baader  s'est  perdu  par  l'orgueil  et  l'aliachemeut  ou- 
tré à  ses  prétendues  découvertes  :  il  faut  le  plaindre 
d'avoir  choisi  ,  pour  trahir  et  renier  son  vieux  dra- 
peau, le  moment  où  l'Église  d'Allemagne  se  couron- 
nait d'une  gloire  inattendue. 

III.  Histoire  du  premier  concile  œcuménique  à 
Nicée. 

IV.  Situation  du  catholicisme  en  Suisse. 

Dans  ce  tableau  détaillé  des  outrages  et  des  per- 
sécutions que  la  démocratie  suisse  inflge  à  l'Église , 
nous  trouvons,  entre  autres  curiosités,  le  considé- 
rant suivant  d'un  ariêl  lendu  le  51  janvier  iiS59, 
contre  un  curé  fidèle  à  ses  devoirs  :  «  Attendu  que 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  et  la  li- 
berté entière  de  conscience,  garantis  par  la  con- 
stitution de  Glaris ,  signiflent  que,  dans  ce  pays  de 
Glaris ,  le  pape  et  les  évoques  n'ont  rien  à  voir  ni  à 
commander.  »...  U  est  impossible  de  mieux  traduire 
les  doctrines  soutenues,  dune  manière  plus  voilée, 
par. MM.  Isamberl,  Dupin  ,  llelL,  etc. 
Bibliographie.  —  1.  Des  principes  de  l'éducation  et 

de  l'instruction  ,  par  le  docteur  Buciiner  ,  profes. 

fe&éeur  de  théologie  à  Munich. 
2.  Logique  de  BoLZA^o,  4  y.  1837.  M.  Bulzako,  prêtre 


catholique  de  la  Bohême  ,  a  essayé  d'introniser  le 
rationalisme  dans  la  théologie;  mais  il  n'a  heu- 
reusement trouvé  qu'un  petit  nombre  d'adhé- 
rens. 
".  Manuel  des  catéchistes,  par  le  docteur  Tomek. 
Prague,  1857. 

Chaque  livraison  contient  en  outre  l'appréciation 
de  plusieurs  livres  de  piété  et  de  sermons,  récem- 
ment publiés,  ainsi  qu'un  supplément  fort  étendu, 
qui  donne  les  nouvelles  ecclésiastiques  et  diverses 
pièces  officielles. 

Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  exprimer 
aux  savans  rédacteurs  du  Catholique  le  regret  que 
nous  éprouvons  de  ne  pas  les  voir  consacrer  une 
portion  de  leur  recueil  à  l'examen  des  nombreuses 
et  importantes  publications  historiques  ,  qui  font 
l'honneur  de  l'Allemagne  moderne  ,  et  qui  touchent 
presque  toutes  de  très  près  aux  intérêts  du  catholi- 
cisme. 


MANUEL    DES   PRINCIPALES    CONFRÉRIES,  et 

autres  Pratiques  de  Piété  à  l'usage  des  âmes 
pieuses,  par  M.  B ,  curé  de  Saint-Amans;  ap- 
prouvé par  monseigneur  l'archevêque  d'Albi.  — 
Un  gros  vol.  in-18  ,  orné  de  8  figures ,  couverture 
imprimée,  caractère  neuf;  prix  :  broché,  1  fr.  80. 

Un  prêtre  du  diocèse  d'Albi  a  eu  l'heureuse  idée 
de  réunir  en  un  petit  volume  tout  ce  qu'il  importe 
de  savoir  sur  les  indulgences,  les  principales  con- 
fréries, et  autres  exercices  de  piété  en  usage  parmi 
les  fidèles.  Des  recherches  scrupuleuses  ont  été  faites 
pour  découvrir  l'origine  de  ces  diverses  asso- 
ciations et  pratiques,  et  faire  connaître  les  grâ- 
ces et  privilèges  qui  y  sont  attachés.  Si  ce  but, 
comme  nous  l'espérons ,  est  heureusement  atteint, 
il  en  résultera  cet  avantage  pour  les  âmes  pieuses  , 
qu'elles  trouveront  réuni  dans  un  seul  ouvrage 
ce  qu'elles  sont  journellement  obligées  de  cher- 
cher dans  une  foule  de  petits  livres.  Beaucoup  de 
variété  devra  par  conséquent  régner  dans  celui-ci. 
Après  les  prières  liturgiques,  vient  une  messe 
votive  de  la  Vierge  et  la  messe  quotidienne  des 
morts;  un  traité  sur  les  indulgences;  deux  che- 
mics  de  croix,  dont  l'un  venu  récemment  de 
Rome,  avec  des  fruits  pratiques  à  la  fin  des  sta- 
tions; tout  ce  qui  se  rapporte  aux  principales  con- 
fréries ,  c'est-à-dire  Itur  origine  ,  statuts  ,  prières  et 
indulgences  ,  un  exercice  pour  la  confession  et  la 
communion,  vêpres  et  compiles  du  dimanche,  le 
petit  office  de  la  Vierge,  prières  pour  le  salut,  etc. 
On  y  a  joint  cinq  neuvaines  de  préparation  aux  fêles 
principales  de  la  Sainte-Vierge  ,  conformes  à  l'usage 
qui  se  pratique  à  Rome  dans  un  grand  nombre  d'é- 
glises,  et  traduites  sur  un  recueil  de  prières  et 
d'indulgences,  imprimé  par  ordre  de  la  sacrée  con- 
grégation des  indulgences. 

L'éditeur,  ne  voulant  rien  négliger  afin  que  cela 
soit  une  offrande  agréable  au  clergé  et  aux  âmes 
pieuses,  a  fait  lithographier  huit  sujets  religieux, 
tels  que  le  Rosaire,  Nolce-Dam&-Au&iliatiice ,  le 


Sacré-Cœnr,  etc.,  qui  ajoutent  beaucoup  à  la  beauté 
typographique  de  Pouvrage. 

Monseigueur  l'archevêque  d'AIbi  a  bien  voulu 
l'honorer  de  Tapprobalion  la  plus  flatteuse ,  et  le 
recommander  pour  son  diocèse. 

A  Castres  (Tarn),  chez  Charrière,  libraire-éditeur, 
et  à  Paris,  chez  Pélissonnier. 


MES  VACANCES  EN  ITALIE,  par  M.  I'abbk  Cu. 
MoHEAU,  vicaire  de  Notre-Dame  de  Paris  (1). 
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tion  au  pape  Grégoire  XVI.  11  règne  dans  tout  ce 
récit  xià  élan  de  joie  respectueuse  et  naïve  ,  un  ac- 
cent de  tendresse  filiale ,  dont  il  est  impossible  de 
ne  pas  se  sentir  ému.  On  s'unit  par  la  pensée  au 
bonheur  de  l'humble  prèlre ,  venu  de  loin  pour  s'a- 
genouiller aux  pieds  du  pontife  suprême  ,  de  l'au- 
guste vicaire  de  Jésus-Christ ,  et  recueillant  avec 
transport  ses  si  bienveillantes  et  si  paternelles  pa- 
roles. 

En  résumé ,  M.  l'abbé  Moreau  a  bien  employé  ses 
vacances;  et  le  public  ne  peut  que  lui  savoir  gré 
d'en  avoir  retracé  les  souvenirs. 

R.  B. 


Sous  un  titre  assurément  très  modeste ,  sous  les 
formes  les  moins  prétentieuses,  M.  l'abbé  Moreau 
nous  a  donné  un  livre  attachant,  et  qui  mérite  d'ê- 
tre distingué  au  milieu  de  tant  de  publications  dont 
l'Italie  a  été  l'objet  ou  le  prétexte.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  de  ces  touristes,  comme  on  les  appelle,  in- 
cessamment jaloux  de  faire  briller  la  supériorité  de 
leur  esprit,  et,  dans  le  récit  de  leurs  explorations, 
se  préoccupant  bien  plus  d'eux-mêmes  que  des 
contrées  qu'ils  décrivent.  Après  un  voyage  dès  long- 
temps  projeté  et  qui  lui  a  laissé  de  vives  impres- 
sions, M.  l'abbé  Moreau  dit  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a 
observé;  il  le  dit  dans  un  style  rapide,  chaleureux, 
que  déparent  à  peine  quelques  négligences  ;  il  le  dit 
surtout  avec  un  accent  de  vérité,  rare  de  nos  jours, 
et  qui  va  droit  à  la  confiance  du  lecteur,  si  souvent 
obligé  de  se  tenir  en  garde  contre  les  admiralions 
banales  et  convenues  ou  les  dénigremens  systéma- 
tiques. 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  la  ville  des  pon- 
tifes a  ,  plus  que  tout  le  reste,  captivé  l'attention 
du  pieux  voyageur,  i'our  un  ami  de  l'antiquité  sa- 
vante ,  pour  un  chrétien ,  pour  un  prêtre,  quel  pays 
peut  être  comparé  à  Rome?  M.  l'abbé  Moreau  a 
étudié  Rome  dans  son  passé  et  dans  son  état  pré- 
sent, dans  ses  monumens  religieux  et  profanes  ^ 
dans  ses  solennités  catholiques,  dans  sa  littérature 
et  ses  arts ,  dans  le  caractère  et  les  mœurs  de  sa 
population.  Il  nous  serait  facile  d'indiquer  un  grand 
nombre  de  chapitres  remplis  d'un  haut  intérêt  ou 
d'observations  neuves  et  piquantes.  Peu  de  livres 
donnent  une  idée  aussi  exacte  de  la  cité-reine,  et 
apprennent  aussi  bien  à  la  connaître. 

En  parlant  de  Rome  et  de  ceux  qui  l'habitent, 
M.  l'abbé  Moreau  a  plus  d'une  occasion  de  réfuter 
des  opinions  erronées  propagées  par  certains  de  ses 
devanciers.  C'est  ainsi  que  se  rencontre  parfois  sous 
sa  plume  le  nom  du  président  Dupaty ,  nom  jadis 
célèbre  et  maintenant  presque  oublié.  Qui  songe  au- 
jourd'hui à  demander  des  appréciations  sérieuses  et 
vraies  aux  fameuses  Lettres  sur  V Italie?  Y  cherche- 
t-on  autre  chose,  si  on  le  lit,  que  quelques  explica- 
tions assez  brillantes,  quelques  tableaux  assez  éner- 
giquement  tracés? 
L'auteur  raconte  en  termes  touchans  sa  présenta- 

(1)  Tbéod.  Leclerc,  parvis  Notre-Dame,  22^ 
Gaame  frères ,  rue  Pot»de-Fer ,  S. 


RÈGLES  DE  LA  VIE  CHRÉTIENNE  ou  lettre»  spi- 
rituelles à  une  dame  anglaise  convertie  à  la  foi 
catholique ,  par  feu  M.  l'abbé  Premord  ;  traduite» 
par  M.  l'abbé  BuSsau  :  2  vol.  chez  Gaume  frè- 
res. —  1839. 

Cet  ouvrage  destiné  aux  mères  de  famille  chré- 
tiennes ne  saurait  leur  être  trop  recommandé.  Elle» 
y  trouveront  d'utiles  conseils  dictés  par  l'expérience 
d'une  vie  longue  et  sainte.  C'est  comme  un  legs 
que  le  vénérable  auteur  avait  voulu  faire  au  pays  de 
son  exil,  à  la  terre  où  ses  travaux  avaient  été  cou- 
ronnés de  tant  de  succès,  cl  la  France  devait  avoir 
sa  part  dans  un  pareil  héritage.  Nous  remercions 
M.  l'abbé  Bussau  de  ce  qu'il  l'a  réclamée  en  tradui- 
sant cet  excellent  livre ,  qui  à  beaucoup  d'autres  mé- 
rites joint  le  premier  de  tous  pour  un  ouvrage  de  ce 
genre,  celui  d'être  entière(nent  pratique.  M.  Pre- 
mord  a  pris  le  monde  tel  qu'il  est,  et  c'est  aux  mè- 
res dont  les  enfans  vivront  un  jour  ou  vivent  déjà 
au  milieu  du  tourbillon  qu'il  adresse  des  avis  appli- 
cables à  toutes  les  positions  et  presque  à  toutes  le» 
circonstances. 


MANUEL  DES  RELIGIEUSES  DR  LA  VISITATION, 
ouvrage  utile  à  toutes  les  personnes  pieuses  ;  1  vol. 
in-iS.  A  Paris ,  chez  Lagny ,  frères ,  rue  Bourbon- 
le-Cb&teau,  1. 

On  trouvera  dans  ce  petit  ouvrage  les  meilleurs 
conseils  et  les  meilleurs  exemples  pour  faire  naître 
et  entretenir  une  vraie  et  solide  piété. 


SAGESSE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  DANS  LA 
CANONISATION  DES  SAINTS,  par  M.  Henui  Di 
BoNALD  ;  vol.  in-18  de  104  pages.  Paris ,  à  la  So- 
ciété de  Saint-Nicolas,  rue  de  Sèvres,  59.  Prix 
73  c. 

les  gens  du  monde  trouyeront  dans  cet  opuscule 
une  excellente  justification  de  toute  la  conduite  de 
l'Église  dans  l'acte  si  solennel  et  si  imposant  de  la 
canonisation  des  saints.  Les  cbrétieni  eavmêmei  y 
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apprendront  avec  fruit  bien  des  choses  qu'ils  igno- 
rent, et  qui  augmenleront  la  foi  et  la  piété  envers 
ceux  dont  TÉglise  permet  de  réclamer  l'assistance. 
L'éditeur  y  a  joint  un  appendice  qui  traite  des  Jlft- 


racles,  de  la  vie  des  Saints,  de  leur  gloire,  etc.,  et 
une  excellente  Notice  sm  la  béatification  et  la  ca- 
nonisation des  Saints ,  extraite  du  grand  ouvrace  de 
Benoît  XIY. 


AUX  ABONNÉS  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Selon  notre  habitude,  nous  allons ,  en 
peu  de  mots,  résumer  les  travaux  de 
ce  volume  de  1' î7/uVer^t7é,  et  faire  con- 
naître ceux  qui  doivent  entrer  dans  le 
volume  suivant. 

Nous  commencerons  d'abord  par  nous 
féliciter  de  voir  que  M.  l'abbé  Gerbet  ait 
pu  reprendre  ses  travaux  dans  les  nu- 
méros d'octobre  et  de  novembre;  il  con- 
tinuera, dans  les  cahiers  qui  vont  suivre, 
à  nous  faire  part  des  impressions  qu'a 
faites  sur  son  âme  cette  ville  de  Rome  , 
qui  offre  à  tous  les  esprits  quelque  point 
de  vue  nouveau  et  jusque-là  inaperçu.  Les 
articlesde  M.  l'abbé  Gerbet  formeront  un 
tableau  dans  lequel  la  plupart  des  œo- 
numens  de  Rome  passeront  successive- 
ment sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  avec 
des  explications  ou  des  commentaires 
qui  permettront  de  leur  faire  connaître 
les  monuraens  les  plus  importans  du 
Christianisme  et  les  principaux  dogmes 
de  notre  croyance. 

M.  L'abbé  de  Salinis  s'excuse  ici  de 
n'avoir  pu  apporter  son  tribut  à  la  ré- 
daction de  V  Université  ;  mais  il  réparera 
cette  lacune  dans  le  prochain  volume, 
où  il  compte  donner  au  moins  trois  le- 
çons. 

On  a  continué  à  nous  féliciter  du 
Cours  de  M.  Douhaire  sur  les  cycles  des 
apocryphes.  Ce  cours  touche  à  sa  fin,  et 
il  sera  terminé  dans  le  volume  qui  va 
suivre  ;  ce  qui  permettra  à  son  auteur 
d'en  commencer  un  autre,  qui  ne  cédera 
en  rien  d'intérêt  et  d'importance  à  celui 
qui  l'aura  précédé.  M.  Douhaire  est  un 
écrivain  que  la.  science  catholique  ré- 
clame, et  qui  aussi  lui  a  consacré  sa 
plume  et  ses  études. 

Toutes  les  personnes  qui  aiment  à  con- 
naître l'histoire  de  notre  pays  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  intime  et  déplus  relevé, 
tous  les  Français  qui  aiment  à  suivre  les 
progrès  que  le  Christianisme  a  fait  faire 
à  la  civilisation  française,  lisent  avec 


fruit  et  plaisir  les  articles  de  M.  Dumont. 
Cet  habile  professeur  continue  à  travail- 
ler pour  V  Université,  et  une  nouvelle 
leçon  sera  publiée  dans  le  numéro  de 
janvier. 

Les  vacances  et  un  voyage  assez  long 
nont  pas  permis  à  M.  de  Coux  de 
donner  plus  d'une  leçon  ;  mais  ce  cours 
sera  plus  suivi  dans  le  prochain  volume, 
et  nous  avons  entre  les  mains  un  de  ses 
articles. 

Les  leçons  de  M.  Desdouits  sur  Vastro- 
nomie ,  en  devenant  moins  techniques  et 
plus  historiques,  ont  permis  à  ce  savant 
professeur  de  déployer  son  érudition, 
qui  est  si  grande  .  et  le  rare  talent  d'ana- 
lyse qu'il  possède.  Ce  cours,  qui  tire 
vers  sa  fin ,  sera  suivi  presque  sans  in- 
terruption, et  nous  permettra  d'en  com- 
mencer un  autre  sur  les  sciences  phy- 
siques. 

M.  de  Moy  a  enfin  repris  ses  profon- 
des et  savantes  leçons  sur  le  droit ,  et  il 
nous  promet  de  les  continuer  sans  in- 
terruption. Ce  cours,  avec  celui  de  M.  de 
Riancey,  que  nous  annonçons  plus  bas, 
formera  un  tout  qui  fera  bien  connaître  à 
nos  lecteurs  la  partie  théorique  et  la 
partie  pratique  de  la  législation  de  l'E- 
glise. 

Le  Traité  de  Psychologie  de  M.  Stein- 
melz  passe  à  bon  droit  parmi  nos  lecteurs 
pour  un  essai  entièrement  neuf  sur  une 
des  questions  les  plus  relevées  et  les  plus 
importantes  de  la  philosophie  ,  et  que 
cependant  jusqu'à  ce  jour  on  avait  tota- 
lement négligée. 

Le  Cours  de  droit  criminel  de  M.  Du 
Boys,  à  mesure  qu'il  se  rapproche  des 
temps  plus  voisins  du  Christianisme,  ac- 
quiert plus  d'intérêt  et  plus  d'impor- 
tance. Son  auteur  le  continuera  aussi  sans 
interruption.  M.  Du  Boys  est  un  jeune  • 
magistrat  qui,  dans  la  retraite  honora- 
ble qu'il  s'est  faite,  a  consacré  sa  plume 
à  la  cause  catholique,  et  ne  se  laissera 
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entraîner  par  aucune  considération  à 
aller  porter  dans  d'autres  revues  le  fruit 
deses  travaux.  Uni  à  nous  de  croyance, 
d'amitié,  de  sympathie  ,  il  ne  cessera  de 
consacrer  ses  études  à  V Université. 

Au  nombre  de  nos  plus  infatigables  ré- 
dacteurs, nous  devons  aussi  faire  entrer 
M.  Cyprien  Robert,  le  pèlerin  de  la  science 
catholique,  qui  parcourt  le  monde  orien- 
tal ,  faisant  connaître  notre  foi  au  peu- 
ple assis  dans   le   schisme,  et  commu- 
niquant à  ses  frères  d'Occident  les  beau- 
tés de  cette  architecture  chrétienne ,  que 
nos  frères  séparés  conservent  soigneuse- 
ment, mais  dont  ils  ne  comprennent  plus 
le  symbolisme  depuis  qu'ils  se  sont  sé- 
parés de  ce  centre  d'unité  qui  explique 
tout,  qui  vivifie  lout.  Nous  venons  de 
recevoir  de  lui  une  lettre  datée  d'Argos , 
dans  laquelle  il  nous  parle  des  disposi- 
tions générales  qu'il  a  rencontrées  dans 
toutes  les  populations  qu'il  a  visitées, 
pour  revenir  à  l'unité  et  à  la  foi  primiti- 
ves. Son  voyage  n'aura  pas  été  inutile  à 
cette  grande  manifestation.  Son  cours  sur 
l'architecture  des  églises  de  Russie  nous 
est  arrivé  complet,  etsera  continué  avec 
assiduité   et    peut-être   achevé  dans  le 
volume  suivant. 

Enfin ,  le  cours  sur  l'Histoire  de  l'état 
monastique  de  M.  Chavin  ,  a  fait  connaî- 
tre une  source  à  peu  près  inexplorée  jus- 
qu'ici de  l'influence  du  Christianisme  sur 
la  civilisation.  On  nous  a  fait  sur  ce  cours 
une  observation  à  laquelle  l'auteur  aura 
égard;  mais  l'on  s'est  accordé  à  louer 
les  recherches  qu'il  a  nécessitées,  et  la 
manière   tout   à   la  fois  intéressante  et 
curieuse  dont  elles  sont  mises  en  œuvre. 
Voilà  ce  qui  a  été  fait  et  ce  qui  sera 
continué.  Pour  le  volume  suivant ,  nous 
annoncerons  en  outre  deux  cours  nou- 
veaux ;  le  premier  sur  V Histoire  législa- 
tive de  l'Eglise,  par  C.  de  Riancey.  Les 
décisions  des  conciles  et  des  papes  ont  eu 
une  immense  influence  sur  toute  la  civi- 
lisation depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  : 
or,  on  s'est  peu  occupé  de  cette  influence 
dans  les  histoires  modernes  :  c'est  donc 


une  mine  toute  neuve  à  exploiter.  Ce  ne 
sera  point,  au  reste,  l'histoire  des  Con- 
ciles et  des  PapHs ,  faite  déjà  plusieurs 
fois  ;  l'auteur  recherchera  dans  chacun 
de  ces  monumens  ce  qui  a  rapport  au 
dogme,  à  la  morale,  à  la  discipline,  à 
l'art;  il  exposera  quelles  étaient  les  er- 
reurs ou  les  mœurs  de  l'époque  par  les 
loisqui  les  réprimaient  ou  les  dirigeaient. 
Le  premier  article  paraîtra  dans  le  mois 
de  janvier. 

Le  second  cours  sera  sur  VHisloire  de 
l'antiquité.  L'auteur ,  M.  Henri  de  Rian- 
cey, essaiera  surtout  de  faire  voir  com- 
ment, dans  le  dernier  siècle,  on  a  déna- 
turé celte  histoire.  En  considérant  les 
peuples,  leurs  erreurs  et  leurs  croyances 
séparément ,  sans  les  comparer  entre 
elles ,  sans  remonter  à  leur  origine,  les 
historiens  ont  séparé  tous  ces  peuples  au 
lieu  de  les  réunir  et  ont  ainsi  semé  les 
doutes  que  le  dix-huitième  siècle  a  élevés 
contre  la  Bible. 

Quant  à  la  Revue  de  l' Université  ,  on 
s'est  accordé  à  louer  la  direction  qui  lui 
a  été  imprimée  et  le  choix  des  matériaux 
qui  y  sont  entrés.  Deux  personnes,  il  est 
vrai ,  auraient  voulu  qu'elle  occupât  plus 
de  place  ;  mais  plusieurs  abonnés  d'autre 
part  en  ont  réclamé  une  plus  grande 
pour  les  cours.  Nous  ne  pouvons  que 
maintenir  la  ligne  que  nous  avons  suivie, 
c'est-à-dire  que  la  revue  et  les  cours  se 
partageront  toujours  à  peu  près  les  pages 
de  l'Université. 

Tels  sont  nos  projets  pour  l'avenir; 
nous  espérons  qu'ils  seront  appréciés  de 
nos  lecteurs  et  qu'ils  voudront  bien  con- 
tinuer à  nous  soutenir  de  leur  suffrage 
et  de  leurs  conseils.  L' Université  caiho- 
lique  a  presque  parcouru  la  moitié  de 
sa  carrière,  et  tiendra  toutes  les  pro- 
messes qu'elle  a  faites;  elle  compte  sur 
ses  lecteurs  pour  les  mener  à  bonne  fin, 
et  produire  ainsi  le  bien  qui  est  dans  la 
pensée  des  directeurs ,  des  rédacteurs  et 
de  ses  lecteurs. 

Les  Directeurs  de  h' Université. 
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